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A  notre  grand  regret  t  le  volnme  que  nous  offrons  aujourd'hui  a\ix  lecteurs  du  DkHon-' 
naire  de  patrologie  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  volume  complémeottire  do 
cet  ouvrage,  auquel  nous  aurions  voulu  donner  une  suite»  qui  eût  elle-même  fait  un  lootr 
en  poursuivant  le  travail  sous  un  autre  titre.  Comme  cette  satisfaction  ne  nous  a  pas  été 
accordée,  nous  nous  sommes  appliqué  de  notre  mieux  k  réparer  les  omissions  qui  sous 
ont  été  signalées^  mais  sans  combler  les  lacunes  autant  que  nous  l'aurions  désiré»  parce  que» 
{)0ur  une  foule  d*auleurs,  les  documents  nous  manquaient. 

4insi«  les  lois  décrétales  des  Papes,  les  faux  aciee  de  saint  Sylvestre»  et  la  fiimeuse  do^ 
nation  de  Constantin,  quoique  évidemment  apocryphes  et  dénués  de  tout  caractère  d'au- 
thenticité» nous  ont  semblé  tenir  de  trop  près  à  la  tradition  catholique»  au  nom  de  laquelle 
ils  ont  été  longtemps  invoqués»  pour  ne  pas  nous  croire  obligé  d*en  dire  un  mot  en  passent, 
et  en  les  rattachant  aux  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été  supposés. 

NoQS  en  avons  usé  de  même  k  l'égard  des  lois  des  empereurs  romains»  autant  que  nous 
avons  jugé  qu'elles  se  rapportaient  à  la  religion  naissante,  soit  pour  la  combattre»  soit  pour 
la  favoriser.  Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  k  l'empereur  Julien»  au  tome  III  du 
Dictionnaire  de  patrologie  ^  nous  avons  plutôt  examiné  les  ouvrages  qu'il  composa  et 
comme  philosophe  et  comme  rhéteur»  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent  directement  k 
la  question  religieuse»  soit  qu'il  cherche  k  justifier  son  apostasie  dans  l'édit  qu'il  publia 
pour  le  rétablissement  du  paganisme»  soit  qu'il  veuille  donner  un  démenti  k  la  prophétie 
clu  Sauveur,  en  permettant  aux  Juifs  de  rebAtir  le  temple  de  Jérusalem»  soit  enfin  que, 
poussé  par  le  désir  forcené  d'ébranler  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements,  il  cherche  k  la 
destituer  de  son  plus  ferme  appui»  en  forçant  les  habitants  d'Alexandrie  k  obtenir  de  leurs 
magistrats  l'exil  de  saint  Athanase»  Certes,  tous  ces  objets  ressorient  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  études  que  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  traités^ 
mais  la  matière  première  nous  manquait  alors  pour  pouvoir  les  analyser.  Aujourd'hui  que  de 
nouvelles  recherches  ont  fait  passer  l'original  sou  snos  yeux»  et  nous  ont  mis  k  même  d'ap- 
précier le  caractère  de  ces  écrits»  nous  nous  sommes  appliqué  k  réparer  celte  omission. 

C'est  également  en  étudiant  Tbistoiro  da  l'Eglise  dans  ses  sources»,  et  en  tomparant 
entre  eux  plusieurs  Mteiir^  ceux  pirtlcutlèMment  qui  dou#  ont  paru  ne  pas  accepter  l'his- 
toire  toute  faite,  mais  la  vérifier  dans  ses  origines»  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  les  anciennes  chroniques,  que  nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux  k 
quelques  empereurs  et  autres  princes  d'Occident,  pour  exposer  leurs  relations  ou  leurs 
querelles  avec  le  Saint-Siège,  et  analyser  les  lettres  explicatives,  ainsi  que  les  lois,  édits, 
statuts  ou  décrets  qu'elles  ont  provoqués  de  part  et  d'autre. 

Les  croisades  aussi  nous  ont  trouvé  prêt  k  répondre  k  l'appel  de  leurs  guerriers  morts 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  et  qui  semblaient  se  réveiller  de  leur  sommeil»  pour  nous 
reprocher  des  oublis  si  nombreux  et  si  flagrants,  qu'ils  accusaient  presque  de  notre  part  de 
l'ingratitude.  En  effet,  ces  pieuses  expéditions  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  d'histo- 
riens dent  les  colonnes  de  nos  quatre  volumes  du  Dictionnaire  de  patrologie.  Nous  devions 
donc  une  réparation  kces  preux  chevaliers,  qui  marchaient  au  oombat  en  portant  la  croit 
brodée  sur  la  poitrine.  Aussi  avons-nous  fait  tous  nos  efforts  pour  la  leur  donner  aussi 
complète  que  possible,  en  puisant  k  deux  mains  dans  la  Bibliothèque  des  croisades  do 
M.Mîchaud.  Grftce  k  ce  secours»  nous  croyons  n'avoir  omis  aucune  notice,  i^i  l'analyse  d'auootf 
récit  dont  la  date  se  rapporte  k  la  période  de  siècles  que  nous  avions  k  parcourir.  Nous  êMùê 
même  Quelquefois  dépassé  un  tant  soit  peu  cette  période,  en  faveur  de  quelques  auteurs 
DicTiomi.  ni  Pathologib.  V.  1. 
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privilégies,  dont  les  relations  nous  semblaient  cara^iériBér  plus  vitemeni  Tesprit  de  ces 
époques  si  diversement  prodigieuses. 

Le  récit  de  ces  expéditions  d*oulre-mer,  accomplies  avec  un  élan  religieux  si  unanime  do 
la  part  de  toutes  les  nations,  ei,  on  peut  le  dire,  sans  témoigner  trop  d*orgueil,  avec  on 
entrain  si  particulièrement  français,  nous  défendait  de  passer  sous  silence  et  de  laisser 
dans  Tombre  le  lableau  d'autres  guerres  entreprises  au  nom  de  la  foi  et  également  hono- 
rées du  titre  de  croisades,  et  qui,  pour  avoir  dressé  leur  camp  sur  le  sol  de  la  patrie,  n*en 
eurent  que  plus  de  prédicateurs  et  d'historiens.  Nous  voulons  parler  des  guerres  des  Albi- 
geois qui,  pendant  plus  d'un  demi  siècle,  tinrent  TEglise  en  haleine  et  ensanglantèrent 
nos  belles  provinces  du  Languedoc.  Les  premiers  efforts  de  I*Espagne  catholique  pour  re- 
pousser l'invasion  des  Maures  nous  ont  également  révélé  d^s  tioms  de  chroniqueurs  ou  de 
trouvères^  dont  nous  nous  somtnes  cru  o'bligé  d'analyser  les  récits. 

Enfin  *nous  avons  cru  pduvoir  nous  permettre  quelques  excursions  bas)irdiSes  sur  les 
dtnnaines  du  xiu*  siècle,  eu  esquissqnt  vivement  et  k  grands  traits  les  nobles  figures  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François-d'Assise,  d'Alexandre  de  Halès  et  de  Vincent  de 
Beauvais  ;  et  nous  sommes  convaincu  que ,  bien  loin  de  nous  en  vouloir,  le  lecteur  nous 
ea  saura  bon  gré.  Quoique  le  r61e  de  serpent  soit  celui  de  tous  qui  répugne  le  plus  à  notre 
nature,  nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  nous  faire  tentateur,  en  présentant  de  loin  un 
échantillon  du  fruit  défendu;  car,  nous  le  répétons  en  terminant  ce  petit  me/t  de  préface, 
c'est  k  notre^grand  regret  que  nous  renonçons  au  plaisir  de  poursuivre  une  étude  si  lar- 
gement commencée.  Quelle  mine*les  siècles  qui  suivent  nous  laissaient  à  exploiter,  pour 
BOtre  profit  intellectuel,^  un  peu^aussi  pou  rie  profit  decetli  qui  veulent  bien  honorer 
nos  pages  de  l'indulgence  d'une  lecture.  Mais,  brisons  là,  et  ne  nous  exposons  pas  k  la 
douleur  d'augmenter  nos  regrets  en  en  déveleppant  plus  longuement  les  motifs. 

L'abbé  A.  Sbvmthb. 
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ABOLAND  (RoBBaTJ.  —  sur  la  famille 
duquel  nous  ne  possédons  aucuns  rensei- 
gnements, dut  naître  k  Auxerre,  ou  dans  tes 
environs,  puisque  c'est  Ik  qu'il  a  passé  sa 
vie.  Il  était  attaché  k  la  cathédrale,  et,  dès 
Fan  1166,  il  y  remplissait  les  fonctions  de 
lecteur.  Ace  titre  il  était  chargé  du  soin  des 
irchivesy  de  la  garde  des  manuscrits  et  des 


chartes;  et  quand  il  y  avait  lien,  il  en  don-» 
nait  lui-même  des  copies  certifiées.  A  partir 
de  Tannée  1180,  on  a  plusieurs  actes  de 
l'église  d'Auxerre ,  délivrés  ainsi  per  fMh- 
num  Roberii  Itctoris^  et  Ton  est  fort  autorisé 
k  croire  que  c'est  bien  Robert  Abolaqd  ;  car 
celui-ci,  dans  son  testament,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  se  qualifie  Roberêus  Aboland^ 
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peeeator ,  presbyter  «  canonieui  e»  Uctor 
sancti  Stephani.  Or  la  cathédrale  d*Auierre 
élait  placéo  sous  le  Yocabie  de  saint  E- 
tienne. 

En  sa  qualité  de  ledeur,  et  plus  encore 
par  ses  dispositions  personnelles,  Aboland 
aimait  les  livres  et  Tétude,  mais  plus  parti- 
culièrement rétude  de  Tbistoire.  Ces  goûts 
bonorables  établirent  une  liaison  intime 
entre  lui  et  Milon  de  Traînai,  abb(^  de  Saint- 
Marien  sous  les  murs  d'Auxerre.  Miloii  avait 
formé  dans  son  abbaye  une  bibliothèque 
considérable  pour  cette  époque,  comme  le 
dit  Robert  Aboland  lui-même,  qui  profitait 
plus  que  personne  des  richesses  de  ce  dé- 
pèt.  Par  les  conseils  et  avec  le  concours  de 
rabbé  de  saint  Marien,  Robert  entreprit  une 
chronique  ou  histoire  générale,  dont  ils  re* 
dierchèrentenserobleles  premiers  matériaux 
dans  les  écrits  d'Ensèbe,  de  saint  Jérôme  et 
lie  Sigebert,  dans  les  archives  de  l'évoque 
de  Sens  et  dans  les  Gestes  des  évoques 
d*Auxerre.  L'ouvrage  néanmoins  était  peu 
avancé,  en  1203,  quand  Milon  de  Tratnel 
mourut.  Ce  fut  en  1205  que  Hobert  fit  son 
testament,  où  se  trouvent  les  pai'oles  que 
nous  avons  citées.  Il  dispose  de  sa  maison  de 
ville  et  &e  trois  vignobles  en  faveur  de 
réglise  et  des  chanoines  de  Saint-Etienne. 
Il  assigne  spécialement  certains  revenus  et 
cerlatnes  rétributions  k  ceux  qui  assisteront 
aux  Vigiles  et  à  la  Messe  de  son  anniver* 
saire.  Il  déclare  qu'il  a  fait  composer,  {)0ur  le 
service  de  la  même  église,  deux  volumes 
contenant  les  passions  et  les  vies  des  saints, 
depuis  le  premier  mai  jusqu'au  premier 
janvier,  et  un  troisième  à  porter  aux  sta- 
tions. L'un  de  ces  volumes  se  retrouvait  en- 
core en  1789  k  l'abbave  de  Saint-Germain 
d'Auxerre.  Après  quelques  détails  sur  un 
calice  et  des  ornements  sacerdotaux  qu*îl 
lègue  k  la  cathédrale,  le  testateur  rappelle 
au  doyen  et  aux  chanoines  la  promesse  qu'ils 
lui  ont  faite  de  venir  en  procession  k  son 
enterrement.  L'acte  se  termine  par  ces 
lignes:  Ad  mandatum  Uaque  capituli  hœe 
omnia  inprœsenti  eedula  annotavU  ^^,  appo* 
$Uo  iigHfo  meo,  ut  sigillum  capituli  appo- 
nerettÊT  impetravi  ;  aetum  publiée  in  capi^ 
tulo  sanctt  Stephani  anno  incarnati  Verbi 
millesimo  ducentesimo  quinto. 

L'abbé  Lebœuf  conclut  de  cette  pièce,  que 
Robert  Aboland  n'est  entré  qu'en  1205,  c'est- 
à-dire,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  l'ordre  de 
Prémoniré,  auquel  appartenait  depuis  1138 
Tabbaye  de  Saint-Marien.  Il  y  poursuivit 
son  travail  de  chroniqueur  Jusqu'en  1211. 
Les  dernières  lignes  qiiMl  a  rédigées  con- 
cernent Raymond  de  Toulouse,  mis  hors  la 
loi,  comme  fauteur  de  l'hérésie;  puis  on  lit 
immédiatement  après:  Hue  usque  perduxii 
Chronica  sua  frater  Roberlus.  11  mourut  en 
1212,  comme  l'atteste  son  continuateur,  qui 
se  met  aussitôt  k  louer  en  lui  un  littérateur 
distingué,  un  écrivain  éloquent,  l'un  des 

1)1  us  habiles  historiens  de  son  époque,  pro- 
ond  dans  la  science  des  Ecritures,  toujours 
prêt  k  rendre  raison  de  chaque  chose  ;  tou- 
jours accessible,  toujours  affable,  offrant 


dans  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  trAit.<«« 
l'image  de  la  pureté  de  son  Ame,  mesurant 
les  autres  sur  sa  propre  simplicité,  ne  soup- 
çonnant le  mal  nulle  part,  croyant  k  l'amitié, 
et-,  par  cela  même,  se  faisant  des  amis;  brû- 
lant néanmoins  du  zèle  de  la  justice,  détes- 
tant le  péché,  mais  pénétré  de  compassion 
ponr  le  pécheur,  de  miséricorde  et  de  ten- 
dresse pour  le  repentir; entretenant  et  res- 
serrant partout  les  liens  de  la  paix,  préve- 
nant les  dissensions,  fidèle  k  ses  promesses, 
Téridique  en  ses  discours,  circonspect  en 
ses  desseins,  admirablesurtout  par  son  hu- 
milité sincère,  son  austère  tempérance  et 
son  inviolable  chastrlé.  Cet  hommage,  c\u\ 
n'est  modifié  par  aucune  censure,  ni  affaibli 
par  aucune  restriction,  doit  donner  la  plus 
favorable  idièede  celui  qui  le  reçoit  et  même 
de  celui  qui  le  rend.  Voilk  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  vie  de  Robert  Aboland,  lecteur 
de  l'église  Saint-Etienne,  puis  moine  deSaint- 
Marien  d'Auxerre. 

5a  chronique.  —  L'ouvrage  qui  lui  mérite 
une  place  dans  nos  colonnes  est  une  chroni" 
que  universelle,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'aux  premières  années  du  xiii* 
siècle.  Elle  commence,  par  une  courte  des- 
cription des  trois  parties  du  monde.  L'auteur 
place  au  centre  de  l'Asie  le  paradis  terres- 
tre, d'oii  jaillissent  le  Nil,  le  Gange,  le 
Tigre  et  TEuphrate,  lesquels,  après  être 
rentrés  sous  terre,  en  ressortent  sur  plu- 
sieurs points,  il  parcourt  rapidement  la  Ju- 
dée, la  Syrie.  l'Arménie  et  i'Egjrpte,  der- 
nière contrée  de  l'Asie.  Il  n'aperçoit  que  les 
côtes  septentrionales  de. l'Afrique.  Ses  re- 
gards se  portent  ensuite  sur  l'Italie,  l'Es- 
pagne et  la  France  ou  la  Gaule,  qu'il  divise 
en  dix-huit  provinces*.  Cette  énumération 
est  immédiatement  suivie  d'une  liste  des 
rois  Francs ,  depuis  Pharamond  jusqu'k 
Philippe-Auguste,  sous  lequel  il  écrivait,  et 
des  empereurs,  depuis  Charlemagne  seule- 
ment j[usqu*k  Frédéric  Barberoussf.  11  met 
l'Hibernie  entre  l'Espagne  et  la  Bretagne, 
et  il  termine  l'Europe  au  nord  parla  préten- 
due grande  tie  appelée  Scanzia.  Elle  figure 
dans  un  chapitre  particulier  consacré  aux 
tIrs  que  l'on  croyait  alors  connaître;  sur 
quoi  dora  Rivet ,  ()ui  a  parlé  aussi  de  ce 
sommaire  géographique,  a  cru  k  proposJ'ob- 
server  que  l'Amérique  n'avait  pas  encore  été 
découverte. 

Dans  une  préface,  qui  se  lit  k  la  suite  de 
ce  précis,  Aboland   déclare    qu'il  Ta  tiré 

f^rinci paiement  de  Paul  Orose  et  de  saint 
sidore  de  Se  vil  le.  Il  annonce  que,  par  le 
conseil  et  avec  l'ordre  de  Milon,  il  va  s'en- 
gaser  dans  l'histoire  générale  du  monde,  et 
qu  il  prendra  pour  guide,  d'atiord,  les  au- 
teurs sacrés,  puis  Eu^^èbe,  saint  Jérôme,  Si- 
gebert  et  Hugues  de  Saint^Victor  ;  qu'il  eon« 
sullera  de  plus  Gennade,  Cassiodore,  Hugues 
de  Fleuri;  qu'il  puisera  dans  les  archives  de 
Sens,  de  l'église  d'Auxerre  et  du  monastère 
de  saint  Marien.  Les  annales  anciennes,  sa* 
crées  et  profanes,  sont  distribuées  chez  lui 
en  cinq  Ages,  dont  le  premier  finit  au  dé- 
luge; le  second  k  la  naissance  d'Abrabams 
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It  troisième,  à  l'aTénecnent  de  Darid;  le 
quatrième»  à  la  destruction  de  Jérusalem  par 
les  Assyriens»  et  le  cinquième»  à  la  naissance 
de  Jésas-Christ.  Partout,  il  a  soin  de  eom- 

Çléter  les  années»  selon  le  iexte  de  TAncien 
estament»  et  selon  la  version  des  Septante. 
Il  y  ajoute  d'autres  indicalions  chronologi- 
ques» prises  de  la  série  des  Olympiades  et  de 
la  succession  des  règnes.  Le  sixième  Ji^e 
comprend  les  1211  aoaées  de  Tère  -vulgaire. 
L*auteur  ne  divise  pas  en  sections  cette  par- 
tie de  son  4)uvrage»  quoiqu'elle  en  forme  à 
peu  près  les  deux  tiers;  mais  les  tableaux 
chronologiques  d'empereurs»  de  rois»  de 
pentifes»  qui  interrompent  le  cours  de  ses 
récits»  y  établissent  des  repos»  soit  par  demi- 
siècles,  soit  à  da  moins  longues  dislances. 
Il  sait  choisir  avec  discernement»  et  rappro- 
cher avec  assez  d'art»  les  détails  d'histoire 
civile»  militaire»  ecclésiastique  et  littéraire  ; 
il  ne  néslige  presque  aucun  fait  mémorable» 
et  Uisquau  siècle  de  Constantin,  il  n'admet 
guère  d'autres  traditions  fabuleuses  ou  sus» 
pectes  que  celles  qu'il  trouve  consignées 
dans  presque  toutes  les  chroniques  anté- 
rieures à  fa  sienne.  Il  ose  même  se  récrier 
contre  eertaines  légendes;  par  exemple^ 
eontre  celle  qui  ooncernait  un  Juif»  appelé 
Judas»  et  devenu»  disait-out  évèque  de  Jé- 
rusalem» sous  le  nom  de  Gyriaque,  après 
avoir  découvert  aux  Chrétiens  le  lieu  où 
était  enterrée  la  croix  de  Jésus-Christ.  «  Ne 
m'objectez  pas»  »  dit  Aboland^  l'ancienne  et 
longue  pralioue  de  réciter  cette  fable  dans 
TEglise  ;  sachez  que  lorsque  la  raison  con- 
tredit l'usage»  c'est  l'usaf^e  qui  doit  céder  à 
la  raison.  Tillemont»  en  citant  cette  réflexion 
fudicieuse»  ou,  comme  il  l'appelle,  cette  ex- 
oellente  règle»  trouve  qu'elle  fait  beau- 
coup d'honneur  au  moine  de  baint-Marien 
d*Auxerre. 
Depuis  la  conversion  de  Constantin  jus- 

au'à  la  mort  de  Chariemagne,  la  chronique 
'Aboland  devient  un  peiA  moins  rapide  ; 
mais  c'est  en  se  surchargeant  de  détails  mo- 
nastiques» qui  ne  sont  pas  toujours  d'un 
grand  intérêt»  et  de  narrations  merveilleuses 

Su'une  saine  critique  eût  écartées.  L'histoire 
e  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges 
dont  elle  commandait  l'armée»  j  est  racontée 
avec  complaisance.  Les  apparitions»  les  ré- 
surrections» les  guérisons  surnaturelles»  les 
miracles  de  toute  espèce  se  multiplient  dans 
la  dernière  partie  de  l'ouvrage»  savoir  de 
S14  à  tSll.  Cependant»  malgré  1  énorme  place 
qu'ils  occupent,  l'auteur  trouve  encore  le 
moyen  de  dater  et  d'indiquer  avec  assez 
d'exactitude  les  prinoipaux  événements  de 
ces  quatre  siècles.  11  continue  de  pcoflter 
des  Ira  vaux  de  ses  devanciers»  et  spéciale- 
ment de  eeitti  de  Clarius»  auteur  d'une  chro- 
BÎqoe  de  saint  Pierre  le  Vif  à  Sens.  Certains 
manuscrits  de  celle  d' Aboland  contiennent 
en  marge»  et  seulement  à  partir  de  l'an 
1000»  des  notes»  des  vers»  des  distiques»  des 
épitaphes;  quelques-unes  de  ces  addi- 
tions ont  passé  dans  le  texte»  quoiqu'il  y 
en  ait  qui  supposent  des  circonstances  ou 
des  notions  postérieures  à  ISli»  et  que 


d'ailleurs'réerilure  ensoit  visiblement  moins 
ancienne. 

Plusieurs  de  ces  additions  pourraient  être 
du  moine  de  Saint-Marien  qui  a  eontinué 
l'ouvrage  de  Robert  Aboland  jusgu^n  1223, 
ou  même  jusqu'en  1227»  et  qui  d'ailleurs 
s'exerçait  à  composer  des  vers  :  il  en  existe 
de  lui  en  l'honneur  de  Pierre  de  Riga;  mai^ 
le«om  de  ce  continuateur  n'est  pas  connu» 
car»  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  c'est 

^r  erreur  que  l'on  a  quelquefois  appli(]u4 
nom  de  Hugues  soit  à  cette  continuation» 
soit  h  la  chronique  entière.  Mais  entre  les 
articles  qui  correspondent  aux  années  1212 
et  1227»  l'abbé  Letxeuf  a  tiré  des  manuscrits 
et  lait  connaître  cinq  à  six  autres  supplé- 
ments» qui  concernent  Banald»  évêque 
d'Auxerre  vers  ltt78»  personnage  dont  il 
>erail  fort  étonnant  qu  Aboland  n'eût  rien 
dit;  une  aurore  boréale  vue  en  1073;  Guy 
des  Noyers,  archevêque  de  Sens»  mort  en 
1093,  et  dont  nous  avons  (ait  mention  en 
son  lieu;  l'abbé  de  Saint-Marien,  Milon  de 
Tratnol»  sous  l'année  1203;  le  départ  des 
évêques  de  Paris  et  d'Autun»  Pierre  et  Gau- 
tier» pour  la  terre  sainte»  en  1218;  enfin, 
divers  événements  arrivés  à  Auxerre»  de- 
puis 1265  jusqu'en  1405;  par  exemple»  le 
passage  de  saint  Louis  dans  celte  ville»  le 
27  mars  1269.  L'avant-dernier  de  ces  supplé- 
ments serait  du  premier  continuateur  do 
Robert  Aboland»  et  le  dernier  montrerait  que 
divers  rédacteurs  auxerrois  auraient  pro- 
longé cette  chronique  jusqu'aux  premières 
années  du  xv^  siècle. 

La  partie  dont  Aboland  est  l'auteur  a  été 
citée  avec  beaucoup  d'éloges  dans  la  Po/i- 
tique  $aerée  de  René  Chopin,  fougueux  li- 
gueur» mauvais  écrivain,  mais  fort  éruditet 
capable  de  recherches  profondes.  Un  suffrage 
plus  honorable  et  que  nous  avons  déjà  indi- 
qué est  celui  de  Tillemont.  Legendre»  dans 
son  Catalogue  de  nos  historiens»  distingue  le 
moine  d'Auxerre  comme  l'un  des  meilleurs 
que  le  moyen  Age  ait  fournis.  Philibert  Pa* 
pillon  en  porte  le  même  jugement»  et  voici 
en  quels  termes  en  a  parlé  Dom  Rivet»  au 
tome  IX  de  l'Histoire  littéraire  de  la  Fcance  : 
«  Robert»  moine  de  Saint-Marien»  a  donné  de 
sa  façon  une  Chronique  fort  estimée  et  d'un 
meilleur  ^oût  que  tant  d'autres....  Les  his- 
toires universelles  d'Otton  de  Frisingue  et 
de  Robert  de  saint  Marien»  sont  des  ouvrages 

Su'on  ne  saurait  trop  estimer.  »  Les  éditeurs 
u  grand  recueil  des  historiens  de  France 
adoptent  pleinement  celle  opinion»  et  ajou- 
tent que  Robert  devient  de  plus  en  plus 
exact»  à  mesure  que  ses  récits  se  rapprochent 
des  temps  oh  il  a  vécu.  M.  Brial»  dans  la  pré- 
face du  tume  XVllI  de  cette  collection»  publié 
en  1822,  dit  que  «  c'est  un  ouvrage  excel- 
lent, qui  a  mérité  les  suffrages  tant  des  an- 
ciens que  des  modernes»  non-seulement  à 
cause  de^l'élégance  du  style,  mais  pour 
l'exactitude  et  l'abondance  avec  lesquelles 
l'auteur  a  recueilli  tous  les  événements  ar- 
rivés dans  le  monde,  n  Nous  n'iyouterons  rien 
ï  ces  éloges  ;  quant  au  style,  on  en  peut  juger 
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par  Its  ligoos  ^que  nous  avons  en  occasioa  de 
transcrire. 

Cette  Chronique^  surtoai  depuis  le  milieu 
du  XI*  siècle»  contient  le  récit  de  plusieurs 
faits  qui  sont  présentés  comme  miraculeux. 
La  bonne  foi  du  chroniqueur  est,  sans 
doutera  Tabri  de  tout  soupçon;  mais  il  se- 
'  rait  permis  de  se  défier  tant  soit  peu  de  69 
crédulité.  Cest,  à  notre  avis*  une  restriction 
qu*il  convient  de  mettre  à  ce  que  Ton  rap* 
porte  de  son  exactitude»  en  ce  qui  concerne 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  sien.  Ses 
relations  mentent  de  la  confiance,  quand 
elles  rentrent  dans  Tordre  naturel  des 
choses  de  ce  monde;  elles  se  replacent  alors 
au  nombre  de  celles  où  Thistoire  du  xii* 
«iiècle  doit  être  étudiée.  Nous  en  croyons 
roème  la  lecture  tout  è  fait  indispensable  à 

auiconque  veut  recueillir  tous  les  matériaux 
e  nos  annales»  depuis  la  mort  de  Charle« 
magne  jusqu*i  la  in  du  règne  de  Philippe- 
AuguMe.  Il  n'y  apas  jusi{u'aux  fables  mêmes 
qu*AlK)land  a  grand  soin  d*y  maintenir  oui 
ne  contribuent  a  iaire  connaikre  l*espril,  les 
croyances  et  les  mœurs  de  cet  Age. 

La  chroniaue  de  saint  Marien  a  été  repro- 
duite partiellement  dans  plusieurs  recueils; 
aiais  la  première  jusqu'ici  et»  à  vrai  dire» 
la  seule  édition  complète*  est  celle  qoeNico- 
Us  Camusat  publia  en  1608,  à  Troyes»  chez 
Moreau  dit  le  Gog.  Cest  un  tn-4%  dans  le- 
quel» après  une  dédicace  à  Tévèque  de  Sens, 
le  corps  de  Touvrage  occupe  113  feuillets» 
suivis  d*une  table  en  quatre  pages. 

ECBITS  QUI   LUI   SONT  ATTRIBUis.  —  Outre 

celte  Chronique»  Sander  et  d'après  lui  Fabri- 
cius,  attribuent  à  Robert  d'Auxerre  un  traité 
manuscrit  Des  Agrestes»  conservé  dans  l'ab- 
baye des  Dunes  en  Flandre.  Nous  n'avons 
aucun  Dsoyen  de  vérifier  si  ce  livre  est 
d'Aboland  ou  de  quelque  autre  Robert  son 
confrère  et  son  contemporain.  On  reste  à 
peu  près  dans  la  même  incertitude  k  l'égard 
d'un  écrit  imprimé  en  1719»  sous  le  nom  de 
Robert»  et  avec  la  tradition  de  l'évèque 
d'Auxerre.  Nous  croyons  qu'il  pourrait  être 
d'Aboland»  lecteur  archiviste  de  cette  égUse» 
austsi  bien  et  même  plutôt  que  d'un  autre 
moine  Robert  que  nous  ne  tarderons  point  k 
désigner. 

Les  notices  qu'ont  données  sur  )a  vie  et  les 
ouvrages  du  moine  de  saint  Marien,  Vossius, 
Aubert  Le  Mire»  du  Boulay  et  Lepaige»  son  t  im- 
[larlaites  et  fort  inexactes.  C'est  gratuitement 
que  Fabricius  le  fait  prieur  de  son  monastère; 
et  il  ne  s*abuse  pas  moins  lorsqu'il  aiBrme 
que  ce  monastère  s'amielait  Saint-Mérien  et 
non  Saint-Marien.  Aboland  n'est  bien  cmdu 
que  depuis  les  recherches  de  Tabbé  Leboauf^ 
qui  en  a  consigné  les  résultats»  d'abood  dans 
une  consultation  adressée  au  P.  Desmo»- 
lins»  puis  dans  ses  mémoires  concernant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre. 

Le  même  abbé  Lebosuf  distingua  de  R(h 
bert  Aboiand  un  autre  Robert»  son  contem- 

forain»  Auxerrois  et  relt|âeux  de  l'ordre  de 
remontré  comme  lui»  mais  prieur  de  Notre- 
Itane  de  la  Hors»  et  n'habitant  point  l'ab- 
baye de  saint  Marien.  Tout  ce  que  l'on  sait 


de  la  vie  de  ce  prieur»  c'est  que»  malfijré  aa 
cavité  et  la  considération  dont  il  iouissaît» 
j|  fut  condamné  à  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d'Auxerre,  et  h  faire  une  retraita 
à  saint  Marien»  en  y  jeûnant  au  pais  et  h 
l'eau.  Cette  sentence»  prononcée  par  Goi.- 
iaume  de  Sei^nelay»  alors  doyen  de  cette  ca* 
thédrale»  avait  pour  metif  la  résistance  que 
Robert  de  la  Hors  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques réguUefS  et  séculiers  s'étaient 
avisés  d'opposer  è  un  interdit  lancé  par  l'é- 
vèque. Robert»  après  avoir  subi  sa  péni- 
tence, fut  rétabli  dans  son  prieuré.  On  lui  a 
quelquefois  attribué  l'écrit  intitulé  :  TrùAir- 
tion  ae  léglnt  d^Auxerve, 

ARSALON»  abbé  de  Saint-Victor»  à  Paris. 
—  Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom» 
vivant  dans  )e  même  t«mps»  tous  les  deux 
religieux  proies  de  Saint^Victor»  et  ayant, 
l'un  et  l'autre»  composé  des  sermons.  La 
seule  différence  qui  lès  distingue,  c'est  que 
l'un  fut  abbé  de  Springkirsbach*  au  diocèse 
de  Trêves»  à  peu  de  distance  de  Witlich, 
et  l'autre,  abbé  de  Saint-Victor»  à  Paris,  où 
il  mourut  le  17  septembre  1S03. 

Tous  les  écrivains  modernes  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  de  ce  dernier,  le  distin- 
guent de  son  homonyme  sous  le  nom  du- 
quel ses  sermons  ont  été  imprimés.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  ce  fbt  un  seul  et 
même  personnage,  lequel  aurait  été  succès- 
sivemeni  abbé  de  Springkirsbacb  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris?  C^est  l'idée  que  fait  naître 
la  conformité  qui  se  rencontre  dans  leur 
nom»  leur  profession  dans  le  même  ordre 
et  la  même  maison,  le  temps  où  ils  vécu- 
rent» et  le  genre  de  talent  qui  les  caracté- 
rise. Tant  de  conformité  Serait  fort  extraor^ 
dinaire»  s'il  fallait  admettre  deux  personna- 
ges; elle  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses.  Nous  ne  ferons  donc  de  ces  deux 
abk>és  qu'un  seul  et  même  auteur»  auquel 
nous  attribuerons  les  sermons  qui  existent. 

A  Tappui  de  notre  opinion,  nous  eiterons 
un  passage  de  Césaire  d'Eisterbaseb^  auteur 
contemporain,^  qui  raconte  gu'à  l'époque  où 
Absalon  fut  appelé  à  Sprin^irsoacA»  un 
chanoine  de  la  communauté  vit  en  song^  un 
flambeau  ardent  entrer  dans  la  maison  ;  qu'à 
cette  merveille»  tous  les  confrères  étant  ac- 
courus avec  des  cierges  éteints»  ce  flambeau 
s'approcha  de  tous,  l'un  après  l'autre»  ci 
leur  communiqua  sa  lumière.  C'était»  dit 
l'auteur»  un  présage  de  l'heureux  change- 
ment que  devait  opérer  le  nouvel  abbé  dans 
cette  communauté  tombée  dans  le  relàche- 
menti  En  efl'et,  Absalon  fit  revivre  dans 
cette  maison  la  pratique  exacte  de  la  règle 
de  saint  Augustin,  telle  qu'elle  existait  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor»  cfiii»  comme  on  le 
sait»  était  devenue  le  modèle  de  presque 
toutes  lee  contmonautés  religieuses  du 
même  ordre»,  non^seulement  en  France» 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers. 

Césaire  ne  marque  pas  la  date  de  cet  évé- 
nement» ni  le  temps  auquel  on  peut  rappor- 
ter le  commenoement  de  la  prélature  d'Ab- 
salon  à  Sprii^kirsbach.  Rrowerus,  dans  ses 
Annales  du  dioviie  de  Trêves ^  a  placé  à  l'an* 
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née  1214  ca  qui  concerne  la  prélature  d*Ab- 
salon.  Cela  aérangerait  noire  syslème*  s'il 
donnait  quelques  preuves  de  son  assertion; 
mais  il  n*en  donne  aucune»  et,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'en  avait  pas,  c'est  qa*il  se 
contente  d'écrire  d'une  manière  vague  :  A» 
îtmporibui. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisés  k  dire 
qu*Absalon,  après  avoir  rempli  sa  mission 
à  Springkirsbacb,  pour  la  réforme  de  ce  mo- 
nastère, aurait  été  rappelé  k  Saint-Victor, 
oii  il  lut  installé  abbé  en  1198,  après  la  mort 
de  Bernard,  décédé  le  28  mai  de  la  même 
année,  et  où  il  mourut  lui-même,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  17  septembre  1203.  Ainsi, 
s'il  a  été  réellement  abbé  de  Springkirsbach, 
ce  que  nous  sommes  loin  de  contester,  ce 
n*a  |)u  dire  qu'avant  l'année  1196,  r^r  on 
lit  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  son  épitaphe  en  ces  termes  : 

AbiêioH  hic  finem  tuteepit  amœnum^ 
Ad  ioiium  raptui  œuma  luee  terenum  : 
///«sfrts  unior^  oit  mundi  giaria  viln^ 
SqfUmuê  a  prtmo  poêtor  fmii  hujiu  ow'lit. 

Le  premier  de  ces  quatre  vers  semble  in- 
diquer qtt^Absalon  ne  fut  pas  toujours  rési- 
dant k  Saint-Victor,  et  que,  s'il  en  fut  éloi- 
gné pour  un  temps,  il  eut  beaucoup  de 
plaisir  k  ;  retourner. 

StrmoiM.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  al- 
loua rendre  compte  des  sermons  qui  ont  été 
imprimés  deux  fois,  sous  le  nom  de  Tabbé 
de  Springkirsbach;  d'abord,  en  1534,  in-fo- 
lio, k  Cologne,  par  les  soins  de  Daniel  Schil- 
ling» abbé  de  ce  monastère  ;  et  ensuite  k 
tfilan,  in-4%  en  1605,  sous  ce  titre  :  Sermo* 
«aa  «fi  pr<tcipua$  ehristiani  euUus  toUmni" 
Mfi,  iàuctor^  B,  Abtalone^  abbate  Sj^ring- 
kir$bac$nsit  eanonUo  regtUarif  jam  in^e  ab 
annis  f^rme  quing$niii  editi^  récent  autem 
coitig^ti^  ^eholiisque  et  indicibus  aucti^  in 
graliam  R.  patris  D,  D.  Celci  Dçghani,  cutto- 
nieorum  regularium  Saltalorit  Lateranen- 
$ium  abbatis  generaliê ,  opéra.  D.  Basiiii  Ss- 
luci^u,  ejusdem  congre^attams  canonicij  Me- 
diohneiSnU  presbylert^  v^rbi  Dei  prœdica- 

Ceasecmons  soniau  nombre  de  cinquante- 
un  :  cina  pour  U  temps  de  l'Avent,  trois 
fïour  li9i  fête  de  Noël,  cinq  pour  le  jour  de 
'Epiphanie,  six  pour  le  Carême,  un  pour  le 
jour  de  PAques,  trois  pour  l'Ascension,  qua- 
tre pour  la  Pentecôte,  un  pour  la  nativité  de 
la  sainte  Vierge,  trois  pour  la  Purification,  et 
trois  pour  la  lete  de  l'Assomption.  Viennent 
ensuite  les  sermons  pour  les  fêtes  des 
saints  ;  uq  siu*  saint  Atigustin,  un  sur  saint 
Victor»  deux  pour  la  fête  de  tous  les  saints, 
deux  applicables  indistinctement  k  tout 
saint  dont  on  célèbre  la  fête,  deux  pour  la 
dédicace  de  la  basilique  duSajuveurk  Rome, 
deux  pour  la  dédicace  d'une  église,  et  qua- 
tre enan  débité:»  devant  l'assemblée  du  cha- 
pitre général. 

Un  espagnol,  nommé  Pierre  de  Alera  et 
J'Astorg^f  a  encore  inséré  dans  son  Maviale 
jUQlques-uns  des  sermons  d'Absalon,  con- 


cernant la  Mère  de  Dieu^  qu'il  a  extraits  dei 
livres  imprimés. 

La  plupart  de  ces  sermons  se  trouvent  é- 
gaiement  dans  un  manuscrit  de  Saint-Victor, 
ooté  i  \f  10,  puis  183,  et  aujourd'hui  k  la  bi* 
btiotbèque  royale,  731;  écriture  du  xiii*  siè- 
cle i  il  ne  contient  que  trente-quatre  ser- 
mons disposés  dans  un  ordre  tout  différent 
de  celui  qu'on  a  suivi  dans  les  imprimés, 
parce  qu'apparemment  on  tes  mettait  origi- 
nairement au  net  k  mesure  qu'ils  étaient 
prononcés. 

Plusieurs  de  ces  sermons  se  trouvent  en- 
core mêlés  parmi  ceux  de  Fabbé  Jean  le  Teu- 
tonique,  qui  fut  successeur  d'Absalon,  dans 
un  manuscrit  de  Saint- Victor,  coté  autrefois 
86,  aujourd'hui  59. 

Casimir  Oudin  dit  avoir  vu  k  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  un  manuscrit  avani 
pour  litre  :  Sermanet  venerabitU  Absoloniê. 
oanonm  regularii  apud  S.  Yietorem  ad  mu- 
rât parisiensei^  et  pottmodumabbatit  tnCer- 
fiumia. 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  manuscrit  ; 
mais  dans  celui  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  on  lit  d'une  écriture  assez  récente  : 
iermonet  Abtalonit  quoniam  abbatit  S*  Vie- 
torit  Paritiensis  in  diwrtit  fetlivitaiibus. 

Ces  deux  inscriptions,  bien  loin  d'être  ea 
opposition,  rentrent  dans  notre  système  ;c 
et  si  elles  prouvent  quelque  chpse,  c'esi 
qu'A bsa Ion  a  fort  bien  pu  être  successive- 
ment abbé  en  Germanie  et  k  Saint- Victor. 

Quant  au  mérite  de  ces  sermons,  on  les 
dit  composés  dans  le  goût  do  ceux  de  saint 
Bernarcl,  que  l'auteur  aurait  pris  pour  mo-. 
dèle.  Cela  est  vrai,  si  l'on  a  égard  aux  sor- 
ties fréquentes  qu'on  y  fait  contre  le  luxe  et 
les  désordres  qui  régnaient  alors  dans  le 
clergé;  mais  il  s*en  faut  bien  que  ces  ser- 
mons égalent,  pour  le  style,  ceux  de  l'illus- 
tre abbe  de  Clairvaux.  C'est  presque  toujours 
dans  un  sens  allégorique  ou  tropologique 
qu'on  y  cite,  suivant  le  goût  du  temps,  TE- 
criture  sainte. 

ABUNDIUS,  évoque  de  Cûme,  en  Italie» 
vivait  dans  le  milieu  du  v*  siècle,  et  fut  un 
des  plus  pieux  et  des  plus  savants  prélats 
de  son  temps.  — -  L'Eglise  d'Orient  étant 
troublée  par  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,,  lePape  saint  Léon  choisit  Abun- 
dius  pour  y  soutenir  la  foi  catholique,  et 
pour  régler ''ce  qui  regardait  l'ordination  îr- 
régulière  d'Anatole,  évêque  de  Constaotî- 
nople.  Il  renvoya  en  cette  ville,  en  çiualité 
de  légat,  avec  Astérius,  autre  évêque  italien, 
et  deux  prêtres  nommés  Basile  et  Senator. 
Abundius  étant  arrivé  k  Constanlinople  en 
450,  peu  de  temps  après  rélection  de  Tem- 
pereur  Marcien,  assista  au  concile  assemblé 
par  Anatole,  qui  s'appuyait  de  la  faveur  de 
Marcien  et  de  l'impératrice  Pulchérie,  pour 
se  réconcilier-  avec  TËglise  romaine.  Ana- 
tole y  invita  les  légats  et  y  fit  lire  la  lettre 
de  saint  Léon  k  Flavie»  avec  do  grands  élo- 
ges; puis,  avec  tout  le  concile,  il  prononça 
anatheme  contre  Nestorius  et  Eutychès.  De 
retour  en  Italie  avec  les  autres  légats,  et  a- 
près  avoir  rendu  compte  au  Souverain  Poo» 
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tife  da  succès  de  leur  légation,  celui-ci  les 
chargea,  lorsqu'ils  partirent  )H)ur  regagner 
leurs  églises,  d^une  letire  pourEusèbe,  évé- 
que  de  Milan,  par  laquelle  il  le  priait  d'as- 
sembler les  évèques  de  sa  métropole,  et  d^ 
foire  lire  en  leur  présence  sa  leitre  ^  Pla- 
Tîen,  afin  qu'ils  y  aonnassentleur  approba- 
tion, en  anathématisant  à  leur  tour  les  hé- 
résies qui  attaquaient  le  mystère  de  Tlnca^* 
nation.  Eusèbe  fit  ce  que  saint*  Léon  lui 
demandait.  On  ne  maroue  pas  en  quel  lieu 
les  évoques  s'assemblèrent^;  mais  il   y  a 
toute  apparent*^  que  ce  fut  à  Milan.  Ils  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  vingt.  On  com- 
mença la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Eusèbe,  et  après  qu'Abun- 
dius  et  Senator  eurent  fait  le  rapport  de  ce 
qu'ils  avaient  accompli  et  remarqué  dans 
I  Orient,  on  lut  la  lettre  du  Pape  à  Plavien, 
laquelle  fut  unanimement  approuvée  comme 
f'onforme  h  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
Pères.  Les  évèquesanatbématisèrent  ensuite 
tous  eeux  qui  suivaient  une  doctrine  impie 
sur  le  dogme  de  l'incarnation.  La  lettre  sy- 
nodale qu'ils  écrivirent  k   saint  Léon   se 
trouve  parmi  celles  de  ce  Père  ;  elle  ne  porte 
en  tète  que  le  nom  d*Eu$èbe,  mais  tous  les 
évAques,  au  nombre  desqiieJs  Abnndius,  y 
souscrivirent  pour  marquer  qu'ils  en  ap- 
prouvaient le  contenu.  Abundius  mourut  à 
Cdme,  le  2  avrilUdi  Malgréque  Fon  con- 
naisse plusieurs  lettres  qui  lui  furent  adres- 
sées par  les  écrivains  ecclésiastiques  de  son 
époque,  on  ne  possède  aucune  de  ses  ré*- 
fionses.  On  ne  retrouve  de  lui  que  quel- 
ques allocutions  prononcées  dans  les  con- 
ciles auxquels  il  assista,  et  le  double  rap- 
Sirt  qu'il  lit  à  saint  Léon  et  au  concile  de 
ilan  sur  le  résultat  de  sa  légation  à  <!ons- 
tantinople.  Ces  pièces  font  partie  de  toutes 
les  collections  des  conciles. 

ACHARD,  maître  des  novices  h  Clairvaux, 
a  été,  comme  nous  l'avons  remarqué,  con- 
fondu par  Vossius  avec  Achard,  abbé  de 
Saint-Victor,  puis  évoque  d'Avranches.  — 
Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  em- 
brassa l'état  monastique  'vers  l'an  1124 , 
sous  saint  Bernard,  qui  l'employa  d'abord  à 
la  fondation  de  quelques  nouveaux  couvents. 
Par  exemple,  Achard  contribua  en  1131»,  è 
rétablissement  du  monastère  d'Heromerode, 
au  diocèse  de  Trèves.Ge  fut  alors,  et  non  loin 
de  cette  ville,  qu'il  visita,  par  ordre  de  saint 
Bernard,  un  solitaire  nommé  Ge2elin,Gize- 
lin  oa  Schozelin.  Parvenu  à  un  Age  plus 
avancé,  Achard  devint  directeur  des  novices 
de  Clairvaux,  et,  par  le  dévouement  avec  le- 
quel il  s'acquitta  de  cetjie  fonction,  il  remplit 
toutes  les  espérances  de  l'abbé  qui  l'en  avait 
chargé.  Cave  nous  le  représente  comme  iia 
grand  philosophe  et  comme  un  théologien  cé- 
lèbre; maiscetélogen'est  confirmé  paraucune 
production  de  Tauteur,  ni  par  aucun  témoi- 
gnage contemporain.  Herbert,  et  Tauteur  du 
grand  EiordedeCtteauxnelouentdansAchard 
qne  les  vertus  d'un  moine  et  le  zèle  d'un 
maître  de  novices,  lis  ne  nous  apprennent 
|K>intla  date  de  sa  mort  ;  mais  Henriquez,  dans 
son  Ménologe,  la  |)lace  au  15  septembre  1170. 


Sbs  écrits. — De  Visch  n'ajamais  Ihj  ni  ren- 
contré personnequi  eûtlulesSérmonid  Achaid 
aux  novices  deClteaux.  Montfaucon  toute- 
fois en  indique  deux,  Tiin  sur  les  se(>l 
déserts, et  l'autre  sur  tous  les  saints;  mats 
nous  apprenons  dans  l'article  suivant  k  re- 
connaître le  véritable  auteur  de  ces  deux 
discours.  L'écrit  que  l'on  a  le  plus  attribué 
au  moine  Achard,  est  une  vie  de  cet  ermite 
aMemand,  Schozelin  ou  Gezeiin  dont  il  vient 
d'être  question.  Mais  la  composition  de  cet 
opuscule  nous  parait  appartenir  autant  ou 
même  plus,  à  Herbert,  novice  à  Clteaux  sous 
Achara  et  depuis  archevêque  en  Sardaigne» 
qu'à  Achard  lui-même. 

Voici  le  fait.  Herbert  a  composé  sur  les 
miracles  des  moines  cisterciens,  trois  livres 
dont  le  P.  Habillon  a  inséré  quelques 
fragments  dans  le  second  volume  des  œuvres 
de  saint  Bernard.  Or,  le  premier  de  ces 
fragments  concerne  Achard,  et  cet  article^se 
termine  ainsi  :  «  Lorsque  nous  étions  novir 
ces,  cet  excellent  directiBur,  pour^nous  exci- 
ter par  des  exemples  k  la  pratique  des  ver- 
tus, nous  racontait  beaucoup  d'histoires»  en- 
tre lesquelles  j'ai  résolu  d'écrire  celle  qui 
m*a  le  plus  ft-appé.  )i,Et  en  effet,  Herbert  se 
met  aussitôt  à  raconter  Thistoire  de  Schoze- 
lin ;  et,  comme  il  ne  la  connatt  que  par  les 
récits  d'Achard,  c'est  Achard  lui<-mème  qu'il 
fhit  parler..  Qiierid  l'histoire  est  terminée, 
Hernert  reprend  la  parole  en  ces  termes  : 
c  Tels  étaient  les  exemples  par  lesq^uels 
Dom  Achard  nous  fortifiait  dans  la  pratique 
de  la  vertu....  «  Enfin,  »  continue  Herbert, 
«  Achard  mourut  lui-même  et  fût  enseveli 
dans  le  sépulcre  de  ses  frères,  m  tepulcro 
fratrum  iuorum.  > 

D'après  ce  simple  exposé,  nos  lecteurs  peu 
vent  luger  si  le  véritable  auteur  de  la  Vie 
(lu  solitaire  allemand  est  Achard,  qui  la  ra- 
contait, ou  bien  Herbert,  qui  urit  la  peine  do 
la  rédiger  par  écrit.  Au  surplus,  cet  opus- 
cule, qui  occupe  trois  colonnes,  dans  le  to- 
me II  (les  ouvres  de  saint^ Bernard,  se  peut 
lire  encore  dans  le  UecueM  des  Bellandistes 
au  6  août.  Il  avait  él^  publié^  j)Our  la  pre- 
mière fois  par  Arnold  Baisse  en,  Ifi».  Bail- 
let^  qui  retraduit  en  français,  prétend  que 
les  vertus  de  saint  Gozelin  sont  au  dessus 
de  la  portée  de  l'imitation  des  hommes. 
«  Mais,  njotite-t-il,  sa  vie  mérite  d'être  pu- 
L^iée,  pour  nous  prémunir  contre  la  témérité 
de  ceu,x  qui  condamment  ce  qui  passe  le  rai- 
sonnement. »  La  manière  de  vivre  de  saint 
Ôezelin  était  réellement  tout  à  fait  surnatu- 
relle. On  le  vit  pendant  quatorze  ans  errer 
tout  nu,  pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts 
et  par  les  montagnes  ;  n'ayant  pour  toit  que 
le  ciel,  pour  vêtement  que  l'air,  pour  nour- 
riture que  celle  que  partageaient  avec  lui 
les  animaux. 

Que  d'autres  plus  habiles  que  nous,  en 
lisant  cette  vie,  s'appliquent  è  séparer  dis- 
tinctement ce  qui  appartient  à  Herbert  de  ce 
qui  appartient  à  Achard,  nous  leur  en  sau- 
rons gré,  et  nous  compterons  avec  plaisir  ce 
mettre  des  novices  de  Clairvaux  au  nombre 
des  auteurs. 
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ACHARD,  évëque  d*A Tranches,  né  en  An- 
gletepre,  sniTani  les  uns,  et,  suirant  les  au- 
tres en  Normandie,  reçut  sa  première  éduca- 
tion parmi  les  chanoines  réguliers^de  Brind- 
lington,  au  diocèse  dTork.  —  De  I&  il  tint 
penectionner  %es  études  à  Paris,  où  il 
embrassa  la  tie  religieuse  dans  Tabbaye 
de  Saint-Victor.  Il  y  eut  pour  maître  le 
célèbre  Hugues,  qui  commençait  à  jeter 
les  fondements  de  la  haute  réputation  où 
relevèrent  bientôt  sa  science  et  ses  ver- 
tus. Ce  modèle  excita  son  émulation  et  il  ne 
tarda  pas  k  s'en  approcher.  On  a  la  preuve 
de  Testime  que  Hugues  professait  lui-même 
pour  le  savoir  d*Acbard,  dans  deux  passages 
de  ses  commentaires  sur  saint  Paul,  où  il 
lui  fait  rhonneur  de  le  citer  comme  une  au- 
torité; 1*  touchant  le  péché  orij^'nel,  qu'A- 
chard  faisait  consister  dans  la  privation  delà 
justice;  2*  sur  la  question  de  savoir  si  Peau, 
dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  est  changée  en 
vin.  t  Les  uns»  dit-il,  sont  pour  Taffirmative; 
les  autres,  pour  la  négative;  et  ce  dernier 
aentiment^  que  nous  tenons  de  maître  Acbard, 

est  le  nôtre.  » 

La  sagesse  de  sa  conduite  allait  de  pair 
avec  ses  lumières,  Gilduin,  abbé  de  Saint 
Victor»  étant  mort  le  13  avril  1155,  les  moi- 
nes qui  formaient  le  chapitre  ne  jugèrent 
personne  plus  capable  qu*Achard  de  le 
remplacer,  et  ils  ne  furent  pas  trompés 
dans  leur  choix;  il  fut  atteniit  k  maintenir 
les  choses  sur  le  t>on  pied  où  il  les  avait 
trouvées.  En  1157,  il  fut  élu  par  le  clergé  de 
Séez,  pour  succéder  à  Tévèque  Girard,  mort, 
le  29  mars  de  cette  année.  Mais  Henri  11, 
roi  d'Angleterre,  défendit  de  le  nommer,  et 
lui  substitua  Froger,  uniquement,  dit  k  ce 
propos  saint  Thomas  de  Cantorbérjr,  parce 

2ue  le  Pape  Adrien  IV  avait  favorise  son 
lection.  Achard  se  consola  sans  peine  de  ce 
contre-femps.  Quatre  ans  après,  I  é^ise  d'A- 
vranches  jeta,  à  son  tour,  les  yeux  sur  lui, 

Kur  le  mettre  k  la  place  de  Févèque  Her- 
rt,  que  la  mort  avait  enlevé  le  six  septem- 
bre de  Tan  1160.  Comme  ce  choix,  dit  le 
même  saint  Thomas,  n'avait  point  été  con- 
certé avec  le  Pape,  le  roi  d'Angleterre  n'y 
mit  aucune  opposition. 

Achard  conserva  sur  le  siège  épiscopal  l'es- 
prit de  son  premier  état,  et,  autant  que  ses 
nouvelles  obligations  le  lui  permirent,  il 
pratiqua  les  mêmes  observances  qu'a  Saint- 
Victor.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ice 
fut  lui  qui  introduisit  ou  rétablit  la  vie  com- 
mune et  régulière  dans  la  cathédrale  d'A- 
vranches  ;  car  cette  église  est  citée  depuis 
son  époque  parmi  celles  qui,  conformément 
aux  canons,  embrassèrent  au  xu*  siècle 
cette  manière  de  vivre.  Achard  prolongea  sa 
carrière  jusqu'au  29  mai  1171.  L'histoire  le 
met  au  nombre  des  grands  prélats  de  son 
siècle.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Prémontrés  de  la  Luzerne,  dont  il  fut  un 
des  plus  insignes  bienfaiteurs. 

Sbs  ÉcaiTs.  —  Parmi  un  certain  nombre 
d'écrits  composés  par  Achard,  nous  n'avons 
d'imprimés  que  deux  lettres.  La  première, 
qui  a  été  publiée  par  Duchesne  et  par  dom 


Hartène,  est  adressée  k  Henri  H,  roi  d'An- 
gleterre, pour  revendiquer  une  somme  d'ar- 
8ent  qui  avaitété  léguée  aux  pauvres  par  un 
e  ses  sujets.  A  la  suite  de  cette  lettre  dora 
Martène  en  a  donné  une  seconde,  adressée 
k  Arnoul,  évéque  de  Uzieux,  laouelle  (tarait 
se  rapporter  au  même  objet.  Acbard  nJéuit 

Ïu'abbé  de  Saint-Victor  lorsqu'il  les  écrivit, 
m  voit,  par  une  troisième  lettre  qui  est  de 
Louis  le  Jeune,  que  ce  prince  était  très-mé- 
content de  le  voir  passer  k  l'évêché  d'Avran- 
ches.  Aussi  défend-il  rigDurensement  aux 
religieux,  de  loi  rien  laisser  emporter. 

Cependant,  indépendamment  de  ses  lettres» 
il  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont 
pas  été  imprimés. 

1*  Un  traité  ou  sermon  $ur  FiJmégBtitm  d$ 
êoinnémê.  C'est  le  vrai  titre,  et  noo  pas  J)€ 
la  tentation  de  Jéêiu-Chriêi^  comme  le  mar^ 
quant  plusieurs  bibliographes.  Nous  l'appe- 
lons sermon,  parce  que  cette  dernière  déno- 
mination parait  mieux  lui  convenir.  Il  est 
certain,  parle  début,  qu'il  fut  prononcé  dans 
le  chapitre  de  Saint-Victor.  U  a  pour  texte 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  (iv,l):  Du* 
€tu$  est  Jeâuê  a  tpiritu  in  deeertum^  ut  fenlo- 
retur  a  diabolo.  Après  quoi  l'auleur  pour- 
suit: «  Terminons  ici  la  lecture  de  l'Evan- 
gile ;  car  dans  le  discours  que  nous  allons 
vous  faire,  il  ne  fout  pas  nous  jeter  dans 
des  écarts.  »  Le  dessein  de  Tauteur  est 
de  conduire  l'Ame  chrétienne  k  la  plus  émi- 
nente  perfection,  par  les  sept  degrés  de  rai>- 
négation  évangélique,  qui  la  font  entrer» 
selon  lui,  comme  dans  sept  déserts,  où,  dé- 
pouillée d'elle-même  et  de  toutes  choses, 
elle  s'unit  intimement  k  Dieu.  Comme  Jésus- 
Christ  entrant  dans  le  désert  aussitôt  après 
son  baptême  est  le  plus  excellent  modèle  de 
ceUe  abnégation,  Achard  s'applique  k  re- 
chercher les  principaux  traits  qui  ont  carac- 
térisé la  solitude  de  l'Homme-Dieu,  afin  que 
nous  puissions  les  imiter.  La  lumière  ei 
l'onction  sont  répandues  avec  abondance  sur 
cet  ouvrage,  assorti  à  toutes  les  conditions, 
mais  plus  particulièrement  k  Tétat  religieux. 
Depuis  que  l'auteur  eut  permis  d'en  tirer 
des  copies,  on  ne  se  contenta  pas  d'en  faire 
des  lectures  particulières,  ou  le  lisait  encore 
k  la  table  commune.  Au  siècle  passé,  le  P. 
Gourdan  en  a  fait  une  traduction  française, 
qu'il  était  prêt  k  mettre  au  jour,  lorsque  la 
mort  Tenleva  en  1729. 

^  Sanderus  indique,  comme  existant  a»iis 
l'abbaye  de  Dunes,  en  Flandre,  un  recueil 
de  sermons  d'Achard.  On  voit  aussi  de  lui 
un  sermon  sur  la  Toussaint,  dans  l'abbaye 
de  Vauclair,  k  ia  tête  d'un  manuscrit  où  se 
rencontre  le  traité  De  Vabnégation  de  ioi- 
mime,  mais  sousie  titre  de  TrtUté  de$  déserts. 

3"  Un  opuscule  de  la  division  de  TAme  et 
de  l'esprit,  qui  commence  par  ces  mots: 
Stibslantia  interior  yuœ  una  cum  corpore 
eonstiiuit  hominem:  il  existe  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor  et  dans  celle  de 
Saint-Benoit  de  Cambridge;  mais  dans  le 
manuscrit  de  la  première,  le  nom  de  Tauteur 
n'est  désigné  ^ue  par  un  il,  qui  pourrait 
aussi  bien  indiauer  Adam  de  Saint-Victor, 
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si  la  nom  d'Achtrd  n'était  exprimé  tout 
entier  dens  rexemplaîre  de  la  seconde. 

4'  Un  traité  Delà  Sainte  Trinité.  Casimir 
Ondin  ni  aucun  autre  bibliographe  ne  pa- 
raissent aroir  connu  cet  ouvrage  d'Achard  ; 
BOUS  ignorons  nous -même  s*il  se  rencontre 
encore  aujourd'hui  dans  quelque  dépAt; 
cependant  il  n*en  est  pas  moins  réel.  Jean 
de  CornouailJes  le  cite  dans  son  Eulogium 
sous  le  nom  d*Acbard. 

5*  C'est  par  erreur  et  pour  n'avoir  pas 
distingué  noire  auteur  d'un  autre  Achard, 
mettre  des  novices  de  Clainraux,  que  Vos- 
sitts  attribue  h  l*évèque  d*AvrancheSt  une 
Vie  de  saint  Gezelin  ou  Schozelin,  solitaire 
au  diocèse  de  Trêves,  que  les  Bollandistes 
ont  imprimée^  au  A  août,  dans  leur  recueil, 
comme  extraite  du  livre  des  miracles  de 
saint  Bernard  par  Herbert. 

6*  Enfin  quelques-uns  donnent  encore  à 
Achard  un  opuscule  qui  a  pour  tilre  SoUlo* 
fMtum  de  instructione  ammœ;  d*autres  le 
mettent  parmi  les  écrits  d*Adam  de  Saint- 
Victor,  parce  qu'apparemment  le  nom  de 
l'auteur  n'était  désigné  que  par  la  lettre  A^ 
mi  peut  servir  d'initiale  aux  deux  noms  ; 
Oudin  prouve  que  le  véritable  auteur  est 
Adam,  prémontré  écossais. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ceux  de 
ces  ouvrages  (}ui  appartiennent  à  Achard 
soient  bientôt  imprimés  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patrologie  de  M.  Tébbé  Migne. 

ADALBERON,abbéd'£lwangen,  et  depuis 
évèque  d'Augsbourg,  florissait  sur  la  fin  du  ix* 
et  au  commencement  du  x*  siècle.  —  Il  fut 
précepteur  de  Louis  IV,  fils  de  l'empereur 
Arooul,  qui  le  consultait  souvent  sur  les 
plus  grandes  affaires.  Il  écrivit  quelques  vies 
<ie  saints,  et  entre  autres  celles  de  saint 
Ariol|>he  ou  Hariulpbe,  premier  abbé  d'EI-» 
wangen.  Adalbéron  mourut  en  909. 

ADAM,  abbé  d'Ëvesham,  dans  le  monas- 
tère de  ce  nom  en  Angleterre,  vivait  vers 
l'an  1160.  —  Il  a  laissé  un  volume  de  Ser- 
mons, un  autre  de  Lettres,  et  un  troisième 
desMirarles  de  la  sainte  Eucharistie. 

ADAM,  chanoine  régulier  de  Saint-Victor 
de  Paris,  né  à  Arras,  mort  en  1177,  fut  in- 
humé dans  le  cloître  de  cette  abbaye.  — 
Parmi  les  dix  vers  qu*il  avait  composés  pour 
son  épitaphe,  et  que  l'on  voyait  encore  sur 
«ODloinhtfAu  avant  la  révolution,  on  remar- 
4tte  ceux-ci  : 

VnHi  $uperbil  homo^  euju$  coneeptio  eutpa^ 
Naici  pcnia,  iabor  vi la,  necesse  mort  ? 

Les  monuments  les  plus  anciens  qui  nous 
restent  de  la  plume  d'Adam,  sont  des  proses 
rimées  ou  séquences  destinées  à  être  chan- 
tées à  la  Messe,  dans  les  grandes  solennités. 
l>aas  l'éloge  d'Adam,  publié  par  Dom  Mar- 
tèiiejeande  Toulouse,  prieur  de  Saint-Vic- 
tor, mort  en  1659,  donne  une  liante  idée  de 
ces  compositions.  Adam ,  selon  lui,  a  saisi 
l^rbitement  le  véritable  esprit  du  genre;  il 
est  admirable  pour  ta  rapidité  du  trait,  i'har- 
iDonie  des  finales,  l'élégance  du  style ,  le 
eboii  des  expressions ,  Ta  beauté  des  sen- 
ti nces.  la.oîilication  des  figures  et  des  pro- 


phéties, qui,  souvent  obscures  dans  le  texte 
sacré,  deviennent,  par  la  manière  heureuse 
dont  il  sait  les  employer,  plutôt  une  histoire 

Îu'un  simple  ornement  de  son  sujet.  Antoine 
émochares  et  Bellole  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  ce  jugement.  Plein  de  la  même 
estime  pour  ces  proses,  Josse  Ciictowe  en  a 
recueilli  trente-sept  dans  son  Elucidarium 
eeclesiaiticum.  qu'il  a  ornées  d'un  commen« 
taire,  pour  mieux  foire  sentir  les  beautés 
qu'il  a  cru  y  découvrir.  L'éditeur  déclare 
n*avoir  rencontré  dans  les  manuscrits  de 
Saint-Victor,  que  ces  trente-sept  proses;  mais 
il  présume  que  beaucoup  d  autres  ont  été 
victimes  de  1  injure  du  temps. 

Quant  au  mérite  de  ces  pièces,  ce  serait 
outrer  l'admiration  que  d'adopter  sans  ré- 
serves, les  éloges  qu  on  leur  a  donnés.  Elles 
étaient  bonnes  pour  le  temps,  et  elles  étaient 
même  les  meirieures  qu'on  eût  vues  jus- 
qu'alors. Mais  H  a  paru  depuis  des  modèles 
en  ce  genre,  qui  les  ont  fait  totalement  ou- 
blier, et  avec  lesquels  elles  ne  peuvent 
réellement  entrer  en  comparaison. 

Dans  la  prose  de  saint  Jean  l'Evangélisle, 
nous  remarquons  un  trait  qui  mérite  d'èlre 
mis  sous  les  yeui  des  lecteurs;  on  sait  q^ue 
dans  l'esprit  de  plusieurs  alchimistes,  ce  saint 
passe  pour  avoir  eu  le  secret  du  grand  œu- 
vre. Adam  partageait  celte  opinion,  et  donne 
à  entendre  qu'elle  était  déjà  connue  de  son 
temps.  Ecoutons-le  : 

Cui  gemmanm  përitê  fraeiag 
Solidai$€i^  ka$  diêtractmê 

TribuU  pauperibuê  ; 
Inexkauêtum  fert  thêêaurum^ 
Qui  dé  virgiê  fecii  aurum 

Gemmai  de  lapidibus. 

Ce  n'est  ni  Adam  ni  ses  contemporains 
qui  avaient  imaginé  cette  histoire.  On  la  re- 
trouve dans  les  livres  de  saint  Isidore,  et  il 
y  a  toute  apparence  que  c'est  delk  qae  les 
savants  du  xu*siècle,  avaient  tiré  cette  anec- 
dote. 

On  attribue  à  notre  auteur  divers  autres 
écrits  que  nous  ne  sommes  pasen  état  de  lui 
garantir,  et  dont  quelques-uns  même  sont 
manifestement  supposés. 

1*  Une  exposition  du   Cantique  des  canli- 

Îues,  qui  se  conservait  manuscrUe  à  la  bi- 
liothèque  de  Sorbonne  et  dans  celle  de  l'ab- 
baye de  Dunes  en  Flandre,  où  elle  porte  pour 
litre  :  Magistri  Adam  expoeitio  in  Cantica 
cantieorum.  Voilé  bien,  à  la  vérité,  le  nom 
de  notre  auteur,  mais  il  n'était  \)às  le  seul 
qui  s*appeiAt  Adam  au  xir  siècle  et  au  sui- 
vant. 

2"*  Un  commentaire  sur  l'Epttre  aux  Hé- 
breux, dont  il  y  avait,  du  temps  de  Sanderus* 
un  exemplaire  manuscrit  à  I  at)ba^e  du  Val 
Saint-Martin,  à  Louvain,  sous  ce  titre  :  Adam 
Anglicus  euper  epistolam  ad  Hebrœos.  Cette 
inscription  soutire  encore  quelque  difficulté, 

Ïarce  qu'elle  convient  aussi  bien  et  peut- 
ire  mieux  k  Adam,  religieux  prémoutré 
qu'à  Adam  de  Saint-Victor.  Au  reste»  ce  pré- 
montré était  écossais  de  naissance,  profès  de 
Saint-André  en  Ecosse»  où  il  mourut,  sui- 
vant Oudin  et  Cave. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR 


A  notre  grand  regret ,  le  volume  que  nous  offrons  aujourd'hui  a\ix  lecteurs  du  KêH^n^ 
naire  de  patrologie  ne  peut  dtre  considéré  que  comme  un  Toiume  complémentaire  de 
cet  outrage,  auquel  nous  aurions  voulu  donner  une  suite,  qui  eût  elle-même  fait  un  tout, 
en  poursuivant  le  travail  sous  un  autre  titre.  Comme  celte  satisfaction  ne  nous  a  pas  été 
accordée,  nous  nous  sommes  appliqué  de  notre  mieux  à  réparer  les  omissions  qui  nous 
ont  été  signalées^  mais  sans  combler  les  lacunes  autant  que  nous  l'aurions  désiré,  parée  que» 
I)Our  une  foule  d'auteurs,  les  documents  nous  manquaient. 

4insi,  les  lois  décrétales  des  Papes,  les  faux  actes  de  saint  Sylvestre,  et  la  fiimeuse  do- 
nation de  Constantin,  quoique  évidemment  apocryphes  et  dénués  de  tout  caractère  d'au- 
thenticité, nous  ont  semblé  tenir  de  trop  près  à  la  tradition  catholique,  au  nom  de  laquelle 
ils  ont  été  longtemps  invoqués,  pour  ne  pas  nous  croire  obligé  d'en  dire  un  mot  en  passant, 
et  en  les  rattachant  aux  noms  des  auteurs  auxquels  ils  ont  été  supposés. 

Nous  en  avons  usé  de  même  à  l'égard  des  lois  des  empereurs  romains,  autant  que  nouf 
avons  jugé  qu'elles  se  rapportaient  à  la  religion  naissante,  soit  pour  la  combattre,  soit  pour 
la  favoriser.  Dans  l'article  que  nous  avons  consacré  è  l'empereur  Julien,  au  tome  111  du 
Dictionnaire  de  patrologie  ^  nous  avons  plutôt  examiné  les  ouvrages  qu'il  composa  et 
comme  philosophe  et  comme  rhéteur,  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent  directement  à 
la  question  religieuse,  soit  qu'il  cherche  à  justifler  son  apostasie  dans  l'édit  qu'il  publia 
pour  le  rétablissement  du  paganisme,  soit  qu'il  veuille  donner  un  démenti  à  la  prophétie 
du  Sauveur,  en  permettant  aux  Juifs  de  rebAtir  le  temple  de  Jérusalem,  soit  enfin  que, 
poussé  par  le  désir  forcené  d'ébranler  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements,  il  cherche  à  la 
destituer  de  son  plus  ferme  appui,  en  forçant  les  habitants  d'Alexandrie  à  obtenir  de  leurs 
magistrats  l'exil  de  saint  Athanase.  Certes,  tous  ces  objets  ressorlent  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  études  que  beaucoup  de  ceux  que  nous  avons  traités, 
mais  la  matière  première  nous  manquait  alors  pour  pouvoir  les  analyser.  Aujourd'hui  que  de 
nouvelles  recherches  ont  faiit  passer  l'original  sou  snos  yeux,  et  nous  ont  mis  à  même  d'ap- 
précier le  caractère  de  ces  écrits,  nous  nous  sommes  appliqué  à  réparer  celte  omission. 

C'est  également  en  éttuiiani  l'histoiro  da  l'Eglise  dans  ses  aources,,  et  en  comparant 
entre  eux  plusieurs  anteiirsv  ceux  partlcuMèrement  qfui  noua ont^ paru  ne-pas  accepter  l'his* 
toire  toute  faite,  mais  la  vérifier  dans  ses  origines,  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  y  a  de 
sérieux  dans  les  anciennes  chroniques,  que  nous  avons  consacré  des  articles  spéciaux  è 
quelques  empereurs  et  autres  princes  d'Occident,  pour  exposer  leurs  relations  ou  leurs 
querelles  avec  le  Saint-Siège,  et  analyser  les  lettres  explicatives,  ainsi  que  les  lois,  édits, 
statuts  ou  décrets  qu'elles  ont  provoqués  de  part  et  d'autre. 

Les  croisades  aussi  nous  ont  trouvé  prêt  à  répondre  k  l'appel  de  leurs  guerriers  morts 
pour  la  plus  sainte  des  causes,  et  qui  semUaient  se  réveiller  de  leur  sommeil,  pour  nous 
reprocher  des  oublis  si  nombreux  et  si  flagrants,  qu'ils  accusaient  presque  do  notre  part  de 
l'ingratitude.  En  effet,  ces  pieuses  expéditions  ne  comptaient  qu'un  petit  nombra  d'histo- 
riens dans  les  colonnes  de  nos  quatre  volumes  du  Dictionnaire  de  patrologie.  Nous  devions 
donc  une  réparation  à  ces  preux  chevaliers,  qui  marchaient  au  combat  en  portant  la  croit 
brodée  sur  la  poitrine.  Aussi  avons-nous  fait  tous  nos  efforts  pour  la  leur  donner  aussi 
complète  que  possible,  en  poisant  à  deux  mains  dans  la  Bibliothèque  des  croisades  do 
M.Michaud.  Grâce  k  ce  secoors,  nous  croyons  n'avoir  omis  aucune  notice»  nti  l'analyse  d'auouM 
récit  dont  la  date  se  rapporte  à  la  période  de  siècles  que  nous  avions  k  parcourir.  Nous  $mùê 
même  Quelquefois  dépassé  un  tant  soit  peu  ceUe  période,  en  faveur  de  quelques  auteurs 
Dictiouh.  dk  Patrologib.  V.  1. 
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tenlioD  qae  ni  les  parjures,  ni  les  anethèmes 
ne  pooraient  leur  nnire,  cpiand  une  fois  ils 
étaient  arrivés  à  la  perfection.  FlaTien,  ajant 
donc  appris  qu*il  y  en  avait  à  Edessa  et 
qu'ils  répandaient  leur  venin  dans  le  voi- 
sinage, les  fit  amener  à  Antiocbe»  vers 
ranSMvpar  une  Iroupe  de  moines,  et  sV 
prit  ainsi  pour  les  convaincre  d*bérésie.  Il 
fît  semblant  de  so  ftcher  contre  leurs  dénon- 
ciateurs, en  les  accusant  de  calomnies  et  de 
mensonges;  puis  appelant  doucement  Adel- 
phias,  qui  était  très  vieui  et  le  plus  réputé 

Krmi  leurs  chefs,  il  le  fit  asseoir  auprès  de 
i  et  lui  dit  :  «  Nous  qui  avons  longtemps 
vécu,  nous  connaissons  mieux  la  nature  de 
rbomme  et  les  artifices  du  démon,  et  nous 
savons  àar  eipérienre  la  conduite  de  la 
grâce.  (les  jeunes  gens,  qui  n*ont  pas  exa- 
miné tout  cela,  ne  peuvent  supporter  les  dis- 
cours spirituels  :  Dites-moi  donc  comment 
vous  expliquez  que  Tesprit  malin  se  retire 
d'une  âme  et  que  l'Esprit-Saint  se  commu- 
nique? »  —  Adelpbius,  flatté  par  ce  discours, 
et  croyant  avoir  rencontré  une  personne 
toute  dis|)osée  k  recevoir  sa  doctrine,  ré- 
l>ondit  aue  le  baptême  n'était  d'aucune  uti- 
lité; qu  il  n  y  avait  que  la  prière  qui  chassât 
le  démon  familier  que  chacun  recevait  en 
naissant,  avec  Ja  nature  du  premier  père. 
Quand  ce  démon  était  chassé  par  la  prière, 
le  Saint-Esprit  venait  et  montrait  sa  pré- 
sence sensiblement  et  d'une  manière  visible, 
en  délivrant  le  corps  des  mouvements  des 
passions,  et  Tâme  de  l'inclination  au  mai, 
de  sorte  qu'il  n*étaitplus  besoin  ni  déjeune 
pour  abattre  le  corps,  ni  d'instruction  pour 
régler  l'esprit,  ni  d  Eucharistie  pour  nourrir 
l'âme  et  la  sanctifier.  Celui  qui  était  en  cet 
état  voyait  clairement  l'avenir,  et  contemplait 
la  sainte  Trinité  avec  les  yeux  du  corps. 
Alors  Flavien  se  récriant,  adressa  à  Adel- 

Khius  ces  paroles  de  Daniel  aux  deux  vieil- 
jrds  :  «  Malheureux  qui  as  vieilli  dans  le 
crime,  tu  es  convaincu  (lar  la  propre  bouche.  » 
(Dan.  xin,  61.)  Il  tint  ensuite  un  concile 
avec  trois  évéques,  qui  se  rencontrèrent 
apparemment  h  Antioche,  savoir,  Bysa  de 
Séieucie,  Maruthas  de  Sopharène  dans  la 
Mésopotamie,  et  Samus,  dont  Tévèché  n'est 
pas  marqué,  ainsi  que  trente  autres  ecclé- 
siastiques, tant  prêtres  que  diacres.  Le  con- 
cile découvrit  encore,  en  les  interrogeant, 
que  les  messaliens  faisaient  profession  de 
croire  que  la  Divinité  se  changeait  en  di- 
verses manières  pour  s'unir  à  leurs  âmes,  et 
que  l'âme  de  l'homme  spirituel  était  elle- 
même  changée  en  la  nature  divine.  De  là 
venait  apparemment  que,  lorsqu'on  deman- 
dait  è  quelqu'un  d'eux  s'il  était  patriarcbCp 
ou  prophète,  ou  un  ange  du  Seigneur,  ou, 
ce  qui  élève  l'impudence  jusqu'au  blas- 

Ehème,  Jésus-Christ  lui-même,  il  répondait 
ardiment  :  Oui;  enfin,  ils  enseignaient  que 
l'homme  pouvait  parvenir  à  la  perfection  de 
la  vertu  et  de  la  science,  et  [uht  le,  à  la  res- 
semblance et  à  l'égalité  de  Dieu;  de  telle 
f  orte  que,  parvenu  au  comble  de  la  {perfec- 
tion, il  ne  pouvait  plus  pécher,  yiàs  même 
de  pensée  et  par  ignorance. 


Adelpbius  se  voyant  convaincu  par  ces 
nouveaux  che&  d'accusation  aussi  bien  que 

Er  sa  conférence  avec  Flavien,  demanda,  et 
i  autres  messaliens  demandèrent  avec  lui 
qu'on  voulût  bien  les  admettre  eomme  péni- 
nitents;  mais  le  concile  passa  outre  et  ne 
laissa  pas  de  les  condamner,  dans  la  convic- 
tion intime  que  leur  repentir  n'était  pas  sin- 
cère. En  eflet,  on  découvrit  qu'ils  commu- 
niquaient, par  écrit, avec  ceux-mèmes  qu'ils 
avaient  condamnés  comme  messaliens.  Ainsi 
ils  furent  fouettés,  anathématisés  et  ehassés 
de  la  Syrie  et  de  tout  l'Orient  par  l'évêque 
Flavien,  qui  en  écrivit  à  tous  les  fidèles  de 
la  province  de  l'Osroénne,  pour  les  informer 
de  ce  qu'il  avait  fait  en  cette  occasion.  Les 
évêques  de  cette  province  remercièrent  Fla- 
vien par  une  lettre  dans  laguelle  ils  approu- 
vaient sa  conduite.  Toutefois,  il  y  a  appa- 
rence que  Flavien  ne  chassa  que  ceux  des 
messaliens  qu'il  avait  convaincus  en  per- 
sonnes; car  II  y  eut  beaucoup  d'autres  indi- 
vidus de  la  même  secte  qui  ne  quittèrent 
[«oint  la  Syrie,  et  qui  la  remplissaient  presque 
tout  entière  après  sa  mort.  Ceux  qu'il  en 
avait  chassés  se  retirèrent  en  Pamphilie,  où 
ils  répandirent  leurs  erreurs.  On  ne  sait  ni 
ce  que  devint,  ni  comment  finit  Adelpbius. 

A  DÉM AR  M  Cbabavrbs  ou  de  CnASAHAiSt 
né  d'une  illustre  famille,  vécut  à  la  fin  du  x* 
et  au  commencement  du  xf  siècle.  —  1( 
s'instruisit  dans  les  lettres  au  monastère  do 
Saint-Martial  de  Limoges,  où  il  eut  pour  pré- 
cepteur un  moine  distingué  de  cette  abbaye. 
Il  fiassa  de  le  dans  celle  de  Saint-Cibour 
d'Angoulême,  et  y  prit  l'habit  religieux.  11 
a  laissé  une  chronique  qui  a  été  recueillie 
par  dom  Bouquet,  et  publiée  au  tome  X  des 
Historiens  de  Francs.  Quelques  justes  re- 
proches que  la  critiaue  puisse  aidresser  à 
Adémar  sur  ses  nombreuses  erreurs  histo- 
riques, il  n'en  est  pas  moins  un  chroniqueur 
intéressant  et  recommandable.  Comme  Raoul 
Glaber,  il  est  fort  crédule;  mais,  comme  lui 
aussi,  il  (leint  avec  naïveté  les  moanrs  de  son 
é^Nique. 

Suus  Tannée  1010,  Adémar,  après  avoir 
rapporté  l>eaucoup  de  phénomènes  qui  pré- 
sageaient une  grande  calamité,  raconte  de 
la  même  manière  que  Glaber  la  destruction 
du  temple  de  Jérusalem,  par  Tordre  du  sul- 
tan d'Egypte  ;  mais  il  ajoute  dans  son  récit 
une  circonstance  digne  de  fixer  l'attention. 
«  I^s  Juifs,  »  dit-il,  c  accusaient  les  Chré- 
tiens d*avoir  une  armée  prête  à  maieher 
contre  les  Sarrasins  d'Orient.  »  On  voit  ainsi 
justifiée,  par  le  témoi||nage  d*un  historien 
contemporain,  cette  opinion  <|ue,  longtemps 
avant  les  grandes  expéditions  d'Orient, 
les  peuples  ne  dissimulaient  plus  le  désir 
qu'ils  avaient  de  délivrer  le  saint  tombeau, 
et  que  même  des  préparatifs  avaient  d^k  été 
fiiiis  pour  l'accomplir.  A  l'occasion  de  la  des- 
truction des  églises  chrétiennes  d'Orient, 
Adémar  de  Chabannes  rapporte  plusieurs 
miracles.  «  Les  païens  ayant  allumé  un  grand 
feu  pour  consumer  les  pierres  de  Téglise  de 
la  Résurrection  démolie,  ces  pierres,  sem- 
blables au  diamant,  résistèrent  k  l'action  du 
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peccator^  presbyter  ^  canonieui  e»  Uctor 
sancti  Stephani.  Or  la  cathédrale  d*Auierre 
était  placéo  soas  le  tocabie  de  saint  E- 
tienne. 

En  SB  qualité  de  ledeur,  et  plus  encore 
par  ses  dispositions  personnelles,  Abotand 
aimait  les  lirres  et  Télade,  mais  plus  parti- 
culièrement l*étude  de  l'histoire.  Ces  goûts 
honorables  établirent  une  liaison  intime 
entre  lui  et  Milon  de  Tra!nel,abb(^de  Sainl- 
Marien  sons  les  murs  d'Auxerre.  Milon  avait 
formé  dans  son  abbaye  une  bibliothèque 
considérable  pour  cette  époque,  comme  le 
dit  ftobert  Aboland  lui-même,  qui  profitait 
plus  que  personne  des  richesses  de  ce  dé- 
p6t.  Par  les  conseils  et  avec  le  concours  de 
rabbé  de  saint  Mnrien,  Robert  entreprit  une 
chronique  ou  histoire  générale,  dont  ils  re- 
cherchèrent ensemble  les  premiers  matériaux 
dans  les  écrits  d*Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et 
lie  Sigeberty  dans  les  archives  de  révoque 
de  Sens  et  dans  les  Gestes  des  évoques 
d'Auxerre.  L'ouvrage  néanmoins  était  peu 
avancé,  en  1203,  quand  Milon  de  Traîne! 
mourut.  Ce  fut  en  1205  que  Hobert  fit  son 
testament,  où  se  trouvent  les  paroles  que 
nous  avons  citées.  Il  dispose  de  sa  maison  de 
ville  et  de  trois  vignobles  en  faveur  de 
l'église  et  des  chanoines  de  Saint-Etienne. 
Il  assigne  spécialement  certains  revenus  et 
certaines  rétributions  k  ceux  qui  assisteront 
aux  Vigiles  et  à  la  Messe  de  son  anniver- 
5aire.  iTdéclare  qu'il  a  fait  composer,  {)our  le 
service  de  la  même  église,  deux  volumes 
contenant  les  passions  et  les  vies  des  saints, 
depuis  le  premier  mai  jusqu'au  premier 
janvier,  et  un  troisième  a  porter  aux  sta- 
tions. L'un  de  ces  volumes  se  retrouvait  en- 
core en  1789  à  l'abbave  de  Saint-Germain 
d'Auxerre.  Après  quelques  détails  sur  un 
calice  et  des  ornements  sacerdotaux  qu*il 
lègue  k  la  cathédrale,  le  testateur  rappelle 
au  doyen  et  aux  chanoines  la  promesse  qu'ils 
lui  ont  faite  de  venir  en  procession  k  son 
enterrement.  L'acte  se  termine  par  ces 
lignes  :  Ad  mandatum  itaque  capituti  hœc 
orania  inprœsenti  eedula  annotavû  ^t,  appo- 
$ito  Migilto  meo,  ut  iigillum  capUuli  appo- 
meretwr  impetravi  ;  aetum  pu61tce  m  capt- 
tulo  ionclt  Stephani  anno  incarnali  Verbi 
miltesimo  ducentesimo  quinto. 

L'abbé  Lebœuf  conclut  de  cette  pièce,  que 
Robert  Aboland  n'est  entré  qu'en  1205,  c'est* 
k-dire,  vers  la  Un  de  sa  vie,  dans  l'ordre  de 
Prémontré,  auquel  appartenait  depuis  1138 
Tabbaje  de  Saint-Marien.  Il  y  poursuivit 
son  travail  de  chroniqueur  jusqu'en  1211. 
Les  dernières  lignes  rni'il  a  rédigées  con- 
cernent Raymond  de  Toulouse,  mis  hors  la 
loi,  comme  fauteur  de  l'hérésie;  puis  on  lit 
immédiatement  après:  Bue  usque  perduxit 
Chronica  sua  frater  Robertus.  11  mourut  en 
1212,  comme  l'atteste  son  continuateur,  qui 
se  met  aussitôt  k  louer  en  lui  un  littérateur 
distingué,  un  écrivain  éloquent,  l'un  des 

1)1  us  habiles  historiens  de  son  époque,  pro- 
ond  dans  la  science  des  Ecritures,  toujours 
prêt  k  rendre  raison  de  chaque  chose  ;  tou- 
)oors  accessible,  toujours  affable,  offrant 


dans  la  douceur  et  la  grâce  de  ses  traiti^, 
l'image  de  la  pureté  de  son  âme,  mesurant 
les  autres  sur  sa  propre  simplicité,  ne  soufi- 
çonnant  le  mal  nulle  part,  croyant  k  l'amitié, 
et,  par  cela  même,  se  faisant  des  amis;  brû- 
lant néanmoins  du  zèle  de  la  justice,  détes- 
tant le  péché,  mais  pénétré  de  compassion 
pour  le  pécheur,  de  miséricorde  et  de  ten- 
dresse pour  le  repentir  ;  entretenant  et  res- 
serrant partout  les  liens  de  la  paix,  préve- 
nant  les  dissensions,  fidèle  k  ses  promesses, 
véridique  en  ses  discours,  circonspect  en 
ses  desseins,  admirable 'surtout  par  son  hu- 
milité sincère,  son  austère  tempérance  et 
son  inviolable  chasteté.  Cet  hommage,  c\u\ 
n'est  modifié  par  aucune  censure,  ni  affaibli 
par  aucune  restriction,  doit  donner  la  plus 
favorable  idée  de  celui  qui  le  reçoit  et  même 
de  celui  qui  le  rend.  Voilk  tout  ce  que  nous 
savons  de  la  vie  de  Robert  Aboland,  lecteur 
de  Téglise  Saint-Etienne,  puis  moine  deSaint- 
Marien  d'Auxerre. 

5a  chronique.  —  L'ouvrage  qui  lui  mérite 
une  place  dans  nos  colonnes  est  une  chroni'- 
que  universelle,  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'aux  premières  années  dli  xm* 
siècle.  Elle  commence,  par  une  courte  des- 
cription des  trois  parties  du  monde.  L'auteur 
place  au  centre  de  l'Asie  le  paradis  terres- 
tre, d'oii  jaillissent  le  Nil,  le  Gange,  le 
Tigre  et  TEuphrate,  lesquels,  après  être 
rentrés  sous  terre,  en  ressortent  sur  plu- 
sieurs points,  il  parcourt  rapidement  la  Ju- 
dée, la  Syrie,  I  Arménie  et  l'Egjrple,  der- 
nière contrée  de  l'Asie.  Il  n'aperçoit  que  les 
côtes  septentrionales  de.rAfrique.  Ses  re- 
gards se  portent  ensuite  sur  l'Italie,  TEs- 
pagne  et  la  France  ou  la  Gaule,  qu'il  divise 
en  dix-huit  provinces*.  Cette  énumération 
est  immédiatement  suivie  d'une  liste  des 
rois  Francs ,  depuis  Pharamond  jusqu'k 
Phi  lippe- Auguste,  sous  lequel  il  écrivait,  et 
des  empereurs,  depuis  Charlemagne  seule- 
ment j[usqu*k  Frédéric  Barberousse.  H  met 
l'Hibernie  entre  l'Espagne  et  la  Bretagne, 
et  il  termine  l'Europe  au  nord  parla  préten- 
due grande  tie  appelée  Scanzia.  Elle  figure 
dans  un  chapitre  particulier  consacré  aux 
tIfS  que  l'on  croyait  alors  connaître;  sur 
quoi  dora  Rivet ,  ()ni  a  parlé  aussi  de  ce 
sommaire  géographique,  a  cru  k  proposd'ot>* 
server  que  l'Amérique  n'avait  pas  encore  été 
découverte. 

Dans  une  préface,  qui  se  lit  k  la  suite  de 
ce  précis,  Aboland   déclare    qu'il  Ta  tiré 

f^rinci paiement  de  Paul  Orose  et  de  saint 
sidore  de  Séville.  Il  annonce  que,  par  le 
conseil  et  avec  l'ordre  de  Milon,  il  va  s'en- 
gager dans  l'histoire  générale  du  monde,  et 
qu'il  prendra  pour  guide,  d*abord,  les  au- 
teurs sacrés,  puis  Eusèbe,  saint  Jérôme,  Si- 
gebertet  Hugues  de  Saint^Victor;  qu'il  eon« 
su  Itéra  de  plus  Gennade,  Cassiodore,  Hugues 
de  Fleuri;  qu'il  puisera  dans  les  archives  de 
Sens,  de  l'église  d'Auxerre  et  du  monastère 
de  saint  Marien.  Les  annales  anciennes,  sa* 
crées  et  profanes,  sont  distribuées  chez  lui 
en  cinq  Ages,  dont  le  premier  finit  au  dé- 
luge; le  second  k  la  naissance  d'Abraham; 
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lin  écrit  dont  saint  Epiphane  a  rapporté  et 
réfuté  quarante-sept  propositions,  sur  plus 
tie  trois  cents,  que  le  novateur  y  avait  en- 
tassées, pour  essayer  de  détruire  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  Aétius  avait  adressé  cet 
ouvrage  aux  hommes  et  surtout  aux  femmes 
de  sa  socte.  Il  parlait  dans  sa  Préface  des 
persécutions  qu'il  souffrait  pour  la  vérité« 
et  donnait  à  ses  persécuteurs  le  nom  de 
Chroniles,  ou  temporels,  comme  s'il  eût 
voulu  marquer  par  cette  expression  que  leur 
foi  était  plutôt  celle  des  circonstances  et  de 
la  volonté  de  l'empereur,  que  de  la  vérité  et 
de  l'Evangile.  Et  sur  ce  point,  il  avait  raison 
puisque  ses  persécuteurs  étaient  ariens. 

Les   principales    propositions  erronées , 
extraites  de  ses  ouvrages  et  réfutées  par 
saint  Epiphane,  consistaient  à  enseigner  que 
le  Fils  de  Dieu  n'est,  pas  semblable  à  son 
Père;  h  prétendre  conoatlre  Dieu  comme  on 
se  connaît  soi-même,  et  à  faire  regarder  les 
actions  les  plus  blAmables  comme  des  be- 
soins de  la  nature  ;  à  rejeter  l'autorité  des 
proi»hète$  et  des  apôtres  ;  à  reba(:tiser,  au 
nom  d'un  Dieu  incréé,  et  do  Saint-Esprit 
procréé  par  le  Fils  créé.  Aétius  soutenait 
«nfin  que  la  foi,  sans  les  œuvres,  suffisait 
pour  le  salut.  Ses  autres  erreurs  n'étaient 
qu^depurssophismes,  fondés  sur  des  équi- 
voques de   roots.  Outre  cet  écrit  réfuté, 
comme  nous  l'avons  dit,  par  saint  Epiphane, 
et  aussi  dans  un  des  dialogues  sur  la  Tri- 
nité, imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint 
Athanase,  Aétius  écrivit  encore,  à  l'empe- 
reur Constance  et  à  quelques  autres  per- 
sonnes, plusieurs  lettres  foutes  remplies  d'ar- 
guments captieux  contre  la  religion  et  les 
<togmes  de  la  foi;  ce  qui  lut  fit  donner  par 
les  saints  Pères  le  surnom  d'athée.  Saint  Ba- 
sile parle  de  ses  leUres,  et  dit  aue  cet  héré- 
siarque prétendait  y  montrer  la  dissemblance 
entre  les  personnes  divines  parce  passagede 
saint  Paul  :  Il  y  a  un  Dieu  Pire^  de  qui  est 
tout  ;  et  un  Seigneur  Jétui-Christ^  par  qui 
est  tout;  et  un Saint-Esvrit^  en  qui  est  tout. 
(Ephes.  IV,  6.) 

Lorsque  Julien  parvint  è  l'empire,  il  rap- 
pela Aétius,  lui  écrivit  une  lettre  pour  l'in- 
viter h  venir  à  sa  cour,  et  lui  donna  des  ter- 
res près  de  Mytilène,  dans  l'Ile  de  Lesbos. 
Eusolus  d'Antioche  leva  la  sentence  d'ex- 
communication portée  contre  lui,  et  on  l'or- 
donna évoque;  enûn,  ayant  échappé  au  sup- 
plice qu'il  était  sur  le  point  de  subir  pour 
être  resté  attaché  à  l'empereur  Valens,  lors 
de  la  révolte  de  Procope,  il  vint  mourir  en 
366  è  CoDStantinople,  où  Eudoxe  lui  fit  des 
obsèques  magnifiques. 

AGAPET,  était  diacre  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople,  vers  Tan  550,  sous  le  règne  de 
rem|>ereur  Justinien.  —  Nous  avons  de  lui 
soixante-deux  avis  importants  ,  adressés  è 
ce  prince,  qui  l'avait  sans  doute  consulté 
pour  savoir  de  lui  comment  il  devait  se 
comporter  dans  le  gouvernement  de  l'em- 

£ire«  Agapet  représente  à  Justinien,  que 
4eu  rayant  élevé  à  la  plus  sublime  dignité 
de  la  terre,  il  doit  Thonorer  avec  plus  de 
zèle  que  tout  le  reste  des  hommes.  Chargé  du 


gouvernail,  il  doit  veiller  à  ee  que  le  vais- 
seau de  la  république  ne  soit  ^s  brisé  par- 
les flots  de  l'iniquité;  en  tout,  il  doit  vouloir 
et  agir  de  manière  è  plaire  à  celui  de  qui  il  a 
reçu  la  puissamte.  Pour  rendre  Dieu  atten- 
tif h  ses  demandes  t  il  doit  l'ôtre  lui-même 
à  celles  de  ses  peuples.  Lorsqu'un  particu- 
lier pèche,  le  mal  en  retombe  sur  lui  seul; 
mais  toute  la  république  se  ressent  des  fau- 
tes du  prince.  Il  est  de  son  devoir  de  ne 
point  se  laisser  aller  aux  discours  des  flat- 
teurs, mais  d'écouter  au  contraire,  avec  plai- 
sir ceux  qui  lut  donnent  de  bons  conseils. 
La  constance  est  une  qiralilé  essentielle  à  un 
prince,  qui  ne  doit  point  se  laisser  abaUre  par 
l'adversité,  ni  élever  yàr  la  prospérité.  Lors- 

3U'il  s'agit  de  la  justice,  le  riche  et  le  pauvre 
oi vent  être  traites  également  ;  et  il  est  digne 
de  l'attention  d'un  souverain  que  les  uns  ne 
regorgent  pas  de  biens  pendantque  lesautres 
sont  réduits  à  la  mendicité.  Pouf  gouverner 
dignement,  il  faut  qu'il  se  rende  redoutable 
è  ses  ennemis  par  sa  vertu,  et  agréable  è  ses 
sujets  par  des  sentiments  d'humanité.  Il  «Joit 
traiter  ses  domestiques  comme  il  désire  que 
Dieu  le  traite  lui-même;  et  comme  il  n'y  a 
personne  en  ce  monde  qui  puisse  le  c*c>n- 
traindre  à  l'observation  des  lois,  c'est  à  lui 
de  s'en  faire  une  sévère  obligation. 

Agapel  l'exhorte  à  fuir  la  société  des  mé- 
chants, parce  qu'en  les  fréquentant  il  est 
nécessairement  exposé  è  souffrir,  et  méaie 
è  apprendre  le  mal;  tandis  qu*en  vivant  avec 
les  bons,  on  apprend  à  les  imiter,  ou  du 
moins  h  se  corriger.  Qu'il  ait  soin  de  ne 
confier  l'administration  des  affaires  qu'à  des 
hommes  de  probité,  puisqu'il  doit  retk:ire 
compte  à  Dieu  des  malversations  de  ses  mi- 
nistres; qu'il  ne  se  regarde  bien  affermi  sur 
le  trône  que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  secret 
de  commander  à  des  hommes  qui  lui  obéi- 
ront volontiers.-  Récompensez  la  vertu,  lui 
dit-il ,  aGn  d'engager  les  méchants  k  chan- 
gerde  voies.  Gardez  l'ét^uité  dans  vos  jugC'» 
ments,  et  envers  vos  amis  et  envers  vos  en- 
nemis. Aimez  ceux  qui  vous  demanderont, 
de  préférence  à  ceux  qui  vous  offriront  des 
présents.  Rendez-vous  supérieur  à  tous,  plus 
encore  par  la  grandeur  et  le  mérite  de  vos 
actions,  que  par  votre  dignité  et  votre  puis- 
sance. Occupez-vous  des  moyens  de  plaire 
h  Dieu,  de  qui  vous  tenez  le  sceptre  de 
Terapire  ;  implorez  souvent  son  secours,  bien 
persuadé  que  celui  que  Dieu  protège  sur- 
monte aisément  ses  ennemis,  et  met  ses  su- 
jets à  couvert  de  leurs  insultes.  Imitez  Dieu 
dans  ses  largesses,  en  donnant  libéralement 
k  ceux  qui  ont  besoin.  Soyez  miséricordieux 
envers  ceux  de  qui  vous  auriez  reçu  quel- 
ques injures, vous  souvenant  que  vous  avez 
besoin  vous-même  de  demander  à  Dieu  le 
pardon  de  vos  fautes.  Si  les  particuliers  sont 
dignes  de  supplices  pour  leurs  mauvaises 
actions,  n'est-ce  pas  une  faute  à  un  prince  de 
ne  pas  môme  faire  le  bien?£n6n,  travaillez  à 
vous  amasserdans  le  ciel  une  surabondance 
dQ  richesses  i-nr  vos.  bonnes  œuvres,  vous 
souvenant  tous  les  jours  que  la  mort  ne 
respecte  nullement  la  splendeur  des  dignt- 
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par  \%$  lignes  iqu«  nous  avons  eu  occasion  de 
transcrira. 

Celte  Chronique^  surtout  depuis  le  milieu 
du  XI*  siècle»  contient  le  récit  de  plusieurs 
faits  qui  sont  présentés  comme  miraculeux. 
La  bonne  foi  du  chroniqueur  est»  sans 
doutera  Tabri  de  tout  soupçon;  mais  il  se* 
rait  permis  de  se  défier  tant  soit  peu  de  sa 
crédulité.  Cest»  à  notre  avis,  une  restriction 
qu*il  convient  de  mettre  à  ce  que  Ton  rap* 

f^orte  de  son  exactitude,  en  ce  qui  concerne 
es  temps  les  plus  rapprochés  du  sien.  Ses 
relations  mentent  de  la  confiance,  quand 
elles  rentrent  dans  l'ordre  naturel  des 
choses  de  ce  monde  ;  elles  se  replacent  alors 
au  nombre  de  celles  où  Tbistoire  du  xii* 
siècle  doit  être  étudiée.  Nous  en  croyons 
roème  la  lecture  tout  è  liait  indispensable  à 

auiconque  veut  recueillir  tous  les  matériaux 
e  nos  annales»  depuis  la  mort  de  Charle« 
tnagne  jusqu  i  la  in  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Il  n^jr  apas  jus<{u'aux  fables  mêmes 
qu'A4»oland  a  grand  soin  d'y  maintenir  qui 
ne  contribuent  à  iaire  connaikre  l'esprit»  les 
croyances  et  les  mœurs  de  cet  Age. 

La  chroniaue  de  saint  Marien  a  été  repro- 
duite partiellement  dans  plusieurs  recueils; 
filais  la  première  jusqu'ici  et»  à  vrai  dire» 
la  seule  édition  complète,  est  celle  que  Nico- 
las Gamusat  publia  en  1608,  à  Troyes,  chez 
Uoreau  dit  le  Coa.  C'est  un  tn-4%  dans  le- 
quel, après  une  dédicace  à  Tévêque  de  Sens» 
le  corps  de  Touvrage  occupe  113  feuillets» 
suivis  d'une  table  en  quatre  pages. 

Ecrits  qui  lui  sont  ATraiBuis.  —  Outre 
celte  Chronique»  Sander  et  d'après  lui  Fabri- 
cius,  attribuent  à  Robert  d'Auxerre  un  traité 
manuscrit  Des  hérésies^  conservé  dans  l'ab- 
hàye  des  Dunes  en  Flandre.  Nous  n'avons 
aucun  moyen  de  vérifier  si  ce  livre  est 
d'Aboiand  ou  de  quelque  autre  Robert  son 
confrère  et  son  contemporain.  On  reste  k 
peu  près  dans  la  même  incertitude  k  l'égard 
d'un  écrit  imprimé  en  1719»  sous  le  nom  de 
Robert»  et  avec  la  tradition  de  Tévèque 
d'Auxerre.  Nous  croyons  qu'il  pourrait  être 
d'Aboland»  lecteur  archiviste  de  celte  église» 
au:<si  bien  et  même  plutôt  que  d'un  autre 
moine  Robert  que  nous  ne  tarderons  point  k 
désigner. 

Les  notices  qu'ont  données  sur  )a  vie  et  les 
ouvrages  du  moine  de  saint  Marien,  Vossius» 
Aul>ertLeMire»iluBoulayetLepaige»sontim- 
|)arlaite8  et  fort  inexactes.  C'est  gratuitement 
que  Fabricius  le  fait  prieur  de  son  monastère  ; 
et  il  ne  s'abuse  pas  moins  lersquMI  aiBrme 
que  ce  monastère  s'amielait  Saint-Mérien  et 
non  Saint-Marien.  Alioland  n'est  bien  cmdu 
que  depuis  les  recherches  de  Tabbé  Lebœuf^ 
qui  en  a  consigné  les  résultats»  d'abood  dans 
une  consultation  adressée  au  P.  Desmou- 
lins» puis  dans  ses  mémoires  concernant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre. 

Le  même  abbé  Leboauf  distingua  de  Ro- 
bert Aboland  un  autre  Robert»  son  contem- 
porain» Auxerrois  et  religieux  de  l'ordre  de 
Prémontré  comme  lui,  mais  prieur  de  Notre* 
DasM  de  la  Hors»  et  n'habitant  point  i'ab- 
baye  de  saint  Marien.  Tout  ce  que  l'on  sait 


de  la  vie  de  ce  prieur»  c'est  que,  malfijré  sa 
gravité  et  la  considération  dont  il  jouissail» 
il  fut  condamné  k  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d'Auxerre,  et  k  faire  une  retraita 
k  saint  Marien»  en  y  jeûnant  au  pais  et  k 
l'eau.  Cette  sentence,  prononcée  par  Goi.- 
laume  de  Seignelay»  alors  doyen  de  cette  ce* 
thédrale,  avait  pour  mettf  la  résistance  que 
Robert  de  la  Hors  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques réguliers  et  séculiers  s'étaient 
avisés  d'bpposer  k  un  interdit  lancé  par  l'é- 
véque.  Robert,  après  avoir  subi  sa  péni- 
tence, fut  rétabli  dans  son  prieuré.  On  lui  a 
quelquefois  attribué  l'écrit  intitulé:  Tradi- 
tion ae  V église  â^Auxerre, 

ABSALON,  abbé  de  Saint-Victor»  k  Paris. 
—  Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom, 
vivant  dans  le  même  temps,  tous  les  deux 
religieux  proies  de  Saint-Victor,  et  ayant, 
l'un  et  r<)utre»  composé  des  sermons.  La 
seule  différence  qui  lès  distingue,  c'est  que 
l'un  fut  abbé  de  Springkirsbach,  au  dioceso 
de  Trêves,  k  iieu  de  distance  de  Wiilich, 
et  l'autre,  abbe  de  Saint-Victor,  k  Paris,  où 
il  mourut  le  17  septembre  1S03. 

Tous  les  écrivains  modernes  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  de  ce  dernier,  le  âistin- 
guenl  de  son  homonyme  sous  le  nom  du- 
quel ses  sermens  ont  été  imprimés.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  ce  fbt  un  seul  et 
même  personnage,  lequel  aurait  été  succes- 
sivement abbé  de  Sprinçkirshacb  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris?  C  est  l'idée  que  fait  naître 
la  conformité  qui  se  rencontre  dans  leur 
nom»  leur  profession  dans  le  même  ordre 
et  la  même  maison,  (e  temps  où  ils  vécu- 
rent» et  le  genre  de  talent  qui  les  caracté- 
rise. Tant  de  conformité  Serait  fort  extraor- 
dinaire, s'il  fallait  admettre  deux  personna- 
§es;  elle  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire 
es  choses.  Nous  ne  ferons  donc  de  ces  deux 
abbés  qu'un  seul  et  même  auteur »^  auquel 
nous  attribuerons  les  sermons  qui  existent. 

A  Tappui  de  notre  opinion,  nous  citerons 
un  passage  de  Césaire  d'Eisterbaseb^  auteur 
contemporain,  qui  raconte  gu'k  l'époque  où 
Absalon  fut  appelé  k  Sprinçkirsoacfi»  un 
chanoine  de  la  communauté  vit  en  songe  un 
flambeau  ardent  entrer  dans  la  maison  ;  qu'k 
ceMe  merveille»  tous  les  confrères  étant  ac- 
courus avec  des  cierges  éteints,  ce  tiambeau 
s'approcha  de  tous»  l'un  après  l'autre,  vi 
leur  communiqua  sa  lumière.  C*était»  dit 
l'auteur,  un  présage  de  l'heureux  change- 
ment que  devait  opérer  le  nouvel  abbé  dans 
cette  communauté  tombée  dans  le  relàche- 
menti  En  effet,  Absalon  fit  revivre  dans 
cette  maison  la  pratique  exacte  de  la  règle 
de  saint  Augustin,  telle  qu'elle  existait  dan^ 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  cfui»  comme  on  le 
sait,  était  devenue  le  modèle  de  presqwB 
toutes  lee  communautés  religieuses  du 
même  ordre».  non«seuIemenl  en  France» 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers. 

Césaire  ne  marque  pas  la  date  de  cet  évé- 
nement, ni  le  temps  auquel  on  peut  rappor- 
ter le  commencement  de  la  prélature  d'Ab- 
salon  k  Sprii^kirsbacfa.  Browerus,  dans  ses 
Annales  au  diovise  de  Trêves ^  a  placé  k  Tan* 
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It  troisième,  à  rarénecneni  do  Darid;  le 
quatrième»  à  la  destraction  de  Jérusaleio  par 
les  Assyriens,  et  le  cinquième,  à  la  naissance 
de  Jésas-Christ.  Partout,  il  a  soin  de  eom- 

Çléter  les  années,  selon  le  texte  de  TAncien 
estament,  et  selon  la  version  des  Septante. 
Il  y  ajoute  d*autres  indications  chronologi- 
ques, prises  de  la  série  des  Olympiades  etde 
la  succession  des  règnes.  Le  sixième  A^e 
comprend  les  1211  posées  de  Vére  -vulgaire. 
L'auteur  ne  divise  pas  en  sections  celte  par- 
tie de  son  4)uvrage,  quoiqu'elle  en  forme  à 
peu  près  les  deux  tiers;  mais  les  tableaux 
chronologiques  d'empereurs,  de  rois,  de 
pentifes,  qui  interrompent  le  cours  de  ses 
récits,  y  établissent  des  repos,  soit  par  demi- 
siècles,  soit  à  da  moins  longues  distances. 
Il  sait  choisir  avec  discernement,  et  rappro- 
cher avec  assez  d'art,  les  détails  d'histoire 
civile,  militaire,  ecclésiastique  et  littéraire  ; 
il  ne  nésiige  presque  aucun  fait  mémorable, 
et  iusqu  au  siècle  de  Constantin,  il  n'admet 
guère  d'autres  traditions  fabuleuses  ou  sus- 
pectes que  celles  qu'il  trouve  consignées 
dans  presque  toutes  les  chroniques  anté* 
rieures  k  la  sienne.  Il  ose  même  se  récrier 
contre  eertaines  légendes;  par  exemple^ 
contre  celle  qui  ooncernait  un  Juif,  appelé 
Judas,  et  devenu,  disait-out  évèque  de  Jé- 
rusalem, sous  le  nom  de  Cyriaque,  après 
avoir  découvert  aux  Chrétiens  le  lieu  où 
était  enterrée  la  croix  de  Jésus-Christ.  «  Ne 
m*objectez  pas,  »  dit  Aboland^  l'ancienne  et 
longue  pratioue  de  réciter  cette  fable  dans 
TEglise;  sachez  que  lorsque  la  raison  con- 
tredit l'usage,  c'est  l'usaf^e  qui  doit  céder  à 
la  raison.  Tillemont,  en  citant  cette  réflexion 
ludicieuse,  ou,  comme  il  l'appelle,  cette  ex- 
oellente  règle,  trouve  qu'elle  lait  beau- 
coup d'honneur  au  moine  de  baint-Marien 
d*Auxerre. 
Depuis  la  conversion  de  Constantin  jus- 

3u*à  la  mort  de  Charlemagne,  la  chronique 
'Aboland  devient  un  pei^  moins  rapide; 
mais  c'est  en  se  surchargeant  de  détails  mo- 
Basiiques,  qui  ne  sont  pas  toujours  d'un 
grand  intérêt,  etde  narrations  merveilleuses 

Su'une  saine  critique  eût  écartées.  L'histoire 
e  sainte  Ursule  et  des  onze  mille  vierges 
dont  elle  commandait  l'armée,  y  est  racontée 
avec  complaisance.  Les  apparitions,  les  ré- 
surrections, les  guérisons  surnaturelles,  les 
miracles  de  toute  espèce  se  multiplient  dans 


moyen  de  dater  et  d'indiquer  avec  assez 
d'exactitude  les  principaux  événements  de 
ces  quatre  siècles.  11  continue  de  pcoflter 
des  Ira  vaux  de  ses  devanciers,  et  spéciale- 
ment de  celui  de  Clarius,  auteur  d'une  chro- 
Bîqoe  de  saint  Pierre  le  Vif  k  Sens.  Certains 
BMouscrits  de  celle  d'Aboland  contiennent 
en  marge,  et  seulement  k  partir  de  l'an 
1000,  des  notes,  des  vers,  des  distiques,  des 
épitaphes;  quelques  -  unes  de  ces  addi- 
tions ont  passé  dans  le  texte,  quoiqu'il  y 
en  ait  qui  supposent  des  circonstances  ou 
des  notions  postérieures  à  ISli,  et  que 


d'ai  lieu  PS  iréerilure  ensoit  visiblement  moins 
ancienne. 

Plusieurs  de  ces  additions  pourraient  être 
du  moine  de  Saint-Marien  qui  a  eontinué 
l'ouvrage  de  Robert  Aboland  jusgu^n  12^, 
ou  même  jusqu'en  1227,  et  qui  d'ailleurs 
s'exerçait  k  composer  des  vers  :  il  en  existe 
de  lui  en  l'honneur  de  Pierre  de  Riga;  mais 
le«om  de  ce  continuateur  n'est  pas  connu, 
car,  ainsi  que  nous  le  dirons  bientôt,  c'est 

^r  erreur  que  l'on  a  quelquefois  appliqué 
nom  de  Hugues  soit  à  cette  continuation, 
soit  k  la  chronique  entière.  Mais  entre  les 
articles  qui  correspondent  aux  années  1212 
et  1227,  l'abbé  LetxBuf  a  tiré  des  manuscriCs 
et  lait  connaître  cinq  k  six  autres  supplé- 
ments, qui  concernent  Banald,  évèque 
d'Auxerre  vers  ltt78,  personnage  dont  il 
herait  fort  étonnant  qu  Aboland  n'eût  rien 
dit  ;  une  aurore  boréale  vue  en  1073;  Guy 
des  Noyers,  archevêque  de  Sens,  mort  en 
1093,  et  dont  nous  avons  fait  mention  en 
son  lieu;  l'abbé  de  Saint-Marien,  Milon  de 
Tratnol,  sous  l'année  1203;  le  départ  des 
évêques  de  Paris  et  d'Autun,  Pierre  et  Gau- 
tier,  pour  la  terre  sainte,  en  1218;  enRn, 
divers  événements  arrivés  k  Auxerre,  de- 
puis 1265  jusqu'en  ihùo;  par  exemple,  le 
passage  de  saint  Louis  dans  cette  ville,  le 
27  mars  1269.  L'avant-dernier  de  ces  supplé- 
ments serait  du  premier  continuateur  do 
Robert  Aboland,  et  le  dernier  montrerait  que 
divers  rédacteurs  auxerrois  auraient  pro- 
longé cette  chronique  jusqu'aux  premières 
années  du  xv^  siècle. 

La  partie  dont  Aboland  est  l'auteur  a  été 
citée  avec  beaucoup  d'éloges  dans  la  Poli- 
tique sacrée  de  René  Chopin,  fougueux  li- 
gueur, mauvais  écrivain,  mais  fort  érudit  et 
capable  de  recherches  profondes.  Un  suffrage 
plus  honorable  et  que  nous  avons  déjk  indi- 
qué est  celui  de  Tillemont.  Legendre ,  dans 
son  Catalogue  de  nos  historiens,  distingue  le 
moine  d'Auxerre  comme  l'un  des  meilleurs 
que  le  moyen  Age  ait  fournis.  Philibert  Pa- 
pillon en  porte  le  même  jugement,  et  voici 
en  quels  termes  en  a  parlé  Dom  Rivet,  au 
tome  IX  de  l'Histoire  littéraire  de  laFcance  : 
«  Robert,  moine  de  Saint-Marien,  a  donné  de 
sa  façon  une  Chronique  fort  estimée  et  d'un 
meilleur  ^oût  que  tant  d'autres....  Les  his- 
toires universelles  d'Ottou  de  Frisingue  et 
de  Robert  de  saint  Marien,  sont  des  ouvrages 

Su'on  ne  saurait  trop  estimer.  »  Les  éditeurs 
u  grand  recueil  des  historiens  de  France 
adoptent  pleinement  cette  opinion,  et  ajou- 
tent que  Robert  devient  de  plus  en  plus 
exact,  k  mesure  que  ses  récits  se  rapprochent 
des  temps  où  il  a  vécu.  H.  Brial,  dans  la  pré- 
face du  tume  XVill  de  cette  collection,  publié 
en  1822,  dit  que  «  c'est  un  ouvrage  excel- 
lent, qui  a  mérité  les  suffrages  tant  des  an- 
ciens que  des  modernes,  non-seulement  k 
cause  derféiégance  du  style,  mais  pour 
l'exactitude  et  l'abondance  avec  lesquelles 
l'auteur  a  recueilli  tous  les  événements  ar« 
rivés  dans  le  monde.  >i  Nous  n'ajouterons  rien 
k  ces  éloges  ;  quant  au  style,  on  en  peut  juger 
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par  Im  lignes  «qu»  nous  avons  en  oceasion  de 
transcrire. 

Cette  Chraniqu€f  surtout  depuis  le  milieu 
du  XI*  siècle»  contient  le  récit  de  plusieurs 
faits  qui  sont  présentés  comme  miraculeux. 
La  bonne  foi  du  chroniqueur  est,  sans 
doute»  à  Tabri  de  tout  soupçon;  mais  il  se- 
'  rait  permis  de  se  défier  tant  soit  peu  de  sa 
crédulité.  C*est,  à  notre  avis,  une  restriction 
qu*il  convient  de  mettre  à  ce  que  Ton  rap- 
porte de  son  exactitude»  en  ce  qui  concerne 
les  temps  les  plus  rapprochés  du  sien.  Ses 
relalîona  méritent  de  la  confiance,  quand 
elles  rentrent  dans  Tordre  naturel  des 
choses  de  ce  monde;  elles  se  replacent  alors 
au  nombre  de  celles  où  Thistoire  du  xii* 
.siècle  doit  être  étudiée.  Nous  en  croyons 
roêœe  la  lecture  tout  è  fait  indispensable  à 

auiconque  veut  recueillir  tous  les  matériaux 
e  nos  annales»  depuis  la  mort  de  Charle- 
magne  jusqu^à  la  £n  du  règne  de  Philippe- 
Auguste.  Il  n  y  apas  jus({u*aux  fables  mêmes 
qu*AlK)land  a  grand  soin  d'y  maintenir  qui 
ne  contribuent  a  fiiire  connaître  Tesprit»  les 
croyances  et  les  mœurs  de  cet  Age. 

La  chronique  de  saint  Marien  a  été  repro- 
duite partiellement  dans  plusieurs  recueils; 
fiiais  la  première  jusqu'ici  et»  à  vrai  dire» 
la  seule  édition  complète,  est  celle  queNico- 
1/15  Camuse t  publia  en  1608,  à  Troyes,  chez 
Uoreau  dit  le  Coq.  C'est  un  tn-V»  dans  le- 
quel» après  une  dédicace  à  TévAque  de  Sens» 
le  corps  de  l'ouvrage  occupe  113  feuillets» 
suivis  d'une  table  en  quatre  pages. 

EcBiTS  QUI  LUI  SONT  ATTRIBUAS.  —  Outre 
celte  Chronique»  Sander  et  d'après  lui  Fabri- 
dus,  attribuent  è  Robert  d'Auxerre  un  traité 
manuscrit  Des  héréiieit  conservé  dans  l'at»- 
baye  des  Dunes  en  Flandre.  Nous  n'avons 
aucun  moyen  de  vérifier  si  ce  livre  est 
d'Aboland  ou  de  quelque  autre  Robert  aon 
confrère  et  son  contemporain.  On  reste  à 
peu  près  dans  la  même  incertitude  k  l'égard 
d'un  écrit  imprimé  en  1719,  sous  le  nom  de 
Robert»  et  avec  la  tradition  de  Tévèque 
d'Auxerre.  Nous  croyons  qu'il  pourrait  être 
d'Aboland,  lecteur  archiviste  de  cette  église» 
ausisi  bien  et  môme  plutôt  que  d'un  autre 
moine  Robert  que  nous  ne  tarderons  point  k 
désigner. 

Les  notices  qu'ont  données  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  du  moine  de  saint  Marien,  Vossius, 
Aubert  LeMire,  du  Boutay  et  Lepaige»  sont  im- 
(larfaites  et  fort  inexactes.  C'est  gratuitement 
que  Fabricius  le  fait  prieur  de  son  monastère  ; 
et  il  ne  s'abuse  pas  moins  lorsqu'il  afl&me 
que  ce  monastère  s'amielait  Saint-Mérien  et 
non  Saint*Marien.  Aboland  n'est  bien  connu 
que  depuis  les  recherches  de  Tabbé  Lebœuf^ 
qui  en  a  consigné  les  résultats»  d'abood  dans 
une  consultation  adressée  au  P.  Desmon- 
lins»  puis  dans  ses  mémoires  concernant 
rhistoire  ecclésiastique  et  civile  d'Auxerre. 
Le  même  abbé  Leboouf  distingua  de  Rch 
bert  Aboland  un  autre  Robert,  son  contem- 

Eorain»  Auxerrois  et  religieux  de  l'ordre  de 
remontré  comme  lui,  mais  prieur  de  Notre- 
Dase  de  la  Hors»  et  n'habitant  point  l'ab- 
baye de  saint  Marien.  Tout  ce  que  Ton  sait 


de  la  vie  de  ce  prieur»  c'est  que»  nmlig^  ea 
cavité  et  la  considération  dont  il  jouissait» 
il  fut  condamné  à  recevoir  la  discipline  dans 
le  chapitre  d'Auxerre,  et  k  faire  une  retraite 
k  saint  Marien»  en  y  jeûnant  au  paio  et  k 
l'eau.  Cette  sentence»  prononcée  par  Gui.- 
laume  de  Seignelay»  alors  doyen  de  cette  ca- 
thédrale, avait  pour  motif  la  résistance  que 
Robert  de  la  Hors  et  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques réguliers  et-  séculiers  s'étaient 
avisés  d*bppoëer  k  un  interdit  lancé  par  l'é- 
véque.  Robert,  après  avoir  subi  sa  péni- 
tence, fut  rétabli  dans  son  prieuré.  On  lui  a 
quelquefois  attribué  l'écrit  intitulé:  Tradi- 
tion de  réglke  d^Auxerre. 

ARSALÔN,  abbé  de  Saint-Victor,  k  Paris. 
—  Nous  trouvons  deux  auteurs  de  ce  nom, 
vivant  dans  )e  même  temps,  tous  les  deux 
religieux  proies  de  Saint-Victor,  et  ayant, 
l'un  et  l'Hutre»  composé  des  sermons.  La 
seule  différence  qui  lès  distingue,  c'est  que 
l'un  fut  abbé  de  Springkirsbach,  au  diocèse 
de  Trêves,  k  ueu  de  distance  de  Wiilicb, 
et  l'autre,  abbé  de  Saint-Victor,  k  Paris»  où 
il  mourut  le  17  septembre  1S03. 

Tous  les  écrivains  modernes  qui  ont  eu 
occasion  de  parler  de  ce  dernier,  le  distin- 
guent de  .son  homonyme  sous  le  nom  du- 
quel ses  sermons  ont  été  imprimés.  Mais  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  ce  fut  un  seul  et 
même  personnage,  lequel  aurait  été  succes- 
sivement abbé  de  Springkirsbach  et  de  Saint- 
Victor  de  Paris?  C'est  l'idée  que  fait  naître 
la  conformité  qui  se  rencontre  dans  leur 
nom»  leur  profession  dans  le  même  ordre 
et  la  même  maison»  le  temps  où  ils  vécu- 
rent» et  le  genre  de  talent  qui  les  caracté- 
rise. Tant  de  conformité  Serait  fort  extraor- 
dinaire» s'il  fallait  admettre  deux  personna- 
ges; elle  n'est  pas  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses.  Noos  ne  ferons  donc  de  ces  deux 
abbés  qu'un  seul  et  même  auteur»  auquel 
nous  attribuerons  les  sermons  qui  existent. 

A  Tappui  de  notre  opinion,  nous  citerons 
un  passage  de  Céaaire  d'Eisterbascb^  auteur 
contemporain,,  qui  raconte  qu'k  l'époque  où 
Absalon  fut  appelé  k  SjsrinçUrslMtcfi,  un 
chanoine  de  la  communauté  vit  en  songe  un 
flambeau  ardent  entrer  dans  la  maison  ;  qu'k 
cetrte  merveille,  tous  les  confrères  étant  ac- 
courus avec  des  cierges  éteints,  ce  flambeau 
s'approcha  de  toua»  l'un  après  l'autre»  ei 
leur  communiqua  sa  lumière*  C*était,  dit 
l'auteur,  un  présage  de  l'heureux  change- 
ment que  devait  opérer  le  nouvel  abbé  dans 
cette  communauté  tombée  dans  le  reliche- 
menti  En  effet,  Absalon  fit  revivre  dans 
cette  maison  la  pratique  exacte  de  la  règle 
de  saint  Augustin,  telle  qu'elle  existait  dans 
Tabbaye  de  Saint-Victor»  qui»  comme  on  le 
sait,  était  devenue  le  modèle  de  presque 
toutes  lee  communautés  religieuses  du 
mêoie  ordre».  non«aeuIement  en  France» 
mais  encore  dans  les  pays  étrangers. 

Césaire  ne  marque  pas  la  date  de  cet  évé- 
nement, ni  le  temps  auquel  on  peut  rappor- 
ter le  commenoement  de  la  prélature  d'Ab- 
salon  k  Sprii^kirsbacb.  Browerus,  dans  ses 
Annales  au  diovise  de  Trêves^  a  placé  k  Tan- 
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moins  tes  livres.  Il  légua  au  monastère  de 
Larivour  sa  bibliothèque.  Dom  Marlène  dit 
avoir  vu  à  Clairvaux,  parmi  les  manuscrits, 
un  beau  décret  de  Gralien,  légué  par  Alain 
d*Auxerre,  avec  défense  de  le  déplacer  pour 
quelque  raison  que  ce  pût  être.  «  Mais*  » 
dit  Tabbé  Lebeuf,  «  dès  Tannée  1188,  le  cha- 
pitre général  de  Cîteaux  regarda  apparem- 
ment ce  livre  comme  dangereux,  puisqu'il 
ordonna  qu'il  ne  fût  point  mis  dans  la  biblio- 
thèque commune,  à  cause  du  mauvais  usage 
que  l'on  en  pouvait  faire,  et  qu'il  serait  en- 
fermé séparément  pour  y  avoir  recours  seule- 
ment dans  le  besoin.  »  Nous  avons  indiqué  les 
recueils  dans  lesquels  les  œuvres  d'Alain  se 
trouvent  imprimées;  elles  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Cours  complet  de  Patrologie^ 
édité  par  M.  l'abbé  Migne,  à  Montrouge.  ' 

ALAIN  DB  LitLB,  ou  Maître  Alain,  qui  a 
tant  écrit  et  sur  tant  de  sujets,  était  théolo- 
gien, philosophe,  naturaliste,  çoête,  histo- 
rien, et  a  laissé  après  lui  une  si  grande  ré- 
putation de  savoir,  qu'il  a  été  surnommé  le 
docteur  universel.-^Il  semble  qu'ayant  joui 
d'une  si  grande  célébrité,  son  histoire  de- 
vrait être  bien  connue;  cependant  les  opi- 
nions sont  partagées  sur  le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  sur  l'année  de  sa  mort;  on  ne  sait 
presque  rien  des  actions  de  sa  vie,  ni  des 
eriiplois  qu'il  a  exercés  dans  le  monde.  A 
défaut  de  renseignements,  on  a  inventé  les 
fables  les  plus  absurdes,  comme  si,  pour  cé- 
lébrer un  homme  extraordinaire,  il  fallait 
nécessairement  recourir  au  merveilleux.  lia 
eu  cela  de  commun  avec  le  fameux  Gerberr, 
exoepté  qu'il  n'a  pas  été  accusé  de  magie. 

Suivant  un  des  auteurs  de  la  Biographie 
universelle^  Alain  naquit  vers  le  milieu  du 
xn«  siècle,  non  pas  à  Lille,  en  Flandre, 
comme  l'ont  avancé  la  plupart  des  écrivains 
ecclésiastiques  et  des  dictionnaires  histori- 
ques, mais  soit  à  l'Ile,  dans  le  Comtat  Vé- 
naissin,  comme  le  dit  le  savant  abbé  Lebeuf, 
ou  à  l'Ile  de  Médoc,  dans  le  Bordelais.  Tri - 
thème,  Gesner,  Possevin,  Yossius  et  plu- 
sieurs autres  font  d'Alain  un  Allemand,  tout 
en  avouant  qu*il  était  né  à  Lille.  Apparem- 
ment qu'ils  trouvaient  en  Allemagne  quel- 
que ville  de  ce  nom,  ou  qu'ils  regardaient  la 
Flandre  commme  faisant  partie  de  l'empire 

Sermanique;  mais  c'est  une  erreur:  laFlan- 
re  proprement  dite  a  toujours  été  un  fief  de 
la  couronne  de  France.  D'autres  font  d'Alain 
un  Ecossais,  d'autres  un  Espagnol  et  d'au- 
tres un  Sicilien.  «  Tout  cela,  »  dit  V Histoire 
littéraire  de  la  France^  «  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  réfuté.  11  faut  s'en  rapportera  ce  qu'il 
dit  lui-même,  qu'il  était  né  à  Lille  en  Flan- 
dre. »  On  n'a  besoin,  pour  établir  cette  vé- 
rité, que  de  prouver  qu'il  était  vraiment  Tau* 
teur  du  Commentaire  sur  les  prophéties  de 
Merlin.  Nous  en  avons  déjà  dit  un  mot  en 
parlant  d'Alain,  évêque  d'Auxerre,  et  nous 
nous  proposons  d'y  revenir  lorsque  nous 
rendrons  compte  de  cet  écrit. 

Si  l'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  qui  a 
vu  naître  le  docteur  universel,  on  ne  l'est 
pas  davantage  sur  le  temps  oil  il  a  véc^u.  En 
l'en  rapportant  à  la  Biographie  universelle. 


Alain,  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  TUni- 
versilé  s'empressa  de  le  compter  parmi  ses 
chefs  et  de  l'admettre  dans  ses  écoles,  où  il 
enseigna  la  théologie.  11  n*esl  pas  vrai  que  ce 
docteur  ait  été  frère  lai  à  Clteaux,  ni  qu'il 
fut  chargé  du  soin  de  garder  les  troupeaux 
de  l'abbaye,  ni  enfin  qu'il  ail  été  appelé  à 
Rome  pour  assister  au  concile  général  de 
Latran.  Il  mourut  dans  les  premières  années 
du  xiii*  siècle,  dans  la  maison  de  Clteaux, 
où,  à  l'exemple  de  plusieurs  personnages  de 
son  époque,  il  s'était  retiré  pour  terminer 
sa  carrière.  Trithème,  au  contraire,  et  les 
bibliographes  qui  l'ont  suivi  placent  sa  mort 
à  la  fin  au  xni'  siècle  sous  les  empereurs 
d'Allemagne  Adolphe  de  Nassau  ou  Albert 
d'Autriche.  Cette  opinion,  conforme  à  l'épi- 
tapbe  qu'on  lisait  i  Clteaux  sur  son  tombeau* 
n'est  pas  soutenable.  Elle  est  contredite  par 
des  auteurs  beaucoup  antérieurs  h  cette  épo- 
que, lesquels  fixent  la  mort  d'Alain  au  coci- 
mencement  du  xiii*  siècle.  Parmi  ces  écri- 
vains, nous  citerons  Otton  de  Saint-Biaise, 
aui  parle  de  Fauteur  de  VAnti'Claudianus 
ans  sa  chronique,  qui  finit  à  l'an  1209,  et 
AlbéricdeTrois-Fontaines,qui  vivait  vers  le 
milieu  du  même  siècle,  à  l'année  1202  ;  la 
Grande  chronique  belge  porte  la  même  date  et 
dans  les  mêmes  termes.  Alain  est  cité  par 
Ebrard  de  Béthune,  qui  écrivait  pareillement 
dans  le  xiii*  siècle,  parmi  les  poètes  dont  ou 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles  : 

Septé^ias  artes  quii  alat  deseribit  Alanus^ 
Virlutit  species  proprieiaie  docet, 

Alain  vivait  donc  et  il  était  mort  avant 
tous  ces  auteurs.  On  ne  peut  donc  pas  pro- 
longer sa  vie  jusqu*è  l'an  1300;  et,  puisque 
nous  avons  une  autorité  positive  qui  fixe  sa 
mort  à  l'an  1202,  c'est  la  date  è  façiuelle  il 
faut  nécessairement  s'arrêter.  Mais  si  la  Uto- 
graphie  universelle  se  trouve  d'accord  sur  ce 
point  avec  V Histoire  littéraire  de  la  France^ 
voici  en  quoi  ces  deux  recueils  diffèrent  sur 
quelquesautres  points  également  importants. 

Suivant  M.  Brial,  un  des  membres  de  l'Ins- 
titut, chargé  de  continuer  ce  grand  travail 
des  Bénédictins,  Henri  de  Gand  est  le  pre- 
mier qui  ait  écrit  qu'Alain  eut  la  direction 
des  écoles  de  Paris,  Parisiis  ecclesia^ticœ 
scholœ  prœfuit;  mais,  poursuii-il,  il  ne  dit 
pas  en  quel  temps.  Or,  dans  le  xu*  siècle, 
on  ne  trouve  aucun  monument  qui  fasse 
mention  de  lui  ;  et  lui-même,  lorsqu'il  se 
nomme,  ne  prend  jamais  la  qualification  de 
professeur  de  Paris.  Jean  de  Sarisberi  fait  le 
dénombrement  des  professeurs  qui,  de  son 
temps,  c'est-è-dire  depuis  1136  jusqu'en 
1148,  enseignaient  à  Paris,  et  il  ne  nomme 
pas  une  seule  fois  Alain.  Guillaume  le  Bre^ 
ton,  dans  l'éloge  qu*il  a  fait  des  poètes  de 
son  époque,  nomme  Gautier  de  ChAtillon, 
Giles  de  Paris,  Pierre  de  Riga,  et  ne  dit  piis 
un  mot  de  maître  Alain,  aussi  bon  yersifica- 
teur  que  les  autres  ;  ce  qui  rend  fort  dou«> 
tense  l'assertion  de  Henri  de  Gand,  qui  aura 
confondu  Alain;de  Lille  avec  AlaindeBécoles, 

8 lus  voisin  de$ontemps,lequel,au  rapport  de 
[atthieu  Paris^  enseignait  a  Paris  en  1229. 
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Parmi  tant  d*opînions  hasardées,  continue  le 
luéine  auteur,  nous  ne  voyons  donc  que  deux 
faits  qui  soient  constants  :  d*abord  qu'Alain 
éiait  né  è  Lille  en  F*landre,  peu  d'années 
avant  1128,  et  ensuite  qu'il  est  mort  en  1202. 
CVst  cette  disette  de  renseignements  qui  a 
fait  imaginer  une  foule  de  Tables  absurdes 

Sue  Ton  a  délntées  sur  sou  compte,  et  que 
es  auteurs  graves  n*ont  pas  dédaigné  d*ac- 
coeillir.  Nous  nous  contenterons  d'en  citer 
une,  pour  donner  une  idée  des  autres. 

«  Pendant,  disent  ces  faiseurs  de  romans, 
qu*Alain  enseignait  à  Paris  les  sept  arts  libé- 
raux, les  lois  et  les  décrets,  il  s'était  engagé 
è  expliquer  en  public  le  mystère  de  la  Tri- 
nité. La  veille  du  jour  où  il  devait  prêcher, 
se  promenant  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  aper- 
çoit un  enfant  qui  s'amusait  à  porter  de  l'eau 
a  un  trou  qu'il  avait  creusé  dans  le  sable. 

«  Que  prétendez-vous  faire^  mon  enfant  î  » 
lui  dit  le  docteur.  —  «  Je  veux  que  toute  la 
rivière  entre  dans  ce  trou^  et  je  ne  disconti- 
nuerai pas  jusquà  ce  aue  j  en  sois  venu  à 
bout.  —  (Test  un  enfantillage  que  vous  faites^ 
la  chose  est  impossible.  Et  quand  croyez-vous 
que  vous  aurez  fini  ?  —  Monsieur^  f  aurai 
plutôt  réussi  que  vous  dans  le  dessein  aue 
vous  avez  en  tète.  —  Et  quel  est  il  ce  aeS" 
sein  f  —  Yous  voulez^  dit  Tenfant ,  pour 
faire  parade  de  votre  science ,  expliquer 
U  mystère  de  la  Trinité;  or  cela  est  plus 
impossible  que  ce  que  fai  entrepris.  Ce  dis* 
cours  déconcerta  le  docteur  qui  vit  bien 
qu'il  s'était  trop  avancé.  Cependant  il 
monta  en  chaire  le  lendemain,  comme  il 
ravait  prorais;  mais  au  lieu  du  discours 
que  Ton  attendait  de  lui,  il  ne  flt  que  se 
montrer  pour  dire  à  ses  auditeurs  :  qu'il 
vous  suffise  d'avoir  vu  Alain,  et  il  disparut 
aussitôt ,  laissant  l'assemblée  dans  le  plus 
grand  étonnement.  » 

Tel  est  le  motif  que  l'on  donne  de  sa  re- 
traite è  Ctteaux.  Là,  dit-on,  ne  voulant  pas 
se  faire  connaître,  il  fut  reçu  parmi  les  frères 
lais,  et  chargé  de  la  garde  des  troupeaux. 
Si  l'on  demande  en  quel  temps  cela  arriva, 
c'est  ce  que  Ton  a  eu  garde  de  nous  dire. 
Les  auteurs  du  roman  ne  le  savaient  pas 
plus  qae  nous.  Il  était  plus  aisé  d'imaginer 
d'autres  aventures,  et  c'est  à  quoi  ils  n'ont 
|)as  manqué,  comme  il  est  facile  de  s*en  con- 
vaincre, en  lisant  la  notice  qui  lui  est  con- 
sacrée dans  le  recaeil  que  nous  avons  déjà 
cité. 

On  ne  s'est  pas  contenté  de  farcir  les  li- 
vres de  ces  inepties,  on  les  a  sravées  sur  le 
marbre.  Dom  Martène  a  fait  la  description 
du  monument  qu'on  lui  avait  élevé  à  Cl- 
te^ux,  lequel  se  ressent  beaucoup  de  la  bar- 
barie du  temps  uù  il  fut  dresse.  On  voit, 
dit-il,  d'ans  le  cloître  de  l'abbaye  un  autel 
de  Notre-Dame,  devant  lequel  du  cOté  de  la 
muraille,  è  l'entrée  de  l'église,  à  gauche,  est 
un  tombeau  avec  celte  inscription  : 

AUmum  brevii  ora'brevi  tumulo  sepelivUf 
Qui  tfiio,  qui  septem,  qm  totum  seibile  tcMl; 
Scire  suum  moriens  dure  vel  rellnere  nequivU. 


Plus  de  cent  ans  après,  lorsque  la  fable 
qui  le  faisait  frère  lai,  ou  qui  l'attachait  eu 

?[ualité  de  valet  de  pied  à  l'abbé  de  Ctleaux, 
ut  répandue  et  adoptée,  on  ajouta  h  celle 
épitaphe  les  quatre  vers  suivants,  pour  ap- 
puyer les  nouvelles  traditions  : 

Labentis  smeli  eontemptis  rebus^  egens  fit, 
Jntut  convenus^  gregibus  commissus  alendis^ 
Mille  dueenleno  uonageno  quoque  quarto ^ 
Christo  dévolus  mortales  exuit  anus* 

Casimir  Oudin  est  le  premier,  je  crois,  qui 
ait  fait  la  remarque  que  ces  vers  sont  pos- 
térieurs aux  trois  précédents,  et  qu'ils  ont 
été  fabriqués  dans  un  temps,  où  l'on  n'était 
point  scrupuleux  en  fait  d*anachronismes. 

Comment  se  fait-il  dit  Tauteur  de  sa  No- 
tice dans  {'Histoire  littéraire  de  la  France^ 
qu'Alain  riui  a  tant  écrit,  et  qui,  de  son 
vivant,  a  au  jouir  d'une  grande  célébrité, 
ait  été  assez  peu  connu  au  xv*  siècle,  pour 

Îue  toutes  ces  fables  pussent  être  inventées? 
omment  se  fait-il  qu'il  le  soit  encore  si 
peu  aujourd'hui  ?  Cette  question  nous  a 
paru  assez  intéressante  pour  mériter  d'être 
examinée  en  particulier,  et  nous  avons  fait 
des  recherches  en  conséquence.  Nous 
croyons  donc  que  l'on  a  cherché  mal  è  propos 
des  traces  de  son  existence  en  France,  puis- 
qu'on n'a  aucune  preuve  qu'il  ait  enseigné 
è  Paris,  ou  dans  aucune  autre  ville  :  Les 
historiens  anglais  parlent  d'un  roattre  Alain 
dont  ils  racontent  plusieurs  choses  qui  peu- 
vent fort  bien  convenir  à  celui  qui  nous  oc- 
cupe; les  époques  du  reste  s  y  accordent 
parfaitement. 

Gervais,  moine  de  Cantorbéry,  qui  écri- 
vait avant  la  fin  du  xn*  siècle,  nous  apprend 
3ue  Maître  'Alain,  après  avoir  été  chanoine 
e  Bénévent,  embrassa  la  règle  de  Saint-Be- 
noit dans  l'église  de  Cantorbéry,  et  qu'il  fut 
fait  prieur  du  monastère,  qui  n'était  autre 
que  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  6  aoât 
1179.  A  la  vérité,  il  le  dit  Anglais;  mais  il 
n'est  pas  impossible  qu'Alain  soit  né  à  Lille, 
de  parents  anglais,  qui  se  trouvaient  là  ac- 
cidentellement, et  qu'il  ait  passé  ensuite  en 
Angleterre.  Voici  les  paroles  de  liervais  qui 
peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  cetl^  ques- 
tion: «Le  huit  des  Ides  d'aoûr,  Herlewinus, 
prieur  de  Cantorbéry,  résigna  son  prieuré, 

après  trois  ans  de  possession Dès  le  jour 

même,  il  eut  pour  successeur  Alain,  peu 
d'années  auparavant  chanoine  de  Bénévent, 
mais  Anglais  de  nation,  et  depuis  environ 
cinq  ans,  novice  dans  l'église  de  Cantorbéry. 
Sa  réputation  de  probité  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  inspiraient  tant  d'espérances  qu^l 
fut  élu  è  l'unanimité,  et  que  l'archevêque 
Richard  se  vit  en  quelque  sorte  obligé d*em- 
ployer  la  violence,  pour  Télever  è  celte  di- 
gnité. »  Raoul  de  Diceto,  autre  historien 
anglais,  parle  aussi  de  la  promotion  d'Alain 
à  la  dignité  de  prieur^ 

L'espérance  que  les  moines  de  Cantorbéry 
avaient  conçue  de  la  capacité  d'Aloin  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  11  en  donna  des 
preuves  dès  l'an  118*.  11  s'agissait  de  l'élec- 
tion d'un  archevêque  de  Cantorbéry.. Alain 


13 


ALA 


UCTIONNAmE 


ALA 


soutint  vigoureusement  les  droits  de  son 
chapitre  contre  les  évoques  de  la  province» 
et  contre  le  roi  Ini-mème  qui  Taccusait  de 
trancher  du  Pape  en  Angleterre,  parcequ'il 
était  chargé  de  recueillir  le  denier  de  saint 
Pierre,  et  qu'il  voulait  faire  un  archevêque 
è  son  gré.  Il  réussit  malgré  toutes  les  op- 
positions, mais  il  en  fui  puni  bientôt  après. 
Le  nouvel  archevêque,  de  concert  avec  le 
roi,  pour  se  débarrasser  d'un  hôte  si  incom- 
mode et  si  peu  accommodant,  le  fit  nommer, 
enlise, à  l'abbaye  de  Tewksbury  en  Glo- 
cestershire.  Gervais  qui  raconte  fort  au  long 
toutes  ces  choses,  parce  qu'elles  entraient 
dans  le  plan  de  son  histoire,  ne  parle  plus 
de  maître  Alain,  auquel  on  n'a  attribué  jus- 
que-là, qu'une  Vie  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  laquelle  fait  partie  du  Quadriloguet 
imprimé  par  le  P.  Lupus  avec  les  lettres 
du  saint  archevêque.  Mais,  si  on  y  fait  bien 
attention,  ce  u'est  guère  quà  lui  (]ue  l'on 
peut  faire  honneur  des  ouvrages  qui  portent 
le  nom  d* Alain  de  Lille,  surnommé  le  doc- 
teur universel. 

£1  pour  ne  parler  que  du  Commentaire 
sur  les  prophéties  d'Ambrotse  Merlin,  dans 
lequel  Tauteur  nous  apprend  qu  il  était  né 
à  Lille  en  Flandre,  il  est  évident  que  ce 
commentaire  a  été  composé  par  un  Anglais, 
ou  par  quelqu'un  qui  avait  eu  de  grandes 
relations  avec  l'Angleterre.  Les  trois  pre- 
miers livres  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  qu  une 
histoire  des  rois  d'Angleterre,  jusqu'au  rè- 
gne d'Henri  II,  dans  laquelle  Fauteur  s'étu- 
die h  montrer  la  conformité  des  images,  sous 
lesquelles  le  prétendu  prophète  a  caché  ses 
prédictions  avec  les  événements  consignés 
dans  l'histoire.  Ajoutons  que  les  manuscrits 
des  œuvres  d'Alain,  quoiqu'asseî  communs 
partout,  ne  sont  nulle  part  aussi  multipliés 
qu'en  Angleterre. 

Cela  posé,  nous  pensons  qu'Alain  aura 
compose  ses  premiers  ou vrages,  c'esl-à-dire, 
ses  poésies  en  Angleterre,  ou  dans  quelque 
▼{Ile  de  France  soumise  à  la  domination  an- 
glaise |  que,  sôus  le  règne  du  roi  Roger  et 
de  ses  enfants,  sa  réputation  l'aura  attiré, 
comme  tant  d'autres  Français,  en  Sicile,  où 
il  aurait  été  fait  chanoine  de  Bénévent  ;  ce 
qui  explique  comment  il  y  a  des  auteurs  qui 
le  font  Allemand,  Anglais,  Sicilien;  qu'à 
l'époque  de  Texpulsion  des  Français  de  la 
Sicile,  en  1169,  il  retourna  en  France  ou  en 
Angleterre;  que  bientôt  après,  à  l'exemple 
de  Hugues  Foucaud,  son  compagnon  d'in- 
fortune, qui  se  fit  moine  à  Saint-Denis,  il 
embrassa  la  vie  religieuse  à  Canlorbéry,  puis- 
que l'historien  Gervais  nous  dit  qu'en  1179, 
il  y  avait  cinq  ans  qu'Alain  était  entré  au 
noviciat.  Il  e&t  très-possible  qu'il  ait  accom- 
pagné«  cette  même  année,  non  TabbédeCt- 
teaux,  mais  Tarchevèque  de  Cantorbéry  au 
concile  de  Latran,  dans  lequel  les  erreurs 
des  vaudois  et  autres  hérétiques  du  temps 
furent  proscrites;  qu'Alain  y  ait  fait  preuve 
de  savoir,  et  que  le  Pape  l'ait  chargé  d'écrire 
contre  ces  nouvelles  erreurs.  Nous  avons  vu 

u'à  son  retour,  cette  oiéme  année  li79,  il 
ut  cboisii  quoique  nouvellement  religieux. 


?, 


Eour  remplir  la  place  de  prieur  de  Caotor- 
éry,  la  première  dans  cette  église  après 
colle  de  l'archevêque  ;  qu'il  en  défendit  si 
bien  les  droits,  pendant  la  vacance  du  siège, 
qu'il  indisposa  contre  lui  le  roi  et  le  nouvel 
archevêque  lui-même,  lesquels,  pour  l'éloi- 

f;ner  et  le  punir  de  son  inflexible  roideur, 
e  firent  élire  abbé  de  Tewksburi.  ici  les  lu- 
mières nous  manquent  pour  achever  sa  vie. 
11  est  probable  qt^il  éprouva  d'autres  dé^- 
gréments,  et  que  bientôt  après,  il  se  dém't 
de  son  abbaye  pour  repasser  en  France,  où 
il  composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  qu'enfin,  il  se  relira  à  Clteaux,  pour  y 
finir  ses  jours.  Comme  il  ne  restait  de  tous 
ces  faits  qu'une  tradition  confuse,  de  là  le 
roman  qui  a  été  imaginé,  dans  le  xiv*  ou 
XV*  siècle,  époque  féconde  en  fictions  On 
a  pourtant  conservé  à  Alain  la  dénomination 
ù'Insulensis  parce  qu'on  la  trouvait  diser- 
lement  exprimée  dans  un  de  ses  ouvrages  ; 
et  dans  des  temps  plus  récents  cette  même 
dénomination  l'a  fait  confondre  avec  Alain, 
évéque  d*Auxerre,  Cistercien  comme  loi. 
Mais  aujourd'hui  les  voilk  si  bien  distingués 
l'un  de  l'autre,  qu'on  ne  s'avisera  plus  de 
les  confondre. 

Quand  à  ce  que  nous  avons  dit  de  la  der- 
nière époque  de  sa  vie,  nous  convenons 
que  ce  ne  sont  que  des  conjectures.  Mais, 
au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent 
l'histoire  d'Alain,  nous  n'avons  pas  dû  né- 
gliger les  faibles  lumières  que  nous  prê- 
taient les  historiens  d'Ansleterre.  Peut-être, 
dans  l'examen  de  ses  écrits  ,  trouverons 
nous  qjelque  motif  à  l'appui  de  nos  con- 
jectures. 

Sbs  Écarrs  niPRiii6s.  —  l^es  œuvres  d'A- 
lain ont  été  publiées  en  165^  à  Anvers,  par 
les  soins  de  D.  Charles  de  Visch,  prieur  du 
monastère  de  Dunes,  en  un  volume  in-folio. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  édition  con- 
tienne tous  les  écrits  du  docteur  universel  : 
elle  n'en  renferme  qu'une  faible  partie,  et, 
sans  compter  les  ouvrages  qui  sont  restés 
manuscrits,  quelques-uns  même  qui,  dès 
ceUe  époque,  étaient  imprimés  ne  s'y  trou- 
vent pas.  Nous  allans  rendre  compte  des 
uns  et  des  autres. 

1*  V Encyclopédie.  —  Cet  ouvrage  qui 
porte  aussi  le  titre  d'ilnltc/oMcitaiiiif,  sive  it 
,officio  viri  boni  et  perfecti^  est  un  poëme 
ou  roman  moral,  écrit  en  vers  et  divisé  en 
neuf  livres.  On  le  désigne  par  le  nom  d'En- 
cyclopédie, parce  qu'il  traite  des  connais- 
sances nécessaires  pour  former  Thomme 
vertueux,  et  qu*il  entre  dans  un  grand  dé- 
tail sur  les  procédés  et  les  avantages  des 
sciences  et  des  arts.  On  Ta  intitulé  Ânticlau- 
dianus^  non  que  ce  soit  une  réfutation  du 
poëme  ou  de  la  satire  de  Claudien  contre 
Rufin,  ministre  sous  l'empereur  Théodose 
TAncien,  mais  parce  qu'il  en  est  une  imita- 
tion dans  un  sens  inverse.  Claudien,  pour 
rendre  odieuse  la  mémoire  de  Rufin,  sup- 
pose un  complot  des  vices  pour  bannir  la 
vertu,  et  ils  ne  trouvent  pas  d'instrument 
plus  propre  que  Rufin  à  l'exécutioo  de  feor 
entreprise.  Alain,  au  contraire,  imagine  un 
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coDceii  parmi  les  vertus  pour  chasser  les 
vices  de  la  terre,  et  faire  cesser  la  dépra- 
vatioo  des  hoiumes.  C'est  dans  ce  sens  qu*il 
faut  entendre  VAnticlaudianut.  Voici  la  fa* 
ble  de  ce  poëme. 

L'auteur  introduit  la  nature  délibérant 
sur  la  production  d'un  homme  accompli  ;  et 
ne  poufant  réussir  k  le  former  elle  seule» 
elle  assemble  toutes  les  vertus  avec  les* 
(itielles  elle  tient  conseil.  Le  résultat  de  la 
(iélibération  est  que  la  Prudence  sera  dé- 
putée vers  le  ciel,  pour  présenter  à  Dieu  le 
vœu  de  la  Nature,  et  pour  le  prier  d'envoyer 
une  flme  pure  et  sans  tache,  à  laquelle  la 
nature  et  les  vertus  prêteraient  leur  minis- 
tère, pour  en  faire  un  homme  accompli  et 
parfaitement  heureux.  La  Prudence,  crai- 
gnant de  se  charger  de  l'ambassade,  cède 
enfin  aux  remontrances  de  la  Concorde,  et 
fait  construire  un  char  par  les  sept  arts  li- 
béraux, qui  sont  ses  enfants.  La  Grammaire 
travail  le  au  timon,  et  ici,  Tauteur  fait  une 
dissertation  sur  la  graminaire  ;  la  Logique 
for^^e  l'essieu,  éloge  de  la  logique;  la  Ré- 
tborique  enrichit  le  timon  d'or  et  de  pier* 
reries,  elle  grave  sur  Tessieu  des  fleurs  et 
165  autres  ornements  qui  lui  sont  propres. 
L'Arithmétique  fabrique  la  première.roue  du 
char;  la  Musiaue,  la  seconde;  la  Géométrie, 
la  troUième;  I  Astronomie,  la  quatrième  ;  ce 
qui  fournit  è  l'auteur  un  motif  de  (figres- 
sions  qui  lui  permettent  de  s'étendre  parti- 
culièrement sur  chacun  de  ces  arts. 

Cela  fait,  la  Concorde  assemble  toutes  ces 
pièces,  et  remet  le  char  à  la  Raison,  qui  doit 
le  conduire.  La  Raison  v  attelle  cinq  che- 
vaux, qui  aont  la  Vue,  l'Ouïe,  l'Odorat,  le 
Goût  et  le  Toucher.  Après  quoi  la  Prudence 
part  et  fend  les  airs.  Ici  la  description  du 
système  planétaire.  Arrivée  au  plus  haut  du 
firmament,  ses  chevaux  ne  peuvent  plus 
aller,  c'est-à-dire,  qu*è  cette  élévation  les 
cinq  sens  de  la  nature  ne  servent  plus  de 
rien;  mais  elle  rencontre  la  Théologie  qui 
va  lui  servir  de  suide  ;  et,  à  ce  propos,  des- 
cription de  la  Théologie,  que  l'auteur  re- 
présente tenant  de  la  main  droite  un  livre, 
et  un  sceptre  dans  la  gauche.  A  l'éclat  du 
ciel  erapyrée  la  Prudence  s'évanouit;  la  Foi 
vient  k  son  secours  et  lui  présente  un  mi- 
roir dans  lequel  elle  peut  considérer  tout 
ce  qui  se  paisse  dans  le  ciel.  Alors  la  Pru- 
dence ne  pouvant  plus  être  conduite  nar  la 
Raison,  ne  veut  plus  avoir  d'autre  guiae  que 
la  Foi,  et,  sous  sa  conduite,  elle  arrive  aux 
pieds  de  l'Eternel;  elle  expose  le  sujet  de 
sa  mission  et  Dieu  crée  une  âme  telle  qu'on 
la  demande.  La  Prudence  repart  sur  le  char 
de  la  Raison  avec  ce  précieux  dépôt,  et  le 
remet  entre  les  mains  de  la  Nature ,  qui,  de 
concert  avec  toutes  les  vertus,  lui  forme  un 
corps  doné  de  toutes  les  qualités  qui  cons- 
tituent rbi)iûme  parfait.  Suit  le  portrait  de 
rfaomme  juste,  orné  de  toutes  les  vertus,  et 
cultivé  par  la  science  et  les  arts,  dont  l'au-» 
teur  décrit  une  seconde  fois  les  avantages. 
Il  ne  manque  è  cet  être  jpar^Bit  que  l'ancien- 
neté de  la  noblesse.  La  Fortune  dontia  no- 


blesse est  la  fill(*,  y  supplée  et  lui  prodigue 
ses  dons. 

Ici  finit  te  septième  livre;  le  huitième  el 
le  nenviènie  contiennent  le  combat  des  vices 
contre  la  vertu.  La  perfection  de  Thomme 
ayant  donné  de  la  jalousie  à  Tenfer,  AlectOt 
une  des  furies,  lève  une  armée  de  vices  qui 
viennent  fondre  sur  lui.  Portrait  de  tous  les 
vices  :  l'auteur  indique  les  vertus  contraires 
que  Tbomme  leur  oppose  ou  doit  leur  op- 
iMoser.  Quant  aux  maux  inséparables  de 
l'hunianité,  l'homme  juste  les  supporte  cou- 
raseusement,  en  cédant  h  la  nécessité.  Tout 
cela  est  mêlé  de  fir^lions  ingénieuses,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  agrément.  Les  yers  sont 
faciles  et  beaucoup  meilleurs  que  ceux  de 
la  plupart  des  poêles  du  xii*  siècle.  «  Quoi- 
que ce  poëme  soit  assez  philosophique,  dit 
Adrien  Baillet,  Alain  ne  s'est  (pourtant  al* 
taché  à  aucun  système  particulier  de  philo-' 
Sophie.  On  v  trouve  divers  traits  de  morale» 
el  quelquefois  de  mathématiques,  mais  ces 
traits,  souvent  tournés  è  la  manière  de  l'B- 
cole,  l'ont  fait  considérer  comme  un  so|>hîste 
adroit  par  quelques  critiques.  Enfin,  il  n'a 
pas  oublié  d'y  fajre  entrer  un  peu  de  théo- 
logie, de  sorte  qu'en  assaisonnant  toutes  ces 
choses  de  la  fable  païenne  qu'il  y  répand 
en  divers  endroits,  il  a  fait  de  tous  ces  mé- 
langes une  bigarrure  continuelle,  dont  la 
bizarrerie  ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix, 
autant,  au  moins,  que  l'on  en  peut  accorder 
aux  choses  irrégulières,  j» 

Il  faut  que  les  contemporains  d'Alain 
l'aient  jugé  bien  autrement,  et  qu'ils  aient 
trouvé  dans  son  poëme  de  grandes  beautés, 
puisque,  de  tous  ses  ouvrases,  c'est  celui 

3ui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité.  Il  était 
éjà  devenu  classique  au  xiir  siècle;  et  il 
eut  bientOtdescommentateurs,parmi  lesquels 
nous  trouvons  Raoul  de  Long-Champ,  An« 
glais,  dont  le  commentaire,  encore  manus- 
crit, commence  par  ces  mots  :  Quia  in  hoe 
opère  aaitur  de  quatuor  artifieibus.  Cet  ou- 
vrage a  Alain  avait  été  imprimé  sans  nom 
d'auteur,  à  BAle,  en  1536,  i  Venise  en  1582, 
et  à  Anvers  en  1625,  avant  que  de  Visch  le 
fit  entrer  dans  la  collection  de  ses  œuvres. 
Quant  au  temps  où  Atain  a  composé  ce 
poëme,  les  auteurs  de  VBistoire  littéraire 
de  la  France  lui  assignent  les  premières 
années  du  xiu*  siècle 

Legrand  d'Aussi,  mort  membre  de  rins-> 
titut,  a  donné  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque Nationale ,  la  traduction  libre  de 
YAnticlaudianus^  en  vers  français  qu'il  met 
beaucoup  au  dessus  de  l'original  latin.  Voici 
le  jugement  qu*il  en  porte  :  «  Le  traducteur 
a  ajouté  à  l'original  des  morceaux  de  sa  fa- 
çon; il  en  retranche  un  grand  nombre,  et 
surtout  ceux  qui  contenaient  des  détails  de 
doctrine  théologique  ou  scbolastique  que  la 
pédanterie  du  docteur  y  avait  insérés;  en 
un  mot ,  il  n'en  a  guère  conservé  que  le 
plan;  et  je  crois  que,  dans  ses  mains,  le 
poème  a  infiniment  gagné.  »  Cependant  *1  se 
montre,  en  fmissaut,  plus  équitable,  ou 
moins  sévère  envers  le  docteur  Alain.  «  Je 
ne  veux  point,  )»  dit-il,  «priter  Alain  de  Lille 
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de  Sa  portion  de  gloire  qui  lui  esi  due;  c*est 
à  lui  qu'appartient  le  plan;  et  ce  plan,  mé- 
lange bizarre  de  philosophie,  d'érudition» 
d'imagination  et  des  préjugés  du  temps,  est 
une  conception  vaste.  Notre  translateur  n'a 
eu  que  Thonneur  de  l'avoir  resserré,  corrigé, 
embelli.  Cependant,  si  l'on  juge  de  sa  ver- 
sion par  l'extrait  que  je  viens  d'en  donner, 
ne  lui  trouvera-t-on  pas  ce  qui  caractérise 
on  bon  poéine;  unité  d'action,  variété,  mar- 
che simple  et  rapide ,  fable  brillante ,  esprit 
dans  les  détails ,  grands  et  nombreux  ta- 
bleaux T  »  Quoîqu'en  dise  M.  Legrand 
d'Aussi ,  ces  beautés  sont  encore  plus  sen- 
sibles dans  Toriginai  que  dans  !a  traduction. 
Enfin  il  ajoute  :  «  Les  opinions,  les  mœurs,  le 
goût,  la  littérature,  tout  change  avec  les  siè- 
cles. Sans  doute  l'Anticlaudien  ne  réussirait 
pas  aujourd'hui;  mais  j'avoue  que  pour  son 
temps  c'est  un  ouvrage  qui  m'étonne.  »  Au 
reste,  M.  Legrand  d  Aussi  n'a  fait  aucune 
recherche  sur  la  personne  du  docteur  Alain, 
ni  sur  le  temps  où  il  a  vécu;  il  le  place 
tout  bonnement,  comme  tant  d'autres  ra- 
yaient lait  avant  lui ,  è  la  fin  du  xiii*  siè- 
cle. 
S*  Gémiiêemeniê  de  lanaiure.  —  Ce  livre 

Îui  a  pour  titre  :  De  planctu  naiurm  ad 
^«nm,  ou  bien  Enchiridion  de  rebue  no- 
iurœ ,  est  un  conte  moral ,  dans  lequel  l'au- 
teur suppose  que  la  Nature  lui  apparait  en 
songe,  parée  de  tous  ses  atours,  pour  se 

(plaindre  de  la  dépravation  qui  règne  parmi 
es  hommes,  surtout  du  vice  de  luxure,  qui 
n'a  point  de  bornes  et  oui  Toutrage  plus 
directement.  Là-dessus  il  s'établit  un  dia- 
logue entre  l'auteur  endormi  et  la  Nature 
qui  veut  bien  répondre  à  toutes  ses  ques- 
tions sur  l'amour,  sur  l'intempérance  du 
boire  et  du  manger,  et  sur  d'autres  vices. 
Pendant  cet  entretien,  arrive  TH^yménée, 
accompagné  de  la  Chasteté  et  de  la'  Tempé- 
rance ,  pour  se  plaindre  du  genre  humain 
Ïui  semble  les  avoir  tMunies  de  la  terre, 
a  Nature  les  renvoie  au  Génie,  avec  une 
lettre  pour  demander  qu'il  fasse  justice  des 
prévaricateurs.  Le  Génie  revient  avec  eux 
trouver  la  Nature,  et  prononce  un  anathème 
solennel  contre  les  impudiques,  les  ivro- 

f^nes,  les  avares,  les  superbes,  les  envieux, 
es  flatteurs,  etc.  ;  et  là ,  finit  le  conte  dont 
Barthius  fait  un  grand  éloge,  et  dont  le  sa- 
vant Allatius  préparait  une  édition  avec  des 
notes,  lorsque  la  mort  interrompit  son  tra- 
vail. Cet  opuscule,  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
est,  dit-on ,  une  imitation  du  traité  de  Boèce, 
intitulé:  De  coniolati<me  pkilosopkiœ^  mais 
il  s*en  faut  de  beaucoup  qu'il  approche  de 
son  modèle,  soit  pour  le  fonds,  soit  pour  le 
style. 

3*  Parabohê  en  vers  élégiaques.  —  Ce  li- 
vre qui  |K)rte  aussi  le  titre  de  Doctrinale 
minus  »  pour  le  distinguer  d'un  autre  ou- 
vrage d'Alain,  intitulé  :  Doctrinale  altum^ 
est  divisé  en  six  chapitres.  Le  premier  con- 
tient les  paraboles  ou  maximes  renfermées 
dans  deux  vers  ;  le  second,  celles  qui  sont 
exprimées  en  quatr«)  ;  lo  troisième  on  sixains; 
le  quatrième  en  biUtains;  lo  cinquième  en 


"dixains;  le  sixième  en  douzains.   Tel   est 
l'ordre  que  maître  Alain  à  jugé  à  propos  de 

f;arder  dans  sa  versification,  de  sorte  qu'au 
ieu  que  le  sens  d'une  phrase ,  dans  les  vers 
élégiauues,  finit  ordinairement  au  second 
vers,  1  auteur  s'est  proposé  de  le  prolonger 
dans  le  second  chapitre  jusqu'au  quatrième, 
dans  le  chapitre  trois,  jusqu'au  sixième,  et 
ainsi  de  suite;  en  ajoutant  toujours  à  cha- 
que parabole  un  distique  de  plus  que  dans 
le  chapitre  précédent.  Cet  opuscule  contient 
de  très -belles  maximes  exprimées  d'une 
manière  fort  spirituelle.  Le  sujet  qu'il  y 
traite  e^l  mixte  ;  tantôt  ses  paraboles  roiileut 
sur  la  morale,  taniôlsur  la  philosophie  na* 
turelle  et  sur  quantité  d'autres  vérités  con- 
nues, qui,  en  d'autres  termes,  sont  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde. 

Il  n'est  |ias  douteux  que  cet  ouvrage  ne 
soit  d'Alain  ;  il  se  nomme  au  chapitre  quatre, 
dans  ses  vers  que  nous  citons  comme  un 
échantillon  de  sa  versification  : 

SimpliciUr  eœeut  ^obibeiur  dmcere  cœeum^ 
Ne  cœeui  cmcum  ducat  in  mnlra  $umm;  ' 

Sed  tamên  imatium  prohibere  netfuimus  Alanmmf 
Quiu  €m€Os  dubio  dmcere  calU  veiiu 

Cet  opuscule  d'Alain  avait  été  imprimé 
plusieurs  fois  avant  d'enirer  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres  en  1491,  in-4*,  à  Ljon^ 
chez  Jean  Dupré,  avec  d'autres  traités  qui 
ont  rapport  au  même  sujet;  sous  le  titre  de 
Sylvœ  morales^  cum  interpreiatione  Àscencii. 
—  L'an  1516,  à  Leipsic,  sans  compter  d'au- 
tres éditions  in-i*  qui  ne  portent  point  d'an- 
née. 

Cet  ouvrage,  au  rapport  de  l'éditeur  des 
œuvres  d'Alain,  fut  traduit  en  vers  français,* 
à  l'usage  de  Charles  Vlli,roi  de  France, 
et  imprimé  avec  des  commentaires  mocaux , 
Paris,  in-lG,  en  1S36.  Il  parait  que  Charles 
l*%  roi  d'Angleterre ,  le  lisait  aussi.  Ménage 
attribue  à  Ovide  le  vers  que  ce  prince  pro- 
nonça peu  de  temps  avant  sa  mort  : 

Qui  deeumbit  Avnit,  non  babei  unde  cadaL 

Ce  prétendu  vers  d'Ovide,  suivant  l'au- 
teur des  additions  au  Menagiana^esi  d'Alain 
de  Lille;  encore  n'est-il  [las  rapporté  ici 
tel  qu'il  se  lit  dans  les  Paraboles  d*Alain, 
chap.  3 ,  parab.  5  de  la  vieille  édition  de 
de  Lyon  ,  in4*  1492,  oit  on  lit  : 

7«rteretl  toeue  in  terre,  quant  lurribut  elîie  : 
Qui  jacet  in  lerrc  non  nabet  unde  cadau 

4*  Deux  proeei  riméee.  —  L'une  de  ces 
deux  pièces  est  sur  l'Incarnation  du  Verbe  ; 
l'autre,  sur  la  faiblesse  et  la  caducité  de  la 
nature  humaine.  Dans  la  première,  l'auteur 
fait  voir  combien  le  mystère  impénétrable 
de  l'Incarnation  déconcerte  toutes  les  no- 
tions reçues,  et  les  règles  qui  sont  la  bas<i 
de  nos  connaissances,  celles  de  la  grammaire, 
delà  rhéloriaue,  de  l'arithmétique,  de  la 
musique,  de  ta  géométrie,  de  la  dialectique 
et  de  l'astronomie.  Il  y  a  des  stances  pour 
chacune  de  ces  facultés,  et  toutes  sont  ter- 
minées par  ce  refrain  : 

/»  bac  Yerbi  copula 
Stupet  omni^  requla. 
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Dans  la  seconde,  il  représente  rinstabiliié 
de  la  vie  humaine,  sous  Tioiage  d'une  fleur 
qu*un  mômejour  voit  naître  et  mourir  :  celte 
pensée,  qui  n'était  pas  npuve  de  son  temps, 
et  qui  aujourd'hui  est  triviale,  se  trouve 
rajeunie  par  Alain  d*une  manière  très^élé« 
cante.  Ces  deux  morceaux  avaient  été  pu- 
bliés par  le  Jésuite  Buzelin,  et  'iu  Boulai 
les  a  mgés  digues  d'entrer  dans  Thistoire 
de  rilniveraité  de  Paris.  Leyserus  a  aussi 
publié,  sous  le  nom  d'Alain,  une  prose  ri* 
cie  De  amore  Veneris^  qui  peut-être  fai- 
sait partie  du  Planclui  naiurœ^  mais  qui  ne 
se  trouve  pas  dans  l'imprimé. 

il*  Elucidât io  super  Cantica  cantieorum. — 
Ce  court  commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques,  est  écrit  entièrement  à  la  louange 
de  la  sainte  Vieree,  pour  laquelle  l'auteur 
trouve,  dans  ce  livre,  des  allégories  qui 
prouvent  au  moins  la  vénération  *uu'il  avait 
pour  cette  créature  privilégiée.  Nous  nous 
I^ermettoos  cette  remarque  aQn  de  montrer 
quel  fond  on  peut  faire  sur  l'anecdote  rap- 
portée par  un  auteur  du  xv*  siècle,  selon 
lequel  Alain  aurait  été  frappé  de  taciiumité^ 
ce  oui  signifie  apparemment  qu'il  aurait 
perciu  l'usage  de  la  parole,  pour  avoir«man« 
que,  dans  un  sermon  qu'il  prêchait  à  im- 
plorer le  secours  de  Dieu  par  l'intercession 
de  la  sainte  Vierge.  Que  le  fait  soit  con- 
trouvé,  comme  nous  n'hésitons  pas  a  le 
croire,  an  moins  ce  récit,  qui  nous  arrive 
en  droite  ligne  du  moyen  Age»  prouve  l'an- 
tiquité de  cette  pratique,  employée  depuis 
i)ar  tous  les  prédicateurs,  d'invoquer  la 
Hère  de  Dieu,  au  début  de  leurs  discours. 
—Ce  Commentaire  d'Alain  avait  été  Im- 
primé à  Paris,  en  1540,  chez  Jacques  Krener, 
sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-V ictor, 
selon  les  vers  qu'on  lit  au  frontispice  : 

Unne  tibi  nu%e  pnmiim,  lector^  depromit  Alanum 
Yictvrina  iuo  bibtiotheea  sîii«. 

Dans  un  manuscrit  de  Saint-Martin  de 
Tournai,  on  lit  que  ce  Commentaire,  h  la 
louange  de  la  sainte  Vierge,  fut  composé  à  la 
«lemaudedu  prieur  de  CTuny,  qui  n'est. pas 
nommé.  Si  le  nom  de  ce  pVieur  était  ex- 
primé, on  saurait,  à  peu  près,  à  quelle  é- 
poque  Alain  entreprit  cet  ouvrage. 

é  De  Cari  de  la  prédication.  —  Ce  travail 
n*est  autre  chose  que  ce  que  l'on  appelait 
alors  une  Somme,  Ce  sont  des  esquisses  de 
sermons  sur  presque  tous  les  sujets  de 
morale,  dans  lesquelles  l'auteur  indique  les 
différentes  manières  d'envisager  un  sujet. 
Il  parait  qu'Alain  voulait  réformer  les  dé- 
fauts des  prédicateurs  de  son  temps ^  mais 
dit  fabbé  Lebeuf,  tout  excellente  qu'était 
M  somme,  elle  ne  fut  pas  suivie. 

7'  Sermons,  —  Ces  discours  oratoires,  au 
nombrje  de  neuf,  prouvent  qu'Alain  pouvait 
bien  servir  de'guide  pour  le  choix  di^s  su- 
jets, mais  non  pour  la  mauière  de  les  traiter. 
Il  n'emploie  presque  jamais  l'Ëcriture  sainte 
que  dans  un  sens  alle^oriaue.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  en  faire  1  analyse,  il  suffira 
d'en  indiquer  les  sujets.  Le  premier  roule 
6ur  l'union  ei  la  bonne  intelligence  qui  doit 


régner  entre  les  abbés  des  monastères  et  iei 
moines  ;  le  second,  sur  la  fête  de  l'Annon 
dation  de  Marie,  lorsqu'elle  tombe  au  di- 
manche des  Rameaux  ;  le  troisième,  sur  la 
crainte  du  Jugement  de  Pieu  ;  le  quatiième 
fut  prêché  le  jour  de  Pâques,  devant  les 
maîtres  clercs.  Ad  magistrat  cleros;  le  cin* 
quième,  en  plein  synode,  sur  le  gouverne* 
ment  de  l'Eglise  ;  le  sixième,  sur  le  pou- 
voir de  délier  le  pénitent  après  la  confes- 
sion; le  septième,  sur  tes  paroles  Rarate 
cœli  desuper  [Isa.  xlt,  8)  pour  le  temps  de 
TA  vent  ;  le  huitième,  sur  les  dons  du  Saint- 
Esprit,  au  jour  de  la  Pentecôte;  le  neuvième, 
n'e.st  qu'un  fragment  de  sermon  sur  les  ten- 
tations, pour  la  fête  de  saint  Augustin.  A 
ces  neuf  sermons,  l'éditeur  en  a  ajouté  trois 
autres,  sur  le  Saint-Esprit,  le  mystère  de  la 
croix,  et  pour  la  fête  de  saint  Nicolas. 

8**  Des  sentences.  —  Ce  livre  des  dits  mé- 
morables d'Alain,  est  autrement  appelé  Doc* 
trinale  altum^  pour  le  distinguer  du  livre 
des  paraboles,  écrit  en  vers,  et  qui  a  pour 
titre  Doctrinale  minus.  Ce  sont  des  pensées 
détachées  sur  différents  textes  de  rÉcriture 
sainto,  à  l'usage  encore  des  prédicateurs. 

0*  Sur  les  six  ailes  du  chérubin,  —  Cel 
opuscule  est  une  explication  allégorique  de 
ce  passage  d'Isaie  (vi,  1,  2)  :  Vidi  Dominum 
sedentem  super  solium  excelsum  si  éleva* 
tum^  et  ea  quœ  sub  ipso  erant  replebant  ^em- 
plum,  Seraphini  stabanl  super  illud  :  Sex 
alœ  uni  et  sex  alœ  alteri;  auabus  velabani 
faciem  ejus ,  et  dikabus  velabant  pedes  eius^ 
et  duabus  volabant.  L'auteur  trouve  dans 
cette  image,  qui  a  été  gravée  par  l'éditeur, 
toutes  les  (parties  de  la  confession,  jusqu'à 
la  réconciliation  du  pénitent.  Cet  opuscule 
a  été  jugé  assez  bon  et  assez  solide,  pour 
être  attribué  au  Docteur  séraphique.  Aussi 
a-t*il  été  imprimé  parmi  les  œuvres  de  saint 
Bonaventure;  mais  il  est  moins  entier  d'un 
tiers  dans  ces  éditions,  que  dans  celles  des 
œuvres  d'Alain,  qui  en  est  le  véritable  au- 
teur. 

10*  Liber  potnitentialis,  —  C'est  une  ins- 
truction courte  et  solide  qui  pouvait  être 
fort  utile,  soit  aux  pécheurs  qui  voulaient 
retourner  h  Dieu  par  une  sincère  pénitence, 
soit  aux  confesseurs,  pour  se  diriger  dans 
l'exercice  de  leur  ministère.  Ce  livre,  dans 
plusieurs  manuscrits,  est  dédié  par  Alain, 
dictus  magister^  à  Henri  de  Sully,  arche- 
vêque de  Bourges,  qui  gouverna  cette  Eglise, 
depuis  Tan  118&  jusqu'à  1200;  ce  qui  est 
une  nouvelle  preuve  qu'Alain  vivait  alors. 

11*  De  la  foi  catholique, —  Ce  traité,  di- 
rigé contre  les  hérétiaues  de  son  temps, 
est  divijsé  en  quatre  livres.  Le  premier, 
contre  les  nouveaux  hérétiques  que  l'édi- 
teur appelle  albigeois,  nom  que  l'auteur 
ne  leur  donne  pas,  parce  que  vraisembla- 
blement il  écrivait  avantque  ces  hérétiques, 
appelés  d'abord  henriciens  ou  cathares,  eus*- 
sent  été  ainsi  dénommés;  le  second  livre 
est  positivement  contre  les  vaudois;  lo 
troisième,  contre  les  Juifs;  le  quatrième, 
contre  les  mabométans,  qu'il  regarde  comme 
de  vrais  païens.  L'ouvrage  est  dédié  à  Guil- 
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launc,  prince  de  Montpellier,  quMi  appelle 
soin  seigneur.  Nous  croyons  que  ce  prince 
n'est  autre  que  GuilJanme  VIII,  parce  que 
l'ouvrage  d'Alain  ne  fut  composé  qu'après 
le  concile  de  Lalran,  assemblé  spéciale* 
ment  contre  les  hérétiques  qu'il  réfute,  et 
auquel  il  paraît  certain  qu'il  assista  en  1179. 
Jl  est  Traiseaiblable  que.  c'est  \h  qu'il  fit 
connaissance  avec  l'abbé  de  Saint-Gilles, 
lequel  Taura  fait  connaître  au  seigneur  de 
Montpellier,  comme  un  homme  capable  de 
défendre  la  foi  catholique  contre  l'hérésie 

3ui  faisait  alors  les  plus  grands  ravages 
ans  les  contrées  du  midi  de  la  France. 

Alain  a  donné  des  preuves  de  sa  ca|.)acité 
dans  cet  écrit,  qui  est  un  excellent  traité  de 
controverse,  dans  lequel  il  réfute  une  à  une 
toutes  les  erreurs  avancées  par  les  héréti- 
ques albigeois  ou  vaudois,  et  leur  oppose 
dans  les  deux  premiers  livres,  les  autorités 
de  l'Ecriture  sur  lesquelles  sont  fondés 
les  dogmes  de  l'Bg'isn  catholique.  Dans 
les  deux  livres  suivants  contre  les  Juifs  et 
les  mahométans,  il  suit  une  autre  marche; 
il  ne  se  contente  p^s  de  répondre  aux  re- 
proches qu'ils  font  aux  Chrétiens,  il  leur 
reproche  h  son  tour  ou  Timperfection  ou 
labsurdité  de  leurs  luis.  Les  deux  premiers 
livres  avaient  été  imprimés  k  Paris,  l'an 
1612,  par  les  soins  de  Jean  Masson ,  ar- 
chidiacre de  Téglise  de  Bayeux.  D.  Claude 
de  Vis<rh  les  ;ayant  revus  sur  d'autres  ma- 
nuscrits, les  inséra  dans  le  eollection  des 
OBuvres  d'Alain  ;  mais  il  ne  put  se  procurer 
les  deux  derniers  livres.  Ce  ne  fut  que  deux 
ans  après  la  publication  des  œuvres  d'Alain 
qu'ils  lui  furent  envoyés  de  l'abbaye  de 
CIteaux,  et  qu'il  les  publia  par  forme' d'ap- 
nendioe  à  la  tin  de  la  seconde  édition  de  sa 
bibliothèque  ûes  écrivains  de  Tordre  de  CI- 
teaux, in-4*. 

12*  De  arie  ieu  artieulii  catholicœ  fidei. 
~  Sous  ce  titre  D.  Bernard  Pez  a  mis  au 
jour  un  autre  ouvrage  de  controverse  divisé 
en  cinq  livres^  le  premier  traite  de  Tunique 
cause  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  de  I  u- 
nité  et  de  la  Trinité  en  Dieu,  De  Deo  uno 
êodemque  trimo  ;  le  second  de  la  création,  de 
Ta nge,  de  l'homme  et  du  libre  arbitre;  le 
troisième,  du  Fils  de  Dieu  incarné  pour 
racheter  l'homme;  le  quatrième,  des  sa- 
crements de  TEfflise  ;  et  le  cinquième  de 
la  résurrection  des  morts. 

Dans  un  prologue  qui  tient  Heu  d'épttre, 
Tauteur  adresse  son  ouvrage  i  un  Pape 
nommé  Clément.  Ceux  qui  font  vivre 
Alain  sur  la  On  du  xm*  siècle  l'en- 
tendent de  Clément  IV;  pour  nous  nous 
ne  doutons  pas  que  Tauteur  n'eût  eu  en 
vue  Clément  III,  qui  fut  Pape  depuis  Tan- 
née 1187  jusqu'à  Tannée  1191.  Il  lui  dit 
qu'il  voit  TOccident  plein  de  sectes  et  d'hé- 
résieat,  et  TOrient  livré  aux  nialiométans 
qui  poursuivent  les  Chrétiens,  tes  armes  à 
la  main.  «  Ne  pouvant,  dit-il,  les  combattre 
par  la  force,  j'ai  tenté  de  le  faire  par  le 
raisonnenieut.  »  II  convient  que  les  saints 
Pères,  pour  convertir  les  Juifs  et  les  gen- 
tils, ont  employé  les  miracles  et  l'autorité 


des  Eci'itures.  «  Je  n'ai  pas  reçu,  ajonte-t-il, 
le  don  des  miracles,  et  Tautorité  des  Ecri- 
tures est  impuissante  contre  des  hommes 
qui  les  rejettent  ou  ()ui  les  corrompent. 
C'est  pourquoi  j'ai  disposé  avec  soin  les 
raisons  probables  de  notre  foi,  aGn  que 
ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  aux  pro- 
phètes et  à  TEvangile,  soient  convaincus 
par  les  raisons  humaines,  i 

En  effet,  la  méthode  qu'il  a  adoptée  est 
celle  des  géomètres,  qui  fut  celle  des  seho- 
lastiques,  bonne  pour  convaincre  un  esprit 
obstiné,  mais  qui  ne  va  pas  au  cœur  pour 
Tentrainer.  Sur  ce  plan,  il  place  k  la  tèle 
de  chaque  livre  des  déflnitions,  des  distinc- 
tions, des  pétitions  de  principes  évidents 
par  eux-mêmes,  lesquels  lui  étant  ac- 
cordés ,  il  faut  admettre  nécessairement 
toutes  les  conséquences  qui  en  découlent. 
C*est  donc  avec  raison  que  cet  écrit  doit 
avoir  pour  titre.  De  arte  fidei  eathoHcœ^  et 
non,  comme  portent  certains  manuscrits, 
De  artieulië.  La  nature  de  l'ouvrage  semble 
Texi^or,  et,  dans  son  prologue,  Tauteur  dit 
positivement  qu'il  a  eu  de  justes  motifs 
de  l'intituler  ainsi.  On  voit,  en  effet,  que 
pour  démontrer  le  sujet  qu'il  traite,  il  rap- 
pelle avec  art  les  théorèmes  gu*il  a  établis 
et  qu'il  en  déduit  les  corollaires  qui  eom« 
plètent  la  preuve. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  cet  .écrit  n'ait 
été  fort  goûté  de  son  temps  ;  cependant  il 
n'a  vu  le  jour  en  Allemagne  que  dans  le 
dernier  siècle.  Il  fallait  que  l'auteur  fût  bien 

[)ersnadé  du  mérite  de  I  ouvrage,  pour  oser 
e  dédier  au  Pape.  11  le  fit,  dit  il,  pour  deux 
raisons  ;  d'abord,  parce  que  c'est  au  Pape, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  succes- 
seur de  saint  Pierre,  qu'il  appartient  de 
répandre  par  toute  la  (erre  la  bonne  semence 
de  la  parole  catholique,  et  ensuite,  pour 
concilier  à  son  ouvrage  une  plus  grande 
autorité.  Il  ne  dit  pas  qu'il  eût  reçu  du 
Souverain  Pontife  Tordre  d*y  travailler; 
mais  on  peut  le  supposer,  s'il  est  vrai  qu'A- 
lain ait  fait  preuve  de  capacité  contre  les 
hérétiques,  au  concile  de  Latran,  auquel 
communément  on  pense  qu'il  avait  assisté. 
S*il  n'en  parle  pas  c'est  que  ce  n'était  fdus 
le  même  Pontiie  qui  lui  avait  demandé  et 
travail  ;  c'était  le  quatrième  qui,  dans  l'es- 
pace de  six  ans,  avait  succédé  à  Alexan- 
dre 111. 

13*  Sur  let  prophéHee  de  Merlin.  —  Alain 
com}>osa  ce  traite,  sous  le  règne  de  Louis 
le  Jeune,  en  1171,  à  l'occasion  du  bruit  que 
faisaient  alors  ces  prétendues  prophéties. 
Ce  commentaire  est  rempli  de  citations  des 
historiens  anglais,  nornHinds  et  français,  et 
môme  des  anciens  poètes  latins.  Il  a  pour 
titre  :  Aiani  magni  dé  Ineutis^  doetorin  unt- 
versedisj  exphnationum  in  propketiam  Mer- 
Uni  Ambrosiif  Britanni,  libri  eeptem.  Nous 
nous  étendrons  un  peu  sur  cet  ouvrage, 
non-seulement  parce  qu'il  lui  est  contesté 
par  des  critiques  très-babiles;  mais  parce 
que,  de  tous  les  écrits  d'Alain,  c'est  celui 
qui  (»eut  nous  donner  le  plus  de  lumières 
sur  sa  personne. 
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IJ  èxpoéû  d*abord  le  motif  qtiM  a  ea  d4 
renireprendre.  C'est,  dU-it,  qa*h  la  vue  des 
événem^Qis  extraordinaires,  qui  èb  pas<- 
saieaf  alors  en  Angleterre,  tout  le  monde 
parlât  des  prophéties  de  Merlin,  qui  pA«* 
raissaienl  avoir  leur  accomplissement;  mais 
peu  de  personnes  connaissaient  assez  rbis« 
(oire  pour  en  faire  Tapplioation  aux  éf  é* 
Déments.  Quant  è  lui,  il  se  croit  assez 
versé  dans  i*histoiredes  Bretons,  desSaxon<, 
des  Anglais,  des  Normands  et  des  Français, 
pourdonnerdecesprophétiesdesexplications 
Miisfaisante^,  au  moins  Jusqu'à  son  temps, 
c*e6t-à-^dire,  jusqu'au  règne  d'Henri  II. 

Il  etamine  ensuite  plusieurs  questions 
rolatifes  &  la  personne  de  Merlin :l*s*il  était 
Chrétien;  et  il  n'en  doute  pas,  attendu  que 
dads  le  temps  où  il  Yivait,  l'Angleterre 
avait  déjè  emt)rassé  le  christianisme  ;  2*  s^il 
(tait  vraiment  prophète.  Alain  n'ose  l'af- 
(irmer,  mais  il  soutient  que  Dieu  a  pu  se 
servir  de  lui  pour  prédire  Tavenir,  comme 
il  s'est  servi  de  Job,  qui  n'était  jtas  Juif, 
de  Balaam,  qui  était  un  mauvais  sujet,  des 
sibylles,  de  Cassandreet  autres  pythonisses; 
3*  si  Merlin  était  né,  comme  on  le  disait, 
ducoiiimerce  de  sa  mère,  qui  était  une  prin- 
cesse, avec  un  démon  incube;  Alain  soutient 
que  !a  chose  n*est  pas  impossible,  mais  il 
Mme  mieux  croire  que  la  mère  de  Merlin 
Tavait  déclaré  ainsi  afin  de  couvrir  on  peu 
sa  houte,  et  parce  qu'elle  avait  des  raisons, 
pour  ne  pas  déclarer  son  amant. 

Après  cela,  il  entre  en  inatière,  et,  leflam* 
beau  de  l'histoire  à  ta  main,  il  donne  aux 
prophéties  des  explications  quelquefois  as- 
sez plausibles,  au  moins  dans  les  trots  pre- 
miers livres  et  jusqu'au  règne  de  Henri  II, 
où  le  conduit  la  suite  des  événements  ap- 
plicables à  ces  prédictions.  Quant  è  celles 
qui  u*avaiefit  pas  encore  reçu  leur  accom- 
plissement, il  en  réserve  l'intelligence  à 
ceux  oui  seront  témoins  des  événements 
lorsqa  ils  arriveront.  Cependant  il  s'efforce 
de  donner,  dans  les  quatre  derniers  livres, 
une  interprétation  quelconque  è  ces  pro- 
phéties, en  saisissant  les  images  et  les  ex- 
|)ressions,  sous  lesquelles  le  prophète  les 
a  énoncées;  et  dans  cette  partie  même, 
Alain  a  fait  preuve  de  sagacité  et  d'une  con- 
naissance assez  étendue  dans  les  seieiices 
physiques  et  naturelles. 

Telle  est  Tidée  générale  que  nous  pou- 
vons donner  de  cet  ouvrage  ;  mais  c'est  ici 
le  lieu  d*établir  plusieurs  questions  que  ce 
livre  a  fait  nattre  parmi  les  savants.  Nous 
examinerons  1*  si  maître  Alain  en  est  Tau- 
leiir ;  2*  en  quel  temps  il  l'a  composé;  3*  s'il 
était  alors  moine  de  Ctteaux. 

Sur  la  première  question ,  nous  atons  à 
combattre  l'opinion  de  Casimir  Oudin  et  de 
l'abbé  Lebenf,  qui  fout  auteur  de  cet  éerU 
Alain,  évAque  d'Auxerre.  La  seule  raison 
qu'ils  allèguent  e^t  que  cet  évêque  était  sur- 
npramé  de  Lille,  et  que  l'auteurducommen- 
taire  sur  Merlin  dit  positivement  qu*il  était 
né  à  Lille  en  Flandre ,  et  qu'il  vécut  au 
temps  où  le  comte  Thierri ,  soutenu  des 
hommes  de  Bruges  et  de  Gand,  fut  déelaré 


légitime  héritier  de  cette  province,  à  l'exclu^ 
aion  de  Guillaume  de  Normandie ,  qui  n',r 
avait  aucuns  droits.  Or  Thierri  d'Alaace  pni 
possession  dn  comté  de  Flandre,  en  <1&8. 
fin  rapproehant  cette  date  des  époques  con* 
nues  de  la  vie  d'Alain  d'Auxerre,  et,  par  la 
nature  même  de  l'ouvrage,  nous  avons  lait 
voir  ailleurs  le  f^eu  de  vraisemblance  ou'ii 
y  aurait  k  faire  honneur  de  cet  écrit  à  l'évA* 
que  d'Auxerre. 

Quant  au  temps  où  cet  ouvrage  a  été  com^ 
posé,  nous  en  trouvons  plusieurs  indices 
dans  récrit  même  d'Alain.  Voulant  expliquer 
cette  prophétie  Je  Merlin  :  Emgilabuni  caluli 
rugienlis ,  et  po$tpo$Ui$  ntmoribuê ,  m/ira 
tiKvnia  civitatum  venahuniur^  il  en  fait  l'ap* 
plication  aux  enfants  d'Henri  II  qui  nunç 
car,  dit-il,  pour  marquer  qu'il  régnait  à 
cette  époque.  Il  nomme  ces  enfants  par  leur 
nom  et  dans  Tordre  exact  de  leur  naissance, 
Henri,  Richard,  Geofroi  et  Jean.  Le  dernier 
des  quatre  était  né  en  1167,  selon  la  chrooi* 
que  de  Robert  du  Mont.  Alain  écrivait  done 
postérieurement  h  cette  année,  avant  la  mort 
d'Henri  11.  arrivée  en  1189,  et  même  avant 
celle  de  Henri  son  kils  aîné,  qui  mourut  en 
1183.  De  ces  considérations,  nous  croyons 

£Ottvx>ir   conclure    qu'Alain    composa  son 
ommentaire,  dans  l'intervalle  des  années 
117^  à  1179. 

Alain  était-il  alors  moine  de  Ctteaux?  C'est 
sur  cette  question,  résolue  aflirmativement, 
que  l'abbé  Lebeuf  et  Casimir  Oudin  se  pré- 
tendent fondés  à  attribuer  ce  commentaire  k 
l'évèque  d'Auxerre,  La  graotie  raison  qu'ils 
font  valoir,  c'est  qu'an  certain  abbé,  appar- 
tenant  au  méoie  ordre  que  l'auteur,  du 
reste,  homme  érudit  et  éloquent,  après  avoir 
lu  une  es|)èce  d'aperçu  sommaire  de  ce 
travail,  exigea  d'Alain  qu'il  le  complétât  par 
une  narration  étendue  des  faits  dont  il  avait 
été  témoin  et  qui  pouvaient  donner  raison 
è  la  prophétie.  «  Or,  »  dit-il,  «  comme  je 
n'avais  pas  le  droit  de  décliner  son  autorité, 
j'ai  fait  ce  qu'il  me  commandait,  t  C'est  bien, 
mais  il  y  manque  quelque  chose.  Si  l'auleur 
avait  drt  aue  1  abbé  dont  il  parle  appartenait 
è  l'ordre  de  Clteaux,  la  question  serait  en 
faveur  de  l'évèque  d'Auxerre  •  qui ,  k  cette 
époque,  s'était  démis  de  son  évèehé  et  rési* 
tiait  A  Clairfaux.  Mais  rauteur  ne  le  dit  pas  ; 
il  parle  de  son  ordre ,  sans  le  désigner  en 
{)articulier;  et  ptiisqu'à  eette  même  époque, 
nous  trouvons  un  maître  Alain,  moine  de 
Cantorbéri,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  |iour* 
quoi  ne  lui  attribuerions -nous  pas  un  écrit, 
uu'ii  était  plus  k  portée  de  composer  qu'un 
évèque  d'Auxerre ,  qui  avait  vieilli ,  non 
dans  la  carrière  des  sciences,  mais  dans 
l'exercice  du  saint  ministère?  Nousnenious 
pas  que  mettre  Alain  ait  été  Cistercien,  puis- 
que son  tombeau  le  dit  positivemeot;  mais 
nous  pensons  qu'il  ne  l'a  été  que  longtemps 
après  et  sur  la  tin  de  sa  vie. —  Quoiqu'il  en 
soit,  le  commentaire  d'Alain ,  è  la  tète  du-» 
quel  se  trouve  la  version  latine  des  prophé<- 
ties  d'Amt>roise  Merlin,  traduites  de  l'ancien 
breton  par  Geofroid  de  Monmouib ,  a  é^é 
imprimé  à  FrancXori ,  yoI.  in-S**  en  1403. 
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J>«  Claude  (le  Viscb,  éditeurdesOCuvresd'A- 
lain,  ti*a  pas  jugé  à  propos  d'insérer  cet  ou- 
yrase  dans  sa  collection. 

n*  Vie  de  êaint  Thonuu.  —  Dans  la  per« 
suasion  où  nous  sommes  que  mettre  Alaia 
n*e$t  autre  que  celui  qui»  en  1179,  fut  fait 
prieur  du  chapitre  de  Cantorbéri,  puis  abbé 
de  Tewksburi  en  1186,  nous  devons  lui  at- 
tribuer une  vie  de  saint  Thomas  de  Cantor* 
béri,  dont  on  a  publié  des  extraits  dans  le 
quadrilogue,  placé  par  le  P.  Lupus  è  la 
tète  des  lettres  du  saint  archevêque.  Mais  il 
faut  espérer  (]ue  les  Continuateurs  de  Bol- 
Jandus  l'imprimeront  quelaue  jour  toute 
entière  dans  leur  grande  collection.  Oudin 
assure  qu'il  a  trouvé  dans  la  vie  de  saint 
Thomas,  par  Héribert  de  Roschjm,  vie  qu'il 
avait  transcrite  de  sa  main  et  envoyée  aux 
Bollandistes;  qu'il  a  trouvé,  disons-nous 
que  c'est  maître  Alain,  qui  a  recueilli  et  mis 
en  ordre  les  lettres  du  saint  prélat.  Si  cela 
est,  comme  on  n'en  peut  guère  douter,  c'est 
sans  contredit  le  meilleur  service  qu'Alain 
ait  rendu  à  la  littérature,  et  surtout  è  l'his- 
toire ecclésiastique  du  xii*  siècle ,  dans  la- 
quelle le  différend  entre  saint  Thomas  et 
Henri  If,  roi  d'Angleterre ,  occupe  la  plus 
grande  place.  L'histoire  de  France  ne  Jui  a 
pas  moins  d'obligation ,  puisque,  dans  cette 
conleslation,la  cour  de  France  prit  une  part 
très-aciive,  comme  on  le  voit  par  ces  lettres 
mêmes* 

15*  Theatrum  chemicum.  —  Alain  était 
aussi  alchimiste,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  au- 
teur d'un  écrit  qu'on  a  inséré  dans  le  Thea^ 
irum  chemicum^  sous  ce  titre  :  Dicta  Alani 
de  lapide  philoeoj^hieoy  e  Germanico  idiomaie 
reddUa  per  Justum  a  Balbian  ;  Aloitanum. 
Celte  circonstance,  que  l'ouvrage  était  écrit 
en  allemand,  nous,  lait  penser  qu'il  appar- 
tient è  queiqu'autre  Alain  que  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

ËCBIT8  NON  IMPRIMÉS. — 1*  Dans  le  dénom- 
brement des  écrits  d'Alain,  Trithème  plane 
des  Commentaires  sur  le  Pentateuque  de 
Moïse  ;  il  parle  aussi  de  Commentaires  sur 
les  prophètes,  sur  l'Evangile  et  sur  les  Epi- 
tres  de  saint  Paul,  qu'il  dit  n'avoir  jamais 
rencontrés.  Nous  ne  pouvons  garantir  l'exis- 
tence d'aucun  de  ces  eomBieiitaires  que  doibs 
ne  trouvons  indiqués  dans  aucun  cata* 
iogue  ; 

2*  Trithème  encore,  et  d'autres  après  lui, 
attribuent  à  Alain  une  somme  sur  les  quatre 
livres  (lu  Maître  des  sentences,  Super^en^eti' 
tiae ,  libroê  qiMtuor,  Oudin  observe  avec 
raison  que  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
traité  de  la  foi  catholique ,  divisé  en  quatre 
livres,  contre  les  albij^eois,  les  vaudois,  les 
Juifs  et  les  mahométans  ; 

3*  Dne  somme  qui  porte  différents  titres 
dans  les  manuscrits.  On  la  trouve  désignée 
sous  celui-ri  ;  Summa  quotmodiit  titre  qui 
a  grand  besoin  d'explications  pour  être  en- 
tendu. C'est  un  glossaire,  par  ordre  alpha- 
bétique ,  dans  leauel  on  indique ,  pour  la 
commodité  des  prédicateurs,  dans  quel  sens, 
bon  ou  mauvais,  on  peut  employer,  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte.  Dans  d'autres  ma- 


nuscrits ,  il  a^^our  titre  :  Oculue,  et  même 
quelquefois  :  Oraeulum  Seripturœ  êocrœ  ; 
Traeiatu»  de  divereie  verbarutn  significaiio- 
nibuê  eecundum  ordinem  Alphabeli  ;  dans 
d^àwires  iCompendium  utriusaue  Teeiamenti; 
ou  bien  JEqutvoca  Alani  ad  brmengaldum^  et 
commençant  par  ces  mots ,  précédés  d'un 
prologue  :  Anima  propria  spirilus  ralionaiit. 
Cet  ouvrage  est  dédie  à  Ermeogaud^abbé  de 
Saint-Gilles,  qui  gouverna  ce  monastère  dès 
avant  1179.  et  jusqu'en  1193,  et  le  docteur 
Alain  y  a  mis  son  nom.  Alanuif  dietus  ma- 
gisler^  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus  qu'il 
vivait  à  la  8n  du  xii'  siècle,  et  non  à  la  fln 
du  XIII*.  Nous  croyons  qu'il  y  a  erreur  dans 
tous  ces  titres  désignés  par  différents  cri- 
tiques, et  que  le  livre  dont  il  s'agit  ici  n'est 
autre  que  le  Dietinctionee  diciionum  theolo- 
giœ^  iiiiprinié  plusieurs  fois  au  xv'  siècle. 

4*  Trithème  lui  attribue  encore  une  autre 
Somme  De  vitiis  et  virtutibut ,  qui ,  tiaxis 
d'autres  manuscrits,  a  pour  titre  :De  conflieia 
vitiorum  et  virtutum.  Alain  a  traité  ce  sujet, 
envers,  dans  les  deux  derniers  livres  de 
l'Aniic/audtaniif;  mais  cet  ouvrage,  qui  es; 
en  prose  et  qui  commence  par  ces  mots  : 
ApostoHca  vox  clamât  ^  est  attribué  à  Ani- 
broise  Autpert,  par  les  éditeurs  des  Œuvres 
de  saint  Augustin,  lesquels  l'ont  imprimé 
parmi  les  écrits  supposés  au  saint  docteur. 

5*  Bernard  P«*z  cite  comme  manuscrit  un 
ouvrage  d'Alain,  ayant  pour  titre  :  De  Intel- 
Ugentiis^  seuj  Memoriale  rerum  difficiliuw. 
Il  commence  ainsi  :  Summa  m  hoc  capitula 
noslro  intentionii  est  rerum  naturalium  dtf/i- 
ciliora  breviter  colligere.  Ne  le  connaissant 
pas  autrement,  nous  ne  pouvons  que  l'indi- 
quer. Un  autre  manuscrit ,  également  cité 
[^àv  Pez,  a  pour  titre  :  Alani  magistri  liber 
de  diversis  êermonibus^  tive  Dictionarium 
theologicum.  Nous  aurions  pensé  aue  c'est 
sous  un  autre  titre,  l'ouvrage  dédie  à  l'abbé 
de  saint  Gilles ,  si  le  début  n'en  était  diffé- 
rent. Celui-ci  commence  par  ces  mots  : 
Quiêquis  ad  sanœ  seripturœ  notitiam.  C'est 
peut-être  le  Quodlibeta  dont  parle  Trithème. 
Le  même  Bernard  Pez  indique  un  ouvrage 
d'Alain  qu'il  a  vu  manuscrit,  avec  ce  litie: 
Paradoxa  de  maximis  generalibus.  \o\a 
comni€  il  commence  :  Sententia  Platonis  et 
Arisii^ielis  esu  Noua  ce  le  conuaissous  pas 
autrement. 

6*  On  trouve  dans  plusieurs  bibliothèques 
des  manuscrits  d'Alain,  qui  ont  pour  tare  : 
De  maximis  theologiœ.  A  juger  de  cet  ou- 
vrage par  le  titre,  on  pourrait  le  confondre 
avec  le  Livre  de  Sentences^  qui  est  imprimé 
et  connu,  sous  le  titre  de  Doctrinale  altum, 
si  le  début  n*en  était  différent.  Celui-ci  com- 
mence par  ces  mots  :  Omnis  scientia  suis 
utitur  regulis.  C'est  le  début  du  Reguiœ 
Alani  9  par  Aloysius  Miog,  et  publié  par 
M.  l'abbé  Migne,  dans  son  Cours  complet  de 
Patrologie. 

Henri  de  Gand  et  Trithème  donnent  è  Alain 
un  ouvrage  (]ui  a  pour  titre  :  De  naturis  quo^ 
rumdank  animeUium.  Casimir  Oudio  pense 
que  c'est  le  même  qui,  sous  le  titre  de  Be- 
stiarumf  aété  imprimé  parmi  les  Œuvres  de 
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Hugues  de  Saint-Victor.  Il  est  divisé  en  qua- 
tre libres,  dont  le  premier,  qui  traite  des  oi- 
seaux, appartient  &  Hugues  de  Fouillois  de 
Folieto:ie  second  k  Alain  ;  le  troisième  el  le 
quatrième  sont  l'ouvrage  de  Guillaume  Per« 
raull,  Dominicain,  qui  s*est  servi  des  deux 
auteurs  que  nous  venons  de  nommer  pour 
composer  son  livre  De  rerum  proprieta- 
tibut. 

Tritbème  fait  mention,  sous  le  nom  d'A- 
lain, d'un  grand  nombre  de  sermons ,  5er- 
mones  plures.  Nous  avons  rendu  compte  des 
douze,  imprimés  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres.  Bernard  Pez  en  indique  d'autres 
qu'il  dit  eiceilenis^  PrœstanUs  sermones.  Le 
manuscrit  a  pour  titre  :  Spéculum  Ecclesiœ. 
Suit  une  préface  qui  commence  par  ces 
mots  :  Cum  primo  in  noslro  conventu  réside- 
ret,  et  verbitm  fralribui^  secundum  datam  libi 
iapienliam^  etc.;  puis  un  prologue  dont  les 
premiers  mots  sont ,  perilissimi  pictores , 
AmbrosiuSf  Augustinus^  etc.  On  croit  gêné-- 
raiemcnt  que  ces  sermons  sont  Tœuvre 
d^Honoréd  Autun. 

Barlhius  afiirme  avoir  rencontré,  dans  la 
bibliothèque  publique  de  B&Ie,  un  gros  com- 
mentaire d'Alain,  ayant  pour  titre  :  Ve  ra- 
Uone  metrorum  et  eyllabarum.  Je  ne  me  sou- 
yiens  pas,  dit-il,  qu'aucun  bibliographe  en 
ail  parlé. 

Tritbème  lui  attribue  encore  un  recueil 
lie  lettres.  Oudin  cite  un  manuscrit  de  saint 
Benoit  de  Cantorbéri ,  qui  contient  celles 
qu'Alain  écrivit  à  Henri  11,  roi  d'Angleterre 
et  è  d'autres;  mais  il  prétend  qu'elles  sont 
d'Alain,  abbé  deTewksburi,  qu'il  distingue 
du  docteur  universel.  Nous  avons  exprimé 
notre  sentiment  sur  cette  distinction,  et  dit, 
sur  quel  fondement  on  peut  identitier  ces 
deux  personnages. 

Sanderus  cite  un  manuscrit  qui  a  pour 
titre  :  De  accusationibuêf  inquisxtionibus  et 
denuntiationibui  Alani.  Cet  écrit  serait-il 
relatif  aux  tracasseries  auxquelles  nous 
avons  supposé  qu'Alain  aurait  été  exposé  en 
Angleterre  ? 

Fabricius  indiaue  un  poëme  intitu'é  : 
Oculuê  moralii.  C  est  peut-être  le  livre  des 
paraboles;  un  poëme»  De  (riplici  mundo  dont 
voici  les  premiers  mots  :  Expugnant  hiemem 
ternali  etc.;  enBn,  neuf  livres  de  sentences  : 
Gnomamm  Ubri  IX ^  dont  Barthius  a  donné 
des  extraits  dans  ses  Adversaria. 

Critique  et  jugement.  —  On  a  pu  juger  du 
mérite  des  écnis^d'Alain  par  notre  analyse 
de  ses  principales  productions.  Nous  avons 
assez  fait  connaître  notre  opinion;  mais, 
comme  nous  la  comptons  pour  peu  de  chose 
en  matière  de  goût ,  nous  rapporterons  ce 
qu*eQ  a  dit  et  pensé  un  philologue  du  pre- 
mier mérite,  et  qui  a  exercé  sa  critique  sur 
presque  tous  les  auteurs  de  l'antiquité  eldu 
moyen  âge.  Ce  savant  universel  n*est  rien 
moins  que  le  célèbre  Gaspard  Barthius. 

Il  est  certain  que  la  partie  brillante  des 
écrits  d*Alain  sont  %es  poésies.  Nous  avons 
dit  déjà  qu'elles  étaient  devenues  classiques 
au  xiit'  siècle.  Barthius  en  faisait  très-grand 
cas.  Alain,  selon  lui  ne  manquait  paa  de  gé- 


nie ;  il  s'était  appliqué,  comme  les  meilleure 
auteurs  de  son  temps,  à  former  son  style  sur 
celui  de  Martianus  Capella^  dont  il  imite  les 
allusions  de  mots,  le  rbythme  et  mAme  les 
défauts  avec  une  contrainte  pénible.  Et,  en 
effet,  ajoute-t-il,  après,  déjà  plus  de- mille 
ans  écoulés ,  l'autorité  de  ce  Capella  était 
encore  si  grande  et  si  vivace,  que  celui  qui 
le  possédait,  était  censé  connaître  les  secrets 
les  plus  cachés  de  tous  les  arts.  C'est  chez 
lui  qu'Alain  a  puisé  toutes  les  notions  qu'il 
étale  dans  l'Encyclopédie  sur  les  sept  arts 
libéraux,  et  dont  l'abbé  Lebeuf  a  ffiit  un  si 
fréquent  usage,  dans  sa  dissertation  sur 
l'étnt  des  arts  en  France,  depuis  la  mort  du 
roi  Robert. 

Ailleurs,  Barthius  appelle  Alain  un  écri- 
vain merveilleux  pour  son  siècle,  parce  qu'il 
avait  eu  le  bon  esprit  de  prendre  pour  mo- 
dèles les  auteurs  anciens;  et,  pour  établir 
son- jugement ,  il  cite  les  premiers  vers  de 
VAnticlaudianui^  danslesauels  il  fait  remar- 
quer les  mots  et  les  pensées  des  bons  au- 
teurs. 11  rapporte  encore  de  lui  deux  mor- 
ceaux de  poésie,  extraits  du  Planetui  naturœ  : 
l'un,  dans  lequel  Alain  prescrit  agréablement 
les  remèdes  qu'il  faut  opposer  aux  vices; 
l'autre  est  une  ode  en  vers  saphiques  dans 
laquelle  Alain  fait  une  description  très-élé- 
gante de  la  nature.  «  Je  ne  nie  pas,  »  dit  Bar- 
thius, «  que  cette  ode  ne  se  ressente,  en  bien 
des  endroits,  de  la  bai  barie  du  siècle,  où  ello 
a  été  composée:  mais  je  pense  qu'elle  ren- 
ferme assez  de  beautés  pour  mériter  d'étro 
lue.  Elle  prouve  les  efforts  malheureux  que 
faisaient  en  ce  temps-là  les  esprits  supé- 
rieurs pour  ressusciter  le  bon  goût,  et  pour 
tirer  la  littérature  de  Tétat  de  barbarie  où 
elle  était  réduite.  » 

Quapt  aux  ouvrages  d'Alain  sur  la  théolo- 
gie, ils  n  ont  rien  de  bien  remarquable.  Ses 
commentaires  sur  TEcriture  sainte  et  ses 
sermons  ne  présentent  que  des  allusions  et 
des  interprétations  allégoriques.  Les  traités 
de  controverse  ont  plus  de  solidité;  mais  ils 
ont  au3si  tous  les  défauts  de  la  scholaali- 
que  ;  c'est-à-dire,  la  sécheresse  et  la  poin- 
lillerie  ;  ils  parlent  À  l'esprit  eine  lont  point 
au  cœur. 

Nous  avons  indiqué ,  au  fur  et  è  mesure 
de  notre  analyse ,  les  principales  éditions 
qu'ont  eues  chacun  de  ces  ouvrages  ;  ils  se 
trouvent  tous  réunis,  dans  une  édition  com- 
nlète,  et  insérés  au  grand  Cours  de  Patro- 
logiff  publié  par  M.  Tablyé  Migne,  au  petit 
Uontrouge,  in-fc%  tome  CXC. 

ALBËUIC,  cardinal  évèqued*Ostie,— était 
né  en  France,  au  diocèse  de  Bc'auvais  ,  el 
avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Benottdans 
l'abbaye  de  Cluny.  Kecommandable  par  son 
habileté  dans  les  sciences  divines  et  hu- 
maines, homme  éloquent  et  de  bon  conseil, 
doué  d'une  physionomie  aimable  et  d'une 
grande  modestie  que  rehaussait  un  extérieur 
toute  fait  religieux,  il  fut  d*abord  sous** 
prieur  à  Clunj,  et  chargé  de  veiller,  en  cette 
qualité,  à  la  pratique  des  exercices  du  cloî- 
tre. De  là,  il  fut  envoyé  à  Taris  pour  exer- 
cer les  mêmes  fonctions  à  Saint-Martin-dcs- 
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Champs.  Le  besoin  d*un  homme  capable  de 
rétablir  le  bon  ordre  dans  Tabbaye  de  Ciony, 
après  le  schisme  qa*avait  tenté  d'y  intro- 
duire Tabbé  Ponce,  le  fit  rappeler  à  son  an- 
cien poste,  par  Pierre  le  Vénérabie,  suc- 
cesseur (ie  cet  abbé. 

Bientôt  après ,  en  ItSO  ou  1131 ,  il  fat 
nommé  abbé  de  Vézelay»  au  diocèse  d*Autun; 
mais  cela  ne  se  fit  pas  sans  opposition  de  la 
part  des  religieux»  non  qu'ils  éprouvassent 
aucun  éloigoeuient  pour  sa  personne,  mais 
parce  qu'il  leur  était  envoyé  par  Tabbé  de 
Clenvy  dont  ils  se  {>réteodaient  indépendants, 
ou  dont  ils  voulaient  secouer  le  joug.  In- 
nocent U,  devant  qui  l'affaire  fut  portée, 
donna  gain  de  cause  à  l'abbé  de  €luny  ;  Al- 
béric  fut  installé,  après  que  la  plupart  des 
religieux  eurent  été  dispersés  en  Provence, 
en  Italie,  en  Germante,  en  France  et  eu 
Aquitaine,  encliatués  comme  des  crimi- 
nels* Saint  Bernard,  écrivant  au  Pape  In- 
nocent, élève  jusqu'aux  nues  ce  trait 
de  vigueur  a^Kistolique  ;  et  i*bisiorien  de 
Vézel^y,  à  qui  nous  empruntons  ce  récit, 
rar>pelle  une  atrocité,  et  un  vrai  scandale. 

En  113b,  Albéric  fut  un  des  abbés  qui,  au 
retour  du  concile  de  Pise,  furent  arrêtés, 
dévalisésetmis  en  prison  èPontremoli perdes 
brigands.  Comme  il  était  question  de  le  faire 
évéque  de  Langres,  en  1 136  ou  1137,  Pierre 
le  Vénérable,  qui  avait  tiesoin  de  lui  pour 
maintenir  dans  sa  dépendance  l'abbaye  de 
Véxelay,  demanda  si  instamment  au  Pape 
d'empôcher  cette  élection,  qu*elie  n'eut  pas 
lieu.  Mais  bientôt  après.  Innocent  connais- 
sant le  mérite  d*Albéric  le  créa  cardinaidia- 
cre  évéque  d'Ostie.  Lts  auteurs  du  Ca/- 
iia  Chriêiiana  élèvent  des  doutes  sor  l'iden- 
tité de  la  personne  de  ce  cardinal  et  de 
l'abbé  de  Vézelay,  parce  qu'ils  n(#  triiuvenl, 
disent-ils,  nulle  part  que  ce  cardinal  ait  été 
abbé  de  Vézelay.  Cependant  deux  auteurs 
anglais,  Jean  et  Richard,  prieurs  des  cha- 
noines d*Hagustalde,  le  disent  formellement, 
et  Pierre  le  Véfiérable  le  fait  assez  entendre 
dans  sa  lettre  XLVlll*  du  second  livre. 

A  peine  élevé  à  la  dignité  de  cardinal, 
Albéric  fut  envoyé  en  1138,  avec  la  qualité 
de  l(^gat  eu  Angleterre,  pour  travailler  à  ré- 
tablir la  paix  entre  le  roi  Etienne  et  David 
roi  d'Ecosse,  conune  aussi  pour  régler  les 
affaires  ecclésiastiquesdu  pays.  Dans  ce  but, 
il  assembla,  au  mois  de  décembre  de  la 
même  année,  un  concile  à  Westminster,  dont 
les  Actes  ont  été  conservés  par  les  historiens 
anglais,  Jean  et  Kichaitl.  il  partit,  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  accompagné 
de  plusieurs  évoques  d'Angleterre,  pour 
assister  au  concile  général  de  Latran. 

Nommé  légat  en  Orient,  en  11^1^1,  Albéric 
tint  à  Antioche,  au  mois  de  décembre,  un 
concile  dans  lequel  il  prononça  la  destitu- 
tion du  patriarche  Raoul.  Dans  un  pèleri- 
nage,  (ju'il  fit  ensuite  à  Jérusalem,  il  con- 
sacra I  église  de  Sion,  assembla  aux  fêtes  de 
Pâques  un  concile  auquel  assista  le  patriar- 
che des  Arméniens,  qui  promit  de  conformer 
sur  plusieurs  LK>iuts,  la  croyance  de  son 
EJise  à  celle  de  l'KgUse  de  Rome.  Après 


cela  le  légat  reprit  le  chemin  de  Tllaiie.  11 
n'y  séjourna  pas  longtemps,  car  le  Pape  Lu- 
cius  il,  aussitôt  après  son  élection,  le  char- 

f;ea  de  la 'légation  de  France,  en  1Ù4,  selon 
a  chronique  de  Murigny.  Nous  ne  ferons 
i)as  le  détail  de  toutes  les  affaires  qu'il  eut 
I  traiter  dans  ce  royaume  ;  il  nous  suffira 
d'indiquer  les  principales. 

Eu  llUetnonenlUT,  il  partit  arec  saint 
Bernard  et  Geofroi,  évéque  de  Chartresi, 
pour  aller  à  Toulouse  prêcher  contre  les 
hérétiques  henriciens.  Nous  avons  la  rela- 
tion de  ce  vovage.  Ils  s'arrêtèrent  d'abord  i 
Nantes,  afin  de  ramener  au  sein  de  l'Eglise 
les  sectateurs  d'Eon  de  l'Etoile,  qui,  à  leur 
approche,  craignant  pour  sa  personne  prit 
la  fuite.  N'ayant  pu  convaincre  de  vive  voix 
cet  imposteur,  ie  légat  chargea  Hugues, 
archevêque  de  Rouen,  qui  se  trouvait  là,  de 
combattre  par  écrit  ses  erreurs.  C'est  ce  que 
fit  ce  prélat,  dans  un  traité,  adressé  au  légat 
par  une  épitre  dédicatoire,  d'où  nous  tirons 
cette  circonstance  du  voyage.  Passant  en- 
suite par  Rordeaux,  ces  bons  missionnaires 
rétablirent  la  paix  entre  ie  clergé  de  la  ville 
et  Tarchevêque,  Geofroi  de  Loroux,  qui, 
pour  avoir  excommunié  son  chapitre,  n'a- 
vait pu,  depuis  cinq  ans.  rentrer  dans  son 
église.  Nous  renvoyons  a  l'article  de  saint 
Rernard,  beaucoup  de  détails  que  nous  au- 
rions à  raconter  sur  le  reste  du  voyage. 

Il  y  a  grande  apparence  qn'Albéric,  après 
avoir  concerté  avec  le  roi  Louis  le  Jeune  le 
voyage  de  la  terre  sainte,  retourna  auprès 
du  Pape,  qui  donna,  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  sa  bulle  portant  indul- 
gence pour  les  croisés.  Au  moins  est-il  cer- 
tain que  le  légat,  s'il  eût  été  en  France  aux 
fêtes  de  Noël  suivantes,  n'eût  nas  manqué 
d  assidter  à  la  première  assemblée  qui  fut 
tenue  à  Bourges  sur  cet  objet,  et  rien  ne 
prouve  qu'il  y  aitassisté.  U  est  certain  d'ail- 
leurs qu*il  se  trouvait  à  Rome  au  premier 
jour  de  février  suivant,  puisqu'il  souscrivit 
une  bulle  rapportée  par  dom  Mabillon  dans 
le  tome  VI  des  Annales  de  C ordre  de  Sainte 
Benoit. 

Le  Pape  Eugène  111  étant  venu  en  France, 
en  1H7,  Albéric  Vy  accompagna;  mais  il 
mourut  à  Verdun  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  comme  il  se  rendait  de 
Trêves  à  Reims  où  le  Pa|ie  avait  indiqué  un 
concile  pour  la  mi-carême  1148.  Saint  Ber- 
nard avait  conçu  une  si^baute  idée  de  la 
sainteté  d'Albéric,  que,  passant  peu  de 
temps  après  h  Verdun,  et  offrant  pour  lui  le 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  au  lieu  de  dire 
la  collecte  pour  un  défunt,  il  récita  celle 

3VLÏ  se  lit  è  rOffice  d'un  saint  pontife.  Cepen- 
ant,  il  s*en  faut  de  beaucoup  que  sa  gestion 
comme  légat  ait  été  sans  reproches.  Guil- 
laume de  Tyr  ne  lui  est  pas  trop  favorable. 
Etienne,  archevêque  de  Vienne,  dans  une 
lettre  à  lui  écrite,  se  plaint  de  rirrégniarité 
d*une  [irocédure  qu'il  avait  intentée  contre 
lui;  et,  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas 
sans  raison,  c'est  que  cette  procédure  fut 
cassée  sous  le  pontificat  d'Adrien  IV,  et 
Etienne  rétabli  sur  son  siège,  comme  iiOtti 
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te  veriDR^  k  800  article.  Nobs  n*ifisist«itiiit 
pas  snr  Pabos  d'autorité  qoe  lot  l^eproohe^ 
pour  l'avani^ment  de  ses  «ereut,  Thomas, 
abbé  déifiîssionnaire  de  Harign^y,  dans  une 
lettre  à  saint  Bernerd.  Le  portraH  pen  aran*» 
tageot  «fu'il  fait  de  l*oocle  et  des  neveoi 
est  trop  chargé  pour  être  pris  k  le  lettre  de 
la  part  d*uii  nomme  qui  enk  snr  le  cœar  le 
ressentiment  de  se  ymt  éloigBé  de  son  an-» 
den  poste,  aoqnel,  disait-il,  l'appelaient  de 
DOUTeau  les  vœux  des  retigteui  et  des  ba* 
bitants  de  Mariffny. 
Sis  écuTS.— Il  est  étonnant  qtt*a?ec  la  ré« 

Cation  de  science  qne  s'était  acquise  Al- 
if,  répulaiion  teilequeGeoffrold'Auxerref 
secrétaire  de  saint  Bernard,  l'appelle  une 
des  plus  fortes  colonnes  de  TEglise»  leseul, 
dK-tl,  qui,  parmi  tous  les  oardinanx,  eût  été  le 

6 las  cartable  de  décooeerter,  au  comnle  de 
•iflM»  Gilbert  de  la  Porée,  s'il  eût  enf4>re 
técu  k  celte  époque;  il  est  étonnant  qu'ayant 
été  chargé  de  négociations  aasex  important 
tas,  il  reste  si  neu  d*écrit8  dont  nous  puis- 
sions loi  faire  Vienneuf • 

Teici  ceux  qui  nous  sont  connus  : 

t*  Les  Actes  du  concile  de  Westminster, 
imprimés  dans  le  P.Labbe,  d*après  les  histo- 
riens anglais,  Richard ,  prieur  d'Hagustad, 
elGerfaisdeCantorbérjT.  Quant  aux  Actes  des 
coDCilesquMItinten  Orienta  il  nVn  reste  que 
le  souTcnir  dans  l'histoire  de  Guillaume  de 
Tjr. 

S*  Gerraia  de  Cantorbéry  nous  a  consenré 
k  lettre  qu'Albéric  écrivit  au  prieur  Jéré- 
mie,  pour  lui  enjoindre  de  procéder  k  Télee* 
tien  e'uo  archevêque  »  et  de  se  rendre  avec 
le  personnage  qu'on  élirait  au  concile  indi- 
qué k  Westminster,  afin  qu'il  pût  lui  implo- 
ser lui-même  les  maina. 

tr  Dom  Doplessia  a  publié  des  lettres 
d'Âlbéric,  qui  constatent  qu*il  fil,  en  1146,  la 
dédicace  de  l'église  de  Faremoutiers ,  au 
diocèse  de  lieeus ,  rétablie  après  un  incen- 
die qui  l'avait  consumée. 

kr  On  trouve  dans  le  Tréêor  des  amedoieâ 
de  dom  Martène^des  lettres  du  légat  Albé* 
rie,  adressées  k  l'abbé  et  aux  religieux  de 
2^int-llaixeot  en  Poitou,  portant  règlement 
entre  les  moines  et  les  chapelains  de  leur 
dépendance. 

5*  Le  même  éditeur  a  mis  au  jour  d'autres 
lettres  d'Albéric,  publiées  k  Limons,  et 
dans  lesquelles  il  annonce  aux  reliRieux  de 
8aint^reiis  d'Aucb,  qu'il  a  rétabli  ta  bonne 
iatelligenoe  entre  leur  prieur  et  Tarehevè- 
que,  Guillaume  de  Montant^  son  oncle,  au 
sujet  de  certaines  contestations  qui  s'étaient 
élevées  entre  eux.  Ces  lettres  sont  également 
imprimées  dans  la  Ckronifmê  d'AucA,  par 
Clémeal  de  BrugelleSà 

ê*  Une  lettre  k  Fonce ,  abbé  de  Véaeela! , 
pour  lui  annonoer  qu'il  a  mandé  au  comte 
de  Never»  de  renoncer  aux  prétentîona  fbr- 
Bées  par  e»  seigneur  sur  Je  temporel  de 
I  jihbaye,  exhortant  l'abbé  k  ne  liire  aocua 
sacriioe  des  privilèges  de  se  maîaon. 

Nous  ne  fusons  qu'indiquer  ici  les  lettres 
qui  furent  écrites  p«r  saint  Bernard  au  légirt 
Albéric,  oomn^e  il  était  en  cônr  de  Rome» 
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Ce  sont  les  lettres  210,  sa»i  a3t ,  SM  du 
saint  docteur,  auxquelles  nous  n'avons  pae 
lee  réponses  du  cardinal.  Noua  a^ons  déjà 
parléoeeelleque  lui  écrivit  Huguesd'Amiens 
archevéqae  de  Rouen,  en  loi  envoyant  le 
traité  qu'il  avait  composé  f)ar  son  ordre 
contre  les  hérésies  qui  pulluleieoten  France* 
Le  continuateur  do  recueil  des  Biiiorien$ 
de  FrmtcB  en  a  produit  une  du  même  arche- 
vêque »  non  encore  imprimée.  Elle  exposait 
ee  qui  s'était  ^aasé  k  Séea»  lors  de  Télection 
de  l'évêque  Girard,  élection  aur  laquelle  la 
légat  Albéric  devait  prononcer. 

ALBERIC,  archevêque  de  Reims,,  est  la 
même  qu'Albéric  de  Laon,  dont  parle  Jacques 
de  Vitn,  et  il  est  probable  qu'il  dut  ce  sur- 
nom k  la  ville  qui  lui  donna  naissance.  -* 
Il  fit  ses  études  dans  l'université  de  Paris» 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur.  Après  avoir» 
dans  cette  ville,  partagé  avec  Foulques  de 
Neuillv,  le  ministère  de  la  prédication,  et 
exercé  les  fonctions  d'archidiacre,  il  fut 
nommé  archevêque  de  Reims,  en  1206.  Ca 
succès  lai  valut  raniniadversion  du  curé 
Foulques,  dont  nous  rapporterons  un  trait 
plus  loin.  La  promotion  d'Albéric  fut  faite 
sur  la  présentation  d'Odon  de  Sully  qui» 
suivant  la  Chronique  d'Auxerre,  ne  recom* 
mandait  jamais  au  roi  que  des  sijyets  égale- 
mem  connas  par  leurs  vertus  et  leur  mérite 
littéraire. 

A  peine  eut-il  pris  possession  de  son 
archevêché,  qu'il  s'appliqua  k  maintenir 
dans  son  diocèse,  la  pureté  de  la  foi,  l'exécu- 
tion des  lois,  et  surtout  la  simplicité  des 
mœurs  anciennes.  Le  premier  acte  de  sa  pré- 
lature  est  celui  qui  soumit  le  chapitre  de  son 
Kglise  k  prêter  aide  au  roi ,  pour  les  sub- 
sides auxquels  ce  chapitre  s  était  soustrait 
jusqu'alors.  Cet  acte,  ainsi  que  deux  autres 

2 ni  sont  rapportés  dans  l'Histoire  de  Reims, 
lait  muni  d'un  sceau  qui  représentait 
d'un  c^té  Albéric  en  habits  pontificaux,  et 
de  l'autre  k  genoux  avec  cette  inscription  : 
Secreium  meum  mihi. 

Albéric  ayant  pris  part  aux  prédications 
de  la  croisade  levée  oontre  les  Albigeois» 
arriva  k  l'armée  avec  le  grand  chantre  de  sa 
cathédrale  et  d'autres  ecclésiastiques  ou 
nobles  de  Champagne,  le  lendemain  de  la 

Sise  duchêteau  de  Penne,  6  juillet,  année 
IS.  Au  mois  d'août  suivant,  la  veille  de 
l'Assomption,  il  était  présent  au  siège  de 
Moissac,  lorsque ,  dans  une  sortie  foite  par 
lea  assiégés,  son  neveu  fut  fait  prisonnier, 
et  que  les  Albigeois,  après  l'avoir  tué  et 
coupé  par  morceaux,  jetèrent  s^s  membres 
aux  croiséspar-desstts  les  murailles. 

Albéric  Humbert  est  cité  au  nombre  des 
prélats  qui  chantèrent  le  Vmi  CrnUor^  au 
pied  de  la  roche  du  fort  de  Moissac,  quand 
il  fut  réduit  k  se  rendre,  Albéric  eut  des 
entrevues  avec  saint  Dominique,  qui  lui  de- 
manda la  permission  d'envoyer  k  Paria  quel- 
quea»uRs  de  ses  diocésains  pour  sa  réunir 
aux  religieux  de  son  ordre  qu'il  projetait 
d'établir  dans  cette  capitale» 

Après  avoir  rempli  sa  fueratUaane  comme 
croisé ,  Albéric  retourna  dans  son  diocèeii^ 
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et  fut  témoin,  en  ISIO,  le  6  mai,  do  Tineen- 
die  qui  consuma  sa  eatbédraie  avec   une 
partie  de  la  ville.  Sur  quoi  Marlot  conjecture 
que  la  voûte  et  les  piliers  de  cet  édifice 
avaient  été  construits  en  bois,  comme  ceui 
de  beaucoup  d'autres  églises  qui  avaient  péri 
parie  mêmeaccident,  pende  tempsavant  celle 
de  Reiuis.  Cet  historien  cite  à  ce  sujet  la  loi 
salîque,  laquelle  constate  (|u*avantl^n1000, 
presque  tous  les  moiAistères  et  les  églises 
étaient  construits  en  bois,  et  Ton  doit  faire 
remarquer  ici,  en  passant,  que  l'ancienne 
église  de  Honfleur  est  entièrement  décorée 
dans  son  intérieur  par  des  piliers,  des  ogi- 
ves, et  toute  sorte  de  sculptures  en  bois, 
comme  Tétaient,  sans  doute,  celles  que  Bëde 
cite  pour  avoir  été  entièrement  recouvertes 
en  plomb  au  xvr  siècle.  Albéric  fut  présent 
au  concile  de  Latran,  en  1215,  et  Tannée 
suivante  il  assista,  comme  pair  de  France,  à 
TarrAt  rendu  à  Melun,  en  présence  du  roi, 
âur  la  contestation  élevée  entre  Erard  de 
firienne,  au  nom  de  Philippine,  son  épouse, 
et  Blanche  de  Navarre,  au  sujet  de  ('bom- 
mage  du  comté  de  Champagne. 

»étant  (Toisé  de  nouveau  pour  Teipédi* 
lion  de  la  terre  sainte  au  commencement 
'  de  l*tn  1318,  il  consacra  quelciues  mois  en 
Orient  à  la  prédication  des  croisés,  avec  les 
évAaues  d'Autun,  de  Paris  et  de  Lisieuz. 
Apres  avoir  satisfait  à  ce  vœu,  et  voulant 
retourner  en  France,  il  partit  d'Alexandrie 

G>ur  aborder  en  Espagne  avec  le  comte  de 
ollande;  mais  surpris  par  les  Sarrasins,  à 
Lisbonne,  il  fut  délivré  de  leurs  mains  par 
les  chevaliers  de  Tordre  de  Calatrava.  Em- 
barqué de  nouveau  pour  l'Italie,  une  mala- 
die Tayant  surpris  pendant  son  séjour  à 
Pavie,  il  V  mourut  la  veille  de  Noël,  en  ISIS, 
et  Ton  croit  que  son  corps  fut  rapporté  à 
Ueims,  où  il  rut  enterré  au  milieu  du  Pre- 
naos. 

Les  historiens  s'accordent  à  lui  attribuer 
un  esprit  élevé  et  très-prudent,  par  la  façon 
dont  il  usait  de  la  faveur  du  roi.  Sa  modéra- 
tion s*est  manifestée  surtout  par  l'usage  peu 
fréquent  qu'il  faisait  des  censures  ecclésias- 
tiques, dans  la  discussion  des  intérêts  tem- 
porels. Les  premiers  succès  de  ses  études 
académiques  ajrant  été  la  source  de  ses 
diverses  promotions  aux  dignités  de  l'Eglise, 
il  avait  laissé  un  recueil  manuscrit  de  ses 
sermons,  qui  eiistait  encore,  dit-on,  dans 
la  bibliothèque  du  garde  des  sceaux  Mole, 
mais  «me  Marlot  n'avait  pu  rencontrer  nulle 
part.  Il  parait  que  ces  sermons  n'étaient  autres 
que  ceux  qu'il  prononçait  en  même  temps  que 
i'oulquesde  Meuilly  prêchait  les  siens;  car 
il  est  moins  probable  que  ce  recueil  ait  été 
composé  de  ceux  ou  il  avait  prêches  aux 
croisés;  ceux-ci  n'étaient  sans  doute  pas 
préparés  par  écrit,  et  ne  devaient  avoir  pour 
but  principal  que  d^exhorter  les  croisés  au 
courage  et  à  la  persévérance  dans  leur  entre- 
prise guerrière  ;  mais  une  épigramme  lancée 
contre  Albéric»  nous  fait  connaître  que  la 
«  matière  continuelle  de  ses  premiers  sermons 
était  le  désintéressement  et  l'abandon  des 
richesses.  En  effet,  Jacques  deVftrjr,  blA- 


manl  la  conduite  de  rarebidiacre  dé  Parts, 
qui  avait  «ecepté  Tarchevêché  de  lleims, 
s  exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  «.Mal* 
tre  Albéric  de  laon  qui ,  dans  lA  suite ,  fut 
fait  archevêque  de  Reims,  de  ileuTe  quïï 
était,  par  son  éloquence,  sa  vit  changé  en 
ruisseau.  » 

Du  reste,  il  parait  que  ce  prélat  employait 
aussi  bien  ses  revenus  que  son  éloquence , 
suivant  le  témoignage  que  lui  rend  Pierre  de 
Vaulx-Cema^en  ces  termes:  Arekiepiêcopuê 
Remensiê  qu%  ibi  erai^  verbtêm  ptœdicaUonû 
et  exAoftaa'omf ,  êœpitsimt  et  libentissime 
peregriniâ  miniêtruns^  et  m  Au  quee  opue 
erant  obeidioni  $e  humititer  exponene  et  sua 
liberaUtate  txpenéene  vatde  neeeesarius  trot 
nefêtio  Je$u  dkriêiù 

ALBÉRON  DB  MORSTsaoL»  appelé  aussi 
ALBERIUS  par  l*auteiir  de  la  Vie  du  bien- 
heureux Theodger,  était  Lorrain  d^ori^inev— 
Baidric,  qui  a  écrit  sa  Viet  atteste  qv'il  était 
issu  d'une  famille  noble  du  diocèse  deToul, 
et  qu'il  avait  fondé  A  Monaterol,  sur  son 
patrimoine  Tabbaje  deBelcbamp,  pré»  de  Mé- 
boncourt.  Avant  de  parvenir  è  Tépiscopat,  il 
étfit  primicier  et  archidiacre  de  l'Eglise  de 
Metz,  prév6t  de  saint  Amoul,  archidiac-re 
de  Verdun,  archidiacre  de  Toul,  prév6t  de 
Saint^iengoul.  C'était  un  homme  d'un  ca- 
ractère ferme  et  entreprenant;  il  en  donna 
des  preuves  pendant  les  troubles  qui  agi- 
tèrent la  Lorraine,  sous  la  domination  des 
empereurs  allemands.  Zélé  partisan  du  Pape, 
il  exposa  mille  fois  së  vie  pour  servir  la 
cause  de  l'Eglise  et  contrecarrer  les  desseins 
ambitieux  de  l'empereur.  Ce  qu'on  raconte 
à  ce  sujet  de  traits  iiardis  de  sa  part  est 
presque  incroyable.  L'empereur  avait  plaoé 
sur  le  siège  de  Metz  un  homme  de  son  parti, 
nommé  Adalbéron,  que  le  Pape  avait  excom- 
munié, mais  qui  se  maintenait  toujours  par 
le  crédit  du  prince  et  de  ses  partisans.  Al- 
béron  alla  à  Rome  pour  demander  sa  dépo- 
sition laquelle  fut  prononcée,  en  effet,  par 
le  légat  Conon,  dans  le  concile  de  Reims,  en 
1115.  Albéron  n*eut  pàa  de.repos  qu'il  n'eût 
fait  élire  à  sa  place  Theodger,  abbé  de  Saini- 
Georges,  dans  la  forêt  Noire,  et  frère  de 
Folmar,  comte  de  Metz.  Mais  telle  éuit  alors 
la  prépondérance  des  partisans  de  l'empe- 
reur à  Metz,  que  jamais  ce  saint  homme  ne 
put  siéger  dans  sa  ville  épisoopale.  Heureu- 
sement la  querelle  des  investitures  fut  ter- 
minée bientôt  après  par  la  mort  de  l'empe- 
reur, et  le  primicier  de  Metz  n'eut  plus  à  se 
défendre  que  d'accepter  les  dienités  aux- 
quelles on  voulait  relever.  Il  fut  sollicité 
pour  remplir  les  sièges  de  Magdebonrg  et 
d'Albersud,  qu'il  n'accepta  pas;  mais  ayant 
été  élu  archevêque  de  Trêves,  il  fut  contraint 
d'obéir  au  Pape  Innocent  11,  des  mains  du- 
quel il  reçut  la  consioration,  en  1132. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 

Serres  qu'il  eut  à  soutenir,  soit  contre  le 
rgrave  de  Trêves,  qui  disposait  en  maître 
des  biens  de  Tévêché,  soit  contre  le  comte 
de  Luxembourg,  qui,ètitred*avouéde  Saint- 
Maximin,  empêchait  l'archevêque  d'exercer 
ses  droits  sur  cette  abbaye;  soit  contre  d'ao- 
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ifis  pelils  lyriAS  da  pajrs  ;  oiais  nous  dirons 
qo*ii  «Cfompsgno^  en  1137,  le  roi  Lothaire 
*en  Italie,  arec  un  contingent  de  aoiianie** 
sept  gens  d'armes,  pour  faire  la  guerre  au 
roi  de  Sicile^  et  remettre  sur  son  siège  Inoo- 
cent  Ht  qui,  par  reconoaissancet  le  fil  légat 
en  Allemagne. 

GOmme  il  avait  eontribué  pins  que  tout  au- 
tre k  remettre  le  roi  Conrad  sur  le  trAne,  il  y 
jouit  constamment  de  la  fhveur  de  ce  prince, 
dont  il  ne  fit  usage  que  pour  le  bien  de  son 
Eglise.  Conrad  s'étant  dessaisi  eil  sa  £iTeur 
des  droits  de  Tempire  sur  Tabbaye  de  Saint- 
Maximini  Aibé^on  entreprit  de  soumettre  A 
sa jtfridîction  les  religieux  de  ce  monastère, 
mais  II  troura  de  la  résistance  de  la  part  du 
Pape  et  du  comte  de  Luxembourg.  Le  Sou- 
rerain  Pontife  flottait  tnntM  d*un  cAté  tantôt 
d*un  autre ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  que  la 

firotection  de  saint  Bernard,  qui  écrivit  à 
nnocent  II  les  lettres  179  et  180  de  sa  col- 
lection, pour  le  déterminer  en  fiiteur  de  rar< 
chevêt}ue.  Quant  au  comte  de  Luxembourg^ 
il  commua  la  guerre  et  ne  posa  les  armes 
qa  en  1146. 

Pendant  ces  hostilités,  il  arriva  que  les 
chanoines  de  Coblentz,  ayant  élu  un  prévOt, 
sans  la  participation  de  Tarchetéque,  avaient 
obtenu  du  Pape  Innocent  des  lettres  de  con- 
firmation. Ces  lettres  lui  ayant  été  présen- 
tées, Albéron,  dans  un  moutement  de  dépit, 
les  jeta  par  terre;  mais  cette  insulte  ne 
demeura  pas  impnnie;  il  fut  interdit  de  ses 
fonctions,  et  obligé  d'aller  à  Rome,  en  1U9, 
Iiour  rendre  compte  do  sa  conduite. 

L*an  1147,  pendant  le  voyage  que  le  Pape 
Eugène  lil  fit  en  France,  Albéron  vint  le 
trouver  et  obtint  de  lui  qu'il  irait  à  Trêves, 
où,  en  effet,  il  séjourna  plusd*un  mois  avec 
sa  cour  et  tint  un  concile.  Dans  celui  de 
Reims,  célébré  par  le  Pape  à  la  mi-caréme 
de  Tannée  suivante,  Aloéron  demanda  la 
confirmation  du  droit  de  primatie  de  son 
Kfilise  sur  les  deux  Belgiques.  Cette  préten- 
tion occasionna  une  rixe  entre  les  Rémois  et 
les  Allemands  de  sa  suite,  dont  plusieurs  fu- 
rent blessés.  L'auteur  qui  nous  sert  de  guide 
assure,  qu^Albéron  indigné  menaçait  de  se 
retirer  è  Ivri,  et  de  venir  ensuite,  avec  la 
force  armée,  pour  tirer  vengeance  de  cet  at- 
tentat, si  Tarchevèque  de  Reims  ne  lui  eût 
livré  les  séditieux  ;  mais  il  ne  dit  pas  que  le 
concile  ait  fait  droit  à  ses  prétentions. 

Quoique  déjà  yieux,  on  le  voit  encore  à 
la  tête  des  armées ,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
avec  le  comte  palatin  du  Rhin.  Son  historien 
nous  a  conservé  la  harangue  qu'il  fit  à  ses 
troupes  avant  le  combat;  et  il  ajoute  qu'au- 
tant il  avait  de  facilité  è  parler  le  français, 
autant  il  avait  de  |)eine  i  s'exprimer  en  alle- 
mand. Albéron  mourut  le  18  janvier  1152.  Il 
aimait  les  arts  et  la  magnificence;  et,  sans 
être  un  sévant,  i\  se  plaisait  dans  la  société 
des  savants  qu'il  avait  soin  d'attirer  auprès 
de  lui  par  des  récompenses.  Il  se  lia  dune 
amitié  particulière  avec  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux,  saint  Bernard ,  pour  lequel  il 
fonda  des  monastères,  et  qui,  comme  nous 


l'avons  w,  le  serrit  avec  zèle  dans  toutes 
les  occasions. 

irel/ras. —Jean- Nicolas  de  Hantheim, 
évèque  suffragant  de  trêves, a  réuni,  dans 
l'histoire  diplomatique  de  cette  province, 
quelques  lettres  dç  notre  prélati  et  un  plus 
l^rand  nombreMç  chartes  propres  à  jeter  du 
jour  sur  l'histoire  de  sa  Vie. 

1*  Dans  un  concile  des  évoques  de  la  pro- 
vince qu'il  assembla  k  Thionville  en  1132, 
il  termina  un  différend  qui  s'était  élevé  entre 
Simon;  duc  de  Lorraine^  et  le  chapitre  de 
St-Diez;  etiattendû  que  le  duc  avait  encouru 
l'excommunication,  il  l'en  relève  par  des  let- 
tres, publiées  par  dom  Martène. 

a*  Dom  Calmet  a  également  publié  des  let- 
tres de  notre  prélat,  portant  ratification  d*un 
accord  passé  entre  l'abbé  de  Senones  et  Henri 
comte  de  Salm,  relativement  aux  droits  d'ar« 
moi  rie,  lettres  qu'il  fit  expédier  dans  un 
concile  tenu  à  Uetz  en  llSKi. 

3*  Le  Pape  Innocent  II,  n'ayant  pu  se 
maintenir  è  Rome  après  que  Lothaire  en  fut 
(Mirti^  et  Roger,  roi  de  Sicile  et  &uteur  d'A- 
naclet,  ayant  fait  des  progrès  dans  laPouille, 
Albéron,  dans  une  lettre  au  ^ape,  lui  mande 
que,  malgré  ses  revers^  tout  le  monde  en 


pargnera  ni  soins  ni  argent  pour  lui  en  pro- 
curer. Nous  avons  déjà  vu  qu'il  accompagna 
l'empereur  dans  cette  eipedition  avec  uu 
contingent  de  soixante-sept  gens  d'armes. 

k""  Dans  une  autre  lettre  au  même  Pape,  il 
se  plaint  que  ce  pontife  le  gêne  beaucoup 
dans  le  gouvernement  de  sa  province,  parla 
faveur  qu'il  accorde  à  déjeunes  évèques,  ses 
suffragants,  beaucoup  trop  fiers  de  leur  no- 
blesse. K  Est-ce  Que,  dit-il,  j'ai  demandé  à 
Votre  Sainteté  d'être  fait  évêque?Si  j'eusse 
ambitionné  l'épisitopat,  ce  n*eût  jamais  été 
celui  de  Trêves  ;  je  connaissais  trop  l'humeur 
inquiète  de  ses  habitants.  J'ai  eu  beaucoup 
à  souO'rlr  pour  opérer  quelque  bien;  mais, 
ce  qui  me  chagrine  le  plus /c'est  que  j'é- 
prouve des  contradictions  de  la  part  de  ceux 
qui  devraient  concourir  avec  moi  è  rétablir 
le  bon  ordre.  Je  ne  les  nomme  pas,  mais  un 
autre  vous  les  fera  connaître.  »  Cet  autre  fut 
saint  Bernard,  qui,  dans  sa  lettre  178  au 
même  Pape,  exposa  avec  un  grand  détail  les 
griels  de  l'archevêque  de  Trêves. 

5*  On  voit  par  la  lettre  d' Albéron  à  Pabbé 
Sttger,  combien  ce  prélat  avait  à  cœur  le 
succès  de  la  croisade  de  Louis  le  Jeune. 
Ayant  appris  qu'on  avait  reçu  en  France  des 
nouvelles  du  roi,  Albéron  prie  avec  instance 
Tabbé  Sugerde  les  lui  communiquer.  En 
effet,  au  passage  de  ce  prince  près  de  Trê- 
ves, Alt>éron  alla  le  recevoir  è  Saint  -  Ar- 
noui ,  terre  dépendante  de  son  évêché,  dans 
laquelle  il  avait  préparé  des  rafraîchisse- 
ments avec  tant  d'aliondance,  que  le  roi  et  sa 
suiti»,  qui  ne  s'étaient  pas  annoncés,  furent 
dans  l'admiration,  raconte  Thistorien  de  sa 
vie. 

6*  Lq  p.  Benott  de  Toul  a  mis  an  jour 
un  jugcmeiît  porté  par  notre  prélat,  eu  1149, 
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dans  une  ctfnteslation  qui  s'élftit  élevée  sur 
la  douatiop  faite  à  l'Eglise  de  Toul  de  la 
terre  de  Commercy,  par  un  des  seigneurs 
nommé  Riquin. 

Ces  lettrés,  ainsi  que  les  chartes  de  notre 
prélat,  ne  tarderont  pas  è  obtenir  une  place 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  ae  M. 
l'abbé  Migne. 

ALBERT  DB  H1R6IS,  Sis  de  Tbibaud,  sei- 
gneur de  Hirgis  ou  de  Herges,  était  neyeu 
par  sa  mère,  d'Arnouf  de  Chiny,  éyèque  de 
Verdun.  —  Il  fut  élevé  avec  le  plus  ^rand 
soin  parce  prélat,  qui  lui  conféra  la  dignité 
de  trésorier  de  sa  cathédrale,  et  qui  eut 
souvent  Toccasion  de  remployer,  dans  des 
circonstances  difficiles,  è  l'administration  de 
son  diocèse. 

L'an  1186,  Henri  de  Castres,  évèque  de 
Verdun,  ayant  été  condamné  par  Folmar  de 
TrèviBS,  légat  du  Sainl-Siége,  a  se  demeure 
de  son  évèché,le  clergé  de  Verdun  fut  obligé 
de  faire  choix  d'un  autre  pasteur.  Le  plus 
grand  nombre  élut  Albert»  qui  remplissait 
encore  à  cette  époque  les  fonctions  de  tré- 
sorier;  mais  les  autres  donnèrent  leurs  suf- 
frages k  Robert  de  Grandpré,  qui  tenait  k 
une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes 
familles  qu  pays. 

Les  deux  partis  ayant  pris  des  mesures 
pour  soutenir  leurs  prétentions  respectives, 
et  la  division  qui  en  fut  ta  suite,  ayant  fait 
naître  entre  les  élus  plusieurs  procès,  tant 
en  cour  de  Rome  quli  la  cour  de  l'empereur, 
ces  dissensions  occasionnèrent  dans  Téglise 
de  Verdun,  une  infinité  de  désordres.  Cfaa- 
aue  fois  au*Albert  réclamait  l'investiture  de 
]  évèché,  Robert  de  Grandpré  y  formait  op- 
position; de  «orte  que  ce  procès  ne  finit 
qu'au  bout  de  trois  ans,  par  un  jugement 
que  rendit  Henri  VI,  roi  des  Romains,  qui 

fouvernait  alors  en  Allemagne,  pendant 
absence  de  l'empereur  Frédéric  son  père. 
Ce  jugement  recevait  Albert  h  rendre  foi  et 
hommage  à  l'empereur,  maintenait  son  élec- 
tion, et  l'autorisait  à  prendre  possession  de 
Févôché  de  Verdun,  quant  au  temporel;  cap 
il  resta  plusieurs  années  sans  pouvoir  être 
consacre,  ainsi  que  le  prouvaient  les  titres 
de  l'Ile  en  Barroîs,  des  années  1188  et  1191, 
qui  ae  le  qualifiaient  simplement  que  d'é- 
vêque  élu  de  Verdun. 

Albert  entra  donc  en  possession  des  biens 
de  CQtle  égHse,  et  gouverna  le  diocèse  avec 
sagesse  et  prudence;  mais  il  fit  de  vains 
eflorta  pour  étouffer  les  divisions  et  calmer 
Fanimosité  du  parti  qui  lui  était  opposé, 
et  qui  avait  à  sa  tête  les  trois  plus  puis- 
santes familles  de  Verdun,  savoir  réelle  de 
la  Porte,  celle  d'Azenne  ou  d'Azonne,  et 
celle  d'Eslouf.  En  efibt,  ces  opposants  qui 
étaient  parvenus  k  maintenir,  par  fa  force 
des  armes,  Robert  de  Grandpré  dans  la  jouis- 
sance des  revenus  de  l'évèché,  pendant  le 
cours  du  procès,  ne  voulurent  ni  se  sou- 
mettre aux  règlements  que  fit  leur  évftque 
légitime,  pour  rétablir  le  bon  ordre,  ni  re- 
connaître l'autorité  des  juges  et  des  magis- 
trats qu'il  avait  établis;  et  «  ils  entreprin- 
«reul,  dit  Wasbourg,  nommer  aucuns  d'entre 
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eulx,  pour  exercer  ta  jurisdielion  el  iastiot 
temporelle,  contre  ceux  que  l'éféque  Albert, 
avait  pour  ce  institsé  et  eatably.  » 

All)ert  abandonna  la  villa  de  Verdun,  dont 
la  plupart  des  hafoitantsétaient  armée  contre 
lui,  et  il  se  retira  dans  aea  chMenu  de  Cbamy 
sur  la  Meuse.  C'est  là  qu*il  assembla  se^ 
parents,  ses  amis,  sfs  feudatairesi  ai  qa'il 
prit  à  sa  solde  tous  eenx  qui  voulurenl 
s'engager;  ayant  ainsi  formé  une  troupe 
assea  nombreuse,  il  eommeuça  aussi tdi  k 
faire  des  excursions  sur  le  territoire  de  Ver- 
dan,  pour  interdire  l'entrée  des  vivres  et  des 
marchandises  dans  cette  ville.  Une  telle 
mesure  intimida  lea  bourgeois,  qui  ne  pou- 
vaient sortir  dans  la  campeçne  sans  être 
arrêtés  et  conduits  dans  les  prisons  de  Char- 
ny.  Ils  résolurent  d'aller  sur()rendre  Albert 
dans  son  château.  Ils  se  rendirent  devant  la 
place,  croyant  qu'ils  n'éprouveraient  aucune 
résistance;  mais  Tévéque  était  sur  ses  g4r- 
des.  Ce  prélat,  doué  du  plus  grand  courage, 
fit  sur  eux.  au  moment  où  ils  s\  attendaient 
le  moins,  une  sortie  si  bien  ordonnée,  qu'il 
leur  tua  beaucoup  de  monde,  les  défit  com- 
plètement, el  poursuivit  les  fuyards  jusque 
sous  les  murs  de  Verdun. 

tas  bourgeois  qui  parvinrent  à  rentrer 
dans  la  ville  v  répandirent  une  telle  frayeur, 
que  le  peuple,  qui  manquait  d'ailleurs  de 
vivres,  prit  la  résolution  de  se  remettre  h  la 
clémence  de  son  évèque*  qui  lui  accorda 
aussiiAt  la  paix.  Les  chefs  de  la  révolte  fu- 
rent contraints  de  se  retirer  sur  les  terres 
de  leurs  alliés,  et  Albert  fut  reçu  dans  Ver- 
dun, qui  lui  prêta  de  nouveau  serment  de 
fidélité. 

Cependant  l'échec  que  venait  d'éprouver 
les  partisans  de  Robert  ne  fit  que  les  exciter 
encore  davantage.  Ils  levèrent  de  nouvelles 
troupes,  et  voulurent  i  leur  tour  réduire 
l'évoque  par  la  famine;  mais  ils  furent  com- 
plètement battus  dans  toutes  les  rencontres. 
Voyant  alors  qu'ils  ne  pouvaient  rien  par  la 
force,  ils  eurent  recours  ft  la  trahison.  Us 
feignirent  de  vouloir  traiter  avec  leurs  vain- 
queurs ;  on  choisit  le  jour  et  le  lieu  du  puur- 
parler.  Albert  s'y  rendit  avec  une  partie  de 
son  clergé,  et  il  y  trouva  les  chefs  des  sédi- 
tieux. Pendant  que  l'on  proposait  de  part  et 
d'autres  divers  moyens  d'accommodement» 
lun  d'entre  eux,  qui  était  placé  derrière 
I  évèque,  le  frappa  d'un  coup  de  lance  et  le 
renversa  mort  sur  la  place. 

Son  corps  fut  rapporté  è  Verdun,  el  on 
I  inhuma  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  que 
Ini-mème  avait  fart  paver  en  mosaïque,  et 
dû  il  avait  choisi  sa  sépulture.  On  y  plaça 
son  image  sculptée,  et  sons  laquelle  furent 
gravés  les  vers  suivants  : 

Ecce  pater  popuH^  patriœ  deeut,  anchom  cteri^ 
AeeUêtm  lampas,  vUœ  specnlum,  tchola  veri; 
Pro  pairiu  eecidit^  9Hpnfnum  pasius  âêottem^ 
Lucê  mmuê  nom  te,  Pkmbê,  Uneutê  Uomm, 

Les  funérailles  de  ce  prélat  sont  marquées 
dans  le  nécrologe  de  l'abbaye  de  Saint- 
^enne  {Sancti  Frtontt),  au  25  juiflet  de  l'an 
1208,  la  vingt-deuxième  année  de  son  épis- 
copat.  ^ 
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t*é0itMibe  que  aoits  venons  de  cîler  proun 
ve  qu'Albert  de  Hirgis  n'était  pas  fnoind 
recommandAble  par  sts  vertus  que  par  sa 
scieaae.  Ce  &it  est  confirmé  par  Richard  dô 
Wasbeurg,  qui  le  qualifie  d'homme  savant, 
verioeut  el  magnanime.  Hosson,  dans  ses 
noies  manuscrites  sur  Wasbonrg,  dit  qu'Ai* 
bert  de  Hirgis  t  entretenait  un  commerce  de 
lettres  avec  sainte  Hildegarde,  première  atn 
besse  du  mont  Saini*Ropert,  et  qu'il  la  con- 
sultait comme  l'oracle  de  son  temps,  sur  les 
sens  obscurs  de  i'Ecrilure  sainte  et  sur  la 
pureté  de  ia  morale.  »  Cette  indication  est  la 
seule  qui  ait  été  recueillie  par  rhistorl^ii 
Roussel»  et  dom  Cal  met  n'en  a  fait  aucune 
menliop.  11  est  possible  que  quelques-unes 
de  ses  lettres  se  trouvent  insérées  dans  les 
Collections  des  écrits  de  cette  sainte  reli- 
gieuse* mais  noils  n'en  avons  aucune  con^ 
naissance. 

ALBERT,  qui  fut  élu  patriarche  latin  de 
Jérusalem  en  ISMA,  était  né  d'une  famille 
noble,  dans  le  diocèse  de  Parme.  —  Destiné 
ani  lettres  dès  l'enfauce^  il  apprit  les  arts  li-^ 
bérsux  el  les  lois,  puis  il  entra^  comme  cha* 
noine  régulier,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Mortare,  où  il  s'appliqua  à  l'étude 
de  la  loi  divine.  Les  progrès  qu'il  fit  dans 
celle  science,  joints  aux  vertus  dont  il  offrit 
le  modèle^  le  firent  choisir  pour  prieur  de 
celte  maison.  Elu  depuis  évAque  de  Bobio, 
il  n'était  pas  encore  consacré  lorsque  le 
elergé  de  Verceil  demanda  qu'il  fût  mis  è  sa 
tète  en  Il8k;  el,  en  effet,  il  gouverna  cette 
église,  à  la  grande  édification  de  tous,  pen- 
dant près  de  vingt  ans.  Forcé  par  le  Pape 
Innocent  111  d'accepter  le  patriarcal  de  lé- 
rnMiemt  Albert  se  rendit  a  Rome  au  mois 
de  février  de  l'antiée  iâOi,  reçut  le  palliam 
delà  main  du  Souverain  Pontife,  et  fut  in-' 
vesti  des  pouvoin^^e  légat  en  Palestine  pour 
quatre  atts.  L'année  suivante,  comme  il  se 
uispOkMit  à  se  rendre  k  son  poste,  le  Pape 
écrivit  plusieurs  lettres  pour  recommander 
aux  jiiiéials  et  aux  fidèles  du  pays  de  le  re- 
cevoir avec  honneur  et  soumission,  et  lui  fit 
remettre  à  luî-mAme  l'argent  destiné  au 
secours  de  la  terre  sainte*  Quelques  an- 
nées spràs,  vers  l'an  1210,  Albert  donna  une 
rèiçie  aux  <2armes,  sur  l'ori^irie  desquels,  si , 
Ton  s'en  rapporte  k  rhistorien  Flenry,  voici 
ee  que  l'on  connaît  de  plus  certain. 

«  Jean  Phooas,  moine  greûdeHIc^dePath- 
nos,  qui  visita  les  saints  lieux  en  1185,  finit 
ainsi  la  relation  de  son  voyaca  :  Sur  le  mont 
Carmei,  k  l'endroit  même  ou  Ton  voit  en- 
core la  caverne  qui  servait  de  demeure  au 
prophète  Elle,  existait  auirefbt^  un  grand 
monastère,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
par  ce  <|»i  reste  de  oes  bitiments  ;  mais  il  a 
étéruim  par  le  temps  et  par  les  incursions 
des  ennemis.  Quelques  années  plus  lard^  un 
vieux  prdtre,  religieux  k  cheveux  blancs, 
vintde  Calabre  et  s*établit  en  ce  lieu  sur  la 
foi  d'fiuM  révélation  dont  le  saint  prophète 
Tavait  favorisé.  Il  dressa  une  petite  clôture 
dans  les  raines  de  l'ancien  monastère,  y  bâ* 
lit  une  tour  et  una  petite  église,  et  y  ras- 
sembla  environ  dix  frères  avac  lesquels  il 


habite  maintenant  ce  saint  lieu.  >»  Ainsi  parlo 
Jean  Phocas,  témoin  ocuIait*e;et  le  moine 
Guntherius,  dans  la  relation  du  voyage  de 
Tabbé  Martin,  de  BAle,  confirme  ce  témoi- 
gnage. Albert  de  Verceil,  étant  devenu  pa- 
triarche de  Jérusalem,  donna  une  règle  aux 
ermiiGs  dont  le  supérieur  était  alors  uu 
nommé  Brochard.  Cette  règle  consiste  eu 
seize  articles.  On  voit  qu'us  demeuraient 
chacun  dans  une  cellule  séparée,  que  celle 
du  prieur  était  k  l'entrée  de  la  clôlure,  et 
l'église  au  milieu.  Ceut  d'entre  eux  qui  ne 
savaient  pas  lire  devaient  réciter  un  certain 
nombre  de  Patèr  pour  chaque  heure  de 
i'oUlce.  Ils  devaient,  autant  €[ue  possible, 
entendre  la  Messe  tous  les  jours;  ils  ne 
rangeaient  jamais  de  viande  et  je&naient 
depuis  TËxaltation  de  la  Sainte-Croix  jus- 
qu  k  Pftques.  Albert  leur  recommande  parti- 
culièrement le  travail  continuel  elle  siletice. 
La  lettre  qui  contient  cette  lettre  est  datée 
d'Acre,'  ou  était  alors  la  résidefjcô  dû  pa- 
triarche et  du  roi  de  Jérusalem.  Tel  fut  le 
commencement  de  l'ordre  des  GSrmes,  qui 
Sé  répandirent  ensuite  dans  toute  l'Eglise 
latine. 

Nous  arons  plusieurs  lettres  du  Pape  k 
Albert  de  Jéiusalem,  mais  nous  ne  connais- 
sons aucune  des  réponses  de  ce  patriarche. 
Il  fui  honoré  de  ce  titre  pendant  buit  ans, 
en  remplit  saintement  tous  les  devoirs  et 
sut  se  faire  respecter  même  des  infidèles; 
mais  le  U  septembre  de  Tan  12U,  jour  de 
l'Exaltation  de  ia  Croix,  un  homme  du  dio- 
cèse d'Yvrée,  en  Lombardie,  que  le  prélat 
avait  repris  sévèrement  de  ses  désordres,  le 
tdad*un  coup  de  couteau  au  milieu  même 
d'une  procession  k  Inquelle  il  présidait  dans 
Péglise  de  Sainte-Croix  d'Acre.  Les  Carmes 
qui  lui  doivent  leur  règle,*  Thonorent  comme 
on  saint  le  8  avril  de  chaque  année. 

ALCYSOri,  évêquede  Corcyre,  ou  Corfou, 
âdfessa,  vers  Fan  60fc,  des  plaintes  au  Papo 
saint  Grégoire  (e  Grand  contre  Jean,  évêquo 
d'Eurie  on  Evorie  en  Ëpire,  qui,  contraint 
de  quitter  son  siège  pour  Se  soustraire  aux 
Courses  des  barbares,  s'était  retiré  avec  son 
Clergé  k  Cassiope,  ville  de  l'Ile  de  Corfou  el 
du  diocèse  d'Aicyson.  —  Jean  avait  apporté 
avec  lui  le  corps  de  saint  Douai,  évênue 
d'Eurie,  sous  Tnéodose  le  Grand,  et  célèl)re 
par  ses  miracles.  Non  content  de  la  retraite 
que  Alcyson  lui  avait  donnée,  il  travailla  k 
soustraire  Cassiope  k  sa  juridiction,  afin  d'y 
exercer  lui-même  Tautorité  épiscopale,  et 
il  parvint  même  k  obtenir,  |)ar  surprise,  un 
ordre  de  l'empereur  qui  appuvali  sa  pré- 
tention. Encore  que  cet  ordre  fût  demeuré 
sans  effet,  AlcySon  s'en  plaignit  k  ce  prince, 
qui  renvoya  Taffaire  k  André,  archevêque  et 
métropolitain  de  Corfou,  qui,  après  avoir 
pris  connaissance  dé  la  cause,  maintint  Al- 
cyson dans  sa  juridiction  $ur  la  vill'e  de 
Cassiope  ;  et  cette  décision  fut  confirmée  par 
le  jugement  du  Souverain  Pontife.  La  lettre 
d'Alcyson  se  trouve  imprimée  dans  la  Col- 
lection de  celles  de  saint  Grégoire  le  Grand,' 
livre  XIV*.  ^    ,     ^,, 

ALDI'BERT  ou  ALBERT,  abbé  de  Hil- 
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desheim,  fleurit  vers  lAn  1160.  — 11  c  laissé 
|>ar  écrit  une  relation  assez  curieuse  de  la 
restitution  de  son  monastère  fiiite  aux  oioi^ 
nés  de  Saint-Bernard,  sous  le  Pane  En- 
gène  111.  Cette  pièce,  recueillie  par  Grelzert 
a  été  imprimée  à  Ingolstad  en  1617. 

ALEXANDRE  1"  (Saint)»  Romain  de  na- 
tion, succéda  à  saint  cvariste  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  vers  Tan  109  de  Jésns-Cbrist. 
Les  particularités  que  Ton  a  débitées,  sur 
json  pontiUcat,  ne  sont  fondées  que  sur  des 
actes  visiblement  fauxt  et»  selon  toute 
probabilité,  fabriqués  dans  le  vir siècle,  puis- 
que jusque-là  ils  avaient  été  inconnus.  Ce 
qui  regarde  son  martyre  n*est  guère  plus 
certain,  et  saint  Irénée  lui-même  parait  con- 
traire à  cette  opinion;  car,  dans  le  catalogue 
qu*il  a  laissé  des  premiers  Paires,  il  ne  donne 
le  titre  de  martyr  qu*au  seul  Télespbore,  et 
les  anciens  monuments  n*en  |iarlent  pas  da- 
vantage. Cependant  les  Martyroloj^es  mar« 
quent  au  3  de  paai  la  fête  de  saint  Ale- 
xandre, comme  celle  d*un  martyr,  et  lui  don* 
nent  pour  compagnons  Evance  et  Théodule. 
|l  est  mis  aussi  au  rang  des  martyrs  dans  le 
Canon  de  la  Messe  ;  mais  on  peut  dire  que 
l'Eglise  a  donné  ce  titre  aux  anciens  Papes , 
(7U1  ont  gouverné  la  société  chrétienne  sous 
les  princes  païens  et  pendant  les  persécu* 
tioqs,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  répandn  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Sixte 
fut  son  successeur. 

On  a,  sons  le  nom  de  ce  Pape,  trois  épl« 
très  décrétâtes,  qui  sont  évidemment  apo- 
cryphes. II  y  a  une  faute  historique  dès  le 
commencement  de  la  première,  qui  place  le 
pontificat  de  saint  Alexandre  sous  le  consu- 
lat de  Traiau  et  d'Hélien,  avec  lequel  ce 
prince  ne  fut  jamais  consul.  Cette  lettre  est 
adressée  à  tous  les  orthodoxes  répandus  en 
tliverses  provinces.  L*auteur  copie  ce  qu'on 
lit  dans  les  épttres  d'Innocent  t*'  et  du  Pape 
Yigile,  touchant  le  pouvoir  du  Saint-Siège 
tjans  la  décision  des  causes  moyennes  et  des 
affaires  ecclésiastiques.  Il  cite  la  première 
épitre  de  saint  Clément  à  saint  Jacques,  sui- 
vant la  version  de  Enfin,  etrap|>orte,  comme 
étant  de  saint  Pierre,  quelques  paroles  que 
cette  lettre  lui  attribue  faussement.  On  y 
trouve  aussi  divers  passages  tirés  d'ithace, 
de  Sirice,  de  Procins,  du  troisième  concile 
de  Carthage,  d'Ennode  et  d'Adrien  1*'.^  La 
date  de  la  seconde  lettre  est  encore  du  con- 
sulat de  Trajan  et  d'Hélien,  ce  qui  en  fait 
voir  la  fausseté.  L'auteur  suit  la  Vulgate,  et 
donne  i  ces  paroles  d'Osée  :  lU  mangent  Uf 
péehéê  du  peuple 9  une  explication  qui  n'a 
aucun  rap|>ort  avec  le  texte  du  prophète,  en 
les  appliquant  aux  successeurs  des  apôtres 
qui,  dit-if,  effacent  et  consument  les  péchés 

rir  leurs  prières  et  les  sacrifices  qu'ils  offrent 
Dieu.  —  Hélien  et  Antistius  Verus ,  qui 
sont  marqués^consuls  dans  la  date  de  la  troi- 
sième lettre,  ne  le  furent  jamais  ensemble 
sous  Je  pontificat  d'Alexandre.  On  y  trouve 
citées  jusqu'à  trois  sentences  de  Sixte  le 
pythagoricien,  que  l'on  sait  avoir  été  con- 
damnées par  le  décret  de  Gélase,  et  l'auteur 
y  emprunte  divers  passades  de  saint  Augus- 


tin, de  saini  Grt^goire  el  des  ides  da  sMood 
concile  de  Séville. 

C'est  k  ce  pontifê  que  Plalin»  altribae  la 
prière  du  Canon  de  la  Messe  qui  commence 

Rr  ces  mots  :  Qui  nridie  çuam  poleraltir,  etc.  : 
nstitution  de  l  usaçe  de  l*eau  béaile  i  la 
mixtion  de  l'eau  au  vin  dans  le  calice»  et  la 
oélébralion  des  saints  m3'stères  avec  du  paia 
azyme,  mais  sans  aacun fondement, 

ALEXANDRE,  abbé  d'Anchin  en  Artois, 
vivait  vers  l'an  1100.  Cette  abbaye  éuit  si* 
tuée  près  de  Donai«  où  elle  avait  un  collège 
de  son  nom.  L'abbé  Alexandre  a  écrite  entre 
autres  ouvrages,  la  yle  de  saint  Coswint 
imprimée  k  Douai  en  1620,  par  les  soins  da 
P.*Richard  Gibbon,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

ALEXANDRE,  de  Cantorbérv,  anglais  de 
nation,  et  moine  de  l'ordre  de  Clunv,  vivait 
en  1190.  L'innocence  et  Tintégrite  de  ses 
mœurs  lui  gagnèrent  l'affection  et  l'estime 
de  saint  Anselme,  son  archevêque.  De  son 
cAté,  il  composa,  par  reconnaissance  autant 

Sue  par  conformité  de  sentiments,  on  recueil 
es  plus  t)elles  pensées  qui  se  trouvent  épar-r 
ses  dans  les  ouvrages  du  saint  prélat.  Il  dé- 
dia son  recueil  k  un  religieux  également 
nommé  Anselme,  qui  était  son  ami,  et  neveu 
du  précédent. 

ALEXANDRE  dbl*Islb,  moine  de  Corlrie* 
-*-  D'après  François  Paulin,  le  premier  cri- 
tique peut-être  qui  nous  ait  fait  connaître  cet 
auteur,  et  conservé  un  de  ses  ouvrages, 
Alexandre  de  llsle  serait  né  dans  la  fiasse^ 
Saxe,  et  l'abbaye  dans  laguelle  il  était  moine 
ne  serait  point  celle  de  Corbie  en  Picardie, 
mais  une  abbaye  de  la  Nouvel le-Corbie  on 
Corvey^  en  Westpbalie.  Il  nous  apprend  en^ 
core  que  ce  religieux  descendait  des  comtes 
de  risie  (de  Ineula) ,  dont  le  domaine  était 
dans  le  voisinage  ae  la  ville  d'Hildeshetm  ; 
que  dès  le  ix'  siècle,  on  autre  personne^  de 
son  nom  s'était  fait  distinguer  dans  le  célèbre 
collège  de  Grandersbeim.  Suivant  cet  auteur, 
rAlexandreaui  nous  occupe  ne  voulut  aoeuo 
titre  que  ceiui  de  simple  moine,  et  passa 
dans  son  couvent  une  vie  calme  de  silence 
et  d'étude.  D'un  autre  cAlé,  Buceliu  assure 
qu'Alexandre  avait  été  élevé  dans  un  monas-r 
tère  du  pavs  de  Liège,  ce  qui,  d'accord  avec 
son  nom,  ferait  croire  qu'il  est  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  nous  reste  de  cet 
écrivain  qu'une  continuation  d'un  Brevia^ 
rium  rerum  metnorabilium ,  ouvrage  d'un 
autre  moine  du  xii*  siècle,  presque  aussi  in» 
connu  qu'Alexandre  de  llsle.  1sibor4uê  ab 
Amelun%en  était  le  nom  de  Tauteur  de  cet 
Abrégé  des  choses  mémorables  dont  Alexan- 
dre rédigpa  la  suite.  Il  paraît  qu'il  avait  été 
aussi  moine  de  l'abbaye  de  Corbie. 

Le  manuscrit  de  cet  Abrégé  fut  confié, 
avec  beaucoup  d'autres,  vers  la  fin  du  xvu* 
siècle ,  à  Paulin*,  médecin  à  Eisenach,  qui  le 
trouva  digne  d'être  publié  dans  les  Acia 
eurioiorum  naturœ.  Cependant  il*crut  devoir 
taire  un  choix  fiarmi  les  choses  mémorables 
recueillies  par  Isibord  et  Alexandre.  L'on* 
vrage  des  deux  auteurs  remplit  k  peine  une 
vingtaine  dépares.  Paulin  fait  de  ce  recueil 
un  éloge  magnifique.  Tous  les  hommes  au 
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sens  déNcal,  dit-îl,  s'empresserODl  d*applaa- 
dir»  et  on  peut  se  passer  de  flatteries,  quand 
on  a  su  leur  plaire.  Noos  doutons  fort  que 
l'ouvrage  en  question  ait  jamais  rénniJes 
suffrages  que  lui  promettait  l'éditeur. 

Le  Brtvtarium^  tel  que  l'a  publié  Paulin, 
cooiienl  soiuole-six  chapitres  on  observa- 
tions. C'est  «oim  un  récit  de  choses  mémo* 
râbles  me  de  choses  merveilleusest  de  cures 
jocroyaDles ,  par  exemple ,  de  prétendus  se* 
crets  dans  lés  arts,  qui  choquent  à  Ja  ibis  la 
saine  physique  ei  4e  bon  sens.  Ici  en  lit  l'his- 
toired'im  eoréquiseirouvegoérildela  goutte, 
parce qtt*ilest4ourmeDtétoiite  une  nuit  perdes 
leurmis  t  là,.celle  d*une  jeune  QUe  de  seize  ans, 
qui, au  lien  deseng  menstruel,  expulsade  pe- 
titesgrenooillesçtanlAt,  l'histoire  d'une  fem** 
me  qui  met  au  monde  dee  chiens;  d'uneautre 
femme  très-dévote ,  qui  accouche  d'un  en- 
fant portant  sur  leseinTempreinte  d'un  cru- 
cifix. Pais  vient  Thistoired'une  poule,  qui,  en 
couvant,  avaitété  effrayée  par  la  vue  d'un  mi- 
lan, etdes  GBufs  de  laquelle  sortent  des  milans. 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  miracles  qu'A- 
lexandre Gonsiffne  dans  son  recueil.  On  y 
voit,  par  exemple,  qu'un  chien  plein  de  d^ 
votion  chassait  tous  les  antres  chiens  de  l'é- 
glise qu'il  fréquentait,  se  prosternait  à  la 
Messe  ou  se  levait  sur  ses  pattes  au  moment  où 
les  fidèles  ont  coutumede  se  prosterner  ou  de 
se  lever.  Ailleurs,  Alexandrede  Tlsle  raconte 
très-sérieusement  que  Tebbé  de  son  couvent 
voulant  UB  jour  se  laver  les  mains,  tira  sou 
anneau  de  ses  doigts.  Un  corbeau  apprivoi* 
se,  qui  rôdait  autour  de  l'abbé,  déroba  très- 
subtilement  son  anneau.  L'abt)é,  ne  sachant 
i  qui  attribuer  le  vol,  frappa  à  tout  hasard 
le  voleur  d'excommunication.  Bientôt  on  vit 
le  corbeau  tomber  dans  la  tristesse  et  dépé- 
rir de  Jo\ir  en  jour.  Un  domestique  de  l'ab- 
baye  s^magine  alors  que  c'est  là  le  voleur, 
et  qu'il  éprouve  l'effet  des  foudres  lancées 
par  l'abbé.  En  effet,  on  retrouve  la  bague 
dans  le  ntd  du  corbeau  ;  l'abbé  lère  Tex* 
eommunlcation  et  l'oiseau  revient  aussitôt 
A  sa  première  gaieté  et  à  la  vie. 

De  pareils  traits  sérieusement  racontés 
n'ont  pas  besoin  de  qualification.  Si  cet  ou* 
vrageestie  seul  qu'ait  composé  Alexandre 
de  risle,  nous  ne  devons  pas  regretter  de  ne 
pas  mieux  connaître  son  pays  ni  sa  vie. 

ALEXANDRE  d»  Caipihato,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  de  Saiot- 
Barthélemi  de  Carpinato,  de  Tordre  de  Sainte 
Benoit,  en  Italie,  oik  il  vivait  sur  la  fin  du 
xii* siècle, et  sous  le  pontificat  deCélestin  IIL 
—Il  a  laissé  une  Chronique  de  son  abbaye  ;  et 
Dgbel  parte  de  cet  ouvrage  dans  son  JuUia 
»acra,    . 

ALEXANDRE,  abbé  de  Jumîéges,  compo- 
sa, vers  l'an  1200,  selon  Martène,  une  Ept- 
tre  purement  théologique  qui  occupe  trois 
colonnes  dans  le  tome  premier  de  son 
Tréior  d'anecdoteê.  —  Elle  est  écrite  à  un 
religieux  dont  le  nom  n*est  indiqué  que  par 
la  lettre  initiale  R.  L'auteur  s^y  propose 
d'expliquer  ces  paroles  de  l'Evangile  i  Quem 
diciftul.  hominei  e$$t  fUium  hominit  f  (ilfollA. 
xvT,  13.)  Matière  importante,  dit-il,  qu  il 


aurait'  traitée  en  iMgue  française,  en  pré- 
sence des  auditeurs  Tes  plus  novices ,  s'il 
n'eût  trouvé  l'entreprise  ^lar  trop  épineuse. 
En  effet  la  difficulté  d'un  tel  sujet  se  laisse 
assez  voir,  même  dans  Tépitre  latine  qui 
s'adresse  pourtant  k  un  théologien  exercé. 
Toutefois,  le  savant  auteur  dit  qu'Adam  seul 
est  appelé  fils  de  la  terre,  que  Jésus-Christ 
seul  est  appelé  fils  de  l'homme,  que  tous  les 
autres  sont  nommés  fils  des  hommes,  il 
ajoute  que  le  nom  latin  komo  est  des  deux 
genres;  qu'il  ne  détermine  pas  le  sexe, 
non  déterminât  sexum:  qu'ainsi  la  qualifica- 
tion de  FUiue  hominiê  convenait  parfaite-^ 
ment  au  fils  d'une  vierse.  A  la  vérité,  le 
texte  oriental  de  saint  Matthieu  porte  fils 
d'Adam  et  non  fils  de  l'homme;  mais  selon 
l'abbé  deJttmiéges,cesdeux  mots  so  corres- 
pondent, et  le  premier  n'a  ici  que  la  valeur 
du  second.  Le  reste  de  Tépitre  présente 
beaucoup  jAns  d'argumentations  que  de 
résultais  clairs  et  précis. 

ALTHÊME  (Saint),  apôtre  des  Saxons 
occidentaux,  n'a  droit  à  une  place  parmi  les 
auteurs  religieux,  qirk  cause  d'un  Poëme  en 
l'honneur  de  la  virginité,  lequel,  dans  an 
ancien  manuscrit,  se  trouve  joint  au  Uono^ 
êtichon  de  saint  Colomba n.  —  C'est  k  tort 

Ïue  Deirio  a  aUrîbué  cet  oujrrage  k  saint 
ntheime,  sous  prétexte  que,  dans  son 
vingt  et  unième  vers,  l'auteur*  invite  k  com- 
battre les  huit  vices  capitaui,  et  que  le  saint 
apôtre,  dans  son  poème,  établit^  en  elfet,  un 
combat  entre  ces  huit  vices  ei*les  huit  vertus 
qui  leur  sont  opposées.  Canrsius  n'a  pas  de 
peine  k  détruire  cette  conjecture,  en  citant 
un  manuscrit  de  Friskigue,  où  le  Jfonojiî- 
chon  est  reproduit  sous  le  nom  de  saint 
Colomban;  ei  en  prouvant,  pièces  en  main, 
qu'on  trouve-  dans  cei  ouvrage  plusieurs 
vers  entiers  qni  se  lisent,  mot  pour  mot,  dans 
les  autres  poésies  du  saint  abbé  de  Luxeuil. 

ALV18E,  abbé  d'Anchin,  puis  évoque 
d'Arras.  —  Si  ce  prélat  avait  été  aussi  atten- 
tif k  tenir  registre  des  lettres  qu'il  écrivait, 
qu'il  se  montrait  soigneux  de  conserver 
celles  qui  lui  étaient  adressées,  il  aurait 
rendu  un  grand  service  à  la  littérature,  et 
surtout  k  l'histoire;  car  on  trouve  dans  les 
mélanges  de  Baluze  beaucoup  de  lettres  de 
Louis  le  Gros  et  des  Papes  Innocent  II.  Cé- 
lestin  II,  Lacius  II  et  Eugène  III,  qui  prou- 
vent la  haute  opinion  que  l'on  avait  è  Rome 
et  en  France  de  sa  capacité,  et  qui  confira 
ment  le  témoignage  que  rend  k  l'évoque 
d'Arras,  un  auteur  du  xii*  siècle,  en  disant 
qu'il  était  grand  aux  yeux  des  hommes, 
et  d'un  mérite  supérieur  devant  Dieu. 

On  a  mis  en  question  s'il  était  frère  gér* 
main  de  l'abbé  Suger,  régent  du  royaume. 
Lk-dessus,  les  auteurs  nous  paraissent  fort 
divisés  de  sentiment,  et  les  raisons  qu'ils 
apportent  de  part  et  d'autres  ne  prouvent 
nen.  Quoi  quil  en  soit,  Alvisefut  tiré  du 
monastère  de  Saint-Denis,  où  il  était  prieur, 
pour  être  promu  k  Tabbaye  d'Anchin,  an 
diocèse  d'Arras.  Non-seulement  il  iiiaintéot 
dans  cette  maison  les  pratiques  religieuses 
dans  toute  leur  intégrité,  mais  il  fut  encore 
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uo  4at  plut  ardents  réferpateara  des  leo» 
naslères  de  France,  mAme  après  qu'il  e^  été 
éie?é  è  répiseopat,  en  1181;  ce  qui  m  aiflfl-' 
qoapasde  lut  suadier  biea  des  traverses  de 
la  part  de  certains  reliipeux  peu  dociles.  Ce 
digee  prélat  étaol  parti  pour  la  terre  saiDte« 
avee  le  roi  Louis  le  leune,  mourut  le  6  sep*> 
leaibre  lUI^kPbilippopelis,  ayant  <)ue  d'ar- 
river à  CoostantinopietOà  le  roi  l'avait  envoyé 
en  amiiassade. 

Sas  àcarrs.  —  Etieaue  Baluze  a  publié 
une  Collection  de  trenle-cînti  lettres,  reia-- 
tives  i  i'adiiiinistratioQ  d'Alvise  pendant  son 
épiscopat»  ce  qui  suppose  h  )>eu  près  au-* 
tant  de  lettres  de  sa  part»  Cependant,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  soit  pro|Yreaient  de  lui  et 
écrite  en  son  nom.  Elle  est  adressée  su  Pape 
Lacius  II,  pour  le  mettre  au  fait  d'une  ques-» 
tioB  de  divorce,  oui,  après  avoir  été  plai- 
<iée  devant  lui,  était  portée  par  appel  au 
Iribunal  du  Souverain  Pontife« 

Parmi  les  autres  lettres,  il  s'en  trouve  de 
trèMiaporlantes.  De  ce  nombre  est  un  joge- 
mentde  la  oour  de  Loui^le  Gros»  en  matièrede 
ief,  portant  cassation  d  une  sentence  du  juge 
d'ArraSt  contre  laquelle  Al  vise  s'était  pourvu  • 
•  Une  lettre  dn  Pape  Innocent  II  au  roi 
Lenis  le  Jeune  jette  de  grandes  lumières  sur 
lee  troubles  qui  régnaient  à  Reims,  pendant 
la  vacance  du  sîéjge  archiépiscopal,  vers  Tan 
tlW.  Après  de  vives  remontrances  fsites  au 

5'  une  roi,  le  Pape  permet  aux  chanoines  de 
eims  de  procéder  è  l'élection  d'un  arche* 
véqne,  sous  les  yeux  de  Geoffroi,  évèque  de 
Chartres*  légst  dn  Pape;  de  Hugues, évèque 
d*A«xerre;  de  Goslin  de  Soissoos,  et  d'Al* 
vise  d'Arras;  mais,  à  condition  que  le  roi 
ilissipera  l'association  qui  s'était  formée  à 
Reims,  et  que  le  Pape  désigne  sous  lenoipde 
Compagnies,  c'est4-d ire  que  le  roi  retirera 
la  charte  communale  qu'il  avait  accordée 
aux  habitants.  C*est  è  Al  vise  que  nous 
sommes  redevables  de  la  conservation  de 
cette  pièce  importante. 

La  lettre  vingt-troisième  du  Pape  Céles<» 
tin  II  à  Alvise  a  trait  au  msriage  projeté, 
antre  le  fils  aîné  de  Tbibaud,  comte  de  Coam* 
pagne,  et  une  QUe  de  Thierri,  comte  de 
Flandre,  au9uel  mariage  le  roi  Louis  le 
Jeune  mettait  opposition.  Comme  l'évègue 
d'Arras  avait  écrit  au  Pape  sur  cette  affaire, 
Céleatia  lui  expose  les  raisons  pour  les* 
i|uelles  il  s'en  était  réservé  la  oonnaissaoce^ 
H  l'invite  à  se  rendre  à  Rome,  s'il  veut  la 
poursuivre  oanoniqoemenl.  Dans  la  lettre 
vinçti-cùiquième,  Lucius,  successeur  de  Ce- 
testin,  charge  l'évéque  d'Arras  de  travailler 
à  rétablir,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte 
46  Flandre,  la|Miix,(iui,  sans  doute,avait  été 
altérée  par  l'opposition  du  roi  au  mariage  de 
sa  aile. 

La  lettre  trente-quatrième  est  du  Pape 
Eugène  III  au  roi  Louis  le  Jeune»  ea  ré- 
|iOAse  à  une  lettre  du  monarque  frauQais, 
dont  Alvise  fut  le  portear.  Le  Pape,  en  la 
terminant,  recommanda  au  roi  d'écouter  fa- 
Torebiement  certaines  choses  qoe  l'évéque 
d'Arras  était  cMi^é  de  lui  communiquer  en 
secret  et  de  vj  ve  voix.  Nous  pensons  que  cette 


néxoeielion  était  relative  m  pttijiat  de  croi* 
sade  qui  ne  tarda  pas  è  être  mis  a  exécution. 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  lettres  de 
cette  colleotioti,  toutes  fort  honorables  pour 
notre  prélat,  mais  la  plupart  relatives  seule- 
ment k  des  aflbires  particulières.  Nous  ne 
dirons  rien  non  plus  ues  chartes  émanées  de 
lui,  parce  que,  sous  le  rapport  littéraire, 
ces  pièces n'igoutent  pas  beaucoup  au  mérite 
d'un  écrivain.  Ses  leltres  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  eoliections,  et  particuiiè* 
reroent  dans  celles  des  monarques  et  des 
Souverains  Pontifes  avec  lesquels  Tévè* 
que  d'Arras  s'usi  trouvé  en  t^orraapon- 
oance. 

AU ANDDS,  prêtre,  ne  nous  est  eonnn  que 
|)ar  la  réponse  que  saint  Jér6me  fit  k  une  de 
ses  lettres,  en  39¥.  Il  avait  proposé  quatre 
questions  au  solitaire  de  Bethléem.  Par  la 
première,  il  le  priait  de  lui  exposer  le  sens 
de  ces  paroles  de  Jésu8*Christ  s  Ne  ioftx 
poini  ÎMiftsis  pour  h  bndemnjn,  car  à  charmé 
iour  iuflU  9an  mal.  (JfollA.  vi,  Sk.)  La  se* 
Gonde  regardait  l'explication  d'un  passage  de 
la  première  R|)ltre  aux  Corinthiens,  dans  la- 
quelle saint  Paul  dit  (/  Car.  vi,  18)  :  Quel^ 
qué  autre  péché  que  rhemme  cemmslif ,  il  tei 
kore  du  earpe  :  maie  celui  qui  conmêt  une 

fi'uitaii9n  pèche  eoeUre  son  pfepre  carpe. 
troisième  question  consistait  à  savoir  si 
une  femme,  qui«  après  avoir  quitté  son 
aaari,  en  avait  é^musé  un  autre  par  vioTenee^ 
pouvait  participera  la  communion  de  rSglise, 
du  vivant  de  aoo  premier  mari,  sans  passer 
par  la  pénitence.—  Enfin  la  quatrième  ^ues* 
tion  regardait  rassujeitissement  de  i6us* 
Christ  k  la  volonté  de  son  Père.  Ou  peut 
voir  iians  les  lettres  de  saint  Jéréaae  la 
réfionse  qu'il  fit  k  uhacune  de  ces  ques- 
tions. 

AMATUS«  dabord  abbé  de  Moot-Csssin  et 
ensuite  évAque  en  Italie  d'une  église  dont 
le  nom  n*a  pas  été  conservé  par  rbisteire» 
avait  écrit  quatre  livres  en  vers,  adressés  k 
Grégoire  VII,  sur  lee  eu^liome  dee  mpélrec 
eaint  Pierre  et  eaint  Pmd^  et  huii  livres  de 
l'Hîslotrs  dee  Normande^  que  Ton  croit  sub* 
siater  encore  manuscrits  dans  la  bibliothèque 
de  liont«Cassin.  11  avait  fait  également  des 
vers  è  la  louange  de  Grégoire  VU,  ainsi  que 
sur  les  douze  pierres  précieuses  du  Ratiooal 
du  grand  prêtre  des  Juifs,  et  sur  la  Jérnsalem 
céleste.  Nous  ignorons  ai  ces  compositions 
ont  jamais  été  imprimées. 

AMAURY  r%  roi  de  Jérusalem,  sucoéda.  k 
SDtt  frère  Aa^udouin  lU,  et  fut  couronné  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  le  18  février 
Im,  è  rage  de  87  ans.  Doué  d'un  génie 
actif  et  entreprenant,  il  avait  des  vues  gran- 
des et  souvent  gioéntesqucs,  pour  le  chef 
d'un  petit  Etat.  Dès  le  i^ommencement  de 
son  règee,  il  eut  k  soutenir  une  guerre  con- 
tre le  Ëalife  d'E^vpte»  qui  avait  envcqr^  une 
armée  en  Palestinct  dans  le  but  de  se  sons^ 
traire  au  tribut  auquel  il  était  engagé  en- 
vers les  rois  de  Jérusalem;  mais  des  troubles 
aurvenus  en  Egypte  forcèrent  bientôt  le  ka- 
life,  non«aeuIeipent  k  retirer  ses  trpupes, 
mais  encore  k  solliciter  l'alliance  d*Aniaury 
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coDirt  Mour-BitdlBt  sulua  d*Aiep^  qui  afatt 

Cris  le  parti  des  inécontents.  Amaurjr»  dont 
I  MQOors  fut  très-uiile  au  kalife  en  cette 
oecasîoOf  revint  chez  lui  comblé  de  ricbesr 
ses  et  de  {{tiùre,  après  avoir  fait  triompher  la 
cause  de  son  allié.  Mais  doué  d*tui  géuie  4m> 
lifel  aittbitJauY^  i)  n'avait  pu  voir  la  fer- 
tilité de  VEgypie,  la  |)ro8périté  de  son  «sol, 
sa  ooflubreuse  popiplation  et  la  faiblesse  de 
son  gouvernement,  sàSM  éprouver  le  regret 
de  ta  laisser  en  d'aatrea  mains  que  les 
siennes;  il  forma  donc  le  projet  de  s*en  empa- 
re^ ei  fit  entrer  dans  ses  vues  le  grand  maître 
des  clievaliers  de  Saînt*Jean, auquel  il  uro- 
mit  de  céder  la  ville  de  fiilbéis  lorsciu  l'aile 
serait  tombée  au  pouvoir  des  Chrétiens.  Il 
trouva  aussi  le  moyen  d*associer  à  son  en- 
treprise Tempereur  de  Constantinople»  dont 
il  avait  épousé  la  niAce,  après  avoir  répudié 
Agnès  de  Courtenai.  Cette  expédition  fut 
d'abord  iieureuse»  et  se&  progrès  alarmèrent 
assez  le  lLalyfe«  pour  qu  il  s^empreisftt  d'a- 
cheter la  retraite  des  Cnrétiens  par  l'offre  de 
soouies  considérables.  Amauryt  toujours 
disposé*  dit  un  historien»  à  vendre  ia  paix 
ouia  guerre^  cooseoUt  è  des  négociations 
que  le  kaliie  eut  Tari  de  faire  traîner  on 
longueur  jusqu'à  la  conclusion  d'une  al- 
liance avec  ce  même  sultan  d'Alep,  contre 
leanel  il  avait  imploré  nagu^rjs  le  secours 
d*Affianry.  Celui-ci,  ne  pouvant  résister  aux 
forces "coaibi nées  de  ces  deux  adversaires, 
fut  obligé  d*abandonner  une  conquête,  qui 
s*était  présentée  d'abord  sous  de  si  favorables 
auspices,  et  revint  dans  son  royaume  avec  la 
bonté  qui  suit  toujours  l'iiyustice,  surtout 
qoand  elle  n'est  poiul  couronnée  par  le  suc- 
cès. Il  eut  pour  successeur,  comme  il  avait 
eu  pour  rival  dans  ses  projets»  le  sultan 
d'Alep,  çui  unit  par  s'emparer  de  l'Egypte  ; 
et  le  petit  royaume  de  Jérusalem  se  trouva 
environné  et  menacé  de  toutes  parts,  par 
une  puissance  formidable.  Pour  comble  de 
malheur,  au  sein  des  troubles  et  des  guerres 
i|ui  désolèrent  TE^ypte,  il  s'était  élevé  un 
jeune  béros,dont  le  nom  devait  être  un  jour 
redoutable  aux  Chrétiens  de  la  Palestine;  ce 
héros  était  Saladin,  qui  fut  d'abord  vizir  ou 

Souverneurde  TEgypte,  et  qui,  après  la  mort 
e  Nour-Eddin,  rcitueillit  l'immense  héri- 
tage du  aultan  d'AIep.  Le  premier  usage 
qu*il  fit  de  sa  puissance  fut  d'attaquer  le 
royaume  de  Jérusalem.  Amaury  qui  redou- 
tait un  ai  danij^reux  ennemi ,  implora  les 
armes  des  Chrétiens  d'Occident,  et  se  rendit 
lui-mèaue  à  Constantinople  pour  soilieiter 
le  seeoors  des  Grecs;  mais  il  n'obtint  que 
des  promessesi  et  il  ne  lui  resta  plus  alors 
^  qof  son  courage  et  ses  propres  forces,  pour 
arrêter  les  progrès  de  son  ennemi  dont  \l 
avait  prépare  la  puissance.  Son  rovaume  était 
açité  par  les  factiona  des  Templiers  et  des 
huspitaliers,  et  les  colonies  chrétiennes,  en 
Asie,  merchaieiit  à  leur  décadence.  Tout  le 
courage  d'Amaury  fut  iiii|puîssant  contre  le» 
forces  d'un  ennemi  dont  il  avait,  en  quelque 
sorte,  préparé  d'avance  le  succès.  Il  mourut, 
en  1113,evani  d'avoir  été  témoin  de  l'as- 
servisaefDeni  et  de  la  honte  de  Jérusalem  et 
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laissa  ce   triste  héritage  k  Ma  fils  Baur 
douin  IV. 

5«f  leitreê.  —  Bongars  nous  a  conservé, 
dans  le  tome  I*'  de  ses  BiBtmrietu  ie  lu 
terre  eainte^  six  lettres  d'Amaury  au  roi 
Louis  le  Jeune^  réifnprimées  ensuite  dans 
le  recueil  d'A'ndré  Duchesae  et  dans  la  nou- 
velle collection  des  historiens  de  France. 
Dans  la  première  de  ces  lettres,  écrite  en 
1162,  après  lui  avoir  d*abord  parlé  du  mal- 
beur  queles  Chrétiens  venaient  d'éprouver, 
en  voyant  Renaud  de  Cbâtillon,  prince  d'Au- 
tH'che",  vaincu  par  les.  Sarrasins  et  conduit 
par  eux  en  captivité  ;  après  avoir  ensuite 
retracé  tous  les  maux  que  venait  de  causer 
un  horrible  tremblement  de  terre,  il  aioute 
que  la  mort  de  Baudouin  a  élçvé  jusqu'à  son 
comble  l'infortune  et  la  désolation.  Il  repré- 
sente ce  roi,  comme  l'appui  de  l'église  d'O- 
rient; après  Dieu,  comme  la  Surce  et  le  bou* 
clierdes  Chrétiens,  et  pour  le  royaume  de 
Jérusalem,  comme  une  espérance  unique 
et  une  barrière  infranchissable.  Il  implore 
Louis  le  Jeune,  avec  autant  d'ardeur  que 
d'humilité.  Il  l'invite,  si  son  projet  est  de 
revenir  visiter  les  lieux  saints,  à  ne  pas 
différer  un  voyage,  que  les  circonstances  ao-i 
tuelles  rendraient  plus  utile  encore.  La 
seconde  lettre  d'Amaury,  dans  la  collection 
de  Bongars,  doit  être  antérieure  à  celle  que 
nous  venona  de  rapporter,  puisqu'elle  fait 
craimlre  les  entreprises  des  Turcs,  celles 
des  Grecs  et  de  l'eiopereur  de  Coostansti* 
nople  contre  Antiocbeet  les  Chrétiens  réunis 
en  Orient. 

La  troisième  aurait  pu  encore  être  placée 
avant  la  première  dans  l'ordre  des  idées  et 
des  événements.  Amaury  récrivit  au  mo- 
ment où  il  venait  de  perdre  son  frère  Bau- 
douin«  Il  y  notifie  son  avènement  au  trône  ; 
et  puis,  il  y  parle  encore  de  la  défaite  du 
prince  d'Antioche,  du  tremblement  de  terre, 
et  du  désir  C|u'il  a  de  voir  le  roi  Louis  le 
Jeune,  revenir  en  Orient. Cette  lettre  est 
datée  du  10  avril  1161 

La  quatrième  et  la  cinquième,  rapportées 
dans  les  Gesta  Dei  per  Francos^  sont,  l'une 
du  lijanvicr  1164,  et  l'autre  de  Tannée  U'iS. 
Dans  toutes  les  deux,  Amaury  réclame  de 
nouveau  l'appui  du  roi  français.  L'Orient  a 
les  yeux  tournés  sur  lui;  c'est  lui  qui  doit 
venger  les  Cbrétieos  et  mettre  un  terme  à 
leurs  maux. 

La  siiièo^  est  de  1163.  Amaury  y  an- 
nonce à  Louis  le  Jeune  quelques  succès  ob- 
tenus sur  les  Musulmans  en  Egypte  ;  le  siège 
formé  de  Bilbéis,  et  l'obstacle  qu'a  mis  àla 
prise  de  cette  ville  une  inondation  subite 
des  eaux  du  Nil,  dont  les  écluses  avaient 
été  lAchées  par  l'ordre  du  général  en- 
nemi. 

Noos  avons  pareillement  d'Amaury  deux 
lettres  è  Henri  de  France*  frère  de  Louis  VU, 
et  archevêque  de  Reims.  Martène  leur  a 
donné  place  parmi  celles  d'Alexandre  III 
dans  le  tome  lil  de  son  AmpliMêima  eoUectiOf 
et  elles  ont  été  aussi  imprimées  dans  le 
tome  XVI  de  la  NoutMe  Collection  du  Aïs- 
toriens  de  France.  Une  subvention  |X>ur  la 
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terre  sainte  forme  le  snjel  de  la  première» 

Juî  doit  avoir  été  écrite  en  1169.  Le  roi  de 
f^rusatem  y  loue  d'abord  la  générosité  na- 
turelle dn  prélat,  son  intérêt  pour  les  malheu- 
reux; il  y  fait  le  tableau  des  maux  que  les 
Chrétiens  souffrent  en  Orient,  et  de  tous  les 
dangers  auxquels  ils  sont  exposés  ;  de  leur 
entrée  en  Egypte,  des  premiers  succès  qui 
la  signalèrent,  aes  eraintes  qn*en  éprouva  le 
souverain  do  pays,  et  des  tributs  qu'il  avait 
offerts,  pour  obtenir  que  leurs  armées  s*é- 
lofgnassent  ;  du  refus  d^accepter  les  condi- 
tions proposées,  des  revers  qui  suivirent  les 
prei^ers  succès.  Le  roi  songea  alors  k  dé- 
puter en  Euroffe  quelques  prélats  distingués 
et  des  religieux  de  Tordre  du  Temple  et  de 
celui  des  Hospitaliers;  mais  une  affreuse 
tempête  les  assaillit  presque  au  sortir  du 
port;  leur  vaisseau  Ait  brisé,  tout  ce  qu'ils 
avaient  devint  la  proie  des  tlots,  et,  k  peine 
purent-ils  se  sauver  eux-mêmes ,  tout  nus 
sur  le  rivage.  Il  en  envoie  d'autres,  à  ta 
place  des  premiers  et  sollicite  pour  eux 
les  secours  les  plus  prompts  et  les  plus 
étendus. 

La  seconde  de  ces  deux  lettres,  adressées 
h  l'archevêque  de  Reims,  est  postérieure  de 
quelques  années;  elle  fui  écrite  en  117^.  Son 
objet  principal  est  le  rétablissement  de  la 
paix  entre  le  roi  d'Angleterre  et  ses  fils.  Ce 
roi  'l'Ançlelerre  était  Henri  IL  Le  roi  de  Jé- 
rusalem insiste  sur  les  maux  que  font  k  la 
cause  de  Dieu  ces  inimitiés  entre  des  princes 
oui  doivent  concourir  h  la  défendre,  sur 
î  avantage  qu*en  retirent  les  ennemis  de  la 
croix.  11  annonce  qu*jl  envoie  k  l'archevêque 
de  Reims  des  personnes  vénérables  sous 
tous  les  rapports,  pour  être  auprès  de  loi  les 
organes  de  ses  vœux,  et  ajouter  k  ce  qu'il 
lui  écrit,  ce  que  des  lettres  ne  peuvent  pas 
toujours  dire  ou  développer. 

Amaury,  sans  avoir  jamais  cultivé  fes  let- 
tres, fournit  k  ceux  qui  les  aimaient  des 
moyens  de  se  livrer  k  leur  culture,  et  de  pro- 
duire d'utiles  travaux.  Guillaume  de  Tyr 
l'avait  éprouvé  lui-même,  et  il  le  rappelle 
dans  sa  préface.  Ce  fut  Amaury  qui  l'excita, 
comme  on  le  voit  avec  plus  de  détails  dans 
la  Vie  de  cet  hisiorien,'a  composer  ses  prin- 
cipaux ouvrages,  l'Histoiredes  princes  Orien- 
taux, depuis  Mahomet,  et  celle  de  la  guerre 
sainte  des  Chrétiens.  Bongars  s'étonne  avec 
raison  qu'au  milieu  d'une  profonde  barbarie, 
entre  le  bruit  des  clairons  et  des  armes, 
parmi  tant  de  dangers  sans  cesse  renaissants, 
Amaury  ait  cherché  et  recueilli  des  livres, 
et  qu'if  les  ait  fournis  aux  hommes  en  état 
d'eu  faire  usage.  Ainsi,  pendant  et  malgré 
la  guerre,  il  s'occupait  de  ce  que  tant  d'au- 
tres princes  négligent,  même  pendant  les 
douceurs  de  la  paix. 

AMAURY  DE  Chabtrbs.  —  Né  k  Bène, 
village  du  pays  Cbarlrain,  Amaury  vint  étu- 
dier a  Paris  vers  la  fin  du  xii'  siècle,  et  il  fit 
des  progrès  si  rapides  que,  dès  les  premières 
années  du  siècle  suivant,  il  était  déjk  un 
des  professeurs  les  plus  renommés.  —  Il 
donnait  des  leçons  de  dialectique  et  des  au- 
tres arts  libéraux ,  compris  daus  le  Triviam 


et  leQuadrivium,  Pour  son  malbeor,  il  s'avisa 
d'expliquer  les  livres  de  la  Méiaphysiqui 
d'Aristote,  qui  venaient  d'être  traduits  ^ 
latin,  sur  de  nouvelles  copies  du  texte,  ou 
aur  des  versions  arabes,  récemment  rappor- 
tées de  l'Orient.  C'est  dans  ces  livres  qu'A- 
ristote  recherchant  l'origine  de  l'onivers, 
après  avoir  réfuté  les  systèmes  de  P/tha- 
gore,  de  Démocrite,  de  Thaïes,  d'Anaximan- 
dre ,  fait  sortir  tous  les  êtres  d'une  matière 
première,  qui  n'a  par  elle-même  ni  forme 
ni  figure,  mais  en  qui  le  mouvement  est 
continuel  et  nécessaire.  H  y  avait  lonirtemiis 

300  les  Arabes  avaient  commencé  «rintro- 
uire  cette  philosophie  en  Occident;  cardés 
le  IX*  siècle,  Jean-Scot  Bri^ène    enseignait 

2ue  la  matière  première  était  tout,  et  qu'elle 
tait  Dieu. 

Quoiqu'on  se  fût  plaint  en  général  de  la 
témérité  de  ce  docteur,  la  doctrine  dont  il 
s'agit  n'avait  subi  aucune  condamnation  par- 
ticulière. Amaury  ne  craisnit  donc  pas  dé  la 
renouveler,  ir  Cn  être  simple,  »  disait-il,  «  est 
ceint  qui  n'a  ni  quantité  ni  ipalité;  tel  est 
Dieu, telle  est  aussi  la  matière  première. 
Mais  y  a-t-il  deux  êtres  simples?  Non,  car  ils 
ne  seraient  distincts  que  par  des  qualitéfs  ou 
des  parties  que  l'un  aurait  de  plus  ou  de 
moins  que  l'autre.  Or  ces  parties,  ces  qua- 
lités, ce  plus  ou  ce  moins  répugnent  a  la 
nature  de  l'être  simple.  Par  conséquent,  il 
faut  que  Dieu  et  la  matière  première  ne 
soient  qu'un.  » 

Loin  de  sentir  les  dangers  de  ce  système, 
Amaury  prétendait  le  rx)ncilier  avec  le  récit 
de  Moïse,  et  avec  toute  la  théologie.  Du  mou 
vemerit  continnel  et  nécessaire  de  la  matière 
première,  il  concluait  que  tous  les  êtres  par- 
ticuliers devaient  finir  par  rentrer  aa  sein 
de  l'être  des  êtres,  seul  indestructible ,  et 
qu'avant  cette  consommation  dernière,  le? 
vicissitudes  de  la  nature  auraient  divisé 
l'histoire  do  monde  et  de  la  religion  en  trois 
époqoes.  correspondantes  aux  trois  person- 
nes de  la  Trinité.  La  loi  mosaïgne  avait  été 
l'époque  de  Dieu  le  Père;  la  loi  évangélique 
était  celle  de  Dieu  le  Fils,  et  bientôt  elle  al* 
lait  être  remplacée  par  le  règne  do  Saint- 
Esprit.  Sous  la  seconde  époque,  chacun  de- 
yait  se  regarder  comme  membre  de  Jésus- 
Christ,  dont  le  corps  était  en  toutes  choses, 
disait-il,  autant  qu  il  se  trouve  ao  pain  Eu- 
charistique. On  rapporte  qu'il  soutenait  aussi 
que  Dieu  avait  parlé  par  Ovide,  aussi  bien 

3ue  par  saint  Augustin.  Mais  Amaory  se 
onnait  surtout  pour  le  prophète  de  la  troi- 
sième époque,  sous  laquelle  bientAt  les  sa- 
crements allaient  cesser;  et  la  seule  infusion 
intérieure  de  lagrêce  du  Saint-Esprit,  suffire 
au  salut  des  hommes ,  sans  aucun  acte  ex- 
térieur. L'une  des  conséquences  de  ce  sys- 
tème était  de  nier  la  résurrection  des  corps, 
ou  du  moins  de  n'en  admettre  d'autre  que 
la  rentrée  de  tous  les  êtres  dans  la  matière 
première,  c'est-k-dire  en  Dieu,  k  la  fin  de  la 
troisième  époque. 

En  rassemblant  ces  idées  d'Amaury,  é(iar- 
ses  dans  les  récits  des  chroniqueurs  et  des 
théologiens  du  moyen  âge,  on  y  trouve  en- 
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eore  (aot  de  liaison  et  d'eotralnement  qu'on 

CiU  rejsretter  de  D'avoir  plusTooTrageoù  il 
(  avail  développées  et  qui  portait  le  titre  de 
Phyrion^  Traité  des  choses  naturelles*  Ce 
livre  fut  eondamné  |)ar  une  bulle  d'Inno* 
cent  Hly  à  laquelle  on  à  quelquefois  donné 
la  date  de  1196 1  mais  qui  en  réalité  n*esl 
que  de  iSM.  Amaury,  obligé  de  se  rétracter, 
ne  le  fit,  dit-on,  qu*a  contrc'-cœur,  et  mourut 
peu  de  tempe  après  de  chagrin  et  de  dépit. 
Cest  mal  à  propos  que  dom  Liron  met  cette 
luori  en  1199;  elle  est  postérieure  à  la  bulle 
du  Pape  Innocent,  et  antérieure  an  concile 
de  1209,  dont  il  sera  bientôt  question. 
Amaury  fut  enterré  auprès  du  monastère  de 
8<iitit*lfartin  des  Champs,  probablement  en 
t203.  Les  auteurs  contemporains  ou  des 
Nièdos  suivante  le  nomment  en  latin,  Alma^ 
ricut,  Amalricuif  et  quelquefois  Amarrieut 
i'i  Elmerieuê, 

Ses  disciples  étendirent  ou  exagérèrent  ses 
doclrines.  Ils  enaeignèrent  que  Dieu  le  Père 
s*é(ait  incarné  dans  Abraham,  comme  Dieu 
le  Fils  dans  JésuMllhrist;  et  ce  qui  pouvait 
encore  moins  leur  être  pardonné,  ils  quali- 
iièrent  le  Pape  du  nom  d'Antéchrist,  et  a(V- 
pliquèrent  à  Rome  les  textes  sacrés  gui  oon*- 
cernent  Babylone.  Plusieurs  historiens  re- 
présentent ces  sectaires  comme  des  restes  de 
la  faction  des  cathares  ou  manichéens  venue 
d'Italie,  ennemis  acharnés  des  ministres  de 
rKglise  et  des  cérémonies  liturgiques.  On 
accusait  les  disciples  d'Amaury  de  nier  la 
distinction  du  rice  et  de  la  vertu,  de  regarder 
toutes  les  actions  corporelles  comme  Indif' 
féreotes,  et  de  se  livrer  en  conséquence  aux 
plus  honteux  exeès.  Ce  qui  est  plus  avéré, 
c'est  qu'ils  annonçaient  rétablissement  du 
règne  du  Saint^rEsprit,  et  par  conséquent, 
roitinction  des  pratiques  et  des  institutions 
chréiiennes. 

Ces  disciples  étaient  au  nombre  de  qoa* 
lorze,  et  le  plus lettréd'enlreeuxse nommait 
David  de  Dînant,  dont  nous  parlerons  en  son 
heu.  Les  autres  étaient  deux  prêtres  sexa- 
génaires, Ulrie  et  Pierre  de  Saint-Cloud; 
quatre  autres  prêtres,  Guérin  ou  Garin,  Jean 
de  Dncines,  Etienne,  curé  du  Vieux  Corbeil, 
Etienne  de  Celles;  les  diacres  Etienne  et 
Odon  ou  Eudes;  les  sous-diacres  Guillaume 
de  Poitiers  et  Bernard;  Elimand  ou  Elmang, 
acolvle;  Dudon  clerc,  et  un  orfèvre  nommé 
Guiflaume.  Ce  dernier  était  le  prophète  de 
la  secte;  il  se  donnait  pour  Tun  des  sept 
|)ersoooa^es  dans  lesquels  le  Saint-Esprit 
devait  s'incarner;  il  prédisait  quatre  Oéaux 
qui  allaient  se  succéder  dans  le  cours  de 
cinq  années;  la  famine  qui  désolerait  les 
fwuples,  le  glaive  dont  les  princes  s'arme- 
raient  lea  uns  contre  les  autres;  les  commo- 
tions de  la  terre  qui  s'3ntr'ouvriraît  pour 
engloutir  des  cités  ;  enfin,  le  feu  du  ciel  qui 
dévorerait  les  prélats,  tous  membres  de 
TAotechrist.  liais  Guillaume  promettait  à 
Philippe- Auguste  les  destinées  les  plus  glo- 
rieuses; il  reservait  à  ce  monarque  et  è  son 
fils  Louis,  toutes  les  faveurs  et  les  bénédic- 
tions divines;  l'empire  Français  embrasserait 
tout  le  globe,  et  Louis  régnerait  sur  la  terre, 


aussi  longtemps*que  le  Salnt-lisprit  aor  le 
monde,  c'est-k-dtre  jusqu'au  terme  où  tous 
les  êtres  se  rejoindraient  à  l'Etre  suprême. 
Césaired'Heisterbach,  qui  écrivait  treize  ans 
après  ces  prophéties,  a  bien  soin  d'observer 
qu'elles  n*ont  pas  commencé  de  s'accomplir. 

Cependant  deux  commissaires,  dont  l'un 
appelé  iiaoul  de  Nemours,  avaient  reçu  lea 
confidences  de  Torfévre  Guillaume*  fureiii 
envoyés  dans  les  diocèses  de  Paris,  de  Sens» 
de  Troyes  et  de  Langres,  avec  ordre  de  faire 
semblant  de  professer  les  opinions  d'Amaury» 
afin  de  mieux  découvrir  ses  véritables  dis- 
ciples. Sur  les  dénonciations  de  cescommis^ 
aaires,  l'évêque  de  Périsse  fit  amener  plu- 
sieurs de  ses  sectaires  et  les  retint  dans  si 
prison.  Un  concile  de  Paris  les  jugea  en  1909; 
plusieurs  théologiens  y  siégeaient  avec  lei 
prélats  des  quatre  diocèses  que  nous  venoof 
de  nommer.  Là,  furent  interrogés*  condam- 
nés, dégradés  et  livrés  au  bras  séculier  le* 
quatorze  visionnaires  dont  nons  avons  rap» 
(lorté  les  noms.  De  plus  on  excommunia  ion 
Amaury,  et  l'on  flétrit  sa  mémoire.  L*aoa« 
thème  prononcé  contre  ses  ouvrages  fut  ex- 
pressément étendu  à  ceux  de  David  de  Di* 
nant,  à  tous  les  livres  théologiqoes  écrits  en 
langue  vulgaire,  et  même  à  la  métaphysique 
d'Aristote.  On  traita  un  peu  moins  rigou- 
reusement les  livres  de  physique  du  même 
philosophe  ;  on  se  contenta  d'en  interdire  la 
lecture  pendant  trois  ans. 

Nous  n'avons  point  les  actes  de  ce  synode. 
Ses  décisions  ne  nous  sont  connues  que  par 
les  récits  contemporains  de  Rigord  et  de 
Césaire  d'Heisterbach,aui  le  placent  en  1M9, 
ou  peu^*être  même  1210,  mais  avant  Pâaues. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  plusieurs  mois  s'écou- 
lèrent entre  le  jugement  qu'il  prononça  et 
l'accomplissement  complet  de  ses  volontés. 
Philippe-Auguste  était  absent;  il  fallut  at- 
tendre son  retour.  Peut-être  d'autres  cir- 
constances que  nous  ignorons  suspendirent- 
elles  le  supplice  des  condamnés.  Ils  ne  furent 
livrés  aux  flammes  que  le  20  décembre  1210. 
Cette  exécution  se  fit  aux  Champeaux,  hors 
de  la  porte  de  Paris,  o*est-k*dire  aux  halles. 
On  voulut  bien  réduire  à  dix  le  nombre  des 
victimes;  Ulrie,  Garin  et  le  diacre  Etienne 
furent  seulement  emprisonnés  pour  le  reste 
de  leur  vie,  et  Pierre  de  Saint-Clond  en  fut 

Jiuitte  pour  se  iaire  moine.  A  l'égsrd  des 
èmmes  et  autres  personnes  simples  qu'ils 
avaient  séduites,  on  daigna  les  déclarer  gra- 
ciables.  Mais  on  exhuma  le  cadavre  dA- 
inaury;  on  brûla  ses  os  avec  ses  livres  et  avec 
les  écrits  de  David  de  Dinant,  sans  oublier  la 
Métapkyêiquê  d'Aristote. 

Cinq  ans  après,  en  1215,  se  tint  le  qua- 
trième concile  général  de  Latran  ,  qui  con- 
damna de  nouveau  Amaury,  mais  en  disant 
que  le  père  du  mensonge  avait  tellement 
aveuglé  l'esprit  de  ce  théologien,  que  sa 
doctrine  devait  passer  pour  insensée  plutôt 
que  pour  hérétique;  observation  qui  ferait 
présumer  que  ses  disciples  auraient  eu 
chance  de  trouver  dans  ce  concile  œcuméni- 
que, un  peu  plus  d'indulgence  que  dans  le 
Synode  parisien  de  1209.  Leur  supiJicç, 
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0*Jt.fMl  tn  croire  li^siîhroniquears»  n*excita 
•Miiii  intérétf  aiMSune  sorte  de  compassion  : 
totrt  «u  contraire*  dit  Césaîre  d'Heisterbach  i 
prraonne  ne  douta  qa*ils  nVussent,  en  mar** 
cbaot  Ters  le  bûcher,  altéré  méchamment  la 
température  de  l'atmosphère  ;  et  tout  le 
mohcte  leur  imputa  rinclémenee  de  fair, 
mtris  tnc/eniefiiîa,  qu*épn>toYaient^  le  10  dé^ 
eembre,  les  spécialeurs  de  leurs  derniers 
tOttrffients%  fmtmi  plus  de  cioduanle  auteurs 
•cûiésîastîques ,  qui,  deiiuis  le  xuV  siècle 
jttsqo'à  nos  jottrs>  ont  iSsii  mention  de  ces 
viaiooûaîres ,  nous  n*cn  distinguons  pas  un 
seul  qui  plaigne  leur  destinée. 

AMBROISfi*  disciple  dOrigène.  —  Ani«- 
broise ite  mériterait  pas  d'être  mis  au  nombre 
des  docteurs  eeclésîaMiquea,  s'il  n'avait  été 
l'ami  d'OrigènCi  el  s'il  n  avait  iieaueoup 
contribué  à  l'édition  de  ses  ouvrages,  en  lui 
fournissant  des  écrivains  et  le  pressant  cou» 
tinuellement  de  travailler,  il  avait  été  mar- 
cionitet  et  quoiqu'il  se  fût  converti»  il  avait 
•ncore  retenu  quelques-unes  de  ces  erreurs 
(si  nous  eu  croyons  saint  Jérôme).  Il  fut 
pourtant  ordonné  diacre  et  confessa  géné*- 
reusement  ia  foi  de  Jésu»<;hrist  avec  le 

Eètre  Théoctîste»  du  temps  de  l'empereur 
iximin*  Comme  c'était  un  homme  m  qua- 
lité el  qui  ne  manquait  pas  d'esprit^  il  avait 
écrit  k  Origène  qu'elques»  >ettres  qui  se  trou^ 
liaient  enoore  du  temps  de  «tint  Jérôme, 
mais  qui  ont  été  perdues  depuis.  Il  mou- 
rut avant  Origène,  et  saint  Jérôme  dit  qu'on 
le  UAmait  ée  ce  qufy  mourant  riche,  il  n  avait 
rien  laissé  à  son  ami  qui  était  pauvre. 

AMPBILOQUE»  évêque  de  Cyzique,  élait 
contemporain  et  ami  de  Photius^  qui  vivait 
vers  Tan  860*  —  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  de  os  personnage,  dont  nous  ne 
dirions  (las  un  mot,  si  nous  ne  le  croyions 
pas  auteur   de  huit  homélies    faussement 
attribuées  k  saiut  Amphiloque.évéque  d'N 
cône  en  Pisidie«  Le  style  en  est  dur*  embar- 
rassé et  presque  sans  élégance.  Les  anciens 
qui  en  ont  cité  plusieurs  de  saint  Amphiie- 
que,  ne  font  aucune  mention  de  celles-«i,qoi 
ont  été  publiées  par  le  P.  Combeâs  en  lOU. 
La  première  est  sur  ia  natrviié  de  Jésus- 
Christ,  selon  ia  chair.  On  n*y  trouve  point 
le  passage  que  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
eite  de  l'oraison  prononcée  en  ce  jour  par 
saint  Arophiloque*  ^^  La  seconde  est  sur  la 
Circoncision,  réte  inconnue  dans  rfiglise, 
avant  le  ti*  siède.  Bile  parie  aussi  de  saint 
Aasile,  qu'elle  représente  comme  un  docteur 
utile,  non-^eulement  è  l'église  de  Césarée, 
mais  encore  à  toutes  les  régions  et  à  toutes 
les  villes  du  monde,  à  tout  le  siècle  présent, 
h  tous  leë  hommes  et  à  tous  les  siècles; 
façons  de  parler  qui  ne  conviennent  nulle- 
ment k  un  homme  qui  ne  survécut  que  de 
peu  d'années  k  saint  Basile.  On  y  suppose 
d^ailleurs  que  la  fête  de  ce  saint  évèque  se 
célébrait  dans  toute  l'Eglise; ce  qui  ne  peut 
se  rapporter  au  ir*  siècle,  où  l'on  n'honorait 
d'un  enlte  public  que  les  martyrs.  --*  La  troi* 
aième  est  sur  la  Purification,  que  ron  sait 
n'avoir  été  établie  que  dans  le  vt*  siède, 
sous  le  rèsrne  de  Jusiinien.  Cette  homélie 


ikit  d'ailleurs  peu  d'honnenr  à  la  sainte 
Tierge,  par  les  plaintes  peu  décentes  qu'elle 
lui  prèle  sur  la  Passion  du  Sauveur;  et,  en  di- 
sant dVIle  qu'elle  n'a  pas  connu  la  Résurrao* 
tion.  —  Nestorios  est  condamné  nommément 
dans  la  quatrième;  ce  qui  suffit  pour  l'ôter 
k  saint  Araphiloque.;  elle  est  intitulée:  Sur 
ia  Mainte  Mire  de  Dieu^  et  sur  Statéoei.  Quel- 

Jues-unsontcru  qu'elle  était  d'Amphiloqae, 
vèque  de  Side«  qui  assista  au  concile 
d'Bphèse,  en  481;  Tes  anciens  n'en  disent 
rien.  —  Dans  la  cinquième,  qui  est  sur  ts 
Résurrection  de  Laaare,  on  lit  que  les  Juifs 
avaient  fait  nasser  ia  résurrection  de  la  Hlle 
de  Jaire,  celle  du  fils  de  la  veuve  de  Nslm, 
et  le  changement  de  l'eau  en  vin,  (lourdes 
illusions  et  de  iiiui  miracles;  ce  qu'un 
homme  aussi  grave  que  saint  Amphiloque, 
n'aurait  osé  avancer  dans  un  discours, 
quand ,  dans  les  Evangiles  et  dans  les 
écrits  des  apôtres,  on  ne  trouve  ni  un  passa- 
ge, ni  même  mot  qui  puisse  autoriser  k  dire 
que  les  Juifs  aient  révoqué  en  doute  ces 
miracles.  —  Cette  homélie  en  suprose  une 
sur  le  Festin  de  Jésus-Christ  k  Béthanie.  Ce 

Siurrait  être  la  sixième,  où  il  est  parié  du 
stin  auquel  le  Sauveur  assista  chez  Simon 
le  pharisien,  et  k  la  fin  duquel  ia  femmepé- 
cheresse  reçut  la  rémission  de  ses  |)échés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  homélie,  qui  a  pour 
titre  Discours  $ur  la  femme  9iehere$se  et  $wr 
le  phariiien,  en  marque,  dès  le  commence- 
ment, une  autre  sur  Zar bée,  que  nous  n'a- 
vons  plus.  Je  ne  sais  si  l'on  oserait  attribuer 
k  saint  Amphiloque  ce  que  nons  lisons  dans 
cette  sixième  homélie,  que  le  mariaffe  entre 
Adam  et  Eve  fut  une  suite  du  péché  ;  car  il 
est  certaint  par  le  second  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, que  leur  mariage  précéda  leur  diute, 
quoiqn  ils  ne  l'aient  consommé  qu'après. 
Dieu  ayant  commandé  k  rhomme>  aussitôt 
après  sa  création,  deerottre  et  démultiplier, 
afin  de  remplir  la  terre;  il  est  hors  de  doute 

S'ils  l'auraient  remplie,  quand  bien  même 
n'auraient  pas  péché.  --  La  septième  ho- 
mélie Inlitniée:  Sur  le  eamedi  sainte  est 
mieux  travaillée  que  les  précédentes;  mais 
en  V  trouve  desfiiçonsrie  parler  aussi  extra- 
ordinaires, entre  autres  celle-ci:  «r  Hier,  la 
terre  se  sentant  ébranlée,  prit  conmie  le 
dessein  de  s'enfuir  ;  et  cette  autre  :  Les  élé- 
ments furent  si  sensibles  k  la  douleur  que 
leur  causa  la  mort  de  Jésus-Christ,  que  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  quittassent  leur  poste, 
et  ne  remplissent  l'univers  de  confusion.  » 
—  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre  des 
Pères  oudes  Saints  quise  sont  sanctifiésdans 
Tofdre  monastique,  cité  dans  la  huitième 
homélie.  C'est  de  Ik  que  l'auteur,  qui  tivait 
dans  l'hérésie  des  iconoclastes,  a  tiré  plu- 
sieurs histoires  £ibuleuses,  dont  une  est 
tout  k  bit  contraire  aux  maximes  de  l'Evan- 
Kile  sur  la  Pénitence;  car,  6n  y  lit  qu'un 
nomme,  qui,  pendant  dix  ans,  tombait  toutes 
les  nuits  dans  le  crime  d'impureté,  ne  Inis- 
sait  pas  d'être  en  état  de  salut,  parce  qu'il  en 
demandait  tous  lesjoers  pardon  k  Dieu,  en  se 
prosternant  devant  une  image  de  Jésus^Ibrist 
exposée  publiqnementdans  l'Eglise.  Cette  ho- 
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mélio  est  intitulée  De  la  PMtence,  el  fait  ?oir 
mie  personne  ne  doit  désespérer  de  sonsalot. 

Ces  homélies  pobliées,  comme  nous  l'a- 
▼ons  dit,  par  le  P.  Combeis,  ont  été  réimpri- 
mées par  M.  Tabbé  Migne,  dans  sa  grande 
Collection  patrologiqne,  non  ras  à  cause  de 
leur  mérite,  mais  pour  ne  laisser  auoune 
lacune  dans  cette  teste  publication. 

ANACLET,  que  quelques-uns  nomment 
Clet,  succéda  a  saint  Lin  sur  le  siège  de 
Rome,  Tan  de  Jésus-Christ  78.  --  Eusèbe  et 
les  autres  historiens  ecclésiastiques  lui  don- 
nent entiron  treize  années  de  pontificat,  et 
il  eut  pour  successeur  saint  Clément  vers 
fan  90.  Voîlii  à  quoi  se  réduit  ce  qne  Ton 
peut  dire  de  plus  Traisemblable  sur  le  Pape 
Anaclet.  Les  anciens  ne  nous  apprennent 
rien  de  sa  vie.  Il  est  mis  dans  te  Martyro* 
loge  au  rang  des  martyrs,  comme  tous  les 
anciens  pontifes  qui  ont  gouferné  l'Eçlise 
pendant  les  siècles  de  persécutions,  quoique 
saint  Irénée  ne  donne  ce  titre  qu*au  seul 
TéJesphore.  Dans  Tancien  calendrier  des 
Papes,  donné  par  Bucherius,  il  est  mis,  an 
contraire,  au  rang  des  érêques  de  Rome  qui 
n*ont  point  la  qualification  de  martyrs.  On 
lit  dans  le  Pontifical  du  Pape  Damase  qu'il 
acheva  de  faire  bfltir,  en  mémoire  de  saint 
Pierre  (c'est  ainsi  que  l*on  parlait  alors),  une 
église  qu*il  arait  commencée  comme  il  ;n*é«< 
tatt  encore  que  simple  |)rètre,  et  qu'il  ot^* 
donna,  pendant  son  pontificat,  trois  diacres, 
cinq  prêtres  et  six  évAques;  mais  H  n'y  a 
aucun  fonds  k  faire  sur  cette  relation. 

On  attribue  k  ce  Pape  trois  leltres  qu^il 
but  ranger  parmi  celles  qui  ont  été  suppo- 
sées par  Isioorus  Mercator. 

On  a  sous  son  nom  trois  fausses  décré- 
tales.  Dans  la  première,  Timpostenr  le  dit 
successeur  de  saint  Clément,  ce  qui  prouve 
son  ignorance  dans  la  chronologie  des  Papes, 
puisque,  selon  saint  Irénée,  Eusèbe  et  saint 
Jérôme,  saint  Clément,  au  contraire,  a  suc* 
cédé  à  saint  Anaclet;  mais  ce  n'est  pas  en 
cela  seulement  qu'il  laisse  percer  son  impos- 
ture ;  il  parle  de  décrets  faits  par  les  Apô- 
tres, pour  le  maintien  des  privilèges  des 
églises  et  des  prêtres,  comme  si  ces  églises 
avaient  eu  beaucoup  de  privilèges,  dans  ces 
temps  de  troubles  et  de  persécutions ,  sous 
les  empereurs  païens  11  établit  la  différence 
des  tribunaux  ecclésiastiques ,  et  reut  que , 
dans  chaque  province,  il  y  ait  douze  ju^es; 
que  les  affaires  de  moindre  importance  soient 
jugées  par  les  métropolitains,  et  les  antres, 
par  le  primat  assisté  des  évèques.  Il  ordonne 
que  les  appellations  des  juges  séculiers  res- 
sorlentdes  évoques;  que  chaque  année  on 
tienne  deux  conciles,  et  que  les  causes  ma- 
jeures soient  portées  à  Kome,  pour  y  ètro 
décidées,  ce  qu'il  déclare  avoir  été  ordonné 
par  Jésus-Christ  lui-même,  lorsqu'il  dit  k 
saint  Pierre  :  Tn  eê  Pierre^  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglite.  [Mattk.  xvi,  18.)  Rien 
de  tout  cela  ne  ponvient  ni  au  premier  ni  au 
second  siècle  de  TEglise  ;  bien  moins  encore* 
'\usage  des  aj)ocrisiaires  qu'il  suppose  en 
vigueur,  et  qui  cependant  n'a  été  établi  en 
Oâîident  que  vers  le  commencement  du 


yi*  siècle.  Cette  leM«,  au  sorplas,*  est  éitAt 
d'un  style  barbare,  et  ne  ]:>rés€«le'  qu'on 
composé  de  divers  passages  tirés  <les  letlrea 
de  Damase^  de  saint  Ambroise,  de  saint  Aiv- 
gustin,  de  la  première  de  saint  Clément  d'a- 
près la  version  de  Rufin ,  de  celles  d'Ennade, 
de  saint  Boniiace  de  Mairence,  et  des  décrets 
du  troisième  concile  de  Carlhage.  Elle  est 
adressée  è  tous  les  évftque&  ei  k  tous  les  fi- 
dèles, auxquels  il  fait  remarquer,  sur  lafin, 
que  saint  Paul,  qu'il  appelle  notre  triêrehgr 
friret  leur  avait  également  écrit;  On  ne 
connaît  aucune  épttre  de  saint  Paul  adresr 
&ée  en  général  ik  tous  les  évAques  et  k.  tous 
jes  fidèles;  toutes  celles  que  nous  connais^ 
sons  ont  des  inscriptions  particulières* 

Les  marques  de,  supposition  ne  sont  lias 
moins  sensibles,  dans  la  seconde  lettre  d  A* 
naclet  h  tous  les  évèques  d'Italie.  Seint  Jac- 
ques y  est  appelé  le  premier  archevêque  de 
Jérusalem»  titre  tQut  aussi  inconnu  du  temps 
des  apôtres,  aue  ceux  de  primai  et  de  pa- 
triarche que  1  auteur  emploie  pour  marquer 
les  évèques  des  principales  EgUsea.  11  y  en* 
seigne  que  les  évèques  ne  doivent  être  j.ugés 
que  par  Dieu  seul»  ne  qui  est  contraire  aux 
canons;  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  l'avis 
du  cierge  et  du  peuple  pour  l'ordination  des 
prêtres,  ce  qui  ne  fut  ordonné  que  par  le 
canon  92*  du  quatrième  concile  de  Cartbage. 
L'auteur  attribue  aux  apôtres  l'étectron  de 
soixante  et  douze  disciples,  contre  les  termes 
exprès  de  l'Evangife  (fui  l'attribuent  h  Jésus- 
Cbrist.  Il  dit  que  ce  sont  les  apôtres,  et 
après  eux,  saint  Clément,  qui  ont  établi  la 
mvision  des  provinces  eccWsiastiqnes,  la- 
quelle néanmoins  n'a  en  lieu  que  longtemps 
après.  Il  ajoute  ensuite  qu'ils  ont  également 
ordonné  que  dans  les  lieux  où  les  empereurs 
et  les  rois  tiennent  leur  cour,  on  établirait 
des  évoques  qui  prendraient  le  nom  de  pa- 
triarches et  de  primats,  et  qui  pourraient 
s'adresser  h  ces  princes,  pour  rëi  nesoins  de 
ceux  qui  sont  ou  opprimés  ou  condamnés 
injustement.  T  avait -il  des  rois  sous  le  pon- 
fiticat  d'AnacIet,  et  les  empereurs  permet- 
taient-ils que  les  évoques  fréquetitassent 
leur  cour  ?  Cette  lettre  est  dix  même  style 
que  la  précédente;  c*est  une  compilation  mat 
assortie  des  canons  du  concile  de  Nicée  et 
du  cinquième  concile  d'Orléans,  des  écrits 
dlthace,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  de  saint  Isi- 
dore de  Sévine. 

L'in>posteur  rejette,  dans  sa  troisième,  ce 
qu'il  avait  dit  dans  la  seconde,  toucfaaiit  l'é- 
lection des  soixante  et  douze  disciples  par 
les  apôtres.  Il  qualifie  encore  les  différents 
degrés  de  la  hiérarcbie  ecclésiastique  par 
les  noms  de  primats,  de  patriarches,  de  mé- 
tropolitains. Il  attribue  è  saint  Anaclet  ce 
Îui  fut  décidé  dans  les  conciles  de  Nicée  et 
'Arles,  au  sujet  de  Tordination  des  évèques; 
savoir  qu'elle  se  ferait,  non  par  un,  mais 
par  plusieurs  prélats,  et  que,  pour  t'boimeur 
de  I  épiscopat,  on  ne  mettrait  des  évèques 
que  dans  les  grandes  villes.  En  copiant  la 
premJS^re  d'entre  les  DécrétAles  attribuées  à 
saint  Clément  I  il  suit  la  version  que  Rofln 
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ANACLET,  antipape.  -^  Pierre  de  Léon 
Tint  an  monde  à  Rome,  et  reçut  l*babit  de 
saint  Benott  k  i'abbaje  de  Cluny,  en  France. 
Pascal  11  l'appela  k  Rome  et  le  créa  cartltnal- 
prètre  du  titre  de  Notre-Dame  an  deik  du 
Tibre  :  il  fut  envoyé  lég^t  en  France  atec  le 
cardinal  Grégoire,  et  assembla  des  conciles 
è  Chartres  et  k  Reauvais  :  il  fat  député  avec 
la  même  qualité  en  Angleterre»  en  Irlande 
et  dans  les  lies  Orcades  en  112i.Honorius  II 
létant  près  de  mourir,  la  plupart  des  cardi- 
naux convinrent  de  choisir  pour  Pape  Gré- 
goire, cardinal  de  Saint-Ange,  qu'ils  appelè- 
rent Innocent  II.  Après  que  la  mort  du  Pape 
fut  annoncée,  les  autres  cardinaux  s'assem- 
blèrent et  élurent  le  cardinal  Pierre  de  Léon, 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'Aoaciet  11. 
Néanmoins  l'élection  du  premier  prévalut 
par  l'autorité  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairtaui.  Il  mourut  Je  7  janvier  1138;  il  a 
rang  parmi  les  auteurs  ecclésiastiques  pour 
avoir  écrit  SB  lettres,  la  plupart  sur  son  élec- 
tion, qu'il  soutient  avoir  été  faite  dans  les 
règles  et  du  consentement  du  clergé  de 
Rome  :  on  en  a  encore  tiré  douze  autres  des 
archives  de  l'abbaye  du  Mont-Cassin. 

ANASTASE»  moine  et  disciple  de  saint 
Maxime,  abbé  de  Chrysopolis,  dans  le  vu* 
siècle,  souffrit  beaucoup»  aussi  bien  que  son 
maître,  uour  la  défense  de  la  foi  contre  les 
monothélites,  et  mourut  en  exil  k  Lazique» 
le  ak  juillet  Wk.  ^  On  a  de  lui  une  lettre 
qu'il  écrivit,  par  ordre  de  son  abbé,  aux 
moines  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  en  655. 11 
leur  marque  que  les  monothélites»  après  a- 
voir  rejeté  la  doctrine  des  Pères,  ne  savaient 
plus  eux-mêmes  laquelle  suivre.  Après  avoir 
avancé  qu'il  ne  fallait  dire  ni  une  ni  deux 
opérations,  ils  en  admettaient  deux  et  une, 
c  est*k-dire  ^iiois  en  un  même  Jésus-Christ, 
façons  de  parler  qui  ne  répugnent  pas  moins 
k  la  raison  naturelle  qu'au  langage  des  Pères 
et  des  conciles»  et  qui  n'ont  pas  même  été 
en  usage  parmi  les  anciens  ni  les  nouveaux 
hérétiques.  Il  fait  voir  que  les  deux  natures 
ayant  conservé  chacune  leur  propriété,  il 
est  absurde  d'en  imaginer  d'autres  qui  n'ont 
aucune  réalité  ;  que  saint  Denys  n'a  pas  dit 
une  opération  simplement»  mais  une  opéra* 
lion  nouvelle  »  c*est-k-4lire  extraordinaire  et 
au-dessus  du  cours  de  la  nature,  une  opéra- 
tion déivirile  et  tbéandrique,  parc«  que  les 
deux  natures  agissaient  conjointement.  Il 
remarque  que  les  monothélites  avaient  lait 
agréer  leur  système  aux  légats  du  Saint- 
Siége;  et»  dans  la  crainte  que  l'erreur  ne 
séduisit  beaucoup  d'autres  personnes,  il  prie 
les  nK>ines  de  Cagliari  d'aller  au  plus  tAt  k 
Rome  pour  se  joindre  aux  hommes  pieux 
qui  y  étaient  et  qui  soutenaient  vigoureuse- 
ment la  vérité»  afin  de  conserver  la  foi  or- 
thodoxe sans  aucune  nouveauté,  en  n'ap- 
t trouvant  que  ce  qui  avait  été  défini  par  les 
^ères  et  par  les  conciles.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  le  tome  V  des  OEutres  de  iaini 
Alaxime  et  dans  le  Rteueil  d'Anastase  le  Bi- 
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bliMbéeaire,  înmiaBé  k  Psvis»  |iar  le  Père 
Sirmond,  en  llm. 

ANASTASE,  apocrisiaire  ou  nooee  de  TE- 
glisa  de  Romei  fat  le  cempagnon  des  tra* 
vaux  et  des  souffrances  de  saint  Maxime, 
abbé  de  CbrysopoliSf  et  fut  comme  lui  en 
butle  aux  persécutions  des  monothélites.  — 
11  fut  enfermé  dans  le  chAteau  de  Thusume, 
jiu  pied  du  mont  Caucase,  où  il  mourut  la 
il  octobre  666.  On  a  de  lui  une  lettre  qu'il 
écrivit  k  Théodose^  nrêtre  de  Gangres  et 
moine  de  Jérusalem.  Il  y  parie  de  la  mort 
de  ce  saint  abt»é  et  de  celle  du  moine  Anas- 
tase,  son  disciple }  de  ce  qu'il  eut  k  souffrir 
lui-même  de  la  part  des  monothélites,  et  dits 
secours  ou*!!  recul  dans  sob  exil  de  Lexi- 
que, de  la  part  d'Etienne,  trésorier  de  l'é^ 
glise  de  Jérusalem,  qui  l'était  venu  voir.  Il 
prie  Théodose  de  lui  envoyer  les  actes  du 
concile  de  Latran,  tenu  sous  Martin  I*',  en 
649,  voulant  profiter  de  son  exil  ))Oor  con- 
naître la  vérité  partout  où  il  pourrait  sVn 
instruire.  Avec  cette  lettre,  il  envoya  k 
Théodose  plusieurs  passages  de  saint  Hi|>- 
polyte,  évèqne  de  Porto  et  martyr,  pour  été- 
blir  les  deux  volontés  et  les  deux  opérations 
en  Jésus-Christ.  Anastase  composa  plusieurs» 
ouvrages  et  les  écrivit  lui-même,  quoi  qu'on 
lui  eut  coupé  la  main  droite,  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  Il  faisait  attacher 
au  bout  de  son  bras  deux  petits  k)âtons,  dont 
il  se  servait  pour  tenir  la  plume.  Il  pariait 
aussi  très-distinctement»  quoiqu'il  eût  le 
langue  coupée  jusqu'k  la  racine.  La  lettre 
dont  nous  venons  de  rendre  compte  se 
trouve  dans  le  Recueil  d'Anastase  le  Biblio- 
thécaire et  dans  le  tome  I**  des  OEutres  de 
eaini  Maacime. 

ANASTASE,  moine  de  Saint-Serge  d'An- 
gers» k  la  fin  du  xi*  siècle,  après  avoir  par- 
tagé les  erreurs  de  Bérenger  sur  TEucharis- 
tie»  fut  obligé  de  les  rétracter  publiquement 
par  une  profession  de  foi  orale,  qu  il  remit 
par  écrit  entre  les  mains  de  Gérald  ou  Gé- 
rard» abbé  de  Saint-Aubin  de  la  même  ville. 
—  Cette  pièce  a  été  rap|)ortée  par  dom  Luc 
d'Achéry»  dans  ses  notes  sur  la  Vie  de  Lan- 
Iranc. 

ANDBÉ»  moine  du  vu*  siècle»  ne  doit  d'ê- 
tre échappé  k  l'oubli  qu'k  deux  laits  c^ui 
sont  loin  de  lui  fiiîire  honneur.  —  Les  voici 
tels  que  Thistoire  les  rapporte  :  Théodore» 
lecteur  de  l'église  de  Thessalonique,  en- 
voyé k  Rome  par  Busèbe  son  évêque,  con- 
fia k  un  moine  nommé  André  les  papiers 
dont  il  était  porteur,  parce  qu'il  le  connais- 
sait depuis  longtemps.  Ce  moine,  soit  par 
excès  de  folie,  soit  par  excès  de  méchan- 
ceté, corrompit  tellement  la  lettre  d'Eusèbe 
au  Pape,  que  tout  autre  qui  l'aurait  lue  au- 
rait pensé  que  cet  évêque  n'était  ni  sage  ni 
orthodoxe.  André  fit  |ilus  encore  :  il  compo- 
sa» sous  le  nom  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
divers  discours  qui  ne  |K>uvaient  que  le  dés- 
honorer.  Il  semble  même  qu'il  affectait  d'y 
parler  grec.  Le  saint,  avecti«de  toutes  ces 
choses,  écrivit  k  l'évêque  de  Thessalonique, 
en  le  priant  de  faire  supprimée  ces  discours 
s*il  lui  en  tombait  quelques-uns  entre  les 
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mains.  Il  «Toue  qa*U  B'eoiendtil  pas  le  _ 
et  qu*il  n'avait  écrit  aucun  ouvrage  en  cette 
langae.  . 

ANDRÉ  DB  Stukmb»  à  qui  l'Eglise  a  dë- 
ceroé  ie  titre  de  Bienbeurpux,  naquit  à 
Parme,  fut  disciple  de  saint  Jean  Gualbert, 
fondateur  de  l'ordre  de  Yallombreuse  et 
confrère  de  saint  Ariald,  martyrisé  è  Milan 
par  les  simoniaques»  en  1062.  -—  li  a  com- 
jiGsé  les  Vies  de  ces  deui  pieux  et  zélés 

fersonnages.  André  fut  fait  abbé  de  Saint- 
idèle  de  Sturiuet  et  mourut  en  odeur  de 
sainteté  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Ses  deux  lé- 
gendes ont  été  recueillies  par  les  Bollan- 
distes. 

ANDRÉ,  chanoine  de  Saini-Victor  de  Paria^ 
était  An^laisdenaissance. — Ce  futHugues  de 
Saint-Victor  qui  le  forma  aux  lettres  divines 
et  humaines.  Le  disciple  fit  honneur  au 
maître  qu*il  remplaça  dans  la  chaire  de 
Saint*VicCor,  après  Nantère,  On  ne  peut 
dire  combien  de  temps  il  occupa  ce  poste, 
ni  en  quelle  année  il  mourut.  Les  auteurs 
de  la  rfouvelle  Gaule  chrétienne  disent  qu*il 
fut  un  des  chanoines  de  Saint-Victor  qui, 
en  1148,  furent  tirés  de  cette  maison  avec 
Odon  pour  mettre  la  réforme  à  Sainte-Gene- 
viève;  mais  ils  n'en  donnent  pas  de  preuve. 
D*au(res  prétendent  qu'il  devint  abbé  de 
Saint-Satur»  dans  le  Berri;  on  voit  eSecIi-» 
vement  un  André  à  la  tète  de  cette  abbaye 
en  1193,  mais  rien  ne  porte  à  croire  que  ce 
soit  le  même  que  notre  auteur. 

Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui  sont 
deux  Commentaireê  sur  TEcriture  sainte, 
dont  aucun  n*a  encore  vu  le  jour.  Le  pre* 
mier  est  sur  le  Pentaleuque,  qu'il  explique 
littéralement.  On  ie  voit  parmi  les  livres  de 
Tancienne  bibliothèque  de  Saint-Victor  sous 
le  n*  144,  et  il  commence  par  ces  mots  ; 
Difficile  quod  durum^  quod  grave ^  quod  os- 
ptrum  es/,  observatur.  Il  se  rencontre  aussi 
dans  ce!le  de  Saint-Benoit  de  Cambridge» 
aiux>mpagné  des  commentaires  du  même  au-* 
leur  sur  les  livres  des  Jloû,  des  Paro/tpo-» 
mine$9  des  Proverbeêf  de  VEccUeiaste  et  des 
douze  petits  prophètes.  Dans  ce  dernier  dé- 
pôt un  autre  manuscrit  renferme  les  Corn* 
meutaireê  d'André  sur  Daniel  et  les  Machor 
béti. 

Le  dernier  ouvrage  subsistant  de  notre 
auteur»  en  ce  genre,  est  un  Commentaire  eur 
hait.  Noua  en  connaissons  deux  exemptai* 
res,  l'un  de  lancienne  bibliothèque  de 
Saint-Victor,  et  l'autre  de  la  bibliothèque 
impériale,  n*  125.  André,  dans  ce  monastère, 
appelle  souvent  à  son  secours  les  anciens 
interprètes,  et  surtout  Origène;  mais  il 
s'appuie  quelquefois  un  peu  trop  sur  Tau- 
torité  des  Juifs.  C'est  un  reproche  bien  mé- 
rité que  lai  fiiit  Richard  de  Saint-Victor,  au 
sujet  de  la  célèbre  prophétie  Yirgo  concipiet 
et  pariet  fUium.  André,  rapportant  sur  ce . 
passage  les  explications  respectives  des 
Lihrétieos  et  des  Juifs,  fait  beaucoup  trop 
valoir,  au  jugement  de  Richard  «  celles  des 
iai&,  qui  sont  plus  littérales,  et  finit  scan- 
daleusement sans  rien  décider;  ce  qui  porta 
plusieurs  personnes  de  son  temi»s  à  enten- 


dre la  prophétie,  non  de  la  llèreduSiuveiir, 
BMHS.dfe  la  férnine  du  Prophète.  Ses  disci- 
ples étaient  les  plus  ardent&è  défendre  cette 
explication.  Richard,  craignant  qu'elle  ne  fit 
tort  à  la  religion  dans  Tesprit  des  simples, 
prit  la  plume  pour  la  réfuter,  et  composa  son 
Emmanuel,  dont  il  sera  parlé  h  son  article. 
Du  reste,  à  part  cet  oubli,  André  mérite  de 
tenir  un  rang  considérable  parmi  les  inter- 

{>rètes  sacrés  du  xii'  siècle.  Il  en  est  peu  ef- 
èctivement  oui  réunissent  comme  lui  la 
clarté  et  la  précision,  qui  s'écartent  plus  ra- 
rement de  leur  objet,  et  sachent  placer  plus 
à  propos  l'érudition.  Il  avait  la  connaissance 
des  langues  grecque  et*  hébraïque,  avantage 
peu  commuu  dans  son  siècle. 
.  ANDRE  SYLVIUS,  ou  Ai%mk  du  Bois, 
après  avoir  fait  profession  de  la  vie  monas- 
tique, dans  l'abbaye  d'Anchin,  devint  prieur 
de  Marchienues ,  au  diocèse  d'Arras.  —  Il 
n'est  connu  que  par  une  Ckranifiue  abrégée 
des  rois  de  France,  qui  a  pour  titre:  De  ge- 
stis  et  iuccessione  regum  franeorum.  Kl  le 
est  divisée  en  trois  livres,  un  pour  chacune 
des  trois  races,  et  chaque  livre  est  subdivisé 
en  chapitres,  selon  le  nombre  à  peu  près  des 
souverains  de  chacune  des  trois  dynasties. 
André  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  donner 
l'histoire  de  nos  rois,  il  a  voulu  nous  faire 
connaître  leur  origine,  et  pour  celailremonle 
comme  tantd'autres  ebroniqneurs  du  moyen 
Age,  jusqu'à  Priam  et  au  siège  de  Troie  ^  mais 
il  a  au  moins  le  mérite  d'être  fort  succinct 
dans  cette  partie. 

Il  a  dédié  son  ouvrage  h  Pierre,  évèque 
d*Arras ,  qui  lui  avait  commandé  ce  tra« 
vail.  Ce  prélat,  auparavant  abbé  de  Ctteaux, 
gouverna  l'Eglise  d'Arras  depuis  Tannée 
llSi^  jusqu'en  l'an  1203.  Cela  suffit  pour  dé- 
terminer le  temps  auquel  vivait  notre  au- 
teur, qui  termine  sa  Chronique  à  l'année 
1194. 

Dans  l'Epitre  dédicatoire»  qui  sert  de 
Préface,  i'  déclare  que  les  principaux  au- 
teurs qu'il  a  suivis  sont  Grégoire  de  Tours 
et  Sigebert ,  continué  par  Anselme  de  Gem- 
blours,  jusqu'à  l'année  1136.  Mais  il  ne  se 
borne  |>as  à  ces  deux  auteurs^  ni  à  donner 
seulement  l'histoire  des  rois;  il  y  a  entre- 
mêlé tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  touchant 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  Flan- 
dre, de  l'Artois  et  du  Veste  des  Pays-Bas.  Son 
écrit  a  été  cité  comme  une  autorité  par  de 
bons  auteurs  anciens  et  modernes,  tels  que 
Jacques  de  Guise,  Paul  Emile  et  Jacques 
Mayer.  Guillaume,  abbé  d'Andras ,  dans  le 
Boulonnais ,  qui  écrivait  au  commencement 
du  XIII'  siècle,  l'a  inséré  tout  entier,  en  com- 
mençant à  Tannée  1091 ,  dans  la  Chronique 
de  son  monastère;  ce  qui  prouve  ie  cas  que 
Ton  en  a  toujours  fiiit,  c'est  qu'il  existe  dans 
toutes  les  bibliothèques  un  grand  nombre 
de  manuscrits  de  cet  ouvrage. 

Raphaël  deBeauchamp,  autre  moine  de 
Uarcniennes,  a  publié  la  Chronique  d'André 
en  un  volume  in^l^*  de  plus  de  1200  pages, 
imprimé  à  Douai,  chez  Pierre  Bogard,  en 
1633,  avec  des  prolégomènes ,  des  observa- 
tions de  tout  genre,  des  Paralîpomèues,  des 


ANI 


nCTNMOiAIllE 


AMI 


IN 


AppemHcfts  J  et  qualité  d*autres  eh^ses 
iùimghns  ou  le  texie  de  Tauleur  se  iroove 
ItUeneDl  noyé,  qu'on  a  sonvenl  de  la  t>eine 
à  le  reconnaître.  C'est  ainsi  que  d*aa  opus* 
enle  asseï  mince,  d'une  chronique  sèche  et 
décharnée ,  on  est  Tenu  k  bout  de  fiiire  un 
gros  livre,  sous  le  titre  %ieSinopii$  France' 
Meramngieœ^  en  lui  donnant  de^  Teaibon- 
poini.  «  Qu'il  est  rare,  s'écrie  k  cette  oeca- 
sîoo  Louis  le  Gendre,  qu'il  est  rare  de  trou- 
ver des  gens  d'un  espnl  net,  des  gens  d'un 
esprit  de  précision  qui  sachent  à  propos  mel- 
tse  chaque  chose  à  stt  fUaee  I  » 

Si  l'on  veut  lire  cet  écrit  sans  ooaame»- 
taire ,  mais  avec  lea  notes  néeessaires  pour 
corriger  les  iauies  de  chronologie ,  qui  y 
jMMit  assez  fréquentes,  on  le  trouvera  dans 
Uti  CaUeciion  du  hiêiorietu  de  FrmMe^  aux 
totties  X,  XI  et  Xlll.  Les  éditeurs  n*ont  pas 
jugé  à  propos  de  donner  les  deux  premiers 
Uvres^  qui  ne  oontiennent  guère  que  ce  que 
l'on  trouve  partout.  Ils  n'ont  lait  usage  que 
du  troisième  livre,  qui  traite  des  rois  capé- 
tiens, en  écartant  les  passages  empruntés 
aux  auteurs  déjà  imprimés  dam  leur  oollee* 
tion»  et  auxquels  ils  renvoient. 

▲N1C£T,  Syrien  d'origine,  fel  placé  sur  la 
chAire  de  saint  Pierre  après  la  mort  de  saint 
Pie  1*%  Tan  de  Jésus*Chriat  151.  —  Son  pon- 
tificat fut  agité  par  les  entrefH-ises  des  héré- 
liques  qui  s'étaient  introduits  dans  Rome, 
aous  lea  pontificaU  d'Hygin  et  de  Pie,  ses 
prédéoesseurs.  Valentin,  Mareion  et  une  fem- 
me de  la  secte  des  Carpocratiens  y  répandi- 
rent le  poison  de  leurs  erreurs.  Saint  Poly- 
carpe  l'étant  venu  visiter,  ils  traitèrent  en* 
semble  du  différend  soulevé  k  propos  de  la 
célébration  de  la  Pâqoe.  Ce  saint  prélat,  dis- 
ciple de  saint  Jean  l'évangélisie ,  soutenait 
qu'elle  devait  se  faire  le  quatorzième  de  la 
lune  de  mars,  selon  la  coutume  d'Asie  ;  Anî- 
cet,  au  contraire,  défendait  la  coutume  des 
Bglisi^  occidentales^  qui  la  célébraient  le  di- 
manche suivant.  Cette  dispute  n'oflfensa 
noint  la  riiarité  ;  et  saint  Iréoée  dit  que  le 
Pape  accorda  même  l'Eucharistie  à  saint  Po-* 
Ivcarpe,  è  cause  du  respect  qn  il  lui  poruit, 
«1  est-a-dire  que»  par  respect,  il  le  laissa  i^ 
lébrer  k  sa  place  les  saints  mystères*.  Quel* 
quea  auteurs  modernes  disent  que  ce  pootîie 
otHint  la  couronne  du  martyre;  mais  saint 
Iréoée  n'en  |>arle  point,  ai  aucun  des  an- 
ciens après  lui.  Il  mourut  après  avoir  goo* 
verné  TEglise  pendant  onze  ans,  aeton  fa* 
sèbe,  depuis  l'an  157  jnsau'en  168. 

Nous  possédons,  sous  le  nom  de  ce  pon- 
tife, une  seule  lettre  décrétale  qui  contient 
divers  règlements  touchant  \e%  ordinations 
des  évéques»  lesquels  règlements,  comme 
nous  avons  d^iîk  eu  eccasioB  de  le  remar- 
quer, n'ont  commencé  k  être  appliqués  que 
depuis  les  conciles  de  Nicée  et  d'Antiocoe, 
ce  qui  suffit  pour  en  fisire  voir  la  supposition. 
Les  termes  employés  par  l'auteur  n'étaient 
pas  non  plus  en  usage  avant  ces  conciles,  et 
il  ne  parait  par  aucun  ancienmonument  que, 
sous  Anicet,  on  eût  coutume  de  bire  aux 
clercs  une  tonsure  sur  le  haut  de  la  tête,  et 
4'une  figura  ronde,  comoM  il  est  marqué 


dans  cette  lettre.  Gallîeanus  et  ftolia  sont 
nommés  eonsuls,  k  fépoqoe  de  la  suscrip- 
tion  de  cette  lettre,  ce  qui  est  encore  une 
marque  de  supposition.  Tous  detrx  furent 
consuls,  sous  le  pontificat  île  saint  Pie,  mais 
séparément,  le  premier  avec  Varus,  le  se- 
cond avec  Brutius,  et  non  tous  deux  ensem- 
ble. Ih  ne  le  furent  en  aucune  manière  sous 
le  potttificst  d'Anicel. 

ANOIIODR,  moine  de  Saînt-Emmeran  de 
Ratisbonne,  Oortssaît  vers  le  milieu  du  ix* 
siècle. — 11  s'est  fait  coonaftre  par  un  recueil 
de  chartes  concernant  son  monastère  et  ses 
dépendances.  On  y  trouve  les  formules  dont 
on  devait  se  servir  pour  les  achats,  les  ven- 
tes, échanges,  donations,  aliénations,  etc.  Il 
dédia  ce  recueil  cm  eartulaire  k  Aosbert, 
évéqae  de  Ratisbonne.  Dom  Itemard  Pez  l'a 
Crit  imfirimerau  tome  1**  de  son  Trésor  d'a^ 
mêcdéitê. 

ANNIEN,  que  Ton  croit  êlre  le  diacre  pé- 
lagien  du  même  nom  qui  assista ,  en  41S, 
au  concile  de  Diospolis»  traduisit  en  latin  les 
vingt-six  premières  homélies  de  saint  Chrv- 
sobtome  sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu, 
avec  les  sept  panégyriques  k  la  fouange  de 
saint  Paul,  dans  la  persuasion  que  ces  écrits 
contenaient  un  certain  nombre  de  passages 
k  l'appui  des  erreurs  péla;iennes  dont  il  était 
infecté.  Nous  avons  encore  cette  traduction, 
avec  le  Prologue  ouBpltre  dédicatoire  à  O- 
ronoe.  Sa  version  des  Fanégfriquei  de  suini 
Paul^  dédiée  au  prêtre  pélagten  Evangelus, 
fierait  assex  bonne  ;  mets  il  est  trop  diffus 
dans  celle  au'il  a  donnée  des  homélies  sur 
l'Evangile  de  saint  Matthieu,  et  sV  répand 
souvent  en  digressions  inutiles.  Quelques 
critiques  ont  pensé  qu'il  les  avait  tua:es 
tratluiles;  et  ce  qui  paraît  favoriser  cette 
conjecture,  c^est  que  saint  Thomas  d'Acinio» 

3ui  ne  pouvait  avoir  lu  ces  homélies  que 
ans  une  traduction  latine,  en  fait  un  magni* 
tique  éloge,  en  disant  qu'il  aimait  mieux  les 
lire  que  d'être  roi  de  France  et  maître  de 
Paris.  Oa  lit  aussi  dans  un  manuscrit  de 
Florence,  oue  les  vingt-*six  homélies  tra- 
duites par  Annien  ne  formaient  que  la  pre- 
mière partie;  il  v  en  avait  donc  une  seconde, 
et  peut-être  même  une  troisième  et  une 
quatrième.  Dans  un  autre  manuscrit,  il  est 
remarqué  que  les  vingt-six  premières  ho- 
mélies sont  de  la  traduction  d'Annien,  et  que 
les  suivantes  ont  été  traduites  par  Georges 
de  Trapeionte.  Annien  le  pélagien  était  né 
à  Célède  en  Campanie,  et  vivait  au  commen- 
cement du  V*  siècle. 

ANNON,  archevêque  de  Cologne,  naquit 
dans  la  haute  Allemagne,  d*une  famille  oié- 
diocre  mais  honnête.  Son  oncle,  chanoine  de 
Bamberg,  l'y  emmena  et  Vy  ht  étudier  arec 
tant  de  succès,  qu'il  gouverna  l'écofe  de 
cette  église.  ^Sa  réputation  s*éianl  étendue 
jusqu'k  rempereor  Henri  le  Neit,  il  le  tiC 
vemr  auprès  de  lui,  lui  donne  le  premier 
rang  dana  ses  bonnes  ffrtces  entre  tout  (e 
clwgé  de  sa  cour,  et  le  m. prévôt  de  fioslar, 
qui  était  une  place  de  liiveur.  Annon  s'attira 
1  amitié  dû  prince  et  de  tous  les  gens  de  bien 
par  son  pur  mérite,  sa  doctrine,  son  amoar 
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poor  la  Justine  et  sa  liberté  h  la  soutenir. 
Il  avait  aussi  les  a? aiitages  du  dehors:  la 
belle  taille,  la  bonne  mine,  la  facilité  à  par- 
ler; il  savait  se  passer,  au  Besoin,  de  nour- 
riture et  de  sommeil,  et  avait  toutes  les  dis- 
positions naturelles  à  la  vertu. . 

Hermann  II,  archevêque  de  Cologne,  étant 
iDort,  Tempereurchoisit  Annon  pour  lui  suc- 
céder, et  lui  donna  le  bftton  et  I  anneau  pas- 
toral; mais  il  ne  fut  pas  reçu  à  Cologne  sans 
contradiction,  et  quelques-uns  ne  le  trou- 
vaient pas  d*une  naissance  assez  élevée  pour 
remplir  un  siège  qu'avait  occupé  saint  Bru- 
non,  frère  de  l'empereur  Othon  le  Grand. 
Toutefois  la  volonté  de  Tempereur  remporta» 
et  Annon  fut  sacré  solennellement  le  troi- 
sième de  mars  i05S.  Sa  conduite  justifia  le 
choix  de  l'empereur,  et  bientôt  il  se  distin- 
gua entre  tous  les  seigneurs  du  royaume 
par  sa  vertu  autant  que  par  sa  dignité.  Il 
s'acquitta  également  bien  de  ses  devoirsdans 
TEglise  et  dans  l'Etal,  et  porta  aussi  loin  que 
ses  prédécesseurs  la  dignité  extérieure  du 
3iége  de  Cologne.  Cependant  il  n*en  avait 
pas  moins  d*ap|)lication  aux  exercices  spiri- 
tuels, H  jeûnait  fréquemment;  il  passait  en 
prières  la  plupart  des  nuits  et  visitait  les 
égli>es  nu-pieds,  suivi  d'un  i^eul  domes- 
tique. 11  faisait  quantité  d'aumônes  et  de 
grandes  libéralités  aux  clercs,  aux  moines  et 
aux|>èlerins.II  ne  laissa  aucune  communauté 
dans,  son  diocèse  qu'il  n'eût  gratifiée  de 
terres  de  pensions  ou  de  bâtiments,  et  il 
passa  pour  constant  que,  depuis  la  fondation 
île  l'Eglise  de  Cologne,  jamais  évoque  n'en 
avait  tant  augmenté  les  biens  et  la  dignité. 

il  rendait  la  justice  à  ses  sujets  avec  une 
droiture  jvirfaite.  Il  prêchait  avec  tant  de 
force,  qu'il  tirait  ûes  larmes  de  ceux  dont  les 
cœursétaient  les  plu$durs,et,  à  tousses  ser- 
nion.s1*égl  i  se  retentissai  t  des  gémissemen  ts  d  u 
peuple.  a1  fonda  h  Cologne  deux  monastères 
de  chanoines  et,  en  divers'  lieux,  trois  de 
moines,  dont  le  plus  fameux  fut  celui  de  Sig- 
berg.  Mais  voyant  que  la  discipline  était  ex- 
trèmemeni  relâchée  par  toute  l'Allemagne, 
il  craignit  que  les  grandes  dépenses  qu'il 
faisait  pour  ces  fondations  ne  fussent  mal 
employées.  Allant  è  Rome  pour  des  affaires 
d'Etat,  il  passa  au  monastère  de  Trutari,  en 
Lombardie,  où  il  admira  la  régularité  des 
moines,  et  il  en  emmena  quelques-uns  qu'il 
mit  à  Sigberg.  A  son  exemple,  les  autres 
évéques  d'Allemagne  réformèrent  la  plupart 
des  monastères  par  des  moines  qu'ils  tirè- 
rent de  Gorze,  de  Clunv,  de  Sigberg  et  d'au- 
tres lieux.  Pour  lui»  il  respectait  tellement 
les  moines  de  Sigberg,  qu  il  leur  obéissait 
comme  à  ses  maîtres,  les  servait  de  ses  pro- 
pres mains,  et,  quand  il  était  avec  eux,  il 
gardait  exactement  le  silence  et  leurs  autres 
observances. 

Avec  cette  humilité  religieuse.  Annon 
montra  la  vigilance  et  la  fermeté  d'un  saint 
évèque,  mèuie  a  l'égard  de  l'empereur,  qui 
le  choisit  |)our  son  confesseur.  Ce  prince  ne 
se  revêtait  jamais  de  ses  habits  impériaux 
sans  s'être  auparavant  confessé.  Dn  jour  de 
K)lennité  qu'il  était  obligé  de  paraître  en 
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public  avec  les  marques  de  sa  dignité,  il  se 
confessa  h  Annon.  Le  saint  évèque, qui,  dans 
le  tribunal  de  la  pénitence,  était  plein  de  dou« 
ceur  pour  les  pauvres,  montra  uneferraetéin- 
flexible  è  Tégardde  l'empereur;  il  l'obligea  à 
recevoir  la  discipline  pour  pénitence,  et  il  ne 
lui  permit  pasde  porter  ce  jour-lèlacouronne, 
à  moins  qu'il  n'eût  distfibué  de  ses  mains  aux 
pauvres  trente-trois  livres  d'argent,  c'esi^ 
a-dire  la  valeur  de  soixante-six  marcs.  Il 
était  persuadé  que  les  péchés  des  grands, 
étant  communément  plus  scandaleux,  sont 
aussi  plus  griefs,  et  doivent  être  punis  avec 
plus  oe  sévérité.  L'empereur,  loin  de  lui  en 
savoir  mauvais  gré,  l'estima  davantage  d'a- 
voir préféré  son  devoir  à  la  politique  et  ou 
respect  humain. 

ANSON,  d'abord  simple  moine  de  Lobbes» 
monastère  situé  dans  les  Pays-Bas,  succéda 
en  qualité  d'abbé  ft  saint  Tbéodule,  mort  en 
776,  et  gouverna  cette  abbaye  pendant  vingt- 
quatre  ans.  — Grand  admirateur  de  la  vertu, 
il  a  fait  part  à  la  postérité  des  actions  chré- 
tiennement héroïques  de  deux  de  ses  prédé- 
cesseurs, savoir,  saint  Ursmard  et  saint  Er- 
mind,  dont  il  a  composé  les  Vies.Elles  se  trou- 
vent au  V*  siècle  Bénédictin  et  dans  lesBol- 
landistes.  Ces  deux  saints  abbés,  et  Anson  lui- 
même,  étaient,  tout  è  la  fois  évoques  de  Lohr 
bes  et  abbés  réguliers. 

ANTHELMB  ouNANTHELME,  quelque- 
fois aussi  appelé  Ancelln,  était  issu  de  I  an- 
cienne famille  des  seigneurs  de  Chignin,  en 
Savoie.  —  Après  avoir  été  fait  prévôt  de  la 
cathédrale  de  Genève ,  il  fut  sacristain  de 
celle  de  Beiley,  et  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
à  la  Chartreuse  des  Portes,  où  il  embrassa 
l'état  monastique.  Lorsque  le  prieuré  de  la 
grande  Chartreuse  vint  a  vaquer,  en  11S9, 
Anthelme  fut  contraint  de  I  accepter.  Sous 
lui  se  tint,  en  iiU),  le  premier  chapitre  gé- 
néral des  Chartreux,  d'où  émanèrent  des 
statuts  que  dom  Martène  a  insérés  dans 
le  plus  ample  de  ses  Recueils.  On  a  lieu  de 
croire  que  les  deux  chapitres  suivants  fu- 
rent également  tenus  du  temps  d'Antbelme. 
Il  est,  selon  toute  apparence,  le  prieur  de  la 
grande  Chartreuse  auquel  est  adressée  une 
.  des  lettres  de  Pierre  le  Vénérable.  Mais  en 
1151  il  abdiqua  cette  dignité  et  revint  à  la 
Chartreuse  des  Portes  ,  dont  on  le  força 
d'être  prieur.  Il  y  reçut  Eracle,  exilé  du 
siège  épiscopal  de  Lyon.  Anthelme  avait  en- 
core abdiqué  le  prieuré  des  Portes,  lorsque, 
en  1161  ou  plutôt  en  1163,  il  devint,  toujours 
malgré  lui,  évêque  de  Beiley.  U  fut  sacré 
par  Alexandre  III,  dont  il  avait  soutenu  la 
cause  contre  les  partisans  de  l'antipape  Oc- 
tavien. 

C'est  à  cette  époque  que  l'on  doit  rappor- 
ter une  courte  lettre  d'Anthelme  è  Louis  VII, 
E3ur  I  informer  de  l'élection  faite  à  Beiley. 
e  nouvel  évêque  prie  Dieu  pour  la  stabilité 
du  gouvernement  et  recommande  un  de  ses 
neveux  è  la  bienveillance  du  roi.  Cette  lettre, 
où  nous  apprenons  que  Louis  Vllavait  visité 
la  grande  Chartreuse  et  y  avait  été  reçu  par 
Anthelme,  est  ô  peu  près  le  seul  écrit  qui 
nous  reste  de  ce  [irélat,  et  qui  nous  autorise 
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k  parler  de  lui.  Noos  ne  nous  arrêtons  pas  à 
une  charte  de  1164,  dans  laquelle  il  transige 
nvec  les  seigneurs  de  Rougeroont;  mais  il 
pourrait  bien.ètre  Fauteur  d*une  lettre  plus 
longue,  que  Doin  liiartène  a  publiée  en  Tat- 
tribuant  h  saint  Anlhelme  de  Lucques.  11 
faut  noter  que  Tinscription  porte  A.BeiL^ 
rt  que  le  manuscrit  qui  contient  cette  lettre 
a  été  trouvé  dans  Tabbaye  de  Barselles,  fon- 
dée vers  1150.  On  nous  permettra  donc  de 
supposer  que  ce  manuscrit  n'est  pas  d'une 
épot|ue  antérieure  à  l'épiscopatd'Anthelme, 
quoique  Téditeur  en  ait  regardé  récriture 
comme  étant  du  commencement  du  xii*  siè- 
cle. Dans  un  intervalle  de  cinquante  années, 
ta  diiïérencedes  écritures  est-elle  assez  sen- 
sible et  surtout  assez  constante  pour  qu*elte 
f)uisse  servir  h  fixer  avec  tant  de  précision 
'Age  des  manuscrits?  H  est  vrai  que  la  lettre 
n'est  point  adressée  à  un  chartreux;  mais 
Anthelme  n'a-t-il  pas  pu  écrire  à  un  cha- 
4L0)ne  régulier  ou  h  un  cistercien?  Au  sur- 
|)lus,  cette  -épître,  quel  qu'en  soit  hauteur,  a 
pour  objet  de  consoler  celui  à  qui  elle  h  été 
adressée,  et  de  le  détourner  du  projet  d'ab- 
diquer une  fonction  pastorale ,  vraisembla- 
blement  celle  d'abbé. 

Il  nous  reste  à  dire  qu'illustre  par  sa  |ite(é, 
et  mème«  selon  les  chroniques,  par  l'esprit 
de  prophétie  et  le  don  des  miracles ,  An- 
lhelme fit  un  voyage  ^n  Normandie,  par  or- 
dre d'Alexandre  111.  C'était  en  1169,  et  nous 
voyons  par  une  charte  de  l'empereur  Frédé- 
ric, en  faveur  de  Téglise  de  Belley,  que  dès 
1171  le  saii.t  évèque  élait  rentré  dans  cette 
ville.  H  jir  mourut  le  26  juin  1178.  Guillaume 
de  Nangis  et  Harœus,  qui  ont  placé  sa  mort 
l'un  en  1176  et  l'autre  en  1177,  se  sont  trom- 
pas ;  et  les  centuriateursdeMagdebourg  ont 
ct)mmi$  une  erreur  plus  grave ,  en  prolon- 
geant sa  vie  jusqu'en  1190;  mais  ils  sont  si 
jeu  instruits  de  ce  qui  concerne  Anthelme, 
qu'ils  le  font  évoque  de  Blois.  Voici  l'épita- 
[ihe  moderne  qu'on  lisait  sur  son  tombeau  : 

Hactenui  %llœ$um  pet  hella^  incendia,  pestes, 
BelUcium  hoc,  Anlhelme,  iibi  debere  ftLtelur; 
Et  ne  nulla  tibi  referatur  aratia,  posthac 
(Jrbs  tua  perpétues  voio  tibi  sacrât  honores. 

Nous  parlons  plus  bas  d'une  ancienne  lé- 
gende de  saint  Anthelme,etnous  transcrivons 
J'épiiaphe  qui  la  termine.  11  a  été  canonisé,  et 
son  corps  transféré  en  1630  dans  une  cha- 
pelle construite  exprès  à  Belley.  Les  deux 
lettres  dont  nous  venons  d'exposer  le  sujet, 
ont  élé  reproduites  dans  le  Cours  eomplei  de 
Patrologie. 

\ie  de  saint  Anthelme.  —  Ce  saint  évèque 
de  Belley  était ,  comme  nous  l'avons  dit, 
moine  de  la  Chartreuse  des  Portes,  lorsqu'il 
contribua  particulièrement  à  faire  recon- 
naître Alexandre  111  pour  pape  légitime  par 
les  Chartreux.  Il  eut  pour  compétiteur  au 
siège  épiscopal  de  Belley  un  chanoine  de 
cette  villenomniéSigibode,  rusé  personnage, 
sur  lequel  |)0ur4ant  il  l'emporta.  La  vie  de 
saint  Anthelme  esi  d'ailleurs  fort  édifiante  et 
riche  en  miracles  ;  elle  est  terminée  et  ré- 
sumée iiar  l'épitaphe  en  vers  que  voici  : 


Hic  loeus  est  arctus  qu'a  sunt  aniislitis  arius 
Anthelmi,  en^us  iaus- est  tpdis  deewr  hujus. 
Hune  post  claustralem  vitam,  CaHusia  taiem 
Exhibuit  mundo  aique  Deo,  quod  peclore  mundo 
Bellici  plebi,  summi  iustramine  Phœbi, 
Sit  datus  in  patrem,  qui  se  dédit  in  quasi  matrem. 
Officium  MarthcB  jungens  cum  spiritus  arte 
Doctrina  paint,  vita  favtf,  prece  iavit, 
Jnnumeris  sigms  julget  pius  Me  fide  dignis 
In  quibftâ  ipse  fidus,  rogo  ,  prœsul,  sis  mihi  Mus 
Permundi  tenebras,  vitiorum  pelle  scatebras  : 
Te  duce,  post  cursum,  ferar  hincad  sidéra  sursum. 
Amen. 

ANTHÈRE  ou  ANTHEROS,  grec  de  nais- 
sance, succéda  è  saint  Pontien  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre ,  le  21  novembre  de  l'an 
235.  —  Il  ne  tint  le  Saint-Siège  qu'un  mois 
et  dix  jours,  et  mourut  au  commencement 
de  Tan  236. 11  fut  enterré,  dit-on,  dans  le  ci- 
metière deCalliste.  La  persécution  deMaxi- 
min,  sous  laquelle  il  est  mort ,  donne  Wen 
de  croire  qu'il  a  passé  par  l'épreuve  du 
martyre. 

On  lui  attribue  une  fausse  décrétale,  dans 
laquelle  on  lit  qu'Eusèbe  passa  du  siège 
épiscopal  d*une  petite  ville  à  celui  d'Alexan- 
drie; et  Félix,  de  la  ville  où  il  avait  été  or- 
donné, dans  celle  d'Ephèse;  mais  on  ne 
trouve  ni  le  nom  d'Eusèbe  parmi  les  évo- 
ques d'Alexandrie,  ni  celui  de  Félix  dans  le 
catalogue  des  évèqnes  d'Ephèse.  L'auteur 
copie  motè  mot  ce  que  saint  Jérôme  dit  dans 
son  EpUre  à  Héliodore,  du  pouvoir  qu'ont 
les  prêtres  de  reproduire  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ; denous  faire  Chrétiens,  de  nous 
ouvrir  et  de  nous  fermer  les  portes  du  ciel  ; 
et  il  transcrit  les  paroles  de  Sirice  ,  d'Eo- 
node,  des  conciles  d'Antioche,  de  Sardique 
et  de  Chalcédoine  ;  ce  qui  suffit,  et  au  delà, 
pour  montrer  que  cette  lettre  est  supposée. 

ANTHIME  n'est  connu  que  par  sa  qualité 
de  prêtre  de  Constantinople.  —  Sous  le  pa- 
triarchat  de  saint  Gennaoe,  deux  personnes 
habiles  à  composer  des  cantiques  en  prose, 
mais  d'un  style  élevé  et  poétique,  formèrent 
dans  cette  ville  deux  espèces  de  partis.  Le 
premier  de  ces  personnages  se  nommait  An- 
ihime,  et  l'autre  Timocles.  Celui-ci,  qui,  se- 
lon toute  apparence,  était  Eutvchéen ,  avait 
pour  lui  tous  les  ennemis  du  concile  de 
Chalcédoine;  mais  les  orthodoxes  s'assem- 
blaient chez  Anthime.  On  y  célébrait  les 
veilles  des  fô'es,  et,  afin  d'en  augmenter  la 
joio,  il  eut  soin  de  les  rendre  agréables  par 
les  hymnes  et  les  cantiques  qu'il  composa, 
et  qu'il  faisait  chanter  en  diirérents  cliœurs 
par  les  hommes  et  par  les  femmes.  Avant 
son  élévation  au  sacerdoce,  et  comme  il  n'é- 
tait encore  que  simple  particulier,  Anthime 
avait  pratiqué  les  exercices  de  piété  avec 
saint  Auxentct  samtMarien,  laïques  commi; 
lui. 

ANTIOCHUS,  évèque  de  Plolémflïde  en 
Phénicie,  vivait  au  commencement  du  V 
siècle.  «-  H  vint  à  Constantinople  en  l'an 
400,  pendant  l'absence  de  saint  Jean  Cbry- 
soslome,  et  y  prêcha  avec  tant  de  succès , 

3n'ii  mérita  à  son  tour  le  surnom  de  Bouche^ 
'Or.  On  dit  que  ce  prélat  faisait  servir  Ja 
prédication  de  TEvangileà  son  ambition  par- 
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ticuiière,  et  qu'il  se  retira  chez  lui  chargé 
de  biens  et  de  présents.  Sévérien  de  Gaba- 
/es,  à  qui  saint  Jean  Chrysostome  avait  con- 
Géie  soin  de  l'Eglise  de  Constantinople  du- 
rant son  absence,  fit  amitié  avec  Antiochus, 
et  excella  comme  lui  dans  la  prédication. 
Socrate  et  Sozomèno  accusent  saint  Jean 
Chrysostome  d'avoir  appris  avec  quelque 
sorte  de  jalousie   le  succès  des  sermons 
d'Antiocbus  et  de  Sévérien.  Dans  la  suite, 
ces  deux  évéques  se  joignirent  à  Théophile 
d'Alexandrie,  à  Acace  de  Bérée  et  à  Cyrinus 
de  Chalcédoine,  et  se  déclarèrent  les  persé- 
cQteurs  de  ce  grand  homme  dans  le  fameux 
concile  du  Chêne,  et  auprès  de  l'empereur 
Arcade.  Ce  prince  envoya  même  au  saint 
patriarche  un  ordre  conçu  en  ces  termes  : 
Acaetj  Antiochus ,  Sévérien  et  Cyrinus  oni 
pris  sur  leur  propre  tête  votre  condamnation. 
Ne  différez  donc  pa$  de  votu  recommander  à 
Dieu  et  de«or<traer/grft><. Théophile,  Acace, 
Antiochus  et  Sévérien  sont  les  quatre  pré- 
lats que  le  saint  récusa  dans  le  même  con- 
cile du  Chône,  comme  nous  le  voyons  dans 
une  de  ses  lettres,  où,  après  avoir  nommé 
les  deux  premiers,  il  ajoute:  «  Et  qu'esf-il 
besoin  que  je  parle  de  hévérien  et  d'Antio- 
cbus, dont  les  crimes  sont  si  publics,  que 
les ihéfltres  mêmes  en  retentissent?  y»  Voy. 
Socrate,  Sozomèoe,  Pallade,  dacs  la  Vie  de 
saint  Jean  Chrvsostome^  et  Baronius,  dans 
ses  Annales  sur  Tan  400. 

L'ancien  traducteur  de  (|uelques  homé- 
lies de  saint  Chrysostome,  Anien,  re-- 
marque  qu' Antiochus  avait  un  style  ma- 
i$Qi&que  et  pompeux,  qui  lui  attirait  les  an- 
i'iaudissements  de  la  foule  :  Plausibilem  (it- 
cendi  pompam.  Il  ne  faut  pas  douter  que 
I  on  ne  possédât  autrefois  plusieurs  de  ses 
sermons.  Gennade  ne  fait  mention  que  de 
deux  de  ses  ouvrages.  Le  premier  était  un 
long  traité  contre  l'avarice,  et  le  second,  un 
discours  sur  le  miracle  de  l'aveugle-né,  à 
qui  le  Sauveur  rendit  l'usage  delà  vue,  dis- 
tours  rempli  d'onction  et  d'humilité.  Tri- 
ibèiiie  fait  mention  de  plusieurs  sermons  et 
d'autres  ouvrages  inconnus  de  cet  auteur. 
Théodorety  dans  son  second  dialogue,  cite 
un  passagiB  de  cet  auteur,  sans  marquer 
même  le  litre  du  livre  d'où  il  l'avait  tiré;  ce 
jtassnge,  le  voici  :  «  pourvu  que  l'on  ne  con- 
fonde (las  les  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
on  n  aura  nulle  peine  à  expliquer  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  »  Gélase,  Uanéi  son  Li- 
vre des  deux  natures,  allègue  aussi  des  pas- 
>ages  d'Antiochus  sur  rincarnation,  tirés  de 
.«es  sermons  Sur  la  Nativité^  Sur  la  Pàque^ 
Contre  les  hérétiques  et  d'un  autre  sermon. 
Enfin,  le  Père  Possevin  remarque  qu'il  y 
avait  à  Florence,  dans  la  bibliothèque  des 
Médiris,  des  Homélies  de  cet  auteur.  Nous 
lie  pen.^ons  pas  que  depuis  elles  aient  jamais 
été  publiées. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  Sty- 
lite,  ^i  par  conséquent  témoia  oculaire  des 
merveilles  qu'il  a  opérées,  est  auteur  d'une 
vie  de  son  saint  précepteur,  laquelle  est  ci- 
t5e  par  Ëvagre,  et  se  trouve  en  grec  dans  un 
umnuscrit  du  duc  de  Bavière.  —  Bollandusi 


qui  la  fait  imprimer  le  premier,  ne  l'a  don- 
née qu'en  latin,  a^ec  une  autre  vie  du  même 
solitaire,  mais  dont  l'auteur  n'est  pas  connu. 
Cett<;  dernière  avait  déjà  été  imprimée  dans 
les  Vies  des  Pères  du  désert,  parRosveyde. 
Comme  ces  deux  vies  ont  entre  elles  quel- 
ques rapports,  quoique  cependanl  elles  dif- 
fèrent en  beaucoup  de  choses,  on  croit  que 
la  première,  qui  est  la  plus  courte,  est  l'ori- 
ginale telle  qu'elle  fut  écrite  par  Antoine,  et 
quelasecondfecsl  l'ouvrage  de  quelque  écri- 
vain postérieur,  qui  a  fait  une  nouvelle  Vie 
de  saint  Siméon,  en  prenant  dans  celle  d'An- 
toine ce  qu'il  a  jugé  à  propos,  et  en  y  <gou- 
tant  ce  qu'il  avait  Tu  ailleurs  où  entendu  ra- 
conter des  actions  du  saint. 

APOLLONIUS.  —  Sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Commode  fleurirent  deux  auteurs 
différents,  portant  l'un  et  l'autre  le  nom 
d'Apollonius.  L'un  est  un  auteur  grec  qui 
composa  un  ouvrage  contre  la  secte  des 
Montanistes,  dans  lequel  il  réfutait  pied  à 

f)ied  leurs  fausses  prophéties,  et  décriait 
a  pratique  et  les  mœurs  de  ces  hérétiques. 
Eusèbe  en  rapporte  un  fragment  au  livre  v% 
ch.  28,  où  il  décrit  les  dérèglements  de  Mon- 
tan  et  de  ses  prof)hétesses,  et  les  accuse  de 
prendre  des  sommes  d'argent  et  des  pré- 
sents. 11  reprend  en  particulier  deux  per- 
sonnages de  cette  secte,  qui  se  vantaient 
d'être  martyrs.  Eusèbe  remarque  encoro 
qu'Apollonius  dit  dans  cet  ouvrage  qu'il  y 
avait  quarante  ans  queMontan  avait  inventé 
ses  prophéties,  qu'il  fait  mention  de  Thra- 
séas  qui  fut  martyr  de  son  temps  ,  et  quil 
rapporte  comme  le  sachant  par  tradition,  que 
Jésus-Christ  avait  ordonné  à  ses  ap6tres  de 
ne  point  sortir  avantdouzeansde  Jérusalem. 
L'autre  Apollonius  était  de  Rome,  et  sé- 
nateur de  cette  ville ,  si  nous  en  croyons 
saint  Jérôme.  Il  fut  accusé, du  temps  de  l'em* 
pereur  Commode,  d'être  Chrétien  et  traîné 
en  jugement  devant  Perennis,  préfet  du  pré* 
toire.  Sonaccusateur  fut  condamné  suivant 
la  loi  de  l'empereur  qui  punissait  de  mott 
les  accusateurs  des  Chrétiens,  elApollonius 
fut  renvoyé  devant  le  sénat  pour  se  justifier; 
il  y  comparut  et  prononça  pour  la  défense 
de  la  religion  une  très-éloquente  harangue, 
qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  condamné  à 
mort,  parce  qu'il  y  avait  une  ancienne  loi 
qui  ordonnait  que  les  Chrétiens  qui  étaient 
une  fois  accusés  en  jugement  pour  leur  re- 
ligion ne  seraient  point  absous  s'ils,  ne  la 
quittaient;  saint  Jérôme  dit  qu'il  composa 
celte  harangue  pour  la  présenter  au  sénat; 
Eusèbe  assure  au  contraire  qu'il  la  prononça 
de  vive  voix.  Mais  soit  qu'il  l'eût  écrite  pour 
la  prononcer,  ou  que  les  Chrétiens  l'eussent 
retenue,  elle  se  trouvait  encore  du  temps 
d'Ëusèbedans  les  anciens  Actes  des  passions 
des  martyrs. 

A KCADIUS,  archevêque  de  Chypre,  est 
auteur  d'une  vie  de  saint  Siméon  Stylite, 
dont  saint  Jean  Damascène  rapporte  un  pas- 
sage. —  C'est  tout  ce  que  nous  en  avons;  et 
c'est  le  seul  trtre  quArcadius  possè'de  au 
nom  d'auteur,  car  on  ne  connaît  aucun  autre 
écrit  de  lui.  11  est  dit  dans  la  Vie  du  sainli 


M 


ARN 


DICTIONNAIRE 


ARN 


Hi 


par  Nicéphore,  qu*étaQt  près  de  mourir,  il 
recommanda  fc  ses  discipms  robseryaiion  de 
la  règle  qa*il  leur  avait  fait  pratiquer.  Il 
n*est  fait  mention  nulle  part  d*aunune  règle 
écrite  par  saint  Siméon.  Ainsi,  il  faut  enten- 
dre ces  paroles  des  préceptes  qu'il  avait 
donnés  de  vive  voix  à  ses  disciples,  et  qu*il 
avait  observés  avec  eux.  Les  moines  d'Orient 
avaient  presque  autant  de  règles  différentes 
qu'il  y  avait  de  monastères;  mais  il  y  avait 
peu  de  règles  écrites  ;  elles  se  conservaient 
d'elles-mêmes  et  se  transmettaient  ou  par  la 
tradition  orale,  ou  par  la  pratique. 

ARISBERT  ne  nous  est  connu  cfue  par 
une  lettre  supposée  qui  se  trouve  jointe  aux 
Actes  du  prétendu  concile  tenu  è  Brague  en 
411.  —  Cette  lettre  est  adressée  à  Samerius, 
archidiacre  de  cette  ville  ;  et  l'auteur  se  plaint 
avec  amertume  des  ravages  que  les  Vandales 
exerçaient  dans  Brague  et  dans  plusieurs 
autres  cités  de  la  Galice,  ainsi  que  les  Alains 
dans  la  Lusitanie.  11  dit  qu*il  lui  envoie  les 
décrets  qu'il  lui  avait  demandés  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  et  c|ue,  comme  ses  frères,  il 
a'attend  tous  les  jours  à  avoir  sa  part  de 
soutfrances  à  endurer,  dans  la  persécution 
infligée  par  ces  barbares.  On  ne  sait  de  quels 
décrets  il  veut  parler.  Si  c'étaient  ceux  du 
concile  de  Braque,  comment  Samerius,  qui 
en  était  archidiacre  t  ne  les  avait-il  pas?  et 
comment  Arisbert  les  lui  envoyait-il ,  puis- 
qu'il ignorait  où  il  s'était  réfugié? 

Pour  avoir  quelque  idée  de  ce  prétendu 
concile  et  .des  Actes  supposés  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre,  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  )  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  Pancratien  dans  ce  volume. 

ARNAUD  DE  Bhbssb. — Arnaud  de  Bresse, 
disciple  d'Abailard,  sous  lecfuel  il  avait  étu- 
dié en  France,  était  doué  d*une  imagination 
très-vive,  d'une  grande  facilité  d'élocution 
et  d'une  audace  qui  ne  connaissait  point 
d'obstacle.  Son  peu  de  jugement,  d'ailleurs, 
n'était  pas  propre  à  apporter  un  frein  salu- 
taire.b  son  impétuosité  naturelle.  A  peine 
avait-il  effleuré  une  question,  qu'aussitôt  elle 
entrait  dans  le  domaine  de  son  imagination, 
et  sur  cette  question  il  entassait  des  monta- 
gnes de  chimères.  Avec  des  qualités  si  mal 
assorties,  soutenues  d'un  caractère  opiniâ- 
tre, cet  homme,  emporté  d'ailleurs  piir  le 
désir  de  se  faire  un  nom,  devait  se  porter 
aux  plus  grands  excès;  et  comme  il  était 
sincèrement  désintéressé  et  irréprochable 
dans  ses  mcdurs  au  sein  même  de  la  cor- 
ruption, il  devait  s'y  porter  sans  mesure  et 
sans  remords,  cette  vie  austère  ne  faisant 
qu'enflammer  son  imagination  par  le  prestige 
qu'elle  exerçait  sur  les  peuples,  et  )a  raffer- 
mir dans  la  bonne  opinion  qu'il  avait  de  lui- 
même.  Déplorables  illusionsdeTorgueil  après 
tout,  puisqu'elles  combattent  au  nom  de  la 
vérité  contre  la  vérité;  puisque,  sous  prétexte 
de  réformer  les  abus,  elles  tendent  à  renver- 
ser les  principes  mêmes  et  les  institutions. 
Cesillus.ons,  toutefois,  il  faut  bien  se  garder 
de  les  envisager  avec  légèreté  ;  car,  dans  les 
temps  de  trouble  et  de  confusion,  elles  de- 
viennent la  plus  redoutable  et  la  nlus  dés- 


ordonnée de  toutes  les  puissances*  Sans 
tenir  aucun  compte  du  temps,  des  mœurs, 
des  habitudes  le^  plus  invétérées,  souvent 
même  des  droits  les  plus  sacrés,  elles  veu- 
lent refaire  le  monde  à  leur  image,  préten- 
dent accomplir  en  un  jour  le  travail  des 
siècles,  et  n'accomplissent  guère  que  des 
destructions.  Arnaud  de  Bresse  était  uxi  de 
t;es  hommes  pleins  d'illusions  superbes  et 
qui  n'ont  jamais  manqué  aux  heures  néfas- 
tes de  la  vie  des  peuples.  D'un  caractère 
nierveilleusement  tremfié  pour  le  fanatisme 
religieux  ou  politique,  il  en  avait  toute  l'é- 
nergie, toute  la  grandeur  sauvage  :  nature 
puissante,  austère,  bien  supérieure  aux  ra- 
ces énervée^  et  sans  foi  des  prétendus  ré- 
formateurs de  nos  jours,  il  était  capable  des 
plus  grands  sacrifices,  des  plus  grands  dé- 
Touements;  mais  sous  un  babit  saint  il  n'a- 
vait pas  l'hnmilité,  cette  chasteté  de  l'esprit 
qui  fait  les  saints;  il  n'avait  pas  cette  sagesse 
qui  accomplit  avec  prudence,  avec  masure, 
ce  que  l'esprit  a  vu  avec  netteté;  il  n'avait 
pas  cet  esprit  de  conduite  qui  fait  les  fonda- 
teurs et  les  réformateurs  sérieux.  Son  ty- 
rannique  amour-propre  l'emporta  peut-être 
plus  loin  quil  n'eût  voulu;  mais  tons  les 
sectaires  ne  descendent-ils  jpas  cette  pente 
fatale?  Quel  est  celui  qui  ait  su  s'arrêter? 
Tout  les  pousse,  tout  les  entraîne,  et  l'en- 
thousiasme qui  les  aveugle,  et  le  succès  qui 
les  aiguillonne,  et  les  revers  qui  les  irritent, 
et  cette  insatiable  passion  de  la  gloire  qui 
les  étourdit,  qui  les  enivre  de  bruit  et  de 
fumée. 

Dès  son  séjour  en  France,  Arnaud  avait 
pris  goût  aux  singularités  de  son  maître 
Abailard,  et  brûlait  de  se  signaler  comme 
lui  par  des  nouveautés  dangereuses.  De  re- 
tour en  Italie,  il  embrassa  la  profession 
monastique  :  il  y  porta  l'austérité  de  ses 
mœurs,  mais  aussi  un  esprit  immortifié  et 
peu  compatible  avec  l'obéissance  qu'exigi* 
ce  saint  état.  Comme  il  voulait  faire  parler 
de  lui,  il  lui  fallut  bientôt  chercher  hors  de 
la  vie  monotone  et  peu  accidentée  du  cloî- 
tre un  théâtre  retentissant.  Il  songea  donc  à 
se  mettre  en  relation  avec  les  puissants  du 
siècle,  et  chercha  à  se  faire  un  nom  en  prê- 
chant la  réforme  du  clergé.  Cette  cause  ne 
lK>uvait  manquer  d'être  populaire,  le  clergé 
étant  alors  également  riche  et  corrompu,  ei 
par  là  un  objet  de  haine  et  d'envie.  Il  parla 
d'aliord  de  I  abus  des  richesses  ecclésiasti- 
ques, les  représentant  comme  un  fléau  peur 
les  peuples.  Il  aurait  pu  s*en  tenir  là;  mai$, 
incapable  de  garder  des  ménagements  qui 
n'étaient  pas  dans  son  caractère,  il  en  vint 
bieniût  à  déclarer  hautement  que  ces  biens 
n'étaient  qu'une  usurpation,  qu'ils  apparte- 
naient de  droit  aux  princes  ;  que  les  clercs 
n'étaient  pas  aptes  à  |X>sséder,  et  qu'ils 
étaient  tenus  de  pratiquer  la  pauvreté  évan- 
gélique.  Ainsi,  de  son  propre  chef,  et  sans 
aucune  mission,  il  érigeait  en  préceptes  de 
simples  conseils.  On  comprend  cette  sublime 
abnégation  dansl'Ëglise  naissante,  dans  cette 
petite  société  formée  de  l'élite  des  âmes  gé- 
néreuses :  les  premiers  Chrétiens  n'avaie:.! 
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qu'un  eœur  et  qu'une  âme;  leur  pauvreté 
volontaire  ne  constituait  entre  eux  aacune 
inégalité,  et  il  n*y  avait  d*àutre  distinction 
que  celle  de  la  vertu  :  Dieu  élevait  alors  les 
hommes  au-de3$u$  d'eux-mêmes  parce  qu'il 
voulait  donner  de  grands  exemples  au  mon- 
de, et  c'est  un  spectacle  qui  ne  se  reverra 
peut- être  jamais.  Mais,  au  milieu  des  iné- 
galités sociales  du  xii*  siècle»  vouloir  irapo- 
^er  à  un  corps  aussi  puissant,  aussi  forte- 
Dient  organisé  que  le  clergé,  une  pauvreté 
de  commande,  c'était  méconnattre  le  cœur 
humain,  c'était  méconnaître  son  temps.  Cer- 
tes, l'abnégation  évangélique  est  bien  l'hé- 
roïsme de  Ta  vertu,  et  saint  Paul,  l'homme 
par  excellence  de  la  loi  parfaite  est  bien  un 
héros;  mais  n'allons  pas  croire  que  cet  hé- 
roïsme-là sera  jamais  l'âme  des  peuples  et 
lies  grandes  corporations.  L'intérêt  person- 
nel est  le  fonds  de  notre  pauvre  nature,  et 
les  hommes  vraiment  désintéressés  de  tout 
point,  ces  vases  d'élection  seront  toujours 
très-rares. 

Eu  égard  aux  temps  d'ailleurs,  cette  pau- 
vreté n  eût  été  pour  le  clergé  qu'une  véri- 
table duperie  et  nullement  un  avantage  pour 
la  relision.  Ne  tenait-il  pas  ses  biens  de  la 
volonté  bien  authentiquement,  bien  expli- 
citement manifestée  de  ses  donateurs?  Il  les 
possédait  donc  légitimement,  il  pouvait  les 
i)os$éder  sans  remords  :  seulement  il  avait  h 
en  régler  Tubage  conformément  h  ses  de- 
voirs et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  reli- 
gion et  de  la  société.  L'en  dépouiller,  c'était 
blesser  la  justire,  violer  les  contrats,  mais 
c*était  aussi  le  mettre  à  la  merci  des  grands, 
lui  ôter  par  là  toute  dignité,  toute  indépen- 
dance; c'était  annihiler  son  ministère. 

Vraisemblablement  Arnaud  ne  s'arrêta  pas 
à  ces  considérations.  Avide  de  renommée, 
il  prêcha  sa  doctrine  avec  l'enthousiasme 
d'un  sectnire,  la  verve  d'un  tribun  et  les 
dehors  d'un  apôtre.  Les  nobles  y  prirent 
^oût  et  l'applaudirent  :  ils  croyaient  y  trou- 
ver le  droit  d'exercer  contre  les  prêtres» 
3u1ls  jalousaient,  de  très-fructueuses  reven- 
icalions,  et  de  faire  taire  leurs  scrupules 
tout  en  donnant  satisfaction  à  leur  convoi- 
tise. D'autre  part,  l^s  masses  toujours  oi- 
seuses saluaient  le  réformateur  comme  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles. 
En  très-(:eu  de  temps  il  vit  donc  se  grouper 
autour  de  lui  toutes  tes  jalousies,  toutes  les 
cupidités,  tous  les  libertins,  et  surtout  les 
gens  sans  nom  et  sans  aveu  qui  forment 
Tayant-garde  des  armées  du  désordre,  et 
qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  croient  pouvoir 
tout  attendre  d'un  bouleversement. 

Le  premier  succès  ne  se  fit  pas  attendre, 
etcesuccèsfutune  révolte  contre  l'évêque  de 
Brescia.  Le  clergé  se  plaignit  au  Pape,  qui, 
dans  le  concile  de  Latran,en  1139,  condamna 
la  doctrine  d'Arnaud  et  ordonna  qu'il  fût  ren- 
fermé. Poursuivi  par  les  foudres  de  Rome, 
Arnaud  quitta  rilatie,  et  vint  à  Zurich,  où  il 
déclamaavec  succès  au  milieu  d'un  jMSupleet 
d  un  clergé  pauvres  ;  il  était  sur  le  point  d'en- 
tiaîner  dans  son  parti  le  légat  du  Pape,  lors- 
que les  épîlres  de  saint  Bernard  vinrent  af- 


faiblir l'autorité  de  ses  discours,  et  tmubler 
sa  retraite.  Sa  doctrine  néanmoins  faisait  do 
nouveaux  progrès,  il  crut  le  moment  favo- 
rable d'aller  prêcher  à  Rome  même  la  ré- 
forme ecclésiastique  et  la  liberté  civile.  Sa- 
chant que  les  Papes  avaient  été  impuissants 
à  contenir  se^  sectateurs,  il  déclama  avec 
plus  de  violence  que  jamais,  rappela  aux 
Romains  la  grandeur  de  l'ancienne  Rome  et 
la  simplicité  de  TEgliso  primitive,  mêlant 
ainsi  les  idées  et  les  traditions  les  |)lus  op- 
posées, et  réveillant  toutes  les  passions.  Il 
réussit  à  faiie  chasser  le  Pape  et  régna  dix 
ans  dans  Rome.  Ce  règne  ne  fut  qu'une  lon-- 
gue  sédition,' dans  laquelle  on  pilla  les  pa- 
lais, on  démolit  les  maisons,  on  se  partagea 
les  dépouilles  des  vaincus,  en  invoquant 
tour  à  tour  le  nom  des  apôtres,  et  celui  dea 
Caton,  des  Fabius  et  des  Paul-Emile. 

Cependant;  à  l'avènement  d'Innocent  IV, 
celte  démocratie  turbulente  trouva  son 
écuetl  dans  ses  propres  excès.  Un  cardinal 
ayant  été  tué  ou  blessé  dans  la  rue,  le  parti 
des  séditieux  perdit  de  son  prestige.  Le  Pape 
jeta  un  interdit  sur. le  peuple,  et  le  peuple, 
las  enfin  de  ses  fureurs,  se  soumit  et  d  hé- 
sita pas  à  acheter  sa  grflce  et  son  absolution 
par  l'exil  du  perturbateur.  Celui-ci  se  retira 
à  Ottricoli  en  Toscane,  où  il  se  fit  de  nom- 
breux partisans.  Le  Pape  s'en  étant  plaint  à 
l'empereur  Barberousse,ce  prince  fit  enlever 
Arnaud,  qui  fut  traîné  à  Rome,  condamné 
par  le  préfet  et  brûlé  vif,  en  1155,  sous  les 
yeux  du  peuple,  qui  applaudit  à  sa  mort. 
Ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre  pour 
qu'il  ne  restât  rien  de  lui  qui  pût  réveiller 
le  fanatisme  de  ses  partisans;  mais  sa  doc^- 
trine  lui  survécut  et  souleva  plusieurs  fois, 
dans  la  suite,  les  Romains  contre  les  chefs 
de  l'Eglise,  particulièrement  du  temps  de 
Rienzi.  Les  contemporains  d'Arnaud  lui  ont 
ref>roché  pitisieurs  hérésies  sur  la  Trinité  et 
sur  quelques  autres  points  de  notre  croyan- 
ce; mais  on  ne  se  souvient  plus  aujourd'hui 
que  de  son  hérésie  politique,  et,  sous  ce 
rapport,  on  peut  le  considérer  comme  un 
des  ancêtres  de  nos  modernes  socialistes, 
qui  le  revendiquent  avec  grpnd  bruit,  qui 
le  surpassent  peut-être  par  les  raffinements 
de  l'éloquence  et  les  habiletés  de  la  parole, 
mais  qui  sont  loin  de  l'égaler  pour  le  désin- 
téressement et  le  courage. 

ARNAUD  (Amalric),  dix-septième  abbé  de 
Clieaux,  dut  au  zèle  qu'il  déploya  contre 
les  All)igeois  de  se  voir  élevé  sur  le  siège  ar- 
chiépiscopal deNarbonne.  —On  ne  saitriea 
de  sa  naissance  ni  même  de  sa  vie  avant 
ran  1196,  où  il  fut  élu  abbé  de  Pablo,  en 
Espagne.  C'est  dans  cette  abbaye  qu'il  donna 
l'habit  religieux  à  Tinfant  dom  Ferdinand , 
fils  du  roi  Alphonse  11;  mais  il  n'y  fit  pas 
long  séiour,  puisque  nous  le  trouvons, 
dès  1199,  à  la  tête  de  celle  de  Giaud-Selve. 
Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  quitter  ce  second 
monastère,  car  on  le  trouve  qualifié  abbé 
de  Cltoaux  dans  une  charte  de  Pontigny« 
datée  de  1201.  En  1202,  il  tint  une  assemblée 
générale  des  abbés  de  son  ordre,  dans  la- 
quelle '*   **'  -'^cueillir  en    un   seul   cor|is 
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plusieurs  anciens  statuts,  et  en  fit  rédiger 
de  nouveaux  qu'on  y  ajouta.  C'est  vers  celte 
même  époque  que  le  Pape  Innocent  111  dédia 
à  l'abbé  Arnaud,  qu'il  appelle  Arnulphcdes 
serinons  qu'il  avait  prêches  au  peuple  tantôt 
en  latin,  tantôt  en  langue  vulgaire.  La  de- 
mande qu'Arnaud  eo  avait  faite  a  ce  pontife 
était  peut-être  un  artifice  pour  obtenir  ses 
bonnes  grâces;  il  est  sûr  au  moins  que  bien- 
tôt après  l'abbé  de  Clteaux  reçut  des  mar- 
ques signalées  de  la  conHance  d'Innocent  111. 
En  130^,  Arnaud  fut  choisi  par  le  Pape 
avec  Pierre  de  Caslelneau  et  Arnoul,  pour 
•travaillera  la  conversion  des  albigeois,  dont 
la  secte  faisait  des  progrès  dans  le  Lan- 
guedoc et  la  Provence.  Ces  trois  légats  furent 
revêtus  de  pleins  [)ouvoirs  dans  les  provinces 
d'Arles,  d'Aix  et  de  Narbonne;  mais  leurs 
prédications  eurent  d'abord  peu  de  succès. 
L'évêque  d'Osma,  en  Castille,  qui  vint,  à 
oette  époque,  avec  saint  Dominique,  visiter 
l'abbé  de  Citeaux,  conseilla  aux  légats  de 
renoncer  à  l'appareil  somptueux  dont  ils  se 
faisaient  accompagner,  et  leur  fit  entendre 
qu'ils  ne  parviendraient  h  convertir  les  hé- 
rétiques qu'en  imitant  la  simplicité  des  apô- 
tres. Les  trois  missionnaires  ayant  suivi  ce 
conseil  ne  trouvèrent  pas  les  albigeois  plus 
dociles.  Comme  l'ardeur  des  croisades  n'é- 
tait pas  encore  éteinte  dans  les  esprits,  In- 
nocent 111  imagina  de  tourner  contre  les 
hérétiques  les  armes  que  l'ou  prenait  contre 
les  infidèles;  et  il  chargeâmes  légats  en  Lan- 
guedoc de  prêcher  une  croisade  contre  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  et  contre  ses  su- 
jets, coupables  d'hérésie.Arnaud  sedistingua 
par  la  chaleur  avec  laquelle  il  prêcha  une 
kuerre  que  l'esprit  du  temps  faisait  appeler 
1  affaire  de  Jésus-Christ.Comme cette  croisade 
entraînait  avec  elle  peu  de  dangers,  et  qu'on 

Pouvait  gagner  les  indulgences  sans  quitter 
Europe,  une  foule  de  croisés  aimèrent 
mieux  aller  combattre  en  Languedoc  que 
dans  les  plaines  de  la  Syrie.  On  les  vit  ac- 
courir de  toutes  les  provinces  de  France  et 
même  de  l'Allemagne,  jurant  d'exterminer 
lesalbigeois,auxquels  les  Allemands  avaient 
donné  le  surnom  de  Béguins. 

Les  croisés,  dont  le  nombre,  suivant  du 
Tillet,  s'éleva  à  urès  de  cinq  cent  mille 
hommes,  avaient  a  leur  tête  les  comtes  de 
Monlfort,  de  Nevers,  le  dur.  de  B«iurgogne  et 

{riusieurs  évêques.  L'abbé  de  Citeaux  était 
eur  guide  et  leur  conseil.  Ne  pouvant  par- 
donner aux  albigeois  d'avoir  dédaigné  ses 
exhortations,  il  échauffa  contre  eux  l'esprit 
des  croisés,  et  contribua  beaucoup  è  faire  de 
cette  croisade  une  guerre  d'extermination. 
A  la  prise  de  Béziers  on  lui  demanda  ce  que 
Ton  devait  faire  dans  l'impossibilité  de  dis- 
tinguer les  Catholiques  des  albigeois  :  «Tuez- 
les  tous,»  répondit-il,«  Dieu  connaît  ceux  qui 
ftont  à  lui.  9  Nous  ne  saurions  ajouter  une 
foi  entière  à  cette  réponse  qui  nous  est  rap- 
portée par  Césaire  d'Heisterbach.  historien 
oontemjïorain,  mais  étranger  et  fort  crédule, 
quoiqu  il  n'y  ait  malheureusement  rien  dans 
ta  conduite  d'Arnaud  qui  puisse  la  rendre 
incroyable.  Les  croisés,  du  reste,  n'avaient 


pas  besoin  de  cet  horrible  conseil;  les  plus 
ardents  étaient  déjà  dans  la  ville,  dont  ils 
massacrèrent  tous  les  habitants;  sept  mille 
fiersonnes,  réfugiées  dansl'égliçe  de  Sainte- 
Madeleine,  y  furent  passées  au  fil  de  l'épée, 
sans  distinction  de  sexe,  d'Age  ni  de  reli- 
gion. 

Cepen^Lint  les  croisés  s'effrayèrent  de  ré- 
gner sur  dos  tombeaux  et  de  conquérir  des 
ruines.  Maîtres  de  Carcassonne,  ils  épargnè- 
rent la  vie  des  habitants  et  se  contentèrent 
de  les  faire  sortir  de  la  ville  en  chemise; 
condition  qui  pourrait  passer  |)Our  barbare 
dans  une  autre  circonstance,  mais  qu'il  faut 
regarder  comme  un  trait  d'humanité  dans 
une  pareille  guerre.  Arnaud  ne  fut  pas  tou- 
jours maître  d'arrêter  ainsi  les  fureurs  qu'il 
avait  provoquées.  Etant  venu  au  siège  de 
MinerBe,  il  lut  interrogé,  comme  maître  des 
croisée f  sur  les  articles  de  la  capitulation. 
«  Je  souhaite  avec  ardeur,  »  répondit-il  è 
Simon  de  Monlfort,  «la  mort  des  ennemis  de 
Jésus-Christ;  mais  étant  prêtre  et  religieux, 
je  n'ose  opiner  pour  faire  mourir  les  assié  - 
gés.  »  Il  demanda  qu'on  laissât  la  vie  iiu 
commandant,  aux  soldats,  aux  hérétiques 
renfermés  dans  la  place  s'ils  voulaient  se 
convertir.  Cette  conaescendance  déplut  à  un 
croisé  plus  fanatique  que  les  autres,  nommé 
Robert  de  Mauvoisin,    qui  dit  tout  haut 
«  qu'on  était  venu  pour  exterminer  les  im- 
pies et  non  pour  leur  faire  gr&ce.  »  —  «  Ne 
craignez  point,»luirepartitalors  Arnaud, «peo 
d'hérétiques  se  converti ront.  »  Malheureu- 
sement il  ne  se  trompait  point;  les  albigeois 
trouvés  dans  la  place  persistèrent  tous  dans 
leur  hérésie,  et  plus  de  cent  quarante  furent 
condamnés  aux  flammes,  oii  ils  .se  précipi- 
tèrent eux-mêmes,  tant  le   fanatisme  était 
aveugle  de  part  et  d'autre. 

Arnaud  conserva  le  plus  grand  ascendant 
sur  l'esprit  des  croisés  dans  le  commence- 
ment dé  cette  guerre,  ce  qui  a  fait  dire  faus- 
sement à  quelques  biographes  qu'il  était 
Sénéralissime  de  la  croisade.  Ce  fut  lui  qui 
onna  au  comte  de  Montfort,  de  la  part  du 
Pape,  la  souveraineté  des  pays  conquis  sur 
les  hérétiques.  Il  lança  plusieurs  fois  les 
foudres  de  l'Eglise  contre  le  conue  de  Tou- 
IfMJse,  mit  ses  Etats  en  interdit,  et  força  ce 
malheureux  prince  à  demander  pardon  à 
l'Eglise  dans  la  posture  la  plus  humiliante. 
Il  se  conduisit  même  avec  tant  de  violence 
et  d'injustice,  qu'il  s'attira  les  reproches 
d'Innocent  IIL  et  fut  remplacé  dans  ses  fonc- 
tionsde  légat  apostolique.  Le  Pape  lui  adressa, 
ainsi  qu'à  Simon  de  Montfort,  une  lettre, 
dans  laquelle  ils  étaient  accusés,  l'un  et  l*au- 
tre,  d'avoir  envahi  les  biens  des  béréliaues, 
et  même  ceux  des  Catholiques. 

Arnaud  fut  néanmoins  nommé  archevêque 
de  Narbonne;  mais,  né  inquiet  et  remuant, 
il  ne  pouvait  aimer  le  repos;  il  abandonna 
un  diocèse  qui  avait  plus  que  jamais  besoin 
de  la  présence  de  son  chef,  et  alla  en  Espa- 
gne faire  la  guerre  aux  Maures.  11  9  laissé 
une  relation  en  latin  de  cette  croisade.  Re- 
venu de  cette  expédition,  il  voulut  faire  éri- 
ger le  diocèse  de  Narbonne  eu  principauté; 
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mais  ses  prétentions  n*aynnt  pas  été  accueil- 
lies  par  Simon  de  Montiort»  il  abandonna  ses 
intérêts  pour  épouser  ceux  du  comte  de 
Toulouse.  En  1224,  il  présidait  te  concile  de 
Montpellier,  assemblé  pour  écouter  les  plain- 
tes de  Raymond.  Il  mourut  l'année  suivante 
à  Fontfrôide,  abbaye  de  son  diocèse,  où  il 
venait  de  souscrire  une  donation  de  tous  ses 
livres,  de  son  palefroi,  de  deux  chevaux, 
ile  deux  chariots  à  cette  communauté  et  à 
Tabbé  qui  la  gouvernait.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Ctleaux  où  les  moines  lui  érfgèrent 
un  mausolée. 

Ses  écrits.  —  Au  milieu  des  manœuvres, 
des  courses,  des  querelles,  des  expéditions 
militaires  qui  ont  rempli  toute  la  vie  d'Ar- 
naud, il  n'a  pu  trouver  le  temps  de  compo- 
ser aucun  ouvrage  proprement  dit;  mais  il 
nous  reste  un  assez  grand  nombre  de  ses 
chartes  et  de  ses  lettres.  La  notice  que  nous 
allons  en  donner  sera  succincte,  car  ses 
écrits,  fort  courts  eux-mêmes,  n'ont  d'intérêt 
que  par  leurs  rapports  avec  les  faits  histori- 
ques auxquels  il  s*est  trouvé  mêlé. 

1*  En  1202,  il  mit  en  ordre  les  statuts  de 
l'ordre  de  CIteaux  et  en  fit  une  promulgation 
nouvelle;  mais  la  rédaction  particulière  qui 
l)ourrait  lui  être  attribuée  ne  se  retrouve, 
ou  du  moins  ne  peut  se  discerner  dans  au- 
cun recueil  de  ces  rèsleraents. 

2°  De  Visch  parle  d  une  lettre  et  d'un  dis- 
cours fort  élégant  qu'Arnaud  adressait,  en 
celte  mênae  année  1202,  au  pape  Innocent  lII, 
qui  venait  de  lui  dédier  ou  au  moins  de  lui 
adresser  ses  sermons;  il  nous  a  été  impos- 
Mble  de  rencontrer  nulle  part  ni  ce  discours, 
ni  cette  épttre. 

3*  De  visch  fait  mention  d'un  autre  dis- 
cours au  même  Pape,  mais  composé  par  Ar- 
naud devenu  archevêque  de  Narbonne,  cl 
par  conséauent  après  le  12  mars  1212.  Selon 
de  Visch,  le  prélat  s'y  plaint  des  albigeois, 
que  ni  lui,  ni  ses  Cisterciens  ne  viennent  à 
bout  d'exterminer.  Ceci  conviendrait  mieux 
h  l'année  1207,  époque  où  l'abbé  de  CIteaux 
arrivait  en  Langiiedoc  avec  douze  abt)és  de 
son  ordre.  Du  reste,  en  citant  cette  harangue 
comme  subsistante,  de  Visch  ne  dit  pas  en 
quel  lieu  elle  se  trouve,  et  c'est  encore  une 
))ièce  que  nous  avons  vainement  cherchée; 
peut-être  ne  veut-il  parler  ici  que  de  Tune 
des  épitres  que  nous  allons  bientôt  indi- 
quer. 

k*  En  1209,  Arnaud  et  son  collègue  Milon 
racontent  à  Innocent  111  les  détails  do  la 
prise  de  Carcassonne.  Ils  lui  recommandent 
vivement  Simon  de  Montfort  qu'on  vient 
d'élire  prince  et  seigneur  du  pays,  et  dont 
le  premier  soin  a  été  d'imposer,  sur  chaque 
maison  de  ses  nouveaux  domaines,  un  cens 
de  trois  deniers  au  proiitde  l'Eglise  de  Rome. 
Il  sera  facile*  à  Simon  de  conserver  ses  con- 
quêtes, de  les  étendre,  de  subjuguer  toute 
la  province,  d'en  extirper  l'hérésie,  pourvu 
que  l'Eglise, dont  il  se  constitue  le  champion, 
soutienne  celte  entreprise,  et  contribue  aux 
dépenses  qu'elle  exige.  Les  légats  annoncent 
des  envoyés  du  comte  de  Montfort,  qui,  té- 
moins de  toute  l'expédition,  en  feront  de 


vive  voix  un  récit  plus  circonstancié.  On 
trouve  celte  lettre  insérée  parmi  celles  d'In- 
nocent Hl. 

S'^On  ne  peutdouterque  l'abbé  de i^tteaux, 
qui,  en  1211,  présidait,  avec  l'évoque  d'U- 
zès ,  le  concile  d'Arles,  n'ait  eu  la  plus 
grande  part  à  la  rédaction  des  quatorze  ar- 
ticles qui  furent  signifiés  au  nom  de  cette 
assemblée  à  Raymond,  comte  de  Toulouse  , 
et  h  Pierre,  roi  d'Aragon. 

6*  Elu  archevêque  de  Narbonne,  et  non 
encore  sacré,  Arnaud,,  par  une  E[>ître  iWous 
les  fidèles,  que  dom  Marlène  a  publié^»,  ^oi- 
firma  une  confraternité  ou  confrérie  établie 
h  Marseille,  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  ht 
sainte  Eglise,  pour  la  défense  des  innorerUs 
et  la  répression  des  injustices.  On  lit,  à  la 
suite  de  cette  lettre,  les  dix  statuts  que  les 
habitants  de  Marseille  avaient  adoptés  rela- 
tivement à  cette  association. 

7*  Le  premier  mai  1212,  veille  de  sa  con- 
sécration ,  Arnaud  donne  aux  chanoines  de 
sa  cathédrale  l'église  de  Cuxac  avec  tous 
ses  droits,  dépendances  et  appartenances. 
C'est  l'objet  d'une  charte  que  dom  Vaisselle 
a  imprimée,  et  dans  laquelle  sont  nommés, 
comme  témoins,  tous  les  sufTragants  de  l'ar- 
chevêque, et  les  abbés  de  l'arrondissement 
métrofiolilain. 

8"  Ughelli,  et, après  lui,  les  auteurs  de 
la  Nouvelle  Gaule  chrétienne,  ont  publié  la 
relation  qu'Arnaud,  archevêque  de  Nar- 
bonne par  la  grâce  de  Dieu ,  adressa  d'Es- 
pagne au^  chapitre  général  de  Cttaux.  C'est 
le  récit  de  la  victoire  remportée  sur  Mira- 
molin,  roi  de  Maroc,  le  16  juillet  1212  :  Les 
Maures  sont  exterminés ,  et  les  héréliques^ 
du  Languedoc  doivent  craindre  un  pareil 
sort,  s'ils  ne  se  repentent.  Le  journal  très- 
détaillé  de  cette  expédition  annonce  plus  de: 
connaissance  et  d'habitude  du  métier  des 
armes  qu'on  n'aurait  droit  d'en  attendre  d'un 
archevêque. 

9"  Il  prend  cette  qualité  en  écrivant  à 
Gervais,  abbé  de  Prémootré,  pour  le  presser 
de  contribuer  au  sucées  de  la  croisade  con- 
tre les  albigeois,  soit  par  des  subventions 
pécuniaires  ,  soit  en  provoquiini  l'enrôle- 
ment de  quelques  nouveaux  bataillons  de 
croisés.  Cette  lettre  est  la  quarante-deuxième 
parmi  celles  de  Gervais,  dans  le  recueil  du 
Père  Hugo. 

10*  L'archevêque  de  Narbonne  ayant  pré- 
sidé le  concile  de  l^avaur,  en  1213,  on  peut 
le  considérer  comme  le  principal  auteur 
des  tlécrels  qui  en  émanèrent,  et  qui  sont 
insérés  dans  la  collection  de  Labbe  et  de 
Bal  use;  mais  ils  ne  concernent  que  les  com- 
tes de  Toulouse,  de  Foix,  de  Comminges,  et 
le  roi  d'Aragon,  leur  proteclenr. 

11*  Nous  avons  parlé  de  ces  décrets  et 
d'une  Epllre  menaçante  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  à  ce  même  roi  d'Aragon  :  elle  est 
jointe  aux  actes  du  concile  de  Lavaur,  dont 
elle  fut  en  effet  l'un  des  résultats.  Pierre 
de  Vaulx-Cernay  l'a  consignée  dans  son  his«* 
toire  des  albigeois. 

12*  Une  lettre  de  ce  concile  i  Innocent 
III  retrace  les  mêmes  faits,  expPÙBe  les  mê* 
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loes  senliodenU,  et  peut  aussi  se  compter, 
si  Ton  Teut ,  au  nombre  des  écrits  d'Ar- 
naud. 

13*  En  1214,  plainte,  supplique  ,  acte 
«1*appel  de  l*arcbevAque  au  Pape  et  au  col- 
lège des  cardinaux»  contre  Simen  de  Mont- 
fort»  qui»  malgré  les  prétentions  d'Arnaud 
sur  la  principauté  de  Narbonne»  prétendant 
recueillir  toute  la  dépouille  de  Raymond» 
ordonna  de  détruire  les  murs  de  cette  ville  » 
sous  prétexte  ou'en  recevant  ses  ennemis» 
les  habitants  s'étaient,  élevés  contre  la  re- 
ligion et  contre  Dieu.  L'archevêque  faisait 
valoir  une  possession  paisible  de  trois  an- 
nées,  et  joignait  d'ailleurs  à  sa  réclamation 
celle  de  sou  chapitre  et  de  Tabbé  de  saint 
Paul.  Innocent  lit  se  décida  en  faveur  d'Ar- 
naud» dans  une  bulle  du  12  juillet  1215. 

IV  On  a  trente  canons  du  concile  de  Mont- 
pellier, où  il  siégea  la  même  année  :  il  n'y 
(présidait  pas;  et  Ton  peut  d'autant  moins 
e  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la 
plupart  n'ont  trait  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique »  dont  il  n'avait  guère  alors  le 
temps  de  s'occu()er.  On  y  voit  que  les  clercs 
scandalisaient  par  le  luxe  et  l'immodestie 
de  leurs  vêtements  »  et  par  les  dérèglements 
de  leur  conduite.  En  conséquence,  le  con- 
cile leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts  » 
les  chapes  à  grandes  manches,  les  éperons 
dorés»  les  oiseaux  de  chasse»  la  simonie» 
l*usttre»  la  profession  d'avocat  et  la  fréquen- 
tation des  fejumes.  E^  vingt^eptièine  canon 
porte  que  les  personnages  notables  oui  au* 
ront  juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix 
durant  un  temps  déterminé»  mywrts  pa^ 
cîartï  »  s'assembleront  tous  les  ans  au  mois 
«le  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  et 
jugeront  les  cas  douteux.  Le  serment  de  ces 
jHiciarti  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans. 
Ils  employaient  la  force  des  armes;  répara- 
teurs des  torts»  ils  faisaient  la  guerre  pour 
contraindre  à  la  paix.  Le  vingt-huitième 
statut  défend  d'établir  de  nouvelles  con- 
fréries»  Arnaud  a  pu  avoir  plus  de  part  au 
viogt*Deuvième»  qui  onlonne  de  dénoncer 
et  poursuivre  à  outrance  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs.  Mais ,  déjà  brouillé  avec 
Simon  de  Montfort»  il  n'a  pu  provoquer  la 
délibération  qui  fut  prise  en  laveur  de  ce 
roiuie»  à  la  clôture  du  concile  de  Montpel- 
Xet:  Sitnon^  cam|)é  sous  les  murs  de  la  ville 
où  se  tenait  ceUe  assemblée  y  fut  déclaré 
priiH^  et  monarque  de  tout  le  pays. 

15*  A  i^ine  Honorios  III  étaitHl  installé, 
eo  Iil6»  comme  suci^sseur  dlnnocent«  qu'il 
reçut  un  mémoire  d'Airnaud  contre  Simon 
«le  Mootfort«  L^archevèque  demandait  la 
cdoûmiatioa  de  rauathème  dont  il  avait 
finpi^é  le  comte,  usurpateur  du  duché  de 
Karboone;  il  sollicitait  une  sentence  ponti- 
licale,  qui  exigeât  la  plus  prompte  re|iara- 
Uon  des  doomii^es  causés  à  Téglise  métio- 
poliuine  et  au  prélat  qui  la  gouvernait. 

ir  En  lâi,  les  év^es  de  Nimes,  dU- 
xès  •  de  Béxiers  et  d'Agae ,  ses  suffraganu» 
!Qe  joignîreni  à  lui  |hour  adresser  au  roi  île 
Ft«Dce«  Louis  Vill«  une  fort  longue  Epitre: 
i&ai^  AnMud  eo  fut  sans  doute  le  rédac- 


teur ;  car  il  y  parle  souvent  an  si itgulier 
en  son  propre  et  unique  nom.  C*est  ainsi 
qu'il  rappelle  ses  droits  au  duché  de  Nar- 
bonne,  et  les  lettres  qu'il  a  écrites  poar  les 
soutenir.  Du  reste»  lui  et  les  quatre  antres 
prélats  s'intéressent  collectivement  an  comte 
Amaury  de  Monlfon;  ils  exposent  les  mi- 
sons qui  ont  obligé  ce  prince  d'abandonner» 
après  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Us  in- 
vectivent contre  le  jeune  comte  de  Toulouse, 
le  comparent  au  démon  qui  »  chassé  d'une 
maison»  y  revient  avec  sept  autres  esprits 
infernaux»  plus  méchants  que  lui.  Ils  snp- 

Ï  lient  le  roi»  ils  le  conjurent  »  au  nom  de 
ésus-Christ»  d'aider  Montfort  et  les  fidèles, 
à  reconquérir  un  pays  enlevé  à  l'Eglise»  el 
dont  la  perte  couvrait  de  honte  tous  les  mo- 
narques chrétiens. 

17*  Arnaud  présida»  dans  le  cours  de  cette 
même  année  122fc»  un  concile  ou  colloque 
de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  subsistent 
point»  à  l'exception  du  serment  que  prê- 
tèrent à  la  cause  de  la  foi  et  contre  l'hérésie 
la  plupart  des  prélats  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province. 

18*  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Galiia 
chriitiana  ont  imprimé  la  Charte  testamen- 
taire d'Arnaud  en  faveur  des  moines  de 
Fontfroide.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  les 
principales  dispositions. 

Tels  sont  les  divers  écrits  de  l'abbé  de 
Ctteaux.  Nous  nous  abstenons  d'y  joindre 
une  lettre  adressée,  en  1212,  à  Blanche  « 
comtesse  de  Troyes»  pour  Tadmetlre  à  la 
):»articipation  des  biens  spirituels  de  l'ordre 
do  Ctteaux.  Cette  Epitre»  publiée  par  dom 
Martène  »  est  attribuée  avec  raison»  dans  la 
GauU  ehréiienne^  à  Arnaud  II» qui»  en  1212, 
fui  élu  abbé  de  Ctteaux,  quand  celui  dont 
nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de 
Narbonne. 

On  voit  donc  que  les  productions  littérai- 
res d'Arnaud  I*'»  quel  qu'en  soit  le  nombre» 
auraient  assez  (leu  d'importance»  sans  leurs 
rapports  avec  ses  actions  trop  bmeuses* 
Avant  de  terminer  la  notice  des  unes  et  des 
autres,  nous  saisirons  cette  occasion  de  taire 
mention  d'un  monument  que  dom  Vaissette 
a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésor  des  eharies. 
Ctsi  une  longue  Epitre  des  consuls  et  des 
habitants  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragoo, 
quHIs  appellent  leur  seigneur.  Simon  de 
Montfort  venait  de  lever  le  si^  de  Tou- 
louse» le  29  juin  1211.  L'épttre  contient  an 
exposé  détaillé  des  manœuvres  de  l'abbé  de 
Clieaux,  de  saconduite  à  l'égard  des  Toulou- 
sains et  du  comte  Raymond.  Les  eroisésfont 
de  nouvelles  menaces,  et  les  victimes  de 
leurs  fureurs  n'ont  d'espoir  que  dans  le  roi 
d*Aragon.  11  est  supplié  de  ne  point  ajouter 
foi  à  ce  qu'on  publiera  de  contraire  au  récit 
qu'il  vient  de  lire;  car  on  ne  noanquera  pas 
de  calomnier  les  Toulousains,  quoiqu'on  sa* 
che  bien  que,  dévoués  à  FEgUset  ils  sont 
prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfiM^tions 
justes  et  raisonnables.  Mais  tous  les  princes, 
tous  les  Etats  sentiront  sans  doute  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  des  entreprises  des  croisés; 
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el  Pierre  d'Aragon  surtout  apercevra,  dans 
les  persécuiioiis  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aojourd*hui  Tobjet*  le  prélude  de  celles 
qu*oo  lui  prépare  à  lui-même. 

L*un  des  |H*élextes  de  tant  d^anatbèmes 
lancés  contre  les  Toulousains  était  l'emploi 
qu'ils  avaient  fiait  des  aventuriers ,  ou  des 
briffands  mercenaires  alors  appelés  routiers. 
«Hais, disent! Is,  ceux  qui  nous  excommu- 
nient craignent  bien  moins  que  nous  de  se 
Ibrlifier  de  ces  auxiliaires;  ils  nous  les  en- 
lèvent en  leur  offrant  de  plus  fortes  payes; 
ils  les  encouragent  et  les  absolvent  de  tous 
les  crimes,  k  la  condition  de  s'en  laver  dans 
notre  sang;  en  un  mot,  ils  les  trouvent  bons 
pour  nous  exterminer,  et  horribles  nour 
nous  défendre.  Ils  accueillent  sous  leurs 
tentes,  ils  admettent  à  leurs  tables  les  assas- 
sins de  lVibt)é  d'Eine;  ceux  qui  ont  coupé  le 
nez,  les  oreilles,  arraché  4es  yeux  aux  moi- 
nes de  Boizone,  qui  s'étaient  pourtant  signa- 
lés par  leur  zèle  contre  les  hérétiques.  Est- 
ce  donc  rintérét  do  la  religion  qui  anime  ces 
légats,  ces  abbés,  ces  simples  prêtres,  nos 
persécuteurs  ?  Ne  voit-on  pas  leurs  intrigues 
aboutir  à  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevê- 
chés, d'évêchéset  de  riches  prélatures?  En- 
fin qrie  vous  demandent  notre  évêque  Foul- 
ques et  le  légat  Arnaud?  Us  exigent  l'infrac- 
tion de  nos  bermentsau  comte  Raymond;  ils 
veulent  noas  contraindre  à  méconnaître  ses 
droits,  et  a  recevoir  le  prince  qu'il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par 
l'Ej^lise.  A  cette  condition ,  ils  nous  promet- 
tent de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Non, 
nous  ne  cooimettrons  point  ce  parjure  :  nous 
le  proposer,  c'est  nous,  outrager  et  attenter  à 
la  foi  publique.  9 

Pour  une  telle  époque,  cette  lettre  nous 
semble  fort  remarcjuable  par  la  finesse  des 
idées,  par  la  sagacité  des  observations  et  par 
la  noblesse  des  sentiments.  On  y  retrouve 
presque  tout  ce  qui  pourrait  se  dire  aujour- 
d'hui de  plus  judicieux  et  de  plus  énergi- 
que sur  ces  persécutions,  leurs  causes,  leurs 
etfets,  les  motifs  secrets  des  persécuteurs  et 
les  désordres  publics  qui  en  résultaient.  Le 
xnr  siècle  donc,  p^s  plus  qu'un  autre,  n  a 
été  pleinement  dépourvu  des  lumières  suf- 
lisantes  pour  diriger  et  retenir  Thumanité 
dans  la  voie  et  les  limites  du  bien. 

ARNQLD,  chanoine  de  Hirsfeld,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Godehard,  son  abbé,  qui  suc- 
céda à  saint  Bernard  dans  Tévêché  de  Hil- 
desheiui,  en  903,  el  mourut  en  1036.  —  Cet 
auteur  avait  été  disciple  de  Meginfroi,  el 
avait  vu  l'abbé  Godehard  dans  sa  jeunesse. 
il  avait  appris  ce  qu'il  écrit  des  actions  de  ce 
saint,  de  la  bouche  d'un  vieillard  qui  avait 
passé  sa  vie  iivec  lui.  Cette  lésende  a  été 
publiée  par  Browerus,  avec  celle  de  saint 
Bernard.  Ce  sont  les  deux  meilleures  de  ce 
temps-là. 

ARNOLD  ou  ARNADLD  était  un  des  chefs 
de  la  secte  vaudoise.  C'est  à  tort  que  Jacques 
Thomasstus,  de  Thou  et  Csserius  l'ont  con- 
fondu avei:  le  fameux  Arnauld  de  Bresse.  — 
Celui  dont  nous  parlons  se  réfugia,  vers  la 
fin  du  xii*sièclei  dans  la  ville  d^Alby;  il  y 


eut  des  sectateurs  que  l'histoire  des  béré" 
sies  distingue  sous  le  nom  d'albigeois.  Nous 
croYons  que  Ion  peut  appliquer  a  cet  Arnold 
un  ion|(  passage  ae  Lucas  Tudensis,  cité  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  latine  du 
moyen  flge,  à  Karticle  li^Àmaud  de  Bresse. 
Ce  dernier  périt  à  Rome,  comme  chacun  le 
sait,  en  1155;  et  celui  dont  parle  Luc  de 
Tude,  mourut  en  Espagne,  frappé,  terrassé^ 
exterminé  par  le  diak)le.  Arnaua  de  Bresse, 
aucontraihe,  avait  été  brûlé  par  ordre  du 
Pape.  Les  détails  de  la  mort  diabolique 
d'Arnold  ou  d'Arnauld  le  vaudois  nous  pa- 
raissent, comme  à  Fabricius,  assez  peu  croya- 
bles; mais  il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien 
même  de  miraculeux  dans  ce  que  Luc  de 
Tude  nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifi- 
ces d'Arnauld.  Cet  hérétique,  qui  s'occupait 
i  transcrire  la  Bible  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir 
corrompu,  falsifié  beaucoup  de  textes;  el  ce 
reproche,  que  tant  d'autres  ont  encouru,  est 
un  de  ceux  que  n'a  point  mérités  Arnaud  de 
Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
faire  ici  mention  d'un  Arnold  qui,  pour  pro- 
pager l'hérésie  vaudoise,  altérait  rEcriture 
sainte  et  les  livres  ecclésiastiçiues.  Peut-être 
a-t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  à 
Pierre  Valdo  lui-même,  qui,  n'ayant  qu'une 
instruction  fort  médiocre,  avait  souvent  be- 
soin de  recourir  à  celle  d'autrui.  «  Icelui 
n'étant  lettré,  »  dit  Vignier,  <  se  fit  traduire 
par  aucuns  savants  hommes  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  avec  aucuns  passages  des 
plus  anciens  et  plus  purs  docteurs  de  TE- 
Klise  V 

ARNOLBj,  moine  de  Saint -Matthias  de 
Trêves,  sur  la  fin  du  xi'  siècle,  soutint  Tan- 
cienne  réputation  de  cette  abbaye,  en  se 
mettant  à  la  tête  de  son  école  et  en  écrivant 
sur  diverses  matières  qui  présentaient  un 
intérêt  réel  à  cette  époque.  —C'est  ainsi 
qu'à  une  lettre,  pleine  a'élégance,  qu'il  avait 
reçue  de  Marianus  Scot,  il  répondit  en  lui 
adressant  un  traité  du  comput  ecclésiastique* 
Il  comi)Osa  aussi  un  livre  eu  vers  sur  les 
Proverbes  de  Salomon,  et  un  traité  du  cycle 
pascal,  ou  de  la  manière  de  découvrir  le 
jour  de  Pâques. 

ARNOLD,  abbé  de  Lubec,  n'est  connu  que 
par  sa  continuation  de  la  CAront^ue  des  Sclo' 
vona,  commencée  par  le  prêtre  HelmoId,à  la 
conversion  de  ce  peuple,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  terminée  è  l'an  1170;  Ar- 
nold la  reprend  à  cette  époque  el  la  poursuit 
{'usqu'en  1209.  —  Il  désapprouve  ceux  qui 
blâmaient  la  croisade  entreprise  par  Frédéric 
Barbcrousse,  et  en  attribuaient  la  fin  mal- 
heureuse ft  ce  prince,  en  lui  reprochant  de 
l'avoir  mal  commencée.  Arnold  soutient 
qu'encore  que  les  croisés  ne  soient  pas  par- 
venus au  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  morts  dans  cette  expé« 
dition,  ne  laissent  pas  d*avoir  reçu  la  cou- 
ronne qu'ils  avaient  espérée  en  se  croisant. 
La  Chronique  d'Arnold  se  trouve  impriméu 
dans  le  tome  1"  des  Ecrivains  de  Brunsmek^ 
in-folio,  1710. 

ARNOUL,  chanoine   régulier  du  Mont- 
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tom  senlimeoU ,  et  peut  aussi  se  compter, 
si  ToQ  Teat  »  au  nombre  des  écrits  d'Ar- 
naud. 

13*  En  1214,  plainte,  supplique,  acte 
d*appel  de  Tarcbevèque  au  Pape  et  au  col- 
lège des  cardinaux,  contre  Stmen  de  Mont- 
fort,  qui,  malgré  les  prétentions  d'Arnaud 
sur  la  principauté  de  Narbonne,  prétendant 
recueillir  toute  la  dépouille  de  Raymond, 
ordonna  de  détruire  les  murs  de  cette  ville  » 
80U8  prétexte  qu'en  recevant  ses  ennemis, 
les  habitants  s'étaient,  élevés  contre  la  re* 
ligion  et  contre  Dieu.  L'archevêque  faisait 
valoir  une  possession  paisible  de  trois  an- 
nées, et  joignait  d*ailleurs  à  sa  réclamation 
celle  de  sou  chapitre  et  de  Tabbé  de  saint 
Paul.  Innocent  111  se  décida  en  faveur  d'Ar- 
naud, dans  une  bulle  du  12  juillet  1215. 

14'  On  a  trente  canons  du  concile  de  Mont- 
pellier, où  il  siégea  la  même  année  :  il  n'y 
(présidait  pas;  et  Ton  peut  d'autant  moins 
e  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la 
plupart  n'ont  trait  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  dont  il  n'avait  guère  alors  le 
temps  de  s'occuper.  On  y  voit  que  les  clercs 
scandalisaient  par  le  luxe  et  l'immodestie 
de  leurs  vêlements ,  et  par  les  dérèglements 
de  leur  conduite.  En  conséquence,  le  con- 
cile leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts , 
tes  chapes  à  grandes  manches,  les  éperons 
dorés ,  les  oiseaux  de  chasse  ,  la  simonie , 
l'usure,  la  profession  d'avocat  et  la  fréquen- 
tation des  femmes.  Le  vingt-septième  canon 
porte  que  les  personnages  notables  qui  au- 
ront juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix 
durant  un  temps  déterminé,  majçres  pa^ 
eiartï,  s'assembleront  tous  les  ans  au  mois 
de  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  et 
jugeront  les  cas  douteux.  Le  serment  de  ces 
paciarii  se  renouvelait  tous  les  cina  ans. 
Ils  employaient  la  force  des  armes;  répara- 
teurs des  torts,  ils  faisaient  la  guerre  pour 
contraindre  à  la  paix.  Le  vingt-huitième 
statut  défend  d'établir  de  nouvelles  con- 
fréries. Arnaud  a  pu  avoir  plus  de  part  au 
vingt-neuvième,  qui  ordonne  de  dénoncer 
et  poursuivre  à  outrance  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs.  Mais ,  déjà  brouillé  avec 
Sirnon  de  Montfort,  il  n'a  pu  provoquer  la 
délibération  qui  fut  prise  en  faveur  de  ce 
itomie,  h  la  clôture  du  concile  de  Montpel- 
lier: Simon,  campé  sous  les  murs  de  la  ville 
où  se  tenait  celte  assemblée  y  fut  déclaré 
prince  et  monarque  de  tout  le  pays. 

iSr  A  peine  Honorius  111  était-il  installé, 
en  1216,  comme  sucresseur  d'Innocent,  qu'il 
reçut  un  mémoire  d'Arnaud  contre  Simon 
de  Montfort.  L'archevêque  demandait  ta 
confirmation  de  l'anathème  dont  il  avait 
frappé  le  comte,  usurpateur  du  duché  de 
Narbonne;  il  sollicitait  une  sentence  ponti- 
ficale, qui  exigeât  la  plus  prompte  répara- 
tion des  dommages  causés  a  l'église  métro.- 
politaine  et  au  prélat  qui  la  gouvernait. 

le*'  En  1224,  les  évêques  de  Ntmes,  d'U- 
sés ,  de  Béziers  et  d'Agde  ,  ses  suffragants, 
se  joignirent  à  lui  pour  adresser  au  roi  de 
France,  Louis  VIU,  une  fort  longue  Ëpitre: 
mais  Arnaud  en  fut  sans  doute  le  rédac- 


teur ;  car  il  y  parle  souvent  ao  singnlier 
en  son  propre  et  uniçiue  nom.  C'est  ainsi 
qu'il  rappelle  ses  droits  au  duché  de  Nar- 
bonne, et  les  lettres  qu'il  a  écrites  poar  les 
soutenir.  Du  reste ,  lui  et  les  quatre  autres 
prélats  s'intéressent  collectivement  an  comte 
Amaury  de  Monlfon;  ils  exposent  les  mi- 
sons qui  ont  obligé  ce  prince  d'abandonner, 
a[»rès  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Ils  in- 
vectivent contre  le  jeune  comte  de  Toulouse, 
le  comparent  au  démon  qui ,  chassé  d*iine 
maison ,  y  revient  avec  sept  autres  esprits 
infernaux,  plus  méchants  que  lui.  Ils  sup- 
plient le  roi,  ils  le  conjurent,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  d'aider  Montfort  et  les  fidèles, 
à  reconquérir  un  pays  enlevé  à  l'Eglise,  et 
dont  la  perte  couvrait  de  honte  tous  les  mo- 
narques chrétiens. 

17*  Arnaud  présida,  dans  le  cours  de  cette 
même  année  1224,  un  concile  ou  colloque 
de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  subsistent 
point,  à  l'exception  du  serment  que  prê- 
tèrent à  la  cause  de  la  foi  et  contre  l'hérésie 
la  plupart  des  prélats  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province. 

18"  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
chrUtiana  ont  imprimé  la  Chnrte  tesUmen- 
taire  d'Arnaud  en  laveur  des  moines  de 
Fontfroide.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  les 
principales  dispositions. 

Tels  sont  les  divers  écrits  de  l'abbé  de 
Ctteaux.  Nous  nous  abstenons  d'y  ioindre 
une  lettre  adressée,  en  1212,  à  Blanche, 
comtesse  de  Troyes,  pour  l'admettre  à  la 
participation  des  biens  spirituels  de  l'ordre 
do  Ctteaux.  Cette  Epitre,  publiée  par  dom 
Martène ,  est  attribuée  avec  raison,  dans  la 
Gaule  chrétienne^  à  Arnaud  II,  qui,  en  12iâ, 
fut  élu  abbé  de  Ctteaux,  quand  celui  dont 
nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de 
Narbonne. 

On  voit  donc  que  les  productions  littérai- 
res d'x\rnaud  I*',  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
auraient  assez  peu  d'importance,  sans  leurs 
rapports  avec  ses  actions  trop  fameuses. 
Avant  de  terminer  la  notice  des  unes  et  des 
autres,  nous  saisirons  celte  occasion  défaire 
mention  d'un  monument  que  dom  Vaisselle 
a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésor  des  charte$* 
C'est  une  longue  £pllre  des  consuls  et  des 
habitants  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragon, 
quMls  appellent  leur  seigneur.  Simon  de 
Montfort  venait  de  lever  le  si^e  de  Tou- 
louse, le  29  iuin  1211.  L'épltre  contient  an 
exposé  détaillé  ûes  manœuvres  de  l'abbé  de 
Cileaux,  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Toulon- 
sains  et  du  comte  Raymond.  Les  croisés  font 
de  nouvelles  menaces,  et  les  victimes  de 
leurs  fureurs  n*ont  d*espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon.  Il  est  supplié  de  ne  point  ajonier 
foi  à  ce  qu'on  publiera  de  contraire  au  récit 

3u'il  vient  de  lire;  car  on  ne  mianguera  pas 
e  calomnier  les  Toulousains,  quoiqu'on  sa- 
che bien  que«  dévoués  à  l'Église,  ils  sont 
prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfactions 
justes  et  raisonnables.  Mais  tous  les  prioees. 
tous  les  Etats  sentiront  saps  doute  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  des  entreprises  des  croisés; 


m 


AM 


DE  PilTROLCIC»E. 


ARN 


«i 


et  Pierre  d'Aragon  surtout  apercevra,  dans 
les  persécu4ioi\s  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aujourd'hui  l'objet,  le  prélude  de  celles 
qu'on  lui  prépare  à  lui-même. 

L'un  des  prétextes  de  tant  d'anatbèmes 
lancés  contre  les  Toulousains  était  l'emploi 
qu*ils  ayaîent  fiait  des  aventuriers  f  ou  des 
brisands  mercenaires  alors  appelés  routiers. 
<  Mais,  dlsenWils,  ceux  qui  nous  excommu- 
nient craignent  bien  moins  que  nous  de  se 
fortifier  de  ces  auxiliaires;  ils  nous  les  en- 
lèvent en  leur  offrant  de  plus  fortes  payes; 
ils  les  encouragent  et  les  absolvent  de  tous 
les  crimes,  à  la  condition  de  s'en  laver  dans 
notre  sang;  en  un  mot,  ils  les  trouvent  bons 
pour  nous  exterminer,  et  horribles  pour 
nous  défendre.  Ils  accueillent  sous  leurs 
tentes,  ils  admettent  à  leurs  tables  (es  assas- 
sins de  l'abbé  d'Ëlne  ;  ceux  qui  ont  coupé  le 
nez,  les  oreilles,  arraché  4es  yeux  aux  moi- 
nes de  Bolzone,  qui  s'étaient  pourtant  signa- 
lés par  leur  zèle  contre  les  hérétiques.  Est- 
ce  donc  rintérét  do  la  religion  qui  anime  ces 
légats,  ces  abbés,  ces  simples  prêtres,  nos 
persécuteurs  ?  Ne  voit-on  pas  leurs  intrigues 
aboutir  à  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevê- 
chés, d'évêchéset  de  riches  prélatures?  En- 
fin que  vous  demandent  notre  évêque  Foul- 
ques et  le  légat  Arnaud?  ils  exigent  l'infrac- 
tion de  nos  serments  au  comte  Raymond;  ils 
veulent  nous  contraindre  à  méconnaître  ses 
droits,  et  à  recevoir  le  prince  qu'il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par 
l'Eglise.  A  cette  condition,  ils  nous  promet- 
tent de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Non, 
nous  ne  commettrons  point  ce  fwrjure  :  nous 
leprçposer,  c'est  nous^  outrager  et  attenter  à 
la  foi  publique.  9 

Pour  une  telle  époque,  cette  lettre  nous 
semble  fort  remarquable  par  la  finesse  des 
idées,  par  la  sagacité  des  observations  et  par 
la  noblesse  des  sentiments.  On  y  retrouve 
presque  tout  ce  qui  [)Ourrait  se  dire  aujour- 
d'hui de  plus  judicieux  et  de  plus  énergi- 
que sur  ces  persécutions,  leurscauses,  leurs 
effets,  les  motifs  secrets  des  persécuteurs  et 
les  désordres  publics  qui  eu  résultaient.  Le 
xni*  siècle  donc,  pas  plus  qu'un  autre,  n  a 
été  pleinement  dépourvu  des  lumières  suf- 
lisantes  pour  diriger  et  retenir  Thumanité 
dans  la  voie  et  les  limites  du  bien. 

ARNQLD,  chanoine  de  Hirsfeld,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Godehard,  son  abbé,  qui  suc- 
céda à  saint  Bernard  dans  Tévêché  de  Hil- 
desheiui,  en  903,  et  mourut  en  1036.  —  Cet 
auteur  avait  été  disciple  de  Meginfroi,  et 
avait  vu  l'abbé  Godehard  dans  sa  jeunesse. 
Il  avait  appris  ce  qu'il  écrit  des  actions  de  ce 
saint,  de  la  bouche  d'un  vieillard  qui  avait 
[lassé  sa  vie  iivec  lui.  Cette  lésende  a  été 
publiée  par  firowerus,  avec  celle  de  saint 
Bernard.  Ce  sont  les  deux  meilleures  de  ce 
temps-là. 

ARNOLD  ou  ARNACLD  était  un  des  chefs 
de  la  secte  vaudoise.  C'est  à  tort  que  Jacques 
Thomasstus,  de  Thou  et  Dsserius  l'ont  con- 
fondu avec  le  fameux  Arnauld  de  Bresse.  — 
Celui  dont  nous  parlons  se  réfugia,  vers  la 
fin  du  xu*  siècle,  dans  la  ville  d'Aiby;  il  y 


eut  des  sectateurs  que  l'histoire  des  béré" 
sies  distingue  sous  le  nom  d'albigeois.  Nous 
crovons  que  Ion  peut  appliquer  a  cet  Arnold 
un  ion|(  passage  ae  Lucas  Tudensis,  cité  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  latine  du 
moyen  âge,  à  Kartîcle  ii*Àmaud  de  Bresse. 
Ce  dernier  périt  à  Rome,  comme  chacun  le 
sait,  en  1155;  et  celui  dont  parle  Luc  de 
Tude,  mourut  en  Espagne,  frappé^  terrassé^ 
exterminé  par  le  diable.  Arnaua  de  Bresse, 
au  contraire,  avait  été  brûlé  par  ordre  du 
Pape.  Les  détails  de  la  mort  diabolique 
d'Arnold  ou  d'Arnauld  le  vaudois  nous  pa- 
raissent, comme  à  Fabricius,  assez  peu  croya- 
bles; mais  il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien 
même  de  miraculeux  dans  ce  que  Luc  de 
Tude  nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifi- 
ces d'Arnauld.  Cet  hérétique,  qui  s'occupait 
à  transcrire  la  Bible  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir 
corrompu,  falsifié  beaucoup  de  textes;  et  ce 
reproche,  que  tant  d'autres  ont  encouru,  est 
un  de  ceux  que  n'a  point  mérités  Arnaud  de 
Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
faire  ici  mention  d'un  Arnold  qui,  pour  pro- 
pager l'hérésie  vaudoise,  altérait  rEcriture 
sainte  et  les  livres  ecclésiastiques.  Peut-être 
a-t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  è 
Pierre  Valdo  lui-même,  qui,  n'ayant  qu'une 
instruction  fort  médiocre,  avait  souvent  be- 
soin de  recourir  à  celle  d'autrui.  «  Icelui 
n'étant  lettré,  »  dit  Vignier,  «  se  fit  traduire 
par  aucuns  savants  hommes  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  avec  aucuns  passages  des 
plus  anciens  et  plus  purs  docteurs  de  l'E- 
glise. » 

ARNOLDj,  moine  de  Saint -Matthias  de 
Trêves,  sur  la  fin  du  xi'  siècle,  soutint  Tan- 
cienne  réputation  de  cette  abbaye,  en  se 
mettant  à  la  tête  de  son  école  et  en  écrivant 
sur  diverses  matières  qui  présentaient  un 
intérêt  réel  à  celle  époque.  —C'est  ainsi 
qu'à  une  lettre,  pleine  d'élégance,  qu'il  avait 
reçue  de  M^irianus  Scot,  il  répondit  en  lui 
adressant  un  traité  du  comput  ecclésiastique. 
Il  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur  les 
Proverbes  de  Salomon,  et  un  traité  du  cycle 
pascal,  ou  de  la  manière  de  découvrir  le 
jour  de  Pâques. 

ARNOLD,  abbé  de  Lubec,  n'est  connu  que 
par  sa  continuation  de  \aChronioue  des  Sda-- 
vons,  commencée  par  le  prêtre  Helmold,à  la 
conversion  de  ce  peuple,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  terminée  à  l'an  1170;  Ar- 
nold la  reprend  à  cette  époque  et  la  poursuit 
i'usqu'en  1209.  —  Il  désapjirouve  ceux  qui 
blâmaient  la  croisade  entreprise  par  Frédéric 
Barberousse,  et  en  attribuaient  la  fin  mal- 
heureuse ft  ce  prince,  en  lui  reprochant  de 
l'avoir  mal  commencée.  Arnold  soutient 
qu'encore  que  les  croisés  ne  soient  pas  par- 
venus au  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  morts  dans  cette  expé« 
dition,  ne  laissent  pas  d'avoir  reçu  la  cou- 
ronne qu'ils  avaient  espérée  en  se  croisant. 
La  Chronique  d'Arnobi  se  trouve  imprimée 
dans  le  tome  1*'  des  Ecrivains  de  Brunsmek^ 
in-folio,  1710. 

ARNOUL,  chanoine   régulier  du  Mont- 
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mas  seniimeotSt  etpeat  aussi  recompter, 
si  Ton  Teot  »  au  nombre  des  écrits  d'Ar- 
naud. 

13*  En  1214,  plainte,  supplique  ,  acte 
«i*appel  de  Tarcbevèque  au  Pape  et  au  col- 
lège des  cardinaux  «  contre  Simon  de  Mont- 
fort»  qui,  malgré  les  prétentions  d'Arnaud 
sur  la  principauté  de  Narbonne,  prétendant 
recueillir  toute  la  dépouille  de  Raymond, 
ordonna  de  détruire  les  murs  de  cette  Tille , 
sous  prétexte  oo'en  recevant  ses  ennemis, 
les  babilants  s'étaient,  élevés  contre  la  re- 
ligion et  contre  Dieu.  L'archevêque  faisait 
valoir  une  possession  paisible  de  trois  an- 
nées, et  joignait  d*ailleurs  à  sa  réclamation 
celle  de  son  chapitre  et  de  l'abbé  de  saint 
Paul.  Innocent  III  se  décida  en  faveur  d'Ar- 
naud, dans  une  bulle  du  12  juillet  1215. 

14'  On  a  trente  canons  du  concile  de  Mont- 
pellier, où  il  siégea  la  même  année  :  il  n'y 
présidait  pas;  et  Ton  peut  d'autant  moins 
le  déclarer  l'auteur  de  ces  articles  que  la 
plupart  n'ont  Irait  qu'à  la  discipline  ecclé- 
siastique ,  dont  il  n'avait  guère  alors  le 
temps  de  s'occuper.  On  y  voit  que  les  clercs 
scandalisaient  par  le  luxe  et  l'immodestie 
de  leurs  vêtements ,  et  par  les  dérèglements 
de  leur  conduite.  En  conséquence,  le  con- 
cile leur  interdit  les  habits  rouges  et  verts , 
tes  chapes  à  grandes  ntanches,  les  éperons 
dorés,  les  oi;»eaux  de  chasse  ,  la  simonie, 
l'usure,  ta  profession  d'avocat  et  la  fréquen- 
tation des  femmes.  Le  vingt-septième  canon 
porte  que  les  personnages  notables  qui  au* 
ronl  juré  de  garder  et  faire  garder  la  paix 
durant  un  temps  déterminé,  majQres  pa^ 
eiariit  s'assembleront  tous  les  ans  au  mois 
de  mai,  discuteront  toutes  les  plaintes  et 
jugeront  les  cas  douteux.  Le  serment  de  ces 
paciarii  se  renouvelait  tous  les  cinq  ans. 
Ils  employaient  la  force  des  armes;  répara- 
teurs des  torts,  ils  faisaient  la  guerre  pour 
contraindre  à  la  paix.  Le  vingt-huitième 
statut  défend  d'établir  de  nouvelles  con- 
fréries. Arnaud  a  pu  avoir  plus  de  part  au 
vingt*neuvième,  qui  ordonne  de  dénoncer 
ft  poursuivre  à  outrance  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs.  Mais ,  déjà  brouillé  avec 
Sirnon  de  Montfort,  il  n'a  pu  provoquer  la 
délibération  qui  fut  prise  en  laveur  de  ce 
iH)mte,  h  la  clôture  du  concile  de  MontpeU 
Jier:  Simon»  campé  sous  les  murs  de  la  ville 
où  se  tenait  celte  assemblée  y  fut  déclaré 
prince  et  monarque  de  tout  le  pays. 

15''  A  peina  Honorius  111  était-il  installé, 
en  1216»  comme  successeur  d'Innocent,  qu*ii 
regut  un  mémoire  d'Arnaud  contre  Simon 
de  Montfort.  L'archevêque  demandait  la 
confirmation  de  l'anathème  dont  il  avait 
frappé  le  comte,  usurpateur  du  duché  de 
Narbonne;  il  sollicitait  une  sentence  ponti- 
ficale» qui  exigeât  la  plus  prompte  réitéra- 
tion des  dommages  causés  î  l'église  métro- 
politaine et  au  prélat  qui  la  gouvernait. 

16'  En  1224,  les  évêques  de  Ntmes,  d'U- 
sés ,  de  Béziers  et  d'Agde  ,  ses  suffragants, 
se  joignirent  è  lui  pour  adresser  au  roi  de 
France,  Louis  VIII,  une  fort  longue  Epitre: 
mais  Arnaud  en  fut  sans  doute  le  rédac- 


teur; car  il  y  parle  souvent  ao  siAgulier 
en  son  propre  et  uni<itte  nom.  C'est  ainsi 
qu'il  rappelle  ses  droits  au  duché  de  Nar- 
bonne, et  les  lettres  qu'il  a  écrites  poar  les 
soutenir.  Du  reste,  lui  et  les  quatre  autres 
prélats  s'intéressent  collectivement  an  comte 
Amaury  de  Monlfon;  ils  exposent  les  rai- 
sons qui  ont  obligé  ce  prince  d'abandonner, 
après  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  le  pays 
conquis  par  son  père  et  par  les  croisés.  Ils  in- 
vectivent contre  le  jeune  comte  de  Toulouse, 
le  comparent  au  démon  qui ,  chassé  d'une 
maison ,  y  revient  avec  sept  autres  esprits 
infernaux,  ^lus  méchants  que  lui.  Ils  sup- 

Ï lient  le  roi,  ils  le  conjurent,  au  nom  de 
ésus-Christ,  d'aider  Montfort  et  les  fidèles, 
à  reconquérir  un  pays  enlevé  è  l'Eglise,  et 
dont  la  perte  couvrait  de  honte  tous  les  mo- 
narques chrétiens. 

17*  Arnaud  présida,  dans  le  cours  de  cette 
même  année  1224,  un  concile  ou  colloque 
de  Montpellier,  dont  les  actes  ne  subsistent 
point,  à  l'exception  du  serment  que  prê- 
tèrent è  la  cause  de  la  foi  et  contre  l'hérésie 
la  plupart  des  prélats  et  plusieurs  seigneurs 
de  la  province. 

18"  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gallia 
chrUliana  ont  imprimé  la  Chnrte  testamen- 
taire d'Arnaud  en  faveur  des  moines  de 
Fontfroide.  Nous  en  avons  déjà  imiiqué  les 
principales  dispositions. 

Tels  sont  les  divers  écrits  de  l'abbé  de 
Cfteaux.  Nous  nous  abstenons  d'y  joindre 
une  lettre  adressée,  en  1212,  à  Blanche, 
comtesse  de  Troyes,  pour  Tadmettre  è  la 
participation  des  biens  spirituels  de  l'ordre 
du  Clteaux.  Cette  Epitre,  publiée  par  dom 
Martène ,  est  attribuée  avec  raison,  dans  la 
Gaule  ehrétiennef  è  Arnaud  II, qui,  en  1212, 
fui  élu  abbé  de  Clteaux,  quand  c^lui  dont 
nous  venons  de  parler  devint  archevêque  de 
Narbonne. 

On  voit  donc  que  les  productions  littérai- 
res d'Arnaud  I",  quel  qu'en  soit  le  nombre, 
auraient  assez  peu  d'importance ,  sans  leurs 
rapports  avec  ses  actions  trop  fameuses. 
Avant  de  terminer  la  notice  des  unes  et  des 
autres,  nous  saisirons  cette  occasion  défaire 
mention  d'un  monument  que  dom  Vaissette 
a  publié,  et  qu'il  a  tiré  du  Trésor  des  ehartei* 
C'est  une  longue  Epitre  des  consuls  et  des 
habitants  de  Toulouse  à  Pierre,  roi  d'Aragon, 
quMls  appellent  leur  seigneur.  Simon  de 
Montfort  venait  de  lever  le  siège  de  Tou- 
louse, le  29  iuin  1211.  L'épltre  contient  an 
ex(K)sé  détaillé  des  manœuvres  de  l'abbé  de 
Clteaux,  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Toulou- 
sains et  du  comte  Raymond.  Les  croisés  font 
de  nouvelles  menaces,  et  les  victimes  de 
leurs  fureurs  n*ont  d'espoir  que  dans  le  roi 
d'Aragon.  Il  est  supplié  de  ne  point  ajouter 
foi  à  ce  qu'on  publiera  de  contraire  au  récit 

3u'il  vient  de  lire;  car  on  ne  manquera  pas 
e  calomnier  les  Toulousains,  quoiquoo  sa- 
che bien  que,  dévoués  à  l'Eglise,  ils  sont 
prêts  à  lui  donner  toutes  les  satisfactions 
justes  et  raisonnables.  Mais  tous  les  priuees, 
tous  les  Etats  sentiront  sans  doute  ce  qu'ils 
ont  à  craindre  des  entreprises  des  croisés; 
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et  Pierre  d'Aragon  surfont  apercevra,  dans 
les  pers4cu(ioi\s  dont  le  comte  de  Toulouse 
est  aujourd'hui  TobjeU  le  prélude  de  celles 
qu'on  lui  prépare  à  Iui-m6me. 

L*un  des  f^rétextes  de  tant  d'analbèmes 
lancés  contre  les  Toulousains  était  l'emploi 
qu^ils  avaient  fiait  des  aventuriers ,  ou  des 
brigands  mercenaires  alors  appelés  routiers. 
<  Mais,  disenH'ls,  ceux  qui  nous  excommu- 
nient craignent  bien  moins  que  nous  de  se 
fortifier  de  ces  auxiliaires;  ils  nous  les  en- 
lèvent en  leur  offrant  de  plus  fortes  payes; 
ils  les  encouragent  et  les  absolvent  de  tous 
les  crimes,  k  ta  condition  de  s'en  laver  dans 
notre  sang;  en  un  mot,  ils  les  trouvent  bons 
pour  nous  exterminer,  et  horribles  pour 
nous  défendre.  Ils  accueillent  sous  leurs 
tentes,  ils  admettent  à  leurs  tables  (es  assas- 
sins de  rabt)é  d'Elne;  ceux  qui  ont  coupé  le 
nez,  les  oreilles,  arraché  4es  yeux  aux  moi- 
nes de  Boizone,  qui  s'étaient  pourtant  signa- 
lés par  leur  zèle  contre  les  hérétiques.  Est- 
ce  donc  Pintérêt  do  la  religion  qui  anime  ces 
légats,  ces  abbés,  ces  simples  prêtres,  nos 
persécuteurs  7  Ne  voit-on  pas  leurs  intrigues 
aboutira  les  pourvoir  eux-mêmes  d'archevê- 
chés, d'évêchés  et  de  riches  prélatures  7  En- 
fin que  vous  demandent  notre  évêque  Foul- 
ques et  le  légat  Arnaud?  Us  exigent  l'infrac- 
tion de  nos  tierments  au  comte  Raymond;  ils 
veulent  nous  contraindre  à  méconnaître  ses 
droits,  et  à  recevoir  le  prince  qu'il  leur 
plaira  de  nous  imposer,  comme  donné  par 
l'Ë^lise.  A  cette  condition,  ils  nous  promet- 
tent de  nous  laisser  vivre  en  paix.  Non, 
nous  ne  commettrons  point  ce  f>arjure  :  nous 
le  proposer,  c'est  nous^  outrager  et  attenter  à 
la  foi  publique.  9 

Pour  une  tello  époque,  cette  lettre  nous 
semble  fort  remarquable  par  la  finesse  des 
idées,  par  la  sagacité  des  observations  et  par 
la  noblesse  des  sentiments.  On  y  retrouve 
presque  tout  ce  qui  (lourrait  se  dire  aujour- 
d'hui de  plus  judicieux  et  de  plus  énergi- 
que sur  ces  persécutions,  lenrscauses,  leurs 
effets,  les  motifs  secrets  des  persécuteurs  et 
les  désordres  publics  qui  eu  résultaient.  Le 
xHi*  siècle  donc,  p»s  plus  qu'un  autre,  na 
été  pleinement  dépourvu  des  lumières  suf- 
iisantes  pour  diriger  et  retenir  l'humanité 
dans  la  voie  et  les  limites  du  bien. 

ARNQLD,  chanoine  de  Hirsfeld,  a  écrit  la 
Vie  de  saint  Godehard,  son  abbé,  qui  suc- 
céda à  saint  Bernard  dans  Tévêché  de  Hil- 
desheim,  en  003,  et  mourut  en  1036.  —  Cet 
auteur  avait  été  disciple  de  Meginfioi,  et 
avait  vu  l'abbé  Godehard  dans  sa  jeunesse. 
li  avait  appris  ce  qu'il  écrit  des  actions  de  ce 
saint»  de  la  bouche  d'un  vieillard  qui  avait 
(tassé  sa  vie  avec  lui.  Cette  iésende  a  été 
publiée  par  firowerus,  avec  celle  de  saint 
Bernard.  Ce  sont  les  deux  meilleures  de  ce 
temps-là. 

ARNOLD  ou  ARNADLD  était  un  des  chefs 
de  la  secte  vaudoise.  C'est  k  tort  que  Jacques 
Thomassius,  de  Thou  et  Csserius  l'ont  con- 
fondu avei:  le  fameux  Arnauld  de  Bresse.  — 
Celui  dont  nous  parlons  se  réfugia,  vers  la 
fin  du  xirsièctOi  dans  la  ville  d'Aiby;  il  y 


eut  des  sectateurs  que  l'histoire  des  héré" 
sies  distingue  sous  le  nom  d*albigeois.  Nous 
crovons  que  Ion  peut  appliquer  a  cet  Arnold 
un  ion|(  passage  ae  Lucas  Tudensis,  cité  par 
Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  latine  du 
moyen  âge,  à  Kartîcle  d'Arnaud  de  Bresse. 
Ce  dernier  pérît  à  Rome,  comme  chacun  le 
sait,  en  1155;  et  celui  dont  parle  Luc  de 
Tude,  mourut  en  Espagne,  frappé^  terrassé^ 
exterminé  par  le  diable.  Arnaua  de  Bresse, 
au  contraire,  avait  été  brûlé  par  ordre  du 
Pape.  Les  détails  de  la  mort  diabolique 
d'Arnold  ou  d'Arnauld  le  vaudois  nous  pa- 
raissent, comme  à  Fabricius,  assez  peu  croya- 
bles; mais  il  n'y  a  rien  d'impossible,  rien 
mêoie  de  miraculeux  dans  ce  que  Luc  de 
Tude  nous  raconte  des  erreurs  et  des  artifi- 
ces d'Arnauld.  Cet  hérétique,  qui  s'occupait 
à  transcrire  la  Bible  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Eglise,  est  accusé  par  Luc  d'avoir 
corrompu,  falsifié  beaucoup  de  textes;  et  ce 
reproche,  que  tant  d'autres  ont  encouru,  est 
un  de  ceux  que  n'a  point  mérités  Arnaud  de 
Bresse.  Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à 
faire  ici  mention  d'un  Arnold  qui,  pour  pro- 
pager l'hérésie  vaudoise,  altérait  l'Ecriture 
sainte  et  les  livres  ecclésiastiques.  Peut-être 
a-t-il  fourni  des  textes  ainsi  corrompus  à 
Pierre  Vaido  lui-même,  qui,  n'ayant  qu'une 
instruction  fort  médiocre,  avait  souvent  be- 
soin de  recourir  à  celle  d'autrui.  «  Icelui 
n'étant  lettré,  »  dit  Vignier,  «  se  fit  traduire 
par  aucuns  savants  hommes  les  livres  de  la 
sainte  Ecriture,  avec  aucuns  passages  des 
plus  anciens  et  plus  purs  docteurs  de  l'E- 
glise. » 

ARNOLDj,  moine  de  Saint -Matthias  de 
Trêves,  sur  la  fin  du  xi' siècle,  soutint  Tan- 
cienne  réputation  de  Cftte  abbaye,  en  se 
mettant  à  la  tête  de  son  école  et  en  écrivant 
sur  diverses  matières  qui  présentaient  un 
intérêt  réel  à  celle  époque.  —C'est  ainsi 
qu'à  une  lettre,  pleine  d'élégance,  qu'il  avait 
reçue  de  Morianus  Scot,  il  répondit  en  lui 
adressant  un  traité  du  comput  ecclésiastique* 
Il  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur  les 
Proverbes  de  Salomon^  et  un  traité  du  cycle 
pascal,  ou  de  la  manière  de  découvrir  le 
jour  de  Pâques. 

ARNOLD,  abbé  de  Lubec,  n'est  connu  que 
par  sa  continuation  de  la  Chronioue  des  Scla-^ 
vonSf  commencée  par  le  prêtre  àelmold,è  la 
conversion  de  ce  peuple,  sous  le  règne  de 
Charlemagne,  et  terminée  à  l'an  1170;  Ar- 
nold la  reprend  à  cette  époque  et  la  poursuit 
{'usqu'en  1209.  —  Il  désapjirouve  ceux  qui 
blâmaient  la  croisade  entreprise  par  Frédéric 
Barberonsse,  et  en  attribuaient  la  fin  mal- 
heureuse ft  ce  prince,  en  lui  reprochant  de 
l'avoir  mal  commencée.  Arnold  soutient 
qu'encore  que  les  croisés  ne  soient  pas  par- 
venus au  but  qu'ils  s'étaient  proposé*  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  morts  dans  cette  expé« 
dition,  ne  laissent  pas  d'avoir  reçu  la  cou- 
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Saint-Bloi,  près  d'Arras,  avait  publié  en  vers 
hexamètres  une  explication  du  canon  de  la 
Messe.  — Lambert,  prieur  de  Saint- Vast,  qui 
nous  fait  connaître  cet  artésien,  son  préaé- 
cesseur,  rapporte  de  son  écrit  un  fragment 
sur  rOraison  dominicale,  dans  lequel  Ar- 
noul  fait  un  court  Commentaire  sur  celte 
divine  prière.  L*abbé  Lebœuf  n*a  imprimé 
çiu'un  vers  de  cette  citation,  dont  on  ne  peut 

S'  iger,  parce  que  le  sens  nV  est  pas  complet, 
ais  Lambert  fait  d'Arnouiun  bel  éloge  que 
nous  plaçons  ici,  comme  un  supplément  à 
son  histoire,  qui  d*ailleurs  est  très-peu  con- 
nue : 

Primo  pater  no$ter  or  ai;  eapit  ex  haia 
Dona  duo,  reliqua  fanlur  Evangeiia, 

Utrc  Auguiiinui  tiolat^  Arnulphiuque  magitter 
Venibui  exiguii  explicat  ulqM  aocet, 

Nte  pudeal  lanti  senù  hic  me  ponere  verba^ 
^  Grandis  erit  fructut  in  brevitate  nova. 

Nil  referi  propriis  te  veriiôtts,  au  aliêniê 
Erudiam,  quisquis  myttica  noue  cupii, 

Dom  Martène  avait  trouvé  récrit  d'Arnoul 
dans  un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Clairma- 
rais  ;  mais  il  n*en  a  imprimé  que  la  Préface, 
adressée  à  Frumolde,  évèque  d  Arras,  depuis 
l'année  1174  jusqu'en  1183.  C'est  dans  cet 
intervalle  de  temps  qu'Arnoul  composa  son 
Commentaire;  mais  il  paraît  qu'il  vivait  en- 
core en  1194,  puisqu'à  celte  époque,  Lam- 
bert de  Sainl-Vast  l'appelle  un  vénérable 
vieillard. 

ARNOUL,  prieur  de  saint  Thomas  d'Am- 
boise,  rédigea,  vers  1141,  un  traité  du  comput 
ecclésiastique,  pour  servir  de  préliminaire  à 
un  martyrologe  copié  de  sa  main. — Ce  traité 
renfermait  des  tables  pour  trouver  le  jour  de 
de  Fflques  par  les  épactes;  et  les  fériés  et 
quantièmes  de  la  lune  par  les  concurrents. 
Suivaient  le  cycie,apporlé,dil-on,  par  un  ange 
à  saint  Pacôme,  et  un  tableau  des  indictiuns, 
épactes,  cycles  et  concurrents,  pour  cent 
quarante-trois  années,  depuis  1140  jusqu'en 
1283.  L'auteur  appliquait  ensuite  fort  en 
détail  les  règles  générales  du  comput.  On 
conservait  ce  manuscrit  à  Poni-le-Roi,  avec 
un  autre  volume,  écrit  aussi  de  la  main 
d'Arnoul,  et  contenant  les  caftitules  et  col- 
lectés qui  entraient  dans  ToOice  divin  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année. 

ATTON,  moine  de  Monl-Cassin,  avait  été 
chapelain  de  l'impératrice  Agnès,  morte  en 
1077.  —  11  éiait  disciple  de  Constantin,  et,  h 
ce  titre,  il  mit  en  vers  lalins  quelques-uns 
des  ouvrages  de  médecine  de  son  maître. 
On  le  croit  aus.si  auteur  d'une  traduction 
latine  de  VHistoire  de  Sicile^  par  Geoffroi  de 
Malaterre,  primitivement  divisée  en  dix  li- 
vres, et  qu'Alton  parta;^ea  en  douze,  et  dédia 
à  l'abbé  Didier.  Pourtant,  en  supposant  Alton 
auteur  de  cette  traduction,  il  faut  dire  né- 
cessairement que  Geotfroi  avait  achevé  VHis- 
ioire  de  Sicile  avant  Tan  1086,  époque  de 
l'élévation  de  Didier  au  souverain  ftontiGcat  ; 
et  toutefois  il  est  certain  qu'il  y  travaillait 
encore  en  1098.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  tra- 
duction, qui  se  trouve  au  nombre  des  ma- 
nuscrits Colbert  à  la  Bibliothèque  impérialOi 
porte  le  nom  d'un  moine  de  Mont-Cassin, 


AUCTUS,  originaire  de  Florence,  gouver- 
na ,  en  qualité  d^abbé»  le  monastère  de 
Valombreuse,  vers  le  commencement  du 
XI*  siècle. — On  lui  doit  la  Vie  de  saint  Jean 
Gualbert,  celle  de  Bernard  Hubert,  cardinal 
de  l'Eglise  romaine,  avec  une  Relation  de  la 
translation  de  la  léle  de  l'apôtre  saint  Jac- 
ques. 

AUDEBERTouALDEBERTou  ADABEKT, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'évoque  de 
Meude,  son  contemporain, qui  portait  à  peu 

t)rès  le  même  nom  ,  était  évèque  de  Niroes, 
orsqu'il  écrivit  à  Louis  le  Jeune  la  lettre 
Qu'André  Duchesne  a  publiée  sous  leD*3(Kfr 
nu  tome  IV'  de  ses  Hisiorieni  Français,  — 
Elle  contient  des  plaintes  contre  le  comte 
de  Melgueil,  que  le  Pape  avait  excommunié. 
Audebert  voudrai!  que  le  roi  engageât  le 
Souverain  Pontife  à  étendre  cette  excom- 
munication sur  tous  les  domaines  du  eooite. 
Sacré  à  Rome  par  Innocent  11 ,  en  1141,  Au- 
debert était  encore  évèque  de  Ntmesenli80; 
mais  il  ne  Tétait  plus  en  1183.  On  irnure 
dans  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  la  notice 
des  privilèges  qu'il  a  obtenus  et  des  chartes 
qu'il  a  souscrites;  et  dans  les  Annales  de 
Mabillori ,  le  récit  d*un  démêlé  qu'il  eut,  en 
1149,  avec  Jourdain,  abbé  de  la  Chaise-Dieu, 
au  sujet  du  prieuré  de  Siint-Baudile,  situé 
non  loin  des  murs  de  Nîmes.  Toutes  ces 
pièces  sont  reproduites  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patrologie. 

AUDIUS,  chef  de  la  secte  des  Audieos, 
était  déjà  vieux  et  habitait  la  Mésopotaioie 
à  l'époque  du  concile  de  Nicée  en  325.-11 
s'opposa  à  la  réception  du  règleo^ent  de  cette 
assemblée  touchant  la  célébration  de  la  Pâ- 
que  dans  son  pays.  Cet  homaie  ,  estiœé 
a*ailleurs  pour  sa  probité,  la  pureté  de  sa 
foi  et  sou  zèle  pour  Dieu,  s  était  rendu 
udieux  à  beaucoup  d'ecclésiastiques,  à 
cause  de  la  liberté  avec  laquelle  il  les  re- 
prenait de  leur  luie  et  de  leur  arvarice.  Les 
mauvais  traitements  quMl  en  éprouva  le  re- 
butèrent au  point  qu*il  ût  une  espèce  de 
schisme,  dont  les  sectateurs  furent  nommé» 
Andiens.  Attachés  au  rit  des  Juifs  pour  la 
célébration  de  la  Pâque,  ils  continuèrent, 
nonobstant  la  décision  du  concile,  à  la  so- 
lenniser  le  quatorzième  jour  de  la  lunet 
métendant  que  c'était  une  tradition  aposto- 
lique dont  il  n'était  pas  permis  de  sedé^)8r- 
tir ,  et  aci'.usant  les  Fères  de  Nicée  de  n'avoir 
changé  l'ancienne  pratique  de  TEglise  que 
par  complaisance  pour  Constantin.  Les  éré- 
ques  le  voyant  obstiné  dans  son  senlinaeni. 
le  d('*férère'nt  à  ce  prince  qui  le  bannit  en 
Scyihie.  Son  absence  n'ayant  pas  empêché 
ses  sectateurs  de  persévérer  dans  leur  eniê- 
tement,  le  concile  d'Anlioche,  tenu  en  341, 
les  obligea  sous  peine  d'excommunication, 
à  se  conformer  au  décret  de  Nicée  poar  li 
célébration  de  la  Pâque.  Saint  EpipbaRe  a 
réfuté  amplement  la  calomnie  des  Audiens, 
et  saint  Chrysoslome  a  fait  voir  qu'un  con- 
cile, presque  entièrement  compo^é  de  con- 
fesseurs du  nom  de  Jésus-Christ,  n'étaitpas 
capable  d  abandonner  une  tradition  a(X)s- 
tolique  par  une  Iflche  complaisance  pour  im 
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empereur,  même  quaod  cet  empereur  s*ap- 
pelait  Constantin. 

AUDDLPHE,  abbé  de  Saint-Maixent  dans 
le  Poitou,  vers  Tan  682,  a  écrit  un  Livre  des 
Miracles  de  saint  Léger»  évoque  d'Autun, 
qui  l'avait  précédé  dans  le  gouvernement  de 
ce  monastère.  —  Il  y  fit  transporter  son 
corps,  et  éleva  une  église  en  son 'honneur. 
Ce  fut  à  sa  prière  qu'Ursin  écrivit  la  Vie  de 
ce  saint  prélat.  L'ouvrage  d'Audulphe  a 
échappé  à  dom  Rivet  qui  n'en  parle  point. 

ADXENCE,  évoque  de  Milan,  fut  un  des 
plus  ardents  propagateurs  de  l'hérésie  d*A- 
rius  dans  l'Eglise  d'Occident.  —  Le  grand 
docteur  de  Poitiers,  saint  Hilaire,  qui  avait 
passé  tant  en  lllyrie  qu'en  Italie  une  partie 
de  l'année  362  et  Tannée  363  tout  entière, 
y  était  encore  lorsque  l'empereur  Yaienti- 
nien  se  rendit  à  Milan  vers  le  mois  de  no- 
vembre de  l'an  36k.  Ce  prince  trouva  l'Eglise 
de  cette  ville  dans  une  grande  division. 
L'évéque  Auxence  s'efforça  de  le  prévenir 
contre  saint  Hilaire  et  saint  Eusèbe,  en  di- 
sant que  c'étaient  des  séditieux  et  des  blas- 
phémateurs ,  qui  l'accusaient  d'arianisme, 
quoiqu'il  n'enseignât  aue  la  foi  catholique. 
L'empereur  qui  aimait  la  paix  et  qui  désirait 
vivement  rétablir  dans  une  ville  oii  il  se 
(iroposait  de  faire  quelque  séjour,  se  laissa 
persuader  par  Auxence,  et  ()ublia  un  édit 
pressant  par  lequel  il  défendait  à  qui  que  ce 
fût  de  troubler  l'Eglise  de  Milan.  Saint  Hi- 
laire réclama,  en  présentant  è  l'empereur 
une  requête  ,  dans  laquelle  il  dénonçait 
Auxence  comme  un  blasphémateur,  qu'il 
fallait  tenir  comme  un  ennemi  déclaré  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  dont  la 
croyance  était  loin  d*è(re  ce  que  le  prince  et 
tous  les  autres  en  pensaient. 

Valentinien,  touché  de  cette  remontrance, 
ordonna  qu'Hilaire  et  Auxence ,  avec  envi- 
ron dix  autres  évéques,  conféreraient  en- 
semble, en  présence  du  questeur  et  du  grand 
maître  du  palais.  Auxence,  qui,  en  sa  qua- 
lité d'hérétique,  devait  aimer  les  ruses  de 
la  chicane,  commença  par  proposer  des  fins 
de  non  recevoir,  absolument  comme  dans 
le  barreau,  en  disant  qu'Hilaire,  oui  autre- 
fois avait  été  condamné  et  dépose  par  Sa- 
turnin, ne  pouvait  point  paraître  là  comme 
érèque.  Le  saint  docteur  n'eut  pas  de  peine 
à  se  défendre  de  ce  reproche  ;  et  les  com- 
missaires jugèrent  que,  sans  s'arrêter  à  ces 
exceptions,  il  fallait  traiter  de  la  foi  comme 
l'empereur  l'avait  ordonné.  Auxence  se  sen- 
tant pressé,  et  comprenant  le  danger  auquel 
il  s'exposait  en  se  déclarant  contre  la  foi 
catholique,  prit  le  parti  de  confesser  que 
Jésus-Christ  était  vrai  Dieu,  de  même  divi- 
lûté  et  de  même  substance  que  le  Père.  On 
écrivit  cette  confession,  et  de  peur  que  la 
mémoire  ne  s'en  perdit ,  saint  Hilaire  fit 
aussitôt  présenter  à  Valentinien,  par  les 
mains  du  questeur,  une  relation  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  cette  conférence.  Toute 
rassemblée  fut  d'avis  qu'Auxence  devait  ré- 
|>éter  la  même  confession  publiquement,  et 
OQ  l'obligea  à  l'écrire.  Mais  celui-ci,  après 


j  avoir  bien  pensé,  trouva  le  moyen  de  se 
jouer  de  la  bonne  foi  de  l'empereur,  par  un 
écrit  composé,  dit  saint  Hilaire,  dans  le  stylo 
de  l'Antéchrist,  écrit  où  il  déclara  d'abord 
qu'il  tenait  pour  saint  et  véritable  ce  qui 
s'était  fait  à  Nicée  en  Thrace,  qu'il  n'avait 
jamais  connu  Arius  ni  sa  doctrine  ,  et  que, 
conformément  aux  saintes  Ecritures,  il  avait 
toujours  cru  en  un  seul  vrai  Dieu  et  en  son 
Fils  unique.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  né 
du  Père  avant  tous  les  siècles  et  avant  tout 
commencement;  Dieu,  vrai  Fils  d'un  vrai 
Dieu  Père,  selon  ce  qui  est  écrit  dans  l'E' 
vangile.  11  ajoutait  que  les  évêaues  catho- 
liques, qui  avaient  toujours  condamné  dans 
leurs  assemblées  toutes  les  hérésies ,  l'a- 
vaient fait  plus  particulièrement  dans  le  con- 
cile de  Rimini. 

L'écrit  d'Auxence  ayant  été  rendu  public, 
on  crut  parmi  le  peuple  qu'il  avait  reconnu 
que  Jésus-Christ  était  vrai  Dieu,  de  même 
divinité  et  de  même  substance  que  le  Père, 
et  qu'il  ne  s'éloignait  point  du  sens  de  Kex- 
position  de  foi  de  saint  Hilaire.  Ainsi  l'em- 

tiereur  lui-même,  croyant  Auxence  catho- 
iqoe,  embrassa  sa  communion.  Ce  mystère 
d'iniquité,  après  être  demeuré  caché  pen- 
dant quelque  temps,  fut  découvert  par  saint 
Hilaire.  11  soutint  que  l'écrit  d'Auxence  n'é- 
tait qu'une  fiction  et  qu'un  déguisement  et 
qu'il  détruisait  la  foi  en  se  jouant  de  Dieu 
et  des  hommes.  Alors  l'empereur,  voyant 
qu'Hilaire  troublait  la  tranquillité  dont  il 
voulait  jouir,  lui  ordonna  de  sortir  de  Milan. 
Il  obéit,  ne  pouvant  demeurer  en  cette  ville 
contre  les  ordres  du  prince  ;  et  convaincu 

au'il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  de 
éfendre  la  vérité,  il  publia  un  écrit  adressé 
à  tous  les  évêques  et  à  tous  les  peuples  ca- 
tholiques, dans  lequel,  en  leur  découvrant 
les  mauvais  sentiments  et  les  fourberies 
d'Auxence,  il  les  conjure  de  se  séparer  de 
sa  communion.  (Voir  l'analyse  que  nous  en 
avons  donnée,  dans  l'article  consacré  à  saint 
Hilaire,  au  tome  111  de  ce  Dictionnaire.) 

AVITUS,  qui  ne  nous  est  connu  que  par 
son  nom  et  sa  qualité  de  prêtre,  était,  selon 
toute  apparence,  originaire  de  Portugal.  — 
Lorsque  Orose  quitta  la  Palestine,  vers  le 
printemps  de  Tannée  U6,  le  prêtre  Avitus, 
qui  venait  de  traduire  en  latin  la  relation 
de  Tinvention  des  reliques  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  découvertes  depuis  peu 
dans  un  bourg  situé  è  vingt  mille  de  Jéru- 
salem, et  nommé  Caphargamala,  l'envoya, 
par  Paul  Orose,  avec  quelques  reliques  de 
ce  saint  diacre,  à  Palconius,  évêque  de  Bra- 
gue,  et  lui  confia  en  même  temps,  pour  ce 

f prélat  et  pour  les  fidèles  de  son  église,  une 
ettre  destinée  à  les  consoler  des  maux  que 
leur  avaient  fait  souffrir  les  incursions  des 
barbares.  Les  ravages  des  Goths  ayant  em- 
pêché Orose  d'aborder  en  Portugal,  il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Ma^nola,  aujourd'hui 
Mahon,  ville  de  Vile  de  Mmorque,  où  il  dé- 
déposa les  reliques  de  saint  Etienne.  On 
ignore  si  la  lettre  et  la  traduction  du  prêtre 
Avitus  parvinrent  à  leur  destination. 
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BAUEUS.  --  Grégoire  BartheluBus,  en 
parlant  des  chants  ecclésiastiques,  intro- 
duits dans  l'usage  de  l'Eglise  depuis  te  con- 
cile de  Nicée,  dit  que  saint  Epnrem  fut  le 
premier  qui  composa,  contre  les  hérésies  de 
son  tempSi  des  hymnes  et  des  odes  pour  être 
chantées.  Après  lui,  diverses  autres  per- 
sonnes travaillèrent  sur  le  même  sujet,  entre 
autres,  Balœus,  qui  prit  pour  matière  de  ses 
caniiques  les  passages  des  P$aume$  de  David 
qu'il  jugeait  les  plus  propres  à  son  dessein. 
BarlhetM9us  ne  doutait  pas  que  cet  auteur 
n'eût  été  presque  contemporain  de  saint 
Ephrero,  puisqu'il  ajoute  que,  vers  le  temps 
du  concile  d'Éphèse,  c'est-à^ire  vers  l'an 
430,  on  vit  chez  les  Cuchites  d'autres  per- 
sonnages illustras  par  leur  piété,  qui,  em- 
portés par  la  ferveur  dn  Saint-Esprit,  com- 
posèrent aussi  divers  chants.  Ce  qui  prouve 
encore  l'antiquité  de  Balœus,  c'est  qu'il  est 
cité,  avec  saint  Epbrem,  dans  un  livre  syria- 
que, intitulé  :  Belh  Gaza,  dont  Hottinger  fait 
mention  dans  sa  bibliothèque  orientale.  Du 
reste,  il  ne  faut  pas  confondre  Batœus  avec 
le  moine  Belœus,  mattre  de  l'abbé  Mios,  dont 
on  lit  quelque  chose  dans  les  Apophtegmes 
des  Pères.  Balœus  vivait  dans  la  Syrie;  Be- 
lœus dans  l'Egypte.  Il  ne  faut  pas  confondre 
non  plus  Balœus  avec  un  nommé  Paulone, 
jisciple  de  saint  Ephrem,  que  ce  Père  re- 
jette, dans  son  testament,  comme  apostat  de 
la  vraie  foi,  puisque  Balœus  a  toujours 
passé  pour  orthodoxe,  et  qu'il  n'a  rien  écrit 
contre  les  vérités  de  la  religion.  Gennade, 

aui  fait  mention  de  ce  Paulone,  sous  le  nom 
u  prèlre  Paulin,  dit  que,  après  la  mort  de 
saint  Ephrem,  son  maître,  il  composa  plu- 
sieurs traités  contraires  à  la  foi.  Les  accusa- 
teurs d'Ibas  d'Edesse,  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  lui  reprochèrent,  entre  autres 
chefs  d'accusation,  d'avoir  ordonné  prêtre 
un  certain  Balœus,  homme  d'une  vie  infâme; 
mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  l'édition 
grecque  des  Actes  de  ce  concile,  au  lieu  de 
Balœus  on  lit  ïal'entius.  D'ailleurs,  le  Balœus 
dont  nous  parlons  étant  placé,  par  Barlhe- 
bœus,  au  nombre  des  auteurs  qui  ont  vécu 
avant  le  concile  d'Ephèse,  on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  le  prêtre  du  même  nom  or- 
donné par  fbas,  qui  n'a  élé  élevé  à  l'épisco- 
pat  que  depuis  ce  concile.  Balœus  écrivit 
plusieurs  hymnes  en  vers  pentamètres,  et 
quelques  vers  de  quatre  et  de  sept  syllaties. 
Une  de  ces  pièces  était  sur  la  mort  du  grand 
prêtre  Aaron.  Sozomène  dit  qu'il  n'est  aucun 
genre  de  poésie  dans  lequel  Balœus  n'ait 
composé  quelque  chose;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  ni  lui  ni  saint  Ephrem  soient  les 
inventeurs  des  ver:*  de  quatre,  cinq,  sept,  et 
de  douze  svllabes,  puisque,  avant  eux,  Bar- 
desane  et  Harmonius  en  avaient  composé  de 
ces  différentes  mesures. 

BARTHELEMY,  évêque  d'Excester  sui- 
vant les  biographes  anglais,   et  plus   tard 


d'après  le  sentiment  de  'Casimir  Ondin  et 
de  Fabricius,  qui  les  suivirent,  serait  Anglais 
de  naissance;  mais  Jean  de  Salisburynous 
apprend  positivement  qu'il  est  né  en  France, 
dans  cette  partie  de  l'ArmoriquequiavoisiDe 
le  mont  Saint-llichel. 

Casimir  Oudin  se  trompe  encore  en  k 
nommant  évêque  d'Oxford ,  évêché  qui  n'a 
été  érigé  que  dans  lexvr  siècle.  Il  n'est  pai 
mieux  fondé  lorsqu'il  le  donne  pour  le  fon- 
dateur de  l'université  de  cette  ville.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  certain,  c'est  que Barthélem vêtait 
archidiacre  d'Excester,  lorsqu'il  fiit  choisi, 
en  1160,  pour  rem|)lir  ce  siège  épiscopal. 
Sa  promotion  souffrit  des  dilBcaltés  de  la 
part  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  à  ce 
poste  un  autre  sujet;  sur  quoi  on  peut  con- 
sulter les  lettres  70,  71,  78  et  90  de  Jean  de 
Salisbury.  Tbibaud,  archevêque  de  Canlor- 
béry,  ayant  aplani  toutes  les  difficultés, 
Barthélémy  passa  en  France  pour  faire  au 
roi  serment  de  fidélité ,  mais  il  ne  put 
être  sacré  que  l'an  1161,  par  les  mains  de 
l'évêque  de  Bochester ,  parce  que  •  dans 
l'intervalle,  Thibaud  était  mort. 

Barthélémy  fut  un  des  prélats  de  l'Angle- 
terre en  qui  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
successeur  de  Thibaud  ,  et  Jean  de  Salis- 
bury avaient  le  plus  de  confiance  et  auxquels 
ils  envoyaient  leurs  instructions,  peniinnt  la 
longue  altercation  qu'ils  eurent  avec  le  roi 
d'Angleterre.  Nous  ne  voyons  pas  ce|iendant 
qu'il  ait  pris  ouvertement  leur  défense,  ni 
qu'il  ait  compromis  sa  tranquillité.  Au  con- 
traire, les  historiens  lui  reprochent  d'avoir, 
au  commencement  de  la  dispute,  incliné  da 
côté  du  roi.  Après  la  catastrophe  qui  ter- 
mina la  vie  de  l'archevêque,  c'est  è  lui  que 
le  roi  donna  sa  confiance  pour  la  directioa 
des  atfaires  ecclésiastiques  du  royaume, 
comme  on  le  voit  par  deux  lettres  que  re 
monarque  lui  écrivit,  en  1172,  pour  faire 
mettre  à  exécution  les  conditions  auiquelies 
H  avait  obtenu  des  légats  du  Pape  l'absolu- 
tion du  crime  d'avoir  participé  au  meurtre 
de  saint  Thomas.  Ce  fut  lui  qui ,  faisant  la 
Réconciliation  de  TEglise  de  Cantorbéry,  un 
an  après  le  meurtre ,  prononça  ce  beau  dis- 
cours dont  rhistoirn  a  conservé  le  début: 
Secundum  muUUudinem  dolorum  meorum, 
consolaiiones  tuœ  lali/icaverunlanimwn  meam. 
(Psal.  xcni,  19.) 

Ce  prélat  mourut  lui-même,  selon  Roger 
de  Hoveden,  en  IIS^-;  rependant  les  Annales 
de  Winchester  placent  sa  mort  en  1186.  On 
peut  voir  dans  VAnglia  sacra  Téloge  que  fait 
de  lui  Gérald  le  Gallois,  en  latin  Cambrin- 
<û,  l'homme  le  moins  adulateur  de  son  siè- 
cle. Il  le  représente  lui  et  Tévêque  de  Wor- 
chester,  Boger,  fils  du  comte  de  Gloce&ter, 
comme  deux  rares  lumières  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  l'un  par  son  savoir  et  l'autre  ()ar 
l'éclat  de  ^a  naissance* 

Ses  écrits.  —  Les  historiens  anglais  sont 
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(j*acrord  sur  le  mérite  littéraire  de  notre 
prélat,  auquel  ils  attribuent  beaucoup  plus 
de  productions  que  nous  ne  pouvons  lui  en 
garantir.  Voici  celles  qu'on  ne  peut  lui  con* 
tester  : 

V  Parmi  les  lettres  deJean  de  Salisbury» 
il  y  en  a  quatre  de  Barthélémy  au  Pape 
Alexandre  111.  Ayant  été  chargé  par  ce  Pon- 
tife de  vérifier  les  plaintes  que  les  moine.s 
(le  saint  Augustin  de  Cantorbéry  avait  por* 
\ées  contre  leur  abbé  nommé  Clarembaud, 
il  rend  compte  au  Pape,  dans  la  première, 
iJu  résultat  de  la  procédure,  et  de  Tusa^e 
qu*il  avait  fait  de  son  autorité  pour  desti- 
tuer Tabbé  en  question.  Dans  la  seconde,  il 
recommande  avec  éloges  au  Souverain  Pon- 
tife la  personne  de  Uichard,  archidiacre  de 
Poitiers,  élu  canoniquement  et  avec  Tagré- 
luent  du  roi  pour  remplir  le  siège  épiscopal 
de  Winchester.  La  troisième  a  pour  objet  de 
demander  au  Pape  la  confirmation  de  Tévé- 
que  élu  pour  l'Eglise  d'Herford,  yacante  de- 
puis plusieurs  années.  L'Eslise  de  Cantor- 
béry avait  aussi  élu  un  arcnevéque  dans  la 
personne  de  Richard,  prieur  à  Douvres;  on 
était  sur  le  point  de  le  sacrer,  lorsque  le  fils 
du  roi  d'Angleterre,  se  disant  le  seul  roi  lé- 
gitime, en  vertu  de  son  couronnement,  vint 
en  opposition,  fit  sii^nifier  des  lettres  d'ap- 
pel au  Pape  et  arrêta  la  cérémonie.  L'arche- 
vêque élu  se  rendant  à  Rome,  Barthélémy  le 
eliargea  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  instruit 
le  Saint-Père  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le 
prie  de  venir  au  secours  de  cette  Eglise 
désolée.  C'est  le  sujet  de  la  quatrième 
lettre. 

2* Barthélémy  est  auteur  d'un  pénitentiel, 
dont  Jacques  Petit  n*a  publié,  à  la  suite  de 
celui  de  Théodore,  archevêque  de  Cantor- 
béry,et  d*après  un  manuscrit  de  l'abbave  de 
Saiiu-Victor,  que  les  chapitres  29,  90,  37, 
345,  346,  393  et  39«.  Oudin,  qui  cite  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  ce  péniten- 
tiel, comme  existant  dans  les  bibliothè- 
ques d'Angleterre,  regrette  de  n'avoir  pu 
retrouver  dans  celle  de  Saint-Victor,  celui 
dont  s'est  servi  Jacques  Petit.  A  défaut  de 
celui-là,  on  en  trouvera  un  semblable  par- 
mi les  manuscrits  latins  de  la  Bibliothèque 
oaiionale^  sous  le  n*  2600. 

3*  Balaus  et  Pitseus  attribuent  à  notre  au- 
teur divers  autres  ouvrages;  par  exemple  :• 
un  Dialogue  contre  les  Juifs;  des  traités  De 
ia  prédestination^  Du  libre  arbitre^  De  la 
pénitence^  De  Cerreur^  De  la  fausseté^  Du 
monde  et  des  corps  célestes:  des  Sermons f 
etc.,  etc.  Mous  ne  sommes  pas  à  portée  de 
vérifier  si  effectivement  tous  ces  ouvrages 
sont  de  Barthélémy,  ni  même  .^'ils  existent. 
Quant  au  Dialogue  contre  les  Juifs ^  c'est 
)>eut-être  celui  qui  a  été  imprimé  à  la  suite 
des  Œuvres  de  saint  Anselme  et  reproduit 
par  extraits  dans  la  Grande  Bibliothèque  des 
Pères,  iftis  alors,  ce  serait  Gilbert  Crispin, 
abbé  de  Westminster,  et  non  Barthélémy, 
qui  en  serait  le  véritable  auteur,  comme 
nous  Tavons  démontré  dans  le  tome  111  de 
noire  Dictionnaire  de  Palrologie. 

BASILB,  était  diacre  et  archimandrite  dans 


un  monastère  deConstantinople,  où  il  s'élait 
rendu  recommandable  par  son  zèle  pour  la 
vérité.  —  Ayant  appris,  vers  l'an  42iS,  que 
Nestorius,  averti  plusieurs  fois  de  rétracter 
ses  erreurs,  persistait  h  ne  pas  nommer  la 
sainte  Vierge  Mère  de  Dieu^  et  h  nier  que 
Jésus-Christ  fût  vraiment  Dieu  par  nature, 
il  alla  le  trouver  avec  Thalassius,  lecteur  et 
moine  et  avec  quelques  autres,  pour  savoir 
s'ils  n'avaient  point  été  induits  en  erreur  sur 
sa  doctrine  et  si  ce  qu'on  leur  en  avait  rap» 
porté  était  bien  vrai. Nestorius  les  fitd*abord 
arrêter  et  mettredans  les  prisons  de  l'évêché, 
où  ils  furent  traités  avec  autant  de  cruauté 
()ue  d*ignominie.  Cependant,  après  plusieurs 
jours  de  mauvais  traitements  et  après  avoir 
refusé  jusqu'à  trois  fois  do  les  entendre,  il 
leur  demanda  enfin  ce  qu'ils  voulaient.  «  Vous 
avez  avancé,  lui  dirent-ils,  que  Marie  n'est 
mèreque  d*un  homme  de  même  nature  qu*elle, 
etque  cequi  est  né  de  la  chair  est  chair  ;  ce  qui 
n'est  point  orthodoxe  en  ce  sens.  »  Nestorius 
dédaigna  de  répondre  et  les  renvoya  au  pré- 
teur de  Constantinople,  qui  les  fit  réintégrer 
dans  leur  prison,  parce  qu'il  ne  se  présentait 
contre  eux  aucun  accusateur.  Toutefois,  au 
bout  de  quelque  temps,  Nestorius  les  fit  ve- 
nir, et,  après  une  explicaiiùu  captieuse  de  sa 
doctrine,  il  les  mit  en  liberté* 

Comme,  dans  toutes  ses  violences,  il  s'ap- 
puyait sur  l'autorité  de  l'empereur,  Basile  et 
fnalassius  présentèrent  une  requête  à  ce 
prince,  en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  les 
moines.  Ils  la  commencent  en  disant  que  la 
connaissance  de  la  vérité  et  la  haine  de  Ter- 
reur sont  des  dons  de  Dieu;  ensuite  de  quoi 
ils  protestent  que  leur  doctrine  sur  l'Incar- 
nation est  celle  que  l'Eglise  a  reçue  par  tra- 
dition des  apôtres,  des  martyrs,  des  confes- 
seurs, des  évêques,et  celle  qu'ont  embrassée 
les  princes  chrétiens;  la  même  qu'nnt  profes- 
sée saint  Jacques,  archevêque  de  Jérusalem» 
les  apôtres,  hs  martyrs,  les  conciles,  les  Pè- 
res, entre  lesquels  ils  nomulent^^aint  Irénéo, 
saint  Grégoire  Thaumaturge,  saint  Basile, 
.^int  Grégoire  de  Nys.<:e,  saint  Athanase, 
saint  Ephrem,  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Ammonius,  évoque  d'Andrinople,  révêquH 
Vital,  saint  Amphilogue,  Paul,  Antiochus, 
saint  Eustathe  d'Antioche,  saint  Alethodius 
de  Tyr,  Optimius  d'Antioche  en  Pisidie,  Le- 
porius,  saint  Ambroise,  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  Séverin  de  Cabales,  Atticus,  et  Cyrille 
d'Alexandrie,  qui,  disent-ils,  est  encore  vi- 
vant et  suit  comme  nous  la  règle  de  la  vérité. 
Ils  allèguent  aussi  le  témoignage  du  concile 
d'Antioche  contre  Paul  de  Samosate,  de  ce- 
lui deNicéeetdu  concile  de  toute  l'Afrique. 
Ils  entrent  dans  le  détail  de  toutes  les  vio- 
lences que  Nestorius  avait  faites  et  faisait 
tous  les  jours  aux  catholiques;  et  conjurent 
Théodose  de  ne  pas  souffrir  que  l'Eglise  soit 
corrompue  de  leur  temps  par  les  hérétiques. 

Ce  n'est  paspournous  venger^  ajoutent-ils. 
Dieu  le  sait;  cest  afin  que  la  foi  en  Jésus-' 
Christ  demeure  inébranlable.  Nous  vou9 
prions  donc  d'ordonner^  dans  ce  momenr-ci, 
à  ConstantinoplCf  rassemblée  d'un  concile 
acuméniquCf  pour  réunir  f  Eglise  et  rétablir 
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^  la  vrédication  de  ta  vérité,  avant  que  Terreur 
'  $*éïende  plus  loin.  Nous  désirons  cependant 

?fuil  ne  soit  permis  à  Nestorius  d'user  de  vto- 
enees  ni  de  menaces  contre  personne  Jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  réglé  ce  qui  regarde  la  foi,  'et 
que  ceux  qui  voudraient  insulter  les  catholi- 
ques  soient  réprimés  par  le  préfet  de  Cons^ 
tantinople.  Si  vous  méprisez  noire  requête, 
nous  protestons  devant  le  Roi  des  siècles,  qui 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  que 
nous  sommes  innocents  des  maux  qui  pour- 
ront arriver. 

lis  se  plaignent  que  Nestorius»  non  con- 
tenl  d'employer  ses  clercs  et  ses  domesti- 
ques ou  syncelles,  e'est-è-dire,  les  clercs 
qui  couchaient  dans  sa  chambre,  suivant  la 
coutume,  se  servait  encore  du  ministère  de 
quelques  clercs  des  autres  diocèses,  pour  se 
soutenir  dans  ses  vexations,  eux  qui,  sui- 
vant les  canons,  devaient  se  tenir  en  repos 
dans  les  villes  où  ils  avaient  été  ordonnés. 
Cela  regardait  Anastase  et  les  autres  ecclé- 
siastiques venus  d*Antioche,  qui  étaient  at- 
tachés au  parti  de  Neslorius.  La  profession 
de  foi  de  Basile  et  de  Thalassius  ne  regarde 
que  le  mystère  de  l'Incarnation.  Ils  confes- 
sent que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et 
vrai  Dieu;  qu'en  se  faisant  homme  pour  l'a- 
mour de  nous,  il  n'a  pas  cessé  d'être  Dieu; 
qu'étant  Dieu  Verbe,  Fils  unique  de  Dieu 
avant  tous  les  siècles,  il  s'est  fait  homme 
parfait,  et  en  tout  semblable  à  nous,  excepté 
par  le  péché,  en  naissant  delà  sainte  Vierge 
Marie,  pour  le  salut  du  genre  humain,  d'une 
manière  qui  n'est  connue  que  de  lui  seul. 
Ils  soutiennent  que  la  foi  en  la  divinité  de 
Jésus -Christ,  est  non-seulement  celle  des 
ap6tres,  des  Pères  et  des  conciles;  mais 
qu'il  ne  serait  aisé  à  personne  de  compter 
tous  les  tidèlesqui  ont  professé  cette  foi,  et 
qui  la  professaient  encore  de  leur  temps, 
tant  le  nombre  en  était  incalculable. 

On  trouve  cette  requête  de  Basile  et  des 
autres  moines  de  Constantinople,  sous  le 
titre  de  Libellnm  ai  imperatorem,  dans  le 
tome  111  du  la  Collection  des  conciles,  du 
P.  Labbe. 

BASILE,  huitième  prieur  de  la  grande 
Chartreuse,  était  né  en  Bourgogne ,  et  avait 
été  d'abord  moine  de  Cluni.  — On  remarque 
dans  la  correspondance  de  Pierre  le  Véné- 
rable une  lettre  de  cet  abbé  à  Basile  et  une 
lettre  de  celui-ci  à  Pierre.  Ces  deux  lettres 
attestent  la  profonde  estime  que  ces  deux  re- 
ligieux personnages  s'étaient  inspirée  réci- 
proquement. Deux  autres  lettres,  non  moins 
honorables  à  Basile,  lui  ont  été  adressées  par 
Fierre  de   Celles.  Denis  Je  Chartreux   rap- 

Krte  que  saint  Dominique,  avant  d'établir 
rdre  des  Frères  prêcheurs,  vint  consulter 
Basile,  qui  lui  donna  d'excellents  avis  sur 
la  manière  de  prêcher  contre  les  hérétiques; 
mais,  sur  ce  récit  de  Donis,  nous  devons 
observer  que  saint  Dominique  était  à  peine 
Agé  de  trois  ou  quatre  ans  quand  Basile 
mourut.  Hugues,  qui  devint  évéque  de  Lin- 
co\n  et  qui  introduisit  les  Chartreux  en  An- 
gleterre, y  avait  été  envoyé  par  Basile.  11  est 
extrêmement  probable  que  ce  prieur  a  fait 


quelques  additions  aux  statuts  rédigés  par 
ses  prédécesseurs,  additions  qui,  sans  doute, 
se  trouvent  fondues  dans  le  recueil  imprimé 
en  1510. 

Outre  sa  lettre  à  Pierre  le  Vénérable  et 
des  règlements  pour  les  Chartreux,  Basile 
est  encore  auteur  d'un  très-court  KIoge  de  la 
vie  solitaire.  Cet  écrit,  attribué  fort  mal  à 
propos  à  saint  Basile  le  Grand  par  quelques 
bibliographes,  a  été  réuni  à  des  livrets  du 
même  genre,  dans  un  volume  in-8*,  imprimé 
à  Paris  chez  Lambert,  vers  la  fin  du  xV  siè- 
cle. L'un  des  articles  compris  dansée  vo- 
iuuie  est  un  autre  éloge  de  la  vie  cénobitique 
par  le  vénérable  Guignes  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  tome  11'  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie  :  ces  deux  opuscules  sur  le 
même  sujet  sont  très-distincts.  Celui  de  Ba- 
sile ne  remplit  que  sept  pages  et  demie  et 
fourmille  d'apostrophes.  «  O  cellule,  »  s'é- 
crie-t-il,  «  tu  es  noire,  mais  belle  comme  les 
tabernacles  de  Cédar,  comme  les  tentes  de 
Salomon.  ^  Parmi  les  propriétés  que  l'auteur 
altribue  à  la  cellule,  nous  remarquons  celte 
de  rendre  l'homme  tout  à  la  fois  rond  et 
carré  '  Tu  facis  ut  homo  sit  teres  atque  ro- 
tundus;  et  sans  intermédiaire  :  Tu  etiam 
facis  hominem  quadrum  construendiscesUitif 
Hierusalem  manibus  aptum.  Basile,  après 
vingt-trois  ans  de  généraiat,  mourut  en  1173 
ou  117^,  recommandable  d'abord  par  ses  mi- 
racles, de  plus  par  une  sage  et  édifiante  ad- 
ministration; ensuite  par  ses  écrits,  et  eofia 
parle  soin  qu'il  mit  d'accrottre  la  biblio- 
thèque de  la  grande  Chartreuse. 

Ses  ouvrages,  disséminés  dans  différents 
recueils,  et  même  ceux  C|uisont  restés  ma- 
nuscrits, ont  été  reproduits  aussi  complète- 
ment que  possible  dans  le  Cours  de  Patrolo- 
gie de  M.  Migne. 

BASOCHES  (GuT  ou  GriLLàUMB  de),  mort 
en  1203,  était  chantre-dignitaire  de  la  cathé- 
drale de  ChAIons-sur-Marne ,  frère  aîoé  de 
Nicolas  de  Basoches,  de  Basochiis,  et  de 
Milon,  qui  fut  élu  abbé  de  Saint-Médard  de 
Soissons,  en  1206,  suivant  les  titres  com- 
pulsés par  MM.  de  Sainte-Marthe.  — L'ori- 
gine du  nom  de  cette  famille  était  Basilicœ, 
ancienne  dénomination  latine  de  la  terre 
dont  elle  possédait  la  seigneurie  aux  enri- 
rons  de  Soissons.  Elle  donna  successivement 
trois  évêques  à  cette  ville,  et  fournit  la 
branche  principale  de  Tillustre  maison  de 
Châtillon,  qui  remontait  à  Miles,  seigneur 
do  Châtillon  et  de  Basoches,  dont  les  terres 
avaient  été  inféodées  parUérivée,  archevê- 
que de  Reims,  et  chancelier  de  Charles  le 
Simple. 

Guy  de  Basoches  n*étant  connu  par  au- 
cun autre  trait  de  sa  vie,  ce  sont  les  frag- 
ments de  sa  Chronique  qu'il  faut  consulter 
pour  y  découvrir  au  moins  son  caractère 
personnel  et  le  mérite  de  ses  écrits.  11  nous 
apprend  lui-môme  qu'il  se  croisa  Tan  1190 
pour  l'expédition  de  la  terre  sainte.  Après 
avoirnomméThibaud  de  Chartres  et  sesautres 
compagnons,  il  ajouta  ces  mots  :  «  C'est  avec 
eux  que,  tout  faible  que  je  suis,  mais  reje- 
tant toute  pusillanimité,  je  me  hasardai  aux 
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fatigues  de  ce  pèlerinage,  dont,  au  reste,  il 
ru'a  été  donné  de  voir  la  fin,  et  de  rapporter 
là  narration.  »  On  en  a  conclu  avec  raison 
que  presque  tout  ce  qui  se  rapporte  è  cette 
expédition ,  dans  la  Chronique  d  Albéric,  est 
dû  à  Guy  de  Basoches. 

Albéric  atteste  que  sa  Chronique  originale 
contenait  un  sommaire  historique  des  évé- 
nements passés  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'à  son  temps.  Sandherus 
cite  un  manuscrit  extrait  d&la  môme  CAro- 
m'ftie,  et  qui  avait  pour  titre  :  Excerptaquœ^ 
dam  ex  Chronica  Guidoni$  de  Baxochiis^  con^ 
tinenl  descriptionem  populorum  variorunif 
hiiloriam  biblicam.  Ce  titre  convient  parfai- 
tement aux  quarante  premières  pages  de  la 
Chronique  d  Albéric,  mais  ce  n*est  qu*un 
exlrait  de  Jornandès,  comme  nous  rapprend 
une  note,  probablement  de  ce  compilateur, 
et  ainsi  conçne  :  tiuc  usque  historiœ  Jorda- 
nit  eptscopi  de  Golhis  pertingit.  —  L*apos- 
itlie  de  GuidOf  qui  précède  tous  les  articles 
extraits  de  cet  auteur,  ne  commence  à  pa- 
raître qu*â  Tannée  674,  à  Toccasion  de  la 
translation  du  corps  de  saint  Benoit  dans 
i'abbaye  de  Fleury;  mais,  à  partir  de  cet 
article,  ceux  qui  appartiennent  à  notre  Gu/, 
(H  trouvent  intercalés,  suivant  Tordre  des 
dates,  avec  les  noms  des  chroniqueurs 
suivants,  dont  ni  Fabricius  ni  le  Père 
Leiong  n*ont  donné  la  liste  complète»  dans 
laquelle  Guy  de  Basoches  fiti;ure  le  dernier. 

L'auteur  de  la  CAroni^ue  d  Albéric,  quelle 
qu'ait  été  sa  patrie,  lait  préjuser  en  ces 
termes  du  style  de  Guy  de  Basoches  :  Guido 
ourem,  more  $uo  Galticano^  cothurno  tn- 
etdii  itadicens,  etc.,  etc.  Ni  Leibnitz,  éditeur 
de  cette  Chronique ^  dans  sa  Préface,  ni  le 
Père  Leioog,  m  Charles  de  Visch,  dans  sa 
Bibliothèque  ecclésiastique,  n*ont  cité  ce  pas- 
sage cîipital,  et  qui  nous  ))aratl  prouver  plus 
directement  que  les  raisons  déduites  par 
Leiong ,  qu* Albéric  n*élait  pas  français;  ce 
qui  devient  incontestable  d'après  la  citation 
|irécédente.  11  ne  s*8git  plus  que  de  la  con- 
sidérer sous  Tautre  point  de  vue,  qui  peut 
faire  préjuger  de  quelle  nature  était  le  style 
de  Guy  de  Basoches.  Nous  allons  pour  cela, 
eu  rapporter  quelques  morceaux. 

Voici  d*abord  comment  il  commence  la 
description  de  Texpédiiion  qui  suivit  celle 
de  Pierre  TErmite  :  Jam^  inquit^  advenerat 
^nensis  Martius^  quando  senecta  brumo' 
lideposila^  tnundus  vernali  juventa  vestitus 
inplagam  Orientis  ituros  invilabat.  £n  par- 
lant ailleurs  du  schisme  qui  s'éleva  entre 
les  deux  prétendants  à  la  papauté,  Alexan- 
dre et  Victor,  notre  chroniqueur  s'exprime 
ainsi  :  Ea  igitur  tempestate^  schismaticœ  pro' 
cellœ  vihementi  Romanam  impulsu  vexabant 
tccUsiam^  cujus  illa  turbuientis  fluclibus 
^itabatur,  velut  inter  duos  scopulos  ad  cul' 
>nen  aeriœ  sublimitatis  evectos^  id  est  inter 
fitctos  ad  Summi  Pontificatus  apicem  Alexan- 
drum  et  Victorem  vel  etiam  successorem 
Paschalem;  et  peu  après  :  Diu  sustinuii 
iitud  periculum  navis  ecc/eaiof,  lacerata  tan- 
lorum  gravi  eoncertatione  ventorum^  etc. 

Ces  deux  morceaux  font  assez  connaître 


combien  est  vrai  le  jugement  porté  par  Albé* 
rie,  sur  le  st^le  ampoulé  de  Guy  de  Baso- 
ches; mais  il  ne  serait  pas  également 
juste  d'en  conclure,  que  Lucain,que  Guy 
parait  avoir  imité  de  uréférence,  lui  ait 
toujours  servi  de  modèle.  La  description 
de  son  départ  pour  la  terre  sjiinte  prouve 
que,  quoique  toujours  riche  en  couleurs, 
son  style  était  un  peu  plus  naturel  dans  les 
morceaux  de  longue  haleine ,  et  Ton  y  dé- 
couvre qu'il  était  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  auteurs  classiques  que  Ton  pos- 
sédait au  xii'  siècle.  On  peut  en  voir  deux 
morceaux  cités  dans  \  Histoire  littéraire  de 
la  France,  qui  certes  ne  dépareraient  pas 
l'ouvrage  d'un  rhéteur  plus  ancien. 

Guillaume  de  Basoches  parait  avoir  eu 
pour  rival,  dans  ce  genre  d  écrire,  Baudry, 
l'un  des  chroniqueurs  extraits  de  la  compi- 
lation d'Albéric.  Nous  lui  avons  consacré  un 
article  dans  le  premier  volume  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie^  sous  le  titre  de 
Baudri,  évoque  de  Dol,  et  nous  sommes 
heurçux  de  réparer  ici  une  omission,  en 
disant  que  nous  lui  devons  une  belle  des- 
cription de  la  ville  d'Antioche,  de  ses  dou- 
bles murs,  de  ses  trois  cent  quarante  tours 
en  pierres  bien  taillées.  Slrdbon  ne  nous 
avaitpasappriï» cette  particularité  en  parlantde 
lafondatiunde  la  quadruple  ville  d'Antioche. 

Parmi  les  ouvrages  attribués  à  Guy  de 
Basoches,  dan*»  la  Chronique  d'Albéric  f  on 
cite  un  Recueil  d'épltres,  caractérisé  par 
cette  expression  :  Yolumen  satis  rhetoricum 
episiolarum  diversarum,  A  s'en  tenir  à  Té- 
pithète  Rhetoricum^  on  pourrait  penser  qu'il 
s'agissait  seulement  du  style  même  des 
lettres  de  Guy  de  Basoches,  c'est-è-dire  du 
recueil  de  sa  correspondance  privée;  mais 
en  consultant  Sandherus,  nous  avons  trouvé 
le  môme  livre  intitulé  :  Guidonis  tractatuâ 
de  scribendis  epistolis;  ce  qui  nous  fait  com- 
prendre avec  [dus  de  précision  Tépithèto 
donnée  par  Albéric  à  cet  ouvrage.  Il  e^l  évi- 
dent que  c'était  un  traité  sur  l'art  épisto- 
laire,  ce  qui  fait  connaître  que  ce  grand 
seigneur  méritait  une  place  parmi  \qs  hom- 
mes de  lettres  du  xir  siècle,  à  d'autres  titres 
qne  ceux  que  lui  donnait  une  simple  rédac- 
tion de  chronique,  il  est  très  à  regretter  que 
nous  ne  connaissions  que  le  titre  de  cet  ou- 
vrage, qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque 
du  monastère  de  Tongres,  et  il  serait  à 
désirer,  si  le  manuscrit  en  existe  encore, 
qu'on  pût  le  retrouver  et  le  publier.  ËnGn, 
Albéric  attribue  encore  à  Guy  de  Basoches 
un  livre  apologétiqne  dont  le  sujet  plus  spé- 
cial nous  est  absolument  inconnu. 

Sa  Chronique  se  trouve  reproduite  dans  la 
Cours  complet  de  Patrologte,  tome  CXJ^ll, 
de  M.  Migne. 

BATHILDË  (Sainte),  épouse  de  Clovis  II, 
roi  de  France,  était  une  jeune  anglaise  ré- 
duite en  esclavage  et  achetée  par  Archam- 
baud,  maire  du  palais.  —  Elle  lui  fut  vendue 
par  des  pirates  qui  avaient  l'habitude  de  ve- 
nir exposer  sur  ies  côtes  de  France  les  cap- 
tifs  qu'ils  avaient  enlevés  de  Tautre  côté  de 
la  mer;  ainsi,  il  est  donc  bien  constant  que 
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Bathildeéiait  née  en  Angleterre;  mais  on  n*a 
aucune  preuve  qu'elle  descendit  des  rois 
Saxons  qui  y  régnaient  à  cetle  époque.  Atta- 
chée au  service  de  la  femme  d'Archambaud  , 
la  jeune  anglaise  se  fit  remarquer  par  sa 
douceur,  ses  grâces  ,  son  esprit,  sa  beauté, 
autant  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite. 
Lorsque  Clovis  11  fut  en  âge.<l*étre  marié  , 
Archanibaud  lui  donna  Batliiide  en  6ii^9,  et  fit 
de  son  esclave  la  femme  de  son  souverain. 
C*est  avec  raison  que  Mézerai  se  demande  : 
K  Quelle  fut  plus  grande,  ou  la  hardiesse  de 
ce  maire  du  palai.*^ ,  ou  la  faiblesse  du  jeune 
roi?B  Au  reste,  jamais  élévation  ne  fut 
mieux  iustifiée.  Clovis  11,  dont  la  santé  était 
chancelanleet  le  cerveau  très-atTdibli,  mou* 
rut  en  655,  Agé  de  vingt-trois  ans,  et  laissant 
trois(ils,ClotairellI,ChildéricIlelThierriIll. 

BathiMc  prit  les  rênes  du  gouvernement 
et  se  conduisitavec  une  prudence  digne  d'ad- 
miration. Quoique  les  Français  à  cetle  épo- 
que eussent  en  horreur  la  domination  des 
femmes,  elle  les  maintint  pendant  dix  ans 
dans  le  devoir.  N'oubliant  jamais  rélatd*où 
la  Providence  Tavait  tirée  pour  la  porter  sur 
le  trône,  elle  mit  tous  ses  soins  à  abolir  l'es- 
clavage; elle  s'occupa,  avec  une  égale  per- 
sévérance de  la  réforme  de  l'Ëglise,  doiU  la 
discipline  était  très-relâchée;  et  ses  utiles 
règlements  la  firent  adorer  des  pauvres  et 
bénir  par  les  ecclésiastiques.  On  a  remarqué 
qu'elle  n'accordait  sa  confiance  qu'à  des  évo- 
ques, exemple  qui  fut  depuis  imité  par  toutes 
les  reines  régentes;  mais  enfin,  les  grand»se 
lassèrent  d'être  sans  autorité,  et  Bathilde  fut 
Obligée,  en  665,  de  se  retirer  dans  le  monas- 
tère de  Ghelles,  qu'elle  avait  l)Ati.  Elle  y 
mourut  vers  la  tin  de  janvier  680. 

A  L'histoire,  »  dit  le  président  Hénault  «  en 
parlant  de  cette  r^rincesse,  lui  rend  celte  jus- 
tice, qu'elle  n'oublia  pas  sur  le  trône  son 
premier  étal,  ei  que,  devenue  religieuse,  elle 
ne  sesouvint  jamais  qu'elle  eût  porté  la  cou- 
ronne. »  Elle  fut  canonisée  par  le  pape  Ni- 
colas 1",  et  sa  fête,  qui  se  célèbre  le  30  jan- 
vier, est  regardée  comme  le  jour  anniver- 
saire de  sa  mort.  Ses  reliques  reposaient 
sur  le  grand  autel  de  l'abbaye  de  Ghelles, 
avec  celles  de  saint  Genès,son  aumônier, 
évèque  de  Lyon,  et  celles  de  sainte  Ballhide 
abbesse  de  ce  monastère.  On  a,  sous  son 
nom,  jilusieurs  pièces  promulguées,  en  sa 
qualité  de  régente;  elles  se  trouvent  consi- 
gnées dans  les  historiens,  et  ont  été  repro- 
duiU's  dans  le  Gours  complet  de  Palrologie, 
L  LXXXVII. 

BAUDOUIN  DE  BocLOGNE ,  succéda  à  Si- 
mon 1"  sur  la  chaire  épiscopale  de  Noyon. 
^  11  était  vraisemblablement  né  dans  le  port 
de  mer  que  son  surnom  indique.  D'abord, 
abbé  de  Notre-Dame  de  Gluny,  ^uis  de  Notre- 
Dame  deGhâiillon-sur-Seine,  il  devint  évo- 
que de  Noyon  en  UhS.  Son  élection  à  ce 
Mége  fut  annoncée  à  Suger  par  une  lettre  du 
cha|Mtre  de  celte  Eglise.  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  France  Chrétienne  indiquent  plu- 
sieurs Gharles  souscrites  par  Baudouin  II, 
depuis  1150,  jusqu'en  1166  :  ils  ont  imprimé 
colle  qui  contient  une  transaction  entre  cet 


évèque  et  Raoui,  comte  de  Vermatidois.  Les 
autres  sont  des  donations,  des  pririléges  ou 
des  arbitrages.  On  lit  à  la  suite  du  Péniten- 
tiel  de  Théodoré  un  statut  peu  important 
du  même  Baudouin. 

Lesautres  écrîtsque  l'onadelui  consistent 
en  .5ix  lettres,  trois  à  Suger,  une  à  Louis  Vil, 
une  au  pape  Eugène  111,  et  la  sixième  au  pap*e 
Alexandrelll.— La  première  des  lettres  à  Su- 
ger n'est  qu'un  billet  écrit  en  lltô,  pour  de- 
mander une  conférence;  sur  le  différent  dont 
nous  avons  parléy'entpë  Baudoin  et  le  comte 
de  Vermandois.  —  La  seconde  est  de  1150: 
Sugerétait  malade;  Baudouin  promet  qu'il 
ira  le  voir  le  plus  lot  possible;  «omme  il  n'a 
pu  se  rendre  à  la  fête  de  saint  Denis,  il  le 
prie  d'agréer  ses  excuses.  —  La  troisième, 
écrite  en  la  même  année,  est  une  réponse  à 
la  lettre  dans  laquelle  Suger  invitait  Bau- 
douin à  bénir  l'abbé  de  Compiègne;  cette 
cérémonie  venait  d'avoir  lieu;  mais  l'évêque 
de  Noyon  estime  qu'il  est  à  propos  de  recou- 
rir au  Pape,  pour  obtenir  une  ratification 
aui  réduise  les  mécontents  au  silence.  Bau- 
ouin  écrivit  lui-même  sur  cette  affaire  au 
Pape  Eugène  IIL  Cette  lettre  qui  est  aussi 
de  1150,  rend  compte  des  obstacles  que  Su- 
ger et  Baudouin  ont  rencontrés  et  surmontés 
pour  éteindre  à  Gompiègne  l'établissement 
des  chanoines  séculiers;  le  Très  Saint-Père 
est  instamment  supplié  de  favoriser  les  re- 
ligieux qui  ont  pris  la  place  deces  chanoines. 
—  Dans  la  lettre  à  Louis  VII,  ce  prince  est 
remercié  de  celle  qu'il  a  bien  voulu  écrire 
en  faveur  de  l'évêque  de  Noyon,  au  comte 
de  Flandre,  qui  vient  de  ré^tarer  les  dom* 
m/tges  que  le  prélat  avait  soufferts. 

L'exil  de  saint  Thomas  Becket  est  l'objet 
de  l'Ëpttre  adressée  fiar  Baudf»uin  au  Papa 
Alexandre  III,  en  1166  on  1167.  «  il  faut,  • 
dit-il,  «  avoir  un  cœur  de  roche  ou  de  fer, 
pouf  n'être  pas  touché  des  tribulations  de 
l'église  de  Canlorbéry;  et  les  yeux  qui  n'ont 
point  de  larmes  pour  de  telles  afflictions  ne 
sont  pas  des  yeux  humains;  tous  les  gens  de 
bien  ont  des  pleurs  à  répandre  sur  cette 
Eglise,  mais  aucun,  ajoute  Baudouin,  n'en 
a  plus  à  verser  que  moi  :  Omnibus  ilta  BOfiis 
FLBBius  est ,  sea  ncjlli  aut  paucis  fleùilior 
quammihi.  »  Nous  citons  ces  derniers  mots  , 
pour  montrer  que  Baudouin  n'avait  pas  né- 
gligé la  littérature,  et  que  les  vers  d'Horace 
ne  lui  étaient  point  inconnus.  «  Depuis  cinq 
ans,  »  poursuit-il,  «  l'archevêque  est  exilé,  et 
sa  proscription  est  surtout  l'ouvrage  de  l'évê- 
que de  Londres.  Qu'il  plaise  doncè  votre  sain- 
teté d'écraser  ce  prélat  indigne,  ainsi  que  les 
autres  malfaiteurs.  »  Ges  eipressions  et  ce 
sentiment  ne  sont  pas  d'Horace,  et  l'on  voit 

5 lue  Baudouin  reprend  ici  lie  style  figuré  des 
écritures.  Il  mourut  en  1167,  et  il  est  qua- 
lifié d'évêque  de  bonne  mémoire,  bonœ  me- 
moriœ  Noviomensis  episcopusj  dans  uneleUre 
du  Pape  Alexandre  111,  en  1168. 

Le  successeur  de  Baudouin  H  fut  Bau- 
douin m  ;  ils  ont  été  quelquefois  confondus; 
et  Baudouin  T'ouBaldric,  Tun  de  leurs  pré- 
décesseurs, n'a  pas  toujours  été  bien  distin- 
gué de  Baudouin  II.  Toutefois  c'est  h  ce 
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dernier  qu'ipptrtieonent  les  écrits  que  nous 
▼enons  d  indiquer.  C'eKl à  lui  que  sont  adres- 
sées une  lettre  d*Adrien  IV^  une  de  Pierre 
de  Celtes,  une  lettre  d*Arnoul  de  Uzieux  et 
deux  lettres  de  saint  Bernard.  On  doit  con- 
clure de  l*une  de  ces  lettres  de  Vabbé  dA 
ClairYaux  qu'une  école  était  établie  auprès 
de  la  cathédrale  deNoyon;  car  saint  Bernard 
recouiniande  un  jeune  borame  à  Baudouin. 
«  Si,  •  lui  dit-il,  «  vous  nous  le  reofojez,  plus 
charg<^  de  science  que  d'embonpoini,  nous 
TOUS  en  serons  fort  reconnaissants  :  Gratiam 
vobis  habebimui^  si  docHor  a  vobii  Quam  ptn- 
guior  reenserit. 

BAUDOUIN  V,  comte  de  Hainaut  et  de 
Flandre  ,  naquit  en  IISO,  du  coo^  Bau- 
douin IV,  et  d'Adélaïde,  appelée  aussi  Ër- 
niengarde,  fille  de  Godefroid,  comte  de  Na- 
mur,  —  Le  goût  des  tournois  parait  l'avoir 
emporté  defaieaueoupdans  Tlaie  de  ce  prince, 
sur  l'amour  des  lettres.  Les  historiens  eu 
rapportent  plusieurs  qu'il  rechercha  et  dans 
les(]uels  il  obtint  d'éclatantes  victoires.  Il 
nous  reste  cependant  de  lui  une  de  ces  lois 
destinées  à  abolir  l'effet  des  vengeances  pri« 
▼6es ,  et  à  substituer  au  long  empire  des  ar- 
mes et  de  la  force,  le  seul  empire  de  la  jus^ 
tice.  Baudouin  la  rédigea,  après  l'avoir  fait 
discuter,  dans  une  réunion  des  personnes  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance  et  leurs 
vertus,  et  tous  ceux  qui  lui  étaient  soumis 
en  jurèrent  l'observation.  Une  peinecapitale 
dut  frapper  rfaomîcide;  la  perte  d'un  mem^ 
bre  dut  être  punie  par  une  parle  semblable. 
Un  accusé  qui  se  dérobait  aux  poursuites  de 
la  justiee  était  regardé  comme  coupable  de 
l'action  dont  il  avait  craint  de  venir  se  justi- 
fier; et  il  ne  pouvait  désormais  obtenir  mi- 
séricorde que  du  consentement  du  prince, 
et  en  môme  temps  des  parents  de  celui  sur 
lequel  le  crime  avait  été  commis.  Si  un  uo« 
ble  tuait  ou  mutilait  un  paysan ,  le  comte 
fiouvait  lui  faire  grâce  dans  sa  vie  ou  dans 
ses  membres;  mais  celte  paix  ne  pouvait  lui 
être  assurée  que  du  consentement  des  pa« 
rents  de  celui  qui  avait  été  l'objet  de  I  at- 
tentaL  Les  parents  du  coupable  fugitif  de- 
vaient l'abjurer,  s'ils  voulaient  rester^  en 
paix  avec  ses  ennemis.  Cette  loi  avait  d'au*» 
très  articles  encore.  Voilà  ceux  que  Gilbert 
de  Mons  nous  a  conservés. 

On  des  premiers  actes  de  la  jeunesse  de 
Baudouin  avait  été  la  poursuite  armée  des 
briçaudages,  qu'il  chercha  depuis,  sans  doute, 
à  réprimer  par  des  mesures  do  législation  et 
de  pNOlice,  plus  conformes  &  la  dignité  et  aux 
devoirs  d'uQ  prince.  Il  ne  pardonnait  i  aur 
cundft  ceux  qu'il  trouvait  coupables.  Nous 
apprenons  encore  par  Gilbert  de  Mons,  de 
quel  supplice  il  les  punissait;  il  faisait  pen^ 
dre  les  uns ,  livrait  les  autres  au  feu ,  eu 
faisait  précipiter  dans  l'eau  et  enterrer  d'au- 
tres tout  vivants. 

Baudouin  n'était  pas  encore  alors  comte  de 
Hainaut;  il  ne  le  devint  qu'en  1171,  et  non 
en  1172,  comme  le  dit  une  Chronique  ano- 
tiyme,  que  Ton  croit  être  d'un  chanoine  de 
iJaon.  Il  avait  épousé  en  1169,  la  princesse 
IJaq^uerite,  sceur  de  Philippe,  comte  de 
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Flandre.  Une  nouvelle elliance  fut  oootreelée 
à  cette  occasion ,  entre  les  deux  souverains. 
Le  eomte  de  Flandre  promit  de  secourir  el 
défendre  le  comte  de  Hainaut.,  dans  toutes 
circonstances  et  contre  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, hors  le  roi  des  Français,  son  sei- 
gneur lige;  et  le  comte  de  Hainaut  jura  U 
même  promesse  h  l'égard  du  comte  de  Flao" 
dre,  qu'il  soutiendra  et  défendra  «xmtretous, 
excepté  contre  l'évéque  de  Liège,  sou  sei- 
gneur. 

Les  mêmes  clauses  et  les  mitws  exce)>- 
tions  se  retrouvent  dans  un  autre  traité  rap- 
porté par  dom  Martène,  et  qui  semble  n'être 
que  le  renouvellement  ou  la  confirmation  du 
premier.  Il  est  daté  de  l'an  1176.  Après  avoir 
annoncé  d'abor4l  qu'ils  ont,  du  conseil  de 
leurs  hommes  et  sous  la  foi  d'un  serment 
mutuel ,  promis  de  s'aider  toujours  contre 
tout  autre  que  le  roi  de  France  et  l'évêque 
de  Liège,  ils  s'obligent,  art.  2,  à  ne  s'emparer 
de  rien  dans  les  Etats  l'un  de  l'autre,  et  à  ne 
construire  aucune  forteresse  sur  leurs  fron- 
tières, que  de  leur  consentement  réeipoque. 
Us  se  défendent,  par  l'art.  3,  de  garder  dans 
leurs  terres  des  hommes  que  l'autre  aurait 
bannis  des  siennes.  Aucun  sujet  d'un  des 
deux  Etats  ne  peut  aller  pour  nuire  dans  les 
Etats  de  l'autre;  aucun  d*eux  ne  peut  être 
contraint  au  rachat  pour  les  guerres,  privées 
sans  doute,  ni  en  Fland^e  ni  en  HainauL  Le 
traité  ajoute  que  les  discussions  t  s'il  s'en 
élève,  doivent  être  terminées  par  les  4i6po- 
sitious  même  qu*il  renferme,  et  $i  cela  est 
insu0isant,  par  une  délibération  commune 
des  hommes  des  deux  princes. 

Oom  Martène  rapporte ,  dans  le  même  ou« 
vrage,  des  lettres  d  Amalric  abbé  de  Saint* 
Aubert  de  Cambray,  relatives  i  des  prièrea 
queTondevait  foire  pour  Baudouin,  sa  femme 
et  ses  enfants;  il  les  date  de  1182,  et  néan- 
moins il  parle  de  ce  priuce  comme  mortt 
Î unique  Baudouin  n'ait  cessé  de  vivre  qu'en 
195.  Pas  de  doute  cependant  que  ce  oe  soit 
de  Baudouin  Y  qu'il  veut  parler,  puisqu'il 
nomme  sa  femme  Marguerite.  Le  même  au-* 
leur  rapporta  aussi,  sous  .la  date  de  1194,  uu 
accord  fait  entre  le  comte  de  Hainaut  et  le 
duc  de  Louvain.  Il  avait  cité,  sous  celle  de 
1192,  des  lettre^  de  Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre et  de  Hainaiiit,  au  sujet  d'une  redevance 
que  l'on  pavait  )^  Cambray.  Baudouin  a^ait 
succédé,  eu  1191,  aucomte  de  Flandre,  après 
le  décès  de  Philippe,  mort  è  la  terre  sainte. 
Philippe  l'avait  oéiggné  comme  son  héritier, 
dès  l'époque  de  son  premier  voyage  en  Orient. 
BELETH  { JKàif  ).  -^  Là  vie  de  cet  écrivain 
est  si  peu  connue,  que  nous  ne  savons  ni  la 
date  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort.  On 
ne  remarque  dans  ses  é^crits  qu'un  seul  pas- 
sage qui  puisse  indiquer  l'époque  o(k  il  les 
composait;  c'est  le  chapitre  146  de  sonî 
Traiié  da  Offices  dteins.  Il  y  parle  d'une  Eli- 
sabeth, sa  contemporaine,  à  laquelle  il  fut 
révélé  que  le  corps  de  la  vierge  Marie  était' 
monté  au  ciel  quarante  jours  après  son  émet 
Ferri  de  Loeres  suppose  que  l'auteur  dé* 
signe  ici  sainte  Elisabeth  dé  Bongrie,  épouse 
du  landgrave  de  Tburinget  laquelle  vivait 
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en  1220.  Mais  Ferrt  de  Locr€S  cite  lui-même 
)*ifllitu!é  de  cette  révélation  :  Visio  Elisabeth 
ancillœ  Dotnini  quam  vidit  in  Schonaugiensi 
canobio;  et  ces  termes  indiquent  bien  plu- 
tôt sainte  Elisabeth  de  Schonauge,  qui  mou- 
rut âgée  de  trente-trois  ou  de  trente-six  ans, 
en  1165.  C'était  donc  avant  cette  époque  que 
Belelh  écrivait  le  chapitre  où  il  parle  d'elle, 
comme  d'une  religieuse  personne  qui  vi- 
vffit  encore.  Il  s'ensuit  au  moins  que 
nous  ne  le  faisons  pas  trop  ancien,  en  le 
plaçant,  comme  l'a  fait  Albéric  de  Trois- 
Fontaines,  sous  l'année  llfô.  Il  est  vrai  que 
Trithème,  Ciaconius,  Mabillon,  Oudin  et 
quelques  autres  affirment  que  notre  auteur 
a  fleuri  plus  tard,  entre  1195  et  1210,  au 
XIII*  siècle  et  même  au  xiv*,  en  1320  ou 
1328;  mais  de  tous  ceux  c{ui  ont  parlé  de 
lui,  Albéric  est  le  plus  ancien,  puisqu'il  fi- 
nissait sa  Chronique  vers  le  milieu  du  xiii* 
siècle,  et  que  Tannée  1182,  sOus  laquelle 
il  fait  mention  de  Beleth,  est  l'une  des 
soixante  dernières  dont  il  s'occupe  :  son  té- 
moignage nous  paraît  donc  ici  le  plus  sûr. 

Nous  apprenons  du  même  chroniqueur 
que  Jean  Beleth  fut  attaché  à  l'église  d'A- 
miens; et  de  Henri  de  Gand,  qu'il  enseigna 
la  théologie  à  Paris.  Trithème  le  distingue 
parmi  les  docteurs  de  la  fin  du  xir  siècle.  Uu 
monument  cité  par  dom  Martène  le  range 
parmi  les  quatre  principaux  djsciples  de 
Gilbert  de  la  Porée.  Ce  monument  est  le  ma- 
nuscrit même  d'un  ouvrage  de  Gilbert,  ma- 
nuscrit que  l'on  conservait  à  Tabbaje  de 
Saint-Amand,  et  qui  présentait  au-dessous 
du  portrait  de  Qilbert,  ceux  de  ses  quatre 
élèves,  avec  cette  inscription  iJordanus:  Yvo 
Carnotensis  decanus;  Joannes  Beleth ,  et  illo 
quartuB  (ce  quatrième  est  Nicolas  d'Amiens), 
tntentiori  studio  attentif  mentis  acie  perspi* 
cacissimi,  sub  piclaviensi  episcopo  viguerunt 
discipuli  quorum  animœ  requiescant  in  pace. 

11  est  probable  que  Jean  Beleth  a  résidé 
dans  les  villes  d'Amiens,  de  Paris  et  de  Poi- 
tiers. Au  chapitre  second  de  son  Traité  des 
Offices^  il  dit,  en  parlant  de  Paris  :  Apud  no^ 
stram  Lutetiam;  et  cette  expression  nostram^ 
qui ,  sans  aucun  doute,  esi  bien  plutôt  d'un 
Français  que  d'un  Anglais,  suffirait  pour 
répondre  à  Jean  Pitseus ,  qui  met  en  doute 
si  Beleth  est  né  en  France  ou  en  Angleterre. 
Mais  une  question  véritablement  plus  diffi- 
'  cile  à  résoudre,  est  de  savoir  en  quelle  pro- 
vince de  France  il  a  reçu  le  jour,  Uuet,  dans 
6es  Origines  de  Caen^  nomme  plusieurs  Be- 
leth qui  habitaient  cette  ville  vers  le  milieu 
du  xiir  siècle.  Un  monument  de  l'abbave  de 
Sainl-Evroul  fait  mention  d'un  Michel  Be- 
leth, qui,  en  1200,  tenait  des  assises  à  Fa- 
laise. D'après  ces. indices,  on  pourrait  con- 
jecturer que  Jean  Belelh  était  issu  d'une 
famille  normande. 

Cepeadant  nous  trouvons  un  Jurannus 
Beletn  cité  à  Autun,  comme  témoin  d'un 
acte  de  l'évèque  de  cette  ville;  et  cet  évoque, 
nommé  Etienne,  est, ou  celui  oui  gouverna 
ce  diocèse  depuis  1112  jusqu  en  lUO,  ou 
celui  qui  occupa  le  même  siège  depuis  1171 
jusqu'en  1189.  Ainsi ,  au  siècle  de  Jean  Be- 


leth, il  se  trouvait  des  personnes  qui  |K>r- 
talent  son  nom  eh  Bourgogne  comme  en  Nor- 
mandie. 

Ses  licniTs.  —  On  peut  compter  jusqu'à 
sept  ouvrages  de  cet  auteur,  mais  un  sea) 
est  imprimé.  Les  six  autres  sont  : 

!•  Des  Sermons  qui  se  trouvent  dans  quel- 
ques manuscritsà  la  suite  de  son  TraitédesOf- 
fices  divins,  etqui  sont  cités  par  Trithème; 

2'  Un  Traité  des  sept  vices  capitaux  et  dts 
vertus  opposées  à  ces  vices;  m  *nuscrit  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne  è  Milan; 

3«  Un  Traité  des  sibylles,  indiqué  dans  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
Coitonienne; 

*•  Un  Commentaire  sur  les  quatre  Hms 
des  Sentences  de  Pierre  Lombard ,  manuscrit 
que  possédaient  les  Jésuites  de  Louvain; 

5'  Des  Eclaircissements  sur  quelquei  pas- 
sages difficiles  de  V Ancien  et  du  Nouvea&' 
Testament:  manuscrit  de  Tabbaye  de  Q- 
teaui,  indiqué  par  Lelong; 

6'  Un  ouvrage  intitulé  Gemma  animœ,  ei(é 
par  Gesner,  mais  qui  parait  n'être  que  celui 
que  l'on  rencontre,  sous  le  même  titre,  dans 
les  œuvres  d'Honoré  d'Autun  :  De  0/)ictïi 
divinis  tractatus. 

On  cite  encore  des  livres  de  Jean  Beleth 
intulés  :  De  locis  venerabilibus ;  de  persomt, 
temporibus  et  multis  aliis  rébus;  Spéculum 
Ecciesiœ;  Rationale:  Summa,  etc.  Mais  tous 
ces  titres  sont  donnés,  selon  toute  vraiseoi- 
blance ,  à  un  seul  et  même  ouvrage,  savoir, 
au  Traité  des  Offices  divins. 

Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale, 
qui  contient  ce  traité,  parait  être  de  la  fin  du 
XII*  siècle.  Nous  croyons  superflu  d'indi- 
quer ici  d'autres  manuscrits  d'un  livre  qui 
a  été  souvent  imprimé,  dans  le  cours  du 
XVI'  et  du  XVII*  siècle,  soit  à  la  suite  de 
Guillaume  Durand,  soit  sur  le  même  sojet, 
soit  séparément.  Cornélius  Lauriman,  dT- 
trecht,en  donna,  en  1553,  à  Anvers,  une  édi- 
tion qu*il  dédia  à  George  d'Autriche,  alors 
évèque  de  Lié^e.  Cette  dédicace,  où  rannée 
1165  est  positivement  désignée  comme  Té- 
poçiue  de  la  composition  de  ce  livre,  est 
suivie  d'un  avis  au  lecteur,  dans  let^uel 
riilditeur  fait  valoir  le  travail  auquel  il  s  est 
livré  pour  rendre  digne  du  grand  jour  une 
production  délaissée  depuis  près  de  qaatre 
cents  ans.  Il  ajoute  que  le  manuscrit  était 
presque  indéchiffrable,  et  qu*il  a  fallu  sou- 
vent deviner.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvragetel 
que  Lauriman  l'a  publié,  commence  par  ud 
prologue  où  l'auteur  annonce  qu'il  traitera, 
1*  des  institutions  ecclésiastiques;  2* des 
Offices  divins  ;  3**  du  calendrier  liturgique. 
Il  est  possible,  en  effet,  d'appliquer  le  pre- 
mier de  ces  trois  titres  généraux  aux  dix*sept 
premiers  chapitres  du  traité;  le  second  titpei 
aux  quarante-six  chapitres  qui  suivent,  jus- 
qu'au soixante-troisième  inclusivement; et 
le  troisième  titre,  aux  cent  un  derniers  cha- 
pitres, c'est-à-dire,  jusqu'au  cent  soixante»- 
quatrième,  par  lequel  l'ouvrage  est  terminé. 

1*  11  s'agit,  dans  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres, des  lieux,  des  temps,  des  solennités, 
des  [iroeessions  y  des  jeûnes,  des  personnes 
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eocléstaslîqaes I  des  vœux»  des  sacrifices, 
oblations  et  donations.  Sur  tous  ces  articles, 
et  snéciaiement  sur  les  derniers ,  Fauteur 
établit  d'excellentes  maximes.  1!  condamne 
Tusage,  qui  commençait  à  s'introduire  en 
certaines  églises,  d'exiger  avidement  des  of- 
fraiHies,  qui  devaient  toujours  rester  volon- 
taires. ■  Vendre  les  sépultures  et  le  son  des 
cloches,  c'est,  dit-il,  comme  si  Ton  vendait 
les  sacrements  de  l'Église.  » 

2*  Le  chapitre  18  et  les  suivants  jusqu'au 
63  traitent  de  rOdice  divin  en  général,  des 
prières  de  la  nuit,  de  relies  du  jour,  He  la 
Messe  et  de  toutes  ses  parties,  enfin  des  li- 
vres et  des  extraits  de  la  Bible,  dont  la  lec- 
ture entre  dans  la  Liturgie.  Cette  seconde 
section  du  livre  de  Belelh  contient  beau- 
coup d'explications  allégoriques.  SeloA  lui, 
par  exemple»  les  cloches  sont  les  symboles 
des  prédicateurs;  et  leurs  mouvements  al- 
ternatifs nous  font  voir  comment  le  langage 
des  Livres  saints  s'élève  et  s'abaisse  tour  à 
lonr.  L'auteur  nous  enseigne  encore  que  les 
sept  heures  liturgiques  représentent  les  sept 
âges  de  la  vie  humaine,  la  première  enfance. 
Page  puéril,  l'adolescence,  la  jeunesse,  t'Ase 
viril,  la  vieillesse  et  la  décrépitude;  et,  s  il 
tient  compte  de  la  première  enfance,  c*est, 
dit-il,  parce  que  saint  Nicolas,  dès  le  ber- 
ceau, rendait  hommage  au  Seigneur,  en 
s'abstenant  du  sein  maternel,  les  mercredis 
et  les  vendredis  de  chaque  semaine. 

3*  Les  cent  un  derniers  chapitres  forment, 
suivant  nous»  une  troisième  section  de  l'ou- 
vrage. L'auteur  y  parcourt  le  calendrier  ec- 
clésiastique, en  ^'arrêtant  à  chaque  fête  mo- 
bile, et  à  plusieurs  fdtes  de  saints  célébrées 
à  des  époques  invariables  de  l'année  com- 
mune. Le  chapitre  62,  consacré  h  la  fête  des 
fous,  est  fort  court,  et  nous  apprend  seule- 
ment qu'elle  s'appelait  aussi  la  fête  des 
sous^iacres,  et  que  les  uns  la  célébraient  h 
la  Circoncision,  les  autres  à  l'Epiphanie,  et 
quelques-uns  le  13  janvier.  Beleth  nous  fait 
remarquer  les  rapports  de  certaines  cérémo- 
nies de  l'Eglise  avec  celles  du  paganisme  : 

•  Pourquoi,  »  dit-il,  «  la  Purification  se 
nomme-t-elle  aussi  la  Chandeleur?  et  d'où 
Tient  l'illumination  extraordinaire  qui  se 
pratique  en  ce  jonr-là?  C'est,  »  répond-il , 
«que  les  Romains  portaient  des  torches 
ardentes,  en  célébrant  leurs  fêtes  ambur- 
bales,  c'est-è-dire,  en  faisant  au  commen- 
cement de  février,  des  processions  autour 
dn  leur  ville.  »  L'un  des  plus  longs  cha- 

Eitres,  le  120*,  est  intitulé  :  De  quadam  /t- 
trtate  Decembris.  On  voyait  en  décembre 
les  évêques  et  les  archevêques  jouer  publi- 
quement à  la  paume,  avec  leurs  clercs  et 
leurs  domestiques;  cet  usage  et  quelques 
autres  du  même  g;enre,  conservés  dans  plu- 
sieurs églises,  étaient,  selon  Beleth,  les  res- 
tes des  saturnales  de  l'antiquité.  Il  faut  re- 
marquer aussi,  ajoute-t-il,  que  dans  la  plu- 
part des  diocèses,  les  femmes  battent  leurs 
maris,  le  second  jpur  après  Pâques,  et  sont 
battues  par  eux  le  lendemain.  Dans  le  cha- 
pitre lie,  qui  traite  de  l'Assomption  de  la 
vierge  Marie,  et  que  nous  avons  déjà  cité. 


Jean  Beleth  se  déclare  contre  la  lêle  de  la 
Conception  et  contre  la  croyance  que  cette 
fête  autorise. 

Tel  est  le  plan  et  tels  sont  quelques-uns 
des  détails  les  plus  remarquables  de  ce 
traité;  il  ressemble  presque  pour  tout  le 
reste  à  ceux  que  l'on  a  composés  depuis 
sur  la  même  matière.  M.  l'abbé  Migne  s'est 
bien  donné  garde  d'en  négliger  la  reproduc- 
tion dans  son  Coun  complet  de  Patrologie. 

BËLMEIS  (Jban  de),  évêque  de  Poitiers, 

})uis  archevêque  de  Lyon.  — Les  monuments 
iistoriques  ne  sont  d'accord,  ni  sur  le  sur- 
nom, ni  sur  le  lieu  de  la  n»issance  de  ce 
prélat.  Les  uns,  comme  Pierre  Bernardi, 
prieur  de  Grandmont,  et  Bry  de  la  Clerge- 
rie,  l'appellent  Jean  d«  Bellesmcj  et  ne  font 
pas  difficulté  de  l'incorporer  à  la  famille  des 
comtes  d'Alençon  et  de  Ponthieu.  D'autres, 
et ,  en  particulier ,  les  auteurs  du  Gallii^ 
Christiana ,  après  avoir  réfuté  ceux  qui 
l'ont  surnommé  de  Bellesme,  lui  donnent 
pour  surnom  de  Bellemanxie^  ou  Jean  aux 
belles  mains.  C'était  le  surnom  de  Guil- 
laume de  Champagne,  archevêque  de  Reims. 
Pour  nous,  nous  croyons  les  historiens  an- 
glais plus  fondés  à  l'appeler  Bellesmeius  ou 
de  Belmeis  ,  et  c'est  le  vrai  nom  de  sa 
famille,  à  laquelle  appartenait,  selon  Raoul 
de  Diceto,  un  Wauthier  de  Belmeis,  frère 
de  Richard,  évêque  de  Londres,  et  vraisem- 
blablement père  de  notre  prélat.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs,  par  Jean  de  Salisbury,  qu'il 
n'était  pas  Français. 

L'histoire  fournit  beaucoup  de  renseigne- 
ments sur  ce  personnage,  il  était  trésorier 
de  l'église  d'York,  lorsqu'il  fut  nommé  évo- 
que de  Poitiers,  en  1162,  et  sacré  le  23  sep- 
tembre par  le  Pape  Alexandre  III,  dans  le 
monastère  de  Déols,  près  de  Chflteauroux 
en  Berry.  Il  gouverna  l'église  de  Poitiers 
pendant  vingt  ans. 

Ce  prélat,  fort  ami  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry  et  de  Jean  de  Salisbury,  prit  une 
part  très-active  au  différend,  en  1164,  entre 
cet  archevêque  et  le  roi  d'Angleterre,  au 
point  qu'il  devint  suspect  lui-même  aux  of- 
ficiers du  roi,  de  la  part  desquels  il  éprouva 
des  tracasseries.  On  peut  voir,  sur  ce  sujet, 
les  lettres  qu'il  écrivit  à  saint  Thomas.  Jean 
de  Salisbury  nous  apprend  que  pendant  ces 
débats,  révêquede  Poitiers  fut  empoisonné, 
il  ne  dit  pas  par  qui;  mais  on  voit»  par 
d'autres  lettres,  que  le  poison  ne  fut  pas 
mortel,  et,  qu'après  un  accommodement 
avec  le  roi,  ce  prélat  avait  recouvré  ses  bon- 
nes grâces,  dès  l'an  1166.  Il  en  fit  usage  pour 
travailler  à  la  réconciliation  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry  avec  ce  monarque.  De  là  cette 
multitude  de  lettres,  dans  lesquelles  Jean 
de  Salisbury  l'instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait relativement  à  cette  affaire. 

Ayant  assisté  à  la  conférence  qui  eut  lieu 
à  Montmirail  nu  Perche,  au  commencement 
de  l'année  1169,  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  et  dans  laquelle  ces  deux 
princes,  depuis  longtemps  en  guerre,  con- 
sentirent à  faire  la  paix;  Tévêque  de  Poitier», 
de  concert,  avec  les  Grandmontains,  qui  en 
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furent  les  médiaieurs,  choisit  celte  oecasîon 
de  procurer  aussi  celle  de  Yntrch^iéqua  de 
Cantorbéry  ;  mais  ce  prélat  s'y  étant  en  quel* 
que  sorte  refusé,  ré¥6que  de  Poitiers,  qui 
voyait  avec  douleur  ses  espérances  s  éva- 
nouir, lui  en  fit  des  reproches  asse^  amers. 
Cependant,  loin  de  se  rat)uter«  il  voulut  en* 
core,  quelques  joqrs  plus  tard,  lui  ménager 
une  autre  entrevue  avec  le  roi,  et  il  l'avait 
obtenue  de  ce  monarque,  mais  l'archevêque 
ne  jugea  pas  à  pro|>os  de  l'accepter,  lui  re- 
prochant d'avoir  consenti,  sans  sa  participa- 
tion, h  des  conditions  qu'il  ne  pouvait  tenir* 
Celte  mésintelligence  n*altéra  pas  l'amitié 
qui  régnait  entre  eui  et  Jean  deSalisbury, 
comme  on  le  voit  par  les  lettres  que  celui-ci 
continua  d'écrire  i  Tévéquo  de  Poitiers,  sur 
le  ton  de  Tamitié  la  plus  intime.  Etienne  de 
Tournai,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
nous  apprend  qu'après  le  meurtre  de  saint 
Thomas,  l'évéque  de  Poitiers  eut  la  dévotion 
de  faire  un  pèlerinage  è  son  tombeau,  dans 
le  temps  qu'il  fui  envoyé  en  Angleterre, 
comme  légat  du  Saint-Siège  pour  rétablir  la 
paix  entre  le  roi  el  ses  enfants. 

Nous  voyons,  par  une  ordonnance  de  notre 
prélat,  que  spolié  injustement  par  Richard, 
duc  d'Aquitaine,  au  lieu  d'avoir  recours  à 
l'excommunication  ou  aux  armes,  il  ordonna 
des  prières.  Mais,  dans  une  autre  circons- 
tance, où  il  s'agissait  de  préserver  son  trou- 
peau des  fureurs  de  la  guerre,  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  prendre  les  armes  contre  le 
comte  d'Angoulème  qui ,  i  la  tête  d'une 
bande  d'aventuriers  brabançons,  faisait  d'hor- 
ribles ravages  dans  le  Poitou.  Jean  de  Poi- 
tiers, ayant  rassemblé  de  toutes  parts  des 
troupes  auxiliaires,  et  soutenu  par  Thibaut 
Chabot,  commandant  de  la  milice  dupale, 
les  attaqua  dans  la  plaine  de  Barbezieux,  en 
tua  un  grand  nombre,  et  obligea  les  autres 
a  se  réfugier  dans  une  forteresse,  avec  tant 
de  précipitation,  qu'ils  abandonnèrent  tout 
leur  haeage.  A  ce  récit,  l'historien  ajoute 
cette  réflexion,  que  ce  n  est  pas  le  courage 
aui  manque  ordinairement  aux  clercs,  mais 
J  occasion  et  les  moyens  de  le  déployer. 

En  117B,  Jean  de  Belmeis  fut  chargé  d*une 
autre  e)(pédition.  Il  accompagna,  avec  plu- 
sieurs missionnaires,  le  légat  Pierre,  cardi- 
nal du  titre  de  Saint*Chrysogone,  allant  à 
Toulouse,  sur  la  demande  des  rois  de  Franco 
et  d'Angleterre,  et  du  comte  de  Toulouse 
lui-qpême,  pour  convertir  les  hérétiques  du 
pays.  Il  est  remarquable  que  dans  la  rela- 
tion que  le  cardinal  Pierre  publie  de  cette 
mission,  Tévèque  de  Poitiers  y  est  honoré 
du  titre  de  légat  apostolique  ;  ce  qui  sembla 
prouver  qu'il  représentait  le  roi  d'Angle- 
terre^  comme  l'autre  représentait  le  roi  de 
France.  L'année  d'après  l'évèque  de  Poi- 
tiers est  cité  parmi  ceux  qui  assistèrent  au 
concile  de  Latran. 

Avant  été  nommé  à  l'évôché  de  Narbonne, 
en  1182,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  obtenir 
du  Pape  sa  translation;  mais  à  la  demande 
du  clergé  de  Lyon  il  fut  investi  de  cette 
dernière  prélalure,  par  le  Pape  Lucius  lU. 
C'est  pour   le  congratuler  sur  cette  émi- 


nente  dignité  qu^Ktianne  de  Tourna;  lai 
ècrivil  sa  lettre  soixante-quinzième.  Dans  c« 
nouveau  poste,  il  eut  à  combattre  leserreor» 
des  vaudois ,  ou  des  pauvres  de  Lyoo,  el 
l'anonyme,  qui  a  écrit  leur  histoire,  rap- 
porte que  l'archevêque  Jean,  après  avoir 
épuisé  les  voies  de  persuasion,  fut  obligé 
de  les  excommunier  et  de  les  chasser  du 
pays. 

Notre  prélat  gouverna  l'église  de  Ljon 
pendant  dix  ans  et  neuf  semaines,  c'est-i- 
dire,  jusqu'en  1193.  Alors  il  donna  sa  démis- 
sion, pour  des  raisons  qu'il  fait  connaître, 
dans  sa  lettre  à  l'évèque  de  Glascow,  en 
Ecosse,  et  dont  nous  parlerons  dans  Vftu- 
men  de  ses  écrits.  Peut-être  aussi  trouTaitil 
les  exactions  de  Philippe- Auguste  trop  in- 
supportables, car  Guillaume  de  Neubridg» 
raconte  qu'étant  allé  en  Angleterre,  eu  1191. 
et  entendant  tout  le  monde  se  plainijre  du 
fardeau  des  impôts  que  le  roi  Richard  leiiii 
sur  la  nation  ;  «  Votre  prince,  9  disait-il, 
«est un  bon  homme  et  un  véritable eroiita,* 
en  comparaison  du  roi  de  France,  qui,  m> 
toucher  h  ses  trésors,  avait  fait  la  guerre  au 
roi  d'Angleterre,  au  moyeu  de  subsides  qu'il 
imposait  aux  églises»  et  particulièrement  aux 
monastères. 

A  son  retour  d*Ançleterre,  Jean  se  relin 
è  Clairvaux,  où  il  finit  ses  jours,  après  Tan 
1202,  comme  on  le  voit  par  trois  lettres  du 
Pape  Innocent  III,  qui  prouvent  que,  jusqua 
sur  le  déclin,  notre  évéque  était  encoratool 
occupé  de  questions  de  théologie,  dont  il 
demandait  la  solution  au  Souverain  Ponllie. 
Mais  sa  vie  publique  et  pontificale  fat  ter- 
minée en  1191^. 

Ses  lettres.  —  Ce  prélat  passaitt  de  son 
temps,  pour  un  homme  éloquent  et  fort  let- 
tré. Il  était,  selon  Robert  du  Mont,  fir jV 
cundus  et  largue  et  apprime  litl^atu^»  Jaao 
de  Salisbury,  parlant  d'Ain  repas  somptueuit 
auquel  il  avait  été  invité  chez  un  Luculla$ 
de  la  Pouille,  dit  que,  pour  en  faire  la  des- 
cription, il  aurait  besoin  de  l'éloquence  d( 
Jean,  archidiacre  d'York,  qui  fut  un  de^ 
convives.  Cependant  il  ne  reste  des  prodac- 
tions  (le  cet  éloquent  prélat  que  quelque 
lettres  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Six  lettres  à  saint  Thomas  de  Cantorbérr: 
t*  Avant  de  s'enfuir  d'Angleterre,  cç  prélat 
avait  chargé  l'évèque  dje  Poitiers  dW 
trouver  le  Pape  résidant  à  Sens,  pour  liQ- 
former  de  la  grande  contestation  qui  s'étiit 
élevée  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre.  L'^ 
vèque  de  Poitiers  lui  répond,  dans  sa  pre- 
mière lettre,  qu'il  est  prêt  à  le  servir;  oui' 
qu'il  serait  plus  prudent  d'employer  poor 
cela  quelqu  un  dont  les  démarches  fus$eQi 
moins  observées,  et  il  indique  Guictunl. 
abbé  de  Pontigny,  dont  le  crédit  à  la  ooor 
paftale  était  considérable* 

2*  L*|irchevè'4ue  ayant  exigé  qu'il  fli  ^ 
voyage  de  Sens,  il  lui  rend  compte  d'uod 
conférence  qu'il  avait  eue,  chemin  fais^Q^ 
avec  les  omciers  du  roi  d'Angleterre,  (f^ 
lui  avaient  signifié  des  ordres  non  BO\n^ 
vexatoires  que  ceux  dont  l'archevêque  ^ 
plaignait.  Cette  lettre  donne  quelques  df 
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[Ails  sur  tinf  affaire  qui  divisait  atofft  les 
zo\ir$  de  France  H  d*Angleterre,  au  sojet  des 
}omtésd'AuverjB(ne,quele  monarque  anglais 
roulait  soustraire  à  la  suprématie  du  roi  de 
France* 

3*  Arrivé  è  Sensi  il  instruit  l'archevêque 
je  Cantorbërjr  de  rinutilité  de  ses  agences 
reialiVAmenC  aux  affaires  dont  il  l'avait 
chargé,  et  du  peu  d'espérance  qui  lui  restait 
d'obtenir  de  ia  eaur  de  Rome  quelque  chose 
({ui  déplût  au  monarque  anglais.  Quanta 
lui  il  s'attendait  k  des  traitements  aussi  durs 
[jue  ceux  dont  l'archevêque  éprouvait  les 
rigueurs  en  Angleterre. 
V  Après  l'arrivée  de  saint  Thôufàs  en 
France,  ei  le  départ  du  Pape  poûf  l'ilalie,  il 
conseille  à  l'archevêque,  pour  plusieurs 
raisons,  d'aocepter  les  bénéfices  que  le  roi 
lie  France  et  ie  comte  de  Champagne  vou^ 
laient  bien  lui  conférer,  parce  que  ia  reine 
Aiiénor  ne  ferait  rien  pour  lui,  tant  qu'il 
serait  gouverné  par  Raoul  de  Feria. 

S'  Dans  une  autre  lettre,  il  s'étend  beau-' 
coup  sur  des  nouvelles  qu'il  avait  recueillies 
à  Tours,  de  ia  bouche  de  certains  négocia-* 
leurs  que  le  roi  d'Angleterre  avait  envoyés 
à  Rome,  et  qui  en  rapportaient  des  lettres  de 
Tarchevêque ,  capables  d*indisposer  encore 
davantage  le  roi  contre  lu). 

6'S*étant  porté  médiateur  entre  rarclie-" 
Téque  et  le  roi,  après  la  conférence  de  Mont- 
inirail,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  îl  vou« 
lut  engager  Farchevêque  à  discuter  de  nou" 
Taauson  affaire  tête-à-tête  avec  le  roi,  qui  y 
coQseolait,  il  des  conditions  si  peu  admise* 
sibles,  qu'il  en  reçut  des  reproches  de  la  part 
de  Tarchevêque  ei  de  Jean  de  Salisbury. 

7*  Jean  Besly  a  publié  des  lettres  de  notre 
prélat,  en  date  de  l'an  1167,  portant  ratifica- 
tion d'un  arbitrage  sur  la  contestation  qui 
s'était  élevée  entre  lui  et  l'abbesse  de  Sainte^ 
Croii  de  Poitiers,  touchant  le  droit  d'instaU 
1er  le  prieur  dé  Sainte-Radegonde* 

8*  Le  nouveau  Glossaire  de  Du  Cance  rap* 
porte  une  ordonnance  du  même  prélat,  qui 

eescrivit  des  prières  f)oor  demander  à  Dieu 
restitution  do  château  de  l'Angle,  que 
Uitbard,  duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poi«- 
tiers,  avait  enlevé  à  son  Eglise.  La  prière  est 
curieuse. 

9" L'amitié  qui  avuit  lié  l'évêque  de  Poi« 
tiers  à  saint  Toomasde  Cantorbérj,  le  porta 
à  ériger  en  son  honneur,  à  Lyon,  une  cha- 
[lelle  desservie  par  un  chanoine,  dans  un  lieu 
appelé  Fourvières.  L'acte  est  rapporté  dans 
\eGMaChtistiam. 

10*  il  n'était  plus  archevêque  de  Lyon 
lorsque,  pour  satisfaire  aux  questions  de  l'é- 
vaque  de  Glascow,  qn\  venait  d'être  sacré  à 
Lyon,sur  fa  manière  dont  il  avait  administré 
Mm  diocèse,  il  lui  écrit  une  longue  lettre 
«lans  laquelle  il  eipose  que  cette  Eglise 
étant  dans  Tordre  civil  une  baron  le,  il  était 
obligé  de  rendre  la  justice  tant  au  civil  qu'au 
crinitnel;  mais  qn'il  ne  Texerçait  que  par  le 
ministère  d'un  sénéchal,  pour  ne  prendre 
aucune  part  k  des  jugements  de  sang.  Il  ne 
trouve  pas  è  redire  a  cette  prérogative  de 
^n  Kgiise,  parce  que  te  l*a|>e  jouissait  des 


mêmes  droits  à  Rome  et  à  Bénévent,  et  les 
exerçait  de  même.  Mais  une  chose  qu*il  ne 
se  pardonne  pas,  c'est  d'avoir  été  obligé  de 
faire  la  guerre,  même  aul  voleurs  de  grands 
chemins  et  aux  sacrilèges;  d'avorr  détruit  et 
brûlé  des  châteaux  et  d'avoir  fait  périr  des 
hommes,  ùon-seulement  du  côté  des  enne- 
mis, mais  du  côté  des  siens,  il  ne  dissimule 
pas  que  c*est  là  une  des  raisons  qui  l'ont 
déterminé  à  renoncera  l'épiscopat,  pour  ne 
plus  penser  qu'à  faire  pénitence.  Cette  lettre 
a  été  traduite  en  français  par  le  P.  Ménes- 
trier,  qui  la  rapporte  aussi  en  latin  parmi 
les  preuves  de  l'histoire  de  Lyon. 

ii"  On  cite  dans  la  Bibliothèque  CoUo- 
niènne^  une  lettre  de  notre  archevêque  à 
Raoul  de  Uîceto,  archidiacre  de  Londres, 
tonchaftt  la  primatie  de  TEglise  de  Lyon. 
Cette  lettre  existe  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Rovale,  coté  6238,  et  les  au- 
teurs du  GalliaChriêtiatia  la  rapportent  pour 
réfuter  ropinion  du  P.  Sirmond et  de  Baluze, 
qui  voulaient  placer  Un  Jean,  archevêque  de 
Lyon,  au  commencement  du  xii*  siècle  ;  sur 
quoi  l'on  peut  voir,  dans  l'Appendice  du 
tome  V,  des  Anna/fs  de  tordre  de  Saint-Be- 
noit^ page  682,  ce  que  dom  Mabillon  écrivit, 
en  1107,  à  rarchevêc|oe  de  Lyon.  Les  au- 
teurs du  Gatlia  Ckristiana  n'ont  point  ob- 
servé que  cette  lettre,  dans  le  manuscrit, 
est  adressée  à  Raoul  de  Dicelo,  historien 
anglais,  qui  n'est  mort  qu'après  l'an  1200. 
Cette  observation  eût  sufti  pour  lever  toute 
la  difficulté,  et  prouver  en  même  temps, 

au'etle  ne  peut  avoir  été  écrite  que  par  lean 
e  Relmeis. 

BENOIT  !•%  qui,  après  dix  mois  oe  va- 
cance du  Saint-SIége,  succédé,  en  573,  au 
Pape  Jean  uf,  fut  le  soixante  -  quatrième 
souverain  spirituel  de  la  nouvelle  Rome, 
c'est-à-dire  de  la  Rome  chrétienne. —  Il  se 
nommait  Bonose,  était  QIs  de  Boniface  et 
Romain  de  naissance.  L'époque  de  son  avè- 
nement et  de  son  pontiticaf  est  remarquable 
par  les  progrès  quo  les  Lombards  commen- 
çaient â  faire  en  Italie.  Ils  succédaient  aux 
tl^otbs,  dont  la  puissance  avait  été  détruite 
par  Narsès.  Mais  ce  grand  homme  était  mort 
depuis  six  ans.  L'empire  d'Orient  avait  joui, 
pendant  bien  peu  de  temps,  du  recouvre- 
ment de  sa  domination  en  Italie.  Des  barba- 
res remplaçaient  d'autres  barbares,  et  les 
Pontifes  de  Rome  allaient  se  trouver  de  nou- 
veau froissés  entre  deux  puissances  enne- 
mies, d'intérêts  et  de  religion.  A  cette  épo- 
que aussi  commence  un  gouvernement  établi 
eu  nom  de  l'empire  d'Orient,  connu  sous  la 
dénominatiou  d'exarchat  de  Ravenne,etdont 
le  siège  était  dans  cette  ville.  Il  s'ensuivit 
pendant  longtemps  un  partage  de  domina- 
tion dans  toute  l'Italie,  et  même,  quelquefois 
dans  Rome,  entre  les  empereurs  grecs  et  les 
rois  des  Lombards.  Quoi  quM  en  soit,  ce 
furent  les  premières  irruptions  de  ces  der- 
niers peuples  du  Nord,  qui  retardèrent  l'é- 
lection de  Benoit  1",  et  sa  consécration  fut 
différée  jusqu'à  l'arrivée  du  consentement  de 
Tempereur.  i^on  règne  est  encore  célèbre  fiar 
une  affreusefamine,  accompagnée  d'Une  pesM 
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meurtrière,  qui  eussent  dépeuplé  Roroe,  si 
l'etiipereur  Justin  n*e&t  envoyé  du  blé  d'E- 
gypte. Dans  ces  circonstances  malheureuses, 
tous  les  historiens  s'accordent  à  dire  que  Be- 
r\mU  I"  fut  très-utile  aux  Romains.  La  plupart 
des  actes  de  son  pontificat  sont  ignorés,  et 
ceuxqu*on  lui  attribue sontcontestés,  comme 
la  décrélale  qu'on  prétend  adressée  par  lui 
à  un  évoque  nommé  David,  et  que  le  plus 
grand  nombre  des  savants  regardent  comme 
apocryiihe  ainsi  que  les  autres.  Pourtant,  il 
est  difficile  ({uesur  le  nombre  il  n'y  en  ait 
pas,  au  moins  quelqu'une  qui  lui  appar- 
tienne. Le  cardinal  Noris  assure,  qu*i^  l'exem- 
ple de  ses  quatre  ou  cina  prédécesseurs,  il 
condamna  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  d'ibas  et  de  Tbéodoret,  que,  dans  ces 
siècles  de  controverses,  on  appelait  les  trois 
chapitres.  Mais  celte  assertion,  du  reste, 
fort  insignifiante  de  nos  jours,  ne  nous 
semble  pas  suflîsamment  prouvée.  11  n'y  a 
de  bien  certain  dans  ce  règne  que  le  com- 
mencement et  la  fin.  Benoit  1"  mourut  le  30 
juillet  578,  et  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Pierre.  Les  ouvrages  qui  portent  son 
nom  ont  été  reproduits  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie. 

BENOIT  III  était  fils  d'un  Romain,  nom- 
mé Pierre,  qui  l'instruisit  et  le  perfectionna 
dans  la  connaissance  des  saintes  Lettres. — 
Il  fut  fait  diacre  par  Grégoire  IV,  et  prêtre 
du  titre  de  Saint-Calixte,  par  Léon  IV.  Elevé 
è  la  chaire  le  1"  septembre  855,  il  répondit 
au  peuple  qui  accourut  en  foule,  pour  lui 
annoncer  son  élection  :  ^  Ne  me  tirez  pas  de 
mon  éfflise;  je  ne  suis  pas  capable  de  sup- 
porter Te  poids  d'une  pareille  dignité. «Cette 
modestie  était  un  pressentiment  des  chagrins 
oui  devaient  l'assiéger.  Les  empereurs  Lo- 
ttiaire  et  Louis  le  Germanique   s'opposèrent 
à  son  exaltation,  et  voulurent  élever  à  sa 
place  le  prêtre  Anastase,  cardinal  du  titre  de 
Saint-Marcel,  et  anathématisé  par  le  Pape 
Léon  IV  et  le  concile  de  Rome.  Les  évêques 
se  divisèrent,  et  un  schisme  affreux  aflligea 
i*Rglise   romaine.   Les  députés    impériaux 
conduisirent  dans  Rome  cet  Anastase,  qui 
débuta  parfaire  briser  et  brûler  l'image  du 
concile,  que  le  Pape  Léon  avait  fait  peindre 
sur  la  porte  de  Saint-Pierre.  Il  marcna  tout 
aussitôt  au  palais  de  Latran,  fit  arracher  Be- 
noit III  de  la  chaire  pontificale  par  Romain, 
évêque  de  Bagni,  l'accabla  de  coups  et  d'in- 
jures, et  le  remit  à  la  garde  de  deux  prêtres, 
condamnés  comme  lui  pour  leurs  crimes. 
Mais  le  courage  de  plusieurs  évoques  triom- 
pha de  cette  violence;  menacés  par  le  glaive 
des  députés  et  de  leur  suite,  ils  refusèrent 
de  reconnaître  le  Pape  que  les  empereurs 
prétendaient  leur  imposer;  et  le  peuple, 
ayant  pris  parti  pour  ces  défenseurs  de  la 
puissance  ecclésiastique,  déclara  qu'il  ne 
voulait  pas  d'autre  Pontife  que  Benoît.  Les 
délégués  de  l'empire  furent  contraints  de 
céder;  Benoit  lU  fut  porté  en  triomphe  à 
réalise  de  Sainte-Marie-Majeure,  couronné, 
trois  jours  après,  dans  celle  de  Saint-Pierre, 
et  se  montra  digne  de  sa  victoire,  en  tendant 
les  bras  à  ses  ennemiSi  qui  empressèrent 


de  se  prosterner  devant  lui.  Ce  Pape  est  le  pre- 
mier qui  ait  pris  le  titre  de  Vicaire  de  Jé^os- 
Christ.  La  puissance  pontificale  fut  accrue 
sous  son  règne  par  la  piété  d'Ethelulphe^roi 
d*Essex,  en  Angleterre,  qui  vint  à  Reme,en 
856,  pour  offrir  à  Benoit  une  couronne  da 
poids  de  quatre  livres,  et  qui,  à  son  retoor 
dans  ses  Etats,  établit,  au  profit  de  Rome, 
l'impôt  connu  sous  le  nom  de  denier  de  saint 
Pierre.  Il  fit  même  ordonner  par  le  concile 
de  Winchester  que  la  dixième  partie  de 
toutes  les  terres  appartiendrait  à  TEglise. 
Michel,  empereur  d'Orient,  envoya  é^ale< 
ment  è  ce  Pape  des  présents  considérables. 
Benoît  III  mérita  ces  hommages;  il  s'efforça 
de  réprimer  l'impudicité  des  moines,  noarnt 
les  pauvres,  visita  les  malades,  protégea  les 
faibles  et  se  rendit  cher  au  monde  entier 
par  sa  douceur  et  son  humilité.  Photius,  eo* 
nemi  du  Saint-Siège,  n'a  pu  s'empêcher  de 
lui  rendre  justice;  mais  ce  saint  Pontife 
n'occupa  le  trône  pontifical  que  pendant  deui 
ans  et  demi  ;  il  mourut  le  10  mars  858,  lais- 
sant des  souvenirs  respectables  de  ses  venus 
religieuses. 

C^st  entre  Benoit  III  et  son  prédécesseur, 
Léon  JV,  que  d'anciens  chroniqueurs  aussi 
simples  que  peu  instruits,  ont  placé  la  faMe 
de  la  prétendue  papesse  Jeanne.  Us  ont  cru 
ou  voulu  faire  croire  à  l'existence  d'uae 
jeune  fille,  qui  serait  parvenue  au  siège  pon- 
tifical, sous  le  nom  de  Jean  VIII,  et  qui  se- 
rait accouchée  au  milieu  d*une  procession, 
révélant  ainsi  le  mystère  de  son  seie  et 
l'audace  de  son  imposture.  Ce  conte  ridicule, 
qu'il  suffit  d'indiquer  seulement  dans  un 
ouvrage  sérieux,  est  détaillé  fort  au  long, 
soit  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre,  dans 
des  ouvrages  que  les  curieux  peuvent  con- 
i^uller,  et  dont  voici  les  principaux  :l'f ^ 
claircissements  de  la  question  si  une  femmes 
été  assise  au  siège  de  Rome^  entre  Léon  /Fef 
Benoit  III,  par  David  Blondel,  ministre  pro- 
testant, et  traduit  en  latin  par  Courceiles, 
sous  ce  titre  :  DeJoannapapissa^  in-8%lfô7; 
—  2*  Amœnitates  litterarile^  où  Ton  trouve, 
au  tome  1",  une  dissertation  de  Wagenseil, 
tendant  à  établir  la  vérité  du  fait;  3'  Confu* 
tatio  fabuke  de  Joanna  papissa^  ex  monufMnr 
tisGrœciSj  ouvrage  d'Allatius  ou  Allaci,  im- 
primé à  part  en  1630,  et  inséré  aussi  dans  le 
Symmicta  du  même  auteur,  in-8%  1653;  c*esl 
la  dix-' neuvième  pièce  de  ce  recueil.- 
k*  Histoire  de  la  papesse  Jeanne^  in-lâ)  lfi9^« 
par  Lenfant;  et  une  seconde  édition  de  17i0, 
en  deux  volumes  in-12,  avec  des  addition!» 
que  l'on  prétend  être  de  Desvignoles,  réim- 
primée en  1758.  —  5*  Un  ouvrage  de  LeibniiZi 
intitulé  :  Flores  sparsi  in  tumulum  papiss(f^ 
livre  encore  manuscrit.  —  6*  La  disseriati^'U 
de  Joseph  Garampi,  publiée  in-4*  à  Rome, 
en  17i9,  et  intitulée  :  De  nummo  argenteo 
Benedicti  III,  où  il  est  prouvé,  sans  réplique* 
qu'entre  la  mort  de  Léon  IV  et  Ja  nomma- 
tion  de  Benoît  III,  il  n'y  a  pas  eu  l'inlerTalie 
nécessaire,  pour  y  placer  le  pontiticat  de 
cette  papesse  prétendue.  Quoi  qu'il  ensoih 
cette  absurdité  scandaleuse,  qui  a  serri 
longtemps  la  haine  des  ennemis  du  Saiot* 
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Siège,  ne  mérite  plus  aujourd'hui  aucune 
créance,  puisque  les  protestants  eux-mêmes 
ont  pris  soin  de  la  démentir. 

Quelques  décrets  et  quelques  lettres  dont 
raiitiienticiténous  parait  loin  d'être  incontes- 
table, voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  Pon- 
tife. 

BENOIT  IV,  successeur  de  Jean  IX,  fut 
Mu  en  fan  900,  et  consacré  sans  le  consen- 
lemenl  de  l'empereur.  —  On  regardait  en  ce 
lûoment  l'empire  comme  vacant,  attendu 
ja'il  était  disputé  par  deux  compétiteurs, 
Bérengeret  Louis.  Ce  dernier  l'emporta  et 
trint  se  faire  reconnaître  et  couronner  h 
Koœe,  en  901,  où  il  tint  un  plaid  solennel, 
issisié  du  Pape  et  de  tous  ies  grands  du 
royaume  d'Italie.  Benoit  occupa  le  Saint- 
»iége  dans  un  temps  oCt  la  richesse  du 
:lergé  en  avait  amené  la  corruption. 

Il  fut  impuissant  contre  l'irruption  de 
tant  de  vices;  mais  les  efforts  qu'il  fit 
iiour  les  réprimer  lui  valurent  les  éloges  des 
tji:»toriens  les  plus  sévères.  Platine  lui- 
tuèue  le  loue  d'avoir  conservé  sa  pureté,  au 
inilieu  d'une  aussi  grande  dissolution.  11 
tl'apporta  point  dans  les  affaires  l'orgueil  de 
^A  noble  origine,  car  il  était  Romain,  tils  de 
Mammola  et  issu  d'une  famille  patricienne. 
Forcé  de  prononcer  entre  i'évêque  de  Lan- 
;res,  Argrim,  et  la  faction  qui  1  avait  chassé 
Je  son  église,  il  ne  voulut  rien  décider  qu'a- 
près avoir  pris  lavisdes  évêques  assemblés 
lans  le  palais  de  Latran;  et,  sur  la  décision 
Je  ce  concile,  il  rendit  le  pallium  au  Prélat 
Jépossédé  de  son  siège.  L'histoire  le  félicite 
J'avoir  échappé,  par  une  mort  prompte,  aux 
impuretés  de  son  siècle,  dans  lequel,  dit 
l^serius,  il  ne  restait  pas  même  assez  de 
foi  pour  produire  des  hérésies.  11  occupa  le 
Saint-Siège  pendant  quatre  ans  et  demi,  et 
mourut  au  mois  d'août  904.  Ce  fut ,  dit 
Fleury,  un  grand  Pape  ;  on  loue  son  amour 
pour  le  bien  public,  et  sa  libéralité  envers 
les  pauvres.  11  est  possible  que,  dans  les 
i^irr-onstances  douloureuses  où  il  a  vécu,  il 
ail  laissé,  par  écrit,  Quelques  monuments  de 
^on  zèle  et  de  sa  sollicitude  pastorale,  mais 
uous  n'avons  pu  nous  les  procurer. 

BENOIT  VI,  fils  dHildebrand  et  né  à 
Home,  comme  tous  tes  autres  Papes  du 
môme  nom,  fut  élu.  à  ce  que  l'on  croit,  le 
22 septembre 972,  après  la  mort  de  Jean  XIU. 
--Il  n'occupa  le  Saint-Siège  que  dix-huit 
mois.  Son  pontiQrat  n'en  fut  pas  moins  mar- 
qué par  des  malheurs  et  des  crimes.  L'ab- 
sence de  l'empereur  Olhon  en  Allemagne, 
t't  sa  mort  arrivée  à  cette  époque,  ralUmè- 
rent  dans  Home  des  factions  funestes.  Le 
tjran  Crescentius,  fils  de  la  fameuse  Théo- 
(iora,  et,  suivant  quelques  écrivains,  du  Pape 
lean  X»  s'empara  de  la  ville,  de  la  puissance 
suprême  et  du  Pape,  qu'il  fit  l&chement 
étrangler  -dans  le  châieau  Saint-Ange,  pour 
lui  substituer  le  scélérat  Francon,  qui  lui 
avait  conseillé  tous  ces  crimes.  D'autres  di- 
sent qu'il  mourut  empoisonné  dans  sa  pri- 
son. L'antipape  Francon  fut  chassé  lui-même 
aussitôt  après  la  mort  de  Benoît  VI.  Les 
troubles  de  ce  temps  semblent  avoir  jeté  du 
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désordre  oans  les  écrits  oes  historiens. 
Quelques -'uns  donnent  pour  successeur  à 
Benoit  VI,  Donus  11;  d'autres  le  placent  au- 
paravant. Les  dates  des  événements  ne  sont 
pas  moins  incertaines.  La  papauté,  dans  oe 
temps-là,  est  avilie  et  profanée,  au  point  de 
devenir  une  espèce  d'emploi  purement  tem- 
porel et  précaire,  livré  au  caprice  de  la  mul- 
titude, comme  l'empire  romain  le  fut  à  la 
vénalité  des  gardes  prétoriennes.  Ces  sou- 
venirs de  quelques  moments  passent  et  tom- 
bent sans  qu'on  ait  eu  le  temps  de  les  con- 
naître. L'histoire  ne  dit  rien  des  qualités 
morales  de  l'infortuné  Benoît  VI.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  aucun  renseignement 
sur  ses  écrits,  et  il  nous  serait  impossible 
de  dire  s'il  en  a  laissé.  Ce  serait  tout  au  plus 
quelques  chartes  ou  quelque  bulle  d'excom- 
munication. 

BENOIT  Vil  fut  plus  heureux.  —Elevé  le 
28  décembre  975,  après  la  mort  de  Donus  11, 
par  la  faction  des  comtes  de  Toscanelle ,  ses 
parents,  qui  avaient  délivré  Rome  de  Cres- 
centius et  de  son  complice  Francon  ou  Bo- 
niface  VU,  il  régna  neuf  ans,  et  fut  le  cent 

2uaraQte  et  unième  Pape.  11  était  auparavant 
vôque  de  Sutri,  et  s'était  fait  remarauer  par 
son  esprit  et  son  courage.  Ces  qualités  ne 
l'abandonnèrent  point  sur  le  Saint-Siège. 
Forcé  de  lutter  contre  la  faction  de  Boni- 
face  VU,  qui  avait  eu  l'adresse  de  rallier 
tous  les  ennemis  de  Tempereur,  et  qui,  de 
Constantinople  où  il  était  retiré,  troublait 
l'Italie  par  ses  intri^çues,  Benoît  s'attacha  à 
la  protection  impériale  pour  se  maintenir; 
mais  son  protecteur  Othon  U,  fils  du  grand 
Othon,  n'affermit  son  autorité  que  par  un 
exécrable  attentat.  Cet  empereur,  arrivé  dans 
Rome,  sous  une  apparence  de  (>acificateur, 
assembla  dans  un  festin  les  principaux  chefs 
de  la  faction  de  Crescentius  et  de  Bonifa- 
ce  VU,  et  les  fit  massacrer,  dans  là  cour  du 
Vatican,  par  ses  gardes.  Le  silence  des  his- 
toriens contemporains  fait  douter  de  ce  mas- 
sacre, qui  ne  fut  raconté  que  deux  siècles 
après  par  Godefroi  de  Viterbe;  mais  le  sur- 
nom de  sanguinaire,  donné  à  Othon  U,  avant 
Godefroi,  paraît  justifier  cet  historien.  Per- 
sonne, au  reste,  n'accuse  Benoît  VU  d'avoir  , 
pris  part  à  ce  crime  qui  attrista  les  années 
de  son  pontificat.  On  ne  connaît  aucun  acte 
remarquable  de  Benoît  VU,  si  ce  n'est  un 
concile,  où  l'on  prétend  que  l'antipape  Bo- 
niface  Vil  fut  de  nouveau  déclaré  schisma- 
tique.  Nous  verrons  cet  intrus  figurer  encore 
sous  le  successeur  de  Benoît  Vil.  L'histoire 
ecclésiastique,  dans  ces  temps-là,  n'est  en- 
core remplie  que  d'incertitudes  et  de  dis- 
cussions sur  les  dates,  sur  les  faits  et  sur 
les  individus.  Oo  est  cependant  d'accord  sur 
l'époque  de  la  mort  de  Benoit  VU,  que  l'on 
place  au  6  juiflet  98^,  après  huit  ans  et  demi 
de  pontificat.  On  possède,  tout  au  plus,  sous 
son  nom,  les  Actes  du  concile  dont  nous 
avons  parlé,  si  toutefois  ce  concile  n'est  pas 
un  mensonge  historique. 

BENOIT,  diacre  de  l'église  de  Mayence, 
vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  ne  nous  est 
connu  qu'en  cette  qualité.— 1 1  y  avait  déjà  piu-* 
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sieinrs  innées  qu'Aoségise»  abbé  de  Foule- 
nella,  avail  publié  en  quatre  livres  les  Capi- 
lalaires  de  Cbarlemagne  et  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire» lorsaue  le  diacre  Benoit,  s'aperee- 
¥ant  que  cet  abbé  en  avait  omis  plus  de  la 
moitié,,  soil  qu'il  n'en  eût  pas  eu  connais- 
sance, soit  qu'il  n'eût  pas  jugé  à  propos  de 
les  rendre  publics»  en  entreprit  une  nou- 
velle collection,  pensant  qo'eUe  ne  pouvait 
qu'être  utile  aux  fidèles,  et  honorable  à  la 
mémoire  des  princes  qui  les  avaient  faits. 
Autchaire,  successeur  de  Riculpbe  dans  le 
siège  de  liayence,  Texcita  à  ce  travail,  et  le 
lui  rendit  aisé  parce  qu'il  possédait  dans  les 
archives  de  son  £glise  un  grand  nombre  de 
ces  Capitulaires,  recueillis  par  son  prédéces- 
seur. Benoit  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  en  cher** 
chadetottsc6tés,  ddins  les  Actes  des  conciles, 
et  des  parlements  ou  assemblées  générales 
des  Etats  ^  et  quoî9ae  ces  Capitalaires  con- 
tinssent quelquefoisles  marnes  ordonnances» 
il  donna  tout  ce  qu'il  en  trouva,  parce  qu'en- 
core qu'ils  se  rencontrassent  pour  le  fond 
des  choses ,  la  fin  ou  le  commencement  en 
étaient  souvent  différents  11  ne  se  mit  pas 
aeuleuient  en  peine  de  les  langer  suivant  For- 
dredestempsy  mais  encore  des  matières,  lais- 
SABtaux  lecteurs  instruits  le  soin  de  corriger 
ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  sa  CoUec* 
UoA.  Elle  est  divisée  en  trois  livres,  qui  sont 
anneocés  avec  le  nom  de  leur  auteur,  dans 
quatorze  vers  élégiaquee ,  qui  précèdent  lu 
Frélace  de  tout  l'ouvrage.  Cette  Préface  est 
suivie   de  soixante  et  seize  autres  vers  do 
mâfse  mesure,  à  la  louange  des  princes  qui 
ont  £iit  des  capitulaires;  puis    vient  une 
Table  de  ce  qai  est  contenu  dans  les  Capitu- 
laires deebaquie  livre. 

On  triMive  dans  le  premier  livre  la  lettre 
du  Pape  Zacfaarie  à  tous  les  évèques  et  autres 
ecclésiastiques  des  Geules ,  aux  ducs  ^  aux 
comptes,  et  généralement  h  tous  les  fidèles  do 
ce  royaume;  les  Actes  du  concile  que  Carlo- 
mau  tH  teftir  ea  GermaBie^  par  le  conseil  den 
serviteurs  de  Dieu  et  des  seigneurs  de  su 
cour  en  7(â;  ceux  eu  concile  qui  futassem'^ 
blé  le  1*'  mars  de  l'année  suivante  à  Lipti- 
fies ,  résidence  royale  dans  le  Cambrésis.r 
Saint  Bonilaoe»  archevêque  de  Mayence,  pré^ 
sida  à  ces  deux  conciles  comme  légat  du 
Saint-Siégei.  Besott  le  remarque»  afin  que  Voa 
sà€h&f  dit-il ,  que  les  capitulaires  faits  dans 
ces  deux  asseaiblées  sont  confirmés  par  l'au- 
torité apostolique.  Le  presiier  livre  de  sa 
Collectioni  confient  M6  articles  sur  divers 
siqets;  le  second  4âi»  et  le  troisième  i78. 
U  ajouta  à  son  troisième  livre  les  quatre* 
vingis  eafMtulaires  dressés  au  concile  d'Aix- 
la-CbapeileeoSil,  sur  la  réforme  de  Tordre 
monastique* 

La  Couectton  de  Benoit  fut  reçue  Mm''8eu- 
leuient  eu  France,  mais  eikcore  en  Germanie 
avaut  l'an  868,  eemme  on  le  voit  par  l'usage 
que  l'arehevdque  de  Tours,  nommé  Béra4:d, 
en  fit  en  cette  année  dans  ses  Capitulaires  » 
dont  la  plupart  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux 
que  Benoit  avait  publiés.  €hi  joignit  sa  Col- 
lection àcelie  de  l'abbé  Anségise,  pour  a'tn 
liire  qu'un  corps  comi)Osé  de  sept  livres  ; 


mais  ce  ne  fut  que  plusieurs  années  après. 
Us  n'étaient  pas  encore  réunis  au  temp» 
d'Hincm&r,  ni  du  concile  de  Troslé  en  909. 
Us  ne  font  maintenant  qu'on  corps  dans  toas 
les  imprimés,  où  le  premier  livre  de  Benoit 
forme  le  cinquième  de  la  Collection,  et  ainsi 
des  autres.  Benoit  dédia  son  ouvrage  aux 
trois  enfants  de  Louis  le  Débonnaire,  savoir, 
Louis  de  GernMime ,  Lotbaire,  empereur,  et 
Charles,  roi  des  Français.  Il  nomme  Louis 
de  Germanie  le  premier,  parce  qu'il  était 
son  sujet. 

BENOIT,  prieur  de  Cluse  en  PiéœoDl, 
s'étant  trouvé  à  une  fête  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame,  quelques  jours  après  ta  tenoe 
du  concile  de  Limoges,  en  1028,  y  oombaUrt 
l'apostolat  prétend udesaintMartial,  avec  tant 
de  vivacité,  qu'il  s'emporta  jusqu'à  taxer 
d'ânes  et  d'ignorants  ceux  qui  le  regardaient 
comme  un  apôtre.  -^11  présenta,  comme  au- 
tant de  profanation,les  prières  et  les  litanies 
qu'on  lui  adressait  en  cette  qualité ,  et  or- 
oonna  de  brûler  les  Messes  que  Kabtié  Odol- 
ric  avait  composées  en  son  nonneur.  Adé« 
mar,  qui  a  écrit  en  faveur  de  cet  apostolat, 
rapporte  au  long  tous  les  discours  que  Be- 
noit de  Cluse  tint  en  cette  occasion,  et  n'ou* 
blie  pas  les  termes  méprisants  dans  lesquels 
il  parle  de  Fabbé  Odoiric  el  de  iui-n>ême, 

Îu'il  accnse  de  n'avoir  imaginé  Tapc^tolat 
e  saint  Martial,  que  nonr  faire  plaisir  à 
l'abbé  et  aux  mornes  du  monastère  de  ce 
nom,  h  Limoges.  11  convient  que  le  prieur 
de  Cfese  )iarla  si  fortement  sur  ce  sujet,  que 
deux  moines  de  Saint-Cibard  qoi  Pavaieot 
entendu ,  ayant  rapporté  son  discours  à 
tours  confrères,  tous,  à  Teiception  de  deui, 
embrassèrent  son  sentiment.  Benoit  rejette 
l'autorité  d'une  ancienne  légende,  invoquée 
pour  établir  cet  apostolat,  et  allègue  une  an* 
treVie  de  saint  Martial,  en  usage  dans  toutes 
les  églises  de  la  Lombardie,  laquelle  disait 
qu'il  avait  eu  une  mission  semblable  i  («Ile 
de  saint  Apollinaire,  de  saint  Satamin,  de 
saiol  Denys,  de  saint  Austremoine  et  de 
quelques  autres  saints  personnages  qui,  les 
prtttiers,  ont  prècbé  l'Evangile  en  certaines 
provinces  de  l'Italie  et  des  Gaules.  (Forr 
comment  ce  sentiment,  quoiqu'il  soit  le 
pies  raisonnable,  se  trouve  combattu  par 
Adémar,  dans  l'article  que  nous  lui  avons 
consacré,  avk  tome  1"  de  notre  KcHonnaire 
de  Pairalogie.) 

BENOIT  DE  Saiftb-Maurb,  fut  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  uac|uit  à  Sainte-Maure,  petite 
ville  de  la  Touraioe.  —  Jl  voyagea  de  lionne 
heure  et  résida  longtemps  en  Angfeterrp, 
où,  suivant  Robert  W ace,  le  roi  Henri  11  lui 
aurait  enjoint  de  traduire  en  vers  français 
l'histoire  des  ducs  de  Normandie.  M  fallait 
que  la  réputation  de  Benotl  fût  déjà  ré[)an- 
dee  pour  qu'il  lût  chaîné  d'un  travail  de  ce 
^enre«  Quoi  qu'il  en  sofi,il  parait  que  Wace,  * 
jaloux  de  cette  distinction,  s'empara  du  su- 
jet, et  composa  à  la  hAte  ses  (liverses  his- 
toires des  dncs  de  Normandie,  et  qu'il  les 
publia  avant  que  Benoit  eût  achevé  sou 
travail. 

L'histoire  des  ducs  de  Normandie  eom- 
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prend  éOtifoft  vingt  trcri5  mille  vers  de  bifit 

S  6(19  }  elle  eomnoence  h  Tirruptionn  des 
orméinds  seoe  Besting,  et  se  termine  par 
la  Vie  tlM  trois  enfonts  de  GuilUame  te  BA« 
tard.  Cet  ouvrage  inconna  à  presque  tous 
les  bibliographes  français  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  Harléienoe,  sous  ie  ir  1717. 
De  la  Ros  est  le  premier  qui  Tait  fait  tcm^ 
nalire  ;  il  en  fixa  la  publIcirtiOQ  à  Tan  117(K 
Warlon  prétend  que  ce  uoëme  contient  une 
fuale  do  faits  conlrouves  et  romanesques  ; 
mais  il  ne  cite  «ncune  aotorilé  prmr  soute- 
nir cette  assertion. 

Daos  le  mannscrit  çui  contient  VHUiair% 
âei  dues  de  N0rmandu ,  se  lit  une  ebanson 
dans  laquelle  se  tniotent  décrits  tons  les 
arantages  qa'oblieodront  ceui  qoi  voudront 
s'embarquer  pour  la  Palestine.  De  la  Rue 
est  tenté  de  raitribner  h  Benoît.  Le  même 
eriirque  ne  pense  pas  qo^  Tyrwilt,  ait  rai- 
son d'attribuer  ft  Benoit  de  Sainte-Maure  une 
Tie  de  saint  Tbomas  de  Cantorbéry. 

S*il  fallait,  comme  nous  Tarons  dit,  que  ce 
poète  se  fût  déjà  distingué  par  guelquegrande 
eomposition,  pour  que  Henri  II  le  cbargeAt 
de  mettre  en  vers  l'HiHaire  des  ducs  de  Nor- 
mandiSf  nous  pouvons  regardert'iftslotredefa 
juerre  ée  Troie^  comme  Touvrage  qoi  avait 
le  pins  contribué  à  le  faire  avantageusement 
GûoDaltre.  Is  bibliotbèque  Nationale  en  pos« 
side  plasieors  olanuscrits,  ineoocias  èr  la 
plus  grande  partie  des  écrivains  qui  ont 
traité  de  Tancienne  poésie  française.  Vorel 
a  confondu  les  noms  du  poële  et  de  Fouvra- 
ge  dans  la  Table  des  auteurs.  Galland  en 
eite  deux  passages  très*  peu  exacts ,  et  il  est 
c)ié  un  grand  notnbre  de  fois  par  Du  Gange. 
On  le  trouve  aussi  dans  la  Table  et  le  Gios^ 
saire  de  la  langue  romane.  L*auteur  s'est 
constamment  servi  de  rimes  masculines  et 
fémintnes  presque  toujours  entremêlées.  Il 
parait  que  cet  ouvrage  eet  un  grand  succès, 
et  qu'il  conserva  même  assez  longtemps  sa 
réputation.  Traduit  en  prose  dans  le  xiv* 
siècle ,  il  fut  mis  sur  le  tbéâtre  »  le  siècle 
sairant.  Jacques  Millet  le  lit  imprim(*r  m- 
foHo  Paris  ikSï.  La  bibliothèque  possède  un 
inannscrit  grec,  qui  est  une  version  de-l'an- 
elen  romau  français.  Cette  version  parait 
très-eiaete,  et  il  est  h  remarquer  que,  dans 
celui  des  deux  manuscrits  français  (]ui  est 
coté  17^ ,  on  a ,  par  des  notes  marginales  » 
écrites  d*une  main  moderne ,  renvoyé  sut 
pages  du  manuscrit  grec,  que  Tauleur  de 
ces  notes  a  cru  être  Toriginal  de  la  version 
française. 

BERNARD,  qui  mourut  évêque  de  Saintes, 
en  1167,  avait  été  auparavant  prieur  des 
chanou)es  réguliers  de  Sablonceaui.  Durant 
son  é|>iscapai,  il  souscrivit  un  grand  nombre 
de  cbaries  indiquées,  au  moins  en  partie, 
dans  la  NameUe  Gaule  Chrétienne,  --  Hais 
nous  ne  faisons  ici  mention  de  ce  prélat 

Îu*è  cause  d'un  opuscule  qui  porte  son  nom  : 
'emardt  Simtonensis  episeopx  décréta^  et  qui 
se  trouve  compris  dans  le  manuscrit  é^ik  de 
la  bibliotbèque  Impériale.  C'est  un  très- 
court  recueil  de  statuts  sur  la  Liturgie  et  sur 
Vadministratiou  des  sicrements  ^  on  n'y  re- 


marqua rien  qui  ne  se  retrionté  atlleors, 
avant  et  après  le  xii*  sièctei^ 

Il  y  eut  un  Bernard  second,  évèque  do 
Saintes,  depuis  1363  jusqu'en  1380.  Mais 
l'écriture  des  statuts  manuscrits  nous  pa- 
raissant antérieure  à  celte  époque,  nous 
croyons  devoir  les  attribuer  à  Bernard  I". 

BERNARD,  élu  évèque  de  Nevers  en  Il5t^ 
ou  1160,  est  surnoniluié  db  Sai^t  -SioeB; 
c'est  le  nom  du  paiys  où  il  était  né  dans 
le  Nivernais.  En  1166,11  assista  au  concile 
de  Beau  vais,  où  furent  condamnés  les  rooi«- 
nes  de  Rebais,  qui  s'efforçaient  de  se  sous- 
traire à  la  juridiction  de  TévèquedeMcaux. 
Envoyé  par  Louis  le  Jeune  en  Angleterre, 
avec  Bertrad,  arcbevèqne  de  Romn,  Ber- 
nard contribua  au  retour  et  h  la  réintégra- 
tion de  Tbofifias  Becket,  en  il70.  L'épltre 
Îu'il  écrivit  sur  cette  allaire  au  Pape 
lexandre  Ilf  se  fait  reiiiarquer  par  des  sen- 
timents modérés  et  pacifiques.  M.  Brial  a 
publié  une  autre  lettre  de  Bernard  r  elle  est 
écrite  à  Louis  Yll,  au  nom  des  évèques  île 
Nevers  et  de  Bourges,  el  concerne  réglise 
de  Saint- Porcien.  Voilà  tous  les  écrits  do 
Bi.'rnard ,  puisqu'on  ne'  r^ut  considérer 
comme  des  productions  littéraires,  les  char- 
tes qu'il  a  souscrites ,  et  que  les  ^«iteurs  de 
la  Non^rile  Gante  Chréiimne  ont  impriii»ées 
ou  indiquées.  Il  éiêh  encore  évèque  de  Ne- 
Vers  en  1176^  et  Tfiéobaltle  loi  avait  succédé 
ayant  la  fin  de  Tannée  suivante.  On  sait  qiie 
Berirard  mourut  au  mois  de  février;  il  faut 
dune  que  ce  soit  en  lévrier  1177. 

BERNARD,  abbé  'de  Font-Cauld  {Fontis 
Calidi)t  de  Tordre  de  Prémoniré,  au  diocèse 
de  Saint-Pons,  est  regardé  par  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne  Comme  le 
premier  abbé  de  ce  monastère,  qu'il  gou- 
vernail déjà  en  1172.  —  Ces  auteurs  ajou- 
tent qu'yen  1182  et  1188,  il  fut  témoin  de 
deux  transactions,  et,  qu'en  llSfi",  son  aln 
baye  fut  mise  par  Lucius  III  sous  la  juridic- 
tion des  archevè(]ues  de  Narbonne.  C'est 
peu  d'années  afirès  qu'il  écrivit  contre  les 
vaudois,  el  entin  il  mourut  vers  1192,  puis- 
qu'on 1193,  on  le  voit  remplacé  par  Pierre 
Gérald. 

Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  sur  la  vie  de 
Bernard  de  Font-Cauld.  Ni  Hugo,  dans  les 
Annales  de  Prémoniré^  ni  dom  Vaissetie, 
dans  son  Histoire  du  LamguedoCf  ne  nous 
apprennent  rien  de  plu»  sur  les  actions  et 
lesmoMirs  de  cet  abbé.  Oudin,  qui  n*en  parle 
qu'en  peu  de  mots^s*en excuse  comme  il  suit  * 
Ampliorem  liujus  scriptoris  habere  notitiam 
non  licuitf  ob  profundjoin  perpeiuamque  qua 
êemper  hic  ordo  eelebris  est  ignoranttam. 

Au  lieu  de  ce  trait  de  satire,  Oudin  pouvait 
du  moins  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  B«*r- 
nard  de  Font-Cauld,  ouvrage  que  Gretser  a 
publié  en  16U,  avec  ceui  dKbrani  et d'Kr* 
mengard  sur  le  même  sujet,  eai  doffuant  à 
ces  trois  traités  des  titres  que,  selon  Noëi- 
Aletandre,  ils  n'avaient  point  reças  de  leurs 
auienrs.  Ces  traités  ont  été  insérés  depuis 
dans  te  tome  XXIV  de  laBibUahiquêdês  Fr- 
tes,  imprimée  à  Lyon.  Cetai  de  l'aM^é  de 
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Font-Cauld  a  été  analysé  par  dom  Vaisselle, 
et  plus  brièvement  par  Bossuet. 

Après  avoir  dit  que  Bernard  de  Font- 
Cauld  fixa  au  ponlincat  de  Lucius  lll,  les 

i)rogrès  de  la  secte  vaudoise,  l'évèque  de 
leaux  continue  en  ces  termes  :  «Le  ponli- 
lical  de  ce  Pape  commença  en  1181,  c*est-è- 
iiire«  après  que  Valdo  eut  paru  dans  Lyon. 
Il  lui  fallut  bien  viiigt  ans  à  s'étendre  et  à 
former  un  corps  de  secte  qui  méritât  d*6tre 
regardé.  Alors  donc  Lucius  III  les  condamna; 
et,  comme  son  pontificat  n'a  duré  que  quatre 
ans«  il  faut  que  cette  première  condamna- 
tion des  vaudois  soit  arrivée,  entre  l'année 
1181  où  ce  Pape  fut  élevé  sur  la  Chairede 
saint  Pierre,  et  Tannée  1185  où  il  mourut... 
Après  la  mortde  ce  Pope,  comme,  malgré  son 
décret,  ces  hérétiques  s'étendaient  beaucoup, 
et  que  Bernard,  archevêque  de  Narbonne, 
qui  les  condamna  de  nouveau,  aprèsun  grand 
examen,  ne  put  arrêter  le  cours  de  cette 
secte,  plusieurs  personnes  pieuses,  ecclé- 
siastiques et  autres,  procurèrent  une  confé- 
rence pour  la  ramener  à  l'amiable.  On 
choisit  de  part  et  d'autre,  pour  arbitre  de  la 
conférence,  un  saint  prêtre  nommé  Ray- 
mond de  Daventrie,  homme  illustre  par  sa 
naissance,  mais  encore  plus  illustre  par  sa 
sainte  vie.  L'assemblée  fut  fort  solennelle,  et 
la  dispute  fut  longue.  On  produisit  des  deux 
côtés  (les  passages  de  1  Ecriture  dont  on 
prétendait  s'appuyer.  Les  vaudois  furent 
condamnés,  après  avoir  été  déclarés  héréti- 
ques, sur  tous  les  chefs  de  l'accusation.  On 
voit  par  là  que,  quoique  condamnés,  les 
vaudois  n'avaient  pas  encore  rompu  toute 
mesure  avec  l'Eglise  romaine,  puisqu'ils 
convinrent  d'un  arbitre  catholique  et  prêtre. 
L'abbé  de  Font-Cauld,  qui  fut  présent  à  la 
coniérence,  a  rédigé  par  écrit,  avec  beaucoup 
de  netteté  et  de  jugement,  les  points  débat- 
tus et  les  passages  qu'on  employa  de  part  et 
d'autre;  de  sorte  qu'il  n'est  rien  de  meil- 
leur pour  connaître  tout  l'état  de  la  ques- 
tion, telle  qu'elle  était  alors,  et  au  commen- 
cement de  la  secte 

«  La  dispute  roula  principalement  sur 
l'obéissance  qui  était  due  aux  pasteurs.  On 
voit  que  les  vaudois  la  leur  refusaient;  et 
que,  malgré  toutes  les  défenses,  ils  se 
croyaient  en  droit,  hommes  et  femmes,  de 
prêcher. 

«  Comme  cette  désobéissance  ne  pouvait 
être  fondée  que  sur  l'indignité  des  pasteurs, 
les  Catholiques,  en  prouvant  l'obéissauce 
qui  leur  est  due,  prouvent  qu'elle  est  due 
même  à  ceux  qui  sont  mauvais,  et  que,  quel 
que  soit  le  canal,  la  grêce  ne  laisse  pas  de  se 
répandre  sur  les  fidèles.  Pour  la  même  raison, 
on  l'ait  voir  que  les  médisances  contre  les 
pasteurs...  sont  défendues  par  la  loi  de 
Dieu.  Dans  la  suite  on  attaque  la  liberté  que 
ae  donnaient  les  laïques  de  prêcher  sans  la 
permission  des  pasteurs,  et  même  malgré 
leurs  défenses;  et  on  iait  voir  que  ces  pré- 
dications séditieuses  tendent  à  la  subversion 
des  faibles  et  des  ignorants.  Surtout  on 
prouve  par  l'Ecriture  que  les  femmes  n'ont 
que  le  silence  en  partage,  et  ne  doivent  pas 


se  mêler  d'enseigner.  Enfin,  od  montre  aux 
vaudois  le  tort  qu'ils  ont  de  rejeter  la  prière 
pour  les  morts,  prière  qui  a  tant  de  fonde- 
ments dans  l'Ecriture  et  une  suite  si  évi- 
dente dans  la  tradition  :  et,  comme  ces  hé- 
rétiques s'absentaient  des  églises ,  pour 
prier  entre  eux  en  particulier  dans  leurs 
maisons,  on  leur  fait  voir  qu'ils  ne  devaient 
pas  abandonner  la  maison  d'oraison,  dont 
toute  l'Ecriture  et  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
avaient  tant  recommandé  \n  sainteté.  » 

Bossuet  ne  parle  que  'd'une  conférence 
entre  les  Catholiques  et  les  vaudois  du  dio- 
i^èsede  Narbonne;  dom  Vaissette  en  distin- 
gue deux,  et  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  du 
récit  qui  sert  de  Préface  au  traité  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld.  Ce  fut  à  la  seconde  de 
ces  conférences  que  présida  Raymond  de 
Daventrie.  Après  cette  Préface,  l'ouvrage  de 
Bernard  contient  douze  chapitres.  Dans  les 
trois  premiers,  il  montre  par  des  textes  de 
la  Bible,  qu'on  doit  de  l'obéissance,  du  res- 
pect, et  au  besoin  de  l'indulgence  aux  prê- 
tres et  aux  évêques;  aucun  trait  ne  concerne 
particulièrement  ie  Pape,  quoique  le  titre  du 
premier  chapitre  donne  lieu  de  s'y  attendre. 
Les  chapitres  ii^  et  5  refusent  aux  laïques  le 
droit  de  prêcher  et  d'enseigner  la  religion; 
le  6*  est  une  réfutation  des  conséquences 
que  les  vaudois  prétendaient  tirer  du  texte 
qui  recommande  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes;  l'auteur  répond  qu  obéir  a  ses 
pasteurs,  c'est  obéir  à  Dieu  qui  les  a  lui- 
même  établis.  L'objet  du  chapitre  7*  est  de 
caractériser  les  personnes  que  les  vaudois 
séduisent  et  celles  qu'ils  ne  séduisent  pas; 
dans  la  première  classe,  on  remarque  sur- 
tout les  femmes,  dont  tout  le  chapitre  sui- 
vant traite  encore.  L'abbé  de  Font-Cauld 
applique  aux  vaudois  et  aux  femmes  ces 
mots  du  psaume  lxvh  (f  31)  :  Congregatio 
taurorum  in  vaccis  populorum.  On  lui  ob- 
jecta le  texte,  où  saint  Paul,  parlant  des 
femmes  d'un  âge  mûr,  met  au  nombre  de 
leurs  meilleures  qualités  celle  de  bien  en- 
seigner :  Anu5...  bene  docentes;  mais  il  ne 
s'agit  la  que  d'un  enseignement  secret,  dans 
l'intérieur  des  maisons, et  non  dans  les  lieux 
publics.  La  sainte  Vierge  ne  prêchait  pas,  elle 
renfermait  dans  son  cœur  les  paroles  de  son 
divin  Fils.  La  nécessité  de  prier  pour  les 
morts  est  prouvée  dans  le  chapitre  9  par  un 
texte  fort  connu  du  il*  livre  des  Machabées^ 
et  par  le  témoignage  de  quelques  défunts 
qui  ont  apparu  à  des  vivants,  pour  les  re- 
mercier de  leurs  prières,  ou  pour  leur  en 
demander.  Le  chapitre  10,  qui  concerne  le 
purgatoire,  est  fort  court,  et  ne  renferme 
guère  qu'un  texte  où  saint  Augustin  dit 
qu'il  n'est  pas  incroyable  que  les  imes  souil- 
lées encore  de  certaines  taches,  en  soient 
purifiées  par  le  feu.  L*erreur  de  ceux  qui 
soutenaient  que,  sans  aller  en  paradis  ni  en 
enfer,  les  âmes  attendaient  dans  des  asiles 
provisoires  le  jour  du  jugement  universel, 
est  combattue  dans  l'avant-dernier  chapitre. 
Le  dernier  traite  des  églises  et  de  l'obliga- 
tion de  s'y  rassembler  pour  prier.  L'auteur 
réfute  l'objection  que  les  vaudois  puisaient 
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dans  ce  texte  de  saint  Matthieu  (vi,  6)  : 
Quand  tu  veux  prier ^  retire-toi  dans  ta  cham' 
bre  et  ferme  la  porte. 

Ce  traité  a  été  quelquefois  attribué,  mais 
fort  mal  h  propos,  à  saint  Bernard. 

BERNARD  de  SiiiNT-RoMAiif,  xfui  fut  abbé 
de  Tournus,  n'était  encore  que  prieur  de 
Loudun,  lorsqu'il  rédigea  une  courte  Rela- 
tion de  trois  roiracles  opérés  par  saint  Phi- 
libert ;  relation  que  dom  Mabillon  a  suffi- 
samment fait  connaître.  —  Bernard  était 
abbé  de  Tournus  en  1200;  car,  h  cette  épo- 
que, il  renouvelait  un  traité  d'alliance  et  de 
confraternité  conclu  entre  l'abbaye  de  Tour- 
nas et  celle  de  l'Ile-Barbe.  Mais  il  avait  un 
successeur  en  1202.  On  peut  conjecturer 
qu'il  était  de  la  fanaille  de  saint  Romain  en 
Maçonnais,  laquelle  a  fourni  d'autres  abbés 
dans  le  cours  du  xnV  siècle. 

BERNHARD,  élu  abbé  de  Saint-Gall  en 
883,  se  vit  obligé  de  céder  sa  place  quelque 
temps  après.  On  lui  donne  de  justes  éloges, 
pour  avoir  fait  tleurir  les  lettres  dans  ce 
monastère,  et  y  avoir  en  même  temps  main- 
tenu la  discipline  dans  toute  sa  vigueur. 
Canisius  a  publié  dans  ses  Anciennes  leçons 
des  instructionsadressées  par  Bernhard  à  un 
de  ses  moines  qui  étudiait  hors  de  son  mo- 
nastère. Elles  sont  très -belles  et  honorent 
«également  celui  qui  les  faisait  et  celui  à  qui 
elles  étaient  faites. 

BERTHAIRE,  abbé  du  Mont-Cassin.  — 
Berthaire,  issu  des  rois  de  France  suivant 
ses  historiens,  guitta  la  cour  pour  embras- 
ser la  vie  religieuse  au  Mont-Cassin  dont 
il  fut  élu  abbé  en  856.  Voulant  mettre  son 
monastère  è  l'abri  des  incursions  des  Sarra- 
sins, il  le  fit  entourer  de  murs  flanqués  de 
tours,  et  bfltit  au  pied  une  ville  qui  prit  le 
nom  de  Saint-Germain.  En  866  il  reçut 
la  visite  de  l'empereur  Louis  et  d'Engel- 
berge  son  épouse.  Cet  abbé  très-zélé  pour  la 
splendeur  du  culte ,  le  fut  encore  plus 
pour  l'observance  régulière.  En  877  il  fit  le 
voyagedeRome  avec  Léon,  évoque  de  Tiano, 
pour  s'opposer  à  l'intrusion  de  Landenul- 
phe  dans  l'évèché  de  Capoue.  Los  Sarrasins 
s'étanl  enfin  rendusmattres  du  Mont-Cassin 
en  88i ,  brûlèrent  le  monastère ,  et  firent 
mourir  l'abbé  Berthaire.  Il  est  honoré  dans 
l'Eglise  comme  martyr,  le  22  octobre , 
jour  de  sa  mort. 

Ce  religieux  a  laisse  divers  monuments 
de  son  savoir:  plusieurs  traités  et  un  grand 
nombre  de  sermons,  dont  un  seul,  en  Thon- 
neur  de  sainte  Scbolastique ,  a  été  publié 
et  inséré  par  Mabillon  dans  le  1"  volume 
des  Actes  de  Tordre,  avec  quelques  vers 
sur  la  vie,  la  mort  et  les  miracles  de  saint 
Benoît.  Le  fond  de  ce  discours  est  pris  des 
Dialogues  de  saint  Grégoire  oit  il  est  parlé 
de  la  Sainte.  Il  y  a  encore  sous  le  nom  de 
l'abbé  Berthaire  neuf  hymnes  en  vers  sa- 
phiques  à  la  louange  ae  saint  Benoît,  dans 
un  recueil  im|>rimé,  à  la  suite  de  la  Vie  de 
ce  législateur,  en  grec  et  en  latin,  h  Venise 
en  1723  in-i*.  Ces  hymnes  sont  pour  les  dif- 
férentes  heures    de  l'Ofiice  canonial.   On 

lui  attribue  aussi  VAntikeimenon  c'est-à-dire. 


concorde  des  endroits  do  l'Ecriture  qui 
paraissent  contraires  ;  mais  d'après  une 
note  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Cas- 
sin  écrit  en  lettres  longobardiques,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  n'est  qu'une  copie 
faite  par  Tordre  du  saint,  et  qu'il  n'en  est 
nullement  l'auteur. 

BERTHE  ou  BERTRADE,  religieuse  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  dans  le  diocèse  de 
Cologne ,  vivait  vers  l'an  1010.  Elle  était 
sœur  de  saint  Wolphème  ou  Wolpham,  abbé 
de  Brunwillers,  et  écrivit  la  Vie  de  sainte 
Adélaïde  ou  Adèle ,  i)remière  abbesse  du 
monastère  de  Villak,  près  de  Bonn  oîi  elle 
vivait  alors.  — Nous  possédons  aujourd'hui 
cette  Vie  imprimée,  dans  Surius,  et  dans 
les  Bollandisles  au  5  de  février.  Bertrade 
avait  beaucoup  d'esprit  et  de  piété,  s'il  est 
permis  de  s'en  rapporter  h  ce  qu'en  dit  Coa- 
rad,  moine  de  Brunwillers,  dans  sa  Vie  de 
saint  Wolphème.  ,    ,. 

BERTHëRE  ou  BERTIER,  clerc  de  I  église 
d'Orléans.  —  Dn  historien  anglais  nous  ap- 
prend que  ce  clerc  d'Orléans  composa, 
en  1188,  une  prose  rimée  pour  exciter  les 
Française  prendre  la  croix,  a  l'exemple  des 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  qui  s'étaient 
croisés  la  même  année  pour  la  défense  de 
la  terre-sainte.  . 

Nous  avons  parlé  plusieurs  fois  déjà  des 
pièces  de  ce  genre  qui  furent  composées 
en  1150,  après  les  désastres  de  la  croisade 
du  roi  Louis  le  Jeune,  pour  stimuler  les 
Français  à  tirer  vengeance  de  la  perfidie 
des  Grecs  et  à  recommencer  l'expédition 
d'oulre-mer.  Celte  fois-ci,  il  s'agissait  de  vo- 
ler au  secours  des  Chrétiens  de  la  terre 
sainte,  subjugués  par  le  conquérant  Saladin 
qui  s'était  rendu  maître  de  Jérusalem  et 
emparé  de  la  vraie  croix  du  Sauveur.  11  y 
avait  là  de  quoi  enflammer  le  zèle  des  preux 
du  temps,  non  moins  braves  que  religieux  ; 
et  c'est  ce  que  s'était  proposé  le  poëte  dans 
la  peinture  vive  qu'il  fait  d'une  aussi  grande 
profanation,  La  pièce,  qui  nous  a  été  con- 
servée par  l'historien,  est  composée  de  six 
strophes  de  douze  vers,  ayant  toutes  ces 
six  vers  pour  refrain. 

Lingum  crueu^ 
Signum  ducis, 
SequU  ur  exercHus  :    . 
Quod  non  cessit^ 
Sed  processU 
In  VI  sancii  Spiritus. 

Nous  n'en  citerons  que  les  deux  premier  < 
res  strophes. 

Juxla  Threnos  Jeremiœ 
y  ère  Shn  lugent  viœ, 
Quod  solemni  non  sil  die 
Qui  sepulcrum  viiitei^ 
Yel  casum  resuscitet 
Hujus  prophetiœ. 
Contra  quod  propheta  scribit^ 
Quod  de  Sion  lex  exîMl,  ' 
Nunquid  ibi  lex  peribit^ 
Née  habebit  vindicenif 
Vbi  Chritittts  calicem 
Passionisbibit? 
lÀgnum  cmcta,  etc. 
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Ai  portandmm  çnut  Tyn, 
Nune  deberent  fortet  viri 
Suas  vireê  experiri^ 
Qài  eettant  auotidie 
ÎAiudibus  mUitiœ 
Gratii  iniigniri, 
Sed  ad  pugnam  congresiuriê 
Est  aihleth  opu$  duriez 
Non  molUth  Epienrù  ; 
Non  enim  qui  pluribut 
Cutem  curant  sumpiibus 
Enmni  ùeum  pncibm  {?cJ  ptêaum), 
lÀgnum  erucu^  etc. 

TAchond  maintenant  de  découvrir  quel 
Mxi  ite  cïorc.  Symphorien  Guvon  dit  que 
Berthèfe  étaU  conseiller  d*Etat  du  roi  d'An- 

gleteffe;  mais  Roger  de  HoTeden  ne  lui 
onrie  pas  cette  qoalilé.  Il  est  plus  vraiseni- 
Mable  que  c'était  ce  Bertier,  archidiacre  de 
Cambrai»  k  qui  Etienne  de  Tournai  adresse 
les  lettres  99,  123, 190, 206,  2^1  de  l'édition 
du  P.  Dumoulinet.  Il  résulte  de  ces  lettres 
que  leur  amitié  datait  de  loin,  et  que  cet 
archidiacre  de  Cambrai  pourrait  bien  Atre 
le  clerc  d'Origans  dont  parle  l'historien  an- 
glais. Dans  cette  supposition,  on  peut  re- 
cueillir quelques  notions  sur  sa  personne. 
Quoique  archidiacre  de  Cambrai*  il  était  atta- 
ché à  Guillaume  de  Champa^nei  archevêque 
de  Reims,  et  c'est  à  lui  qu*Etienne  recom- 
mandait ses  affaires  auprès  du  prélat,  lors- 
3u*il  avait  des  raisons  pour  ne  pas  lui  écrire 
irectement.  Ayant  été  mandé  à  Troyes  par 
l'archevêque,  rabbé  de  Sainte-Geneviève, 
retenu  par  une  maladie,  craignait  d'avoir 
encouru  sa  disgrAce  pour  ne  s'être  pas  rendu 
aussitôt.  Il  écrit  donc  à  Bertier  qu'il  s'est 
mis  en  route  à  petites  journées,  et  qu'il  dé- 
sire lui  parler^vautdeae  présenter  au  prélat: 
Rmunltate  mihiperprœsentium  latorem^  vhi 
vas  teHiens  inteniam,  veniaUm  moram  meam 
êUb  tirga  domini  met  purgaturus. 

pans  une  autre  lettre  a  Bertier  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  craignant  d'importuner 
Tarcbevêtpe  par  de  trop  fréquentes  sollici- 
tations, s  adresse  à  son  ami  comme  étant  à 
portée  de  solliciter  pour  lui:  Verecundum^ 
dit-il,  neé  minuë  v$rumestquodloquor.  Timeo 
dominum  meum  ac  veêtrum  offendere,  vtl 
improbis  questibuSf  vel  precibus  imporiunis. 
C'en  est  assez  pour  prouver  que  Bertier 
faisait  sa  résidence  auprès  de  rarchevê:]UQ 
de  Reinib,  oui  aimait  à  s'entourer  de  gens 
de  lettres.  Mais  cet  ami  trouvait  qu'Etienne, 
devenu  évêque  de  Tournai,  remplissait 
mal  les  devoirs  de  sa  place,  apparemment 
parce  qu'il  ne  donnait  pas  assez  à  la  repré- 
aentation.  L'évêque,  dans  une  autre  lettre, 
}ui  représente  que,  s'il  était  répréhensible  en 
quelque  ctiose,  son  ami  aurait  dû  l'avertir  en 
particulier,  et  non  le  tourner  publiquement 
on  ridicule;  et  sur  cela,  il  lui  fait  la  descrip- 
tion de  sa  manière  de  vivre*  tout  épiscopale. 
Ce  trait  prouve  que  Bertier  vécut  au 
delà  de  l'année  1192;  mais  nous  ne  trou- 
vons aucune  {lutorité  pour  dxer  celle  de 
sa  mort.  Dans  le  même  temps  vivait  à 
Orléans  un  Bertier,  qui  fut  abbé  de  Saint- 
Euverte,  depuis  l'an  119b  jusqu'en  1199 
C'était  apparemment  un  parent  du  premier. 


Le  même  btatoriéB  anglais  rapporte  une 
autre  pière  de  ver»i  qui  fut  faite  au  mo- 
ment du  départ  des  croisés*  C'esi  une  prose 
rimée  qui  a  pour  titre  :  Pianeluê  iuper  iti" 
nere  versus  Jérusalem:  mais  l'auteur  n'est 
pas  nommé*  Mlle  est  composée  de  huit  stan- 
ces de  quatre  vers,  dont  nous  oe  dteroos 
que  la  première  et  la  dernière  : 

Craves  nobis  admodum  dies  effluxere 
Oui  lapilliê  candidis  digni  non  fuere, 
Nam  luctus  maîetiam  muta  profbuere, 
Quœ  tanctau  Jetutaletn  cdttitat  instinere, 

%jt  vtctareM  reaeaM^  tmpufremns  Deum  i 
Vl  tollant  de  medio  témt  Cananmmmi 
ingreui  Jerwsoiem  pellëni  Munewm^ 
Ckrisliana  gloriée  portanUê  tropkœumé 

BERTHOLD  db  Hioi  fit  profession  de  la 
vie  religieuse  dana  Tabbave  de  ce  nom,  si- 
tuée près  d^Ortéaas,  vers  1  an  842.  —  Il  s'est 
fait  ooniMttre  par  une  Vie  de  saint  11 esmin, 
abbé  de  ce  monastère,  qu'il  dédia  k  Jonas» 
évêque  d'Orléans  à  cette  époque,  et  par  un 
petit  poëme  en  vers  éléaiaquifs,  placé  i^  la 
tête  de  l'ouvrage.  DomMabillon  Va  publié 
au  t(>me  1"  des  Actu  des  saints  de  tordre 
deSaini^Beno4t, 

BERTHOLD,  d'abord  profès  et  ensuite 
abbé  du  monastère  d'Engeibert  od  Suisse,  se 
montra  constamment  comme  le  père  et  le 
modèle  de  ses  religieui.  — -  Sa  Tie  fut  si 
pure  Que  Dieu  l'honora  du  don  des  mira- 
cles. 11  aimait  à  copier  les  ouvrages  des 
anciens,  et  employait  sa  communauté  à  ce 
louable  travail*  11  com^iosa  lui-même  un 
écrit  de  sa  façon,  dans  lequel  il  réfute  les 
nouveautés  d'un  certain  Burcbard,  abbé  de 
Saint  Jean  de  Turthal.  Il  mourut  estimé  et 
regretté  le  29  octebre  1197. 

BERTRAM  ou  BERTHOLDE,  évêque  do 
Metz,  naquit  en  Saxe^  d'une  des  plus  illus- 
tres familles  de  ce  pays.  —  Il  fut  d'abord 
chanoine  de  Saint-Géréon,  è  Cologne ,  puis 
ayant  été  élu  archevêciue  de  Brème,  en  1179, 
il  se  rendit  aussitêt  à  Rome,  pour  demander 
au  Pape  qu'il  lui  plût  de  confirmer  son  élec- 
tion, et  de  le  consacrer  évêque, afin  qu'il  pût 
assister  en  habits  pontificaux  auconr.ilede 
Latran,  qui  se  tenait  h  cette  époque.  Alexan- 
dre lil  n  était  pas  éloigné  de  céder  aux  ins- 
tances* du  nouvel  élu,  quand  ce  dernier  pa- 
rut dans  le  concile  «  au  milieu  des  évêques, 
avec  les  ornements  pontificaux  qu'il  n'avait 
pas  droit  de  porter,  puisque,  non-seulement 
il  n'était  pas  encore  évêque  ,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  même  encore  reçu  le  sacerdoce. 
Une  telle  précipitation  ne  pouvait  manquer 
de  déplaire  au  Pape,  aussi  déclara  t-il  cette 
élection  nulle  et  d'aucun  effet.  (In  chroni- 
queur dit  que  Ton  attribua  la  sévérité  du 
Souverain  Pontife,  en  cette  occasion,  plutôt 
h  son  animosité  contre  Tempereur  Frédéric 
Barberousse,qui  favorisait  Bertram,  qu'à  un 
sincère  amour  de  la  justice,  et  qu'il  ne  cassa 
réeltemeni  Téleclion  de  ce  dernier  que  sous 
prétexte  qu'elle  avait  été  faite  avant  qu'il 
reçût  le»  ordres  sacrés.  N'était-il  pas  beau- 
coup plus  simple  de  supposer  qu'Alexandre, 
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dont  le  pontiQrat  fal  h  la  fois  si  pénible  et 
si  Kiorieui,  ne  se  montra  aussi  sévère  h  Té- 
f^srd  de  Bertram  que  pour  1»  punir  d*avoir 
osé  comtmrattre  au  conrile  revêtu  de  mari- 
qnes  distinctires  qu*il  n'avilît  pas  encore  le 
droit  de  porter?  Cette  opinion,  du  reste,  se 
trouve  appuyée  sur  un  fait;  c'est  que,  dans 
le  cours  de  cette  même  année  1170,  Frédéric 
proposa  Bertram  au  clergé  de  Metz,  qui  le 
choisit  pour  évéque,  et  que  le  même  Pape 
ne  fit  aucune  diifionllé  de  confirmer  cette 
élection,  beaucoup  oins  réfiçulière  que  la  pré- 
cédente. 

Le  nouvel  évêque  justifia  le  choix  que  Ton 
venait  de  faire  de  lui  par  son  amour  pour  la 
justice,  par  son  zëlo  h  pratiquer  le  bien  et  à 
réformer  le^  abus,  zèle  dont  il  ne  larda  pas 
h  donner  des  preuves.  Il  s'acquitta  de  ses 
fonctions  épiscopales,  tant  spirituelles  que 
temporelles,  avec  une  telle  exactitude,  qu'il 
rendit  bientôt  h  l'Eglise  de  Metz  son  ancienne 
splendeur.  Il  racheta  d'abord  les  terres  que 
ses  prédécesseurs  avaient  été  contraints  d*a<> 
liéner,  et,  pendant  toute  la  durée  de  son 
pontificat,  il  ne  cessa  de  faire  du  bien  aux 
églises,  soit  en  confirmant  leurs  privilége^p, 
soit  en  leur  en  accordant  de  nouveaux,  soit 
enfin  en  les  enrichissant  par  des  donations , 
proportionnées  avec  autant  de  sagesse  que 
iiV«|aité,  aux  besoins  des  monastères  et  des 
églises.  Les  soins  multipliés  que  Bertram 
donnait  à  son  diocèse  ne  l'empêchèrent  pas 
de  travailler  avec  ardeur  à  réformer  les  gros/- 
siers  abus  qui  existaient  k  cette  époque  dans 
la  ville  de  Metz.  Il  rendit,  k  ce  sujet,  plu-* 
sieurs  ordonnances,  et  il  fit  plusieurs  règle- 
ments dont  nous  parlerons  en  rendant  compte 
de  9vis  écrits. 

Cependant,  Tan  1186,  il  fut  interrompu  au 
milieu  de  ces  louables  occupations  par  l'em*» 
pereur  Frédéric,  qui  fit  saisir  tous  les  re- 
venus deTévéché,  et  qui  contraignit  Bertram 
^  se  retirer  k  Cologne  ;  voici  k  quel  sujet. 
Des  troubles  agitaient  k  cette  époque  l'Eglise 
(le  Trêves,  à  propos  de  l'élection  d'un  ar-» 
chevéqiie.  Les  deux  prétendants,  Folmar  ei 
RaJulphe,  étaient  soutenus,  Tun  parle  Pape 
Urbain  III,  dont  il  était  légat,  et  l'autre  par 
Tempereur,  qui  le  protégeait  ouvertement 
contre  Urbain.  Folmar  étant  venu  kMetz, 
en  1186,  Bertram  le  reçut  avec  un  grand  ap- 
parat, et  lui  témoigna  les  égards  dus  k  un 
légat  du  Saint-Siège.  Il  fallut  que  l'évèque 
fie  Metz  se  iustififtt,  pour  cette  fois,  devant 
Frédéric,  d'avoir  ainsi  honoré  Folmar,  ce 
qu'il  fit  en  disant  qu'il  ignorait  qu'il  eût  en- 
couru sa  disgrâce.  Mais,  peu  après,  s'étant 
rendu  au  concile  que  Folmar  avait  convo- 
qué k  Mouzon,  dans  le  diocèse  de  Reims,  cet 
acte  de  déférence  qui  prouvait  qu'il  recon- 
naissait cet  archevêque  pour  son  métropoli- 
^in,  le  perdit  dans  l'esprit  de  l'empereur, 
^i  il  fut,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
contraint  de  se  retirer  k  Cologne.  Lk  il  trouva 
une  retraite  assurée,  et  les  attentions,  les 
prévenances  de  Philippe,  archevêque  de  cette 
▼ïlle,  ainsi  que  de  tout  son  clerj^é,  lui  firent 
^Q  quelque  sorte  oublier  son  exil.  Il  se  pro- 
longea trois  ans,  c'est-^-dire  jusqu'à  la  mort 


de  Frédéric  ;  après  quoi  il  revint  dans  son 

diocèse;  mais  son  absence  avait  été  funeste 
k  la  ville  de  Metz,  qui  avait  négligé  pendant 
ce  temps  l'exécution  dei  sages  ordonnances 
de  son  pasteur. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  chagrin  qu^éprouva 
Bertram  pendant  son  pontificat;  les  plaies 
que  son  absence  avait  en  quelque  sorte  rou- 
vertes n^étaient  pas  encore  guéries,  quand 
il  eutk  essuyer  des  peines  d'un  autre  g^nre. 
Nous  voulons  parler  des  albigeois,  dont  les 
principes,  a()rès  avoir  été  condamnés  en 
1176  an  concile  d'Albj,  se  répandirent  dann 
toute  la  France  avec  une  telle  rapidité,  que 
les  Souverains  Pontifes' firent  prêcher  des 
croifsades  pour  détruire  cette  hérésie,  dont 
la  ville  de  Metz  ne  fut  pas  exempte. 

Déjk,  au  retour  de  son  exili  en  1190,  Bef 
trana  avait  remarqué  avec  douleur  que  plu- 
sieurs habitants  avaient  fait  traduire  certains 
livres  de  l'Ecriture,  qu'ils  lisaient  et  com- 
mentaient ensuite  k  leur  manière  dans  dety 
assemblées  clandestines;  que  non-seulem<^nt 
ils  réfutaient  avec  opiniâtreté  les  pasteurs 
chargés  de  les  instruire,  et  ceux  qui  ne  fai- 
saient point  partie  de  leurs  assemblées,  mais 
qu'ils  affectaient  de  leur  témoigner  le  plus 
profond  mépris,  et  refusaient  même  souvent 
de  leur  obéir.  Ne  pouvant  arrêter  ce  mal  par 
les  voii^s  de  la  douceur,  n*osant  cependant 
pas  brusquer  leurs  opinions,  et  faire  usage 
de  la  force  pour  les  ramener  au  bon  sens,  il 
se  vit  dans  la  nécessité  d'en  informer  le  Pape 
Innocent  III,  oui  écrivit  k  ce  sujet,  en  1190, 
aux  habitantsdeMetz,  une  lettre  par  laquelle, 
tout  en  les  exhortant  k  rentrer  dans  le  devoir, 
il  leur  interdit  Tiisage  de  ces  versions  non 
autorisées  de  l'Ecriture,  et  prohibe  toute 
espèce  de  réunion  clandestine  et  illicite,  les 
menaçant,  en  cas  de  non-obéissance,  d*em^ 
ployer  contre  eux  toute  la  rigueur  des  cen- 
sures ecclésiastiques. 

Cette  lettre  ne  produisit  que  très-peu  a  et** 
fet  ;  le  mal  alla  touiours  croissant,  et  Thé- 
résie  se  propagea.  En  vain  Bertram  prêchait 
contre  ces  erreurs,  il  ne  put  rien  obtenir, 
et  il  fut  même  accablé  d'injures  en  pleine 
église.  Alors  le  Pape  envoya  k  Metz  des  ab- 
bés, avec  ordre  de  détruire  les  livres  qui 
contenaient  ces  interprétations  erronées  de 
l'Ecriture,  et  de  réfuter  l'hérébie  des  albi- 
geois; mais  ils  eurent  beau  déployer  du  zèle» 
ils  nepurentladéracinerentièrement.  Cepen- 
dant, en  1211,  Tabbé  de  Clairvaux  ayant  reçu 
d'Innoeent  lU  l'ordre  dç  prêcher  la  croisade 
contre  ces  infidèles,  il  envoya  k  Metz  et  k 
Verdun  un  de  ses  religieux,  «qui,  selon  l'ex- 
pression de  dom  Calmet,  y  prêcha  avec  un 
succès  merveilleux,  éteignit  des  inimitiés 
mortelles  et  des  guerrQsqui  duraient  depuis 
longtemps,  w  Un  grand  nombre  de  personnes 
remarquables  regtirent  la  croix  des  mains  de 
ce  religieux,  qui  la  donna  entre  autres  k  Thi- 
baud«  comte  de  Bar,  lequel  se  rendit  sur-le- 
champ  devant  Toulouse,  que  les  croisés 
tenaient  assiégée^  et  que  le  comte  do  Tou  ** 
iouse  défendait  eu  personne. 

Bertram  mourut  Tannée  suivante,  le  Q 
avril  1212,  après  avoir  gouvarpé  T^glis^d^ 
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Metz  pendant  trente-deux  ans  avec  autant 
de  gloire  que  de  snccès. 

Ses  écrits.  —  Quoique  ses  contemporains 
soient  unanimes  à  lui  accorder  un  grand 
savoir,  cependant  nous  ne  connaissons  des 
écrits  de  Bertram'que  plusieurs  règlements 
et  ordonnances  qu'il  fit  pour  Tamélioration 
de  la  police  de  Metz»  et  un  assez  srand 
nombre  de  chartes,  relatives,  pour  la  plupart, 
h  des  dotations,  des  confirmations  de  privilè- 
ges faites  en  faveur  d'églises  et  de  maisons 
religieuses.  On  lui  attribue  aussi  les  Actes 
du  concile  de  Mouzon,  convoqué  en  1197  par 
Folmar,  légal  du  Pape. 

La  lettre  dont  nous  avons  déj^  parlé,  da- 
tée du  21  mars  1179,  première  année  de  son 
épiscopat,  est  un  règlement  pour  l'élection 
du  mattre  échevin  de  la  ville  de  Metz,  dans 
lequel  il  ordonne  que  cette  charge  ne  sera 
plus  h  yie,  mais  annuelle;  que  dorénavant 
on  ne  pourra  plus  y  être  promu  par  les  suf- 
frages du  clergé  et  du  peuple,  ce  qui  don- 
nait lieu  h  des  brigues  et  a  des  dissensions 
interminables;  mais  par  fe  choix  de  six  per- 
sonnes désignées  h  cet  effet,  qui  pourront 
élire  indifféremment  pour  échevin  un  hom- 
me de  quelque  condition  que  ce  soit,  aussi 
bien  civile  que  militaire,  pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  vassal. 

Une  autre  ordonnance  de  Bertram,  rendue 
en  1107,  contient  un  fait  assez  remarquable 
pour  l'histoire  de  la  diplomatique.  On  y  voit, 
qu'avant  cette  époque,  on  écrivait  très-peu 
è  Metz,  que  l'on  n'y  dressai!  presque  jamais 
d'actes  des  ventes  ou  des  contrats  qui  avaient 
lieu  entre  des  particuliers.  La  parole  donnée 
en  présence  de  témoins  était  presque  l'unique 
manière  de  sanctionner  les  traités  et  les 
conventions,  ce  qui  entraînait  des  disputes 
et  des  querelles  sans  fin.  Comme  chacun 
alors  pouTait  se  faire  justice  à  soi-même,  le 
l>lus  fort  avait  presque  toujours  raison,  et 
les  coups  étaient  le  seul  moyen  en  usage 
pour  terminer  les  procès.  Le  combat  avait 
ordinairement  lieu  dans  la  cour  du  palais 
épiscopal,  ou  devant  Thôtel  de  ville,  en  pré- 
sence des  officiers  de  l'évAque,  qui  jugeaient 
des  coups  et  de  la  victoire,  et  qui  devaient 
punir  le  vaincu  par  la  mutilation  de  quelque 
membre,  ou  par  une  amende,  suivant  l'im- 
portance de  l'affaire  en  litige.  Ou  serait 
Traiment  tenté  de  ne  pas  croire  à  de  pa- 
reils faits,  s'il  n'existait,  pour  les  prouver, 
d'anciens  registres  où  sont  marqués  l'ordre 
de  ces  combats,  et  les  peines  afflictives  ou 
pécuniaires  imposées  aux  vaincus. 

Bertram  réforma  cet  abus,  en  ordonnant 
que  l'on  dresserait  des  acles  de  tous  les 
contrats  qui  pourraient  être  passés  entre 
particuliers;  que  ces  actes  seraient,  dans 
chaque  paroisse  de  la  ville,  conservés  dans 
des  archives  fermées  h  double  clef,  dont 
deux  notables,  choisis  à  cet  effet  par  le  peu- 
ple, seraient  les  gardiens  et  les  dépositaires. 
Ce  sont  ces  deux  notables  ou  greffiers  qui 
sont  nommés  amans^  dans  les  vieilles  cou- 
tumes de  Metz.  Bertram  ordonna  en  outre 
que  l'on  aurait  recours  à  ces  archives,  pour 
lerer  toutes  les  difficultés  qui  pourraient 


s'élerer  è  l'ayenir  an  sujet  de^  ces  contrats, 
qu'il  ne  serait  plus  permis  d'en  venir  aux 
mains  pour  terminer  les  différends ,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent;  que  s'il  se 
présentait  des  cas  que  l'on  ne  pût  décider 
par  l'autorité  des  pièces  renfermées  dans  les 
archives,,  les  parties  en  seraient  crues  sur 
leur  serment. 

Toutes  les  chroniques  de  Metz  s'accor- 
dent pour  attribuer  encore  à  Bertram  l'or- 
donnance portant  création  des  treize,  qni 
étaient  des  magistrats,  conseillers  du  maître 
échevin,  chargés  des  intérêts  du  peuple  el 
de  la  police  de  la  ville.  En  les  instituant, 
révéque  les  obligea ,  eux  et  leurs  succes- 
seurs, h  jurer  sur  les  saints  Evangiles,  enlre 
autres  choses,  de  garder  et  de  conserver  de 
tout  leur  pouvoir  l'évéque  de  Metz,  son 
corps,  son  honneur  et  ses  biens;  de  n'atten- 
ter jamais  à  sa  juridiction  spirituelle;  de 
n'entreprendre,  en  aucune  sorte,  de  juger 
les  causes  et  les  personnes  ecclésiastiques; 
de  ne  faire  aucune  ligue,  sans  l'avis  et  le 
consentement  de  l'évéque.  Meurice  cite  un 
fragment  d'une  charte  de  Bertram,  où  les 
treize  ont  signé  comme  témoins.  Cette  pièce 
est  de  l'an  1207. 

Nous  n'avons  cité  que  les  principaux  ac- 
tes émanés  de  Bertram.  Il  est  inutile  de 
parler  des  autres  qui  n'offrent  par  eux- 
mêmes  rien  d'intéressant.  Comme  cet  évê- 
que  a  longtemps  yécu,  dit  Meurice,  qu*il 
était  grandement  enclin  à  faire  de  belles  lois 
et  autres  actions,  il  n'est  pas  possible  de 
détailler  le  bien  qu'il  avait  fait  partout. 
Si  les  druides,  dit  encore  le  oième  histo- 
rien, ont  toujours  été  en  singulière  vénéra* 
tion  parmi  les  Gaulois,  les  gymnosopbistes 
parmi  les  Indiens,  les  mages  parmi  les  Per- 
sans, Solon  parmi  les  Athéniens,  Ljcur- 
gue  parmi  les  Lacédémoniens,  Mi  nos  parmi 
les  Cretois,  et  les  autres  législateurs  parmi 
les  peuples  qu'ils  ont  policés  par  leurs  belles 
lois  et  ordonnances  ,  l'évéque  Bertram  doit 
être  parfaitement  honoré  des  Messins,  pour 
leur  avoir  donné  des  magistrats,  des  lois, 
des  statuts,  et  une  méthode  de  vivre  entre 
eux  honnêtement,  civilement  et  vertueuse- 
ment,  au  lieu  des  coutumes  féroces  et  bar- 
bares qu'ils  pratiquaient  auparavant. 

Ces  règlements,  presque  tous  imprimés, 
sont  disséminés  dans  plusieurs  collections. 
Espérons  que  M.  Tabbé  Migne  ne  tardera 
pas  è  les  réunir  pour  les  publier  dans  son 
Cours  de  Patroloj^ie. 

BERTRAND,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  dans 
les  dernières  années  du  xi*  siècle,  a  écrit 
l'histoire  de  la  Vie  et  des  miracles  du  bien- 
heureux Robert,  premier  fondateur  de  ceUe 
abbaye.  Cet  ouvrage,  divisé  en  trois  parties, >i 
été  publié  par  le  P.  Labbe,  dans  le  toœe  il 
de  sa  Nouvelle  bibliothèque  des  manuscrits^ 

BERTRAND  de  Poitiers  est  auteur  d'une 
Histoire  du  monastère  de  Beaulieu^  au  dio- 
cèse de  Limoges,  histoire  que  l'on  conserve 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi  les 
manuscrits  de  la  reine  de  Suède,  n"*  168. 

BLANCHEFOBT  (Bertrand  de),  suciéna 
comme  grand  maître  des  Templien»,  à  Ber- 
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nard  de  Tramelai*  mort  en  1153.  —  Blan- 
clieforl  élait  le  nom  d'une  famille  illustre 
de  Picardie,  plus  connue  ensuite  sous  celui 
de  Créqui.  Le  grand  maître  des  Templiers 
appartenait  peut-^tre  à  cette  famille.  VArt 
de  vérifier  les  daies  le  fait  naître  de  Gode- 
froy,  seigneur  de  Blanchefort,  en  Guyenne. 

Bertrand,  vaincu  par  Nouradin  en  1156, 
fut  fait  prisonnier  avec  quatre-vingt  sept 
teaipiiers  et  un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens; la  liberté  ne  leur  fut  rendue  qu'en 
1159.  Il  n'était  pas  à  la  fameuse  bataille  que 
ce  guerrier  musulman  livra  le  10  août  1165 
avec  un  si  grand  succès,  bataille  dans  la- 
quelle, sur  soixante  chevaliers  du  Temple, 
il  en  périt  cinquante-trois.  Le  grand  maître 
était  alors  en  Egypte,  avec  le  roi  de  Jéru- 
salem. 

Nous  avons  de  lui  cinq  lettres,  adressées 
au  roi  Louis  le  Jeune,  et  insérées  dans  le 
Recueil  d*Andi  é  Duchesne.  Elles  concernent 
toutes  l'état  des  affaires  des  Chrétiens  en 
Orient.  On  les  trouve  également  imprimées 
dans  le  tome  1"  des  Historiens  de  la  guerre 
sainte  par  Bongars,  et  dans  le  tome  XVI 
de  ta  Nouvelle  collection  des  historiens  de 
France. 

Dans  la  première  de  ces  lettres,  le  grand 
maître  se  plaifit  de  n'avoir  plus  d*6véne- 
inents  heureux  à  lui  annoncer  :  il  dit  que 
chaque  jour  voit  croître  Tinsolence  et  les 
succès  des  persécuteurs  de  la  vérité,  des  en- 
nemis de  la  foi.  D'un  autre  côté,  le  ciel  a  per- 
mis que  les  péchés  des  Chrétiens  fussent 
punis  par  un  tremblement  de  terre,  qui  a 
détruit  les  propriétés  et  enseveli  beaucoup 
d*hommes  sous  les  ruines  des  édifices  écrou- 
lés. Ces  grands  maux  ont  été  suivis  par  des 
maui  plus  grands  encore  (il  veut  parier  de 
la  mort  de  Baudoin  iJI,  qu'il  appelle  le 
rempart  inexpugnable  de  la  maison  d'Israël]. 
Et  cependant,  quelque  fâcheuse  que  soit 
la  position  du  successeur  de  ce  roi,  il  est 
obligé  de  venir  au  secours  du  prince  d'An- 
tiocbe,  de  lui  offrir  avec  largesse  des  forces 
au-dessus  peut-être  de  celles  dont  il  peut 
disposer.  Bertrand  de  Blanchefort  exhorte 
donc  Louis  VU  à  prendre  en  considération 
l'état  malheureux  des  Chrétiens  d'Orient; 
il  l'y  exhorte  par  le  souvenir  de  la  passion 
et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

La  langue f  la  main  ne  suffiraient  pas,  dit- 
il  dans  une  autre  lettre,  pour  exprimer  tout 
ce  que  nous  devons^  mes  prédécesseurs  et  moi, 
à  toire  munificence.  Aux  éloges  qu'il  donne 
sous  ce  rapport  au  zèle  actif  du  prince,  à 
son  dévouement,  à  sa  libéralité,  il  joint  les 
reaierctments  qui  lui  sont  dus  encore  pour 
sa  bienveillance  envers  Geofroi  Foulcber, 
procureur  de  Tordre,  et  non  grand  maître, 
comme  l'ont  avancé  quelques  écrivains.  La 
réf:offlpense  de  tant  de  services  rendus  ne 
lui  parait  j[>ouvoir  être  accordée  que  par  ce- 
lui qui  voit  et  entend  ce  que  Tœil  ne  voit 
pas,  ce  que  les  oreilles  n*ont  point  entendu. 
Lauteur  de  la  lettre  passe  ensuite  aux  mal- 
heurs de  la  terre  sainte,  et  principalement 
à  Tétat  d'Aniioche.  Qu'en  dire  ?  à  qui  re- 
courir? qui  implorer?  Cette  ville  patriar- 


cale, ce  siège  apostolique  tourne  ses  regards 
vers  vous  uans  le  profond  abîme  de  douleurs 
où  il  est  plongé. 

Ces  deux  lettres  sont  de  l'année  1162,  la 
suivante  doit  être  de  1164.  Bertrand  de  Blan- 
chefort y  annonce  au  roi  quelques  succès 
obtenus  en  Egypte,  les  projets  et  les  efforts 
de  Nouradin  pour  avoir  Babylone  et  réunir, 
contre  les  Chrétiens  les  forces  de  cet  empire 
et  de  celui  de  Damas  ;  Tétat  déplorable  où 
continue  d'être  la  terre  sainte;  les  maux 
que  la  trahison  vient  d'y  produire,  en  lais- 
sant prendre  la  ville  la  plus  sûre  et  la  mieux 
fortinée;  le  besoin  toujours  plus  pressant 
d'avoir  des  secours;  le  roi  de  Jérusalem, 
Amaury,  ne  pouvant  suffire  à  tous  les  dan- 
gers qu  il  peut  craindre,  ni  à  tous  les  pays 
qu'il  a  à  défendre. 

Dans  une  lettre  de  la  même  année,  Ber- 
trand de  Blanchefort  parle  encore  de  la  Pa- 
lestine et  du  roi  de  Jérusalem.  Amaury 
avait  marché  contre  Siracon,  lieutenant  de 
Nouradin.  Mais  les  dangers  et  les  malheurs 
d'Antioche  ravaientforcé  àne  songer  qu'aux 
moyens  de  la  secourir.  C'est  pour  contribuer 
h  ce  secours  même,  que  le  grand  maître 
implore  le  roi  de  France.  Dans  la  lettre, 
telle  qu'elle  a  été  imprimée  par  André  Du- 
chesne, on  lit  vestrœ  sanctitati^  pour  vestrœ 
suhlimitati;  sans  doute  le  titre  d  altesse  était 
alors  celui  des  rois.  Louis  le  Jeune  lit  faire 
à  cette  occasion  une  collecte  pour  l'Eglise 
d'Orient. 

Pauperis  militiœ  Templi  magister  humilis^ 
ou  magister  indignus,  tel  est  le  titre  que 
prend  Bertrand  de  Blanchefort  dans  toutes 
ses  lettres.  Il  en  reste  une  encore,  mais 
moins  importante,  et  qui  doit  avoir  été  écrite 
en  1168.  Elle  est  en  faveur  d'un  croisé,  dont 
les  champs  avaient  été  dévastés  pendant 
qu'il  était  en  terre  sainte.  Bertrand  demande 
au  roi  la  réparation  de  cette  injure  et  la  pu- 
nition des  coupables. 

BOBOLKNUS,  moine  de  Grandvalle  ou 
Grandvillers  au  diocèse  de  Constance,  vivait 
en  690.— il  a  écrit  les  Vies  de  saint  Germain, 

Eremier  abbé  de  cette  maison,  et  de  saint 
andoald,  qui  en  fut  prieur,  L'un  et  l'autre 
martyrisés  en  666  ;  et  il  dédia  son  ouvrage  h 
Deilius,  que  l'on  croit  avoir  été  le  successeur 
de  saint  Germain  dans  le  gouvernement  de 
GreadvillerSy  et  à  deux  autres  abbés,  savoir 
à  Landemond,  abbé  de  Saint-Ursin,  et  à  In- 
gofroid,  abbé  de  Luxcuil,  où  saint  Germain 
avait  fait  profession.  Ces  deux  Vies  ont  été 
recueillies  et  publiées  par  les  BoUan- 
distes. 

BOIFILIOS,  religieux  bénédictin,  puis  abbé 
de  Mailroff,  dans  la  Grande-Bretagne,  vivait 
en  702.— 11  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  : 
De  fide  qiuB  per  charitatem  operatur^  dont  on 
fait  beaucoup  de  cas.  Il  a  été  imprimé  en 
Angleterre,  mais  nous  ne  savons  dans  quelle 
ville  ni  à  quelle  époque. 

BOMY  (GuiLLAvuB  de)  gouverna,  vers  la 
fin  du  xu*  siècle,  l'abbaye  de  Donmartin,  de 
Tordre  de  Prémontré.— C'est  à  peu  près  tout 
Ce  que  nous  avons  pu  découvrir  des  événe- 
ments de  sa  vie.  Cette  ^bbaye,  située  sur  la 
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ri? ièred' Aulbia»J9<vait  été  fondée  dès  les  pre-^ 
miens  iemp^  de  rordre»  c'est-à-dire  vers 
1130,  par  Milon,  évêaue  de  Térouanoe. 
OiiBme  elto  éiait  soue  rinrocetion  de  satnt 
J4)s&e,  elle  prenait  aussi  \0  nom  de  Saiot*-J(H^ 
auK  Bois.  Elle  «^st  devenue  une  des  plus  Uo^ 
rissaïues  iie  Tordre  de  PréoDoniré* 

Guillaume  en  fut  le  aeuvièrne  ai^bé.  On 
rapporie  son  élection  k  Tan  M95;e4,  suivani 
les  fastes  du  luonasi^re»  i)  le  isouverna  jus<- 
qu*en  1201,  année  de  sa  mort.  11  eut  pour 
successeur  un  autre  Guiltoume,  qui  avait 
déjÀ  abdiqué^  mais  qui,  sur  les  instant- 
ces  d<^s  religietiK,  reprit  la  dignité  d*abbé, 
après  la  mort  de  Guillaume  de  Bomy*  SUi^ 
vaut  Les  fasiesque  nous  venons  de  eiier,  Guil- 
laume de  Bomy  es^isiait  régulièrement  aux 
chapitres  généraux  de  Tordre,  et  coopéra 
avec  Tèle  aux  statuts,  qui  avaient  pour  but 
de  maintenir  Tordre  dans  sa  pureté  et  d*y 
réformer  les  abus,  qui  déjà  commençaient  fi 
s'y  introduire. 

Oo  lui  attribue  une  Relation  des  miracles 
de  saint  Thomas  de  Cantorbérv.  Nous  n'avons 
pu  découvrir  cet  ouvrage  ni  manuscrit  ni 
imprimé;  et  il  n*est  cité  par  aucun  des  nom<- 
))reux  auieurs  qui  ont  écrit  la  Vie  de  sain^ 
Thomas  de  Cantorbér^v  ;  mais  les  annales  de 
Ctteaux  désignent  un  auteur  du  même  nom^ 
qui  a  écrit  une  lettre  au  Pape  Alexandre,  sur 
les  miracles  que  ne  cessait  d'opérer  Tarche<* 
vèque  Thomas,  assassiné  dans  le  sein  même 
de  son  église.  Cet  auteur  est  Guillaume,  ar^ 
chevèqutt  de  Sens  et  légat  du  Pape,  qui  avait 
joué  un  rôle  important  d'«ns  les  longues  cou^ 
testations  de  Thomas  de  Canlorbérjr  avec 
Henri  IJ,  et  qui  avait  coopéré  une  fois  à  leur 
réconciliation^  laquelle  fut  de  si  courte  du- 
rée. Nous  taisons  ceUe  observation,  sans 
croire  cependant  qu'on  ait  pu  confondre  le 
Guillaume,  archevêque  de  Sens,  avec  le  Guil- 
laume, abbé  de  Iionmariin.  Vun  était  trèsi- 
cunnu  et  même  célèbre  h  cette  époque  ;  il  pa* 
ralt  que  Tautre  n'a  joui  de  quelque  réputa- 
tion que  dans  les  monastères  de  son  ordre» 

BONACUASE  après  avoir  été  engagé  dan«  la 
secte  des  béréiiques  cathares  du  xu'  siècle, 
et  un  de  leurs  principaux  docteurs  k  Milan, 
se  convertit  h  la  saine  doctrine,  et  composa 
contre  ceux  de  >on  parti  un  traité  qui  a  été 

Sublié  par  dom  Luc  d'Acbéry  dans  le  tome 
4Jf  de  son  Spicilége. 
11  j  expose  leurs  dogmes^  ou  plutôt  leurs 
divagations  et  leurs  rêves.  Suivant  lu),(]uel- 
queS'Uns  d'entre  eux  avouent  que  Dieu  a 
créé  tous  les  éléments  ;  d'autres  disent  C|ue 
c'est  le  diable  qui  lésa  créés  ;  mais  ils  croient 
tous  que  c'est  le  diable  qui  les  a  séparés  et 
disposés  dans  Tordre  qu'ils  occupent.  Ils 
croient  aussi  que  c'est  lui  qui  a  formé  le  corps 
d'Adam  du  limon  de  la  terre,  et  qu'il/  a  ren- 
fermé un  ange  de  lumière,  et  que  c'est  du 
commerce  qu'il  eut  avec  Eve,  après  qu'il 
l*eut  formée,  que  Cdln  est  né.  Ils  prétendent 

3ue  le  fruit  dont  Adam  mangea  contre  la 
éft^nse  de  Dieu,  est  l'union  coarnelle  avec 
Eve.  Ils  soutiennent  que  tous  les  corps  qui 
sont  dans  Tair,  sur  la  terre  et  dansTeau  ont 
été  faits  par  le  diable.  C'est  Iç  diable  qui  a 


apparu  aux  patriarcfaea,  el  c^cst  loiqaieft 
le  Dieu  de  TAneien  Teslameot,  qu'ils  rejet- 
tent, ils  condamnent  aussi  saint  lean-Baptisib; 
Ils  enseignent  que  Jésus*Christ  n'a  poiot  ea 
un  corps  animé,  et  qu'il  o'a  ni  bo  ni  mis* 
.  gé  ni  accompli  aucune  action  bumaipe  réeU 
lemenl,  mais  seulement  en  apparence:  ils 
ne  croient  ni  à  sa  descente  aux  enfers,  niï 
$B  résurrection,  ni  à  son  ascension;  eiils 
ne  le  tiennent  pas  pour  l'égal  de  son  Père. 
Jls  disent  que  ia  cmix  est  H  caractère  de  l« 
bête;  que  saint  Sylvestre  est  TAntecbri$t; 
ijue  de^^iis  le  pontiticat  de  ce  Pape.  l'HgliM 
est  im>rta,  et  que  personne  ne  peut  être  sauvé 
dans  le  mariage.  Ils  condamnent  les  saiou 
Pères;  ils  défendent  l'usage  de  la  chair,  i^ 
<eufs,  du  lait  et  de  tout  ce  iiui  sort  des  ani- 
maux. Ils  ne  croient  pas  que  le  Saiiit41sprit 
soit  donné  par  le  baptême  d*eaut  ni  que  ia 
substance  visible  du  pain  et  du  vin  soit  ehao- 
gée  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Ib 
Assureut  que  tous  ceu;i  qui  jurent  serooi 
damnés;  ils  croient  (|ue  personne  ne  sera 
sauvé  que  par  l'imposition  des  mains  qu'ils 
appellent  le  véritable  baptême,  ils  assurent 
que  le  soleil  est  le  diable,  qu'Eve  est  la  lune, 
et  que  tous  les  mois  ils  couchent  eoseœliie 
comme  le  mari  et  la  femme;  que  toutes  les 
étoiles  sont  des  démons,  et.  qiTeofin,  burs 
de  leur  secte,  personne  ne  saurait  être 
aauvé. 

Ce  même  auteur  parle  d'une  autre  secte 
d'hérétiques  du  même  temps,  qu'il  appelle 
passagiens,  lesquels  enseignaient  qu'il  faillit 
observer  h  la  lettre  la  Loi  de  Moïse  î  que  ie 
sabbatf  la  circoncision  et  les  autres  pratiques 
de  cette  Loi  devaient  encore  subsister  ;qoe 
Jésus^-Cbrist  n'était  pas  l'égal  de  son  Péri;, 
et  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient  pas  d'une  même  substance. 

EnQn  il  parle  des  arnaudistes,  disciples 
de  cet  Arnaud  natif  de  Bresse,  qui  éuit  veou 
d'Italie  en  France  où  il  avait  eu  Pierre  Abai- 
lard  pour  maître,  et  qui  étant  retouroé  eu 
son  pays,  j  avait  pris  Tfaabit  de  moine,  et 
s'était  mis  en  tête  que  le  Pape  et  le  clergé 
ne  pouvaient  jouir  d'aucun  bien.  Sur  ce  fon- 
dement, il  se  mit  à  prêcher  que  les  clercs 
qui  avaient  des  biens  en  propre,  que  les  érè^ 
ques  qui  possédaient  des  régales,  que  \^ 
moines  qui  jouissaient  de  quelques  terres 
ne  pouvaient  être  sauvés,  puisque  toQi^^ 
ces  choses  appartenaient  aux  princes.  Il  en- 
seignaitf  outre  cela,  les  mêmes  erreurs  qu^ 
les  autres  hérétiques,  touchant  le  baplêio^ 
des  enfants  et  le  Sacrement  de  i'autel.  fioo^' 
curse  entre  dans  la  discussion  de  ces  erreuis 
et  les  combat  perdes  raisonnements  que^ous 
nous  croyons  dispensé  de  reproduire,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  consacré  uo  article 
h  Arnaud  de  Bresse  dans  les  colonnes  de  ce 
/)ic/tonnatre. 

BONIFAGE,  un  des  plus  célèbres  comles 
de  Tempire  romain  dans  le  V  siècle,  aprèj^ 
avoir  acquis  une  grande  réputation  a  l<^ 
guerre,  fut  envoyé  en  Espagne  contre  k* 
Vandales,  et  y  vit  ses  projets  tellement  tra- 
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*empire  lu!  acquirent  de  grands  bi^ns.  — 
t  contracta  aroitiéa?ec  saint  Augustin,  dont 
a  ronrersion  produisit  une  telle  impression 
;ur  son  esprit,  qu'il  promit  à  Dieu  d'em- 
irasser  l*état  monastique;  mais  ce  saint 
Ivéque  lui  persuada  de  s'appliquer  plutôt  h 
nener  une  rie  chrétienne  dans  le  monde, 
)ù  il  pourrait  rendre  de  grands  services  à 
*£gitst).  Boniface  épousa  depuis  une  femme 
irienne,  permit  que  ^a  fille  fàt  t)aptisée  par 
AS  prêtres  de  celte  secte,  et  se  laissa  même 
ilter  à  quelques  débauches  ;  ce  qui  obligea 
saint  Augustin  de  lui  écrire  une  lettre  de  re« 
nQontrances,  puis  de  l'excommunier,  pour 
le  punir  d'avoir  fait  tirer  par  force  un  en-* 
roinel  d'une  église  où  il  s^était  réfugié.  Il 
reconnut  sa  faute^  rendit  le  criminel,  et  fut 
rétabli  dans  la  communion.  Quelque  temps 
»près,  vers  Tan  ^27,  il  fut  accusé  de  révolte 
et  fut  attaqué  en  Afrique.  Il  s'y  défendit 
arec  courage  et  appela  Genséric  è  son  se- 
cours; mais  a^ant  fait  la  paix  avec  l'empe- 
reur Valentinien  III,  il  fut  chassé  d'Afrique 
par  les  Vandales.  Aétius  le  poursuivit  aussi 
et  le  défit  dans  un  combat  où  il  reçut  une 
blessure  dont  il  mourut  en  i32. 

On  a  de  lui  deui  lettres  adressées  à  saint 
Augustin,  la  première  pour  l'instruire  du 
projet  quMl  avait  formé  de  quitter  le  monde 
et  d'emurasser  la  vie  monastique,  et  pour  le 
prier  de  l'aider  de  ses  conseils  en  lui  adres^ 
stnt  à  ce  sujet  quelques  paroles  d'édifica- 
tion. La  seconde  contenait  deux  questions 
sur  lesguelles  il  désirait  vivement  obtenir 
la  solution  du  saint  évoque  d'Hippone.  Par 
la  première  de  ces  questions,  il  demandait 
si  les  ()ères  et  mères  peuvent  nuire  à  leurs 
enfauis,  lorsqu'ils   emploient  des  remèdes 
superstitieux  ou  qu'ils  recourent  à  des  sa- 
crifices profanes  pour  obtenir  leur  cnérison. 
La  raison  qu'il  avait  de  douter,  c  est  qu'il 
ne  comprenait  pas  pourquoi  la  foi  des  pa- 
rents pouvait  être  utile  a  leurs  enfants  lors- 
(]u'it5  les  présentaient  au  baptême,  si  leur 
intidélité  ne  pouvait  leur  uuire.  La  seconde 
question  consistait  à  savoir  comment  les 
pères  et  mères,  en  présentant  leurs  enfants 
au  baptême,  pourraient  répondre  pour  eux 
è  toutes  les  interrogations  qu'on  leur  adresse 
ordinairement.  Cette  question  ne  lui  parais- 
sait difficile  h  résoudre  qu'à  cause  de  l'aver- 
sion prononcée  qu'il  avait  pour  le  men- 
songe, même  involontaire,  li   prie    saint 
Augustin  de  lui  répondre  par  des  arguments 
et  des  preuves  de  raison,  et  non  pas  en  in- 
voquant l'usage  ou  en  s'appujant  sur  l'au- 
torité de  la  tradition.  Ces  deux  lettres  se 
trouvent  imprimées  avec  les  réponses  du 
saint  évêque  d'Hippone,  dans  toutes  les  édi- 
tions de  ses  œuvres. 
,     BONIFACE,  marquis  de  Montferrat  et  roi 
de  Tbessalie,  fut  un  des  chefs  chrétiens  oui 
«nireprirent  le  voyage  d'outre-mer  en  1202,* 
et  qui  prirent  les  villes  de  Zara  et  de  Cons- 
tantinople,  malgré  les  désirs  du  Pape  Inno- 
^Dt  111,  qui  les  avait  pressés  d'aller  débai^ 
quer  à  Alexandrie.  —  Après  la  reddition  de 
*a  capitale  de  Tempire  d  Orient,  et  lorsqu'il 
ttllut  songer  à  choisir  un  empereur,  ce  fut 
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le  marquis  Boniface  qui  parut  h  tous  méri- 
ter le  mieux  cette  haute  dignité;  mais  les 
Vénitiens,  qui  ne  le  croyaient  pas  favorable 
h  leurs  intérêts,  firent  en  sorte  que  les  élec- 
teurs nommèrent  Beaudouin ,  comte  de 
Flandre.  Peu  après,  c'est-è-dire  en  1204-,  il 
vendit  l'île  de  Crète  ou  de  Candie  aux  mê- 
mes Vénitiens,  et  se  retira  dans  sa  ville  de 
Tbessalouique»  où  l'on  croit  quMl  mourut 
en  1207. 

On  a  de  lui  deux  lettres  qu'il  écrivit  au 
Pape  Innocent  III:  la  première  après  la  prise 
de  Zara,  et  la  seconde  après  la  prise  de  cons- 
tantinople.  Tontes  deux  ont  pour  but  d'apai- 
ser le  Souverain  Pontife,  irrité  de  cette  dou- 
ble expédition.  Dans  la  première,  le  marquis 
de  Montferrat   s'excuse    ainsi   auprès   du 
Saint-Père  :  «  Ayant  reçu  vos  lettres,  et  sa- 
chant qu'il  y  en  avait  dans  le  nombre  qui 
portaient  excommunication  contre  les  Véni- 
tiens pour  le  fait  de  Zara,  j'ai  résolu,  par  le 
conseil   des  barons,  de  les  supprimer  pour 
un  temps;  j'étais  convaincu,  du  reste,  que 
dans  les  circonstances  actuelles,  elles  ne 
pouvaient  être  montrées  sans  que  notre  ar- 
mée se  dissipftt  aussitôt,  et  je  me  rappelais 
le  conseil  que  vous  m'aviez  donné  de  dis- 
simuler  plusieurs  choses^  selon  les  temps 
et  les  lieux,  si  les  Vénitiens  menaçaient 
de  rompre  l'entreprise.  J'ai  donc  reçu  vos 
lettres   a  genoux,  avec  grande  dévotion, 
de  la  main  de  votre  nonce,  et  les  ai  données 
à  garder  h  l'abbé  de  Lodi,  jusqu'à  ce  que  je 
reçoive  un  nouvel  ordre  de  votre  part;  car 
j'ai  ouï  dire  au  duc  de  Venise  et  à  quelques 
Vénitiens  de  vos  amis,  qu'ils  dépêcneraient 
incessamment  k  Votre  Sainteté  pour  le  fait 
de  Zara;  mais  nous  ignorons  si  leur  en- 
voyé est  arrivé  auprès  de  vous,  et  c'est  ce 
aui  m'a  fait  différer  jusqu'à  présent  de  vous 
éputer  une  légation.  » 
Voici  comment,  dans  sa  seconde  lettre,  ce 
prince  expose  au  Pape  les  motifs  qui  l'ont 
décidé  à  faire  le  siège  de  Constantinqple  : 
«*Jeme  suis  croisé  sincèrement  pour  effacer 
les  péchés  de  ma  jeunesse,  pour  gagner  l'in- 
dulgence, et  avec  le  dessein  d'accomplir  fi- 
dèlement mon  vœu.  J'ai  pris  la  conduite  du 
jeune  Alexis,  par  le  conseil  du  légat  Pierre 
de  Capoue  et  par  nécessité;  parce  que,  après 
la  prise  de  Zara.  l'armée  tournait  en  Roma- 
nie  pour  y  chercher  des  vivres.  Faisant  donc 
de  nécessité  vertu,  nous  avons  eu  [^our  prin- 
cipal objet  de  rendre  service  au  Saint-Siége, 
et  de  faciliter  le  secours  de  la  terre  sainte. 
Nous  avons  cru  Ta  voir  fait  en  prenant  Cons- 
tantinoplo  sans  effusion  de  sang,  en  chas- 
sant l'usurpateur,  en  remettant  le  père  et  le 
fils  sur  le  trône,  et  en  les  ramenant  sans 
contrainte  à  l'obéissance  de  l'Eglise  romaine. 
Mais  lorsque  nous  nous  préparions  de  tout 
notre  pouvoir  à  passer  en  Syrie,  les  Grecs, 
fidèles  à  leurs  instincts  de  perfidie  naturelllé, 
s'y  sont  opposés  par  la  fraude,  le  feu  et  le 
poison;  et  nous  ont  forcés,  malgré  nous,  à 
prendre  Constantinople.  Or,  après  cette  con- 
quête miraculeuse,  nous  n'avons  rien  fait 
qu'en  vue  de  réunir  au  Saint-Siége  l'Eglise 
orientale;  et  nous  atteudons  pour  cet  effet 
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votre  conseil.  Pour  moi  qui  n'ai  pris  la  croix 
que  pour  Texpiation  de  mes  péchés,  et  non 
pour  pécher  avec  plus  de  licence,  sous  pré-> 
texte  de  religion,  je  me  soumets  entière- 
ment è  Tos  ordres.  Ainsi,  si  vous  jugez  que 
Télat  présent  de  laRomanie  et  le  séjour  que 
j^y  puis  faire  soit  utile  au  Saint-Siège,  h 
la  terre  sainte  et  à  mon  salut,  je  ne  refuse 
ni  les  périls  ni  les  travaux.  Autrement 
n*ayez  égard  ni  aux  biens  ni  aux  dignités 
que  jV  possède;  mais  ordonnez-moi  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à  me  mettre  à 
vouveri  de  la  colère  du  souverain  Ju^e.  » 

Ces  deux  lettres  du  marquis  Boniface 
prouvent  qu*il  savait  allier  une  certaine  ha- 
bileté politique  à  la  grandeur  d'Ame  et  à  la 
noblesse  des  sentiments  religieux.  Aussi  le 
Pape  Innocent  lll  ne  tarda  t-il  pas  à  com- 
prendre tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer,  à 
l'avantage  de  TEglise  latine,  d'un  fait  aussi 
important  que  l'était  la  prise  de  Constanti* 
nople.  Ces  deux  lettres  se  trouvent  repro- 
duites dans  la  plupart  des  historiens  qui  ont 
écrit  sur  la  croisade. 

BONNON  ou  BAVON,  abbé  de  la  Nou- 
velle-Corbie  en  Saxe,  fleurit  sous  le  règne 
d*Arnoul  et  de  Louis  IV,  roi  de  Germanie. 
—  Il  avait  composé  un  livre  des  actions  mé- 
morables de  son  temps,  dont  il  est  parlé  dans 
VHistoire  d'Adam  de  Brome,  qui  en  cite  un 
passage  è  propos  d'un  miracle  de  saint 
Rembert.  Nous  ne  possédons  aujourd'hui 
4iucune  autre  connaissance  de  cet  ouvrage. 

BONOS£,  évoque  de  Sardique,  attaquait 
€omme  lovinien  la  virsinité  perpétuelle  de 
la  sainte  Vierge,  prétendant  qu'elle  avait  eu 
d'antres  enfants  après  Jésus-Christ,  dont  il 
niait  même  la  divinité,  comme  Photin;  de 
sorte  que  les  phoiiniens  furent  depuis  nom- 
més l)Onosiaques.  —  Il  fut  condamné  dans 
le  concile  de  Capoue,  assemblé  en  391,  pour 
éteindre  le  schisme  d'Antioche.  Bonose  ap- 
puyait sa  doctrine  sur  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture  qu'il  interprétait  h  contre-sens. 
On  peut  voir,  dans  le  livre  J)e  Vinstitution 
éTune  vierge^  comment  saint  Ambroise  ré- 
pond à  ces  objections;  en  lui  faisant  voir 
d'abord  que  le  terme  de  femme^  dont  l'Ecri- 
ture se  sert  quelquefois  en  parlant  de  Marie, 
ne  blessait  en  aucune  manière  sa  virginité; 
c'est  un  terme  générique  qui  désigne  le  sexe 
et  non  pas  le  mariage.  Ce  nom  a  été  donné  è 
Eve,  avant  que  son  mari  l'eût  connue,  et  il 
ne  la  connut  point  pendant  tout  le  temps 

au'elle  demeura  dans  le  paradis  terrestre, 
prouve  ensuite  que  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Matthieu  (i,  18)  :  Marie  se  trouva  grosse 
avant  qu'ils  eussent  été  ensemble^  n'intéresse 
point  non  plus  la  virginité  de  la  sainte 
Vierge,  parce  t|ue  c'est  la  coutume  de  l'E- 
criture de  marquer  cluirement  ce  qu'elle 
veut  dire,  sans  s'arrêter  è  la  question  inci- 
dente. Par  la  même  raison,  on  ne  doit  donc 


pas  conclure  que  Joseph  ait  connu  la  sainte 
Vierge,  parce  qu^il  est  dit  plus  bas  :  Joseph 
ne  la  connut  point  jusque  ce  qu'elle  enfanta 
son  Fils  {lbid.9  25);  et  le  saint  docteur  cite 
plusieurs  autres  passages  de  l'Ecriture,  où 
ceXie  expression  :  Jusqu'à  ce  auct  est  interr 
prêtée  dans  le  même  sens.  Quant  à  ces  pa- 
roles :  Joseph  prit  sa  femme  avec  lui  et  /Vm- 
mena  en  Egypte  (Matth,  ii,  Ib),  elles  ne  proo- 
yent  rien  en  faveur  des  bonosiaques;  car» 
d'abord  qu'une  femme  est  unie  è  son  mari, 
elle  prend  le  nom  d'épouse,  et  ce  nom  lui 
est  donné  dès  le  premier  moment  de  leur 
union.  Il  en  est  de  même  des  frères  de  Jésus* 
Christ  dont  il  est  parlé  dans  TEvaogile  ;  ils 
ont  pu  appartenir  è  Joseph,  et  non  pas  h 
Marie.  Au  surplus,  le  nom  de  frères  se  donne 
in  lifféremment  A  ceux  qui  sont  d'une  même 
nation,  d'une  mèmetribu,ouqui  sont  unis  par 
les  mêmes  croyances  et  les  mêmes  opinions. 

BOSON,— mort  abbé  du  Bec  en  1136,  fut 
un  des  plus  chers  et  des  plus  distingués 
disciples  de  saint  Anselme,  sous  lequel  et 
avec  lequel  il  travailla  k  divers  ouvrages, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisanl 
les  Notes  de  Gerberon,  sur  les  ouvrages  du 
saint  arrhevêque  de  Canlorbéry. 

BOSON,  Anglais  de  nation,  fut  d'abord 
religieux  bénédictin,  puis  cardinal  du  titre 
de  Sainte-Pudenlienne,  et  légat  en  Portugal. 
—  Il  était  neveu  du  Pai>e  Adrien  IV  dont  il 
a  écrit  la  Vie,  reproduite  dans  les  Siècles 
bénédictins,  Boson  mourut  è  Rome  vers 
l'an  1181. 

BRITWALD,  que  quelques-uns  nomment 
aussi  BERVALD,  avait  embrassé  la  règle  de 
saint  Benoit,  au  monastère  de  Glascow  en 
Ecosse.  —  Il  en  fut  élu  abbé,  puis  élevé  sur 
le  siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  en 
692.  II  était  très- versé  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, ainsi  que  dans  toutes  les  matières 
ecclésiastiques,  et  ami  du  vénérable  Bède» 

aui  rend  justice  è  son  mérite  et  A  son  savoir. 
n  le  fait  auteur  de  VHistoire  du  monastère 
iEvesham^  et  de  la  Vie  de  ^int  Egwin  ou 
Eguilain,  évêque  de  Winchester.  On  place 
ordinairement  sa  mort  en  721. 

BRITWOLD,  moine  de  Glaston  et  ensuite 
évêque  de  Winchester,  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Egwin,  un  de  ses  prédécesseurs  sur  le 
même  siège.  —  Nous  ignorons  si  ce  travail 
a  été  publié.  Cet  auteur  est  mort  en  104^5. 

BRUNON,  moine  du  Glatbac,  au  diocèse 
de  Cologne,  florissait  vers  l'an  985.  —  Il  fut 
directeur  des  écoles  de  ce  monastère  placé 
sous  rinvocation  de  saint  Vite.  Mon  content 
de  se  rendre  recommandable  par  sa  piété 

fiersonnelle,  il  compara  encore  un  livre  sur 
a  manière  d'élever  les  novices,  qu'il  inti* 
tu  la  :  De  modo  instituendi  novellos  monachos  ; 
il  en  a  laissé  sept  autres  sur  les  arts  Jibé* 
raux,  et  de  plus,  un  petit  traité  :  De  motu  • 
octavœ  sphœrœ. 
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Ubiesde  la  ville.  Sa  prudetice  reconnue  le 
(Remployer  dans  des  affaires  difficiles.  Ce 
fat  prol>ablement  le  voyage  qu'il  fit  étant 
jeune  dans  la  Palestine  qui  lui  inspira  le 
dessein  d*écrire  Fhisloire  d'une  entreprise 
où  les  Génois  ne  furent  pas  sans  gloire,  et 
serTirent  à  la  fois  la  république  cnrétienne 
et  la  leur.  Les  Annales  oe  Cafiarus  commen- 
cent en  1101,  et  finissent  en  1163.  Le  chan- 
celier Oberlus  les  continua  jusqu'en  117iik  ; 
des  scribes  ou  des  secrétaires  les  poussèrent 
jusqu'en  1263.  Alors  un  décret  public,  en 
chargea  successivement  plusieurs  nobles 
Génois.  A  la  fin  ,  Jacques  Dauria  les  conti- 
nua tout  seul  jusqu'en  12%,  époque  où  elles 
restèrent  sans  continuation.  Malgré  le  mé- 
rite des  hommes  distingués  qui  ont  travaillé 
à  cet  ouvrage»  le  nom  et  l'autorité  de  Caffa- 
rus,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont 
presque  fait  oublier  ses  continuateurs. 

Cet  écrirain,  après  avoir  parlé  de  la  prise 
de  Jérusalem ,  et  de  l'élection  de  Baudouin 
IK)ur  successeur  de  Godefroi ,  raconte  un 
prodige  dont  il  dît  avoir  été  témoin.  «  Les 
Génois  vinrent  è  Joppé  avec  le  roi  Baudouin^ 
ils  s'avancèrent  vers  Jérusalem  le  mercredi 
saint;  le  samedi  saint,  ils  allèrent  au  tom- 
beau du  Seigneur.  Ils  jeûnèrent  le  jour  et 
la  nuit,  attendant  que  la  lumière  du  Christ 
vint  les  éclairer.  La  lumière  ne  vint  ni  ce 
jour  ni  cette  nuit-là;  tous  se  tenant  ainsi 
sans  lumière  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
répétaient  souvent  ensemble  :  Kyrie^eleison. 
Le  matin  du  jour  de  la  résurrection  étant 
arrivé,  le  pairiarche  Daïmbert  vint  avec 
Maurice,  évèque  de  Porto,  et  le  légat  de  la 
cour  romaine ,  et  il  adressa  au  peuple  ce 
petit  discours  : 

<  Je  vous  vois  tristes ,  mes  frères,  de  ce 
que  le  Seigneur. n'a  point,  selon  sa  coutume, 
envoyé  la  lumière  du  ciel.  Il  ne  faut  point 
s'en  plaindre,  il  faut  au  contraire  s'en  ré- 
jouir ;  car  le  Seigneur  ne  fait  pas  des  mira- 
cles pour  les  fidèles,  mais  pour  les  infidèles. 
Tant  que  cette  cité  sainte  a  été  au  pouvoir 
de  ces  derniers,  il  était  bon,  il  était  juste 
que  le  Seisneur  rappelftt  par  des  miracles 
les  incrédules  à  la  foi.  Maintenant  que  Jéru- 
salem est  au  pouvoir  des  fidèles,  les  mira- 
cles ne  sont  plus  nécessaires;  cependant, 
comme  il  v  a  parmi  vous  plusieurs  hommes 
faibles  et  incrédules  dans  la  foi,  prions  Dieu 
pour  qu'il  montre  sa  lumière ,  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  à  l'incrédulité 
des  infidèles.  Allons  donc  tous  au  temple 
du  Seigneur,  et  là ,  si  Dieu  tarde  à  nous 
exaucer,  redoublons  nos  prières  jusqu'à 
ce  que  nous  avons  obtenu  ce  que  nous 
demandons.  Sacnez,  mes  frères,  que  le  Sei- 
gneur promit  un  pareil  don  à  son  serviteur 
Salomou  (///  Reg.  viii,  30  seqq,)^  quand  il 
eut  achevé  le  temple  de  Dieu.  Quiconque, 
en  entrant  dans  le  temple,  demandera  quel- 
que don  spirituel  avec  un  cœur  pur,  Dieu  a 
promis  de  le  lui  accorder.  » 

Ce  discours  terminé,  le  patriarche,  le  lé- 
gat de  la  cour  de  Rome,  le  roi  Baudouin,  et 
tous  les  Chrétiens  gui  les  suivaient^  allèrent 
au  temple  du  Seigneur,  pieds  nus  et  en 


grande  dévotion.  A  l'entrée  du  tempie,  tous 
prièrent  humblement  Dieu  de  montrer  à  ses 
fidèles  la  lumière  qu'il  avait  coutume  d'en- 
voyer tous  les  ans  au  Saint-Sépulcre,  quand 
les  infidèles  en  étaient  maîtres.  Après  cette 
prière,  ils  retournèrent  dévotement  au  sé- 
pulcre, et  y  trouvèrent  de  la  lumière  dans 
une  petite  chapelle.  Tons  furent  si  joyeux 

3u'ils  entonnèrent  le  Te  Deum:  ils  enten- 
irent  ensuite  la  Messe.  Quand  elle  fut  finie, 
ils  allèrent  tous  prendre  de  la  nourriture. 
Alors  une  des  lampes  qui  étaient  dans  l'en- 
ceinte du  sépulcre  s'alluma  tout  à  coup  h  la 
vue  de  plusieurs  témoins  de  ce  miracle.  Le 
bruit  s'en  étant  répendu  dans  tonte  la  ville, 
tout  le  monde  courut  au  Saint-Sépulcre ,  et 
là,  chacun  regardant  les  lampes  qui  étaient 
dans  l'enceinte  de  l'église,  les  vit  s'allumer 
les  unes  après  les  autres  de  la  manière  sui- 
vante :  Une  fumée  de  feu  montait  à  travers 
l'eau  et  l'huile  jusqu'à  l'étoupe,  qui,  frappée 
par  trois  étincelles,  commençait  à  s'enflam- 
mer. Le  jour  de  la  résurrection,  après  Nones, 
et  en  présence  de  tout  le  monde,  seize  lam- 
pes s  allumèrent  ainsi,  et  Caffarus,  qui  a 
écrit  cela  (c'est  lui-môme  qui  parle)',  était 
présent,  l'a  vu,  en  a  rendu  témoignage ,  et 
en  affirme  la  vérité. 

Le  même  Caffarus  donne  sur  le  siège  de 
Césarée  les  détails  suivants  :  Les  Génois 
vinrent  devant  cette  ville  au  mois  de  mai. 
Après  avoir  mis  leurs  galères  à  sec,  ils  dé- 
truisirent tous  les  jardins  jusqu'aux  murs. 
Ils  commencèrent  à  dresser  des  machines 
de  guerre.  Sur  ces  entrefaites,  deux  Sarra- 
sins sortirent  de  Césarée  et  vinrent  trouver 
le  patriarche  et  le  légat  auxquels  ils  parlè- 
rent ainsi  :  aO  seigneurs  1  vous  qui  êtes  mat* 
très  et  docteurs  de  la  loi  chrétienne,  pour 

3uoi  ordonnez-vous  aux  vôtres  de  nous  tner, 
'envahir  notre  pays,  puisqu'il  est  écrit  dans 
votre  loi  que  personne  ne  doit  tuer  celui  qui 
ressemble  à  votre  Dieu ,  ni  enlever  son 
bien?  S'il  est  vrai  que  cela  est  écrit  dans  vo- 
tre loi,  et  si  nous  avons  la  forme  de  votre 
Dieu,  vous  agissez  donc  contre  votre  loi  ?  » 
Le  patriarche  lui  répondit  :  «  Il  est  vrai  qu'il 
est  écrit  dans  notre  loi  (Exod.  xx,  13  seqq,) 
de  ne  point  ravir  le  bien  d'autrui,  et  de  ne 

J)oint  tuer  d'homme,  et  nous  ne  voulons 
aire  ou  ordonner  ni  l'un  ni  l'autre.  Mais 
cette  ville  n'est  point  à  vous;  elle  est  on 
etle  doit  être  à  saint  Pierre,  que  vos  pères 
en  ont  chassé  de  force.  C'est  pourquoi,  nous 
qui  sommes  les  vicaires  de  saint .  Pierre, 
nous  voulons  recouvrer  sa  terre,  et  noa 
vous  enlever  votre  bien.  A  l'égard  du  meur- 
tre, nous  répondrons  que  celui  qui  est  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu,  et  qui  combat  pour 
la  détruire,  doit  être  tué  par  une  juste  ven- 

Î^eance.  S'il  est  tué,  ce  n'est  point  contre  la 
oi  de  Dieu,  puisque  Dieu  a  dit  :  il  mot  op- 
partieni  la  vengeance^  eij$  la  diâpeniêraù  /t. 
ftapperai  et  je  guiriraU  et  pereonnenevourrm 
échapper  à  ma  main.  (Deut.  xxxii,  35,  39.) 
C'est  pourquoi  nous  demandons  que  vous 
nous  rendiez  la  terre  de  saint  Pierre,  ei 
nous  vous  laisserons  aller  sains  et  saufs, 
vos  personnes  et  vos  biens.  Si  vous  ne  le 
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faîtes  pal,  le  Seigneur  tous  tuera  ayee  son 
glaive,  et  tous  serez  justement  tués.  Allez 
«jonc,  et  rapportez  tidêleroent  ces  paroles  à 
Tos  chefs.  V 

Les  deux  Sarrasins  se  retirèrent  et  rap« 
portèrent  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  Mirus, 
chef  des  guerriers,  et  à  Arcadius,  chef  des 
marchands.  Arcadius  fut  d'aTis  de  liTrer  la 
Tille,  mais  Hirus  dit  :  Je  ne  rendrai  point 
la  Tille.  Nos  épées  se  mesureront  avec  les 
épées  des  Génois,  et,  avec  l'aide  de  Maho- 
met, nous  les  ferons  reculer  aTec  honte, 
loin  de  nos  murailles.  Le  patriarche  ayant 
appris  les  dispositions  des  Sarrasins,  assem- 
hla  les  chefs  de  l'armée  et  les  exhorta  à  li- 
Trer un  assaut  à  la  ville.  Le  général  des 
Génois  promit  d'y  monter  le  lendemain  ma- 
tin le  premier,  et  ordonna  aux  siens  de  le 
suiTre.  Le  lendemain,  les  échelles  furent 
appliquées  aux  murs,  et  la  Tille  fut  prise. 
Les  Génois  accordèrent  sûreté  aux  habitants 
pour  en  sortir,  et  ceux-ci  laissèrent,  comme 
lis  l'avaient  promis,  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient aux  vainqueurs. 

L'an  llUi,  les  Génois  envoyèrent  à  la  cour 
de  Rome  un  ambassadeur  pour  demander 
justice  contre  le  roi  de  Jérusalem,  le  comte 
de  Tripoli  et  le  prince  d*Antioche,  qui  en- 
leTaient  tous  les  jours  aux  Génois  les  pri- 
Tîléges  que  leurs  prédécesseurs  leur  aTaient 
ai'Gordés  pour  les  serTices  qu'ils  aTaient 
rendus  dans  la  guerre  sainte.  Le  Pape  Adrien 
adressa  è  ces  princes  une  lettre  dans  la- 
quelle il  leur  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
eommunication,  de  remplir  leurs  engage- 
ments.   . 

Les  continuateurs  de  Caffiirus,  qui  ont 
poursuiTi  sa  Chronique  jusqu'en  Izdb,  ne 
disent  plus  rien  des  croisades. 

CALIXTE  l"  ou  CALLISTE  (Saint),  que 

Suelques-uns  font  Romain  de  naissance  et 
Is  de  Bomîce,  fut  placé  sur  le  chaire  de 
saint  Pierre  après  la  mort  du  Pape  Zéuhirin, 
le  2  tottt  217  ou  218.  — 11  gouTerna  1  Eglise 

endant  cinq  ans  et  deux  mois,  et  mourut 
12  octobre  222.  Ce  Pontife  fut  estimé  d'A- 
lexandre-Sévère ,  qui,  suiTani  Lampride, 
dans  la  Vie  de  cet  empereur^  proposait  son 
exemple  aux  officiers  et  au  peuple.  Les  plus 
anciens  Pontificaux,  écrits  d'après  les  regis- 
tres de  l'Eglise  romaine,  les  anciens  Sacra- 
mentaires  et  d'autres  monuments  attribuent 
à  saint  Calliste  l'institution  du  jeûne  des 
Quaire-Temps.  Ce  fut  sous  son  pontificat 
que  les  Chrétiens  commencèrent  h  bâtir  des 
églises,  sous  la  tolérance  des  magistrats;  et 
Hii-nième  en  fit  ériger  une  en  l'honneur  de 
Kenftintement  de  la  Vierge,  dans  un  lieu  où 
Ton  croyait  alors,  par  tradition,  qu'une 
grande  abondance  d'huile  était  sortie  du  sein 
de  la  terre  pour  annoncer  aux  hommes  l'a- 
Ténement  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'oint  du 
Seigneur.  Cette  église,  qui  conserTC,  dit-on, 
«ne  partie  de  ses  reliques,  est  située  au  delà 
tfii  Tibre,  et  s'appelle  encore  auiourd'hui 
Téglise  de  Sainte-Marie-TransteTère.  Hais 
le  nom  de  Calliste  est  surtout  célèbre  par  le 
cimetière  placé  sur  le  chomin  d'Ardée,  et 
qui  s'élenii  jusqu'à  la  Toie  Appienne.  Ce 


cimetière  porta  d'aberd  le  nom  de  Saint-Cal* 
liste,  et  reçut  dans  le  ir'  siècle  celui  de  Ca- 
tacombe.  Ce  lieu  sacré  est  connu  aujonrd'bni 
sous  le  nom  de  Catacombe  de  saint  Sébas- 
tien,  parce  qu'il  y  fut  enterré  primitiTemenl, 
et  qu  il  est  patron  d'une  dès  sept  églises 
principales  de  Rome,  située  à  l'entrée  de  la 
Catacombe.  On  lit  sur  une  inscription  pla- 
cée  dans   l'Eglise  :  Ce$i  ici  le  eimetière  du 
eélibn Pape  CalliUe^  martyr,..  Cent  •etxafl/^ 
quatorze  mille  martyre  ont  été  enierrés  U, 
avec  quarante-eix  épiques  illuitree,  Moreri 
trouve  ce  chiffre  si  exagéré,  qu'il  lui  refuse 
toute  vraisemblance,  et  pense  qu'il  est  plus 
croyable  que  ce  cimetière  était  public  el 
commun  aux  Chrétiens  et  aux  païens.  Ces! 
un  point  qui  nous  parait  difficile  à  résoudre. 
Par  les   quarante-six  évèques   portés  %ïit 
l'inscription,   plusieurs  auteurs  eniendeni 
quarante-sixPapes.  Quoique  le  nombre  nous 
semble  encore  un  peu  grossi,  nous  somme» 
forcé  de  c-onvenir  que  les  historiens  en  comp- 
tent au  moi  os  d  ix-sept.  (  Voy.  Anastase,  Rosius, 
Aringhi,  Artaud,  Rianchini,  etc.)  Ce  cime- 
tière, le  plus  renommé  de  ceux  qu*on  voit 
autour  de  Rome,  est  p'us  ancien  que  Cal- 
liste, qui  ne  fit  que  Tagrandir  et  l'orner.  On 
y  voit  un  ancien  autel  de   pierre,  que  le 

Çeuple  dit  être  celui  qui  servait  au  saiol 
ontife,  mais  que  Fonseca  croit  postérieur 
au  temps  de  saint  Sylvestre.  Quelques  ca- 
lendriers ne  donnent  à  Calliste  que  le  titre 
de  confesseur;  mais  celui  de  Libère  le  met 
au  nombre  des  martyrs.  Il  parait,  par  %%% 
Actes,  qu'il  fut  tué  dans  une  émeute  popu- 
laire. 

11  nous  reste,  sous  son  nom,  deux  lettres 
décrétales.  On  trouve,  dans  la  première,  des 
marques  évidentes  de  supposition.  L'ins- 
cription en  est  fautive,  et  le,  corps  de  la  let- 
tre est  composé  de  passages  tires  des  con- 
ciles de  Micée  et  de  Rome,  sous  Symmaque, 
des  écrits  de  saint  Augustin,  de  saint  Pros- 

£er,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Léon  et  de 
ixte  le  pythagoricien.  Dans  la  date  des 
consuls,  on  donne  à  Antonin,  qui  était  Au- 
guste, et  à  Alexandre,  qui  était  César,  le  ti- 
tre de  clarisaimea  ;  ce  qui  est  absurde.  Dans 
le  corps  de  la  lettre,  on  attribue  an  Pape 
Calliste  l'institution  du  jeâne  des  Quatre- 
Temps,  dont  ou  ne  trouve  de  vestiges  dans 
aucun  des  écrits  des  Pères,  aTant  le  siècle 
de  saint  Léon  ;  ce  qui  cependant  n'empècbe 
pas  ce  saint  Pape  d'en  faire  remonter  la 
pratique  jusqu'au  tempsdes  apôtres,  et  ce  qui 
prouTc  également  la  fausseté  de  la  lettre  de 
Calliste.  Je  ne  sais  où  l'autenr  de  laiseconde 
lettre,  publiée  sous  le  nom  de  ce  Pape,  a 
pris  ce  qu'il  dit  des  décrets  on  lois  des  prin- 
ces du  siècle,  touchant  la  police  et  la  disci* 
pline  ecclésiastiques,  et  des  révoltes  des 
peuples  contre  leurs  évèques  dans  les  Gau- 
les. 11  parle  ûes  primats  et  des  métropoli- 
tains, el  attribue  aux  apdtres  un  décret  sur 
la  juridiction  ecclésiastique,  que  nous  os 
trouvons  que  dans  la  Collection  d'Adrien  I". 
11  se  sert  de  termes  indécents  pour  marquer 
l'usurpation  d'un  évoque  sur  la  juridictioD 
de  révoque  son  voisin.  Il  cite  rscriture  sui- 
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Tant  la  fersion  de  la  Vulgate»  et  entasse 
Passages  sur  pnssages,  sans  suite  ni  liai* 
*on. 

CAMPANU5  DE  LoMBARDiKy  philosophe  et 
astronome*  était  un  homme  subtil,  un  sco- 
lastique  adroit,  très-versé  dans  la  connais^- 
.^oce  des  E<Tilures  et  savant  dans  les  nom- 
bres et  le  calendrier.  — Ce  sont  les  louanges 
que  lui  donne  Tritbème,  qui  ajoute  qu'il  avait 
publié  plusieurs  petits  ouvrages  dont  la  lec- 
ture pouvait  être  utile  aux  évéques,  et  parmi 
lesquels  il  avait  lu  les  suivants,  savoir  :  un 
Litre  des  nombres  erdisiastiquet;  un  traité 
de  la  composition  des  cadrans  ;  un  calen- 
drier et  quelques  autres  ouvrages  d'astro- 
nomie. Cet  auteur  a  fleuri  vers  Pan  1040. 

CANDIDE,  qui  ne  nous  est  pas  autrement 
connu,  composa  un  Traiti  iwr  la  création^ 
ou  l'ouvrage  des  six  jours.  Saint  Jérôme 
loue  ce  travail  comme  fort  beau,  et  Nicé- 
phore  dit  que  Candide  est  le  premier  des 
anciens  qui  ait  traité  cette  matière  :  en  quoi 
il  se  trompe,  puisque,  avant  cet  écrivain, 
Philon  et  saint  Justin  le  martvr,  avaient 
déjà  travaillé  sur  cette  partie  de  la  (Senise. — 
Nicéphore  ajoute  que  Candide  avait  encore 
composé  plusieurs  autres  ouvrages,  mais  il 
n*en  indique  aucun  en  particulier.  Nous 
n'avons  plus  rien  de  cet  auteur,  excepté 
quelques  citations  répandues  (à  et  là  dans 
les  écrits  des  anciens  Pères. 

CAPPIDUS,  prêtre  de  Stravren  dans  la 
Frise,  écrivait  sous  les  règnes  de  l'empereur 
Conrad  et  de  Henri  l'Oiseleur.  -—  On  dit 
qae  ses  ouvrages  furent  brûlés  dans  l'incen- 
die qui  consuma  la  bibliothèque  de  cette 
ville,  de  sorte  qu'il  n'en  existe  plus  que 
quelques  fragments  recueillis  par  Suffride 
dans  son  Traité  des  écrivains  de  ta  Frise^  im- 
))riroé  à  Cologne  en  1599  et  h  Francfort  en 
1699.  On  lui  attribue  les  généalogies  des 
princes,  des  ducs,  et  des  rois  de  la  Frise; 
THistoire  ecclésiastique  de  cette  natiou  et 
les  Vies  de  saint  Libwin ,  saint  Olger ,  saint 
Plechelme,  et  saint  Odulphe.  Sandius  ne  le 
croit  auteur  que  de  ces  quatre  Vies,  dont  la 
dernière  est  publiée  par  Surius  au  12  juin. 
Quant  aux  généalogies,  et  h  V Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Frtse^  il  ne  pense  pas  que 
Cappîdus  ait  rien  écrit  sur  ces  matières.  Le 
X'  siècle,  oik  les  études  languissaient  dans  la 
Frise  comme  ailleurs  ,  n'était  nullement 
propre  è  produire  des  ouvrages  aussi  consi- 
dérables. 

CARPOCRATE ,  hérésiarque  ,  naquit  à 
Alexandrie  dans  le  second  siècle  de  l'Eglise. 
~  il  enseignait  que  Jésus-Christ  n était 
qu'un  pur  homme ,  et  fits  de  Joseph  ;  et  que 
son  âme  n'avait  rien  au-dessus  des  autres, 
sinon  qu'elle  avait  reçu  plus  de  vertus  et 
plus  de  forces  de  Dieu,  lorsqu  elle  était  avec 
lui,  et  avant  d'être  infuse  dans  son  corps  ;  et 
que  cette  communication  plus  abondante  lui 
avait  été  faite  pour  vaincre  les  démons  gui 
Avaient  créé  le  monde.  Il  rejetait  l'Ancien 
Testament»  niatt  la  résurrection  des  morts, 
se  persuadait  qu'il  n'y  a  aucun  mal  dans  la 
nature,  et  que  ce  n'est  que  l'opinion  qui 
fait  le  mal.  Il  avait  encore  d'autres  senti- 


ments erronés  et  enseignait  plusieurs  au- 
tres impiétés.  Il  eut  un  fils  nommé  Epiphane 
qui  fut  héritier  de  ses  erreurs.  Les  adami- 
tes  se  firent  sectateurs  de  ses  rêveries.  Il 
eut  plusieurs  disciples  :  quelques-uns  d'en- 
tre eux  portaient  aes  marques  à  Textrémité 
de  l'oreille  ;  et  ils  possédaient  des  images  de 
Jésus-Christ,  en  peinture  et  en  relief,  que 
Cérinthe  assurait  avoir  été  fiiites  par  Pilate 

f>endant  que  Jésus-Christ  vivait  encore  sur 
a  terre.  Ils  couronnaient  ces  images  et  les 
plaçaient  aveccellesdes  philosophes  Pythajjo- 
re,  Platon,  Aristote,  et  les  adoraient.  Saint 
Irénée  dit  qu'une  femme  de  cette  secte  , 
nommée  Marcelline,  vint  à  Rome,  sous  la 
pontificat  d'Anicet  vers  Tan  160,  et  qu'elle 
y  pervertit  beaucoup  de  monde.  Epiphane, 
fils  de  Carpocrate,  était  seyant  dans  les  belles 
lettres  et  dans  la  philosophie  de  Platon  ,  sur 
les  principes  de  laquelle  il  composa  un  £1- 
vre  de  la  Justice  f  ou  il  définissait  la  Justice 
de  Dieu  une  commun^té  avec  égalité  ;  et 

E  rétendait  prouver  que  non-seulement  les 
iens  ,  mais  les  femmes  aussi  devaient 
être  communes.  Cet  Epiphane  mourut  à  Tige 
de  dix-huit  ans,  et  tut  honoré  comme  un 
dieu  dans  la  ville  de  Samé,  en  Céphalonie, 
où  on  lui  dressa  une  statue.  On  accusait  les 
Carpocratiens  de  commettre  des  abomina- 
tions après  leurs  repas. 

CASCLAN,  prêtre  et  ami  de  saint  Augus- 
tin, lui  envoya,  sur  la  fin  de  Tannée  396,  une 
longue  dissertation  qu'il  avait  reçue  de  Ro- 
me, et  dans  laquelle  l'auteur  s'appliquait  à 
prourer  qu'il  fallait  suivre  la  coutume  de 
cette  ville  et  observer  le  jeAne  du  samedi. — 
Il  traitait  d'une  manière  injurieuse  tous  ceux 
qui  nes'jr  conformaient  pas,  c'est-è-dire,k  peu 
près  l'Eglise  tout  entière.  Les  raisons  sur 
lesquelles  il  s'appuyait  n'étaient  nulle» 
ment  fondées,  et  toute  sa  dissertation  eonsis- 
tait  en  de  grands  éloges  du  jeûne,  et  en  in- 
vectiTCs  violentes  contre  la  débauehe,  ce  qui 
ne  touchait  nullement  è  la  question.  Il  s'em- 
portait même,  dans  quelques  passades,  jus- 
qu'à condamner  ceux  qui  ne  jeûnaient  pas 
tous  les  jours,  ce  qui  attaquait  la  pratique 
de  l'Eglise  romaine  aussi  bien  que  des  au- 
tres églises.  Casulan,  qui  ne  voulait  point 
nommer  Tauteurde  cet  écrit,  se  contentait 
de  le  désigner  par  sa  qualification  de  Romain. 
Saint  Augustin  accablé  d'afTaires ,  oublia  de 
le  réfuter,  ce  qui  obligea  Casulan  è  lui  écrire 
de  nouveau,  en  le  suppliant  au  nom  de  ta 
charité  fraternelle  de  lui  faire  enfin  une 
réponse.  On  la  trouve ,  ainsi  que  les  deux 
lettres  de  Casulan,  dans  le  recueil  de  celles 
du  saint  évèque  d'Hip(>one. 

CÉLESTIN II  se  nommait,  avant  son  exal- 
tation, Gui  du  ChAtel ,  parce  qu'il  était  né  h 
Tifl'erne,  autrement  Cilta  di  Castello  en  Tos- 
cane. —  Il  avait  étudié,sous  le  célèbre  Pierre 
Abailard.  Le  Pape  Honoré  II  l'avait  institué 
cardinal  du  titre  de  saint  Marc  en  1128.  Il 
fut  promu  au  suprême  |)ontificat,  le  25  sep- 
tembre lltô,  et  mourut  le  huit  mars  1144. 
Il  leva  l'interdît  jeté  sur  la  France  par  son 

f  prédécesseur  Innocent  II,  à  cause  do  l'af- 
àire  de  l'archevêque  de  Bourges.  Le  roi 
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LouU  VI»  par  le  conseil  de  Suger,  sou  mi- 
nistre 9  avait  refusé  de  reconnaître  pour  ar- 
chevêque de  Bourges  un  prêtre  nommé 
'par  le  Pape,  avant  même  que  l'on  eût  pu 
pourvoir  è  la  vacance  du  siège  par  Tëlec* 
tion,  dont  Tusage  était  alors  établi. 

A  l'eiceptioa  de  la  pièce  aue  nous  avons 
citée»  rien  ne  rend  remarguaole  son  pontiti- 
fiài  »  qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et  treize 

{'ours.  Cette  pièce»  citée  par  la  plupart  des 
nsloriens  français  »  se  trouve  reproduite 
dans  le  Cours  eompUl  de  Patrotogie  de  M. 
l'abbé  Migne»  tome  CLXXIX. 

CELESTIN  lU,  élu  Pape  le  30  mars  H91» 
était  coonu  sous  !e  nom  du  cardinal  Hyacin- 
the Bobocardi»  diacre  du  titre  de  Sainte* 
Maiie.  —  Il  avait  été  chargé  par  Eugène  III 
de  plusieurs  missions  en  Allemagne  et  en 
Espagne.  Elu  Pape  le  30  mars  1191,  il  mou- 
rut le  8  janvier  1 198»  âgé  de  quatre-vingt* 
deux  ans.  Il  livra  aux  Romains  le  village  de 
Tusculum.  Il  connaissait  leur  baine  impla- 
cable contre  les  habitants  de  ce  lieu  ;  il  eût 
pu  et  dû  en  prévoir  les  funestes  effets.  Les 
Romains  brûlèrent  le  village»  et  toute  la  po- 
pulation périt.  L'historien  Roger  deHoveden 
qit  que  Célestin»  lors  de  la  cérémonie  du 
couronnement  de  l'empereur»  renversa  d'un 
coup  de  pied  la  couronne  impériale»  afin 

3u'un  cardinal»  après  l'avoir  ramassée»  la 
onnAt  au  roi  des  Romains.  Ce  trait»  s'il 
était  vrai»  suUirait  pour  peindre  à  quel  de* 
gré  d'orgueil  et  d'omnipotence  les  Papes  s*é- 
laient  élevés  dans  le  xu*  siède. 

Mais  Fleury  fait  remarquer  avec  raison  » 
que  c'est  un  historien  anglais  qui  rapporte 
cette  particulêrité  »  dont  on  ne  voit  de  trace 
en  aucun  couronnement  ;  et  l'on  peut  ajou- 
ter qu'un  historien  de  cette  nation  est  sus- 
pect sur  l'histoire  d'un  Pape.  Célestin  III  ex- 
communia l'empereur  Leopold  et  mit  ses 
Etats  en  interdit»  parce  qu'il  avait  empri- 
sonné Richard ,  rpi  d'Angleterre  »  à  son  re- 
tour de  Palestine.  Il  excommunia  également 
Tepapereur  Henri  VI  pour  la  même  cause. 
Ce  prince  mourut  peu  de  temps  après.  Le 
Pape  Célestin  défendit  qu'on  l'inhumAt  en 
terre  sainte.  11  ne  révoqua  cette  défense 
qu'après  que  l'on  eût  restitué  au  roi  Richard 
tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  sa  rançon  »  et 
en  outre,  mille  marcs  d'argent»  pour  le  tré- 
sor papal  et  les  cardinaux.  Le  Pape  Célestin 
III  remplit  la  chaire  de  saint  Pierre  six  ans 
neuf  mois  et  quelques  jours.  Lescardinauxlui 
refusèrent  de  pommer,  dans  ses  derniers  mo- 
ments» le  successeur  qu'il  désirait»  sous  pré- 
texte que  l'élection  devait  être  libre  ;  mais» 
en  réalité,  parce  quequelques-uns  d'entre  eux 
aspiraient,  chacun  en  son  particulier»  è  lui 
succéder.  Il  reste  de  lui  dix-sept  lettres, 
publiées  dans  le  Cours  complet  de  Patro- 
logie. 

Ses  leilru*  —  Dans  la  première»  adressée 
à  tous  les  prélats  d'Angleterre»  on  lit  que  le 
roi  Richard  s'é;ait  croisé  pour  aller  au  se- 
cours de  la  terre  sainte.  Le  comte  de  Mor- 
tain  et  quelques  autres  attentèrent  contre  ce 
royaume,  et  contre  Guillaume»  évêque  d'Eli 
et  légat  du  SaiQt-Siégei  à  qui  Richard  avait 


laissé  la  régence  de  ses  Etals.  Le  Pape,  qui 
les  avait  lui-même  pris  sous  sa  prote<:tion, 
ordonna  à  tous  les  évêques  de  s  assembler, 
et  de  dénoncer  excommuniés,  au  son  de.i 
cloches  et  les  cierges  allumés»  le  eomte  et 
ses  complices;  d'interdire  aussi  tout  office 
divin  dans  les  terres  des  coupables,  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  présentassent  pour  se  faire  ab- 
soudre ,  avec  des  lettres  testimoniales  du  lé- 
gat et  de  ces  évêques,  et  que  le  légat  fût  remis 
en  liberté  et  le  rojaume  en  son  premier  étal; 
celle  lettre  est  du  9  décembre  il91.  —  L'é- 
voque d'Eli  avait  été  dépouillé  de  sa  dignité 
de  chancelier  et  de  régent  du  royaume,  et  U 
régence  avait  été  contiée  è  l'archevêque  de 
Rouen.  Ce   prélat  envoya  des  députés  è 
Rome  ;  le  Pape»  plus  touché  de  la  situation 
de  cet  homme  que  ses  ennemis  avaient  mis 
en  prison,  que  des  plaintes  qu'ils  formaient 
contre  lui»  écrivit  en  sa  faveur  la  lettre  dont 
on  vient  de  parler;  mais  sans  qu'on  y  eût 
aucun  égard  en  Angleterre.  Le  succès  des 
deux  cardinaux  légats,  que  le  Pape  envoya 
en  Normandie  pour  y  ménager  la  paix  entre 
le  chancelier  Guillaume»  et  Gautier»  arche- 
vêque de  Rouen,  ne  fut  pas  plus  heureux,  et 
on  leur  refusa  constamment  l'entrée  de  la 
province. 

Nous  nous  contentons  de  citer  cette  lettre 
en  renvoyant,  pour  l'analyse  des  autres,  à 
l'article  consacré  à  Célestin  III ,  dans  l'His- 
toire des  auteurs  sacrés  de  dom  CeilHer. 

CELESTIN  IV»  naquit  à  Milan,  et  se  nom- 
mait Godefroi  de  Châtillon.—  Après  avoir 
été  successivement' morne  de  Tordre  de  Ct- 
teaux  »  puis  cardinal-évêque  de  Sabine»  il  fol 
élu  Pape  le  22  septembre  1241,  par  dix  car- 
dinaux seulement,  un  mois  après  la  mort  de 
Grégoire  IX.  La  plupart  des  membres  du  Sacré 
Collette,  détenus  prisonniers  par  Frédéric  H, 
n'avaient  pu  assister  au  conclave.  Célestin  IV 
mourut  dix-huit  jours  après  son  élection  et 
avant  d'avoir  été  consacré.  On  a  accusé 
Romain,  cardinal  de  Saint-Ange  et  évêque 
de  Porto,  qui  avait  été  son  compétiteur  à  iS 
tiare,  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Nous  ne 
connaissons  de  lui  aucun  monument. 

CELESTIN  V.  -^  Le  Saint-Siéçe  était  va- 
cant depuis  deux  ans  trois  mois  et  quel- 
ques jours  »  lorsque  Pierre  de  Mourron  ,  né 
à  Isernia»  dans  l'Abruzze»  fut  élu  Pape  le  1% 
mai  1285.  11  avait  consacré  sa  vie  à  la  soli- 
tude et  à  la  pénitence,  et  vivait  dans  une 
tranquille  obscurité,  au  monastère  de  Ma- 
jella  quHI  avait  fondé. 

A  peine  assis  sur  le  trône  pontifical,  il 
regretta  son  désert,  et  témoigna  le  désir 
d'abdiquer.  Le  cardinal  Gaêtano  qui  s'est 
rendu  fameux  sous  le  nom  de  Boniface  VIfl, 
l'entretint  dans  celte  résolution  ;  mais  à 
peine  eut-il  été  choisi  pour  lui  succéder, 
qu'il  le  fit  empoisonner  dans  le  chAteau  de 
Fumona,  oii  il  mourut  le  19  mai  1296.  Il  fut 
canonisé  p^r  le  même  Boniface,  qui  IViyaitsi 
injustement  et  si  cruellement  persécuté  pen- 
dant sa  vie.  Les  religieux  au  monastère, 
qu'il  avait  fondé  sur  Te  mont  Hajella  pri- 
rent le  nom  de  Célestins  »  lorsque  leur  fon- 
dateur fut  nouimé  Pape. 
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On  a  de  lui  l'actô^  dh  son  abdication  el  la 
charte  de  fondation  de  son  monastère.  Ces 
pièces  ont  4té  reproduites  dans  le  Cours 
eompUt  de  Potrologie  de  M.  Tabbé  Migne. 

GERDON9  hérésiarque»  maître  de  Mar- 
cion,  oui  vivait  dans  le  u*  siècle  de  TE^Use» 
s'attacha  aux  dogmes  de  Simon  le  Magicien, 
qu'il  tourna  à  sa  manière,  el  débita  aabord 
ses  erreurs  dans  la  Sjrie.  —  Jl  admettait 
deui  principes  ou  deux  Dieux,  l'un  bon  et 
Tautre  mauvais  ;  lo  premier  créateur  du  ciel, 
et  le  second  créateur  de  la  terre.  11  rejetait 
la  loi  et  les  prophètes ,  et  ne  recevait  du 
Nouveau  Testament  qu*une  partie  de  l'Evan- 
gile de  saint  Luc,  et  quelques  Epîtres  de 
saint  Paul.  Il  enseignait  aussi  que  Jésus- 
Christ  était  venu  avec  l'apparence ,  et  non 
pas  avec  la  réalité  d'un  corps  humain,  et 
n'admettait  la  résurrection  que  pour  TArae. 

Il  vint  à  Rome,  sous  le  pontiGcat  du  Pape 
Hjgin,  vers  Tannée  139.  Il  ne  fut  pas  d'abord 
bien  ferme  dans  son  hérésie ,  car  il  feignit 
plusieurs  fois  d'abdiquer  el  de  rentrer  dans 
l'Eglise,  tout  en  continuant  néanmoins  de 
l'enseigner  secrètement.  Mais  entin,  con- 
vaincu de  son  impiété,  il  fut  entièrement 
chassé  de  l'assemblée  des  fidèles.  On  doit 
entendre  de  lui  ce  que  Tertullien  dit  de 
Marcion,  qui,  après  avoir  abjuré,  sous  le 
pontificat  d'Hygin  et  de  Pie,  son  successeur,, 
fut  définitivement  chassé  de  l'Eglise,  parce 
qu'il  ne  cessait  de  la  troubler  par  ses  er- 
reurs ;  mais  ayant  encore  eu  recours  à  la 
pénitence»  on  lui  promit  la  paix,  pourvu 
ôu*il  ramenftt  avec  lui  ceux  qu'il  avait  sé- 
duits. Il  fut  prévenu  par  la  mort,  dans  le 
temps  même  où  il  travaillait  à  accomplir 
celte  condition. 

CÉSAIRE  (Saint),  frère  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  fut  le  troisième  enfant  issu  du 
mariage  de  saint  Gré^^oire  l'ancien  et  de 
sainte  Nonne.  On  ne  sait  pas  au  juste  l'é- 
poque de  sa  naissance  et  l'on  ne  connaît 
même  quelques  particularités  de  sa  vie,  aue 
par  Toraison  funèbre  que  cet  illustre  frère 
prononça  devant  son  tombeau,  en  présence 
de  son  père  et  de  sa  mère.  —  Césaire  était 
mort  peu  après  le  tremblement  de  terre  de 
Nicée,  c'est-à-dire,  sur  la  fin  de  l'an  368,  ou 
au  commencement  de  l'an  369,  après  avoir 
reçu  le  baptême,  n'ayant  ni  femmes  ni  en- 


inbumé  è  Nazianze,  dans  une  église  dé- 
diée aux  martyrs  et  où  il  y  avait  un  tombeau 
préparé  pour  son  père  et  sa  mère.  Saint  Gré- 
Roire,  en  pariant  des  vertus  de  son  frère , 
loue  la  vivacité  et  la  grandeur  de  son  esprit, 
sa  soumission  à  ses  maîtres,  la  pureté  de 
ses  mœurs,  ses  progrès  dans  les  sciences  et 
dans  les  arts,  et  surtout  ses  connaissances 
en  médecine,  qui  le  firent  désirer  et  même 
demander  &  l'empereur  par  les  habitants  de 
Byzance  pour  médecin  et  citoyen  de  leur 
ville.  Il  exalte  son  amour  pour  la  patrie,  à 
laquelle  il  sacrifia  ses  propres  intérêts  ;  son 
nuruilité  au  milieu  des  emplois  les  plus  dis- 


tingués, sa  complaisance  envers  ses  égaux , 
la  liberté  avec  laquelle  il  agissait  envers  les 
grands,  ses  combats  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité S0U5  Julien  Tâpostat,  qui,  ne  pouvant  le 
jiorter  à  abandonner  la  vraie  fei,  proclama 
devant  tout  le  monde  son  savoir  et  sa  vertu  r 
sa  probité  dans  Texercice  de  sa  charge  de 

Îuesleur  de  la  Bythinie,  sous  l'empereur 
ovien  ;  son  attacnement  aux  biens  du  ciel, 
son  mépris  pour  ceux  de  la  terre,  et  enfin  sa 
mort,  qu'il  ne  doute  point  avoir  été  précieuse 
devant  Dieu,  puisqu'il  venait  d'être  purifié 
par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux  du  bap- 
tême. On  voit,  par  la  fin  do  ce  discours,, 
que  Césaire  était  le  plus  jeune  de  sa  fa- 
mille. 

Écrits  supposés.— Nous  n'avons  consacr<H 
dans  nos  pages,  un  moi  en  l'honneur  de  saint 
Césaire,  que  pour  avoir  occasion  de  parler 
des  écrits  qu'on  lui  a  faussement  attribués. 
Le  plus  considérable  de  ces  écrits  est  divisé 
en  quatre  dialogues  qui  ont  pour  titre  ^ 
Explications  de  quelques  questions  sur  des 
matières  graves  proposées  par  Constance  ^^ 
ThéocaristCf  André,  Grégoire^  Domnus,  Isi' 
dore  et  Léonce  à  Césaire^  dans  le  temps  qu*it 
était  secrétaire  et  qu'il  contintui  d'enseigner 
à  Constantinople  pendant  vingt-cinq  ans  en- 
tiers. Ce  titre,  comme  en  le  voit,  ne  marque 
point  que  Césaire ,  auteur  de  ces  dialo- 
gues, ait  été  frère  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze. En  effet,  le  frère  du  saint  docteur 
ne  fut  jamais  secrétaire,  et  n'enseigna  nulle 
parlai!  est  vrai  qu'il  demeura  h  Constanli-' 
noplè,  et  que  les  habitants  de  cette  ville  ob- 
tinrent de  l'avoir  pour  citoyen  et  pour  mé- 
decin.Maissonséiour  n'y  fut  pas  long,  et  c'est 
à  peine  même  s'il  vécut  treize  ans  après  ra(> 
parition  ou'il  y  fit  en  355  ou  356.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  qui  entre  dans  le  détail 
de  la  vie  de  son  frère,  ne  dit  point  qu'il  s«s 
soit  appliqué  à  composer  des  traités  de  théo- 
logie, tels  que  sont  ces  dialogues  ;  et  lors, 
qu'il  fait  le  dénombrement  des  sciences  dans 
lesquelles  son  frère  avait  acquis  de  la  répu- 
tation, il  ne  compte  nullement  la  théologie, 
mais  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  méde- 
cine. Il  est  hors  de  vraisemblance  encore  qutr 
ces  deux  frères,  ayant  été  si  unis  de  senti- 
ments, se  soient  trouvés  en  contrariété  au 
sujet  d'Origène.  On  sait  l'estime  qu'eu  faisait 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  ce  q^u'il  dit 
de  l'utilité  de  ses  ouvrages,  dans  sa  lettre  iu 
Théodore  de  Tyanes.  Au  contraire,  l'auteur 
de  ces  dialogues  en  parle  irès-désavanta* 
geusement.  Il  l'appelle  un  conteurde  fablesv 
qui  flattait  les  oreilles  sans  nourrir  le  cœur; 
un  écrivain  impie,  qui  enseignait  des  dogr 
mes  pernicieux  et  empoisonnés.  D'ailleurs», 
on  cite  dans  ces  dialogues  des  auteurs  qui 
n'ont  écrit  que  plusieurs  siècles  après  saint- 
Césaire  tel,  que  saint  Maxime^  par  exem- 
ple, qui  vivait  dans  le  septième.  Il  y  est 
parlé  aussi  des  Lombards  et  des  Esclavons, 
peuples  inconnus  aux  Romains  dans  le  rv* 
siècle  de  l'Eglise.  Enfin  l'auteur  de  ces  dia- 
logues marque  assez  nettement  qu'il  était 
prêtre,  en  disant  qu'il  était  contraint  do 
mettre  fin  au  second  dialogue,  parce  qu'il 
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était  obligé  d'aller  célébrer  les  sainla  nays* 
tdres,  pour  ne  pas  faire  attendre  le  peu- 
ple qui  était  déjà  assemblé...  Or  ceci  ne 
saurait  en  aucun  point  cnoTenir  à  saint  Ce- 
saire,  que  l'on  sait  n'avoir  jamais  fait  partie 
du  clergé. 

PhotiuSf  qui  avait  lu  ces  dialogues,  en 
trouve  la  diction  assez  claire»  et  la  doctrine 
assez  pure;  mais  il  n*en  approuve  pas  les 
saillies,  ni  l*affectation  avec  laquelle  I  auteur 
cherche  à  j  faire  parade  de  quelque  teinture 
de  rhétorique,  et  de  quelques  connaissant 
ces  superficielles  qu'il  pouvait  avoir  en  phi- 
losophie et  en  théologie.  Ils  sont  divisés  en 
cent  quatre-vingt-quinze  questions.  Photius 
en  comptait  deux  cents  :  Comme  il  y  en  avait 
quelques-unes  de  fort  longues,  peut-être  les 
avait-on  partagées  en  deux  dans  quelques 
manuscrits.  On  a  aussi  attribué  h  saint  Ce- 
saire  un  livre  Contre  le$  Païens^  et  des 
Dta/ojjftiei  fur  Vdme;  le  tout,  sans  aucune 
preuve. 

CliSAIRE  o'Hbistbrbacb,  moine  de  Tor- 
dre de  Citeaux,  est  .auteur  d'un  écrit  inti- 
tulé :  Jlluêtrium  miràculorum  et  historiarum 
memorabiKum  libfi  xii.  ^  Sous  ce  titre, 
le  moine  Césarius,  qui  vivait  à  la  fin  du 
XIII'  siècle,  a  ramasse  toutes  les  anecdotes 
et  les  merveilles  arrivées  de  son  temps.  Ces 
différentes  anecdotes  sont  racontées  en 
forme  de  dialogues.  Nous  croyons  faire  plai- 
sir à  nos  lecteurs,  en  leur  mettant  sous  les 
yeux  un  choix  de  récits  qui  ont  quelque 
rapport  aux  croisades. 

I.  Au  temps  où  Olivier  le  Scolastioue 
prêchait  la  croisade  dans  le  diocèse  dlJ- 
trecht,  en  Allemagne,  il  y  avait  là  un  pavsan 
nommé  tiodescal,  usurier  de  son  métier. 
Cet  homme,  comme  lant  d'autres,  avait  pris 
la  croix  d'outre-mer,  non  point  par  devo* 
tion,  mais  uniquement  pour  céder  aux  ira- 
portunilés  des  prédicateurs^  Lorsque  paru- 
rent les  légats  au  Pape,  chargés  de  dispen- 
ser à  prix  d'argent  ceux  qui  avaient  fait 
vœu  d'aller  en  Orient,  Godescal,  s'excusant 
à  tort  sur  sa  pauvreté,  trouva  moyen  de  ra- 
cheter son  vœu  avec  cinq  talents,  et  c'est 
ainsi  qu'il  dupa  le  prêtre  qui  recueillait  les 
sommes. Les  gens,  qui  connaissaient  l'u- 
surier^  ne  tardèrent  pointa  dire  qu'il  aurait 
pu  donner  quarante  marcs,  sans  porter  au- 
cun tort  à  ses  héritiers.  Cependant  notre 
homme  vivait  joyeux  dans  les  tavernes,  et 
ne  cessait  d'adresser  aux  pèlerins  du  Christ 
les  railleries  les  plus  amères.  «  Bonnes  gens 
que  vous  êtes,  »  leur  disait'il,  «  vous  passerez 
les  mers,  vous  dissiperez  vos  biens,  vous 
exposerez  ^otre  vie  a  de  grands  dangers; 
et  moi,  qui,  avec  cing  marcs,  me  suis  dé- 
barrassé de  la  croix,  je  resterai  ici  avec  ma 
{emme  et  mes  enfants,  et  le  ciel  me  récom- 
pensera comme  vous.  »  Mais  le  Seigneur, 
dit  Césaire,  voulant  montrer  combien  lui 
étaient  agréables  les  travaux  du  pèlerinage, 
et  combien  il  était  offensé  des  impiétés  de 
Godescal,  livra  ce  méchant  homme  à  Satan, 
pour  le  punir  de  ses  blasphèmes. 

Une  nuit  que  l'usurier  reposait  avec  sa 
(çmpiç,  d^ns  UQ  mouliq  conUgu  à  sa  m^^i- 


son,  il  entendit  comme  le  mouvement  d*une 
roue,  et  ordonna  à  son  fils  d'aller  voir  d'où 
partait  ce  bruit.  L'enfant  obéit;  mais,  saisi 
d*effroi,  il  ne  put  avancer.  «  Eh  bien  1  qui 
est  là?  »dit  le  père  à  son  fils.  «  Arrivé  à  ta 
porte,  une  si  grande  horreur  s'est  emparée 
de  moi,  »  dit  l'enfant,  «  que  je  me  suis  vu  forcé 
de  revenir  sur  mes  pas.  —  Quand  le  diable 
serait  là,  »  répliqua  Godescal,  «  j*y  vais  et  je 
verrai.  »  Il  dit,  et  après  avoir  jeté  un  man- 
teau sur  ses  épaules,  il  va  ouvrir  la  porte 
du  moulin.  Un  affreux  spectacle  se  présente 
à  ses  yeux  :  il  voit  deux  chevaux  noirs,  et 
un  homme  horrible  qui  lui  adresse  ces  mots: 
«  Hflte-toi,  monte  sur  ce  cheval,  parce  que 
c'est  pour  toi  queie  l'ai  conduit  ici.  »  Ln- 
surier  pâlit  et  frémit;  le  diable,  voyant  qu'il 
hésitait  à  lui  obéir  :  «  Que  tardes-tu?  »  lui 
dit-il;  «  quitte  ce  manteau  et  viens,  h  La  croix 
que  celui-ci  avait  prise  était  cousue  sur  ce 
même  manteau.  Ne  pouvant  résister  à  la 
voix  terrible  du  démon,  l'usurier  jette  son 
manteau,  monte  sur  un  cheval,  et  le  diable 
monte  sur  l'autre.  Bientôt  ils  arrivèrent 
tous  deux  au  séjour  des  peines  éternelles. 
C'est  là  que  Godescal  vit  son  père  et  sa  mère 
au  milieu  des  souffrances,  et  une  foule  d'a- 
mis dont  il  ignorait  la  mort.  On  lui  montra 
un  siège  de  feu ,  qui  ne  devait  laisser  ni 
calme  ni  repos  à  sa  victime;  un  siège  où  le 
criminel  devait  brûler,  éternellement  ifp- 
mobile;  une  voix  lui  dit  :  «  Maintenant,  re- 
tourne dans  ta  maison;  dans  trois  jours  tu 
reviendras  pour  occuper  cette  place,  et  tu 
recevras  ainsi  ta  récompense.  »  Soudain  le 
ministre  de  Satan  reconduit  rusurier  hors 
des  enfers,  et  le  dépose  presque  sans  vie 
dans  son  moulin.  Sa  femme  et  ses  enfants 
lui  ayant  demandé  d'oil  il  venait,  le  malheu-. 
reux  damné  leur  fit  cette  réponse  :  «  J'ai 
été  conduit  aux  lieux  infernaux,  et  l'on  m'a 
montré  la  place  que  je  dois  y  occuper  dans 
trois  jours.  »  L'épouse  désolée  se  btta  d'ap- 
peler un  prêtre  :  Comme  celui-ci  exhortait 
Godescal  au  repentir  et  à  la  confession,  lai 
disant  que  personne  ne  devait  désespérer  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  le  misérable  répon- 
dit :  «  A  quoi  servent  toutes  ces  paroles;  je 
ne  puis  être  contrit,  je  trouve  inutile  de  me 
confesser;  il  faut  que  les  décrets  soient  ac- 
complis. Ma  place  est  préparée,  dans  trois 
jours  j'irai  m'y  asseoir*  et  je  recevrai  le  prix 
de  mes  œuvres,  »  L'usurier  mourut  au  bout 
de  trois  jours,  sans  viatique,  sans  extrême^ 
onction,  et  fut  enseveli  dans  les  enfers. 

IL  D^  Chrétiens,  qui  traversaient  les 
mers  pour  aller  secourir  la  terre  sainte, 
furent  surpris  par  une  violente  tempête.  Les 
vents  frémissaient  dans  les  voiles,  les  flots 
couvraient  le  navire,  les  nautonniers  s'é- 
puisaient en  vains  efforts,  et  chacun  ne 
voyait  qu'une  mort  inévitable.  Dans  cette  si- 
tuation désespérée,  les  pèlerins  se  mirent  à 
se  confesser  les  uns  les  autres.  C'est  à  cause 
des  péchés  d'un  seul  croisé  que  Dieu  avait 
envoyé  cette  tempête  ;  et  les  crimes  de  cet 
homme,  dit  Césaire,  étaient  si  grands,  si 
honteux,  si  horribles,  que  la  mer  mêmen^ 
pouvait  supporter  le  (loidsde  tl^nt  dlniqui- 
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tés.  Le  pèlerin  eoupable,  craignant  pour  ses 
Jours  et  pour  son  ftme,et  voyant  que  ses  corn- 
pngnons  tremblaient  pour  eux-mêmes,  quand 
il  était  lai  seul  la  cause  de  tous  ces  maux, 
se  leya  et  adressa  ces  paroles  aux  croisés 
voyageurs  :  «  £coutez-moi,  mesfrèresy  écou- 
tez-moi; c'est  à  cause  de  mes  iniquités  que 
cette  tempête  s*est  élevée  ;  je  suis  l'occasion 
des  (lérils  qui  vous  menacent,  je  vous  en 
prie,  entendez  ma  confession.  »  A  ces  mots, 
il  se  Ht  un  profond  silence,  et  le  pécheur 
avoua  les  fautes  énormes  qui  chargeaient 
son  Ame.  Bientôt  la  mer  se  tut,  les  ondes 
redeyinrent  paisibles,  et  cette  merveille 
frappa  d*étonnement  tous  les  pèlerins  delà 
croix.  Chose  admirable,  ajoute  le  narra- 
teur, lorsque  le  navire  eut  touché  le  rivage, 
personne  ne  se  souvint  plus  des  crimes 
dont  on  avait  entendu  la  confession. 

m.  Pendant  les  prédications  d'Olivier  le 
Scolastique,  dont  nous  avons  déjà  parlé*  un 
prêtre  nommé  Séger  vint  trouver  le  moine 
Bernard,  associé  aux  travaux  apostoliques 
du  chanoine  de  Cologne.  Séger,  homme  élo- 
quent, beau  de  figure,  remarquable  par  sa 
taille,  portait,  rx)mme  les  templiers,  une  tu- 
niffue  où  Ton  voyait  le  sij^ne  de  la  croix.  11 
présenta  è  Bernard  une  pierre  précieuse  de 
diverses  couleurs,  ajoutant  que  telle  était 
la  vertu  de  cette  pierre,  que  ceux  qui  la  pos- 
sédaient étaient  sûrs  de  triompher  partout 
et  de  toutes  les  manières.  Sé^er  avait  en 
vue  d'obtenir  par  là  la  permission  déparier 
au  peuple.  Bernard  refusa  d'accepter  l'ob- 
jet que  le  prêtre  lui  offrait,  parce  que,  di- 
sait-il, il  ne  voulait  pas  l'en  priver.  Toute- 
fois, ce  jour-là  même,  Oliver  consentit  à  ce 
que  Séger  prêchAt  la  croix.  Le  jour  suivant , 
après  que  le  moine  Bernard  eut  terminé 
i'eihortation  qu'il  avait  coutume  d'adresser 
à  la  multitude,  le  prêtre  Séger,  qui  avait 
assisté  à  son  discours,  tomba  la  face  contre 
terre,  et,  possédé  du  démon,  il  faisait  des 
gestes  horribles.  Bientôt  Olivier  le  scolas- 
tique accourt  avec  ses  clercs  ,  bénit  le 
possédé,  et  le  fait  traîner  au  pied  d'un  au- 
tel; là,  Séger  vomissait  des  blasphèmes  con- 
tre Dieu  et  contre  Olivier.  Alors  on  se  mit* 
à  le  lier  avec  des  courroies,  et  le  misérable 
fut  transporté  sur  une  voiture,  auprès  de 
gens  qui  le  connaissaient.  11  expira  au  bout 
de  cinq  jours,  selon  la  promesse  que  le  dia- 
ble lui  avait  faite. 

IV.  Le  moine  Gésaire  rapporte  ainsi  une 
conversation  que  le  jeune  trère  Guillaume, 
camérier  de  son  monastère,  qui  avait  pris 
la  croix  pour  aller  visiter  le  tombeau  du 
Sauveur,  eut  avec  un  noble  païen,  versé 
dans  la  connaissance  de  la  langue  française, 
en  se  rendant  de  Saint-Jean  d'Acre  à  Plo- 
lémals.  Dans  le  cours  de  leur  entretien,  ce 
dernier  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Dites-moi, 
j<ïune  homme,  comment  les  Chrétiens  obser- 
vent leur  religion  dans  leur  patrie.  »  — 
«i  Assez  bien,  »  répondit  le  pèlerin  qui  ne 
voulait  pas  déclarer  toute  la  vérité.  L'émir 
répiiqua  :  «  Moi  je  vous  dirai  comment  se 
comportent  les  Chrétiens  qui  habitent  notre 
rsjs.  lion  père  était  un  nomme  célèbre  et 


d'une  haute  naissance.  Il  m'envoya  auprès 
du  roi  de  Jérusalem*  pour  aue  j'apprisse  le 
français;  celui-ci,  de  son  coté,  envoya  son 
fils  auprès  de  mon  père,  pour  lui  faire  ap- 
prendre la  langue  des  Sarrasins;  de  là  vient 
que  je  connais  parfaitement  la  vie  que  mè- 
nent les  Chrétiens.  11  n'y  a  pns  eu  un  citoyen 
à  Jérusalem,  oui,  pour  de  l'argent,  n'ait 
livré  à  la  brutalité  des  pèlerinsi  sa  soeur,  sa 
fille,  ou,  ce  qui  est  plus  exécrable,  son 
épouse  même.  Les  Chrétiens  de  Jérusalem 
étaient  tellement  adonnés  aux  plaisirs  de 
la  gueule  et  de  la  chair,  qu'ils  ne  différaient 
en  rien  des  animaux.  La  vanité  régnait  tel- 
lementdans  leurs  Ames,  qu'ils  ne  songeaient 
qu'à  arranger  leurs  vêtements,  à  les  tailler» 
à  les  découper  et  à  leur  donner  les  formes 
les  plus  élégantes  ;  j'en  pourrais  dire  autant 
de  leur  chaussure.  Voyez  comme  mes  vête- 
ments et  mes  souliers  sont  simples;  comme 
ils  sont  amples  et  ronds.  »  Le  frère  Guil- 
laume avait  rapporté  à  Césariusque  les  man- 
ches de  ce  musulman  étaient  larges  comme 
les  manches  d'un  moine,  que  ses  habits 
n'étaient  nullement  plissés,  qull  nV  régnait 
aucune  recherche,  quoique  l'étofle  de  ^es 
vêtements  fût  assez  riche.  Le  noble  musul- 
man ajouta  ces  mots  :  «  Voilà  les  vices  pour 
lesquels  Dieu  a  chassé  de  celte  terre  les 
Chrétiens  superbes  et  luxurieux  ;  il  n'a  pu 
supporter  plus  longtemps  de  si  grandes  ini- 
quités. Croyez-vous  que  nos  propres  forces 
nous  auraient  sufli  pour  reconquérir  cette 
terre?  Point  du  tout.  Nous  ne  redoutons  au- 
cun de  vos  rois,  pas  même  votre  empereur 
Frédéric  ;  mais,  comme  nous  l'avons  lu  dans 
nos  livres,  il  se  lèvera  un  empereur  nommé 
Othon,  qui  viendra  rendre  au  culte  chrétien 
la  Svrie  et  la  Ville  sainte.  » 

Le  recueil  de  Gésaire,  comme  on  n*en  doute 
pas,  nous  offre  bien  d'autres  anecdotes, 
même  parmi  celles  qui  ont  rapport  aux  croi- 
sades; mais  elles  nous  paraissent  trop  peu 
intéressantes  pour  être  placées  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs. 

CBATEL  fou),  Armand  du  Caslillo  ou  du 
Chfttel  quitta  un  canonicat,  qu'il  possédait 
dans  l'église  de  Tournai,  pour  faire  profes<% 
sion  de  la  règle  de  saint  Bernard,  dans  Tabi 
baye  de  saint  Martin  de  la  même  ville;  mais 
il  n'y  demeura  pas  longtemps.  —  Il  en  fui 
tiré  d'abord  pour  être  placé  prieur  à  Anchin» 
et  fut  élu  dans  la  suite  abbé  de  Marchiennes. 
Il  vivait  dans  les  premières  années  du  xni* 
siècle,  vers  l'an  1113.  11  a  composé  divers 
ouvrages,  au  nombre  desquels  nous  nous 
contenterons  de  citer  la  vie  du  bienheureux 
Odon,  qui  de  moine  bénédictin  devint  évê- 
que  de  Cambrai.  Cette  Vie  a  été  publiée  à 

Douai  en  16^. 

CHILDEBERT I"—  Lors  du  partage  irré- 
gulier  fait  entre  les  quatre  fils  de  Clovis,  du 
territoire  Gaulois  soumis  par  ce  chef  des 
Francs,  le  second  né  de  son  mariage  aveo 
Clotilde  eut  en  partage  le  royaume  de  Paris, 
et  commença  son  règne  en  511.—  Les  qua-* 
treOlsde  Clovis  n'étaient  pas.à  vrai  dire,  des 
rois  territoriaux^  dominant  sur  le  pays  d'a- 
bord, el  par  une   conséquence  rigoureuse» 
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sur  les  kftbilants  ;  mais  seulement  des  chefs 
militaires,  dominant  sur  des  troupes  de  sol- 
dats, et  par  suite  de  cette  autorité,  régissant 
sans  aucune  administration  Qxe  et  détermi- 
née le  territoire  occupé  par  les  bandes  qui 
étaient  soumises  à  leur  commandement. 
Les  filles  dont  on  a  fait  des  capitales 
des  quatre  prétendus  royaumes  n'étaient, 
en  effet,  que  les  quartiers  généraux  des 
armées  franques,  quatre  points  d'action 
des  barbares  conquérants  de  la  Gaule.  On 
ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  ni  le 
reproduire  trop  souvent,  car  son  résultat 
immédiat  est  de  détruire  l'une  des  plus  gros- 
sières, mais  aussi  l'une  des  plus  fortement 
enracinées  parmi  les  erreurs  relatives  A  no- 
tre histoire  durant  le  y'  et  le  ti*  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

Childebert  1"  fut  donc,  non  point  roi  d'un 
territoire,  dont  Paris  aurait  été  régulière- 
ment le  centre  et  la  capitale  ;  mais  chef  mi" 
liiaire  des  diverses  bandes  franques,  répan- 
dues sur  des  territoires  non  unis  entre  eux 
par  des  liens  naturels,  nom  défendus,  comme 
unité,  par  desfrontières,  maïs,  quoique  entre- 
coupés par  les  possessions  des  trois  autres 
chefs  francs,  ayant  cependant  Paris  pour 
quartier  générai.  Les  premières  années  du 
rè^ne  de  Childebert  sopt  enveloppées  d'é- 
paisses ténèbres.  Pendant  que  Tbierri  1" 
subjuguait  la  Thuringe,  Childebert  céda  aux 
sollicitations  d'un  nommé  Arcadius^'qui  l'en- 
gaçoait  à  profiter  de  l'absence  de  son  frère 
et  du  bruit  de  sa  mort,  pour  s'emparer  de 
TAuvergne.  Childebert  se  mit  a  la  tète 
d'une  armée,  et  se  rendit  en  Auvergne. 
Un  épais  brouillard  lui  dérobait  la  Tue  des 
pays  qu'il  trarersait.  Arrivé  devant  Gter- 
mont,  il  en  trouva  les  portes  fermées.  Arca- 
dius  s'y  introduisit  ;  mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  conquête,  en  apprenant  que  Thierri 
vivait  encore  et  se  préparait  k  quitter  la 
Thuringe. 

Childebert  marcha  ensuite  contre  Amala- 
ric,  roi  des  Visigoths  d'Espagne,  qui  avait 
épousé  Clotilde  fille  de  Clovis.  Cette  prin- 
cesse, catholique  comme  sa  mère,  dont  elle 
portait  le  nom,  eut  beaucoup  è  souffrir  au 
milieu  d'un  peuple  attaché  aux  idées  d'A- 
rius.  Plus  d'une  fois  elle  fût  insultée  par 
les  habitants  de  Narbonne,  en  se  rendant  k 
l'église  réservée  aux  Chrétiens.  Amalario 
lui-même  donnait  l'exemple  de  cette  persé- 
cution, en  lui  faisant  éprouver  des  traite- 
ments odieux.  Un  jour  Clotilde  recueillit 
sur  un  voile  le  sang  qui  coulait  de  ses  bles- 
sures et  envoya  ce  voile  i Childebert.  Celui- 
ci  vola  au  secours  de  sa  sœur.  Son  armée 
écrasa  les  troupes  d'Amalaric,  qui  s'enfuit 
è  Narbonne,  puis  à  Barcelone,  eu  il  fut 
tué  par  ses  sujets.  Childebert  délivra  Clo- 
tilde, pilla  Narbonne  et  revint  k  Paris  avec 
d'immenses  trésors  dont  il  enrichit  le 
clergé. 

D  accord  avec  ses  frères,  Childebert  déclara 
la  guerre  kSigismond,  roi  des  Bourguignons, 
assiégea  Autun,  en  532,  fil  périr  Sigismond, 
avec  sa  femme  et  ses  enfonts,  et  enfermer 
pour  toujours  Gondemar,  qui    réclamait  sa 


succession.  Le  rojraume  des  Bourguignons 
était  mieux  organisé  k  cette  époaue,  que 
celui  des  Francs  ;  iKut  pourtant  détruit  par 
ceux-ci,  mais  il  conserva  ses  lois.  On  ne  con- 
çoit  pas  qu'après  la  lecture  des  contempo- 
rains, tout  informes  que  soient  leurs  écrits, 
et  surtout  en  présence  des  faits,  des  tuteurs 
modernes  aient  écrit  sérieusement  des  phra- 
sescomme  celle-ci  :  «  Ainsi  se  fondit  entière- 
ment dans  l'empire  français,  le  royaume 
de  Bourgogne,  qui  avait  duré  plus  d'uo 
siècle.  9  Comme  si,  au  vr  siècle,  il  y  avait 
eu  dans  les  Gaules  autre  chose  qu'une  dé- 
plorable anarchie  ;  comme  si  l'on  trouvait 
un  empire  français  Ik  où  il  n'y  avait  que 
des  bandes  franques,  plus  ou  moins  dispo- 
sées k  se  fixer  sur  le  sol  conquis  ;  comme  si 
même  enfin  ces  bandes  avaient  été  unies 
entre  elles. 

Clodomir,  roi  k  Orléans,  avait  été  tué  dans 
cette  guerre  contre  les  Bourguignons.  Sesfils 
étaient  confiés  k  Clotilde, leur  «ieuleet  veuve 
de  Clovis,  La  tendresse  que  cette  princesse 
leur  témoignait  excita  la  haine  de  Childebert; 
il  s'entendit  avec  Cloraire,  son  frère,  et  la 
mort  des  jeunes  orphelins  fut  résolue.  Les 
deux  roi  les  égorgèrent  sans  pitié.  En  543, 
Childebert,  ligué  avec  Clotaire  1*%  attaqua 
la  Septimanie,  la  seule  province  aue  les  Visi- 
goths possédassent  encore  dans  les  Gaules. 
L'Espagne  même  devint  le  théktre  de  leurs 
hostilités.  Les  deux  rois  francs  s'emparèrent 
de  Pampelune,  de  Calahorra,  et  investirent 
Saragosse,  dont  ils  levèrent  le  sié^e,  en  con- 
sidération de  saint  Vincent.  Mais  bientôt 
après  les  Visigoths  triomphèrent  k  leur  tour 
des  Francs,  et  leur  vendirent  k  prix  d'or  la 
faculté  de  regagner  la  Gaule.  Childebert, 
croyant  avoir  k  se  plaindre  de  Clotaire,  se- 
conda la  révolte  de  Chramne,  fils  de  ce  der- 
nier, et  dévasta  la  Champagne  réaioise.  11 
mourut  peu  de  temps  après  k  Paris,  en  558,  ne 
laissant  que  des  filles,  ce  qui  rendit  Clotaire 
seul  roi  des  Français  ;  car  la  famille  royale 
d'Austrasiese  trouvait  éteinte  k  cette  époque. 
C'est  le  premier  exemple  de  la  coutume 
française  qui  refuse  aux  femmes  toutdroitàla 
couronne,  coutume  qui  ne  fut  jamais  rédi- 
gée en  loi«  et  C|ui  n'avait  pas  besoin  de  l'être» 
parce  qu'elle  tirait  sa  force  des  mceurs  d'une 
nation  guerrière,  qui,  ne  voyant  dans  son 
roi  que  le  chef  des  hommes  armés,  ne  sup- 
posait pas  que  des  soldats  pussent  marcher 
sous  la  condaite  d'une  femme.  Malgré  sou 
ambition  et  sa  cruauté,  Childebert  a  été 
loué  parce  qu'il  fut  charitable  envers  les 
pauvres,  et  rempli  de  zèle  pour  la  religion; 
oe  qui  prouve  que,  si  le  obristianisme  n'a- 
vait point  subitement  changé  le  caractère 
des  Francs,  ill'adoucissait  peu  k  peu, en 
leur  inspirant  de  salutaires  remords  pour 
des  actions  qu'ils  étaient  loin  de  regarder 
comme  des  crimes  avant  d'avoir  été  con- 
vertis. Une  faut  pas,  comme  l'ont  fait  des 
écrivains  légers,  demander  compte  k  la  re- 
ligion catholique  des  cruautés  des  rois  de  la 
Crémière  race,  mais  admirer  l'empire  que 
I  morale  chrétienne  parvint  k  acquérir 
sur  des  barbares  qui,  ne  connaissant  d  auir^ 
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Tenu  que  le  courage ,  se  croyaient  toujours 
suffisamment  justifiés  par  le  succès.  Childe- 
bert  fut  enterré  dans  Péglise  de  Sainl-Vin- 
centré  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de 
Saint-Germain  des  Près.  Cefutsousson  règne 
que  Pép\  n  déclara  la  guerre  aux  Frisons,  et  les 
contraignit   d*eo)brasser  la    religion   chré- 
tienne. Il  est  possible  que  l'on  conserve  de 
ce  prince  quelques  décrets,  quelques  chartes, 
mais  nous  n>n  avons  aucune  connaissance. 
CHILDÉKIC  H,  second  flis  de  Clorisll  et 
de  Baihilde,  était  encore  enfant  lorsqu'il 
succéda  h  son  père ,  avec    ses  deux  frères, 
Clocaire  111  et  Thierri  lli  (656).— Tous  trois 
portèrent  indifféremment  le  titre  de  roi  en 
Austrasie,  en  Neustrie  et  en  Bourgogne; 
mais  le  maire  du  palais  Erchinoald,  qui 
associa  au    goarernement   leur  mère  Ba- 
thilde,  ne  se  hAta  pas  d'accomplir  entre  eux 
un  partage  de  leurs  Etats.  Après  la  mort  de 
cet  olBcier,  Ubroïn,   qui  le  remplaça,  fut 
forcé  par  les   Austrasiens  de  partager  de 
nouveau  la  France  entre  deux  rois  et  deux 
gouyerneoients    particuliers;  Bathilde  en- 
voyée Metz  son  secondais  Childéricll,  et 
les  Austrasiens  lui  donnèrent  pour  tuteur  le 
duo  Wulfoald,  qu'ils  élurent  maire  du  pa- 
lais. Ce  partage  ^Miraft  s'être  fait  en  660,  épo- 
que à  laquelle  Childéric  n'était  Agé  que  de 
huit  ans.  Pendant  sa  minorité,  Wulfoald 
suulin]^  l'évèque    d'Autun,  saint  Léger,  et 
les  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne, 
contre  Ebroïn,    le   vanquit,  fit  entermer 
Thierri  111  dans  le  couvent  de  Saint-Denis, 
et  réunit  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  sous 
le  même  sceptre  que  l'Austrasie,  670.  Chil- 
déric arrivait,  à  cette  époque  môme,  à  l'Age 
d'homme.  La  troisième  année  de  son  règne 
en  Neustrie,  il  pouvait  avoir  vingt  et  un  ans» 
et  il  se  livrait  à  toute    Tintempérance,  à 
toutes  les  débauches,  à  toutes  les  passions 
honteuses  qui  semblaient  être  alors  la  pré- 
rogative du  trône.  A  la  suite  d'une  querelle 
entre  un  évèque  de  Clermont  et  un  patrice 
de  Marseille,  il  tit  enfermer  saint  Léger 
dans  te  couvent  de  Luxeuil,  où  déjà  Wul- 
foald avait  rélégué  Ebroïn.  La  haine  et  le 
mépris  ne  tardèrept  pas  è  environner  Chil- 
déric U  (673).  Tous  les  grands  se  regardé^ 
rent  comme  outragés  par  lui  dans  la  personne 
de  Bodilon,  l'un  d'eux,  qu'il  avait  fait  fus- 
tiger pour  «  avoir  osé,  »  dit  Velly,  «  lui  repré- 
senter le  danger  d'un  impôt  exclusif  qu'il 
méditait  d'établir.  »  Bodilon,  pour  mieux 
assurer  sa    vengeance,  s'unit  à  ceux  qui, 
comme  lui,  avaient  essuyé  des  injures  per- 
sonnelles. Une  vaste  conspiration  se  forma, 
«laquelle  saint  Léser  ne  fut  pas  étranger. 
Jodilon    profita    d'une  partie    de    chasse 
daos  la  forêt  de  Livry  pour  tuer  le  roi  de 
^   propre  main  ,  tenais  que  les    autres 
massacreraient    la     reine    Bathilde ,    qui 
^lait  enceinte,  et  l'alné  de  ses  fils,  nommé 
Bagobert.  Le  plus  jeune  échappa  à  la  rage 
des  conjurés,  et  fut  élevé  dans  uu  monas- 
|^i[^  pour  reparaître  à  son  tour,  comme 
thierry,  que  la  mort  violente  de  son  frère 
ot  passer  de  l'abbaye  de.Saint-Denis  au  trône, 
pamt  Léger  et  Ebroïn  sortirent  également 


du  monastère  de  Luxeuil  et  trourèrent  des 
partis  prêts  à  l<^s  seconder,  et  le  royaume 
dans  une  telle  confusion,  que,  selon  un  au- 
teur du  temps,  on  s'attendait  à  la  fin  du 
monde,  attente  qui,  du  reste,  ne  suspendit 
aucune  ambition.  Childéric  H  avait  è  peine 
vingt-quatre  ans,  lorsqu'il  fut  assassiné  en 
673.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint- 
Vincent  de  Paris.  Nous  ne  connaissons  au- 
cun recueil  qui  conserve  par  écrit  les 
monuments  de  son  règne. 

CHILIEN,  moine  bénédictin  du  monas- 
tère d'Inis-Kellre,  en  Hibernie,  ne  no^s  est 
connu  que  par  une  Vie  de  sainte  Brigitte, 
vierge  écossaise.  —  Il  l'écrivit  en  versî 
mais  il  parât',  ()ar  le  prologue  qu'il  a  mis 
en  tète  de  son  ouvrage,  que  d'autres  avant 
lui  avaient  travaillé  sur  la  même  matière, 
et  qu*il  avait  profité  de  leurs  mémoires. 
Colgon,  qui,  le  premier,  a  fait  imprimer  la 
Vie  de  sainte  Brigitte  par  Chilien,  dit  que 
saint  Ultan  avait  fait  un  Recueil  des  mira- 
clesde  cette  sainte.  Bollandusen  adonné  cinq 
vies  différentes,  dont  la  troisième  est  celle 
que  Chilien  composa  en  vers.  La  seconde 
porte  le  nom  de  Cogitosus,  et  elle  a  été  im- 
primée parmi  les  anciennes  leçons  de  Cani- 
sius  ;  la  première  et  la  quatrième  sont  sans 
noms  d'auteurs.  La  cinquième  est  de  Lau- 
rent de  Dunelme.  Chilien  écrivait  vers  le 
milieu  du  vm*  siècle,  et  peut-être  encore 
plus  tard,  puisqu'il  cite  la  tradition  des 
anciens  sur  ce  qu'il  rapporte  de  son  héroïne. 

CHRÉTIEN,  moine  de  Breznauve,  mo- 
nastère situé  près  de  Prague  en  Bohème,  a 
écrit  les  Actes  de  sainte  Ludmille  et  de  saint 
Venceslas,  roi  et  martyr.  —  Cet  ouvrage  a 
été  publié  parBalbin. 

CHRÉTIEN,  Saxon  de  naissance,  s'étant 
consacré  à  Dieu  dans  l'abbaye  de  la  Mou- 
velle-Corbie  enSaxOi  en  fut  tiré  pour  gou* 
verner,  en  qualité  de  premier  abbé,  le  mo- 
nastère de  Saint-Pantaléon  de  Cologne,  où 
il  fut  envoyé  avec  douze  religieux  en  961. 
—  Trithème  nous  apprend  qu'il  a  laissé 
quatre  volumes  d'Homélies  sur  les  quatre 
Evangiles;  un  Traité  du  tris-saini  Sacrement 
de  l'autelf  et  une  Collection  en  huit  livres 
des  plus  beaux  passages  recueillis  dans  les 
ouvrages  de  saint  Augustin.  On  ne  dii 
point  en  quelle  année  il  mourut. 

CHRÉTIEN,  était  moine  de  TAùmAne^ 
vers  le  milieu  du  xirsiècle.  —Le  monastère 
des  Blancs-Manteaux  possédait  un  manus- 
crit latin  contenant  les  visions  de  Chrétien» 
religieux  de  l'abbave  de  l'Aumône,  dans  le 
Veudômois,  au  diocèse  de  Chartres  ;  produc- 
tion dénuée  de  toute  espèce  d'intérêt,  si 
nous  en  jugeons  par  ce  qui  en  est  rapporté 
dans  la  Bibliothèque  de  Ciieaux.  Ce  Chrétien 
est-il  le  même  que  celui  dont  le  nom  se  ren- 
contre daos  le  Catalogue  des  bienheureux 
du  môme  ordre?  Ce  n'est  point,  parmi  les 

auestions  oiseuses ,  la  plus  facile  à  résoa- 
re.  Henriquez  distingue  deux   Chrétiens, 
tous  deux  moines  de  1  Aumône,  l'un,  sim- 

Île  frère  convers;  l'autre,  prêtre,  abbé  de 
oronet,  et  depuis,  évèque  de  Toulouse. 
Mais  le  nom  de  Chrétien  ne  se  lit  ni  dans  la 
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liste  des  évéques  de  Toulouse,  rédigée  par 
Chenu,  ni  dans  celiedes  abbés  deToronet* 

Subliée  dans  la  Nouvelle»Gaule  chrétienne. 
ous  nous  bornerons  à  dire,  d*après  Héli- 
nand,  que  Tauleur  de  ces  visions  naquit 
dans  le  Maine,  qu'il  fut  moine  de  rAuroône, 
et  qu'il  était  contemporain  de  Reynal,  qua- 
trième abbé  de  Clteaux,  mort  en  1151. 

CHRÉTIEN.— Nous  possédons,  parmi  les 
richesses  littéraires  provenant  de  1  ancienne 
abbaye  de  Saint-Germain  des  Près,  un  Re- 
cueil manuscrit  de  divers  Sermom  qui  por- 
tent en  tilre  le  nom  de  Chrétien. —Quel- 
ques critiques  ont  cru  que  cet  auteur  était 
abbé  de  Saint-Père  en  Vallée,  dans  un  fau- 
bourg de  Chartres  ;  d'autres  Tatiribuent  à 
Chrétien,  archevêque  de  Majence,  mort  en 
1183,  et  qui,  à  ce  que  Ton  croit,  a  écrit 
l'histoire  clu  voyage  de  l'empereur  Frédéric 
à  la  terre  sainte.  D'autres  enfin  assignent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  ce  recueil  à  un 
des  deux  Chrétien,  moines  de  Clairvaui  et 
disciples  de  saint  Bernard,  qui  devinrent 
abbés  et  évoques  en  Hibernie,  et  dont  il 
est  parlé  dans  le  chapitre  8  du  second  livre 
de  la  vie  de  ce  grand  docteur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  facile  de  reconnaître  que  l'au- 
teur de  ces  Sermons  a  emprunté  plusieurs 
pensées  aux  Œuvres  de  saint  Bernard. 

CHRETIEN,  abbé  de  Bonueval.  —  On  con- 
servait dans  les  bibliothèques  de  quelques 
abbayes,  des  sermons  manuscrits  d'un  moine 
nommé  Chrétien.  Nous  n*ajoutons  point  à  ce 
nom  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Père  de  Char- 
Ires,  parce  qu'aucun  abbé  de  ce  nom  n'a  gou- 
verné ce  monostère.  — Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne  soupçonnent  que 
ces  Homélies  sont  l'ouvrage  d  un  abbé  de 
Bonneval,  au  diocèse  de  Chartres,  lequel 
s'appelait  Chrétien,  et  vivait  en  1188. 

Trithème  attribue  à  un  Chrétien,  abbé  de 
Saint-Pantaléon  à  Cologne,  en  961,  des  ser- 
mons qui  ne  paraissent  ^as  différer  de  ceux 
qui  nous  occupent.  Mais  il  est  fort  probable 
qu'ils  sont  du  xu*  siècle.  Dom  Habilion  les 
a  trouvés  reliés  dans  un  même  volume  ma- 
nuscrit, avec  le  traité  De  fraetione  panis  par 
Abbandus,  contemporain    d'Abailard.    Le 
même  dom  Habilion  a  parlé  de  ces  homélies, 
et  dans  les  Annales  de  VOrdre  de  saint  Benoit  ^ 
et  dans  les  Yetera  analecta,  sive  collectio  ve- 
ferum  aliquot  scriptorum.  Au  tome  111  de  ses 
Annalest  il  transcrit  ainsi  l'intitulé  de  ce 
manuscrit,  il  pte  memoriœ  Christiano^  quon^ 
dam  abbfUe  ecclesiœ  Sancti  Pétri  Camotensis^ 
et  parait  en  conclure  qu'il  y  a  eu  un  abbé 
de  Saint-Père  nommé  Chrétien,  mais  à  une 
époque  incertaine.  Bans  les  Anidectest  dom 
Mabillon  laisse  presque  croire  que  ces  ser- 
mons pourraient  être  l'ouvrage  d'un  Chré- 
tien évèque  de  Mayence,  mort  en  1183,  et 
quia  laisséde  plus  une  Histoire  de  l'empereur 
Barberousse.  Le  seul  prétexte  de  cette  con- 
jecture serait  que  le  prédicateur,  en  parlant 
de  la  simplicité  de  son  style,  dit  qu'il  n'af- 
fecte pas  réloquence  théâtrale  des  Français. 
On  pourrait  penser,  en  effet,  que  c'est  un 
étrangers  qui  s'exprime  de  cette  manière,  si 
tous  les  manuscrits  de  ces  sermons  ne  s'ac- 


cordaient k  les  attribuera  un  moioe  et  méma 
k  un  abbé,  qualités  qui  n'ont  appartenu  ni 
au  Chrétien  archevêque  de  Mayence,  décédé 
en  1183,  ni  k  un  autre  prélat  de  c«tte  même 
ville,  également  nommé  Chrétien.  Kn  con- 
séquence, Casimir  Oudin  croit  que  l'on  at- 
tribuerait avec  plus  de  probabilité  les  prédi- 
cations dont  il  s'agit,  k  un  Chrétien,  moine 
de  Clairvaux  et  disciple  de  saint  Bernard.  On 
aurait  même  ici  k  choisir  entre  deux  persoo* 
naines  qui  ont  porté  ce  nom,  et  rénni  k  ces 
qualités,  cellesd'abbésetdeprélats en  Irlande. 
Pour  nous,  plutôt  que  de  chercher  en  Ir- 
lande ou  ailleurs  l'auteur  de  ces  Homélies^ 
nous  aimerions  mieux,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit  d'abord,  les  attribuer  à  Chrétien 
abbédeBonneval. 

CHRETIEN,  moine  de  la  Sauve-Majour, 
au  diocèse  de  Bordeaux,  a  composé  l'une  des 
Vies  de  saint  Géraud,  fondateur  de  ce  mo- 
nastère. —  Saint  Géraud  mourut  en  1095, 
fut  canonisé  en  1197,  et  peu  de  temps  après 
célébré  par  Chrétien.  Celui-ci  n'est  connu 
que  parce  qu'on  lit  son  nom  à  la  tête  de 
cette  légende  qui  occupe  sept  pages  dans  la 
Collection  desBollandistes.  llabilTonftit  fort 
peu  de  cas  de  c^t  écrit  et  le  déclare  extrê- 
mement inexact.  Aussi  les  historiens  ou 
biographes,  qui  ont  écrit  la  Vie  de  saint 
Géraud  n'en  ont-ilsfaitaucun  usage. Quoique 
Chrétien  annonce  qu'il  écrira  Humili  stylo 
et  nudis  verbis^  parce  qu'il  est  superfltt  d*eiD- 
ployer  l'art  k  blanchir  un  mur  resplendis- 
sant de  son  propre  éclat,  il  y  a  néanmoios 
beaucoup  de  recherche  dans  son  style  demi- 
barbare.  11  se  platt  surtout  k  composer  de 
longues  périodes,  et  k  les  surcharger  de  mots 
empruntés  de  la  Bible.  Igiiur  quia  difficiU 
nimis  est  longumque  describere  quanta  per 
eum  Dominus  bona  dignatus  fuerii  operari; 
quanti  etiam  ab  errore  viœ  malœ  ad  viam  cwfr 
versationis  sanctœ  et  pietatem  divinœjustilia 
sintconversitpaucis  tamen  enuniiatiSf  de  plu- 
rimis  miracuîorum  ejus  virttUibus^  quorum 
partem  vidimus  et  .cognovimus  ea,  parlem 
quoque  docuerunt  nos  fidèles  ordinis  noilri 
patres  etannuntiaverunt  no6ts,  ut  enorrarefi* 
tur  in  progenie  altéra^  et  de  quibusdam  per- 
hibuerunt  testimonium^  et  credimits  eorum 
testimonium  verum  essCf  ad  finem  de  ciztero 
duœimus  properandum 

Cette  phrase  excessive  en  longueur,  que 
nous  extrayons  de  la  Préface  de  son  ouvrage, 
n'inspirera  pas  plus  le  désir  de  le  lire  que 
de  l*imiter.  Toutefois  il  faut  se  rappeler  à 
quelle  époque  il  écrivait  et  lui  paidooner 
ce  défaut.  Le  xu*  siècle  a  produit  des  écri- 
vains encore  plus  médiocres. 

CHRISTODULE,  patriarche  d'Alexandrie, 
mort  en  1078,  a  laissé  des  statuts  qui  n'ool 
pas  encore  été  imprimés  ;  mais  Renaudot  en 
a  donné  des  extraits  dans  son  Histoire  dtf 
patriarches  d^ Alexandrie.  —  Ce  ne  sont  que 
des  règlements  de  discipline.  Il  j  est  ditque 
personne  n'entrera  dans  l'Eglise  queué- 
chausséetla  tête  découverte;  que  ceux  qo' 
recevront  l'Eucharistie  s'abstiendront  de 
manger  du  pain  ordinairejusqu'après  lader* 
nière  oraison  de  la  Messe  ;  et  qu'ils  prea* 
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dront  garde  de  laisser  tomber  de  l'eau  qu'on 
leur  donne  à  boire  après  la  communion, 
parce  qu'elle  est  en  quelque  sorte  sanctifiée 
par  rattoucbement  de  i'£ucharistie;  que  les 
Bdèles  jeûneront  le  Carême  et  passeront  ce 
temps-là  dans  la  continence  et  dans  des  sen- 
timents d'humilité;  qu'on  ne  célébrera  point 
le  mariage  en  carême  ;  que  le  jour  du  jeudi 
»aint,  on  ne  donnera  point  la  paix  k  la  Messi.s 
li  le  samedi  saint;  au'on  jeûnera  tous  les 
oercrediset  Tendreois  de  l'année»  à  moins 
jue  le  jour  de  Noël  ne  tombe  un  de  ces  deux 
ours;  que  le  baptême  ne  sera  administré, 
néme  aux  enfants,  qu'à  la  condition  qu'ils 
eront  à  jeun,  excepté  dans  le  cas  de  néces«* 
ité;que  le  prêtre  qui  ne  se  sera  pas  trouvé 
m  commencement  de  la  liturgie  ne  pourra 
DODler  à  l'autel,  ni  rompre,  ni  même  ton* 
her  de  sa  main  le  saint  corps  de  Jésus- 
ihrist. 

CHRISTOFLE,  qui  succéda  en  80^  à  Eus- 
aihe,  patriarche  Helquite  d'Alexandrie, 
;ouverna  cette  Eglise  pendant  trente-deux 
ns,  c'est-à-dire,  jusqu'en  886  ou  837.  — 
lais  étant  devenu  paralytique  sur  la  fin  de 
es  jours,  on  lui  donna  pour  coadjuteur  un 
lommé  Pierre,  qui  faisait  pour  lui  les  ordi- 
talions  des  évêques.  Christofle  ût  paraître 
OD  zèle  pour  le  culte  des  saintes  images, 
ians  une  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur 
'héophile,  qui  s'était  déclaré  ouvertement 
lour  les  iconoclastes.  Cette  lettre,  qui  a  été 
mprimée  dans  le  Recueil  des  origines  de 
église  de  Constantinople,  par  le  P.  Com- 
etisà  Paris,  in-&>%en  1664,  est  écrite,  non- 
eulement  au  nomde  Christofled'Alexandrie, 
lais  encore  des  patriarches  d'Autioche  et  de 
érusalem  et  de  quatorze  cent  cinquante* 
inq  tant  évêques  que  clercs,  qui  s'inté- 
essaient  à  la  défense  de  la  doctrine  de  l'E- 
lise sur  le  culte  des  images.  Elle  est  ap« 
elée  s^nodique,  apparemment  parce  qu'elle 
^1  écnte  dans  quelque  concile.  Ce  témoi« 
page  de  trois  patriarches  d'Orient,  de  tant 
érôques  et  de  clercs,  est  une  preuve  bien 
onstante  de  la  foi  des  églises  sur  ce  point. 
I  est  parlé  dans  cette  lettre  de  l'image  de 
ésQs-Christ  envojrée  au  roi  Abgare  ;  c'est 
ourquoi  Constantin  Porpbyrogénèle  la  cite 
SOS  son  Hiiioirit  de  la  translation  de  celte 
uage  de  la  ville  d'Edesse  à  Constantinople* 
*o  cite  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Dpériale,  oik  l'on  trouve  un  discours  as- 
itique  et  paraboli()ue  de  Christofle,  pa* 
iarche  d'Alexandrie,  sur  la  vie  humaine, 
a  été  imprimé  à  Paris  en  1608,  sous  le  nom 
B  Théophile  d'Alexandrie,  et  dans  le  tome 
ill  de  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Chrj'* 
)siome  par  Saville. 

CHRONOPE,  évêque  d'Afrique,  dans  la 
^coQde  moitié  du  iv*  siècle,  ne  nous  est 
>ooQ  que  par  une  loi  de  l'empereur  Va- 
Dtiaieu,  datéu  du  9  juillet  369,  qui  déclare 
ne  ce  prélat,  pour  avoir  mal  appelé  de  la 
ioleoce  d'un  ooncile,  serait  condamné  à 
syer  l'amende  généralement  imposée  en 
Kreili:as;  mais  que,  pour  cette  année,  au 
<;q  d*être  adjugée  au  fisc,  cette  amende  se- 
nt distribuée  aux  pauvres,  et  qu'on  en  use- 


rait de  même  dans  toutes  les  autres  aflhires 
ecclésiastiques.  Suivant  l'opinion  commune, 
cette  amende  était  de  cinquante  livres  [lé- 
sant d'argent.  On  n'a  pas  d'autre  connais- 
sance de  ce  concile,  et  on  ignore  en  auello 
ville  il  se  tint.  On  sait  seulement  qu'il  était 
composé  de  soixante-dix  évêques,  qu*il  dé- 
posa Chronope,  et  que  ce  Chronope,  dont 
on  ignore  le  siége,*en  avait  appelé  a  un  ma- 
gistrat séculier  nommé  Claocle,  etde  ce  ma- 
gistrat à  un  autre,  contre  la  disposition  des 
lois.  Ce  Claude  était  proconsul  d'Afrique 
en  369,  d'ofii  Ton  se  croit  autorisé  à  conclure 
que  Chronope  était  évêque  dans  la  même 
province. 

CHRYSIPPE,  évêque  de  Jérusalem.  ^  On 
n'est  pas  assuré  du  temps  auquel  a  vécu 
Chrysippe,  prêtre,  puis  évêque  de  Jérusa- 
lem. On  croit  généralement  que  c'est  dans 
le  V*  siècle.  On  trouve  sous  son  nom,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pire$,  une  Homélie  à  la 
louange  de  la  vierge  Marie  :  cet  ouvragé  ren- 
ferme tant  de  choses  étranges  quil  est  dif« 
ficile  de  lui  accorder  quelque  valeur.  On  en 
peut  dire  autant  de  son  panég][rique  de.  saint 
Théodore  martyr,  et  d'un  certain  ouvrage  cité 

Ear  Photius,  oh  il  raconte  sur  Gamaliel  et 
licodème  des  histoires  qui  ne  se  trou- 
vent confirmées  par  aucun  écrivain  de  ce 
temps. 

CLAUDE,  ami  du  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  était  abbé  du  monastère  de  Classe, 
situé  dans  un  des  faubourgs  de  Ravenne.  — 
Gomme  il  avait  souffert  beaucoup  de  vexa- 
tions de  la  part  des  évêques  de  cette  ville,  le 
Pape,  qui  savait  par  sa  propre  expérience 
combien  il  était  nécessaire  de  pourvoir  au 
repos  des  moines,  défendit  à  l'évêque  Mari- 
nien  et  à  ses  successeurs  de  rien  diminuer 
des  biens,  terres,  revenus  ou  titre  de  ce 
monastère,  voulant,  s'il  survenait  quelque 
différend  entre  Téglise  de  Ravenne  et  l'ab- 
baye de  Classe,  qu'on  choisit  des  abbés  ou 
d'autres  arbitres  craignant  Bien,  pour  le 
terminer  promptement,  en  présence  des 
saints  Evangiles.  Après  plusieurs  autres 
prescriptions  nécessaires  pour  obvier  à 
toutes  difficultés,  il  assure  Marinien  que 
l'abbé  Claude  le  verra  volontiers  dans  son 
monastère,  s'il  est  assuré  que  sa  visite  ne  lui 
sera  point  à  charge  ;  mais  comme  son  pré- 
décesseur y  avait  causé  de  grandes  dépenses, 
sous  prétexte  d'hospitalité,  il  dit,  en  gé- 
néral, que  los  évêques  de  Ravenne,  en  ren- 
dant à  ce  monastèredesdevoirsdecharité,  no 
doivent  point  lui  être  incommodes  par  leurs 
dépenses.  11  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  lui  recommander  l'abbé  Claude  qui  re- 
venait de  Rome. 

Quoique  le  Commeniaire  sur  las  itott  attri- 
bué  è  saint  Grégoire  ne  soit  pas  de  lui ,  on 
ne  peut  toutefois  douter  qu'il  n'ait  expliqué 
ces  livres,  ni  que  l'abbé  Claude  n'ait  mis 
par  écrit  ce  que  ce  saint  Pontife  avait  dit  là- 
dessus;  mais  on  voit  par  une  lettre  au 
sous-diacre  Jean,  qu'il  n'est  pas  vraisembla- 
ble qu'il  ait  permis  (|ue  l'écrit  de  Claude  fût 
rendu  public.  Voici  les  termes  de  sa  lettre. 
«Autrefois  mon  très-cher  fils  Claude  a  rédigé 
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par  écrit  ce  qu*ii  m'entendait  dire  sur  les 
Proverbes^  le  Cantique^  les  prophètes,  les 
Livret  des  Roif  et  THeptatenque,  et  aue  je 
n*avai8  pu  moi«-mème  mettre  par  écrit  à 
cause  de  mes  infirmités.  Son  but  en  cela 
était  d'empêcher  que  les  explications  que  je 
donnaisde  ces  livres  ne  se  perdissent.  Il  les 
écrivit  à  sa  façon,  espérant  que  je  les  cor- 
rigerais dans  mes  moments  de  loisir;  mais 
les  ayant  entendu  lire  par  lui-mèmei  j*ai 
trouvé  qu'il  avait  altéré  le  sens  de  mes  ex- 
plications en  beaucoup  d'endroits.  Cest 
pourquoi  il  est  nécessaire  qve»  toute  excuse 
cessant,  vous  ^ons  transportiez  à  son  mo* 
nastire;  que  vous  fassiez  assembler  les 
frères»  et  que  vous  exigiez  d'eux  en  toute 
vérité»  qu'ils  vous  remettent  tous  ses  pa- 
piers» pour  nous  être  envoyés  aussitôt,  n 
Claude  était  mort  alors»  et  on  pensait  à  lui 
donner  un  soccesseurdans  l'abbaye  deClasse. 
Saint  Grégoire,  qui  avait  désaprouvé  son 
travail  de  son  vivant»  ne  voulut  pas  qu'il  en 
restât  de  vestiges  après  sa  mort.  Ce  fut  dans 
cette  même  vue  qu  il  se  fit  envoyer  ses  pa- 
piers» après  en  avoir  ordonné  la  recherche 
avec  laaernière  exactitude.  Il  n'est  donc  pas 
vraisemblable  que  les  extraits  que  Claude 
avait  faits  des  Homélies  de  saint  Grégoire  sur 
le  Livre  des  Rois  soient  venus  jusqu'à 
nous. 

Il  l'est  beaucoup  moins  encoreque  le  com- 
mentaire sur  les  Livres  des  Rois  soit  de  lui  ; 
et  la  preuve  en  est  sensible.  Cet  abbé  n'a- 
vait fait  qu'extraire  les  Homéliei  de  saint 
Grégoire  et  les  mettre  en  son  style»  en  y 
faisant  quelques  changements  qui  altéraient 
le  sens  des  paroles  de  ce  Ponliie.  Mais  l'au- 
teur de  ce  Commentaire  qui  lui  est  attribué 
ne  s'est  pas  borné  à  composer  son  ouvrage 
des  paroles  de  saint  Grégoire  ;  il  convient 
qu'il  a  puisé  dans  les  écrits  des  autres  an- 
ciens docteurs  ;  que  souvent  il  je  contente 
de  résoudre,  comme  ils  l'ont  faity  les  diffi- 
cultés de  l'Ecriture»  et  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits il  donne  lui-même  des  solutions»  afin 
que  le  lecteur,  trouvant  dans  son  Commen- 
taire du  vieux  ei  du  n^^uf,  le  lise  sans  ennui 
et  sans  dégoût.  C'est  un  homme  qui,  ne 
trouvant  point  de  Commentaire  suivi  sur  le 
Livres  des  BoiSf  entreprend  d'en  explimier 
une  petite  partie»  et  qui  est  épouvanté  de 
son  entreprise  même,  ne  se  sentant  pas  as- 
sez de  forces  pour  les  mesurer  avec  le  tra- 
vail que  cette  explication  demandait  pour  y 
réussir.  Reconnatt-on  à  ces  traits  l'abbé  de 
Classe,  qui  n'avait  d'autre  dessein  quede  met- 
tre par  écrit  ce  qu'il  avait  ouï  dire  à  saint 
Grégoire. 

On  objecte  que  Tauteur»  à  l'imitation 
de  saint  Grégoire»  donne  tantôt  le  sens  lit- 
téral, tantôt  Te  sens  figuré»  et  tantôt  le  sens 
moral  ;  qull  l'imite  encore  dans    les  traus- 

I positions  des  termes  ;  qu'il  y  désigne,  comme 
ui»  l'auteur  du  Livre  de  l'Ecclésiastique^ 
sous  le  nom  d*un  cer/atn  sage:  qu'il  con- 
fond» à  son  exemple,  Marie»  sœur  ae  Lazare» 
avec  la  femme  pécheresse.  Mais  tout  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'abbé  de  Classe  ; 
tout  autre  que  lui  a  pu  imiter  saint  Grégoire 


dans  sn  façon  de  commenter  l'Ecriiure,  et 
épouser  ses  Sentiments. — On  objecte  encore 
que  Patérius,  dans  son  chapitre  39  sur  les 
Psaumes^  cite  un  passage  du  premier  cha- 
pitre de  ce  Commentaire  sur  les  Bois.  Il  est 
vrai  que  ce  passade  a  quelque  ressemblance 
avec  ce  quon  lit  dans  ce  Commentaire, 
mais  elle  est  si  peu  considérable,  qu'on  peut 
nier,  sans  risque  d'être  contredit,  que  ce 
passage  soit  tiré  du  Commentaire  sur  lesRois. 
11  faut  ajouter  que  l'abbé  Claude  n'avait  ex- 
trait que  des  explications  de  quelques  pas- 
sages des  Livres  des  Bois^  au  lieu  que  le 
Commentaire  que  nous  avons  est  suivi  et 
sans  interruption.  Il  est  vrai  que  Rathérius, 
moine  deLobes  et  depuis  évê(|ue  de  Vérone, 
qui  florissait  vers  l'an  9â8,  cite  un  passap;e 
sous  le  nom  de  saint  Grégoire,  qui  se 
trouve  dans  ce  Commentaire;  maison  le  lit 
dans  ses  Pastoralei^  à  peu  près  dans  les  mê- 
mes termes  :  ainsi  le  témoignage  de  Rathé- 
rius   est  de  peu  de  conséquence. 

L'auteur  remarque  dans  la  Préface  que^ 
jusqu'à  son  temps,  tfùcun  des  docteurs  de 
VEçlise  n'avait  commenté  les  Livres  des 
Rots;  d'oii  les  plus  simples  concluaient 
qti*ils  n'étaient  pas  susceptibles  d'explica- 
tions mystiques  ou  spirituelles,  et  qu'il  n*jr 
avait  d'autre  sens  à  chercher  que  celui  de  la 
lettre.  C'est  une  preuve  qu  il  ne  croyait  pas 
que  les  questions  sur  les  Livres  des  Bois  im- 
primées sous  le  nom  de  saint  Jérôme  fus- 
sent de  ce  Père,  ou  du  moins  qu'il  ne  les 
connaissait  pas.  Il  compte  le  I*'  Livre  des 
Rois  comme  le  neuvième  livre  canonique, 
ce  qui  n'est  vrai,  qii'en  séparant  le  Livro  de 
Ruth  de  celui  des  Juges;  car,  en  n*en  faisant 
qu'un  des  deux,  le  I"  Livre  des  itoûdeyient 
le  huitième  du  Canon  des  Ecritures.  Son  but 
est  de  commenter  ce  livre,  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé 
de  l'onction  de  David,  c'est-à-dire  jusqu^au 
verset  13  du  xvi*  chapitre  du  P'  Livre  des 
Rois.  Il  voulait  éprouver  par  cet  essai»  s'il 
pourrait  donner  des  explications  de  tout 
le  reste  de  leur  histoire;  mais  il  n'a  pas  été 
plus  loin.  Ainsi  son  Commentaire  ne  s'é- 
tend que  sur  les  seize  premiers  chapitres  du 
premier  livre.  Il  manque  même  quelque 
chose  dans  les  explications  du  premier 
chapitre,  et  on  n'y  trouve  point  celle  du 
nom  d'Heicana. 

Il  n'y  a  pasplus  de  raison, et  peutrêtre  y  a- 
t-il  moins  de  raison  encore  de  donner  le 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques 
à  Claude,  abbé  de  Classe,  que  le  Comment 
taire  sur  le  P*  Livre  des  Rois,  Il  n'avait,  au 
rapport  de  saint  Grégoire,  mis  par  écrit  que 
quelques-unes  de  ses  explications  sur  ce 
livre,  au  lieu  que  l'auteur  s*est  expliqué 
tout  entier  dans  le  Commentaire  dont  nous 
parlons.  Il  est  plus  naturel  de  l'attribuer  à 
saint  Grégoire  lui-même»  puisque  saint 
lldephonse  lui  en  donne  un  sur  le  Cantique^ 
et  que  le  passage  que  Patérius  en  a  cité  sV 
trouve  dans  les  mêmes  termes.  (  On  peut 
voir  à  l'article  que  nous  avons  consacré  à 
l'analyse  des  œuvres  de  ce  grand  Pontife, 
dans  le  tome  II  du  Dictionnaire  de  Patrotogief 
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1rs  raisons  qui  nous  onl  déleroiiné,  après 
bien  d*autres  critiques,  à  lui  attribuer  en 
eiTel  ce  Commentaire.  )  C'est  à  regret 
que  nous  enlevons  au  pieux  abbé  de  Classe 
les  honneurs  de  travaux  que  nous  lui 
croyons  faussement  attribués.  Quoique  de 
louîes  les  explications  qu'il  écrivit,  en  écou- 
tant parler  saint  Grégoire,  nous  pensions 
qu  il  ne  nous  reste  rien,  cependant  nous 
n'ayons  pas  cru  devoir  passer  son  nom 
sous  silence,  puisque  nous  avions  au 
moins  une  œuvre  importante,  quoique 
anonyme,  à  laquelle  il  nous  était  permis  de 
le  rattacher.  Ce  Commentaire  se  trouve 
imprimé  dans  toutes  les  Bibliothèques  des 
Pères,  parmi    ceux  de  saint   Grégoire   le 

iirand. 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Cbilpéric,  roi  de 
Neustrie,  et  de  Frédégonde,  était  à  peine 
Igé  de  quatre  mois  à  la  mort  de  son  père, 
irrifée  en  585.  —  Frédégondc  se  mit  avec 
lui  sous  la  protection  des  Bourguignons  et 
Je  Contran,  leur  roi,  qui  fut  reçu  sans  diffi- 
culté dans  Paris.  Des  désordres  et  des  guer- 
res continuelles,  résultat  inévitable  de  la 
rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  dé- 
chiraient le  pays.  Clotaire  fut  longtemps  trop 
eune  pour  jouer  un  r6le  dans  ces  tristes  évé^ 
aements. 

Gontran  s'était  reconcilié  avec  Frédégonde, 
H  venait  de  tenir  Clotaire   sur  les    fonts 
Baptismaux,    lorsqu'il    mourut,    en    593. 
".omme  il  ne  laissait  pas  de  Qls,  Childebert 
II,  roi  d'Austrasie,   prit  possession  de  la 
Bourgogne,  et  songea  même  à  dépouiller  de 
a  Neustrie  son  cousin  Clotaire;  mais  Lan- 
iry,  maire  du  palais,  battit  ses  troupes,  et 
Dounit  lui-même  en    596.  Alors  les  trois 
oyaumes,    entre    lesquels   la   nation  des 
'Vancs  était   partagée,  eurent  pour  chefs 
rois  enfants,  et  l'autorité  royale  fut  enva- 
lie  par  les  grands  et  les  maires  du  palais, 
notaire  II,  roi  de  Neustrie,  sortait  à  peine 
e  sa  onzième  année;  Théodebert,  fils  aîné 
e  Childebert  fut  reconnu  par  l'Austrasie,  è 
âge  de  dix  ans  au  plus;  Tnierri  II,  son  se- 
ood  fils.  Agé  de  moins  de  neuf  ans,  fut  pro- 
taroé  roi  de  Bourgogne.  La   guerre    éclata 
ntre  ces  deux  rois  mineurs,  ou  plutôt  entre 
rédégonde  et  Brunehaut.  Frédégonde  ren- 
^a  dans  Paris  avec  son  fils,  en  597,  et  y  mou- 
at  au  bout  d'une  année.  Thierri,  voulant 
enger  sa  mère  Brunehaut,  oui  avait  été 
bassée  d'Austrasie,  proposa  a  Clotaire  II 
ne  alliance  contre  son   frère  Théodebert, 
D'il  fit  massacrer;  il  menaçait  Clotaire  lui- 
lême  lorsqu'il  mourut  subitement  en  613.  - 
ninehant  voulut  faire  couronner  Sigebert, 
ifné  des   fils  de   Thierri,  et  l'envoya  en 
huringe  avec  Warnachaire,  maire  du  pa- 
is, pour  soulever  les  nations  Germaniques  ; 
ais  Warnachaire  se  concerta  avec  tous  les 
inemis  de  la  vieille  reine  pour  la  perdre.* 
i  bataille  de  Châlons-sur-Marne  fut  déci- 
ve, et  termina  la  guerre  civile.  Brunehaut 

tous  ses  petits  enfants  tombèrent  au  pou- 
nr  de  Clotaire.  Celui-ci  donna  l'essor  à 
utesahaine,  en  voyant  sa  prisonnière.  Il 

livra  à  mille  tourments,  puis  la  fit  atta- 


cher è  la  queue  d'un  cheval  indompté,  et  les 
lambeaux  du  royal  cadavre  souillèrent  les 
champs. 

Dès  lors  Clotaire  II  régna  seul  snr  toute 
la  nation  Française,  et  celle-ci  se  reposa 
des  guerres  civiles  (][ui  l'avaient  si  long- 
temps agitée.  Les  trois  royaumes  qui  obéis- 
saient à  Clotaire  avaient  chacun  leur  maire 
du  palais.  Gondoland  avait  succédé  à  Lan- 
drjr  dans  la  Neustrie,  Warnachaire  gouver- 
nait la  Bourgogne,  et  Raden  TAustrasie  : 
tous  trois,  au  lieu  de  lutter  contre  Clo- 
taire, paraissent  s'être  plutôt  attachés  à  le 
seconder  dans  le  projet  de  ramènera  l'obéis- 
sance les  grands,  qui  exerçaient  tout  pouvoir 
dans  les  provinces. 

Clotaire  II  réunissait  probablement  chaque 
année  les  comices  du  royaume,  auxquels 
appartenait  le  pouvoir  législatif.  Il  nous 
reste  une  seule  de  ces  ordonnances  connue 
sous  le  nom  de  Constitution  perpétuelle^  et 
publiée  à  Paris  dans  la  trente  et  unième  an- 
née de  son  règne,  c'est-à-dire,  en6U.  Elle 
est  revêtue  de  l'autorité  des  prélats  de  son 
royaume  et  des  autres  grands,  optimales  et 
fidèles^  rassemblés  en  concile,  et  elle  est  en 
effet  signée  par  soixante-dix-neuf  évèques 
des  Gaules.  Aucun  concile  national  n*en 
avait  encore  réuni  un  aussi  grand  nombre. 
Cette  ordonnance,  è  plusieurs  égards,  res- 
treint l'autorité  royale;  elle  garantit  le  droit 
du  peuple  à  l'élection  de  ses  évoques;  elle 
empêche  que  l'on  ne  donne  i  ceux-ci  des 
successeurs  de  leur  vivant;  elle  soustrait 
toutes  les  personnes  ecclésiastiques  à  la 
juridiction  des  officiers  royaux  ;  elle  met  un 
terme  aux  exactions  qu'éprouvaient  les  pro- 
vinces par  la  création  de  nouveaux  impôts; 
et  elle  prononce  l'abolition  de  tout  tribut 
introduit  dans  les  trois  rovaumes  depuis  la 
mort  des  rois  Gontran,  Chiïpério  et  Sigebert; 
enfin  elle  ordonne  la  restitution  de  toutes 
les  confiscations  qui  avaient  été  la  consé- 
quence de  la  guerre  civile. 

On  a  peu  de  notions  sur  le  caractère  et  le 
règne  de  Clotaire  IL  Eu  617,  il  remit  aux 
Isambards  un  tribut  auquel  ils  s'étaien<  sou- 
rois;  en  622,  il  associa  au  pouvoir  son  fils 
Dagobert,  et  lui  céda  l'Austrasie.  Il  mourut 
en  628,  après  un  règne  de  quarante-cinq  ans 
en  Neustrie,  et  de  seize  ans  en  Bourgogne. 
Par  la  constitution  dont  nous  avons  parle,  et 

[>ar  plusieurs  autres  actes  royaux,  il  mérita 
es  titres  de  grand  et  de  débonnaire,  qui  ne 
lui  ont  été  contestés  depuis  que  par  des 
écrivains  qui  n'ont  tenu  compte  ni  des  cir- 
constances, ni  des  mœurs,  ni  des  événe- 
ments sous  lesquels  les  rois,  plus  que  tous 
autres,  sont  obligés  de  fléchir. 

Sa  Constitution  perpétuelle  a  été  repro- 
duite dans  le  Cours  complet  de  Patrolo* 
aie. 

CLOTAIRE  III,  l'alné  des  fils  de  Clovis 
II,  eut  en  partage  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Boureogne,  et  commença  à  régner  en 
655.  Son  frère  Childéric  eut  le  royaume 
d'Austrasie;  Thierri,  qui  était  encore  au 
berceau,  ne  reçut  aucune  part  dans  l'héri- 
tage de  son  père  ;  et  comme  Clotaire  et  Chil- 
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déric  se  trooTaient  trop  ieunos  pour  agir 
par  eux-mêmes»  ii  est  évident  que  celte 
Yiolation  des  lois  constitutioDuelles  fut  Tou- 
vrage  des  seigneurs,  qui  voyaient  dans  la 
réunion  des  royaumes  un  moven  assuré 
d'arriver  à   Tindépendance ,  h  laquelle  ils 
tendaient  tous.  Kn  effet,  la  Neustrie  et  la 
Bourgogne  pouvaient  bien  être  gouvernées 
par  le  même  prince,  mais  sans  cesser  de 
faire  des  Etals  séparés.  Or,  dans  les  royau- 
mes que  le  monarque  n'habitait  pas,  la  puis- 
sance restait  entière  au  maire  du  palais,  élu 
par  les  grands,  et  conséquemment  obligé  de 
servir  leurs  prétentions,  pour  sen  faire  un 
appui  contre  Tautorité  légitime.  C'est  ainsi 
que  se  préparait  de  loin  le  morcellement  de 
la  France  en  autant  de  petites  souverainetés 
qu*on  y  pouvait  compter  de  cfaâteaui,  mor- 
cellement  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner 
sous  le  nom  de  régime  féodal ,  quoiqu'il  ne 
soit  réellement  que  la  dégénération  de  la 
vraie  féodalité.  La  reine  Bathilde,  mère  des 
trois  héritiers  de  Clovis  11,  dut  voir  avec 
chagrin    Tinjustice  commise  à  l'égard  du 
plus  jeune  de  ses  fils.  Elle  ne  put  Teropé- 
cber,  malgré  l'ascendant  que  lui  donnaient 
ses  vertus,  et  cela  prouve  en  faveur  des 
historiens  qui  ont  annoncé  qu'elle  fut  oblt*^ 
gée,  quelques  années  après,  de  quitter  la 
cour,  contre  ceux  qui  pensent  que  sa  retraite 
fut  volontaire    et   uniquement  déterminée 
par  sa  piété.  Bathilde,  avec  Tassistance  des 
évèques,  maintint  pendant  dix  ans  les  Etats 
de  Clotaire  III  sans  troubles;  elle  diminua 
tes  charges  publiques,  abolit  de  vieilles  cou- 
tumes qui  perpétuaient  l'usage  des  esclaves 
parmi  les  Français  chrétiens,  fit  le  bien  avec 
persévérance,  au  milieu  d*une  cour  que  la 
minorité  du  roi  disposait  aux  factions;  et, 
surtout,  elle  contraignit  le  maire  du  palais, 
Ebroïn,  è  cacher  sous  les  plus  séduisants 
dehors  son  ambition,  sa  cruauté  et  son  ava- 
rice; mais  cet  homme  étonnant,  par  les  res- 
sources de  son  génie  et  sa  prodigieuse  acli*- 
vité,  sut  la  réduire  elle-même  à  quitter  le 
gouvernement   et  i   se   retirer  dans    un 
monastère,  en  lui  laissant  l'honneur  d'une 
démarche  sur  laquelle  elle  n'était  plus  libre 
d'hésiter.  Dès  ce  moment,  il  gouverna  en 
maître  jusqu'à  la  mort  de  Clotaire  111,  qui 
arriva  peu  d'années  après  la  retraite  de  sa 
mère.  Ce  prince  n'avait  pas  d'enfants;  mais 
on  remarque  qu'il  était  en  Age  d'en  avoir, 
puisqu'il  touchait  à  sa  dii-huitième  année 
lorsqu'il  mourut.  Cette  observation  est  d'au- 
tant plus  importante, qu 'Ebroïn  lui  supposa 
un  Ois,  au  moins  pendant  quelque  temps. 
On  peut  se  faire  une  idée  du  singulier  état 
où   plusieurs  minorités  avaient  réduit  la 
famille  royale,  puisqu'on  osa  impunément 
supposer  un  fils  i  Clotaire  III,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  vivre  au  milieu  de  ses  sujets» 
et  peut-être   même   d'habiter  sa  capitale. 
D'après  cela,  on  concevra  aisément  comment 
on  ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de  ce 
prince,  placée  par  quelques  chroniqueurs 
en  670. 

On  a  sous  son  nom  quelques  édits   et 
ordonnances  enfouis  dans  les  Cartulaires  de 


nos  anciens  rois,  et.r^produits  dans  le  Coun 
complet  de  Patrologie  de  M.  l'abbé  Migoe, 
tome  LXXXVll. 

CLOVIS  1".  —  Vers  le  milieu  du  V  siècle, 
le  vaste  champ  de  la  Gaule  romaine,  déjà 
sillonné  de  tous  côtés  par  les  invasions  des 
peuples  septentrionaux, était  dominé,  comme 
par  un& colline  menaçante,  par  la  Germanie^ 
où  se  formaient  d'incessantes  avalanches  de 
Barbares.  Les  Burgunds  ou  Bourguignons, 
reconnaissant  pour  chefs  Gundebald  et  Goih 
dfghésil,  étaient  maîtres  des  régions  com- 
prises entre  la  haute  Loire,  THelvétie  occi* 
dentale  et  les  cantons  provençaux  au  nord 
de  la  Durance.  Allerik  II,  avec  ses  Visigotbs, 
occupait  presque  toute  l'Aquitaine  et  les 
contrées  adjacentes  jusqu'au  delà  des  Pyré- 
nées. La  vieille  race  ximrigue,  demeurée 
libre  et  reine  en  Bretagne,  dérendait  yaillam- 
roent  sa  frontière;  enfin  les  Ripe-wares,  oa 
Arbarikes  du  Nord,  jouissaient  en  paix  de 
quelques  campagnes  h  l'ouest  de  Soissons, 
sous  l'autorité  apparente  du  patrice  de  cette 
cité,  Syagrius.  Au  milieu  de  ces  divers 
conquérants  s'étendait,  comme  une  vallée, 
le  reste  des  provinces  gauloises,  affaissées 
sous  les  derniers  débris  de  la  domination 
romaine. 

C'est  dans  cet  espace,  encore  Tide  de 
Barbares,  que  le  Dieu  des  nations  précipita 
Chlodewig,  koning  de  quinze  ans,  nouvelle* 
ment  élevé  sur  le  pavois  par  la  tribu  des 
Francs  Saliens.  Clovis  ou  ChlodewiK,  de  là 
famille  des  Mérovingiens,  naquit  en  «66,  Je 
Chilpéric  et  de  Bazine,  et  succéda  à  son  ()ère 
en  481.  Le  jeune  chef  se  lança  sur  la  penie 

3ue  nous  avons  indiquée  avec  la  rapidité 
'un  torrent,  remplit  le  lit  creusé  devant  lui. 
et  bientôt,  minant  les  trônes  mal  établis  qui 
lui  faisaient  obstacle,  il  alla  chercher  jus- 
qu'aux pieds  des  Alpes  et  des  Pyrénées  les 
vraies  limites  de  la  France.  Pour  entrer  dans 
la  Gaule,  cependant,  Chlodewig  avait  une 
première  barrière  i  franchir  :  celle  des  di- 
verses tribus  de  Francs,  échelonnés,  depnis 
près  d'un  demi-siècle,  sur  l'une  et  l'autre 
rive  du  Rhin.  Chlodewig  n'osa  pas  ses  forces 
à  les  vaincre  :  il  aima  mieux  grossir  soa 
armée  de  leurs  levées,  et  il  entraîna  dans  si 
course  Regheneher,  Hereric  et  Sighebert, 
koning  de  Cologne,  où,  grâces  à  Dieu,  Tar* 
mée  française  passa  le  Rhin  librement.  De 
là  elle  s'enfonça  dans  les  Ardennes,  pois 
s'abattit,  comme  un  oiseau  de  proie,  sur  les 
provinces  romaines.  Boissons,  résidence  de 
Syagrius,  devint  la  première  conquête  et  la 
{H-emière  station  de  Chlodewig.  Mats  nous 
ne  suivrons  pas  le  chef  franc  dans  les  détails 
de  son  invasion  a  ce  serait  rouvra*ge  de  l'his- 
toire, et  le  nôtre  doit  se  borner  a  envisager 
rapidement  les  actes  et  les  circonstances  qui 
fircfnt  de  Chlodewig  le  fondateur  du  royauiDe 
de  France. 

Or  l'événement  dominant  de  sa  carrière 
politique,  c'est  son  baptême,  préparé  par  son 
mariage  avec  une  princesse  catholiatie,.et 
décidé  dans  les  champs  de  ToUnae.  0&  sait 
comment  Aorélien,  noble  gallo-romain,  de* 
venu  leude  du  koning  des  Franca»  fut  députf 
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vers  Guodebald  pour  lai  demander  se  nièce 
CiolhUdê;  comment  le  roi  bourguignon, 
effrayé  de  voir  8*allier  à  ce  hardi  guerrier 
une  Jeune  fille  dont  il  avait  assassiné  le 
pèrf»  consentit  h  la  laisser  partir»  pour  se 
rétracter  bleniAt  après,  et  comment  Clo- 
thilde, prévoyant  son  irr^ototion»  échappa 
aux  jsardes  envoyés  h  sa  poursuite,  presque 
aussilAt  après  son  départ.  Devenue  reine  des 
Francs,  la  noble  bourguignonne  n'oublia 
rien,  sans  doute,  pour  convertir  l'esprit  du 
roi  tiarbare  h  la  religion  catholique.  Elle  lui 
montra  le  Dien  des  Chrétiens  se  servant  de 
lui,  comme  d*un  instrument,  pour  châtier 
les  nations  ariennes;  elle  lui  fit  sentir  les 
avantages  qa*il  y  aurait  à  s*allier  aux  Catho- 
liques, pour  former  dans  les  (îaules  une 
domination  stable;  elle  lui  fit  comprendre 
que  Ghiodewig  idolâtre  ne  serait  jamais 
qu'un  ennemi  barbare  aux  yeux  des  popu- 
lations romaines,  tandis  que  Chlodewig 
Catholique  deviendrait  le  sauveur  de  ces 
peuples,  opprimés  sous  des  étrangers  héré- 
tiques. Ces  insinuations,  déposées  dans  lo 
cœur  de  Chlodewig,  ne  tardèrent  pas  à  por- 
ter leurs  fruits;  personne  n'ignore  à  quelle 
occasion. 

La  route  travée  par  les  Francs,  au  sein  de 
la  Gaule,  était  restée  ouverte  aux  Barbares 
du  Nord;  une  puissante  troupe  d'AllemaudSt 
grossie  d'un  grand  nombre  de  Suètes,  s'y 
élança  vers  195*  Cette  masse  re«toû(able  vint, 
comme  les  Francs,  passer  le  Bhin  à  Cologne 
et  disputer  à  Chlodewig  le  prix  de  ses  rapi- 
df»s  exploite.  Les  deux  ariuees  se  rencontrè- 
rent h  Tolbiac,  ou  Tulpick,  ou  Zulpirk,  dans 
le  duché  de  Juliers,  Barbares  contre  Barba- 
res, avec  même  amonr  de  rapine,  mêmes 
habitudes  guerrières,  même  Taleur.  La  ba- 
taitie  dura  longtemps,  et  longtemps  le  snng 
versé  de  part  et  d'autre  parut  d'un  poids  égal 
BU  Dieu  qui  décide  les  victoires.  Knfin  une 
blessure  qui  arracha  Sighebert,  au  fort  de 
l'action,  donna  de  l'avantage  aux  Allemands. 
Chlodewig  vit  chanceler  ses  soldats  et  sa 
fortune,  et  soudain,  abandonnant  ses  dieux 
qui  |»arai8Saient  l'abandonner  :  «  Clirist,  » 
s*écna*l-il  en  se  jetant  è  genoût,  c  Dieu  de 
Clothilde»  j'invoque  avec  foi  ton  secours; 
fais-moi  triompher  de  ces  ennemis,  et  je 
croirai  en  toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton 
nom.  »  Les  Ausirasiens  répètent  le  serment 
de  leur  chef,  et  voici  qu'aussitôt  les  Francs 
retournent  au  combat.  Le  nom  du  Christ 
protège  ses  nouveaux  défenseurs,  et  les 
Allemands,  vaincus,  courent  chercher  au 
delà  du  Rhin  le  siège  d'un  autre  empire; 
Celui  de  la  Gaule  appartient  désormais  aux 
Francs. 

Chiodewig  traversa  le  Rhin  et  le  Mein  à  la 
Roiie  de  Tarmée  vaincue,  et  il  en  poursuivit 
les  débris  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Rhé- 
liennes.  Tout  le  pays  compris  entre  le  Mein» 
le  Danutie ,  les  montagnes  de  Bohème  et  le 
Tyrol,  devint  le  fruit  d'une  bataille,  d'une 
victoire,  solde  d'une  prière.  Au  retour,  Clo- 
iliilde  et  le  saint  évéque  Remy  attendaient 
rjilodewig  à  Reims,  pour  lui  demander  l'ac- 
ix)mplissetnent  do  son  vœu  solennel.  Chlo- 
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dewig  convoqua  ses  Francs,  leur  expliqua 
le  dessein  qu'il  avait  de  recevoir  le  baptè  .  e, 
et  leur  demanda  s'ils  voulaient  aussi  échan- 
ger leurs  idoles  sauvages  contre  le  Dieu  des 
temples  romains.*  Oui,  »  s'écria-t-on  de 
toutes  ()arts,  «  nous  rejetons  les  dieux  mor* 
tels,  nous  reconnaissons  le  Dieu  de  Remy.  » 
Et,  de  ce  jour,  la  race  franque  devint  le  plus 
ferme  soutien  de  l'Eglise. 

Pour  concevoir  Timportance  de  cet  événe- 
ment, il  faut  essayer  de  se  représenter  quel 
était,  au  moment  où  il  s'accomplit,  létat 
moral  des  Gaules.  L'empire  romain  avait  fui 
dans  l'Orient;  la  Gaule,  ainsi  que  l'Espagne 
et  les  autres  provinces  de  l'Ouest,  dénuées 
désormais  de  l'appui  de  Rome,  et  privées» 

Sar  suite  du  système  proconsulaire  des 
omains,  de  forces  militaires  qui  lui  fiassent 
propres,  se  trouvaient,  depuis  la  chute  de  la 
métropole,  à  la  merci  du  premier  envahis- 
seur; mais  une  société  civilisée  (et  l'on  sait 
de  quel  éclat  brillait  celle  du  iv*  siècle)  ne 
s'éteint  pas  subitement  an  souiDe  de  la  iu>n- 
quète.  Aussi,  devant  la  force  brutale  et  toute 

f;uerrière  des  Barbares,  la  société  romaine» 
ettrée,  éloquente»  souple  et  religieuse,  se. 
maintint  vivante,  debout»  luttant  de  force 
morale  et  de  pensée  contre  les  forces  armées 
du  Nord.  Il  importait  peu,  sans  doute,  à  cette 
société  défaite,  que  ce  fAt  telle  ou  telle  race 
étrangère  qui  pesât  sur  elle,  pourvu  que 
cette  race,  satisiaite  de  ravir  aux  vaincus  la 
terre  et  le  pouvoir  matériel»  leur  laissât  du 
moins  la  liberté  de  culte  et  de  pensée.  Mais» 
en  Gaule,  les  Visigoths  et  les  Burgunds 
n'eurent  pas  ce  ménagement,  k  peine  assis 
sur  leurs  conquêtes,  ils  se  mêlèrent  de  que- 
relles philosopbiâues,  embrassèrent  l'hérésie 
d'Arius,  et  persécutèri^nt  le  reste  de  cette 
société  religieuse,  où  le  catholicisme  domi- 
nait :  de  le  leur  chute.  A  peine  les  évèques 
catholiques  de  l'est  et  du  midi  des  Gaules 
virent-ils  le  chef  des  Francs  converti  k  la 
foi  de  leur  Eglise»  qu'ils  usèrent  de  leur 
influence  pour  faciliter  l'extension  de  ses 
conquêtes;  et  Chlodewig»  au  sortir  de 
Reims  ,*^  trouva  toutes  les  voies  aplanies.  Les 
Armorikes  vaincus  et  réduits;  Gundebald 
déirôné»  restitué,  soulevé  de  nouveau»  de 
nouveau  resserré  dans  ses  limites;  l'Aqui- 
taine conquise  et  conservée  malgré  la  dé- 
faite de  Carcassonne,  pntuvent  assez  que  les 
Francs  n'éprouvèrent  pas  d'ol>stacle  sérieux 
de  la  part  des  Gallo-Romains,  et  que  leurs 
plus  redoutables  ennemis  furent  les  tribus 
de  la  Germanie.  Au!>si,  après  la  défaite  d'A- 
larik,  Chlodewig  abandonna-t-il  Soissons, 
trop  rapprot^hé  de  la  frontière  du  nord, et 
vint-i)  établir  sa  principale  force  i  Paris» 
c'est-à-dire  au  centre  des  provinces  toutes 
romaines. 

Lorsque  Chlodewig  marchait  contre  Ala- 
rik,  il  reçut  d'Anastase  Dicore,  empereur 
des  Grecs»  une  couronne  et  le  titre  d'au- 
guste, de  consul ,  de  patrice.  U  en  revêtit 
solennellement  les  insignes  dans  l'église  de 
Saint-Martin ,  è  Tours,  et  cette  cérémonie  » 
sans  importance  apparente ,  contribua  puis- 
samment à  lui  rendre  plus  amie  la  masse 
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de  la  population.  Les  Gallo-Romains  .  le 
voyant  combattre  tes  Barbares ,  décoré  du 
coslnrae  d'un  palrice  romain,  crurent  pres- 
ijue  recouvrer  leur  splendeur,  et  lui  décer- 
nèrent volontiers  le  titre  de  libérateur  des 
Gaules.  A  dater  de  cejour,  commencèrent  réel- 
lement !a  nation  et  le  royaume  des  Francs,  et 
))armieuY,  les  fîls  de  Chlodewig  jouirent 
'du  premier  rang  jusqn*à  ce  qu'une  nouvelle 
recrue  de  Francs-Auslrasiens  vînt  redresser, 
sous  les  pieds  de  Charlemagne,  le  trône  où  les 
)irincesSalienss*élaientlAchementendo'rmis. 

Maintenant,  è  qui  doit-on  faire  honneur 
de  cette  grande  fondation?  Selon  nous,  en- 
tièrement aux  circonstances  providentielles; 
Chlodewig  en  fut  le  docile  instrument,  mais 
rien  de  plus  ,  et  les  historiens  qui  veulent 
découvrir  'en  lui  Te^^prit  d*un  profond  poli- 
tique, nous  semblent  tomber  dans  Terreur. 
Sans  doutet  ceJLoning  fut  homme  de  tête  ; 
mais  tout,  dans  sa  conduite,  décèle  plutôt  le 
bon  sens,  prompt  k  profiter  des  occasions, 
que  lo  génie  habile  à  les  créer.  De  quoi  le 
loue-t-on,  en  effet? On  ndmire  sa  diploma- 
tie, parce  qu'après  avoir  vaincu  deux  ibis 
Giindebald  ,  reconnaissant  que  la  race  bur- 
gunde  se  trouvait  sans  force  et  sans  appui, 
tandis  que  la  race  visi^otiie,  aidée  de  Théo- 
dérick,  offrait  une  rivale  redoutable  ,  il 
tourna  ses  armes  contre  celle-ci,  pour  lui 
faire  vider  le  sol  français.  Certes,  le  moindre 
de  ses  conseillers  pouvait  lai  indiquer  la 
nécessité  d*une  ()«reille  conduite.  Celle  né- 
cessité était  même  si  bien  comprise ,  par 
l'ensemble  de  la  situation  ,  que  la  guerre 
contre  les  Visigoths  fut  le  premier  acte  poli- 
tique entrepris  en  commun  par  les  popu- 
lations Gauloise  et  Franque  Les  Romains 
mêmes  y  prirent  une  part  active;  mais  quelle 
en  fût  la  raison  véritable?  C'est  que  les  évo- 
ques se  firent  les  instigateurs  de  celte  guerre, 
nu  ù  Ton  veut  de  cette  ébauche  de  croisade 
contre  une  race  tout  arienne.  Quant  à 
Ghiodewig,  ii  se  contenta  d'assembler  ses 
tribus  au  dhamp-de-Mars  et  de  leur  dire  : 
«  Il  me  déplait  que  ces  Visigoths  ariens  pos- 
sèdent une  partie  des  Gaules;  marchons, 
avec  r^ide  de  Dieu,  et,  après  les  avoir  vain- 
cus, emparons-nous  de  leur  pays.  •  Il  s'a- 
gissait de  pillage  :  ies  Francs  n'eurent 
qu'une  voix  nour  la  guerre;  mais  Chlodewig 
sut  bien  d'où  venait  la  véritable  force  de 
son  expédition.,  et  pour  Décompenser  PË- 
glise  de  l'appui  qu'elle  lui  prêta ,  et  de  la 
Fevée  Caitesous  son  influence^  il  commença 
sur  le  mont  Lucotius,  aujourd'hui  montagne 
Sainte-Geneviève^  une  basiiique  dédiée  è 
sn'mi  Pierne«tè  saint  Paul. 

Lorsque  la  bataille  deVouillé  eut  décidé 
de  son  triomphe  et  proclamé  la  suprématie 
des  Francs^  Chlodewig,  au  lien  d'abattre  les 
plus  dominants  d'entre  les  vaincus ,  prit  le 
soin  cruel  de  se  défaire  par  le  meurtre  des 

Ïrincipauxde  la  race  victorieuse.  Sighebert, 
oningde  Cologne,  et  Chloderic,  son  fils; 
Héreric«  chef  aussi  d'une  tribu  de  Francs; 
Ilegheneher,  établi  à  Cambray  ;  Aicher,  son 
frère;  Reghener,  koning  du  Mans,  furent 
fmccessivementigorgésjitandisqueSyagrius, 


commandant  de  Soissons,  est  presque  le  seul 
exemple.d'un  Gallo*Romain  considérable , 
mis  à  mort  par  Chlodewig.  On  a  présenté 
celle  politique  comme  la  marque  d'une  haute 
habileté  ;  on  oublie  encore  en  cela  que  la 
marche. !de  Chlodewig  était  forcée.  La  ba- 
taille de  Tolbiac*  et,  précédemment  l'inva- 
sion de  Bazin,,  roi  de  Thuringe,  en  491,  ne 
lui  avaient  que  trop  appris  d'où  venaient  h$ 
véritables  ennemis.  En  outre,  les  G^llo-Ro- 
mains  vaincus,  soumis,  résignés^  ne  devaient 
plus  lui  porter  ombrage  ;  les  principaux 
chefs  de  sa  propre  race,  au  contraire ,  pou- 
vaient lui  disputer  le  domaine.  Enfin,  ne  ti- 
rant sa  puissance  que  du  commandement  de 
ses  Francs,  il  devait  chercher  à  réunir  sous 
sa  uiain  toutes  les  tribus  éparses  sous  diffé«^ 
rents  konings.  La  difficulté  n'était  donc  pas, 
ie  le  répète,  dans  la  conception  de  cette  po- 
litique, que  la  haine  seule  des  vaincus,  déjà 
glissée  autour  de  son  trône,  pouvait  lui 
souffler  perGdement  ;  elle  eût  été  dans  une 
exécution  courageuse  et  juste.  Celle-là , 
Chlodewig  ne  ressaya  même  pas  ;  il  préféra 
la  hache  et  le  poignard ,  faciles  à  maoier 
contre  des  parents  sans  défiance. 

EnGn  ,  la  rédaction  de  la  loi  Salique  res- 
sortait également  du  mouvement  général  de 
l'époque.  Lorsque  le  code  Théodosien  com- 
mençait d'être  eh  vigueur,  que  l'empire  re- 
cueillait de  tous  côtés  les  lois  romaines  et 
barbares,  que  les  Francs  Ripe-Weres  jouis- 
saient d'un  droit  constant,  sinon  encore 
promulgué;  que  Gundebald  venait  de  faire 
écrire  le  code  de  saloi  Burgunde,  Chlodewig 
conquérant  paisible  de  vastes  et  riches  pro- 
vinces, pouvait-il  refuser  à  ses  compagnons 
d'armes  l'honneur  de  rédiger  leur  loi  natio- 
nale? 

Chlodewig  eut  deux  mérites  incontesta- 
bles, d'où  découla  toute  sa  fortune.  D'abord, 
il  fut  brave,  a.Hif  et  volontaire,  comme  an 
diçne  chef  de  Francs,  et  ces  vertus  guerrières 
lui  concilièrent  l'attachement  de  ses  leudes. 
Ensuite,  après  Tolbiac,  il  fut  le  seul  roi  ca-^ 
tliolique  d  Orient  et  d'Occident,  et  cetavan- 
ta^e  tout  providentiel  lui  valut  l'appui  de  la 
société  religieuse  gallo-romaine,  le  titre  de 
libérateur,  et,  par  suite,  la  stabilité  de  sou 
règne. 

Rien  ne  complète  mieux  la  vie  de  Chlode- 
wig, que  le  concile,  tenu  à  Orléans,  en  511, 
car  ce  concile  fut  une  sorte  de  réalisation 
des  conventions  tacites  passées  depuis  Tol- 
biac, entre  le  monarque  Franc  et  te  clergé. 
Déjà  Chlodewig,  bien  convaincu  de  ce  qu  il 
devait  au  pouvoir  ec(ilésiasiique,  avait  fait 
bâtir  plusieurs  églises  et.les  avait  dotées  ri- 
chement. Hincmar  nous  apprend  «  qu'il 
avait  fait  don  à  Téglise  de  Reims  ,  d'autant 
de  terres  que  saint  Rémi  pourrait  en  par- 
<îourir  à  cheval,  pendant  qu'il  prendrait  son 
sommeil  du  midi.  »  Selon  la  cnarte  de  fon- 
dation de  Réoinans,  «  il  avait  aussi  donné  à 
ce  monastère  toutes  les  terres  dont  saint 
Jean,  son  fondateur,  pourrait  faire  le  tnur 
dansune  journée,  monté  sur  son  fine.  «Dans 
le  concile  d'Orléans,  il  Gt  au  clergé  plus  que 
de  grandes  libéralités  :  il  lui  concéda  des 


aa 


CLO 


DE  TATROLOGIE. 


CLO» 


droits,  parmi  lesquels  le  principal  fut  le 
droit  d'asile  accordé  aoi  églîsajs.  En  échauge, 
les  évèques  loi  assurèrent  les  droits  de  ré- 
gale, et,  pour  obtenir  l*agrémeni  du  Saint- 
Siège,  Chlodewig  fit  don  au  Pape  Symmaque 
de  la  couronne,  à  lui  envoyée  par  Anasiase 
Dicorc,  couronne  qui  forma  depuis  la  pre- 
miAre  de  la  tiare. 

Après  ce  concile,  la  mission  de  Chlodewig 
se  trouva  renaplie;  il  n*ayait  plus  de  parents 
à  détruire,  plus  d'ennemi  puissante  vaincre, 
il  avait  cessé  d*étre  K^ming  Franc  pour  com- 
mencer d*ètre  roi  de  France  ;  enfin  il  venait 
de  jeter  les  bases  d*tin  eontrat  (>olitique,  en- 
rre  sa  Iribu  guerrière  et  Ja  société  gallo-ro- 
inaine ,  représentée  par  le  clergé.  C  en  était 
assez  d'une  telle  œuvre  pour  un  chef  barbare, 
si  nouvellement  sorti  de  ses  forêts.  Il  expira 
le  7  norembre  511 ,  è  l'Age  de  kSi  ans ,  et 
après  trente  années  de  règne. 

L'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul , 
qu'il  avait  fait  bâtir,  comme  nous  Pavons 
dit,  lui  servit  de  sépulture,  ainsi  qu'à  ChJo- 
tilde,  la  pieuse  reine.  Depuis,  ces  tombes 
royales  oDt  disparu  ,  et  dans  le  temple 
qu'elles  occupaient ,  une  seule  tombe  est 
restée,  celle  d'une  toute  jeune  Qlle,  d'une 
simple  bergère,  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris.  C'est  en  fiice  de  ce  tombeau,  qui 
nous  ra)»pelle  le  souvenir  si  doux  de  notre 
naissance  au  christianisme,  qu'un  martyr 
d'bier,  victime  d'un  lAclie  assassinat,  inouï 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  annales  de  la  France, 
monseigneur  Marie  -  Dominique  -  Auguste 
SiBouR,  de  sainte  et  vénérée  mémoire ,  a 
voulu  que  son  cœur  fftt  déposé. 

En  dehors  de  la  loisalique,  dont  il  ordon- 
na la  rédaction,  et  de  quelques  dispositions 
du  concile  d'Orléans,  dont  nous  avons  indi- 
qué les  causes,  il  ne  nous  reste  de  Clovis 
qu'un  seul  diplôme  authentique,  daté  de  l'an 
510,  dans  lequel  il  se  qualifie  de  FRàNCOBuif 
Rbx,  vit  inluiier.  On  le  trouvé  dans  le  />t- 
piomaia  ad  ru  Francicas  speetantia  ,  1791 , 
in-folio,  page  1^,  n*  6 ,  ei  dans  le  Cours  com- 
plet de  Pùirologie  de  M.  Fabbé  Migne. 

CLOVIS  II,  second  fils  de  Dagobert,  hérita 
pour  sa  pan  des  royaumes  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne.  —  Comme  il  était  encore  en- 
fant lorsque  son  père  mourut  «  en  638  ,  la 
reine  Nantilde,  sa  mère,  devint  régente,  et  le 
5>oiu  du  gouvernement  fut  confié  d'abord  à 
l^^a,  puis  à  Archambaud,  tous  deux  succes- 
Hvement  maires  du  palais.  Pépin  le  Vieux 
jouissait  du  même  titre  et  gouvernait  le 
(oyanmA  d'Austrasie  pendant  la  minorité  de 
Sigebert  »  frère  de  Clovis  11.  Les  Bourgui- 
gnons oui,  depuis  Clo'aire  II,  avaient  cora- 
ineneé  a  avoir  un  maire  du  palélis,  exigèrent 
ou  ne  sait  trop  sous  quel  prétexte,  surtout 
trn  présence  d'une  régence,  le  rétablisse- 
ment de  cette  charge.  Ainsi,  ils  furent  cause 
que  la  France  entière  se  trouva  soumise  au 
pouvoir  de  ces  tuteurs  de  rois,  d'autant  plus 
dangereux  quils  oommatidaient  l'armée, 
qu'ils  étaient  élus  parles  grands,  et  que 
leur  naissance  ou  les  alliances  qu*ils  con- 
tractaient les  rapprochaient  encore  du  trône. 
C'est  ce  que  l'on  vit ,  en  elTet ,  lorsque  la 


reine  Nantilde ,  après  avoir  fait  obtenir  la 
mairie  du  palais  pour  le  royaume  de  Bonr» 
gogne  à  Flaocat,  autrement*^appe]é  Ftavade, 
seigneur  qui  lui  était  fort  attaché,  elle  lui 
donna  sa  nièce  en  mariage.  Malgré  cela  ce* 

fendant ,  Nantilde  vécut  trop  peu  pour  le 
onbeur  de  la  France;  son  ascendant  était 
assez  fort  pour  contenir  les  prétentions  , 
toujours  si  actives  pendant  les  minorités , 
suilout  à  uneépoque  où  l'obéissance  n'était 
pas  dans  les  mœurs  de  la  nation  française. 
Elle  donna  une  grande  preuve  de  sa  justice 
en  consentant,  sur  la  demande  des  seigneurs 
d'Austrasie,  à  partager  également  les  trésors 
du  roi  défunt  entre  les  deux  fils  qu'il  avait 
laissés  ;  car  les  trésors  d*un  monarque  de  la 
première  race  étaient  un  des  pnis  forts 
moyens  de  sa  puissance,  et  Nantilde  qui  ne 
gouvernait  que  les  Etats  de  Clovis  II ,  eut 
assez  de  générosité  pour  se  dessaisir  de  la 
moitié  des  richesses  de  Dagobert,  en  faveur 
de  Sigebert,  sur  les  Etals  duquel  elle  n'avait 
aucune  influence,  puisqu'il  p'était  pas  son  fils. 
Le  désordre  qui  règne  dans  les  chroniques 
de  ce  temps  annonce  la  confusion  qui  s'était 
introduite  dans  le  royaume.  On  n'y  tient 
plus  compte  des  faits  qui  intéressent  la 
gloire  de  la  France;  à  peine  prend-on  soin 
de  marquer  les  dates  que  Thistoire  réclame, 
à  défaut  d'autres  renseignements  ;  on  ne 
sait  des  rois  que  leur  nom  ;  leur  autorité 
appartient  au  plus  habile ,  et  les  mêmes 
hommes  sont  loués  ou  condamnés  avec  si 
peu  de  mesure  qu'il  est  impossible  de  pro- 
noncer aujourd'hui  sur  la  probabiiité  des 
accusations  et  sur  la  valeur  des  éloges. 
Tuui  ce  qu'on  sait  de  Clovis  II ,  c'est  que  les 
révolutions  contre  la  famille  royale  d'Aus- 
trasie le  rendirent  seul  possesseur  de  l'hé- 
ritage du  grand  Clovis  ;  qu'après  avoir  pro- 
digué des  trésors  pour  nourrir  les  pauvres 
dans  un  temps  de  famine,  il  employa  au 
même  usage  les  lames  d'argent  dont  le  roi 
Dagobert  avait  couvert  le  latte  de  Vabbéyù 
de  Saint-Denis ,  ce  qui,  suivant  quelques 
historiens,  en  le  faisant  chérir  du  penpie, 
indisposa  fort  les  moines  contre  lui.  U  épou- 
sa Biithilde ,  jeune  anglaise  d'une  grande 
beauté,  enlevée  par  des  pirates ,  et  vendue 
comme  esclave  à  Archambaud,  son  maire  du 
palais;  mais  sujet  à  de  fréquentes  convul- 
sionsqui  affaiblissaient  son  esprit,  il  mourut 
en  6S5,  Agé  de  ffî  ou  23  ans  ,  laissant  trois 
fils  mineurs,  Clotaire  111,  Childeric  II  et 
Thierri ,  ce  dernier  encore  au  berceau.  Il 
passe  pour  être  le  premier  roi  de  France  qui 
se  soit  servi  d'une  voiture,  jusque-là  réser- 
vée aux  reines,  etdontBoileuu  a  si  bien  re- 
présenté la  marche  dans  ces  vers  : 

Quatre  bœnfs  attelés^  d'un  pa$  irauquiUe  et  lent. 
Promenaient  dans  Parié  u  monarque  indolent. 

Il  ne  serait  pas  extraordinaire  que  Clo- 
vis II,  dont  la  santé  était  faible,  se  fût  servi 
de  cet  équipage  dans  nu  temps  où  Ton  nVn 
connaissait  pas  d'autres  ;  car  ce  n'est  pas 

Eour  s*être  fait  traîner  lentement  {>ar  des 
œufs  que  ce  prince  a  été  déclaré  fainéant, 
mais  pour  s'être  montré  en  voilure,  à  une 
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époque  où  les  rois  ne  paral^isaient'en  public 
qirà  elievai. 

On  a  de  lui  quelques  chartes  oui  ^ooos  ont 
été  conservées  dans  le  recueil  ae  celles  de 
son  père  et  des  autres  rois  de  la  mtoe  épo* 

Îue,  et  reproduites  par  M.  Iligoedans  son 
ours  complet  de  PairohgUt  t.  LXXVn. 

COLLUTHE  f  chef  de  la  seete  qui  porte 
son  nom,  était  prêtre  d'Alexandrie,  et  chargé 
du  soin  d*une  des  éfflises  de  cette  Yille.  — 
Il  s'était  séparé  de  Ta  communion  de  saint 
Alexandre,  son  évègue»  sons  le  Aux  prétexte 
que  celui-ci  n'avait  pas  agi  avee  assex  de 
vigueur  contre  Arius,  et  il  tenait  des  essem* 
blees  à  part.  Il  ajouta  bientM  Phérésie  au 
si-hisme,  e«  enseignant  que  Dieu  «'est  point 
auteur  des  oaux  qui  afligent  les  homtaies* 
Enfin,  quoiqu'il  ne  fAt  nuTlemeot  revêtu  du 
caractère ^piscopal,  il  eut  la  témériié  dV»*- 
donner  des  ppélree ,  entre  autres  le  fameux 
Ischyras,  fun  des  accusateurs  les  plusachap- 
nés  âe  sMnt  A^banase.  Le  concile,  assemblé 
à  Alexandrie^n  ^,  pour  apaiser  les  trou- 
bles qu*y  causait  l^rianisme,  se  moquant  de 
son  épiscopot  imaginaire,  le  fit  rentrer  dans 
son  état  de  prêtre^  et  obligea  tous  ceux  à 
qui  il  avait  ifii|M>sé  les  roams,  «à  «éprendre 
le  raw  qu'ils  avaient  auparavant,  permettant 
toutdbis  qu'ils  fiissent  admis,  en  cette  qua- 
lité à  la  communion  de  l'Eglise.  Ainsi  le 
schisme  de  Golluthe  fut  étouné  presque  dès 
sa  naissance.  On  trouve  néanmoins ,  qu'ea 
835,  qoel<)ttesGolluthieos  se  joignirent  avec 
les  Mélécienseï  les  Ariens  contre  la  foi  ca- 
tholique, et  particulièrement  contre  saint 
Athanase  »  un  de  ses  plus  grands  défen- 
seurs. 

COMNËNB  (Hahubl),  quatrième  fils  d« 
l^empereur  lean  Gomnène,  fut  désigné  parce 

K'nce  pour  lui  succéder  au  pHyudioe  de  son 
re  aîné,  Isaac  Comnène.  —  Monté  sur  le 
trône  en  llU,  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  ar* 
rivée  «n  1190,  après  un  rague  onijjeux,  tout 
rempK  de  grands  événements,  mais  oui  du- 
rent hâter  J*épuîsemenl  des  forces  de  l'em-  * 
t)ire.  La  bravoure  et  l'activité  de  Manuel 
'ont  mis  au  rans;  des  grands  guerriers,  mais 
ses  mœurs  dissolues,  sa  politique  tortueuse, 
ses  tristes  et  puériles  hérésies  en  fait  de  re- 
ligion «  sa  présomptKMi  et  son  entêtement 
dans  ces  matières  délicates,  enfin  ses  exac- 
tions et  «on  imprévoyance  dans  ses  expédi- 
tions commedans  ses  traités  ne  permettent|ias 
de  le  rMiger  au  nombre  des  grands  princes. 
Son  fils  Alexis  U  lui  succéda. 

Manuel  Gomnène  n*est  mis  au  nombre  des 
auteurs  «cclésiastiques  que  pour  avoir  es- 
sayé de  teMnîner  les  difficultés  qui  existaient 
depuis  loiigtemt^  sur  les  matières  de  reli- 
gion entre  les  uiiix  Eglises,  grecque  et  la- 
tine. En  1166,  il  envoya  à  Rome  Jouniain, 
fils  de  Robert,  prince  cle  Ca^ioue,  qu'il  avait 
honoré  du  tiire  de  Sébaste,  offrir  au  Pape 
Alexandre  UU  du  secours  contre  la  pers^cll^ 
tiou  injuste  que  lui  faisait  souffrir  Tempe* 
reur  Frédéric.  Jourdain  avait  pour  mission 
«u  même  temps  d^issurer  le  i'ape  que  Ma- 
nuel était  dans  le  dessein  de  réunir  los  deux 
Eglises,  coiiiuie  elles  Ta vai<iit  éié  dans  la 


meilleure  antiquité,  et  ae  soumettre  k  TE- 

Î (lise  romaine,  «on-seulemont  Rome,  mais 
Italie  tout  entière.  En  reconnaissance  de 
services  aussi  importants.  Manuel  se  con- 
tentait de  Taire  demander  au  Pape  la  cou- 
ronne impériale,  qui,  disait-il,  lui  apparte- 
nait dedroit,  et  non  pas  à  ce  prince  allemand 
nommé  Frédéric.  En  conséquence  de  cette 
démarche  et  de  ces  propositions,  le  P9pe 
Alexandre  III  jugea  i  propos,  de  Tavis  des 
cardinaux,  d^envoyer  k  l'empereur  Manuel, 
pour  a*entendre  avec  lui,  févèque  d*Ostie, 
le  cardinal  de  Saint-Jean  et  Saint-Paul,  avec 
le  Sébaste  Jourdain.  Ginnan,  auteur  du 
temps,  dit  qu^encore  que  plusieurs  rois  dé- 
sapprouipassent  la  conduite  de  Frédéricen vers 
le  Pape  Alexandre  ■!,  Manuel  Comnène  est 
le  seul  prince  qui  Tait  aidé  de  ses  trésors  et 
qui  se  soit  imposé  diirers  sacrifices  que  la 
politique  lui  suggérait  pour  le  rétablir  sur 
le  trAne  apostolique. 

Lemème  écrivain  rapporte  de  longs  frag- 
ments d*une  lettre  de  Manuel  Comnèceà  Tea- 
pereur  Conrad  dans  laouelle  ildit  que  les  Grecs 
et  les  Latins  ne  professaient  qu'une  même 
TeKgion  et  une  nième  foi{  ce  qui  autorise  à 
conclure  que  ce  prince  ne  pensait  pas  que 
les  questions  agitées  entre  eux  pussent  at- 
taquer la  substance  de  la  foi.  Sa  lettre  èGuil- 
laume,  roi  de  Sicile,  regarde  les  Grecs  que 
ce  prioce  retenait  captifs. 

An  mois  de  mars  cle  Tan  1166,  Tempereor 
Manuel  publia  une  constitution  qui  réglait 
les  fêtes,  pendant  lesquelles  les  tribunaux 
devsient  s  abstenir  de  siéger,  distinguant  les 
fttes  de  premier  ordre,  oà  toute  audience 
était  absolument  suspendue^  de  celles  du 
second  ordre,  où  il  était  permis  de  rendre 
la  justice  avant  et  après  le  service  divin. 
Parmi  les  fêtes  indiquées  dans  cette  consti- 
tution, il  y  en  a  que  TEglise  latine  ne  célé- 
brait pas  encore,  mais  qu'elle  a  reçues  de- 
puis, savoir:  la  Présentation  de  A  sainte 
Vierge,  le  SI  novembre  ;  la  Conception,  le  8 
décembre;  le  fête  de  sainte  Anne,  le  S5da 
Juillet,  et  la  Transfiguration  de  Notre-Sei- 

f^neur  le  6  août.  Les  Grecs  célébraient  aussi 
a  Conception  de  saint  Jean -Baptiste,  leS3 
de  septembre,  en  quoi  ils  n*ontpas  été  imi- 
tés par  les  Latins. 

On  s  encore  du  même  empereur  une  Bulle 
d*or  appelée  médieinaU^  parce  qu'elle  remé- 
die aux  plaies  qu'avaient  eu  h  souffrir,  et 
dans  leurs  titres  et  dans  leurs  droits,  les 
Eglises,  soit  épiscopales,  soit  métropolitai- 
nes, même  celles  de  Constantinople  et  des 
monastères.  Cette  bulle  est  de  I  an  1148. 
Sa  constitution,  ou  novelle,  comme  on  di- 
sait alors,  réglant  les  jours  de  viMtances  pour 
les  tribuaux,  est  du  mois  de  mars  iifio.  Ce 
lirifice  publia  au  mois  d'avril  de  la  même 
année  un  édit  sur  les  homicides  volontaires; 
un  autre  du  même  mois  et  de  la  même  épo- 
que, qui  casse  et  annule  les  mariai;es  con- 
tractés dans  le  septième  degré  de  parenté  ; 
et  un  troisième  daté  aussi  du  mois  de  mars, 
encore  de  la  même  année,  qui  concerne  les 
jugf'S,  les  avocats  et  tout  ce  qui  a  rapport 
aux  jugements  du  barreau.  Nous  parlerons 
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en  son  lieo  de  la  légation  qae  remplit  Théo- 
rien,  au  nom  de  ce  prioce»  auprès  do  Ca« 
tbolique  on  patriarche  des  Arméniens. 

C0NANTIlJS;éf6que  de  Palenza  en  Espa- 
gne, yimi  au  commencement  du  vii*  siècle. 
—  Saint  Isidore  de  Sévilleen  parle  comme 
d'un  bonsme  qui  avait  autant  de  prudence 
et  de  gravité  que  d*éloq[uence  et  de  savoir. 
Il  dit  qu1l  s*était  attaché  a  régler  Tordre  de 
rOiBce  divin  ;  qii*il  avait  composé  des  hym* 
nés  sur  des  airs  nouveaux,  et  d^s  prières 
tirées  des  psaumes.  Ces  ouvrantes  qui  subsis- 
taient encore,  au  temps  de  saint  lidephonse, 
sont  aujourd'hui  complètement  inconnus. 
Conantius  mourut  vers  Pan  638. 

CONON»  abbé  de  Saint-Vannes  de  Yerdnnt 
^uverna  ce  monastère  depuis  lliSou  iihA. 
jusqu'en  1178»  époque  de  sa  mort.  —  C'était 
un  homme  d'un  très-grand  mérite,  vir 
muUa  exeellent  prœstantia^  qui  réparait  et 
agrandissail  les  bâtiments  ae  son  abbaye, 
!ds  peuplait  de  sujets  recommandablest  y 
maintenait  la  régularité  et  y  introduisait  le 
goût  des  livres.  Il  enrichit,  ou  plul6t,  il 
fonda  la  bibliothèque  de  ce  monastère.  D'ail- 
leurs, il  aidait  de  ses  conseils  l'évêque  de 
Verdun,  Richard  de  Crissé,  et  il  avait  ins* 
pire  au  Pape  Alexandre  III  une  estime  dont 
nous  avons  la  preuve  dans  une  lettre  qun 
ce  Pontife  lui  adressait  en  1163.  Mais  il  ne 
subsiste  d*autre  écrit  de  ce  vénérable  àbhé 
qu'une  lettre  à  Berthe,  duchesse  de  Lor- 
raine, pour  lui  recommander  le  monastère 
de  Flavigny,  oà  la  fille  de  cette  princesse 
était  enterrée.  Dom  Calmât  a  inséré  celte 
épftrede  dix-neuf  lignes  parmi  lesiVeuve» 
de  ^histoire  de  Lorraine:  et  on  la  retrouve 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie, 

CONRAD,  évèque  d'Utrecht.  —  Conrad  de 
Souabe,  ainsi  nommé  du  pays  de  sa  nais- 
sance, fut  élevé  sur  le  siège  dfltrecht  vers 
Tan  1076.  En  1065  il  prit  parti  contre  Gré- 
goire Vil  poar  le  roi  Henri  dont  il  avait  été 
le  précepteur.  11  prononça  dans  rassemblée 
de  Gerstronçen,  en  présence  des  princes,  un 
discours  où  il  soutint  que,  quelque  méchant 
que  soit  un  prince,  ses  snjiBls  Iw  doivent 
obéissance,  et  qu'il  n'est  point  permis  aux 
ministres  de  l'Eglise  d'user  dn  pouvoir  des 
clefs  pour  satisfeire  leurs  passions.  Ciotte 
pièce  a  été  insérée  par  Gordast  dans  son 
recueil  apologétique  ou  roi  Henri,  imprimé 
àHaftanenléll.  Quelques-uns  attrtboeol 
k  l'évêque  Conrad  trois  Livres  qni  ont  pour 
titre  :  De  la  eomervaiion  de  tunité  de  f  i?- 
gliee^  ou  Apologie  pour  le  toi  Henri  IV  conf- 
ire ta  Lettre  de  Grégoire  VU  à  Herman^  évi^ 
gue  de  Metz.  Mais  il  y  a  lieu  de  douter  qu'ils 
soieni  véritablement  de  loi,  attendu  quils 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Walram, 
évèque  de  Naumbourg,  h  Mayence,  en  1520', 
in  i%  par  les  soins  d'DIrio  Hulten;  k  Bêle,  en 
1566,  dans  le  recueil  de  Simon  Schardius, 
in-fol.:  dans  celui  de  Goldast  h  Hanau  en 
1611,  m-k%  et  dans  le  !•*  tome  des  Ecrivaine 
tAihmagne  de  Freherus.  Le  III*  de  ces  li- 
vres est  en  laveur  de  l'antipape  Goibert, 
contre  la  Lettre  de  Bernard,  moine  de  Corvi, 
lonchsnt  les  sacrements.  Parmi  les  statuts 


desévèqnes  d'Utrecht,  il  y  en  a  quelques* 
uns  de  Conrad,  et  en  confirmation  de  ceux 
de  ses  prédécesseurs,  datés  du  1"  novem- 
bre 1087. 

CONRAD,  moine  de  Saint-Nicolas  die 
Brauvillers,  écrivit  vers  Tan  1096^  la  Vie 
du  bienheureux  Wolphetn,.abbéde  ce  mn« 
nastère,  situé  au  diocèse  de  Cologne.  —  Bile 
a  été  publiée  eu  92  avrH,  dans  les  recueils* 
des  Bollandistes.  Quoique  Elites  Dupin  ne 
parle  q^ue  de  cet  ouvrage,.  Conrad  y  a  oepen«>^ 
dant  lyouté  un  second  liTre,.  consacre  au 
récit  des  miracles  de  ce  bienheureux;,  et  on* 
a  encore  de  lui  des  homélies^  plusieui»  see-> 
mons  et  d'autres  traités. 

CONRAD  fit  profession  delà  vie  religreuse 
dans  l'abbaye  de  Saint-Aurèle  d'Uirsauge, 
vers  Tan  1125.  Jean  Trithème  et  Arnoud 
Wion  nous  apprennent  qu*il  se  rendit  non 
moins  recommandable  par  sa  vertu  et  son 
exactitude  à  tous  ses  devoirs,  que  par  sa 
science  et  son  talent.  —  Sa  modestie  lui  fit 
cacher  son  nom  sous  celui  de  pèlerin^  qu>1i^ 
mettait  à  la  tète  de  tous  ses  écrits.  H  avaiH 
été  disciple  de  saint  Guillaume.  On  » da  loi 
nn  livre  intitulé  Sjptf^taei^  etVjftntim,.  quUl' 
adressa  à  une  religieuse  nommée  Théodore;; 
des  Comcnentatres  ou  plutôt  des  Bbmélies 
sur  les  évangiles  de  I  année  ;  un  traité  Dé- 
wia  epirituê  et  de  fiructu  mortii<;  un  autre 
q/sà  a  pour  Mire  Motriculàrius;  un  troisième* 
qui  est  intitulé  Dida$eolon;  uniOuatrième  de 
h  musique  et  de  la  diflCërence  des  tons  ;  .un  * 
poëme  en   l'honneur  de  saint  BenoH,  des 
Sermone  e^  un«  grand    nointvre  de  Lettres. 
Dom  Bfartène,  dans  le  lome  VI  des  Annalts^ 
de  Fordre  de  Sàint-BenoU.  dit  qu'il  uvait^ 
entre  les  mains  son  Miroir  dee^  tiorgêo^ 
Conrad  avait  enseigné  longtemps  èHirsauge^. 
et  y  avait  formé  un  bon  nombre  d^eicel  lents  < 
disciples.  11  mourut  igédequaire-vingisans». 
WPS  le  milieu  du  xir^sièele^. 

C0N8ENTIUS)  insulaire  et  laïque,  vivais 
appliqué  à  l'étude  et  h  le  composition' de 
quelques  ouvrages,  dont  il  adressa  mètoe^ 
certains  exemplaires  h  saint  Augustin,  a«ee- 
une  lettre  q^n  leur  servait  de  Préflieev  er 
dans  laquelle  il  le  priait,  non-seulement  de 
les  lire,  mais  encore  de  les  corriger  et  de 
l'affermir  lui-même  dans  les  agitations  de 
sa  foi.  —  Il  le  priait^aussi  de  lui  donner  se», 
instructions  par  écrit,  parce  que  dans  les. 
Mes  qu'il  habitait,  H  y  avait  plusieurs  |^p- 
sonnes  qui  partageaient  ses  erreurs,  et  quîii 
éprouverait  un  vif  regret  si  ses  frères  res-^ 
taient  destitués  de  tous  les  moyens  desortir 
de  leur  égarement.  Consentius  Ht  connattre 
son  dessein  k  saint  Aly  pe,et  le  pria  de  lui  obte- 
nir de  saintAugustin  la  grâce  qu'il  sollicitait. 
Dans  l'impatience  oi^  il  était  de  s'instruire,  il 
résolut  de  venir  lui-même  trouver  le  saint 
évèque;  mais  il  M  put  le  voir,  parce  qu'il 
n'était  point  à  Hippone.ll  prit  donc  le  parti 
de  lui  écrire  et  de  lui  marquer  ses  dontes^ce 
qu'il  fait  avec  l)eaucoup  d 'humilité.  «  Comme 
vos  décisions,  »  lui  dilMl,  «  sont  comme  une 
ancre  qui  nous  maintiendra  d'autant  plus 
fermes  qu'elle  entrera  plus  profondément 
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iMns  notre  cœiir,  pourquoi  feriez-TOUs  dif- 
flrulté,  TOUS  qui  possédez  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  dans  toute  sa  perfection»  de  re- 
prendre publiquement  un  flls  qui  est  en 
faute  et  qui  a  mérité  d'être  repris,  »  11  lui 
|iar|e  ainsi,  parce  que  saint  Au${ustin  s'était 
offert  de  l'instruire  en  secret.  Mais  Con- 
s«ntius«  qui  ne  trouvait  point  d*amer(uine 
dans  un  remède  qui,  suivant  son  espérance» 
devait  procurer  et  à  Tui  et  aui  autres  la 
vie  du  ciel,  voulut  être  repris  publique- 
roent;  car  il  s*agissait,  dirait-il»  d'une  ques- 
tion peu  importante»  puisqu'il  était  exposé» 
ainsi  que  loua  ceux  gui  habitaient  avec  lui 
dans  les  ties,  h  tomber  dans  Tidol&trie. 
Saint  Augustin  satisfit  donc  à  son  désir 
par  une  grande  lettre,  dans  laquelle  il  ré- 

fiond  à  toutes  tes  questions  que  Consentius 
ui  avait  posées  sur  le  mystère  de  la  Tri- 
nité, en  approuvant  d'abord  ce  qu'il  lui 
avait  écrit,  que  dans  une  matière  qui  tou- 
che au  dogme  principal  de  noire  foi,  il  va- 
lait mieux  se  contenter  de  suivre  l'autorité 
des  saints, que  de  travailler,  à  force  de  rai- 
sonnements» à  s'en  procurer  l'intelligence. 

Dans  une  autre  lettre»  Consentius  de- 
mande à  saint  Augustin,  si  le  corps  de 
Noire-Seigneur  possède  présentement  des 
os  et  du  sang,  et  s'il  conserve  les  mêmes 
pnrties»  les  mêmes  proportions,  les  mêmes 
traits  qu'il  avait  sur  la  terre;  si,  outre  le 
sang,  il  n'y  a  pas  dans  le  corps  du  Sauveur 
de  la  pituite,  de  la  bile  et  de  la  mélancolie, 
puisque  c'est  l'assemblage  de  ces  quatre  hu- 
meurs qui  compose  le  tempérament  du 
corps  humain?  Une  autre  question  de  Con- 
sentius consiste  h  savoir  si  c'est  Dieu  qui 
.  prend  soin  de  former  un  h  un  tous  les  traits 
de  notre  visage  et  des  autres  parties  de  no- 
tre corps.  Enfin  il  demande  au  saint  évêqne 
d'Hippone,  si  les  baptisés  qui  viennent  à 
mourir  sans  avoir  fait  pénitence  des  péchés 
commis  depuis  leur  baptême,  en  doivent  ob- 
tenir le  pardon  après  un  certain  temps.  On 
peut  voir  la  réponse  à  toutes  es  questions» 
amsi  que  les  lettres  de  Consentius  parmi 
celles  du  saint  docteur. 

CONSTANCE.  —  Flavius  Julius  Constan* 
tins»  second  fils  de  Constantin  et  de  Fausta» 
naquit  h  Sirmich  en  Pannonie»  au  mois 
d'aoAt  317»  et  fut  fait  César  en  3Zh.  Les  his- 
toriens assurent  que  son  père  eut  pour  lui 
une  affection  toute  particulière»  et  que  de 
son  vivant  même,  il  gouverna  successive- 
ment la  Gaule  et  l'Orient.  Ce  fat  è  lui  que 
ce  grand  prince  confia  son  testament  ;  mais 
il  en  eut  si  peu  de  reconnaissance,  que  ce 
Ifùt  lui  qui  contribua  te  plus  è  la  mort  de  ses 
cousins-germains,  Annibalien  et  Delmace, 
auxquels  son  père  avait  donné  une  partie 
de  ses  vastes  Etats.  On  dit  que»  pour  irriter 
ses  soldats  contre  eux»  il  fit  courir  le  bruit 
qu'ils  avaient  empoisonné  Constantin.  Après 
leur  mort,  arrivée  en  338.  il  partagea  1  em- 
pire avec  ses  frères  Constantin  et  Constant, 
et  il  eut  dans  son  partage  tout  l'Orient,  la 
Thraoe  et  la  Grèce.  On  croit  que  jusque-lè 
il  n'avait  pas  encore  pris  le  titre  d'Au- 
guste. 


Quoique  ses  frères  eussent  alors  obtenu 
de  lui  le  rappel  de  saint  AthanasA  et  des 
autres  évêques  que  le  grand  Constantin 
avaient  exilés»  cependant  Constancte»  égale- 
ment plein  de  faiblesse  et  de  prévention» 
était  alors  dominé  par  les  ariens  ;  ils  l'en- 
gagèrent à  exiler  Paul»  qui  venait  d*êtr«« 
nommé  à  l'évêclié  de  Constantinople  ;  et 
cette  première  tracasserie  ne  fut  que  le  pré- 
lude ae  tons  les  débats  religieux  qui  rem- 
plirent presque  entièrementle  règne  de  ce 
prince»  plus  occupé  de  convoquer»  de  dis- 
soudre, de  soutenir  ou  d'improuver  des 
conciles»  que  de  défendre  sa  puissance, 
d'entretenir  la  discipline  et  de  repousser 
les  nombreux  ennemis  de  l'empire.  Après 
avoir  combattu  mollement  Sapor»  roi  de 
Perse»  contre  lequel  il  eut  quelques  succès 
en  Arménie»  il  revint  à  Constantinople.  Les 
ariens  suscitèrent  une  nouvelle  persécution 
contre  saint  Alhanase.  D<^posé  par  le  con- 
cile arien  de  Tyr,  défendu  par  celui  d'A- 
lexandrie» le  saint  évêquo  vit  confirmer  sa 
déposition  dans  le  concile  d'Antioche.  Gré- 
goire, qui  fut  nommé  pour  le  remplacer, 
regarda  la  ville  d'Alexandrie  comme  sa  con- 

Juète,  et  la  traita  comme  une  ville  prise 
'assaut;  de  pareilles  violences  eurent  lieu 
dans  plusieurs  parties  de  l'empire.  Cons- 
tantinople éprouva  une  sédition  dans  la- 
Siuelle  Hermogène,  général  de  la  cavalerie, 
ut  tué»  et  Paul  rétabli  sur  le  trAne  épisco- 
pal.  Constance  accourut  en  maître  offensé; 
mais  bieniftt  sa  colère  fut  apaisée  par  le 
renvoi  de  Paul. 

Tout  occupé  de  ces  querelles,  il  s'était  k 
peine  aperçu  de  la  guerre  (]ui  s'éfaitallumée 
entre  ses  deux  frères»  et  qui  se  termina  par 
la  mort  trafique  de  Constantin»  dont  les 
Etats  agrandirent  ceux  de  Constant.  D'un 
autre  côté»  les  Perses  menaçaient  toujours 
les  provinces  d'Orient,  et  d'affreux  tremble- 
ments do  terre  ébranlaient  les  plus  belles 
villes  de  l'empire.  La  girnisondeNisibe  fit 
seule  échouer  les  efforis  de  l'ennemi,  et 
l'empereur  revint  sans  tirer  l'épée  à  Antio- 
çhe  qu'il  embellit,  ainsi  que  Seteiicie  et  An- 
tarade»  ville  de  Phénicie»  qui  prit  son  nom. 
Cependant  un  concile  tenu  i  Milan  par  les 
évêques  d'Occident,  amena  bient6t  le  con- 
cile général  de  Sardique.  Saint  AthanaseyfiU 
justifié»  et  la  foi  de  Nicée  confirmée.  Les 
ariens  formèrent  une  scission;  il  fallut  un 
autre  concile  h  Milan;  Constant»  qui  le  con- 
voqua» insista  près  de  Constance  pour  qu'il 
en  admit  les  décisions.  Ce  dernier  combat- 
tait alors  contre  les  Perses»  qu'il  défit  d'a- 
bord è  Singera»  sur  les  rives  du  Tigre;  mais 
l'indiscipline  des  Romains  leur  coûta  cher; 
les  vaincus,  avant  de  repasser  le  ileuve,  se 
précipitèrent  sur  b»s  vainqueurs  tout  occu- 
pés du  pillage,  et  en  firent  un  carnage  hor-  , 
rible.  En  SSO,  Sapor  attaqua  de  nouveau 
Nisibe,  mais  il  fut  repousse. 

Consiance  parut  ennn  se  lasser  d'6tre  l'Ins- 
trument de  i'arianisme;  les  évêques  ortho- 
doxes cessèrent  un  instant  d'être  persécutés 
et  bientêt  l'état  de  l'Occident  attira  tous  les 
soins  de  l'empereur.  Son  frère  Constant  re- 


SIS 


cox 


DE  PATROLOGtE. 


60N 


21i| 


nail  de  perdre  le  trône  fiar  î»  réyolle  de- 
Magnence,  un  de  ses  officiers,  pour  lequel 
rilaiie,  la  Sicili»  et  TAfrique  se  déclarèrent. 
Véiranion»  au  même  instant,  se  01  ()roGlamer 
Auguste  en  Pannonie,  et  Népotien  tenta 
ép'alement  de  s'emparer  de  la  pourpre;  il  y 
parvint,  mais  ne  garda  ceUe  double  conquête 
que  vingt-huit  jours.  Constance,  résolu  de 
reprendre  tout  ce  qui  avait  appartenu  è  son 
I)ère,  fit  lentement  d'immenses  préparatifs  ; 
puis  il  se  mit  en  marche  d*abord  contre  Vé- 
Iranion,  qui,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  se 
préparer  è  la  guerre,  fut  contraint  de  se. 
soumettre;  mais  Magnence  lui  donna  plus 
(Je  peine,  et  osa  même  aller  au-devant  do  lui 
dans  rillyrie.  Le  territoire  de  Murse,  sur  lea 
hords  de  la  Drave,  fut  le  lieu  où  les  deux 
armées  se  rencontrèrent,  et  après  une  ba- 
taille terrible  et  décisive,  livrée  en  351,  la 
victoire  se  déclara  pour  le  prince  légitime 
qui  chassa  ensuite  le  tyran  de  toute  rilalie, 
et  le  poursuivit  jusque  dans  les  Gaules,  où 
il  remporta  une  seconde  victoire.  Magnence 
dépourvu  de  toutes  ressources,  se  tua  lui* 
même  à  Lyon,  et  Constance  punit  rigoureu- 
sement la  plupart  de  ceux  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Constance,  maître  de  tout  Tempire,  pro- 
mulgua un  grand  nombre  de  lois  et  de  rè- 
glements ;  mais  son  caractère  faible  et  soup^ 
çonneux  le  rendit  te  jouet  des  délateurs 
et  l'instrument  de  leurs  fureurs;  les  intri- 
gues, les  exactions  et  les  cruautés  se  multi- 
plièrent. De  son  côté,  Gallus,  qui  défendait 
i'Orieot  contre  les  attaques  des  Perses ,  y 
exerçait  la  plus  affreuse  tyrannie.  Constance 
le  manda  près  de  lui,  le  fit  arrêter  et  con- 
(ianmerà  mort  en  354.  Peu  s'en  fallut  que 
iiilien  ne  partageât  le  sort  de  son  frère,  mais 
l'impératrice  Eusébie  le  (irotégea.  En  356, 
les  Allemands  firent  une  incursion  dans  la 
Gaule  et  furent  repoussés;  ce  fut  la  même 
année  qu*Arbétion  ,  un  des  généraux  de 
Constance,  trama  la  perte  de  Sylvain,  autre 
officier,  que  ses  services,.sa  valeur  et  ses  la- 
leuts  avaient  élevé  au  commandement  de  la 
Gaule.  A  force  d'intrigues,  on  le  poussa  à 
la  révolte.  Ursicin,  géuéral  non  moins  ha- 
bile, se  vit  avec  regret  chargé  de  le  poursui- 
vre, et  débaucha  les  Gaulois  et  les  lllyriens 
qui  servaient  sous  Sylvain  et  qui  Tassassi- 
nèrent.  Peu  de  temps  après,  par  le  conseil 
(le  Timpératrice».  Constance  éleva  Julien  à  la 
<iiçnité  de  César,  mais  il  Tenloura  de  sur- 
veillants et  lui  donna  très-peu  de  forces  et 
d'autorité.  Il  lui  confia  la  défense  et  le  com- 
mandement de  la  Gaule,  où,  malgré  TinOdé* 
lité  de  plusieurs  officiers  généraux  qui 
croyaient  faire  leur  cour  à  Constance  en 
abandonnant  le  jeune  César,  il  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  Allemands  et.sur 
les  Francs. 

Les  troubles  religieux  n'avaient  pointét(é 
suspendus  peadaftt  ces  événements»  ei 
avaient  occasionné  successivement  les  com- 
ciles  d'Arles,  où  Atiianase  fat  encore  une 
fois  condamné,  et  de  Milan,  où  Constance 
se  déclara  ouvertement  arien  et  exila  avec 
emportement  les évèques  qui  lui  résistèrent, 


et  le  Pape  Libère,  qui  refusa- de^  ratifier  les 
décisions  arrachées  par  Tempepeur.  Tout 
Toropire  fot  agrié  |)arcea  querelle»  ei  par 
les  persécutions  qui  en-  furent  le  résultat. 
De  retour  à  Milan,  l'empereur  s'enfonça  de 
plus  en  plus  dans  les  querelles  religieuses, 
tandis  que  Julien  s'illusirait  dan&  les  Ga4i« 
les  en  repoussant  les  peuples  barbares,  en 
repoussant  les  pièges  de  Barbation,  l'un  de» 
favoris  de  Constancp,  En  358,  l'empereur 
battit  les  Sarmates  et  les  Quades,  et  sa  elé* 
menée  entraîna  la  soumission  de  qiieh}aes 
autres  peuples.  Les  Limifjjantes  plus  opiniju 
très,  furent  presque  entkèrement  détruits. 
L'empereur  partit  ensuite  pour  Conataoti* 
Qople,  afin-  de  Teiller  sur  l'Orient  que  me<* 
naçaient  lesPerses>  et  dont  les  Isaures  me«^ 
naçaient  les  frontières.  Tous  les  efi&irte 
d'Ursicin,  général  rempli  de  zèle  et  de  ta** 
lent,  ne  purent  empêcher  la  prise  d'Amide^ 
que  Saper  fit  saccager  après  un  siège  api- 
niâlre  ;  mais  la  lonfj^ue  résistance  de  cette' 
ville  sauva  l'Orient.  L'empereur  était  eniiè^ 
rement  occupé  du  concile  de  Riminh  où  la* 
foi  de  Nicée  fut  d'abord  confipa»ée|.  mais  où 
les  ariens  finirent  à  force  de  ruses,  paa 
triompher  encore. 

Enun  en  360,  Constance  songea  sérieuse^ 
ment  à  repousser  les  Perses  qui  venaient  de 
reprendre  Amide,  Bezabde  et  Zin2ara;mais 
Julien  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  rien  eo^ 
comptir.  Ce  César,  que  sou  armée  venait  de 
proclamer  Auguste,  prit  bienlMle  titre  d'em^ 
pereur,  et  ayant  offert  inutilement  de  traiter 
avec  Constance,  quitta  enfin  les  Gaules  pouc: 
aller  le  combattre.  Ses  progrès  furent  rapiv 
des,  et  Constance  avait  perdu  plus  de  la^moi-^ 
tié  de  son  empire,  lorsciu'il  paclit  d'Antiq-r 
cbe  pour  repousser  Julien  ;  mais-  arrivé  au. 
pied  du  mont  Taurus,  dans  une  bourgade 
nommée  Mopsucrènes,  il  £ut.saisi/d!une  fiè^ 
^re  ardente  dont  il  mourut  À  l'Age  de  qua^ 
rante-quatre  ans,  après  un  règne  de  vingt- 
quatre  ans,  le  2  novembre  381.  Son  plus  beau 
litre  est  d'avoir  été  fils  et  successeur  de 
Constantin,  dont  il  n'hérita  du  reste  aucvuie 
des  grandes  qualités. 

Lois,  —  Nous  avons  de  l'empereur  Coa- 
stance  une  loi  en  date  du  31  mars  339k  P^ 
laquelle  il  rétablit  Tancion  droit  obiservé 
inviolablement  parmi  les  Romains  jusqu'au 
règne  de  Claude,  et  d'après  lequel  il  élAiidé- 
fendu  à  l  oncle  d'épouser  sa^  n4èee..0a.saft 
€[ue  Nerva  avait  dérogé  h  cet  ancien  droit  eu 
taveur  du  mariage  de  cet  empereur  avec 
A^rippine.  Constance  défend  donc  par  cette 
loi,  a  un  homme  d'épouser  la  filledesa  soeua 
ou  de  son  frère,. et  condamne  à  mort  comme^ 
coupable  d*un.crime  abominable,  celui  qui 
jconteacte  UU)  semblAble  mariage.  Cette  loi 
e»t  adressée  au  peuple  de  Phénicie,  qui,  p^r 
suite  de  soa  commerce  avec  les  Perses», 
marquait  plus  d'inclination  |)our  ces  sortes 
<iû  mariages.  Nous  avons  une  autre  loi  daiée^ 
a\m  30  avril  355,  et  adressée  à  \olusi4îB,. vi- 
caire de  Uome»  laquelle  défeniL  d*épiuisvr 
jttne  belle-sœur  ou  un  bfau-rrère».et<déctare 
que  les  enfants  nés  de  ces  sortes  d'unions, 
seront  traités  comme  biiards  et  non  conuiuib 
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légiiiiiiês.  Quelques  aocleus  les  avaient  crues 
permises,  et  elles  étaient  même  autorisées 
nar  la  loi  de  Moïse,  mais  Gonstaore  les  dé- 
fend, et  sa  défense  fut  depuis  conQrmée  par 
les  lois  civiles  et  ecclésiastiques. 

Le  même  prince  publia  deui  lois  extrê- 
meinent  séfères  contre  les  Juifs  pouf  les- 
quels il  marqua  toujours  beaucoup  d^aver- 
sion«  Par  la  première,  qui  est  de  Pan  889,  il 
eondamna  è  mort  tout  Juif  qui  aurait  épousé 
une  chrétienne.  Cette  loi  est  d*au(ant  plus 
rigoureuse  qu'il  ne  s'agissait  que  des  fem* 
mes  de  basse  naissance  et  de  mauTalse  ré- 
poiatlon,  appartenant  aux  Gynécées,  mai- 
sons décriées  justement,  parce  qu*on  n'y 
enfermait  que  des  pécheresses  publiques, 
â&n  de  les  obliger  k  la  pénitence  et  an  tra- 
Yâil,  et  que  souvent  les  maîtres  ou  ceux  qui 
présidaient  aux  travaux  de  ces  maisons  abu- 
saient de  celles  qui  s*y  trouvaient  renfer* 
mées.  Cette  loi  ne  parie  que  des  femmes, 
d*f>ù  les  jurisconsultes  concluent  que  la 
même  peine  n*était  nas  portée  contre  les 
hommes.  La  Seconde  loi  ccmtre  les  Juifs  fut 
adressée  k  Evagre  en  839  ;  elle  ordonne  que 
si  un  Juif  achète  un  esclave  d'une  autre  re- 
ligion que  la  sienne,  le  fisc  s'en  saisira  aus- 
eit6t,  et  que  l'acheteur  sera  même  puni  du 
dernier  supplice  s'il  se  trouve  qu'il  ait  cir- 
concis cet  esclave*  Si  l'esclave  acheté  par  un 
juif  est  Chrétien,  le  juif  par  cette  loi  est  con* 
damné  k  perdre,  non-seulement  le  droit 
qu'il  avait  sur  cet  esclave,  mais  encore  tous 
ses  biens. 

Le  27  août  de  Tan  8(8,  Constance  donna 
pour  l'immunité  des  clercs,  une  loi  qui  les 
déclare  eux  et  leurs  domestiques  exempts 
de  toutes  les  nouvelles  impositions,  les  aé- 
change  des  logements  des  gens  de  guerre, 
et  aci*Orde  une  entière  immunité  k  ceux  du 
clergé  qui  feraient  quelqlie  néj^oce  non  pour 
s'enrichir,  mais  pour  vivre.  Le  même  em- 
pereur en  fit  une  autre  en  date  du  11  avril 
18i9,  qui  déclare  tous  les  ecclésiastiques 
exempts  des  charges  et  des  fonctions  civi- 
les, et  leurs  enfsnts  capables  d*être  élevés  k 
|a  cléricature,  si  leur  naissance  ne  les  en- 

Sage  point  dans  ces  fonctions.  Cne  autre  loi 
e  Constance  en  faveur  des  clercs  est  datée 
de  Constantinopie,  et  adressée  k  tous  les 
évêques.  Elle  avait  pour  but  de  rendre  plus 
faciles  les  assemblées  ecclésiastiques  des  peu<^ 

Eles  gui  se  convertissaient  tous  les  jours  k 
I  foi  ;  et  k  cet  effet,  ce  prince  accorde  aux 
clercs  l'exemption  des  cens  que  l'on  payait 
au  fisc  pour  les  fonds  de  terre;  l'exemption 
des  charges  sordides,  comme  de  fournir  de 
la  Ikrine,  du  pain  et  du  charbon  ;  l'exemp- 
tion de  la  contribution  lustrale,  qui  se  levait 
sur  les  marchands;  Texemption  aes  corvées, 
qui  consistaient  k  fournir  tes  chevaux  et  les 
Toitures  publiques.  La  loi  étend  ces  exem^»^ 
tiens  aux  femmes  des  clercs,  à  leurs  enfknts 
et  k  leurs' esclaves;  car  la  plupart  des  clercs 
inférieurs  étaient  mariés,  et  plusieurs 
étaient  roareliands  ou  artisans. 

Par  une  autre  loi  du  98  novembre  858, 
C^fiistanne  défend  les  sacrifices  nocturnes 
que  Magnante  avait  permis;  car,  tout  Chré- 


tien qu'il  était,  il  avait  recours  aux  magi- 
ciens et  aux  enchanteurs ,  contre  ie  com- 
mandement de  Dieu.  On  rapporte  encore  k 
la  même  année  une  loi  adressée  k  Taurus, 
préfet  du  prétoire ,  par  laquelle  Constance 
ordonne  que  les  temples  seront  fermés  par- 
tout, sans  qu'il  soit  permis  k  personne  d'y 
pénétrer.  La  même  loi  défend  Tes  sacrifices, 
sous  peine  de  la  vie  et  de  la  confiscation 
des  biens ,  et  menace  les  gouverneurs  de 
province  de  la  même  mine,  s'ils  négligent 
de  punir  ces  crimes.  On  peut  rapporter  ici 
ce  que  nous  lisons  dans  l'historien  Sozo- 
mène  :  Un  jour,  saint  Athanase  passant  par 
le  milieu  de  la  ville  d'Alexandrie,  une  cor- 
neille vint  voltiger  et  croasser  au-dessus  de 
sè  tête.  Les  païens ,  qui  se  ironyaient  en 

S  rend  nombre  sur  son  passage»  lui  denisn- 
èrent,  comme  fiour  l'insulter,  ce  gue  disait 
cet  oiseau.  II  dit  Crus,  leur  répondit  en  riant 
le  saint  évêque,  ce  qui  signifie  demain,  leur 
donnant  k  entendre  par  Ik  que  le  lendemain 
leur  serait  peu  agréable,  a  cause  de  la  dé- 
fense qu'ils  recevraient  de  la  part  de  Pem- 
pereur  de  célébrer  la  fête  qu'ils  avaient  pré- 
paréo pour  ce  jouf-lk.  Cette  prédiction,  qui 
l>arut  d'iibord  ridicule,  se  trouva  justifiée 
par  l'événement.  Le  lendemain  arrivèrent 
des  lettres  de  l'empereur,  adressées  aux 
magistrats  de  la  ville,  lesquelles  leur  défen- 
d/lient de  permettre  aux  païens  d'entrer  ce 
jonr-lk  dans  leurs  temples  |)our  y  célébrer 
leur  fête,  et  d'y  tenir  leurs  assemblées  or- 
dinaires. Sulpice-Sévère  rapporte  k  la  même 
année  un  édit  que  les  anens  obtinrent  de 
Constance, pourcondamner au  bannissement 

tous  ceux  (lui  refuseraient  de  souscrire  k  le 
condamnation  de  saint  Athanase. 

Nous  avons  une  loi,  datée  du  23  septem» 
hire  3SS,  par  laquelle  l'empereur  ordonne 
que  les  causes  des  éVêques  seront  renvoyées 
au  jugement  des  autres  évêques,  et  non  des 
juges  civils.  La  raison  que  ce  prince  en 
donne  est  que  la  bonté  des  évêques,  ne  pou- 
vant souffrir  que  Ton  condamne,  suivant  la 
rigueur  des  lois,  ceux  qui  étaient  convain- 
cus de  les  avoir  calomniés,  l'espérance  de 
l'impunité  faisait  qu*on  les  accusait  sans 
crainte.  L'empereur  voulut  donc  que  ces 
causes  fussent  portées  devant  les  évêques» 
afin  que  l'accusé  pût  du  moins  défendre  son 
innoc(*nce  en  toute  liberté,  et  afin  qu'k  dé- 
faut des  peines  ciTîles  le  calomniateur  soit 
au  moins  soumis  aux  ceusures  ecclésîasti- 

3ues.  il  était  visible  que  cette  loi  no  regar- 
ait pas  les  causes  ecclésiastiques,  mais  les 
causes  civiles  des  évêques.  11  y  en  a  qui 
pensent  que  les  ariens  Tobtinrent  de  Cons- 
tance, dans  là  vue  d'opprimer  entièrement 
les  Catholiques,  qui,  se  voyant  traités  par 
eux  avec  une  horrible  cruauté,  pouvaient 
bien  quelquefois  implorer  la  justice  des  ma- 
gistrats. Mais  peut-être  Constance  trouvait- 
Il  son  compte  k  rendre  les  évêques  ju- 
Îes  de  ces  sortes  d'affaires,  parce  qu'il 
isposait  d'eux  plus  aisément  qu'il  n'aurait 
fait  des  juges  séculiers.  On  vit,  cette  année 
même,  avec  quelle  autorité  il  disposait  des 
suffrages  des  évêques,  c'est-k-dire  de  ceux 
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qui  ëtJiiont  ariens,  dans  le  concile  qn*i1  fit 
tenir  à  Milan,  et  cA  il  exile  le  Pape  Libère 
pour  introoiser  Félix  ft  sa  place. 

La  lot  dn  13  juillet  358,  adressée  k  Taarus, 
est  contre  les  magiciens,  les  astrologues,  les 
augures,  les  enchanteurs,  et  contre  tous 
6PUI  qui  se  mêlaient  de  deriner.  Elle  veut 
qu'on  les  regarde  comme  des  ennemis  du 
genre  bomain ,  et  tous  ceux  d'entre  eux 
f]ui  se  Iroovaienlà  la  conr,  comme  criminels 
fie  lèse«majesté,  par  le  tort  qu'ils  faisaient 
h  la  réputation  de  l'empereur,  qui  semblait 
par  là  les  tolérer  et  les  approuver.  Cons* 
tance  igoute  que,  s'il  se  tiouve  quelqu'un  de 
cette  sorte  dans  son  palais  on  dans  celui  de 
Julien  qui  refuse  dévouer  son  crime,  il 
sera  appliqué  k  la  question,  souffrira  le  che^ 
valet,  les  ongles  de  fer  et  les  autres  peines, 
nimporte  guelles  soient  sa  naissance  et  sa 
qualité.  Enon  une  loi,  datée  du  Ik  février  363, 
et  adressée  au  peuple  d'Antioche  oi^  Cons« 
tance  séjournait  alors,  accorde  une  immu* 
niié  perpétuelle  h  tous  ceux  qui  font  pro* 
fession  a'une  piété  singulière,  soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  bourgs  ou  dans  les  viU 
lages,  ce  <iai  sans  doute  doit  s'entendre  des 
ecclésiastiques.  Il  ajoute  qu'il  mettra  tou- 
jours sa  gloire  dans  celle  de  l'Eglise,  sachant 
que  les  Etals  subsistent  par  la  |)iété  et  par  la 
religion  plutôt  que  par  les  travaux  et  Tin'» 
dustrie  de  ceux  qui  semblent  j  contribuer 
le  plus. 

L€ttr$â  pour  9i  eanire  ioint  Athanase.  -* 
Nous  avons  remarqué  déjà  que  l'empereur 
Constance  écrivit  k  saint  Athanase  pour 
l'engager  h  retourner  k  Alexandrie  et  a  s*y 
Hvrer  en  toute  assurance  k  rinstruction  de 
son  peuple  et  an  service  de  Dieu»  lui  pro- 
mettant de  le  maintenir  paisible  dans  le 
Sooverneoient  de  son  Eglise.  Mais  ce  prince, 
ont  l'esprit  était  inconstant,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  changer  de  disposition  k  l'égard 
du  saint  évèque;  et  oubliant  toutes  les  pro- 
ojesses  qu'il  lui  avait  faites,  il  le  perséeula 
avec  la  dernière  fiolence.  Dans  une  lettre 
écrite  au  sénat  et  au  peuple  d'Alexandrie,  il 
commandait  k  tous  les  jeunes  gens  de  s'as^ 
sembler  et  de  poursuivre 'Athanase;  autre- 
ment, qoutait-il,  il  les  regarderait  comme 
ses  ennemis.  Ce  prince,  pour  donner  quel- 
que prétexte  k  son  changement  de  dîsposi- 
tioDs  envers  saint  Athanase,  disait  dans  cette 
lettre, qu'il  ne  l'avait  rappelé  pour  un  temps 
que  par  égard  pour  son  frère,  de  divine  mé- 
moire, il  se  vantait  aussi  de  suivre  en  cela 
la  fo^onté  de  son  père,  qui  autrefois  avait 
banni  le  saint  dans  les  Gaules,  et  d'observer 
les  canons  de  l'Eglise.  Mais  tous  ces  prétex- 
tes étaient  frivoles,  comme  saint  Athanase 
le  fit  voir  dans  sa  Leiirê  atiff  $oliiaire$.  — 
Il  y  s  une  autre  lettre  de  Constance  contre 
saint  Athanase,  adressée  aux  Alexandrins. 
Ce  prince  les  loue  de  la  soumission  qu'ils 
loi  avaient  témoignée  en  chassant  Athanase 
et  en  s'unissent  k  Georges,  intrus  sur  le 
siège  d'Alexandrie.  Il  traite  Athanase  de 
trom|ieur,  d'imposteur,  de  charlatan,  de  seé^ 
lérat,  et  toutefois  il  reconnaît  que  la  roi|jo« 
rilé  était  pour  lui.  Il  dit  qu'il  ne  diffère  en 


rien  des  plus  vils  artisans,  ce  nui  marque 
sans  doute'  sa  pauvreté  et  la  simplicité  de 
son  extérieur,  il  l'accuse  encore  d'avoir  fui 
le  jugement,  calomnie  dont  on  l'avait  autre- 
fois noirci  dans  le  concile  de  Tyr.  Au  con- 
traire il  traite  les  ennemis  du  saint  prélat 
de  gens  graves  et  admirables;  affirmant  en 
particulier  de  Georges  qu'il  était  l'homme  le 
plus  capable  d'instruire  son  peuple  des  ch(^ 
$e%  célestes,  et  le  plus  savant  dans  le  gou- 
vernement spirituel.  Sur  la  fin  de  cette  let- 
tre, il  menace  des  dernières  rigueurs  et  de 
la  mort  même  ceux  qui  auront  la  témérité 
de  demeurer  dans  le  parti  d'Athanase.  Nous 
avons  encore  une  lettre  de  Constance  con- 
tre saint  Athanase.  Elle  est  adressée  k  Aizan 
et  k  Sazan,  princes  d'Auxume  en  Ethiopie. 
Quoiqu'il  les  traite  de  frères,  il  leur  com- 
mande comme  k  des  smetSt  leur  ordonnant 
d'envoyer  au  plus  tôt  en  Egypte  Tévèque  Fru» 
mentius,  pour  être  instruit  et  examiné  par 
Georges.  Il  semble  même  qu'il  voulait  que 
frumentius  fût  de  nouveau  ordonné  évèc^ue» 
et  qu'il  reconnaissait  comme  illégitime  I  or- 
dination qu'il  avait  reçue  de  saint  Athanase^ 
3u'i!  déc'are  coupable  de  mille  crimes.  Il 
it  que  si  Frumentius  diffère  de  venir  trou- 
ver Georges  et  de  se  soumettre  k  son  juge- 
ment, il  le  regardera  comme  complice  des 
sentiments  impies  d'Athanase,  et  comme 
aussi  méchant  que  lui.  Enfin  il  ajoute  qu'il 
craint  beaucoup  qu'Athanase  n'aille  k  Auxu- 
me,  qu'il  n'y  corrompe  les  habitants  par  ses 
discours  impies,  qu'il  n'v  trouble  les  Egli- 
ses, et  ne  renverse  tout  leur  état.  Frumen- 
tius, dont  il  est  parlé  dans  cette  lettre,  est 
regardé  comme  i'apAtre  de  l'Ethiopie;  du 
moins  on  ne  peut  douter  qu*il  n'y  ait  aa- 
noncé  l'Evangile  avec  de  grands  succès. 

Léonce,  évèque  arien  de  Ta  ville  d'Antio- 
che,  étant  mort,  Eudoxe,  évèque  de  Germ»- 
nicie»  Ton  des  chefs  de  l'arianisme,  informé 
de  cette  mort,  pria  l'empereur  de  lui  per- 
mettre de  quitter  l'Occident,  où  il  était  k  la 
suite  de  la  cour,  pour  retourner  k  son  Eglise, 
qui,  disait-il,  demandait  sa  présence.  Mais 
son  vrai  motif,  selon  Sosomèn^,  était  d'aller 
veiller  k  ce  que  la  mort  de  Léonce  n'oeea- 
sionnAt  pas  quelque  trouble  dans  l'Eglise 
d*Antiocne.  Constance,  oui  ne  pénétrait  pas 
son  dessein,  le  laissa  aller.  Eudoxe*  avant 
gagné  les  eunuques  de  la  chambrct  s  em- 
para de  l'Eglise  d'Antioche»  en  disant  que 
telle  était  la  volonté  de  l'empereur.  Pour 
a*autoriser  dans  cette  usurpation,  11  envoya 
k  la  cour  un  prêtre  d*Antiocbe,  nommé  As- 
phalCf  disciple  d'Aétius,  qui  obtint  de  Cons» 
tance  une  lettre  en  faveur  d'Eudoxe.  Aspbale 
était  prêt  k  partir  pour  retourner  k  Antio- 
che,  lors<iue  les  députés  du  eoncîle  d'An- 
cyre  arrivèrent  k  la  cour,  et  apprirent  k 
l^mpereur  qu'Budoxe  était  le  dmnseur  de 
lliérésie  arienne.  Ce  princis  le  condamna,  et 
ayant  retiré  sa  lettre  d'entre  les  mains  d'As- 
phale«  il  écrivit  celle  qui  suit  à  l'Eglise 
d'Antioehe  : 

Eudoxê  vou$  0  éêé  ifùuver  fans  fus  je  Fûiê 
envoyé.  Je  itUê  trèê^éloigné  de  vouloir  fa»o^ 
rinr  des  personnes  de  ceffe  êorte.  S'ia  imf' 
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po$ent  en  toutes  eireot^tancef^  comme  .en 
celle  ci,  tl  faiU  voir  clairement  quih  $e  mo^ 
qnent  de  Dieu,  De  quelle  retenue  pourraient 
éire  capables  des  gens  qui  passent  impudeni' 
wentae  ville  en  ville  ^  et  qui  cherchent  avec 
une  passion  déréglée  toutes  les  occasions  de 
s'enrichir.  Le  bruit  court  qu'il  y  a  parmi  eux 
dfS  sophistes  et  des  imposteurs  dont  le  nom 
est  exécrable  et  le  commerce  impie.  Vous  sa^ 
vex  quelle  est  cette  faction^  et  vous  n  ignorez 
pas  que  eest  dAétius  et  de  ses  sectateurs  que 
je  parle  eur  dont  ^occupation  la  plus  ordi* 
notre  est  d'abuser  par  tous  les  moyens  de 
l'ignorance  dupeuvie.  Ces  hommes  finset  rusés 
ont  eut  insolence  de  publier  que  j'approuvais 
leur  ordination  ;  fiiaû  cela  n'est  m  vruif  ni 
approchant  de  la  vérité.  Rappelez^  je  vous 
phe,  dans  votre  mémoire ^  les  paroùs  dont 
nous  nous  sommes  servi  dès  le  conuneneement^ 
pour  exprimer  notre  croyance  ^  et  par  les^ 
quelles  nous  avons  déclaré  que  le  Fils  de 
Dieu  est  semblable  à  son  Père  mant  à  Id 
substance.  Mais  ces  genSf  qui  ont  ta  témérité 
d'avancer  touchant  ia  nature  de  Dieu  tout  ce 

Îui  l  ur  entre  dans  la  pensée^  tiennent  une 
octrine  contraire  à  la  vérité ^  et  tâchent  de 
l'inspirer  aux  autres.  Je  suis  tris-persuadé 
que  cette  e^itreprise  retombera  sur  leur  tête. 
Il  suffit,  quant  à  présent^  de  les  exclure  des 
assemblées  ;  car  je  ne  veux  point  aujourd'hui 
parler  du  châtiment  qu'ils  souffriront^  s'ils 
persistent  cfami  leur  fureur.  Mais  quel  mai 
ne  font-Us  point,  quand  ils  assemblent  les 
plus  scélérats,  les  auteurs  des  erreurs  con» 
damnées^  et  que,  les  élevant  au  sacré  ministère, 
ils  infectent  le  clergé,  comme  s'il  leur  était 
permis  de  renverser  l'ordre  et  ia  discipline 
de  l'Eglise?  Qui  pourrait  souffrir  ces  per^ 
sonnes  qui  remplissent  les  villes  £impiété\ 
yut  souillent  les  pays  les  plus  éloignés  par 
leurs  sacrilèges ,  et  qui  ne  souheùtent  rien 
avee  une  ardeur  aussi  excessive  que  de  nuire 
aux  gens  de  bien.  Il  est  temps  que  ceux  qui 
0ni  été  élevés  dosis  la  connaissance  de  la  vé^ 
rite  paraissent  t  car  fortifiée  de  Hoei  impiee 
est  si  clairement  découvert,  qu'il  ne  leur  reste 
aucun  moyen  de  le  cacher.  Le  devoir  des 
-personnee  de  probité  est  de  conserver  la  foi 
de  leurs  pères,  et  de  l'augmenter  sans  se 
mettre  tn  peine  dautre  chose.  J'exhorte  de 
tout  mon  cesur  ceux  qm  sont  sortis,  quoique 
tardivement,  du  principe  dfs  cette  hérésie,  de 
se  conformer  aux  sentiments  des  saints  été- 
quss.  Théodoret  fait  menlioa  de  cette  lelire, 
et  Lucifer  de  Cagliari  s'en  aert  pour  idoih 
irer  la  légèreté  d'esprit  de  Consiance.  On  a 
-pnrlé  des  lettres  goe  ce  prince  écrivit  aax 
éréqu^s  de  Rimini. 

'  CONSTANCE,  prêtre  de  Lyon  au  ▼*  siècle, 
Vest  rendu  célèbre  dans  rEglise»  autant  par 
sa  gravité  et  sa  seience  que  par  plusieurs 
autres  qualitési  et  parliculièremeiil  par  son 
exactitude  dans  i'iristoire>  ecclésiastique.  On 
tïroit  qu*il  était  né  dans  la  ville  même  de 
Lyon,  dent  il  fut  prêtre  par  la  suite.  Saint 
Isidore  de  Sévîlie  et  Vossius  lui  donnent  le 
titre  d*évê«iUH;  mais  les  savants  ne  doutent 
pltts  aujourd'hui  gue  ces  auteurs  se  soient 
IrompéSi  et  Vossius  surtout  est  tombé  dans 


une  nourelie  erreur  en  lut  donnant  le  nom 
de  Constantin.  La  naissance  de  Consiance 
était  illustre,  el  il  paraît  que  sous  le  rapport 
des  études  au<«si  bien  que  de  la  piété,  il  re- 
çut dans  sa  famille  une  éducation  conforme 
a  sa  noble  extraotion.  Il  devint  un  bomiue 
d*uu  excelleat  eonseili  el  passa  notir  un  des 
plus  beaux  esprits  de  son  siècle.  Saint  Si- 
doine, évèque  de  Clermontt  et  son  ami,  eoD- 
naissant  le  den  particulier  <|u*?l  avait  f)oar 
consoler  les  affligés  et  réunir  les  esprits  di- 
visés, rappela  auprès  de  lui,  atin  qu'il  con* 
solAt  et  réunit  son  peuple,  que  Tincendie  de 
sa  ville  et  les  ravages  des  Visigoths  avaient 
dispersé.  Constance  fit  le  Yoya^,  et  sa  pré* 
sence  apporta  un  remède  salutaireauimaui 
de  TAuYergne.  Il   ramena  le  peuple  dans 
la  ville,  réconcilia  les  esprits,  leur  per* 
suada  de  se  réunir  tous  pour  leur  commune 
défense»  et  les  porta  à  reparer  lenrs  morail* 
les  presque  ruinées.  Ces  choses  se  passaient 
dans  rhiver  de  MS,  et  Conisfanee  était  déjà 
dans   un  ège  fort  avancé.  Quelque  temps 
après,  le  même  saint  Sidoine  lui  dédia  le 
I*'  livre  de  ses  Lettres.  Quoiqu'en  cette  cir- 
constance le  saint  prélat  ne  lui  donnât  pas  le 
titre  de  prêtre»  on  ne  pmit  en   conclure, 
comme  le  Tait  le  P.  Sirmond,  que  Cons- 
tance ne  fût  pas  encore  élevé  au  sacerdoce; 
car  le  même  saint  Sidoine  n'accorde  pas  non 
plus  cette  qualification  à  Mamert  Glaudien, 
dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  vers  l'an  471, 
quoique  certainement  celui-ci   {(il  prètte 
bien  avant  cette  époque.  On  croit  que  Cons- 
tance Técut  au  moins  jusqu'en  tôS.  Saint 
Rurice,  évêque  de  Limoges,  avait  pour  lui 
beaucoup  de  vénération.  Saint  Patienti  évè- 

aue  de  Lyon,  ne  faisait  pas  moins  d'estiiue 
e  son  mérite. 
.  Ce  fut  aux  pressantes  sollicitations  de  ce 
prélat  que  Constance  entreprit  d'écrire  la  Vie 
de  saint  Germain  d'Auxerre.  Il  la  commença 
4out  au  plus  trente-deux  ans  après  la  mort 
de  ce  saint  pontife;  mais  il  ne   la  publia 

3u'en  kSèf  à  la  prière  de  Censurius,  évoque 
'Auxerre.  Il  y  avait  alors  qnaranle  ans  que 
saint  Germain  était  mort.  Êette  Vie  est  gé- 
néralement estimée  t  et  les  plus  habiles  s*jr 
arrêtent  avec  justice,  comme  à  une  nulorité 
incontestable.  Surius  Ta  donnée  au  31  juil- 
let, el  on  en  a  une  traduction  française  par- 
mi celles  d'Arnaud  d'Andilly.  Eric,  moine 
de  Saint-Germain  d'Auxerre,  Ta  mise  en  vers 
-latins,  et  le  P.  Labbe  nous  a  donné  ce  tK>ëiue 
dans  le  tome  1*'  de  sa  Bibliothèque  de$  ma- 
nuscrits.  Tillemont,  tome  VIII  de  son  His- 
toire eccUsicLstique,  présente  encore  le  prê- 
tre Constance  comme  un  auteur  de  la  Vie  de 
saint  Jttst,  évêque  de  Lyon,  mon  vers  Tau 
390.  Surius  l'a  publiée  au  2  septembre, 
après  en  avoir  un  peu  changé  )e  style.  Cette 
Vie  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  de  Bar* 
rali,  qui  parait  l'avoir  tirée  de  Surius.  Le 
Maître  Ta  jugée  si  édifiante  et  si  belle,  qu'il 
•l'a  traduite  tout  entière  en  notre  langue,  et 
l'a  insérée  parmi  les  Vies  des  Pères  du  déicri. 
Le  prêtre  Consiance  occupait  aussi  un  rang 
distingué  parmi  les  poètes  de  son  temps,  au 
jugemi'ut  de  saint   Sidoine,  qui  professait 
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une  estime  parliculière  poar  sa  poésie.  Ou 
Toyait  des  vers  «ie  ^a  façon  dans  I  é)j;iise  que 
saint  Pothin  avait  fait  bâtir  à  Lyon,  sur  les 
bords  de  la  Saône.  Il  y  a  bien  de  fappa- 
renée  que  Tépitaphe  de  s^aint  Just  est  de  la 
coropoMiion  du  prêtre  Constance.  C*e$t  tout 
ce  que  nous  connaissons  de  ses  poésies. 

CONSTANT  V\  -  Flavius  Jolius  Cons- 
tans,  troisième  61s  de  rempereur  Conslan* 
tin  le  Grand  et  de  Fausta,  fut  fait  César  par 
son  père«  le  jour  de  Noël  de  Tan  333.  Après 
Ja  mort  de  cet  em|)ereur,  arrivée  en  337,  il 
eut  pour  partage  lltalie,  TAfrique  et  TII- 
lyrie  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  défendre  con- 
tre son  frère  Gonstanlin,  qui  voulut  envahir 
son  héritage.  Ce  prince  ambitieux  fut  tué  à 
A<^uilée»  en  3M,  et  Constant  posséda  après 
lui  Ja  Gaule,  t'Espiigne  et  la  Grande  Breta- 
gne. Il  prit  toujours  la  défense  des  Ortho* 
doxes  contre  les  Ariens»  qui  troublaient  la 
paix  de  TEglise.  Dans  cette  vue,  il  donna 
tous  ses  soins  à  la  convocation  du  concile 
de  Sardique,  en  345,  et  écrivit  des  lettres 
menaçantes  à  son  frère  Constance^  empe* 
reur  aOrieni,  qui  favorisait  les  hérétiques 
et  persécutait  saint  Athanase  ainsi  que  tous 
les  Catholiques.  Ses  soins  s'étendirent  aussi 
en  Afrique,  où  il  ne  négligea  rien  pour 
apaiser  le  schisme  des  donatistes.  Cependant 
ce  prince,  dont  le  asèle  pour  la  paix  de  TE* 
glise  semblait  mériter  un  règne  plus  long, 
lai  fut  enlevé  par  un  jugement  secret  de 
la  Providence.  Magnence,  qui  avait  usurpé 
lempire  des  Gaules,  le  fit  tuer  dans  la  ville 
(f¥Ane  en  Rottssillon,  au  commencement 
(le  lan  350.  Constant  était  fl^é  d*euviron 
30  ans,  et  en  avait  r^né  13.  Saint  Athanase 
en  iMrle  comme  d*un  martyr;  et,  en  cela 
il  téoioigne  sa  reconnaissance  pour  un 
prince  qui  Pavait  défendu  si  hautement 
contre  les  ariens,  qu*il  était  résolu  de  faire 
la  guerre  à  son  frère  Constance,  s*il.ne  Teût 
rétabli  sur  son  siège.  Il  avait  vaincu  lea 
Francs,  et  les  avait  forcés  è  rechercher  son 
alliance.  Il  fit  aussi  en  Angleterre  une  ex- 

Kition  dont  on  ne  connaît  ni  le  motif  ni 
accès. 

On  attribue  à  l'empereur  Constant  une 
loi  du  29  août  de  l'an  339,  adressée  à  Gata- 
lin,  qui  était  vicaire  d'Afrique  l'année  pré- 
cédente. Elle  condamne  au  dernier  supplice 
les  adultères,  et  veut  que  ces  sacrilèges 
Wolateurs  du  mariage  soient  punis  comme 
les  parricides,  et  cousus  dans  un  sac,  pour 
Atre  jetés  dans  la  mer  ou  consumés  par  le 
feu.  Elle  défend  absolumetit  de  différer, 
poor  quelque  appel  que  ce  soit,  l'exécution 
^6  ceux  qui  seront  coupables  de  ce  crime, 
lorsqu*i1  sera  avéré.  L'empereur  Constantin 
avait  déjà  soumis  l'adultère  au  dernier  sup*» 
pl|ce  ;  et  même  avant  Itii,  ce  crime  était 
mis  au  nombre  des  crimes  capitaux  ;  mais 
on  prétend  que  la  peine  dont  il  était  puni 
nallfllt  jamais  qu'à  la  rélégation  et  à  la  con-> 
fiscs  ion.  — La  loi  de  Tan  3bi,  touchant  les 
^^«rritkes ,  datée  du  consulat  de  Marcellin 
^<  de  Frobin,  semble  être  commune  à  Cons- 
i«ni  et  à  Constance.  Ces  deux  princes,  sel* 
Yant  ce  qui  avait  été  défendu  par  leur  pèM, 


interdisent  absolument  la  superstition  et  la. 
folie  des  sacrifices,  sous  peine  d'éprouver 
sans  miséricorde,  la  rigueur  des  lois.  —  Il 
y  a  une  aqtre  loi  donnée  par  l'empereur 
Constant,  vers  l'an  3(^3,  et  adressée  a  Cala- 
lin,  préfet  de  Rome,  dans  laquelle  il  témoi- 
gne Qu'il  désirait  toi»jours  abolir  entière-- 
ment  les  superstitions  du  paganisme.  Néan* 
moins  il  ordonne  que  les  temoles  qui  soni 
hors  des  murs  de  la  ville  su\>sisteront  en 
leur  entier,  parce  çf ne  quelques-uns  d'entre 
eux  ont  donné  l'origine  aux  jeux  du  Cirque» 
et  aux  autres  divertissements  populaires* 
On  voit,  par  cette  loi,  que  Tempereur  croyait 
devoir  ménager  la  populace  de  Rome,  parce 
qu'elle  était  soutenue  dans  ses  divertis- 
sements par  les  Sénateurs.  Il  parait  mèmeir 
a  n'en  défendant  d'abattre  les  temples  aalour 
e  Rome,  il  ne  défendait  pas  moins  de  tou- 
cher  à  ceux  qui  étaient  dans  la  ville. 

CONSTANTIN  lU  dit  le  /aima.  —  Flayiua 
Julius  Constantinus ,  fils  de  Constantin  te 
Grand,  naquit  à  Arles,  le  7  août,  et  fut  créé 
C<^sar  le  1^'  mars  de  l'an  317.  Il  exerça  le 
consulat  au  moins  qualrn  fois  ;  et,  après  la 
mort  de  son  père  en  337,  il  eut  en  partage 
les  Gaules,  TEspagneet  la  Grande-Bretagne; 
instruit  de  la  sainteté  et  de  l'innocence  de 
saint  Athanase  «  patriarche  d'Alexandrie, 
qui  avait  été  exilé  à  Trêves,  il  le'renvoya  à 
son  Eglise.  Il  rendit  moins  de  justice  à  son 
frère  Constantin  ;  car,  ayant  voulu  lui  en- 
lever les  provinces  qu'il  possédait,  il  con- 
duisit des  troupes  en  Italie,  où  il  fut  tué 
dnns  la  ville  d'Aquilée  l'an  3i^0.  Il  était  é^é 
de  vingt-cinq  ans  et  en  avait  régné  trois. 
Comme, il  était  encore  César,  il  avait  vaincu 
les  Sarmates  et  les  Goths,  et  il  avait  eu  en- 
suite le  gouvernement  des  Gaules,  où  il 
remporta  de  grandes  victoires  sur  les  Fraucs, 
qui  n'osèrent  plus  lever  la  tête  tant  qu'il 
vécut.  Son  frère  Constant  retint  tous  séa 
Etats,  sans  les  partager  avec  Constance. 

Parmi  les  lois  qu'il  a  laissées,  il  n'en  e$ït 
aucune  qui  ne  soit  purement  civile  et  qui 
ne  regaroe  la  police  et  le  bon  ordre  de  l'em- 
pire. Cependant  il  nous  reste  de  ce  prince 
une  lettre'  qu'il  écrivit  à  l'Eglise  d'Alexan^ 
drie  pour  le  rétablissement  de  saint  Athanase.* 
Elle  est  conçue  en  ces  termes  :  Je  penti 
que  tous  n*ignorez  pas  quAthanaset  qui  est 
un  oracie  de  notre'loi  toute  ditine  et  toute 
adorable,  a  été  envoyé  dans  les  Gaules  pour 
quelque  temps^  parce  que  la  barbariit  de  $es 
ennemis  acharnés  respirait  son  sang  et  êé 
mortj  et  qu'il  a  faiiu  user  de  cette  précaution^ 
dans  la  crainte  que  des  hommes  aussi  mH^ 
chants  et  aussi  corrompus  ne  le  fissent' périt 
sans  ressources.  Mon  père  s'est  donc  trouvé 
obligé  de  lui  ordonner  de  tivre  dans  les 
terres  de  mon  empire  et  sous  ma  prateetion\ 
afin  de  te  garaniàf  de  la  fureur  ^xneasite 
de  ces  hommes^  ou  piutôt  de  ce$  béitêfér^tm^ 
qui  avaient  la  gueiUe  ouverte  pour  le  aévoret^ 
J'ai  agi  à  tout  égard  de  manière  à  ce  qu*an 
lui  fournit  avec  abondance  toutes  les  chùsm 
dont  il  pouvait  ora/r  besoin,  dans  la  viUe 
de  Trêves^  qui  lui  était  assignée  pour  son 
séjour.  Quoi  qu'il  en  soit^  en  s  appuyant  nit 
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mfr»9  télre  honorée  par  tomt  le  mondera 
Û^i  Paraître  auez  de  force,  pour  méprien 
té,  dugrdçe,  le,  plu,  ,em,ible, ,  et  port7r 
«w  iote  le  furdetM  de  plu,  peutnleeaMie' 
tton,.  Et  comme  notre  trh-ougtute  pire/rem- 
pereur  Ccmtiantin ,  d'heureute  mémoire,  a 
été  prévenu  pw  la  mort,  OMitf  f  exécuter 
le  (feMftii  quti  omit  eomfu  de  lerentoyer 
•^Ifaypl'f  et  de  rétablir  cet  écéque  ,ur  ion 
ttége  :ieme  tut,  cru  oUifé  dfaeeomplir  moi- 
««wefa rAo/«/io«  m«  ce  grand prmee  avait 

W^  "  f^'*'  ''^^  'apprendre»  de  lui, 
luand  vou*  le  verre*  de  cm  «eux.iueauà 
quel  point  j'ai  honoré  ,on  MTetWle, 
"«7«e.  je  lui  ai  donnée,  du  re^pectqueje 
profe,,,  pour  la  vertu  ;  H  il  ne  féut  pi  ,''é. 
timuer  que  feu  aie  ueé  de  la  eotiT,  car 

SyJ!^'VJ!^  */  1'  P«i«aiM*  motif, 
pour  m  eu  intptrer  le  deuein.  Cède  lettre 

2!1''^.Î2!"^VP  ••  «roit,  fat  écrite  en  338, 
est  datée  de  Trères  do  17  juin.  ^^ 

CONSTANTIN,  fat  évéqae  de  Haran  dans 
le  commencement  du    vu*  siècle.  —  Elie 

fc-!  ?"."  *«'-."''«*  I^n.  éTÔque  de 
Çliams,  fait  mention  de  Constantin.  éTêuue 
de  Haran ,  et  de  trois  livres  qu'il   avait 

2?ll}*,  f?"îî* •««"'onophysites.  fe  premier 
était  Intitulé  :  Erpotition  delà   éShnition 

tfoiiie.  Il  établissait  dans  le  second  la  f«»i  de 
ffim^s  'V*^?.'"  ?***'■« î  «»•  <*«"«  le  iroi- 

Si^*-  l'.Sî•^°''^'i*.'  '«"•ancbaient  du  Trisa- 
Kion  I  addition  faite  par  Pierre  le  Foulon 
Coostanlin  était  disciple  de  Georges  de  T«- 
gnt,  dont  noas  arons  parlé  ailleurs. 

.™'^^^^"'^  Pogonai,  empereur— Nous 
•Tons  de  ce  i)riace  deux  lettres  confirroati  ves 
«^ll^'*5  du  concile  de  Constantinople  : 
pne  était  adressée  au  Pape  Uoo  II,  «t  l'au- 
tre aux  éf  éques  d'Occident.  Ce  prince  disait, 
dans  la  première,  qu'il  avait  trouvé  la  lettre 
du  Pape   Agathon  conforme  aux  saintes 
iJcntures,  aux  conciles  et  aux  Pères:  uue 
tous  les  évèques  du  concile  l'avaient  reçue 
avec  autant  de  joie  que  si  saint  Pierre  lût 
parlé  ;  que  Macaire.  patriarche  d'Antioche 
•yai   seul  refusé  de  iW  conformer.  LéoS 
lui  Ot  une  réponse  dans  laquelle  il  disait 
qu  après  avoir  examiné  les  actes  de  ce  con- 
çue. Il  avait  remarqué  qu'on  j  avait  suivi 
exactement  la  doctrine  des  cinq  précédents; 
quainsi  il  en  adoptait  la  déânlliorel  la* 
conflrmait  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  et 
«natbémalisait  en  conséquence  les  inventeurs 
de  la  nouvelle  hérésie  et  tous  ceux  quiyper- 
aisUient  opiniAlrément.  i-'jrper 

•nSî!  l«  J»'»*'^»»  de  Benoit  U  l'empereor 
eofoya  à  Rome  les  cheveux  de  ses  deiix  Ois 
Justinien  el  Héraclias,  qui  furent  reçus  Mr 

!2„£î!*^.'5  ^'?''8*  *\  •^wiDée.  C'était  une 
«pece  d  adoption  usitée  en  ce  temps- iè: 

fcSlïlLS'^l.'?!*''*'*  '?!  cbeveoi  d'un  jeune 
nwnme  était  regardé  comme  son  père.  Ce 
pnnce  voulut  donc,  avant  de  moanr,  toire 
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cet  honneur  au  Pape  ou  è  saint  Pierre.  Il 
survécut  peu  k  cette  cérémonie,  étant  mort 
BU  mois  de  décembre  de  l'an  685. 

CONSTANTIN  PoB»HT«oefcjièTB,empereMr 
(retient.  — Constantin,  fils  de  Léon  VI.  dit 
le  Sage,  fat  surnommé  Porphyrogénète  à 
cause  qu  il  habitait  dans  un  palais  dont  l'in- 
térieur était  tout  revêtu  de  porphyre  II 
mourut  k  cinquante-quatre  ans ,  après  '  en 
avoir  régné  quarante-huit,  le  9  octobre  959. 
Ce  pnnce  encouragea  les  sciences  et  les 
arts  qui  Rrent  de  grands  progrès  sons  sou 
règne. 

Nous  avons  de  lui  divers  ouvrages  qui 
attestent  son  savoir;  entra  autres  une  Ht,- 
totre  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien 
son  aienl ,  et  «n  Traité  tur  le  gouvernement 
de  rempire.  Ce  dernier,  adressé  k  son  fils, 
est  particulièrement  remarquable  par  la  con- 
naissance exacte  qu'il  donne  de  la  situation 
politique  de  Pempire  h  cette  époque, 

Lan  9W,  l'iinagA  miraculeuse  d'Edesse. 
qui  conservait  l'empreinte  des  traits  du  Sau- 
▼eur,  fut  apportée  de  cette  ville  k  Constan- 
tinople par  les  soins  do  Romain  Lécanène , 
et  déposée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
waquemes,  où  l'empereur  célébrait  la  fàte 
de  I  Assomption.  Constantin  Porphyrogénète 
ni  en  cette  occasion  un  discours  o&  il  fait 
au  long  l'histoire  de  cette  translation.  Selon 
lui,  Ananias,  senriteur  d'Abgare,  roi  d'E- 
desse, avait  rapporté  k  ce  prince  l'image  de 


Jésus-Christ,  empreinte  sur  un  Hnge.  El  Je 
fut  longtemps  dans  cette  rille  robjet  d'nne 
grande  Ténéralion,  puis  ensuite  soustraite 

aux    fU^f^lll**   <f<»«    î^/^lâ«MA«  A«    m^i,m^^., . 

cachée 
par  Ch 

Bir  révélation  en  quel  lieu  elle  se  trouvait, 
es  ce  moment  tous  les  efTorts  des  Perses 
qui  menaçaient  la  ville  ftirent  vains,  et  Chos- 
rt»ès  se  vit  contraint  de  lever  le  siège.  Ce  ne 
fut  que  quatre  cents  ans  cprès  que  Romain 
Lécapène,  è  force  de  nésociations  et  sur  les 
instances  de  Témir  des  Sarrasins,  obtint  des 
habitants  d*Edesse  la  sainte  image  et  une 
leltre  du  Sauveur  à  Abgare,  qui  y  était 
Jointe.  ^     j 

Constantin  Porphyrogénète  fit  aussi  un 
discoiirs  sur  la  translation  des  reliques  de 
saint  Chrysostome  à  Constantinople.  On  doit 
aussi  aux  soins  de  ce  prince  les  quatre  livres 
de  la  continuation  de  l'histoire  depuis  Tbéo- 
phane,  et  divers  autres  traités  ou  recueils 
qui  ont  trait  è  l'administration  et  h  la  légis- 
laiton  civiles.  Quant  au  cérémonial  qu'il 
avait  dressé,  nous  n'en  savons  que  ce  que 
Fabncius  en  a  ropié  sur  un  manuscrit  dé 
rrancrort*«nr-ie*M»^in.  Le  prince  y  entre 
non-seulement  dans  le  détail  de  toutes  les 
cérémonies  qui  doivent  s'observer  dans  l'in- 
tronisation des  empereurs  et  dans  l'installa- 
tion  des  officiers  de  la  cour;  mais  aussi  dans 
ce  qui  concerne  les  cérémonies  usitées  dans 
les  processions  et  autres  rites  de  l'Edise  aux 
jours  de  fêtes  solennelles. 

CONSTANTIN,  prieur  d'Hérival,  au  dio- 
eese  de  Tours,  a  rédigé  pour  sa  communauté 
des  Statuts  Ibrt  austères.  -  On  ks  [>eut  lire 
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dans  le  (ame  1*'  des  Momimimiê  de  Fàmi^ 


lion  de  Lamberl,  abbé  de  Clteaui,  depuis 
1155  jusqu*en  1161,  que  CousUntin  écrifil, 
dans  Fune  de  ces  six  années,  les  statuts 
disérifal.  Ce  Conslautia  est  peut*éti*e  le 
mè  ne  è  qui  soDt  adressées  trois  lettres  de 
Mngues  de  Métei,  publiées  aussi  par  Tabbé 
Hago  d*EstiTal,  ei  dont  ia  première  porte 
pour  inscription  :  Comtanimo  prmentiœ 
iomeiiico ,  terêifieari ,  dkimre ,  konet Itsfiia 
Hudiit  insudare, 

CONSTANTIDS,  prêtre  d'Antioche,  dont 
les  lettres  ont  été  mises  è  ia  suite  de  celles 
de  saint  Chrysostome,  était  ami  de  ee  saint, 
et  digne  d*uoe  telle  amitié  par  la  sainteté  de 
ses  niOMirs,  par  sa  science  et  le  rare  esprit 
deJQStioedont  il  fit  preuve  dans  Texereice 
des  fonctions  de  notaire  de  Ti^lise  d*Aniio* 
die,  poste  auquel  son  mérite  I  avait  fait  ap» 
IKSler,  el  où  il  fit  briller  les  plus  solides  Ter« 
(US.  1^  Fidèle  à  saint  Chrjsostome  dans  ses 
fortunes  diverses,  il  alla  Tattendre  daosson 
eiil  de  Gueuse,  Sur  ces  entrefaites,  la  mort 
de  Fia? ien ,  évéque  d*Antiocbe,  fit  jeter  les 
yeux  sur  Constantius  pour  remplir  ce  siège; 
inais  il  fut  écarté  par  les  intrigues  de  Por- 
phyre, prAtre  ambitieux  et  de  mœurs  disso* 
lues,  qui  parvint  à  le  supplanter.  Toutefois 
il  dot  bientôt  retourner  è  Antioche,  muni 
d*uoe  lettre  de  recommandation  pour  Castus 
et  trois  autres  prêtres  de  99ê  Eglises,  et  ten- 
dant! le  soustraire  aux  instances  d^iin  pro- 
cès inique  sur  une  chose  où  il  n*avait  mé- 
rité que  des  éloges.  Cette  recommandation 
hrc/tluiiit  son  effet,  et  Constantius,  de  retour 
à  Autioohe,  continua  è  j  servir  avec  dévoue- 
iiieot  rSglise,  $^  frères  et  la  vérité,  jus- 
qu'à ce  qu'eoQo  Porphyre,  par  ses  artifices, 
oiHint  contre  lui  un  ordre  d*eiil»  li  prévint 
cet  arrêt  en  se  sauvant  en  Chjrpre,  d'où  Ton 
présume  qu*ii  put  se  rendre  auprès  de  saint 
Chrysostome* 

La  différence  de  style  et  certaines  ciroons- 
laoces  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  rhi»> 
toire  de  saint  Gfarysostome,  ne  permettent 
pas  d'attribuer  à  celni-ci  les  lettres  impri- 
mées sous  le  nom  du  prêtre  Constantius, 
Par  exemple,  l'auteur  y  dit  aue  sa  mère  l'a- 
vait oblige  de  se  retirer  dans  la  solitude  pour 
éi:ba|iper  aux  inQuences  funestes  qui  pou- 
vaient l'entraîner  à  trahir  ses  devoirs.  Il 
s  estime  très*beureux  de  vivre  dans  la  eom- 
)m^me  du  très>saint  évéque  oui,  dit-il,  l'a 
|iresque  changé  en  un  autre  nomme.  Enfin 
il  y  parte  de  sa  soeur  comme  d'une  personne 
réduite  à  une  grande  pauvreté.  Saint  Cbry- 
sostome  au  contraire  parie  de  sa  .famille 
eoQinie  jouissant  d'un  grand  renom  pour  sa 
noblesse  et  ses  richesses.  Il  se  lone  des  po- 
litesses et  de  la  générosité  de  l'évèquede 
Gueuse,  mais  il  irinsinue  nulle  part  qu'il 
iit  fait  en  sa  compagnie  d'assez  grands  pro- 
Rrés  pour  se  changer  en  un  autre  homme, 
t^iifin  ni  Socrate,  qui  parle  beaucoup  d'Are* 
thuse,  mère  de  saint  Cbrysostome,  ni  le 
Miut  lui-même,  qui  décrit  en  plusieurs  pas- 


sages les  mmiirs  et  les  vertus  de  celte  sainte 
femme,  ne  disent  point  qu'elle  l'eOt  furcé 
d'abandonner  la  maison  maternelle  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Il  faut  donc  laisser 
ees  lettres  au  prêtre  Constantius  auxquelles 
elles  sent  attribuées  dans  de  très-anciens 
manuscrits. 

Dans  la  première ,  adressée  è  sa  roère^  il 
l'exhorte  à  supporter  l'adversité  avec  le  mê- 
me courage  qu'elle  avait  surmonté  la  ten- 
dresse maternelle,  en  lui  conseillant  le  parti 
de  ia  solitude.  11  loi  fait  voir  qu'il  n'y  a 
rien  de  mauvais  que  le  pécbé*  et  que  *ies 
tribulations  sont  le  chemin  du  ciel.  Il  re- 
marque, dans  la  lettre  à  sa  sœur,  que  la  pau- 
vreté, loin  de  l'abattre,  l'avait  rendue  plus 
vertuetise,  et  tâche  de  la  consoler  de  son 
atoence  et  des  troubles  de  l'Et^lise  d'Antio- 
che;  il  lui  recommande  le  soin  de  sa  mère 
et  l'éducation  de  ses  enfants ,  en  parti- 
culier de  sa  chère  Bpintianion,  lui  faisant 
envisager  les  soins  qu  une  mère  se  donne 
pour  élever  ses  enCants  comme  une  occu- 
pation aussi  avantageuse  ^ue  nécessaire,  qui 
iadé^gede  l>eaucoup  dauties  soins  inu- 
tiles quand  elle  s'en  occupe  entièrement. 
Les  truis  lettres  suivantes  sont  adressées  à 
divers  prêtres  d'Antioche  que  Porphyre 
persécutait  et  qu'il  avait  même  fait  arrêter 
par  les  olficiers  des  magistrats.  11  les  félicite 
de  leur  victoire,  et  leur  demande  quekmes 
lettres  de  consolation  dans  le  désert,  ou  il 
était  autant  affligé  par  la  crainte  des  Isaures 
et  par  ses  maux  particuliers  que  par  les 
maux  publics,  qui  s  augmentaient  de  jour  en 
jour  ;  ces  prêtres  étaietft  Va  1ère,  Dio- 
phante,  Catlus  et  Cyria^ue  :  il  leur  avait 
écrit  d'autres  lettres,  mais  qui  ne  sont  point 
venues  jusqu'à  nous.  Dans  la  lettre  à  Cal- 
cidie  et  à  Asyncritie*  il  les  remercie  de  la 
part  qu'elles  prenaient  à  ses  fréquentes  tra- 
verses, et  leur  tient  compte  de  la  volonté 
Îu'elles  avaient  eue  de  venir  le  consoler  à 
ucuse,  en  ayant  été  empêchées  par  la  ma- 
ladie, par  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  la 
crainte  des  voleurs.  On  attribue  encore  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  au  prêtre  Cons- 
tantius la  lettre  223  parmi  celles  de  saint 
Cbrysostome  :  elle  est  adressée  à  l'évêque 
d'Antioche,  dont  le  nom  n'est  pas  marqué, 
mais  qui  n*est  autre  que  Porphyre.  Le  style 
en  est  diffus  et  embarrassé  ;  l'auteur  se 
plaint  de  ce  <|ue  cet  évéque,  dans  le  procès 
qu'il  lui  avait  lait,  n'avait  écouté  que  le 
mensonge  et  la  calomnie,  sans  se  donner  au- 
cun moufement  pour  connaître  la  vérité; 
il  ajoute  qu'il  lui  demanderait  volontiers 
d'être  jugé  de  nouveau,  s'il  ne  craignait 
qu'il  ne  dût  «ncore  lyouter  foi  aux  calom- 
niateurs; mais  qu'il  est  résolu,  étant  chassé 
de  la  ville  et  séparé  de  son  Eglise,  de  souf- 
frir avec  patience  toute  aorte  de  supplices. 
On  voit  asses  que  tout  cela  ne  convient  point 
à  saint  Chrvaostome,  qui  n'a  eu  besoin  d'é- 
crire rien  de  semblable ,  ni  à  saint  Flavien, 
ni  à  saint  Mélèce,  bien  moins  encore  à  Por- 
phyre, qui  ne  s'est  point  trouvé  en  état  Je  le 
icbasser  de  Constantinople,  ni  d'Antioche,  ni 
'  de  le  séparer  de  l'Eglise;  au  contraire, cette 
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lettre  a  do  rapport  à  Tbistriire  de  Constan- 
(ius,  prèCre  d  Anlioche,  perséoaté  par  Po^ 
lihyre,  comme  on  fient  de  le  dire. 

COSME,  prêtre  de  Plianir,  t>ourfç  de  la 
Célésjrte,  écrivit  la  Vie  de  saint  Sîméon 
Stylite,  à  la  prière  d*Apollonius  et  de  Bara* 
cher;  il  écnTit  même  une  lettre  à  ce  salntt 
an  nom  du  clergé  elda  peuple  de  Phanir.  — 
Noos  avôi»  ces  deux  écrits  dans  un  manus- 
enf  du  Vatican,  daté  de  Tan  V74,  que  l'on 
doit  par  conséquent  regarder  comme  l'ori- 
ginal» ou  tout  au  moins,  comme  une  copie 
tirée  sur  foriginal,  puisqu'il  n'est  postérieur 

Sue  d'enriron  quinze  ans  à  la  mort  de  saint 
iméon.  Dans  l'inscription  de  cette  letlret 
€osme»  suivant  l'usage  des  Syriens  et  des 
Arabes,  surcharge  le  nom  de  son  héros  d'un 
Krand  nombre  d  épithètes,  le  comparant  aux 
ftrophètes,  aux  apôtres,  et  le  représentant 
comme  le  rempart  du  pays.  Il  se  recom- 
mande, lui  et  toute  i'éslise  de  Phanir,  à  ses 
prières,  et  l'assure  qu'ils  observaient  fidèle- 
ment tons  les  préceptes  qu'il  leur  avait 
donnés.  On  voit  par  l'énumération  qu'il  en 
fait,  ^ue  saint  Siméon  leur  avait  ordonné  de 
sanctifier  les  jours  du  vendredi  et  du  di* 
manche;  de  n  avoir  pas  deux  mesures,  mais 
une  seule,  qui  fût  blonne  et  selon  l'équité; 
de  se  contenir  dans  leurs  bornes  sans  em-^ 

f^iéter  sur  celles  d'aulrui;  de  ne  point  ra* 
ùaer  le  salaire  à  TouTrier;  de  réduire  de 
moitié  )e  prix  ordinaire  du  prêt  h  intérêt, 
«u  plutêt  de  le  supprimer  entièrement, 
coâime  on  le  lit  dans  sa  Vie;  de  rendre  la 
promesse  h  celui  qui  en  paye  le  contenu  ;  de 
rendre  également  la  justice  aux  petits  et  aux 

Î;rands  ;  de  ne  donner  rien  à  personne  contre 
a  justice,  et  de  ne  se  point  laisser  prévenir 
par  des  présents;  de  ne  point  s'accuser  l'un 
et  l'autre  ;  de  ne  communiquer  ni  avec  les 
voleurs,  ni  avec  les  maléficiers;  de  punir 
les  transgresseurs  de  la  loi;  d'aller  souvent 
è  l'église  prier  pour  les  âmes.  Si  quelqu'un/^ 
ajoutait  Cosme,  tiole  un  de  ces  préeepte$^  ei 
08t  prendre  le  bien  d'ovfrtii,  ou  opprimer  son 
êemblable^  ou  eubomer  un  jugCf  ou  prendre 
quelque  chose  è  Forphelin^  à  la  eeuve,  au 
pauvre^  ou  user  de  violence  envers  une  femme 
pour  r enlever f  qu'il  soit  anaihiine  !  Car  nous 
voulons  observer  exactement  tout  ce  que  voue 
nous  avez  recommandé.  Nous  te  jurons  par 
DieUf  par  son  Christ^  par  scn  Saint-Esprit^ 
et  par  la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empe^ 
reurs  ;  nous  disons  anathème  de  votre  part  à 
quiconque  fera  le  contraire;  nous  le  puni^ 
rons;  nous  nous  séparerons  de  lui;  son  of- 
frande ne  sera  point  reçue  à  l  église^  et  nous 
ne  prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort* 
A  i égard  de  celui  qui  dit  :  ^fe  ne  prêterai 
point  sans  intérêt  ;  parce  qu'il  est  peu  consi- 
dérablcy  il  entendra  ce  que  vo%ss  avez  pro^ 
nonce;  et  il  doit  tenir  pour  certain  qutl  lui 
est  plus  avantageuse  de  tirer  légitimelneni  la 
moitié  de  lintérét^  que  dexiger  le  taux  injus^' 
tement.  »  Priez  pour  nous^  mon  Seigneur, 
juste^  pur  et  fidèle^  afin  que  nous  exécutions 
constamment  ce  que  vous  nous  avez  corn* 
mandé,  Cosme  se  recommande  jusqu'à  trois 


fois  dans  cette  lettre,  aux  prières  de  saint 
Siméon. 

ThétHloret,  comme  nous  l'avons  dit  aiU 
leurs,  écrivit  la  Vie  de  ce  saint  solitaire; 
elle  fut  aussi  écrite  par  un  de  ses  disciples 
nommé  Antoine;  et  Cosme  en  composa  une 
troisième  pour  les  peuples  de  la  Célésvrie. 
On  ne  peut  dooter  qu'elle  ne  soit  digne  de 
foi,  puisaue  l'auteur  déclare  avoir  été  léBoia 
de  ce  qn'il  raconte,  ou  du  moins  de  la  pins 
grande  partie  des  faits.  Cette  Vie  se  (foutb 
tout  entière  dans  les  manuscrits  du  Vatican. 
Assé:nani ,  qui  n'en  a  donné  que  quelques 
fragments,  remarque  qu'elle  renferme  plu* 
sieurs  particularités  gni  ont  échappée  îhéo- 
doret  et  è  Antoine.  Ces  deux  liistoriens  oe 
disent  rien  de  Semsus,  frère  atné  de  saiol 
Siméon.  Coame  seul  en  parle  et  dit,  que 
s'étant  fait  tonsurer  par  Mara ,  évéque  de 
GatMiles,  il  embrassa  la  vie  monastique  ï 
Télède,  dans  le  monastère  de  sainte  Euse- 
bone,  et  au*i1  j  mourut,  après  que  sa  mort 
lui  eût  été  prédite  par  son  frère,  trois  mois 
avant  l'événement.  Cosme  dit  encore  une 
Hesychius,  père  de  saint  Siméon  et  Malhs* 
naam,  sa  mère,  moururent  avant  qu'il  se  fit 
moine;  qu'ayant  laissé  de  grands  biens i 
leurs  enfants,  saint  Siméon  abandonna  tous 
tes  fonds  de  terre  k  son  frère  Semsus,  et 
vendit  les  meubles  dont  il  donna  le  prix  aui 

riuvres  et  aux  monastères,  particulièrement 
celui  de  sainte  Euselione,  où  il  avait  uo 
cousin-germain,  et  où  il  embrassa  lui-même 
la  profession  monastiçiue.  Assémani  réim- 
porte aussi  quelques  circonstances  miracu- 
leuses  de  la  Vie  de  saint  Siméon,  doot  les 
autres  historiens  n'ont  rien  dit.  Les  Centu- 
riateurs  de  Magdebourg  ont  censuré  cet; 
paroles  du  saint  rapportées  par  Aotoine  : 
«  Ne  mentez  jamais;  ne  jurez  point  par  le 
nom  de  Dieu  ;  mais,  s'il  vous  est  nécessaire 
de  jurer;  jurez  par  moi,  soit  sérieusement, 
soit  fiiussement.  »  On  ne  dit  rien  de  sem- 
blable dans  la  Vie  de  saint  Siméon  telle  que 
le  prêtre  Cosme  l'a  écrite. 

COSME  succéda  è  un  évéque  nommé 
Pierre,  sur  le  siège  épiscopat  de  lfiguD>>  ^^ 
Palestine,  vers  ran  743.  — Suidas  qui  lui 
accorde  beaucoup  d'esprit,  dit  qu'il  s'enteo- 
dail  parfaitement  k  composer  des  hymnes  et 
des  cantiques  spirituels,  et  {|ue  ce  qu'il  STait 
fait,  en  ce  genre,  surpassait  non-seuleioeot 
tout  ce  que  Ton  avait  fait  jusqu'alors,  mais 
nrotMiblement  aussi  tout  ce  que  l'on  ferait  à 
ravenin  Le  même  auteur  ajoute  que  Cosme 
était^sontemporaio  de  saint  Jean  Damascène 
et  son  condisciple.  L'abl)é  de  Jérusalem  du 
même  nom  était  plus  ancien.  Il  en  est  parlé 
dans  Jean  Moschus,  et  l'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Oamascène  dit  que  son  père  ayant 
racheté  ce  Cosme  des  mains  des  Sarrasins 
qui  l'avaient  fait  captif,  k  son  retour  de 
Rome,  le  donna  |)Our  précepteur  è  soo  fil^« 
C'est  è  Cosme  TAncien  que  l'Eglise  grecque 
attribue  la  plupartdes  hymnes  qu'elle  chante 
dans  roifioe  divin;  ce  qni  n'empêche  pas 
que  Cosme,  évéque  de  Majuma,n'en  ait  aussi 
composé;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  dis- 
tinguer. Nous  en  avons  treize  dans  le  tome 
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XII  de  la  BMioihêque  des  Pire$^  sur  les 
principales  ffites  de  Tannée,  la  plupart  acro»* 
tjciies,  et  toutes  attribuées  è  Cosuie  <ie  Jé- 
rusalem. IJ  avait  également  mis  en  vers  les 
Piaumet  de  Daioid.  Cet  ouvrage  n*a  pas  en- 
core été  publié,  noti  plus  que  ceux  qu'il 
avait  faits  sur  Mo'ùe*  Ces  treize  hymnes  ont 
été  iinprtfnées  dans  les  Biblioihiques  de$ 
Pêrei  de  Parùi  de  Colo^oe  et  de  Lyon^  et  k 
Venise  en  ISOt,  in*^°,  |>ar  Aide  Manuce, 
avec  les  poésies  de  Prudence  et  de  saint 
Prosppr  et  quelques  Hymnes  aussi  de  saint 
Jean  Damasoèse. 

COSMIÎ,  protOTfBstiaire-,  exerçait  celle 
charge  à  Constantinople,  i  la  cour  de  Tem- 
pereur  Léon  Vl.  —  Ktle  conapstail  è  se  trou- 
ver ptésènt  lorsqu'on  habillait  ce  prince,  à 
faire  l'emplette  des  vêlements  et  des  orne* 
roents  impériaux^  et  k  en  prendre  soin.  Il 
s'appliqua  »  è  limitatioa  de  son  mettre,  à 
fom poser  dés  Homélies  el  des  Discours  en 
rhenneor  des  Saints.  11  en  fit  un  à  la  louange 
de  saint  Cbrysostome»  dont  Saville  dit  quel- 
ques mots  dans  ses  notes  sur  Je  tome  VllI 
des  Œuvres  de  ce  Père.  Ce  discours  est  cité 
i>ar  un  anonyme  qui  écrivait,  vers  Tan  950, 
la  Vie  de  ce  saint.  Ce  n*est  qu'un  tissu  de 
passages  empruntés  k  vingt  anciens  écri- 
vains, que  l^auteur  anonyme  a  placés  sui- 
vant i'onire  des  tëmp»  où  ils  ont  vécu. 
Gomme  il  met  Cosmé  immédiatement  avant 
Léon  VU  i^  parait  qu'il  les  croyait  contem- 
porains. Ce  n'est  ik  qu'une  simple  coi^ec- 
tare,  et  toniefois  c'est  sur  cette  donnée  uni» 
qae  que  Ton  s'appuie  pour  déclarer  Cosme 
proiovestiatre  de  ce  prince  plutôt  que  d*un 
attire.  Son  discours  k  la  louante  de  saint 
Chrysosionie  n'a  fias  encore  été  imprimé,  il 
s*en  tronve  lieancoup  d'autres  ^ans  sou  nom 
dans  les  Bibliothèques,  savoir  :  un  sur  saint 
Joachim  et  sur  sainte  Anne,  parents  de  la 
sainte  Vierge,  un  sur  leprophèie  Zai:harie, 
nn  Sur  la  translation  des  reliques  de  saint 
Jean  Chrysostoine,  de  Comane  k  Constantir 
nople,  ^t  un  autre  sur  l'Epiphanie. 

COZROHHS,  savant  reli^eux  qui  vivait 
dans  le  ix*  sièele,  était  prêtre  et  moine  bé- 
nédictih  de  la  cathédrale  de  Preisinghi*n  ou 
Freisinime,  en  Bavière.  *-^  Il  a  écrit  par  or- 
dre de  Hitton  VI,  évèque  de  cette  ville,  un 
niivrai^e  qui  a  pour  titrer  Ltèer  iraditi^nutn 
Frisingemium.  Voir  Meichdlbeck  dans  son 
Histoire  de.  FreUinghenj  dissertation  k, 
I»a2e21. 

CRESCONIUS,  simple  laïque  et  grammai- 
rien de- profession,  écrivit  k  saint  Augustin 
une  lettre  où  il  entreprit  de  soutenir  les 
assertions  hérétiques  de  Pétilien ,  réfutées 
fiar  ce  saint.  —  Dans  cette  oeuvre  de  parti, 
Cresconius  prétend  que  les  Chrétiens  ne 
doivent  point  avoir  recours  k  l'éloquence  et 
à  1a  dialertiquie  pour  faire  prévaloir  leurs 
sentiments,  et  s'esense  aveo  une  fausse  mo- 
destie d'être  beaucoup  au-dessous  de  saint 
Auguttin  dans  l'art  de  bien  dire  et  peu  ins- 
truit dans  la  doi!trine  de  la  religion  chré- 
tienne. Poil,  passant  k  ia  question  du  baplé- 
mi»,  il  prétend  que  si  les  Catholiques  recon- 
naissent pour  valide  celui  des  donatiste§» 


ceux-ci  peuvent  ea  conclure  tfu'il  Mlle  le 
recevoir  d'eux.  On  convenaitde  part  et  d'au» 
tre  qu'il  n'y  avait  qu'une  Sgiise  :  Cresco- 
nius  en  concluait  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
dans  cette  Eglise  unique^  ne  pouvaient  pas 
afçoir  le  baptême  unique.  11  ajoute  que  ceux 
de  son  parti  ne  sont  pa«  hérétiques  et  qu'il 
faut  les  appeler  donatiens  et  non  pas  dona- 
tistes.  C'était  peu  de  s'amuser  k  des  subtili* 
tés  grammaticales  :  il  reproche  aux  Catholi- 
ques, comme  une  inconséquence,  d'avoir 
reçu  comme  évèques  ceux  qui  l'avaient  été 
dans  le  parti  de  Donat.  Il  s'efforce  de  mon- 
trer oueFétiiien  avait  eu  raison  de  dire  Que 
dans  l'administraiion  des  sacrements  il  ral« 
lait  faire  attention  k  \a  bonté  de  ia  conscience 
de  celui  qui  les  confère.  Et  psrce  que  Péti- 
lien ne  s'était  point  assez  expliqué  sur  la 
manière  de  connaître  cette  bonne  conscience, 
-Gresconius  soutient  que  l'on  en  pouvait  ju- 
ger par  la  réputation  que  le  ministre  avait 
dans  le  public. 

.  Il  reproche  ensuite  aux  Catholiques  les 
•crimes  de  tradition  et  d'idoUltrie,  les  accuse 
lie  plusieurs  persécutions;  puis,  revenant 
^or  la  question  du  baptême,  il  obiecte  ces 
paroles  du  psaume  gxl  (f  5)  :  L'hune  du  pé- 
cheur n'oindiapae  ma  iéle,  puis  ces  autres 
-paroles  de  l'Ecriture  :  Celui  oui  est  bmti$4 
■par  un  mori^  que  lui  sert  mbh  hapiéme  {Éceli, 
xxxiv,  30)^  et  prétend  s'autoriser  de  la  lettre 
de  saint  Cyprien  k  Jubaïeo,  où  le  baptême 
des  hérétiques  est  regardé  comme  nu!. 

Toutes  ces  objections  de  Creseonius  se 
•réduisent  donc  k  trois  chefs  :  il  accuse  les 
'Catholiques  d'avoir  pour  auteurs  dea  tradi- 
.teurs;  de  s'êtne  servi  de  l'autorité  des  em- 
pereurs pour  persécuter  les  donatiatea,  et 
-de  croire  quo  le  baptême  de  l'Eglise  puisse 
•être  donné  hors  de  l'Eglise. 

Yoy.^  pour  la  réfutation ,  l'analyse  que 
nous  avons  faite  des  Quatre  livres  de  saint 
Aupiustin  contre  Creseonius  ^  t.  1"  du  Dit" 
tionnaire  de  Palrologie, 
'  CRiSPIN  n'estconnu  parmi  les  auteurs  que 
parce  qu'il  écrivit'  la  Vie  de  saint  Parthène, 
évêque  de  Lampsaque,  lequel  vivait  sous  le 
règne  de  l'empereur  Constance;  du  moins 
est«il  certain  que  la  mort  de  ceaaint  évêque 
-arriva  avant  celledeee  prince;  car  saint  Par- 
thène fut  enterré  par  Hypatien,  lorsque  celiii- 
ei  était  encore  évêque d'Héraclée,  et  il  ne  l'é- 
tait plus  en  360,  époque  où  il  fut  déposé  par 
le  concile  de  Gonstantinople.^-Crispin  était 
né  k  Lampsaque  même  et  avait  été  disciple 
de  saint  Parthène;  ce  qui  donne  lien  de 
croire  qu'il  avait  été  témoin  oculaire  de  la 
plupart  des  miracles  qu'il  rapporte.  Cette 
vie  est  écrite  avec  un  stvie  grave  et  simple; 
et  les  faits  en  sont  si  bien  oircunstanoiés, 
qu'on  ne  saurait  les  suspecter.  Nous  l'avons 
en  lalio  dans  Surius  et  dans  Bollanckia;  et  le 
cardinal  Baronius  en  a  inséré  di ver»  passer 
ges  dans  ses  Annales.  On  dit  qu-'elle^e  trouve 
en  grec  dans  la  Bibliothèque  impériale.  Cris- 
pin  ia  finit  par  une  gloritication,'qui  eontient 
une  profession  de  foi  k  l'égalité  des  trois 

Siersonnes  divines;  ce  qui  met  le  maître  et 
e  disciple  k  couvert  de  toua  soupçons»  au 
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«oj«t  des  hérésies  qni  (iiisaieot  alors  tant  de 
refaites  dens  l'Eglise. 

CUTBERT,  QD  des  prineipaux  disciples  da 
Ténérabie  Bédé»  était  Anglais  de  nation  et  ori- 
gÎRsîre  de-Dunelm.— Il  embrassa  la  rie  no* 
nasttqoe  dans  Tabbaje  de  Jarow,  où  il  ap- 
prit les  belles-lettres  et  la  science  des  din« 
nés  Ecritures.  Il  servit  de  secrétaire  à  Bède 
dans  ses  dernières  années,  et  écrivit  soos  sa 
dictée,  la  traduction  de  l'Evangile  de  saint 
lean,  ainsi  que  quelques  autres  ouvrages.  Ce 
fut  lui  aussi  qui  Tassisla  ft  la  mort,  et  il  eut 
soin  de  recueillir  les  psroles  édifiantes  que 
eo  saint  homme  prononça  dans  cette  extré* 
mité.  Il  les  a  rapportées  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  on  de  ses  condisciples,  nommé  Cut* 
win,  pour  le  remercier  des  Messes  et  des 
prières  qu'on  avait  dites  dans  son  monas* 
tère,  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  maître 
commun.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Bol* 
lundistes,  au  M  mai,  dans  le  tome  lil  des 
Actes  de  tordre  de  Saini'BeMtt  et  ailleurs. 
Outre  les  circonstances  de  la  mort  de  Bède, 
qu'elle  raconte,  cette  lettre  est  encore  remar- 
quable par  ce  que  Taulear  y  dit  de  la  proces- 
sion des  Rogations,  que  l'on  faisait  le  mer- 
credi, veille  de  l'Ascension,  à  neuf  heures  du 
matin,  et  où,  selon  la  coutume,  on  portait  les 
reliques  des  saints.  On  peut  aussi  j  remar- 
quer que  Bède,  le  jour  de  sa  mort,  avait  sou- 
vent a  la  bouche  cette  dévote  prière  que  l'B- 
glise  avait  dès  lors  coutume  de  chanter,  à 
Te  ftte  de  l'Ascension  du  Sauveur:  Oroi  de 
§toirey  SeifffMur  dee  veriuef  ne  nouê  kUeeez 

(foe  orpkettnei  ({u'ainsi,  c'est  par  erreur  que 
*auteur  de  la  Vie  d'Alcuin  et  quelaues  autres 
ont  attribué  cette  prière  ft  Bede  lui-même. 
Cutbert  dit  dans  la  même  lettre,  qu'il  aurait 
pu  ^afiporter  plusieurs  autres  circonstances 
de  la  vie  de  son  maître,  mais  qu'il  ne  se  sen- 
tait pas  assez  d'éloquence.  Il  finit  son  récit 
par  quelques  vers  elégiaques  qui  coniien- 
nent  l'éloge  des  priocioales  actions  de 
Bède. 

Après  la  mort  de  Huetbert,  abbé  de  Vir- 
moutb,  Cutbert  ftit  chargé  du  gouvernement 
de  ce  monastère  et^  de  celui  de  Jarow  ;  car 
ces  deux  maisons  n'avaient  qu'un  même 
abbé.  L'amitié  qj^il  avait  contraclée  avec 
Lulle,  disciple  de  saint  Boniface  et  son  suc- 
cesseur dans  l'archevêché  de  Mayetice,  enga- 
|(ea  celui-ci  k  lui  écrire,  pour  lui  deaiander 
es  ouvrages  de  Bède.  Cutbert  le  satisfit  en 
lui  envoyant  les  Commentaires  de  cet  auteur 
sur  le  temple  de  Salomoo,  la  Vie  de  saint 
Cutbert  que  Bède  avait  composée  en  vers  et 
en  prose,,  et  quelques  autres  écrits  en  petit 
nombre,  parce  que  la  rigueur  du  froid  pen-. 
dant  l'hiver  de  cette  annula,  ne  lui  permet- 
tait pas,  ni  à  ses  disciples  de  beaucoup  écrire. 
Il  marque  qu'il  demeurait  dans  le  monastère 
de  Jarow  depuis  quarante-trois  ans  ;  et,  après 
avmr  remercié  Lulle  de  Pétoflé  de  aoie  qu'il 
avait  envoyée  pour  envelopper  les  reliques 
du  vénérable  Bède,  et  du  manteau  au'il  lui 
avait  donné  pour  lui-même,  afin  de  le  met- 
tre à  couvert  de  la  rigueur  de  l'hiver,  il  le 
prie  de  lui  faire  chercher  en  Allemagne  un 
ouvrier  en  vers,  et  un  homme  oui  sache  tou- 


cher un  certain  instnuMDtde  musjqoeen 
usage  k  cette  époque,  et  de  leur  persuider 
de  passer  en  Angleterre,  parce  oue  Tod  eo 
avait  besoin.  Il  marque  k  Lulle,  dans  li 
même  lettre  qui  est  la  quatre-vtngt-neuTième 
parmi  celles  de  saint  BonitMe,  qn'il  lui  en- 
voyait quelques  présents,  sa  voir  vingt  petiu 
couteaux,  et  un  habit  de  peaui  de  loolre. 
Il  lui  avait  envoyé  d'autrea  cadeaui  (yr  le 
prêtre  Hun  vinus,  qui  devait  passer  k  Hajencs 
en  allant  k  Rome;  entre  autres  choses,  noe 
cloche,  mais  il  n'avait  aocom  nouvelle  qa'iis 
lui  eussent  été  remis. — Dans  une  autre  leUre, 
qui  est  la  quatre-vingt-quinEième  do  mtioe 
recueil,  il  mande  k  Lulle  qu'il  avait  fait  célé- 
brer plus  de  quatre- vingtrdii  Messe»  pour 
les  morts  dont  il  lui  avait  envoyé  les  ooios, 
et  pour  d'antres  qui  étaient  décédés  danssoB 
monaatère.  Cutbert  avait  écrit  encore  plu- 
sieurs autres  lettres  dont  on  avait  compofé 
un  livre.  Nous  ne  l'avons  plus.  On  cite,  sous 
son  nom,  un  manuacritqni  contient  un  Sup- 

f élément  k  VBieioire  seemtoslîfiisàeBède; 
I  n'a  pas  encore  été  imprimé,  ou  du  moios, 
nous  ne  le  connaissons  pas. 

CUTBERT  fut  appelé  k  la  vie  religieuse 
dès  s«s  plus  tendres  années,  et  il  l'eiubraKsi 
en  651  «dans  l'abbaye  de  Mailrose  sur  les  con- 
fins de  l'Angleterre  et  de  l'Ecosse.-^Plas  tinJ 
il  fut  établi  prieur  et  prédicateur  de  sa  eoo- 
munauté,  emplois  qui  lui  convenaient  iMifai 
tement  et  qu'il  remplit  avec  aiHaotdeièle 
que  de  succès.  Après  avoir  s^ouroé  treize 
ans  dans  ce  monastère,  il  fut  envojé  p«r 
son  abbé  dans  celui  deUodistkme.  Il  v  pu^a 
douze  ans  dans  la  pratique  exacte  de  la  rè;<le 
de  8aint-4enatt  qu'il  [«rvint  k  y  faire  éu- 
blîr,  puis  en  685,  il  fut  élu,  malgré  loi,  érf- 
que  du  même  endroit.  Il  se  montra  dan9  te 
poste  comme  un  modèle  achevé  de  toutes  ks 
vertus,  et  ne  cessa  d'instruire  et  d'édifier  )«s 
peuples  confiés  k  ses  soins.  Prévoyant  que 
sa  fin  n'était  pas  éloignée,  il  se  démit  de  scn 
évêché  et  se  retira  dans  une  solitude,  poor  j 
vaquer  uniquement  k  la  prière  et  à  la  con- 
templation des  choses  diviiies.  Il  était  ab- 
sorbé daus  ces  saints  exercices,  lorsque  Dieu 
le  retira  de  ce  monde  et  l'appela  k  lai  le  SO 
ou  81  mars  687.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  épiscopale  de  8aintp>Pierr«  de  Liodis- 
farnr.  Son  nom  a  été  inaéré  dans  leMartv- 
rologe  romain,  et  dans  celui  des  Saiotsde 
Tordre  de  saint  Benoit.  On  lui  attribue  un 
traité  de  l'ordre  monastique  et  des  règleoeou 
pour  son  église. 

CUTBERT,  évêqne  de  HereforU  en  Angle- 
terre ,  fut  enlevé  k  cette  Eglise  en  741  H 
transféré  sur  le  siège  métropolitain  de  Cao* 
torbéry,  puis  élu  primat  de  toute  l'Anglf- 
terre.  —  Nul  doute  qu'il  n'appartint  k  l'urare 
de  Saint-Benoît,  puisque  tous  les  arcbeTè* 
ques  de  Cantorbéry  devaient  en  être  tin^i 
ce  qui  s'est  InvioiablaaMut  observé  depuis 
aaint  Augustin,  apAtre  de  ce  royaume,  jus- 
qu'au xiii^siècle.binouseo  croyons  les  bisio- 
riens  de  ce  psys,  Cutbert  assembla,  en  W, 
un  synode  dont  il  publia  les  Actes,  On  lai 
attribuft  de  plus  un  traité  De  tumulte  i^ 
eirium  virorum. Cutbert  après  avoir  goofer* 
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Cotbert après  aYi>ir  genveraésoû  Eglise  pen- 
dant dii-isept  ans ,  mourut  en  TS6. 

CYPRIEN  (Saint),  é?éque  d'Antiocfae  et 
martyr,  mérita  )a  couronne  céleste  dans  la 
perséeHtiOQ  de  Dioclélien.   —  Selon  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  c'était  un  jeune  hom~ 
loe  de  beaucoup  d'esprit  et  d*une  grande 
aptitude  pour  les   sctenees.    L'impératrice 
Budoiie  qui  a  écrit,  vers  )*an  425»  trois  poë-* 
mes  à  sa  louange»  nous  apprend  qu'il  était 
originaire  d'Antioche»  non  de  celle  de  Syrie 
ni  de  la  grande  Autioche,  mais,  selon  toute 
epparence,  d*uDe  ville  du  même  nom  située 
dans  la  Ptiénicie.  Comme  ii  était  né  de  pa- 
rents idolâtres  ils  Toffrir^nt  eux-mêmes  aux 
démons  dès  l'âge  de  sept  ans,  et  le  firent 
éle?er  dans  la  science  des  sacrifices,  de  Tas^ 
irologie  judiciaire  et  de  la  magie.  Pendent 
un  séjour  qu'il  fit  à  Athènes,  il  servit  dans 
les  eerémofiies  de  Cérès  et  de  Pelles,  quoi- 
qu'il ne  fftt  âgé  que  de  dix  ans.  l>'Athènes 
il  passa  dans  la  liaeédoise,  et  s'arrête  pen- 
dant quarante  jours  sur  le  mont  Olympe; 
d'où  il  se  rendit  à  Argos,  de  là  en  Phrygie, 
pais  à  Mempbis  en  Egypte,  ensuite  dans  la 
Cbaldée,  et' jusque  dans  les  Indes,  fortifiant 
partout  les  eonnaissaiices  qu'il  avait  acaui-^ 
ses  dans  la  magie,  et  s'instruisent  à  fond  de 
ee  que  cet  art  et  les  autres  sciences  de  la 
même  nature  ont  de  plus  surprenant.  Les 
Chaldéens,  en  l'initiant  dans  leurs  mystères, 
l'obligèrent  à  s'abstenir  de  l'usage  des  vian- 
des, du  vin  et  des  femmes.  Mais  comme  en 
s'appliquant  à  la  magie,  il  ne  s'était  proposé 
pour  but  que  de  satisfaire  plus  aisément  ses 
passions,  il  se  lassa  bientôt  de  cette  absti- 
nence forcée.  Les  opérations  magiques  lui 
réussissaient  au  point  que  les  démons  ve^ 
oaient  converser  familièrement  avec  lui, 
qu'il  prenait  lui-même  diverses  formes,  chan- 
geait à  volonté  l'extérieur  des  autres,  et 
opérait  en  outre  un  grand  nombre  de  pro-^ 
di^es  pour  surprendre    les   simples  et  se 
faire  passer  pour  ua  dieu.  Il  égorgea  des 
hommes,  des  femmes  enceintes,  des  Jeunes 
filles,  et  surtaut  un  srand  nombre  d'enfants 
è  la  mamelle,  dont  D  offrait  le  sang  aux  dé- 
mons et  dont  il  fouilieit  les  entrailles  pour 
connaître  l'avenir.  H  employait  particuliè- 
rement son  art  pour  attenter  à  la  pudeur 
des  vierges,  pour  violer  les  lois  du  mariage, 
et  quelquefois  pour  mettre  la  division  dans 
les  familles  et  entre  les  amis.  Tout  allait  & 
son  gré  quand  il  s'agissait  de  faire  le  ma!. 
Mais  le  bien  qu'il  semblait  opérer  avec  le 
secours  des  démons,  n'était  qu'illusion;  et 
l'or  même  qu'il  donnait  à  ses  amis  dispa^^ 
raissait  au  bout  de  trois  jours.  Sa  haine  con- 
tre les  Chrétiens  était  grande.  H  se  moquait 
des  saintes  Ecritures,  tournait  en  ridicule 
les  ministres  des  autels,  maudissait  les  sa- 
cremr^nts  et  blasphémait  hautement  contre 
Jésus  Christ  et  son  Eglise.  Aussi,  pour  la 
remplir  de  confusion,  et  pour  obliger  les 
Cliréliens  h  renoncer  aux  saints  Evangiles  et 
au  baptême/  consacra-t-il  tout  son  crédit  et 
toute  la  force  de  son  éloquence  à  leur  susci- 
ter partout  des  ennemis  et  des  persécu- 
teurs. 
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Eusèbe,  qui  avait  étudié  avec  lui  les  lettres 
humaines,  meis  qui  était  Chrétien  et  même 
honoré  du  sacerdoce,  lui  Msait  quelquefuîs 
des  remontrances  sur  ses  égarements  sans 
qu'il  en  devint  meilleur  t  il  iréteil  pas  même 
touché  des  réflexions  qu'il  faisait  lui-même 
sur  Tinutilité  d'un  art  qui  ne  tendait  qu'au 
mal  et  qui  ne  produisait  que  l'injustice;  et 
ii  n'ouvrit  les  /enx  que  quand  it  s'aperçut 
que  cet  art  lui  fit  défaut  complet,  dans  le 
moment  même  où  il  s'apprêtait  h  en  fliire 
un  plus  grand  usage.  Il  y  avait  à  Antiocbe 
une  jeune  fille,  de  famille  patricienne,  d*uiie 
beauté  rare  et  douée  de  toutes  les  vertus. 
Elle  se  nommait  lustine,  et,  eu  passant  du 
paganisme  h  la  religion  chrétienne,  elle  avait 
engagé  son  père  et  sa  mère  h  la  suivre  dans 
sa  conversion.  Quelque  précaution  qu'elle 
prit  pour  se  cacher  aux  yeux  des  hommes, 
elle  ne  put  empêcher  un  jeune  païen  nom- 
mé Aglaïde  ,  de  concevoir  peur  elle  uu 
amour  violent,  qui  lui  fit  tenter  divers 
moyens  pour  satisfaire  sa  passion.  Aucun  ne 
lui  ayant  réussi ,  il  s^adressa  à  Cyprien , 
dans  res[)oir  qu'avec  les  secrets  de  la  magie 
il  pourrait  vaincre  la  chasteté  de  Justine. 
Cyprien,  qui  de  son  cùté  était  épris  d'un 
amour  également  criminel  pour  cette  vierge 
de  Jésus-Christ,  n'oublia  rien  de  tout  ce  que 
la  magie  put  lui  suggérer,  pour  se  satisfaire 
aussi  bien  que  son  ami.  11  mit  en  œuvre 
tous  les  artifices  du  démon  pour  tenter  Jus- 
tine, et  continua  ses  attaques  pendant 
soixaotCMiii  jours.  Elle  s*aperçut  bientAtdes 
mauvais  desseins  que  l'on  avait  sur  elle,  et 
des  pièges  que  l'on  tendait  k  sa  pureté;  mais 
par  la  vertu  du  signe  de  la  croix,  et  avec  te 
secours  de  la  Vierge  Marie  qu'elle  implo- 
rait d{ins  ces  moments  de  péril,  elle  rendit 
inutiles  t<»us  les  efforts  de  Teofer.  Elle  joi- 

i^nait  h  des  prières  continuelles  le  jaune,  tes 
armes  et  les  autres  mortifications  du  corps, 
tant  |.»our  diminuer  les  attraits  de  sa  beauté, 
piège  si  souvent  funeste  à  la  vertu,  que  pour 
se  rendre  Dieu  favorable. 

Cyprien,  convaincu  de  la  faiblesse  des 
démons ,  commença  à  se  dégoûter  d'un  art 
dont  la  puissance  était  vaincue  par  les  priè- 
res d*une  jeune  fille  qui  ne  se  défendait 
qu'avec  le  signe  de  la  croix.  Le  démon  se 
vengea  en  s'empar&nt  de  lui;  il  entra  sur-Ie- 
ehaiitp  dans  son  corps ,  le  renversa  par 
terre,  et  s'efforçait  de  le  mettre  à  mort  en 
l'étouffant.  Dans  cette  extrémité,  Cyprien  eut 
recours  au  Dieu  de  Justine,  dont  il  eût  à 

{)eioe  prononcé  le  nom,  qu'il  se  trouva  assez 
brt  pour  faire  le  signe  de  la  croix.  AussitAt 
le  démon  le  laissa  et  disparut.  Mais  ce  né 
fut  que  pour  un  temps.  Voyant  qu'ii  avait 
quitté  ses  erreurs,  et  que  son  amour  pr^ 
âne  s'était  changé  en  un  amour  pur  et  légi- 
time, il  lui  fit  de  grandes  menaces  et  tenta 
tous  les  efforts  possibles  pour  le  jeter  dans 
le  désespoir.  Mais  il  fut  délivré  de  ces  vai- 
nes frayeurs  par  deux  serviteurs  de  Dieu , 
l'un  nommé  Timothée,  et  Tautre  Eusèbe 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Celui-ci,  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  ange  et  pour  père, 
se  fit  son  guide,  et  le  dirigea  iui-^ême  dans 
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le  eheroin  de  la  pénitence  f  t  de  la  piété.  II 
iDToqua  si  utilement  les  oracles  divins  qui 
annoncent  la  grandeur  des  miséricordes  de 
Dieu;  il  sut  extraire  si  à  propos  de  nos  Li- 
vres saints  les  exemples  de  grands  pécheurs 
qui»  après  une  vie  de  déréf^lements,  étaient 
retournés  è  Dieu  par  une  sincère  pénitence, 
qu*il  parvint  à  dissiper  cette  nuée  dont  son 
esprit  était  couvert,  et  à  éclairer  son  Ame 
par  les  ravous  de  l'espérance  en  lui  faisant 
entrevoir  la  promesse  du  pardon.  Il  l'exhorta, 
non  à  sécher  ses  larmes,  mais  à  en  modérer 
Texcès.  «  Vous  auriez  sujet,  •  lui  dit-il, 
«  de  ne  point  espérer  de  miséricorde,  si 
TOUS  étiez  demeuré  dans  rin6délité  et  Ta- 
▼euglemeot.  Mais  maintenant,  vous  baissez 
le  démon,  et  tous  connaissez  Jésus-Christ; 
connaissez  donc  aussi  la  grandeur  inGnie  de 
•a  bonléf  et  jetez-vous  entre  ses  bras.  Vous 
lui  sTez,  dites-YOus,  enlevé  plusieurs  Ames  ; 
mais  si  vous  êtes  une  fois  puri&é  par  la  con- 
fiance que  vous  aurez  en  lui,  vous  lui  en 
offrirez  plusieurs  autres  que  vous  ramène- 
rez k  lui  par  la  lumière  de  la  foi.  » 

Eusèbe  Temmena  ensuite  chez  lui,  le  fit 
manger,  car,  depuis  trois  jours,  il  n*avait 

Iiris  aucune  nourriture,  et  le  conduisit  à 
'église  dès  le  lendemain  avnnt  le  jour.  C'é- 
tait un  dimanche.  Cyprien  fut  ravi  de  voir 
sur  la  terre  une  assemblée  toute  céleste  de 

I peuples  réunis  ensemble  pour  chanter  les 
ouanges  de  Dieu  arec  un  accord  parfait,  en 
ajoutant  à  la  fin  de  chaque  Terset  des  psau- 
mes Alléluia.  Les  Chrétiens  ne  pouvaient 
Toir  sans  étonnement  que  Cyprien  fût  con- 
Terti  ;  ce  prodige  parut  si  nouveau  à  révo- 
que d'Antioche,  qu'encore  qu'il  n'ignorât 
pas  qu'il  y  eût  parmi  les  Chrétiens  des  per- 
sonnes de  toute  sorte  de  caractères,  il  ne 
J>ouvait  croire  que  Cyprien  eût  embrassé  la 
bi.  Mais  ce  dernier  lui  en  donna  dès  le  len- 
demain une  preuve  évidente,  lorsque,  par 
son  ordre,  il  brûla  publiquement  tous  les 
livres  qu'il  arait  sur  la  magie.  H  distribua 
aussi  tous  ses  biens  aux  pauvres  ;  et,  après 
avoir  reçu  de  l'évèaue  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires,  il  rut  uni  au  troupeau  ries 
fidèles  par  le  baptême.  Quant  à  Justine,  elle 
ressentit  une  si  grande  joie  de  la  conversion 
de  Cyprien,  que,  pour  en  témoigner  h  Dieu 
sa  reconnaissance,  elle  se  coupa  les  cheveux, 
vendit  tous  ses  biens  et  les  donna  aux 
pauvres. 

Le  poète  Prudence  décrit,  avec  une  grande 
beauté  de  style  et  de  pensées,  la  vie  nou- 
velle que  mena  Cyprien  après  son  baptême, 
sa  modestie,  sa  gravité,  son  amour  pour 
Dieu,  son  attention  continuelle  aux  choses 
du  ciel ,  son  mépris  pour  les  richesses ,  sa 
pureté.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  ajoute 
que ,  pour  s'abaisser  davantage  et  étouffer 
son  orgueil,  il  obtint,  après  beaucoup  d'ins- 
tances, qu'on  le  chargeât  du  soin  de  balayer 
l'église.  L'impératrice  Eudoxie  remarque 
qu  on  lui  confia  l'of&ce  de  portier,  et  qu'en- 
suite ,  ayant  été  élevé  au  comble  du  sacer- 
doce, il  gouverna  l'Eglise  d'Antioche,  après 
lamort  d^nthime;  mais  elle  ne  nous  a]>prend 


rien  de  ce  qu'il  fit  pendant  son  épiseopai. 

La  persécution  de  Dioclétien  s'étant  éten- 
due sur  cette  Eglise,  comme  sur  tout  le  reste 
de  l'empire,  Cyprien  fut  pris  et  conduit  de- 
vaut  le  gouverneur  de  la  Phénicie.  Juslioe» 
qui  s'était  retirée  h  Damas,  et  qui  y  prêchait 
hautement  la  foi,  fut  arrêtée  A  son  tour  et 
conduite  devant  le  même  juge,  car  Damas 
faisait  partie  de  cette  province.  Comme  ils 
refusèrent  l'un  et  l'autre  d'obéir  aui  ordres 
de  cet  homme  impie,  sans  paraître  aucune- 
ment ébranlés  par  ses  menaces,  il  fit  fouet- 
ter Justine  avec  des  nerfs  de  bœuf,  et  dé- 
chirer les  cêtes  è  Cyprien  avec  des  oogies 
de  fer.  Voyant  que  leur  constance  oe  ()a- 
raissait  pas  même  affaiblie  par  ses  supplices, 
il  les  fit  plonger  dans  une  chaudière  d'ai- 
rain, toute  remplie  d'un  mélange  de  poix, 
de  graisse  el  de  cire  fondues  ensemble.  Les 
martyrs  endurèrent  ce  tourment  avec  cou- 
rage, louant  Dieu  avec  la  même  liberté  que 
si  le  feu  n'eût  point  agi  sur  eux,  oo,  selon 
la  princesse  Eudoxie,  comme  s'ils  n^eusseot 
ressenti  que  la  douceur  d'une  rosée.  Âtha- 
nase ,  qui  était  prêtre  des  démons  et  asses- 
seur du  juge,  voyant  ce  prodige,  crut  qoe 
Cyprien,  sous  lequel  il  avait  autrefois  étudié 
la  magie,  employait  ses  charmes  ordinairei 
pour  empêcher  I  impression  du  feu  et  entre- 
prit de  marcher  lui-même  sur  ce  foyer,  en 
invoquant  ses  démons.  Hais  il  fut  dans  le 
moment  même  réduit  en  cendres;  el  sa  fo- 
lie ne  servit  qu'à  faire  éclater  le  miracle 
qu'il  avait  prétendu  étouffer.  Le  juge,  iocer- 
tain  de  ce  au'il  devait  faire,  envoya  ces  roar 
tyrs  à  Dioclétien  qui  se  trouvait  alors  à  Ni- 
comédie,  en  lui  donnant  avis  des  tourments 
Qu'ils  avaient  déjà  soufferts  et  surmontés. 
âelui-ci,  pour  couper  court  h  tout,  comman- 
da, sans  autre  procédure,  qu'ils  fussent  dé- 
capités sur  le  bord  de  la  rivière  de  Gallus» 
qui  passe  auprès  de  la  vilfe.  On  fit  mourir 
avec  eux  et  à  la  même  heure  un  autre  ser- 
viteur de  Dieu,  nommé  Théoctiste.  Leurs 
reliques  après  avoir  été  longtemps  cachées, 
furent  portées  à  Rome,  ou  une  sainte  dame 
nommée  Rufme  fit  élever  une  église  en  lear 
honneur. 

L'impératrice  Eudoxie  ,  dans  ses  trois 
poèmes  en  l'honneur  de  notre  saint  mart/r, 
s'est  bien  gardée  de  confondre  saint  Cypneu 
d'Antioche  avec  le  saint  évêque  de  Cartbagei 
comme  Ta  fait  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
MaiSt  aussi  bien  que  ce  Père,  elle  a  tiré  ce 

Ïu'elle  dit  du  premier  d'un  écrit  Intitulée 
onfesêion  de  saint  Cyprien^  imprimé  à  ia 
suite  des  Œuvres  du  docteur  de  Carthage, 
dans  les  éditions  d'Oxford  et  de  Paris,  et 
trouvé  dans  les  manuscrits  d'Angleterre. 
C'est  saint  Cyprien  d'Antioche  qui  parle  lui- 
même  dans  cet  écrit,  et  rien  n  empêche 
qu'on  ue  l'en  croie  auteur,  puisqu'il  e5l 
aussi  ancien  que  lui,  et  qu'il  est  reconnu 
par  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  Ief:ile 
positivement,  dans  son  18*  discours,  oit  il 
dit  que  saint  Cyprien  a  fait  un  long  détail 
des  désordres  de  sa  vie  $  et  que  cet  area 
sincère  de  ses  crimes,  est  un  des  fruits  qu'il 
a  voulu  offrir  à  Dieu.  On  a  encore  impriuié 
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dtfui  autres  écriiSt  dont  l'un  a  pour  titre  :  La 
convernon  de  Juêtine  ei  dt  Cyprien^  et  Tiiu- 
Ire,  leur  Martyre ,  gui  s*accordeni  si  bien 
avec  rhistoire  que  Timpératrice  Eudoxie  en 
a  tracée,  qu*on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  les 
ait  eus  entre  les  mains. 

CTRUS  D^ALEXàTfDRiB  était  m(^dccin   de 
profession.  —  Après  avoir  mené  pendant 
quelque  temps  la  vie  de  philosophe,  il  se  fit 
moine.  Comme  il  savait  parftiitement  bien 
écrire,  il  composa  un  traité  contre  Nestorius 
et  réfuta  cet  hérésiarque  avec  beaucoup  de 
force  et  d'éloquence,  mais  avec  trop  de  cha- 
leur. Il  employait  contre  lui  plutOt  des  svl- 
logismes  et  des  arguments  de  raison,  que  des 
textes  et  des  applications  de  TEcriture.  Il 
inclinait  aussi  un  peu  vers  les  sentiments  de 
Timothée  l'Eutychéen,  en  pensant  que  Ton 
n'était  pas  força  de  suivre  la  définition  du 
conciltf  de  Chslcédoine,  qui  nous  fait  une 
obligation  de  croire  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ  après  llncarnalion. 

CYRUS,  évêque  d'Alexandrie.  —  Cyrus, 
éyèque  de  Phaside,  jnx\s  d'Alexandrie,  par- 
vint à  ce  dernier  siège  par  la  faveur  de 
.'empereur  Héraclius,  avec  lequel  il  par- 
tageait les  erreurs  du  monoihélisme.  Ce 
prélat  artificieux  avait  d*abord  feint  un  grand 
2èle  pour  l'orthodoxie  ;  mais  les  Papes  aux- 
quels i]  s'adressa  se  gardèrent  bien  a*autori- 
ser  ses  erreurs ,  et  sa  mémoire  fut  condamnée 
dans  le  ti*  concile  général  :  Cyrus  était  mort 
dès  l'an  640,  après  avoir  occupé  dix  ans  le 
siège  d'Alexandrie. 

Le  concile  de  Ghalcédoine  ayant  déclaré 
qu'encore  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  a  toutefois  qu'une  personne, 
Théodore,  évèque  de  Pharnn  en  Arabie,  en 
conclut  que  l'unité  d'opération  et  de  volonté 
était  une  suite  nécessaire  de  l'unité  de  per- 
sonne ;  d'où  cette  conséquence,  qu'il  fallait 
attribuer  à  la  personne  du  Verbe  tout  ce 
qui  se  faisait  par  les  deux  natures,  en  sorte 
(;uo  c'était  le  Verbe  qui  agissait  dans  la  na- 
Vjie  horoaine,  qui  lui  donnait  le  mouve- 
ment, qui  souffrait,  la  nature  humaine 
n'étant  è  son  égard  qu'un  instrument  dont 
il  se  servait  pour  opérer.  Cette  opinion  héré- 
tique fut  désignée  sous  le  nom  de  monothé- 
lismi». 

Théodore  fit  partager  sa  doctrine  k  Ser- 
(dus,  patriarche  de  Constantinojile,  à  qui 
il  envoya  un  écrit  supposé  du  patriarche 
Menas  qui  contenait  la  môme  opinion.  Ce- 
lui-ci engagea  dans  son  sentiment  l'empe- 
reur Héraciius,  et  ce  prince,  se  trouvant 
dans  le  pays  de  Luzzes,  tAcha  de  persuader 
h  Cjrns,  évèque  de  Phaside,  de  penser  de 
même.  Cvrus  écrivit  k  Sergius,  sous  pré- 
texte des  éclairer,  et  allégua  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  .où  <-.e  t)ontife  enseignait 
évidemment  deux  opérations  et  deux  vo- 
lontés. Sergius,  dans  une  réponse  captieuse, 
s'appliqaekdétniire  ses  scrupules,  eninter- 
pre*ani  faussement  la  lettre  de  saint  Léon, 
et  les  sentiments  des  Pères  et  des  conciles 
sur  ce  sojet,  et  demande  k  Cyrus  une  prom- 
pte réponse. 


Sur  ces  entrefaites  le  siège  d*Alcxandrie 
étant  venu  k  vaquer,  Cyrus  y  fut  appelé 
cl  s'nnit  avec  Théodore  de  Pharan.  A  son 
arrivée  k  Alexandrie  il  réunit  k  sa  commu- 
nion  les  théodosiens.  L'acte    de  réunion 
contient  neuf  articles  qui  expriment  la  foi 
catholique  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation. 
Le  monoihélisme    se   trouve    établi  dans 
le  septième  où  il  est  dit  que  c'est  le  même 
Christ  et  le  même  Fils  qui  produit  les  opé- 
rations divines  et  humaines  par  une  seule 
opération  Ihéandrique,  c'est-k-dire,  divine 
et  humaine,  en  sorte  que  la  distinction 
des  opérations  divines  afec  tes  humaines 
n'est  que  de  la  part  de  notre  entendement. 
Le  moine  Sophrone,  depuis  évèque  de  Jéru- 
salem, fit  vainement  les  plus  vives  instances* 
pour  détourner  Cyrus.  La  réunion  se  fit 
solennellement  et  fut  un  triomphe  pour  les 
sectateurs  d'Eutychès,  qui  disaient  haute- 
ment que  par  une  seule  opération  on  re- 
connaissait une  seule  nature  en  Jésus-Christ 
après  l'union  ;  que  ce  n'était  pas  eux  qui 
avaient  reçu  le  concile  deChalcédoine,  mais 
que  le  concile  était  venu  k  eux.  Cyrus  ea- 
vojra  a  l'empereur  la  relation  de  ce  qui  était 
arrivé,  et  en  écrivit  k  Sergius. 

Sophrone,  voyant  qu'il  n'avait  pu  empê- 
cher Cyrus  de  publier  ses  neuf  articles,  aillf 
k  Conslantinople  pour  presser  Sergius  do 
faire  iiupprimer  le  septième.  Sergius  fit 
une  ré|X)nse  évasive,  et  en  même  temps 
qu'il  écrivit  une  lettre  kCyrus  pour  le  main- 
tenir dans  le  monoihélisme,  il  en  adressa 
une  autre  au  Pape  Honorius,  où  il  dissimu- 
lait habilement  les  faits  et  les  opinions.  Le 
Pape,  qui  avait  k  cœur  de  voir  finir  ces  dis- 
putes, fit  une  réponse  pleine  de  réserve  et 
de  prudence,  dont  Sergius  ne  tarda  pas  k 
abuser. 

Cependant  Sophrone,  devenu  évèque  de 
Jérusalem,  envova  aux  évèques  des  gran- 
des Eglises  sa  lettre  synodale  où  il  soute- 
nait très-nettement  ladoctrine  dés  deux  vo- 
lontés en  Jésus-Christ.  Honorius,  en  ré- 
pondant k  cette  lettre,  le  pria  de  ne  point 
insister  sur  ce  nouveau  terme  d'une  ou  de 
deux  volontés,  mais  de  dire  avec  lui,  que 
c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui  en  deux  na- 
tures opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  Il  écrivit  dans  le  même  sens  k 
Sergius  et  k  Cyrus.  Sophrone,  voyant  que 
la  question  n'était  point  résolue,  se  remit 
ardemment  k  l'œuvre,  et  cita  un  grand  nom- 
bre de  passages  des  Pères  pour  convaincre 
et  ramener  les  monothélites.  En  même  temps 
il  envoya  k  Rome  Etienne  évèque  de  Dore, 
afin  d'instruire  le  Pape  de  ce  qui  se  passait 
en  Orient. 

En  639  l'empereur  Héraclius  publia,  à 
l'instigation  du  patriarche  Sergius,  un  édit 
que  l'on  nomma  Ecthèse,  lequel  soutenait 
en  termes  exprès  une  seule  volonté.  Cyrus 
d'Alexandrie  k  qui  Sergius  l'envoya,  la  re- 
çut avec  joie.  Mais  elle  eut  k  Rome  un  sori 
tout  différent,  et  le  Pape  Jean  IV  k  qni  elle 
fut  rendue  après  la  mort  du  Pape  Severin, 
la  condamna  et  ranaihématisa  dans  un  con- 
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elle  qu'il  tint  au  commencement  de  son  pon- 
tifleal 

En  M9  se  tint  k  Rome  le  concile  de  LatrAn 
sons  le  Pape  Martin.  Dans  la  troisième  ses* 
sion  on  examina  les  écrits  de  Théodore  de 
Pharan,  comme  ayant  été  le  premier  auteur 
de  la  nouvelle  hérésie.  Le  Pape  réfuta  ses 
erreurs,  en  leur  opposant  Tautorité  des 
Pères  dont  H  rapporta  les  pa$saj3;es.  Ensuite 
on  lut  les  neufarticlesde  Cyrusd^Alesandrîe, 
et  on  s'arrêta  au  septième  qui  porte  ana* 
thème  à  quiconque  ne  reconnatt  pas  en  Jésus- 
Christ  une  seule  opération  théandriqu**,  se- 
lon saint  Denis.  On  fit  lecture  du  passade  de 
faint  Denis,  évèque,  cité  par  Cyrus  comme 
étant  de  la  lettre  à  Gaïus:  on  le  lut  en  ces 
termes  :  //  n*a  fiBii  ni  les  oetiom  ditines  en 
DiiU^  ni  lié  hamàint»  en  hôtnme^  maii  il  nous 
m  fait  vùir  une  nout4lle  opération  tTun  Dieu 
ineaméf  que  fon  peut  nommer  théondri^ue. 
Aucun  des  érèque^  assemblés  no  doutant 

Kini  oue  la  lettre  de  Gains  ne  fût  de  saint 
nia  rAréopac$ite«  le  Pape  Martin  en  expli- 
qua les  paroles.  Il  commença  par  montrer 
qee  Cyrus  avait,  è  l'exemple  des  anciens 
hérétiques,  atmsédês  passages  des  Pères  en 
les  falsifiant;  que  Cyrus,  au  Heu  de  dire, 
«f>iiim<)  saint  Denis^  u/ne  nouvelle  opéralion^ 
avait  mis  dans  son  septième  article,  uneopé* 
nuion  ikémndrique:  ei  queSergiusafait  su[>- 
primé  le  terme  théandrique,  en  disant  sou- 
tombent,  une  opéraiion.  Enfin  il  fil  lire  cinq 
tiaget  de  Thémistius,  hérétique  sévériea, 


oi^  il  disait  qu'il  n'y  avait  en  Jésos-Chiiit 
qu*une  opération,  et  que  c'était  pour  cela 

Ïue  saint  Denis  l'avait  nommée  théandrique. 
6  Pape  en  inféra  que  Cyrus  et  Sergias 
étaient  disciples  de  Thémislius,  puisqu'ils 
pensaient  et  parlaient  comme  oet  bérétique. 
Puis  venant  è  l'explication  des  paroles  de 
saint  Denis,  il  prouva  par  divers  raisonne- 
ments que  le  terme  de  tbéandrique  enferme 
nécessairement  deux  opérations,  et  que  ce 
Père  ne  s'en  est  servi  que  pour  marquer  Tu- 
nion  des  deux  opérations  comme  des  deu^ 
natures  en  une  seule  personne;  qu'ainsi  il 
a  dit  sagement  que  Jésus-Christ  ne  faisait 
ni  les  actions  divines  en  Dieu,  ni  les  hu- 
maines en  homme  :  parce  que  le  propre  de 
l'union  personnelle  des  deux  natures  était 
de  faire  numainement  les  actions  divines, 
et  divinement  les  actions  humaines.  On  lot 
ensuite  la  lettre  de  Cyrus  h  Ser^nus,  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  l'ecthése  avait  élé 
envoyée  au  Pape  Séverin.  Sur  auoi  le  Pape 
Martin  dit  :  «ifs  ont  été  trompes  dans  leur 
espérance  ;  leur  eclhèse  n'a  jamais  été  ap- 
prouvée ni  reçue  par  le  Saint^iége.  Il  Ta 
condaojQée  et  anatbémaiisée.  » 

L'errenr  des  nooaotbéliies  ayant  étéexa^ 
minime  à  fond»  le  concile  rendit  son  jugement 
en  vingt  canons,  qui  établissent  la  «ioctrioe 
de  l'Eglise  sur  tes  mystères  do  la  Trinité  et 
da  rittcamation.  Les  erreurs  et  les  intriguer 
de  Cyrus  d'Atexwdrie  y  sont  formelleœufit 
condamnées. 
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DAC1IJ8,  évéquê  do  Milan ,  floriasait  sou» 
le  règne  derempereurJustinien.— Il  se  trouva 
I  Constaufinople,  vers  l'an  5S0,  lorsque  le 
Pape  Vigile  convint  avec  ce  prince  que 
personne  n'entreprendrait  rien  au  sujet  des 
trois  chapitres,  jusqu'à  la  décision  du  ixro- 
chain  concile.  11  fut  même  témoin  de  cette 
convention  avec  Menas  de  Constantinople» 
Théodore  de  Césarée,  et  quelques  autres 
évoques  grecs  et  latins.  On  rapporte  de  lui, 
m)*étant  à  Corinthe,  il  délivra  une  maison 
do  spectres  que  les  démons  y  ftiisaient  pa- 
raître et  qui  1  avaient  rendue  déserte.  Ce  fut 
è  lut  que  Cassiodore  s*adressa  pour  distri- 
buer des  vivres  au  peuple  dans  un  temps 
de  fitmine.  On  lui  attribue  une  Chronique 
des  événements  remarquables  arrivés  à  Mi- 
lan; elle  n'a  point  encore  été  imprimée. 
Mais  domMabillon,  curieux  desavoir  si  ette 
était  Vraiment  de  Dacius,  et  ce  qu'elle  con- 
tenait, fit  écrire  à  ce  sujet  au  bibliothécaire 
de  r£glise  métropolitaine,  qui  répondit  que 
eet(e  CArenîfna  était  écrite  sur  ua  parene- 
nia;  qu'elle  accusait  six  cents  ans  d'eiis- 
Waee  ;  qu  elle  n'était  pas  toute  de  la  même 
Biain,  m  d'un  même  auteur.  La  première 
partie  était  de  Landulpbe  l'Ancien,  et  la  se- 
eonde,  ainsi  q^ue  la  troisièmet  de  LaBduU>be 
leleaaa  :  d^eu  il  résultait  évidemment  que 
I>aciu5  n'en  fiouvait  être  l'auteur.  Toutefois 
son  nom  se  trouvait  k  la  léte  de  cette  chro- 


aiqoH,  nuiis  écrit  par  une  main  prosréceato. 
11  n'y  était  fait  aucune  mention  de  la  famiae 
arrivée  sous  lefiontificat  du  Pape  Syi vertus; 
elle  ne  remootait  pas  au  delà  du  viii*  siècla 
et  finissait  dans  la  seconde  moitié  du  ii*  i 
l'an  1067. 
DÀLICH  ou  d'AUCH  Jean,  est  nommé 

Par  Albéric  abbé  de  Trois-Fontaiaea,  sous 
anaée  1195,  comme  ayant  acquis  alors 
quelque  renommée,  pardesaeroaoïis  prêches 
è  Liège.  — Il  en  avait  composé  pour  tous 
las  dimanches,  et  pour  toutes  les  fèlss 
de  Tannée.  Plusieurs  étaient  consacrés  à 
l'explication  du  psaume  aiv,  iidie  leravi 
Mnimam  meam.  On  a  lieu  de  présumer 
qu'il  est  aussi  l'auteur  d'une  légende  qui 
se  ooaservait  manuscrite  è  l'abba/e  de  Vil- 
liera:  c'était  la  Via  miraculeuse  d^uue  très- 
spirituelie,  c'est-à-dire,  très-pieuse  personne 
Hommée  Marguerite ,  dont  il  avait  été  le 
confesseur.  A  la  vérité  le  légendaire  u'os: 
pas  nommé  d'Alich,  mais  le  prénom  dv 
iean  et  la  qualité  de  prédiaateur  lui  sont 
attribués  dans  le  manuscrit. 

9AMIEN,  évèque  de  Pavie. -- Le  ftpe 
Agathon»  élu  en  679^  ayant  averti  ks  évè- 
ques  d'Italie  de  se  préparer  par  la  Iwme  de 
coaciles  provinciaux  au  concile  général 
que  l'on  devait  indiquer  l'année  suivante 
a  Constantinople  au  sujet  des  raonotbélites, 
ceux  de  Lombardie  s'assemblèreut  è  Milan» 
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(>t,Mns  faire  aucun  canon,  se contentèreni 
d'écrire  à  l'empereur  une  letlre  synodale. 
Damicn,  alors  prêtre,  et  depuis  évoque  de. 
Parie,  la  composa  au  nom  de  rassemblée. 
Il  y  rapporte  les  exemples  de  tous  les  em« 
perears  qui  ont  convoqué  des  conciles^  nom- 
mément du  grand  Constantin  qui  assembla 
celui  dt  Nicee  contre  Thérésie  d'Ârius.  En- 
suite il  marque  que  les  évoques  du  concile 
de  Milan  sont  sujets  des  rois  lombards  très- 
chrétiens,  Pertbarit  et  Cunibert  son  fils  ; 
puis  il  professe  la  plus  grande  révérence 
pour  les  traditions  des  saints  apôtres  et  dQS 
saints  Pères,  qui  ont  assisté  aux  conciles 
précédenis  pour  la  défense  de  la  foi  catboli<r 
que,  et  donne  enfin  la  profession  de  foi  des 
éviques  du  concile  de  Milan,  dans  laquelle 
ils  reconnaissent  en  termes  exprès  deux 
volontés  et  deux  opérations  en  Jésus-Cbrist, 
comme  étant  Dieu  parfait  et  homme  par- 
fait. 

DAVID  »B  DiNAN,  rivait  dans  la  seconde 
moiiié  du  xu*  et  au  r.ommencemenl  du  xm* 
siècle.  -^  Cétait  le  plus  lettré  des  éJëves 
d*Amaury  de  Chartres,  et,  selon  tonte  ap- 
parence, le  seul  qui  ait  écrit.  Il  composa  des 
apologies  de  la  doctrine  de  son  maître,  mais 
elles  ne  subsistent  plus,  et  nous  manquons 
d  ailleurs  de  resseignemenls  particuliers  sur 
sa  fiersonne.  Peut-élre  était-il  mort  avant 
1209;  car  il  ii*est  point  nommé  parnâ  ceux 
qui  subirent  la  condamnation  dont  noua 
avons  parlé,  en  rendant  compte  des  doctri- 
nes d*Amaury  :  il  est  dit  seulement  qu'on 
brûla  ses  ouvrages, 

DÉUËTRIUS  m  LànrÂ,  originaire  de  la 
bourgade  de  ce  nom,  en  Asie,  était  un  hom- 
me qui  possédait  peu  de  connaissance  des 
sciences  humaines,  mais  qui  étudiait  con- 
tinuellement la  reli(;ion  et  en  discourait 
sans  fin.  -^  Ayant  été  envoyé  plusieurs 
fois  en  Occident,  il  revint  dltalie  encore 
plus  présomptueux;  et  un  jour,  dans  un  en- 
trelien qu'il  eut  avec  Tempereur  Manuel ,  Il 
lui  dit  :  «  Les  Allemands  osent  avouer  que  le 
Fils  de  Dieu  est  tout  ensemble  moindre  que 
son  Père,  ei  cependant  égal  à  lui.  —  Mais, 
lui  répondit  Pempereur,  ne  reconnaissons- 
nous  pas  quMl  est  Dieu  et  homme,  et,  nar 
conséquent,  moindre  comme  homme  et  égal 
comme  DitfU  t  Et  c'est  en  ce  sens  que  le 
Sauveur  a  dit  :  «  Le  Père  est  plus  grand  que 
«  moi  »  ;  car  il  serait  absurde  de  Tentendre  de 
la  nature  divine  ;  ainsi  il  me  parait  que  ces 
gens-là  ont  raison.  »  Démétrius  persistant 
dans  son  opinion ,  que  les  Allemands  er-- 
raieivtdana  la  foi,  apporta  peu  de  temps  après 
i  Tempereur  un  livre  où  il  Pavait  consignée 
par  écrit*  et  que  ce  prince  lui  conseilla  de 
cacher  sous  terre,  pour  n'être  pas  cause  de 
la  perte  de  plusieurs  personnes.  Mais  Dé- 
mélriua,  devenu  encore  plus  insolent,  débi- 
tait son  erreur  en  particulier  et  en  public , 
méine  avec  des  évoques  et  des  diacres,  et  y 
auiraii  plasieurs  adhérents,  en  déclamant 
ouvertement  contra  ceux  qui  disaient  que  le 
Fils  était  moindre  que  le  Père  dans  la  Tri- 
nité, de  aofle  qo*il  e*éleva  une  grande  dis- 
pute sur  ce  sujet,  ci  que  personne  n*05ait 


plus  le  contredire.  Le  pcitriarche  même  de 
Constanlinople,  Luc  Chrysoberge,  quoiqu'il 
condamnât  cette  erreur,  n*osait  en  parler 
ouvertement.  La  dispute  dura  six  ans,  et 
enfin,  Tempereur  ayant  ramené  en  particu- 
lier plusieurs  évéques  aux  sentiments  catho* 
liques,  fit  tenir  à  Constantinopli^,  en  1166, 
un  concile  auquel  présida  le  patriarche  Luc, 
assisté  d^Athanase,  patriarche  d^Alexandrie, 
de  Nicéphore  de  Jérusalem,  dXiienne.  mé- 
tropolitain de  Césarée  en  Cappadoce ,  de  Ni- 
colas d'Ephèse,  et  de  plusieurs  autres  évô* 
ques,  au  nombre  de  cinquante-six.  Ceux  q«i 
avaient  soutenu  Terreur  de  Démétrius ,  s^ 
chant  que  le  patriarche  Luc  leur  était  con^ 
traire,  proposaient  contre  lui  desaccusationsp 
et  disaient  qu*il  fallait  ie  déposer  coi^me 
incapable  de  gouverner:  mais  Tempereur 
voulut  ^uè  Ton  commençât  d*abord  par  dé- 
cider sur  la  doctrine  avant  d*en  venir  aux 
accusations  personnelles. 

Le  concile  rédigea  donc  neuf  canons,  pro- 
noRçaut  anathème  contre  les  erreurs  de  Dé^ 
métrius,  et  contre  ceux  qui  coutinupraient 
k  partager  ses  opinions,  ou  à  en  soutenirde 
eemblables.  Ces  canons  furent  souscrits  par 
Tempereur.  et  gravés  sur  des  pierres  que 
Ton  scella  a  gauche,  en  entrant,  dans  Tégiise 
de  Sainte-Sophie.  Us  furent  aussi  insérés 
dnns  le  Svno'iique  que  les  Grecs  lisent  h  ia 
Xète  de  rOrthodoxie  uu  du  rétablissement  de^ 
saintes  images,  qui  se  célèbre  le  premier 
dimanche  de  Carême,  comme  on  le  voit  dant 
leur  livre  intitulé  Triodion,  Théodore  Bal- 
samon,  auteur  du  temps,  ne  dit  pas  ce  que 
Démétrius  devint  apr^  la  condamnation  du 
concile.  Quant  aux  accusations  portées  coo- 
Ire  le  patriarche  Luc  Chrysoberâe,  elles  fui- 
rent trouvées  si  peu  considérables  qu*il  de- 
meura dans  son  siège. 

DIaNÉE,  évéque  de  Césarée  en  C4Ppa.<lo- 
ce,  fut  un  de  ceux  qui,  au  concile  tfifii  }l 
Constantinople,  en  360,  souscrivirent  au  For- 
mulaire de  Rimini,  ce  qui  alQigea  si  sensi^ 
blement  saint  Basile  et  quelques  autres  per-- 
sonnesde  piété,  qu*iis  se  séparèrent  de  sa 
communion;  mais  Dianée  répara  sa  faute 
avant  de  mourir.  —  En  effet,  se  sentant  daq- 

f;ereusemeni  malade,  il  les  fit  venir  tous,  et 
eur  dit,  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  sa  pa- 
role, qu*il  avait  effectivement  souscrit  h  la 
ifbrroufe  présentée  k  Constanlinople,  mais 
qu*il  Tavait  fait  avec  la  plus  granao  simpli» 
cité,  et  sans  prétendre  nréjiidicier  en  au- 
cune manière  a  la  foi  de  Nicée.  Pour  lui  ^il* 
ne  croyait  qu'aux  anciennes  traditions,  et  ii 
implorait  comme  une  grâce  de  n*ètre  paa 
retranché  de  la  communion  des  trois  cent 
dix'huit  évoques  qui  avaient  enseigné  la  fui 
orthodoxe  è  tout  Tunivers.  Stiint  Basile  et 
les  autresprélats  qui  étaient  venus  eveelui, 
touchés  de  cette  déclaration,  communiquè- 
rent 5ans  hésiter  a^vec  Diauéft. 

DlÉDEBlCou  THIERRl,  moine  de  Fleury- 
sur-Loire, et  écrivain  du  xi* siècle,  était  cer- 
tainement  Français  de  nation,  quoique  son 
long  séjour  en  Germanie  ait  porté  plusieurs 
critiques  à  le  renier  parmi  les  auteurs  d0 
ee  pays^i  ^  Il  étaU  déjà  assez  avancé  en  A^ 
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lorsuu'il  passa  en  Allemagne,  où  yraisem- 
hlablement  il  fut  appelé  pour  y  enseigner 
les  leltres  et  y  établir  Texarte  discipline  qui 
s'observait  à  Fleury.  On  croît  qu'il  se  ren- 
dit d'abord  à  Hirsfeld  en  Tburinge.  De  là  il 
passa  h  l'abbaye  de  Saint-Alban  de  Hayence» 
dont  il  gouTema  Técole  en  qnafité  d^écolâ- 
tre  ou  de  scholasfique,  comme  on  disait 
alors.  Diédérif)«  selon  quelques  auteurs  mo- 
dernes, Técut  jusqu'en  10(0;  mais  il  paraît 
plus  vraisemblable  qu'il  ne  vécut  que  jus- 
qu'en 1031.  On  a  de  r«t  écrivain  une  Histoire 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Benardf 
de  l'église  de  Saint'Aignan  d^Orlians  à  Taft- 
bwie  de  Fleury,  Elle  est  dédiée  à  Richard, 
abné  d*Amerbach,  et  imprimée  d'abord  dans 
la  Bibliothèque  de  FkurVf  puis  plus  correc- 
tement dans  les  Actes  des  saints  ^  par  dom 
Mabilion»  tome  YllI.  Diédéric  avait  encore 
composé  un  Recuil  des  statuts  et  coutumes 
de  Fleury.  Cet  ouvrage,  que  Trithème  a  eu 
entre  les  mains,  n'eiiste  plus  depuis  long- 
temps. On  a,  à  la  vérité,  dans  la  Bibliothèque 
de  tleury^  imprimée  par  Tes  soins  du  P.  Du- 
bois, religieux  Célestin,  deux  livres  des  con- 
tâmes et  usages  de  ce  monastère,  mais  c'est 
un  ouvrage  postérieur  et  fort  différent  de 
celui  qui  nous  occupe. 

DIETHELME  était  écolâtre  de  Saint-Mat- 
thias de  Trêves,  dans  le  temps  que  Marquard 
remplissait  les  mêmes  fonctions  dans  l'ab- 
baye d'Epternach.— Unis  par  la  même  pro- 
fession et  par  une  égale  inclination  pour  la 
culture  des  belles-lettres,  ils  furent  aussi  liés 
d'amitié.  Diétbelme  dédia  à  Marquard  un 
traité  de  l'étude  et  de  l'amour  des  saintes 
Ecritures,  et  un  Commentaire  snr  l'Evangile 
de  saint  Matthieu.  11  composa  encore  un  li- 
Tre  intitulé  :  De  la  mesure  des  moines^  qui 
était,  selon  toute  apparence,  une  explication 
du  cbi^itre  39*  de  la  Bègle  de  Saint-fienolt; 
un  livre  De  la  composition  de  Fastrolabe ,  un 
de  son  usage  et  de  son  utilité,  et  deux  de 
Y  Art  poétique.  Il  paraît  que  Trithème  avait 
vu  tous  ces  ouvrages;  mais  il  convient  qu'il 
n'avait  aucune  connaissance  de  quelques 
autres  que  l'on  attribuait  encore  k  Diéthelme. 
S'il  faut  en  croire  son  biographe  •  ce  per- 
sonnage avait  un  talent  particulier  pour  en- 
seigner: ses  écoliers  apprenaient  plus  sous 
lui  en  un  an  qu'ils  ne  l'auraient  fait  sous 
d'autres  maitresdans  t'espace  de  plusieurs 
années.  Diétbelme  mourut,  selon  Triihème, 
en  955,  et  ne  survécut  que  trois  ans  à  Mar- 
quard, son  émule  et  son  ami,  mort  en  952. 

DIODORE  était  prêtre  et  exerçait  le  mi- 
nistère pastoral  dans  un  bourg  de  Syrie, 
appelé  Diodoride,  en  277,  lorsqu'à  la  suite 
de  sa  première  conférence  avec  révoque 
Archélaûs,  Manès  vint  s'y  retirer  pour  s'y 
mettre  k  couvert  de  la  colère  du  peuple  qui 
voulait  te  lapider.  —  C'était  unpasteurd'une 
grande  probité,  d'une  foi  très-pure,  d'une 
piété  éminente,  mais  d'un  esprit  doux,  sim- 
ple et  paisible,  moins  fort  en  paroles  qu'en 
vertu,  et  ne  possédant  peut-être  pas  toute 
la  science  nécessaire  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés des  Ecritures.  Manès  eut  bien  rite 
reconnu  son  faible.  Il  assembla  une  grande 


multitude  de  peuple,  et  se  mit  à  prêcher,  en 
disant  qu'il  venait  pour  accomplir  l'Evangile 
*et  faire  rejeter  la  loi  de  Moïse,  qu'il  décla- 
rait émanée  du  mauvais  principe  et  con- 
traire k  la  loi  de  )ésus-Christ.  Diodore  ré- 
pondit aux  vaines  déclamations  de  Manès 
par  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  ne  mis  pas 
venu  abolir  ta  Lot,  mais  T accomplir  [Matth.  t, 
17);  ce  qui  réduisit  cet  imposteur  à  nier 
que  Jésus-Christ  eût  parlé  ainsi,  et  à  dire 
qu'il  valait  mieux  s  arrêter  à  ses  actions 

Îu'i  ses  paroles.  Il  ne  laissa  pas  d'objecter  k 
îodore  plusieurs  maximes  de  la  Loi  de 
Moïse,  et  de  les  opposer  k  celles  que  nous 
trouvons  établies  dans  l'Evangile  et  dans  les 
Epttres  de  saint  Paul  ;  et  il  ajoutait  que  la 
mort  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  avait  eu  la 
tête  tranchée,  était  un  signe  que  tout  ceqoi 
avait  été  avant  lui  était  coupé  et  relrancné 
du  salut. 

Diodore  écrivit  toutes  ces  choses  k  Arché- 
laûs, lui  demandant  en  même  temps  com- 
ment il  devait  parler  et  agir  dans  cette  cir- 
constance ;  il  le  pria  même  de  venir,  s'il 
était  possible,  en  lui  protestant  qu'il  rassu- 
reraitpar  sa  présence  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Archélaûs  ajant  reçu  cette  lettre  y 
répondit  aussitôt  par  un  assez  long  discours 
que  nous  avons  encore,  et  qui  tend  particu- 
lièrement k  établir  la  liaison  et  les  rapports 
qui  existent  entre  l'Ancien  et  leNouveaa 
Testament,  et  pria  Diodore  de  lui  marquer 
ce  qui  se  serait  passé  entre  Inî  et  Manès.  Ils 
entrèrent  en  dispute,  et  Diodore  sut  se  ser- 
vir si  k  propos  des  preuves  que  Archélatis 
lui  avait  fournies  pour  l'accord  des  deux 
Testaments,  qu'en  les  réunissant  k  plusieurs 
autres  raisons  qu'il  en  apporta  lui-même,  il 
n'eut  pas  de  peine  k  triompher  de  Manès, 
au  sentiment  de  tous  ceux  qui  les  entendi- 
rent. Diodore  en  donna  avis  k  Archélaûs, 
qui  lui  envoya  un  second  discours  et  lui  pro- 
mit de  venir  lui-même  ;  ce  qu'fl  accomplit 
en  effet,  avec  un  plein  succès,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  en  lisant  le  récit  de  sa 
seconde  conférence  dans  l'article  que  nous 
lui  avons  consacré  au  tome  I*'  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

DlOSCOREfut  d^abord  diacre  etapocri- 
siaire  d*AIexandrie  ;  et  il  exerçait  cette  der- 
nière charge,  lorsque  voulant  augmenter  les 
droits  de  cette  Eglise,  il  renouvela  la  vieille 
querelle,  pour  la  primatie,  contre  le  patriar- 
che d'Antioche.  —  Ce  prélat  alléguait  le  rè- 
Slement  fait  dans  les  conciles  de  Nicée  et 
e  Constantinople  ;  et  l'affaire  fut  conclue 
dans  un  synode  que  Proclos'  réunit  en  cette 
dernière  ville  en  489.  Théodoret ,  qui  s'y 
trouva,  défendit  si  fortement  les  droits  de 
l'Eglise  d'Antioche,  dont  il  était  suffragant, 

3ue  Dioscore  ne  pouvant  résister  k  la  force 
e  ses  raisons,  conçut  une  haine  mortelle 
contre  lui.  En  4U,  après  la  mort  de  saint 
Cyrille,  Dioscore  fut  élu  pour  lui  succéder, 
et  démentit  bientôt  l'opinion  que  Ton  avait 
conçue  de  sa  vertu.  Il  avait  su  déguiser  ha- 
bilement son  entêtement  opiniâtre  pour  les 
erreurs  d'Origène  etd'Arius,etavait  paru  le 
plus  digne  successeur  que  Ton  pût  donner  au 
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grand  saint  Cyrille.  AussUôl  après  son  or* 
dîDalioDf  TliéodoreC  lui  écrivit  une  lettre 
respectueuse  ;  mais  I>ioscU)re,  qui  avait  tou- 
jours sur  le  cœur  la  résistance  qu'il  lui  avait . 
faite  dans  le  sjrnode  de  Constanlinople,  ne  lui 
fil  point  de  réponse.  Ce  prélat  accusa  même 
Domnus  d'Anticiche  de  soutenir  les  erreurs 
de  Nestorios;cequi  obligea  Théodoret  d'é- 
crire, en  faveur  de  son  palriarche»  une£e/^r« 
apologétique^  pour  rendre  raison  de  sa  foi. 
Le  Pape  saint  Léon ,  auquel  I>ioscorA  avait 
envoyé  Possidius  pour  lui  rendre  compte  de 
son  ordioatioDt  lui  écrivit  une  lettre  pleine 
de  tendresse  et  de  bons  avis  ;  Dioscore  ne  tit 
pas  plus  d'estime  de  ces  conseils  paternelSf 
«lue  de  ceux  que  saint  Cyrille,  son  prédes- 
cesseur,  lui  avait  laissés  dans  son  testament. 
Au  contraire,  il  persécuta  les  neTeux  de  ce 
dernier  avec  une  violence  extrême,  usurpa 
leurs  biens,  et  les  réduisit  à  la  plus  grande 
pauvreté.  Depuis,  s'élant  laissé  infecter  des 
erreurs  d'Eutychès,  il  les  soutint  opiniAlré* 
ment,  et  dans  le  synode  connu  sous  le  nom 
de  Brigandage  d'£pA^s«,  qu'il  tint  en  U9,  il 
les  approuva,  et  condamna  Flavien,  évoque 
de  Constant! nople,  défenseur  de  l'orthodoiie. 
Lorsqu'il  fut  de  retour  à  Alexandrie,  il  osa 
retrancher  de  la  communion  des  fidèles  le 
Papesaint Léon;  mais  l'année  suivante  il 
fui  déposé  lui-même  dans  un  concile  de 
CoBstantinople,  elcité  au  concile  de  €halcé- 
doine,  assemblé  en  451»  auquel  i4  refusa  de 
comparaître.  C'est  dans  cette  assemblée  que 
l'on  découvrit,  par  plusieurs  requêtes  pré* 
sebtées  contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il 
s'éfoit  noirci.  Aussi  les  prélats  furent-ils 
unanimes  à  le  condamner,  en  souscrivant  à 
la  sentence  prononcée  parles  légats  du  Sainl- 
Kége,  et  il  fat  dé|>oséde  la  dignité  épiscopale 
et  du  sacerdoce.  L'empereur  l'exila  à  Gan- 
grès  en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en  458. 

Rtquéie  au  Pape  Anastase.  —  Le  bruit  s'é- 
tant' répandu  par  toute  l'Eglise  d'Orient,  que 
les  légats  du  Pape  étaient  venus  à  Constan- 
tinopTe  pour  y  traiter  de  la  paix ,  deux  àpor 
crisiaires  de  TEelise  d'Alexandrie  ,  savoir, 
Dioscore,  qui  n'était  encore  que  prêtre,  et 
Quéremon,  lecteur,  leur  présentèrent  une 
requête  par  laquelle  ils  demandaient  au  nom 
de  leur  Eglise  d'être  reçus  à  la  communion 
da  Pape.  Celte  requête  est  adressée    non- 
seulement  à  Cresconius  et  h  Germain  légats, 
mais  aussi  à  Festus,  député  par  le  roi  Tnéo- 
dericà  l'empereur  Anastase,  pour  quelques 
aflaires  civiles.  Les  Alexandrins  exposent 
dans  leur  requête,  que  l'Eglise  de  P%ome  et 
celle  d'Alexandrie  ayant  eu   un  même  fon- 
dateur, c'est-à-dire  saint  Pierre,  que  saint 
Harc  avait  imité  en  toutes  choses ,  elles  «ont 
toujours  eu  une  même  foi  et  une  même  doc- 
trine ;  et  qu'il  v  a  eu  entre  elles  tant  d'union, 
que  lorsqu'il  s  est  açi  de  tenir  en  Orient  des 
conciles,  pour  décider  quelaue  difficulté, 
révêqae  de  Rome  a  choisi  celui  d'Alexan- 
drie pour  agir  en  son  nom  en  ces  assem- 
blées et  y  tenir  sa  place  ;  que  la  divisiou  de 
•ces deux  Eglises  a  été  occasionnée  par  une 
mauvaise  traduction  de  la  Lettre  de  saint 
Léon  au  concile  de  Chalcédoine,  qui  rendait 


celte  pièce  pleine  d'erreurs  nestoriennes.Ils 
accusent  Théodoret  et  les  autres  évêques  du 
parti  de  Nestorius  d*ètre  les  auteurs  de  cette 
traduction,  qui  avait  donné  lieu  à  l'Eglise 
d'Alexandrie  de  croire  que  FEglise  de  Rome 
était  dans  des  sentiments  erronés,  et  de  se 
séparer  de  sa  communion.  Us  disent  que. 
d'un  autre  côté,  l'évêque  de  Rome,  persuade 

3ue  les  Alexandrins  combattaient  la  doctrine 
es  apôtreSt  les  avait,  en  conséquence,  sépa* 
rés  aussi  de  sa  communion. 

Voulant^  ajoutent-ils,  donner  dès  preuveg 
au  Saint-Siège  que  nous  tenons  ta  méfne  (oi 

S\e  le  prince  des  apôtres^  son  distijHe  satnt 
arcy  et  les  Pères  de  Nicée^  notre  Eglise  a  «n- 
voyé  des  députés  à  Rome.  Mais  un  homme 
chassé  de  notre  ville  pour  sa  mauvaise  doc'^ 
trine  et  pour  d'autres  raisons  (apparemment 
Jean  Taïaïa),  s' étant  rencontré  alors  à  Romet 
empêcha  quon  n'écoutât  ces  députés,  qui  fu- 
rent  obligés  de  s'en  revenir  sans  avoir  pu 
même  être  admis  à  Vaudience  du  Pape.  Ils 
disent  ensuite  que  le  diacre  Photln^  qui  avait 
été  envoyé  par  Cévêque  de  Thessalonique  vers 
le  Pape  Anastase^  étant  venu  de  Rome  à  Cons^ 
tantinoplCf  Us  as$ura  que  ce  Pape  WapproU" 
vait  point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  LeUre  de  saint  Léon,  lit  iémoi- 
gnent  souhaiter  de  conférer  avec  Cresconius 
et  Germain  sur  ce  sujet.  Lep  députés  y  conr 
sentirent  ei  tes  satisfirent  à  Végard  de  la 
Lettre  de  saint  Léon.Cesi  pourquoi  Dioscore 
et  Quéremon  leur  présentèrent  une  confes*- 
sîon  de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  cen* 
forme  h  celle  de  l^glise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  pût  s'y  réunir. 

Dans  celte  confession  de  foi,  ils  déclarent 
qulls  recevaient  le  symbole  de  Nicée,  ap- 
prouvé par  les  cent  cinquante  Pères  du  con-* 
cile  de  Conslanlinople,  et  par  le  concile  d'E- 
phèse,  sous  saint  Célestin,  comme  la  seule 
vraie  règle  de  la  foi;  mais  ils  remarquent 
en  même  temps  que  ce  concile  d'Epbèse 
avait  défendu  d'établir  uneaulrefoi,remarque 
qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble,  que  pour  reje- 
ter le  concile  de  Chalcédoine,  dont  en  etiei 
ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  déclarent  en- 
core qu'ils  admettaient  également  les  douze 
anathemes  de  saint  Cyrille.  Après  cette  pro- 
fession de  foi  générale,  ils  en  font  une  par- 
ticulière, confessant  q<ie  Jésus-Christ  est 
coRsubstanliel  è  son  Père,  selon  la  divinité, 
et  consubstaiHiel  à  nous  selon  l'humanité; 
qu'il  est  descendu  et  a  été  fait  homme  du 
Saint-Esprit  et  de  Marie,  vierge  Mère  de 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Fils  et  non  pas 
deux,  les  miracles  et  les  souffrances  étant 
d*un  seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  Ils 
condamnent  ceux  qui  introduisent  en  lui  de 
la  division  ou  de  la  confusion,  ou  qui  disent 

3u'il  ne  s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce 
ans  l'Incarnation  il  ne  s'est  pas  fait  une 
augmentation  du  Fils,  et  que  la  Trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incarnée.  Ils  disent  ana- 
thème  à  Nestorius  et  à  Eutychès,  de  même 
qu'h  tous  ceux  qui  ont  pensé  comme  eux, 
en  quelque  lieu  et  eo  quelque  temps  que  ce 
soit;  mais  ils  soutiennent  que  ladoctrinede 
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pîoscore*  de  Timothée  et  de  Pierre,  a  été 
eonforoie  à  ceUe  quMIs  Tiennent  d*expo5er, 
et  s^offrent  de  le  justifier.  Ils  conjurent  les 
légats»  b  leur  retour  è  Rome,  de  présenter 
eelleoonfessioii  au  Pape,  afin  qu*il  Papprouve 
et  les  reçoive  k  sa  communion.  Les  lésais, 
sans  approuver  celle  confession  de  foi,  la 
te^ilrem  et  promirent  de  la  porter  au  Pape, 
qui  serait,  disaient-ils,  toutou rs  prêt  à  écou- 
ter  ceux  que  les  Alexandrins  midépute* 
raient,  et  a  éclaircir  leurs  doutes.  Ils  aioa- 
tèrent  qu'on  ne  les  avait  point  chargés  d  en- 
trer dans  la  difficulté  qu'ils  faisaient,  au 
sujet  do  Oioscore,  d*Elure  et  de  Mongusf 
mais  que.  pour  avoir  la  paix,  il  fallait  que 
l'Eglise  d  Alexandrie  relrancliAt  leurs  noms 
des  dyptiques.  Tel  est  le  contenu  de  la  Re- 
^uAte  des  deux  apocrivi«ires  d*Alexandrie 
aux  légats  du  Pape.  Dioscore  ot  Quéremoo 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter, 
dUreat-ils,  au  dernier  jugement,  en  cas  que 
le  Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  à  la 

Kix.  Festus  fut  aussi  chargé  de  la  part  de 
mpereur  Anastase,  de  négocier  la  réunion 
de  rSglise  de  Constantinople.  On  dit  même 
qu'il  promit  en  secret  h  ce  prince  d'engager 
le  Pape  à  souscrire  THénotique  de  Zenon; 
mais  à  son  retour  à  Rome,  il  trouva  le  Pape 
xnori. 

Quoique  le  nom  de  Dioscore  se  trouve 
mêlé,  de  la  façon  la  plus  déplorable^  à  tou- 
tes les  qaerellea  religieuses  de  son  époque, 
il  nous  a  été  tout  à  fait  impossible  de  mettre 
la  main  sur  aucun  autre  de  stB  écrits. 

DODEQUIN,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
t>ysibode,  n'est  connu  que  par  un  Appendice 
à  la  Ckrvniqutie  Marianus  Scol.  Cette CAro- 
ntfue  finît  en  1083;  Dodequin  l'a  reprise 
en  108^  et  continuée  jusqu'en  1200. 

On  Ht,  sotts  la  date  de  1096,  un  récit 
assez  cvrieui  du  nioureroent  général  qui 
se  fit  en  Europe  pour  la  délivrance  des  saints 
lieux.  «  Plusieurs  phénomènes,  »  dit  l'au* 
tenr,  «  se  manifestèrent  dans  le  de\  et  pré* 
sagèrent  des  choses  étonnantes.  Nous  en 
rapporterons  deux  qui  font  mieux  juger  des 
autres.  Les  yeut  furent  tout  à  coup  effrayés 
d'une  espèce  de  feu  semblable  à  cdui  de  la 
foudre»  et  qui^  dans  sa  longueur,  at ait  la 
forme  d'une  lance.  Il  était  plus  brillant  crue 
le  jour  le  plus  clair,  et  courait  sous  la  Iu« 
mière  même  du  soleil.  Hais  il  ne  fit  de  mat 
à  personne.  Un  autre  jour,  an  coucher  du 
soleil,  des  globes  de  feti  parurent  en  diffé* 
rentes  parties  de  Tair,  sans  qu'on  y  vit  le 
moindre  nuage,  et  allèrent  se  cacher  dans 
d'aoCres  parties  du  firmament. Quelques-uns 
jugèrent  que  oe  n'était  pas  du  feu,  mais  les 
puissancee  célestes  qui  annonçaient  le  grand 
«KHivefment  des  nations,  lequel  eut  bientôt 
lieu...  En  effet,  pendant  que  ces  prodiges  se 
manifestaient,  un  moine,  nommé  Pierre, sor- 
tant d'un  cloître  d'Espagne  (Dodequin  n'est 
pas  le  seul  qui  ait  fait  venir  Pierre  l'Ermite 
4e  ce  pays),  ébranla  le  monde  en  montrant 
un  |)apier  qu'il  disait  tombé  do  del,  et  qui 
ordonnait  a  toute  )a  chrétienté  de  3t  porter 
en  armes  è  Jérusalem,  pour  en  chasser  les 
infidèles,  il  s'eppujait  sur  ces  fiarolea  de 


l'Evangile  :  Jénualem  sera  foulée  ims  pMs 
par  lt$  ffitUiU.  juêqvCà  cê  (fue  le$  UmfêBoitnt 
accompiiB.  w  [Uêe»  xxi,  %k.)  Bodeqnitt  parle 
du  nombre  incroyable  de  (>èlerins  de  tout 
âge,  de  toute  condition,  qui  s'enrMèrent  à 
la  voix  do  pieux  cénobite.  Il  dit  que  les  fem- 
mes qui  partirent  étaient  en  habits  d'hommes, 
et  marchaient  armées.  Après  avoir  moonté 
le  massacre  des  Juifs,  rauteor  ajoute  qne 
lesHiérosolymites,c'est  ainsi  qu'ilappelle  les 
croisés,  furent  en  grande  partie  tués  àMer- 
sebourg,  et  qu'ils  le  méritaient  bien ,  parce 
qne  les  hommes  marchant  avec  les  laiQDme5, 
avaient  commis  des  abominations.  Ainsi, 
selon  lui,  les  croisés  s'étaient  attiré  la  co- 
lère de  Dieu  par  leur  commerce  aTec  les 
femmes  ,  et  non  par  le  massacre  qu'ils 
avaient  fait  des  Juifs,  massacre  dont  il  parle 
sans  exprimer  le  moindre  sentiment  de  ré- 
probation. 

Quelques  lignes  loi  sofiisent  pour  racon- 
ter la  prise  d'Antioche  et  celle  de  Jérosalem, 
la  mort  de  Godefroi  et  l'élection  de  Bau - 
douin,  qui,  dit-il,  soumit  toutes  les  rilles 
que  les  Turcs  avaient  possédées  en  Pales- 
tine. 

Sons  la  date  de  1101,  Dodequin  copie  la 
lettre  que  l'archevOque  de  Pise,  Godefrot 
et  Raymond  de  Saint-Gilles  adressèrent  mi 
Pape  sur  la  conquête  de  Jérusalem.  Nous  en 
avons  donné  l'anal f se  sous  Ton  de  ces  trois 
noms.  A  l'année  ll&T,  l'historien  parie  de 
l'expédition  navale  qui  eut  lieu  en  Portugal^ 
et  paraît  avoir  emprunté  son  récit  d'un  lé- 
moin  oculaire.  Voici  l'itinéraire  qn*ii  traee 
delà  flotte  des  croisés:  «Dans  To^taTO  de 
PAques,  le  5  des  kalendes  de  mai,  on^arm^^e 
partit  de  Coioçne,  et  le  14  des  kalendes  de 
juin  nous  arrivâmes  au  port  d'Angleterre 
nommé  Darchimite  (peut-être  Darmauih) , 
oik  le  comte  de   Areschot  se  trouvait  avec 
près  de  deux  cents  bAtiments  anglais  et  fla- 
mands. Nous  remîmes  en  mer,  le  sixième 
jour  avant  les  Rogations.  La  veille  «le  l'As- 
cension  nous  éprouvAmes  une  grande  tonr- 
mente.  Huit  jours  après  nous  abordâmes  an 
Bspagne,  au  port  de  Gazsis  {Cadix)  avoc  cin- 
quante bAtiments.  En  suivant  la  mèm<  c6Ce« 
nous  vînmes  au  port  Viter.%ix  jours  avant  la 
Pentecôte,  nous  parvînmes  au  port  de  tha- 
mona  en  Gaiice,  et  le  surlendemain  4é  eelte 
J6te,  nous  entrâmes  dans  le  fleuve  Du«wodt* 
Portagal,  puis  dans  le  Tage;  enfin,  ta  veille 
fin  s^int  Pierre  et  de  saint  Paul,  noos  abor- 
4Amesà  Lisbonne.  Mous  fûmes  repoussés 
par  les  ennemis,  vers  ta  fête  de  TAasomp- 
tion  ;  à  la  fêle  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
on  commença  à  constraire  une  tour  en  boi^, 
qui  fut  achevée  vers  Iti  mi-'octobret  et  qui 
nous  servit  de  forteresse.  Enfln,  dans  la  nuit 
de  la  fête  de  saint  Gall,  abbé,  on  mit  le  feu 
aux  reCranobemenis,  et  deux  cents  gnerriers 
k  pied  se  portèrent  sur  les  murs  de  In  place 
ennemie.  Nous  n'obtînmes  cependant  la  vic- 
toire que  le  jour  de  la  fête  des  onze  mille 
vierges.  Deux  muets  qui  étaient  dans  l'ar- 
mée commencèrent  h  parler,  le  jour  de  la 
fMe  de  saint  Géréon,  martyr.  » 
L'auteur  oe  parle  de  la  seconde  croisade, 
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((lie  |X>ur  annoncer,  sous  la  date  de  1H9,  le 
retour  en  Surope  du  roi  Conrad  qui,  dit-H, 
ne  Ri  rien  de  mémorable.  Depuis  celle  date 
asqu*è  Vannée  1300,  où  Gnitson  Appen- 
lice,  Dodequin  ne  dit  pas  un  mol  de  la 
rerre-Sainle. 

DROGON  était  archidiacre  de  Lyon,  sous 
'archevêque  Héracle  de  Montboissier,  dont 
ma  quelques  chartes  fort  peu  mémorables. 
-Héracle  mourut  le  11  novembre  1163,  et 
)rogon  ,  élu  pour  lui  succéder,  eut  deux 
ompéliteurs,  (ittillaume,  fils  du  comte  Thi- 
bault, qui  devint»  en  116^  évoque  de  Cbar- 
res,  puis  Guichard  qui  fut  définitivement 
ecoono,  en  1165,  pour  le  véritable  arche- 
éque  de  Lyon.  Il  est  vrai  que  ce  titre  est 
onné  à  Drogon,  et  à  lui  seul,  dans  un  di- 
•lome  de  Frédéric  Barberousse ,  expédié 
n  1166;  mais  cette  pièce  prouve  seulement 
I  bienveillance  de  I  empereur  pour  ce  pré- 
st,  dont  Télection,  d'abord  ratifiée  par 
Jeiandre  111,  fut  cassée  parce  Pontife,  pré- 
isément  k  cause  du  dévouement  de  Drogon 
01  intérêts  de  Frédéric,  et  de  la  faveur  que 
rédéric  accordait  è  Drogon.  Celui-ci  est 
^itéde  schismatique  et  d  usurpateur  dans 
ne  lettre  adressée  en  1166  par  Alexandre 
l'archevêque  de  Reims.  Ce  Pontife  ordonne 
larchevêque  d*exoommunier,  tous  lescier- 
es  allumés,  ledit  Drogon  et  ses  fauteurs, 
^r  ces  démêlés  donnèrent  lieu  à  deux  lettres, 
une  de  dix  lignes  et  Tautre  de  douze,  que 
drogon  écrivit  assez  inutilementà  Louis  VII, 
our  obtenir  les  bonnes  grâces  de  ce  prince, 
ans  la  première,  datée  de  1163,  Droson 
appose  Louis  VII  favorablement  dispose,  et 
en  remercie  ;  dans  la  seconde,  aucontraire, 
^riiedeux  ans  après,  en  1165,  il  cherche  à 
issiperles  préventions  que  Ton  inspire  au 
tonarque  contre  une  élection  parfaitement 
igulière. 

DDLCITIUS,  tribun  et  notaire,  est  le 
êrae,  selon  toute  apparence,  qui  se  trou- 
iit  en  Afrique  vers  Fan  kM,  pour  faire 
téculer  les  lois  impériales  contre  tes  doua- 
Mes.  —  Il  y  résidait  encore  lorsqu'il  con- 
itta  saint  Augustin  sur  diverses  questions, 
ir  une  lettre  qu*il  lui  envora  de  Carthage, 
que  le  saint  re^jut  vers  la  lète  de  Pêques. 

ne  put  répondre  à  ces  questions  aussi 
complément  qu  il  Taurait  souhaité,  ayant- 


été  obligé  de  faire  lui-même  un  ^oyagti  à 
Carthage,  mais  il  sVmpressa  *de  le  faire, 
trois  mois  plus  tard,  cèst-à-dire,  aussitôt 
après  son  retour. 

Ce  tribun  Pavait  consulté  siir  huitdiOicul- 
U^s,  dont  saint  Augustin  avait  donné  la  solu- 
tion, excepté  de  la  cinquième,  dans  divers 
endroits  de  ses  ouvrages.  Il  se  contenta  donc 
d'extraire  sur  les  sept  autres  ce  qu'il  en 
avait  déjà  écrit,  pour  satisfaire  d'une  part 
le  désir  de  Dulcitius,  et  s'épargner  de  l'autre 
la  peine  de  les  traiter  une  seconde  fois,  ee 
qui  pour  lui  eûtététrès-|3énible,  eten  mémo 
temps  très-inutile  à  celui  qui  le  consultait. 
Dulcitius  demandaitdonc  à  saint  Augustin  : 
l*"  Si  les  baptisés  nui  meurent  dans  le  péché 
seront  un  jour  délivrés  de  l'enfer;  2*  si  Ko- 
blatiou  et  les  prières  que  l'on  fait  pour  les 
morts  leur  serventdec|uelque  chose;  3*  si  la 
jugement  dernier  suivrait  immédiatement 
l'avènement  de  Jésus-Christ,  et  si  tous  les 
hommes  mourront  sans  exception;  &*  en 
quel  sens  on  devait  entendre  la  droiture  de 
cœur  dont  il  est  parlé  dans  le  second  Ter- 
set  du  psaume  m';  5**  comment  Dieu  avait 
pu  appeler  David  un  homme  selon  son  cœur, 
lui  qui  avait  commis  tant  de  mauvaises  ac« 
tions;  6*  ce  que  l'on  doit  penser  de  la  Py- 
thonisse  et  de  ses  prédictions  et  si  c'est  Sa- 
muel ou  son  ombre  qui  apparut  à  Saiil  cl 
qui  conversa  avec  lui;  7**  si  Abiiuélech  et 
Pharaon  abusèrent  de  Sara,  femme  d'Abra* 
ham.  8*  La  dernière  question  regarde  Tex- 
plication  des  deux  premiers  versets  de  la  Ge- 
nise.  Saint  Augustin  pense  <]ue  par  ces  pa- 
roles :  Au  commencemtfU  Dieu  fit  le  ciel  et  la 
ierre^  il  faut  entendre  le  Père  et  le  Fils;  et 
que  par  celles-ci  :  l'Esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux,  Mo'ise  a  voulu  marquer  le 
Saint-Esprit,  et  reconnaître  dès  le  début  de 
son  livre  la  Trinité  parfaite* 

On  trouve  ces  questions  ainsi  que  la  lettre 
de  Dulcitius  parmi  les  OEuvres  de  saint  Au- 
gustin. 

DDNSTABLE,  moine  de  Saint-All>an  en 
Angleterre,  florissait  vers  l'an  1150.  ~  Il 
était  poète,  et  il  a  laissé  en  vers  (iea  traités 
sur  la  création  du  monde,  sur  le  paradis»  e| 
sur  divers  autres  sugets»  tant  sacrés  que  pn^ 
fanes. 
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EBERARD  a  fait  la  Vie  de  saint  Harvîc, 
chevêçiue  de  Salzbourg,  mort  l'an  1024. 
Il  était  son  disciple  eta  écrit  peu  de  temps 
)rès  sa  mort.  Cet  ouvrage  est  dans  le  XI* 
me  de  la  Collection  de  Canisius. 
BBERHARD  succéda  en  qualité  d'abbé  de 
îgernsé  h  Godehard,  lorsque  celui-ci, 
•rès  avoir  mis  la  réforme  dans  ce  monas- 
re,  fut  nommé  évêque  d'Hildesheim  en 
22.  —  Mais  le  roi  Henri,  si  zélé  pour  la  ré- 
rrae  de  cette  communauté,  n'avait  pris  au*" 
in  soin  de  la  pouivoir  des  choses  néces- 
ires  à  la  vie.  Ëberhard  s'en  plaignit  à  son 


prédécesseur,  qui  lit  là-dessus  des  remon- 
trances à  ce  prince»le  priant  en  même  temps 
de  laisser  ces  religieux  jouir  de  leurdroi*! 
d'élection,  selon  la  règle  et  les  privilèges  ac^ 
cordés  è  leur  monastère  ^>ar  les  empereurs* 
C'était  en  effet  le  roi  Henri  qui  avait  fait 
nommer  l'abbé  Ëberhard  à  la  place  de  Gode-> 
hard,  promu  à  l'épiscopat.  Aussi  cet  abbé 
ne  craignil-il  pas  de  lui  faire  des  remon- 
trances sur  les  persécutions  que  le  mena'**  ^ 
tère  qu'il  lui  avait  confié  avait  è  souffrir  d^ 
la  part  de  ses  ennemis,  et  sur  la  disette 
générale  dans  laquelle  se  trouvaient  se» 
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moines.  Les  lettres  d*Eberhard  nous  ont 
été  conservées  dans  les  Anal$€te$  de  lia- 
biilon. 

EBION  était,  suivant  Popinion  commune, 
un  philosophe  stoïcien,  disciple  de  Cérinthe, 
et  issu  de  la  secte  des  Nazaréens.  —  On  le 
fait  auteur  de  la  secte  des  ébionites.  C'est 
]e  sentiment,   non-seulement  de  saint  Epi* 

£hane,  mais  aussi  de  Tertullien,  d'Optat  de 
iilève,  de  saint  Hitaire,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Pacien,  de  Marins  Mercator  et  de 
plusieurs  autres.  Cependant,  s'il  faut  f^n 
croire  Origène  et  Eusèbe,  les  ébionites 
n'ont  point  tiré  ce  nom  du  chef  de  leur  bé~ 
résîe,  mais  nu  mot  hébreu  Ebion^  qui  signi- 
fie un  pauvre  mendiant,  un  homme  vil  et 
méprisable,  parce  qn*il  avait  des  sentiments 
bas  sur  Jésus-Christ  et  sur  sa  doctrine.  Saint 
Irénée  ne  parle  point  d'Ebion,  mais  des 
ébionites.  Son  silence  et  le  témoignage 
d'Eusèbe  et  d'Origène  pourraient  faire  croire 
que  cet  Êhion  est  un  personnage  imaginaire, 
ou  que  peut-être  il  n'est  pas  différent  de  Cé« 
rintne  lui-même.  Cette  supposition  serait 
d'autant  uliis  plausible,  que  saint  Epipbane 
attribue  a  Ebion  ce  que  l'histoire  rapporte 
constamment  de  Cérinthe,  savoir,  que  saint 
Jean  étant  entré  dans  un  bain  où  il  se  trou* 
vait,  s'en  retira  aussitôt,  dans  la  craintQ  que 
la  présence  de  cet  hérésiarque  impie  ne  ftt 
crouler  le  bâtiment.  Ce  même  Père  assure 
qu'Ebion  a  prêché  en  Palestine  et  en  Asie, 
ce  qui  convient  également  à  Cérinthe.  On 
trouve  dans  les  Obtervatiom  hittoriquei  de 
critique  tacrée  de  Laurent  Mosheim,  livre  i" 
chapitre  55,  une  dissertation  sur  Texistence 
d'Ebion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'ils  fussent  ses  dis* 
ciples  ou  non,  les  ébionites  enseignaient 
que  tous  les  hommes  étaientobligésd  obser* 
▼er  tous  les  préceptes  et  toutes  les  cérémo- 
nies  de  la  Loi  ;  et  que  Jésus-Christ  était  un 
pur  homme,  né  de  Joseph  et  de  Marie,  selon 
plusieurs  d'entre  eux,  et  né  d'une  vierge 
selon  d'autres;  car  Origène,  Eusèbe  et  saint 
Bpîphane  distinguent  deux  sectes  d'ébio* 
nites.  Ils  ne  connaissaient  point  d'autre 
Evangile  que  celui  de  saint  Matthieu,  qu'ils 
avaient  en  langue  hébraïque,  mais  corrompu 
et  mutilé.  Ils  l'appelaient  V Evangile ietonlee 
Hébreux,  lis  rejeltaient  le  reste  du  Nou- 
veau Testament,  et  surtout  les  Epltres  do 
saint  Paul,  considérant  cet  apôtre  comme 
un  apostat  de  la  Loi.  Ils  observaient  égale- 
ment le  samedi  et  le  dimanche;  ils  se  bai- 
gnaient tous  les  jours  comme  les  Juifs;  ils 
adoraient  Jérusalem  comme  la  maison  de 
Dieu;  ils  appelaient  leurs  assemblées  syna- 

f cognes  et  non  pas  éçlises,  et  célébraient 
eurs  mystères  tous  les  ans  avec  du  pain 
âzyme.  Ils  reconnaissaient  deux  principes 
opposés,  le  Christ  et  le  diable,  et  disaient 
que  le  monde  présent  avail  été  confié  au  dia- 
ble, et  le  monde  futur  au  Christ  ;  que  le 
Christ  n'avait  point  été  engendré,  mais  créé 
comme  les  arcnanges,  auxquels  toutefois  il 
était  supérieur;  mais  ils  distinguaient  le 
'  /hrist  de  Jésus.  Les  premiers  ébionites  me- 
naient uae  vie  fort  réglée,  et  estimaient  la 


virsinité.  Lo$  derniers  menaient  une  Tie  dé* 
réjsTée,  b'âmaient  la  continence,  et  permet- 
taient la  dissolution  du  mariage.  Ils  s'abs- 
tenaient de  manger  de  tout  ce  qui  avait  été 
animé:  ils  recevaient  le  Pentateuque  de 
Moïse,  mais  non  pas  tout  entier,  ils  hono- 
raient les  anciens  patriarches,  mais  ils  mé- 
prisaient les  prophètes  ;  ils  se  servaient  de 
faux  Aetet  det  apôires^  tels  que  les  Voyaqu 
de  Maint  Pierre  et  plusieurs  autres  livresapo- 
cryphes. 

ECBBRT,  qui  faisait  partie  du  clergé  de 
Liège,  florissait  vers  l'an  1060.  —  Ses  ou- 
vrages ne  sont  connus  qne  par  ce  qu'en 
disent  Trithème  et  Sigebert.  Il  paratt  qu'il 
composa  d'abord  en  vers  un  livre  d'énigmes 
rustiques;  puis  ayant  pris  goût  à  ce  genre 
de  travail,  il  en  écrivit  un  second,  beaucoup 
plus  ample  que  le  premier.  On  lui  attribue 
encore  ta  Vie  de  saint  Amor  dont  les  reli- 
ques reposent  à  Bélice,  près  de  Tongres. 

Nous  ne  savons  si  cet  écrivain  est  le  même 
qu'Ecbert,  prêtre  d'Uirsfeld  qui  écrivit,  vers 
1  an  1076,  la  Vie  du  bienheureux  Heimerad, 
à  qui  il  adonné  le  titre  de  confesseur.  Il  en- 
treprit ce  travail  par  l'ordre  de  l'abbé 
Hartwig,  son  supérieur.  Le  prêtre  Heimerad 
était  Suève  de  nation,  et  né  esclave.  Ayant 
obtenu  sa  liberté,  il  quitta  sh  patrie,  alla  à 
Rome  et  de  là  en  Palestine,  d'où  étant  re- 
passé en  Germanie,  il  s'arrêta  à  Mimilève. 
Cette  ville  dépendait  du  UMnastère  d'Hirs- 
feld.  Arnold  voulut  lui  donner  l'habit  mo- 
nastique; Heimerad  refusa.  Quelque  temps 
après,  étant  entré  au  chapitre  il  se  prosterna 
à  terre  et  demanda  la  permission  de  s'en 
aller,  en  disant  qu'il  ne  pouvait  rester  plus 
longtemps  sans  danger  pour  son  salut.  L'abbé 
prenant  cette  démarche  pour  une  preuve  de 
son  inconstance,  le  fit  fiistiger  et  le  chassa 
contre  l'avis  de  la  communauté.  Pendant  ce 
mauvais  traitement,  Heimerad  ne  se  plai- 
gnit point;  mais  il  récitait  le  psaume  l.  De 
Mimilève,il  alla  danslediocèsedePaderborn, 
où  il  fit  sa  demeure  dans  une  vieille  église. 
L'évêque  saint  Meinuerc  lui  demanda  qui  il 
était.  Heimerad  lui  fit  entendre  par  les  livres 
dont  il  se  servait  dans  la  célébration  des 
mystères»  qu'il  était  prêtre.  Meinnerc  le  re- 
gardant comme  un  vagabond,  le  fit  frapper  de 
verges.  Heimerad  se  retira  sur  la  montagne 
de  Hassungen  dans  la  Hesse,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  piété.  Sa  mort  ar- 
riva le  28  juin  1019.  Ariban,  archevêque  do 
Mayence,  bâtit  depuis,  un  monastère  sur  la 
montagne  de  Hassungen,  en  Thonneur  des 
apAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  eu  mé- 
moire du  bienheureux  Heimerad.  Il  y  a  toute  ^ 
apparence  que  c'est  en  souvenir  des  deux 
corrections  imméritées  qu'il  a  subies  que 
son  historien  lui  donne  le  titre  de  confes- 
seur. 

Sa  Vie  a  été)  publiée  par  Browerus  et  par 
Ouerhan,  moine  de  Werden,  avec  celle  de 
saint  Meinuerc.  Leibnitz  l'a  insérée  aussi 
dans  le  tome  I*'  des  £crttHitnf  de  Brunswick. 
Quoique  Ecbert  Tait  composée  dans  le  style 
des  panégyriques,  il  ne  laisse  pasd  y  meure 
les  actions  du  saint  homme  dans  un  granJ 
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}iir.  Il  confirme  l'opiaion  que  Ton  avait  de 
as  Yertos,  par  on  grand  nombre  de  miracles 
përés  par  son  intercession.  Une  remarque 
ue  nous  avons  faite  en  lisant  cette  légende, 
est  qu*il  était  d'usage  dans  ces  cantons, 
)rsqu  il  arrivait  un  incendie,  d'employer, 
oar  réteindre,  le  cierge  qui  avait  été  béni 
)  samedi  saint. 

EGBERT  ou  ECHEBBRT,  en  latin  Eebertus 
ekcmou^tmsif,  d'abord  chanoine  de  Bonn/au 
iocèsede  Cologne,  Duis  abbé  de  Saint-Florin 
ans  le  diocèse  de  Trêves,  florissait  vers  le 
)ilieu  du  xii*  siècle,  sous  les  empereurs 
^nrad  et  Frédéric  Barberousse.  —  Il  com- 
osa  la  Vie  de  sa  sœur  sainte  Elisabeth,  ab- 
tsse  deSchoauge.de  Tordre  de  Saint-Benott, 
u  diocèse  de  Trêves.  11  recueillit  ses  rêvé- 
Uions  et  les  rédigea  en  trois  livres,  aux- 
iielsil  ajouta  un  recueil  des  lettres  de  cette 
liote  religieuse.  Nous  avons  rendu  compte, 
ans  le  tome  II'  de  notre  Dictionnaire  de 
^(Urologie^  de  tous  ces  ouvrages  qui  furent 
nprimes  à  Cologne  en  1628.  Non  «ontent 
'appliquer  son  talent  à  sauver  de  Toubli  les 
UYrages  de  sa  sœur,  Ecbert  en  composa, 
our  son  propre  compte,  quelques-uns  qui 
ont  venus  jusqu'à  nous.  Par  exemple» on  lui 
llribue  un  écrit  De  taude  cruei$f  un  autre 
ilitulé  Stimulus  amorit^  ainsi  que  des  5o- 
Hoquet  ou  méditations  que  aom  Bernard 
ez  a  publiés  dans  le  tome  VII*  de  sa  Biblio" 
higue  oicétique. 

Mais  nous  rendrons  compte  particulière- 
lent  de  treize  discours  ou  sermons  contre 
»  cathares,  dans  lesquels  Egbert  réfute  dix 
e  leurs  erreurs  tirées  de  celles  des  mani- 
béens.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  des  confé* 
ences  avec  eux,  pendant  qu'il  était  chanoine 
6  l'Eglise  de  Bonn,  et  comme  on  en  dé- 
ouvrait  souvent  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
I  se  crut  obligé  d*exposer  leurs  erreurs  et 
e  les  réfuter.  C*est  ce  qu'il  fait  dans  les 
iscoars  en  question.  Il  remarque  que  ces 
lérétiques  s'appellent  en  Allemagne  ca- 
hares,  en  Flandre,  pipbres,  en  France, 
isserands ,  et  les  fait  descendre  des 
oanicbéens.  Voici  les  erreurs  qu'il  leur 
ttribue,  et  qu'il  réfute  dans  ses  discours  : 

Ils  condamnent  les  noces,  dit- il,  et  me- 
lacent  de  damnation  ceux  qui  meurent 
oariés.  Quelques-uns  d'entre  eux  ne  con- 
lamnentque  les  mariages  qui  se  font  entre 
les  personnes  qui  oe  sont  pas  vierges.  Ils 
le  mandent  pas  de  chair,  parce  qu'ils  la 
roient  impure  ;  c'est  la  raison  qu'ils  en  don* 
lent  publiquement;  mais  ils  disent  en  secret 
|ue  la  chair  est  l'œuvre  du  démon.  Ils  par- 
ent diversement  sur  le  baptême  :  quelques- 
ins  disent  qu'il  ne  sert  de  rien  aux  enfants; 
Is  ajoutent  en  secret  que  le  baptême  d'eau 
16  sert  de  rien:  c'est  pourquoi  ils  rebaptisent 
l'une  manière  particulière  ceux  qui  entrent 
lan»  leur  secte,  et  ils  assurent  que  le  bap- 
6me  qu'ils  confèrent  est  celui  du  feu  et  du 
iaint-Esprit.  Ils  croient  que  les  âmes  des 
léfunts  entrent,  dès  le  jour  même  de  leur 
Dort,  en  possession  de  la  béatitude  ou  de  la 
lamnation  éternelle,  et  ne  croient  point  au 
purgatoire.  Ils  rejettent,  par  conséquent,  les 


les 
en- 
par 
que  rorctre  sacerdotal 
est  totalement  perdu  dans  l'Eglise,  et  qu'elle 
ne  subsiste  plus  que  dans  leur  secte.  Ils  ne 
croient  point  que  ie  corps  de  Jésus-Christ 
soit  consacré  sur  Tautel;  mais  ils  appellent 
leur  chair  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  en 

{Prenant  de  la  nourriture,  ils  disent  qu'ils 
ont  le  corps  de  Jésus-Christ.  J*ai  ouï  dire, 
ajoute-t-il,  à  un  homme  qui  s'était  retiré  de 
leur  secte,  après  en  avoir  découvert  les  tur- 

Îiitudes  et  les  erreurs,  qu'ils  assuraient  que 
ésus-Christ  n'était  pas  né  de  la  Vierge,  qu'il 
n'avait  point  de  chair  véritable;  qu'il  n'était 
pas  ressuscité  réellement,  mais  en  appa- 
rence. Il  pense  que  c'est  pour  celte  raison 
qu'ils  ne  célèbrent  point  la  Pftque,  mais 
qu'ils  ont  une  autre  fête  qu'ils  appellent 
Berna.  Enfin ,  il  les  accuse  d  enseigner  que 
les  âmes  des  hommes  sont  les  anges  apos- 
tats qui  ont  été  chassés  du  ciel.  » 

Telle  est,  autant  qu'une  mpîde  analjr^e 
fieut  les  rendre,  sinon  la  substance,  au  moins 
le  fond  de  ces  treize  discours  que  Tabbé 
Egbert  a  dédiés  à  Reginald,  archidiacre  de 
C^ologne,  et  qui  se  trouvent  reproduits  dans  le 
tome  IV  de  la  Nouvelle  BibUothêquedet  Père9. 

EGWINDS  (Saint;,  que  l'on  trouve  aussi 
nommé  Eugenius,  était  de  grande  naissance 
et  parent  du  prince  des  Merciens.  —  Mépri- 
sant de  bonne  heure  les  vanités  du  siècle,  il 
embrassa  volontairement  la  pauvreté,  en  se 
faisant  religieux  dans  un  monastère  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  Etant  monté  successif 
vement  par  tous  les  degrés  ecclésiastiques 
jusqu'k  1  ordre  du  sacerdoce  •  il  fut  élevé  à 
l'épiscoçat,  et  placé  sur  le  siège  de  Worohes- 
ter,  où  il  remplit  avec  xèle  tous  les  devoirs 
d'un  saint  évêque.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  au  monastère  d'Evesham,  qu'il  avait 
fondé,  et  y  mourut  vers  Tan  717.  Sa  Vie  fut 
écrite  par  saint  Bercivald  ou  Berthwald,  ar* 
chevêque  de  Cantorbéry,  et  son  contempo- 
rain. Saint  Egwittus  écrivit  lui-même  celle 
de  saint  Aldhelme  ou  Althelme,  évêque  de 
Schirburn,  dans  la  Saxe  occidentale,  el  de 
plusieurs  autres  saints;  un  Traité  de  fori* 
gine  et  de  rétabliseement  du  monastire  d^E'* 
vesham^  et  un  autre  des  Ftstoni  dont  Dieu 
Tavait  favorisé.  Nous  allons  donner  en  quel- 
ques mots  une  idée  de  ces  deux  livres. 

Pendant  qu'il  était  évêque  de  Worcbester, 
saint  Ei^win  avait  eu  une  vision  dans  la- 
quelle  la  sainte  Vierge,  Hère  de  Dieu,  lui 
avait  témoigné  souhaiter  qu*il  fit  bâtir  un 
monastère  en  son  honneur,  dans  un  lieu 
qu'elle  lui  avait  désigné.  Le  saint  évêque, 
qui  était  issu  de  la  race  royale,  demanda  cet 
emplacement  à  Ethelrède,  roi  des  Merciens, 
et  Tobtint  sans  peine;  après  quoi  il  se  ren- 
dit à  Rome  avec  Goënrède,  autre  roi  des  Her^ 
ciens,  qui,  ce  semble,  avait  renoncé  à  la 
royauté,  et  Offa,  roi  des  Saxons  orientaux, 
pour  obtenir  du  Pape  le  privilège  de  bfttii 
ce  nouveau  monastère.  Constantin,  qui  ^u- 
vernait  alors  l'Eglise,  l'accorda  volontiers. 
Ce  privilège  est  signé  de  lui,  d'^win,  do 
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Coenrèiie  et  dOffa,  el  dulé  de  Tao  709. 
Ces  deux  princes  embrassèrent  à  Rome  la 
Yie  monastique,  et  ]^  moururent  l'un  et  Tau- 
Ire»  comme  ils  Taraient  souhaité,  dans  la 
même  année,  après  avoir  |»assé  tout  le  temps 
de  leur  séjour  en  cette  ville  dans  les  priè- 
res, les  jeûnes  et  les  aum6oes«  Le  Pape  té- 
moigna dans  sa  lettre  qu*il  n*avait  aucun 
doute  sur  la  vision  que  saint  Egwin  décla- 
rait avoir  eue,  et  ordonna  à  Bertnwald  d*as- 
sembler  les  évdques  de  toute  TAngleterre , 
les  personnes  les  plus  respectables  du  clergé 
eJl  les  grands  du  royaume;  de  proclamer  en 
Jeur  présence  les  donations  faites  pour  la 
fondation  du  nouveau  monastère,  par  les 
deux  rois  d^Angleterre  Coënrède  et  Offa,  et 
d  y  mettre  des  moines  qui  vécussent  selon 
la  règle  de  Saiut-Benott,  qui,  dit  le  Saint* 
Père,  étaient  encore  en  petit  nombre  dans 
ces  régions.  Il  ordonne  de  plus  que  ce  mo- 
nastère sera  bAti  sur  l'emplacement  même 
désigné  dans  la  vision ,  et  qu'il  dépendra  à 
perpétuité  de  Tarchevè  |ue  de  Cantorbéry. 
Saint  Egwin  flt  lui-même  plusieurs  dona- 
tions à  ce  monastère,  par  un  acie  daté  de 
l'an  714  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur. 
Il  était  situé  dans  le  territoire  de  Worches- 
1er,  et  fut  appelé  Kvesham.  Tel  est,  à  peu  de 
chose  près,  le  fond  des  deux  ouvrages  dont 
nous  avons  indiqué  les  titres.  Dom  Mabillon 
les  a  publiés  au  livre  xix  de  ses  Annale». 

ELÈUTHÈRE, diacre  de Rome^  sous  le  pon- 
tificat de  saint  Anicet,  était  Grec  de  nation 
etoriginairedel'Epire.— il  fût  élu  Papeaprès 
ia  mort  de  saint  Soter,  arrivée  en  1T7. 11  est 
certain  que  son  élection  était  connue  dans  les 
Gaules  vers  le  milieu  de  cette  même  année, 
et  avant  ia  mort  des  martyrs  de  Lyon,  puisque 
Xusètie  rapporte  une  lettre  que  ces  saints 
confesseurs  lui  écrivirent  pendant  qu'ils 
étaient  dans  les  fers  C'était  au  sujet  dûs 
roontanistes,  qui  ne  faisaient  que  ootumen- 
cer  à  se  démasquer»  et  qui  déjà  jetaient  le 
trouble  parmi  les  Gdèles,  par  leurs  préten- 
dues prophéties.  Ils  lui  députèrent  en  mèffle 
temps  saint  Irénée,  pour  s  entendre  avec  lui 
sur  les  moyens  d'apaiser  ia  division  que  ces 
nouveautés  dangereuses  causaient  dans  TE- 

Slise  ;  mais  Eusèbe,  qui  rapporte  un  extrait 
e  la  lettre  dans  laquelle  ils  lui  recomman- 
daient ce  saint  envoyé,  ne  dit  rien  des  réso- 
lutions que  prit  le  Pape  Eleuthère,  en  con- 
séquence de  ces  recommandations.  Seule- 
menton  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  se  déclara 
pour  la  vérité  contre  les  folies  de  Montan. 
Il  eut  aussi  Â  combattre  les  erreurs  des  va- 
lentiniens.  Adun,dans  ses  Annales,  ditqu'E- 
leuthère  ordonna,  |vir  quelques  décrets,  de 
célébrer  la  Pâque  la  dimancMie  qui  tomberait 
entre  le  ik*  et  le  21*  jour  de  la  lune  de  mars. 
Mais  quoique  Ton  trouve  la  même  chose  dans 
la  Chronique  de  fiède,  ces  autorités  nous 
semblent  trop  récentes  pour  témoigner  his- 
toriquement d'un  fait  aussi  ancien.  Un  dei 
événements  qui  rend  particulièrement  cé- 
lèbre le  pontiGcat  de  saint  Eleuthère,  c'est 
Tambassade  qu*il  reçut  tle  ta  part  d'un  roi 
de  la  Grande-Bretagne,  nommé  Lucius,  qui 
lui  envoya  demander  des  missionnaires  pour 


Tinstruire,  lui  et  ses  sujets,  datts  la  ilocini^ 
oattiolique.  Nous  avons  rapporté  i  rartid^ 
AveusTiN,  dans  le  tome  I"  dn  Bktiêmm 
de  Patrohgitf  quel  fut  Theureux  résul 
d'une  aussi  sainte  demande.  Eleuthère  ié« 
sous  Haro-Aurèle,  et  mourut  en  ptiisu 
l>mpire  de  Commode,  Tan  192,  après  an 
gouverné  l'Eglise  avec  beaucoup  de  sage 
pendant  environ  quatorteans.  L'EglisaTho^ 
nore  oi^mme  martyr ,  ainsi  ^e  quelquei^ 
uns  de  ses  prédécesseurs,  moins  pooram 
souffert  que  pour  avoir  combattu  pour  ■ 
fui. 

On  lui  attribue  deui  Lettres  qui  noDS  pii 
raissent  évidemment  sortir  de  la  fabriqua 
d'Isidorus  Mercator  :  les  termes  de  métropi^ 
litains  et  de  primats  sufliaent  pour  en  pro» 
▼er  la  supposition.  La  date  en  est  égalemenl 
Aiusse,  car  elle  est  du  cinquième  des  idesda 
juillet,  sous  le  consulat  de  Paternus  et  dil 
Brad  ua.  A  uni  us  Bradua  fut  consul  en  \9t\ 
avec  Vibius  Varns,  et  en  t91  avec  Apromia*. 
nus ,  mais  jamais  avec  Paternus.  Une  au(n 
preuve  de  sup()Osition,  c'est  qu'il  est  dit  dios 
cette  lettre  que  les  évoques  ne  peaveatéin 
jugés  définitivement  une  par  le  Pape  senlt 
maxime  contraire  à  la  disoiplinedes  premien 
siècè4^s.  Paul  deSamosate,  évêqoe  d'Antiodie, 
ne  fut-il  pas  jugé  et  déposé  par  les  éféques 
d'Orient  et  des  provinces  voisines  sans  )a 
participation  du  Sainl-Siéga?  Ils  se  conten- 
tèrent de  donner  avis  au  Pape  saint  Den$ 
de  ce  qu'ils  avaient  hit,  et  il  ne  s'en  plai- 

fit  point.  La  lettre  de  Eleuthère  est  adressée 
toutes  les  Eglises  des  Gaules,  qu'il  sem- 
bla reprendre  d  être  tombées  dans  Terreur  de 
Tatien,  au  sujet  de  l'abstinence  delà  viande. 
On  ne  lit  nulle  part  ailleurs  que  les  GaulnU 
aient  donné  dans  cette  superstition.  Nocs 
apprenons  de  fiède  que  Lucius,  roi  des  Ao* 
glais,  écrivit  k  Eleuthère,  et  lo  pria  insum- 
ment  de  lui  envoyer  quelqu'un  poar  Tins* 
truire,  afin  qn'ilpûl  recevoir  le  baptém^el 
que  cette  demande  fut  presque  imniédiatt'- 
ment  suivie  d'un  résultat  satisfaisant.  U 
réponse  qu'on  nous  a  donnée  sons  le  nom 
de  ce  Pape,  ajoute  que  Lucius  avait  aussi  de- 
mandé à  Eleuthère  qu'il  voulût  bien  lui  en- 
voyer les  lois  romaines  et  les  ordonnances 
des  empereurs,  afin  qu'il  pût  s'en  servir  dans 
le  gouvernement  de  ses  Etats.  Mais  eelle 
ré^K)nse  n'a  rien  qui  soitdigne  d'Eleathère. 
puisqu'elle  refuse  k  Ludus  les  lois  deman- 
dées. Quel  danger  y  avait-il  donc  de  lui  tm 
part  des  lois  romaines?  Connaissait-on  alors 
un  Etat  mieux  gouverné  (|ue  l'empire  ro- 
main  7  La  loi  de  Dieu,  qui  nous  est  repré- 
sentée dans  les  Livres  saints,  suflSt  pouroons 
montrer  le  chemin  du  ciel  ;  mais  les  rois  de 
la  terre  ont  besoin  d'autres  lois  pour  gou- 
verner leurs  Etats.  Il  n'y  a  même  dans  cette 
lettre  aucune  instruction  .particulière  r  le 
Pape  Eleuthère  en  eût-il  refusé  è  un  prince 
qui  souhaitait  si  ardemment  se  conterliri 
ou  qui,  au  moins,  ne  Tétait  que  depuis  peu? 
11  appelle  Lucius  vicaire  de  Dieu  dans  son 
royaume ,  titre  dont  les  Anglais  n'ont  fait 
honneur  è  leurs  rois  que  dans  les  derniers 
siècles. 
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jSUEds  Caètk  00  OB  GAUiMfi,  floHssait  sur 
la  fin  <fu  vin* siècle.  ^11  assista  au  sepHèiâ6 
concile  général  tenu  è  NIcée  en  787,  pour 
sffermir  le  culte  des  images,  et  composa  des 
Commeulaires  grecs  sur  les  OEurres  de  saint 
M^oire  de  Nazianze,  gui  ont  éfé  traduits 
par  Tabbé  de  Billy,  et  imprimés  h  la  suhe 
les  écrits  de  ce  saint  parriarche.  à  Paris  en 
1583, 1609  et  1630.  Il  a  fait  aussi  des  Com- 
nentaires  sur  VEcheïtt  de  saint  Jean  CliiTia- 
m,  qui  ne  sont  pas  imprimés,  mais  dont 
abb«^  Arnaud  d'Andilly  a  rapporté  plusieurs 
ixtraits  dans  ses  éclaircissements  sur  cet 
lUTrage  de  saint  Jean.  On  lui  doit  encore  des 
éponses  au  moine  Denis,  qui  se  trouvent 
n  grec  et  en  latin  dans  le  livre  v*  du  Droii 
ree  romain. 

EUE,  archevêque  de  Maru ,  ville  de  Perse, 
ans  la  Chorasanie,  a  composé  des  Comment 
dires  9ur  la  Genèse^  sur  hê  P$aume$.  i or  lei 
ouvertes,  sur  VBcclésiasU^  sur  le  Cantique 
>i  eantiaues^  sur  Isaïe  et  sur  les  SpUres  de 
amtPauï:  un  volume  de  Thistoire  ecclésias- 
iqiie  de  son  temps;  plusieurs  lettres  decon- 
olatinn,  et  diverses  homélies  sur  les  leçons 
es  Evangiles.  Ce  prélat,  qui  se  fit  admirer 
ar  sa  viosainte  aussi  bien  que  par  sa  science, 
orissait  dans  la  seconde  moitié  du  vni'siè- 
le.  (Ebed-Jesu,  Catalogue  des  écrivains  chai- 
étns.) 

EUE  ou  ELIAS  Bahskuu,  archevêque  de 
aba,  en  Syrie^  ne  nous  est  connu  que  par 
RS  écrits.  —  On  a  de  lui  des  Annales^  pïu- 
ieurs  discours,  une  Grammaire,  des  lettres 
criies  en  syriaque  et  en  arabe,  et  quatre  li- 
res qui  contiennent  des  décisions  sur  des 
laiiëres  ecclésiastiques:,  (Ebed-Jesn,  loc. 
i7.  ^ 
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EUE  ou  HÇLIE  abbé  des  Dunes,  prit  le 
irnom  de  Coxidà,  du  bourg  de  sa  naissance 
u  territoire  de  Fumes.  —  Elevé  au  mo- 
aslère  des  Dunes,  il  en  devint  successive- 
ment prieur,  puis  abbé  en  1189,  après  la 
iûri  de  Waller  qui  l'avait  tui-ni6me  dési- 
né  pour  son  successeur.  11  fut  le  septième 
bbédes  Dunes,  ordre  de  CîteauT.  S'if  faut 
Q  croire  plusieurs  biographes,  et  entre  au- 
irs,  de  Viscb,  TCurope  enlière  admira  sa 
oclrine  et  sa  sainteté.  Quelques  anecdo- 
•s  singulières  qui  assaisonnent  sa  vie,  & 
^faatcrautres  renseignements  plus  sérient, 
assemblent  trop  à  des  fables,  pour  que 
ous  nous  croyions  obligé  de  les  rapporter. 
Q  peut  en  lire  le  récit  abrégé  dans  VBis' 
>«>«  littéraire  de  la  France.  Quoi  qui! 
Q  soit,  après  avoir  gouverné  son  mo- 
aslère  des  Dunes  pendant  quatorze  ans, 
îie  de  Coxida  mourut  en  1203,  profondé*- 
lenl  regretté  de  tous  s^s  religi«'ux.  11  fut 
ibunié  le  16  août,  ou,  suivant  te  Ménologt  de 
UeauXf  le  8  octobre,  auprès  de  son  prédé- 
îsseur,  et  remplacé  par  dom  Pierre,  que 
iiles  de  Royac  qualifie  aussi  d*homme  de 
Uros,  vir  bene  lilieralus. 
Ses  icBiT».  —  Dom  Bertrand  TIssier, 
îns  sa  Bibliothèque  des  Pères  de  Tordre  de 
utaux,  assure  cju'Elie  de  Coxida,  qu'il 
^pelle  Pierre,  avait  composé  plusieurs  ou- 
'^figes  qui  sont  perdus;  mais  il  n*en  fait 


connaître  ni  les  titres  ni  le  svjeL  Ce  mi*il  y 
a  de  eerlain,  c'est  que  l'abbaye  des  Dunes 
|)0&sédait  un  grand  non^bre  de  ses  aermonsi 

2ui  prouvaient  que  sa  réputation  d'homme 
loquent  n'était  point  usurpée.  Dom  Charles 
de  Viscb  en  publia  un.  en  1G49,  d'après  un 
manuscrit  de  cette  abbaye.  Dans  l'édition 
qu'il  donna,  six  iins  après,  de  ce  même  ou- 
vrage,  il  en  publia  un  seeond,  d'après  on 
manuscrit  de  Saint-Guitain,  de  l'ordre  de 
Saint-9enolt,  lequel  lui  avait  étécommuni* 
que  par  dom  Georges  Galopin,  bibliothé- 
caire de  ce  monastère.  Tous  les  deux  avaient 
été  prononcés  dans  des  chapitres  généraux, 
dont  le  dernier  doit  avoir  été  tenu  en  1100* 
De  tous  les  sermons  de  l'abbé  Blie,  ces  deut 
seuls  sont  parvenus  jusqn'è  nous.  L'uit  et 
fautre  méritent  quelque  attention. 


ces 
diligit 

est  plein dedignitéetneseressentrmltemènl 
du  goût  du  siècle.  «  Si  c'est  une  entreprise 
difficile,  »  dit  l'orateur,  «  de  parler  devant 
ut)  f^rand  nombre  de  personnes  d'âges,  de 
conditions  et  de  mœurs  différentes,  combien 
ne  dois-je  pas  ressentir  un  plus  grand  em« 
barrfts,  en  paraissant  aujourd'hui,  ainsi 
qu'on  me  l'a  enjoint,  au  miliea  d'une  as<« 
semblée  si  respuclabie?  moi  qui  suis<lénué 
de  science  pour  instruire,  et  oui  ne  puia 
présenter  une  vie  comme  un  moaèie  propre 
a  m'atlirer  les  suffrages.   »  Mais   bientôt 


l'orateur  change  de  ton.  Son  style  devient 
métaphorique,  obscur,  plein  des  rappro* 
chements  les  plus  bizarres.  Par  exemple,  le 
précepte  de  saint  Jean  qu'il  a  pris  pour 
texte,  lui  parait  contenir  toute  la  phi lûsO^ 
phie.  «  U,  »  dit-il,  «  sont  fa  physique, 
réthique,  la  logique,  la  politique,  etc.;  la 
phrsique,  parce  que  toutes  le»  causes  natu- 
relles viennent  de  Dieu,  auteur  de  toute  là 
nature  ;  Téthique,  parce  qu'il  est  impossible 
d  arriver  à  Thonnèteté  des  moeurs,  qu'eh 
aimant  et  en  aimant  comme  il  faut  ce  qui 
mérite  d^étre  aimé;  la  logique,  parce  que 
pour  une  âme  raisonnable,  la  lumière  et  la 
vérité  viennent  de  Dieu,  ou  plulAt,  la  vérité 
c'est  Dieu  ;  enrmja  politique,  et  là  en  effet 
se  trouve  le  salut  des  Etals,  parce  que  jamais 
une  cité  ne  sera  mieux  gardée  que  quand 
tous  s'appliqueront  à  aimer  le  bien  commua 
qui  est  Dieu.  » 

L'autre  sermon  contient  des  idées  beau* 
coup  plus  raisonnables  et  plus  utiles.  1) 
roule  sur  les  devoirs  et  les  obligations  de» 
pasteurs,  et  a  pour  tette  ces  pai*oles  de 
vEcclésiastt  (xxxii,  1)  ;  Rectortm  te  consti- 
tuerunt?  nolt  extolli^  sed  esta  in  illis  quasi 
unus  ex  ipsis.  Sans  doute,  il  est  écrit  dan» 
le  goût  du  siècle,  et  c'est  une  allégorie 
presque  continuelle  de  rEcriture  sainte; 
mais,  sous  cette  enveloppe,  on  trouve  de 
saines  leçons  et  une  soikte  Instruction. 
Voici,  par  eteidple,  comme  il  énumère  tou- 
tes les  qualités  que  doit  posséder  un  bon 
supérieur.  <  Envers  les  autres,  il  doit  êtr<e 
plein  de  vigilance  et  de  sollicitude,  prudent 
et  circonspect,  juste  et  cependant  miséri» 
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eordieux  ;  et  eomme  il  est  eaargé  de  toutes 
les  âmes,  il  ikut  qu'il  se  fasse  tout  à  tous» 
aQa  de  les  gagner  tous  au  bien.  Il  a  besoin, 
pour  gouverner»  d*uhe  verge  et  d*un  bAlon  ; 
de  vin  et  d*huile  pour  guérir  ;  chez  lui*  la 
rose  et  les  Us  doivent  6lre  remblème  de 
i*amour  et  de  la  chasteté  ;  le  glaive  et  le  feu, 
'l'image  du  sacrifice.  Pour  paître  ses  ouail- 
les, ila  besoin  que  sa  besace  soit  toujours 
remplie  du  pain  des  vivants;  pour  dompter 
et  pour  réduire,  il  lui  faut  un  frein  et  des 
éperons;  pour  effrayer,  un  chien  toujours  k 
ses  cdtés:  pour  punir,  sa  fronde  doit  être 
sans  cesse  armée  des  pierres  du  torrent  ; 
pour  exciter  les  uns  et  pour  soumettre  les 
autres,  il  doit  porter  à  sa  droite  un  clairon, 
et  un  fouet  à  sa  gauche.  EnGn,  s*il  ne  pou- 
vait sans  mourir  faire  fructifier  la  parole  de 
salut  qu'il  annonce,  il  doit  faire  de  bon 
c(&ur  le  sacrifice  de  sa  vie,  et  donner  son 
âme  pour  son  troupeau.  » 

Le  principal  défaut  que  doivent  éviter  les 
supérieurs,  c*cst  l'orgueil  ;  et  voici  la  défini- 
tion que  l'orateur  en  donne  :  «  Une  bête  à 
plusieurs  têtes,  »  dit-il,  •  et  qui  tire  son 
origine  de  causes  diverses,  c*est  l'orgueil 
descendu  du  ciel  avec  les  anges  révoltés  ;  il 
trouve  moyen  d'établir  son  siège  dans  les 
âmes  les  plus  timides,  et  de  se  cacher  en- 
core sous  le  cilice  et  sous  la  cendre  :  c'est  le 
premier  défaut  qui  s'empare  de  nous  en 
venant  au  monde,  et  c'est  celui  qui  ne  nous 
quitte  qu'à  la  mort.  » 

Cum  bene  pugnabtt,  eum  euneta  tubaeta  pulaHM, 
Qua  poit  infetM,  vituenda  tuperbia  reêiat. 

En  continuant  de  parler  contre  ]*orgueil, 
il  cite  bientôt  après  les  vers  de  Juvénal 
commençant  par  ces  mots  :  SUmmata  ^uid 
faciunt^  etc.  ;  mais  il  ne  le  nomme  pas,  il  se 
contente  seulement  de  le  désigner  ainsi  : 
nescio  quU, 

Au  reste  tout  ce  discours  est  plein  de 
citations  prises  dans  Virgile,  dans  Horace  et 
dans  Cicéron  qu'il  appelle  ille  Romani  ma- 
aimut  author  eloquii  :  ce  qui  prouve  dans 
l'auteur  une  érudition  assez  peu  commune 
pour  son  temps,  même  parmi  les  écrivains 
ecclésiastiques.  Cette  production  du  zii*  siè- 
cle, toute  Dizarre  qu'elle  nous  paraisse  en 
quelques  endroits,  et  peut-être  même,  à 
cause  de  cette  bizarrerie,  méritait  de  passer 
à  la  postérité. 

ELIMAND,  dont  le  nom  s'écrit  aussi  Eu- 
iiAi«o,  ou  Alimond  et  Hblutand,  religieux 
de  labbaye  de  Froidmond,  de  l'ordre  de 
Clleanx,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  était 
originaire  de  Pron-le-Roi,  dans  le  Beau- 
voisis,  et  vivait  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  et  de  l'empereur  Henri  IV,  vers 
la  un  du  xn*  siècle.  —  Il  composa,  en  qua- 
rante-huit livres,  une  Chronique  qui  com- 
prenait tout  ce  qui  s'est  produit  de  plus  re- 
marquable depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu'à  l'an  120&.  Les  quatre  derniers 
livres  de  cette  Chronique  ont  été  insérés 
par  le  P.  Tissier  dans  le  tome  dernier 
de  la  Bibliothèque  de$  écrivains  de  CUeauXf 
avec  quelques  sermons,  et  une  lettre  à  Gau- 


thier, moine  apostat,  dans  laquelle  il  traite 
de  la  réparation  que  l'Eglise  exige  d'un 
homme  tombé  dans  ce  désordre,  ilatuit 
encore  composé  quelques  autres  ourrases 
qui  n*ont  jamais  été  imprimés  et  dont  les 
manuscrits  mêmes  nous  sont  complétefoent 
inconnus.  Elimand  mourut  en  lS23oul227, 
et  passa  pour  bienheureux  dans  l'abbaje 
de  Froimond,  ce  qui  prouve  que  pour  loi 
la  science  n'était  que  la  compagne  de  la 
vertu.  Sa  Vie,  écrite  en  français  par  Jean 
d'Assigni,  se  trouve  dans  la  seconde  partie 
du  Traité  de$  hommee  illustres  de  forin 
de  CUeaux. 

EUPAND ,  archevêque  de  Tolède,  ami  et 
disciple  de  Félix  d'Urgel ,  soutenait  avec 
lui  que  Jésus-Christ,  considéré  seulemeot 
comme  homme,  n'était,  par  sa  nature  hu- 
maine, que  fils  adoplif  ou  nuncupatif  de 
Dieu.  —  Il  défendit  ce  sentiment  déjà  plu- 
sieurs fois  condamné,  de  vive  voix  et  par 
écrit,  particulièrement  devant  le  concile  de 
Francfort  oui  se  tint  en  19k.  Il  écrivit  alors 
en  faveur  ae  la  doctrine  de  son  maître  uue 
lettre  qu'il  adressa  aux  évêques  de  France, 
et  une  seconde,  particulière  au  roi  Charlej 
qui  la  fit  lire  en  présence  des  évèques  qu'il 
avait  assemblés  des  diverses  provinces.  Nod 
content  d'avoir  l'avis  de  ces  prélats,  Charles 
consulta  le  Pape  Adrien,  qui  lui  enroja 
une  lettre  adressée  aux  évoques  de  Galice ei 
d'Espagne,  dans  laquelle  il  réfutait  les  er- 
reurs contenues  dans  celle  d'Elipand.Paolin, 
patriarche  d'Aquilée  les  combattit  aussi  par 
un  écrit  où  il  parlait  tant  en  son  nom  qu*aa 
nom  de  tous  les  évèques  dltalie,  soumise 
l'obéissance  du  roi  Charles.  Cet  écrit  (ut 
présenté  au  Concile  de  Francfort,  avec  la 
lettre  du  Pape  Adrien ,  et  la  réponse  de 
Cbarlemagne  à  Elipand.  Ce  prince  assista 
au  Concile  avec  les  légats  du  Pape,  et  en- 
viron trois  ceots  évèques.  Les  doctrines  de 
Félix  d'Urgel  et  d'Elipand  y  furent  condam- 
nées et  réfutées  par  une  lettre  synodiqua 
que  les  Pères  du  concile  adressèrent  à  tous 
les  évèoues  et  à  tous  les  fidèles  de  TEspa- 
gne.  Félix ,  après  quelques  tergiversaiions, 
se  rétracta  à  la  suite  du  conçue  d'Aix-l«- 
Cbapelle  en  799.  Elipand,  moins  soumis  que 
son  maître,  écrivit  contre  lui  dans  le  cours 
de  cette  même  année  et  mourut  peu  de  temps 
après.  {Voy,  dans  ce  volume  l'article  consa- 
cré à  Feux  d'Urgel.) 

ENiEAS  DE  Gaza,  philosophe  platonicicOt 

3ui  vivait  sous  l'empire  de  Zenon,  àlalio 
u  V'  siècle,  parle  comme  témoin  oculaire  des 
souffrances  de  quelques  martyrs  d'Afrique, 

Cendant  la  persécution  d'Huneric,  roi  des 
andales,  qui  mourut  en  485. —  Enaïas se 
fit  Chrétien,  et  composa  un  dialo^e  intitule 
Theophraste^  du  nom  du  principal  interlo- 
cuteur. L'auteur,  en  traitant  de  l'îmroorta- 
lité  de  l'Ame  et  de  la  résurrection  des  corps 
trouve  moyen  de  rendre  cette  matière  at- 
trayante, par  une  foule  de  recherches  et 
d'anecdotes  curieuses  sur  les  sentiments 
des  philosophes.  Il  croit  que  Dieu  crée  les 
Ames  à  mesure  qu'il  les  met  daùs  les  corf* 
que   le  nombre,  quoique  déterminé;  n'est 
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cooiitt  que  do  lai  ;  que  les  âmes  ne  sentent 
rien  sans  les  corps  ;  que  rbomme  est  très- 
libre;  que  les  corps  ressusoiteront  avec  la 
même  lonne  qu'ils  ont  eue  en  ce  monde  ; 
|ue  les  démons  prennent  quelquefois  la  res- 
semblance des  morts,  peur  inquiéter  les  vi- 
rants; que  les  reliques  des  martyrs  font 
^uir  les  démons  ;  qu'il  se  fait  plusieurs  roi- 
'acles  par  les  prières  des  justes;  qu'on  a  vu 
les  morts* ressusciter,  etc.  Arobroise,  abbé 
le  Camaldoli,  a  traduit  ce  traité  du  grec  en 
atin,  et  l'a  inséré  tel  que  nous  Tavons  daus 
a  Bibliothèque  des  Pères.  Il  fut  imprimé 
)our  la  première  foi«  è  BAle  en  1516,  et  on  le 
)ublia  ensuite  avec  une  traduction  de  Jean 
n^oS  de  Zurich  ;  mais  celte  traduction,  qui 
ist  loin  d*étre  fidèle,  a  été  mise  dans  la  liste 
les  livres  censurés.  Traduit  depuis  par  Gas- 
mr  Barthius ,  ce  traité  a  été  imprimé  en 
P'ec  et  en  latin  in-&*  à  Leipzig,  parles 
pins  do  Jean  Baver,  1655,  avec  un  ouvrasse 
le  Zacharie  de  Mytilène,  autre  nhiloso|ihe 
hrétien  plus  récent  que  Énœas  ae  Gaza. 

ENERv^lN»  préYÔl  du  monastère  de  Stein- 
cid,  près  (le  Cologne,  appartenait  à  Tordre 
le  Prémontré,  et  vivait  dans  le  xii*  siècle. 
-Il  écrivit  en  iU7à  saint  Bernard,  abbé 
leClairvaux,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
xposa  les  dogmes  des  hérétiques  mani- 
héens  de.  Cologne.  Celte  lettre  se  trouve 
larmi  celles  du  saint  docteur,  dans  toutes  les 
ditions  de  ses  OEuvres,  et  dans  le  tome  II 
es  Analecies  de  dom  Mabillon. 

ERÂRD,  à  qui  l'Eglise  a  accordé  le  titre 
e  bienheureux,  moine  de  l'ordre  de  Saint* 
Senott,  fut,  selon  toute  apparence,  un  de 
es  évoques  régionnaires  qui  n'avaient  pas 
e  diocèse  fixe,  et  à  qui  l'on  accordait  la 
OQsécration  épiscopaie  afln  qu'ils  fussent 
lus  utiles  à  I  Eglise  dans  les  lieux  où  les 
ppelait  leur  zèle.  Il  aida  beaucoup  son 
rère  Hidulpbe  dans  ses  travaux,  il  s'adonna 
articulièrement  à  la  prédication  et  à  l'ex- 
lication  de  l'Ecriture.  Trithème  avait  vu 
es  Commentaires  de  cet  auteur  sur  tout  le 
^entateuque,  et  plusieurs  homélies. 

ERMEÂGARD,  auteur  de  l'un  des  traités 
entre  les  vaudois,  recueillis  par  Gretser, 
loas  parait  être  le  même  personnage  qu'Er- 
3engaud  de  Saint-Gilles,  au  diocèse  de  NI- 
Des,  et  abbé  de  ce  monastère  depuis  1179 
usqu'k  Tan  1195,  époque  ou  Alain  de  Zisié 
Qi  a  dédié  un  vocabulaire.  —  Ce  n'est  pas 
iu*on  ne  rencontre  vers  le  même  temps 
eux  personnages  du  même  nom,  l'un  abbé 
e  Valmagne,  au  diocèse  d'Agde  ;  l'autre, 
fèque  de  Béziers,  après  avoir  été  abbé  de 
aint-Pons  de  Tomières.  Hais  TErmengaud, 
bbé  de  Valmagne,  mourut  en  1171,  avant 
ae  l'hérésie  combattue  dans  ce  traité  eût 
ris  de  la  consistance;  et  celui  qui  a  occupé 
3  siège  épiscopal  de  Béziers,  depuis  1180 
jsqu^en  1205,  serait  désigné  (lar  le  titre 

évèque  plutôt  que  par  celui  d'abbé,  s'il 
tait  l'auteur  d'un  traité  composé  selon 
)nte  apparence  après  1180.  Ce  prélat  est 
'ailleurs  connu  par  des  poésies  provençales 
ont  Baluze  a  recueilli  quelques  morceaux, 
sns  le  soupçonner  aucunement  d'avoir  écrit 


un  ouvrage  théoiogique.  Ce  sera  donc  à 
l'Ermengaud,  ou  plutôt,  k  l'Erroengard, 
abbé  de  Saint-Gilles,  que  nous  attribuerons 
le  traité  dont  nous  allons  donner  une  très- 
courte  notice. 

Les  dix-neuf  chapitres  qu'il  contient  oc- 
cupent les  treize  dernières  patines  du  lome 
XKIV  de  la  Bibliothiaue  des  Pires,  édition 
de  Lyon.    L'auteur    s  applique  h  prouver 

f>ar  des  textes  de  la  Bible  que  Dieu  a  créé 
e  monde  ;  qu'il  n'y  a  pas  deux  dieux  ;  que 
le  seul  véritable  est  celui  qui  s'est  révélé 
à  Moïse  ;  que  Moïse  n'était  point  un  magi- 
cien ;  que  le  mariage  est  permis  ;  que  la 
conception  et  la  nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  ont  été  annonci'es,  non  par  un  dé- 
mon mais  par  un  ange;  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  était  réel,  véritable,  et  non 
fantastique  ou  aérien;  cju'il  faut  des  tem- 
ples, des  autels,  des  prières  et  des  chants 
ecclésiastiques.  Ernieui^ard  parle  ensuite 
des  sacrements;  savoir,  de  TEucharistie,  du 
baptême  et  de  la  pénitence.  L'un  des  plus 
longs  chapitres  est  le  quatorzième,  qui  est 
intitulé  de  rimposUiomdés  mains  et  qui  n'est 

Jas  d'une  parfaite  clarté.  L'auteur  y  disserte 
la  fois  sur  l'ordination  et  sur  ce  au'il  ap- 
pelle Consolamenlum  :  c'est  sans  aoute  la 
conGrmation  ;  mais  il  ne  se  sert  point  de  ce 
mot,  et  ce  qu'il  dit  n'est  pas  toujours  ap- 
plicable à  ce  sacrement.  Les  derniers  cha- 
pitres ont  successivement  pour  objets  Tu- 
sage  des  viandes,  la  résurrection  des  morts, 
l'invocation  des  saints,  les  jurements  et  le 
meurtre.  Il  règne,  comme  on  le  voit,  fort 
peu  d'ordre  dans  cet  ouvrage,  qui,  au  reste, 
ne  nous  a  point  été  conservé  en  totalité.  Le 
chapitre  sur  le  meurtre  n*a  que  les  deux 
lignes  que  voici  :  Explanalis  ad  evidentiam 
supradicloriùn  qwB  suf/icere  possunl  capi* 
pituliSf  de  occisione  agemus.  Et  quahter 
Deus  non  occidere 

Pour  l'ordinaire,  Ermengard  emploie 
avec  b(>aucoup  de  justesse  et  de  bonne  foi 
les  textes  qu'il  cite.  Mais  nous  sommes  for- 
cé d'avouer  qu'il  ne  ne  mérite  pas  toujours 
cet  éloge.  Par  exemple,  dans  le  chapitre 
De  ta  pMlencef  il  applique  à  la  confession 
des  passages  qui  ne  concernent  que  la  pro- 
fession publique  du  culte  et  de  la  croyance: 
Confitemini  Domino  quoniam  bonus.  (Psal.  cv, 
1.)  Qui  confitebitur  me  coram  Aomtntftus, 
confilebor  et  ego  eum  coram  Pâtre  meo.  (Matth. 
x,-32.)  Corde  creditur  adjustUiam,  are  autem 
confessio  fit  ad  salutem,  etc.  {Rom.  x,  10.) 
Un  autre  défaut  de  cet  ouvrage  est  de  ne 
pas  faire  assez  connaître  les  opinions  des 
vaudois  ;  presque  jamais  les  questions  ne 
sont  posées  d'une  manière  précise  ;  le  plus 
souvent  on  ne  sait  pas  quelle  proposition 
l'auteur  prétend  réfuter.  Le  traité  de  Ber- 
nard de  Font-Cauld  est,  sous  ce  rapport  et 
encore  à  d'autres  égnrds,  de  beaucoup  pré- 
férable à  celui  d'Ermengard. 

ERMENTRUDE  était  une  noble  matrone 
qui  ne  nous  est  connue  que  par  son  testa- 
ment. —  Nous  vovons  par  cet  acte,  qu'elle 
fit  une  donation  à  l'église  de  Saint-S^mpho- 
rien  dans  le  diocèse  de  Meaux,  du  pain  etdQ 
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tin  nflcessaires  pour  les  obtftiîons»  et  qu'elle 
mU  en  liberté  un  esclave^  k  eonditîon  qu'il 
porterait  le  bois  pour  cuire  les  eblata.  Du 
reste  ces  sortes  de  testaments  ne  sont  point  ra- 
res  dans  l'antiquité.  Nous  voyons  que  saint 
Hemy  de  Reims  légua  aussi  de  cette  façon 
:deux  vignes  pour  fournir  le  vin  nécess^yre 
I  au  service  de  rautei,  pour  toutes  les  fêtes  et 
tous  les  dimanches  de  Tannée. 

ERVISE  ou  ERNISE  og  ERNEST,  né  en 
Angleterre,  était  abbé  de  Sainl*Viclor  à  Pa- 
ris, dès  Tan  1162.  —  C'est  la  date  de  la  pre- 
mière des  chartes  qu'il  a  souscrites  en  cette 
qualité,  et  qui  sont  indiquées  dans  la  iVoti- 
ifêlU  Gaule  chrétienne.  Quelques  lettres 
d'Alexandre  Ifl  prouvent  qu*Ervise  ne  veil- 
lait point  assez  au  maintien  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Il  abdiqua  la  diçnité  abba^ 
tiale  en  1172,  et  mourut  le  13  mai  1177. 

Quoique  peu  zélé,  il  prêchait  néanmoins  et 
Ton  a  longtemps  conservé  à  Saint-Victor  ses 
sermons  manuscrits.  Sa  lettre  au  cardinal 
Odoo,  diacre  du  titre  de  Saint-Nicolas,  a  été 
})ubliée  par  dom  Ma.itèue.  Ervise  dit  qu'il  a 
sollicité  et  obtenu  du  roi  de  France,  pour  ce 
cardinal,  la  permission  de  retourner  auprès 
du  Pape.  Il  a  écrit  de  plus»  cor^ointement 
avec  Richard,  prieur  de  Saint-Victor,  une 
Epitre  à  Robert  de  Melun^  évéque  d'Herford^ 
en  faveur  de  Tarchevèque  de  Cantorbéry, 
saint  Thomas  Becket.  Brial,  en  réimprimant 
cette  lettre,  a  rétabli  le  nom  A'Ervisius  que 
les  copistes  avaient  changé  en  Hermue.  On 
peut  lire  dans  la  Recueil  d'André  Duchés  le, 
plusieurs  lettres  adressées!  Ervise,  ou  qui 
10  concernent.  Par  exemple,  Eskil,  archevê- 
que de  LunJen  en  Danemark,  écrivant  à 
l^uis  le  Jeune,  accuse  Tahbé  de  Saint-Victor 
d*avoir  détourné  h  son  profit,  un  dépôt  de 
ÎOO  marcs  d'argent. 

ETHERIUS,  évoque  d'Osma,  dans  la  Nou- 
velle Castille,  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  viii*  siècle.  —  La  reine  Adosine, 
veuve  de  Silon,  qui  avait  nris  le  voile  dans 
un  monastère  d'Espagne,  I  avertitqu'Elipand 
de  Tolède  enseignait  que  Jésus-Cnrist  pou- 
vait être  appelé  le  File  adoptif  de  Dieu. 
Êtlierius  et  un  prêtre  nommé  Beatus,  com- 
battirent cette  erreur.  Ils  furent  accusés 
d'eutychianisiue  par  Elipand  et  par  Félix 
d*Ùrgel.  (le  fut  pour  se  défendre  de  cette  ac- 
cusation, et  pour  convaincre  leurs  agres- 
seurs de  Terreur  contraire,  qu'ils  composè- 
rent ensemble  deux  livres;  intitulés.  De  Ta- 
doption  de  Jéstts^Chriitf  dans  lesquels  ils  font 
profession  de  tenir  la  doctrine  du  concile 
d*Ephèse,  et  de  combattre  le  sentiment  des 
ennemis  de  cette  doctrine.  Ces  deux  livres, 
d'ailleurs  fort  confus,  sont  remplis  d'une 
foule  de  répétitions,  et  de  réflexions  inutiles. 
Ils  ont  été  imprimés  dans  les  Antiquités  de 
Cahisius,  et  dans  les  dernières  Bibliothèaues 
des  Pères.  Nous  les  avons  analysés  à  1  ar- 
ticle BfeAT us  dans  le  tome  I"  da  Dictionnaire 
de  Patrutogie. 

ETIENNE,  archevêque  de  Vienne  en 
Daupbiné,  ne  nous  a  laissé  qu'une  lettre, 
iDiais  elle  suffit  pour  le  faire  connaître,  pour 
Dous  donner  une  idée  avantageuse  de   sa 


capadté,  é%  pour  lui  mériter  une  plac#  dans 
nos  colonnes.  —  Si  nous  n'avons  pas  d'au- 
tres productions  de  sa  plume,  ce  n*est  pas 
fautede  talent,  ni  que  les  occasions  de  Texer- 
cer  lui  aient  manqué;  car  nous  Torrons 
qu'il  fut  exposé  h  de  grandes  contradiclioos 
de  la  part  de  ses  ennemis,  et  c'est  pour  cela 
même  qu'il  ne  reste  j^lus  rien  de  ses  écrits , 
particulièrement  de  ceux  qu'il  dut  compo- 
ser pour  sa  défense. 

Rien  dans  l'Eglise  de  Vienne  n'est  plus 
obscur  que  le  temps  de  son  épiscopat. 
Les  deux  auteurs  du  Gallia  Ckristiana  n*ont 
pas  même  placé  son  nom  dans  le  catalo- 
gue des  archevêques  de  Vienne.  Il  est 
pourtant  vrai  qu'il  était  déjà  archevêque 
en  1130,  et  qu'il  assista,  en  cette  qua- 
lité, au  concile  de  Glermont  en  Auver- 
gne, présidé  par  le  Pape  Innocent  II  ;  il  est 
encore  vrai  que,  dès  l'année  précédente ,  il 
était  léj^at  du  Saint-Siège,  pour  la  décision 
d'un  procès  entre  les  abbayes  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  et  de  Luxeuil.  T^icolas 
Chaner,  qui  a  avancé,  sans  preuves,  qu'E- 
tienne était  fils  de  Théodoric,  comte  de  Bar 
et  de  Monçon,  l'a  confondu  mal  à  propos 
avec  Etienne  de  Bar,  évêque  de  Metz»  de- 

Cuis  1120  jusqu'en  1163.  Mais  ce  qui  est 
ien  prouvé,  c'est  qu'il  était  chanoine  de 
Saint-Rul  avant  son  épiscopat.  Aussi  voit-oa 
mie  contre  le  gré  de  son  chapitre  et  malgré 
I  opposition  des  abbés  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint- André  de  Vienne,  il  procura  aux  cha- 
noines de  Sainl-Ruf  unétaolissemcnl  sur  le 
Rhône,  dans  un  lieu  appelé  l'isle  ;  et  c'est 
peut-être  une  des  causes  qui  attira  sur  lui 
l'orage  qui  le  mit  aux  prises  avec  les  4vê- 
quesdesaprovince.il  fut  condamaé  sans 
ménagement,  dans  un  concile  tenu  à  Belley, 
sous  la  présidence  de  l'archevêque  de  Lyon, 
comme  légat  du  Saint-Siège;  concile  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  des  collections,  dont 
on  ignore  l'année  précise  ,  et  qui  n'est 
connu  que  par  la  lettre  d'Etienne  au  légat 
Albéric,  évêque  d'Ostie. 

S*étant  pourvu  par  appel  en  cour  de  Rome, 
Etienne  fut  cité  à  comparaître  à  Vézelai  de- 
vant le  légat  Albéric,  qui  lui  prescrivit  le 
mode  de  justification  auquel  il  devait  se 
soumettre.  C'était  en  IIU  Oii  HiS  ;  mais 
ne  trouvant  ce  mode  ni  canonique  ni  proti- 
tnble,  après  avoir  réfuté  les  griefs  allégués 
contre  lui,  savoir:  qu'il  avait  vendu  les 
églises,  qu'il  avait  induit  au  parjure  des 
militaires  de  sa  dépendance,  qirii  av.iit 
quitté  lliabit  de  son  état,  qu'il  n'avait  pas 

Îiardé  la  continence»  qu'il  avait  entin  altéré 
a  monnaie,  il  déclare  au  légat  qu'il  en 
appelle  de  nouveau  au  Pape,  bien  résolu, 
s  il  ne  peut  obtenir  justice,  de  retourner  à 
Saint-Ruf. 

Il  parait  qu'il  y  retourna  ou  que  du  moins 
il  se  démit  de*  .^a  charge.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  une  lettre  que  lui  adressa 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pour 
l'inviter  à  venir  se  fixer  dans  sa  maison, 
non  pour  un  teni)>s,  mais  pour  toujours. 
5t,  dit-il,  depuis  le  fâcheux  aecideniqui  vous 
a  forcé  de  quitter  \  ienne  et  le  siège  orchié- 
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oiscopal,  je  ne  9ous  ai  point  écrit  pour  vous 
:onioier,  ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pris  beau- 
:aup  de  part  à  votre  infortune^  mois  je  ne 
mmit  en  quel  lieu  vous  trouver.  On  nous 
Usait  qitê  vous  étiez  tantôt  à  Saint  Ruf^  tan^ 
ât  dans  quelque  autre  prieuré  de  l  ordre, 

aniôt  dans  d^atUres  églises Venez  donc 

\  Cluny,  où  tout  sera  à  votre  disposition;  car 
l  n'est  pas  décent  ^'une  personne  de  votre 
nraciêre  erre  ainsi  de  lieu  en  lieu.  L*abt)é  de 
:iuriy  écrivait  cette  lettre ,  peu  de  temps 
Tant  le  concile  de  Reims,  en  ilkS. 

Nous  ignorons  si  Etienne  se  rendit  è  cette 
iressanie  invitation;  mais  nous  retrouvons 
e  \)të»i  agrégé  peu  de  temps  après  au 
ifTiié  de  Lyon.  Un  nouvel  arx^hevèque , 
iuinbert  de  Bugei,  gouvernait  alors  cette 
^^lise;  ne  pouvani  assister  en  personne  à 
assemblée  de  Chartres,  convoquée 'par 
ahbé  Sugeren  1150,  il  y  députa  à  sa  place 
arieien  archevêque  de  Vienne,  doot  il  loua 
assentiments  religieux  et  U  graudo  expé- 
ience  dans  tos  affaires. 

Après  des  témoignages  auss4  formels,  on 
si  étonné  que  les  historiens  de  TEglise 
e  Vienne  traitent  de  fable  ce  que  Charier 
Tait  avancé  sur  d*aussi  bons  garants.  Mau- 
ertuis  accuse  Charier  d'avoir  ajouté  à  la 
ntre  de  HomberC  ces  mots  :  Quoniam  Vien^ 
ensem  archiepiscopum  ^  qui  s'y  irouivent 
)xu»ellem«nt  dans  toutes  les  éditions ,  et 
e  pouvant  retnnir  son  indignation:  «  Je 
*ai  pu,»  dit-il,  «  refuser  cette  digression  à 
I  juste  indignation  que  m'a  causée  l'effron- 
me  du  sieur  Charier,  qui,  en  cent  en- 
roits  de  son  histoire,  sème  le  mensonge 
t  la  Gction,  et  remplit  tout  de  confusion 
ar  ses  fausses  dates  et  les  erreurs  chronolo- 
iques  qoe  l'on  y  rencontre  à  chaque  pas.  » 
lliarvet^d'un  toQ  plus  modéré,  f>our&uit  :  «Je 
e  dirai  pas  avec  lui,  qu'Etienne  renonça 

l'épiscopat  pour  servir  0iea  dans  l'églisic 
e  L^un  ea  qualité  de  simple  prêtre,  que  son 
lérite  Vy  fit  distinguer,  et  qu'il  fut  ensuite 
lacé  SÛT  le  siège  de  Metz  ;  un  semblable  récit 
st  plutôt  un  conte  mal  fabriqué.  Qui  croira 
u'il  soit  venu  dans  la  pensée  d'un  archevè- 
uede  Vienne,  qu'il  pouvait seiacber à  L^on 
t  vivre  ifi«:onna  dans  le  clergé  de  cette  ville, 
tqueson  mérite  seul  Vy  ait  fait  cecoonal- 
reTll  vaut  mieux  laisser  dans  Thistoire  le 
ide  que  l'on  y  trouve  que  de  le  remplir  par 
es  fables.  »  La  maxiaieest  bonne,  mais  vs 
*élait  pas  ici  le  lieu  de  l'appliquer.  La  ren- 
onciation, forcée  ou  volontaire,  d'Etienne  à 
épiscopat,  est  un  fait  certain  sur  lequel  il 

y  aurait  jamais  eu  de  contestation  si  l'on 
dit  consulté  les  actes. 

Sans  doute,  Charier  a  eu  tort  de  dire 
ue  Etienne  passa  ensuite  à  l'évôché  de  Metz. 
(ou8  pensons  qu'il  remonta,  en  1156,  sur 
)  siège  de  Vienne,  et  qae  celui  que  Ton 
Otts  donne  pour  Êiienne  U  n'est  antre 
ue  lui-uièflie  ;  car  rien  ue  prouve  que  ce 
Dit  im  personnage  différent.  Il  était  retourné 

Saini«Ruf  en  1153,  comme  on  le  voit  par 

n  jugement  de  Geoffroi ,  évèque  d'Avi*- 
non,  en  faipeor  du  monastère  Baiut-Remy  de 
^eiics.  Il  est  probable  que  Nicolas  Breks- 

DICTI02I!«.  DE  PaTROLOGIS.  V. 


eare,  qui  avait  été  chanoine  et  al>bé  de 
tnt*iiut',  étant  parvenu  à  la  \tapau\é  sousie 
nofla  d'Adrien  IV,  après  avoir  mis  à  néant  la 
procédure  du  légat  Albéric,  aura  rétabli  son 
ancien  confrère  dans  ses  droits,  sans  atten- 
dre Ja  varance  du  siège,  occupé  alors  par  un 
bon  Chartreux,  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  do  retourner  dsns  son  cloître.  Si  cette 
conjecture  n'est  pas  dépourvue  df  vraisem.- 
blance,  il  faut  dire  que  fiiienne  vécut  jus- 
qu'en 116&,  époque  assignée  à  la  mort  d'£* 
tienne  U. 

Nous  n'avons  rien  autre  chose  à  dire  sur 
la  lettre  qui  a  donné  Heu  è  cet  article,  et  qui 
ne  £ait  autre  chose  que  lui  servir  de  ('X>m- 
mentaire.  Nous  ajouterons  qqe  c'est  à  notre 
archevêque  que  Hérimaone,  moine  de  Sainl- 
Martin  de  Tourn^iy,  a  dédié  un  traité  de  sa 
composition  stir  Tlacarxiation  du  Verbe» 
imprimé  par  Casimir  Oudin  dans  un  lier 
<;ueil  d*écrits  de  plusieurs  théologiens  de 
France  et  de  Belgique,  pendant  les  xi*  et 
sjr  siècles.  Hérimanue  pouvait  avoir  coooaa 
cet  archevêque  à  Rome,  où  ils  se  trouvaient 
l'un  et  l'autre,  en  1H5,  pouria  pour^mite  de 

leurs  affaires 

£Ti£NNE,'élu  évêque  d'Autun  en  11^3, 
renonça  à  son  évéché  en  1129  pour  se  faire 
religieux  de  Cluny.  Il  est  auteur  d'un  traité 
sur  Tes  prières  ei  les  cérémonies  de  la  Mes^e, 
et  sur  les  fonctions  des  ministres  de  l'autel^ 
publié  en  1517,  par  Jean  de  Montholon^ 
chanoine  d'Autun,  et  inséré  dans  les  Biblio- 
thèques des  Pères. 

ETIENNE,  évêque  de  Paris,  a  écrit  plu- 
sieurs lettres  au  sujet  d'un  archidiacre  de 
son  diocèse,  qui  avait  mis  mal  à  propos  son 
archidiaconé  en  interdit,  et  contre  Etienne 
de  Garlande,  son  ennemi  déclaré.  Le  P.  dom 
Luc  d'Achéry  les  a  publiées  dans  le  tome  III 
de  son  Spicilége. 

ETIENNE  DB  Badgé,  ainsi  nommé  peut- 
être  à  cause  du  lieu  de  sa  naissance,  ai  tué 
en  Anjou,  fut  d'abord  archidiacre  de  l'église 
deMâcon,puis  évêque  de  cette  même  ville, 
en  1167,  et  mourut  le  onzième  jour  avant 
les  calendes  de  décembre,  on.  ne  sait  pas 
bien  en  quelle  année  ;  mais  il  avait  un  suc- 
cesseur en  1186.  —  Nous  faisons  ici  men- 
tion d'Etienne  de  Baugé,  parce  qu'il  écri- 
vit à  Louis  le  Jeune  une  lettre  que  l'on 
peut  lire  dans  Guichenon  et  dans  André  Du- 
chesne.  Elle  contient  des  plaintes  contre  le 
comte  Girard  de  Vienne,  qui  nuisait  à  l'E- 
glise de  MAcon.  Le  roi  réprima  les  attentats 
du  comte  par  un  diplôme  daté  de  Vézetay, 
^n  1172,  et  transcrit  dans  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne, 

ETIENNE  DE  LiciAG  fut -le  quatrième 
prieur  de  Grammoat  après  saint  Etienne 
de  Muret,  et,  en  celle  qualité,  supérieur  gé- 
néral de  l'ordre.  -—C'était  un  homme  aus- 
tère, très-zèlé  pour  les  observaooes  du  «lot- 
ire,  sous  le  gouvernement  duquef  l'ordre  de 
Grammottt  sortit  de  son  obscurité,  et  pfâ;  de 

gands  accroiaseflieQts ,  soit  par  le  nombne 
n  frères ,  soit  par  celui  des  maisons  que 
la  piété  des  grands  du  siècle  s'empressait 
de  construire  à  leur  usage.  Son  gouverne* 
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menlfut  de  vingt-trois  ans,  selan  son  épî- 
taphe  et  tous  les  monuments  historiques  de 
l'ordre  de  Grammont;  et«  comme  il  mourut 
certainement  au  mois  de  janvier  1161,  il 
dût  commencer,  non  pas  enilkif  comme 
le  disent  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétiemie,  mais,  au  plus  tard  en  1139. 

Bernard  Guidonis  on  de  laGuiunie,  éyè- 

Îue  de  Lodève  en  1138,  lui  attribue  un 
crit  qui  a  pour  titre  :  Dicta  et  facta  sancti 
Stephani  dt  Mureto,  Dom  Martène,  qui  avait 
trouvé  cet  écrit  intercalé  dans  une  Vie  de 
saint  Etienne,  composée  par  Gérard  Ithier, 
septième  prieur  de  Grammont,  adopta  .'cette 
opinion  au*il  appuie  de  fortes  conjectures, 
tirées  de  la  nature  même  de  Touvrage.  11  l'a 
imprimé  k  la  suite  de  récrit  de  Gérard  Ithier, 
dans  lequel  il  av(>it  pour  titre  :  Hic  brtviler 
comprehendunfur  atqut  conctnduntur  rirlu- 
tes  conversationis  atque  êanctitatii  sancti 
Stephani  confessoris.  L'éditeur  y  a  ajouté  un 
nouveau  titre,  fondé  sur  ces  couji^ctuns  : 
Sancti  Stephani  dicta  et  facta ,  Stephani  dt 
LieiacOfUti  conjieimus^  jussu  conscripta^  et 
a  Gerardo  Itherii  in  vila  ejusdem  a  se  con^' 
scripta^  inserta. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  seize  chapitres, 
•et  contient  de  fort  bonnes  maximes  ;  c*est 
une  espèce  de  panégyrique,  fait  pour  servir 
de  modèle  de  conduite  aux  religieux,  et  per- 
pétuer dans  Tordre  Tesprit  de  ce  grand 
serviteur  de  Dieu.  Cet  écrit  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  du  même  genre, 
contenant  cent  vingt-deux-maximes.et ayant 
pour  titre  :  Liber  sententiarum,  seu  ratio* 
num  sancti  patris  nostri  Stephani  instituto- 
ris  ordinis  Grandimontensis^  ouvrage  tra- 
duit par  le  célèbre  Baillel  et  imprimé  en  la- 
tin et  en  français,  in-12,è  Paris  chez  Lemer« 
cier  en  1702.  Nous  en  avons  rendu  compte 
au  tome  11  de  notre  Dictionnaire  de  Patrolo- 
çie;  mais  en  attribuant  ce  dernier  écrit, 
ainsi  que  la  règle  des Grandmon(ains,è saint 
Etienne  de  Muret,  nous  avons  suivi  trop 
aveuglément  dom  Ceiilier,  qui  a  été  réfuté 
par  un  religieux  de  Tétroite  observance  de 
cet  ordre,  dans  le  journal  de  Verdun,  année 
1766,  juillet,  page  37  à  47.  L'opinion  de  ce 
religieux  est  que  la  règle  de  Graminont, 
ainsi  que  le  livre  des  Maximes,  recueillies 
des  instructions  verbales  de  saint  Etienne, 
sont  Touvrage  d'Etienne  de  Liciac,  ou  du 
moins  composés  par  son  ordre,  d'après  la 
délibération  du  chapitre  général  qu'il  avait 
assemblé  en  1156. 

ETIENNE  DE  Fougères,  évéque  de  Hen- 
nés, a  été  souvent  ronfondu  avec  son  pré- 
décesseur immédiat,  Etienne  de  la  Roche- 
foucauld, qui,  à  peine  élu  abbé  de  Saint- 
Florent,  et  avant  d'avoir  été  béni  comme 
tel,  fut  appelé  en  1156,  après  la  mort  d'Alain, 
à  gouverner  Téglise  de  Kennes.  —  C'est  à 
cet  Etienne  qu'appartiennent  les  chartes  de 
1158,  et  une  lettre  à  Louis  le  Jeune  publiée 
par  Duchesne.  11  s'agit  dans  cette  lettre  d'un 
al/bé  de  Bourgueil  contre  Jequel  on  avait 

{)révenu  le  monarque.  Etienne  de  la  Roche- 
bucauld  n'oppose  que  son  propre  témoi- 


gnage aux  accusations  intentées  contre 
rat)bé. 

A  ce  premier  Etienne,  qui  mourut  en  1166, 
succéda  en  1168,  après  deux  ans  de  va- 
cance, celui  que  distingue  le  surndm  de  Fou- 
gères, et  qui,  chapelain  du  roi  d'Angleterre, 
Henri  11,  dut  à  ce  prince  sa  promotion  à 
l'épiseopat.  La  plupart  des  Bretons  regar- 
daient Henri  comme  un  usurpateur,  mais 
il  était  le  bienfaiteur  d'Etienne  de  Fougères 
qui  lui  demeura  Cdèle.  On  reprocha  long- 
temps à  ce  prélat  une  vie  mondaine;  on  le 
trouvait  plus  courtisan  que  évéque,  moins 
chrétien  que  politique;  il  faisait  beaucoup 
de  vers  qui  semt>laient  un  peu  fajct/f,  épi- 
thète  qui,  sans  doute ,  ne  doil  pas  ëlre 
prise  trop  à  la  lettre;  elle  signifie  seule- 
ment que  c'étaient  des  vers  profanes.  Nous 
ne  les  connaissons  au  surplus  que  par  re 
qu'en  disent  les  chroniqueurs  contempo- 
rains «  et  surtout  Robert  du  Hont,  à  qui 
Etienne  avait  adressé  cinquante  vers  sur  la 
vieillesse.  L'évéque  de  Rennes  s*était  telle- 
ment livré  ou  abandonné  h  la  poésie  quil 
fut  averti  miraculeusement  d'y  renoncr.  Il 
entendit  une  voix  nu  plutôt  un  souille  qoi 
lui  disait  par  un  léger  murmure  :  Desm 
ludere  temere^  nitere  propere  surgere  de  pvl- 
vere.  Il  y  a  dans  ces  mots  une  harmonie 
imitative  que  nous  n'essayons  point  de  ren- 
dre, mais  ils  signitient  :  «  Renonce  h  des 
amusements  dangereux;  lève-toi  de  la  pous- 
sière, il  en  est  temps.  » 

En  effet,  l'évéque  de  Rennes  touchait  aa 
terme  de  sa  carrière;  néanmoins,  il  eut  le 
temps  d'expier  ses  divertissements  poéli- 

3ues,  en  écrivant  les  Vies  de' sain!  Vital  et 
e  saint  Ferdinand,  tous  deux  coropagnoDS 
de  Robert  d'Arbrissel.  Il  parait  que  la  Vie  de 
saint  Vital  par  Etienne  est  perdue;  au  moins, 
elle  n'est  point  dans  la  Collection  des  Boi- 
landistes,  et  nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  cette  œuvre  de  pénitence  était  méri- 
toire; mais  la  Vie  de  saint  Guillaume  Fin* 
mat,  que  nous  possédons,  suffit  pour  mon- 
Irer  queEtienne  avait  renoncé  sinon  à  toute 
fiction,  du  moins,  h  toute  littérature  profane 
Cet  opuscule,  divisé  en  Quatre  chapitres, 
nous  offre  les  édifiants  détails  de  la  nais- 
sance et  de  réducation  du  saint;  de  sa  re- 
traite au  désert,  de  son  pèlerinage  en  Pales- 
tine, où  il  arriva  guidé  par  un  corbeau,  de 
son  retour  en  France,  des  habitudes  socia- 
les que  prenaient  avec  lui  les  quadrupèdes, 
les  oiseaux,  les  poissons  mêmes,  de  sa  mort 
enfin,  et  de  ses  miracles  si  avérés,  si  incon- 
testables, qu'un  impie  qui  avait  osé  en  dou- 
ter Tut  .subitement  irappé  de  paralysie.  Noas 
devons  ajouter  que  Etienne,  après  avoir  cé- 
lébré tant  de  miracles,  en  fit  lui-n»ème;ia 
sainte  Vierge  lui  apparut  à  1  instant  de  sa 
mort ,  qui  arriva  le  23  décembre  1178,  ou, 
selon  Manriaue  1179.  Nous  renvoyons  à  cet 
auteur  les  lecteurs  qui  voudront  être  plus 
amplement  informés  des  miracles  d'Etienne 
de  Fougères  et  des  vertus  qu*ii  pratiquait, 
depuis  qu'il  ne  faisait  plus  de  vers. 

ETIENNE  DE  Garlande,  quatrième  fils  de 
Guillaume,  seigneur  de  Garlande  et  de  livry 
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enBrie,s<^nécha)  ou  grand  maître  de  la  mai- 
son du  roi,  naquit  dans  la  terre  dont  son 
père  porlail  le  nom,  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe 1",  père  de  Louis  le  Gros.  —  Rien  ne 
nous  annonce  d'une  manière  précisé  quelle 
[ut  répoune  de  sa  naissance;  mais  il  était  si 
jeune  qu  on  ne  l'avait  pas  encore  initié  aux 
ordres  sacrés  lorsqu'il  fut  nommé  évoque 
Je  iJeauvais,  eu  1100.  Aussi  son  élection  ei- 
nia-l-elle  de  la  part  de  Yves  de  Chartres. 
?D  paniciilier,  la  plus  forle  opposition.  La 
élire  qu'il  adressa  au  pontife  qui  gouver- 
)aitr£);lise,  Paschal  11,  est  imprimée  dans 
e  lonie  XV  du  Recueil  des  Historiens  de 
^rance.  H  est  difficile  d'y  faire  d'Etienne  de 
idrlânde  un  portrait  moins  flatteur.  Après 
voir  observé  que  ce  nouvel  élu  n'était  pas 
nêine  sous-diacre,  Yves  l'accuse  d'être  un 
lonuiie  sans  lettres,  un  joueur,  un  coureur 
le  femines,  un  adultère  public,  mis  par  le 
é^otdu  Saint-Siégo  hors  de  la  communion 
e  rCglise.  Je  pourrais  y  joindre  d'autres 
ctions  malhonnêtes,  ajoute  l'écrivain,  mais 
ecidoit  suffire  pour  lé  refiousser.  Il  parait 
|ue  la  lettre  d'Yves  de  Chartres  produisit 
uf-lqne  effet  :  Etienne  de  Garlande  ne  fut  pas 
vétpjti  de  Dcauvais  :  Yves  avait  cependant 
crii  au  Pape,  peu  de  temps  après,  une  lettre 
eaucoup  moins  véhémente,  et  même  en 
Bveur  de  cet  Etienne  qu'il  lui  avait  dénoncé 
ans  des  termes  si  outrageants;  mais  ce 
irélat  eut  moins  de  succès  dans  sa  bienveil- 
9nce  qu'il  n'en  avait  eu  dans  ses  accusa- 
ions.  Le  Pape  lui  reprocha  même  une  re- 
omiuandation  aussi  inattendue,  et  Yves 
'excusa  en  déclarant  que  l'iraportunilé  la 
ni  avait  arrachée,  et  en  remerciant  le  pon- 
ifede  n'y  avoir  eu  aucun  égard.  Nous  trou- 
ons cependant,  quelques  années  après, 
^(ienne  de  Garlande  doyen  de  plusieurs 
i^lises  d'Orléans,  et  archidiacre  de  Pa- 
is. 

Le  siéj^e  de  Beauvâis  ayant  vaqué  de  nou- 
eau,  en  1113,  Etienne  voulut  y  faire  nom- 
ler  i  évêquede  Paris,  à  ta  place  duquel  il 
ésirait  être  promu.  On  lit  encore  dans  la 
nouvelle  Colleclion  des  historiens  de  France 
)us  la  date  delll&,  une  lettre  d'Yves  de 
hartres  à  Etienne  de  Garlande,  sur  le  refus 
ece  Pape  d'opérer  celte  translation,  et  de  le 
oiumer  ainsi  à  l'évèché  de  Paris.  La  sus- 
'ipiion  annonce  qu'il  était  alors  chancelier, 
n  effet  il  en  remplit  les  fonctions  depuis 
année  1107  jusqu'en  1137.  Après  l;i  mort 
u  roi  Louis  le  Gros,  il  se  relira  à  Orléans,  où 
acheva  sa  vie,  se  contentant  d*étre  doyen 
B  l'église  de  sainte  Croix,  après  avoir  dé- 
ré  et  rempli  de  hautes  fonctions.  Etienne  de 
arlande  mourut,  à  ce  que  l'on  croit,en  1H9. 
C'est  h  tort  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
kancell^ie  de  France  le  fait  d'abord  évêque 
9  Beauvâis,  puis  évêque  de  Paris;  il  ne  tut 
mais  ni  Tun  ni  l'autre. 
Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  d'E- 
enne  de  Garlande.  11  ne  reste  de  lui  que 
uelques  actes  d'administration,  et  sur  sa 
[*r$onne,  que  quelques  lettres  ou  quelques 
issages  de  chroniques.  :5ans  la  grande  in- 
ueace  qu'il  a  exercée  pendant  le.  règne 


presque  entier  d'un  prince  dont  les  travaux 
ont  tant  contribué  à  l'aETranchissement  des 
communes  et  à  leur  donner  de  meilleures 
lois,  nous  aurions  cru  pouvoir  le  passer 
sous  silence,  et  je  ne  sais  même  si  cela  nous 
justifie  d'en  avoir  parlé.  Quelques  lettres 
d'Yves  de  Chartres  en  supposent  d'Etienne 
de  Garlande,  ou  sont  des  réponses  qu'il  lui 
fait;  mais  celles  d'Etienne  n'ont  jamais  été 
connues;  elles  ne  peuvent  être  indiquées 
autrement. 

ETIENNE,  évêtiue  de  Meaux,  puis  arche- 
vê(|ue  de  Bourges,  était  né  à  Paris  de  la  fa- 
mille des  seigneurs  de  la  Chapelle  Gonlier; 
il  fut  chanoine  de  Sens,  chanoine  de  Paris, 
et  évêque  de  Meaux  dès  1162,  puis  arche- 
vêque <le  Bourges  en  1171.  —  Il  ne  gouverna 
cette  dernière  église  que  l'espace  de  deux 
années.  Retiré  àT'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Paris,  il  y  mourut  le  10 janvier  1173  ou  117&, 
selon  que  l'on  fait  commencer  l'année  h 
Pâques  ou  à  la  circoncision.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  ne  mourut  qu'en  1181  ou  1182 
expliquent  comme  ils  peuvent  une  charte 
de  Louis  VII,  datée  de  117^,  et  dans  laquelle 
Etienne  est  qualifié  Bonœmemoriœ  quondam 
Bituricensisarchiepiscopus  :  soi\{\iri>s\x{lïsahf 
di.sent-ils,pourqu  on  l'appelât  un  prélat  d'ho- 
norable mémoire.  Mais  Tabbé  Lebœuf  a  cité 
une  chronique  contemporaine  où  il  est  dit 
qu'Etienne,  mort  en  1173,  fut  enterré  à 
Saint-Victor  de  Paris.  Cette  chronique, sans 
laquelle  nous  ne  saurions  pas  qu'Etienne  a 
été  empoisonné  et  que  sa  tête  s'est  dérangée, 
a  passe,  dit  l'abbé  Lebœuf,  par  les  mains  de 
Baluze,  qui  la  croyait  l'ouvrage  d'un  moine 
de  saint  Martial  de  Limo^^e!:,  nommé  £rode/- 
lus  ouGodeau. 

Etienne,  à  qui  saint  Thomas  Becket  a 
écrit  une  lettre,  en  adressa  deux  au  Pape 
Alexandre  III  en  faveur  de  cet  archevêque 
de  Cantorbéry.  Il  se  récrie,  dans  la  première 
contre  l'injustice  des  persécutions  que  Tho- 
mas endure,  et  supplie  le  Saint-Père  de  ré- 
ifister  fortement  aux  ennemis  de  ce  prélat. 
Dans  la  seconde,  il  se  plaint  particulière- 
ment de  Je;m  d'Oxford,  qui  vient  d'absoudre 
ceux  que  Thomas  avait  excommuniés  «  et 
flnit  par  souhaiter  au  Pape  de  la  santé  et  de 
la  vigueur.  Ces  deux  lettres  ont  été  recueil- 
lies et  imprimées  dans  toutes  les  Collections 
des  lettres  de  saint  Thomas  de  Contorbéry. 

ETIENNE,  ahbé  de  Cluny,  élu  en  1161, 
après  la  déposition  de  Hugues  Trasan,  gou  • 
verna  douze  ans  ce  monastère.  — 11  alKiiqua 
sa  dignité  d'abbé^en  1173,  et  mourut  en  celte 
même  année,  selon  une  chronique  de  Ne- 
vers,  ou  bien  au  mois  d'août  1174,  selon 
Rotiert  du  Mont.  On  a  publié  une  charte  d'E- 
tienne, et  dix  lettres  adressées  par  lui  au 
roi  Louis  VII,  à  l'archevêaue  de  Reims,  aux 
religieux  de  Moissac  et  à  leur  abbé.  Les  let- 
tres au  roi  sontau  nombre  de  sept,  et  toutes 
relatives  aux  imérêts  particuliers  des  mot» 
nés  de  CloQy.  li  est  question,  dans  la  pre- 
mière et  dans  la  sixième,  des  rapines  mili- 
taires exercées  sur  leur  territoire.  La  se- 
conde impose  au  comte  de  Ne  vers  la  défense 
de  b&tir  aux  portes  de  l'église  de  la  Charité, 
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ainsi  qirilavdii  commencé  de  le  faire.  Dans 
la  quatrième*  Téglisede  Cluny  esl  viveinenl 
recommandée  h  la  bienveillance  do  monar- 
que. La  cinquième  excuse  l'évêque  de  Ma- 
çon, que  sa  pnuvrelé  et  les  besoins  de  son 
diocèse  ont  empêché  de  se  rendre  auprès 
du  roi.  La  troisième  et  la  septième  ne  sont 
que  des  biUets  de  cinq  ou  six  lignes,  qui 
annoncent  des  messagers  chargés  d*exposer 
de  vive  voix  les  demandes  a  Etienne.  La 
lettre  de  cet  abbé  à  Henri  de  France»  archc- 
vêque  de  Reims,  contient  des  offres  de  ser- 
vices auprès  de  la  cour  de  Rome,  où  Ton  al- 
'  iaitjnjjer  nn  procès  entre  ce  prélat  et  ses 
chanoines.  L*éptire  aux  religieux  de  Mois- 
sac  leur  annonce  R...  de  Roche  RIanche  vi 
R...  de  alla  Rupe  qu*Ktienne  leur  envoie 
pour  être  leur  abbé.  Et  comme  le  très-nio- 
de^le  Roche  Rianche  craignait  d'accepter 
cette  dignité,  Etienne  lui  écrit  aussi  pour 
lui  remontrer  que  cette  honorable  répu- 
gnance ne  doit  pourtant  pas  èire  invinci- 
ble. 

ETIENNE  DB  Reims,  doyen  du  chapitre  de 
Paris,  n'est  connu  par  aucun  acte  de  sa  vie, 
avant  d'avoir  été  élevé  h  cette  dignité.  On 
sait  seulement  qu'il  en  était  déjà  revèiu,  au 
mois  de  février  1216;  qu'il  a  signé  une 
cfiarte  datée  du  mois  d*avri]  1217,  et  enfin 
qu'il  fut  investi,  au  mois  de  mars  1220,  de 
divers  droits  de  dîmes,  achetés  par  \e  chapi- 
tre. —  11  eut  pour  suroessenr  dans  son 
doyenné  Gauthier,  fils  de  Simon  Cornut^c^ni 
signa  en  décemi)re  1221  un  acte  relatif  à 
la  confrérîede  saint  Augustin,  ce  qui  prouve 
qu'Etienne  de  Reims  ne  vivait  plus  alors. 
Il  était  probablement  mort  dans  le  cours  de  la 
même  année,  et  le  2iaoût,  suivant  l'article  du 
nécrologe  de  Paris  ,  conçu  en  ces  termes  : 
IX  Cal.  SeptemhriSf  obiit  Suphanus  de  Remis^ 
decanus  et  sacerdos.  C'est  Tunique   témoi- 

8 nage  que  nous  ayous  rencontré  pour  justi- 
er  le  surnom  que  nous  lui  avons  conservé 
dans  le  titre  de  cet  article. 

Le  seul  écrit  qu'Etienne  de  Reims  pa- 
raisse avoir  laissé ,  est  celui  qu'on  troure 
intitulé:  Statuia  domus  Det  Paritiensis. liul 
doufte  que  cet  écrit  n'appartienne  réelle- 
ment à  notre  auteur  «  et  non  à  un  autre 
Etienne,  doyen  du  même  chapitre,  qui  vi- 
tait  en  1%8.  La  meilleure  preuve  que  l'on 

f)uisse  en  apporter  esl  cet  extrait  tiré  de 
'article  8  des  mêmes  statuts  :  Fraires  sint 
ionsuraii  ui  Templarii  ;  sorores  ut  monialeê. 
L'ordre  des  Templiers,  ayant  été  aboli  en 
1311,  au  concile  général  de  Vienne,  en  J>aa- 
phiné,  il  paraît  assez  clairement  qu'Etienne, 
second  doyen  du  nom,  n'aurait  pas  cité 
cinquante-deux  ans  après  leur  abolition,  la 
tonsure  des  Templiers,  pour  modèle  de  celle 
qu'il  aurait  prescrite  aux  frères  laïques  des- 
servants rH6tel-Dieu. 

On  relève  dans  ces  statuts  que  cette  mai- 
son,était  alors  desservie  par  trente  frères 
laïques,  quatre  prêtres,  quatre  clercs  et 
vingt-cinq  sœurs.  Les  particularités  qui  con- 
cernent leurs  vêtements  sont  réglées  sui- 
vant tons  les  usages  du  xiir  siècle.  Le  prix 
des  étoffes  y  est  déterminé.Batre  autres  îi  est 


question  de  celle  qui  était  alors  connue  sous 
la  désignation  d'isambrunus  et  de  galebru- 
nus.Or,  en  consul  tant  Ducange  surces  inou, 
on  trouve  parmi  les  autorités  qu'il  cite,  d'a- 
bord, les  statuts  de  l'Hôiel-Dieu;  ensuite, 
un  article  des  statuts  de  Pierre  le  Vénérable 
qui  défend  à  ses  religieux  l'usage  de  ret(e 
sorte  de  drap.  On  lit  encore  que  saint  Ber- 
nard considérait  cette  étoffe  trop  délicaip 
pour  des  religieux,  lorsque,  parlant  des  an- 
ciens temps  monai^tiques,  il  disait  :  Nallm 
fratrum  nostrorum  pannis  qui  dicuntur  gai- 
bruni  tel  isembruni  testiaiur.  Enfin,  dans  un 
temps  où  Tordre  de  Cîteaux  s'était  d<^jà  re- 
lâché sur  cet  article,  Rainard,  abbé  ilece 
monastère,  s'exprimait  ainsi  dans  un  cliapi- 
tre  général  :  Ponamus  delicaia$  restes,  et 
nullus  deincept  isambruno^  saia^  gatebruno, 
vel  ejuêmodi^  aut  etiam  subtilioribus  panni$ 
utatur.  Il  parait  donc,  d'après  l'anâlngie  que 
présentent  ces  citations,  que  l'étoffe  appelée 
alors  galebrunus  ou  isembrunus,  était  du 
genre  des  serges,  c'est-à-dire  des  étoffes 
plus  léf^ères,  et  d'un  usage  plus  commode, 
en  été  surtout;  la  preuve  en  est  encore daiis 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  où  il  est 
rapporté  que,  les  foulons  et  les  drapiers  s'é^ 
tant  accordés  sur  le  point  de  ne  teindre  ni 
apprêter  les  draps  fabric^ués  hors  le  terri- 
toire de  Paris,  il  fut  décidé  par  la  conrqoe 
le  galebrunus  n'était  pas  un  drap.  Il  paraît 
plus  positivement  encore  que  c'était  une 
serge,  fabriquée  à  Saint-LÔ,  et  qui  u'aTdit 
.  rien  de  commun  avec  le  drap.  On  peut  donc 
se  croire  fondé  è  penser  que  les  religieuses 
de  cet  hôpital  étaient  dès  lors,  comme  au- 
jourd'hui, vêtues  de  serge,  pour  être  sans 
doute  moins  gênées  dans  le  service  ]at)(h 
rieux  des  malades.  Enfin  il  parait  que  c'est 
par  une  raison  tout  opposée  que  les  Cister- 
ciens des  premiers  temps  de  cet  ordre,  rap- 
pelaient l'usage  des  draps  plus  lourds  et 
plus  gênants,  tels  que  la  caule  que  portent 
encore  aujourd'hui  les  religieux  de  la 
Trappe,  quand  celle  des  Rénédictins  et  des 
Cisterciens  est  faite  de  voiles  fins  et  légers. 

Parmi  les  autres  particularités  que  pré- 
sente l'examen  de  ces  statuts,  il  faut  encore 
remarquer  l'article  7  qui  ne  permettait  pas 
de  recevoir  un  frère  laïque  avec  sh  femme;  ce 
qui  fait  connaître  clairement  qu'on  admet- 
tait des  hommes  mariés,  pourvu  toutefois 
qu'ils  gardassent  la  chasteté  qu'Hs  promet- 
taient d'observer  d'après  l'article  9.  L'arti- 
cle 15,  en  prescrivant  que  chaque s(eur  aura 
deux  voiles  de  laine  ou  de  lin,  ajoute  ces 
mots  :  Sicile  habent  mulieres  Pruvinen$t$ ,  ce 
qui  indique  la  coutume  alors  en  usage  parmi 
les  femmes  de  la  ville  de  Provins. 

Les  deux  derniers  articles  des  statuts 
dont  nous  ayons  à  faire  mention  sont  ceoi 
qui  concernent  la  réception  des  malades  et 
la  circonstance  de  leur  départ  ;  ces  articles 
sont  ainsi  conçus  : 

Art.    21.  Anteqtuim  infrmus  reeipiattr, 

peccata  confileatur  et  religiffse  communice- 

tur  :  postea  ad  lecSum  deportetur^  et  ibi,  çwfl'* 

dominuB  domus  ^  quotiaie  antequam  fratrei 

.  eomcdantf  reficiatur  came  et  guidquid  in  gît* 
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desiderium  venerit ,  si  tamen  poleril  inveniri 
quod  non  sit  ei  contrarium^  êecundum  posse 
domtu,  diligenter  ei  quœratur  donec  sanitati 
resiiiuatur. 

Art.  22.  Et  ne,  sanitati  restitutus ,  pro  fit- 
mis  festina  recessione  recidivum  patiatuff 
septem  di^us  sanus  in  domo  nostra  susten^ 
tetur. 

Ces  deux  articles  donnent  une  idée  sufli- 
santé  du  style  latin  de  Tauleur  de  ces  statuts; 
mais  si,  comparant  les  temps  d'alors  avec 
les  temps  présents,  les  principes  de  notre 
administration  moderne  paraissent  avoir 
quelque  chose  de  plus  conforme  à  des  prin- 
cipes plus  généraux  d'humanité,  lorsqu'on 
D*eiige  maintenant  aucune  profession  de  foi, 
môme  chrétienne ,  de  ceux  qui  entrent  à 
rhôpitnl,  on  avouera  du  moins  que  le  prêtre 
du  XIII*  siècle,  qui  avait  établi  que  les  mala- 
des seraient  retenus  et  soignés  pendant  sept 
jours  après  leur  convalescence,  pour  préve- 
nir le  danger  des  rechutes,  mérite  bien  quel- 
que éloge. 

KUDES  DE  Vacdbmoht,  évéque  de  Toul, 
fils  de  Hupues  !•%  comte  de  Vaudemout  et 
d'Ageline  rie  Bourgogne,  fut  d'abord  archi- 
diacrede  TEglisede  Tonl  ;  il  en  devint  ensuite 
trésorier,  puis  enfln  évoque  en  1192.  —On 
le  trouve  archidiacre  en  1168,  et  vraisembla- 
blement il  exerçait  déjà  cette  fonction  depuis 
plusieurs  années,  ayant  été,  pour  ainsi  dire, 
^l«vé  dans  cette  Eglise,  sous  les  auspices 
d'Henri  de  Lorraine,  son  parent,  qui  en  était 
alors  évoque  et  qui  mourut  en  1165.  Eudes 
était  encore  archidiacre  en  1186,  comme  l'at- 
teste sa  signature  mise  au  bas  d'une  charte 
de  cette  année.  Une  charte  postérieure  nous 
le  présente  comme  archidiacre  et  trésorier 
en  1188;  puis,  deux  ou  trois  ans  plus  tard, 
il  remplat.ai  oomme  évèque  Pierre  de  Brixey, 
parti  pour  la  terre  sainte  en  1189,  et  mort 
à  Jérusalem  en  1191  ou  11^. 

Le  chapitre  de  Toul  était  alors  composé 
desoiiante  chanoines  et  de  cent  clercs  ou 
vicaires.  Ses  revenus  ne  suffisaient  plus  à 
nourrir  tant  de  personnes.  Eudes  demanda 
au  Pape  et  obtint  la  réduction  des  chanoines 
a  cinquante,  sous  la  condition  que  les  reve- 
nus des  prébendes  supprimées  seraient  par- 
tiellement réversibles  sur  eux  et  sur  les 
clercs.  Il  voulut  en  môme  temps  que  l'on 
donnât  une  prébende  de  chanoine  aux  trois 
maîtres  des  écoles  dé  Toul,  et  une  autre  de 
vicaire  à  ceux  qui  enseigneraient  les  huma- 
nité*. A  cette  époque  ces  écoles  étaient  donc 
entretenues  avec  soin  et  jouissaient  de  quel- 
que réputation.  Ripert,  archidiacre  et  chan- 
celier, en  avait  la  surveillance. 

Eudes  fit  un  voyage  à  Rome,  on  ne  sait 
trop  pourquoi  ni  en  quelle  année;  mais  on 
Mit  que  pendant  son  absence,  ce  fut  Gérard 
de  Vaudemont,  alors  archidiacre  et  Iréso- 
ner ,  que  Karchevôque  de  Trêves  désigna 
pour  remplir  les  fonctions  de  vicaire  géné- 
ral du  diocèse.  Eudes  fit  aussi  un  voyage  à 
Cluny,  pour  s'y  édiQer  par  l'exemple  des 
vertus  de  ces  religieui,  et  marqua  son  re- 
tour à  Toul  par  plusieurs  libéralités  envers 
wn  église  et  les  monastères.  Il  se  trouva  en 


1196,  avec  un  ancre  de  ses  neveux,  Uu^^ues 
(le  Vaudemont,  è  rassemblée  que  Tempereur 
Henri  VI,  sur  la  demande  de  Célestin  111, 
avait  convoquée  à  Spire,  pour  une  nouvelle 
croisade  contre  les  ennemis  des  Chrétiens, 
et  y  reçut  la  croix  des  mains  du  légat  du 
Pape,  il  partit  au  plus  tôt  l'année  suivante; 
car  on  a  des  actes  de  lui  datés  de  1197.  Al- 
béric  cependant  le  fait  mourir  en  1196  ;  mais 
on  sait  positivement  que  Eudes  mourut  pen- 
dant son  voyage  en  terre  sainte,  le  26  no- 
vembre 1197  ou  même  1198.  Sun  corps,  rap- 
porté à  Toul,  fut  inhumé  dans  sa  cathé- 
drale. 

Ses  écrits.  —  Dans  un  synode  général  de 
son  diocèse,  qu'il  tint  le  8  mars  1192  dans 
la  première  année  de  son  épiscopat,  Eudes 
donna  des  statuts  qui  t>nt  été  imprimés  par 
dom  Martène,  au  tome  IV  de  son  Thésaurus 
anecdotarumj  sur  l'original  conservé  dans 
l'abbaye  de  Beaupré,  et,  peu  d'années  après, 
par  dom  Calmet,  parmi  les  preuves  de  son 
Histoire  de  Lorraine.  L'auteur  annonce 
qu'ils  sont  faits  à  la  demande  de  ses  chers 
frères  et  amis,  les  archidiacres  et  abbés  du 
diocèse,  qui,  affligés  des  maux  auxquels 
étaient  chaque  jour  exposés  les  Eglises  et 
leurs  ministres,  l'avaient  unanimement  prié 
de  leur  accorder  défense  et  protection  contre 
les  entreprises  de  tous  les  genres  de  mal- 
faiteurs quiravageaientetdésolaientle  pays. 
Eudes  dressa  en  conséquence  les  statuts 
dont  nous  venons  de  parler;  ils  sont  en  six 
articles. 

Par  les  deux  premiers  il  défend  avec  ana- 
thème  de  célébrer  le  service  divin  dans  tout 
Heu  de  son  diocèse  où  on  aurait  apporté, 
ne  fût-ce  que  pour  une  nuit,  des  objets  en- 
levés à  des  églises  ou  à  des  ecclésiastiques. 
Les  mêmes  anathèmes  sont  prononcés  contre 
tout  lieu,  qtiei  qu'il  fût,  où  l'on  aurait  vendis 
ou  déposé  d'une  manière  quelconque,  ea 
partie  ou  en  totalité,  les  fruits  d'un  tel  bri- 
gandage. Eudes  excommunie  pareillement,, 
jusqu^a  une  entière  restitution  et  une  satis- 
faction convenable,  et  les  ravisseurs,  et  les- 
personnes  qui  achèteraient  d'eux  les  objets 
ravis.  Il  permet  seulement  de  donner,  mais- 
in  extremis  seulement,  la  communion  aux 
habitants  gui  n'auraient  eu  aucune  part  à. 
ces  vols,  ni  comme  auteurs,  ni  comme  com- 
plices. Quanta  la  sépulture  ecclésiastique,, 
il  la  refuse,  même  dans  ce  cas,  jusqu'à  ce 
que  du  moins  les  coupables  soient  récon- 
ciliés avec  l'Eglise  et  le  service  divin  ré- 
tabli. 

Le  troisième  article  implique  plus  parti- 
culièrement ces  interdictions  et  ces  anathè- 
mes  aux  princes  et  aux  grands  seigneurs, 
qui  seraient  eux-mêmes  les  auteurs  de  ces 
rapines  et  de  ces  violences,  ainsi  qu'à  leurs 
soldats  et  aux  personnes  de  leur  maison  quL 
y  auraient  contribué.  Il  veut,  parle  qua- 
trième, que  l'excommunication,  prononcée 
contre  eux,  soit  renouvelée  tous  les  diman- 
ches par  tous  les  prêtres  qui  célébreront  les 
divins  mystères.  Après  avoir  rendu  en. 
entier  ce  qu'ils  auraient  pris,  ils  ne  pourront 
être  absous  qu'après  avoir  fait  satisfaction  à 
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Kévequo.  Les  personnes  qui  leur  donfieront 
asile,  dans  rel  élAt  d'excommunication,  de- 
viendront elles-mêmes  excommuniét-s,  si 
efles  ne  prouvent  qu'elles  Ti^noraient.  Le 
lien  sera  ôlé,  si  elles  payent  autant  df  fois 
10  sous  que  le  coupable  principal  aura  passé 
de  nuits  dans  leur  demeure. 

Le  cinquième  article  prive  5  jamais  des 
bénéfices  et  des  fonctions  qu'il  pourrait  avoir 
recclésiaslique,  le  reii^^ieux  qui  transgres- 
serait ce  que  l'on  vient  de  pres(Tire.  Le 
sixième  ordonne  de  cesser  le  service  divin 
]h  où  on  aurait  par  violence  enferma»  dans 
un  tombeau  un  homme  mort  sous  ces  ana- 
thèmes  I  il  ordonne  de  Ten  retirer,  et  défend 
de  Tensevelir  ailleurs.  Si  Tun  de  ceux  qui 
Tauront  ainsi  inhumé  meurt  avant  de  s*Atre 
réconcilié  avi»c  l'Eglise  ,  il  si»ra  égale- 
ment privé  pour  jamais  de  la  sépulture 
chrétienne. 

L'article  septième  place  sous  les  liens 
d'une  excommunication  subite  tout  homme 
qui  abuserait  de  son  rang  ou  de  sa  puis- 
sance pour  enlever  à  des  monastères  leurs 
voitures  et  leurs  chevaux,  et  ceux  qui  lui 
donneraient  ou  lui  vendraient  des  objets 
qu'ils  transporteraient  par  ce  moyen.  Il 
interdit  le  service  divin  dans  le  lieu  où  ce 
transport  aurait  été  fait  i  jusqu'à  entière 
restitution  et  satisfaction  offertes  à  révoque 
et  à  Dieu. 

L'excommunication  doit  être  prononcée 
de  ifouveau  ,  chaque  dimanche  dans  toutes 
les  paroisses,  contre  les  religieux  qui  aban- 
donneraient leurs  monastères;  s'ils  se  ma- 
rieht,  elle  portera  sur  leurs  femmes  comme 
sur  eux,  et  sur  toutes  les  personnes  qui  les 
auraient  sciemment  admis  à  la  communion 
chrétienne. 

Si  malgré  Texcommunic^ition  lancée  contre 
lui,  un  prince  ou  unigrand seigneur  fait  célé- 
brer le  service  divin,  le  prêtre  qui  l'aura 
célébré  sera  excommunié  aussi  et  incapable 
de  posséder  à  jamais  aucun  bénéfice  ou  au- 
cune fonction  dans  le.diocèse.  La  même  in- 
capacité est  prononcée  contre  tout  prêtre  qui 
oserait  continuer  à  remplir  son  ministère» 
quoiqu'il  eût  encouru  l'excommunication. 

L'article  suivant  ordonne  à  tous  les  fidè- 
les, tant  ecclésiastiques  que  laïques,  pour  la 
rémission  de  leurs  péchés,  de  courre  sus 
aux  hérétiques  qu'il  appelle  wadoys  (vau- 
dois),  partout  où  ils  les  trouveront,  et  de 
les  amener  enchaînés  h  Toul  pour  y  être 
lunis.  On  s'était  contenté  d'excommunier 
es  religieux  apostats  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants ,  s'ils  se  mariaient;  mais  on 
n'avait  point  ordonné  de  les  saisir,  de  les 
emprisonner, de  les  livrer  à  d'autres  peines. 

Eudes  finit  uar  assurer  une  protection 
particulière  de  1  évèque  à  ceux  qui  seraient 
chassés  violemment  de  leurs  places  et  de 
leurs  demeures,  pour  avoir  voulu  assurer 
l'exécution  du  présent  statut;  il  promet  de 
fournir  à  leur  subsistance  et  à  leurs  be- 
soins. 

Dom  Calmet  a  aussi  publié  une  charte  de 
ce  orélat;  elle  est  sans  date  et  en  faveur 
(te  rabbaye  de  Clair-Lieu  î  c*esi   dans  celte 
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charte  que  Ejiidos  en  rappelle  imedu  comte 
Gérard  de  Vauderaont  son  frère. 

EUGENDE  (Saint).  —  Saint  Eugonde  oa 
Saint  Oyaa,  ablié  de  Coudai,  au  vi*  siècle, 
oaquii  dans  Tanciene  Gaule  Séquanaise. 
Dès  l'âge  de  sept  ans»  il  fut  mis  sous  la 
discipline  de  saint  Romain  et  de  saint  Lu- 
picin,  fondateurs  et  suct^ssivement  abbé^ 
du  monastère  de  Condat,  au  mont  Jura, 
plus  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Saint-Claude.  Eug^nde  lit  de  grands  progrès 
diiis  les  lettres,  il  se  rendit  familiers  les 
auteurs  grecs  et  latins,  dans  la  lecture  des- 
quels il  puisa  une  érudition  peu  com- 
mune Jl  y  joignit  une  piété  rare,  en  s'aïu- 
chant  à  imiter  les  exemples  de  saint  Romain 
et  de  saint  Lupicin,  qu'il  avait  sans  ces^e 
sousles  yeux.  Après  la  niort  de  ces  deui 
saints  abbés,  s  tint  Minanse  ou  Nemansius 
qui  leur  succéda,  se  sentant  trop  faible 
pour  oorterseui  le  fardeau  de  sa  digniléf 
choisit  Eugende  pour  son  coadjuteur,  el 
afin  de  donner  plus  de  poids  au  ministère 
dans  lequel  il  se  l'associait, il  voulut  l'enga- 
ger àentrerdans  le  sacerdoce  ;  mais  Eugeode 
!e  refusa  constamment.  De  coadjuteur,ilD8 
tarda  pas  è  devenir  abbé  en  titre.  Queiqtt<^ 
jeune  qu'il  fût  encore,  il  en  remplit  toutes 
les  fonctions,  avec  tant  de  sagesse  et  décapa- 
cité,  que  les  évêques  et  les  grands  du 
monde  se  faisaient  un  mérite  d'être  en 
liaison  avec  lui,  et  s'estimaient  h^ureui 
de  recevoir  de  ses  lettres.  On  doit  regretter 
qu'il  n'eu  soit  venu  aucunejusqu'à  nous. 
Sous  son  gouvernement,  que  Dieu  releva 
par  le  don  des  miracles,  le  monastère  de 
Condatdevint  plus  célèbre  que  jamais.  Eu- 
gende,  comme  un  autre  Grégoire  ThAuma- 
turge,  chassait  les  démons  par  un  simple 
billet  écrit  de  sa  main.  Saint  EugenJe  ne 
vécut  guère  au  delà  de  soixante  ans  et  mou- 
rut en  510.  Les  Martyrologes  placent  m 
fête  au  1"  janvier.  Ou  ne  fut  pas  longtemfis 
après  sa  mort  à  le  reconnaître  pour  saini- 
Antidiole,  son  disciple  et  son  successeur, 
bAtit  une  église  sur  son  tombeau,  ce  quit 
en  CB  temps-là,  équivalait  à  une  canonisa- 
tion. Bientôt  cette  église  prit  le  nom  deSaint- 
Euf^ende,  lequel  passa  au  monastère  louf 
entier,  qui  le  conserva,  jusqu'à  ce  qu'on  loi 
donna  celui  de  Saint-Claude. 

De  toutes  ses  lettres,  comme  nous  PaTOOS 
dit,  aucune  n'est  venue  jusqu'à  nous,  ex- 
cepté un  billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer 
une  jeune  tille  possédée  du  démon.  Les 
.livres  des  Exorcismes  qu'on  lui  avait  mis 
sur  la  tête  ne  produisirent  aucun  edet; irais 
le  hilletqueles  parents  de  la  jeune  personoe 
obtinrent  du  saint  la  guérit  parîaitemeot 
avant  même  qu'on  le  hii'eût  fait  toucher.  A 
l'imitation  de  celui  que  saint  Grégoire 
Thaumaturge  avait  écrit  autrefois  au  démoD, 
mais  dans  un  sens  différent,  il  était  conçu 
en  ces  termes  :  Eugende^  serviteur  de  Jtsui- 
Christ ,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  je  te  com- 
mande, esprit  de  gourmandise,  de  coiêre,  di 
fornication  et  d'amour,  par  cette  lettre,  fl^ 
^orfirde  la  personne  qui  la  porte  avec  soi.  J^ 
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Ven  adjuré^  par  le  vrai  Fil»  du  Dieu  vivant^ 
sors  en promptemeni  etiCy  rentre  plus.  Saint 
Eu^enoe  avait  aussi  recueilli  et  mis  en 
meilleur  ordre  les  règlements  que  saint 
Romain  avait  établis  dans  le  monastère  de 
Coodat.  Ils  étaient  autrefois  insérés  tout  en- 
tiers dans  sa  Vie  publiée  par  les  Bollandis- 
tes.  Nous  n'j  retrouvons  plus  aujourd'hui 
qu'une  espèce  de  préface,  que  Tauteur  de 
celle  Vie  avait  mise  à  la  tète  de  ces  règle- 
ments. Il  remarque  que  saint  Eugendo 
avait  encore,  à  la  prière  du  j)rètre  Martin 
abbé  de  Lérins,  rédigé  par  écrit,  dans  un 
autre  ouvrage,  les  statuts  du  monastère  d'A- 
gaune  ou  de  saint  Maurice  ;  ce  qui  prouve 
i|u*encore  que  le  monastère  d'Agaune  fût 
issu  de  celui  de  Condat,  on  n*y  observait 
pas  néantooins  les  mêmes  règlements. 

EULOGR  (Saint),  non  moins  illustre  par 
sa  science  que  par  sa  piété,  fut  d*abord  prê- 
tre de  TËglise  d'Antioche,  puis  succéda  en 
581  à  Jean  IV  sur  la  chaire  patriarcale  d'A- 
lexandrie. —  Il  eut  le  bonheur  de  chasser 
de  son  église  les  hérétiques  acéphales  et  en 
avertit  saint  Grégoire  le  Grand,  par  un  dé- 
puté qu'il  lui  dépêcha  exprès  pour  lui  faire 
part  de  ce  succès.  On  voit  par  les  lettres  de 
ce  grandPontife,  qu'il  lui  fit  partde  la  nouvelle 
qu  il  avait  reçuede  la  conversion  des  Anglais. 
Saint  Eulo^eoccupa  pendant  vingt  sept  ans  le 
sié^eJ'Alexandrie  et  mourut  en  608.  Sa  mé- 
moire est  honorée  dans  l'Eglise  le  13  sep- 
tembre. 

Contre  les  Novatiens,  —  Il  avait  composé 
plusieurs  écrits  contre    les   diverses  sectes 
d'hérétiques  qui  infestaient  de  son  temps 
rE;;lise  d'Alexandrie.  Le  plus  considérable 
était  un  ouvrage  Contre   les    Novaiiens;  il 
l'avait  divisé  eu  six  livres.  Dans  les  quatre 
premiers  il  combattait  leur  hérésie  en  géné- 
ral, en  montrant  que  les  passages  de  l'Ecri- 
ture dont  Novat  abusait  devaient  être  pris 
dans  un  sens  tout  contraire.  Il  disait  de  cet 
hérésiarque,  qu'étant  archidiacre  de  Rome, 
sous  le  pontificat  du  Pape  Corneille,  il    au- 
rait dâ,  suivant  l'usage  de  ce  temps-là,  lui 
succéder;  mais  que  saint  Corneille,ayant  re- 
marc|iié  en  lui  trop  d'ambition,  lui  avait  ôlé 
la  dignité  d*archi(Jiacre,  tn  le  faisant  prêtre, 
pour  lui  enlever  Tespérance  de  monter  sur 
la  chaire   de  saint   Pierre.  Novat  chercha  à 
s  en  venger  en  se  séparant  de  l'Eglise,  et  il 
prit  pour  prétexte  de  séparation,  que  Cor- 
neille admettait  à  la  communion  des  saints 
mystères  ceux  qui  étaient  tombés  dans  des 
cnmes  publics,  après   toutefois    les  avoir 
punis  par  une  pénitence  proportionée  à  la 
grandeur    de  leurs    fautes.  Saint   Euloge 
ajoutait  que,  depuis  son  schisme,  Novat  avait 
reproché  à  saint  Corneille  de  recevoir  les 
pécheurs  à  la  communion,  et  s'était  fait  chef 
de  parti,  en  donnant  à  ses  sectateurs  le  nom 
de  Cathares  ou  purs,  et  à  ses  adversaires, 
c  est-è-dire,  à  tous  les  fidèles  de  TEglise  ca- 
llmlique,  celui  de  Cornéliens.  Dans  le  cin- 
quième livre  il  prouvait  que  Ton  devait 
•voir  de  la  vénération  pour  les  reliques  des 
niartyrs,  attaquant  non-seulement  lesNova- 
tiens  d'Alexandrie^  mais  en  général   tou3 


ceux  de  la  secte  quelque  part  qu'ils  se  fus- 
sent réfugiés.  Le  sixième  était  consacré  à  la 
réfutation  d'un  écrit  plein  de  fables  et  inti* 
tulé  :  Combat  de  févéque  Novat.  Cet  écrit 
élait  méprisable,  aussi  bien  pour  la  forme 
que  pour  le  fond.  Les  Nuvatiens  avançaient 
que.  sous  l'empire  de  Dèce,  l'officier  Peren* 
nius  avait  contraint  pnr  la  violence  des  tour- 
ments plusieurs  Chrétiens  h  adorer  les  ido* 
les;  que  Macédonius,  alors  évèque  de  Rome, 
avait  sacrifié  avec  les  prêtres  do  son  église, 
â  l'exception  de  Novat,  le  seul  qui  avait  ré- 
sisté à  la  violence  des  tortures.  Les  Actes  du 
combat  de  l'évêque  Novat,  car  ils  le  disaient 
évèque  de  Rome,  rapportaient  les  demandes 
impertinentes  que  Perennius  lui  avait 
adressées  et  les  réponses  non  moins  imper- 
tinentes de  Novat,  nommant  plusieurs  évo- 
ques qui  s'étaient  joints  h  lui,  en  se  sépa- 
rant de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  Pido- 
lâlrie.  Ces  évêques  étaient  Alexandre  d  Aqui- 
lée  et  Agamerauon  de  Tibre.  Ils  ajoutaient 

3ue  les  évêques  d'Alexandrie  lui  avaient 
onné  le  pontificat.  Saint  Euloge  réfutait 
toutes  ces  fables  dans  ce  sixième  livre,  en 
mêlant  à  sa  réfutation  plusieurs  explica- 
tions très-utiles  des  passages  de  rEcrilure 
dont  il  se  servit  pour  faire  voir  la  fausseté  de 
la  doctrine  de  cette  secte,  de  sorte  que  la^ 
lecture  de  son  ouvrage  pouvait  être  profi- 
table, mène  aux  plus  habiles  interprètes 
des  Livres  saints.  Le  style  d'ailleurs  en 
était  agréable  et  persuasif.  Il  ne  nous  reste^ 
de  cet  ouvrage  que  ce  que  ^holius  nous 
en  a  conservé  dans  sa  Bibliothèque» 

Contre  Sévère  et  TimorA^e.  —  C'est  égale- 
ment de  Photius  que  nous  apprenons  que 
saint  Euloge  avait  fait  un  traité  en  deux  li^ 
vres,  Contre  Sévère  et  Timothée^  deux  enne- 
mis de  saint  Léon  et  du  concile  de  Chalcé- 
duine.  Dans  ce  trailé,qui  élait  dédié  à  Domi- 
tien,  évèque  de  Mélitine,  saint  Euloge  faisait 
voir  que  ces  hérétiques,  au  mépris  des  rè- 
gles établies  par  l'Ecriture  et  par  les  anciens 
Pères,imputaientau  Pape  saint  Léon  des  sen- 
timents qu'il  n'avait  pas,  en  détachant,  en 
dr^plaçant  certaines  paroles  de  sa  lettre  à 
Flavien,  de  l'endroit  o&  elles  se  trouvaient», 
et  en  retranchantce  qui  servait  à  leur  donner 
un  sens  catholique.  Il  montrait  que  per- 
sonne n'avait  combattu  plus  fortement  Nes- 
torius  que  saint  Léon,  en  disant  que  Dieu, 
impassible  de  sa  nature,  a  daigné  se  faire 
homme,.et  l'immortel  obéir  aux  lois  de  la 
mort;  mais  que  Sévère  avait  un  grand  soin 
de  retrancher  ces  paroles  de  la  lettre  de  ce 
Pape,  pour  n'en  prendre  que  d*ambiguës, 
quil  lui  était  aisé  de  fixer  h  un  bon  sens,  en 
les  rapprochant  de  celles  qui  exprimaient 
cîaîrementia  foi  catholique,  telles  que  sont 
celles-ci  :  Le  Fils  unique  éternel  du  Père 
éternel  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierçe 
Marie.  Sévère  objectait  que  saint  Léon  disait 
dans  sa  lettre,  que  les  deux  formes  ou  na- 
tures opèrent  en  Jésus-Christ  par  une  mu- 
tuelle communication  de  leurs  propriétés*^ 
à'où  il  concluait  qu'il  y  avait  donc,  selon  m 
Pape,  deux  opérants  ou  agents  en  Jésus- 
Christ.  Saiut  Euloge  répond  que  saint  Léoa 
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ne  pouvait  mieux  marquer  sa  foi  sar  Tunilé 
ile  persrmnas  qu'en  disant  :  «  C  est  un  et  le 
mèmeqnie^lPilsdeDieu^etFîIsclerhomme. 
Il  est  Dieu  pan^e  que  au  commencement  était 
le  Yerbe^  et  1$  Verbe  était  avec  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  (  Joan.  i,  1.)  Il  est  homme  selon 
qu'il  est  écrit  ;  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair, 
et  il  a  habité  parmi  nous.  »  (  Ibid. ,  iL  )  Il 
résout  avec  la  même  précision  les  autres 
objections  de  Sévère,  en  opposant  des  pas- 
sages formels  de  la  lettre  de  saint  Léon  à 
ceux  que  cet  hérétique  avait  tronqués  on 
délaciiés  de  leur  place. 

Contre  Théodose  et  Sévère. -—Il  entreprit 
la  défense  de  la  même  lettre  de  saint  Léon 
contre  Sévère  et  Théodose,  chefs  des  acé- 
phales* Ils  avaient  divisé  leur  censure  en 
quatorze  chapitres.  Il  suivit  la  même  distri- 
Dution  dans  sa  ré^tonsCt  ot  il  ne  fit  entrer 
rien  d*aigre  ni  desuperQu.  Lo  style  en  était 
doux  et  aiçréable.  Il  expliqua,  dans  le  même 
écrit*  le  sens  de  cette  expression  de  saint 
Cyrille,  si  souvent  objectée.  Il  n*y  a  qn*uue 
nature  du  Verbe  incarné,  montrant  que  la 
pensée  de  ce  Père  étail,  qu'il  y  avait  eu  en 
Jésus-Cfarist,  non  deux  personnes,  mais  une 
seule,  qui,  par  son  union  avec  la  nature  hu- 
naainey  n'avait  souffert  aucune  diminution. 
Pbotius  dit  que  saint  Euloge  avait  composé 


appelée  le  palais  de  Justinien,et  qu'après  en 
avoir  composé  d'autres,  il  fut  enQn  élu  pa- 
triarche d'Alexandrie. 

Contre  les  Gainites  et  les  acéphales.  — Pho- 
tiUs  place  k  la  suite  de  l'écrit  précédent  un 
discours  de  saint  Euloge,  en  forme  d'invec- 
tive contre  les  Gaïnites  et  les  acéphales, 
au  sujet  d'une  union  quiHs  avaient  faite 
«ntre  eux  pour  un  temps.  Il  montrait  que, 
comme  ces  hérétiques  avaient  sacrifié  mu- 
tuellement leurs  propres  sentiments  pour 
s'unir  contre  la  vérité,  celte  union  ne  pou- 
vait subsister.  Leur  conduite,  en  faisant  le 
sacrifice  de  leur  doctrine,  était  bien  diffé- 
rente de  la  sage  économie  dont  l'Eglise  use 
quelquefois,  mais  toujours  sans  se  relâcher 
en  rien  des  vérités  de  foi  qu'elle  enseigne. 
Ainsi  saint  Paul,  pour  se  soustraire  aux  em- 
bûches inévitables  des  Juifs,  circoncit  Timo- 
thée;  il  se  fit  lui-même  couper  les  cheveux 
et  se  purifia  à  la  manière  légale,  lui  qui 
écrivait  aux  Galates  contre  les  observations 
légales.  Mais  c'était  prudent  de  sa  part  de  se 
relAcherpour  un  temps  sur  ces  articles.  La 
doctrine  de  l'Evangile  n'en  souffrait  riert. 
Saint  Athanase  ne  se  sépara  point  de  ceux 
qui  refusaient  d'admettre  ce  terme  de  con- 
Sttbstanliei,  aussitôt  qu'il  connut  qu'ils  en 
admettaient  la  doctrine.  Par  une  suite  de  la 
même  économie,  Théophile  communiqua 
avec  Gélase,  quoique  celui-ci  mit  dans  les 
dyptiques  le  nom  d'Eusèbe  de  Césarée, 
parce  qu'il  ne  doutait  pas  gue  Gélase  ne  fût 
orthodoxe.  On  ne  pouvait  dire  la  même 
chose  des  Gaïnites  et  des  acéphales.  Leur 
d0(  trine  était  mauvaise,  et  leur  union  ne 
valait  pas  mieux,  puisqu'elle  avait  pour  but 


de  combattre  la  foi  catholique.  H  y  avait 
dans  le  même  traité  de  saint  Euloge  une 
lettre  qu'il  avait  écrite,  n'étant  encore  que 
prêtre,  à  Eutychius  patriarche  de  Constan- 
tinople,  et  qui  contenait  une  explication  de 
la  foi  orthodoxe  et  des  preuves  de  sa  piété. 
Discours.  —  Photius  avait  un  volume  qui 
contenait,  sous  le  nom  du  même  saint,  onze 
discours  sur  diverses  matières.  Le  premier 
était  une  espèce  de  profession  de  foi,  dans 
laquelle  saint  Euloge  insistait  particulière- 
ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation  qu*il 
établissait  contre  les  hérésies  de  Nestorius 
et  d'Eutychès.  En  parlant  de  l'union  des 
deux  natures  dans  une  seule  personne  en 
Jésus-Christ,  il  se  servait  du  terme  de  Mé- 
lange: mais  dans  un  sens  bien  différent  de 
celui  d'AjwlIinaire  et  d'Eutychès,  n'enten- 
dant par  ce  mot  que  l'indivisibilité  de  ces 
deux  natures  depuis  leur  union,  et  que  la 
naturehumaine  aussi  bien  que  la  nature  di- 
vine était  en  Jésus -Christ  dans  toute 
sa  perfection.  Il  expliquait  dans  le  même 
discours  cette  expression  de  saint  Cyrille  : 
une  nature  duVerbe  incarnée,  en  disant  que, 
par  une  nature,  il  entendait  la  personne  du 
Verbe,  et  par  incarnée,  la  nature  humaine, 
et  que  c'était  donc  la  même  chose  que  s'il 
eût  dit  :  La  personne  du  Verbe  s'est  incarnée. 
—  Le  sujet  de  son  second  discours  était  le 
même  que  dans  le  précédent,  mais  moins 
diffus,  quoiqu'il  n'y  omît  rien  d'essentiel.  Le 
troisième  était  encore  sur  Tlncarnation. 
L'auteur  y  prenait  la  défense  du  concile  de 
Chalcédoineet  des  anciens  Pères,  particu- 
lièrement de  saint  Cyrille,  dont  la  foi  ne 
pouvait  être  suspecte  à  quiconque  savait 
qu'il  s'était  réuni  avec  Jean  d'Antioche,  et 
les  autres  Orientaux  qui  confessaient  hau- 
tement deux  natures  unies  en  une  seule 
personne;  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  Fils, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
de  l'homme;  et  que  la  sainte  Vierge  est 
véritablement  Mère  de  Dieu.  Il  montrait  que 
c'était  dans  le  seul  but  de  ne  point  paraître 
s'éloigner  de  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  point 
que  quelques  autres  Pères,  comme  saint 
Grégoire  Thaumaturge  et  saint  Athanase.ont 
défendu  de  dire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  parce  que,  en  disant  deux  natures,  il 
semble  qu'on  les  sépare  et  qu'on  admette 
deux  Fils,  au  lieu  qu'elles  sont  unies  indi- 
visiblement  et  ne  constituent  qu'un  seul  Fils 
unique,  Notre-Seîgneur.  Il  montrait  encore 

Sue  le  témoignage  qu'on  alléguait  comme 
e  saint  Grégoire  Thaumaturge  n'était  point 
de  lui,  mais  d'Apollinaire;  que  quand 
saint  Cyrille  apporte  l'exemple  çle  la  nature 
humaine,  oùcha(]ue  homme  est  un,  il  ne  le 
fait  pas  à  dessein  de  montrer  qu'il  n'y  a 

Ju'une  nature  en  Jésus-Christ,  mais  pour 
tablir  l'union  hyposlati(|ue  ou  personnelle 
des  deux  natures  ;  parce  qu'en  effet,  de 
même  que  l'homme  est  composé  de  deux 
natures  différentes,  savoir  de  l'âme  et  du 
corps,  de  même  Jésus-Christ  est  de  deux 
natures  différentes,  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  et  un  dans  ces  deux  natu- 
res, comme  l'homme  est  un  dans  les  deux 
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mlures  dont  H  e^t  composé.  Saint  Euloge 
ejetrfit  Id  lettre  du  Pape  Jules  à  Denys 
omme  supposée.  Les  acéphales  objectaient 
|ije  le  concile  (le  Chalcé<loine  n'avait  pas  été 
n  droit  d^inlroduire  l'expression  des  deni 
latures,  vu  que  celui  a'Ephèse  avait  dé- 
endu  de  faire  de  nouvelles  professions  de 
oi.Â  celatesaintévéque  répondait  que  la 
lécessjtédes  temps  ayant  obligé  le  concile 
ie  Nicée  à  se  servir  du  terme  de  consubêtati- 
iel^  terme  non  usité  auparavant  dans  le 
engage  de  l*Eglise,et  même  condamné  dans 
^anl  de  Samosate,  une  semblable  nécessité 
va?t  engagé  les  Pères  de  Chatcédoiiie  à  em- 
loyer  les  termes  de  deux  nalurei,  et  qn'en 
eia  ils  n'avaient  rien  fait  de  contraire  à  la 
éfense  du  concile  d*£nhèse,  qui  ne  regardait 
ue  les  nouvelles  proressionsdefoi  contrai- 
es  à  celle  de  Nicée.  Son  quatrième  discours 
s(  encore  une  apologie  du  concile  de  Chal- 
édoine.  Il  y  montrait  qu'il  avait  pn,  de 
)6me  que  saint  Cyrille,  se  servir  de  Teiem- 
ie  de  rbomme  ^  pour  établir  l'union 
ypostatique  des  deux  natures  en  Jésus- 
iirist. 

Dhos  le  cinquième  discours,  il  combattait 
euiqui  s'irDa^inaientquel'oQ  pouvait  corn- 
rendre  par  les  forces  de  l'esprit  humain 
lut  ce  qui  regarde  la  foi  chrétienne.  Il  y 
ombattait  aussi  ceux  gui  n'admettaient  dans 

I  Trinité  d'autre  distinction  que  le  nom  des 
crsonnes.  Il  faisait  sur  cela  un  f>arallèîe 
nire  les  propriétés  essentielles  qui  distin- 
urnt  nn  homme  d'un  autre  homme,  et  celles 
ui  distin^ent  le  Père  d'avec  le  Fils  et  le 
aint'Espritdans  la  Trinité;  montrant qu'en- 
ore  que  ta  toute-puissance  soit  un  attribut 
ommnn  h  ces  trois  personnes,  elles  sont 
ependant  distinguées  l'une  de  l'autre  par 
erlaines  propriétés;  ce  qui  u*erapèche  pas 
u'elles  n'aient  entre  elles  une  union  si 
neffable  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le 
*il$dans  ie  Père  et  le  Saint-Rsprit,  et  le 
aint-Ksprit  dans  le  Père  et  le  Fils.  Ses  ad- 
ersaires  soutenaient  qu'il  n'y  avait  point  de 
lifférence  entre  propriétés  et  personnes.  Il 
^épondait  que  s'il  en  était  ainsi,  le  Saint- 
îsprit  ne  procéderait  pas  du  Père,  la  pro- 
«ssion  ne  se  pouvant  dire  d'une  propriété, 

II  que  les  Pères  de  Nicée  n'auraient  f)as  dit 
lueles  personnes  de  la  Triniié  sont  consub- 
taiitielles,  parce  qu'il  faut  être  insensé  pour 
lire  (|ue  les  propriétés  sont  consubstantiel- 
os.  Il  traitait  la  même  matière  dans  les  trois 
li^^cnurs  suivants,  où  il  établissait  le  nom 
iliypostase  ou  personne,  sur  le  langage  de 
Eg^is^»  et  la  distinction  des  personnes,  sur 
a  manière  dont  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
ireni  leur  origine  du  Père. 

Son  neuvième  discours  était  i  la  louange 
le  rélat  monastique,dont  il  détaillait  les  de- 
'oirs,  en  exhortant  ceux  qui  l'avaient  em- 
brassé à  les  remplir  avec  exactitude.  Il  pa- 
rait que  ceux  h  qui  il  parlait  étaient  de  la 
sme  des  sévériens.  Après  donc  leur  avoir 
laii  voir  toutes  les  contrariétés  des  principes 
ie  leurs  chefs,  il  les  invitait  è  embrasser  la 
loctrine  de  l'Eglise,  et  leur  faisait  en  peu  de 
"iou  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé  à 


Voecasiôn  du  concile  du  Chalcédofne,  et  des 
troubles  que  les  Egyptiens,  revenus  de  ce 
eondle,  répandirent  par  toute  la  terre,  en 
publiant  contre  la  vérité  qne  les  évêqnes 
avaient  rejeté  saint  Cy  ri  Ile  et  reçu  Nestorlus. 
Il  montrait  dans  le  dixième  discours,  égale- 
ment adressé  aux  moines»  les  variations  des 
diverses  sectes  sur  la  doctrine  de  l'Incarna- 
tion, et  les  disputes  qu'occasionnaient  entre 
elles  la  divergeneedes  sentiments.II  attaquait 
dans  le  onzième  les  Agnoîtes,  qui,  abusant 
de  certains  passages  de  l'Ecriture  où  Jésus- 
Christ  parle  comme  ignorant  quelque  chose, 
soutenaient  qu'ils  les  avait  en  effet  ignorées. 
Il  avait  envoyé  h  saint  Grégoire  quelques 
écrits  sur  ce  sujet,  qui  furent  approuvés. 
Nous  avons  donné  dans  l'analyse  des  lettres 
de  ce  Pape  les  objections  des  Agnoîtes  avec 
les  réponses  de  saint  Euloge. 

Décret  d'un  eondle,  —  Photius,  dans  les 
exemplaires  qu'il  avait  sous  les  yeux,  lisait 
è  la  suite  de  ces  onze  discours  le  d^écret 
d'un  concile  tenu  contre  les  Samaritains,  la 
septième  année  du  règne  de  l'empereur 
Marcien,  c'est-à-dire  en  557,  auquel  un  évo- 
que nommé  Euloge  avait  présidé,  accompa- 
gné de  plusieurs  évéquesdistinguéspar  leurs 
vertus  et  leur  savoir.  Ce  ne  pouvait  être  saint 
Euloge  d'Alexandrie,  qui  ne  fut  élevé  à  Té- 
piscopat  qu'en  581.  On  trouve  un  évèq^ne  du 
même  nom  qui  souscrivit  au  concile  de 
Chalcédoine  en  qualité  d'évêque  de  Phila- 
delphie dans  l'Arabie  Pétrée;  mais  on  ne 
voit  pas  bien  comment  il  aurait  pu  présider 
fa  cette  assemblée,  si  ce  n'est  comme  métro- 
politain honoraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
quelle  fut  l'occasion  de  ce  concile.  Il  y  avait 
parmi  les  Samaritains  une  grande  division 
au  sujet  du  prophète  promis  par  Moïse;  les 
uns  voulaient  que  ce  fût  Josué,  les  autres, 
Dosyte  ou  Dosythée,  chef  de  la  secte  des 
Dosythéens,  du  vivant  de  Simon  le  magicien. 
Chaque  parti  dressa  des  mémoires  en  forme 
de  requêtes,  qu'il  présenta,  ce  semble,  à 
l'empereur  Marcien,  la  septième  année  de  son 
empire,  lequel  leur  donna  pour  juges  saint 
Euloge  avec  son  compile.  L'évêqne,  après 
avoir  examiné  dans  cette  assemblée  tout  ce 
que  les  deux  partis  avaient  allégué,  leur  tit 
voir  qu'ils  se  trompaient  tous  également,  et 
leur  prouva  par  l'Ecriture,  que  le  prophète 
ou  Messie  prédit  par  Moïse  n'était  autre  que 
Jésus- Christ  notre  Seigneur,  et  le  véritable 
Dieu.  C'est  ainsi  que  se  termina  ce  concile, 
dont  le  décret  et  les  raisons  sur  lesquels  il 
était  fondé,  ne  se  trouvaient  plus  du  temps 
de  Photius.  —  Il  parle  d'un  autre  ouvrage 
qu'il  avait  en  main  et  qn'il  semble  attribuer 
a  saint  Euloge,  (jui  y  prouvait  la  résurrec- 
tion future  par  divers  passages  tirés  de  l'An- 
cien Testament.  Il  s  y  proposait  aussi  la 
question,  pourquoi  la  loi  de  Moïse  ne  mar- 
quait que  cinq  espèces  d'animaux  purs  pour 
les  sacrifices,  savoir  le  bouc,  le  bélier,  le 
bœuf,  la  tourterelle  et  la  colomlie.  A  quoi 
il  répondait  qu'elle  n'en  avait  marqué  que 
ce  nombre,  parce  que  nous  n'avons  que  cinq 
sens  fa  ]>tirifier. 

Témoignage  en  faveur  de  saint  Léon,  - 
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Nous  «iiprenoms  de  Jean  Moschiis,  que  saint 
Euloge  d*Aleiandrip«  étant  allé  à  Constant!- 
nople,  logea  arec  saint  Grégoire,  alors  archi- 
diacre de  Rome  et  nonce  du  Pape  Pelage,  qui 
lui  raconta  une  action  de  saint  Léon  qu*il 
dit  être  rapportée  dans  les  mémoires  de  son 
église.  Ce  Pape,  ayant  écrit  à  saint  Flavien 
de  Constantinople  contre  les  hérésiarques 
Mestorius  et  Eutychès,  porta  sa  lettre  sur  le 
tombeau  de  saint  Pierre,  à  qui  il  dit  :  Tai 
fait  des  fautes  parce  que  je  suis  homme:  cof" 
rigez'les^  vous  à  qui  Jésus-Chrisl  à  confié  son 
iront  et  son  Eglise.  Il  ne  se  contenta  pas  de 

Erier,  il  jeûna,  il  coucha  sur  la  terre;  et,  au 
out  de  quarante  jours,  saint  Pierre  lui  a^)- 
parut  lorsqu'il  était  en  prières,  et  lui  dit  : 
Je  Vai  lue  et  je  fat  corrigée.  Saint  Léon  prit 
sa  lettre  de  dessus  le  tombe.'^u  de  Tapfttre  et 
la  trouva  en  effet  corrigée,  de  la  main  même 
de  saint  Pierre.  Jean  Moschus  rapporte  en- 
core d'autres  apparitions,  au  sujct.de  la  même 
lett^,  dont  Tautorité  sera  toujours  très- 
grandedans  rE^lise,indépendammentde  tout 
le  merveilleux,  puisqu'elle  suit  exactement 
la  doctrine  des  divines  Ecritures,  de  la  tra- 
dition de  l'Eglise  et  des  Pères,  ainsi  que  le 
dit  positivement  le  concile  de  Chalcédoine. 
Sur  la  fête  des  Palmes.  —  Le  P.  Combefis 
nous  a  donné  un  discours  sur  la  solennité 
des  Rameaux;  Plioiius  n*en  dit  rien,  et,  dans 
un  manuscrit  d'Oxford,  il  est  attribué  à  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Toutefois  il  est  loin  de 
rappeler  son  style,  et  il  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  celui  de  saint  Euloge,  à  qui  le 
P.  Combefis  croit  qu'il  faut  l'attribuer.  Il  au- 
rait dû  nous  apprendre  s'il  se  trouve  repro- 
duis sous  son  num  dans  quelques  manus- 
crits. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'auteur 
vivait  dans  le  temps  où  l'on  disputait  sur  les 
deux  natures.  Il  consacre  une  bonne  partie 
de  son  discours  h  montrer  qu'en  Jésus- 
Christy  elles  sont  unies  en  une  seule  per- 
sonne, sans  mélange  et  sans  confusion,  et 
pousse  assez  vivement  là^essus  les  Acé- 
phales ses  adversaires. 

Jugement  critique,  —  Le  jugement  que 
Photius  a  porté  des  écrits  de  saint  Euloge 
doit  en  faire  regretter  la  perte.  Quoique  le 
style  n'en  fût  que  médiocrement  exact,  et  la 
construction  peu  régulière,  ils  ne  laissaient 
pas  cependant  d*étre  utiles,  et  parce  qu'il 
expliquait  très-bien  les  passages  de  l'Ecri- 
ture, et  parce  qu'il  y  réfutait  complètement 
les  erreurs  de  ses  adversaires.  Il  les  char- 
geait de  confusion,  dit-il,  en  leur  faisant 
apercevoir  leurs  égarements,  et  les  désar- 
mait, mais  sans  les  accabler  de  reproches,  se 
bornant  h  la  défense  de  la  vérité;  ce  qu'il 
faisait  avec  beaucoup  de  précision,  et  sans 
rien  dire  qui  ne  fût  utile  a  son  sujet.  Tou- 
tefois on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  était 
peu  au  fait  des  coutumes  de  l'Eglise  de  Rome» 
oiif  contre  la  vérité  de  l'histoire,  il  dit  que 
Ton  avait  pour  maxime  de  faire  succéder 
l'archidiacre  au  Souveniin  Pontife. 

EUPHÉMIUS,  patriarche  de  Constantino- 
ple, succéda  en  kSÙ  à  Fravita,  qui  n'occupa 
ce  siège  que  quatre  mois  et  quelques  jours. 
--  Cuphémius    signala   son  avènement  à 


l'épiscopat»  en  rayant  des  sacrés  Dyptiqut^ 
le  nom  de  Pierre  Moogus,  parce  aue,  liaos 
les  lettres  qu'il  en  avait  reçues^ce  prélat  pous- 
sait l'audace  jusqu'à  anathématiser  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  En  revanche,  il  y  réin- 
tégra celui  du  Pape  Félix,  qui  lui  refusa 
ni^anmoins  sa   communion,  parce   qo*il  y 
conservait   les  noms   de  quelques   prélats 
hérétiques.  Pierre  Mcmgus  assembla  des  sv- 
nodes  contre  Euphémius  pourrétablisseroenl 
de  son   hérésie  ;  Euphémius  en  convoqua, 
de  son  côté,  contre  Pierre  Mongns,  pour  la 
conservation  de  la  foi  orthodoxe  ;  et  ces  deux 
prélats  s'excommunièrent  réciproquem<'ni. 
Sur  la  fin  de  Tannée  Wl,  ou  au  commence- 
ment de  (^92,  Gélase  ayant  succédé  à  Féiii 
sur  le  Saint-Siège,  donna   aussitôt  avis  «lu 
son  ordination  à  l'empereur  Anastase,  niai< 
sans  écrire  è  Euphémius  qu'il   considéraii 
comme  séparé  de  la  communion  du  Saint- 
Siège.  Celui-ci,  au  contraire,  lui  avait  écrit 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  sa  promotion, 
et  pour  lui  marquer  son  désir  pour  la  paii 
et  la  réunion  des  Eglises.  Mais  voyantquetié- 
lase  ne  lui  faisait  aucune  réponse,  iliuiécri* 
vit  une  seconde  fois  par  le  diacre  Syncetius. 
Nous  n'avons  ni  1  une  ni  Tautre  de  ces 
lettres,  mais  on  voii,par  la  réponse  de  Gélase, 
qu*Euphémius  félintait   l'Eglise    de  Rome 
sur  le  choix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoiii 
de>s  lumière.s  de  personne,  et  qui  compre- 
nait par  lui-même  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  Il  ajoutait  que. 
pour  lui,  il  n'était  pas   le  matire  de  faire,à 
cet  égard,  ce  qu'il  souhaitait.  Le  peuple  de 
Constantinople  ne   pouvait   se    résoudrez 
abandonner  la  communion  d*Acace  ;  si  Toa 
persistait  k  vouloir  enlever  son  nom  dis 
sacrés  dypliques,  il  serait  bon  que   le  Pape 
en  écrivit  lui-même  au  peuple  de  cette  ville 
et  qu'il   envoyât  quelqu  un  de  sa   part  pour 
le  disposer  à   subir  cette   extrémité.  Acâix 
n'avait  jamais  rien  avancé  contre  la  croyance 
de  TE^iise,  et  s'il  s'était  uni  de  communioa 
avec  Mongus,  ce  n'était  qu'après  qiie  cet  érf- 
que  avait  rendu  compte  de  sa  foi.  ËuphémiiiS 
faisait  aussi  sa  profession  de  foi,daus  laquelle 
il  rejetait  Eulychès,  en  prolestant  qu'il  re- 
cevait tous  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine. 11  parait  qu'Euphémius  parlait  dans 
la  même  lettre  de  ceux  qui  avaient  été  bdi>> 
tisés  et  ordonnés   par  Acace  depuis  la  sen- 
tence rendue  à   Rome  contre   lui«  et  qu'il 
représentait  au  Souverain  Pontife  Peraharr?^ 
où  l'on  se  trou veraità  l'égard  de  ce&persoDoes, 
s*il  fallait  condamner  la  mémoire  et  leucai 
de  ce  patriarche. 

La  réponse  du  Pape  est  sans  date.  Comœe 
nous  l'avons  à  peine  indiquée  à  Tarticlede 
Gélase  dans  le  tome  11  de  notre  Dictionmrt 
de  Patrologie^  nous  croyons  devoir  en  don- 
ner ici  une  analyse  un  peu  plus  détaillée- 
Ce  pontife  convient  que,  suivant  rancienoe 
règle  de  l'Eglise,  il  aurait  dû  lui  donner  avis 
de  son  élection  au  pontificat;  mais  il  obscrre 
que  cette  règle  ne  subsistaitqu'entre  lesévé* 
ques  qui  étaient  unis  de  communion  et  non 
entre  ceux  qui,  comme  Euphémius,  avaient 
préféré  une  société  étrangère  à  cellede saint 
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Pierre.  Il  convient  encore  que»  dans  des 
troubles  semblables  à  ceux  dont  TEglise 
tl*Orient  étaitagilée,  il  fallait  user  de  condes- 
cendance et  se  rabaisser  à  Texeniple  du 
Sauveur»  qui  est  descendu  du  ciel  pour  nous 
sauver;  mais  il  soutient  qu*en  se  penchant 
[>our  relever  ceux  qui  sont  tombés,  ou  ne 
doit  pas  se  précipiter  avec  eux  dans  la  fosse. 
Pour  marque  de  sa  condescendance»  il  dé- 
clare qu*il  accorde  volontiers  à  ceux  qui 
avaient  (!aé  baptisés  ou  ordonnés  par  Acace» 
le  remède  prescrit  par  la  tradition.  Voulez^ 
tous,  ajoute-t-il,  aue  je  descende  plus  bas? 
que  je  consente  quefon  récite  dans  ta  célébra* 

,  da 


mystères,  les  noms  des  hérétiques 
i  l  on  a  condamnés  et  de  leurs  succès^ 


lion  des 
ceux  que 

teurs?  Ce  ne  serait  point  s'abaisser  pour  por- 
ter du  secours,  mais  se  précipiter  évidemment 
dans  rabime,  N'acez-vous  pas  souvent  écrit 
à  Rome  que  vous  rejetez  Eutychès  avec  les 
autres  hérétiques  ?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
qui  ont  communique  avec  les  successeurs 
(TEutychèM.  Acace,  dites-vous,  na  rien  avancé 
contre  la  foi:  mais  n'est-ce  pas  encore  pire 
de  connaître  la  vérité  et  de  communiquer  avec 
$es  ennemis  ?  Vous  demandez  encore  en  quel 
temps  Acace  a  été  condamné?  Mats  il  ne  fal- 
lait pas  une  condamnation  particulière  contre 
lui.  Quoique  catholique,  il  méritait  détre 
séparé  de  notre  communion^  dès  le  moment 
quil  a  communiqué  à  une  hérésie;  et,  comme 
il  est  mort  dans  cette  disposition,  nous  ne 
pouvons  souffrir  que  son  nom  soit  lu  parmi 
ceux  des  évéques  catholiques.  Nous  ne  sommes 
pas  peu  surpris  de  ce  que,  faisant  profession 
de  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine,  vous  ne 
teniez  pas  pour  condamnés,  en  général  et  en 
particulier,  ceux  qui  ont  communiqué  avec 
lestectaieurs  des  hérétiques  qu'il  a  condamnés. 
Ce  concile  na-t-il  pas  condamné  Eutychès  et 
Dioscoref  et  toutefois  Acace  a  communiaué 
avec  len  hérétiques  Eutychéens  (  c'est-à-dire 
avec  Timothée  Elure  et  Pierre  Mongus  ).  Di^ 
rex'vousque  Pierre,  avec  qui  Acace  a  commu- 
niqué, ait  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves; 
montrez  comment  il  s'est  justifié  de  l'hérésie 
eutychéenne,  et  comment  il  s'est  défendu 
devoir  communiqué  avec  Eutycliês.  Il  a  été 
êvidemmeni  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi  ne  vous  flattez  donc  point  de  la  décla- 
ration que  vous  faites  de  tenir  la  foi  catho- 
lique, et  d'avoir  ôté  le  nom  d^Eutychès  des 
dijptiques  sacrés.  Ce  n'est  pas  assez  deledire^ 
vous  devez  encore  le  montrer  par  de$  actes 
en  renonçant  à  la  communion  des  hérétiques 
et  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  leurs  suc- 
caseurs.  * 

Le  Pape  témoigne  quMI  avait  été  affligé, 
en  trouvant  dans  les  lettres  d*£uphéniius 
des  choses  contraires  à  ses  intérêts  et  à  la 
>ériiabie  paix;  et,  sur  ce  qu'Ëuphémius  y 
semulfiit  dire  qu'il  y  avait  des  gens  qui  le 
contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait  à 
I  égard  d* Acace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
Un  évéque  ne  doit  jamais  parler  ainsi,  qtsand 
ilestquestion  depublier  la  vérité  pour  Icuiuelle, 
^omnieministrede  Jésus-Christ,  il  doit  donner 
^^tie.  Il  se  défend  d'envoyer  quelqu*uD  à 
Uostantinople  pour  apaiser  le  pçuple  çt 


le  dissuader  de  la  communion  d*Acace»  di- 
sant que  c'est  au  pasteur  à  conduire  le 
troupeau,  plutôt  que  d'en  suivre  les  égare- 
ments ,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'étant  suspect  à  ces  peuples,  il  n'écoute- 
rait pas  ceux  qu'il  enverrait»  puisqu'il  n'é- 
coutait pas  même  son  propre  pasteur.  Nous 
viendrons,  ajoute-t-il,  mon  frère  Euphémius, 
nous  viendrons  à  ce  redoutable  tribunal  de 
Jésus-Christ,  où  les  chicanes,  les  délais  et 
les  subterfuges  ne  seront  plus.  On  y  verra 
manifestement  si  c'est  moi  qui  suis  aigre  et 
dur,  comme  vous  m'en  accusez  ;  ou  vous,  qui 
refusez  le  remède  salutaire,  et  qui  témoignez 
del'éloignement  pour  les  médecins  qui  veulent 
vous  procurer  le  remède,  et  qui  voulez  même 
obliger  les  médecins  à  être  malades  pour  vouSf 
plutôt  que  de  recevoir  la  santé  par  leur  mi* 
nistère. 

Euphémius,  voulant  prévenir  les  desseins 
malicieux  d'Anastase  contre  les  défenseurs 
du  concile  de  Chalcédoine,  assembla  les 
évèques  qui  se  trouvaient  à  Constantinople, 
et  confirma  avec  eux  les  décrets  de  ce 
concile.  Théophane  et  Victor  de  Tliunes 
rapportent  cette  assemblée  à  l'an  k92.  Le  '^y/- 
nmliqueuui  la  met  au  commencement  de  1  é- 
piscopald'Ëuphémius,  ditquelesévêques  en 
envoyèrent  les  actes  à  Rome  ;  que  le  Pape 
Félix  et  les  prélats  d'Occident  reçurent  Eu- 
phémius comme  un  homme  orthodoxe;  mais 
qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
évêque,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ôler 
des  sacrés  dyplioues  le  nom  d'Acace»  que 
Félix  avait  frappé  d'anathème. 

Cependant  Théodoricétant  devenu  maître 
deTIlalie,  après  trois  batailles  rangées  contre 
Odoacre,  envoya  en  il^93,  Fauste  et  Irénéa 
à  Anastase  pour  lui  demander  la  paix. 
Pendant  leur  séJQur  à  Constantinople,  ils 
entendirent  diverses  plaintes  des  Grecs 
contre  l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  leur 
rapport  au  Pape  Gélaso.  Il  y  en  avait  de  la 
partde  l'empereur  et  de  la  partd'Euphémius. 
Cet  évêqne  disait  que  Acace  n'avait  pu  être 
condamné  par  un  seul,  regardant  comme 
insuffisant  le  jugement  isolé  du  Pape,  et 
soutenant  qu  il  fallait  un  concile  général 
pour  condamner  un  patriarche  de  Constan- 
tinople. Le  Pape»  dans  l'Instruction  qu'il 
envoya  à  Fauste  et  à  Irénée»  répondit  sur 
cet  article  qu'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Chalcédoine,  comme 
on  en  avait  toujours  usé  à  l'égard  de  toutes 
les  hérésies;  que  Félix,  son  prédécesseur» 
n'avait  fait  qu'exécuter  un  ancien  décret 
sans  rien  prononcer  de  nouveau;  que  non-* 
seulement  un  Pape,  mais  tout  évêque  pou- 
vait le  faire,  parce  qu'Acace  n'avait  pas 
inventé  une  nouvelle  erreur  pour  avoir 
besoin  d*un  nouveau  jugement. 

Il  parait,  par  le  commencement  de  Tins* 
truction  de  Gélase,  qu'il  accusait  Euphémius 
d'empêcher  la  paix  d'Anastase  avec  Théodo- 
rio,  non  par  un  motif  de  religion»  mais  afin 
de  trouver  dans  la  guerre  un  moyen  de 
fortifier  son  parti,  1m  détriment  de  la  foi 
catholique.  L  accusation  formée  par  Ana?<i- 
tase  contre  le  patriarche  eut  des  suite;»  plus 
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fàcheoses.  Ce  prince*  fatigué  de  la  guerre, 
qu'il  soutenait  depuis  cinq  ans  contre  les 
Isaures,  cherchait  un  uioven  honorabtode 
la  finir.  Il  s'çn  ourrii  à  Euphémius,  en  le 

E riant  d*assenibTer  les  évéques  qui  étaient 
Constantino^le,  afin  qu'il  fissent  des  priè- 
res pour  la  paix  et  lui  fournissent  ainsi  un 
prétexte  de  la  faire.  Euphéroius  confia  le 
secret  du  prince  au  patrice  Jean,  beau-père 
d'Athénodore,  Tun  des  chefs  des  Isaures. 
Jean  rapporta  aussitôt  è  Anastase  ce  que  le 
patriarche  lui  avait  dit,  et  ee  prince  en  fut 
tellement  offensé,  qu*il  ne  cesM  depuis  de 
persécuter  Euphémius.  Il  l'accusa  de  soute- 
nir les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir 
avec  eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant,  peu 
de  temps,  après  remporté  sur  eux  quelque 
avantage,  il  en  prit  occasion  de  railler  le  pa- 
triarche, en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe, 
mattre  des  offices  :  Vos  prières  vous  ont  été 
imputées  à  péché.  H  poussa  plus  loin  sa  ven- 
geance. Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  de»* 
9ein  de  lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour 
tuer  Euphéniius,  Tayant  rencoutré  devant 
la  porte  de  la  sacristie,  tira  Tépée  pour  le 
frapper.  Mais  un  défenseur  de  l'Eglise 
nommé  Paul,  voulant  parer  le  coup,  le  re- 
çut  lui-même  et  pensa  en  mourir.  Un  au- 
tre ecclésiastique  saisissant  en  même  temps 
le  verrou  d'une  porte,  en  frappa  si  violem- 
ment le  meurtrier  qu*il  le  tua. 

Anastase  se  trouvant  réduit  à  employer 
d'autres  moyens  pour  se  défaire  d'Euphémius, 
fit  assembler  les  évéques  qui  se  trouvaient 
à  Constiintinople,  et  forma  devant  eux  di- 
verses plaintes  contre  le  patriarche.  Ceux-ci, 
sans  avoir  égard  aux  règles  de  l'Eglise,  le 
déclarèrent  privé  du  sacerdoce  et  de  la 
communion.  L'empereur  fit  ordonner  à  sa 
place  Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de 
['église  deConstanlinople,  neveu  du  patriar* 
che  Gennade,  le  même  à  qui  EupUémius 
avait  confié  la  promesse  par  laquelle  Anas- 
tase s'était  engagé  à  maintenir  la  foi  de 
l'Eglise  et  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Le  peuple,  ayant  appris  la  dépoNÎiion 
de  son  patriarche,  courut  è  l'Hippodrome 
en  implorant  le  secours  de  Dieu,  et  forma 
une  espèce  de  sédition  en  faveur  d'Euphé- 
mius  ;  mais  il  fallut  céder  à  l'autorité  de 
l'empereur.  Euphémius,  craignant  pour  sa 
vie,  se  retira  dans  le  Baptistère,  d*où  il  ne 
voulut  point  sortir  que  Macédonius  ne  lui 
promît,  au  nom  de  l'empereur,  qu*on  n'use- 
rait d'aucuue  violence  envers  lui,  en  le  con- 
duisant au  lieu  d'exil  que  ce  prince  lui  avait 
assigné.  Macédonius  ayant  la  parole  d'Anas- 
lase,  vint  trouver  Euphémius  dans  le  fiap- 
listère;  mais,  avant  d  y  entrer,  il  se  fit  ôter 
son  pallium  par  un  diacre,  n'osant  encore 
le  porter  en  présencedece  patriarche  déchu. 
Après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles,  il 
lui  donna  de  l'argent  pour  sa  dépense  et 
celle  de  ceux  qui  devaient  l'accompagner. 
Euphémius  fut  conduit  à  Euchaîtes  dans 
la  sixième  année  de  son  épiscopat  et  la  cin- 
quième du  règne  d'Anastase,  c'est-k-dire 
en  495.  Il  mourut  à  lincyre,  où  la  crainte 
des  Huns  l'avait  obligé  de  se  retirer.  On  l'a 


toujours  regardé  en  Orient  comme  ^eoéfen- 
seur  de  la  foi  catholique  etdocoorilHf 
Chalcédo^ne,  et  comme  un  homme  doori 
sainteté  égalait  l'orthodoxie. 

EUSÈBE  Pape,  qu'on  dit  avoir  été  Gm 
d'origine,  et  fils  d'un  mé<lecin  ou  médecia 
lui-même,  succéda,  sur  la  chaire  de  5a!Q( 
Pierre,  à  saint  Marcel,  enSf  0,  et  ne  gouYerot 
que  quatre  n^iois  H  seize  jours,  seloo  rao- 
cien  Pontifical.— Il  peut  avoir  commeDcé 
le  10  mai  de  celte  année,   puisque  les  plus 
anciens  monuments  mettent  5a  mort  le  ^ 
de  septembre.  On  marque  qu'il  découTrit 
dans  Rome  quelques  hérétiques,  qu'il  ré« 
concilia,  dit  saint  Àthanase,  par  l'imposition 
des  mains.  On  en  raconte  encore  d'autres 
ehoses,  mais  qui  ne  le  regardent  nullement, 
et  qui  sont  tout  è  fait  controavées.  Baronios 
ne  dit  rien  de  lui,  sinon  qu'il  instruisit  et 
baptisa  le  grand  Eusèbe  de  Verceil,  etiin 
donna  son  nom.  Il  tira  ce  fait  des  actes  de(t 
saint  évè<]up,  qui,  comme  on  le  sait,  b'ooi 
aucune  autorité. 

On  attribue  au  Pape  saint  Eusèbe  trois 
épttres  décrétales  :  une  aux  évèquas  des 
Gaules;  l'autre  à  ceux  d'Egypte,  et  la  troi- 
sième h  ceux  de  la  Toscane  et  de  la  Cais- 
panie.  Maxence  était  consul  pour  latroisièa» 
fois,  et  rétait  seul,  lorsque  le  Pape  Eusèbe 
succéda  à  saint  Marcel.  Toutefois  les  m 
lettres  qui  portent  son  nom  sont  datées  du 
consulat  de  Constantin.  On  ne  peut  dooc 
douter  de  leur  supposition.  Constantin  d>' 
fut  consul  qu'en  312,  deux  ans  après  la  mort 
de  saint  Eusèbe,  et  il  le  fut  avecLicinios 
qui  n'est  pas  nommé  dans  ces  lettres.  Dans 
la  troisième  de  ces  lettres,  il  ordonne  soi 
évoques  de  la  Campanie  et  de  la  Tosr^nede 
célébrer  avec  solennilé  la  fête  derinvenlion 
delà  Croix  de  Notre-Seigneor,  qui,  ajoute- 
t-il,  a  été  trouvée  sous  notre  pontiticatle 
cinq  des  Noues  de  mai;  époque  combattoe 
par  tous  les  historiens  qui  ont  parié  de 
cet  événement  et  qui  s'accordent  à  le  placer 
après  le  concile  de  Nicée,  peu  de  tempsavaol 
la  mort  de  mainte  Hélène. 

EUSÏACHE,  religieux  du  mont  Saint-Eloi, 
a  laissé,  si  l'on  eu  croitSanderus.  des  manus- 
crits contenant  des  questions  sur  les  IJTres 
des  Sentences,  et  d'autres  opuscules.  Ce  re- 
ligieux, qui  fut  professeur  de  théologie, est- 
il  le  même  personn.ige  qu'Eustacbe,  sep- 
tième abbé  du  mont'Saint-Eloi?  Nous  man- 
quons de  renseignements  positifs  sur  celte 
Îuestion.  Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaim 
hrétienne,  dans  l'article  qui  concerne  Tabbé 
Ëustache,  décédé  le  7  novembre  1181,  ne  lu' 
attri  huent  aucun  ouvrage. 

EDSTACHE,  abbé  de  Saint-Germer.- Gé- 
néralement habitués  à  parler  d'abondance,  1^ 
plupart  des  missionnaires,  même  les  plus  re- 
nommés,n'out  laisséde  leur  talent  qu'uofait'i^ 
souvenir,  que  la  tradition  seule  a  pu  nous 
conserver;  mais  leurs  prédications  n'ajfaot 
point  été  recueillies,  la  plupart  sont  per^ 
dues  pour  la  postérité.  Voila  pourquoi  aiicoD 
des  sermons  d'Eustache,  abbé  de  SaiotrGer- 
mer.oudeFlay,  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Cet  abbé,  dont  l'éloquence  était  en  çraade 
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réputation»  i  la  fin  du  xii*  siècle,  el  qui  joi- 
^Miaitiune  graade  piété  une  profondie  con- 
laissaoce  de  la  science  ecclésiasliqfle  {vir 
'eligioBUi  et  litteraliscientia  erudituf)^  était 
iecrétaire  de  Ptiilippe,  évéque  de  Beauvaiâ, 
orsque,  vers  Pan  1199,  les  religieux  de  Saint- 
ieroier  le  choisirent  pour  leur  abbé.  Peu  de 
eaips  après,  le  Pape  Innocent  III  Tenvoya 
•n  Angleterre  et  en  Ecx)5se,  avec  le  titre  de 
i^st,  pour  i^récher  la  croisade.  Ses  prédica* 
joos  eurent  le  plus  grand  succès,  il  déter- 
niua  un  f;rand  nombre  «des  habitants  des 
leux  royaumes  à  se  ranger  sous  la  bannière 
les  croisés  et  il  s'appliqua  ensuite  avec  la 
lins  grande  ardeur  à  ramener  les  fidèles  à 
pur  devoir.  Il  allait  par  les  villes  et  les 
oiirgs  de  TAngleterre,  prêchant  la  sanctifi- 
atioQ  du  dimanche,  et  la  restitution  des 
;ains  illicites  provenant  deTusure  la  plus 
xorbilaote;  il  eut  !e  bonheur,  avant  son  re- 
our  sur  le  continent,  de  voir  que  les  semen- 
es  qu'il  avait  jetées  n'étaient  pas  toutes 
oiQbées  sur  .un  terrain  stérile,  et  que  déjà 
Iles  comuiençaieni  h  frnctiGcr.  C'est  donc 
u  tHMips  même  de  cet  abbé  que  paraît  re- 
ounicr  l'origine  de  Peiartitude  scrupuleuse 
vec  laquelle  les  Anglais  observent  re- 
igieusement  Je  jour  du  repos  domini- 
al. 

De  retour  dans  le  Beauvol«is,  Eustacbe 
*a'ionna  lout  entier  au  gouvernement  de 
un  monastère,  dont  on  croit  C|u*i!  renou- 
ela  l'église.  Sa  grande  réputation,  jointe  à 
on  mérite  personnel,  lui  méritèrent  restime 
e  plusieurs  grands  prélats,  entre  autres, 
fi  Gaultier,  archev6r|ue  de  Rouen,  et  d^A-* 
^ric  archevêque  de  Keims. 

Lorsqu'il  mourut  (le  vi  des  Ides  de  sep- 
ambre  1211),  Philippe,  évêque  diocésain, 
ont  il  avait  été  secrétaire,  Thonora  pour  ses 
ravaux  apostoliques  du  titre  d'heureuse  mé- 
loire.  Il  fut  enterré  au  milieu  du  chœur  de 
on  église,  et  ou  lisait  sur  son  tombeau  cette 
pitaphe  : 

uUor  honeitaiit  virtuê  jacet  hie  pieiaih 
Arca,  ktor  Ugù^  formula  fada  gregU  : 
^ermibui  tua  daim  quo  tenaimus  ivtf , 
Abba$  Euêlachius^  cui  Deui  e$to  piu$, 

EUSTACHE,  abbé  de  Fla^,  qui  avait  ac- 
ompagué  Foulques  de  Neuilly  dans  les  pro- 
inces,  pour  y  prêcher  avec  lui  la  parole  de 
^iea  et  la  croisade,  retourna  en  Angleterre 
près  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  mai  1202. 
-Là,  résolu  de  perpétuer  tant  qu'il  pourrait 
3  zèle  et  la  missiou  de  cet  apôtre,  il  allait 
e  ville  en  ville,  prêchant  partout  Tobserva- 
ion  du  dimanche.  Ce  qu*il  se  proposait  par- 
iculièrement,  c'était  de  faire  lermer  les 
WQhés  ce  jour-lè,  et  d'obtenir  des  popnla- 
ions  qu'elles  s'abstinssent  des  œuvres  ser- 
vies. Pour  atteindre  son  but,  il  publia  une 
^ttre  que  l'on  disait  alors  être  descendue  du 
iel  et  avoir  été  trouvée  à  Jérusalem  par  un 
•alriarche  et  un  archevêque  nomme  Acca- 
ias.  Cette  lettre  était  écrite  au  nom  de  Dieu 
lui  y  parlait  lui-même  au  peuple,  pour 
'exhorter  à  la  pénitence,  et  surtout  à  Tobser- 
ance  du  dimanche,  avec  des  menaces  terri- 


bles contre  cent  qui  y  manqueraîent.La  ma- 
nière de  sanctifier  ce  jour  était  de  s'abstenir 
de  toute  œuvre  servile,  même  d'acheter  ou 
de  vendre,  excepté  la  nourriture  aux  étran- 
gers et  aux  passants.  On  devait  observer  \% 
dimanche,  depuis  l'heure  de  None  du  samedi 
jusqu'au  soleil  levé  du  lundi.  L'abbé  Eosta- 
che  porta  cette  lettre  k  York,  la  lut  an  peu- 
ple, lui  donna  la  pénitence  et  fabsolution 
pour  avoir  mal  observé  les  dimanches  et  les 
fêtes,  en  lui  enjoignant  de  les  observer  à 
l'avenir  de  la  manière  que  nous  venons  d'in- 
diquer, c'est-à-dire,  en  vaquant  à  la  prière 
et  aux  autres  bonnes  œuvres.  Le  peuple 
dévot,  qui  avait  assisté  aux  prédications  de 
l'abbé  Euslache,  promit  d'obéir  à  ses  ordres, 
et  de  donner,  sur  le  prix  de  tout  ce  qu'ils 
vendraient,  une  aumêne  pour  le  luminaire 
de  l'église  et  la  sépulture  des  pauvres.  A  cet 
eCTet,  l'abbé  fit  mettre  nn  tronc  dans  chaque 
église  paroissiale.  Mais  le  roi  et  les  seigneurs 
s*opposèrent  àces  établissements,  et  maîo* 
tinrent  l'usage  de  tenir  ]es  marehés  les  jours 
de  dimanches. L'auteurjde  qui  nous  eempilons 
ce  récit  rapporte  plusieurs  punitions  siira- 
culeuses  infligées  a  ceux  qui  s'étaient  livrés, 
le  dimanche,  à  des  œuvres  servi  les.  On  oe 
toit  pas  pourquoi  les  collecteurs  de  ooiiciles 
ont  inséré  cette  lettre  dans  leurs  relations, 

Euisqu'il  n'y  estfaitaucunementiond'assem- 
lée  d'évêques.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  nous 
a  fourni  1  occasion  de  parler  d'Eustache  de 
Flay,  ce  que  nous  aurions  omis  ppobabif^ 
ment,  faute  de  tout  autre  monument  écrit 
auquel  rattacher  son  nom.  Il  est  parlé  d'une 
semblable  lettre  dans  le  concile  de  Rome, 
en  745,  et  dans  le  tome  II  des  Capitulaires 
publiés  par  Balnse  ;  ce  qui  prouve  qu*t[ 
n'était  pas  nouveau  d'en  supposer  de  ce 
genre. 

EUSTATHE ,  qui  florissait  dans  la  seconde 
moitié  du  v* siècle,  ne  noas  est  oennu  que 
parce  qu'il  a  traduit  les  neuf  homélies  de 
saint  Basile  sur  le  commencement  de  la 
Geniie^  et  dédié  sa  traduction  h  Syncléiique, 
sa  sœur,  qui  avait  dans  l'égKse  le  titre  de 
diaconesse.  Cassiodore  dit  qu'il  a  égalé  dans 
sa  version  la  beauté  de  l'original.  Seduliua 
loue  beaucoup  la  diaconesse  Synclétique, 
dans  la  préface  de  son  OEwort  Poêeale.  Juni- 
lius,  Cassiodore  ,  le  rénérable  Bède  et  Si^e- 
bertfont  mention  de  cette  traduction,  qui  se 
trouve  encore  parmi  les  Œuvres  latines  de 
saint  Basile. 

EUSTRACE,  métropolitain  de  Nioée,  vi- 
vait sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  — 
La  princesse  Anne  parle  de  lui  avec  éloges 
dans  le  quatrième  livre  de  VAUxtadê^  et  le 
représente  comme  un  homme  d'une  grande 
érudition  ,  et  l'un  des  plus  grands  dialecti- 
ciens de  son  temps.  Cost  pourquoi  l'em- 
pereur Alexis  voulut  qu'il  fât  présent, 
lorsque  Tévêque  de  Milan  entreprit  de  prou- 
ver devant  ce  prince  que  le  Saint-Esprit 
rrocède  du  Père  et  du  Fils.  Pierre  Grossulan 
c'était  le  nom  de  l'évêque  de  Milan)  mit  ses 
raisons  par  écrit  et  les  adressa  à  l'empe- 
reur. Léon  Allatius  â  fait  imprimer  eet  écrit 
dans  sa  Grèce  orthodoxe.  Eustraee  le  réfuta 
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Gr  un  ouvrage  divisé  en  deux  livres ,  dans 
»quels  il  s'applique  inutilement  k  montrer 
que  le  Saint-Esprit  procède  uniquement  du 
Père.  11  paraît  qu'il  traite  la  môme  matière 
une  seconde  fois,  puisque  Allalius  dit  avoir 
TU  de  lui  cinq  traités  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  —  Nous  avons  aEustrace  des 
commentaires  sur  le  second  livre  des  Ana/y- 
iiqueit  d*Aristote.  Cet  évèqiie  était  déjà  vieux 
lorsqu'il  les  composa  ,  a  la  prière  d'une 
reine  de  Chypre  qu'il  ne  nomme  pas.  Ils  ont 
été  imprimés,  in-folio,  h  Venise  en  t53ii^, 
de  la  traduction  d'André  Gralarole.  Eustrace 
écrivit  encore  deux  livres  contre  U$  Armé" 
nient;  mais,  en  voulant  réfuter  les  erreurs 
des  autres,  il  en  avança  lui-même  qu'il  fut 
forcé  de  désavouer,  dans  un  concile  tenu  à 
Constanlinople  en  1107.  On  conserve  sa  ré- 
tractation parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio* 
thèque  impériale.  Enûn,  il  composa  ;des 
Commentaires  sur  les  dix  livres  des  Morales 
d'Aristotequi  furent  imprimés  à  Paris,  chez 
Jean  Boigny,  en  1543.  La  traduction  de  ces 
Commentaires  est  de  Bernard  Félicien. 

EUSTRATE,  archevêaue  de  Nicée,fut  un 
de  ceux  qui  répondirent  a  Grossulan,  arche- 
vêque de  Milan  ,  député  par  le  Pape  Pas- 
cal 11,  vers  l'empereur  Alexis  Comnène, 
pour  y  défendre  la  procession  du  Saint - 
Ksprit. —  Eustrale,  qui  était  un  homme 
d'une  grande  érudition  et  aussi  versé  dans 
la  science  ecclésiastique  que  dans  les  con- 
naissances profanes,  soutint  les  sentiments 
et  les  opinions  des  Grecs  avec  un  talent  digne 
d'une  meilleure  cause.  Son  traité  se  trouve 
manuscrit  dans  un  grand  nombre  de  biblio- 
thèques, ludépendamnient  de  cet  écriicontre 
Grossulan,  Léon  Allalius  fait  mention  do 
cinq  autres  traités  du  même  auteur.  Cepen- 
dant il  ne  nous  reste  de  lui  aucun  ouvrage 
imprimé  à  l'exceplionde  Commentaires  grecs 
sur  les  Analytiques  d'Aristote,  publiés  à 
Venise  en  ISS^-,  avec  des  Commentaires  sur 
les  Ethiques  du  même  philosophe,  également 
imprimés  en  grec  à  V^enise  en  1536 ,  et  en 
Jalin,  à  Paris  en  154^3. 

EUTHYMICS  ZIGABENUS  ,  moine  de 
Constanlinople,  fut  chargé  en  1118  par  l'em- 
pereur Alexis  Comnène,  ou  peut-être  se  char- 
gea-t-il  lui-même,  de  poursuivre  et  de  con- 
fondre  ce  qui  reslait  encore,  à  cette  époque, 
des  anciens  hérétiques  Messaliens  ;  ce  qu'il 
âi  par  une  lettre  que  l'on  trouve  en  grec 
dans  la  bibliothèque  de  l'empereur,  et  dans 
sa  Panoplie  contre  toutes  les  hérésies,  L'ap- 
pendixdecetouvrageest  presque  entièrement 
contre  ces  hérétiques.  Jacques  Tollius  Ta 
fait  imprimer  pour  la  première  fois  à  Ulrecht, 
en  1696,  in-4'''  parmi  les  autres  pièces  qui 
composent  le  recueil  que  ce  savant  a  intitulé: 
Insignia  itinerarii  Italici, 

EUTROPE,  prêtre,  à  qui  Gennade  n'ac- 
corde que  cette  qualiticalion,  sans  parler  de 
sa  naissance  ni  de  sa  patrie  •  écrivit  deux 
lettres  à  deux  sœurs,  vierges  et  servantes 
de  Jésus-Christ,  que  leurs  parents  avaient 
déshéritées  ,  à  cause  de  I  amour  qu'elles 
avaient  pour  la  religion,  et  surtout  à  cause 
de  leur  attachement  inébranlable  à  la  pureté. 


—  Ces  deux  lettres  étaient  écrites  aveobrao- 
coup  de  netteté  et  d'élégance.  Euirope  t 
employait  pour  les  consoler,  non-seuleroeiît 
des  raisons  empruntées  aux  considératioDs 
morales,  mais  encore  des  passages  touchants 
de  l'Ecriture.  Nous  n'avons  plus  ces  lettres. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Eutrope  arec 
l'écrivnin  du  même  nom,  qui  a  fait  VAhré^i 
deChistoire  romaine  en  ta  commençant  à  la 
fondation  de  Rome,  et  en  la  conduisant  jus- 

3u*au  règne  de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  est 
édié. 

EUTYCHIEN  Pa[^e  ,  originaire  de  Tan- 
cienne  ville  de  Luna,  entre  la  Toscane  et  !a 
cèle  de  liênes,  succéda  à  Félix  I"  surla chaire 
de  saint  Pierre,  le  i^  juin  de  Tan 275. -Il 
ordonna  que  l'on  bénirnit  sur  l'autel  les 
fèves,  les  fruits  et  les  raisins,  pour  s'opposer 
à  l'erreur  de  l'hérésiarque  Manès  ,  qui  con- 
damnait l'usage  de  ces  choses ,  et  que  l'un 
ensevelirait  les  corps  des  martyrs  dans  des 
tuniques  de  pourpre  ;  et  il  rendit  lui-mèiiie 
cet  lionn<ur  h  trois  cent  quarante  de  ces 
saints  athlètes  de  Jésu^-Christ.  Depuis  on 
retendit  jusque  sur  les  évoques,  mais  saint 
Grégoire  le  Grand  défendit  cet  abus,  et  nVo 
exempta  pas  môme  les  Souverains  Pontifes. 
Kut}  chien  mourut  martyr  le  8  décembre  de 
l'an  283,  après  avoir  gouverné  rEj;lise  pen- 
dant huit  ans  six  mois  et  quatre  jours. 

On  lui  attribue  deux  épîtresqui  prennent 
naturellement  place  au  rang  des  écrits  sup- 
posf^s.  La  date  mise  à  la  fin  de  la  première 
est  fautive  en  deux  manières.  Aurélien  ye^i 
bien  marqué  comme  consul»  mais  ou  ne  dit 
pas  que  c'était  pour  la  troisième  fois,  comme 
il  était  d'usage  de  parler  à  cette  époque;  et 
on  lui  donne  pour  collè;;ue  Marctflins  an 
lieu  de  Marceilin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur- 
prenant, c'est  que  l'auteur  tVaduit  plusieurs 
passages  des  livres  de  saint  Hilaire  surla 
Trinité  ,  iesauels  passages  sont  rap(K)rtés 
sous  le  nom  de  ce  Père,  par  snint  Léon  dans 
sa  lettre  à  l'empereur  Léon.  Ce  saint  Pape 
ne  connaissait  donc  pas  la  prétendue  lettre 
de  son  prédécesseur  Eutychien  ;  aulremeot 
il  l'aurait  citée,  et  rapporté  sous  le  nom  du 
Pape  Eutychien  ce  qu'il  ailèçue  sous  celui 
de  saint  Hilaire  de  Poiliers.  Dans  la  seconde 
lettre  ,  Timposteur  Isidore  cite  l'Ecriture, 
suivant  une  version  composée  de  rancienne 
version  italique  et  de  celle  de  saint  Jérôme. 
Il  se  sert  aussi  des  décrets  d'Adrien  1"*?" 
faveur  d^ngelramne,  évêqne  de  Metz^  inai^ 
en  y  changeant  quelque  chose.  Il  abuse  le 
môme  d'une  loi  d*Honorius  1"  et  de  Théo- 
dose le  Jeune ,  adressée  à  Martinien  et  As- 
clépiodote, «consuls,  touchant  la  qualité  des 
accusateurs  et  des  témoins.  On  peut  Hrec«5 
lettres  au  tome  1"  de  la  Collection  des  D^ 
crélalps 

EDtVcHIUS,  patriarche  d'Alexandrie. - 
Quoique  l'on  ne  trouve  point  ce  nona  dans 
le  catalogue  des  évêques  d'Alexandrie  gtie 
Renaudot  a  mis  en  tête  de  Thistoire  des  pa- 
triarches de  cette  ville,  cet  écrivain  cei^t^' 
dant  ne  laisse  pas  do  lui  en  donner  le  tii^s 
dans  !e  corps  de  son  Histoire.  —  Eutycbiu* 
est  aussi  appelé  patriarche  des  orthodoxes 
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TAlexandrie,  dans  rédîtion  de  ses  œurres 
lar  Selden,  à  Londres,  en  16/^2.  Cet  éditeur 
lous  apprend, dans  sa  Préface,  qu*Eutychius 
lait  né  en  EgypU»  vers  Tan  876.  Son  père  se 
i«)roDiail  Patrice,  et  lui  avait  reçn  le  nom 
[^jptlen  de  Saïd,  qui  équivaut  à  celui 
Eutychius  en  grec, et  signifie  heureux.  Il 
lail  également  habile  dans  la  médecine 
péculaiive  et  pratiaue.  Après  la  mort  de 
iiiristoduley  patriarcne  d'Alexandrie,  il  fut 
lioisi  pour  lui  succéder,  et  il  occupa  ce 
ié^'e  jusque  vers  Tan  9&0.  Mais  cette  chro- 
ologie  ne  saurait  s'accorder  avec  l'histoire 
es  patriarches  d'Alexandrie.  Ghristodule  ne 
îourutuue  Tan  hli  de  l'hégire,  lequel  re- 
ient  à  I  an  1078  de  Jésus-Christ,  et  il  eut 
oursuccesseurnonEutjrchius,  mais  Cyrille, 
ui  est  compté  pour  soixcnte-seplième  pa- 
riaruhe.  Peut-être  même  qu'Eulychius  se- 
ait  tombé  dans  l'oubli,  si  Selden  n'avait  été 
iléressé  à  l'en  tirer,  pour  autoriser  par  le 
imoignage  de  cet  auteur,  la  secte  des  près- 
vlériens  d'Angleterre.  Aussi *«  s'est-il  borné 
m  simple  fragment  des  Annales  de  cet  au- 
mr  où  il  est  dit,  d'après  la  traduction  de 
elden,  que  saint  Marc  Tévangéliste,  après 
voir  ordonné  Ananie  évèque  d'Alexandrie, 
lablit  douze  prêtres  pour  demeurer  avec 
e  patriarche  ;  qu'il  leur  donna  le  pouvoir 
'en  élire  un  d'entre  eux  lorsque  le  siège 
trait  vacant,  de  lui  imposer  les  main^  et  de 
B  sacrer  patriarche. 

Ce  fragment  des  Annales  d'Eutychius  fut 
mprimé  à  Londres  en  16^2,  en  arabe  et  en 
itiu  avec  de  longs  commentaires  de  Selden. 
lais  Pocokius  publia  ces  Annales  tout  en- 
ièresen  arabe  et  en  latin,  à  Oxford,  in-V, 
n  t659.  Cet  éditeur  convient  qu'elles'  sont 
tleines  de  fautes,  et  même  de  fables,  et  il 
staisé  d'en  donner  des  preuves.  Il  dit,  par 
lemple,  qu'avant  Démélrius,  onzième  pa- 
riarche  d'Alexandrie»  il  n'y  avait  point  d'é- 
èques  en  Egypte;  que  ce  fut  lui  qui  en 
ordonna  le  premier,  et  qu'il  en  ordonna 
rois.  On  s'accorde  à  placer  la  mort  de  Dé- 
Délrius  en  231.  Les  uns  lui  donnent  trente- 
leuxans  d'épiscopat ,  les  autres  quarante- 
rois.  £n  adoptant  le  premier  de  ces  deux 
lentimf'nls,  il  aurait  été  fait  patriarche  en 
88.  Or  on  voit  |»arune  lettre  de  l'empereur 
^Jrien,  qui  régna  depuis  l'an  117  jusqu'en 
138,  qu'il  y  avaitdès  lors  en  E^^yple plusieurs 
ilhréliens  qui  portaient  le  titre  dévêaues. 
Il  y  en  avait  donc  longtemps  avant  Démé- 
nus.  Eutychius  n'est  pas  plus  exact  quand 
1  fait  Origène  évêque  de  Margabe ,  et  le 
^et  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien. 
origène  ne  fut  jamais  évêque.  Il  mourut 
^ers  Tan  253,  et  Justinien  ne  régna  qu'en 
S27.  Eutychius  cite  une  lettre  de  Démétrius 
^  Gabius,  évêque  de  Jérusalem.  Cette  église 
n'a  pas  eu  d'évêque  de  ce  nom  ;  il  voulait 
(ii/e  apparemment  Gajanus.  Mais  Gajanus 
n'était  {^oint  contemporain  de  Démétrius. 
^'ilychius  raconte  que  y  sous  le  règne  de 
i'eoipereur  Maurice  ,  un  moine  nommé 
Uaron,  infecté  de  Tefreur  des  monothélites, 
la  (X)mmuniqua  aux  habitants  de  la  ville 
<i*Apaméei  qui,  par  respect  pour  lui  i  bâti- 


rent|un  monastère  sous  son  nom.  Mais  il  est 
certftin  que  Maron  auquel  les  Apaméens  bâ- 
tirent un  monastère  était  un  saint  homme« 
et  qu'il  vivait  près  de  deux  siècles  avant  le 
règne  de  l'empereur  Maurice.  Ce  qu'il  dit  de 
Jacques,  disciple  de  Sévère ,  et  chef  des  Ja- 
cobiles,  n*e$t  pas  même  vraisemblable.  Quel 
fond  peut-on  donc  faire  sur  le  témoignage 
d'un  écrivain  de  ce  caractère,  surtout  quand 
il  s'agit  de  constater  un  fait  qu'il  dit  être 
arrivé  du  temps  de  saint  Marc  Tévangé- 
lisle  ? 

Il  y  a  plus:  c'est  qu'Eutychius  ne  dit  nul- 
lement qu'il  fût  au  pouvoir  des  douze  prêtres 
de  l'église  d'Alexandrie  d'imposer  les  mains 
ou  d'ordonner  le  patriarche  de  cette  ville. 
Le  ierine  comfliiuere  ^  à  qui  Selden  donne 
deux  sens  différents  dans  la  même  phrase, 
en  le  rapportant  à  l'élection  et  à  l'ordination, 
n'en  a  qu'un  qui  se  rapporte  à  l'élection  ;  de 
sorte  qu'il  ne  signifie  autre  chose,  sinon  que 
saint  Marc  établit  un  collégede  douze  prêtres, 
entre  lesquels  et  par  lesquels  1»  nouveau  pa- 
triarche devait  être  élu.  Quant  à  ce  qu'ajoute 
Eutj^chius,  que  ce  décret  de  saint  Marc  fut 
en  vigueur  jusqu'au  patriarcat  d'Alexandre, 
l'un  des  évêques  dû  concile  do  Nicée,  cela 
ne  nous  paraît  que  très-peu  probable.  Si 
Alexandre  avait  enlevé  à  ces  douze  prêtres 
le  pouvoir  d'élire  leur  patriarche,  n  en  au- 
raient-ils pas,  surtout  dans  ces  temps  de 
trouble ,  témoigné  leur  mécontentement,  et 
n'auraient-ils  pas  pris,  du  moins  pour  la 
plupart,  le  parti  d'Arius  contre  leurévêqueT 
Saint  Athanase  fut  tiré  d'entre  les  diacres 
pour  succéder  à  Alexandre.  Voit-on  que  les 
ariens,  à  qui  les  calomnies  ne  coûtaient  rien 
quand  il  s  agissait  d'accuser  saint  Athanase, 
et  qui  ne  devaient  pas  faire  beaucoup  de^cas 
du  décret  d'Alexandre ,  lui  aient  reproché 
d'avoir  été  élu  au  préjudice  des  douze  prêtres 
d'Alexandrie,  et  contre  la  règle  établie  par 
saint  Marc?Quoique  rabbéjFleury convienne 
que  V Abrégé  de  l'histoire  universelle  par  Eu- 
tychius ne  soit  pas  exact,  il  ne  laisse  pas  de 
le  considérer  comme  précieux,  à  cause  de 
la  suite  des  patriarches  Melchites  d'Alexan- 
drie. 

On  attribuée  Eutychius  quelques  autres 
/Ouvrages,  savoir  :  un  traité  composé  de  trois 
discours,  dans  lequel  il  expliquait  ce  que 
c*est  que  le  jeûne  (les  Chrétiens,  leur  Pâque 
et  leurs  fêtes,  et  donnait  une  notice  des  ca- 
lifes et  des  patriarches  ;  un  livre  concernant 
la  Sicile,  depuis  que  lesSarrasinss'en  étaient 
emparés  ;  une  dispute  entre  les  hérétiques 
et  les  catholiques,  dans  laquelle  il  établis- 
sait une  doctrine  précisément  contraire  à 
l'erreur  des  Jarobites,  et  quelques  opuscules 
de  médecine.  Tous  ces  traités  n'ont  pas  en- 
core été  imprimés. 

EUZOIUS,  condisciple  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  et  comme  lui  élève  du  rhéteur 
Thespesius,rit  ses  éludes  à  Césarée  en  Pales- 
tine, dont  il  devint  évêque  par  la  suite.  — 
Il  renouvela  la  bibliothèque  d'Origène  et 
de  Pamphile,  en  faisant  transcrire  leurs  livres 
sur  de  nouveaux  parchemins,  parce  que  les 
anciens  commençaient  à  se  pourrir;  il  fut 
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enfln  chassé  de  TEg^îse  dn  teni|ts  de  Théo* 
dose.  H  avait  écrit  plusieurs  trailés  dont,  il 
était  facited*avoir  connaissance  du  temps  de 
saint  Jérôme.  Voilà  ce  que  ce  Père  nous  ap« 
prend  de  cet  auteur.  Saint  Epipbane  en  parle 
dans  Phérésie  soiiante-lreizièmede  son  traité, 
et  le  met  au  nombre  des  évèques  qui  étaient 
purement  ariens.  11  est  néanmoins  différent 
du  fameux  arien  EuzoïuSy  évéque  d*Antîo- 
che. 

EDZOIUS,  diacre  d'Alexandrie  dans  le  iV 
siècle,  fut  déposé  par  Tévèque  de  cette  ville, 
en  même  temps  qu'Arrus,  et  sa  déposition 
fût  confirinée  dans  le  concile  de  Nicée.  — 
En  335,  il  présenta  une  confession  de  foi, 
orthodoxe  en  apparence,  à  Tempereur  Cons- 
tantin, ce  qui  le  fit  recevoir  dans  TEglise. 
Les  ariens  le  mirent  en  361  sur  le  siège 
d'Antioche,  è  la  place  de  Mélèce,  qui  sou^ 
tenait,  contre  leur  attente,  le  parti  de  la  vé- 
rité catholique.  Cet  hérétique  baptisa  peu 
après  Tcmpèreur  Constance,  comme  nous 
rapprenons  de  saint  Atlmnase.  Lorsque  Jo- 
Tien  fut  (parvenu  è  Tempire,  Euzoïus  lui 
parla  contre  ce'  saint  othlèle  de  la  vérité,  et 
émplo)^a  tous  ses  etforts  pour  lui  faire  don- 
ner un  successeur,  ce  qui  causa  de  grands 
désordres  dans  TEglise  d'Alexandrie.  {Yoy. 
la  Vie  de  saint  Athaaase,  la  Collection  des 
conciles  du  iv*  siècle,  et  la  Bibliotkêaue  Ec" 
eléHOitiqtte  <ÏE\\\es  Dopin.) 

KVARISTË  succéda  À  saint  Clément,  évo- 
que de  Rome,  dans  la  première  année  du  se- 
cond siècle  chrétien.  Le  sentiment  le  plus 
comasun  des  anciens  auteurs  sur  la  durée  de 
son  pontificat  est  qu'elle  a  été  de  huit  ou 
neuf  ans.  •—  Il  est  placé,  dans  les  Martyro- 
loges, au  rang  des  martyrs  qui  ont  souffert 
sous  Tempire  d*Adrien;*  mais  cette  opiniou 
est  littéralement  insoutenable.  Toutes  les 
autres  circcmstances  de  sa  vie,  telles  qu'elles 
se  trouvent  racontées  par  les  auteurs  plus 
récents,  ne  présentent  aucune  certitude;  et 
jl  esi  hors  de  doute  que  les  lettres  qu'on 
lui  attribue  sont  supposées. 

Elles  sont  au  nombre  de  deux.  La  pre- 
4iiidre  est  adressée  à  tous  les  évèques  d'A- 
frique, et  datée  du  9  des  Calendes  d*avril, 
sous  le  consulat  de  Fulvius  Valens  et  d'An- 
iistius  Verus;  ce  gui  en  fait  voir  la  fausseté, 
puisque  aucun  d'eux  ne  fut  consul  sous  le 
pontiticat  d'Evarisle,  uui  succéda  à  saint 
Clément,  sur  la  fin  de  1  an  101.  II  n'y  a  non 
plus  aucune  apparence  que  les  mariages  en- 
tre les  Chrétiens  se  fissent  alors  avec  toutes 
Jes  solennités  qui  sont  marquées  dans  cette 
lettre,  comme  étant  usitées  dans  l'Eglise  et 
établies  par  les  Apôtres  et  par  leurs  succes- 
seurs. Je  ne  i»ais  où  Fauteur  avait  lu  que 
les  ap6tres  instituèrent  sept  diacres  dans 
chaque  ville,  dont  les  fonctions  étaient  de 
.garaer  l'évéque  pendant  qu'il  prêcherait, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  insulté.  Il  cite 
rEcriture  sainte  suivant  la.Vulgate,  et  copie 
souvent  les  lettres  d'Innocent  I"  et  l'écrit 
d'ithaoe  contre  Virimadus.  La  seconde  lettre 
supposée  à  Evariste  est  adressée  aux  évè- 
ques d'Egypte  :  elle  ordonne  que  toutes  les 
querelles  qui  s'élèveront  entre  eux  seront 


portées  à  Rome  ei  terminées  par  le  Saint. 
Siège;  ce  qui  ne  parait  guère  avoir  été  ob- 
servé dans  cptte  province,  au  u*  sièrle  de 
l'Eglise.C'est  d*apresun  article  du  quatrième 
concile  de  Carthage,  qu'il  est  encore  ordonné 
dans  cette  lettre  qu'on  n'écoutera  paa  les 
accusations  formées  contre  les  évèques  ou 
contre  les  prêtres,  è  moins  qu'auparavant 
on  ne  se  soit  assuré  de  la  probité  des  accu- 
sateurs et -de  leurs  motifs,  a6o  de  savoir  si 
c'est  pour  la  gloire  de  Dieu,  ou  par  vaine 
gloire  et  peut-être  par  haine  qu'ils  fornaent 
de  semblables  accusations.  On  y  trouve  aussi 
le  terme  de  Primats,  qui  n  était  [)oini  en 
usage  au  siècle^id'Evariste,  et  l'auteur  y  eite 
pertoui  l'Ecriture  d'après  la  version  de  la 
Vulgate,  qui  ne  parut  que  longtemps  après. 
On  trouve  ces  cleux  l<  tires  dans  le  toruel" 
de  la  Collection  des  décrétales. 

EVERLIN  DEFoux,  qui  mourut  le  ^0  dé- 
cembre 1183,  avait  été  tiré  du  monastère  de 
saint  Jacques  de  Liège,  en  1161,  pour  être 
abbé  d«  saint  Laurent.  —  C'est  lui  dont 
Pierre  de  Celle  parle  en  ces  termes  :  Àbbati 
sancii  Laurentii  Leodio  noro,  confœderatus 
amiciiiœpaclo...  in  qus  persona  pf^dentiam, 
religii^fiêm^  lUteraturam,  simpUcilatem  no- 
tavi.  Son  éloge  se  retrouve  encore  dans 

f plusieurs  recueils.  On  ne  connaît  de  lui  que 
'épitaphe  de  Réiiiinard,  évèque  de  Liég^ 
2U1  mourut  en  1036.  Elle  est  rapportée  dans 
hapeauville,  qui  nous  apprend  qu'Ëverlin 
fit  rétablir  le  mallre-autel  de  son  église,  et 
le  lambeau  de  Réginard,  sur  lequel  il  fit 
inscrire  l'épitaphe  en  lettres  d*or.  Il  6t  aussi 
réparer  le  chœur  et  la  sacristie.  Ce  sont  les 
seules  actions  de  sa  vie  qui  soient  parve- 
nues h  notre  connaissance,  et  l'épitaphedont 
nous  avons  parlé  est  aussi  le  seul  ouvra^^ 
de  lui  qui  nous  soit  connu.  Elle  donne  peu 
de  regrets  pour  ceux  que  nous  ignorons. 

EVRAllD  dbBéthuns  était  né,  selon  tou'e 
apparence, en  Artois,  et  dans  la  ville  désigné* 
par  son  surnom.  On  ne  sait  presque  rien  dfi 
sa  vie;  et  c'est  lui-même  qui  nous  apprend 
qu'il  fut  professeur  de  grammaireetde  belles 
lettres.  —  Ce  qu'il  dit  des  Angevins  et 
des  pays  voisins  du  leur  donne  lieudecoBJec- 
turer  qu'il  a  habité  quelaue  temps  les  bords 
de  la  Loire.  Un  de  ses  livres  traite  de  ma- 
tières théolo^iques;  mais  était*il  iKHiime 
d'Eglise;  a-t-il  été  moine?  C'est  ce  que  l'un 
ne  peut  conjecturer  d'aucun  témoignage  p<> 
sit4f.  LVpoque  où  il  écrivait  est  indiquée 
par  deux  anciens  vers  que  rapporte  Ar- 
nold de  Roterdam  ,  auteur  du  xv*  siè- 
de. 

Anna  milleno  cenUno  bis  duodeno 
i^ondidU  Ebrardus  GritcUmum  BUliumefuis. 

Mais  ces  deux  vers  présentent  une  diffé- 
rence de  près  d'un  siècle,  suivant  que  i  on 
fait  servir  le  bis  h  doubler  le  nombre  cent 
ou  a  doubler  le  nombre  deuse  entre  lesquels 
il  est  placé;  ce  qui  pourrait  égaiemeut  si- 
gnifier lia^  ou  lâlâ.  flans  l'opinion  qu^ 
nous  parait  la  mieuxfondée,  c'est  ce  deroier 
cbrffre  qui  a  prévalu.  11  nous  est  donc  per- 
mis, avec  Casimir  Oudin  et  plusieurs  aolres» 
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1res,  de  placer  parmi  les  auteurs  du  xiii*  siè- 
cle, Evrard  de  Bétbiine,  que  la  plupart  des 
critiques  n'ont  pas  compté  au  nombre  de 
ceux  du  XII'.  On  a  de  lui  deux  ouvrages  d'un 
genre  complètement  différent,  l'un  intitulé 
ÂfUi^œrui$9  et  l'autre  Grœciimus^  Gretser, 
en  imprimant  le  premier,  a  mis  en  doute, 
s'il  était  de   la  même'  main  que  le  second. 
Cepenîlant  voici  le  début  de  VAnlihvresiê  : 
EgoEbrgrduêf  naiione  Flandrensit^  Bethu^ 
nia  orittiidti«;et  l'auteur  du  second  se  nomme 
i^g;a)ement  tbrardus,  A  la  vérité,  il  n'j^  ajoute 
point  Betkuniensis,  mais,  )l  commencer  par 
Henri  de  Gand,  qui  vivait  au  xui*  siècle, 
lous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  livre,  l'ont 
attribué  à  Evrard  de  bôtb une,  et  nous  avons 
déjà  remarqué  ce  surnom  dans  les  deux  an- 
ciens vers  conservés  par  Arnold  do  i\oter- 
(iam.  Pour   nous,  cette  question  n'a  donc 
rien  de  problématique,  et  nous  pourrions 
ajouter  que  l'auteur  de  VAntihœresis^  tout 
théologien  qu'il  est,  laisse  voir  le  fruit  de 
ses  études  grammaticales  et  littéraires.  Il  se 
plaît  h  citer  Virgile,  Horace,  Ovide,  Perse, 
Ciaudien,  et,  en  général  les  poètes,   ou, 
comme   il    le  dit  les    mélrocanores.  Il  cite 
aussi  la  Sibylle,  la  Bible,  et  de  préférence, 
entre  les  écrivains  ecclésiastiques,  Rbaban 
Manre.  C*e5t,  en  s'armant  de  toutes  ces  au- 
torités, qu'il  combai  des  hérétiques  qu'il 
nedésigne  par  aucun  nom  particulier,  mais 
seulement  par  l'énoncé  de  leurs  erreurs. 

«  J'entreprends,  »  dit-il,  «  de  réfuter  ceux 
qui  oient  la  Trinité,  déchirent  Tunité,  dé- 
truisent la  loi  de  Moïse,  détestent  Dieu  le 
souverain  législateur;  méconnaissent  le  créa- 
teur du  monde  et  de  i'bomtne;  argumentent 
contre  la  résurrection  de  la  chair;  prohibent 
le  mariage;  contestent  au  baptême  son  elli- 
cacité,  à  la  Messe,  sa  sainteté,  à  l'Eglise,  sa 
puissance;  condamnent  les  fidèles,  se  pré- 
conisent eux-mêmes,  fiers  de  leurs  bonnes 
œuvres  et  de  la  piété  dont  ils  étalent  les  de- 
hors et  les  apparences.  » 

Après  ce  début,  l'auteur  traite  successive- 
ment de  la  Loi  mosaïque,  de  l'Eglise,  de  la 
création,  des  sacrements,  de  plusieurs  pra- 
tiques et  croyances  religieuses.  11  veut  qu'on 
baptise  les  enfants,  avant  qu'ils  sachent  par- 
ler ;  il  fait  reconnaître  dans  l'hostie  consa- 
crée le  corps  du  Sauveur  ;  il  démontre  que 
le  mariage  est  permis,  etque  c'est  môme  un 
don  de  Dieu.  Il  trouve  aussi  l'extréme-onc- 
tion  fort  salutaire,  expose  l'utilité  des  pè- 
lerinsges  et  des  oblations  que  l'on  fait  à 
l*églisé  et  aux  prêtres.  Son  livre  contient  de 
plus  les  preuves  ou  les  développements  des 
propositions  suivantes  :  savoir,  que  nous 
ressusciterons  dans  notre  propre  chair,  bien 
qu*un  peu  altérée;  que  les  femmes  conser- 
veront leur  sexe  durant  l'éternité  bienheu- 
reuse; que  .saint  Jean-Baptiste  est  sauvé  ; 
qu'il  est  permis  de  jurer  pour  affirmer  ce 
qui  est  vrai  ;  qu'on  doit  punir  les  malfai- 
teurs et  mettre  a  mort  les  plus  coupables; 
que  la  foi  vaut  infiniment  mieux  que  les 
œuvres,  et  qu'elle  est  le  premier  bien  à  re- 
chercher; que  les  hérétiques  se  glorifient 
mal  à  propos  de  leurs  jeûnes;  et  que  l'usage 
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des  viandes  n'est  point  du  tout  interdit  aux 
Chrétiens  ;  qu'enfin  il  faut  s'élever  au-des- 
sus de  la  lettre,  et  s^efforcer  d'atteindre  au 
sens  spirituel  des  Ecritures. 

L*auteur  a  le  droit  d*insister  sur  ce  der- 
nier précepte,  car  il  le  suit  d'un  bout  à  Tau- 
fre  de  son  traité.  En  pariant  de  ceux  qui  s'en 
tiennent  au  sens  littéral,  il  leur  applique 
ces  mots  delà  Cen^sa(xxii,5)  :  Exêpecfatenic 
cum  a$mo.  Ecarter  ce  sens  matériel,  c'eçt 
débarrasser  le  tombeau  de  Jésus-Christ  de 
la  pierre  qui  en  obstrue  l'entrée  :  Qui$  re- 
volvet  nobii  lapidem  ab  o^tio  monumenti  ? 
(Marc.  XVI,  3.)  En  général,  il  excelle  à  dé- 
tourner le  sens  des  textes  qu'il  transcrit  ; 
c'est  un  art  dans  lequel  il  se  montre  souvent 
ingénieux. 

Après  avoir  dans  les  vingt-quatre  pre- 
miers chapitres,  suivi  et  rempli  le  plan  que 
nous  venons  de  tracer,  il  emploie  le  25*  à 
réfuter  une  secte  vaudoise,  qui  prenait  le 
nom  deXabatate,  et  se  distinguait  par  l'aus- 
térité et  l'oisiveté  de  son  genre  de  vie.  Le 
26*  présente  une  liste  des  hérétiques  em- 
pruntée en  grande  partie  è  Jsidore  de  Sé- 
ville.  Evrard,  dans  son  27*  chapitre,  dispute 
avec  les  Juifs,  et»  dans  le  28%  qui  est  le  der- 
nier, il  résout  quatre-vingt-six  questions 
théologiques.  Chacune  de  ces  difficultés 
consiste  a  concilier  deux  textes  sacrés  qui 
semblent  contradictoires.  Il  tinit  en  nous 
exhortant  à  craindre  le  péché  ;  et  pour  don- 
ner une  idée  de  son  style,  de  la  liaison  de 
ses  idées,  et  de  sa  manière  d'entremêler  les 
citations  sacrées  et  profanes,  nous  trans- 
crirons ces  dernières  li|;nos  : 

Scriplum  est  enim  :  «  Timor  non  esi  in  eha^ 
ritate,  »  (/  Joan.  iv,  18.)  Qui  enim  sic  timei 
non  perfectus  esttn  charitate.  Vnde  Boratim 
ait  (Épisl.f  lib.  i,  Epist.  16,  vers.  53j  : 

Oderuiu  peceare  maU  formidine  pœiuB. 

Timorem  igitur  habeamus  filiatem  in  quo 
charitatis  est  dilectio  et  sapiehlia  ;  sieut  scri^ 
ptum  est  ;  «  Initium  sapientiœ  timor  Domini.  » 
(EccU.  I,  16.)  Vnde  tdem  Hetrocanorus  ait 
[Ibid.,  vers.  52)  : 

Odarmnt  peceare  dont  viriutûjamore. 

Qui  enim  serviliter  timent^  oderunt.  Vnde 
Claudianui  : 

Asperiuê  nihil  est  humiti  cum  surgit  in  altum  ; 
Cuncta  [erii  cum  cuncia  /tmef ,  desœvit  in  omaes. 

Qui  autem  timet  filialiter,  amat  et  e  conversa, 
Vnde  in  libro  MetamorpkoMJeum  : 

Nos  cuncta  timemus  amantes. 

Timeamus  ergo  non  timoré  odtt,  s$d  amorti. 
Timeamus  ut  /f/it,  non  ut  servi.  Nobis  enim 
dicium  est  :  «  Jam  non  dicam  vos  servoe^  vos 
aulem  dixi  omkof .  »  (Joan,  xv,  15.)  Nos  ergo 
fitii  et  amt'ct,  lavemus  manus  nostras  in  san^ 
guine  peccatorumf  ut  lotis  manibus,  ad  mef»- 
sam  invitati  veniamus  non  Hloti,  Amen, 

VAntihceresis  n'a  été  imprimé  que  deux 
fois  :  en  16Î4',  par  les  soins  de  Gretser,  et 
dans  le  tome  XXIV  de  la (rrande  Bibliothèque 
des  Pires. 
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Grœcismus.  —  L'ouYrfljçpquI  porte  ce  litre 
est  en  vers  latins,  la  plupart  hexamètres. 
Dans  quinze  livres,  qui  comprenneut  en  tout 
vingt-sept  chapitres ,  Pauteur  traite  i*des 
tropes  ou  ti;:;uros;  2^  du  solécisme  et  duMr- 
barisme;  3*  de  la  prosodie  et  de  la  versifi- 
cation; W"  de  l'orthographe  ;  5"*  de  Tétymo- 
logie;  6*  des  noms  monosyllabiques  et 
polysyllabiques,  en  distinguant  parmi  ces 
derniers  ceux  qui  sont  dérivés  du  grec»  les 
appellatifs  masculins*  féminins,  neutres,  les 
mixtes  et  les  adjectifs;  7*  des  pronoms;  8* 
des  verbes  et  des  quatre  conjugaisons;  puis 
de  Tad verbe,  du  participe,  de  la  conjonction, 
de  la  préposition,  de  Tinterjection  ;  des  acci- 
dents qui  modifient  les  noms  et  les  verbes; 
enfin,  de  la  diasynlhétigue,  c/est-è-dire,  de 
la  syutaxe.  Evrard  distingue  dans  la  gram- 
maire ce  qu'elle  permet,  ce  qu'elle  interdit, 
ce  qu'elle  ordonne;  par  exemple,  ce  que 
1  auteur  dit  des  figures  est  permissif:  du 
solécisme,  est  prohibitif:  des  conjugaisons 
est  préceptif:  mais  ces  trois  ordres  de  no- 
tions s'entrelacent,  et  n'offrent  point,  par 
conséquent,  la  division  immédiate  du  traité. 
Le  titre  de  GrœeismuSf  le  surnom  de  Grœ- 
€t>/a,  fort  souvent  donné  à  Evrard  par  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui,  pourraient  faire  croire 
qu'il  s'agit  ici  d'une  grammaire  grecque.  Ce 
n'est  réellement  qu'un  traité  de  la  langue 
latine,   mais  de  cette  langue,   considérée 

Suelquefois  dans  ses  rapports  avec  celle 
ont  elle  a  emprunté  plusieurs  éléments  et 
plusieurs  formes. 

Laborinthus.  —  Evrard  de  Béthune  n'est 
généralement  connu  que  par  les  deux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  rapporter.  Ce- 
1>endant,  Leyser,  dans  l'histoire  des  poèmes 
atins  du  cioyen  âge,  lui  attribue  une  troi- 
sième production,  et  la  transcrit  môme  tout 
entière,  d'après  trois  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque d'Helmstad.  C'est  un  poëme  inti- 
tulé LaoorinthuSf  le  labyrinthe,  et  composé 
de  trois  parties  ou  de  trois  chants,  dont  le 
premier  contient  deux  cent  soixante-huit 
vers,  le  second  trois  cent  trente,  et  le  troi- 
sième six  cent  quatre-vingt-treize;  en  tout 
1291  vers.  L'un  des  derniers  exprime  le  nom 
du  poëte  i 


Leclor  eondoieas,  Kbrardi  carmimi  uttam 
Si  cariem  videas,  clc. 

Mais  il  y  a  eu  plus  d'un  Evrard,  et  Tiden- 
tité  de  celui-ci  avec  l'auteur  du  Grœdstm 
n'est  point  incontestable.  Ce  livre  est,  en 
quelque  sorte,  une  autre  façon  du  même 
thème;  mais  comme  ici  la  mesure  des  vers 
demeure  constamment  élégiaqne,  on  D>n 
remarqueaucun  qui  soit  extrait  littéralement 
du  Grœeismus.  Il  serait  presque  également 
permis,  ou  de  trouver  invraisemblable  qu'on 
même  auteur  eât  ainsi  versifié  de  deiii  ma- 
nières différentes,  une  même  série  de  no- 
tions scolastiques,  ou  de  s'autoriser,  au 
contraire,  de  1  identité  de  la  matière  et  de 
cette  ressemblance  des  formes,  pour  attribuer 
ces  deux  productions  à  un  même  écrivain. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu*à  indiquer  cer(Ain$ 
écrits  d'Evrard  de  Béthune,  qui  n'ont  point 
été  imprimés.  Valère  André  en  cite  ud,  in- 
titulé :  Eléments  de  Grammaire^  accompagné 
d*un  Commentaire  et  conservé  en  manuscrit 
àLouvain.  Il  ne  dit  pas  si  ces  éléments  sont 
versifiés  ;  en  ce  cas,  ce  ne  serait  peut-être  pue 
le  GrœcismuSf  à^ec  la  Glose  de  Mélulin. 

Sandberus  fait  mention  d'un  autre  macus- 
crit  d'Evrard,  appartenant  au  monastère  des 
Dunes,  et  portant  le  titre  û^Epistolœ  seew- 
dum  ortem  dietatœ:  ce  sont  apparemment de$ 
modèles  de  lettres.  Montfaucon  cite  des  épt- 
très  manuscrites  d'Evrard. 

Selon  Oudin,  le  manuscrit  n*  147  du  collège 
de  Cambridge  contient  les  proverbes  de  Sé- 
nèque,  mis  en  rers  par  Ebrard  le  Grécint 
Les  manuscrits  anglais  indiquent  de  plus, 
801IS  le  nom  d'Evrard,  une  Summa  aurea,  el 
un  traité  d'alchimie,  également  qualifié îu- 
rea  Summa. 

Nous  voyons  encore  que  les  Dominicains 
de  Cologne  |)o$sédaient  un  manuscrit,  ajani 
pour  titre  :  Evrardi  opus  qitadripartHum  » 
illud  Joannis  Evangelistœ  :  In  priivcipio  bsit 
VKRBUM.  Enfin  Goldast  a  cité,  mais  saosdire 
où  il  ravaitvu,un  traité  d'Evrard  de  Bélhuoe 
sur  les  douze  abus  du  siècle  :  De  duodecm 
abusibus  sœeuli^ 
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FABIEN  Romain,  ou  du  moins  Italien  de 
naissance,  —  succéda  h  saint  Anthère  le  15 ou 
16  janvier  236,  et  occupa  le  Saint-Siése  jus- 
quau  20  du  même  mois  de  l'année  256. 
Une  colombe,  qui  parut  sur  sa  tèle  pendant 
la  cérémonie  de  son  élection,  fit  connaître 
que  Dieu  le  destinait  à  la  conduite  de  son 
Eglise,  agitée  alors  de  tous  les  c6té&»  et  par 
la  fureur  des  tyrans,  et  par  l'impiété  des  hé- 
rétiques. Il  bAtit  plusieurs  églises  dans  les 
cimetières  où  reposaient  les  corps  des  mar- 
tyrs, et  divisa  la  ville  de  Rome  en  quatorie 
régions,  dans  chacune  desquelles  il  établit 
des  officiers  pour  écrire  les  actes  de  leurs 
canfessions  et  de  leurs  supplices.  Eusèbe  de 


Césarée,  et,  après  lui,  Vincent  de  Lérips, 
Orose  et  Cassiodore  ont  cru  que  saint  Fabien 
baptisa  les  deux  Antonins.  père  et  fils,  phi- 
losophes et  empereurs;  mais  il  est  certain 
aujourd'hui  que  ces  princes  n*ont  jamais  été 
Chrittiçns.  Ce  saint  Pontife  mourut  pour  la 
défense!'  de  la  foi,  sous  la  persécution  de 
Décè,  au  commencement  de  250.  On  lai  at- 
tribua (rois  décrétales  qui  sont  évidenament 
fausses* 

La  première  est  adressée  h  tous  les  évèao^ 

^de  l'Eglise  Catholique;  la  seconde,  aux  evé^ 

:ques  d'Orient,  et  la  troisième  à  Hilaire,  q»! 

n'y  est  pas  autrement  désigné.  Maximin,qui 

est  maraué  comme  consul  dans  la  orcmiètc* 
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f  est  qualiOé  Glarissime,  qualité  qui  ne  lui 
ronvenaît  |)Otnt  puisqu'il  était  Augustn.  On 
suppose,  dans  le  corps  de  la  lettre  que  No- 
fat  vint  &  Rome  sous  le  pontiflcat  de  Fabien, 
:|iioiqu'il  soit  historiquement  certain  quMI 
n'y  est  venu  que  sous  Corneille.  Ajoutez  à 
:ela  que  l'auteur  copie  des  phrases  entières 
le  répttre  de  saint  Clément  h  saint  Jacques, 
iuiyant  la  version  de  Rufin.  La  seconde  let- 
re  est  une  compilation  de  divers  passages 
lu  second  concile  de  Carthage,  de  celui 
i  Ântioche,  du  cinquième  de  Rome»  et  des 
icrits  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin; 
nais  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter 
le  sa  supposition,  c'est  qu*il  y  est  ordonné 
|u*0Q  livrera  au  bras  séculier  les  clercsdé- 
^béissants;  discipline  absolument  inconnue 
lans  les  trois  premiers  siècles.  Le  consulat 
|ui  se  trouve  marqué  dans  la  date  de  la  troi* 
ièffle  lettre  est  imaginaire.  Jamais  Africain 
le  fut  consul  avec  iTèce.  Cette  lettre  est 
Tailleurs  composée  de  passages  tirés  du  code 
'héodosien,  des  lettres  de  saint  Grégoire  le 
îrand,  du  second  concile  de  Carthage,  du 
loitième  concile  de  Tolède,  et  de  divers  au* 
res  écrits  postérieurs  au  siècle  de  Fabien. 

FABRICIDS  TDSCUS,  abbé  du  monastère 
^Âbbendon  en  Angleterre,  —  a  écrit  la  Vie 
e saint  Adelhelme  ou  saint  Adelme,  abbé  en 
^osse  d'un  monastère  dont  le  nom  nous 
SI  inconnu.  Ce  Fabricius  florissait  vers  le 
ammencement  du  xii*  siècle. 

FALCANDUS(Hu60Bs)  historien  de  Sicile, 
ans  le  xu*  siècle,  était  Normand  selon  quel- 
aes-uns  et  selon  d'autres,  Sicilien.  —  Il  a 
critce  qui  se  passa  dans  ce  royaume  sous 
»  règnes  de  Roger  1*'  qui  fut  élu  roi  en 
130  ou  1139,  de  Guillaume  I*%  surnommé 
)  Méchant,  et  de  Guillaume  II,  surnommé  le 
^n.  Cette  histoire  ne  renferme  donc  que  ce 
ui  s'est  passé  dans  le  siècle,  depuis  Tan 
130  ou  1139,  iusgu'en  1169  ou  environ.  II 
en  a  quatre  éditions,  dont  la  première,  par 
ervaisde  Tournai,  fut  imprimée  à  Paris,  in- 
'f  en  1550.  Les  Wéchels  en  firent  une  se* 
onde  qu'ils  insérèrent,  dans  \e\xr  Recueil de$ 
uteurs  de  l  histoire  de  Sicile^  in-folio^  1579; 
arusio  a  fait  réimprimer  cet  auteur  dans 
!  Bibliothèque  sicilienne,  et  Huratori  dans 
)  tome  VII  in-folio  de  son  Recueil  des  Ata- 
)ri>na  d'Italie. 

FALCON,  historien  de  Hénévent  était  no- 
tire  et  secrétaire  du  palais  du  Pape«  sous  le 
ontiûcat  d'Innocent  11,  avant  le  milieu  du 
ir  siècle.  —  Il  fut  aussi  juge  ou  magistrat 
e  Bénévent,  sa  patrie.  Il  est  auteur  d'une 
Aroniffue  curieuse  et  très-exacte,  et  surtout 
aniculièrement  utile  pour  l'histoire  des 
noées qu'elle  embrasse,  c'est-à-dire,  depuis 
an  ll(â  jusqu'à  Tan  lUO.  C'est  l'histoire  de 
m  temps  que  rapporte  Fatcon,  et  il  avait 
lé  témoin  d'une  partie  des  faits  dont  il  a 
lissé  un  récit  fort  détaillé.  La  première  édi- 
onde  cet  ouvrage  a  été  faite  àNaples,  in-fc% 
n  1626,  par  les  soins  d'Antoine  Caraccioli, 
rêlre  de  l'ordre  des  Clercs  réguliers,  gui  le 
onna  avec  trois  autres,  dont  voici  les  titres  : 
ntiqiii /Chronologi  quatuor  ^  Herenbertus^ 
ongobarduSf  Lupus  Protospataf^anonymus 


Cassinensis,  Falco  Beneventanus,  eum  appen'» 
dicibus  historicis^  etc.  L'ouvrage  de  Falcon 
a  été  réimprimé  depuis  par  Camille  Pere- 
^rino  dans  son  Historia  principum  Longo- 
bnrdorum  recensita  et  carptim  illustrata,  k 
Naples  in-/i*  en  1643;  dans  le  tome  I"  de  la 
Bibliothèque  historique  de  Sicile  de  Jean- 
Baptiste  Carusio,  in-folio,  à  Palerme,  en 
1720  ;  dans  les  tomes  II  et  V  des  Ecrivains 
d'Italie  de  Muratori,  et  dans  le  tome  IX  du 
Trésor  des  antiquités  d'Italie,  par  Burman. 

FELIX,  Romain  de  naissance  et  fils  de 
Constantin,  — succéda  à  saint  Denjs  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  le  31  décembre  de 
Tan  270.  C'est  tout  ce  que  nous  en  apprend 
l'antiquité.  Son  pontificat  fut  de  cinq  ans, 
selon  Eusèbe  ;  de  quatre  ans,  un  mois  et  dix 
jours,  selon  un  des  anciens  catalosçues  don- 
nés par  le  père  Mabillon  :  et  selon  Bucherius, 
de  cinq  ans,  onze  mois  et  vingt-cinq  jours. 
L'oidnion  la  plus  commune  est  qu'il  mourut 
le  30  décembre  de  l'an  274. 

Aussitôt  après  son  élection,  il  écrivit  une 
épttre  à  Maxime  d'Alexandrie,  contre  l'hé- 
résie de  Sabellius  et  de  Paul  deSamosate.  H 
ne  nous  en  reste  qu'un  fragment  dans  les 
actes  du  concile  de  Chalcédoidb  oik  elle  fut 
lue,  aussi  bien  que  dans  celui  d'Epbèse.  Le 
voici  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  :  Nous 
croyons  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  né  de 
la  Vierge  Marie:  nous  croyons  que  lui-même 
est  le  l  ils  étemel  de  Dieu  et  le  Verbe  ;  non  pas 
un  homme  que  Dieu  ait  pris,  en  sorte  que  cet 
homme  soit  autre  que  lut  ;  car  le  Fils  de  Dieu^ 
étant  Dieu  parfait,  a  été  fait  homme  parfait, 
par  son  incarnation  dans  le  sein  de  la  Vierge» 
C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  cette  leUre, 
qui  est  également  citée  par  saintCyrille  d'A- 
lexandrie. Quelques-uns  l'ont  attribuée  h 
Félix,  qui  fut  mis  par  les  Ariens  à  la  place 
de  Libère  en  354;  d'autres  aux  Apollinaristes, 
et  cela  sans  aucune  raison.  Nous  ne  connais- 
sons point  d'autre  Félix  qui  ait  occupé  le 
siège  de  Rome,  dans  le  temps  que  Maxime 
remplissait  celui  d'Alexandrie,  que  celui  qui 
succéda  immédiatement  au  Pape  saint  Denis 
en  270;  et  puisque  c'est  à  lui  que  les  con- 
ciles d*Ephèse  et  de  Chalcédoin^ ,  saint  Cy- 
rillo^  Marins  Mercator,  saint  Vincent  de 
Lérins  et  Ilyppace,  évoque  d'Epbèse  attri- 
buent cette  lettre,  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
puisse  la  lui  contester. 

Les  deux  autres  lettres  sont  adressées, 
l'une,  aux  prélats  des  Gaules,  et  l'autre  à  un 
évéque  nommé  Bénigne;  mais  toutes  les 
deux  sont  supposées.  Le  commencement  de 
la  première  est  tiré  de  la  lettre  du  Pape  saint 
Léon  à  l'impératrice  Pulchérie.  La  date  porto 
qu'elle  fut  écrite  sous  le  consulat  de  Claude 
et  d'Aurélien.  Aurélien  fut  deux  fois  consul 
sous  le  pontificat  de  Félix  :  la  première,  avec 
Bassus;  la  seconde,  avec  Capitolin,  et  non 
avec  Claude.  On  lit  dans  la  dernière  lettre  de 
Félix,  qu'il  l'écrivit,  le  cinq  des  ides  de 
juillet,  sous  le  consulat  de  Claude  et  de  Pa« 
ternus;  mais  le  Pape  saint  Denis  vivait  en- 
core à  celte  époque,  et  Félix  ne  lui  succéda 
que  le  31  décembre  de  cette  même  année 
270.  Cette  lettre  commence  aussi  par  les  pa* 
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rôles  de  colles  que  saint  Léon  écrivit  aux 
prêtres  Martin  el  Faustin.  Du  reste,  Timpos- 
leur  n*est  pas  plus  heureux  dans  la  date  de 
la  lettre  à  Maxime  d'Alexandrie,  qa*il  met 
encore  sous  te  consulat  de  Claude  et  de  Pa- 
ternus,  au  5  février;  ces  deux  consuls  ces- 
sèrent de  rfttre  trois  jours  après  l'élection  de 
Félix.  Cette  dernière  lettre  qui  lui  appartient 
en  propre  se  trouve  dans  la  Collection  des 
conciles,  et  les  deux  autres  dans  la  Collec- 
tion des  décrétâtes. 

FEL1X(  antipape  )  archidiacre  de  l'église 
de  Rome,  ^  se  laissa  introniser  sur  le  siège 
de  saint  Pierre,  peu  de  temps  après  la  sen- 
tence qui  condamna  le  Pape  Libère  h  Texil, 
en  335.  Il  avait  fait  serment,  comme  tous 
les  autres  clercs  du  pieux  Pontife  persécuté, 
de  ne  jamais  reconnaître  d'autre  evèque  de 
Uome,  du  vivant  de  Libère  ;  mais  Constance  le 
fit  ordonner  par  Kpiclète  évèque  de  Centum- 
Celles.  Saint  Jérôme  dit  qu'Acaceeut  part  à 
celte  ordination,  et  l*accuse  d'Arinnisme, 
aussi  bien  que  Socrate  a(>rès  lui;  mais  Théo- 
debert  et  Rufin  disent  qu'il  n*a  été  arien  que 
de  communion  et  non  pas  de  doctrine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  tous  les  anciens  conviennent 
que  son  ordination  n*étaii  pas  l^itime. 
Saint  Athanase,  dans  sa  Lettre  aux  Sotitairei, 
(lit  qu'il  fut  ordonné  dans  le  |>alais  de  l'em- 
pereur, sans  le  consentemeni  du  f^euple,  et 
sans  avoir  été  élu  par  le  clergé ,  et  que  son 
ordination  fut  faite  par  Epictète,en  présence 
de  trois  eunuques  et  de  trois  évêques,  qui 
pouvaient  plutôt  passer  pour  des  espions, 
que  pour  des  prélats  ;  que  ie  peuple  ne  lui 
permit  pas  d'entrer  dans  ritglise,  et  refusa 
de  communiquer  avec  lui.  Marcetlin  et  Faus- 
tin assurent  la  même  chose  dans  leur  requête 
aux  empereurs  Valentinieii,  Théodose  et 
Arcade.  Optât  et  saint  Augustin  ne  mettent 
point  Félix  dans  le  catalogue  des  Papes;  et 
.saint  Jérôme  lui  donne  la  qualification 
d'antijpape.  Enfin  Libère,  au  retour  de  son 
exil,  lut  reconnu  pour  le  seul  légitime  évè- 
que de  Rome.  C'est  donc  à  tort  que  quel- 
Îues  auteurs  modernes  comprennent  Félix 
ms  le  catalogue  des  Papes;  et  c'est  avec 
moias  de  raison  encore  qu'ils  te  mettent  au 
nombre  des  martjrrs.  On  croit  généralement 

3ue  l'antifiape  Félix  mourut,  sous  le  consulat 
e  Valentinien  et  de  Valons,  le  22  novembre 
de  l'an  365. 

On  lui  attribue  deux  lettres  qui  sont  évi- 
demment supposées.  Comme  toutes  les  piè- 
ces decette  nature,  elles  ne  contiennent  qu'un 
tissu  de  passives  tirés  des  Pères  et  des  con- 
ciles, et  entremêlés  de  textes  de  l'Ecriture 
d'après  la  Vulgate.  On  ne  connaît  pas  le 
nom  de  Philémon,  qui  est  nommé  oonsul 
avec  Atticus  dans  l'inscription  de  la  seconde 
lettre  de  l'antipape  Félix,  que  l'auteur  des 
fausses  décrétâtes  appelle  Félix  il;  cofome 
aussi,  Julien  qui  est  marqué  consul  avec 
Agrarius,  dans  la  date  (te  la  première,  ne  le 
tut  qu'avec  Constance,  et  non  avec  Agrarius, 
qui  ne  fut  jamais  consul.  Ces  deux  lettres 
sont  écrites,  comme  au  nom  d'un  concile  de 
Rome;  mais  quelle  apparence  que  Félix  ait 
assemblé  un  concile  dans  une  ville  qui  ne 


voulait  avoiravecluiaucone  communication, 
et  d'où  il  fut  chassé  jusqu'à  deux  fois? 
Quels  évoques  se  seraient  trouvés  avec 
lui  dans  ce  concile?  Ceux  d'Egypte  te 
regardaient  comme  un  intrus,  et,  comme 
favorisant  le  parti  des  Ariens,  puisque 
Libère  vivait  em*x)re,  et  n'avait  pas  élé 
déposé.  Aussi  saint  Onlat  et  saint  Augustin 
se  soni-ils  gardés  de  l'inscrire  dans  le  ca- 
talogue des  évêques  de  Rome.  Du  reste,  ces 
deux  lettres,  qui  sont  très  ma!  écrites,  ne 
eontiennent  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, qu'un  ramassis  confus  de  divers 
passages  des  troisième,  quatrième  et  sep- 
tième conciles  de  Carthage,  des  troisième  et 
cinquième  conciles  de  Rome,  sotis  le  Pape 
Svmmaque,  des  lettres  de  Iules,  de  Daroase, 
d  Innocent  1",  de  Théodore  et  de  Martin  I". 
C'est  surtout  des  tettres  de  ce  dernier 
Pontife  qu'est  tirée  la  seconde  lettre  at- 
tribuée à  l'antipape  Félix.  TinscriptioD  est 
à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  lettre 
sj^nodique  du  concile  de  Latran,  tenu  sous 
le  pontificat  de  Martin. 

FELIX,  —  nommé  à  l'évécbé  de  Hes^ne, 
vers  l'an  603,  n^est  connu  que  par  une  lettre 
h  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  avait  ouï 
dire  que  ce  Pontife,  en  répondant  aui  dVi- 
cultes  du  saint  moine  Augustin,  apôtre  de 
l'Angleterre,  avait  décidé  que  le  mariage 
pouvait  être  (lermis  entre  tes  i^rents  aa 
quatrième  degré.  Or  cette  décision  était 
contraire  è  l'usage  suivi  à  Rome  et  dans  la 
Sicile*  oik  le  mariage  se  trouvai!  défendu 
jusqu'au  septième  degré  de  consanguinité, 
conibrmement  aux  décrets  des  Papes,  des 
conciles  et  particulièrement  du  concile  de 
Ntcée.  Félix  demandait  donc  pourquoi  Ton 
avait  excepté  de  cette  règle  l'Ej^ise  nais- 
sante d'Angleterre. Use  plaignait  aussi  aa 
Pape  des  vexations  que  les  év^êques  souf- 
fraient en  Sicile  de  la  part  des  Laïques.  Enfin 
il  lui  demandait  si,  dans  le  doute  où  fou  était 
<iue  certaines  églises  eussent  été  consacrées, 
il  était  permis  de  procéder  à  une  noavelle 
consécration.  Ce  doute  était  fondé  sur  l'an- 
tiquité de  ces  monuments,  et  sur  la  négli- 
gence de  ceux  qui  en  avaient  la  ganle.  On 
peut  TOir  cette  lettre  ainsi  que  la  réponse 
du  saint  Pontife  dans  le  livre  xiy  des  ùtlret 
de  saint  Grégoire  le  Grand. 

FKUX,  archevêque  de  Ravenne,  —était 
alibé  de  l'église  de  saint  Barthélémy  et  éiiH 
nome  de  celle  de  Revenue,  lorsqu'il  fol 

f^romu  è  répisoopat.  Ce  fut  le  Pape  Constantin 
ui*môme  qui  l'ordonna  à  Rome,  vers  l'an 
708.  Félix,  de  retour  dans  sa  ville  épiscopate, 
refusa  d'accomplir  les  promesses  qu'il  avait 
fartes  à  l'Eglise  Romaine,  lors  de  aa  consé- 
cration ;  et  soutcnn  par  quelques  personnes 
|)uissantes,  il  engagea  le  peuple  de  Ravenne 
I  secouer  le  joug  de  l'empereur,  et  le  clergé 
è  se  révolter  contre  l'Eglise  de  Rome.  L'eiu- 
pereurJustinien  informé  decesmouveinenis 
envoya  contre  lui  Théodore,  patriee  el  générai 
deTarmée  de  Sicile,  qui  assiégea  la  ville,  el, 
après  l'avoir  réduite  à  l'extrémité,  la  prit  et 
emmena  l'archevêque,  chef  de  la  sédition 
ainsi  que  tous  les  rebelles  enchatnés,  à  Coos- 
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inlinoDle.  A  son  arrivée  lé  prince  lui  fit 
rcrer  les  yeux  et  l'ooToya  en  exil  dans  le 
'ont. 

Félix  avait  gagné  le  peuple  de  Kavenne 
>ar  son  éloquence.  Il  prâcbaît  souvent  et  le 
Hisailavecsuccès.  Vojantque  le  goût  pour  les 
sUres  languissait  dans  sa  ville  épiscopaie, 
(  que  les  sciences  y  étaient  enliàrement 
égligées,  il  recueillit  les  sermons  de  saint 
'ierr6  Ghrysoloçue,  un  de  ses  prédéces- 
eurs,  et  les  mit  dans  Tordre  oiir  ils  sont 
ujoard'hui,  avec  une  préface  dans  laquelle 
i  faisait  Téloge  de  ces  discours  et  de  leur 
uleur.  Se  sentant  près  de  mourir,  ce  pré- 
Il  pria  les  prêtres  et  les  clercs  de  son  église 
e  lui  apporter  toutes  ses  homélies  et  les 
utres  ouvrages  qu'il  avait  dictés,  et  les  fit 
rûlpr,  parce  qu*il  était  aveugle  et  par  con- 
^queot,  hors  d'état  de  les  revoir  par  lui- 
iôme.  Comme  il  pouvait  s*ètre  trompé  et 
oiiiine  son  secrétaire  pouvait  avoir  manqué 
6  Gdélité  en  le  copiant,  il  ne  voulait  pas 
ue  ceux  qui  viendraient  aptes  lui  fussent 
xposés  à  confondre  des  fautes,  et  peul*ôtre 
es  erreurs  dogmatiques,  arec  ses  pensées. 
D'ailleurs,  »  ajoutait-il,  «vous  avea  devant 
ous  les  livres  de  Pierre  Chrysologue,  que 
ai  lires  de  robscurité;  il  a  écrit  excellem* 
leiil;  prenez  ces  livres  et  vous  en  servez 
mme  il  vous  plaira.  «De  t»us  les  ouvrag^'S 
e  Félix,  on  ne  nous  a  conservé  que  TEx- 
iiration  de  TEvangile,  qui  se  lit  le  viagt- 
Uiitrièoïc  ilioianobe  après  la^ Pentecôte  ei  où 
est  parlé  du  jugement  dernier.  Ou  peut  lui 
llribuer  peut<%tre  encore  les  vers  qui  étaient 
raves  sur  la  porte  de  la  sacristie,  qu'il  lit 
Alir  après  son  retour  à  Ravenne.  Ces  quel- 
ues  pièces,  ainsi  que  le  prologue  qui  sert 
e  préface  aux  Discours  de  saint  Pierre  Cliry- 
ilogue,  ont  été  publiés  par  Casimir  Oudin, 
ans  son  Supplément  au  Traité  des  écrivains 
:cié$iast\quts  de  Bdlarmin. 

L'exil  de  Félix  d^ns  le  Pont  fut  d'environ 
il  ans,  pendant  lesquels  il  donna  iïes  preu- 
es  du  repentir  sim^re  de  ses  fautes;  ce  qui 
o^agea  l'empereur  à  le  renvoyer  dans  son 
yêclié.  Félix  se  réconcilia  avec  le  Pape 
•onslantin,  à  qui  il  donna  sa  confession  de 
Di,  ainsi  que  les  lettres  que  ses  prédéces- 
eurs  avaient  coutume  de  remettre  aux 
rchives de  l'Eglise  Romaine  ;  après  quoi, 
9  Pape  le  rétablit  dans  son  siège.  Il  passa 
9  resle  de  ses  jours  dans  la  pratique  de 
)utes  sortes  de  bonnesoBu vres,  et  mourut  le 
3  novembre  de  Tan  716.  11  fut  enterré  dans 
église  do  Saint  Apollinaire,  etsonépitaphe, 
ui  s  y  voyait  encore  au  dernier  siècle,  luî 
onne  le  litre  de  très-saint  évèque. 

FëLIK,  moine  bénédictin  Anglais,  dit 
élix  de  Croulandtf  —  florissait  vers  Fan  730. 
I  élait  en  mèrae  temps  rhéteur  et  poëte. 
!n  a  de  1  ui  V Histoire  des  Abbés  de  Groulandt^ 
msi  que  la  Vie  d*un  reclus  nommé  Guthlao, 
apportée  par  Surius  et  les  Boilandistes. 
ïïiiioirc  des  Abbés  deCroulandt  a  été  insé- 

ée  dans  le  Recueil  des  historiens  d^Angle^ 

frre. 

l'HUX,  évéque  d'Urgol  en  Catalogne  — 
Y^it  eu  |)our  disciple  £lipaud|  évèquc  de 


Tolède.  Celui-ci  lui  ayant  écrit  pour  savoir  d^ 
lui  comment  il  reconnaissait  Jésus^Ghrist 
pour  Fils  de  Dieu,  Félix  répondit  que  Jésus- 
Christ,  selon  sa  nature  humaine,  n'est  que 
fils  adoptlf  et  nuncupatif  de  Dieu.  Il  pro- 
pagea  cette  doctrine  dans  les  provinces  voi- 
sines, et  le  Pape  Adrien  adressa  une  circu- 
laire à  tous  les  évèques  d'Espagne,  pour  les 
préserver  de  cette  erreur.  Charlemagne  avait 
étendu  ses  conquêtes  jusqu'en  Espagne,  et 
Félix  d'Urgel  se  trouvait  dans  son  ol>éis- 
sauce.  Ce  monarque  fit  donc  assembler  à 
Nîrbonne,  en791,  un  coiy^ile  où  se  trouvèrent 
les  évoques  des  provin<*cs  d'Arles,  d'Aix, 
d'Embrun,  de  Vienne,  de  Bourges,  d'Auchet 
de  Bordeaux.  On  ignore  quelle  fut  l'issue 
de  cette  assemblée.  Ce  qui  fltcroire  que  Ton 
n'y  décida  rien  touchant  ses  erreurs,  c'est 
qu'il  souscrivit  lui-même,  en  son  rang,  aux 
Actes  de  ce  concile,  auquel  il  assista,  aveo 
vingt-cinq  autres  évoques,  deux  députés  d'é- 
vèqnes  absents,  et  un  commissaire  nommé 
Didier,  envoyé  de  la  part  du  roi.  Félix  avait 
fait  adopter  ses  erreurs  à  Elipand  ;  ils  furent 
réfutés  l'un  et  l'autre,  la  même  année  791, 
dans  le  concile  de  Frioul,  tenu  par  saint 
Paulin,  patriarche  d'Aquilée,qui  se  contente 
de  leur  opposer  ces  paroles  du  psaume  ci 
(  vers.  28  ),que  l'Eglise  applique  au  Fils  de 
Difu  faithomme:  Vous  êtes  toujours  le  même, 
et  vos  années  ne  passeront  points  saris  s'é« 
tendre  davantage  sur  ce  sujet.  L'année  sui- 
vanto,  Félix  fut  cité  au  concile  que  Charie- 
magne  avait  convoqué  à  Ralisbonne;  il  y  fut 
entendu,  condamné,  puis  envoyé  fc  Rome 
vers  le  Pape  Adrien,  entre  les  mains  duquel 
il  abjura  son  hérésie,  dans  l'église  de  saint 
Pierre.  Mais  rentré  dans  son  diocèse,  il  fit 
bientôt  voir  que  son  alyuration  n'avait  pas 
été  sincère;  son  erreur  fut  encore  condam- 
née au  concile  de  Francfort  en  7M. 

Le  célèbre  Alcuin  s'occupa  de  réfuter 
ropinion  impie  de  l'évoque  d'Orgel,  et  se 
montra  dans  cette  circonstance,  non  moins 
habile  théologien,  qu'il  était  littérateur  sa- 
vant et  profond.  Il  écrivit  à  Félix  plusieurs 
lettres  remplies  de  charité  et  fortes  de  rai- 
sonnement. Félix,  au  lieu  de  se  rendre,  fit 
un  ouvrage  où  il  enseignait  son  hérésie, 
et  donnait  même  dans  le  pur  nestoria- 
nisme.  11  se  rétracta  encore  dans  un  concile 
tenu  à  Aix-la-Chapelle  en  TO7;  mais  il  res- 
tait toujours  attaché  h  son  erreur,  il  fut  donc 
de  nouveau  condamné  à  Rome,  deux  ans 
après  dans  un  concile  présidé  par  le  Pape 
Léon  III,  qui  prononça  contre  lu>  une  sen- 
tence d*excommunicalion  s'il  ne  renonçait 
à  l'erreur  par  laquelle  il  a  o«é  enseigner  que 
Jésus-Christ  est  fils  adoplif  de  Dieu.  La 
même  année  799,  le  roi  Charles  étant  à 
Paderborn^  envoya  Leydrade,  archevêque  de 
Lyon,  Néfride,  archevêque  de  'Nnrl)onne, 
Benott,  abbé  d'Aniane,  et  plusieurs  autres 
prélats,  tant  évêques  qu'abbés,  à  Urgel,  pour 
en^^ager  Félix  è  abandonner  son  erreur,  et 
à  se  soumettre  au  jugemeut  de  l'Eglise.  Hs 
lui  représentèrent  ee  qui  venait  de  se  passer 
dans  le  concile  de  Rome,  et  l'im^èreiit  à 
veoir  devaat  le  roi,  luidonnani  parole  qu*ii 
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uourrait  en   toute  liberté  produire  toutes 
les  preuves  à  Tappui  de  son  sentiment. 

Sur  la  parole  de  ces  prélats,  Félix  seren* 
dit  l  Aîx-la-Cbapelle,  sur  la  fin  de  Tannée 
790. 11  y  produisit  en  toute  liberté  les  rai- 
sons et  les  (lassages  des  Pères  qu'il  croyait 
favorables  h  son  opinion;  mais  les  év6«^ues 
que  le  roi  Cbarles  avait  assemblés  le  con- 
yainquirent  tellement,  qu'il  renonça  à  ses 
erreurs.  Néanmoins,  à  cause  de  ses  fréquen- 
tes rechutes,  ils  le  déposèrent  de  Tépiscopatt 
et  le  roi  le  relégua  à  Lyon,  oJi  il  flnit  ses 
jours.  H  écrivitdan^son  exil  une  lettre  con- 
tenant son  abjuration,  et  adressée  au  clergé 
et  au  fieuple  de  TEglise  d'Urgel.  11  v  expose 
la  manière  dont  les  évoques  envoyés  par  le 
roi  Cbarles  Pavaient  engagé  h  se  rendre  k 
Aix-la-Cbapelle;  la  liberté  qu'on  lui  avait 
accordée  de  défendre  son  sentiment;  la  dou- 
ceur avec  laquelle  les  évèques  du  concile 
l'avaient  traité;  la  force  des  raisons  par  les- 
quelles ils  lavaient  convaincu.  Il  insiste 
particulièrement  sur  l'autorité  des  écrits  des 
saints  Pères,  entre  autres,  de  saint  Cyrille, 
de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint  Léon,  et  de 
quelques  autres  qu'il  ne  connaissait  pas 
auparavant.  11  raconte  encore  ce  qui  s'était 
passé  dans  le  concile  de  Rome,  en  présence 
du  Pape  Léon  111  et  de  cinquante-sent  évé- 

3 lies;  puis  il  dit,  que  convaincu  parla  force 
e  la  vérité,  et  du  consentement  de  toute 
l'Eglise  universelle,  il  y  retourne  de  ^outson 
cœur  et  prend  Dieu  à  témoin  de  la  sincérité 
de  sa  conversion.  En  conséquence,  il  pro- 
met de  ne  plus  croire,  ni  enseigner  que  Jé- 
sus-Christ, selon  la  chair,  soit  Fils  de  Dieu, 
adoptif  ou  nuncupatif;  maisde  croire,  con- 
formément à  la  Qoctrine  des  saints  Pères, 
qu'en  l'une  et  l'autre  nature,  il  est  le  vrai 
Fils  unique  de  Dieu,  par  l'union  personnelle 
qui  s'est  faite  des  deux  natures,  divine  et 
humaine,  dans  le  sein  même  de  la  sainte 
Vierge.  Il  exhorte  le  clergé  et  le  peuple  d'Ur- 
gel à  embrasser  cette  docirine  avec  l'Eglise 
universelle,  à  implorer  pour  lui  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  à  faire  cesser  le  scandale 
qu'il  avait  causé  parmi  les  tidèles  par  ses 
erreurs.  Il  reconnaît  qu'elles  n'étaient  point 
éloignées  de  celles  de  Nestorius,  qui  ne 
croyait  Jésus-Christ  qu'un  pur- homme.  Sur 
quoi  il  rapporte  les  propres  paroles  de  cet 
hérésiarque,  et  plusieurs  passages  des  Pères 
rK)ur  le  combattre;  savoir  de  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  de  saint  Grégoire  Pape,  de  saint 
Athanase,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
de  saint  Léon.  Celte  lettre  se  trouve  au  tome 
Vil  de  la  Collection  des  conciles. 

Cependant,  malgré  tout  cequece  document 
contient  de  positif,  leP.Madrisius,  oratorieu 
d'Ddine,  auquel  nous  devons  une  bonne  édi- 
tion des  OEuvres  du  saint  Paulin,  patriar- 
che d'Aquilée,  soutient  que  Félix  d  Urgel  a 
persévéré  dans  l'erreur  jusqu'à  sa  mort. 

FERIUS,  dit  JJelpertcu^,— qui  vivait  à  la  fia 
du  vur  et  au  commencement  du  ix*  siècle,  tit 
une  description  en  vers  héroïques  de  ce  qui 
s«  passa  dans  l'entrevue  du  Pape  Léon  lU  et 
de  Charlemagne  en  700.  Quelques-uns  ont 
attribué  cette  pièce  à  AlcaiU;  et  il  est  diffi- 


cile de  savoir  si  ce  nom  do  Ferios  Delperi- 
cus  est  véritable  no  supposé.  Du  moins, 
c'est  l'opinion  de  Vossius  dans  son  BU" 
Poiré. 

FERNDS,  écrivain  grec,— qui  vivait  sous  le 
règne  d*AlexisCommène,  entreprit,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  autres,  de  réfuter  le  traité 
de  Pierre  Grossulan,  archevêque  de  Milan, 
contre  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cet 
ouvrage,  dirigé  contre  la  croyance  des  Latins 
n'a  pas  encore  été  publié,  ni  la  réponse  que 
lui  ut  l'archevêque  de  Milan;  l'un  et  l'autre 
sont  seulement  indiqués  par  Léon  Alla- 
tius,  dans  le  tome  1"  de  sa  Grèce  orihodoj^e. 
Quelques  critiques  veulent  que  Jean 
Fernus  ait  aidé  Eutymius  Zingabénus  h 
composer  sa  Panoplie:  mais  Allaiius  pré- 
tend qu'elle  est  le  travail  de  Ziagal>éous 
seul. 

FLORENTINDS,  évêque  d'Acre  au  xn* 
siècle,  —  ne  nous  est  connu  que  par  un  livre 
qu'il  a  laissé  sur  le  recouvrement  de  Ptolé- 
maïs.  C'est  une  espèce  de  poëme  latio  en 
lignes  rimées,  car  nous  n'o.sons  donner  le 
nom  de  vers  h  ce  qui  n'en  a  ni  la  mesure  ni 
la  qualité.  L'auteur  a  divisé  son  livre  par 
petits  chapitres  ;  il  y  en  a  qui  n'ont  que  qua- 
tre lignes.  Florentinus  commence  son  ré^^it 
à  l'époque  oik  le  Pape  Urbain  111  précr-a  la 
croisade,  c'est-à-dire,  lorsqu'on  eût  af piis 
en  Occident  les  con(]nêtes  de  Saladin;  il  le 
termine  par  la  capitulation  de  la  rille  d'A- 
cre. Son  récit  renferme  plut6t  l'indicatioa 
que  les  détails  des  événements  qui  eurent 
heu  pendant  le  siège;  on  y  trouve  ce^ien- 
dant  quelques  descriptions  de  combats.  Celui 
que  le  roi  Richard  livra  à  un  vaisseau  sarra- 
sin, avant  d'arriver  à  Ptoléinaïs,  est  raconté 
avec  assez  de  vivacité.  Floreniinus,  qui  était 
présent  au  sié^ce  de  cette  ville,  a  décrit  avn; 
intérêt  la  famine  que  les  croisés  eurent  à 
souffrir. 

L'auteur  rapporte  que  les  croisés  faisaient 
des  arcs  avec  les  côtes  des  ennemis  tués, 
dprès  les  avoir  dépouillées  de  leurs  chairs, 
et  que  d'autres  enlevaient  le  foie  aux  Mu- 
sulmans qui  avaient  péri.  Du  reste,  le  lirre 
de  Flor«*nlinus  apprend  fort  peu  de  choses* 
11  peut  donner  une  idée  de  l'état  de  la  poésie 
latine  à  retie  éfioque,  dont  le  princi|^»al  mé- 
rite consistait  dans  une  richesse  de  rimes 
qui  était  plutôt  un  tour  de  force  qu'une 
preuve  de  talent. 

FOULCARD  — gouverna  l'abbflyc  de  Lob- 
bes,  depuis  Tan  lOQ^jusqu'en  1107.  Ce  monas- 
tère, opprimé  sous  radniinistraliond'Arnoul, 
son  prédécesseur,  avait  encore  souffert  daus 
son  temporel  par  Tavidité  de  ses  avoués,  qui 
l'avaient  pillé,  au  lieu  de  le  défendre.  Foui- 
card  répara  de  son  mieux  les  brèches  faites 
è  la  discipline  régulière,  et  sepourvut  devant 
Tempereur  Henri  IV,  pour  faire  rentrer  les 
biens  usurpés.  Sa  requête  et  le  décret  ou  di- 
plôme  que  ce  prince  ûi  expédier  en  consé- 
quence,  sont  rapportés  dans  la  Chronique  de 
Lobbos,  imprimée  au  tomeVl  du  SpiciUge, 
Ces  deux  monuments  sont  précédés  d'un 
troisième,  savoir,  la  lettre  des  moines  de 
Lobbcs  à  Otbert,  évêque  de  Lié^e,  contre 
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Oittald,  leur  prieur,  qui,  de  GOBceriATee 
Tabbé  Arnoul,  avait  mis  la  désolation  dans 
leur  monastère.  L'évoque  se  joignit  à  Foui- 
card  fH»ur  faire  valoir  sa  cause  contre  les 
avoués.  Coi  abbé  disait  d'eur,  dans  sa  Re- 
quête à  Tempereur:  Leur  nombre  doit  être 
limité^  et  selon  les  usages  anciens  du  monas'» 
(ere^  ils  doivent  se  succéder  par  droit  dhéré* 
iit4.  Leurs  émoluments  sont  réglés  comme 
kurs  fonctions.  Le  contraire  était  arrivé  de- 
IHiis  Ircnte  ans.  Ces  avoués  s'étaient  multi* 
foliés;  an  lieu  d'un  pour  une  terre,  il  ^  en 
ivait  quelquefois  trois,  quatre  et  inÂmecinq; 
H,  au  lieu  de  trois  plaids  généraux  |)Our 
outes  les  dépendances  de  i  abbaye,  ils  eu 
:onvoquatent  chacun  dans  le  lieu  de  leur  Avo- 
aoe,  tentes  et  quantes  fois  qu'ils  le  jugeaient 
((irnpos.  Enfin  ils  poussaient  ta  perceptioa 
Je  leurs  droits  Jusqu'à  l'eiaction.  L'empe«* 
eur,  par  son  diplô^ne,  ordonna  que  toutes 
hoses  seraient  rétablies  h  Lobbes,  suivant 
os  privilèges  ac^rordés  par  les  princes  ses 
irëdécesseurs,  et  qu*il  serait  au  pouvoir  de 
abbé  et  des  moines  do  se  choisir  un  avoué 
m  défenseur.  Si  l'évéque  Otbert  rendit  ser- 
ice  en  cette  occasion  à  l'abliaye  de  Lfiltbes, 
i  lui  porta  préjudice  dans  la  suite,,  à  l'occa- 
ion  du  chiteau  de  Bouillon,  qu'il  v^iilait 
icheter  f)our  son  église.  Godeffoi,  ^ui  ne  le 
eodait  que  pour  subvenir  aux  frais  néces- 
aires  à  son  vovage  de  Terre-Sainte,  avait 
«eaoin  d'argent  coroptaot.  Otbert,  pour,  acbe- 
er  la  somme,  prit  I*  table  d'argent  de  l'au- 
bI  de  Lobbes,  le  seul  moDuincnl  précieux 
lui  eût  échappé  nu  pillage  de  l'abbajw.  Ge 
lit  se  trouve  consigné  dans  le  livre  uvii 
es  Ànalecte»  de  dom  MabilloD,  num.  106, 
as  339 

FOULQUES  surnommé  leGrand,— fut  abbé 
e  Corbie  en  1048.  L'année  suivante,  il  as- 
ista  en  cette  qualHé  au  concile  de  Reims, 
ù  il  occupa  la  quAlrième  place  entre  les 
bbés.  Léon  IX  lui  accorda,  comme  une  fa- 
eur  spéciale,  l'usage  de  la  dalmatique  et 
es  escarpins,  pour  les  fêtes  solennelles, 
oulques  se  trouva  également  aux  états  gé- 
éraux  do  royaume,  que  le  roi  Philippe  con- 
oqua  en  1065  h  Corbie,  pour  y  confirmer  les 
oiuunités,  privilèges  et  possessions  de 
abbaye  de  Hasnon,  et  mourut  le  5  décem- 
re  1095.  Il  reste  de  lui,  1*  un  Mémoire  in- 
ire^sant  pour  Thistoire  de  son  monastère, 
u*il  avait  présenté  au  Pape  Alexandre  IL 
>on]  Mabillon  en  a  publié  une  partie  dans  le 
vre  Lxi*  des  Annales  de  Vordre  de  Saint-Be^ 
oU.  2*  On  f(K>S3èdo  encore  un  écrit  qu'il 
rait  composé  pour  revendiquer  la  vicomte 
d  Corbie,  qu'Ënguerrand,  comte  de  Bovines, 
ràii  usurpée  sur  ce  monastère.  Cet  écrit  n'a 
is  encore  été  imprimé. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly  sur  Marne, 
-se  rendit  célèbre  au  xir  siècle  par  sa  piété, 
>Q  éloqueoi^e,  et  surtout  par  le  courage 
rec  lequel  il  reprochait  publiquement  aux 
rinces  mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren- 
lient  coupaLiles.  Quelques  auteurs  con- 
in^Hirains  ont  représenté  Foulques  comme 
u  autre  saint  Bernard;  mais  s'il  est  vrai 
ut*il  oitioui  un  instant  de  la  mémo  renommée. 


la  postérité  plus  équitable  a  mis  entre  lui 
et  le  célèbre  abbé  de  Clairvaux  une  distance 
infinie.  Le  nom  de  Foulques  et  le  bruit  des 
succès  (]u'il  obtenait  en  France  étant  par* 
venus  jusqu'à  Rome,  le  Pape  l'autorisa  h 
prêcher  une  croisade  en  1198.  Foulques  s*ac- 
quitta  de  cette  missionavec  succès.  A  sa  voix, 
un  grand  nombre  de  seigneurs  prirent  les 
armes  et  la  croix,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Champagne.  Foulques,  déjà  avancé  en  âge, 
revint  à  Neuilly,  et }[  mourut  en  1203.  On 
voyait  son  tombeau,  il  y  a  quelques  années, 
dans  l'église  de  ce  village.  L*abbé  Lebœuf  en 
a  donné  la  descrif^tion  dans  son  Histoire  du 
diocèse  de  Paris ^  t.  V.  On  trouve  citée  dans 
Moréri,  une  Vie  de  Fouhpies,  écrite  en  fran- 
çais et  imprimée  à  Paris  en  1620.  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  laissé  aucun  écrit;  mais 
nos  lecteurs  nous  pardonneront  de  lui  avoir 
ménagé  une  petite  place  dans  ce  Diction- 
nnire,  en  souvenir  de  Taclion  puissante 
qu'il  exerça  sur  son  siècle  par  ses  prédii:a- 
lions. 

FBANÇOIS  n'AssiSB.  —  Presqu'en  même 
tempÀ  que  saint  Dominique  préludait  par 
l*étude»  dans  un  petit  bourg  de  la  vieille 
Castille,  aux  travaux  futurs  qui  devaient  il- 
lustrer sa  carrière,  en  faisant  de  lui  un  des 
plus  zélés  champions  de  la  foi  et  on  des  ad- 
versaires les  plus  redoutables  de  l'hérésie, 
s'élevait  en  Italie  un  autre  grand  serviteur 
de  Dieu  d'un  caractère  tout  différent,  quoi« 
que  non  moins  zélé  à  procurer  la  gloire  de 
I  Eglise  et  le  salut  des  âmes.  Ce  Tut  saint 
François,  Instituteur  de  Tordre  des  Frères 
mineurs. 

Il  naquit  en  1182  è  Assise  en  Ombrie,  pe- 
tite ville  appartenant  à  l'état  ecclésiastioue. 
Son  père,  nommé  Pierre  Bernardon,  était 
marchand,  comme  la  plupart  des  citoyens 
des  villes  d'Italie  à  cette  époque.  L'enfant 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  qui  fut 
remplacé  quelques  années  plus  tard  par  celui 
de  François,  h  cause  de  la  grande  facilité 
avec  laquelle  il  avait  appris  la  langue  fran- 
çaise, très-nécessaire  alors  aux  Italiens  pour 
leur  commerce.  Son  père  fut  moins  content 
de  lui  dans  la  direction  de  ses  affaires  ;  Fraor 
eois  nemettait  aucun  prixà  l'argent,  aimaii 
la  dépense,  et  même,  dans  les  premiers 
temps,  le  plaisir.  Cela  s'acconiait  mat  avec 
les  goûts  de  Bernardon  père,  uniquemeni 
occupé  du  gain  et  des  prolits  de- son  trafic. 
Mais  Dieu  avait  d^antres  vues  sur  François; 
il  lui  avait  imprimé  dans  Time  un  grand 
détachement  des  choses  que  le  monde  esti- 
me^ et  une  tendreeomi>assion  pour  les  pau- 
vres. François  leur  donnait  libéralement, 
et  il  prit  même  1»  résolution  de  n'en  refuser 
aucun.  Ce  feu  de  la  charité  préparait  sa  con- 
version ;  des  visions  et  un  son^s  mystérieux 
la  commencèrent. 

Au  sortir  d'une  grande  maladie,  s'étant 
fait  faire  un  bel  habit,  il  rencontra-  un  gen«- 
tilhomme  de  bonne  maison  mais  pauvre  et 
mal  vêtu;  il  en  fut  si  touché  qu'il'  se  dé- 
pouilla de  son  hnbit  neuf  et  l'en  revêtit.  La 
nuit  suivante,  il  vit  en  songe  un  grand  pa- 
lais tout  rempli  d*apmcs  marquées  au  si^ne 
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delà  croix;  el  comfno  il  demandait  à  qui 
tootes  ces  armes  étaient  destinées,  on  lui 
répondit  que  c'était  pour  lui  et  pour  ses  sol- 
dats. Il  crut  à  son  réreil  que  Dieu  le  desti* 
nait  à  derenir  un  grand  capitaine,  et  il  sentit 
nattre  en  lui  la  (lassion  de  la  gloire  militaire. 
12  s'était  déjà  mis  en  chemin  pour  se  rendre 
à  rarmée  de  Gauthier,  comte  de  Brienne, 

Î|ai  faisait  la  guerre  dans  la  PooiUe,  lorsqu'il 
ut  averti,  par  un  autre  songe,  qu'il  ne  de* 
Tait  pas  quitter  le  mattre  pour  le  serviteur, 
et  que  c'était  Dieu  qu'il  devait  servir.  Il  re« 
vint  donc  è  Assise,  et  renonçant  au  com- 
merce, il  priait  Dieu  ardèlhment  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté.  Un  jour,  comme  il  par^ 
courait  à  cheval  la  campagne,  il  aperçut  un 
pauvre  lépreux  dont  respect  lui  causa  un 
i>xtidme  dégoût;  mais  bientôt  faisant  ré-* 
flexion  que  pour  servir  Jésus-Christ,  il  faut 
se  vaincre  soi-même,  non  content  de  lui 
ftire  l'aumône,  il  descendit  de  cheval  et  le 
baisa  affectueusement.  Il  ne  tût  pas  plutôt 
remonté  h  cheval,  que  regardant  de  tous 
côtés,  il  fut  surpris  de  ne  plus  voir  personne, 
quoique  qu'il  fût  en  rase  campagne.  Il  crut 
recfinnaltre  ta  main  de  Dieu  dans  cette 
épreuve.  Dès  lors  il  fréquenta  les  hôpitaux 
de  lépreux;  il  faisait  leur  lit,  pansait  leurâ 
plaies,  nettoyait  leurs  ulcères  et  leur  parlait 
de  Dieu. 

Un  .«entiment  de  piété  particulière  le  dé- 
cida à  eiitreprendrn  le  voyage  de  Rome, 
pour  y  visiter  le  tombeau  des  saints  apôtres. 
En  sortant  de  l'église,  il  Vit  uhe  foule  de 
pauvres;  il  se  mêla  parmi  eux,  et  pour  leur 
rassembler  davantage,  il  changea  d'habits 
avec  celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessiteux. 
Il  se  retira  ensuite  dans  une  caverne,  où  il 
pass»a  un  mois  dans  le  jeûne  et  la  prière. 
Etant  retourné  h  Assise,  il  y  trouva  son  père 
irrité  d'une  conduite  si  extraordinaire;  il  en 
éprouva  de  cruels  traitements,  au  point 
dêtre  lié  et  enfermé  comme  un  insensé. 
Beruardon  le  cita  même  devant  l'évêquo. 
François  y  comparut  ;  et,  avant  que  son  père 
l*accusât,  il  déclara  qu'il  renonçait  à  tout 
héritage  paterne^  rendit  ce  qu'il  avait  d'ar« 

f;ent,  et  jusqu'à  ses  habits  dont  il  se  dépouil- 
a.  Le  prélat  vit  que  François  portait  un  ci- 
iice,  et  s*étonna  de  tant  de  ferveur  dans  un 
jeune  homme  ;  il  ordonna  qu'on  apportât  de 
quoi  le  vêtir.  François  ne  voulut  accepter 
que  le  vieux  manteau  d'un  paysan  qui  ser- 
vait l'évoque  et  il  se  retira  dans  les  bois»  ré- 
solu de  ne  vivre  que  d'aumônes. 

Ceci  se  passait  en  1206»  et  François  avait 
alors  vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à  réparer  les  églises  et  les  chapelles  qui 
tombaient  en  ruine;  il  quêtait  pour  subvenir 
à  cette  dépense»  et  partageait  lui-même  le 
travail  comme  un  manœuvre.  11  avait  déjà 
rétabli  les  églises  de  Saint-Damien  et  de 
ëaint-Pierre,  situées  hors  de  la  ville  d'As« 
sise;  il  résolut  de  relever  une  ancienne  cha- 
pelle dédiée  à  sainte  Marie  des  Anges  et 
nommée  la  Portioneulef  parce  qu'elle  avait 
été  bAtie  sur  une  portion  de  terrain  apparte- 
nant à  des  Bénédictins.  Elle  était  abandonnée 
et  tellement  délabrée  qu'elle  ne  servait  plus 


que  de  retraite  h  des  pâtres  et  à  leurs  trou* 
fléaux*  contre  les  injures  do  temps.  Prançoi<s 
la  remit  en  état,  et  se  forma  une  cabane  à 
côté.  La  Porlioncule  est  restée  fameose  dans 
les  annales  desFrancis<'aina.Un  jour  qu'il  y 
entendait  une  Messe  des  apôtres,  il  fut  frap- 
pé de  ces  paroles  de  l'Evangile  :  N*ayez^  ni 
or 9  fit  argent,  ni  monnaie  dans^  voire  bourse; 
ne  portez  en  voyage^  ni  toc,  fit  deu»  tuniques, 
ni  chaussure,  ni  bâton.  (Malth.  x,  9,  10  ) 
Comme  s'il  eut  entendu  un  ordre  du  ciel, 
François  jeta  sa  bourse  avec  mépris*  quitta 
$ei  besace,  ses  souliers,  son  hAton>  se  con- 
tentant pour  habit  d'une  tuniaue  d'étoiïo 
grossière,  et  pour  ceinture,  d  une  corde, 
d'où  est  venu  aux  religieux  de  son  ordre 
le  nom  de  Cordelière.  Il  commença  dès  lors 
à  inviter  les  autres  à  le  suivre  dans  ce  re- 
noncement, par  des  discours  simples,  mais 
solides  et  emcaces,  qui  étonnaient  les  audi- 
teurs et  pénétraient  jusqu'au  fond  des  Ames, 
pour  les  remuer  et  les  attendrir. 

Cette  vie  si  pénible,  si  pénitente  trouva 
^es  imitateurs.  Trois  disciples  dont  l'histoire 
a  cons<^rvé  les  noms,  vinrent  se  mettre  sous 
la  direction  de  François.  L'un,  nommé  Ber- 
nard deQuintavaile,  était  un  bourgeois  d'As- 
sise,  riche  et  estimé  pour  sa  sagesse;  le  se- 
cond, un  chanoine  nommé  Pierre  de  Catane; 
Gilles,  aussi  d'Assise,  homme  simple  et  sans 
lettres,  mais  pieux  et  fervent,  était  le  troi- 
sième. Ils  vendirent  leurs  biens,  les  distri- 
buèrent aux  pauvres,  et  se  vêtirent  comme 
François.  Ils  priaient,  jeûnaient  et  se  répan- 
daient dans  le  pays  pour  prêcher.  Lorsque 
François  eut  jusqu'à  sept  disciples,  il  les  as- 
sembla, et,  après  leur  avoir  beaucoup  parlé 
du  royaume  de  Dieu,  du  mépris  du  mondo, 
du  renoncement  à  sa  propre  volonté  et  de  la 
iiiortiticatiun  des  sens,  il  leur  déclara  le  des- 
sein qu'il  avait  de  les  envoyer  dans  toutes 
les  parties  du  monde  pour  prêcher  la  péni- 
tence :  «  Considérons,  mes  chers  frères,  » 
leur  dit-il,  «  que  Dieu  nous  a  appelés  non- 
seulement  pour  notre  salut,  mais  pour  le 
salut  de  plusieurs  autres  ;  afin  que  nous  al- 
lions par  le  monde,  exhortant  tous  les  hom- 
mes, plus  par  notre  exemple  que  par  nos 
paroles,  à  faire  pénitence  de  leurs  péchés  et 
a  se  souvenir  des  commandements  du  Sei- 
gneur. Ne  rraignez  point  que  nous  parais- 
sions méprisables  et  insensés;  maisannoncei 
simplement  la  pénitence,  vous  cuntiant  en 
celui  qui  a  vaincu  le  monde,  et  qui  parlera 
en  vous  par  son  esprit.  Prenons  garde  qu'a- 
près avoir  tout  quitté  nous  ne  perdions  le 
royaume  des  cieux,  pour  quelque  misérable 
intérêt.  Si  nous  trouvons  quelque  part  de 
l'argent,  ne  nous  en  meitons  pas  plus  en 
peine  que  de  la  poussière  sur  laquelle  nous 
marchons.  Ne  jugeons,  nî  ne  méprisons  point 
ceux  qui  viveut  délicatement  et  portent  de 
la  superfluité  dans  leurs  habits.  Dieu  est 
leur  maître  comme  le  nôtre,  et  peut  les  ap- 
peler à  lui.  Ils  sont  nos  frères,  puisqu'ils 
sont  ses  créatures,  et  nos  maîtres,  parce 
qu'ils  aident  .es  bons  à  faire  pénitence,  en 
pourvoyant  à  leurs  besoins  temporels.  Vous 
trouverez  des  hommes  fidèles  ai  douK^  qui 
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rous  reeofront  a?ec  joie;  et  d'antres,  au 
contraire,  qai  ?oas  résisteront  aveo  empor-> 
lement;  iDet(e»*T0ii8  dans  Tespril  de  souffrir 
:out  avec  pénitence  et  humilité.  Ma^s  ne 
saignez  point,  dans  pen  de  temps«  plusieurs 
;9ges  et  plosienrs  nobles  Tiendront  se  join* 
Ire  à  vous,  |K)ur  préober  aui  rois^  aux  prin'- 
;es  et  aux  peuples.  » 

Le  saint  nomme  yorant  augmenter  peu  à 
)eu  le  nombre  de  ses  disciples,  leur  composa 
lans  un  style  clair  et  simple  une  règle,  con- 
enant  seulement  quelques  préceptes  qui  lui 
mraissaient  nécessaires  pour  rendre  leur  vie 
miforme.  C'était  l'observation  des  conseils 
iTançéliques.  Il  y  défendait  à  ses  disciples 
ravoir  rien  en  propre,  et  ne  roulait  pas 
lyiis  rougissent  de  mendier.  Il  les  assujet* 
issait  au  travail,  mais  sans  recevoir  de  sal- 
aire, à  moins  que  ce  ne  fût  quelque  nour- 
ilure.  Leur  occupation  devait  être  la  prédi- 
aiion  et  la  conversion  dès  pécheurs  et  des 
nficièles.  Par  humilité,  il  donna  h  son  ordre 
e  nom  de  Frères  mineur».  Après  avoir  dressé 
«tte  rè^le,  François  parti i  pour  Rome  dans 
s  dessein  de  la  présenter  à  Innocent  111.  Le 
^aped'abord  ne  voulut  point  Técouter;  mais 
évèque  de  Sabine  ajant  fait  observer  è  In- 
iocent,  que  cette  règle  n'étant  que  la  prati-* 
|ae  de  la  perfection  chrétienne^  la  rejeter 
erait  rejeter  l'Evangile,  il  l'approuva,  et 
fdonna  François  diacre,  afln  de  lui  donner 
*)us  d'autorité;  puis  enfin  il  le  constitua  su- 
Prieur  général  du  nouvel  institut.  Les 
Vères  mineurs  avaient  donc  une  règle,  mais 
Is  n'avaient  point  de  local  pour  l'établir. 
AS  Bénédictins,  à  qui  appartenait  la  Por^ 
ioncnle,  la  cédèrent  à  François,  et  elle  de- 
inl  la  maison  mère  de  l'ordre,  après  en  avoir 
lé  le  berceau. 

Bieniôt  les  novices  y  affluèrent  t  chaque 
rédication  de  François  en  attirait  un  gran«( 
onabre  :  les  femmes  mêmes  aspirèrent  à 
mlirasser  celte  vie  pénitente.  Un  rarème 
ue  François  prêchait  è  Assise,  en  1212,  aU 
jma  dans  le  cœur  de  plusieurs  d'enire  elles 
3  désir  de  se  consacrer  è  Dieu  sous  une  ins- 
ituiion  aussi  sainte.  Claire,  appartenant  à 
ne  famille  distinguée,  et  plusieurs  autres 
âmes  sollicitèrent  cette  faveur.  François  se 
rèia  h  leur  pieux  dessein,  les  établit  dans 
église  de  Sainl-Damien  qu'il  avait  réparée, 
len  forma  l'ordre  des  Clarisses  ou  des  pau-> 
re<  dames.  Chaque  jour  la  famille  de  saint 
'rançois  prenait  de  nouveaux  accroisse- 
tontb;  des  maisons  se  formaient  non-seu- 
nnent  on  Italie,  mais  en  France,  eg  Bspa- 
ne,  en  Angleterre,  etc.  :  ded  frères  étaient 
nvoyés  en  mission  jus<]ue  dans  les  pays  les 
lus  lointains,  et  plusieurs  même  y  trou- 
aient la  couronne  du  martyre.  Voici  Tins* 
rurtioii  qu'iK  leur  donnait  en  les  envoyant 
J'ètiier. 

«  Au  nom  du  Seigneur,  marchez  deux  à 
eux  avec  humilité  et  modestie,  surtout  en 
i>servant  un  silence  très*exact,  depuis  le 
îalin  jusqu'après  l'heure  de  Tierce,  en 
riant  Dieu  du  fond  de  votre  cœur.  Qu'il  ne 
^il  jamais  question  parmi  vous  de  paroles 
*iseuse$ct  inutiles;  et  quoique  vous  soyez 


en  diemin,  votre  conduite  doit  être  aussi 
humble  et  an.^si  honnête  que  si  vous  étiez 
dans  un  ermitage  ou  dans  votre  cellule.  Car, 
quelque  part  que  nous  soyons,  nous  avons 
toujours  notre  cellule  avec  nous,  c'esl^îi-dire,. 
notre  corps  habité  par  notre  âme  qui  y  de- 
meure, comme  un  eriuiio  dans  sa  cellule,, 
pour  penser  à  Dieu  et  le  prier.  C'est  pour- 
quoi si  rflme  ne  demeure  pas  en  repos  dans 
la  cellule  du  corps,  la  cellule  extérieure  de- 
vient presque  inutile  à  la  perfection  du  ^eli- 
gieux.Que  votre  condtli  te  soit  telle  parmi  le 
monde,  que  quiconque  vous  verra  on  vous 
entendra,  loue  le  Père  céleste.  Annoncez  la 
paix  à  tous,  mais  arez-Ia  encore  plus  dans  le 
cœur  que  sur  les  lèvres.  Ne  soyez  pour  per- 
sonne une  occasion  de  colère  ni  de  scandale; 
mais,  par  voire  douceur,  portez  tout  le  mon- 
de h  la  bonté,  h  la  paix  et  à  l'union.  Nous 
sommes  appelés  pour  guérir  les  blessés,  et 
ramener  les  flmes  errantes;  car  plusieurs  au- 
jourd'hui vous  paraissent  être  les  membres 
de  Satan,  qui  seront  un  jour  les  disciples  do 
Jésus-Christ.  » 

Non  content  d'envoyer  ses  frères  partout 
où  le  service  de  Dieu  les  réclamait,  François 
lui-même  s'embarqua  pour  la  Syrie  ;  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatie.  11  essaya^  en  1212^,  de  passera 
Maroc;  une  maladie  le  retint  en  Espagne.  Il 
revint  à  Sainte-Marie  des  Anges,  et  se  trouva 
î  Rome  en  1215,  dans  le  temps  du  concile  de 
Lairan.  Le  Pape  voulut  bien  y  déclarer,  en 
présence  des  Pères,  qu'il  avait  approuvé  la 
règle  des  Frères  mineurs,  et  leur  donna  pour 
protecteur  le  cardinal  Hugolln.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  à  tenir  un  chapitre  gé- 
néral; il  l'indiqua  pour  la  Pentecôte  do  1  an 
1219,  à  Sainte-Marie  des  Anges.  Le  cardinal 
Hugolin  et  saint  Dominique,  avec  qui  Fran- 
çois s'était  lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y  assistèrent.  Plus  de  cinq  mille  frères  s'y 
rendirent;  on  fut  obligé  de  bs  loger  en  plein 
champ,  et  l'assemblée  prit  le  nom  de  chapitre 
des  nattes,  parce  qu'on  s'en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  François  présida  l'as- 
semblée, où  il  se  présenta  au  moins  cinq 
cents  novices  sollicitant  la  grâce  de  leur 
admission. 

Le  cardinal  Hugolin  assistait  au  chapitre, 
ei,  comme  un  jour  il  terminait  une  allocu- 
tion, en  adressant  aux  frères  de  grandes 
louanges,  François  craignant  qu'ils  n'en  ti- 
rassent vanité,  et  que  ces  éloges  ne  devins-» 
sent  pour  eux  un  sujet  de  relAoheinent, 
monta  en  chaire  à  son  tour,  et  leur  repré- 
senta les  persécutions,  les  tentations  ou'ils 
devaient  attendre  ,  le  relâchement  de  leurs 
successeurs  et  la  décadence  future  de  l'ordre. 
Il  leur  reprocha  à  eux-mêmes  leur  lâcheté 
et  leur  peu  de  fidélité  à  coopérer  aux  grâces 
singulières  qu'ils  avaient  reçues  de  Dieu, et 

f»arla  avec  tant  de  force  que,  non^seulement 
t  réprima  en  eux  tout  sentiment  de  com- 
plaisance, mais  qu'il  les  chargea  même  de 
confusion.  Le  cardinal  en  fut  un  peu  mor- 
tifié, et  s'en  plaignit  doucement  à  Franç^nis 
qui  lui  dit  :  «  Seigneur,  je  l'ai  fait  pour  con*- 
server  la  matière  de  vos  louanges ,  et  pour 
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•ooteotr  ceux  en  qui  rhumilUe  n'a  pas  en- 
core jeté  il*assez  profondes  racines.  » 

Le  lendemain  frère  Elle,  ministre  de  Tos- 
cane, frère  Jean,  ministre  de  Bologne  «  ainsi 
3ue  plusieurs  autres  vinrent  trouver  lecar- 
inal,  en  le  priant  d'observer  à  François, 
mais  sans  les  découvrir,  qu'il  devait  écouter 
les  conseils  de  ses  frères»  dont  plusieurs 
étaient  savants  et  capables  de  gouverner, 
tandis  que  lui,  indépendamment  qu'il  n'était 
qu'un  nomme  simple  ei  sans  lettre,  la  fai- 
blesse de  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  non 
plus  de  s'occuper  de  toutes  les  affaires  de 
l'Ordre.  Ils  ajoutèrent  que  l'on  devait  res- 
pecter l'autorité  des  anciennes  règles deSainl 
Bernard,  de  Saint-Augustin,  de  Saint- Basile, 
et  ne  pas  tant  s'en  éloigner  par   une  règle 
nouvelle  et  d*une  rigueur  excessive, comme 
si  nous  voulions  être   meilleurs  que  nos 
pères.  Le  cardinal  prit  son  temps,  et  dans 
une  conversation  particulière,  présenta  ces 
objections  à  François,  comme  des  maximes 
i:ropresà  améliorer  le  gouvernement  do  son 
ordre.  Mais  François  reconnut  bientôt  l'arti- 
fice, et  se  levant  ne  la  place  où  il  était  bss\s 
avec  le  cardinal,  il  le  prit  par  la  main,  le 
conduisit  aux  frères  assemblés  en  chapitre 
et  leur  dit  :  «  Mes  frères,  mes  frères.  Dieu 
m'a  appelé  |>ar  la  voie  de  la  simplicité  et  de 
l'humilité,  {K)ur  suivre  la  folie  de  la  croix. 
Il  m'a  dit  :  Fronçait^  je  veux  que  lu  ioi$  dam 
lemondeun  nouveau  petit  intense  qui  prichet^ 
par  te$  actiont  et  iet  discours  la  folie  de  la 
croix:  je  veux  que  toi  et  les  tiens  vous  ne  re- 
gardiez que  mat,  vous  ne  suiviez  aue  mot, 
sans  autre  règle  de  vie.  Ne  me  parlez  donc 
point  d'une  rè^Ie  en  dehors  de  celle  que  le 
Seigneur  a  bien  voulu  me  montrer.  Ceux 
qui  s*en  éloignent  ou  qui  en  détournent  les 
autres,  je  crains  qu'ils  ne  sentent  la  ven- 

Seauee  divine  et  ne  se  voient  enân  obligés 
e  rentrer  dans  cette  voie  à  leur  grande  con- 
fusion. »  Puis  se  tournant  vers  le  cardinal  : 
«  Ces  sages,»  dit-il,  «  que  votre  seigneurie 
loue  tant,  voudraient  par  leur  prudence  hu- 
maine tromper  Dieu  et  vous;  mais,  ils  se 
trompent  eux-mêmes,  en  cherchant  à  dé- 
truire re  que  Jésus-Christ  a  ordonné  pour 
leur  salut,  par  moi  son  indigne  serviteur. 
Car  je  ne  m'attribue  rien  de  ce  que  je  fais 
et  de  ce  que  je  dis;  je  concerte  tout  (tar  de 
longues  prières  avec  le  Père  céleste  qui  nous 
a  fait  connatlre  sa  volonté  par  des  signes 
manifestes.  »  Il  se  retira  après  ce  discours. 
Le  cardinal  touché  de  la  ferveur  avec  la- 

S|uelleil  parlait,  el  de  l'inspiration  qui  lui 
aisait  pénétrer  le  secret  des  cœurs,  et  con- 
naître sur-le-champ  tout  ce  qui  regardait  le 
gouvernement  de  l'Ordre,  dit  aux  religieux 
qui  étaient  demeurés  confus:  «Mes  chers 
frères,  vous  avez  vu  comme  le  Saint-Esprit 
a  parlé  lui-même  à  cet  homme  apostolique. 
Prenez  garde  à  vous  et  ne  soyez  pas  ingrats 
envers  Dieu  qui  vous  favorise  ainsi;  car  il 
est  vériiablement  en  ce  pauvre  et  parie  par 
sa  bouche.  Humiliez-vous  et  obéissez-lui,  si 
vous  voulez  plaire  à  Dieu  et  ne  pas  perdre 
le  fruit  de  votre  vocation.  Je  vois,  par  ex- 
périence, qui!  n'est  pas  facile  de  le  sur- 


prendre, m  de  )e  détourner  de  son  chei&in.i 
Ceux  mêmes  c|ui  avaient  été  d*aD  avis  con- 
traire se  rendirent  à  ce  discours. 

Plusieurs  frères  étaient  venus  desproviD' 
ces  d'Outremer,  pour  demander  à  ce  chapitre 
des  remèdes  aux  mauvais  traitements  qu'ils 
avaient  soufferts  en  divers  lieoz,  faute  d'a- 
voir des  lettres  authentiques  pour  montrer 
aue  leur  institut  était  approuvé  de  l'Eglise. 
s  se  plaignaient  encore  qu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  de  prêcher,  et  priaient  François 
d'obtenir  du  Pape  un  privilège,  en  vertu 
duquel  ils  pussent  annoncer  la  parole  sainte 
partout  où  il  leur  plairait,  même  sans  per- 
mission des  évêqoes.   Le  saint  homme  ré- 
pondit avec  indignation  :  «  Quoi  donc,  mes 
frères,  méronnaissez-vous  aussi  la  volonté 
de  Dieu  ?  Il  veut  que  nous  gagnions  d'abord 
les  supérieurs  par  l'humilité  et   le  respect, 
puis  ensuite,  par  la  parole  et  le  bon  exem- 
ple, ceux  qui  leur  sont  soumis.  Quand  les 
évêques  verront  que  vous  vivez  saintement 
et  que  vous  ne  voulez  point  entreprendre 
sur  leur  autorité,  ils  vous  prieront  d'eux- 
mêmes  de  travailler  avec  eux  au   salut  des 
Ames  dont  ils  sont  chargés,    et  vous  appel- 
leront pour  vous  entendre  et  vous  imiter. 
Votre  privilège  singulier  doit  donc  être  de 
n'avoir  point  de  privilège*  oui  ne   servirait 
qu'à  vous  enfler,  qu'à  vous  donner  unecoo- 
Oance  qui  pourrait  être  préjudiciable; è  d*aa- 
tres  et  à  exciter  des  contestations.  »  Qaei* 
ques-uns  représentaient  qu'ils  avaient  tronvé 
plusieurs  curés  si  durs,  qu'ils  n'avaient  pa 
les  fléchir  ni  par  leurs  prières  ni  par  leur 
soumission,  ni  par  leur  vie  exemplaire, a&o 
d'en  obtenir  la  permission  d'annoncer  i> 
parole  de  Dieu  à  leurs  paroissiens,  ou  d'en 
recevoir  quelque  assistance  corporelle.  Fran- 
çois répondit  :  «  Mes  frères,  nous  sommes 
envoyés  au  secours  des  prêtres,  })our  sup- 
pléer à  leur  défaut.  Chacun  recevra  sa  ré- 
compense, non  selon  son  autorité,  mais  seioa 
son  travail.  Ce  qui  est  le  plus  agréable  ii 
Dieu,  c'est  le  salut  des  flmes,  et  nous  les 
gagnerons  plutôt  en   vivant  bien  avec  les 
prêtres  ,  qu'en  nous  séparant  d'eux.  S'i's 
s'opposent  au  salut  des  peuples.  Dieu  saura 
les  en  punir.  Si  vous  êtes  enfants  de  pB\u 
vous  gagnerez  le  clergé  et  le  peuple;  ce  qui 
sera  plus  agréable  à  Dieu  que  si  vous  ne 
gagniez  que   le  peuple  en  scandalisant  ie 
clergé.   Couvrez  leurs  fautes  ;  suppléez  à 
leurs  défauts,  et  n'en  soyez  que  phisbuio- 
blés. » 

Quant  aux  lettres  testimoniales  pourmon- 
trer  l'approbation  de  Tinstitut,  François  ie^ 
jugea  nécessaires,  et,  de  l'avis  du  cardinal. 
protecteur  de  l'ordre,  il  obtint  pour  cet eifet 
une  bulle  du  Pape  Honorius  Ili,  en  datedu 
11  juin  1219,  adressée  à  tous  les  évêques  et 
à  tous  les  autres  supérieurs  ecclésiasiiqn^^ 
par  laquelle  il  leur  recommande  les  M^ 
mineurs  comme  des  hommes  apostoliques 
et  les  exhorte  à  les  recevoir  favorab^ 
ment.  C'est  la  première  bulle  acconK^ 
en  faveur  du  nouvel  ordre.  Après  ce  cm- 
pitre,  François  envoya  ses  frères  prfc'OÇf 
Uaus  luus  les  i>ays  du  monde,  à  ïeiW^^ 
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fies  premiers  disciples«et  en  leur  partageant 
Tunivers,  comme  se  relaient  partagé  les  apô- 
tres. Il  réserva  poar  lui  et  pour  douze  com- 
pagnons la  Syrie  eè  l'Egypte.  Il  chargea  ses 
missionnaires  de  trois  lettres ,  la  première 
)ux  évoques  et  au  clergé  de  rhaque  pro- 
nnce;  la  seconde  aux  gouverneurs,  aux 
consuls  et  aux  magistrats,  et  la  troisième  aux 
;iistodes  de  son  ordre,  auxquels  il  mandait 
le  faire  tirer  plusieurs  copies  des  lettres 
)récédentes  et  de  les  distribuer.  La  lettre 
nu  ecclésiastiques  est  une  exhortation  à 
endre  un  profond  respect  au  corps  et  an 
laJig  de  Notre-Seigneur,  qu'ils  ont  l'honneur 
le  consacrer  et  d'administrer  aux  autres  ;  de 
8  garder  sûrement  et  proprement  dans  des 
'ascs  précieux,  et  de  le  |)orter  avec  décence. 
I  veut  aussi  que  l'on  respecte  la  parole  et  le 
lora  de  Dieu,  quelque  part  qu'on  les  trouve 
iTits.  — La  letlre  aux  magistrats  porte  en 
iibstance  :  Comidérez  que  le  jour  de  lamort 
pproche.  Ceet  pourquoi  je  vous  prie  arec 
out  le  respect  possible ,  que  les  soins  de  ce 
wnde  ne  vous  fassent  oublier  Dieu  ni  ses 
ommandements:  car  tous  ceux  qui  s'en  écar^ 
tnt  sont  maudits  :  au  jour  de  leur  mort  on 
fur  aura  tout  cequHis  semblaient  avoir;  et 
lus  ils  auront  été  sages  et  puissants  en  ce 
tonde,  plus  ils  seront  tourmentés  en  enfer, 
e  vous  conseille  donc,  mes  seigneurs,  avant 
oute  autre  affaire^  de  faire  pénitence  et  de 
ecevoir  humblement  le  corps  et  le  sang  de 
Ïolre-Seigneur.  Rapporte»  à  Dieu  Vhonneur 
fs  dignités  quHl  vous  a  confiées  ,  et  tous  les 
oirtj  faites  avertir  le  peuple  de  rendre  grâces 

Dieu,  Assurément  sachez  que  vous  lui  en 
mdrez  compte  au  jour  du  jugement.  Ceux 
ut  garderont  chez  eux  cet  écrit  et  l'observe- 
ont,  seront  bénis  de  Dieu. 

Tous  partirent  pour  leur  destination; 
rançois  de  son  côté  s'apprêta  à  remplir  la 
Iche  qu'il  avait  choisie.  Après  avoir  pourvu 
u  gouvernement  de  l'Ordre,  en  nommant 
our  son  vicaire  le  frère  £liet  Tun  de  ses 
remiers  disciples,  il  se  mit  en  route  et  dé- 
^rqtia  à  Saint- Jean  d'Acre,  d'où  il  distri* 
uases  compagnons  dans  les  endroits  où  il 
Bscrut  le  plus  nécessaires.  Pour  lui,  il  se 
endit  à  Damiette,  au  camp  des  croisés,  au 
loment  qu'ils  se  préparaient  à  combattre  les 
Qûdèles.  François  dit  au  frère  qui  l'accom- 
Agnait  :  «  Le  Seigneur  m'a  fait  connaître 
lie  si  l'on  en  vient  aux  mains,  les  Chrétiens 
urout  du  désavanlai^e.  Si  je  le  dis,  je  pès- 
erai pour  un  fou  ;  si,  au  contraire,  je  ne  le 
is  pas,  ma  conscience  en  restera  chargée: 
ne  vous  en  semble?  »— Son  compagnon  lui 
épondil  :  «  Mon  frère,  ne  vous  arrêtez  pas 
u  jugement  des  hommes;  ce  n'est  pasd'au- 
mrdhuique  l'on  vous  croit  insensé  ;dé- 
'largez  votre  conscience  et  craignez  Dieu 
Jusque  le  monde.»  Aussitôt  François  alla 
ériarer  sa  révélation  qui  fut  prise  pour  une 
êverie  :  On  livra  le  combat,  les  Chrétiens 
urenl  battus,  et  perdirent  environ  six  mille 
lomnies  en  comptant  les  morts  et  les  pri- 
ouniers. 

U  saint  homme  n'en  poursuivit  pas  moins 
on  projet.  Malgré  le  dangery  il  o:>a  se  ren- 


dre près  du  sultan  Mélédin,  et  fui  prêcher  ta 
foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  de  ce  prince  :  il  écouta 
paisiblement  (e  missionnaire ,  mais  ne  fut 
point  persuadé.  Alors,  pour  preuve  de  l'ex- 
cellence et  de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne, François  lui  offre  d'entrer  avec  un 
des  imans,  ou  prêtres  de  Mahomet,  dans  un 
bâcher  ardent,  parce  qu'au  moyen  de  cette 
épreuve,  dit-il,  on  verra  leauel  des  deux 
cultes  Dieu  favorisera.  Mélédin  répondit 
qu'il  ne  croyait  pas  gu*aucub  des  siens  vou- 
lut en  courir  les  risques.  Promettez-moi, 
répondit  François,  d'embrasser  la  religion 
du  Christ,  vous  et  votre  peuple,  si  j'en  sors 
sain  et  sauf,  et  j'y  entrerai  seul.  Le  soudan 
ne  le  voulut  point;  mais  une  foi  si  vive  le 
toucha.  Priez  pour  moi,  dit-il  à  François, 
afin  que  Dieu  m'éclaire,  et  il  le  renvoya 
honorablement. 

François  revint  en  Italie  après  avoirvisué 
les  Saints-Lieux.  De  retour  h  Sainte-Marie 
des  Anges,  il  vérifia  ce  dont  il  avait  déjà  été 
informé  en  Palestine,  savoir,  que,  par  la  né- 
gligence et  par  le  mauvais  exemple  du  frère 
Elle,  des  nouveautés  et  le  relâchement  s'es- 
taient introduits  dans  les  monastères.  Efie 
lui-même  lui  en  fournit  la  preuve,  en  osant 
se  présenter  devant  lui  avec  un  habit  plus 
propre  et  de  meilleure  étoffe  que  les  autres» 
avec  un  capuce  plus  long,  comme  en  por- 
taient alors  les  gens  du  monde,  avec  des 
manches  larges  et  une  démarche  peu  mo« 
deste.  François ,  sans  dire  autre  chose,  le 
pria  devant  toute  l'assemblée  de  vouloir 
bien  lui  prêter  son  habit  pour  un  moment; 
Elle  n'osa  le  refuser,  et  s'étant  retiré  dans 
un  coin,  il  ôia  son  habit  et  le  lui  apporta. 
François  s'en  revêtit  par-dessus  le  sien,  le 
plissa  de  bonne  grflce  autour  de  laceinture« 
releva  le  capuce  sur  sa  tête  d'une  manière 
fière;  puis  marchant  à  |£randspas,la  tête  haute 
et  la  poitrine  élevée,  il  salua  la  compagnie 
en  disanld'une  voix  forte  :  «  Dieu  vous  garde, 
bonnes  gensl  »  Il  fit  ainsi  trois  ou  quatre 
tours  au  milieu  d'eux  ;  puis  ôtant  cet  habit 
avec  indignation,  il  le  jeta  loin  de  lui  par  mé- 
pris, et  se  tournant  vers  le  frère  Elle:  «Voilà,» 
lui  dit-il,  «  comment  marcheront  les  frères 
bâtards  de  notre  religion .  »  Mais  bientôt  chan- 
geant l'air  de  son  visage  et  reprenant  son 
attitude  modeste,  il  marcha  humblement 
avec  son  habit  pauvre  et  déchiré ,  en  adres- 
sant à  ses  religieux  quelques  paroles  d'édi- 
fication, puis  il  aiouta:  «Voilà  la  démarche 
des  véritables  Frères  mineurs.  »  Enfin  il  ré- 
voqua toutes  les  nouveautés  que  frère  Elio 
avait  introduites  dans  l'ordre  ,  le  destitua, 
mit  à  sa  place  Pierre  de  Catane.  Lui-même 
renonça  au  généralat,  et  vint  se  prosterner 
aux  pieds  du  nouveau  supérieur  en  lui  pro- 
mettant respect  et  obéissance. 

Pierre  de  Catane  voyant  qu'il  ne  pouvait 
subvenir  aux  besoins  de  tant  de  frères  qui 
affluaient  à  la  Portioncule,  demanda  à  Fran- 
çois s'il  permettrait  de  réserver  quelque 
chose  des  biens  des  novices  qui  se  présen- 
taient, pour  le  soulagement  des  autres.  Le 
saint  homme  répondit  :  «  Dieu  nous  parde 
de  cette  piété  qui  nous  rendrait  impies  à 
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l'égard  de  notre  règle  per  1»  considération 
des  hommes.  »  —  Que  ferai-je  donc,  dit 
frère  Pierre  ?  —  François  répondit  :  «  Dé- 
pouillez Tantei  de  la  Vierge  de  tous  ses  or- 
nements. Dieu  nous  enverra  de  quoi  rendre 
à  sa  Mère  ce  que  nous  emploierons  pour 
exercer  la  charité.  Croyez  fermement  que  la 
Vierge  aimera  mieux  Toir  dépouiller  son 
autel  que  de  nous  voir  contrevenir  à  J'E- 
vangilede  son  Fils:  »  et  il  en  prit  occasion 
de  recommander  fortement  la  sainte  pauvreté. 
Il  se  trouvait  le  un  des  ministres  de  Tordre 
qui  avait  amassé  plusieurs  livres,  et  qui  dé- 
sirait les  garder,  même  avec  la  permission 
dn  Raint  homme,  il  lui  de^oanda  oe  qu'il 
élatt  permis  à  un  Frère  mineur  de  posséder. 
«  C'est  ainsi  que  je  i'entonds«  lui  répondit 
François  :  un  Frère  mineur  ne  doit  rien  avoir 
qu'une  tunique,  une  corde  et  un  caleçon; 
seulement,  en  cas  de  nécessité,  il  peut  por- 
ter des  souliers.»  Le  ministre  reprit:  — 
«  Que  ferai-jo  donc  des  livres  que  j'ai,  et  qui, 
en  argent,  valent  plus  de  ({uarante  livres?» 
Cette  somme  formerait  aujourd'hui  environ 
sept  cenU  francs  de  notre  monnaie.  François 
répondit:  «  Mon  frère,  je  ne  veux  pas,  à 
cause  de  vos  livres,  corrompre  le  livre  de 
l'Evangile,  d'après  les  enseignements  duquel 
nous  avons  tous  promis  de  ne  rien  possé- 
der en  ce  monde.  Faites  de  vos  livres  ce  que 
vous  voudrez,  ma  permission  ne  vous  sera 
point  une  occasion  de  scandale.  »  Il  répétait 
souventqu'un  homme  n*a  de  sciencequ'autant 
qu'il  pratique ,  et  que  c'est  à  ses  fruits  que 
l'on  reconnaît  l'arbre. 

Soit  que  Pierre  de  Catane  mourut  peu  de 
tamps  après  sa  promotion,  soir  qu'il  se  fût 
démis  de  sa  charge,  frère Klie fut  rétabli  su- 
périeur de  Tordre  par  François  lui-même , 
dans  un  chapitre  général  qui  se  tint  leSOmai 
de  l'an  1221.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce  chapitre 
qu'il  institua  le  tiers  ordre.  Cette  association, 
sous  une  règle  qui  lui  est  appropriée,  reçoit 
les  personnes  séculières  des  aenx  sexes,  en- 
gagées ou  non  dans  les  liens  du  mariage  :  elles 
s'obligent  à  pratiquer,  sous  la  direction  d'un 
supérieur,  les  maximes  du  christianisme  et 
quelques  observances  religieuses,  compati- 
bles avec  la  condition  de  chacune  d'elles.  Il 
est  incroyable  combiencelteinstitution  futfé- 
conde  :  des  grands,  des  évêques,  des  personnes 
de  toutes  les  classes  s'empressèrent  de  Tera- 
brasser.  Depuis  peu  François  avaitenvoyédes 
missionnaires  en  Allemagne;  ils  n*y  avaient 
pas  réussi,  et  en  étaient  même  revenus  après 
avoir  été  maltraités. Malgré  cet  échec,  vingt- 
sept  autres  n'hésitèrent  pas  à  s'enrôler  pour 
y  tenter  une  nouvelle  mission.  Tel  était  le 
zèle  de  ces  religieux  qu'aucune  difficulté,  au- 
cun danger  no  les  rebutaient.  Cinq  venaient 
(Têtre  martyrisés  à  Maroc:  sept  autres,  à  la 
(ête  desquels  était  Daniel,  vicaire  de  Ca- 
labre,  demandèrent  à  les  remplacer,  et  ils  re- 
çurent la  même  couronne  chez  les  Maures. 

Jusqu'alors  Tinstitut  des  Frères  mineurs 
n'avait  été  muni  que  d'une  approbation  ver- 
baie,  et  quoique  Innocent  III  eût  déclaré 
dans  le  concile  de  Latran  qu'il  l'avait  ap- 
prouvé I  il  u  avait  donuu  aucune  bulle  à  ce 


snjet.  La  bonté  avec  laquelle  Kutturius  III 
avait  accordé  une  indulgence  singulière 
|K>ur  l'église  de  la  Portioncule,  fit  penser  à 
François  qu'il  pourrait  obtenir  du  Pape  wm 
confirmation  plus  authentique.  Comme  cetlo 
idée  le  préoccupait,  il  ent,  pendant  la  nuit, 
cette  révélation.  Il  lui  semblaitavoir  raoïassé 
à  terre  de  très-'petites  miettes  de  pain,  pour 
les  distribuer  à  plusieurs  Frères  affamés  qui 
se  trouvaient  autour  de  lui  ;  mais  craignant 

Sue  ces  miettes  si  menues  ne  s'échappassent 
e  ses  mains,  il  entendit  une  voii  d'en 
haut  qui  lui  dit  :  François^  fais  une  hos- 
tie de  $oule$  eee  mietUSf  et  partagez-la  entre 
loue  cetuD  qui  en  voudront  manger.  11  le  fil, 
et  s'aperçut  que  tous  ceux  qui  ne  recevaient 
pas  dévotement  leur  part,  ou  qui  la  mépri- 
saient, paraissaient  infectés  de  la  lèpre.  Le 
matin,  il  raconta  aux  frères  cette  vision,  en 
se  montrant  affligé  de  n'en  pas  comprendre 
le  mystère  ;  mais  le  jour  suivant,  comme  il 
priait,  une  voix  partie  duciel  lui  dit:  Fran- 
çois^ le$  miettee  de  la  nuit  paesie  sont  le»  pa- 
roles de  l'Evangile ,  Fhostie  est  la  xègle^  et  k 
lèpre  est  riniquité. 

Voulant  donc  réduire  cette  Règle  sous  une 
forme  plus  abrégée,  il  monta  avec  deux  de 
ses  compagnons  sur  une  montagne,  où  jeû- 
nant au  pain  et  h  Teau,  il  la  fit  écrire  selon 
que  Tesprit  de  Dieu  la  lui  dictait  dans  la 
prière.  En  descendant  de  la  montagne,  il  la 
donna  à  gardera  frère  Elle,  son  vicaire,  qui, 
peu  de  jours  après,  s'accusa  de  l'avoir  perdue 
par  négligenue.  François  retourna  donc  à  sa 
solitude,  et  refit  aussitôt  cette  Règle  comme 
s'il  l'eût  entendue  de  la  bouche  de  Dieu  lui- 
même.  C'est  la  même  qu'il  fit  confirmer  par 
le  Pape  Honorius,  et  qu'il  présenta  à  ses 
religieux  en  leur  disant,  pour  les  exciter 
plus  vivement  è  l'observer,  qu'il  n'y  avait 
rien  mis  de  lui-même,  mais  fju'il  avait  tout 
fait  écrire  comme  Dieu  le  lui  avait  révélé. 
Elle  est  composée  de  douze  chapitres,  dont 
voici  le  prologue  et  quelques-uns  des  arti- 
cles les  plus  saillants'^ 

«  La  Règle  et  la  vie  des  Frères  mineurs 
est  d'observer  l'Evangile,  en  vivant  en  obéis- 
sance, sans  rien  posséder  en  propre,  et  en 
observant  la  chasteté.  Frère  François  promet 
obéissance  et  respect  au  Pape  Honorius  et  à 
ses  successeurs.  On  voit  par  là  que  saint 
François  était  toujours  reconnu  pour  vrai 
supérieur  de  Tordre,  et  que  frère  Elle  n*était 
que  son  vicaire.  La  Règle  dit  ensuite  qu'il 
n'y  a  que  le  ministre  provincial  qui  puisse 
recevoir  les  frères,  et  qu'après  les  avoir 
examinés;  s'il  les  trouve  propres  è  Tinstitut, 
il  doit  leur  commander  d'aller  vendre  tous 
leurs  biens  et  d'en  distribuer  le  prix  aux 
pauvres  ;  mais  les  frères  no  doivent  point 
se  mêler  de  cette  distribution  du  tempo- 
rel des  postulants.  Ensuite  on  leur  don- 
nera l'habit  de  probation,  savoir  deux  tu- 
niques, sans  capuce,  une  ceinture  et  deux 
caleçons,  avec  un  chaperon  descendant  jus- 
ciu'à  la  ceinture.  Après  Tannée  de  probation 
ils  promettront  de  garder  toujours  cette  Rè- 
gle; et  dès  lors  ils  porteront  une  tuniquo 
avec  un  capuce,  et,  s  ils  veulent,  une  autre 
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ièm  eapoçe.  En  cas  de  nécessité,  ih  pour* 
tint  ruème  porter  des  souliers.  Tous  seront 
réCus  pauyrement,  et  pourront  rapiécer  leurs 
labits  en  priant  Dieu.  Ils  ne  mépriseront 
loint  les  hommes  qu*ils  verront|Tètus  molle- 
nent  et  d*babits  decouleur^et  se  nourrissant 
vec  délicatesse,  et  n*en  jugeront  point.Cha^ 
un  Déjugera  et  ne  méprisera  gue  soi-même. 

«  Les  clercs  ferout  roflice  divin  selon  Tu- 
Age  de  l'Eglise  romaine.  Les  laïques  diront 
ingt-qualre  Pater  pour  Matines,  dnq  pour 
.audes,  cinq  pour  chacune  des  petites  Heu- 
05,  douze  pour  Yôpres,  sept  pour  Complies, 
t  prieront  pour  les  morts.  Tous  les  frères 
^ûneront  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Noël, 
leux  qui  le  voudront,  jeûneront  une  pre- 
lièrequarantainedepuisl'Epiphaniejusqu'à 
loël.  Le  reste  du  temps  ils  ne  seront  tenus 
e  jeûner  que  le  vendredi.  Ils  ne  recevront 
oint  d'argent,  ni  par  eux-mêmes,  ni  par 
ucune  personne  interposée.  Toutefois  les 
noistres  et  les  gardiens  pourvoleront^  par 
îurs  amis  spirituels»  aux  uéeessités  des 
lalades  et  aux  habillements  des  frères, 
Binn  1g  besoin  et  le  climat  des  pays  froids  ; 
lais  toujours  de  manière  à  ce  àu'ils  ne  re» 
oivent  jamais  d'argent.  Les  frères,  à  qui 
lieu  en  a  donné  le  talent,  travailleront  &- 
élément  afin  d'éviter  l'oisiveté,  mais  sans 
teindre  pourtant  l'esprit  d'oraison,  et,  pour 
Compense  de  leur  travail,  ils  recevront  de 
uoi  subvenir  à  leurs  besoins  corporels  et 
ceux  de  leurs  frères,  sans  s'éJoigner  de 
humilité  et  de  la  pauvreté,  mais  ils  ne  re^ 
evront  poiat  d'argent.  Les  frères  n'auront 
ien  en  propre,  ni  maison,  ni  lieu,  ni  autre 
tiose,  mais  se  regardant  cooime  étrangers 
D  ce  monde,  ils  iront  avec  confiance  de- 
lander  raumAne  :  c'est  cette  pauvreté  su- 
lime  qui  vous  fera  régner  dans  le  ciel.  Par- 
)utoù  vous  vous  rencontrerez,  montrez-vous 
entablement  frères  par  une  amitié  tendre  et 
incère;  découvrez* vous  confidentiellement 
un  à  rautre  yos  besoins,  et  si  l'un  tombe 
laiade,  que  les  autres  le  servent  comane  ils 
oudraient  ((u'on  les  servit  eux-mêmes. 

«  Aucun  des  frères  n'entreprendra  de 
rocher  au  peuple  avant  que  le  ministre 
enéral  le  lui  ait  permis,  ajxrès  l'avoir  exa- 
3iué.  Ils  ne  piocheront  point  dans  un  dio- 
èse  si  l'évèque  s'y  oppose.  Leurs  discours 
eront  simples,ehâtiés  et  tendant  uniquement 

Tédifif^tion.  Us  proposeront  en  peu  de 
aroles  les  yiees  et  les  vertus,  la  peine  et  la 
loireétemelles.Si  quelqu'un  se  sent  inspiré 
allerchez  les  infidèles  il  en  demandera  la  per- 
ûssion  au  ministre  provincial, 'qui  ne  devra 
accorder  qu'à  ceux  qu'il  en  jugera  capables. 

«  Tous  les  frères  seront  tenus  d'obéir  au 

• 

(l)Bai]let  semble  insinaerdes  dontes  sur  laréa- 
ié  ik  ces  stigmates  corporels.  Il  convient  cepen- 
laiti  que  saint  Bonaventure,  auteur  presque  con- 
einporain,  a  cru  les  stigmates  ircs-récls,  se  l'étant 
itTsuadé  sur  le  serment  de  plusieurs  témoins  qui 
vaieni  touché  les  plaies,  sur  le  témoignage  de 
luelques  cardinaux,  et  principalement  sur  la  parole 
lu  l^ape  Aleuindre  IV,  i  qui  il  avait  ouï  dire  en 
•haire  qu'il  avait  vu  les  stigmates.  A  ces  avtortlés, 
^  peni  joindre  celle  de  Grégoire  iX,  qui  a  donné 


ministre  généra),  et  après  sa  morU  Télec- 
tion  d'un  successeur  se  fera  par  les  minis- 
tres provinciaux  et  les  gardiens,  au  cha- 
pitre de  la  Pentecôte.  Il  se  tiendra  au  lieu 
marqué  par  le  général ,  tous  les  trois  ans  ^ 
plus  ou  moins,  selon  qu'il  l'aura  ré^lé.  Si 
tous  les  provinciaux  et  les  gardiens  jugent 
le  général  insuffisant  pour  le  service  de 
l'ordre,  ils  seront  tenus  d'en  élire  un  autre. 
Après  le  chapitre  de  la  Pentecôie,  les  pro- 
vinciaux et  les  gardiens  pourront  en  tenir 
de  particuliers  la  même  année.  Les  minis- 
tres demanderont  au  Pape  un  cardinal  pour 
protecteur  de  cette  société,  afin  que  nous  , 
soyons  toiyours  parfaitement  soumis  à  l'E- 
glise roipame,  et  que  nous  gardions  rhumi"- 
lité  et  la  pureté  évangéliques. 

«  Si  un  frère  commet  un  péehé  mortel,  de 
ceux  pouc  lesquels  ils  seront  convenus  de 
recourir  au  ministre  provincial,  il  le  fera 
au  plus  tût  ;  et  le  ministre  lui  imposera  péni- 
tence, s'il  est  prêtre;  s'il  ne  l'est  pas,  il  la 
fera  imposer  par  un  prêtre  de  1  ordre.  Ils 
se  donneront  garde  de  la  colère  et  du  trouble, 
à  l'occasion  des  péchés  d'autrui  ;  car  cas 
passions  nuisent  a  la  charité*  »  Il  fallait 
qu'il  y  eût  peu  de  prêtres  chez  les  Frères 
mineurs  puisque  tous  les  provinciaux  iw 
rataient  pas. »  La  Rèjgle  ajoute:  a  (^s  minis- 
tres qui  sont  les  serviteurs  des  autres  frères, 
les  visiteront  souvent,  les  avertiront  et  les 
corrigeront  avec  humilité  et  charité.  Les 
frères  leur  obéiront  en  tout  ce  qui  n'est  point 
contraire  à  leur  conscience  et  a  notre  règle. 
Les  ministres  doivent  leur  donner  toute  li- 
berté de  leur  parler,  les  considérant  comme 
leurs  maîtres.  J'exhorte  nos  frères àse  garder 
d'orgueil,  de  vaine  gloire  et  d'envie.  Que 
ce^ix  qui  sont  sans  lettres  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  les  apprendre  ;  mais  qu'ils 
s'appliquent  à  l'oraison  et  s'exercent  à  l'humi-» 
iiié et  h  la  patience.»  Telle  est  la  Hègle  de 
saint  François,  que  le  Pape  Honorius  lit 
uapprouva  par  une  buUedu  29  novembre  i223« 

Vers  l'Assomption  de  l'année  122&,  il  se 
retira  au  mont  Âlverne,  dans  les  Apennins, 
où,  onze  ans  auparavant,  le  comte  Orlando 
avait  fait  b&tir  un  couvent  de  Tordre.  It 
choisit  l'endroit  le  plus  retiré  et  s'y  fit  dres- 
aer  une  petite  cellule.  C'est  le  que,  la  veille 
de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix,  après  s'ê- 
tre livré  aux  austérités  d'un  jeûne  rigoureux 
et  à  une  longue  contemplation,  il  eut  la 
fameuse  apparition  dans  laquelle  il  reçut 
rimpres  siondes  saints  sligmates(l).  «Il  vit,» 
dit  saint  Bonaveature,  «descendre  du  ciel  un 
Séraphin  ayant  six  ailes  de  feu,  et  brillant 
de  lumière;...  entre  ses  ailes  paraissait  la 
ligure  d'un  homme  crucifié.  Deux  ailes  s'é- 

une  b«tki  dans  laquelle  U  atteste  la  vérité  de  ces 
niaias,  et  do  Denott  XI«  qui  a  institué  une  îéie  en 
leur  honneur.  Le  Père  Cbalippe,  Bécollet,  et  l*un 
des  historiens  de  saint  François  a  donné,  k  la  suite 
(le  la  vie  de  ce  saint  (Paris  3  vol.  in-i2  1756),  une 
histoire  particulière  des  stigmates.  Il  examine  le  ré- 
cit de  Baillet,  et  y  oppose  celui  de  saint  Bonaven* 
ture.  On  peut  voir  dans  cette  fwtloire  les  nombrev- 
aes  preuves  rapportées  en  faveur  de  la  réalité  de  ia 
vJsion  et  de  t'e&istence  des  stigmates  corporels* 
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leyaient  aa^lessus  de  sa  tète,  deux  étaient 
étendues  pour  Toler,  et  deux  couvraient 
tout  son  corps.  Cette  visionTétonna  merveiU 
leusement  ;  il  eut  le  cœur  saisi  d'une  joie 
mêlée  de  tristesse  ;  et  il  comprit  que  ce  n'é- 
tait pas  par  le  martyre  corporel,  mais  par 
Vardeur  de  la  cliarité  qu'il  devait  être  trans- 
formé h  la  ressemblance  de  Jésus-Christ. 
Cet  événement  laissa  dans  son  cœur  une 
ardeur  merveilleuse  ,  et  une  impression 
encore  plus  admirable  en  son  corps.  En  effet 
blasnite  de  cette  vision,  les  mains  et  les 
pieds  du  saint  se  trouvèrent  percés  de  clous 
dans  le  milieu;  les  tètes  des  clous  étaient 
au  dedans  des  mains  et  an-dessus  des  pieds, 
les  pointes  se  laissant  voira  TeijKdroit op- 
posé.... Au  côté  droit,  ajoute  saint  Bona- 
venture,  se  voyait  une  plaie  rouge,  comme 
s'il  eût  été  percé  d'une  lance;  et  cjuelquefois 
Il  en  sortait  du  sang  qui  mouillait  ses  vête- 
ments. Dans  cet  état,  François  descendit  de 
la  montagne,  portant  sur  lui  Timage  du  cru- 
cifiement. »  A i>rès  avoir  passé  quarante  jours 
«UT  le  mont  Alverne,  François  revint  a  son 
monastère  de  Sainte-Marie  des  Anges. 

Il  y  vécut  encore  deux  ans,  mais  dans 
des  souffrances  continuelles,  qu'il  sup- 
porta avec  une  patience  admirable,  ou 
plutèt,  dans  lesquelles  il  se  complaisait. 
Pendant  l'année  1225  la  maladie  empira: 
ses  frères  exigèrent  qu'il  vit  un  médecin; 
il  s'y  prêta  avec  douceur  et  simplicité.  On 
rapporte  à  cette  dernière  maladie  une  lettre 
de  saint  François  et  son  testament.  La  lettre 
est  adressée  à  tous  les  supérieurs,  les  prê- 
tres et  les  frères  de  Tordre,  et  tend  principa- 
tamenl  à  leur  commander  le  respect  envers 
le  Saint-Sacrement  de  l'autel.  Il  exhorte  ses 
prêtres  h  ne  célébrer  la  Messe  qu'avec  une 
extrême  pureté  de  cœur  et  d'intention,  sans 
aucune  vue  humaine.  Il  dit,  vers  la  fin,  ces 
paroles  remarquables  :  Je  détire  que  dam  les 
iieux  où  demeurent  nos  frèree  on  ne  eélibre 
çtf'une  Meise  par  jour^  suivant  l'usage  de  la 
sainte  Eglise  romaine ^  et^  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  plusieurs  prêtres^  que  Vun  se  contente 
éCentendre  la  Messe  de  Vautre.  Toute  la  lettre 
montre  qu'il  ne  l'ordonne  ainsi  que  pour 
attirer  plus  de  respect  au  saint  SaiTÎHce. 

Dans  son  testament,  saint  François  re- 
commande particulièrement  à  ses  religieux 
d'honorer  les  pasteurs  et  les  prêtres,  d'aimer 
la  règle,  la  charité,  la  pauvreté  et  le  travail. 
Il  dit  :  Dieu  nCa  donné  une  telle  foi  aux  prê- 
tres qui  vivent  selon  la  règle  de  FEglise  ro- 
matfie,  que  quand  ils  me  persécuteraient f  je 
voudrais  encore  recourir  à  eux.  Quand  f  aurais 
toute  la  sagesse  de  Salomon^  si  je  trouvais 
des  prêtres  pauvres  selon  le  monde^je  ne  vou- 
drats  pas  prêcher  contre  leur  volonté  dans 
les  églises  où  ils  demeurent.  Je  veux  les  crain- 
dre^ les  aimer  et  les  honorer  tous  comme  mes 
maîtres.  Je  ne  veux  point  considérer  en  eux 
de  péchés  parce  que  fy  vois  le  Fils  de  Dieu. 
Je  le  faiSf  parce  quen  ce  monde  je  ne  vois 
rien  sensiblement  du  Fils  de  Dieu  que  son 
corps  et  son  sang  qu'ils  reçoivent  et  que  seuls 
ils  administrent  aux  autels.  Nous  devons 
aussi  honorer  tous  les  théologiens  qui  nous 


administrent  la  sainte  parole  de  Dien,  pMt> 
quelle  est  V  esprit  et  la  vie. 

Il  continue  ainsi,  en  parlant  des  commen- 
cements de  son  institut  :  Nous  demeuriont 
volontiers  dans  les  églises  pauvres  et  aban- 
données^ et  nous  étions  simples  et  soumis  à 
tout  le  monde.  Je  travaillais  de  mes  mains,  y 
vetêx  travailler  et  je  veux  fermement  que  tous 
les  autres  frères  s'appliquent  à  quelque  trarnil 
honnête:  et  que  ceux  qui  ne  savent  pas  tn* 
vailler  t'apprennent^  non  par  le  désir  de  ri- 
cevoir  leur  salaire^  mais  pour  le  bon  exempk 
et  pour  fuir  V oisiveté.  Et  si  on  ne  nous  pnyt 
pas  notre  travail^  ayons  recours  à  la  tablt 
de  Notre-Seigneur^  en  demandant  taumènt 
déporte  en  porte....  J*ordonne  fermement  à 
tous  nos  frères^en  vertu  de  la  sainte obéissanctf 
que   quelque  part  ^'ils  se  trouvent^  Hsnt 
soient  pas   st  hardis  que  de   demander  par 
eux-mêmes^  ou  par  quelque  personne  inierpc 
sée^   aucune  lettre  en  cour  de  Rome  ni  poiKt 
une  église  ni  pour  un  autre  /leu,  nt  sous  pré- 
texte de  prédiccUion^  ni  même  pour  la  sûrtii 
de  leurs  personnes.  Mais^  si  on  ne  les  reçoH 
pai  dans  un  lieu^  qu'Us  s'enfuient  dans  t» 
autre  pour  y  faire  pénitence  avec  la  bénédieliw 
de  Dieu...  Et  à  la  fin  il  ajoute  :  Je  défends 
expressément  à  tous  mes  frères^    clercs  0« 
latquesy  de  mettre  des  gloses  à  la  règle  ou  à 
ce  testament ,  pour  déterminer  le  sens  dm 
lequel  on  doit  les  entendre.  Comme  Dieu  ma 
fait  la  grâce  de   les  expliquer  simplement, 
entendex'les   et  pratiquex-Jes  avec  la  mém 
simplicité.  Nous   voyons    cependant  qoe» 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  l'arcbe- 
vêquede  Tolède  ayant  envoyé  des  Frères 
mineurs  prêcher  l'Evangile  sur  les  terres 
du  roi  de  Maroc,  ils  demandèrent  et  obtin- 
rent du  Pape  la  dispense  de  certains  articles 
de  leur  règle,  dont  l'observance  rigoorea» 
aurait  pu  nuire  au  succès  de    leur  luis* 
aion. 

François  sentant  approcher  sa  dernière 
heure,  se  fit  étendre  tout  nu  sur  la  K^re 
nue  pour  rendre  plus  sensible  son  pariait 
dépouillement,  et  levant  les  veux  au  cielJt 
couvrit  de  la  main  gauche  la  plaie  de  >oii 
côté  droit,  et  dit  à  ses  frères  :  «J'ai bit 
ce  qui  me  regarde,  Notre-Seigneur  vous  ai>- 
prendra  ce  que  vous  devez  faire  à  votre 
tour.  »  Ils  fondaient  tous  en  larmes,  elTun 
d*eux  qu'il  nommait  son  gardien,  devinant 
son  intention,  se  leva  promptement,  ^i 
ayant  pris  une  tunique  avec  une  corde  ^^ 
des  fémoraux,  il  les  lui  présenta  et  lui  dit: 
«  Je  vous  prête  cet  habit.comme  à  un  pauvre; 
prenez-le  par  obéissance.  »  Le  saint  bomiue 
leva  les  mains  au  ciel  et  loua  Dieu  de  ce 
qu'il  allait  à  lui,  déchargé  dé  tout.  EnsuWe 
il  fit  appeler  tous  les  frères,  et  les  eiborta 
à  conserver  l'amour  de  Dieu,  la  patience, 
la  pauvreté  et  la  foi  de  l'Ëglise  romaine* 

f)uis  étendant  sur  eux  ses  deux  bras  réuni' 
'un  sur  l'autre  en  forme  de  croix,  il  àouni^ 
sa  bénédiction  à  tous  les  membres  de  ^^on 
ordre'dans  la  personne  des  religieux  préseoL^* 
Il  se  fit  lire  un  passage  du  chapitre  xm  ^^ 
l'Evangile  de  saint  Jean,  puis  récita  connue 
il  put  le   psaume  .cxli*  ,  et  après  l'^^^'^ 
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ichcT^,  it  rendit  son  Amo  h  Dieu  te  h  octobre 
226.  Il  fut^  suivani  son  vœu,  inhumé,  sur 
inc  montagne,  hors  et  h  proximité  des  murs 
TAssise.  Cette  montagne,  qui  dans  le  pnn-> 
ipe  était  connne  sous  le  nom  de  Colle  d'in- 
emo.  fut  appelée  dans  la  suite  Colle  del 
^aradiso.  Ses  religieux  ne  tardèrent  pas  a  y 
lâtir  un  couvent  et  une  église  où  son  corps 
ut  transporté.  Grégoire  Ix  mit  François  au 
lombre  des  saints,  et  la  cérémonie  de  sa 
anonisation  se  fit  le  dimanche  16  juillet  de 
année  1228. 

Ses  lettres  sont  au  nombre  de  seize.  —  La 
remière  que  nous  citerons,  en  dehors  de 
elles  que  nous  avons  pu  rappeler  dans  le 
ours  de  cette  notice,  est  celle  qui  est  adres- 
ée  à  tous  les  Chrétiens,  clercs,  religieux, 
lïqnes,  hommes  et  femmes  oui  sont  par 
)ule  la  terre.  O  fu*Aeuretfjr  et  benis^  s'écrie- 
•il,  sont  ceux  qui  aiment  Dieu^  et  qui  aecom" 
lissent  bien  ce  que  Jesuê'Christ  ordonne  dans 
Evangile  (Luc,  x,  27)  :  «  Vous  aimerez  le 
eigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur^  et 
e  (onte  votre  âme  et  votre  prochain  comme 
ous-méme,  »  Aimons  Dieu,  et  adorons-le  avec 
ne  grande  pureté  desprit  et  de  cœur  :  car 
*tsl  là  ce  qu'il  demande  par-dessus  toutes 
\iosts.  Il  a  ait  (Joan.  iv,  23)  que  les  véritables 
dorateurs  adoreront  le  Pire  en  esprit  et  en 
érité,  et  que  c'est  en  esprit  et  en  vérité  que 
mvent  Vadortr  ceux  qui  l'adorent.  Je  vous 
otueffi  NotretSeigneur, 

Quelques  jours  après,  il  dicta  une  lettre 
leaucoup  plus  longue,  véritable  intruction 
bôologique.  D*abord  il  expose  le  mvstère 
le  ilncamation,  l'Institution  de  rEucharis- 
ie,  la  mort  de  Jésus-Christ  qui  s*est  offert 
n  sacrifice  j^iour  nous  sur  la  croix,  parce 
|uil  veut  nous  sauver  tous,  et  qui  nous  a 
aissé  un  exemple,  afin  que  nous  suivions 
es  traces.  Il  engage  ensuite  h  garder  les  corn- 
nandements  de  Dieu  par  des  motifs  de 
Tainte,  d'espérance  et  d  amour.  Il  exhorte 
i  fréquenter  les  églises  et  inspire  un  grand 
espect  pour  les  prêtres.  Il  recommande  la 
>rière,  le  jeûne,  faumône,  la  confession, 
OQles  les  œuvres  de  pénitence  et  la  commu* 
lion.  Il  parle  aussi  de  l'amour  du  prochain, 
!e  I  administration  de  la  justice,  du  bon 
{ouTemement  et  de  la  soumission  à  Tau- 
orité  légitime;  enfin,  après  avoir  fait  con- 
naître les  misères  du  corps,  qui  n'est  que 
)ourriture,  et  le  bonheur  de  Tflme,  qui  a  de 
nerveilleux  rapports  avec  les  trois  person- 
les  divines,  il  termine  par  ce  morceau,  qui 
ians  doute  est  un  fragment  de  ses  prédica- 
loDS  : 

Le  corps  est  malade^  la  mort  approche,  les 
vnis  viennent  et  disent  :  mettez  ordre  à  vos 
iffaires^  car  vous  êtes  en  danger;  et  voilà  sa 
femme,  ses  enfants^  ses  amis  qui  font  semblant 
ie  pleurer.  Il  les  regarde  et  pleure  aussi.  Il 
dit  :  Mon  âme ,  mon  corps^  ma  fortune^  je 
mets  tout  entre  vos  mains.  Mais  malheureux 
tt  maudit^  selon  laparole  du  prophète  {Jerem. 
ivn,  5),  qui  met  son  salut  et  sa  confiance  en 
de  telles  mains.  La  famille  fait  venir  un  pré* 
(re;  il  dit  au  malade  ;  «  Voulez-vous  recevoir 
'o  pénitence  de  tous  vos  péchés  î-^  Jele  veux 


bien.  —  Voulez-vous  restituer  ce  que  vous 
avez  pris  injustement  à  autrui^  et  donner  de 
votre  bien  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu? 
—Non^  dit  le  malade.  —  Pourquoi  non  f  ré* 
pond  le  prêtre.  —  Je  laisse  mes  parents  maî-- 
ires  de  loutmon  bien...  »  —  Alors  il  commence 
à  perdre  laparole  et  meurt  dans  ce  déplorable 
état.  Or  tout  le  monde  doit  savoir  au  en  quel* 
que  endroit  et  de  quelque  manière  qu  un  homme 
meure  en  état  de  péché  mortel,  et  sans  avoir 
satisfait  àla  iuslice  de  Dieu^  comme  il  le  pou* 
vait^  il  est  dépouillé  de  tout^  et  le  démon  enlève 
son  âme  avec  des  douleurs  qui  ne  peuvent  être 
connues  que  de  celui  qui  les  souffre  :  elle  est 
tourmentée  dans  Venfer^  tandis  que  les  ver» 
rongent  son  corps  ;  et  ses  amis  et  ses  parents 
se  partagent  ses  biens  en  disant  :  «  Maudit 
sott  cet  homme  qui  aurait  pu  acquérir  davan* 
tage  et  nous  laisser  beaucoup  plusl  »  Ainsi 
l'amour  du  monde  qui  passe  a  perdu  son  corps 
et  son  âme,  — Ifot,  frère  François^  votre  plus 
petit  serviteur^  tout  prêt  à  baiser  vos  pxeds^ 
je  vous  prie  et  vous  conjure  par  la  charité^ 
qui  est  Dieu  même,  de  recevoir  et  de  mettre 
en  pratique  humblement  et  avec  omour,  ces 
paroles  de  Notre*Seigneur  Jésus-Christ  et 
toutes  les  autres  qui  sont  sorties  de  sa  bouche. 
Que  tous  ceux  entre  les  mains  de  qui  elles 
tomber  ont  t  et  qui  en  comprendront  le  sens^ 
les  envoient  aux  autres  afin  qu'ils  enprofi* 
tent.  S'ils  persévèrent  jusqu'à  la  fin  dans  le 
bon  usage  qu'ils  en  doivent  faire ^  qu'ils  soient 
bénis  du  Pere^  du  Fils  ,  et  du  Saint-Esprit. 
Amen. 

Nous  avons  vu  déjà  que  ce  qui  préoccupa 
par-dessus  tout  François  d'Assise,  ce  furent 
les  missions.  On  dressa  les  plans  d'une 
grande  campagne  ;  il  ne  s'agissait  rien  moins 
que  de  la  conquèle  du  monde.  Honorius  III 
donna  cette  lettre  apostolique,  afin  qu'elle 
fût  comme  un  passe-port  et  une  garantie 
pour  les  pauvres  mineurs. 

Honortust  évêque^  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu ,  aux  archevêques ,  évêques ,  cAbés 
doyens  \  archidiacres  et  autres  supérieurs 
ecclésiastiques. 

Comme  nos  chers  fils ,  le  frère  François 
et  ses  compagnons  ont  renoncé  aux  vanités 
du  monde  et  embrassé  un  genre  de  vie  que 
VEglise  romaine  a  justement  approuvé,  et 
vontf  à  Vexemple  des  apôtres^  annoncer  la 
parole  de  Dieu  en  divers  endroits,  nous  vous 
prions  tous^  vous  exhortons  en  Notre-Sei-- 
gneur^  et  vous  enjoignons  par  ces  lettres 
apostoliques  de  recevoir  en  qualité  de  Catho* 
tiques  et  de  fidèles  les  frères  de  cet  ordre^ 
porteurs  de  ces  présentes,  qui  s'adresseront  à 
V0US9  de  leur  être  favorables  et  de  les  traiter 
avec  bontéj  pour  Vhonneur  de  Dieu  et  par 
considération  pour  nous.  Donné  le  troisième 
des  ides  dejuin^  tan  troisième  de  notre  pon* 
tificat. 

Fort  de  la  puissance  môme  du  Souverain 
Pontife  et  soutenu  par  plusieurs  cardinaux, 
François  fut  rempli  d'un  immense  courage  ; 
il  envoya  ses  frères  dans  les  différentes 
contrées  du  monde.  L'obédience  [était  ainsi 
conçue,  et  datée,  comme  on  peut  le  voir,  du 
moût  Alverne  :  Arot,  frère  François  d'Assise, 


W7 


FRA 


DiCTiONNAIRE 


FRà 


ministre  générai^  je  «but  eowtmamde  par 
obéigsancèy  à  vous^  frère  Ange  de  PUe^  d'aller 
en  Angleterre^  et  dy  faire  l'office  de  ministre 
provincial.  Adieu. 

Chacun  des  rbefs  de  mission  portait , 
comme  nous  l'avons  dit,  outre  la  lettre  du 
Pape,  trois  lettres  eiroulaires  de  François. 
La  première  adressée  à  tous  les  prêtres 
renferme  de  pieuses  instructions  sur  l'Eu- 
charistie  ;  la  seconde,  adressée  h  toutes  les 
puissances  temporelles  était  ainsi  conçue: 

A  toutes  les  puissanees^  ffouvemeurs^  coii- 
«u/f ,  juges,  magistrats  qui  sont  par  toute  la 
lerre^  et  à  tous  autres  qui  recevront  ces 
lettres.  Le  frère  François^  votre  petit  etchétif 
serviteur  en  Notre^Seigneur^  vous  salue  tous 
et  vous  souhaite  la  ffasx. 

Considérez  attentivement  que  le  jour  de  la 
mort  approche.  Cest  pourquoi  je  vous  prie, 
uvec  tout  le  respect  que  jepuis^  de  ne  point 
oublier  Dieu  dans  V embarras  des  affaires  du 
mondej  et  de  ne  point  violer  ses  commande^ 
ments:  car  tous  ceux  qui  s'éloignent  du  Sei^ 
gneur  sont  maudits^  et  il  les  oubliera.  Au 
jour  de  la  mort^  on  leur  ôtera  tout  ce  quUls 
semblaient  avoir:  plus  ils  auront  été  sages  et 
puissants  en  ce  monde^  plus  ils  seront  tour^ 
mentes  en  enfer.  Je  vous  conseille  donc ,  d 
maîtres ,  de  faire  avant  tout  une  véritable 
pénitence ,  de  recevoir  humblement  et  avec 
amour  le  corps  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ^  en  mémoire  de  sa  Passion^  de  rappor- 
ter à  Dieu  Vhonneur  qu'il  vous  a  fait  de  vous 
confier  la  conduite  de  son  peuple^  et  de  faire 
avertir  tous  les  soirs  par  quelque  signal  qu'il 
faut  honorer  Dieu  toul-puissant^  et  quil  faut 
4ui  rendre  grâces. 

ËnQn  la  troisième  lettre,  dernier  monu- 
ment du  chapitre  général,  s^adressait  à  tous 
les  supérieurs  de  Tordre,  en  ces  termes: 
Sachez  qu'il  est  devant  Dieu  des  choses  hautes 
tt  sublimes  que  les  hommes  regardent  quel- 
quefois  comme  viles  et  abjectes;  qu'il  en  est^ 
«ru  contraire  que  les  hommes  estiment  beau^ 
coup,  et  qui  sont  très^méprisables  aux  yeux 
de  Dieu.  Je  vous  prie  de  donner  aux  évêques 
et  aux  autres  ecclésiastiques  les  lettres  qui 
traitent  du  corps  et  du  sang  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ^et  de  bien  retenir  ce  que 
nous  t>ouj  avons  recommandé  touchant  ce 
mystère.  Faites  copier  et  distribuer  au  plus 
tôt  les  autres  lettres  que  je  vous  adresse  pour 
les  gouverneurSf  consuls  et  magistratSp  où 
ils  sont  avertis  de  veiller  à  ce  que  les  louan^ 
ges  de  Dieu  soient  célébrées  publiquement.  Je 
vous  salue  en  Notre-Seigneur. 

Exhortations.  —François  dans  ses  pieu- 
ses exhortations  insistait  par-dessus  tout 
sur  rhumilité  et  la  pratique  de  la  pauvreté, 
ces  dauxbasesinébr/i niables  de  tout  l'édifice 
spirituel.  «  Le  Fils  de  Dieu  s'est  abaissé  du 
sein  de  son  Père  jusqu'à  nous,  pour  nous 
enseigner  l'humilité  par  ses  eiLempIes  et 
par  ses  paroles  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé 
aux  yenx  des  hommes  est  une  abomination 
devant  Dieu,  et  rien  de  plus.  C'est  une  folie 
de  se  glorifier  des  applaudissements  hu- 
mains.... Heureux  le  serviteur  qui  se  trouve 
aussi  humble  parmi  ses  frèresi  inférieurs 


comme  lni,qu*6n  présence  desessopéneorïtl 
Heureux  le  serviteur  qui  ne  se  croit  pas 
meilleur,  quand  les  hommes  le combleoiiie 
louanges,  que  lorsqu'il  parait  k  leurs  jeni 
simple,  vil,  abject  et  méprisable  !  Heureui 
le  serviteur  qui  souffre  avec  douceur  qa'oa 
le  reprenne,  ijfui  recoonaii  humblement  » 
faute  et  en  fait  pénitence ,  qui  est  assez 
humble  pour  recevoir  sans  excuser  la  répri- 
mande et  la  honte  d'une  faute  dont  il  a*est 
pas  coupable  !  Heureux  le  serviteur  qui  D'à 
point  souhaité  l'élévation  où  il  se  trouve,  et 
qui  désire  toujours  6ire  sous  les  pie4s  <Je^ 
autres  1  Malheur  au  religieux  qui  a  été  éleié 
à  une  place  d'honneur  et  qui  o'a  pas  la 
volonté  d  en  descendre  I  »  Nous  ne  nous 
étonnerons  plus,  si,  comme  une  leçon  f^er- 
péluelle,  François  a  voulu  que  ses  frèrrs 
portassent  le  nom  de  Mineurs,  et  les  sui«- 
rieurs  le  glori^'ux  titre  de  Ministres»  Mais  il 
déployait  todte  l'ardeur  de  son  âme  en  pH- 
laat  de  sa  très-chère  pauvreté. 

«  0  mes  frères,  la  pauvreté  est  le  trésor 
caché  dans  le  champ  de  l'Evangile,  leiboiie- 
ment  et  la  base  de  notre  ordre,  la  voie  spé- 
ciale du  salut,  le  soutien  de  l'humilité,  la 
mère  du  renoncement  à  soi-même,  le  prin- 
cipe de  l'obéissance,  la  mort  de  l 'amour- 
propre,  la  destruction  de  la  vanité  et  de  la 
cupidité,  la  racine  de  la  perfection,  dont  les 
fruits  sont  cachés  mais  très-abondants.  La 
pauvreté  est  une  vertu  descendue  du  ciel, 

3 ni  agit  en  nous,  et  qui  nous  met  en  élu 
e  mépriser  tout  ce  qu  il  y  a  de  périssable: 
elle  détruit  tous  les  obstacles  qui  empècbeot 
l'âme  de  s'unir  pariaitement  à  Dieu.  Par 
l'humilité  et  l'amour,  elle  fait  que  les[)er- 
sonnes  dont  elle  est  aimée,  devieuneotagilei 
comme  do  purs  esprits,  et  prennent  kur 
vol  vers  le  ciel,  pour  converser  avec  lesaii' 
ges  en  vivant  sur  la  terre.  C'est  un  bien  si 
excellent  et  si  parfai:t  que  nous,  vases  viis 
et  abjects,  nous  ae  méf  ito^  pas  de  le  coq- 
tenir.  » 

Alors  son  amour  débordait  de  toutes  parts. 
et  ses  paroles  bondissaient  dans  les  trausporis 
de  l'hymne  et  de  la  prière.  «  Seigneur  Jtôiis, 
^lontrez-moi  les  Yoies  do  votre  très-clière 
pauvreté.*..  Ayez  pitié  de  moi  etdeiua 
dame  la  pauvreté,  car  je  l'aime  avec  M 
d'ardeur  que  je  ne  puis  trouver  de  repos 
sans  elle,  et  vous  savez,  6  mon  Dieu,  qu^ 
c'est  vous  qui  m'avez  donné  ce  graoïi 
amour.  Elle  est  assise  dans  la  poussière  du 
chemin  et  ses  amis  passent  devant  elle  arec 
mépris.:  Voyez  l'abaissement  de  cette  reine, 
ô  Seigneur  Jésus,  ô  vous  qui  êtes  desceuiiu 
du  ciel  sur  la  terre  pour  en  faire  voiro 
épouse,  et  pour  avoir  d'elle,  par  elle  et  ei' 
elle  dés  enfants  parfaits.  Elle  était  dans 
l'humilité  du  sein  de  votre  Mère  ;  elle  était 
dans  la  crèche;  elle  s'est  tenue  touM^ 
mée  dans  le  grand  combat  que  vous  avez 
combattu  pour  notre  rédemption.  Dans  vo- 
tre Passion,  seule,  elle  ne  vous  a  pas  aban- 
donné. —  Marie,  votre  Mère,  s'est  arrêtée 
au  pied  de  la  croix,  mais  la  pauvreté  e^t 
montée  avec  tous,  elle  vous  a  serré  pl^^; 
fort  contre  son  sein.  Cest  elle  qui  a  prépare 
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urae  amour  tes  rudes  elous  qui  ont  percé 
vos  roaios  et  vos  pieds  ;  et,  lorsque  vous 
mouriez  de  soif,  cette  épouse  attentive  vous 
JaisAit  préparer  du  fiel....  Vous  êtes  mort 
dans  i*ardeur  de  ses  embrassements....,  elle 
ne  rous  a  point  quitté,  à  Seigneur  Jésus, 
e!!6  n*a  permis  h  votre  corps  de  reposer  que 
(Uns  un  tombeau  étranger.  C'est  elle  qui 
vous  a  réchauffé  au  fond  du  sépulcre,  êi 
qui  vous  en  a  fait  sortir  glorieux.  Aussi 
vous  l'avez  couronnée  dans  le  ciel,  et  vous 
voulez  qu*eUe  marque  les  élus  du  signe  de 
Ia  r<^(iemption.  Ohlqui  n*aimerait  ^as  la  douce 
pauvreté  au-dessus  de  toutes   les  autres  i 

0  très-pauvre  Jésus  !  la  grâce  que  je  vous 
/i<>rLande  est  de  me  donner  le  privilège  de 
la  pauvreté  ;  je  souhaite  ardemment  d'être 
enriclii  de  ce  trésor;  je  vous  prie  qu'à  moi 
et  nui  miens  il  soit  propre  h  jamais  de  ne 
rien  posséder  en  propre  sous  le  ciel  pour  la 
gloire  de  votre  nom»  et  de  ne  subsister 
pendant  cette  misérable  vie  que  de  ce  qui 
Dotissera  élargi  en  aumône.» 

Il  n^aimait  pas  seulement  la  pauvreté  pour 
luimème,  il  la  voulait  aussi  pour  tous  les 
religieux  de  son  ordre.  A  ceux  de  ses  disci- 
ples qu'il  envoyait  faire  une  fondation,  il 
disait  :  f  Voici  comment  il  faut  bAtir  :  les 
Frères  doiveut  premièrement  examiner  le 
terrain,  et  voir  coqsbien  d'arpents  leursufli- 
seul,  faisant  beaucoup  d'attention  à  la  sainte 

Snuvreté  qu'ils  ont  volontairement  promis  à 
ieu  de  garder,  et  au  bon  exemple  qu'il 
leur  convient  de  donner  en  cela.  »  jSlnsuite, 
^adressant  à  Tévéque  du  lieu  ils  lui  diront: 
(Seigneur,  un  homme  nous  a  donné,  pour 
t  l'amour  de  Dieu  et  le  salut  de  son  âme^  une 
(place  propre  h  biiîr  un  couvent.  Gomme 

1  vous^aes  le  pasteur  de  tout  le  troupeau  qui 
t  vous  est  confié,  et  que,  pour  tous  le^l^rÂres 
tQjioeurs  qui  sont  maÎQienant  dans  yotre 
uiiocèse,  aussi  biea  que  pour  ceux  qui  y 
>  demeureront  dans  la  suite»  vous  êtes  uq 
'  protecteur  et  un  père  plein  de  bonté,  nous 

vous  demandons  de  faire- en  cet  endr^oit-tà 
une  demeuTie  simple  et,  pauvre,  avec  la  bé- 
nédiction de  Dieu  et  la  Viftttre.j»  Ensuite  ils 
reuseront  un  grand  fossés  et  au  lieu  de 
Qurailles,  ils  planteront  une  bonne  baie, 
«iniuie  une  aiai*que  de  pau^j'e.té  et  d*bumiiité^ 
)ue  la  maison  ne  soit  faite  que  de  bois  et 
«terre,  avec  des  cellules  ajDi  ils  puiss^ent 
fier  et  travailler,  tant  pour  fuir  1  oisiveté 
ue  pour  garder  les  bienséances  de  l^eur 
rofession.  L'Eglise  doit  4tre  petite;  car  il 
e  faut  pas  ane.  sous  prétexte  d'y  prêcher, 
i  pour  quelque  raison  quH  ce  puisse  ôtre^ 
Is  en  fassent  hAtir  de  grandes  et  de  belles. 
Is  donneront  meilleur  exemple  au  peuple 
n  prêchant  dans  les  autfes  églises^  et  mou- 
leront mieux  par  là  qu'ils  sont  véritable- 
ment humbles.  Lorsque  des  prélats ,  des 
lercs,  des  religieux  des  autres  ordres,  ou 
es  séculiers  viendront  les  voir,  une  mai- 
)Q  pauvre  et  des  cellules  étroites  seront 
our  eux  une  instruction  plus  édifiante  que 
es  discours  bien  préparés.  » 
La  prédication  populaire  ,  tel  a  été  le  but 
siulement  atteint  par  Tordre  des  pauvres 
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Mineurs  qui,  sans  cesse  mêlés  a^  penpie,  y 
infiltraient  les  idées  chrétiennes.  Dès  les 
premiers  temps  de  l'ordre,  François  prépara 
ses  disciples  a  exercer  cette  mission  :  il  leur 
disait:  c  Que  les  ministres  de  la  parole  de 
'Dieu  s'appliquent  uniquement  aux  exercices 
spirituels  sans  que  rien  les  en  détourne  ; 
car,  puisqu'ils  sont  choisis  du  grand  Roi , 
pour  déclarer  ses  volontés  au  peuple,  il  faujt 
qu'ils  apprennent  dans  le  secret  de  la  prière 
ce  qu'ils  doivent  annoncer  dans  leurs  ser- 
mons, etqu'ils  soient  intérieurement échau& 
fés  pour  pouvoir  prononcer  des  paroles  qui 
embrasent  les  cœurs.  Ceux  qui  profitent  de 
leurs  propres  lumières,  et  qui  goûtent  les 
vérités  qu  ils  prêchent,  sont  bien  dignes  de 
louanges;  d'autres  font  pitié:  ils  vendeni 
leur  travail  pour  Thuile  aune  vaine  appror 
bfltion....  C'est  une  chose  déplorable  que 
l'état  d'un  prédicateur  qui  cherche  par  ses 
discours,  non  le  salut  des  êmes,  mais  sa 
^iropre  gloire*  ou  qui  détruit  par  sa  conduito 
ce  qu'il  établit  par  sa  doctrine.  Un  pauvre 
frère  simple  et  sans  parole  qui,  par  ses  bons 
exemples,  porte  les  autres  à  bien  vivre^  doif 
lui  être  préféré*  Celle  qui  était  stérile s'eif 
vue  mire  de  beQueoup  d'enfante ,  et  celle  qui 
avait  beaucoup  d enfanté  s'est  trouvée  stérilfi, 
(I  Ifeg.  Il,  5.)  La  stérile  représente  ce  pauvre 
frère,  lequel  n'exerçant  pas  le  ministère  qui 
donne  des  enfants  à  l'Eglise,  ne  laissera  p4$ 
d'en  avoir  plusieurs  au  iour  du  jugement, 
parce  qu'alors  Jésus- Christ ,  le  souverain 
Juge,  lui  attribuera  avec  honaeur  ceux  qu'il 
convertit  perses  prières  intimes.  Celle  qvi 
avait  beaucoup  (|  enfants  et  qui  s^^st  troiir 
?ée  stérile  est  la  figure  du  prédicateur  vain 
qui  n'a  que  des  paroles.  Il  se  réjoujt  maiur 
tenant  d  avoir  epgendré  beaucoup  d*enfaot$ 
h  Jésus-Christ  ;  mais  alors  il  se  trouvera  lei 
mains  vides,  et  r^coanallf a  qu'ils  neluiA(^ 
partiennent  pes.  p 

e  Plusieurs  mettent  toute  leur  application 
k  aoquérii*  de  la  science ,  s'écariaut  de  l'hu- 
milité et  de  l^oraisouj  se  répandant  et  se  dis?- 
aipant  au  dedans  et  an  dehors.  Quand  ils 
.ont  prêché  el  qu'ils  apprennent  que  quel- 
ques-uns en  ont  été  Adirés  ei  touchés ,  ii$ 
s'élèvent  et  s'enflent  de  ce  suecès,  sans  faire 
réflexion  que  Dieu  l'a  accordé  aux  prières  ei 
aux  larmes  de  quelques  pauyres  frères  p 
humbles  et  simples.  Ce  sont  lA  mes  vérita- 
bles frères,  mes  chevaliers  de  la  Table- 
.Rofide,  qui  se  cachent  dans  des  lieux  soli- 
taires pour  mieux  vaquer  à  l'oraison ,  et 
dont  la  sainteté  bien  connue  de  Dieu  est  quel- 
quefois inconnue  aux  hommes.  Cn  jour,  ils 
seroitl  présentés  par  les  ançes  au  Seigneur 
qui  leur  dira:  IJies  enfants  hien-aimés,  voilà 
les  êmes  qui  ont  été  sauvées  par  vos 
prières,  par  vos  larmes,  par  yos  bons  e^em-;* 
pies.  Recevez  le  fruit  des  travaux  de  ceki% 
qui  n'y  ont  employé  ui^e  leur  science.  Parce 
que  vousavee  été  Gdèlesen  peu  de  choses, 
je  vous  établirai  sur  beaucoup.  Ils  entreront 
ainsi  dans  la  joie  du  Seigneur,  chargés  4i|t 
fruit  de  leurs  vertus,  tandis  que  les  autref 
parajirooinus  ei  yide^  deyant  Dieu,  nepq^ 
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tant  que  des  marques  de  confusion  et  de 
douleur.  » 
Esplication  de  rOraiion  dominicale.  — 
Un  Jour,  assis  au  milieu  de  ses  disciples, 
il  les  entretenait  de  ce  sacrifice  delouange, 
fruit  des  lèvres  et  du  cœur,  qu'on  appelle  la 
prière  vocale ,  prière  dont  nous  avons  in- 
cessamment besoin  pour  aider  notre  mé- 
moire et  notre  intelligence  et  pour  ranimer 
notre  ferveur.  Il  paraphrasa  ainsi  TOraisou 
dominicale. 

«  Notre  Père,  très-heureuT  et  très-saint, 
notre  Créateur,  notre  Rédempteur  et  notre 
Consolateur.  Qui  êtes  aux  deux  :  dans  les 
anges,  dans  les  saints  ;  qui  les  illuminez 
aiin  qu'ils  vous  connaissent,  et  qui  les  em- 
brasez de  votre  amour;  car,  Seigneur,  vous 
Mes  la  lumière  et  Tamour  qui  habitez  en 
eux  et  qui  les  remplissez  de  béatitude  : 
vous  êtes  le  bien  souverain  et  éternel,  de 
qui  viennent  tous  les  biens,  et  sans  vous  il 
n'y  en  a  aucun.  Que  votre  nom  soit  sancliGé: 
pour  cela,  faites- vous  connatlre  à  nous  par 
des  lumières  vives  ;  que  nous  puissions  dé- 
couvrir quelle  est  Tétenduede  vos  bienfaits, 
la  durée  de  vos  promesses,  la  sublimité  de 
votre  majesté,  et  la  profondeur  de  vos  juge- 
ments. Que  votre  règne  arrive  :  afin  que 
vous  régniez  en  nous  pnr  votre  grflce,  et  que 
vous  nous  fassiez  parvenir  è  votre  royaume 
^ù  vous  êtes  vu  clairement  et  parfaitement 
aimé,  où  Ton  est  heureux  en  votre  compa- 
gnie, et  où  l'on  jouit  de  vous  éternellement. 
Que  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel  :  afin  que  nous  vous  aimions  de 
tout  notre  cœur,  ne  nous  occupant  que  de 
vous;  de  toute  notre  ftme,  vous  désirant 
toujours;  de  tout  notre  esprit,  rapportant  à 
vous  toutes  nos  vues,  cherchant  votre  gloire 
en  toutes  choses;  de  toutes  nos  forces,  em- 
ployant à  votre  service,  pour  votre  amour, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  puissance  dans  nos  corps 
et  dans  nos  Ames,  sans  en  faire  aucun  autre 
usage  :  que  nous  aimions  notre  prochain 
comme  nous-mêmes,  faisant  nos  efforts  pour 
attirer  tous  les  hommes  à  votre  amour,  ayant 
de  la  joie  du  bien  qui  leur  arrive,  comme 
si  c'était  à  nous;  compatissant  è  leurs  maux 
et  n'offensant  personne  en  quoi  que  ce  soit.  ' 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien :  c'est  votre  Fils  bien-aimé,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  nous  vous  le  demandons, 
afin  de  nous  rappeler  l'amour  qu'il  nous  a 
témoigné,  et  ce  qu'il  a  dit,  fait  et  enduré  pour 
nous  ;  de  nous  en  donner  Tintelligence  et  de 
nous  le  dire  révérer.  Remettez-nous  nos 
dettes  ,  par  votre  ineffable  miséricorde,  par 
la  vertu  de  la  passion  de  votre  Fils  bien- 
aimé,  par  les  mérites  et  l'intercession  de  la 
bienheureuse  vierge  Marie,  et  de  tous  vos 
élus.  Comme  nous  les  remettons  nous-mêmes 
à  na^  débiteurs  :  ce  qui  ne  serait  pas  tout 
è  fait  remis  de  notre  part,  faites-nous  la 
grAce,  Seigneur,  de  le  remettre  entièrement, 
afin  que,  pour  l'amour  de  vous ,  nous  ai- 
mions sincèrement  nos  ennemis,  et  nous 
intercédions  pour  eux  auprès  de  vous  avec 
ferveur;  que  nous  no  rendions  à  peraoâne 
le  mal  pour  le  mal,  et  qu'en  vous,  nous  tâ- 


chions de  faire  du  bien  h  tous.  Et  ne  noas 
induisez  point  en  tentation:  cachée,  maai. 
fesle,  subite ,  mortelle.  Mais  délivrez-noos 
du  mal  :  passé  ,  présent  et  à  venir.  Ainsi 
soit-il.» 

Cantique»,  —  On  a  conservé  de  saint 
François  d'Assise  trois  cantiques  snr  l'i- 
mourde  Dieu,  qu'il  prononça  aprèsqu'iteot 
reçu  danssa  chair  l'imirression  des  stigmates 
divins.  Cette  passion,  cette  stigmatisalion 
sur  le  mont  Alvernia,  est  !e  point  culitioaDi 
de  l'histoire  de  cet  humble  et  pieux  person- 
nage  TOUT  EST  coifsoMsiÉ  1 Que  ious 

les  bruits  de  la  terre  se  taisent  ;  élefoos 
nos  âmes  et  écoutons  lès  chants  d'amoor 
«mi  s'échappent  du  cœur  enOammé  de 
François. 

I. 

«  L'amour  m'a  mis  dans  un  foyer;  Ta- 
mour  m'a  mis  dans  un  foyer,  dans  un  fojer 
d'amour. 

«  Mon  nouvel  époux,  l'amoureux  petit 
agneau,  m*a  mis  un  anneau  au  doigt;  puis 
il  m'a  mis  en  prison  et  m'a  frappé  d'ua 
couteau  qui  m'a  partagé  le  cœur. 

«  Il  m'a  partagé  le  cœur  et  mun  corps  e«t 
tombé  par  terre.  Le  carquois  de  Faraour  dé- 
coche des  flèches  dont  le  coup  est  terrible: 
il  a  changé  ma  paix  en  guerre  ;  je  me  meon 
de  délices. 

«  Je  me  meurs  de  délices ,  ne  vous  eo 
étonnez  pas  :  ces  coups  sont  frappés  par  une 
lance  amoureuse  ;  le  fer  est  long  et  large; 
apprenez  qu'il  m'a  traversé  de  cent 
brasses. 

c  Les  traits  sont  tombés  si  épais  que  j'en 
étais  tout  agonisant.  J'ai  pris  un  bouclier; 
ils  ont  redoublé, et  m'ontbriséles  membres, 
tant  leur  force  est  grande. 

«  Il  les  a  lancés  si  serrés  que  j'ai  voola 
fuir  pour  échapper  à  la  mort.  Comme  je  lui 
criais  :  Tu  abuses  de  ta  force I  il  s'est  misa 
m'accabler  de  nouveau. 

ff  Les  traits  qu'il  lançait  étaient  de  lourdes 

[nerres  dont  chacune  pesait  mille  livres:)) 
es  jetait  en  un  tel  nombre  que  je  ne  pouvais 
les  compter,  et  aucune  ne  me  manquait. 

«  Il  ne  me  manquait  jamais,  tant  il  savait 
viser  juste.  J'étais  renversé  à  terre,  n  en 
pouvant  plus  ;  j'étais  tout  brisé  et  n*aval$ 
pas  plus  de  sentiment  qu'un  homme  tré- 
passé. 

«  J'étais  terrassé,  non  par  la  mort ,  mais 
par  la  joie  :  puis  retourné  dans  mon  corfus 
je  me  suis  senti  si  fort  que  j'ai  pu  suivre  ses 
traces ,  qui  m'ont  guidé  vers  la  cour  cé- 
leste. 

«  Après  être  revenu  à  moi,  je  me  suis  a^ 
mé  et  Tai  fait  la  guerre  au  Christ;  j*ai  cbe- 
vauchesur  son  terrain,  et  me  rencontrant 
avec  lui,  je  l'ai  attaqué  aussitôt  pour  me 
venger. 

«  Après  m'ètre  vengé,  j'ai  fait  un  pacte 
avec  lui,  parce  que  le  Christ  m*a  aimé  d^on 
amour  sincère;  je  suis  devenu  capable  de 
contenir  cet  amour,  et  mon  cœur  renoufelé 
est  Consolé  par  le  Christ. 

«  L'amour  m'a  mis  dans  un  fover;  1*3* 
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inoar  m*a  mis  dans  un  foyer*  dans  un  foyer 
d'amoar.  » 

II. 

lAmoor  de  charité,  pourquoi  m*as-tn 
ainsi  blessé? Mon  cœur  arraché  de  mon  sein 
brûle  et  se  consume:  il  ne  trouve  point  d'a- 
sile: il  ne  peut  fuir  parce  qu'il  est  enchatné  ; 
il  se  consume  comme  la  cire  dans  le  feu,  il 
meurt  tout  vivant,  il  languit  sans  relâche,  il 
veut  fuir  et  se  trouve  au  milieu  d'une  four- 
naise. Hélas  t  où  me  conduira  cette  terrible 
défaillance  I  C*est  mourir  que  de  vivre  ainsi^ 
tant  i*ardear  de  ce  feu  est  grande  t 

€  Avant  d'aYoir  fait  cette  épreuve ,  je  de- 
mandais au  Christ  son  amour.  Pensant  n*y 
trouver  quedélices,  je  croyais  m'y  complaire 
dans  une  douce  paix,  è  une  hauteur  ou  au- 
cune peine  ne  m'atteindrait;  mais  j'éprouve 
un  tourment  que  je  ne  pouvais  m'imaginer  : 
lachaleur  fait  fondre  mon  cœur,  je  ne  puis 
exprimer  tout  ce  que  je  souffre;  je  meurs 
d*amour,*et  je  vis  prive  de  mon  cœur. 

<  Mon  cœur,  blessé  par  l'amour  divin , 
n*e$t  plus  è  moi:  je  n'ai  plus  ni  jugement, 
ni  volonté,  ni  faculté  de  jouir  ou  de  sentir. 
Toute  beauté  me  semble  une  boue  infecte, 
les  délices  et  les  richesses  une  perdition. 
[Jn  arbre  d'amour,  chargé  de  fruits,  est 
liante  dans  mon  cœur,  et  me  donne  la  nour- 
nture;  il  fait  en  moi  un  tel  changement  qu'il 
rpjeite  au  dehors  toutce  qu'il  y  avait  de  vo- 
onté,  d'intelligence  et  de  vigueur. 

«  Pour  acheter  l'amour,  j'ai  donné  le 
nonde  entier  en  échange.  Si  tout  ce  oui  est 
xéé  était  è^moi,  ie  le  donnerais  sans  balancer 
)Our  l'amour.  Mais  cet  amour  m'a  trompé  ; 
ar  j'ai  tout  donné,  et  je  ne  sais  où  je  suis 
tnlralné.  L'amour  m'a  anéanti  :  on  m'a  cru 
ou;  puisque  je  suis  vendu,  je  n'ai  plus  au- 
uo  prix. 

«  Le  monde  croyait  me  faire  revenir;  les 
mis  qui  sont  hors  de  cette  voie  me  rappe- 
llent. Mais  celui  qui  s'est  donné  ne  peut 
•lus  se  donner,  ni  l  esclave  faire  que  sa  ser- 
ilude  s'efface  :  la  pierre  s'amollirait  avant 
ue  l'amour  cessât  de  régner  en  moi.  Toute 
3on  Ame  est  si  enflammée  d'amour,  si  unie 
.lui,  si  transformée  en  lui^  qu'elle  se  con- 
ume  d*aaiour. 

^Ni  le  feu,  ni  le  fer  ne  l'en  sépareraient:  la 
ivision  ne  peut  entrer  dans  une  telle  union: 
1  souffrance  et  la  mort  ne  peuvent  atteindre 
la  hauteur  où  elle  est  ravie  ;  toutes  les 
hoses  créées  sont  bien  loin  au-dessous 
'elle,  et  elle  est  établie  au-dessus  de  tout. 
^  mon  âme,  comment  es-tu  arrivée  à  pos- 
Mer  de  tels  biens  ?  C'est  du  Christ  qu'ils 
}  viennent  :  embrasse-le  donc  avec  dé"* 
ces. 

«  Je  n'ai  plus  d'yeui  pour  voir  la  rréa- 
ire;  tonte  uQon  âAie  crie  vers  ie  Créateur; 
i  le  ciel,  ni  la  terre  n'ont  rien  qui  me  soit 
)ûi;  tout  s'eflace  devant  l'amour  du  Christ. 
B  lumière  du  soleil  me  paraît  ot>scure 
jand  je  vois  cette  face  resplendissante;  les 
iérubins  et  leur  science,  les  séraphins  et 
tir  amour  ne  sont  rien  pour  qui  voit  le 
Ngneur* 


«  Que  personne  ne  me  fasse  de  reproches 
si  un  tel  amour  me  rend  insensé.  Il  n'y  a 

ftoint  de  cœur  qui  ne  se  défende,  qui  puisse 
uir  les  chaînes  de  l'amour.  Comment  le 
cœur  ne  se  consumerait -il  point  dans  une 
telle  iournaise?  Ohl  si  je  pouvais  trouver 
une  âme  qui  me  comprit,  qui  eût  pitié  de 
mes  angoisses! 

«  Le  ciel  et  la  terre  me  crient,  toutes  cho- 
ses me  crient  que  je  dois  aimer.  Chacun  me 
dit  :  Aioie  de  tout  ton  cœur  celui  qui  t'ai:nd 
et  te  désire  si  arderoraent,  qu'il  nous  a  tous 
faits  pour  t'attirer  à  lui. 

«r  Je  voudrais  aimer  plus  si  je  pouvais 
plus;  mais  mon  cœur  ne  peut  trouver  davan- 
tage. Je  ne  puis  d'onner  plus  que  moi-même; 
je  me  suis  donné  tout  entier  pour  posséder 
cet  amant,  gui  fait  de  moi  un  homme  nou- 
veau, depuis  que  je  t'ai  trouvé,  ô  beauté 
ancienne  et  toujours  nouvelle  I  ô  lumière 
immense  dont  Teciat  est  douxl 

«t  A  la  vue  de  lant  de  beauté,  je  suis  en- 
traîné hors  de  moi  sans  savoir  où;  mon 
cœur  s'amollit  comme  la  cire,  et  on  y  trouve 
l'empreinte  du  Christ.  Jamais  ou  ne  vit  une 
telle  métamorphose  :  mon  cœur  transformé 
se  dépouille  de  lui-môme  pour  se  revêtir  du 
Christ. 

«  Mon  âme  doucement  entraînée  se  préci- 
pite dans  les  embrassements  du  Bien-Aimé  : 
plus  elle  contemple  sa  beauté,  plus  elle  est 
nors  d'elle-même;  riche  du  Christ,  elle  met 
tout  en  lui,  et  c'a  plus  aucun  souvenir  d'elle- 
même. 

«  Transformée  en  lui,  elle  est  presque  le 
Christ  lui-même.  Unie  à  Dieu,  elle  devient 
presque  toute  divine  :  ses  richesses  sont  au- 
dessus  de  toute  grandeur;  tout  ce  qui  est  au 
Christ  est  à  elle;  elle  est  reine.  Puis -je 
encore  être  triste  en  demaudant  la  guérison 
de  mes  fautes?  Il  n'y  a  plus  en  moi  de  sen- 
tine  où  se  trouve  le  péché;  le  vieil  homme 
est  mort  et  dépouille  de  toutes  ses  souil- 
lures. 

«  Une  nouvelle  créature  est  née  dans  le 
Christ  :  je  suis  dépouillé  du  vieil  homme  et 
devenu  un  homme  nouveau;  mais  l'amour 
est  si  ardent  que  mon  cœur  est  fendu 
comme  par  un  glaive  et  que  les  flammes  le 
consument.  Je  me  jette  dans  les  bras  du 
Christ,  et  je  lui  crie  :  O  amour,  faites -moi 
mourir  d'amour  I 

«  Je  languis  et  brûle  pour  vous;  je  soupire 
après  vos  embrassements;  quand  vous  vous 
retirez,  je  me  meurs;  jh  gémis  et  pleure 
pour  vous  retrouver,  et  mon  cœur  se  con- 
sume en  efforts  pour  se  transformer  en  vous. 
Ne  tardez  donc  plus;  venez  à  mon  aide, 
tenez-moi  attaché  à  vous. 

<c  Voyez  ma  peine,  6  mon  amour  t  je  ne 
pois  résister  à  de  tels  feux;  l'amour  m'a 
pris,  et  je  ne  sais  joù  je  sui^;  je  marche 
comme  un  homme  égaré  dans  sa  route; 
souvent  la  défaillance  me  prend;  je  ne  sais 
comment  supporter  un  tel  tourment. 

tf  Vous  m'avez  dérobé  mon  âme;  je  M 
puis  voir  ce  que  je  dois  faire;  ceux  qui  me 
voient  demandent  si  un  amour  qui  n'agit 
plus  p\M  au  Christ.  Mais  s'il  ne  vous  plaît 
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pas  que  pnis-Je  faire?  L'amour  qui  me 
domine  m'ôte  raction,  la  Yolouté;  je  ne  puis 
plus  ni  sentir  ni  a^ir. 

«  Je  savais  parler»  mais  je  suis  devena 
muet;  je  voyais»  et  me  voilà  aveugle;  jamais 
il  n'y  eut  plus  mystérieux  abîme  :  je  parle 
en  me  taisant;  je  fuis,  et  je  suis  encbatné; 
je  tombe,  et  je  monte;  je  tiens»  et  je  suis 
tenu;  je  suis  à  la  fois  dedans  et  dehors;  je 
poursuis,  et  je  suis  poursuivi.  O  amour 
sans  mesure!  pourquoi  me  rends-ta  fou  et 
me  fais-tu  mourir  dans  une  ardente  four* 
naise?» 

III. 

LE  CHRIST. 

«  Règle  cet  amour»  toi  qui  m*aimes;'il 
n*y  a  pas  de  vertu  sans  règle;  puisque  tu 
désires  tant  me  trouver»  renouvelle  ton  flme 
par  la  vertu  ;  je  veux  que  tu  m'apportes  un 
amour  oui  soit  réglé;  Tarhre  se  juge  par  ses 
fruits;  c  est  ainsi  que  se  montre  la  valeur  de 
toutes  choses. 

«  Tout  ce  que  j'ai  créé  est  fait  avec  nom- 
bre et  mesure»  tout  est  ordonné  pour  sa  fln. 
C'est  par  Tordre  qiie  toutes  les  choses  se 
conservent;  et  la  charité»  par  sa  nature»  est 
eneore  plus  ordonnée  que  le  reste.  Si  Var^ 
deur  de  ton  Ame  va  jusqu*à  Id  folie,  c'est 
qu'elle  est  sortie  de  l'ordre. 

FRANÇOIS. 

«  O  Christ)»  tu  m'as  dérobé  mon  cœur»  et 
VI  me  dis  de  régler  mon  ime  pour  aimer. 
Mais  depuis  que  je  suis  transformé  en  toi» 
comment  puis-je  être  resté  matlre  de  moi? 
Comme  le  fer  rougi  au  feu»  comme  Tair 
pénétré  des  rayons  du  soleil  perdent  leur 
forme  et  leur  premier  aspect,  ainsi  mon  flme 
est  revêtue  de  toi  par  le  pur  amour.  C'est 
donc  à  toi,  et  non  à  moi,  qu'il  faut  imputer 
l'état  où  je  suis. 

«  Pourquoi  me  mettrais-tu  dans  un  tel 
foyer»  si  tu  voulais  que  je  gardasse  quelque 
modération?  Quand  tu  te  donnais  à  moi  sans 
mesure,  tu  m'6tais  toute  mesure  à  moi^ 
même.  Petit»  tu  me  suffisais;  mais  je  n'ai 
lias  le  pouvoir  de  contenir  ta  grandeur.  S'il 
y  a  faute,  6  amour  1  elle  est  tienne  et  non 
mienne,  tierce  que  tu  m'as  fait  cette  voie. 

«  Tu  n  as  pas  su  te  défendre  de  Tamonr; 
il  l'a  fiait  venir  du  ciel  en  terre.  Par  amour, 
ta  es  dlîscendu  à  cet  abaissement;  tu  as 
cheminé  par  le  monde  comme  un  homme 
méprisé;  tu  n'as  voulu  posséder  ni  maison, 
ni  champ»  mais  tu  as  choisi  ia  pauvreté 

Kmr  nous  enrichir.  Dans  ta  vie  et  ta  mort» 
as  montré  certainement  un  amour  sans 
mesure. 

«  L'amour  était  mettre  de  toi  comme  d'un 
esclave;  tu  montrais  toujours  tpp  amour  en 
toutes  choses,  toi  qui  criais  dans  le. temple  ; 
Venez  à  moi,  vous  qui  avez  soif  d'amour;  je 
vous  donnerai  l'amour  sans  mesure,  qui 
rassasie  avec*délices. 

«  Tu  ne  t'es  point  retenu  avec  sagesse 
lorsque  tu  as  épanché  ton  amour  avec  tant 
d'abondance;  tu  es  né  de  Tamour,  non  de  la 
chair,  amour  fait  homme  pour  nous  sauver; 


c'est  pour  nous  embrasser  que  tu  as  désiré 
la  croix.  Tu  n'as  pas  parlé  et  tu  ne  t  es  pas 
défendu  devant  Pilate»  pour  accomplir  cet 
échange  d'embrassements  sur  la  croix  élevéi 
par  Tamour. 

«  La  sagesse  alors  se  cachait,  et  l'amoor 
seul  se  laissait  voir;  la  puissance  ne  se 
montrait  plus;  la  vertu  était  opprimée;  il 
était  grand,  cet  amour  qui  sa  répaudait 
ainsi»  ne  cherchant  que  l'amour,  et  dn  biut 
de  la  croix  embrassant  l'homme  avec  tant 
d'amour. 

•  Donc,  Jésus,  si  ie  suis  enivré  d'amour« 

a  ni  peut  me  reprocher  d*èlre  devenu  foo, 
'avoir  perdu  la  raison  et  la  force,  puisque 
l'amour  t*a  encbatné»  t'a  privé  de  toute  gran- 
deur? Comment  aurais -je  la  forée  de  loi 
résister? 

«  Cet  amour  qui  me  rend  insensé  t'a  6ié 
la  sagesse;  cet  amour  qui  me  fait  languir  t'i 
ravi  pour  moi  ta  puissance.  Je  ne  veux  plos 
ni  ne  puis  plus  faire  résistance.  Ma  seoteor^ 
est  rendue  :  je  dois  mourir  d'amour»  et  jens 
veux  d'autres  consolations  que  cette  mort.  ■ 

«  Puis»  »  disent  les  disciples  témoios  de 
ce  ravissement»  «  on  n'entendait  plus  que  le 
mot  d'amour,  mot  éternel  »  qui  fait  tressaillir 
la  nature.  »  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celle 
magnifique  poésie  est  contenu  dans  ces 
paroles  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  dei 
cantiques  :  «  L'amour  chante  dans  ce  caoti- 
que»  et  si  quelqu'un  veut  le  comprendre,  il 
faut  qu'il  aime.  En  vain  celui  qui  n'aime 
pas  écoutera  ce  cantique  d'amour  :  ces  dis- 
cours enflammés  ne  peuvent  être  comprit 
par  une  Aine  froide;  cette  langue  estétraih- 
gère  et  barbare  pour  ceux  qui  n'aiment  pas, 
et  frappe  leurs  oreilles  d'un  son  vain  et  sté- 
rile. » 

c  Ahl  maintenant»  brave  chevalier  de 
Jésus-Christ»  »  s'écrie  saint  fionaventaret 
«  portez  les  armes  de  rotre  invim*.ible  chef: 
elles  vous  donneront  la  force  de  vaincre  tons 
vos  ennemis.  Portez  Tétendard  du  grsod 
Roi ,  dont  la  vue  seule  doit  inspirer  do 
courage  à  tous  ceux  qui  combattent  dans  ses 
divines  armées;  portex  la  sceau  du  graod 
Pontife,  qui  fasse  respecter  de  tout  le  monds 
vos  actions  et  vos  paroles,  comme  éiaoi 
irréprochables  et  authentiques.  A  présent, 
personne  ne  doit  vous  faire  de  peine,  puis* 
que  vous  portez  sur  votre  corps  les  stig- 
mates du  sauveur  Jésus;  il  faut, au  contraire, 
que  tous  ses  serviteurs  aient  pour  voas  aoe 
singulière  dévotion.  Les  glorieuses  marquei 
que  vous  avez  reçues  donnent  seosiblement, 
en  vous  et  par  vous,  une  nouvelle  preafi 
des  vérités  divines;  elles  ôtent  aux  ioMèies 
tout  prétexte  d'incrédulité,  pendant  qu'elles 
affermissent  la  foi  des  Chrétiens»  aniaoent 
leur  espérance»  et  les  embrasent  du  feu  de  It 
diarité. 

'  «  C'est  l'accomplissement  de  la  première 
vision»  où  vous  apprîtes  qu'en  qualité  ^^ 
chef  dans  la  milice  de  Jésus^Cbrist»  vous 
seriez  revêtu  d'armures  célestes,  et  honoré 
du  signe  de  la  croix.  Au  commencement  o^ 
voire  conversion,  la  vue  de  Jésus-Clirisi 
crucifié,  r|ui  vous  ajiparut,  vous  pénétra «« 
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•ompassioD,  et  vous  eûtes  FAme  transpercée 
Ton  glaive  de  donleor.  Dans  une  autre  occa- 
•ion,  voas  entendîtes  une  voix  qui  sortait  de 
a  croix»  comme  du  trône  et  du  propitiatoire 
le  Jésus -Christ.  Le  frère  Sylvestre  vit  une 
roix  merveilleuse  sortir  de  votre  bouche; 
d  bienheureux  PaciÛaue  vit  deux  épées 
umineuses  en  forme  ae  croix,'  dont  1  une 
raversait  votre  poitrine;  et  Monaido,  cet 
lorome  angélique,  vous  vit  vous-même  en 
air  dans  Tattitude  du  Crucifié,  pendant  que 
aint  Antoine  prêchait  sur  l'inscription  de  la 
roix  du  Sauveur;  et  voilà  au*è  la  fin  de 
otre  vie,  on  vous  montre  la  ugure  sublime 
'on  séraphin,  jointe  à  l'humble  image  du 
Irucifié,  qui  vous  embrase  au  dedans  et 
ous  marque  au  dehors.  Vous  êtes  cet  ange 
6  VÀpocaljfpse  qui  montait  d'où  le  soleil  se 
^To  et  qui  tenait  à  la  main  la  marque  du 
^ieu  vivant.  » 

Après  cette  courte  exposition  de  quelques* 
os  des  principaux  écnts  du  pieux  fondateur 
e  l'ordre  des  Frères  mineurs,  nous  nous 
onlenterons  de  quelques  détails  t)ibliogra- 
biques  qui  nous  suffiront  à  indiquer  les 
aires.  Le  P.  de  la  Haye,  Franciscain ,  a  pu- 
lié  sous  ce  titre  :  Opéra  sancti  Patris  nosCri 
traphiei  FranciicU  nne  édition  complète 
e  ses  Œuvres,  à  Paris ,  in*folio  ,  chez 
barlesBouillard,  16t^l.  C'est  la  plus  récente 
l  la  plus  correcte.  Elle  est  divisée  en  qjua- 
'e  parties.  La  première  contient  :  Docta  et 
ttota  Nicolai  de  Lyra  rontemplatio  ;  c'est 
ne  pieuse  exposition  de  la  Vie  de  saint 
rançois  dans  les  commentaires  sur  dix 
sauQjes  commençant  par  les  dix  lettres  de 
on  nom.  Viennent  ensuite  les  lettres,  les 
thortations,  des  prières  et  le  testament  de 
tint  François.  La  seconde  partie  contient, 
\  première  règle,  la  seconde  règle,  la  pre- 
nère  rèle  des  religieuses  de  sainte  Claire, 
\  Règle  du  tiers  ordre.  La  troisième  con- 
ient  vingt-huit  conférences  monastiques, 
Office  de  la  Passion,  des  Sentences  et  des 
araboles,  et  les  Poésies  de  saint  François, 
ont  nous  avons  reproduit  trois  des  princi- 
aux  morceaux.  Ces  poëmes  que  l'on  pourrait 
ppeler  les  poëmee  de  l'amour^  sont  au  nom- 
re  de  trois,  et  recueillis  en  italien,  comme 
s  se  sont  échappés  de  Tâme  du  pieux  au* 
^nr.  Le  premier,  CanUcum  sotis ,  a  été  pu- 
lié  pour  la  première  fois  par  Barthélémy 
e  Pise,  et  ensuite  par  Marc  de  Lisbonne, 
ans  sa  Chronique.  Il  a  été  traduit  en  latin 
ar*  Jean  de  la  Haye,  et  en  espagnol  par 
ioroejo,  dans  sa  Chronique  de  Vordre  Sera" 
hique.  Le  second  poème,  Jn  foco  l'Amer  mi 
use,  a  été  imprimé  pour  la  première  fois 
ans  les  OËuvres  de  saint  Bernardin  (de 
ienne,  tome  IV.  Il  est  expressément  attri- 
lié  à  saint  François.  Henri  Cbifellius, 
*Anvers,  l'a  traduit  en  mauvais  latin  héroï- 
uo.  Le  troisième  poôme,  Amor  de  Charitate^ 
st  tiré  d'un  manuscrit  d'Assise,  et  des 
)Euvres  de  saint  Bernardin  de  Sienne.  Il  a 
lé  imprimé  dans  les  Œuvres  de  Beato  Ja« 
opone  de  Todi,  à  qui  on  l'attribuait.  Le 
ésuite  Lanipugnano  en  a  donné  une  assez 
idicule  traduction  en  vers  élégiaques,  ana« 


créontiques  saphiques,  etc.  On  peut  voir 
une  tort  bonne  appréciatton  des  poëmes  d« 
saint*François  d'Assise,  par  M.  Gœrresi  de 
Munich,  dans  la  Revue  Européenne.  Ces  an* 
tiques  et  sublimes  poésies  italiennes  ont  été 
entièrement  méconnues  en  Italie,  et  encore, 
dans  ce  siècle,  le  P.  Papini,  dans  son  His* 
toire  de  saint  François,  semble  l'excuser  du 
titre  glorieux  de  poëte,  qui  lui  avait  été 
décerné;  et  le  xvn*  siècle,  avec  ses  instincts 
païens,  les  appelle  les  chants  d'une  âme 
frappée  parleCupidon  céleste  (quos  cœlenie 
Cupido  tclus  infixit).  Mariana  de  Florence, 
dans  sa  Chronique^  fait  mention  d'un  qua- 
trième poëme  italien  de  saint  François, 
adressée  sainte  Claire  et  h  ses  sœurs  :  il  a  été 
impossible  !de  le  retrouver.  L'Appendice 
contient  les  opuscules  douteux.  —  Les  OËu- 
vres de  saint  François  ontété  imprimées  plu- 
sieurs fois  sans  commentaires,  à  Milan,  à 
Alexandrie,  à  Naples,  à  Lyon,  et  plus  exac- 
tement à  Salamanque,  1624,  par  les  soins  dh 
frère  Joannetin  Nino.  —  Avec  des  commen- 
taires, à  Anvers,  chez  Plantin,  1623  in-4% 
par  tes  soins  de  Luc  Wadding.  —  L'édition 
du  P.  de  la  Haye  a  été  réimprimée  à  Lyon, 
chez  Pierre  Rigaud,  in-folio,  1653. 

L'ordre  de  saint  François  à  rendu  d'émi- 
nents  services  h   l'Ëglise,  et  a  produit  un 

Î;rand  nombre  de  personnages  illustres  par 
eur  sainteté  et  par  leur  science.  On  y  comp- 
te cinq  Papes,  y  compris  Clément  XIV,  et 
quarante-cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur,  l'ordre  s'est  divisé  en  plu- 
sieurs b/anches,  sous  la  direction  de  diffé- 
rents supérieurs  généraux.  Les  principales 
sont:  les  Conventuels,  les  Observantins, les 
Récollets,  réforme  qui  prit  naissance  en  Es- 
pagne en  ISOO;  les  Capucins,  autre  réforme 
en  iSSA;  les  Pénitents  du  Tiers  Ordre,  ou 
Picpus,  etc.  Toutes  ces  branches  ont  des 
couvents  de  filles  de  leur  institution. 

FREDERIC  (Saint),  évèque  ei  martyr, 
fils  d'un  grand  seigneur  des  Pays-Bas,  fut 
mis  sous  la  conduite  du  sieur  Ricfride,  év6* 
que  d'Utrecht,  qui  lui  conféra  le  sacerdoce 
et  lui  confia  les  plus  grandes  affaires  de  son 
diocèse.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  le 
clergé  et  le  peuple  élurent  Frédéric  pour 
évèque  ;  mais  il  ne  lui  fallut  rien  moins  qtia 
l'autorité  de  Louis  le  Débonnaire  pour  lui 
faire  accepter  cette  dignité.  Cet  empereur  le 
fit  sacrer  évoque  en  sa  présence,  et  traita  ce 
jour-là  tous  les  prélats  qui  se  trouvèrent  à 
sa  cour.  Frédéric,  de  retour  à  Utrecht,  rem- 
plit tous  les  devoirs  de  sa  charge  avec  un 
zèle  extraordinaire.  Il  convertit  les  habitants 
de  l'Ile  de  Walcheren,  qui  s'étaient  aban- 
donnés à  d'horribles  incestes,  et  abolit  dans 
son  diocèse,  ce  qui  y  survivait  encore  des 
superstitions  de  l'idolAtrie.  Ayant  appris 
qu'il  y  avait  dans  la  Frise  un  grand  nombre 
d'hérétiques  qui  combattaient  le  mystère  de 
la  Trinité,  et  dont  les  uns  suivaient  les  er- 
reurs de  Sabellius  et  les  autres  d'Arius,  il 
alla  combattre  ces  esprits  obstinés,  et  eut  le 
bonheur  de  les  réunir  à  la  foi  catholique.  De 
là  il  se  rendit  è  Utrecht,  où  peu  d'années 
après,  deux  assassins  armés  de  poignards  se 
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présentèrent  pour  le  roass8crer«  parce  qu'il 
empêchait  les  mariages  incestueux.  Ils  at- 
tendirent qu'il  eût  fini  sa  Messe,  et  Tassassi- 
nèrent  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, ob  il  s'était  retiré. 

L'histoire  de  ce  saint  évèque,  rapportée 
par  Snritts  et  Molanus*  et  dont  le  manuscrit 
se  garde  dans  les  archives  de  l'église  d*U- 
trechl,  dit  que  ces  assassins  avaient  été  en- 
voyés par  l'impératrice  Judith ,  seconde 
femo)e  de  Louis  le  Débonnaire  ,  laquelle 
haïssait  mortellement  ce  saint  prélat,  parce 
qu'il  désapprouvait  son  mariage  avec  l'em- 
pireur,  et  qu*il  menaçait  de  l'excommunier, 
si  elle  ne  renonçait  pas  au  plus  t6t  è  une 
union  qu'il  qualifiait  hautement  d'inceste. 
Antoine  Godeau,  évoque  de  Vence,  dans  sou 
tome  V,  partage  ce  sentiment,  el  dit  que 
J'assassinat  de  Frédéric  fut  une  des  causes 
qui  rendit  Judith  plus  odieuse  aux  évéques 
etaux  grands  du  royaume.  Baronius,  dans 
ses  Notes  sur  le  Martyrologe,  assure  la  mè* 
me  chose  ;  mais,  h  l'année  8%  de  ses  Anna^ 
lêSt  il  adopte  une  opinion  contraire,  et  croit 
que  ce  crime  a  été  supposé  h  Judith  par  les 
ennemis  de  Louis  le  ^bonnaire,  et  parles 
partisans  de  ses  enfants  du  premier  lit.  Cette 
réhabilitation  tardive  doit -elle  l'emporter 
sur  l'autorité  de  la  première  tradition?  C'est 
ce  que  nous  n'oserions  affirmer;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  aue  saint  Frédéric 
mourut  pour  la  défense  ne  la  loi  évangéli- 
que,  et  qu'il  mérita  justement  le  nom  de 
martyr,  comme  l'Eglise  le  lui  donne  en  son 
Martyrologe.  Sa  mor^  est  marquée  à  ran838w 

La  mission  qu'il  entreprit  dans  la  Frise 
pour  la  conversion  des  sahelliens  et  de» 
ariens,  lui  inspira  la  pensée  de  composer 
un  petit  symbole,,  sur  le  modèle  de  celui  de 
saint  Athanase,  et  de  l'envoyer  aux  curés 
de  son  diocèse,  afin  qu'ils  pussent  expliqner 
h  leurs  paroissiens  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Il  avait  fait  suivre  ce  symbole  d'une 
prière  en  l'honneur  des  trois  personnes  di- 
vines ;  et  c'est  à  cause  de  ces  deux  opuscu- 
les, que  Valère  André,  met  le  saint  évèque 
d'Utrecht  au  nombre  des  écrivains  de  la  Bel- 
gique; mais  il  ne  nous  en  reste  rien. 

FRIDOLIN,  —  que  Dempster  et  quelques 
autres  mettent  au  rang  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, était  Irlandais  d'origine.  Ayant 
passé  la  mer,  il  vint  s'établir  à  roitiers,  où 
tI  rétablit  le  monastère  de  Saint-Hilaire, 
dont  il  fut  ensuite  abbé.  De  Poitiers  il  passa 
dans  le  royaume  d'Austrasie,  où  il  b&til  di- 
vers monastères.  Le  dernier  de  ceux  qui  lui 
doivent  leur  origine  fut  élevé  dans  une  lie 
du  Hhin,  située  près  de  la  ville  d'Augtz  ou 
Augustad.  Ce  monastère  appelé  Seckingen» 
devint  dans  la  suite  des  temps  un  chapitre 
de  chanoinesses.  On  met  la  mort  de  saint 
Fridulin  sur  la  fin  du  vi*  siècle.  Les  écrits 
qu*on  lui  attribue  sont  un  livre  d'Exhorta^ 
tions  ;  un  antre  iVAvis  aux  moine»  ;  un  qui 
contenait  des  Instructiom  ,  adressées  au 
p  ii[)le  d'Augusiad,  ol  un  quatrième  conte- 
nant les  Actes  ou  la  Vie  de  saint  Uilaire.  Il 
nesi  piirlé  de  TaLbé  Fridolin  danf^  aucuu 
lUs  anciens  qui  ont  travaillé  sur  les  auteurs 


ecclésiastiques.  On  sait  seulement  par  le  té- 
moignage de  Gogon,  Vun  des  ministres  du 
roi  Sigebert,  en  562,  qu'il  était  savant  et  que 
son  savoir  était  connu  dans  les  palais  des 
princes,  où,  selon  toute  apparence,  on  en 
possédait  quelques  monuments. 

FULCHIER  ou  FODCHER ,  procureur  de 
Tordre  des  Templiers  à  Jérusalem,— ne  nous 
est  connu  que  pas  le  poste  qu'il  remplit  et  les 
lettres  qu'il  nousa  laissées.  On  ignore  le  liea 
de  sa  naissance,  et  on  ne  sait  à  quelle 
famille  il  dut  le  jour.  Seulement  on  roit 
dans  l'histoire  des  croisades  qu'il  fut  procu- 
reur des  Templiers  h  Jérusalem,  du  moios 
c'est  ainsi  que  nous  traduisons  le  mot  pr(t» 
ceptor^  qui  se  trouve  dans  les  historiens  la- 
tins. Un  passage  de  Jacques  de  Vitry,  dans 
son  Hiiioirê  de  Jéru$(àtm^  détermine  ce 
sens  avec  une  telle  précision,  qu'il  est  im- 
possible d'en  admettre  un  autre.  Suivant  lut 
ce  mot  ffrœceptor  parait  devoir  répondre  à 
la  fonction  de  ceux  qu'on  a  appelés  com- 
mandeurs. Geofroi  Fulehier  n'était  donc 
pas  grand  maître ,  comme  on  l'a  cru  d'après 
une  lettre  de  Jean  de  Salisbéri  ;  les  grands 
mattres  étaient  Bertrand  de  Blancheforr, 
Philippe  de  Naplouseet  Odonde  Saint-Aosand 
qui  gouvernèrent  l'ordre  pendant  qu'il  était 
procureur  de  la  maison  du  Temple  de  Jéru- 
salem. Bertrand  de  Blancheforl  était  dans 
l'exercice  de  ses  hautes  fonctions,  à  l'épo- 
que où  furent  écrites  les  trois  letlrresdeFul- 
cliier,  que  nous  allons  d*abord  faire  con- 
naître, et  dans  lesquelles  il  se  qualifie  lui- 
même  proeurator  Templû 

La  première,  datée  de  1162,  est  adressée 
au  roi  de  France,  Louis  le  Jeune.  A  son 
départ  Geofroi  Fulchier  avait  été  chargé  des 
hommages  particuliers  du  monarque,  dans 
lavisiiedes  lieux  saiuts;  en  la  faisant,  il 
les  a  constamment  touchés  d*un  anneauiqu'il 
portait  sans  cesse.  Cet  anneau,  il  prie  le  roi 
de  Taccepter  et  de  le  garder  en  mémoire 
de  ce  pieux  événement.  Il  avait  commencé 
sa  lelire  par  annoncer  son  heureuse  arrivée 
à  Saint-Jean  d'Acre,  et  pour  témoigner  au 
prince  combien  il  avait  été  touché  du  bon 
et  honorable  accueil  qu'il  y  avait  reçu. 

La  seconde  lettre  est  de  1163.  En  voici  le 
titre  :  LudovicoDei  gratta  Francorum  régi 
ianctissimo^  domino  el  amico  suo  in  Christo^ 
[rater  G,  FulcAertus,  domorum  pauperiê  mi- 
Jilœ  Templi  proeurator  indignuê  salutemmit" 
tere  rem  ai  guis  gua  caret  ip$e  potttl> 
Cette  lettre  annonce  au  roi  une  victoire 
remportée  par  les  Chrétiens  sur  un  des  gé- 
néraux de  Nouradin,  Siracon,  le  plus  dis- 
tingué d'entre  eux  et  le  confident  intime  de 
son  maître.  Le  sentiment  de  joie  n'est  pour- 
tant pas  celui  qui  v  domine;  l'expression 
en  est  troublée  par  la  douleur  que  causent 
les  malheurs  d'Antioche,  de  Jérusalem,  les 
plaies  oui  déchirent  sans  relâche  tous  les 
les  fidèles  serviteurs  du  Christ,  et  par  tous 
les  événements  è  jamais  déplorables  qoi 
suivirent  ce  triomphe  momentané.  La  vic- 
toire avait  été  néanmoins  importante  et 
glorieuse.  On  la  devait  au  roi  de  Jérusaiemi 
Amaury,.  el  au  grand  maître  des  templiers» 
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loiaurj  avail  batlu  Sîracon  jet  ravait  pour- 
iuifi  jusque  dans  Bebéû^  (Peluse)  où  il  s*é^ 
fit  réfugié.  Hais  tandis  que  le  roi  de  Je- 
iisaletD  étail  loin  de  ses  États»  Nouradin  y 
;)éDètre  et  va  assiéger  Hareiic  entre  Antio- 
rhe  «t  Alep.  Réduit  aux  dernières  extré- 
DDJtés,  les  assiégés  étaient  près  de  se  rendre 
lorsque  Botmond  III,  prince  d'Antioche, 
comme  un  digne  fils  de  Mathathias,  marcha 
pour  les  secourir,  accompagné  de  Raimond 
II,  comte  de  Tripoli,  de  Thoros  ou  Théo- 
dore, prince  d'Arménie,  d*un  grand  nombre 
de  chevaliers  du  Temple  et  de  saint  Jean 
de  Jérusalem,  et  signala  ses  premiers  efforts 
perdes  succès.  Hais  enfin,  les  ennemis  de  la 
croix  triomphent;  Nouradin  remporte  une 
victoire  complète  et  décisive;  les  princi- 
IMiix  chefs  de  l'armée  chrétienne  sont  faits 
prisonniers  ;  d*aotres  avaient  péri  dans  le 
combat;  la  perte  de  nos  troupes  a  été  im- 
mense. Venez  donc  à  notre  $eeourêt  dit  Ful- 
chier  h  Louis  VU,  nous  vous  le  demandons 
à  genoux:  oue  votre  charité  s'émeuve^  que 
votre  libéralité  s'exerce  ;  c'est  le  lieu  de  noire 
rédemption  ffue  nous  avons  à  défendre  ;  s'est 
ia  Terre^Sainte^  le  berceau  du  ckrislianisme^ 
nous  vous  avons  souvent  imploré^  mais  jamais 
nous  ne  nous  sommes  adressés  à  vous  avec  des 
prières  plus  instantee  et  plus  vives. 

La  troisième  lettre  est  de  (a  même  année 
1163.  et  adressée  encore  à  Louis  le  Jeune. 
Cemme  un  incendie  mal  éteint^  écrit  Fiilchier 
à  ce  prince,  se  remontre  bientitavec  desflam" 
mes  plus  dévorantes^  ainsi  Nouradin^  défait 
par  nottf,  ayant  repassé  VEuphrate ,  esl  re- 
venu avec  des  troupes  innombrables  de  Perses^ 
de  Turcomanê,  d'Assyriens  ,  de  toutes  les  na- 
iions,  en  un  mot^  qui  fléchissent  sous  ses  lois. 
En  tain  le  jeune  Boëmond  prince  si  digne 
de  son  pire  par  son  courage  et  sa  vertu^  ne 
rraint  pas  de  lutter  contre  une  armée  formi' 
dable;  vaincu  par  un  secret  jugement  de  Dieu 
il  esl  devenu  le  captif  des  infidèles»  Le  châ- 
teau (TAlep  renferme  avec  lui  nos  pltAs  illus^ 
1res  seigneurs^  Antioche  est  dans  le  plus 
Srand  danger^  elle  manque  de  vivres^  d'armes^ 
de  soldats:  si  malgré  ce/a,  e//e  peut  soutenir 
encore  Veffort  des  Turcs  ,  toute  résistance 
deviendra  impossible^  quand  Vempereur  de 
Constantinople^  qui  approche^  sera  arrivé, 
l-t  roi  est  en  Egypte  avec  une  partie  de  nos 


troupes.A  Jérusalem^  nous  sommes  en  petit 
nombre  livrés  aux  attaques  et  aux  ratages 
des  musulmans.  Ou  plutôt  il  faut  que  n«iu8 
citions  les  mots  en  latin,  car  il  est  impossi- 
ble de  les  rendre  dans  notre  langue,  avec 
l'opposition  que  l'auteur  a  vraisemblable- 
ment voulu  j  mettre.  «  Turcorum,  ul  verius 
dicam^  spurcorum,  »  Que  nos  cris  soient  donc 
entendus;  que  tous  retards  finissent;  que  ce 
qui  reste  de  Chrétiens  ne  soit  pas  enlisement 
consumé.'Si  vous  ne  vous  hâtez  de  les  secourir 
vous  ne  le  pourrez  plus  quand  vous ,  le  vou^ 
drez  faire.  Que  tous  les  amis  de  Dieu  se  réu- 
nissent ;  qu'ils  défendent  tous  le  royaume  de 
leur  père;  qu*ils  nous  affranchisseut  du  joug 
des  infidèles  ;  quun  pays  acquis  par  lesang 
de  tant  de  braves  guerriers  ne  nous  soit  pas 
arraché  honteusement  et  sans  espérance  de  le- 
recouvrer  jamais. 

Nous  avons  encore  de  Geofroi  Fulchier 
uneicttre  ou  snppliqueau  Pape  Alexandre  III» 
en  faveur  des  chanoines  de  Noyon;  elle  fat 
écrite  en  1179,  et  se  trouve  dans  les  Anna- 
les de  cette  ville  par  Jacques  Levasseur. 
Elle  a  aussi  été  imprimée  dans  le  tome 
XIV'  du  Nouveau  Recueil  des  Historiens  do 
Francct  parmi  celles  d'Alexandre  IlL  il  s'y 
appelle  Gaufridus  Fulchier  domorumTempti 
citra  mare  prœceptor.  Vraisemblablement, 
après  avoir  été  procureur  de  la  maison  da 
Temple  à  Jérusalem,  il  était  devenu  pro- 
cureur général  de  l'ordre.  L'oiy'et  de  la  let- 
tre est  une  discussion  soulevée  entre  le 
chapitre  de  Noyon  et  la  commune;  celle-ci 
s'opposait  à  la  vente  d'un  domaine  ou  è  s» 
donation  en  faveur  de  l'Eglise.  Fulchier  de- 
mande au  Pontife  de  ne  pas  souffrir  ces  en- 
treprises malicieuses  et  téméraires  contre 
les  ministres  des  autels.  Il  écrivit  en  mèm» 
temps  au  camérier  du  Pape  et  à  son  tréso*^ 
rier  pour  les  mettre  dans  Tintérèt  des  cha- 
noines, et  les  engager  à  être  leur  appui» 
auprès  d'Alexandre. 

Geofroi  Fulchier  fut  un  de  ceux  qui  ac- 
compagnèrent Luques,  archevêque  de  Cé- 
saréOt  dans  son  ambassade  vers  le  calife 
d'Egypte,  en  1168.  Rien  ne  nous  fait  con- 
naîtra répoque  de  sa  mort;  nous  venons  de 
voir  par  les  lettres  écrites  en  faveur  des  cha- 
noines de  Noyon,  qu'il  vivait  encore  ea- 
1179. 
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GAL  (Saint),  -<^  évéque  de  Clermont,  en 
Auvergne,  naquit  vers  1  an  fc89,  dans  la  ville 
^  laquelle  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Cler- 
mont. Il  était  fils  d*un  sénateur  nommé 
George,  et  sa  mère,  qui  se  nommait  Léoca- 
<li^  appartenait  h  la  noblesse  du  pays.  A 
peine  fut-il  en  état  de  faire  quelaues  ré- 
llexions  sur  la  vanité  du  monde,  qu  il  forma 
la  résolution  de  s*en  séparer.  11  exécuta  ce 
dessein  en  se  renfermant  dans  le  monastère 
deCronom  ou  Cournon.  Saint  Quintien,ayant 
(^u  connaissance  de  ses  talents,  le  fit  sortir 
de  son  monastère,  le  prit  auprès  de  lui  et  lui 
conféra  les  ordres  sacrés.  Mais  Thierrl,  rot 


d'Austrasie,  jaloux  d'enlever  ce  sujet  au 
saint  évéque  Quintien,  manda  le  ieune  Gai  à 
sa  cour,  et  l'emmena  avec  lui  à  Cologne.  Ce  ( 
pieux    lévite,    indigné    des    superstitions  > 
païennes  qui  s'accomplissaient  dans  un  tem- 

£le  de  cette  ville,  y  mit  le  feu  et  se  sauva, 
es  païens  voulurent  le  tuer,  mais  le  roi  les 
apaisa.  Après  la  mort  de  saint  Quintien» 
arrivée  vers  l'an  532,  saint  Gai  fut  choisi 

Jour  remplir  le  siège  épiscopal  de  Clermont. 
fn  comparait  sa  douceur  dans  le  gouverne- 
ment è  celle  de  Moïse.  Il  souffrait  sans  se 
t  plaindre  les  injures  les  plus  atroces.  Voyant 
a  province  d'Arles  ravagée  par  la  peste,  il  eu 
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préserva  son  uiccèse,  en  ordonnant  de  lon- 
jçues  processions  an  milieu  du  Carême,  il 
fut  pleuré  à  sa  mon»  non^seulement  par  les 
fidèles»  qui  Taimaient  comme  un  pèt*Cy  mats 
aussi  riar  les  Juifs  qui  assistèrent  à  se^  fu- 
nérailles avec  des  flambeaux.  1!  mourut  vers 
Tan  553,  Agé  de  soizanle-'cinq  ans,  et  en  avait 
passé  plus  de  tinst  dans  les  travaux  de  l'é- 
piscopal.  Il  eut  Thonneur  d*avair  pour  ne* 
teu  saint  Grégoire  de  Tours,  à  qui  il  donna 
les  premières  leçons  de  la  science  et  de  la 

Siété.  On  a  de  lui  une  lettre  adressée  è  saint 
idier  de  Cahors»  dont  nous  ne  saurions 
fendre  compte»  parce  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  nous  la  procurer. 

GANDOR  ^B  DouAr»  —  trouvère  distîngncf 
du  111*  siècle,  est  auteur  d*un  poëme  inti- 
tulé Le  Chevalier  du  Cigne  ou  La  conquête 
de  Jétuêatem.  Jusm'h  présent,  cet  ouvrage» 
écf^it  en  langue  vulgaire,  est  resté  inédit;  ou 
le  trouve. parmi  les  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque Nationale  sous  le  n*  7192.  Le  poète 
commence  par  prier  les  barons  d'écouter  ses 
chants  :  ce  nVst  point  un  poëme  vulgaire 
qu'il  ta  leur  réciter,  mais  une  glorieuse 
histoire,  ^ue  chaque  chevalier  doit  aimer  tft 
retenir: 

Ceste  eanehan  dott'Ou  tenir  et  amer. 

Le  poète  récapitule  ensuite  avec  rapidité 
les  grands  événements  qu*il  va  raconter  : 
«Dieu  conGa  5  Pierre  1  Ermite  la  mission 
d'appeler  les  Chrétiens  au  secours  de  Jéru- 
salem ;  mais  les  premières  armées  des  pèle- 
lins  qui  marchèrent  vers  TOrient  furent 
massacrées  par  les  Turcs  :  alors  de  glorieux 
princes  prirent  les  armes  :  Antioche,  Ar- 
isbos,  Jérusalem  tombèrent  sous  les  coups 
des  croisés,  malgré  la  pluie  et  les  orages 
(lui  s'opposaient  à  leurs  efforts.  » 

Grain  plueme^  atageide  nois  et  de  tempe. 

Cette  espèce  d'introduction  est  en  forme 
de  dialogue  entre  un  baron  ei  le  poète,  qui 
entr^  immédiatement  en  matière.  11  raconte 
d'tfbord  le  pèlerinage  de  Pierre  l'Ermite;  il 
peint  ce  pieux  cénobite,  monté  sur  un  Ane^ 
traversant  les  pays  d'Orient,  d'où,  selon  le 
tomancier,  il  eut  graud'peine  ii  sortir. 

Gran  paine  quel  isii  dei  pan. 

Puis  il  nous  le  représente  aux  genoux  du 
tV>niire,  sollicitant  par  ses  larmes  des  se* 
cours  pour  la  Palestine.  Le  Pontife  pleure 
Avec  lui  sur  les  malheurs  de  Sion. 

Delanê  fu  le  potuifea, 

li0  poète  passe  ensuite  aux  événements 
de  la  premièfe  croisade,  qu'il  raconte  très- 
succinctement.  A  la  nouvelle  de  farrivée  des 
pèlerins,  les  Turcke  firent  eonner  ban;  ils  fi-- 
rent  armer  leur  gent  et  marchèrent  centre 
Voit  de  Pierre. 

En  racontant  la  mort  du  prêtre,  tué  au 
pied  des  autels  par  les  soldats  de  Soliman,  le 
poêle  ajoute  que  la  tète  de  ce  [irètre,  séparée 
de  son  corps,  prédit  à  Soliman  les  conquêtes 
futures  des  croisés,  et  la  perte  de  ses  villes 
et  de  ses  cbAteaux  i 


Per  ùoivot  perdrez  vos  eastianx  et  toseies. 
Gnndor  de  Donai  trace  les  événetnents  de 
la  croisade  de  Godefroi  de  Bouillon  ;  le  sé- 
jour des  pèlerins  h  Constantinople  l'occupe 
assez  longtemps  ;  il  parle  des  refus  faits  par 
Bohémond,  qu'il  appelle  le  Preux  et  le  Vail- 
lant, de  prêter  serment  de  fidélité  à  Alexis. 
Il  place  dans  la  bouche  du  prince  grec  dif- 
férents discours  qui  ont  pour  objet  de  dé- 
tourner les  pèlerins  de  la  conquête  de  la 
cité  sainte.  Godefroi  lui  répondit  qu*il  était 

Îrêt  è  souffrir  tonte  l'hose  pour  l'amour  de 
ésus-Ghrist.  L'auteur  raconte  fort  longue- 
ment la  prise  d' Antioche  ;  il  parailt  faire  de 
Bohémond^  son  héros  favori,  et  ne  parle 
qu'en  passant  des  autres  princes.  Le  manus- 
crit, dans  cette  partie,  est  orné  de  petites 
miniatures  (]ui  représentent  les  opérations  dvi 
siège  d'Aotioche;  elles  donnent  une  idée  de 
ia  manière  dont  les  croisés  faisaient  leurs 
sièges.  Sous  une  de  ces  miniatures,  qui  re- 
présentent la  prisede  la  ville,  on  lit  ces  mots  s 
C'est  ainsi  que  les  Français  assiégèrent  Antio- 
che et  que  ils  la  prirent.  Au  récit  des  événe- 
ments  qui  suitirent  la  prise  de  cette  ville, 
le  romancier  mêle  une  foule  de  détails  sin- 
guliers qu'on  ne  lit  dans  aucune  chronique; 
il  est  à  remarquer  que  le  poète  ne  rapporte 
pas  une  seule  de  ces  visions  qu'on  trouve  en 
si  grand  nombre  dans  nos  vieux  historiens 
des  guerres  saintes.  Dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  marche  des  Chrétiens  vers  Jérusa- 
lem, Gandor  de  Douai  trace  plutôt  l'histoire 
dechaque  prince, qu'il  nesuitlesévénemen(s 
généraux  de  la  croisade;  c'est  ainsi  qu'il  ra- 
conte successiventent  l'histoire  d^  Godefroi, 
de  Tancrède,de  Bohémond, de  Baudouin.  Ces 
épisodes  jettent  dans  son  récit  une  grande 
confusion,  défaut  qui  est  faiblement  racheté 
par  riniérêt  que  le   romancier  a  cherché  à 
répandre  dans  ses  tableaux.  Arrité  au  siège 
de  Jérusalem,  Gandor  s'arrête  tout  è  coup  et 
s'exprime  en  ces    termes  :  i   Maintenant, 
Seigneur,  écoutez  une  chanson  glorieuse  ; 
écoutez  comment  les  gueriiers  de  ta  croix 
prirent  la  cité  sainte^  et  comment  ils  la  dé 
livrèrent  de  la  race  de   Mahomet.  »  Après 
avoir  ainsi  appelé  l'attention  des  barons  et 
des  chevaliers,  Tauteur  trace  rapidement  le 
siège  de  Jérusalem.  Ici,  comme  pour  le  siège 
d'Antioche,  il  y  a  dans  le  manuscrit  de  pe- 
tites miniatures  qui  représentent  les  travaux 
des  assiégeants.   Dans  l'une  d^elles  on  ap- 
perçoit  le  bélier  ;  dans  une  autre,  les  tours 
roulantes  et  les    diverses    machines   em- 
ployées dans,  les  sièges,  au  moyen  âge.  Gan^ 
dor  de  Douai  n'offre  plus  qu'un  faible  inté- 
rêt dans  le  reste  de  son  récit;  l'ouvrage  fî-* 
nit  h  l'élection  de  Godefroi. 

GARNiER  DB  RocBBFOBT,  —  d'abord 
moine  de  l'abbaye  de  Longue,  devint  abbé 
d'Auberive,  en  1180.  Il  l'étaii  encore,  lors- 
qu'il concilia,  en  1185,  les  clercs  do  la  cha- 
pelle ducale  de  Dijon,  avec  l'abbé  et  la  com- 
munauté de  Saint-^Ktienne  de  la  même  ville. 
Elu  abbé  de  Clairvanx,  en  li8S,  il  acquit  nu 
grand  crédit  parmi  les  Cisterciens.  L'année 
suivante,  les  chevaliers  de  Calatrava  en  £$- 
pagnet  séparés  de  Clteaui^  depuis  quelque 
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temps  dépêchèrent  au  chapitre  eénéral  de 
iordre,  leur  grand  maître  Nunes  Perès  Qui- 
nones  et  promirent  obéissance.  Garuier 
îoulAJt  qu'ils  dépendissent  immédiatement 
de  TabbAye  de  Mcriinond';  Tabbé  de  Ctleaux 
et  le  chapitre  réglèrent  cette  association. 
L'importance  de  rabbé  de  Clairvaux  est  at- 
testée par  une  lettre,  datée  du  1"  octobre 
ii92t  que  lui  adressa  de  Joppé  ou  loffa»  le 
roi  d'Angleterre  Richard,  pour  l'informer  de 
la  fictoire  qu'il  vient  de  remporter,  le  7  sep* 
tembre  sur  Saladin.On  peut  conclure  de 
cette  épttre  que  Garnier  avait  contribué  par 
BB$  prédications  à  l'entreprise  de  la  croi- 
sade de  1189*  Le  prince  anglais  y  déclare 
(|u'it  ne  peut  rester  lui-même  en  Syrie,  que 
jusqu'à  Pâques  1193;  et  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, le  comte  de  Champagne  et  les  autres 
croisés,  n'y  pourront  subsister,  s'ils  ne  sont 
secourus.  Je  ptie  donc  à  genoux  votre  êain^ 
Utéf  ajoute  le  roi,  iexhorier  tous  Ifs  prin^ 
CCS,  h$  nobles f  les  peuples^  à  venir  après  Pd" 
quii  défendre  thiritoge  du  Seigneur^  ainsi 
que  vous  nous  y  avex  excité  nous -même.  Au- 
cun autre  monument  de  cette  époque  n'at- 
tribue une  aussi  grande  inQuence  à  Garuier 
dans  ces  événements. 

Manrique,  s*en  rapportant  au  Catalogne 
dos  abbés  de  Clairvaux,  suppose  aue  Gar- 
nier gouverna  ce  monastère,  neui  ans,  et 
qu*en  conséquence  il  n*est  devenu  évèque 
de  Langres  qu'en  1195;  mais  outre  que  la 
Chronique  de  Clairvaux  indique  ici  1192,  on 
a  dos  actes  épiscopaux  de  Garnier,  sous  les 
dates  de  1193,  04.95  et  1196.  De  son  temps* 
les  chanoines  de  Langres  ne  résidaient  pas  ; 
on  ^saya  de  les  y  forcer  par  un  règlement, 
qui  reçut  la  confirmation  de  Célestin  111,  et 
quedes  iuges,  désignés  par  lui,  l'évéque  de 
7racati,  les  abbés  de  Longue  et  de  Clairvaux 
avaient  rédigé. 

Trois  lettres  d'Innocent  III  nous  appren- 
nent que  la  un  de  i'épiscopatde  Garnier  ne 
fut  pas  heureuse.  La  première  est  datée  du 
16  mai  1196  et  adressée  h  notre  év6qne«  Ses 
chanoines,  c|ui  l'accusaient  de  dilapidation 
et  d'incapacité,  l'avaient  cité  devant  le  mé- 
tropolitain de  I^on  ;  Garnier  avait  appelé 
au  Pape  aui  les  ajourna,  ainsi  que  lui,  à  la 
Saint-Uicnel  prochaine.  Il  est  sommé  de 
comparaître  en  personne,  pour  répondre 
aui  accusations,  et  pour  exposer  les  griefs 
qu'il  peut  avoir  contre  les  chanoines.  En  at- 
tendant, il  lui  est  expressément  défendu  de 
Pfoiiterdu  prétexte  de  cette  discorde,  pour 
dissiperles  Dîensde  son  église.  La  seconde 
lettre  est  datée  du  22  décembre.  On  y  voit 
que  révoque  de  Lnngres  était  de  plus  en 
plus  dénoncé  par  les  ecclésiastiques  et  les 
rudes  de  son  diocèse,  comme  ayant  distrait 
ou  perdu  les  meubles  et  les  immeubles  de 
son  église,  si  bien  que  d'illustre  et  opu- 
lente, elle  devenait  lobjet  du  mépris  ou  de 
la  compassion  des  églises  ses  voisines.  Les 
chanoines  s'étaient  rendus  à  Rome  au  jour 
assigné  par  le  Souverain  Pontife  ;  Garnier 
u  avait  point  comparu.  Seulement  après  de 
longs  délais,  deux  personnes  s'étaient  pré- 
semées  de  sa  (lart;  et^  quoiqu'elles  ne  fus- 


sent point  munies  de  procurations,  le  Pape 
leur  avait  donné  audience  :  des  lettres  lui 
avaient  appps,  qu'au  sein  du  chapitre  de 
Ctteaux,  Garnier  avait  pris  la  croix  et  s'était 
voué  à  faire  en  personne  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte;  c'était  volontiers  lé  pnrti  gue 
prenaient  ceux  qui  avaient  de  mauvaises 
affaires  en  Europe,  toutefois,  Garnier  ne 
partait  point  encore,  mais  il  signiSait  un  ap- 
pel en  bonne  forme.  Par  ménagement  pour 
lui,  Innocent  111  avait  différé  le  jugement 
jnsqu'è  la  veille  de  Noël,  au  grand  déplaisir 
des  chanoines,  que  ces  retards  impatien- 
taient et  ruinaient.  Le  Pape,  après  avoir  re- 
tracé ces  faits,  déclare  à  l'evèque  de  Ingres, 
qu'il  ne  veut  pas  lui  causer  le  moindre  cha-* 

§rin,  mais  que  pourtant  il  ne  peut  plus  se 
ispenserde  le  suspendre  de  toute  adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle,  tant,  parce 
qu'il  est  contumace,  que,  parce  qu'il  paraît 
bien  qu'en  effet  il  a  fort  mal  rempli  ses  de- 
voirs épiscopaux.  Il  lui  enjoint  donc  d'ob« 
server  inviolablement  la  suspense,  et,  l'a- 
vertit que,  pour  terminer  cette  affaire,  le 
plus  promptement  et  le  plus  canoniquement 
possible,  l'évoque  de  Paris  est  chargé  de 
l'examiner  sur  les  lieux,  et  de  la  décider 
sans  appel,  à  moins  que  l'accusé  ne  préfère 
céder  son  siège,  ce  qui  vaudrait  encore 
mieux  pour  son  repos  et  son  salut.  S*il  ne 
donne  point  sa  démission,  Innocent  lui  or- 
donne de  se  présenter  devant  Tévêque  de 
Paris  à  toute  réquisition,  et,  à  l'effet  de  ré- 
pondre aux  plaintes  du  doyen  de  Langres, . 
chargé  de  la  défense  de  cette  église.  Mais, 
avant  tout,  le  Pape  veut  que  Garnier  nomme 
un  procureur  capable  d  administrer  provi* 
soirement  le  diocèse.  La  troisième  lettre 
pontiQcalc  est  la  commission  donnée,  sous 
la  même  date,  k  l'evèque  et  au  chantre  de 
Pnris.  Klle  leur  prescrit,  s'ils  trouvent  l'é- 
voque de  Langres  innocent,  de  lever  la  sen- 
tence prononcée  contre  lui,  et  de  le  déchar- 
ger sans  appel,  de  toute  accusation.  Ils  sont 
en  même  temps  chargés  de  juger  également 
sans  appel,  plusieurs  démêlés  particuliers 
entre  revêque  et  l'archidiacre  de  Langres» 
d*une  part,  et  le  doyen,  ainsi  que  plusieurs 
chanoines  de  l'autre;  car  il  parait  qu'il  ré- 

f;nait  beaucoup  de  dissensions  graves  oa 
égères  dans  cette  église  ;  on  s'accusait  réci- 
proquement de  déprédation,  d'incapacité  et 
d'insuffisance;  et  les  ressentimeuts  se  nour- 
rissaient dans  tous  les  esprits. 

Soit  que  Garnier  ait  abdiqué,  selon  le 
conseil  du  Pape,  soit  qu'il  ait  été  condamné 
par  ses  juges,  on  ne  le  retrouve  plus  à  la 
tète  de  léglise  de  Langres  en  1201  ;il  y  est 
remplacé  par  le  doyen  Hilduin,  le  môme  qui 
l'avait  si  constamment  poursuivi  depuis  le 
temps  de  Célestin  III.  Elu  dès  l'an  1200, 
Hilduin  fut  sacré  le  1'*  juin  de  l'année  sui- 
vanle*  Manrique  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  arranger  toute  celle  nistoire,  au  moin» 
dre  désavantage  du  Cistercien  Garnier.  Selon 
cet  historien,  les  dissipations  de  l'évôqne  de 
langres  n'avaient  été  qu«  les  profusions  de 
!a  bienfaisance  et  de  la  charité.  En  butte  à 
des  persécutions  injustes,  il.aiaia  mieux 
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se  croiser  qne  d*aller  subir  des  sentences. 
Il  était  en  Syrie  lorsqu'on  le  jugea  ;  absent» 
il  fut  absous;  tant  sa  cause  était  bonne  1  De 
retour  d'Orient,  il  rentra  dans  son  église*  et 
y  fut  accueilli  par  des  transports  d'allé- 
gresse, par  les  bénédictions  de  tout  son 
peuple  et  surtout  des  pauvres.  Il  fit  d'am- 
ples largesses  au  monastère  de  Valdes-Chaux, 
comme  on  le  voit  par  un  cartulaire  de  cette 
maison,  dans  lequel  il  est  qualifié  évèque 
et  duc.  Il  n'en  prit  pas  moins  la  résolution  ' 
de  quitter  son  évèché  et  de  se  retirer  h 
Clairvaux.  Innocent  III  écrivait  qu'il  avait 
reçu  sa  démission  toute  volontaire,  et  qu'il 
lui  avait  accordé,  pour  son  entretien,  quel- 
ques terres  de  Tégiise  de  Langres;  car  on 
supposait  alors  que  le  Pape  disposait  de 
tous  les  domaines,  au  moins  ecclésiastiques. 
Cette  concession  toutefois  était  faite,  à  la 
condition  que  Garnier  s'abstiendrait  de  rien 
inféoder,  de  rien  aliéner,  de  rien  distraire 
d'une  manière  quelconque,  sous  |)eine  de 
nullité  de  tout  acte  contraire.  Manrique  tire 
ces  renseignements  d'une  lettre  du  Pape  au 
chapitre  de  Langres,  en  date  du  ik  mai  ISOi. 
Cette  lettre  ne  se  trouve  pofnt  dans  les  col- 
lections publiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  Garnier 
mourut  a  Clairvaux,  et  son  épitaphe  ne  dit 
point  en  quelle  année.  Comme  il  n'est  plus 
fait  mention  de  lui  après  1201,  on  peut  le 
considérer  comme  mort  en  1202. 

Sermons. — Jusqu'ici  nous  n'avons  énoncé 
aucun  détail  qui  tende  è  placer  Garnier  au 
nombre  des  écrivains  ;  mais  quarante  ser- 
mons de  lui,  sur  différentes  fèies,  ont  été 
Î)Ubliés  par  domTissier,  dans  le  tome  III  de 
a  Bibliothèque  de  CUeaux,  Chacun  de  ces 
discours  est  précédé  d'un  texte  sacré  qui, 
pour  l'ordinaire,  n'a.  aucun  rapport  avec  le 
sujet,  et  n'est  envisagé  que  dans  un  sens 
allégorique.  L'orateur  oublie  bientôt  ce 
texte  et  se  perd  dans  un  dédale  d'allégories. 
Gn  ne  voit  plus  du  tout  quel  est  son  but, 
Sun  dessein,  ce  qu'il  prétend  conclure;  rien 
de  ce  qu'il  dit  ne  ressemble  à  un  raisonne- 
ment; il  n'établit  presque  aucune  liaison  en- 
tre ses  idées  ;  mais  ses  allusions  ne  sont 
pas  seulement  incohérentes,  la  plupart  sont 
fausses  en  elles*m6mes  et  sophistiques.  On 
s'aperçoit  bien  qu'H  veut  imiter  les  Morales 
du  Pape  saint  Grégoire,  sur  le  Livre  de  Job: 
mais  il  ne  sait  pas  même  copier  ce  modèle, 
dans  lequel  Fénelon  discerne,  malgré  le 
mauvais  goût  qui  y  domine,  des  traits  pleins 
de  force  et  de  dignité.  Les  sermons  de  Gar- 
nier ne  méritaient  assurément  pas  d'être 
imprimés,  à  moins  qu'on  ne  voulût  donner 
un  exemple  de  plus  de  l'extrême  dégrada- 
tion du  genre  oratoire  au  xii*  siècle.  Cepen- 
dant il  ne  laisse  pas  d'annoncer  des  connais- 
sances théologiques  assez  exactes  et  assez 
étendues.  Comme  "ils  roulent  beaucoup  plus 
sur  le  dogme  que  sur  la  morale,  ils  four- 
nissent h  l'auteur  des  occasions  de  faire 
usage  de  l'instruction  qu'il  avait  puisée  dans 
les  livres  des  saints  docteurs.  11  cite  volon- 
tiers aussi,  et  même  hors  de  tous  propos, 
quelques  écrivains  profanes,  principalement 
{•s  poêles  ;  c'était  un  autre  travers  des  pré- 


dicateurs de  cette  époque.  Il  parte  des  sept 
arts  libéraux  aussi  pertinemment  qu'on  le 
pouvait  faire  alors  ;  mais  il  ne  manque  point 
do  les  subordonner  è  la  théologie.  Quand  il 
retrace  les  grands  mystères  du  christianis- 
me, ce  qu'il  ne  fait  que  incidemment,  son 
lanfçage,  s'il  n'est  pas  éloquent,  est  du 
moins  toujours  orthodoxe.  Tout  ce  qu'il  dit 
de  la  Trinité,  de  la  chute  de  l'homme,  de 
l'Incarnation,  de  la  grâce,  de  la  crainte,  de 
la  difi'érence  qui  existe  entre  les  deux  al- 
liances, est  digne  d'un  habile  théologien.  Il 
s'exprime  sur  l'Eucharistie  avec  une  exacti- 
tude parfaite;  il  emploie  la  terme  de  trans- 
substantiation, et  traite  de  dogmatiseurs 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ 
soit  tout  entier,  sous  chaque  espèce  du  pain 
et  du  vin. 

De  plus,  il  est  certaines  notions  partica- 
lièresdontondoitsavoir  gréa  cesermonaire, 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  très-communes; 
ce  sont  celles  qu'il  émet  de  l'histoire  des 
opinions  de  Sabellius,  d'Arius,  de  Manè$,de 
Valentin  et  de  plusieurs  autres  hérétiques 
des  ()remiers  siècles.  Il  dit  en  quoi  ils  s'é- 
cartaient de  la  foi  catholique.  D'un  autre 
côté,  il  repousse  aussi  quelques  opinious 
nouvelles  qui  commençaient  à  s'accréditer 
et  qui  se  donnaient  pour  pieuses.  Il  pronon- 
ce, sans  ambiguïlé,  que  la  sainte  Vierge  a 
été  conçue  dans  le  péché,  qu'elle  n'a  été 
sanctifiée  que  plus  tard,  qu'elle  a  pu  com- 
mettre des  péchés  véniels  jusqu'à  l'instant 
où,  concevant  en  elle-même  Jésus*Christ, 
elle  a  été  remplie  de  l'Esprit-Saint;  mais, 
en  même  temps  qu'il  se  montre  si  difficile 
sur  cet  article,  il  croit  fermement  que  la 
Mère  de  Dieu,  après  être  morte,  est  ressus- 
citée,  comme  son  Fils,  en  corps  et  en  âme. 
Il  prétend  qu'Asterius  et  Hermès,  deux  phi- 
losophes du  roi  de  Perse,  ont  parlé  de  Marie 
et  célébré  ses  vertus,  soit  que  leur  science 
et  leur  littérature  aient  pu  s  étendre  jusque- 
là,  soit  qu'un  esprit  prophétique  les  ait 
inspirés.  A  ce  propos,  Garnier  cite  de  longs 
passages  de  cet  Aslérius,  de  cet  Hermès  et 
d'un  poëteîqu'il  nomme  Albumazar;  passages 
singuliers  et  bizarres,  mais  dans  lesquels  on 
démêle,  malgré  leur  obsi^urité,  des  idées  et 
des  expressions  empruntées  à  la  Bible,  ce 
qui  peut  sembler  un  signe  de  supposition. 
Le  prédicateur  s'arrête  h  ces  prétendus  té- 
moignages, les  explique,  y  cherche  et  y  trou- 
ve des  allégories.  En  cet  endroit  sa  créduli- 
té et  sa  déraison  n'ont  point  de  bornes. 

Ailleurs,  il  nous  apprend  quelles  étaient 
les  paroles  qu'écrivit  Jésus-Christ  sur  le 
terrain,  lorsque  les  docteurs  de  la  Loi  et  les 

f pharisiens  lui  amenèrent  la  femme  adultère, 
es  voici  :  Terra^  terra^  terra^jxtdica  hot  ri- 
ros  abdicaios.  11  ne  dit  point  d'où  il  prend 
ces  mots,  mais  il  les  retourne  dans  tous  les 
sens,  et  en  tire  autant  d'allusions  qu'il  lui 
plaît.  C'est  apparemment  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  qu'il  prétend  citer,  sous  le  nom  de 
Pierre  de  Ra venue,  comme  ayant  avancé, 
dans  ses  décrets,  que  selon  les  lois  humai- 
nes, toutes  les  questions  sont  assoupies  par 
une  prescription  de  trente  années.  On  peut 
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recuefllir  encore,  dans  ses  sermons,  un  pe- 
tit nombre  d'autres  détails  relatifs  aux  cou- 
tumes de  son  temps;  par  exemple  :  ce  qu*il 
(lit  de  renseignement  de  la  grammaire  de 
Prisciiien  dans  les  écoles,  de  la  consécra- 
tion des  huiles  dans  les  églises,  et  du  culte 
que  Ton  s^ohstinait  è  rendre,  le  l"mai,  à 
la  déesse  Maïa,  qui  humectnit  et  fertilisait 
la  ^rre.  On  n'a  point,  à  beaucoup  près  tous 
les  sermons  do  l'évêque  Garnier;  car  il  ren- 
Toieà  ceux  où  il  a  expliqué  les  sept  psau- 
mes de  la  pénitence,  et  qui  n*ont  jamais  été 
fiabliés.  Il  parait  que  lorsqu'il  était  abbé 
d*Auberive  et  deClnirvaux,  c'est-à-dire,  de 
1180  À  1192,  il  faisait  presque  chaque  jour 
une  instruction  h  ses  religieux. 

Glonaire.  —  On  conservait  à  Clairvaux 
une  antre  production  de  Garnier  de  Roche- 
fort;  c'était  un  Glossaire,  ou  Dictionnaire 
latin;  il  n'est  connu  que  par  le  titre  que 
dom  Martène  nous  en  a  transcrit  :  Velus 
glosiarium  quod  compilavit  Garnerius  quon^ 
dam  Lingonensiâ  episcopus.  Ce  fut  peut-être 
après  son  abdication,  qu'il  rédigea  ce  livre 
et  quelques  autres  indiqués  par  Albéric  de 
Trois-Fontaines.  Ce  chroniqueur  place,  à 
l'année  1200,  la  démission  de  l'évAque  de 
Lan^res,  et  ajoute  que  le  Pape  lui  permit  de 
fiiire  des  ordinations  et  de  consacrer  des 
églises; que,  dans  son  loisir, il  se  mité  com- 
piler de  non  veaux  livres,  h  composerde  nou- 
veaux traités,  outre  les  sermons  assez  sub- 
tils, salis  subiiteSf  dont  il  était  auteur. 

Dans  quelques  actes  de  l'évéque  Garnier, 
son  nom  est  écrit  Warnerius.  Ses  sermons 
ont  passé  de  la  Bibliothèque  de  Ctleaux,  dans  le 
Cottrieomp/e/de/'a/ro/oi7t>deM.rabbéMigne. 
GAUCELIN  DE  Moutpbtrocx  {de  Monte  pe- 
Iroio).— Etait  abbé  d'Aniane,  lorsqu'il  fut 
é\\ï  évéquede  Lodève,  pour  succéder  à  Pierre 
d'Usex,  décétié  le  6  juillet  1160.  Il  remplit 
ce  siège  Tespace  de  vingt-sept  ans  et  mou- 
rut le  9  juillet  1187.  C'était  un  homme  si  re- 
commandable  par  sa  capacité  et  son  intelli- 
gence dans  les  affaires,  qu'on  le  trouve  choi- 
si pour  arbitre  dans  presque  toutes  les  con- 
testations, qui,  de  son  temps,    s'élevèrent 
entre  les  prélats  et  les  seigneurs  de  la  pro- 
vince. Il  en  donna  surtout  des  preuves  au 
concile  de  Lombers,  dans  TAIbigeois,  assem- 
blé. Tan  1165,  contre  les  hérétiques  du  pays 
qui  se  faisaient  appeler  Bons  hommes^  et 
Jiu'on  nomma  depuis  Albigeois.  L'évéque  de 
Lodève  fut  comm«  l'Ame  de  ce  concile;  il  fut 
chargé  de  les  interroger  sur  leur  croyance, 
au  nom  de  Tévèque  d  j^lbi,  qui,  comme  dio- 
césain, avait  la  principale  autorité  sur  eux. 
Il  soutint  dignement  la  controverse,  avec 
tout  lavanlage  aue  donne  la  vérité  sur  Ter- 
reur. Aprèsune  longue  discussion  sur  divers 
points  de  doctrine,  tl  prononça  au  nom  de 
lévèque  d'AIbi  et  des  assesseurs  qu'on  lui 
>yait  donnés,  un  jugement  par  lequel  il  les 
déclarait  hérétiques  en  ces  termes  :  «Jecon- 
uarane  la  secte  d'Olivier  et  de  ses  associés, 
^^n  tiennent  le  sentiment  des  hérétiques  de 
Uuibers,  quelque  part  qu'ils  soient,  et  sui- 
vant Tautorité  des  Ecritures.» 
Nous  oe  réoéierons  pas  ce  aue  nous  avons 


dit  ailleurs  en  renoant  compte  du  procès- 
verbal  de  cette  assemblée;  nous  observerons 
seulement  que  les  sectaires  s'étant  beaucoup  ' 
récriés  sur  ce  jugement,  et  ayant  pour  ain^^i 
dire  pris  à  parti  le  rapporteur;  «Ma  sen- 
tence est  juridique,  »  répliqua  le  prélat,  «je 
suis  prêt  à  la  soutenir  à  la  cour  du  Pape 
Alexandre,  à  celle  de  Louis,  roi  de  France, 
à  celle  de  Raimond,  comte  de  Toulouse  ou 
de  sa  femme  qui  est  ici  présente,  ou  enfin 
à  celle  de  Trencavel,  vicomte  d'AIbi,  égale- 
ment présent  à  cette  assemblée.»  Cependant 
les  sectaires  se  radoucirent,  et  se  tournant 
vers  le  peuple  qu'ils  craignaient  peutrôtre 
plus  que  les  évèques  :  «Ecoutez.»  dirent-ils 
«  bonnes  gens,  voici  notre  profession  de  foi 

aue  nous  voulons  bien  faire  en  votre  consi- 
ération;»  et  ils  parlèrent  surles  points  con- 
testés, à  peu  près  comme  les  Catholiques.     ' 
Mais   ay.ant  refusé  d*afBrmer  par  serment 

3u'ils  croyaient  de  cœur  ce  qu  ils  venaient 
e  confesser  de  bouche,  sous  prétexte  qu'il 
n'est  pas  permis  de  jurer,  l'évèque  de  Lodè- 
ve leur  prouva  par  des  passages  du  Nou- 
veau Testament,  qu'il  était  quelquefois  per- 
mis et  même  nécessaire  de  jurer,  et  que, 
étant  notés  d'hérésie,  ils  devaient  s'en  pur- 
ger par  serment.  Sur  leur  refus  persévérant, 
c|ui  rendait  leur  croyance  très-suspecte,  le 
jugement  prononcé  contre  eux  fut  souscrit 
par  toute  rassemblée. 

Il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  que  le 
procès-verbal  de  cette  conférence  soit  l'œu- 
vre de  l'évèque Gaucel in;  mais  en  supposant 
qu'il  ait  été  rédigé  par  le  secrétaire  de  l'as- 
semblée, il  n'est  pas  moins  certain  que  la 
substance,  c'est-à-dire  le  fond  de  la  doctrine, 
les  citations,  les  raisonnements  sont  à  lui  : 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  avait  des  con- 
naissances très- variées  sur  les  matières  théo- 
logiques, comme  on  le  voit  encore  par  une 
de  ses  productions,  c'est-à-dire  par  une  let-* 
tre  adressée  à  Hugues,  moine  de  Salvanez, 
aujourd'hui  de  l'ancien  diocèse  de  Vabres» 
Ce  bon  religieux  l'avait  consulté  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainte  qui  parais^ 
salent  se  contredire,  et  qu'il  ne  pouvait  con- 
cilier; il  s'adresse  avec  confiance  à  l'évèque 
dont  il  avait  admiré  la  pénétration  dans  un 
court  séjour  que  le  prélat  avait  fait  à  Salva- 
nez,  et  l'évèque  lui  fait  une'  réponse  qui 

[)rouve  et  l'étendue  de  ses  lumières  et  la 
)onté  de  son  cœur,  par  la  manière  obligeante 
avec  laquelle  il  accueille  la  demande  du  re- 
ligieux et  résout  ses  difficultés.  Dom;  Marte* 
ne  n  a  imprimé  qu'une  seule  lettre  de  l'é- 
vèque, quoiqu'il  y  en  ait  deux  du  religieux, 
dont  la  seconde  mérite  une  réponse  toutaus- 
si  bien  que  la  première.  Mais  c'est  tout  ce 

3u'on  nous  a  conservé  de  celte  correspon- 
ance. 

Les  écrits  de  Gaucelin  de  Lodève,  c'est-à- 
dire,  le  procès- verl)al  de  la  conférence  de 
Lombers  et  sa  lettre  à  Hugues  de  Sa!  variez  , 
ont  élé  publiés,  savoir  Tun  dans  le  totne 
X  de  la  Colieclion  des  conciles,  et  Tautro 
dans  dom  Mariène,  tome  I**  de  son  Thésau- 
rus Anecâotorum. 
GAUTHIER,  abbé  d'Arrouaise.   —   Ar^' 
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ruuaise  était  ane  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers* au  diocèse  d*ArraS|  près  de  Bapaume, 
chef  d*une  consrégation  de  ce  nom.  S*il  n*y 
a  point  erreur  ue  chiffres  dans  ce  que  porte 
nn  de  ses  écrits,  (iaulhier  ou  Waulhier 
fùlnororoéà  cette  abbaye,  au  mois  de  jan- 
Tier  1180,  malgré  qu'il  fût  le  plusieune  des 

Îrétres  de  la  communauté,  puisqu^ii  n'était 
gé  que  de  vingt-cinq  ans»  mais  il  y  en  avait 
dix-sept,  qu'il  jouissait  du  titre  de  chanoi- 
ne, d*oiî  il  faut  conclure  qu'il  était  né  en 
ltS5,  et  qu'il  était  entré  en  religion  à  l'Age 
de  huit  ans,  si  la  date»  qui  lui  donne  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fat  élu  abbé,  est  exacte. 
Nous  faisons  cette  observation,  parce  qu'elle 
nous  servira  à  détruire  l'opinion  de  ceux 

3ui  lui  attribuent,  sans  critique*  des  écrits 
ont  i1  ne  peut  être  l'auteur. 

Né  à  Cambray  ou  dans  le  Cambrésis,  c'é- 
tait un  homme  recommandable  par  sa  nais- 
sance» par  sonsavoir  et  par  la  régularité  de 
sa  vie,  qui  lui  conciliait  l'estime  et  l'ami- 
tié de  tout  le  monfde.  Il  ne  tint  le  siège  ab- 
bati»!  que  treize  ans,  et  mourut  en  1193. 

1* Craignant  que  les  originaux  des  bulles, 
des  Chartres  et  des  privilèges  de  sa  maison, 
ne  dépérissent  par  le  fréquent  nsa^e  qu'on 
en  ferait,  que  les  sceaux  n'en  fussent  en- 
donuDAgésou  rompus,  il  entreprit,  à  l'exem- 
ple de  plusieurs  prélats  oui  avaient  fait  la 
même  cho>e  pour  leurs  églises,  de  les  re- 
cueillir en  un  corps  d'ouvrage,  arrangés  par 
ordre  de  matières  et  de  chapitres,  atin  que 
ceux  qui  voudraient  les  consulter  au  besoin 
eussent  plus  de  facilité  à  les  trouver.  C'est 
ce  qu'il  dit  dans  une  Préface  qu'il  a  placée 
k  la  tète  de  son  Cartulaire,  et  dans  laquelle 
il  trace  un  précis  historiaue  très-bien  fait, 
de  son  abbaye,  depuis  sa  londation,  en  1090, 
jusqu'à  l'année  1180,  époque  de  son  élection 
à  la  dignité  d'abbé. 

Ce  Cartulaire  n'a  pas  été  imprimé;  mais 
Bollandus,  voulant  faire  connaître  le  B.  Hil- 
demare,  premier  fondateur  de  l'abbaye,  a 

{lublié,  au  défaut  d'une  Vie  plus  étendue,  un 
i*agment  de  la  Préface  qu*il  donne  comme 
l'œuvre  d'un  anonyme,  quoique*  Gauthier 
s'y  nomme  à  la  fin.  Cela  paraîtrait  étonnant, 
ai  l'on  ne  savait  que  Rosweide,  son  prédéces- 
seur, n'ayant  besoin,  pour  son  objet,  que  du 
commencement  de  cet  écrit,  avait  négligé 
de  copier  le  reste.  Mais  il  existe  tout  entier, 
avec  une  continuation  jusqu'à  l*an  1300, 
dans  VHistoire  de  tabbaye  aArrouaise^  par 
dom  Gosse,  prieur  de  la  maison,  et  membre 
de  l'académie  d'Arras,  imprimée  in-4>*,  à 
Lille,  en  1786. 

2*  Le  P.  Papebrok,  successeur  de  Bol- 
landus, ainsi  que  Thistorien  Gosse,  Tille- 
mont  et  Baillet,  attribuent  à  notre  auteur  la 
Relation  d'un  voya^^  fait  à  Rome  en  1162, 
par  un  chanoine  d'Arrouaise,  pendant  leçiuel 
il  enleva  furtivement  du  milieu  des  ruines 
de  l'ancienne  ville  d'Ostie,  les  ossements  de 
sainte  Monique,  mère  de  saint  Augustin. 
Cette  relation,  d'après  ce  qui  a  été  observé 
plus  haut,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Gau- 
thier. En  effet,  l'auteur  rapporte  qu'en  1161 
il  fut  envoyé  par  son  abbe  aui>rès  du  Pape 


Alexandre  III,  pour  une  affaire  lrès*împor- 
tante  qui  demandait  un  homme  expérimen- 
té ;  et,  à  cette  époque,  Gauthier,  selon  son 
propre  témoignage,  n'avait  tout  au  plus  que 
six  ans.  Ce  n  est  donc  pas  lui  qui  a  écrit 
cette  relation;  les  modernes  la  lui  attribuent 
sans  preuve;  il  n*y  a  dans  l'ouvrage  aucun 
trait  d'où  Ton  puisse  conclure  que  Gauthier 
en  soit  l'auteur.  Le  style  même,  comparé  à 
celui  du  Cartulaire,  prouverait  que  l'ouvrage 
n'est  pas  de  lui.  Cependant,  comme  il  ap- 
partient à  cette  époque,  et  aue  cette  relation 
est  l'œuvre  d'un  chanoine  d'Arrouaise,  c'est 
ici  le  lien  d'en  parler,  et  de  laire  conoallre 
cette  production. 

Cette  relation  est  curieuse;  Tauteur  entre 
dans  an  grand  détail  sur  les  positions  géo- 

fraphiques  et  sur  les  affaires  politiques  de 
Italie,  h  la  naissance  du  schisme  que  fo- 
mentait l'empereur  Barberousse.  On  ne  peut 
lui  reprocher  que  d'être  trop  verbeux,  et  de 
s'appesantir  beaucoup  sur  des  circonstances 
peu  importantes  de  son  voyage.  II  nous  pa- 
rait cependant  que  le  judicieux  TillemQnd 
le  critique  un  peu  sévèrement  lorsqu'il  dit: 
«  il  v  aurait,  ce  me  seml)le,  bien  des  diffi- 
cultés sur  la  narration  de  Waulier,  qui  pa- 
raît fort  aimer  à  causer,  et  ne  pas  beaucoup 
craindre  de  mentir,  ce  qui  rend  son  témoi- 
gnage suspect  en  tout.  »  Nous  n'adoptons 
pas  ce  jugement;  si  quelques  endroits  peu- 
vent faire  naître  des  diûicultéH,  elles  doivent 
être  mises  sur  le  compte  des  copistes,  et  le 
P.  Papebrok  les  a  fait  disparaître  dans  ses 
Notes. 

3*  Le  même  éditeur  a.  publié  encore  une 
Vie  de  sainte  Monique,  extraite  du  livre  des 
Confessions  de  saint  Augustin,  qu'il  attribue 
aussi  à  Gauthier,  mais  sans  appuyer  de 
preuTes  son  opinion.  Si  l'on  compare  le  pro- 
logue de  cette  vie  avec  celui  qui  est  à  la  tète 
du  voyage  d'Italie,  on  s'apercevra  que  les 
deux  ouvrages  appartiennent  au  même  au- 
teur, et  comme  le  dernier  ne  peut  être  l'ou- 
vrage de  Gauthier,  nous  ne  pouvons  pas, 
non  plus,  lui  faire  honneur  du  premier. 

k*  Fabricius  suggère,  quoiqu'en  hésitant, 
que  Ton  pourrait  peut-être  attribuer  encore 
à  Gauthier  une  Vie  de  saint  Augustin,  mise 
au  jour  par  Jacques  Hommey,  dans  un  sup- 
plément aux  ouvrages  des  saints  Pères: 
mais,  selon  les  Bollandistes,  cette  Vie  est 
Tœuvre  de  Jourdain  deSaxonia^  de  Tordre 
des  ermites  de  saint  Augustin. 

Il  résulte  de  cette  discussion  que  nous  ne 
pouvons  garantir  à  Gauthier  que  l'Histoire 
de  son  abbaye  et  son  Cartulaire. 

GAUTHIER,  élu  archevêque  de  Paierme, 
en  1168,  —  n'était  en  Sicile  que  depuis 
Tannée  précédente.  Il  y  était  venu  de  Fran- 
ce; et  cette  circonstance  ue  prouve  point 
qu'il  était  né  Français.  Pitz  le  déclare  An- 
glais, sans  alléguer  d'ailleurs  aucune  preuve 
de  cette  opinion,  qui  a  néanmoins  été  adop- 
tée par  l'auteur  de  la  Sicilia  sacra  et  par  Fa- 
bricius. Tous  les  ouvrages  do  Gauthier  sont 
perdus,  excepté,  dit  Pitz,  uu  abrégé  de 
grammaire  latine,  il  avait  apparemment 
composé  cet  oposcule  oour  Téducalion  d'un 
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prince  de  Sicile.  En  effet,  dans  une  lettre 
adressée  à  Gauthier,  Pierre  de  Blois  s'expri- 
me en  ces  termes  :  Vous  savez  que  j'ai  eu 
pendant  une  année  pour  disciple  ce  rot  de  5t- 
àU.  à  qui  vous  avez  enseigné  les  premiers  élé" 
ments  de  la  liuéralure  et  de  la  versification^ 
et  qui  en  a  fart  peu  profité.  Voilà  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  ae  cet  archevAque  de  Pa- 
lerme.  Que  son  élection  ail  éprouvé  des  dif- 
ficuitést  qu'elle  ait  été  cependant  conGrmée 
par  le  Pape  Alexandre  III;  que  Gauthier, 
en  1173,  ait  fondé  près  de  Palerme  l'abbaye 
du  Saint-Esprit;  qu'en  1177,  il  ait  souscrit 
J'acle  par  lequel  Guillaume,  roi  de  Sicile, 
assignait  un  douaire  à  son  épouse;  au*ea 
1183,  il  ait  fait  reconstruire  sa  calhécfrale, 
res  faits  n'appartiennent  point  à  notre  sujet, 
è  moins  cependant  qu'on  ne  suppose  que 
douze  vers  inscrits  sur  la  voûte  de  cette  ca- 
thédrale et  que  l'on  peut  lire  dans  la  Sicilia 
sacra^  étaient  de  la  façon  de  l'archevêque, 
ce  oui  est  assez  vraisemblable.  11  mourut  en 
119»»  et  serait  presque  inconnu  sans  la  let- 
tre que  Pierre  de  Blois  lui  a  écrite,  et  dans 
laquelle,  d'ailleurs,  il  est  beaucoup  moins 
question  de  Gauthier  que  de  Henri  It,  roi 
crAngleterre,  dont  elle  fait  l'apologie. 

C'est  aussi  par  Pierre  de  Blois  que  nous 
couuaissons  un  autre  Gauthier  qui  vint  de 
France  à  Naples,  professer  la  grammaire,  à 
luoins  que  ce  Gauthier  ne  soit  celui  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  ne  subsiste  aucun 
écritde  ce  professeur;  mais  il  jouissait  d'une 
grande  réputation,  et  il  est  fort  célébré  dans 
deux  lettres  de  Pierre  de  Blois,  qui  l'appelle 
son  compagnon  et  son  frère  :  Consocius  et 
frater, 

Gautier  db  Codtances,  que  les  auteurs 
de  la  France  chrétienne  nomment  Walterius 
ou  Wautier,  —  naquit,  suivant  quelques- 
uns  en  Angleterre,  et  suivant  d'autres,  h 
Coutanoes  en  Normandie»  d'où  ils  préten- 
dent qu'il  tire  son  surnom.  11  appartenait  au 
sang  royal  de  son  pays,  par  Gonisae  sa  mère. 
Etant  entré  dans  l'état  ecclésiastique,  il  j  fut 
successivement  revAtu  de  plusieurs  dignités, 

Jue  peut-ôlre  il  posséda  en  môme  temps, 
^n  le  voit  d*abord  chanoine  de  Bouen,  en- 
suite archidiacre  d'Oxford,  après  trésorier 
de  l'église  de  Rouen,  puis  évéque  de  Lin- 
coln, en  1183,  d'où  il  fut  transféré  à  Tarche- 
vêcbé  de  Rouen  l'année  suivante.  On  le  sur- 
nomma le  Magnifique  :  en  effet,  il  joua  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  publiques  de  son 
tempst  fu^  charsé  de  négociations  impor- 
tantes, et  envoyé  plusieurs  fois  vers  Phi- 
lippe-Aaguste,  avec  lequel  la  cour  d'Angle- 
terre était  alors  en  démêlé.  Il  jouit  du  plus 
grand  crédit  sous  Henri  II  et  sous  Ricnard 
Cœur-de-lion.  Il  avait  assistét  en  1187,  à 
la  célèbre  assemblée  de  Gisors,  où  Philippe- 
Aui^uste  et  Henri  se  croisèrent  :  lui-même 
s'était  eroisé  dans  le  concile  de  Londres,  en 
1175.  En  lldO,  il  partit  pour  la  guerre  sainte, 
avec  Richard,  qui  avait  succédé  à  son  père; 
mais  le  roi,arri?é  en  Sicile,  le  renvoya  pour 
mettre  un  frein  à  l'audace  ambitieuse  de 
Guillaume  de  Lonchamp,  évêque  d'Elv  et 
chancelier,  qui  troublait  le  royaume.  Voici 


la  lettre  qu'il  était  chargé  de  remettre,  au 
nom  du  roi,  à  ce  régent  et  aux  autres  mi- 
nistres, à  qui  il  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  ses  Etats  pendant  son  absence.  Cette 
pièce  est  si  honorable  pour  Gautier  qu'elle 
doit  naturellement  trouver  sa  place  dans  son 
éloge. 

Sachez,  dit  le  monarque,  que  nous  chéris* 
sons  inHniment  notre  vénérable  Pire  IVautier^ 
archevêque  de  Reuen^  et  que  nous  avons  en 
lui  une  entière  confiance.  Cest  pourquoi  nous 
vous  renvoyons,  de  Favis  et  avec  le  consen* 
tement  du  Souverain  Pontife^  qui  Va  dispensé 
de  son  pèlerinage,  afin  qu'il  vous  aide  à  gotê- 
vemer  et  A  défendre  notre  royaume.  Nous 
sommes  persuadé  ^a'tl  a  les  qualités  requises 
pour  se  bien  acquitter  de  cet  emploi^  confiais- 
sant  depuis  longtemps  sa  prudence  et  sa  dtt- 
crétion^  et  qu'il  nous  a  toujours  été  fidèle. 
Nous  vous  enjoionons  donc  et  ordonnons  très* 
expressément  deVadmettredans  touteslesa/fai'* 
res  de  notre  royaume,  et  de  ne  rien  faire  sans 
acoir  pris  son  avis;  voulons  et  ordonnons 
que.  pendant  to.ut  le  temps  qu'il  sera  en  An-- 
glelerre,  et  nous,  dans  notre  pèlerinage,  vous 
agissiez  de  concert  avec  lui,  et  qu'il  ne  fasse 
rien  sans  vous.  Cette  lettre  est  datée  de  Mes- 
sine, le23  février  1191. 

Gautier,  arrivé  en  Angleterre,  communi- 
qua aux  ministres,  que  le  roi  avait  associés 
au  chancelier  dans  le  gouvernement  du 
royaume,  les  ordres  dont  il  était  porteur. 
Mais  on  ne  jusea  pas  à  propos  de  lesmon- 
trerau  chancelier,  dans  la  crainte  de  l'irriter 
davantage,  et  d'aggraver  le  mal,  au  lieu  d'y 
remédier.  On  convint  qu'il  fallait  attendre 
une  occasion  favorable;  et  elle  ne  tarda  pas 
à  se  montrer.  De  nouveaux  abus  de  pou- 
voirs commis  par  le  chancelier  Guillaume 
le  firent  déposséder  de  la  régence,  qui  fût 
confiée  à  Gautier  dans  une  assemblée  tenue 
à  Londres,  le  8  octobre  de  la  même  année. 

Richard,  à  son  retour  de  la  Terre-Saintet 
ayant  été  reteau  prisonnier  par  l'arohidae 
d  Autriche,  Gautier  employa  tous  ses  soins 
et  tout  son  crédit  pour  ramasser  les  sommes 
nécessaires  à  la  rançon  de  son  matlre,  et 
resta  lui-même  en  otage  è  sa  place,  jusqu'à 
ce  qu'elle  fttt  payée.  La  Normandie  étant 
rentrée,  en  12M,  sons  la  domination  des  rois 
de  France,  deux  cent  quatre-vingt-douze  ans 
après  la  cession  en  fief  qui  en  avait  été  faite 
au  duc  Rollon,  et  Philippe-Auguslo  s'étant 
rendu  à  Rouen  pour  en  prendre  possession, 
il  fut  reçu  magnifiquement  par  Gautier,  qui, 
en  sa  qualité  d'archevêque  de  la  capitale  du 
duché,  eut  l'honneur  de  ceindre  Pépée  au 
roi,  et  de  le  revêtir  des  ornements  ducaux. 
Il  mourut  le  16  novembre  1207. 

Voici  comme  en  parle  Pierre  de  Blois, 
dans  un  opuscule  intitulé  Canon  epiecopalis^ 
qui  lui  avait  été  demandé  par  Jean  de  Cou* 
tances,  évêquo  de  Worchester,  neveu  de 
Gautier, sur  les  devoirs  d'un  évêaue.  «Vous 
n'avez  pas  besoin,  »  lui  dit-il,  «  d  aller  cher- 
cher bien  loin  des  modèles  .  de  sagesse 
et  de  conduite;  vous  n'avez  qu'à  marcher 
sur  les  traces  de  votre  oncle,  l'archevêque 
de  Bouen,  vous  j  trouverez  un  modèle  co- 
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compli  da  deroir  épiscopal.  Si  tous  voulez 
rimiter,  vous  serez  réglé  dans  vos  mœurs^ 
iibéraU  affable  et  modéré,  prudent  et  sage 
dans  vos  résolutions,  ferme  et  constant  dans 
inexécution»  discret  à  commander,  réserré 
dans  vos  paroUs,  retenu  et  sans  présomp- 
tion dans  la  prospérité,  courageux  dans  l'ad- 
versité, doux  et  tranquille  avec  les  person- 
nes fâcheuses,  paciGoue  avec  les  ennemis 
de  la  paix,  faisant  d  abondantes  aumônes, 
modéré  dans  votre  zèle,  toujours  porté  à  la 
clémence,  ni  trop  inquiet,  ni  trop  négligeant 
dans  le  soin  de  vos  affaires  domestiques, 
.circonspect  dans  toutes  vos  actions,  ayant 
comme  les  quatre  animaux  dont  parle  IMpo- 
ealvpse^  des  yeux  devant,  des  yeux  derrière 
et  a  Tentour  pour  tout  voir  et  pourvoir  à 

tOU  t.  )P 

Ses  écrits.  —  Gautier  s'est  plutôt  montré 
un  homme  d'Etat  qu'un  littérateur  et  un  sa- 
vant. Cependant  on  le  dit  auteur  de  quel- 
Sues  écrits  qu'on  ne  peut  lui  contester,  et 
e  plusieurs  autres  qu'on  lui  attribue  peut- 
être  mal  à  propos;  tels  sont  les  suivants  rap- 
portés par  les  bibliographes  anglais  ;  De  ne- 
goliisjurû,  tibrumunum; — De  peregrina- 
iione  régie  Rieardi^  librum  unum;  —  Épisto^ 
lùrum  ad  divenos^  librum  unum;  écrits,  qui 
.n'ont  jamais  vu  le  jour  et  dont  on  ne  con- 
naît point  les  manuscrits  dans  les  bibliothè- 
ques. Mous  allons  rendre  compte  de  ceux 
^ue  l'impression  a  fait  connaître,  en  com- 
mençant par  les  lettres. 

1*  l.a  première  dans  l'ordre  des  temps  est 
antérieure  à  l'année  1183,  car  il  n'y  prend 
que  la  qualité  d'archidiacre  d'Oxford.  Eile 
est  adressée  k  Barthélémy,  évèque  d'Exces- 
ter,  et  se  trouve  parmi  celles  de  Pierre  de 
Biois.  11  prie  ce  prélat  de  dissoudre  le  ma- 
riage de  son  neveu  Robert,  fils  de  son  frère, 
avec  Ismène,  qu'il  avait  épousée  dans  un 
degré  de  parenté  prohibé,  et  d'exécuter,  à 
cet  égard,  les  ordres  émanés  du  Saint-Siège, 
parce  que  cette  alliance  ne  pouvait  être 
maintenue,  sans  imprimer  a  toute  la  famille 
une  tache  ineffaçable. 

2r  Roger  de  Earedeu  rapporte  celle  que  ce 
notre  prélat,  en  sa  qualité  de  grand  justicier 
d'Angleterre,  écrivit  Tan  1193,  à  Hugues  du 
Puisel,  évèque  de  Durham,  pour  l'informer 
de  la  triste  nouvelle  que  le  roi  Richard  avait 
été  arrêté  prisonnier  en  Allemagne.  Il  lui 
envoya  en  même  temps  la  lettre  que  l'em- 
l>ereur  écrivait  au  roi  de  France,  pour  lui 
annoncer  cet  événement  comme  une  nou- 
velle qui  devait  lui  être  très-agréable.  Il  l'a- 
vertit en  outre  qu'il  a  convoqué  une  assem- 
blée à  Oxford,  à  laquelle  il  enjoint  à  l'évê- 
que  de  Durham  de  ne  pas  manquer,  parce 

au'il  y  sera  traité  de  la  prompte  délivrance 
u  roi. 

3*  La  troisième  est  adressée  au  Pape  Cé- 
lestin  111,  el  a  aussi  pour  objet  de  presser  la 
délivrance  du  roi  d'Angleterre.  Elle  fut 
écrite  au  nom  de  tous  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  Normandie.  C'est  la  lettre  soixante- 
quatorzième  parmi  cellesde  Pierre  de  Blois, 
réimprimée  par  dom  Bassin  dans  la  CoUec- 
iîon  des  conciles  de  Normandie. 


4*  Par  la  quatrième  adressée  i  rbistorien 
Raoul  de  Diceto,  doyen  de  Saint-Paal  de 
Londres,  il  lui  annonce  que  l'empereur  a 
enfin  prorois  de  mettre  en  liberté  le  roi  Ri- 
chard.  Cette  lettre  est  de  Tan  119i|  écrite 
de  Mayence,  et  finit  par  ce  vers  : 

Liber  et  expUàhu  ad  ema  vola  tuui» 

5*  L'an  1194,  la  guerre  ayant  recommencé 
entre  le  roi  de  France  et  celui  d'Angleterre, 
Richard  avait  chassé  de  leur  église  les  cha- 
noines de  Saint-Martin  de  Tours,  et  s'était 
emparé  de  leurs   biens.  Philippe-Auguste, 

t)ar  représailles,  saisit  de  son  cêté,  dans  ses 
iltats,  tout  ce  qui  appartenait  aux  églises  de 
Normandie.  Ce  ne  lut  que  l'année  suivante, 
au  mois  de  décembre,  à  la  paix  dlssoudun, 
que  les  deux  rois  consentirent  à  rendre  ré- 
ciproquement les  biens  aux  églises.  Gau- 
tier fit  part  au  doyen  de  Londres  de  cet  é?é- 
nement,  et  des  démarches  qu'il  avait  faites 
auprès  du  roi  de  France,  secondé  par  le  lé- 
gat du  Saint-Siège. 

6*  Après  ces  restitutions  faites,  Gautier 
écrivit  au  roi  de  France,  qu'ayant  reçu  une 
pleine  satisfaction  pour  les  dommages  ca<isés 
par  lui  à  son  Eglise,  soit  aux  Andelys,  soit  en 
d'autres  lieux  de  sa  province,  jusqu'à  la 
veille  de  Saint-Michel  de  l'an  1195,  il  l'en 
tenait  q^uitte  lui  et  ses  successeurs,  et  lerait 
l'interdit  qu'il  avait  lancé  sur  ses  terres. 
C'est  le  roi  d'Angleterre,  qui  indemnisâtes 
églises  de  Normandie,  h  la  décharge  du  roi 
de  France,  comme  on  voit  par  ses  lettres 
rapportées  parmi  les  Notes  sur  la  cent  vingt- 
quatrième  lettre  de  Pierre  de  f  lois. 

7*  A  la  conférence  qui  eut  lieu  à  Lonners, 
au  mois  de  janvier  1196,  pour  la  ratification 
du  traité  d'Issoudun,  Gautier  fut  requis  de 
se  rendre  caution,  lui  et  son  chapitre,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  de  la  somme  de  deux 
mille  marcs  d'argent.  Gautier  ne  voulut  y 
consentir  que  moyennant  qu'on  lui  mon- 
trerait le  traité  orignal.  Après  quelques 
difficultés,  on  le  lui  communiqua.  Notre 
prélat  fut  fort  étonné  d'y  trouver  un  article 
qui  blessait  essentiellement  la  dignité  de  son 
siâge.  Cet  article  portait  expressément  que 
fi*il  arrivait  que  l'archevèçiue  de  Rouen  jetât 
l'interdit  ou  l'excommunication,  contre  les 
terres  ou  les  sujets  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ces  deux  princes  pourraient 
se  saisir  de  la  terre  d'Andelys  ;  qu'il  serait 
nommé  quatre  prêtres  ou  diacres,  lesquels 
jugeraient  si  la  sentence  d'excommunication 
était  donnée  justement  ou  injustement.  C'é- 
tait évidemment  soumettre  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  à  la  révision  de  sim- 
ples clercs.  Gautier^  refusa  non-seulement 
de  souscrire  à  ce  traité,  il  en  appela  encore 
au  Pape,  et  lança  l'excommunication  contre, 
les  inventeurs  et  approbateurs  de  pareilles 
maximes,  n'exceptant  que  la  personne  des 
deux  rois.  Le  lendemain,  étant  allé  trouver 
le  roi  de  France,  il  le  pria  d'avoir  pour 
agréable  qu'il  signAt  le  traité  et  s'en  rendit 
pleine,  sauf  son  ordre  et  sa  dignité,  saufs 
aussi  les  droits  et  la  juridiction  de  son  Églis''- 
Cette  prO|)0$ition  fut  mal  accueillie  et  reje- 
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tée  afec  de&  paroles  injurieuses.  Alors  il 
demanda  au  roi  d*AngIeterre  Ja  permission 
de  retourner  dana  son  Eglise,  et  il  Tobtint. 
Mais  h  peine  arriYé,  il  reçut  du  m6me  prince 
Tordre  de  revenir  le  trouver.  Craignant  de 
ne  pouvoir  résister  h  ses  instantes  prières, 
ou  de  blesser  sa  conscience  en  accédant  à 
ses  volontés»  il  prit  le  ^arli  de  la  fuite,  et  se 
relira  avec  son  chapelain  et  un  seul  domes- 
tique h  Cambrai.  Ces  détails  sont  tirés  d'une 
lettre  de  Gautier  è  Raoul  de  Diceto,  qui  les 
xanporte  dans  son  Histoire. 

8*  Le  même  historien  a  recueilli  les  lettres 
qui,  à  cette  occasion,  furent  écrites  à  Gau- 
tier par  les  deux  rois,  pour  rengager  à  rer 
tourner  dans  son  diocèse.  Il  transcrit  aussi 
la  lettre  que  le  prélat  lui  écrivit,  dans  la* 
quelle  il  assure  le  doyen  de  Londres,  qu*il  est 
en  voie  d'accommodement  avec  les  rois,  et 
qu'il  a  écrit  pour  cela  à  Tarchevâque  de  Can- 
torbéry,  ministre  du  roi  d'Angleterre  :  cette 
lettre  nous  manaue. 

9*  Mais  Raoul  nous  a  conservé  celle  oii 
Gautier  l'instruit  de  ce  qui  s'était  nasse  dans 
deux  conférences  qu*il  avait  eues  a  Pontoise 
et  à  Paris,  avec  le  roi  Philippe«Au^uste.  Nous 
en  avons  parlé  plus  haut.  Il  s'agissait  de  re- 
trancher au  traité  dlssoudun  la  clause  qui 
blessait  sa  dignité  ei  de  décharger  les  égli^ 
ses  de  Normandie  de  la  garantie  de  quinze 
mille  marcs  d'argent,  qu'on  avait  stipulée 
dans  le  cas  oijI  le  roi  d'Angleterre  reviendrait 
contre  le  traité.  Le  roi  accorde  ces  deux 
points,  pourvu  que  le  roi  Richard  déchargeât 
aussi  ceux  qui  avaient  répondu  pour  lui. 
Voici  le  discours  que  Gautier  met  dans  la 
bouche  du  roi  de  rrance  :  ^cJe  vous  prie  de 
voir,  mon  cher  prélat,  que  non-seulement 
Je  vous  accorde  la  demande  qui  vous  est 
personnelle,  mais  que  je  veux  encore,  contre 
l'avis  de  mon  conseil,  décharger  les  ecclé- 
siastiques de  votre  diocèse  des  sommes  pour 
lesquelles  ils  ont  répondu,  si  le  roi  d'Angle- 
terre veut  décharger  les  Eglises  de  mon 
royaume  qui  ont  répondu  pour  moi.  Il  est 
vraiment  indécent  et  contre  toute  justice,  que 
les  églises  de  Dieu  et  les  personnes  ecclé- 
siastiques supportent  la  peine  de  nos  empor- 
tements, et  que  les  princes  leur  fassent  con- 
tracter, à  leur  gré,  des  obligations,  sans  y 
dire  autorisés  par  l'Eglise.» 

10"  Cette  affaire  étant  terminée  au  gré  de 
ses  désirs,  Gautier,  retourné  dans  son  Eglise, 
en  manda  le  résultat  h  son  ami,  le  doyen  de 
Londres,  par  une  lettre  dans  laquelle  il  rap- 
pelle toutes  les  contradictions  et  les  adver- 
sités qu'il  avait  éprouvées  jusque-là  dans 
Tispace  de  trois  ans.  Mais  celle  dont  il  rend 
compte  ne  fut  pas  la  dernière. 

li*  Richard  ayant  entrepris  de  fortifier, 
^mme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  Tile  d'Au- 
^clys,  causa  de  grands  dommages  aux  pos« 
sessions  de  l'Egnse  de  Rouen.  Gautier,  après 
a^oir  employé  auprès  du  roi  d'Angleterre  les 
prières  et  les  menaces*  pour  \e  faire  désister 
Je  son  entreprise,  prit  le  parti  d'aller  à  Rome 
l^t  de  plaider  sa  cause  devant  fe  Souverain 
foniife  et  son  consistoire.  Avairî  de  partir, 
H  iAstraisit  des  motifs  de  son  voyage  le  doyen 


de  Londres,  qui  paraît  avoir  été  le  confident 
de  toutes  ses  démarches. 

12%  13*  Cette  affaire  ayant  été  terminée 
par  un  échange  avantageux  à  son  église,  Gau- 
tier s'empressa  d'en  faire  part  à  son  ami.  Il 
lui  écrivit  de  nouveau  sur  le  même  objet 
après  que  le  Pape  Innocent  III  eut  approuvé 
et  confirmé,  en  1198,  l'échange  d'Andelys 
contre  le  domaine  de  Dieppe  et  autres 
lieux. 

Ces  lettres  sont  fort  bien  écrites,  d'un  style 
simple  et  naturel,  tel  qu*il  convient  au  genre 
épistolaire.   Gautier    avait  tort  d'employer 

2uelquefois  In  plume  de  Pierre  de  Blois  pour 
crire  ses  lettres,  puisqu'il  était  en  état  de 
les  écrire  si  bien  lui-même. 

Autres  écrits.  — Canons. — Gautier,  avant 
d'entreprendre  le  voyage  delà  Terre-Sainte, 
tint  à  Rouen  le  11  février  1190,  un  concile 
provincial,  auquel  assistèrent  ses  suffragants, 
grand  nombre  d'abbés  et  autres  personnes 
sages  et  prudentes.  On  y  fit  trente-deux  ca- 
nons, la  plupart  renouvelés  des  conciles  pré- 
cédents, entre  autres,  du  concile  général  de 
Latran  de  Tan  1179.  Le  second  canon  or- 
donne que  les  calices  seront  d'or  etd'argent, 
et  défend  aux  évôi^ues  d'en  bénir  d'étain.  On 
ne  prévoyait  pas  alors  qu'ils  seraient  bien- 
tôt fondus  pour  payer  la  rançon  du  roi.  Le 
neuvième  défend  tout  commerce  lucratif  aux 
moines  et  aux  clercs.  Le  vingt*cinquième 
défend,  tant  aux  clervs  qu'aux  laïqnes,  tou- 
tes fédérations  aux  ligues  dans  lesquelles  on 
s'engage  par  serment  à  une  défense  mutuelle 
pour  toutes  sortes  d'affaires.  Les  actes  de  ce 
concile  sont  imprimés  dans  l'Appendix  aux 
Œuvres  de  Pierre  de  Rlois  et  parmi  les  con- 
ciles de  la  province  de  Normandie. 

Les  bibliographes  anglais  attribuent  à  no- 
tre prélat  une  Vie  de  saint  Adjuieur,  né  à 
Vernon,  aux  confins  de  la  Normandie  et  de 
la  France,  décédé  moine  detyrauau  Perche, 
en  1131.  Cela  est  fort  incertain.  Dom  Mar- 
tliène  a  imprimé  une  Vie  de  ce  bienheureux 
qu'il  attribue  avec  quelque  fondement  à  Hu- 
gues d'Amiens,  archevêque  de  Rouen.  Lea 
successeurs  de  Bollandus  n'ont  pas  coiMia 
cette  Vie,  mais  ils  étaient  persuadés  qu'Hu- 
gues d'Amiens  en  avait  comoosé  une.  Noua 
en  avons  parlé  en  son  lieu. 

Les  mômes  bibliographes  paraissent  mieux 
fondés  h  lui  attribuer  un  écrit  sur  des  matiè- 
res de  droit,  scripsil  de  negotiis  Juris  libruin 
unum.  Nous  croyons  qu'il  faut  entendre  par 
là  une  consultation  que  Gautier  envoya  au 
Pape  Célestin  III,  sur  la  manière  de  procé- 
der dans  le  for  ecclésiastique.  Nous  n  avons 
pas  l'écrit  de  Gautier;  mais  on  a  inséré  parmi 
les  conciles  de  Normandie  les  réponses  que 
fit  le  Pape  aux  différentes  questions  qui  lui 
araient  été  proposées,  par  lesquelles  on  |>eut 
juger  en  quoi  consistait  l'écrit  de  Gautier.  Le 
rescrit  du  Papeest  informe  et  tronqué.  C'est 
aussi  mal  à  propoa  qu'on  ledit  adressé ^li- 
doven  du  chapitre  de  Rouen. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  lettres  des  Sou- 
verains Pontifes  Lucius  m,  Urbain  III,  Cé- 
lestin 111,  Innocent  III,  rapportées  dans  le 
corps  des  Décrétales,  dont  quelques-unes 
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sont  det  réponses  k  des  consallations  de  no- 
tre archevdquet  et  dont  on  trouve  plusieurs 
dans  la  Gotieetion  des  conciles  de  Normandie, 
par  Guillaume  Dessin.  Mais  pour  ne  rien 
omettre  des  productions  de  Gautier*  nous 
indiquerons  quelques  chartes  émanées  de 
lui. 

1*  Après  réchange  de  la  terre  des  Andelys» 
Gautier  accorda  à  son  chapitre  la  dixième 
partie  du  revenu  de  Dieppe  et  de  Bouteilles, 
en  reconnaissance  des  secours  qu'il  en  avait 
reçusy  tandis  qu'il  défendait  contre  le  roi  le 
patrimoine  de  son  Eglise;  «Etant juste»»  dit 
Ja  charte»  «que  ceux  qui  avaient  eu  part 
AU  combat,  eussent  part  aux  fruits  de  la  vic«» 
tbire.9 

^  L*an  1207»  il  restitua  aux  chanoines  des 
distributions  en  argent»  en  pain  et  en  vin» 
oui  devaient  ôtre  faites  à  certains  ji^urs  de 
1  année,  suivant  la  fofitlalion  de  Rotrou»  son 
prédécesseur»  auxquelles  il  ùe  s*était  pas 
cru  obligé  jusqu'alors. 

3*  Il  donna  encore  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale l'église  de  Saxetot,  pour  fournir  à 
l'entretien  d*un  cierge  qui  devait  brûler  nuit 
et  jour  devant  le  corps  du  Seigneur  au  mal- 
tre-antel. 

4*  Il  ajouta  è  ce  don  l'église  de  Saint-Pierre 
de  fiourdain  ville»  qu'il  avait  obtenue  en  jus- 
lice,  sans  beaucoup  de  peines  et  de  dépen- 
aes»  sur  Gautier»  seigneur  de  Bourdainville» 
h  condition  gu'il  serait  pris  sur  les  revenus 
de  cette  église  cent  sols  pour  l'obit  de  sa 
mère»  et  la  moitié  du  surplus  pour  l'anni- 
versaire de  l'archidiacre  Richard,  son  ne^^ 
?eu. 

Gautier,  sans  être  poète»  faisait  quelque- 
fois des  vers.  Géraud  le  Gallois  raconte  que 
notre  prélat  passant  par  Lyon»  à  son  retour 
de  Sicile,  fut  reçu  dans  la'maison  du  séné- 
chal du  chapitre»  è  qui  Ton  vint  présenter 
une  biche  privée.  Tout  le  monde  de  crier» 
dl  la  cuiêine^  sans  doute  pour  qu'elle  fAt  mise 
en  ragoût.  L'animal  qui  entendait  ce  lan- 
gage, inclinait  profondément  la  tète  devant 
'  notre  archevêque*  comme  pour  lui  deman- 
der la  vie.  Gautier  improvisa  deux  vers  qu'il 
lui  attacha  au  cou»  et  qui  apparemment  la 
préservèrent  de  la  mort.  Les  voici  ; 

Cena  ^iuaù[arit,fritamnne90ce  jnruariê* 
JËrgo  reiÊirtam^  iribue^  relrihuarii. 

Ces  vers  sont  bien  dans  ^le  goût  du  temps; 
ce  qui  ne  leur  décerne  pas  un  brevet  d*élé^ 
gance. 

<rËDÉHARI>  ne  nous  est  connu  que  par 
tin  seul  ouvrage  qu'il  écrivit  vers  la  fin  du 
«'siècle.  -^Nous  avons  trois  Vies  de  saint 
IJdalricév^ue  d'Augsbourg  ,  mort  en  973» 
et  imprimées  en  cette  ville  par  les  soins  de 
Marc  Volserus  en  15W.  I^  première  est  ano- 
nyme ;  la  seconde  porte  le  nom  de  Gébéhard, 
et  la  troisième  celui  de  Rernon,  abbé  de  Ri- 
chenou;  ces  deux  dernières  ne  contiennent 
presque  rien  de  remarquable  qui  ne  se  lise 
âansia  première.  C'est  ce  qui  a  engagé  dom 
MabilloH  h  ne  donner  que  celle-ci,  avec  les 
>j>rologues  des  <;leux  Autres.  Elle  est  écrite 


d'un  stjle  simple  et  naturel;  et»  ce  oui  doit 
la  Caire  estimer  davantage»  c'est  que  raulear 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  fails  qu'il 
raconte.  Il  était  du  clergé  d'Ausbourg  et 
avait  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise»  des  mains 
de  saint  Udalric.  Son  nom»  après  avoir  été 
découvert  par  le  moyen  (i*uu  manuscrit  de 
saint  Emmeranne  de  Ratisbonne,  où  il  est 
dit,  en  tètede  cette  Vie,  qu'elle  a  été  écrite 
par  Gébéhard,  ordonné  prêtre  par  saint  CdaU 
rie. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres»  dont 
l'un  contient  la  Vie  du  saint»  et  l'autre,  ses 
miracles.  Dom  Bfabillon  y  n  ajouté  diverses 
circonstances  qui  nons  apprennent  ce  que  le 
saintavailfaitavantd'Mrepromuèrépiscopal. 
£lles  sont  tirées  de  V Hiftoire  de  saint Gai\m* 
Eckard.  Outre  l'oflice  canonial»  saint  Cd&)ric 
avait  coutume  de  réciter  chaque  jour  l'Oflice 
de  la  sainte  Vierge»  dont  on  rapporte  Tins- 
tituiion  au  x'  siècle;  celui  de  la  Sainte* 
Croix  ;  un  troisième  en  Thonneur  de  lous 
les  saints»  et  tout  le  Psautier.  Il  célébrait 
aussi  la  Messe  chaque  jour,  quelquefois 
deux  et  même  trois  dans  le  même  Jour.  Ls 
dimanche  des  Rameaux»  il  chantait  uno 
Messe  de  la  sainte  Trinité»  bénissait  les  pal- 
mes et  fiiisait  une  procession  avec  les  clercs 
et  une  multitude  de  peuple»  tenant  chacun 
une  palme  k  la  main.  On  portait  à  cette  pro« 
cession  le  livre  des  Evangiles»  des  croix  et 
des  bannières  sur  lesquelles  on  voyait  Ti- 
raage  du  Sauveur  représenté  assis  sur  un 
âne.  Chaque  année»  il  tenait  deux  synodes; 
l'un»  dans  la  quatrième  semaine  d'après 
PAques  ;  et  l'autre»  au  mois  de  septembre.  Le 
vendredi  saint»  le  peuple  comumniait  do 
même  que  le  samedi  saint  et  le  jour  de  Pâ- 
ques ;  mais  il  n'est  pas  dit  qu'ils  reçussent  li 
communion  sous  les  deux  esuèces;  il  n'esl 
parlé  que  du  corps  de  Jésus-Cnrist  et  non  de 
son  sang.  Depuis  le  vendredi  saint  jusau'au 
Dimanche  de  Pâques»  on  conservait  i  Ea* 
charistie  dans  un  autre  endroit  que  de  coiu 
tume.  Le  jeudi  saint»  saint  Ddalric  doDoeil 
des  habits  neufs  à  douze  pauvres  (  et»  après 
leur  avoir  fait  servir  à  manger»  il  leur  U^ 
vaitles  pieds;  le  sarmedi»  il  bénissait  le  cierge 
et  donnait  le  baptême  solennel  ;  le  dimanche, 
il  faisait  la  bénédiction  d'un  agqeau  et  de 
plusieurs  morceaux  de  lard»  dont  il  dislri- 
huait  de  petites  parliesauxassistants.L'auleur 
de  sa  Vie  rapporte  quelques  exhortations  que 
le  sairit  évèque  avait  faites  dans  le  cuursde 
ses  visites.  Il  remarque  que  le  clergé  goid^ 
mençait  h  s'abstenir  de  viandes»  dès  le  lundi 
de  la  Quinquagésime;  que»  dans  le  x'  siècle, 
les  livres  étaient  si  chers»  qu'un  des  pillards 
de  la  ville  d'Aujgsbourç  ne  donna  qu'un  des 
volumes  qu'il  avait  pris»  pour  le  prix  d'un 
beau  cheval.  Il  observe  encore  qu'il  était 
d'usage»  lorsque  quelqu'un  avait  étéguiri 
mif  aculeusemeat  au  tombeau  du  saiot»  ae  le 
conduire  tenant  une  croix  è  la  main»  depuis 
Téglise  de  Sainte -Afre  jusqu'à  la  cathédrale, 
suivi  de  tout  le  peuple»  pour  y  rendre  ses 
actions  de  grâces  au  Seigneur,  et  de  le  ra- 
mener dans  la  même  église  où  ce  saint  évê- 
que  était  enterré.  Cette  Vie  a  été  imprimée 
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par  dom  Mabillony  dans  le  tome  VII  de  ses 

Artes. 

GÉLASC II»  —  élu  Pape  le  25  janvier  1118, 
succéda  h  Pascal  II»  mort  quelques  jours 
aupararant.  II  s^appelait  Jean  de  Gaëte, était 
né  dans  cette  ville  de  parents  nobles,  qui  le 
firent  étudier  de  bonne  heure  au  mont  Ca5s- 
sîD,  et  aux  soins  duquel  il  répondit  par  des 
succès  nombreux  et  non  interrompus.  Il 
éiait  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  fait  cffr- 
dinai  par  Urbain  11,  et  bientôt  après  chan- 
celier, pour  rétablir,  dit  Pandulfe  d'AIatri, 
Tancienne  élégance  du  style  qui  était  presque 
perdue.  Après  la  mort  d'Urbain,  le  chancelier 
lean  de  Gaëte  s'attacha  à  Pascal  II,  et  ne  le 
quitta  pas  un  seul  moment  dans  ses  aiQic- 
tioQS,  comme  s'il  eût  voulu  faire  à  ses  côtés 
l'apprentissage  des  malheursqui  l'attendaient 
à  son  tour,  et  dans  le  mâme  degré  de  puis- 
sance. En  effet.  Cencio  de  Frangipani,  chef 
(Je  cette  orgueilleuse  et  turbulente  famille, 
qui  disposait  de  la  principale  autorité  dans 
Home,  n'eut  pas  plutôt  appris  l'élection  de 
Gélase,  qu'il  accourut  armé  et  frémissant  de 
colère,  rompit  les  portes,  entra  dans  Téglise, 
prit  le  Pape  à  la  gor^e,  le  frappa  h  coups  de 
poings  et  de  pieds,  jusqu'à  l'ensanglanter  de 
sés  éperons  ;  puis  le  traînant  par  les  che- 
veux, il  le  Doena  chez  lui,  l'enchaîna  et  le 
tint  enfermé.  Cette  violence  souleva  les  Ro- 
mains :  Pierre,  préfet  de  la  ville,  Pierre  de 
Léon  et  plusieurs  nobles  se  rassemblèrent; 
le  peuple  prit  les  armes;  on  marcha  au  Ca- 
pitole  :  les  Frangipani  effravés  rendirent  le 
Pape,  et  l'un  d'eux,  nomme  Léon,  rejeta  à 
ses  pieds  pour  lui  demander  pardon,  et  sut 
échapper  ainsi  à  une  mort  certaine.  Gélase, 
ramené  en  triomphe,  reçut  les  honneurs 
accoutumés.  On  se  préparait  à  l'ordonner  et 
^  le  sacrer  solennellement*  car  il  n*éiait  en- 
core que  diacre,  lorsqu'il  fut  averti  (]ue 
l'empereur  Henri  V  était  en  armes  à  Saint- 
Pierre.   Gélase  n'eut  que  le  temps  de  se 
jeter  sur  un  cheval,  et  (l'aller  se  cacher  chez 
un  citoyen  qui  s'empressa  de  lui  ouvrir  sa 
icaison.  Le  lendemain,  il  prit  son  parti  do 
sortir  de  Rome,  s'embarqua  sur  le  Tibre,  et, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers, 
arriva  à  Gaëte,  où  il  fut  reçu  avec  joie  par 
ses  compatriotes.  L'empereur,  embarrassé 
par  celle  fuiie,  envoya  prier  Gélase  de  ve- 
nir se  faire  sacrer  et  couronner  à  Rome,  lui 
faisant  entendre  en  même  temps  que  ce  sé- 
rail une  occasion  de  conférer  ensemble,  et 
lo  meilleur  moyen  de  rétablir  l'union  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire.  Mais  Gélase ,  ins- 
truit par  l'ciemple  de  Pascal  II,  dont  il  avait 
partagé  les  fers,  ne  voulut  point  se  fier  aux 
promesses  perfides  de  Henri,  et  se  fit  ordon- 
ner et  sacrer  à  Gaëte.  Furieux  d'avoir  man- 
qué sa  proie,  l'empereur  résolut  de  se  ven- 
K'^r  en  créant  un  antipape,  et  choisit  à  cet 
effet  Maurice  Bourdin.  Cet  intrus   était  Li- 
iQousin  de  naissance.  Bernard,  l'ayant  em- 
mené avec  lui  en  Espagne,  en  1095.  l'or- 
jlonna  diacre,  puis  évoque  de  Co^mbre.  \ 
^  mor*  de  Gérard,  archevêque  dé  Brague, 
Bourdin  lui  succéda  en  1110.  Dans  un  voyage 
4ui>'dt  à  Rome,  en  1115,  le  Pape  Pascal  11, 
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lui  reconnaissant  de  la  capacHé,  le  (tt  son 
légat,  pour  titiitet  de  la  paix  avec  Tenipe- 
reur  Henri.  Mais  il  oiltfre-passa  son  poayoîr 
en  couronnant  ce  prince  en  l'absence  du 
Pape,  qui  l'excommunia  au  concile  de  Bé- 
névent.  Bourdin  se  retira  auprès  de  l*eai- 
pereur,  et  il  y  était  encore  lors  du  sacre  de 
Gélase  II  à  Gaête.  Ce  fut  sur  lui  que  Henri 
jeta  les  yeux,  pour  donner  au  nouveau  Pape 
un  compétiteur  sous  le  nom  de  Grégoire  VllL 
Cela  se  fit  le  ik  marâ  1118. 

Sur  cette  nouvelle)  Gélase  II  écrivit  aux 
archevêques,  évèques,  abbés,  seigneurs  el 
aux  autres 'fidèles  des  Gaules,  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  le  roi  Henri  ;  comment  il 
avait  offert  à  ce  prince  de  terminer,  soft  à 
Tamiable,  soit  par  voie  de  justice,  le  diffé* 
rend  entre  TEglise  et  l'Etat,  et  comment  ce- 
lui-ci avait  intronisé  dans  l'Eglise,  notre 
Hère  commune,  Maurice  de  Brague,  eieom- 
munié  un  an  auparavant  dans  le  concile  de 
Bénévent.  11  rend  grftcesà  Dieu  de  ce  qu'au- 
cun parmi  le  clergé  de  Rome  n'avait  eu  part 
à  l'entreprise  de  l'empereur,  et  dit  que  ses 
complices  étaient  des  Guibertins,  et  un  cer- 
tain Teuzon,  qui  avait  longtemps  ravagé  la 
Dace  ou  le  Danemark.  Noui  voué  oraon" 
nons  doac^  ajoule-t-il,  après  m  avoir  déli" 
béréên  commun^  de  vouê  préparer^  de  la  fna- 
niêre  qui  vousparaitra  convenable^  à  venger 
FEglise  votre Mire.,^  Le  Pape  écrivit  ensuite 
k  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  délire  un 
autre  archevêque  de  Brague  à  la  place  de 
Bourdin,  après  l'avoir  fait  connaître  à  tons 
les  évèques  d'Espagne.  —  Dans  sa  lettre  au 
clergé  et  au  peuple  de  Rome,  il  les  avertit 
d'éviter  cet  nomme  comme  un  excommunié, 
un  parjure  et  un  usurpateur.  Ces  trois  lettres 
sont  datées  du  16  janvier  1118  dans  la  Col- 
lection des  conciles;  mais  il  faut  lire  /a  16  de 
mars,  après  que  le  roi  Henri  eut  fait  élire 
Bourdin.  Celui-ci  demeurait  à  Rome;  il  y 
passa  le  reste  de  Tannée,  et,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  il  couronna,  en  sa  qualité  de  Pape, 
l'empereur  Henri,  qu'il  avait  déià  couronné 
comme  il  n'était  encore  qu'archevêque  de 
Brague.  De  Capoue,  où  il  se  trouvait,  Gé- 
lase écrivit  h  Pons,  abbé  de  Clunj,  le  12  avril, 
une  lettre  dans  laquelle  il  confirme  à  sou 
monastère  tous  les  biens  qu'il  possédait 
lors  de  la  mort  de  l'abbé  Hugues. 

L'empereurcependant  avait  quittéAome  et 
s*était  retiré  en  Ligurie.  Gélase,  l'ayant  ap- 
pris, se  décida  hy  rentrer  secrètement,  et  se 
cacha  dans  une  petite  église  nommée  Sainte- 
Praiède.  Il  voulut  même,  contre  l'avis  de 
quelques-uns  de  ses  amis,  y  oiBcîer  le  21 
juillet, jour  delà  fête  de  cette'sainte.  Cette 
imprudence  eut  les  suites  funestes  que  l'on 
avait  prévues.  L'Office  divin  futinterrompir 
par  les  troupes  de  'Cencio  Frangipani,  et  le 
Pape  obligé  de  sortir  de  Rome,  en  laissant 
Pierre,  évêque  de  Porto,  son  vicaire  en  cette 
ville.  Gélase  y  était  encore  le  7  août  1118, 
comme  on  le  voit  par  ta  lettre  qu'il  écrivit  à 
Gauthier,  archevêque  de  Revenue.  Celte 
Eglisa  avait  croupi  longtemps  dans  le 
scnisme,  parce  qu'elle  était  gouvernée  par 
des  évèques  choisis  au  gré  de  l'empereur; 
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c'est  |>our  ceta  que  Pascal  11*  clans  le  concile 
de  Guastalla.  en  1106,  avait  soustrait  è  la 
juridiction  de  Ravenne  les  Eglises  de  Plai- 
sancet  Parmes»  Reggio  et  Bologne.  Depuis, 
elle  se  réunit  è  l^glise  romaine»  ce  qui 
engagea  Gélase  11  à  lui  rendre  sa  juridiction 
sur  ces  aualre  Eglises.  C'est  le  sujet  de  sa 
leUre  à  Parchevôque  Gauthier,  à  qui  il  ac- 
corda aussi  le  pallium. 

Cependant  le  Pape,  ne  se  croyant  pas  en 
sûreté  dans  Rome,  tint  conseil  avec  ses 
amis  sur  ce  qu*il  convenait  de  l'aire  dans 
ces  temps  de  trouble  et  de  sédition,  et  émit 
ainsi  son  avis  après  les  autres  :  «  Mes  frères, 
suivant  Teiemple  de  nos  pères  et  le  pré- 
cepte de  l'Evangile,  puisque  nous  ne  pou- 
von^^  plus  vivre  dans  cette  ville,  fuyons  dans 
une  autre;  fuyons  celte  Sodome  et  cette 
KKypte.  Je  le  dis  devant  Dieu,  j'aimerais 
mieux,  s'il  était  possible,  avoir  un  seul  em- 
pereur que  d'en  avoir  un  si  grand  nombre  : 
un  méchant  au  moins  perdrait  les  autres 
plus  méchants,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit  lui- 
même  la  justice  du  souverain  Empereur.  • 
L'avis  du  Pape  ayant  été  approuvé,  il  fit  ses 
diaDOsilions  pourdistribuer  legou vernement 
de  rEglise  et  de  Rome  pendant  son  absence, 
et  s'embarqua  pour  la  Provence,  oijI  il  fut 
'  très-bien  accueilli.  Le  roi  de  France  Louis  VI 
envoya  au-devant  de  lui  l'abbé  Suger  avec 
des  présents.  Ils  convinrent  du  jour  où  le 
roi  devait  se  rendre  à  Vézelay  pour  conférer 
avec  lui.  Gélase  avait  indiqué  un  concile  à 
Vienne.  Il  avait  donné  ordre  è  l'archevèquo 
Gui  de  venir  le  trouver  à  Cluny.  Mais  avant 
son  arrivée  dans  ce  monastère  il  fut  atta- 
qué d'une  pleurésie  et  d'un  accès  de  goutte 
qui  le  mirent  au  tombeau.  Il  expira  le  29 
janvier  1119,  après  un  an  et  quatre  jours  de 
pontiticat.  Ses  derniers  moments  furent  un 
tableau  touchant  de  piété  et  d'humilité.  Il 
approuva,  en  mourant,  le  choix  que  l'on 
voulait  faire  pour  lui  succéder  de  l'arche- 
vêque Gui,  qui  fut  en  effet  son  successeur 
sous  le  nom  de  Calixtell,  et  rendit  la  paix 
%  l'Eglise,  en  réconciliant  le  Saint-Siège 
&îec  l'empire  et  en  levant  l'excommunica- 
tion qui  pesait  sur  l'empereur  Henri. 

11  se  tint  plusieurs  conciles  pendant  le 
pontificat  du  Pape  Gélase  11,  parmi  lesquels 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  de 
Cologne,  de  Frislar  et  de  Rouen.  La  Chro- 
nique de  Malaisé  marque  à  Tan  1118  un  con- 
cile de  Toulouse  dans  lequel  on  convint 
d'un  voyage  en  Espagne  pour  secourir  Al- 
phonse, roi  d'Aragon,  contre  les  Maures  ou 
Sarrasins.  Ce  prince,  avec  le  secours  de  l'ar- 
mée chrétienne,  assiégea  Saragosse,  dont  il 
se  rendit  maître  le  10  décembre.  Nous  avons 
une  bulle  de  Gélase  11  &  cette  armée,  dans 
}e  moment  où  elle  iaisait  le  siège  de  la  ville. 
Llle  est  adressée  avec  une  lettre  du  même 
pontife  à  Pierre  Librane,  archevêque  élu 
de  Saragosse.  Le  Pape  promet  l'absolution 
de  leurs  péchés  à  tous  ceux  de  cette  armée 
qui  s'y  seront  préparés  par  la  pénitence,  de 
même  qu'à  tous  ceux  qui  travailleront  au 
rétablissement  de  l'Eglise  de  Saragosse,  en 
contribuant  à   la  subsistance  du  clergé.  Il 


remet  toutefois  l'indulgence  qu'il  promet  à 
la  discrétion  des  évêques,  afin  qu'ils  ia 
proportionnent  au  mérite  des  l>onnes  œu- 
vres. La  lettre  ou  bulle  du  Pape  est  datée 
d'Alest  le  h  des  Ides  de  décembre,  c*Gst-à- 
dire,  le  10  du  même  mois.  On  lit  dans  la 
même  chronique  qu'il  se  tint  en  1118  un 
concile  à  Angoulême,  dont  elle  ne  nousap- 

6 rend  autre  chose,  sinon  que  Ton  y  con- 
rnia'  Télection  de  Tarchevôque  de  Tours, 
et  de  deux  autres  évêjues.  La  Chroniqw 
d'Usperge  en  cite  un  autre  è  Vienne  en  Dau- 
phiné,  au  commencement  de  l'année  1119. 
Falcon  n'en  dit  rien  dans  la  sieune,  ni 
Pandulphe,  qui  accompagnait  Gélase,  ni  Hu- 
gues, moine  de  Cluny,  dans  le  récit  qu'il  a 
fait  du  voyage  de  ce  Pape  en  France.  Fal- 
con dit  seulement  que  Gélase  avait  indiqué 
un  concile  à  Reims  pour  le  mois  de  mars 
oi!^ devaient  se  trouver  les  évêques  de  France 
et  d'Allemagne,  pour  y  traiter  de  la  paii 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  mais  la  mort 
l'empêcha  de  donner  suite  h  ce  projet. 

Il  est  diQicilede  terminer  cet  article  saus 
remarquer  ici  que  les  historiens  modernes, 
en  parlant  des  différends  des  Papes  et  des 
empereurs,  ne  font  \)as  observer  les  torts  de 
ces  derniers,  quoique  les  Papes  ne  se  soient 
jamais  portés  à  des  violences  comparable) 
a  celle  que  l'empereur  Henri  Veierçaen- 
vers  le  pieux  et  modeste  Gélase. 

GEMINE  ou  GEMINI  EN  —  était  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche.  Tout  *ce  que  nous  sa- 
vons de  lui,  c'est  qu'il  avait  com|)osé  quel- 
ques ouvrages  qui,  au  sentiment  de  saint 
Jérôme ,  étaient  autant  de  monuments  de 
son  savoir.  Il  n'en  est  venu  aucun  jusqu'à 
n6us.  Géminé  florissait  sous  le  règne  d'A- 
lexandre, vers  l'an  232,  à  l'époque  ou  Ze- 
bène  gouvernait  TEglise  d'Antioche,  et  où 
Uéracle  fut  fait  évêque  d'Alexandrie. 

GEOFFROY,  évêquedeSaint-Asaf.aupavs 
de  Galles,  —  pressé  par  la  pauvreté  el  par 
tes  ravages  des  Gallois,  s'était  retiré  en  An- 
gleterre, où  le  rot  Henri  l'avait  accueilli  fa- 
vorablement en  1175,  et  lui  avait  donuéa 
garde  l'abbaye  d'Abbendon,  qui  était  alors 
vacante,  pour  en  jouir  jusqu'à  ce  qu'il  eôi 
la  liberté  de  rentrer  dans  son  diocèse,  le 
clergé  de  Saint-Asaf  se  plaignit  au  concile  de 
Londres ,  de  ce  que  Geoffroy  ne  voulait 
point  rentrer  dans  son  église,  quoiqu'il  en 
eût  été  admonesté  par  le  Pape  Alexandre  1|1' 
Larchevê.^ue  Roger,  da  Tavis  du  concile, 
lui  ordonna  de  retourner  ou  de  renoncera 
révêché.  GeoflFroy  prit  ce  dernier  parti  dans 
l'espoir  que  l'abbaye  lui  demeurerait.  11  ré- 
signa donc  son  évêché  entre  les  mains  de 
l'archevêque ,  en  lui  remettant  son  anneau 
et  sa  crosse.  L*archevê«^ue  sacra  en  sa  piâti^ 
un  docteur  nommé  Adam  et  Gallois  de  na- 
tion. Le  roi ,  de  son  côté ,  donna  Tabbaje 
d'Abbendon  à  un  moine  ,  de  sorte  que 
Geoffroy  perdit  en  même  temps  son  érêcljé 
el  son  monastère.  On  croit  que  ce  Geoffroy 
est  le  môme  que  Geoffroy  deMonmoulh,qiii 
a  écrit  une  Histoire  des  anciens  Bretops,  d^ 
puis  le  roi  iirulus  le  Troyen  jusqu'au  roi 
Al  tus,   histoire  remplie  de  fables  où  Hû* 
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vraisemblance  n*cst  surpassée  que  par  la 
puérilité  du  récit,  riuillaiime  de  Neubridge 
ii  plusieurs  autres  après  lui  attribuent  éga- 
lement h  cet  évèquo  tino  traduction  des 
prophéties  de  BJerlin. 

G£0FR01  DE  PÊRONNË,  prieur  de  Clair- 
vaux,— fut  tindes  vingt-neuf  personnages  re- 
commaudables  par  leur  naissance,  leur  jeu- 
nesse et  leur  instruction,  que  saint  Bernard» 
daus  un  voyage  qu*il  fit  en  Flandre,  déter- 
mina à  embrasser  la  vie  monastique  à  Clair- 
vaux.  C'est  h  lui,  comme  au  plus  distingué 
de  la  troupe,  qu'il  adressa  sa  lettre  109 , 
pour  les  affermir  tous  dans  la  résolu- 
tion qu'ils  avaient  prise.  Il  paraît  aussi 
uue  oeofroi  »  possédant  de  grands  biens 
(jans  le  siècle,  et  pourvu  déjà  de  la  tré- 
sorerie de  réglise  de  Saint  -  Quentin  , 
éprouvait  quelque  regret  de  quitter  Je 
monde*  et  de  l'opposition  de  la  part  de  ses 
parents  ^  l'exécution  de  son  dessein  ;  c'est 
ce  que  Ton  peut  inférer  de  la  lettre  110 
adressée  par  le  révérend  abbé  au  P.  de 
lieofroi. 

Manriquez  place  cet  événement  à  Tannée 
1131,  et  la  DQorl  de  Geofroi  en  1U6  ;  mais  il 
y  a  là  deux  erreurs.  Hérimanne  de  Tournai 
dit  positivecQent  que  la  conversion  de  cette 
multitude  de  clercs  arriva  vers  la  24' année 
de  répiscopat  de  Simon  de  Vermandois, 
évêquede  Noyon.  Or,  comme  l'épiscopat  de 
Simon  commence  à  Tannée  1122,  la  2^' année 
indique  nécessairement  11^6.  Ainsi  ,  bien 
loin  uue  Geofroi  soit  mort  cette  année-là, 
n'est  I  époque,  au  contraire»  à  laquelle  il  faut 
rapporter  son  entrée  en  religion.  Cela  est 
u^aatant  plus  certain  que  saint  Bernard, 
<ians  la  lettre  qu'il  lui  écrivit,  se  donne  pour 
DD  homme  déjà  affaibli  par  Tftge  ,  ce  qu'il 
n'aurait  pu  dire  en  1131. 

Pierre  de  filois  nous  apprend  que  Geofroi 
de  Péronne>  étant  prieur  de  Clairvaux,  fut 
Bppek^par  le  clergé  de  Tournay  à  remplir  le 
siège  épiscopal  de  celte  ville,  et  qu'il  le  re- 
fusa, il  faut  donc,  pour  éclaircir  son  histoire, 
rechercher  en  quel  temps  il  commença  à 
exercer  la  charge  de  prieur  à  Clairvaux  et 
à  quelle  époque  il  a  pu  être  nommé  à  l'é- 
vôehé  de  Tourna};. 

EnlUO,  c'était  Rualen  qui  occupait  la 
place  de  prieur  à  Clairvaux.  A  cette  épo- 
<)ue,  le  Pape  Eugène  lil  le  demanda  pour 
remplir  à  Rome  celle  d*abbé  de  Saint- 
Anasiase  aux  Trois-Fontaines,  qu'il  venait 
de  quitter.  A  la  vérité  saint  Bernard,  dans 
sa  lettre  au  Pape,  ne  donne  pas  à  Rualen  la 
qualité  de  prieur,  parce  que  celdi-ci  était 
déjà  installé  à  Ron:e  lorsqu'il  l'écrivit  ; 
maib  Nicolas  de  Moutier-Ramey  la  lui  donne 
dans  deux  lettres  qu'il  écrivit  en  son  nom, 
pendant  qu'il  était  encore  à  Clairvaux.  J'ob- 
serve seulement  que  dans  ces  deux  endroits 
le  nom  du  prieur  est  estropié  :  c'est  Biuilenus 
qiVil  faut  tire,  et  non  Hiovallis.  Geofroi  de 
Péronne  n'était  donc  nas  encore  prieur  en 
IIW. 

Une  charte  de  saint  Bernard  de  l'an  1153, 
rapporti^e  par  dom  Mabillon  ,  prouve  qu'à 
celle  époque  le  prieur  de  Clairvaux  s'appe- 


lait Philippe.  Dans  la  même  charte  sont  ci- 
tés comme  témoins  Gérard  et  Geofroi,  l'un 
et  l'autre  surnommés  de  Péronno ,  lesquels 
tenaient  un  rang  distingué  à  Clairvaux ,  et 
le  prieur  Philippe,  mentionné  aussi  par 
Césaire  d'Heisterbach ,  est  le  même  qui| 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  devint 
abbé  de  l'Aumône  au  diocèse  de  Chartres , 
vers  l'an  1156.  Ainsi  ce  n'est  qu'à  cette 
année  que  Geofroi  de  Péroné  peut  avoir  été 
fait  prieur  de  Clairvaux.  II  Tétait,  selon 
Pierre  de  Blois ,  lorsqu'il  fut  nommé  à  Té- 
vèché  de  Tournai.  Or,  cetévèché  ne  fut  va- 
cant que  Tan  1166,  par  la  mort  de  Tévêque 
Gérard,  ou  Tan  1171  par  celle  de  Gauthier. 
C'est  à  Tune  de  ces  deut  époques  que  Ton 
peut  rapporter  sa  nomination  à  Tépiscopat 
et  son  refus.  On  ignore  l'époque  précise  de 
sa  mort,  que  quelques-uns  fixent  à  Tannée 
1190. 

Ses  écrits.  —  Quoique  Geofroi  de  Pé- 
ronne  ait  mérité  à  plusieurs  litres  une  place 
parmi  les  écrivains  ecclésiastiques  »  aucun 
bibliographe  n'en  a  fait  mention ,  parce  que 
Ton  a  attribué  ses  érrits  à  Geofroi  dAuxerret 
moinede  Clairvaux,  comme  lui,  et  secrétaire 
de  saint  Bernard,  beaucoup  plus  connu  par 
le  grand  nombre  de  ses  productions.  En  re^ 
vendiquant  pour  Geofroi  de  Péronne  les  ou- 
vrages qui  lui  appartiennent,  nous  combat- 
trons les  opinions  de  Charles  de  Wisch,  his- 
torien de  Tordre  de  Clteauk. 

Commentaire  jrur  te  Cantique  des  cantiquee, 
—  Cet-ouvrage  est  divisé  en  six  livres.  De 
Wisch  l'attribue  à  Geofroi,  abbé  de  Haute- 
Combe,  qu'il  distinguede  Geofroi  d*Auxerre. 
Casimir  Oudin  prouve  très-bien  qu'il  ne 
faut  pas  les  distinguer,  et  que  c  est  le  même 
personnage  qui,  après  la  mort  de  saint  Ber- 
nard, fut  successivement  abbé  d'Igny,  de 
Clairvaux,  de  Fosseneuve,  et  en  dernier 
lieu  de  Haute-Combe.  Mais  il  se  trompe  aussi 
lorsQu'il  attribue  ce  commentaire  tout  en- 
tier a  Geofroi  d'Auxerre.  Parmi  les  manus- 
crits de  Colbert  qu'il  cite,  il  en  est  un  qui  16 
dément.  Geofroi  d'Auxerre  ne  fut  jamais 
nrieur  de  Clairvaux;  c'est  donc  à  tort  qu'on 
lui  a  attribué ,  au  moins  dans  son  entier,  ce 
commentaire,  et  nous  sommes  fondé  à  le 
réclamer  pour  Geofroi  de  Péronne,  qui  oc- 
cupa longtemps  la  place  de  prieur. 

Disons  maintenant  en  quoi  consiste  ce 
Commentaire.  Il  est  divisé  en  six  parties  ou 
six  livres,  à  la  tète  desquels  est  un  Prologue 
cofiimengant  par  ces  mots  :  Plura  quiaem 
audivimus.  On  avait  suj^géré  à  Tauteur  de 
continuer  l'ouvrage  de  saint  Bernard  sur  ce 
divin  cantique,  en  composant,  à  son  exem- 
ple, une  suite  de  sermons,  ainsi  que  Ta  fait 
Gilbert ,  abbé  de  Hoyland ,  en  Angleterre. 
Mais  ne  se  croyant  pas  capable  d'une  telle 
entreprise,  il  s'est  contenté  de  faire  de 
courtes  notes  sur  tous  les  versets,  non  de- 
puis l'endroit  du  livre  où  saint  Bernard 
s'était  arrêté,  mais  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin,  en  employant  les  explications 
des  commentateurs  anciens  et  de  saint 
Bernard  lui-môme,  y  ajoutant  quelquefoi.s 
les  siennes.  L'ouvra^^o  commence  par  ces 
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iiiots  :  Adàingulas  profectus  virtuium.  Mais 
le  tûdnascrit  ne  contient  qne  trois  parties» 
ce  qui  suppose  qtiMl  y  avait  un  second  vo- 
lutde ,  lequel  ti*existe  plus.  Nous  croyons 
cependant  (lu'on  le  retrouve  tout  entier  dans 
1e  nianascrit  numéroté  476de  ta  bibliothèque 
de  Colbert. 

A  la  tète  du  manuscrit  559  de  la  même 
bibliothèc|ue  est  un  opuscule  sans  nom  d'au- 
teur, attribué  aussi ,  par  une  écriture  ré- 
cente, t  Geofroi ,  prieur  de  Ctairvaux,  et  il 
parait  que  ce  n*est  pas  sans  fondement.  Ce 
sont  de  courtes  noies  sur  le  dernier  chapitre 
de  YEccUsiiute,  commençant  par  ces  mots  : 
Mémento  Creatoris  lui.  €*est  encore  une  ex- 
plication que  les  confrères  de  Tauteur  lui 
avaient  demandée,  et  qu'il  a  arrangée  daps 
)c  même  goût  que  celle  qu*il  a  donnée  sur  le 
Cantique  des  cantiques. 

Dom  Mabtlion  attribue  h  Geofroi  d*Auxerre 
une  explication  de  TOraison  dominicale,  à 
la  tèteae  laquelle  l'auteur  se  nomme  Geofroi, 
sans  prendre  aucune  qualité.  Nous  suerions 
porté  à  en  faire  honneur  à  Geofroi  dePé- 
ronne  par  la  raison  qu'elle  est  composée 
dans  le  ^oût  des  autres  éôrits  du  prieur  de 
Clairvaux,  consistant  en  de  simples  notes 
très-courtes  sur  cette  divine  prière,  et  parce 
qu'il  est  plus  naturel  de  croire  que  le  reli- 
gieux qui  avait  demandé  ces  explications  Èe 
serait  adressé  au  prieur  de  la  ttaaison,  chargé 
du  soin  des  Ames,  qu'à  Geofroy  d*Aùxerre , 
|ui,  avant  et  après  la  mort  de  saint  Bernard, 
ut  toujours  employé  dans  les  graudes  Affaires 
de  Tordre. 

GEOFROI,  sons-prieur  de  Sainte-Barbe,  et 
GODKFROI,  chanoine  régulier  de  SAint-Vic- 
tor  de  Paris.—  Ce  double  nom  joint  à  une 
double  qualité  dési^rie-t-il  deux  personna- 
ges différents,  ou  bien  un  personnage  uni- 
(jue  qui  aura  habité  successivement,  et  à 
différents  titres,  deux  maisons  du  même 
ordre?  Cette  dernière  opinion  est  ôelle  des 
auteurs  de  VBistoire  littéraire  de  ta  France, 
et  nous  nous  y  rangeons  volontiers,  niais 
sans  nous  croire  obligé  de  détailler  toutes 
les  raisons  qu*ils  apportent  pour    rétablir. 

Nous  ne  saurions  rien  sur  la  personne  de 
cet  écrivain»  si  lui-même  ne  nous  eût  ins- 
truit de  quelques  circonstances  de  sa  vie, 
dans  un  Prologue  qu*il  'a  placé  à  la  tète  de 
son  grand  ouvrage,  intitulé  Microcosmus 
ou  Petit  monde.  On  y  voit  qu'avant  sa  re- 
traite, ce  savant  avait  enseigné  quelque  part 
et  qu'il  n'était  plus  jeune  lorsqu'il  prit  ce 
parti,  veieranus.  Comme  ses  amis  et  surtout 
SQS  élèves  lui  reprochaient  d'avoir  préféré 
le  repos  au  travail  et  d'avoir  enfoui  dans 
]*obscurité  d'une  solitude  oisive  les  talents 
que  Dieu  lui  avait  donnés  pour  l'utilité  du 
prochain,  il  répond  à  ces  plaintes  dans  son 
Prologue,  et  encore  mieux  par  Touvrage 
qu'il  leur  adresse.  Il  les  prie  de  se  souve- 
nir que,  s'il  avait  reçu  de  Dieu  quelque  la- 
lent,  il  en  avait  fait  usage,  pendant  plusieurs 
années,  pour  leur  utilité,  soit  par  des  ins- 
tr-uctions  verbales,soit  par  des  écrits,  soit  en 
leur  donnant  l'exemple  du  travail.  Il  ajoute 
que  pour  récompense  de  tantd'efforts  il  n'a- 


vait recueilli  que  des  persécutions,  au  point 
qu'on  avait  attenté  à  sa  vie,  car  c'était  ce  oui 

l'avait  déterminéà  s'ensevelirdans  la  solitak 

Casimir  Oudin,  qui  avait  lu  ce  Prologue, 
en  conclut  que  Geofroi  avait  enseigné  à 
Paris,  et  son  opinion  a  été  adoptée  partous 
ceux  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  ce 
professeur.  Quanti  nous,  nous  n*y  voyons 
Tien  qui  désigne  Paris  plutôt  qu'un  autre  !iea; 
l*auteur  dit  même  que  ceux  à  qui  il  adresse 
son  livre  demeuraient  loin  de  lui.  Résidant  à 
Saint-Victor,  aurait-il  pu  se  dire  éloigné 
d'eux,' s'il  eût  enseigtié  %  Paris?  Cette  cir- 
constancia  nous  autorise  à  abandonner  l'o- 
pinion d*Oudin,  et  k  chercher  ailleurs  le 
théâtre  de  l'enseignement  de  ce  professeur. 
"Nous  croyons  devoir  le  placer  k  Sainte-Barbe 
dans  le  pays  d'Auge,  en  Normandie. 

Dom  Martène  a  publié  cinquante-deoi 
lettres  de  Geofroi  de  BreteuiU  sous-prieur 
des  chanoines  réguliers  dfe  8dinte-Bar!>e. 
Cette  maison  suivait  la  réforme  de  Saini- 
Victor,  comme  celte  de  la  vitle  d*Eu,  qui 
l'avait  peuplée,  et  nous  voyons  qu'une  as- 
semblée ayant  été  tenue,  vers  Tan  1171, 
à  Paris,  relativement  aui  malversations 
d'Ervisa,  abbé  de  Sàiut-Victôr,  te  sous-prieur 
de  Sainte-Barbe  fut  obligé  de  s'y  troUTer. 
On  peut  donc  supposer  qUé  Geoiroi,  ayaut 
éprouvé  %  Sainte-Barbe  les  tracasseries  dont 
1  auteur  du  ^Microcosmus  se  plaint ,  ava  t 
choisi  pour  sa  retraite  la  maison  de  Sajni« 
Victor,  chef-lieu  de  son  ordre.  S'il  appelle 
cette  maison  un  désert,  une  solitude,  c'est 
qu'elle  n'était  pas  alors,  comme  aujour- 
d'bui,  un  faubolire  de  Paris,  non  plus  que 
Saint-Martin  des  Cnamps,  ni  Saint-Germain 
des  Prés:  tout  comme  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore  on  continuait  d'appeler  un 
ermitage,  une  solitude,  le  Mont-yaleriea,qui 
se  trouve  situé  aux  portes  de  Paris. 

Par  ces  considérations  et  par  plusieurs  au- 
tres encore  que  nous  engageons  nos  lec- 
teurs è  rechercher  iXhwsVUistoire  liltérairt 
de  la  France^  nous  nous  croyons  fondé  à 
ne  f^ire  du  sous-prieur  de  Sainte-Barbe  et 
du  chanoine  de  Saint-Victor  qu'un  seul  et 
même  personnage.  Cependant,  par  détianco 
pour  ceux  qui  penseraient  autrement,  dou^ 
traiterons  séparément  des  écrits  de  Tun  et 
de  Tautre,  en  commençantpar  ccuxdusous^ 
prieur  de  Sainte-Barbe. 

J.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Geoiro\ 
sous-prieur  de  sainte  Barbe,  cinquante-deui 
lettres,  qui  ont  été  publiées  par  dom  Mar- 
tène, sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  délire 
en  Normandie.  Sa  correspondance  la  plus 
active  fut  avec  Jean,  abbé  de  Beaugerais,  en 
Touraine,  dont  Geofroi  nous  a  conservé 
cinq  lettres.  L'abbé  Jean  lui  expose  dans  la 
nremière  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  sovoir 
à  la  lète  d'une  communauté.  Geofroi  lui  ré- 
pond pour  l'encourager,  et  il  félicite  sacoo;* 
munauté,  qu'il  appelle  no^re  viytte,  parce  qu'il 
l'avait  cultivée  lui-même  auparavant, d'avoir 
a  sa  lète  un  tel  vigneron.  L'église  de  Beau- 
gerais,  près  de  Loches,  avait  appartenu  aux 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Barbe  avant  de 
passer,  en  1173,  à  Tordre  de  Clleaux,  et  Geofioi 
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y  avait  fsU  qpelques,  teipps  s'a  detseHro. 

L'ahbé  JeaD,  9*éiant  proposé  de  faire  ua 
Toy/tge  k  Sainte-Barbe«  en  fut  empêebé  par 
les  lroubles.qu*excila.  en  Normandie,  en  1173« 
h  i^uerre  du  roi  de  Francecontre  celui  d*Anr 
glelerre.  CVst  ce  qui  donna  lieu  à  la  cin- 
quième letlra  de  Geofroi,  et  à  )a  sixiènae» 
(lui  est  de  l'abbô  Jean.  La  dixième,  écrite  à 
beofroi  par  un  chapelain  de  Tévèque  de 
Worchester,  est  relative  à  la  même  guerre 
ilont  on  annonce  la  cessation  en  1.17&. 

Dans  la  septième,  Geofroi  propose  h  Tab*- 
l)é  de  Beaugerais  d'acheter  une  bibUotbè- 
ijue  qui  était  à  vendre  à  Caen.  Celle  acqui- 
sJ(ioD  élatt importante  pour  un  nouvel  éta* 
MissemeoU  mais  les  fonds  manquaienl, 
Geofroii  dans  la  lettre  dix-hultièu)e,  s*a« 
dresse  k  un  certain  Pierre  Mangot,  qui 
avait  déjà  beaucoup  contribué,  è  rétablisse- 
ment des  Cisterciens  à  Beaugerais;  iîlui 
représente  que*  pour  compléter  son  ouvra- 
^'e,  il  est  essentiel  de  leur  procurer  une  bi- 
bliolbèque,  parce  qa'un  iponastèredépourvu 
je  livres  ressemble,  dil-il,à  un  chAiaAu-fori 
ians  munitions.  EnGn  tout  s'arrange  pouc 
e  mieux,  et  Tabbé  lean  écrit  à  son  ami 
\\ï"\l  peut  arrêter  la  bibliothèque  pour  son 
ompte  avant  qu'elle  soit  vendue  a  un  au* 
Ire.  C'est  Tobjet  de  la  lettre  vingi-unième. 

La  seizième  est  encore  de  Tabbé  de  Beau- 
:orais,  pour  se  plaindre  que  Geofroi  5*était 
efroidi  k  son  égard»  parce  qu'il  avait  été. 
ongtemps  sans  lui  écrire*  Celui-ci  proteste 
lans  la  suivante  au'il  n'en  est  rieut  etgju'il 
aurait  grand  tort  de  ne  pas  aimer  une  corn- 
Dunauié  pour  laquelle  il  s'était  donné, tant 
le  mouvement  auprès  du.  roi  d'A^ngleierre» 
usqu'à  encourir  les  reproches  do  certaines 
^ens  qui  pensaient  sur  cela  autrement  que 
ui. 

L'abbé  Jean,  dans  la  lettre  vingtième,  avait 
mnoncéàson  ami  le  désir  qu'il  avait  d'allée 
e  voir  k  Sainte-Barbe,  au  retour  du  cbapi* 
re  de  Citeaux  ;  Geofroi  l'attendait  avec  une 
^ive  impatience;  mais  ne  le  voyant  pas  ar^* 
riveravecles  autres  abbés  de  Normandie, 
li  s'était  rendu  à  Paris,  à  l'invitation  d'un 
ûbbé  de  son  ordre,  pour  assister  à  un  con- 
lie  devant  lequel  devait  comparaître  cet 
^bbé.  Nous  ne  connaissons  pas  ce  concile  de 
Paris;  mais  nous  savons  que,  vers  le  même 
emps,  Ervise,  abbé  de  Saint- Victor,  fui 
echerché,  pour  avoir  enlevé  du  trésor,  lors 

e  sa  déposition,  un  dépôt  d'argent  et  d'au* 
1res  objets  précieux.  Sur  quoi  on  peut  voir 
'is  lettres  du  cardinal  Albert,  du  titre  de 
viint-Laurent  in  Lucina^  de  Guillaume,  ar- 
heyêque  de  Sens,  à  Maurice  évêque  de 
^  ris,  et  d'autres  lettres  qui  ont  été  imprimées 
ar  doDiMartène.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut 
eudant  l'absence  de  Geofroi,  que  Tabbé  de 
^eaugerais  alla  le  trouver  à  Sainte-Barb». 
ieorroi,  dans  ses  lettres  vingt-quatrième  et 
^l'I^t-cinquième,  lui  témoigne  le  regret 
n^il a  d'avoir  manqué  sa  visite,  et  rend 
<jmpte  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Le  sous-prieur  de  sainte  Barbe  était  lié 
^J  uoe  étroite  amitié  avec  le  bienheureux 
iiamon  de  Landacop,  moine  de  Savigny» 


qui,  au  rapport  de  Robert  du  Mont,  dans 
sa  Chronique,  était  agréable  h  Dieu  etaux. 
hommes  par  sa  sainteté  et  sa  grande  charité  '. 
envers  les  pauvres.  Ils  travaillèrent  de  con- 
cert à  la  réforme  de  Beaugorais,  et.  il  ne 
fallut  pas  moins  que  la  réputation  du  saint 
homme  auprès  de  Henri  II,  roi  d'Angletef  re, 
pour  faire  réussir  cette  affaire.  C'est  ce 
que  dit  Geofroi  dans  sa  lettre  vingtrhuitièais 
aux  religieux  de  Beaugerais.  Hamon  mourut 
l'an  117$,  et,  en  mourant,  il  avait  légué  son 
manipule  et  son  éilole  à  son  ami  Geofroi.  Ce- 
lui-ci garda  pour  lui  le  manipule  comme  uo 
trésor  précieux,  et  il  envoya  l'étole,  avec 
d'aut{:es  reliques  qu'il  tenait  de  Bamon,  ans 
ri'ligieux  de  Bieaugerais,  le  tout  accompagné 
d'un  écrit  qui  contenait  la  rela&ion  de  sa  via 
él  de  sa  mort,  écrit  qui  ne  se  trouve  pluset  qui 
vrAîsemblablemenl était  l'œuvre  de  Geofroi* 

La  lettre  suivante,  vingt*neuvième,  eat 
adressée  à  l'abbé  Jean.  Geofroi  annonce  à.soa 
ami  le  désir  qu'il  aurait  de  l'aller  voir,  si 
ses  affaires  le  lui  permettaient.  Comme  il  se 
mêlait  un  peu  de  poésie,  il  lui  envoie  trois 
pièces  de  rers  très-spirituelles,  l4f*du$  d4 
pa^loriôuê^  Ife  dtjjiilM,  JDe.pte/iim,afo,  di^il, 
que  vous  appreniez  à  vous  jouer  agréable** 
ment  dans  le  champ  des  Ecritures  et  à  trou- 
ver dans  les  plus  petites  choses  des  concep* 
tions  sublimes.  Dans  la  lettre  quarante-qua<* 
trième,  il  se  dit  auteur  de  quelques  canti- 
ques ou  épi.thalames  qu'il  avait  composés* 
pour  un  dé  ses  amis,  appelé  Augustin. 
C'est  dommage  que  d'aussi  belles  choses  ne 
spient  pas  venues  jusqu'à  nous. 

Mous  n'avons  \>l\xw  de  lettres  de  l'abbé 
Jean  depuis  la  vingt- troisième,  mais  les 
trente-cinquième,  quarantième  et  quarante* 
huitième  da  Geofroi  lui  sontencore  adressées^ 

Îllles  ne  contiennent  que  des  protestations 
'amitié  ei  des  compliments,  surtout  la  der- 
nière, dans  laquelle  Geofroi  dit  à  son  ami. 
Îu'il  a  le  talent  d'instruire  comme  saint, 
érême,  de  prouver  comme  saint  Augustin, 
de  s'élever  comme  saint  Eilaire,  de  s'abais- 
ser comme  saint  Chrysostome,  de  repren- 
dre comme  saint  Basile,  de  consoler  comme 
saint  Grégoire,  de  presser  comme  RujSn, 
d'eucourager  comme  saint  Eucher,  de  pro- 
voquer comme  saint  Paulin  et  de  ne  pas  sa 
rebuter  comme  saint  Ambroise.  Cela  prouve 
au  moins  que  Geofroi  connaisssait  les  Pères 
de  l'Eglise,  même  les  Pères  grecs  ci  ce  qui 
lès  caractérise  ;  car  nous  ne  voyons  pas  que, 
ce  qui  nous  reste  de  l'abbé  Jean  mérite,  un 
aussi  bel  éloge. 
Geofroi  avait  envoyé  à  Roger,  autrefois 

È  rieur  de  Saint-Abraham  audiocèse  de  Sainte 
lalo,  un  ouvrage  de  sa  composition.  Intitulé 
De  vidcndo  JDeo,  Roger  l'en  remercie  dans 
la  lettre  vingt-sixième  et  reconnaît  que  l'au- 
teur a  traité  celle  matière  à  la  manière  do 
saint  Augustin  j  que  tout  y  est  exact,  écrit 
avec  élégam^e  et  une  grande  pureté  de  style. 
Geofroi,  dans  la  lettre  vingt-septième,  rejette 
modestement  ces  éloges,  qu'il  ne  croit. pas 
mériter.  Il  dit  qu'un  plaisant  qui  connaî- 
trait son  livre  et  qui  lirait  la  lettre  obli- 
geante de  Roger  ne  manquerait  pas  de  fairt 
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ia  cigogne  derrière  lui.  De  son  côté,  il 
exhorte  son  ami  à  continuer  un  ouvrage 
qu'il  avait  entrepris,  persuadé  qu*il  ne  pou- 
vait sortir  de  sa  plume  rien  que  de  bon  et 
d'admirable.  Si  ces  ouvrages  existent  quel- 
que part,  on  pourra  les  reconnaître  au  por- 
trait que  nous  en  faisons  ici,  et  s'ils  sont 
anonymes,  nous  nous  applaudissons  d*en 
ayoir  signalé  les  auteurs. 

Geofroi  ét«it  lié  d'amité  avec  le  préchan- 
tre de  l'abbaye  de  Troarn,  désigné  par  la 
lettre  R.  Ne  pouvantcommuniqueravec  lui 
aussi  souvent  qu'il  l'aurait  désiré,  il  le  priait 
dans  la  lettre  trentième  de  lui  composer  un 
cantique:  Cantando  tnihi  aliquid  favorabile 
de  cantieiê  Sion.  Le  chantre  lui  répond  par 
une  longue  lettre  bien  triste,  bien  sérieuse, 
sur  les  misères  du  monde.  Nous  trouvons 
dans  la  lettre  de  Geofroi  un  trait  singulier 
qui  mérite  d'être  recueilli,  c'est  que  nous 
sommes  redevables  aux  grues  de  l'invention, 
ou  du  moinsde  l'idée  deTalphabet.  Mercure» 
suivant  lui,  ayant  observé  les  différentes  for- 
mes régulières  que  prenaient  entre  eux  dans 
leur  yol  audacieux  ces  oiseaux  attroupés 
pour  faire  de  longs  voyages,  imagina  qu'en 
représentant  ces  formes  par  des  figures  sem- 
blables, il  élèverait  la  pensée  de  l'homme 
jusqu'aux  plus  hautes  conceptions,  et  l'au- 
teur cite  Cassiodore  pour  son  garant. 

Les  lettres  trente-troisième,  quarante- 
unième  f  quarante -troisième ,  quarante- 
sixième,  quarante-neuvième,  sont  adressées  à 
Hugues,  prieur deSainl-Martin  de  Séez  jeune 
homme  qui  avait  entrepris  de  composer  la 
Vie  d'un  saint  personnage  qui  n'est  dési- 
gné que  par  les  lettres  Wal  ou  par  la  double 
initiale  W,  et  qui  était  même  encore  vivant, 
selon  la  lettre  quarante-deuxième  écritepar 
le  prieur  Hugues.  L'éditeur  suppose  qu'il 
s'agit  là  de  Gautier  de  Mortagne,  évèque 
de  Laon,  mort  en  1174,  parce  aue  Mortagne, 
au  Perche,  n'est  pas  loin  de  Séez.  Mais  l'é- 
voque de  Laon  était  né,  non  à  Mortagne 
au  Perche,  mais  k  Mortagne  en  Tournaisis. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  personnage,  Geofroi 
exhorte  le  prieur  de  Séez  k  continuer  son 
ouvrage,  qui  doit  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
neur, parce  que  la  matière  est  abondante, 
remplie  de  nectar,  de  fleurs  et  de  perles. 
C'est  un  sujet  beau  et  agréable  à  traiter,  res- 

Ï^lendissant  comme  récarlate,brillantcomme 
'or,  élégant  comme  la  soie  et  égalant  pour 
la  délicatesse  la  toile  la  plus  line.  Le  prieur 
de  Séez  eût  bien  désiré  que  Geofroi  se 
chargent  de  la  continuation  de  cet  ouvrage; 
mais  il  s'en  défend,  parce  que,  dit-il,  ce  se- 
rait gftter  un  si  beau  sujet  par  la  disparate 
du  style,  ne  croyant  pas  le  sien  assez  re- 
levé pour  atteindre  à  celte  hauteur.  Nous 
sommes  fïché  de  ne  connaître  ni  cet  ou- 
vrage, s'il  existe,  ni  celui  qui  en  est  le  sujet. 
En  général,  les  lettres  de  Geofroi  nous 
font  connaître  plusieurs  littérateurs  incon- 
nus d'ailleurs,  avec  lesquels  il  était  en  rela- 
tion. De  ce  nombre  est  un  certain  mattreW., 
surnommé  Tuobe,  qui  avait  demeuré  non 
loin  de  Sainte-Barbe,  bien^onnu,  dil-il,  par 
un  ouvrage   qui   Tavait    mis   en  réputa- 


tion et  lui  faisait  beaucoup  d'honneur.  Il 
rapporte  de  lui,  dans  la  lettre  douzième, 
un  trait  satirique  contre  les  moines,  qui  lai 
donne  quelque  conformité  avec  le  génie  de 
Brunellus-Niçhelli,  auteur  d'un  écrit  fameui 
contre  les  moines  tiyant  pour  titre  :  Aiinu$^ 
iive  spéculum  stultorutn.  Ce  livre  est  dédié 
à  frère  Guillaume,  qui  n'est  peut-èlrepas 
différent  de  maître  W.,  surnommé  Tuobe. 
Au  moins  est-il  certain  que  ces  deux  auteurs 
étaient  contemporains.  Quoi  qu'il  ensoil, 
voici  le  fait.  Quelqu'un  était  venu  faire  part 
à  Tuobe  du  dessein  qu'il  avait  d'entrer ea 
religion.  Dans  ce  cas-là,  répondit  Tuol)e, 
voici  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  être  un 
bon  moine  :  ne  faites  usage  ni  do  vos  oreil- 
les, ni  de  vos  yeux  ;  laissez-vous  conduire 
comme  un  baudet;  mangez  tranquiliemeot 
votre  prébende.  Alors  vous  pourrez  chanlpr 
ce  verset  22  du  psaume  lxxii  :  Jfe  rotU 
comme  une  monture  à  votre  disposition: 
«  Utjumentum  factus  sum  apud  le,  »  Geofroi 
était  zélé  pour  l'avancement  de  la  science 
ecclésiastique;  il  prêche  partout  l'étude  et 
l'application.  Une  chose  remarquable  dans 
ses  lettres,  c'est  qu'elles  finissent  presque 
toutes  par  des  sentences  en  vers,  relali?es 
aux  matières  qui  y  sont  traitées. 

II.  Les  compositions  connues  snus  lenom 
de  Godefroi,  chanoine  de  Saint-Victor, 
roulent  sur  la  théologie  vi  la  philosophie. 
Quelques-unes  sont  en  vers,  les  autres  en 
lïrose,  et  aucune  n'a  encore  été  imprimée. 

MICROCOSMUS  ou  Le  petit  monde.  -Le 
livre  qui  porte  ce  litre  se  propose  pour  ob- 
jet '  de  nous  présenter  l'homme  comme  uq 
monde  en  raccourci.  C'est  à  propremenl 
parler  un  Commentaire  allégorique  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse.  L'ouvrage  des 
six  jours  est  pour  ainsi  dire  le  canevas  sur 
lequel  l'auteur  broche  toujours  en  ailégori; 
sant.  Il  observe  que  les  philosophes  aussi 
bien  que  les  thélogiens  s'accordent  à  regar- 
der sous  différents  rapports  l'homme  coiume 
un  petit  monde.  En  effet,  dit-il,  comme  le 
monde  est  composé  de  quatre  éléroeulSi  dâ 
même  l'homme  est  doué  de  quatre  facuilé)) 
qui  sont  :  la  partie  sensitive,  l'imagination, 
la  raison  et  l'intelligence.  Tout  comme  au 
premier  jour  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
de  même  en  créant  l'homme  Dieu  le  rendit 
capable  de  comprendre  les  choses  terrestres 
et  célestes.  C'est  en  faisant  ces  comparai- 
sons et  ces  rapprochements  que  l'auteur 
parcourt  tous  les  versets  de  l'Hexaméron  de 
Moïse. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Dans  te  premier,  on  parcourt  les  trois  pre- 
miers jours  de  la  création,  auxquels  on  rap- 
porte les  facultés  naturelles  de  l'homme  et 
leurs  effets,  qui  sont  les  arts  mécaniques  et 
libéraux,  dont  on  donne  une  assez  nmpiede^^' 
cription.  Le  second  roule  sur  les  qualités 
morales  de  l'homme,  combinées  avec  jes 
détails  de  l'œuvre  des  quatrième  etciu- 
quii^me  jours.  La  charité,  avec  les  différen- 
tes formes  qu'elle  prend  dans  les  différentes 
vertus  qu'elle  anime,  fait  la  matière  du  der- 
nier   livre.  C'est  à  quoi  se  réduit  en  précis 
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ht  substance  de  cet  écrit,  où  règne  une  mys- 
tiriié  souvent  très-alambiquée.  On  y  recon- 
naît facilement  le  goût  dominant  des  théo- 
logiens du  XII'  siècle  pour  les  allégories,  les 
(ropologie<<  ou  \es  sens  figurés  dans  Tinter- 
prélation  des  auteurs  sacres. 

Cet  ouvrage  existait  dans  deux  anciens 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint-Vic- 
tor, cotés  1011  et  1199.  Ils  sont  aujourd'hui 
»  la  bibliothèque  Impériale,  sous  les  n^"733 
i'{  913.  Dans  I*un  et  dans  Tautre  ou  lit,  en 
lettres  rouges,  après  le  prologue  dont  nous 
atons  parlé  :  Microcosmus  Godefridi  cano- 
niciSancti  Yicioris  Parisiensis^  et  le  premier 
livre  commence  par  ces  mots  :  Mundi  no- 
mine  plerumque  hominem  appeÙari  tam  phi- 
losophus  quam  theologus  testatur. 

Sertnons.  —  Il  y  en  a  quatorze  dans  les 
(Jeux  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler. 
Ils  roulent  sur  les  principales  fêtes  de  Tan- 
née, depuis  le  premier  dimanche  de  TAyent 
jusqu^à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Mais 
il  e>t  évident  qu'aucun  de  ces  manuscrits 
n'est  complet  dans  celte  partie,  et  qu'il  y  en 
manque  au  moins  un ,  puisque  J'auteur, 
dans  son  Microcosme ,  renvoie  au  sermon 
quMl  avait  composé  pour  la  fêle  de  tous  les 
Saints.  11  faut  donc  que  Tannalisle  de  Saint- 
Victor,  qui  en  compte  jusqu'à  trente-un,  ait 
fait  une  somme  totale  des  sermons  contenus 
dans  Tun  et  l'autre  manuscrit,  quoique  ces 
sermons  soient  les  mêmes.  Au  moins  est-ii 
certain  qu*il  n'en  existe  que  quinze  à  la 
bibliothèque  Impériale,  en  comptant  pour 
deux  le  premier  divisé  en  deux  parties. 
Quant  au  mérite  de  ces  sermons,  ils  n*ont 
rien  de  plus  remarquable  que  tant  d*autres 
du  même  teoaps,  qui  ne  sont  que  de  froides 
dissertations  sur  quelques  leitestleTEcriture 
sainte. 

Font  philosophiœ.-- Cet  écrit,  qui,  parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  était  coté  1198,  est  auiourd*hui  à  la 
bibliothèque  Impériale  sous  le  n*912.  C*est 
un  ouvrage  d'une  composition  singulière , 
divisé  en  quatre  livres,  dont  le  premier  est 
en  prose  limée,  par  strophes  ou  quatrains 
ayaol  une  même  désinence,  les  autres  sont 
en  vers  élégiaques.  Dans  le  premier  livre, 
Tauteur  nous  donne  sur  les  différentes  écoles 
iie  Paris  des  renseignements  précieux  (jue 
Ton  ne  trouve  nulle  autre  part,  et  qu'il  est 
bon  de  recueillir.  L'ouvrage  est  dédié  à 
£lieooe,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  fut  fait  évèque  de 
Tournay  en  1191.  En  tête  de  TËpllre  dédi- 
catoire ,  l'auteur  n'a  mis  que  la  première 
lettre  de  son  nom,  G.  quidam  pauper  Christi^ 
usage  fort  commun  en  ce  temps-là  parmi  les 
gens  de  lettres,  soit  en  parlant  d'eux-mêmes, 
soit  en  nommant  les  autres ,  mais  usage  très- 
infU)mmode  aujourd'hui  pour  ceux  qui , 
comme  nous,  sont  obligés  délire  leurs  écrits. 
Cependant  on  a  mis  en  toutes  lettres,  à  la 
marge  du  titre  et  d'une  écriture  aussi  an- 
cienne que  le  manuscrit,  qui  est  du  \\i* 
'.siècle,  le  nom  de  Tauteur  fralris  Godefridi 
*canoniei  S.  Fîc^om,  ce  qui  ne  laisse  aucun 


doute  que  Godefroi  ne  soit  Tauteur  de  cet 
ouvrage. 

Pour  donner  une  idée  de  la  facture  de 
ses  rimes,  il  suffira  de  transcrire  ici  et  de 
figurer  en  même  temps  la  première  strophe 
du  premier  livre  : 

Noctiê  erat  terminuê  et  soporis  md, 
Et  fugabat  tenebraê  nuntiuê  diei 
Expergiscor^  nesciiu  affuturœ  rei 
Sacriê  ductus  monitiê  et  instinetu  Det. 

Ce  début,  dont  nous  supprimons  la  suite, 
est  pour  dire  que  Tauteur  va  parler  de  toutes 
les  sciences  naturelles  et  divines.  Le  pre- 
mier livre  traite  en  effet  de  tous  ces  objets, 
dont  on  repasse  quelques-uns  plus  en  détail 
dans  les  livres  suivants. 

On  commence  par  leâ  trois  premières  Fa- 
cultés des  arts,  connus  sous  le  nom  collectif 
de  Trivium^  savoir  la  grammaire,  la  dialec- 
tique et  la  rhétoriaue,  qu'il  compare  à  trois 
grands  fleuves,  et  dont  il  retrace  assez  bien 
le  caractère.  De  ces  trois  fleuves,  dit  l'auteur, 
le  premier  coule  lentement  et  sans  détours 
dans  un  lit  étendu  ;  son  eau  bienfaisante 
donne  naissance  aux  tendres  arbrisseaux,  et 
répand  la  fécondité  dans  les  terres  qu'elle 
arrose  : 

Horum  pnmum  êpargitur  campo  Mtiore^ 
Et  pet  plana  iabitur  via  rectiore  : 
Hoc  virguUa  tenera  suo  créât  rore^ 
Uoc  fecundat  atia  vena  pUniore. 

Le  second  fleuve,  roulant  ses  eaux  dans 
des  lieux  inconnus  ou  peu  fréquentés,  em- 
porte rochers,  bois  et  tout  ce  qui  s'oppose  à 
son  cours;  son  lit  est  étroit,  inégal  et  plein 
de  sinuosités,  ce  qui  donne  à  ses  eaux  une 
force  et  une  impétuosité  k  laquelle  rien  ne 
peut  résister  : 

At  êecundum  transietu  toça  latebrosa^ 
Rupes^  lucoSf  invia  frangit  scrupulosa  : 
Hujuê  via  êtrictior  et  anfractuoMt 
Hujus  aqua  [ortior  et  impetuosa. 

Le  troisième  se  promène  mollement  dans 
une  prairie  charmante,  dont  il  embellit  ie 
sein  de  l'émail  de  mille  fleurs.  Ses  flots 
vont  plus  loinciue  ceux  des  autres  fleuves. 
Sa  marche  est  d  abord  lente ,  mais  à  mesure 
qu'il  avance  elle  devient  précipitée. 

Tertium  tancivieni  pet  amœna  prati^ 
Vernat  flore  vario  êinus  picturati  : 
flujus  fluctus  cœteriê  longius  vagati, 
Prtmum  lardi,  pottea  currunt  concitaii. 

Tel  est,  ajoute-t-il,  ce  fameux  Trivium^ 
connu  de  tout  l'univers,  sur  la  base  duquel 
sont  assises  plusieurs  villes,  dont  quelques- 
unes  lui  durent  autrefois  la  prééminence 
qu'elles  avaient  sur  les  autres.  On  retrouve 
les  mêmes  images  dans  le  Microcosme  ^  à  la 
fin  du  premier  livre,  lorsque  Tauteur  fait  la 
description  des  arts  mécaniques  et  libéraux 
avec  toutes  leurs  ramifications. 

Godefroi  déplore  ensuite  l'avilissement  où 
ces  arts  sont  tombés;  à  quoi  succède  Télogo 
des  grands  maîtres  de  l'antiquité  dont  on 
lisait  les  écrits  dans  les  écoles.  Les  modernes, 
ou  plutôt  les  sectes  ou  écoles  qu'ils  ont  for- 


97$  GEO 

oiées.  Tiennent  à  leur  tour;  celles  des  nomi* 
naax  et  des  réalistes,  dont  on  parle  avec  as- 
sez de  liberté»  paraissent  d'abord  sur  la  scène. 
On  réprouye  la  première,  et  oo  n'admet  la 
seconde,  donton  ne  distingue  plusieurs  bran- 
ches, qu*avec  restriction  : 


Adiunt  hu  te  sodo»  quidam  nominaUt, 
domine,  non  nutnine,  taliutn  sodaUê. 
Alii  vîdnius  as$unt,  quos  realei 
Jpsa  nuneupavil  re<,  quod  sim  talet, 

Nam  si  pro  reatibus  variis  errorum 
Poterat  realium  diei  nomen  horum^ 
Tamen  excuêaèUiêerrar  est,  eomm 
Menii  eontradicere  moê  est  insanorum. 

Sam  qtue  mens  tel  cogitai  nomen  esse  genus? 
Solus  hoc  crediderit  mentis  alienus, 
Cum  sit  tôt  generibus  rerum  mundus  plenus  ; 
Cujus  genus.  nomen  est,  semper  sit  egenus. 

ùeterum,  realium  sunt  quamplures  sectœ^ 
Quas  reaies  dixeris  a  reatu  reete  ; 
Quia  veri  iramitem  non  eunt  directe^ 
Necfluenlagratiœ  hauriunt  perfecte. 

Gilbert  de  la  Porée  avait  aussi  fait  une 
secte,  laquelle,  en  triplant  leadixcaiégories, 
renversait,  suivant  notre  auteur,  les  fondf»- 
m«Dts  de  la  dialectique. 

Ex  his  quidam  tempérant  Porri  condimenia^ 
Quorum  genus  creditur  geminis  contenta, 
Decem  rerum  triplicant  hi  prœdicamenta, 
Evertuntur  veterum  per  hoc  fundamenta. 

Il  traite  de  fous  les  albéricains,  ou  dis- 
cip^s  d\Ubéric,  mattre  différent  de  celui 
iiH  Reims,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
liiclionnaire,  quoique,  selon  le  témoigna^ie 
de  Jean  de  Salisburjr,  cet  Alhéric  fûi  irè^- 
opposé  aux  nominaux.  Adhœêi ,  dil-i], 
magxstro  Alberico,  qui  inter  cœteros  opina'^ 
ttsstmus  dialecticus  eminebat,  et  erat  rêvera 
nomtnalis  sectœ  acerrimus  impugnator.  Voici 
le  texte  de  Godefroi  tel  qu'il  est  dans  le 
Tnanuscrii,  aliéré  sans  doute,  car  il  n'est  pas 
trop  intelligible.  ^ 

j^iiler,  sed  pariter,  errât  Albricanus, 
€ujus  sortes  œger  fit,  si  non  manet  sanus 
Serf  quta  velociter  transit  homo  vanus, 
Etiam,  dum  moritur,  maneat  insanus, 

tes  disciples  de  Robert  de  Melun  viennent 
ft  leur  tour,  et  sont  les  plus  maltraités.  Parmi 
les  traits  que  Godefroi  leur  lance,  on  croit 
apercevoir  qu'ils  tenaient  leur  école  sur  le 
sommet  de  Ta  montagne  Sainte-Geneviève, 
et  quils  se  rapprochaient  un  peu  des  nomi- 
naux, ce  qui  pourrait  bien  être  la  raison  pour 
laquelle  il  les  comptait  pour  rien, 

Wiœrent  saxi  verticeturbœ  Roberiinœ, 
Saaeœ  duritim  vel  adamantinœ, 
gttM  née  rigat  pluwia  nequeros  doctrinœ: 
Vetanl  amnis  alitum  scopulorum  minœ. 

hsi  falsum  liligant  nihil  sequi  vere; 
IN«mvf«  tamen  ipsimet  post  hos  abiere 
tfttf  de  solo  nomine  fingunt  mille  ferre  : 
Igitur  pro  nihUo  licei  hos  eensere. 

Leur  maître,  comme  on  Ta  dit  ailleurs, 
«aa  Anglais,  et  avait  reçu  le  surnom  de 
welun,  parce  qu'il  avait  enseigné  longtemps 
en  cette  ville.  En  1162,  il  devint  évoque 
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d'Herfort,  et  mourut  en  1167.  Au  reste,  si 
les  Robertins  étaient  tels  que  notre  aateur 
les  représente,  ils  avaient  altéré  sans  doute 
la  doctrine  de  leur  chef,  attendu  qu'en  ma- 
tière tbéologique  il  employait  avec  beau- 
coup de  circonspection  les  maximes  d'Aris- 
tote,  comme  on  le  voit  par  son  Traité  dt 
Pfncamation,  conservé  manuscrit  à  Saint- 
Victor,  et  dont  on  a  publié  d'amples  ei- 
traits  dans  V Histoire  de  rVnivenité  deParit, 

La  secte  des  parvi-pontains  est  ceJIe  qui, 
au  jugement  de  Godefroi,  mérite  la  préfé- 
rence sur  toutes  les  autres.  Dans  l'éloge  qu'il 
fait  de  leur  enseignement,  il  nous  apprend 
aussi  la  raison  de  leur  dénomination.  C'est 

?u'ayant  fait  construire  à  leurs  frais  le  Petlt- 
ont  de  Paris,  ils  y  avaieni  assis  des  mai- 
sons où  ils  logeaient  et  tenaient  leurs  écoles. 
Ce  pont  était  remarquable  par  son  élégance 
et  sa  solidité.  Non-seulement  la  maçonnerie 
enéteit  excellente,  mais  on  avait  couvert  de 
cuivre  les  piles  sur  lesquelles  il  reposait, 
pour  en  assurer  davantage  la  durée.  Les  pa- 
rapets avaient  des  ouvertures  par  lesquelles 
on  pouvait  regarder  dans  la  rivière.  Ce  pool 
était  pavé,  chose  oue  l'auteur  regarde  com- 
me une  singularité ,  parce  qu'à  cette  époque 
la  ville  ne  l'était  pas  encore.  Tout  cela  est 
exprimé  dans  cinq  quatrains ,  dont  noos 
noas  contenterons  de  rapporjter  le  dernier, 
|:)Aroe  qu'il  peint  l'estime  proibnde  que  l'aii- 
teur  portait  aux  illustres  maîtres  de  cette 
école. 


Venerandus  udet  hic  ordo  seniorum^ 
Et  doctrinœ  gratia  prœeminens  et  morum: 
Simplices  erudiunt  turbas  populorum  ; 
0  beatus  populus  talium  rectorum. 

Malgré  les  précautions  que  Ton  avait  pri- 
ses pour  donner  à  cet  ouvrage  de  maçoDoe- 
rie  toute  la  solidité  possible,  ce  pont  ne  pot 
résister  longtemps  aux  efforts  de  l'eau  dans 
les  grandes  crues.  L*bistorien  Rigord  nous 
apprend  que  trois  de  ses  arches  furent  ren- 
versées, au  mois  de  décembre  1206,  dans 
une  inondation  extraordinairement  forte,  et 
telle  qu'on  ne  se  souvenait  pas  d'en  avoir  ja- 
mais vu  de  pareille.  Le  professeur  qui  tenait 
alors  cette  ec^le  était  Jean  ,  surnomnoé  da 
Petit-Pont,  qui,  suivant  Gille  de  Paris,  son 
contemporain,  était  un  puits  de  science,  et 
passa  toute  sa  vie  à  expliquer  les  anciens 
auteurs.  Après  avoir  fait  le  dénombrement 
des  littérateurs,  et  surtout  des  poètes  qui, 
de  son  temps,  avaient  illustré  les  écoles 
de  Paris,  Gille  termine  ainsi  sa.  nomencla- 
ture: 

Nec  memoro  cunctos^  aliquosque  transeo,  sicut 
Sœpe  retentatis  auctorum  excureibus,  illum 
Vasis  inexhausti  parvo  de  ponté  Joamnem, 

Nous  n'entrerons  pas  dans  un  plus  grand 
détail  sur  cette  production,  qui,  dans  le  pre- 
mier livre,  embrasse  toutes  les  branches  de 
la  littérature  alors  cultivée ,  dont  on  ne  dit 
qu'un  mot  en  passant,  pour  s'arrêter  ensuiia 
avec  complaisance  sur  la  théologie,  à  la- 
quelle est  consacré  le  reste  de  Touvrâge. 
Après  avoir  parlé  du  corps  naturel  de  Jé^o^ 
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Christ»  soit  dans  le  ciel ,  soU  dans  rSucba- 
ristie,  OD  j  traite  ensuite  de  son  corps 
mystique^  c'est-à-dire  de  TEglise»  dont  J[ésus- 
Corist  est  le  chef  ;  et,  à  ce  sujet,  on  passe  en 
revue  tous  les  membres  du  corps  humain  » 
de  manière  qu^au  premier  aspect  on  pren- 
drait cette  presque  totalité  de  l'ouvrage  pour 
un  traité  d'anatomie;  mais  ce  n'est  rien 
moins  que  cela  :  on  ne  parle  des  fonctions 
p(»rticulrères  de  chaque  membre  que  pour 
en  tirer  des  moralités  ou  de  pieuses  allégo- 
ries. L'abbé  Lebœuf  s'y  est  trompé  le  pre- 
mier. Ce  livre ,  presque  tout  entier*de  des- 
criptions, avec  ses  rapprochements  et  ses 
comparaisons  continuelles  ,  est  excessive- 
ment difficile  à  ana4yser.  Voilà  |)onrquoi 
nous  nous  sommes  contenté  d'en  indiquer 
le  sujet,  après  nous  être  étendu  sur  la  pre- 
mière partie,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  des  .sectes  philosophiques  qui  divi- 
saient alors  les  écoles. 

A  la  suit^e  de  cet  écrit  vient  une  autre 
production  do  notre  auteur,  en  prose  riiuée, 
dont  le  sujet  est  l'éloge  de  saint  Augustin, 
il  y  relève  surtout  les  combats  que  le  saint 
docteur  eut  à  soutenir  contre  les  hérésies 
qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise  de  son  temps. 
L'ouvrage  commence  par  ces  vers  : 

Auffuitini  ghriiB  merili»  prœclarœ 
Lmdetf  quantum  dabor,^  rhithmo  cumtttore,  etc. 

Oudtn,  sur  la  foi  de  Tannaliste  de  Saint- 
Victor,  nous  apprend  que  Godeft*oi  avait 
«nssi  comfiosé  un  cantique  en  Thonneur  de 
.a  sainte  Vierge,  et  une  complainte  dans  le 
^oùi du  StaàaltÊattr,  Ces  deux  pièces  n'exis- 
tûLt  pas  dans  les  manuscrits  de  Saint-Victor 
^oe  possède  maintenant  la  bibliothèque  Im- 
périale. 

U  est  difficile  de  s'expliguer  comment, 
Jusqu'à  nos  jours,  tes  principaux  au  moins 
ùe  ces  ouvrages  n*ont  jamais  été  imprimés. 
Us  sont  pourtant  de  nature  à  piquer  la  cu- 
riosité des  lecteurs,  et  nous  avons  remarqué 
d^ns  le  cours  de  cette  analyse  que,  de  temps 
en  temps,  on  y  découvre  de»  documents  très- 
précieux.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
cette  lacune  soit  comblée ,  et  qu'on  puisse 
les  retrouver  au  moins  et  les  lire  dans 
nos  grandes  bibliothèques,  tt  appartient  k 
M.  l'abbé  Migne,  plus  qu'à  tout  autre  édi- 
teur, de  les  reproduire  dans  la  riche  col- 
lection des  écrivains  ecclésiastiques  qu'il 
publie  sous  le  titre  de  Coun  complet  de 
Patrologie. 

6EOPROI  DO  ViGBQis  naquit  à  Sainte-Marie 
de  Clerraont,  au-dessus  d'Excideuil,  aux  con- 
tins du  Périgord  et  du  Limousin,  d'une  des 
plus  nobles  familles  du  pays.  —  Dès  l'an 
1150,  Geofroi  faisait  ses  études  dans  l'abbave 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  où  il  avait  été 
placé  dès  son  enfance  ;  ego  Gaufredui  eram 
(uncparvtUuê  inschola.  L'an  1159 ou  1160,  il 
fit  profession  entre  les  mainsde  l'abbé  Pierre, 
et  fut  ordonné  prêtre  en  1168  par  Géraud, 
évèque  de  Gahors,  dans  Féglise  de  Bénévent, 
^  deux  lieues  de  Limoges.  Dix  ans  après, 
il  fut  nommé  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  du  Yigeois,  près  de  Brives,  alors 


soumise  à  celle  de  Saint-Martial.  C'est  loi- 
même  qui  nous  apprend  toutes. ces  circons- 
tances  de  sa  vie.  On  ijgnore  le  temps  de  sa 
mort;  mais  il  est  certain  qu'il  cessa  d'écrire 
en  1184.  Ce  fut,  cette  année,  en  effet,  qu*il 
mit  la  dernière  main  à.  sa  Chronique»  ainsi 
qu'il  le  témoigne  en  ces  termes  :  «Comme  je 
venais  d'achever  ce  livre,  il  arriva  queGaitf- 
fier  de  Lastours  mourut  au  Vigeois,  le  5]des 
Ides  d'avril,,  un  lundi,  à  six  heures,  et  neuf 
jours  après  P&ques,,  dans  la  trente-troisième 
année  de  son  ftse,  et  la  douzième  depuis 
qu'il  avait  regu  <&  ceinture  militaire.  »  Ce 
sont  des  Notes  chronologiques  qui  toutes 
désignent  le  9avril  de  l'année  1184.  En.effet, 
nous  allons,  voir  (|u'il  ne  rapporte  aucun 
événement  qui  soit  postérieur  à  cette  an- 
née; et  s'il  s'ea  trouve  dans  sa  Chronique 
qui  soient  plus  récents,  d'autres  ont  re- 
marqué avant,  nous  qjue  ce  sontdes  additions 
étrangères.. 

Ses  BGiuxs.  —  1*  Chronica  Gaufredi  cano^ 
bitœ  monaaterii  D*,  Martialis  Lemovicensti^ 
ac  priorU,  Tosientis  cœnobiif  a  Roberio  r^ge 
ad  annum  1184. 

Geofroi  fait  hommage  de  sa  Chronique  à  la 
communauté  de  Saint-Martial  et  au  clergé 
de  Limoges,  Dans  cette  Préface,  il  annonce 
que,  voulant  recueillir  les  événements  de 
1  histoire,  il  a  commencé  au  règne  du  roi 
Robert,  époque  où  se  termine  la  Chrooigue 
d'Ademar  de  Chabanais,  et  qu'il  l'a  finie  à 
r^itnnée  où  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  subjugua  la  Lombardie»  c'est-à-dire 
en.  1167.  Cependant,  dans  le  corp&de  Tou'- 
vrage,  il  déclare  qu*il  écrivait  le  chapitre  22 
en  1183.  Pour  expliquer  cette  espèce  de 
contradiction,  il  faut  supposer  qu'il  composa 
sa  Chronique  à  différentes  reprises,  et  dis- 
tinguer deux  parties  bien  distinctes^  dont  la 
première  se  termine  au  chapitre 629  où  il  est 
parlé  de  Texpédition  de  Tempeceur  Fré-* 
déric  en  Lombardie  et  contre  la  ville  de 
Rome.  On  voit  effectivement  à  cet  endroit 
comme  un  repos  et  un  vide  qui  a  été  rempli 
par  des  faits  que  l'auteur  avait  oubliés,  ou 

Îui  ont  été  ajoutés  depuis.  11  reprend  sa 
hronique  au  cnapilre63,  et  finit  au  chapitre 
64,  avec  Tannée  1182.  Cette  partie  n:'e$t;pas 
la  moins  intéressante  de  1  ouvra^.  Vient 
ensuite  un  Appendix  qui,  dans  l'impriméy 
forme  la  seconde  partie.  Elle  roule  entière- 
ment sur  les  guerres  que  suscitèrent  dans, 
le  Limousin  les  enfants  d'Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, pendant  les  années  1182  et  1183. 
Le  P;  Labbe,  éditeur  de  cette  Chroniquey  a 
divisé  cet  Appendix  en  vingt-huit  paragc>a- 
phes,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  et 
sans  doute  aussi  pour  se  conformer  au  corps 
de  Touvrage,  qui  est  divisé  par  chapitres. 
Mais  cette  division,  nullement  motivée,  par 
chapitres  et  par  paragraphes,  ne  remédie  pas 
à  la  confusion  qui  règne  dans  tout  l'ouvraîse; 
il  n'y  a  ni  ordre  ni  méthode  dans  Tarrange* 
ment  des  faits,  et  l'auteur  n'est  pas  jaloux, 
de  les  mettre  à  leur  place  plus  que  de  les 
dire  en  bons  termes. 

Cependant  son  ouvrage'n'en  est  pas  moins^ 
précieux;  tel  qu'il  est^  il  jette  beaucoup  A^, 
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lainières  sur  la  province  da  Limousin.  S*il 
n*a  pas  mieux  fait  et  si  quelqu'un  Taccuse 
de  présomption»  il  espère  qu'on  Tcxcusera 
par  l'intention  qu'il  a  eue  d'honorer  Dieu 
et  de  servir  sa  patrie.  £n  effet,  il  donne  les 
généalogies  des  meilleures  maisons  de  la 
province;  il  indique  les  fondations  des  égli- 
ses avec  les  noms  et  les  qualités  de  leurs 
fondateurs;  il  décrit  les  révolutions  arrivées 
dans  le  pays,  les  guerres  dont  il  a  été  le 
th(^âtre,  les  assemblées  ecclésiastiques  qu'on 
y  a  tenues,  la  succession  des  évoques,  des 
abbés,  et  surtout  des  vicomtes  de  Limoges  ; 
les  mœurs  du  temps,  les  modes,  et  beaucoup 
d'autres  particularités  qui  peuventètre  d'une 
grande  utilité  pour  l'histoire.  Il  serait  seule- 
ment à  désirer  que  l'auteur  eût  été  plus  at- 
tentif à  fixer  la  date  des  événements. 

Après  ces  indications  générales,  on  nous 
dispensera  sans  doute  de  faire  l'analyse  de 
celle  Chronique  et  de  relever  quelques  er- 
reurs que  nous  avons  remarquées.  En  fait 
de  chroniques,  s'il  fallait  se  livrer  à  ce  tra- 
vail, l'analyse  serait  plus  longue  que  le  texte. 
Nous  nous  contenterons  d'en  extraire  ce  qui 
se  rencontre  rarement  dans  les  autres  chro- 
niques, les  mœurs  du  temps  et  les  usages 
les  plus  dignes  d'être  remar(|ués.  Voici  des 
anecdotes  qui  ont  rapport  à  la  chevalerie  et 
aux  troubadours,  ces  premiers  nourrissons 
des  muses  françaises. 

Grégoire  surnommé  Béchade,  natif  de 
Laslours,  hommede  guerre  d'un  pspritpéné- 
trant,  quoique  peu  lettré,  composa  sur  la 
prise  de-  Jérusalem  et  sur  les  guerres  des 
croisés  un  gros  volume,  en  langue  pour 
ainsi  dire  maternelle  et  en  rimes  vulgaires, 
pour  être  entendu  du  peuple.  Il  employa 
douze  années  pour  donner  à  ce  travail  l'exac- 
titude et  l'agrément  dont  il  était  susceptible. 
Mais,  dans  la  crainte  que  le  langage  vulgaire 
dont  il  se  servait  ne  jetât  de  la  défaveur  sur 
son  écrit,  il  ne  fallut  pas  moins  au'un  ordre 
exprès  de  l'évèque  Eustorge  et  les  conseils 
de  Gaubert  le  Normand,  pour  le  déterminer 
à  l'entreprendre.  Ce  qui  faisait  alors  sa 
crainte  serait  aujourd'hui  le  principal  mérite 
de  son  écrit,  s'il  était  parvenu  jusqu'à  nous. 
Mais  il  n'en  reste  que  le  souvenir  queGeo- 
froi  nous  en  a  conservé. 

Veut-on  savoir  jusqu'où  la  noblesse  por- 
tait alors  la  magnificence  ou  pour  mieux 
dire  la  prodigalité?  Voici  des  traits  qui  nous 
le  feront  connaître. 

Le  roi  d'Angleterre  ayant  marqué  un  jour, 
au  chftteau  de  fieaucaire,  ^pour  la  réconci- 
liation du  duc  de  Narbonne  (Raimond,  vi- 
comte de  Toulouse)  et  d'Alphonse,  roi  d'A- 
ragon, plusieurs  princes  et  seigneurs  s'y 
rendirent;  mais  les  rois  qui  devaient  y  venir 
jugèrent  à  propos,  pour  certaines  raisons, 
de  s'absenter.  Les  petits  tyrans,  dit  notre 
auteur,  se  signalèrent  au  rendez-vous  par 
quantité  de  folles  dépenses.  Le  comte  de 
'toulouse  tit  présent  à  Raimond  d'Anjou» 
chevalier  fort  généreux,  d'une  somme  de 
!  cent  mille  sous.  Celui-ci  aussitôt,  divisant 
'  le  tout  en  cent  parties  égales,  les  distribua 
à  cent  autres  chevaliers.  Bertrand  Raimbaut 


fit  labourer  les  cours  du  chflteaa  par  douzo 
paires  de  bœufs  et  y  fit  semer  jusqu'à  trente 
mille  sous.  Guillaume  Gros  de  Martel,  qui 
avait  è  sa  suite  trois  cents  chevaliers  (car  il 
yen  avait  bien  diz  mille  à  cette  fête),  lit  cuire 
toutes  les  viandes  à  la  flamme  des  bougies 
et  des  torches.  La  comtesse  d'Urgel  avait  eu- 
vo.vé  à  cette  assemblée  une  couronne  es- 
timée quarante  mille  sous,  pour  celui  qui 
devait  être  élu  roi  des  histrions.  C'était  Guil- 
laume Mita  sur  lequel  on  avait  jeté  les  yeux 
pour  r^plir  ce  personnage;  mais  quelques 
raisons  l'empêchèrent  de  se  trouver  à  cellft 
cour.  Autre  folie,  Ramnous  de  Venoul  tU 
brûler  par  ostentation  trente  chevaux,  eu 
présence  de  tout  le  monde. 

Puisque  je  suis,  continue  GeoOTroi ,  sur  le 
compte  des  nobles  de  Provence,  je  vais  ra- 
conter quelque  chose  d'assez  plaisant  d'un 
de  nos    vicomtes.    Guillaume  ,  gendre  de 
Guillaume,  comte  de  Toulouse,  étant  venuà 
Limoges,  Adémar,  qui  depuis  se  fit  moine 
h  Cluny,  le  reçut  et  le  défraya,  suivant  la 
coutume.  Or  il  arriva  que  le  maître  d'hôtel 
du  comte,  ayant  demandé  du  poivre  à  Cons- 
tantin de  laSana,  celui-ci  le  mena  dans  une 
chambre  oCl  il  y  en  avait  des  monceaux  ré- 
pandus par  terre,  comme  des  tas  de  glands 
destinés  aux  pourceaux.  «  Voilà,»  lui  dit-il, 
«  du  poivre,  prenez-en  tant  qu'il  vous  plaira 
pour  les  sauces  de  votre  maître  :  et  en  disant 
cela,  il  jetait  le  poivre  à  grandes  pelletées.— 
Cette  profusion  d'une  denrée  alors  assez  rart 
avant  été  connue  à  la  cour,  donna  uneliaole 
idée  de  l'opulence  du  vicomte.  Le  duc,  piqué 
de  jalousie,  voulut  avoir  sa  revanche  d'une 
autre  manière.   Le   vicomte  Adémar  étant 
venu  à  Poitiers,  il  y  eut  défense  de  lui  ven- 
dre du  bois.  Alors  les  gens  du  vicomte  s'a- 
visèrent d'un  expédient;  ils  amassèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  noix  dont  ils  allu- 
mèrent un  grand  feu  ;  ce  que  le  cooite  ayant 
appris,  il  ne  put  s'empêcher  de  louer  le  sa- 
voir faire  des  Limousins,  sur  la  grossière 
ignorance  desquels  il  avait  coutume  de  s*é- 
gayer. 

Ebles  de  Ventadour  nt  oans  ce  genre 
quelaue  chose  d'aussi  remarquable.  11  fai- 
sait de  jolis  vers  et  composait  des  chansons 
fort  agréables.  Ce  talent  lui  avait  concilié 
une  grande  faveur  auprès  de  Guillaume  de 
Toulouse  ;  mais  ils  se  jalousaient  mutuelle- 
ment et  cherchaient  à  se  surpasser  en  somp- 
tuosité. Un  jour  Ebles,  étant  venu  è  Poitiers, 
se  présenta  à  la  cour  pendant  que  le  comte 
dînait;  on  lui  prépara  un  bon  repas,  mais 
qui  se  (it  attendre  longtemps.  Lorsque  le 
coujte  eut  dîné,  Ebles  lui  dit  :  «  Il  me  sem- 
ble qu'un  grand  seigneur  comme  vous  ne 
devrait  pâs  être  dans  le  cas  de  commander 
un  nouveau  dîner  pour  un  petit  vicomte 
comme  moi.  »  Quelques  jours  après,  Ebles 
étant  retourné  chez  lui,  le  comte  vint  le 
surprendre  à  son  tour.  Comme  il  était  à  ta- 
ble,  Guillaume  tomba  au  château  de  Venta- 
dour, accompagné  de  cent  chevaliers.  Ebles, 
s'apercevant  qu'on  cherchait  à  le  mystifier, 
leur  fit  donner  promptemeot  h  laver.  Eu 
même  temps  ses  domestiques,  s'étant  mis  à 
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|i.ircoarir  les  maisons  du  bourg»  enlèvent 
toules  les  viandes  qu'ils  y  trouvent  et  les 
apportent  h  la  cuisine  du  château.  C'était 
heureusement  un  jour  solennel  où  chacun 
se  régalait  de  poules,  d'oies  et  d'autres  vo- 
lailles; ils  en  ramassèrent  tant  qu'ils  eurent 
de  quoi  faire  un  repas»  aue  l'on  eût  pris 
pour  le  festin  des  noces  d  un  grand  prince. 
Ce  ne  fut  pas  tout  ;  vers  le  soir  arrive  un 
paysan  ,  conduisant  une  charrette  traînée 
par  des  bœufs,  sans  que  le  comte  l'eût  mandé 
et  se  met  à  crier  :  «  Que  les  gens  du  comte 
de  Poitiers  apprennent  comment  oll  délivre 
la  cire  dans  Ja  cour  de  Monseigneur  de  Ven- 
ladour.  »  En  disant  ces  mots,  il  prend  une 
cognée,  coupe  les  cercles  d'une  grosse  tonne, 
et  fait  tomber  à  terre  une  quantité  prodi- 
gieuse de  formes  de  cire  y  la  plus  belle  et 
ia  plus  pure  qu'on  pût  voir.  Cela  fait,  le 
Tiliageois,  sans  mettre  plus  d'importance  à 
ce  qu'il  venait  de  faire»  reprend  son  char  et 
retourne  à  la  métairie  de  Malroont,  d'où  il 
était  venu.  Cette  magnificence  étonna  beau- 
coup le  comte  de  Poitiers,  qui  depuis  faisait 
partout  l'éloge  du  bon  ordre  qui  régnait 
dans  la  maison  du  vicomte.  Ebles  ne  laissa 
pas  sans  récompense  l'action  du  villageois; 
il  lui  fit  don  de  la  métairie  de  Malmont  pour 
lui  et  sa  postérité.  Ses  enfants  acquirent  de- 
puis l'honneur  de  la  chevalerie  et  sont  au- 
jourd'hui, dil.Geoffroi,  les  neveux  d'Ar- 
chambaud  de  Solignac  et  d'Audouin»  archi- 
diacre de  Limoges. 

Nous  concl  uons  de  cette  dernière  anecdote  : 
r  que  la  chevalerie  n'était  pas  le  partage 
des  seuls  nobles,  ou  que  du  moins  la  no- 
blesse pouvait  dès  lors  s'acquérir;  2*  que  la 
cire  était  en  ce  temps-là  fort  commune  dans 
ie  Limousin.  Le  beurre,  en  revanche,  y  était 
rare,  ainsi  que  dans  presque  toute  la  France. 
On  en  peut  ju^er  par  ce  que  dit  notre  auteur, 

3  lie  Ton  faisait  usage  de  la  graisse  les  jours 
^abstinence  comme  les  autres  jours.  Les 
moines  mêmes  ne  se  l'interdisaient  pas. 
Albert,  abbé  de  Saint^Martiai,  qui  tint  cette 
place  depuis  iU5  jusau'en  1156,  défendit 
néanmoins  qu'on  en  usât  dans  sa  maison  les 
vendredis,  excepté  ècertainsjoursdegrande 
solennité.  Il  n'est  pas  parlé  du  samedi»  parce 
que  l'abstinence  n'était  pas  encore  générale 
ce  jour-là.  Geoffroi  remarque  cependant  que^ 
de  son  temps,  elle  gagnait  beaucoup  parmi 
le*  peuple. 

En  terminant  sa  Chronique,  l'auteur  fait 
une  description  curieuse  des  mœurs  et  des 
modes  de  son  temps.  Tous  les  états,  selon 
lui,  avaient  beaucoup  dégénéré.  Les  moines 
portaient  de  petites  couronnes,  des  souliers 
étroits,  des  coules  fermées  au  lieu  de  froc» 
des  bottes  au  lieu  de  guêtres,  des  chaperons 
de  poil  de  chameau  bordés  de  pelleterifis, 
|K)ur  tenir  lieu  de  scapulaire.  Ils  ne  se  fai- 
saient pas  scrupule  de  porter  du  linge  et  de 
manger  de  la  viande.  S'il  vaquait  parmi  eux 
une  place,  ils  se  livraient  aux  brigues,  d'où 
naissaient  les  schismes  ;  si  bien  que,  dans 
une  seule  abbaye,  on  voyait  quatre  alibés  à 
la  fois.  —  Les  évêaues  faisaient  des  actions 
tjranniqucs  dans  les  paroisses  ;  ils  parcou- 


raient leurs  diocèses,  non  pour  y  rétablir 
l'ordrei  mais  dans  la  vue  de  faire  bonne 
chère  et  de  s'enrichir.  Ils  donnaient  des 
églises  à  des  hommes  sans  mœurs  et  sans 
science,  et  ne  les  donnaient  pas  gratuite- 
ment.—Les  chevaliers  et  les  princes  étaient 
aussi  ardents  à  détruire  les  églises,  quêteurs 
ancêtres  l'avaient  été  à  les  bâtir.  Quand  leurs 
hommes  étaient  faits  prisonniers,  s'ils  leur 
étaient  rendus  d'une  manière  ou  d'une  au- 
tre, ils  leur  imposaient  de  fortes  rançons, 
comme  auraient  pu  fdire  leurs  ennemis.  — 
L*usure  était  si  commune  que  ceux  qui 
Texerçaient  n'en  rougissaient  plus.  Le  pro- 
fit sordide  qu'elle  leur*procurait ,  ils  lui 
donnaient  l'honnête  dénomination  de  cens, 
comme  l'aurait  été  celui  d'un  champ  qu'ils 
auraient  cultivé.  Dans  les  mariages,  non- 
seulement  les  grands,  mais  encore  les  per- 
sonnes d'un  rang  peu  élevé,  n*avaient  aucun 
égard  au  degré  de  la  parenté.  «  C'est  pour 
cela,  »  ajoute  Geoffroi,  «c  que  Dieu  a  envoyé 
dans  l'Aquitaine  de  cruels  ennemis,  tels  que 
nos  pères  n*en  avaient  vu  depuis  les  Nor- 
mands ;  d'abord  des  Basques,  ensuite  des 
Teutons,  des  Flamands,  et,  pour  parler  la 
langue  du  peuple,  des  Brabançons,  Han- 
nuyers,  Aspères  ,  Pailler,  Navars,  Turlaus, 
Valès,  Romas,  Cotarels,  Catalans,  Aragonèa 
dont  les  dents  et  les  armes  ont  consumé 
presque  toute  l'Aquitaine.  » 

Sur  les  modes  il  dit  :  Au  temps  passé  nos 
barons,  qui  se  piquaient  de  générosité,  se 
revêlissaii'nt  d*etotTes  grossières ,  jusque-là 
que  Eustorge,  évèque  de  Limoges  depuis 
1106  jusqu'en  1137,  et  le  vicomte  de  Comborn 
portaient  des  peaux  de  bélier  et  de  renard, 
dont  les  petites  gens  d'aujourd'hui  auraient 
honte  de  se  couvrir.  On  a  depuis  in  venté  des 
habits  précieux  et  bigarrés, «que  plusieurs 
découpent  par  lansuettes,  réunies  par  des 
boutons  imperceptibles,  ce  qui  leur  donne 
la  forme  de  diables  en  peinture;  et  ils  appel* 
lent  ces  sortes  dechlamydesouchappesamsi 
découpées,  des  aiot$.  Ensuite,  ils  ont  fait  à 
ces  chapes  de  larges  manches,  commecelles 
des  frocs  de  moines.  Enfin  ils  ont  inventé 
nouvellement  une  sorte  d'habit  fort  ample, 
semblable  à  celui  du  commun  du  peuple, 
excepté  qu'il  n'a  point  de  manches;  c'est  ce 
que  les  Français  appellent  gamache. 

Les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
portaient  autrefois  sur  la  tête  des  mitres  que 
l'on  appelait  bonneis;  puis  est  venue  la  mode 
des  chaperons  ou  coiffes  de  lin ,  h  quoi  ont 
succédé  d'autres  chaperons  de  poil  de  cha- 
meau. Toute  la  jeunesse  laisse  croître  au- 
jourd'hui ses  cheveux  ;  autrefois  on  les  cou- 
pait, et  on  portait  de  longues  barbes  ;  main- 
tenant, jusqu'aux  paysans  et  aux  plus  bas 
valets,  ^arctonef,  toutle monde  se  tait  raser. 
Que  dirai-je  de  la  chaussure?  On  voit  à  l'ex* 
trémité  des  bottes  et  des  souliers  de  longs 
becs  recourbés  (ce  sont  les  souliers  à  la  pou« 
laine  dont  on  a  déjà  parlé  à  proposd'Orderic 
Vital).  Tout  le  monde  porte  aujourd'hui  des 
bottes  ou  bottines,  ocrecw,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant ii  n'y  avait  que  les  personnes  de  la 
première  qualité  qui  eussent  droit  d'en  por- 
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ter.  Je  ponrrais  encore  parler  des  longues 
quenes que  portent  lesfemmes  à  leurs  habits, 

3UÎ,  selon  Iferlin,  leur  donnent  la  démarohe 
e  serpents,  et  de  fa  diversité  des  vêtements 
des  gens  de  la  campagne,  si  je  ne  craignais 
d'ennuyer  les  lecteurs  par  un  trop  long  dé- 
tail de  la  bizarrerie  des  habillements.  Ce- 
pendant le  luxe  a  fait  doubler  le  prix  de 
nos  étoffes  et  de  nos  peileteiies. 

Nous  pourrions  encore  citer  plusieurs 
autres  passages  remarquables  de  la  même 
Chronique;  mais  ce  que  nous  en  avons  rap- 
porté doit  suffire  pour  en  donner  une  idée 
a^vantageuse.  C'est  dommage  qu'elle  n*ait 
pas  été  im|)rimée  avec  toute  la  correction 
qu'elle  mérite.  Le  P.  Labbe,  qui  se  porte 
pour  en  avoir  revu  le  texte  sur  cinq  ma- 
nuscrits ou  copies,  convient  qu*en  plusieurs 
endroits  il  n'a  pu  le  rétablir  dans  sa  pureté 
originale.  Les  continuateurs  du  Recueil  des 
historiens  de  France  font  réimprimée  pres- 
que tout  entière  jusqu'à  Tannée  1183;  ils 
ont  rétabli  quelques  endroits,  h  Taide  du 
manuscrit  5452  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  n'en  contient  qu^un  fragment;  mais 
ils  ont  éclaîrci  les  passages  défectueux  par 
des  notes,  et  flxé,  ce  que  n'avait  pas  fait  le 
P.  Labbe,  le  point  le  plus  imoortazît,  la  Chro- 
nologie. 

â*  Geoflpoî  avait  fait  sur  le  fameux  roman 
de  Roland  et  de  Charlemagne,  faussement 
attribué  à  l'archev^ue  Turpin,  un  travail 
qui  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  II  faut 
J  entendre  lui-même,,  dans  la  Préface  qu'il 
avait  mise  en  tâte  de  cet  ouvrage,  publiée 
par  Oienhart  ;  elle  est  adressée,  comme  celle 
de  sa  Chronique,  aux  religieux  de  Saint-Mar- 
tial et  au  clergé  de  Limoges.  «  Tai  reçu 
dernièrement  de  THespérie,  »  dit^l,  «  avec 
une  grande  satisfectionv  Thistoire  des  triom- 
phes éclatants  de  Charlemagne,  et  des  hauts 
faits  d*armes  par  lesquels  l'illujstre  Roland 
s'est  dislingue  dans  ces  expéditions.  Je  l'ai 
fait  copier  avec  grand  soin,  attendu  que  nous 
ne  savions  de  ce  qu'elle  renferme  que  ce 
que  les  jongleurs  en  racontaient  dans  leurs 
ohansons.  Mais  comme  le  texte,  par  la  né- 
gligence des  copistes,  en  était  corrompu^  et 
ie  caractère  presque  effacé  en  plusieurs  en- 
droits, je  me  suis  appliqué  à  le  corriger,  non 
en  retranchant  les  choses  qui  m'ont  paru 
superflues,  mais  en  ajoutant  des  choses  es- 
sentielles qu'on  y  avait  omises.  Mais,  de 
peur  que  quelqu'un  ne  s'imagine  que  je  veux 
par  là  déroger  aux  louanges  si  bien  méritées 
du  célèbre  Turpin,  je  déclare  que  j'implore 
le  suffrage  de  ce  grand  prélat  pour  obtenir 
'  grâce  au  tribunal  du  souverain  Juge.  » 

Oienhart  conclut  de  là  que  ce  roman  ne 
Hevait  pas  àtre  lort  ancien  alors,  puisqu'on 
n'en  avait  point  de  connaissance  en  France 
avant Geofroi  duVigeois.  Dom  Rivet,  tom.  IV 
de  VHistoire  Uitéraire  de  la  France^  prouve, 
au  contraire,  que  le  faux  Turpin  liit  com- 
posé en  latin  dans  le  x*  siècle;  mais  il  est 
)ilus  vraisemblable  que  Geofroi  du  Vigeois 
veut  parler  de  la  tracruciion  qui  fut  faite  au 
xii*  siècle,  par  Michel  de  Harnes,  selon  Du 
Cancre;  oar  maître Jéhans, selon  le  nrésident  ^ 


Faucbet.  Oienhart  pense,  avec  plus  de  rai- 
son,  que  l'Espagne,  d'où  ce  roman  lui  était 
venu,  était,  comme  elle  le  fut  de  tant  d'autres 
product4ons  du  même  genre,  son  pays  natal. 
Au  reste,  la  perte  de  ce  manuscrit  n'est  à 
regretter  qu'autant  qu'il  nous  aurait  fait 
connaître  les  améliorations  que  Geofroi  avait 
ajoutées  à  un  écrit  devenu  fameux. 

3*  Dans  un  passaj^e  de  sa  Chronique, 
Geofroi  annonce  qu'il  se  proposait  de  re- 
cueillir  dans  un  livre  les  miracles  opérés  de 
son  temps,  par  l'intercession  de  saint  Par- 
dou,  samt  Pardulfi,  abbé  de  Guéret,  dans  le 
viii^  siècle,  et  dans  lequel  il  devait  traiter  de 
la  vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Nous  ignorons  s'il  a  exécuté  ce  projet.  Il 
existe,  parmi  les  manuscrits  de  l'ancien  col- 
lège Saint-Renott,  à  Cambridge^  un  ouvratre 
qui  a  pour  titre  :  Gaufredus  de  corpore  Chrl- 
sti^  site  desacramento  ol^aria.  Rien  ne  dit  que 
ce  ne  soit  pas  Touvrage  de  notre  auteur. 

GEOFROI,  —abbé  de  Glairvaux,  vivait 
dans  le  xii'  siècle.  Disciple  d'Abaitard  aux 
écoles  de  Paris,  il  se  fit  ensuite  moine  de 
Clairvaux,  où  il  devint  secrétaire  de  saint 
Bernard.  Il  fut  depiis  abbé  dlgny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  et  succéda  à  Fastrède,  dans 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Clairvaux, 
en  1162.  Il  se  retira  en  1175  à  Fossa-Nova, 
en  Italie,  puis  enfin  à  H«ute-Gombe,  dont  il 
fut  abbé,  et  où  il  mourut  sur  la  Gn  du  mèfoe 
siècle.  C'est  lui  qui,  après  Guillaume  de 
Saint-Thierri  et  Arnaud  de  Bonneval,  a  écrit 
les  trois  derniers  livres  de  la  Vie  de  saint 
Bernard,  ainsi,  qu'une  lettre  contenant  la  re- 
lation de  nuelques-uns  de  ses  miracles, 
adressée  à  1  évêque  de  Constance.  11  a  égale- 
ment composé,  sur  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  et  de  saint  Pierre,  les  déclamations 
ou  discours  imprimés  parmi  les  œuvres  du 
docteur  de  Clairvaux,  et  tirés  en*  effet  de 
différents  passages  des  écrits  de  ce  Père.  On 
a  encore  de  lui  un  ouvrage  sur  le  Cantique 
des  cantiques^  la  Vie  de  saint  Pierre  de  Ta- 
rentaise,  et  plusieurs  autres  traités  et  ser- 
mons qui  n'ont  point  été  imprimés^  Le  car- 
dinal Baronius  nous  a  donne  une  lettre  de 
Geofroi  adresée  à  Henri,  cardinal ,  évèqae 
d'Albano,  contre  Gilbert  de  la  Porée,  avec  uo 
sermon  de  ce  môme  auteur,  pour  Fanciver- 
saire  de  la  mort  de  ^int  Bernard^  et  une 
lettre  à  Josbert  sur  l'Oraison  dominicale, 
que  le  P.  Mabillon  a  mis  à  la  fin  de  la  se- 
conde partie  du  volume  desCKuvres  du  saini 
abbé  de  Clairvaux. 

GEOFROI  d'AuxuRRB,  moine  de  Clair- 
vaux et  secrétaire  de  saint  Bernard»  —  Ce 
Geofroi,  successivement  abbé  d'Igny,  de 
Clairvaux,  .de  Fosse-neuve  et  de  Haute- 
Combe,  a  été  surnommé  d'Auxerre,  parce 
qu'il  était  né  en  cette  ville,  et  pour  le  dis- 
tinguer de  deux  autres  Geofroi,  également 
religieux  de  Clairvaux,  qui  vivaient  dans  le 
même  tempsw  Cela  n'a  pas  empêché  qu'on 
ne  l'ait  quelquefois  c^niondu  avec  Geofroi 
dePéronne,  qui  fut  prieur  de  Clairvaux*  et 
avec  Geofroi  ou  Godefroi,  parent  de  saint 
Bernard,  uni  fut  évoque  de  Langres  depui9 
rannôe  1138  jusqu'à  1162.  Casimir  Oudin, 
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qui  a  fait  sur  Geofroi  d'Auxelrre  un  assez 
long  article,  observe  oue  Charles  de  Vtscb, 
«uteur d'une  Bibliothèque  de  Tordre  de  Ci- 
teaux,  trompé  par  la  pultipiicilé  d*abbayes 
dont  le  secrétaire  de  saint  Bernard  porte  les 
titres,  en  a  fait  quatre  personnages  diffé- 
rents. 

Geofroi  a?aît  été  discipled'Abailard,  comme 
nous  l'apprenons  du  moine  HélinaoKl;  et  il 
étudiait  encore  è Paris  lorsque^  saint  Bernard, 
sur  rinyitation  de  Tévéque  Etienne,  ayant 
prêché  dans  les  écoles  le  célèbre  sermon,  qui 
nous  a  été  conservé,  touchant  Tobligation  de 
se  convertir,  De  amversione  ad  c/erîcof,  il 
en  fut  si  touché  qu'à  Tinstani  môme  il  se  dé- 
terQiioaà  le  suivre  et  à  embrasser  la  réforme 
de  Clairvauz.  Cela  arriva  Vannée  même  on 
Atiailard  fut  condamné  au  concile  de  Sens, 
c'est-à-dire,  en  1140.  C'est  Geofroi  lui-même 
qui  latteste,  dans  la  Préface  <]u  troisième 
hvrede  la  Vi«de  saint  Bernard,  oà,  déplorant 
la  perte  de  ce  grand  homme,  il  dit  qu'il 
avait  eu  l'avantage  de  converser  avec  lui 
pendant  treize  ans.  Or,  saint  Bernard  étant 
mort  au  mois  d'août  11^3,  il  s'ensuit  que 
l'époquede  la  conversion  deGreofroiet  de  soti 
entrée  à  ClairvauT  doit  être  rapportée  à 
Tannée  1140,  ou  du  moins  i^oe  c  est  là  le 
temps  où  saint  Bernard  le  prit  oour  sonse- 
créiaire. 

11  fallait  que  Geofroi  ttnt.déjà  alors  un 
rang  dans  le  monde  et  qu'il  fit  quelque  fi- 
gure, soit  dans  le  clergé,  soit  dans  l'école  de 
Paris,  car  il  dit  qu'un  changement  si  subit 
(le  sa  part  fut  un  sujet  d'étonuenoent  pour 
plusieurs  personnes.  Oudin  suppose  mali- 
gnement que  ce  qui  le  détermina,  ce  fut  de 
voir  la  déroute  de  son  maître,  et  l'avantage 
qu'il  trouverait  à  se  ranger  du  côté  de  saint 
Bernard.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  grands  progrès 
que  fit  Geofroi  dans  la  vertu  lui  méritèrent 
bientôt  raifection  et  la  confiance  du  saint 
abbé;  et  sa  capacité  aussi  bien  que  son  talent 
le  lui  firent  cnoisir  pour  être  son  secrétaire 
et  le  compagnon  de  ses  voyages.  De  son 
céié  Geofroi  avait  pour  ce  grand  saint  une 
tendresse  et  un  respect  extraordinaires, 
comme  on  le  voit  par  un  discours  très-pieux 
et  fort  éloquent  qu'il  prononça  en  son  hon- 
neur, et  avec  une  grande  effusion  de  cœur, 
au  jour  anniversaire  de  sa  mort  en  1163. 

Dès  Tannée  114S,  il  accompagna  saint 
Bernard  dans  le  voyage  qu'il  fit  avec  le  légat 
Atbéric,  évêque  d  Ostie,  à  Toulouse  et  aux 
environs,  pour  combattre  les  erreurs  d'un 
sectaire  nommé  Henri,  qui  avait  perverti 
presque  tous  les  habitants  de  ces  contrées. 
Geofroi,  comme  témoin  de  ce  voyage,  en  a 
dressé  une  relation  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu.  Sur  la  fin  de  1146,  il  fut  d'un  autre 
voyage  que  saint  Bernard  entreprit  pour 
aller  prêcher  une  croisade  en  Allemagne,  et 
nous  avons  également  la  relation  des  mer- 
veilles que  i  homme  de  Dieu  opéra  pour 
prouver  sa  mission.  L'an  1148, 11  assista  au 
concile  de  Reims,  présidé  par  le  Pape  Eu- 
gène lu.  Gilbert  de  la  Poree,évéquede  Poi- 
tiers, était  accusé  de  quelques  erreurs  qui 
devaienhêtre  examinées  dans  ce  concile. 


Saint  Bernard  y  joua  un  grand  rAIe,  et  Geo- 
froi fit  longtemps  après  le  récit  de  ce  gui 
s'y  était  passé.  On  y  voit  la  part  qa^il  prii  à 
la  dispute,  pour  convaincre  d'erreur  le  ppé- 
lat. 

S'il  fut  abbé  d'Igny,  il  ne  gouverna  ce 
monasière  que  pendant  quatre  ans.  Mais 
^entôt  après,  en  1161  ou  1162,  les  religieat 
de  Clairvaux  le  choisirent  pour  leur  abbé, 
à  la  place  de  Fastrède,  qui  avait  été  tranëtéfé 
è  l'abbaye  de  Citeaux.  L'année  sniTante,  h  la 
nouvelle  que  le  Pape  Alexandre  HI  était 
arrivé  à  Paris,  il  alla  le  trouver  avec  Tabbé 
Fastrède,  pour  demander  la  canonisation  de 
saint  Bernard  au  concile  de  Tours,  que  le 
Pape  devait  tenir  au  mois  de  juinde  la  même 
année  ;  mais  la  chose  fut  remise  à  an  autra 
temps  pour  les  raisons  qui  sont  indiquées 
dans  la  bulle  de  cAnomsation. 

L'an  1164,  Geofroi  termina  comme  ar- 
bitre, conjointement  avec  Godefroi,  qui» 
après  avoir  été  évéque  de  Langros,  était  re- 
tourné à  Clairvaux,  un  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Alain,  évêque  d'Auierre,  et  le 
comte  de  Nevers,  relativement  h  des  droits 

3 ue  chacun  prétendait  exeroer  dans  la  Ville 
'Auxorre.  Ùannée  suivante  1166,  plusieurs 
religieux  de  Glairvatix,  mécontents  de  ^soii 
gouvernement,  parce  qu'à  leufgré  il  nefai- 
saitpasassezlacourauxprincesetaùxgrands, 
agirent  auprès  du  Pape  Alexandre,  qui  étaii 
à  Sens,  pour  le  faire  déposer.  Le  Pape  écri- 
vit sur  cela  à  Gilbert,  abbé  de  Ctteau'x,  dans 
la  persuasion  que,  sur  ses  remontranoea, 
l'abbé  de  Clairvaux  sedémettrait  de  sa  place. 
Mais  Gilbert  n'approuva  pas  cette  mesure 
et  prit  au  contraire  la  défense  de  Geofroi.  Le 
Pape  avait  également  délégué  Henri,  arche- 
vêque de  RelmSi  et  Alain,  évêque  d'Auserre, 
pour  terminer  cette  affaire  à  l'amiable  et 
non  par  voie  de  jugement  ;  mais  voyant  ta 
résistance  de  l'abbé  de  Citeaux,  et  dans  ta 
crainte  d'augmenter  les  troubles  qu'il  vou- 
lait apaiser,  il  écrivit  aux  cummissaires 
de  ne  rien  statuer  jusqu'à  nouvel  ordre.  11 
])aralt  cependant  que,  bientôt  après,  Geofroi 
se  démit  volontairement;  car  cette  miêm^ 
année,  Ponce,  qui  fut  ensuite  évêque  de 
Clermout,  lui  avait  succédé. 

Geofroi  s'était  retiré  à  Ctteaux,  et  il  n'é- 
tait jplus  abbé  lorsqu'on  1167  il  fut  envoyé 
Ear  fabbé  Gilbert  en  Italie,  pour  travailler  à 
I  réconciliation  de  l'empereur  Frédéric  avec 
le  Pape.  Frédéric  n'accepta  pas  la  média- 
tion. Jean  de  Sarisbéri,  qui  raconte  ce  fait, 
dit  positivement  que  Geofroi  n'était  plus 
alors  abbé  de  Clairvaux.  L'année  suivante, 
on  le  voit  en  Normandie,  occupé  à  rétablir 
la  paix  entre  le  roi  Henri  II  et  l'archevêque 
de  Cantorbéry*  Le  roi  d*Angleterre  fut  si 
content  de  ses  services,  qu'il  pria  les  abbés 
de  l'ordre  de  le  laisser  auprès  de  lui,  afin 
de  profiter  de  ses  conseils. 

L'an  1170y  Gérard  d'Aiivergue,  abbé  de 
Fosse-neuve  dans  la  Campagne  de  Rome, 
ayant  été  rappelé  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Clairvaux,  Geofroi  fut  envoyé  k  Fosse- 
neuve  pour  être  abbé  à  sa  place.  Mais,  en 
1176,  fienri,  abbé  de  Haute-Combe,  dans  le 
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diocèse  de  Genève,  nyant  été  fait  abbé  de 
Ciairvaui,  fil  nommer,  pour  lui  succéder, 
Tabbé  Geofroi.  Nous  ignorons  combien  de 
iemps  il  gouverna  ce  monastère.  Il  ne  pre- 
nait plus  la  qualité  d'abbé,  en  1188,  lorsqu'il 
écrivit  au  même  Henri,  devenu  cardinal 
%v6que  d*Albano,  la  Relation  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  quarante  ans  auparavant  au  con- 
cile de  Reims,  au  sujet  des  erreurs  de  Gil- 
bert de  la  Porée. 

Casimir  Oudin  prolonge  la  vie  de  Geofroi 
jusqu'à  Tannée  1215,  après  le  concile  de 
Latran,  parce  que,  dans  ses  sermons,  il  ré- 
fute le  célèbre  Joachin,  abbé  de  Flore,  dans 
la  Calabre,  dont  les  erreurs  furent  condam- 
nées dans  ce  concile.  Nous  ne  trouvons  pas 
cette  raison  conyaincante,  parce  que,  long- 
temps auparavant,  de  Taveu  de  Manriquez, 
les  cisterciens  s'étaient  déclarés  contre  Joa- 
chin, et  l'avaient  accusé  d'erreur  dans  son 
livre  De  la  Trinité,  qu'il  avait  composé  pour 
réfuter  le  sentiment  de  Pierre  Lombard,  dit 
le  Maître  des  sentences.  Pour  ne  rien  donner 
aux  conjectures,  nous  dirons  que  nous  igno- 
rons l'année  de  sa  mort. 

Ses  écrits.  —  Bertrand  Tissier,  prieur 
de  l'abbaye  de  Bonne-Fontaine,  au  diocèse 
de  Reims,  qui  a  publié  la  Bibliothèque  des 
Pèree  de  Vordre  de  Citeaux,-  avait  préparé 
une  édition  complète  des  Œuvres  de  Geo- 
froi d'Auxerre,  qui  n*a  jamais  été  publiée. 
Nous  allons  faire  connaître  les  ouvrages  qui 
auraient  dû  y  entrer,  tant  ceux  qui  ont  été  im- 
primés que  ceux  qui  sont  restés  manuscrits. 

Collection  des  lettres  de  saint  Bernard.  — 
1"  Le  premier  et  le  meilleur  service  que 
Geofroi  ail  rendu  à  la  littérature,  c'est  d'a- 
voir recueilli  et  mis  en  ordre,  soit  du  vivant 
du  saint,  soit  après  sa  mort,  les  lettres  de 
saint  Bernard,  dont  il  était  le  secrétaire. 
Quand  nous  n'aurions  pas  d'autorité  posi- 
tive pour  lui  faire  honneur  de  ce  travail, 
nous  pourrions  le  supposer,  puisque  c'était 
e  devoir  de  sa  charge;  mais  nous  avons  sur 
cela  son  propre  témoignage.  Parlant  de  la 
lettre  que  saint  Bernard  écrivit  en  plein  air 
à  Robert,  son  neveu,  et  qui  ne  fut  pas 
mouillée,  quoi  qu*il  plût  beaucoup  :  «  G  est 
moi,  »  dit-il,  «  qui,  à  cause  de  cetie  circons- 
tance extraordinaire,  que  j'ai  apprise  de  la 
bouche  du  saint  abbé,  Tai  placée  a  la  tète  de 
toutes  les  autres  lettres. 

2*  Relation  du  voyage  de  saint  Bernard  en 
Languedoc.  —  Cette  relation  est  en  forme 
de  lettre,  et  elle  rappelle  le  voyage  de  saint 
Bernard  dans  le  Lauguedoc,  et  les  miracles 

au'il  opéra  pour  prouver  qu'il  était  l'envoyé 
e  Dieu  contre  les  hérétiques  qui  désolaient 
alors  ces  contrées,  et  qui  furent  les  précur- 
seurs des  albigeois.  Cette  lettre  est  adressée 
à  Archenfredf  son  très^cher  maître,  et  à  l'un 
et  l'autre  chapitre^  ses  frères  utérins.  Il  en- 
tend sans  doute  par  là  toute  la  communauté 
de  Clairvaux,  composée  des  religieux  de 
chœur  et  des  frères  cpnvers.  Mais  quel  était 
cet  Archenfred,  qu'il  appelle  son  maître? 
Dom  Mabiilon  n'a  donné  sur  cela  aucune 
explication.  Ne  serait-ce  pas  ce  maître  Alfred 
dont  parle  Laadulphe  de  Saint-Paul,  histo- 


rien milanais,  lequel  Alfred  enseigqait  I 
Paris,  au  commencement  du  xir  siècle,  en 
même  temps  que  Guillaume  de  Champeaux? 
Si,  malgré  ta  non-identité  de  nom,  on  peut 
y  reconnaître  la  même  personne,  nous  cor* 
naîtrons  un  peu  mieux  ce  professeur,  qui 
est  peu  connu,  et  nous  saurons  qu'il  s'était 
retiré  à  Clairvaux,  ou  qu'il  était  attaché  à 

Îuelque  Eglise  du  voisinage,  peut-être  à 
angres.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  lettre  fut 
écrite  non  en   lli7,  comme  l'a  cru  dom 
Mabiilon,  et  après  lui  tous  ceux  qui  en  ont 
'  parlé,  mais  en  ll&S;  sur  quoi  il  faut  voir  les 

Kreuves  alléguées  par  les  continuateurs  du 
ecueil  des  nistoriens  de  France,  pour  s'é- 
loigner de  l'opinion  commune  et  pîour  réta- 
blir la  vraie  date.  Il  n'est  pas  douteux  que 
cette  production  ne  soit  de  Geofroi  d'Auierre. 
et  qu  il  ne  fût  du  voyage;  toute  la  lettre  en 
est  la  preuve. 

3"  Relation  du  voyage  en  Allemagne,  — 
Sur  la  Qn  de  l'année  1146,  saint  Bernard  fut 
envoyé  en  Allemagne  pour  y  prêcher  la 
croisade.  11  était  accompagné  de  plusieurs 
religieux  de  son  ordre,  qui  ont  mis  par  écrit 
les  miracles  qu'il  opérait  dans  tous  les  lieux 
où  il  passait.  En  sa  qualité  de  secrétaire  du 
saint  abbé,  Geofroi  était  du  nombre  de  ceui 
qui  recueillaient  tous  ces  faits.  Ils  en  ont 
dressé  trois  relations,  dont  la  première  est 
adressée,  par  un  nommé  Philippe,  à  Samsoo, 
archevêque  de  Reims;  la  seconde  porte  les 
noms  d'Everhard,  de  Gérard  et  de  Geofroi, 
qui  se  disent  moines  tout  simplement,  ainsi 

3ue  ceux  de  Philippe  de  Liège,  de  Volmare 
e  Constance,  qui  vraisemblablement  n'é- 
taient que  des  clercs  séculiers,  et  est  adres- 
sée au  clergé  de  Cologne;  la  troisième  es: 
écrite  au  nom  du  seul  Geofroi,  moine  de 
Clairvaux,  qui  l'a  adressée  à  Herman,  évêque 
de  Constance.  C'est  ce  qui  compose  le  livre 
VI  de  la  Vie  de  saint  Bernard»  intitulé  Le 
^  livre  des  miracles, 

La  première  partie  contient  la  relation  des 
miracles  que  le  saint  homme  opéra,  suria 
fin  de  l'an  1U6,  en  allante  la  diète  de  Spire, 
et  nous  retrace  la  route  qu'il  suivit  pourv 
arriver.  On  le  voit  d'abord  à  Franclorl-sur- 
le  Mein;  de  là  il  passe  à  Fri bourg  en  Bris- 
gau,  ensuite  h  Constance,  et  de  Constance l 
Ëâle.  Enfin  il  arrive  la  veille  de  Noël  à  Spire, 
et  partout  oCi  il  passe  il  guérit  des  malades, 
redresse  des  boiteux,  rend  la  lumière  aui 
aveugles,  etc..  Cette  Relation  est  écrite  en 
forme  de  dialogue  ou  de  conférence,  dans 
laquelle  chacun  des  interlocuteurs  rapporte 
ce  qu'il  a  vu.  L'un  de  ces  interlocuteurs  est 
Herman,  évêque  de  Constance;  mais  on  n'j 
reconnaît  aucun  moine  cistercien. 

La  seconde  Relation  traite  des  miracles  qui 
eurent  lieu  au  retour  de  Spire,  en  passant 

[)ar  Worms,  Coblentz,  Cologne,  Juliers,  Aii- 
a-Chapelle,  Maëstricht,  jusqu'à  Liège.  I^^ 
interlocuteurs,  dans  cette  partie,  soDt  les 
religieux  qui  accompagnaient  saint  BernM 
parmi  lesquels  Geofroi  se  trouve  nommé. 
L'évoque  de  Constance,  les  ayant  quittés  a 
Spire,  leur  donna  pour  les  accompagner  un 
de  ses  clercs,  appelé  Wuolkcmare,  le  même 
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opparcmment  qui  dans  la  première  Relation 
est  nommé  Volmare.  Celui-ci  est  un  des  rn- 
torlocut('urs.  Ils  citent  encore  les  tônioii^na- 
j;es  des  abbés  Thierry  de  Rempten  et  Herven 
(ie  Sieinfelden,  qui  étaient  des  chanoines 
réguliers;  mais  ceux-ci  n*ourent  pas  de  part 
à  la  rédaction,  que  les  auteurs  terminent  en 
rappelant  qu'ils  avaient  envoyé  la  première 
Relation  à  Villuslre  Henri,  prince  royal,  plus 
par  l'esprit  qui  Vanime  (jue  par  sa  naissance. 
C'éiAît  Henri,  flis  du  roi  Louis  le  Gros,  qui, 
après  avoir  abandonné  la  cour,  faisait  alors 
son  noviciat  à  Clairvaux. 

Ouant  à  la  troisième  Relation,  elle  est 
Tnuvrage  du  seul  Geofroi,  qui  a  mis  Son 
nom  en  tète.  Dans  TEpître  dédicatoire  à 
Herman,  évèque  de  Constance,  il  semble  se 
dire  Fauteur,  ou  tout  au  moins  le  rédacteur 
de  ta  seconde  partie.  «  Nous  avons  envoyé,  n 
dit*il,<(  au  clergé  de  Cologne  la  Relation  des 
miracles  dont  nous  avons  été  témoins  depuis 
la  ville  de  Spire  jusqu'à  Liège,  rédigée  en 
forme  de  conférence,  comme  Tétait  la  pre- 
mière. Je  ne  doute  point  que  cet  écrit  ne 
soit  parvenu  à  la  connaissance  de  Votre 
Béatitude  :  c'est  pourquoi  j'ai  eu  grand  soin 
de  recueillir  les  miracles  qui  ont  suivi,  afin 
de  vous  en  envoyer  aussi  la  relation.  »  11 
commence  par  ceux  qui  arrivèrent  à  Liège, 
où  en  était  restée  la  seconde  Retalion.  De  le, 
reprenant  le  chemin  de  Clairvaux,  ils  passè- 
rent par  Huy,  Gembloux,  Vil  tiers,  Mons  en 
Hainaut,  Valenciennes,  Cambray,  Vauxelles, 
Humblières,  Laon,  Reims,  Châlons,  Rosnay, 
Brienne,  Bar-sur-Aube,  et  arrivèrent  à 
Clairvaux,  laissant  partout,  en  témoignage 
de  leur  passage,  quelque  guérison  miracu- 
leuse. 

Après  un  court  séjour  à  Clairvaux,  il  fal- 
lut repartir  pour  le  concile  d'Etampes,  qui 
devait  se  tenir  au  mois  de  lévrier  ll/»7,  pour 
régler  le  dé()art  des  croisés.  L'auteur  conti« 
nue  à  décrire  les  miracles  qui,  dans  ce 
voyage,  se  succédèrent  sans  interruption  à 
B.«r-sur-Seine,  à  Troyes,  à  TraiueU  à  Brai- 
sui-Seine,  à  Montereau-font-Yonne,  à  Moret, 
et  dans  presque  tous  les  endroits  sur  la 
roule  jusqu'à  Etampes.  —  Au  retour  du 
concile,  pareilles  merveilles  è  Milly,  à  Moret, 
à  Sens,  à  Joigny,  à  Auxerre,  à  Chablis,  à 
Tonnerre,  jusqu  à  ce  qu'ils  furent  arrivés  à 
Clairvaux. 

il  est  à  remaruuer  aue  tous  ces  miracles 
accompagnaient  la  prédication  de  la  croi- 
sade, et  étaient  donnés  en  preuve  que  cette 
entreprise  était  agréable  à  Dieu.  Aussi  saint 
Bernard,  lorsqu'on  lui  reprochait  le  mauvais 
sQccès  de  cette  expédition,  les  alléguait-il  en 
témoignage,  pour  prouver  qu'il  n  avait  pas 
^i  inconsidérément,  par  enthousiasme,  et 
en  suivant  son  esprit  particulier.  Toutes  ces 
relations  sont  écrites  avec  tant  de  candeur 
et  de  simplicité,  qu'il  n'est  guère  possible 
de  se  refuser  à  les  croire.  Ceux  qui  les  ont 
publiées  dans  le  temps  même  ne  craignaient 
P^^i  d*étre  démentis,  et  ne  l'ont  pas  été  non 
plus.  Ceux  à  qui  ces  relations  sont  adres- 
séeii,  l'évèque  de  Constance,  l'archevêque  de 
<ieim$,  le  cler5é  de  Cologne,  et  une  infinité 


d'autres  personnes  dont  on  invoque  le  témol  - 
gnage,  ne  les  ayant  pas  désavouées,  sont 
censés  les  avoir  approuvées.  Est-il  croyabli* 

S|ue  des  gens  de  probité,  des  religieux  qui 
àisaient  profession  de  la  vertu  la  plus  aus- 
tère, auraient  accumulé  tant  de  mensonges, 
et  qu'il  ne  se  serait  trouvé  personne  pour 
les  démentir?  A  la  vérité,  on  est  étonné  du 
nombre  prodigieux  de  ces  merveilles;  mais 
ie  nombre  n'y  fait  rien  :  si  l'on  peut  en 
admettre  une  seule,  toutes  les  autres  sont 
prouvées.  11  n'est  pas  plus  diflicile  è  Dieu  de 
faire  mille  niiracles  que  d'en  faire  un.  Reje- 
ter indistinctement  tous  ceux  qui  sont  rap- 
portés dans  ces  relations,  c'est  donner  un 
démenti  à  une  génération  entière,  c'est  in- 
troduire  sur  des  faits  bien  attestés  un  pyr- 
rhonisme  gratuit.  Aussi  le  judicieux  abbé 
Fleuri,  bien  loin  d'élever  des  doutes  sur 
leur  authenticité,  n'a  pas  fait  difficulté  de 
les  insérer  dans  son  Histoire  et  d'en  prendre 
la  défense.  «  En  ce  voyage,  »  dit-il,  «  Ber- 
nard fit  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
nous  avons  une  Relation  exacte,  écrite  à  1j 
prière  de  Samson,  archevêque  de  Reims,  par 
Philippe,  qui  accompagnait  le  saint  abbé, 
comme  archidiacre  de  Liège;  mais  il  se 
convertit  alors,  et,  au  retour,  il  se  fit  moine  à 
Clairvaux.  Philippe  fait  parler  tous  ceux  qui 
avaient  été  avec  lui  témoins  de  ces  miracles, 
savoir  :  Herman  de  Constance,  et  Everard, 
son  chapelain;  deux  abt)és  :  Baudouin  et 
Frouin;  deux  moines  :  Gérard  et  Geofroi; 
trois  clercs  :  Philippe,  qui  est  l'auteur, 
Olton  et  François;  enfin,  Alexandre  de 
Cologne,  qui  se  joignit  à  eux  dans  ie 
voyage.  Ces  dix  personnagc's,  i»  dit  l'histo- 
rien, «  sont  autant  de  témoins  de  ces  mira- 
cles. » 

Geofroi,  en  terminant  sa  Relation,  y  ajoute 
quelques-uns  des  miracles  que  le  saint 
avait  obtenus  de  Dieu  à  Rotelen,  &  Trêves,  à 
Francfort  et  à  Toul ,  lesquels  sans  doute 
avaient  été  oubliés  dans  les  deux  premières 
relations.  Il  avait  déjà  observé,  dans  r£pltre 
dédicatoire,  qu'à  raison  du  peu  de  séjour 
qu'ils  faisaient  en  chaque  endroit,  il  leur  était 
échappé  beaucoup  de  choses  qu'ils  auraient 
pu  recueillir  dans  leurs  mémoires.  Il  ajoute 
que,  depuis  leur  sortie  d'Allemagne, jis  en 
ont  ignoré  un  bien  plus  grand  nombre, 
parce  qu'en  France  le  peuple  de  la  langue 
romance  n'avait  pas,  pour  les  avertir  du 
miracle  ,  certaines  exclamations  communes 
chez  les  Allemands,  qui  à  chaque  guérison 
s'écriaient  :  Christ^  uns  genade!  «  Christ, 
ayez  pitié  de  nous.  »  Au  reste,  il  proteste, 
en  finissant  cette  dédicace,  qu'il  n'a  rien 
écrit  qu'il  n'ait  vu  de  ses  yeux  ou  au'il  n  au 
appris  de  ses  confrères. 

*•  A  Henri^  cardinal  etéque  d'Àlbano,  -^ 
Avant  de  parler  de  l'écrit  que  Geofroi  com- 
posa contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 
Porée,  qui  furent  condamnées  au  concile  de 
Reims,  en  IIM,  il  est  à  propos  de  faire 
connaître  la  lettre  qu'il  écrivit  quarante  ans 
plus  tard  à  Henri,  cardinal  évèque  d'Albano, 
légat  en  France,  moine  cistercien  comme 
Ittii  auquel  il  avait  succédé,  en  114S|  dans 
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Tabbaye  de  fiaule-Combe,  lorsque  celui«€i 
fut  transféré  à  l'abbaye  de  Clairvaux. 

Ce  prélat,  qu*i1  qualifie  du  litre  de  vicaire 
du  Pape,  c'est^-dire  légat,  Pavait  fait  prier 
par  un  nommé  Augustin,  aue  Geofroi  ap- 
pelle son  vénérable  frère,  de  lui  ftiire  un 
récit  exact  de  ce  qui  s'était  passé  au  concile 
de  Reims,  présidé  par  le  Pape  Eugène  III, 
louchant  la  condamnation  des  erreurs  de 
l'évéque  de  Poitiers.  Henri  ne  pouvaii 
ipieux  s'adresser  qu'à  lui,  car  on  voit  par  la 
lettre  de  Geofroi  qu'il  avait  eu  beaucoup  de 
part  à  l'examen  des  propositions  de  Gilbert  ; 
que  c'était  lui  qui  avait  recherché  dans  les 
ouvrages  des  Pères  les  passages  qui  furent 
allégués  contre  sa  doctrine,  et  qu'il  fut 
présent  à  tout  ce  qui  fut  fait  sur  cette  af- 
faire, tant  à  Paris  ou'au  concile  de  Reimis. 
Il  commence  sou  récit  par  l'aecuffation  qui 
ittt  portée,  dès  l'année  1146,  contre  oe  pré- 
lat, en  plein  synode,  par  son  archidiacre 
Arnaud,  surnommé  qui  non  ridH,  La  con- 
testation, en  effet,  devint  sérieuse,  puis- 
qu'elle fui  portée  à  Rome  et  donna  matière 
a  deux  conciles  en  France.  Elle  roulait  sur 
l'essence  de  la  Divinité  :  savoir  si  les  attri- 
buts de  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse,  etc.,  sont 
Dieu  loi-mème,  ou  ne  sont  qu'une  manière 
d'dtre,  forma  qua  Deus  est  ;  et  sur  d'autres 
assertions  que  Gilbert  avait  avancées  dans  un 
commentairesurle  livre  de Boëeei^Jnmlate. 

Cette  lettre  est  bien  écrite,  et  jette  beau- 
coup de  jour  sur  des  questions  fort  sub- 
tiles; elle  est  toute  historique,  et,  sous  ce 
rapport,  elle  a  mérité  une  place  dans  le6 
Annales  de  Baronius  et  dans  les  Collections 
des  conciles.  Nous  aurions  du  plaisir  à  en 
donner  un  précis  s'il  n'avait  déjàété  fait  aux 
articles  de  saint  Bernard  et  de  Gilbert  de  la 
Porée.  Nous  ajouterons  seulement  à  ce  qui 
a  été  dit  une  eirconstasee  qui,  étant  per- 
sonnelle à  notre  auteur,  rappelle  une  ma- 
xime proverbiale  qui  avait  cours  de  son 
temps.  Gilbert  soutenait  au  concile  de  Reims 
des  propositions  qu'il  avait  désavouées  de- 
vant le  Pape,  à  ta  conférence  de  Paris.  Geo- 
îroi  lui  reprochait  une  variation  si  éton- 
nante dans  ses  opinions  :  Qu'ttnporle,  répon- 
dit Gilbert,  ce  que  je  diêais  cUon ;  voilà  ce 
que  je  dis  mainunant.  —  Vous  faites  donc 
comme  le  rot,  quiu  le  droit  de  revenir  sur  ce 
qu'il  a  dit  !  maxime  commue  et  néeessaire 
dans  retdministration  d'un  Etat, 

Geofroi,  en  terminant  sa  lettre,  avertit  le 
légat  que,  s'il  désire  de  phts  grands  aver- 
tissements, il  lui  enverra  copie  des  sermons 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  can^ 
tiques^  dans  lesquels  le  saint  abbé  réfute  les 
opinions  deGilbert, ainsi  que  des  lettres  qu'il 
écriviten  grand  nombre  sur  cette  affaire.  £n 
attendant,  il  lui  envoie  un  autre  écrit  de  sa 
composition,  qu'il  avait  publié  quarante  ans 
auparavant,  qu'il  croyait  perdu,  qu'il  venait 
de  retrouver,  et  dont  nous  allons  rendre 
compte. 

5'  Contre  les  erreurs  de  Gilbert.  *—  A  la 
suite  de  celte  lettre,  dom  Mabillon  a  publié 
un  traité  purement  théologique  de  notre 
auteur  contre  les  erreurs  de  Gilbert  de  la 


Porée.  Il  est  précédé  d'une  Préface  hislo 
rique  qui,  quant  au  fond,  ne  dit  rien 

Ï»lus  que  la  lettre  dont  nous  venons  de  par- 
er. Cet  ouvrage  fut  composé  peu  de  temps 
après  le  concile  de  Reims  ;  car  il  dit  qu'il 
n'y  avait  pas  longtemps  que  ces  erreurs 
avaient  été  condamnées.  Cependant  il  crut 
nécessaire  de  les  réfuter,  parce  que,  malgré 
la  défense  que  le  Pape  avait  faite  sous 
peine  d'excommunication  de  lire  oa  de 
transcrire  l'écrit  de  Gilbert ,  à  moins  que 
l'Eglise  romaine  ne  le  publiât  après  l'afoir 
purgé  et  corrigé ,  néanmoins  plusieurs  de 
ses  disciples  conservaient  encore  dans  leurs 
cœurs  les  sentiments  dont  ils  avaient  été  im- 
bus, et  continuaient  à  lire  et  à  retenir  cet 
ouvrage  d'une  manière  d'autant  plus  dan- 
gereuse qu'ils  le  faisaient  plus  secrètement. 
C'est  ce  qu'il  eiécuta  dans  te  traité  dent 
nous  rendons  compte.  Il  j  réfute,  un  h  un, 
les  quatre  principaux  articles  qui  avaient 
été  proscrits.  Il  expose  sur  chaaun  la  doc- 
trine et  les  aentimeots  de  4filbert,  rapporte 
ses  propres  termes,  et  prouve  que  ces  ar- 
ticles sont  contraires  à  la  doctrine  de  IT.- 
glise,  d'une  conséquence  très -dangereuse 

{»our  la  foi  à  la  Trinité,  et  même  hérétiques. 
1  lui  prouve  qu'il  n'a  pas  entendu  Boêce, 
qu'il  en  a  fort  mal  pris  le  sens,  et  qu'en  tout 
son  commentaire  est  encore  plus  obscur 
que  le  texte.  Cette  matière  est  sens  doute 
fort  abstraite;  mais  Geofroi  la  traite  en  hom- 
me fort  versé  dans  la  lecture  des  écrits  des 
Pères,  dont  son  ouvrage  n'est  proprement 

2iu'uu  tissu.  Il  est  è  remarquer  tjue  dans  cet 
crit  il  donne  toujours  à  l'abbé  de  Clair- 
vaux  le  titre  de  saint  f  quoiqu'il  fût  peut- 
être  encore  vivant,  et,  supposé  qu^I  fût  mort 
lorsque  Geofroi  écrirait ,  il  n'était  toujours 
pas  encore  canonisé. 

Ce  traité  est  suivi  d'un  symbole  de  foi 
opposé  aux  articles  de  Gilbert,  composé,  au 
nom  des  évoques  de  dix  provinces,  des  ab- 
bés et  autres  théologiens  qui,  après  le  con- 
cile, se  trouvaient  encore  è  Reims,  par  saint 
Bernard,  qui  craignait  qu'il  na  fût  rien 
statué  sur  cette  affaire,  jparce  que  plusieurs 
cardinaux  avaient  paru  lavorables  à  révéque 
de  Poitiers ,  ou  du  moins  avaient  semblé 
vouloir  excuser  et  interpréter  bénignement 
ses  opinions.  Geofroi  rapporte  ce  symbole 
comme  un  témoignage  qui  dépose  contre 
Gilbert,  et  à  l'api^ui  des  accusations  qu'il 
porte  lui-mfrme  contre  sa  doctrine.  Nous 
ne  dirons  rien  de  cet  écrit,  parce  qu'il  en  e 
été  assez  (>ar)é  à  l'article  de  saint  Beraardt 
son  véritable  auteur. 

€•  Vie  de  saint  Bernard.  —  Personne  n'é- 
tait plus  en  état  d'écrire  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard que  Geofroi,  qui  avait  été  son  secré- 
taire, le  compagnon  de  ses  voyages,  et  le 
confident  de  ses  pensées.  Deux  auteurs  cé- 
lèbres avaient  commencé  ce  travail  du  vivant 
même  du  saint:  Guillaume,  abbé  de  Saint' 
Thierri,  près  de  Reims,  et  Amauld,  eW^^ 
Bonneval,  au  pays  Chartrain,  l'un  oi  l'autre 
Bénédictins,  qui  sans  doute  avaient  été  choi- 
sis comme  moins  suspects  d*adulation  <|t)6 
ne  l'auraient  été  des  Cistériens.  Mais  le  pre- 
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iQier  c^UdI  mort  av/iiU  saint  fiernnn],  et  rmi- 
tre  ajant  laissé  son  ouvrage  imparfinit,  Geo- 
froi  entreprit  de  le  continuer,  et,  sans  tou- 
cher aux  deux  livres  qui  se  trouvaient  com- 
posés, il  en  ajouta  trois  autres^  ce  qui  forma 
une  Vie  complète  en  cinq  livres.  (Test  on 
travail  qu'on  avait  exigé  de  lui,  et  il  s'y 
sentait  assez  porté  par  inclination  et  parre- 
connalssao^e  pour  tant  de  bienfaits  qnMI 
avait  reçus  du  saint  abbé.  «  Plusieurs  per- 
sonnes, »  dit-il,  «  ont  pensé  qu'il  n'était]  pas 
convenable  à  un  de  ses  plus  cbers  enfanta, 
qu'il  avait  élevé  avec  tant  de  bonté  et  chéri 
avec  tant  de  tendresse,  de  garder  le  silence 
après  sa  mort,  qui  seule  avait  pu  le  séparer 
de  lui.  » 

U  expose  ensuite  le  plan  qu'il  a  adopté 
pour  Texécution  de  ce  travail.  Dans  le  pre- 
mier livre,  il  traitera,  dit-i*l,  principalement 
de  ce  q&ia  rapport  à  Textérieur,  aux  mœurs 
et  h  la  doctrine  du  saint  abbé;  dans  le  se- 
condj  des  miracles  que  Dieu  opéra  par  son 
toinistère;  et  dans  le  troisième,  de  sa  mort 
bienheureuse.  Il  avertit  au'il  ne  s'est  point 
astreint  k  suivre  scrupuleusement  l'ordre 
des  temps,  mais  qu'il  s^est  attaché  plntôt  à 
lier  ensemble  les  faits  qui  ont  du  rapport 
les  uns  avec  ies  autres,  parce  que  tes  cnoses 
d'une  méime  nature  ainsi  rapprochées^  for- 
cent un  tableau  pjus  agréable  à  voir,  de 
iiième  qu'un  Àlifice  porté  sur  des  colonnes 
symétriquement  arrangées^  en  acquiert  plus 
de  grâce. 

Geofroi  a  fort  bien  exécuté  ce  plan  ;  il  fait 
parfailemeot  connaîtra  les  vertus  et  le  ca- 
ractère du  saint,  son  extérieur,  son  main- 
tien, sa  figure;  et  si,  pour  être  éloquent,  il 
iâotëtre  passionné  pour  son  sujet,  on  peut 
dire  qu'il  fu  t  éloquent,  surtout  au  cinquième 
livre,  qui  est  plein  de  figures  de  rhétorique, 
parce  qull  aécrivait  la  mort  d'un  grand 
nomme,  perte  irréparable  pour  lacommu- 
rauié  dont  il  était  membre,  et  que  la  vive 
douleur  dont  U  était  pénétré  ne  trouvait  de 
soulagement  que  dans  une  adiniration  sans 
bornes.  L'ouvr^i^e  de  Geofroi,  qui,  avec  le 
premier  et  le  second  livre  composés  avant 
lui,  forment  l'histoire  complète  de  la  Vie  de 
saint  Bernard,  a  été  imprimé  dans  toutes 
les  éditions  des  Œuvres  du  saint  docteur,  et 
dans  le  recueil  des  ^^llandistes.  On  en  a 
(leur  traductions  en  français,  une  de  Phi- 
lippe, curé  de  Luzarches,  et  une  autre  d'An- 
toine Le  Haistre,  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris. Toutes  lea  deux  sont  en  tète  d'une  tra- 
duction complète  des  œuvres  de  saint  Ber- 
nard. 

7;  Lettre  à  Vévtque  Eskil.  —  A  peine  Geo- 
froi avait-il  terminé  la  Vie  de  saint  Bernard, 
qu*il  s*empres$a  de  l'envoyer  à  Eskil,  arche- 
vêque de  Lundcn ,  en  Danemark.  Nous 
<vons  la  lettre  qu*il  lui  écrivit  h  cette  oc- 
casion, dans  laquelle  il  rappelle  qu'il  ^tait 
Tenu  du  bout  iln  monde!  Clairvaux,  comme 
•utrefois  la  reioe  de  Saba  à  Jérusalem,  pour 
entendre  ia  sa^^esse  du  nouveau  Salomon, 
If  dernière  année  de  sa  vie^  c'est-à-dire 
I  an  115S  k  1153.  Cette  lettre  respire  les  sen<-^ 
liQents  d'admiration  et  de  reconnaissance 
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dont  Geofroi  était  pénétré  ponr  son  cher 
maître.  C'est  une  application  allégorique  de 

Clusienrs  versets  du  Cantique  dm  eonftfiies, 
l'explication  duquel  saint  Bernard  avait 
consacré  les  dernières  années  de  sa  vie. 
Il  espère,  dit^l  en  finissant,  que  l'envoi  qu^jt 
lui  tait  de  son  livre,  de  quelque  manière 
qu'il  soit  écrit,  lui  sera  agréable,  parce  que 
ce  n'est  que  dans  le  souvenir  des  vertus  du 
Saint  qu  ils  peovent  trouver,  lui  et  est, 
quelque  consolation,  il  ne  diasimul^  pas 
que  sa  composition  pèche  pat  trop  de  pro- 
lixité, mais  on  l'excusera,  dit*il,  de  s^ètre 
laissé  entraîner  par  ses  affeotions.  Qnant  au 
style,  il  a  fait  de  son  mieux,  et  selon  le  de- 

f;ré  de  capacité  qui  lui  était  départi.  Tel  est 
e  jugement  que  l'auteur  porte  lui-même  rar 
son  œuvre. 

^  Panégyrique  de  saint  Bernard.  —  Geo- 
froi était  inépuisable  lorsqu'il  s'agissait  de 
célébrer  les  louanges  de  saint  Bernard, 
fitant  abbé  de  Clairvaux,  il  fit,  en  1163,  de- 
vant sa  communauté,  un  long  panégyrique 
du  Saint  pour  célébrer  le  jour  anniversaire 
de  la  dixième  année  de  sa  mort.  Son  but, 
dans  cet  éloge,  est  de  le  proposer  pour  mo- 
dèle è  ses  religieux,  dont  plusieurs  avaient 
vécu  longtemps  avec  lui.  Il  ne  parie  ni  de  ses 
travaux  pourl'extinction  du  schisme  et  destaé- 
résies,  ni  des  négociations  auxquelles  il  avait 
été  employé  pour  la  paix  de  1  Eglise  et  des 
Etats  ;  il  se  borne  k  leur  retracer  ses -vertus 
reli^euses,  son  amour  de  la  solitude,  sa 
sollicitude  pastorale  et  le  zèle  qu'il  avait  pour 
le  salut  des  Ames.  L'auteur  reconnaît  les 
bontés  singulières  que  le  Saint  avait  eues 
ponr  lui  et  les  soins  infinis  qn'il  s'était  don- 
nés pour  lui  rendre  le  joug  du  Seigneur  doux 
et  agréable. 

9*  Petite  discoure.  —  Dom  tfabillon  a  res- 
titué à  Geofroi  un  écrit  que  les  éditeurs  des 
Œuvres  de  saint  Bernard  avaient  attribué 
avant  lui  à  l'abbé  de  .Clairvaux.  Il  a  pour 
titre  dans  l'imprimé  :  Oaufridi  abbatie  decta^ 
mationes  de  coUoquio  Simonie  cum  Jesu  ex 
eancti  Bemardi  sermonibus  cottectœ^  ad  ffen" 
ricumS.  B.  E.  cardinalem  :  e  Peti  ts  discours  de 
l'abbé  Geofroi  sur  la  conversation  de  Simon 
Pierre  avec  Jésus,  adressés  à  Henri,  cardinal 
de  la  très-sainte  Eglise  romaine.  » 

Cestàiuste  titre  que  l'auteur  a  donné  h  son 
ouvrage*  le  nom  de  Déclamations.  Il  consiste 
en  plusieurs  petits  discours  ou  parasraphes, 
au  nombre  de  soixante,  dans  lesquels  ii  dé- 
clame beaucoup  contre  les  vices  en  fféoéral, 
et  surtout  contre  les  désordres  des  (jercs  de 
son  temps,  qu'il  critique  sans  ménagement 
aucun;  et  néanmoins  il  assure  qu'ils  doivent 
lui  savoir  gré  de  sa  retenue;  qu'il  les  épar- 
gne beaucoup;  que  personne  n'ignore  les 
choses  qu'il  avance  ;  qu'il  ])eut  bien  les  révé- 
ler, uuisquepersonnen'en  rougit.  D'ailleurs, 
dit-fl,  nous  aussi  nous  avons  été  clerc;  gu'il 
nous  soit  au  moins  permis  d'examiner  notre 
conduite  passée  :  Lieeat  vel  nostra  ecrutari. 
ïl  leur  applique  d^uno  manière  ingénieos** 
ce  verset  (t  6)  du  psaume  lxui  :  lie  ne 
participent  point  aux  travaux  des  homme»  : 
Uf  n*éprouvmt  ritn  des  lUqm^  viuwqykek  les 
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«nirref  hotnmei  sont  expo$és.  Cependant  tout 
irest  pas  déclamation  dans  son  écrit;  il  y 
prend  souvent  le  ton  d*exhortalion  et  d'in- 
sinuation, pour  mieux  faire  goûter  sa  mo- 
rale. Ce  livre  a  été  imprimé  à  Spire,  en  1501, 
sous  le  titre  de  Declamatprium^  et  avec  ]e 
nom  de  saint  Bernard,  d*où  il  était  passé 
dans  les  éditions  des  OEuvres  du  saint  doc- 
teur. Il  est  bien  vrai  que  lefondde  Touvrage 
lui  appartient,  comme  le  dit  Tauleur  dans 
son  Epltre  au  cardinal  Henri;  mais  Geofroi 
en  fut  le  compilateur  et  le  rédacteur,  soit 
qu*ii  Tait  extrait  des  sermons  écrits  de  saint 
Bernard,  soit  qu*il  ait  recueilli  de  ses  ser- 
mons, à  mesure  qu*il  les  prononçait,  les  dif- 
férents traits  qui  composent  son  ouvrage, 
aui,  à  cause  de  cela,  porte  quelquefois  le  titre 
e  iSentences, 

10"  Vie  du  B.  Pierre  de  Tarentaise.  —  A  la 
demande  du  Pape  Lucius  111,  les  abbés  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  qui  sollicitaient  la  cano- 
nisation du  B.  Pierre,  archevêque  de  Taren- 
taise, cistercien  célèbre  par  ses  vertus  et  par 
ses  miracles,  mort  le  8  mai  1175,  jetèrent  les 
yeux  sur  Geofroi  d*Auxerre,  qui  était  alors 
abbé  de  Haute-Combe,  pour  composer  la  Vie 
du  saint  archevêque.  Nous  avons  la  lettre 
que  le  Pape  écrivit*  au  chapitre  de  Clteaux, 
ainsi  que  celle  des  abbés  de  Ctteaux  et  de 
Clairvaux  à  Geofroi,  et  la  réponse  de  celui- 
ci,  par  laquelle  il  se  charge  de  ce  travail 
avec  sa  modestie  ordinaire.  L'ouvrage  était 
prêt  à  être  présenlié  au  Pape,  lorsque  Lucius 
mourut  en  1185.  Geofroi  Ta  exécuté  à  sa 
manière  :  il  représente  le  saint  archevêque 
comme  un  autre  thaumaturge,  non  moins 
fécond  eu  miracles  que  saint' Bernard  lui- 
même.  Maflgré  cela,  cependant,  il  y  a  beau- 
coup à  gagner  pour  Thistoire,  lors  même 
que  dans  sa  narration,  l'auteur  s*est  tant  oc- 
cupé de  prodiges. 

11*  il  Benrij  cardinal^  évêque  d'Albano. — 
Peu  de  temps  après,  vers  1188,  Geofroi 
écrivit  au  cardinal  Henri,  évêque  d'Albano, 
qui  l'avait  consulté,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  sur  Taffaire  de  Gilbert  de  la  Po« 
rée,  pour  le  consulter,  à  son  tour,  sur  une 
question  tbéologiqjue  qui  s'était  élevée  en 
France,  savoir,  si  l'eau  qu'on  mêle  avec  le 
vin  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  se  change 
immédiatement  au  sang  du  Seigneur,  ou  si, 
en  vertu  des  paroles  de  la  consécraiion,  elle 
est  changée  en  vin,  pour  être  ensuite  trans- 
formée en  sang.  Geofroi  expose  les  raisons 
des  partisans  des  deux  opinions,  mais  il  ne 
donne  pas  la  sienne;  il  désire  seulement  que 
le  sacré  collège  veuille  bien  examiner  celte 
question  et  la  décider,  pour  fixer  sur  cela  la 
croyance  commune.  Nous  n'avons  pas  la  ré- 
ponse du  cardinal  d'Aîbano,  ni  la  décision 
du  sacré  collège;  mais  le  cardinal  Baronius, 
qui  a  imprimé  la  lettre  de  Geofroi,  en  a 
donné  une  qui  n*a  pas  été  du  goût  de  tout 
.e  monde. 

12°  À  Joêbert.  —  Dom  Mabillon  a  publié 
une  lettre  de  Geofroi  à  un  religieux  nommé 
Josbert,  qui  lui  avait  demandé  une  explica- 
tion de  rOraison  dominicale,  qui  ne  fût  ni 
tpop  longue  ni  trop  courte.  Geofroii  après 


Quelques  instructions  sur  la  bonne  manière 
e  prier,  satisfait  aux  désirs  de  son  confrère, 
en  expliquant  brièvement  les  demandes  cod- 
tenues  dans  cette  prière  divine.  Pourtant 
nous  croyons  devoir  avertir  que  cet  écrit 
pourrait  bien  être  de  Geofroi  de  Péronne. 
Ecrits  inédits,  etc.  —  On  trouve  dans  les 
catalogues  des  grandes  Bibliothèques  plu- 
sieurs écrits  de  notre  auteur  qui  n'ont  pa< 
encore  vu  le  jour,  ou  qu'on  lui  attribue  faus- 
sement. Nous  dirons  quelques  mots  seule- 
ment des  premiers. 

1*  Commentaire  $ur  te  Cantique  des  eanti- 
ques.  —  Ce  travail,  sur  lequel  Casimir  Ou- 
din  a  fait  de  grandes  recherches,  est  en  six 
livres;  il  en  cite  plusieurs  manuscrits  qu'il 
avait  vus,  et  voici  l'idée  qu'il  donne  de  cet 
ouvrage  :  «  Le  Prologue  commence  par  ces 
mots  :  Plurima  quidem  atulivimus^  et  le  corps 
de  l'ouvrage  par  ceux-ci  :  Ad  singulos  pro- 
fectus  tirlutum  canenda  sunt  cantica  gra- 
duum^  etc.  C'est  un  commentaire  moral  très- 

Srolixp,  à  l'imitation  des  sermons  que  saint 
ernard  avait  composés  sur  la  même  matiè- 
re, mais  non  avec  la  même  élégance  de  style. 
Au  commencement  de  l'ouvrage,  i'auteor 
explique,  verset  par  verset,  ce  divin  canti- 

Sue  ;  mais  bientôt  après  il  change  de  métho- 
e,  et,  au  lieu  d*un  commentaire,  il  coud 
des  sermons  entiers  qu'il  avait  jprêchés  dans 
différentes  solennités  de  l'année.  »  Tel  est 
le  jugement  que  porte  de  cet  écrit  Casimir 
Oudin.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  à 
l'article  de  Geofroi  db  Pèronhb. 

2*  Sur  V Apocalypse.  —  Ce  commentaire 
est  composé  de  dix-huit  sermons.  Il  existe 
manuscrit  à  la  bibliothèque  impériale,  sous 
le  n*  476.  Il  commenre  par  ces  mots  :  Libiv 
ApocalypsiSf  ut  comperit  vestra  fratemUat, 
etc.  On  en  trouve  dans  la  Chronique  d'Béli- 
nand,  sous  l'année  J119»  et  dans  le  Miroir 
At«/orta/ de  Vincent  de  Beauvais,  un  frag- 
ment rapporté  par  Henriquez  dans  ses  Au' 
nales. 

dr  Lettres.  —  Quelques  bibliographes  at- 
tribuent k  Geofroi  un  volume  de  lettres  qui 
n'existe  dans  aucune  bibliothèque  à  notre 
connaissance.  Outre  les  lettres  qu'il  a  pla- 
cées en  tête  de  ses  ouvrages  et  dont  nous 
avons  rendu  compte,  il  s^en  trouve,  dnns 
des  recueils  imprimés,  deux  qu'on  pourrait 
peut-être  lui  attribuer.  L'une  est  adressée  à 
l'abbé  d'un  monastère  qui  n'est  pas  nommé, 
et  qui  lui-même  n'est  désigné  que  par  la  let- 
tre  N.  L'auteur  ne  se  fart  connaître  que  par 
Tinitiale  G,  avec  la  qualité  d'abbé  de  Clair- 
vaux;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  attribuer 
avec  certitude  la  lettre  en  question  k  Geofroi. 
Au  reste,  il  s'agissait  dejustîGer  un  reli- 
gieux qui  avait  quitté  son  monastère  pour 
se  fixer  à  Ourcamp,  dans  la  filiation  de 
Clairvaux.  L'autre  lettre  est  adressée  au  roi 
Louis  le  Jeune,  pour  recommander  à  sacha- 
nte un  nécessiteux  qui  allait  implorer  son 
assistance.  L'auteur,  qui  se  dit  abbé  de 
Clairvaux,  n'est  désigné  que  par  la  lettre  G, 
qui  peut  s'appliquer  è  Garnier  aussi  bien 
qu*à  Geofroi. 

Contre  Abailard.  —   Casimir  Oudin  il 
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«voir  vu  entre  les  mains  de  dom  Bernard 
Tissier  un  livre  de  Geofroi  contre  Abailard. 
'C'est  domma^  que,  contre  son  ordinaire, 
ii  n'ait  pas  fait  connaître  l'ouvrage  par  les 
premiers  mots  du  texte*  On  aurait  pu  le 
comparer  avec  récrit  d'un  abbé  anonyme, 
publié  dans  la  Bibliothèque  de  CUeaux.  Si 
c'est  de  celui-là  qu'Oodin  a  voulu  parler,  il 
e«t  évident  qu'on  ne  peut  l'attribuer  à  Geo- 
froi, puisque  dans  sa  lettre  au  cardinal  d'Âl- 
bann,  il  en  parle  lui-même  comme  d'un  ou- 
vrage composé  par  un  abbé  de  moines  noirs, 
et  regrette  de  ne  pouvoir  le  lui  envover.  il 
nous  semble  qu'il  serait  plus  naturel  d'ac- 
corder cet  écrit,  c^uoiçiue  anonyme,  à  Guil- 
laume de  Saint-Thierri,  qui,  ayant  provoqué 
la  condamnation  d'Abailard,  a  dû  répondre 
plutôt  qu'un  autre  à  son  Apologie^  prendre 
la  défense  de  saint  Bernard,  et  repousser  les 
calomnies  et  les  subterfuges  de  son  adver- 
saire. Mais,  sans  préU^ndre  décider  cette 
question,  que  dom  Mabillon  a  laissée  indé- 
cise, il  est  de  notre  devoir  de  faire  connaî- 
tre cet  écrit,  puisque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. 

Il  est  dÎTlsé  en  trois  livres.  Dans  \e  pre- 
mier, l'auteur  réfute  les  erreurs  d'Abailard 
sur  la  Trinité;  dans  le  second,  celles  qu'il 
a  .ivancées  sur  l'Incarnation  du  Verbe;  dans 
le  troisième,  ses  opinions  pélagiennes  sur 
la  i^râce.  Il  y  rapporte  les  propres  termes 
d'Abailard,  tirés  surtout  de  son  Apologie^ 
de  sa  Théologie  et  de  quelques  autres  de  ses 
écrits,  qu'il  réfute  par  des  passages  bien 
choisis  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de 
l'Ei^lise.  11  s'élève  avec  feu  contre  les  mau- 
vais théologiens  de  son  temps,  qui  traitaient 
les  choses  divines  par  la  seule  force  du  rai- 
sonnement Pour  lui,  il  ne  fait  pas  grand 
ras  de  la  science  de  Platon  et  d'Aristote. 
it  Mon  Aristote,)»dit-il,  «  est  saint  Augustin.  » 
Il  dit  avoir  composé  un  traité  intitulé  :  De 
rébus  universalihuSf  ou'il  a  adressé  k  maître 
Thierri  (sans  doute  le  fameux  Thierri  l'Ar- 
morique,  professeur  à  Paris),  dans  lequel  il 
prouvait,  entre  autres  choses,  que  la  Provi- 
dence de  Dieu  n'imposait  point  de  nécessité 
aux  événements.  L'auteur  avait  dédié  son 
écrit  à  Hugues  d'Amiens,  archevêque  de 
Ronen,  mort  en  116(»,  comme  on  le  voit  par 
plusieurs  passades  de  son  livre,  où  il  l'ap- 
pelle: 0  ciarii$%maRothomagen$iumlucema^ 
et  ailleurs,  optime  Hugo:  mais  l'épi tre  dédi- 
ratoire  est  perdue. 

Il  reste  encore  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages qui  lui  ont  été  attribués  par  différents 
bibliographes,  mais  il  est  facile  de  se  con- 
vaincre qu'ils  ftont  non-seulement  douteux, 
mais  évidemment  supposés.  11  suiiit  pour 
cela  d'en  parcourir  la  nomenclature  dans 
y  Histoire  littéraire  de  la  France. 

GEORGE,  — surnommé  Hamartole  ou  pé- 
cheur, moine  et  archimanarite  de  Constan- 
tinoplc,  écrivait  vers  le  milieu  du  ix'  siècle. 
C'était  assez  l'usage  alors  parmi  les  moines, 
soit  grecs,  soit  latins,  de  prendre  la  quali- 
licaiioQ  de  pécheurs  dans  l'inscription  de 
leurs  lettres  ou  de  leurs  ouvrages.  George 
le  saiWi  comme  les  autres,  et  en  conserva  le 


surnom  d'Hamartole.  On  a  de  lui  une  Chro- 
nique, ^ui  s'étend  depuis  la  création  du 
monde  jusqu'à  l'empire  de  Michel,  fils  de 
Théophile.  Comme  il  avait  puisé  dans  les 
anciens  interprètes  et  chronologistes,  il  fut 
la  ressource  de  ceux  qui  travaillèrent  après 
lui  sur  le  même  sujet,  de  Cédrène,  par  exem- 
ple, de  Théopbane  ,  de  Glycas  et  de  quel- 
ques autres.  Nous  ne  pensons  pas  que  cette 
Chronique  ait  encore  été  imprimée.  Nous 
n'en  avons  que  le  Prologue,  traduit  en  latin 
par  Allatius,  et  imprimé  dans  sa  Disserta^ 
tion  sur  les  Georges.  Il  paraît  par  ce  Prologue 
que  cet  auteur  donnait  d'abord  la  suite  des 
temps  depuis  Adam  jusqu'à  Alexandre  le 
Grand;  et  que,  reprenant  une  seconde  fois 
la  matière  qu'il  avait  traitée,  il  conduisait 
sa  Chronique  depuis  le  premier  homme 
jusqu'au  règne  de  l'empereur  Michel,  qui 
commença  en  8&2,  et  finit  en  866  ou  867.  Il 
donne  de  grandes  louanges  à  ce  prince,  et 
l'appelle  le  restaurateur  de  la  foi  orthodoxe. 
C'est  de  la  Chronique  de  George  Hamartole 
que  Gretzer  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  l'in- 
vention de  la  Croix,  dans  le  tome  II  de  ses 
Œuvres;  et  il  remarque  que  George  l'avait 
emprunté  lui-même  à  Alexandre  ou  à  Julius 
Pollux.  à  moins  que  ceux-ci  ne  l'eussent  co- 
pié d'Hamartole- 

GERARD  DE  LA  Venna,  moine  de  la 
Chaise-Dieu,  au  ix*  siècle,— a  écrit  la  Vie  de 
saint  Robert,  premier  abbé  et  fondateur  de 
ce  monastère.  Cette  Vie,  assez  mal  écrite  du 
reste,  a  été  retouchée,  sans  y  gagner  beau- 
coup, par  Marbode,  évoque  de  Rennes.  Nous 
en  avons  dit  un  mot,  au  tome  III  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

GÉRARD,  disciple  de  saint  DIric.*- Gé- 
rard, disciple  de  saint  Dlric,  qui  occupa  le 
siège  d'Augsbourg  de  92k  à  973,  a  écrit  lu 
Vie  de  ce  saint  prélat.  Il  y  rend  compte  dans 
le  plus  grand  détail  de  ses  pieuses  habi- 
tudes. Il  y  est  dit,  entre  autres  choses,  que 
saint  Dlric,  outre  l'office  divin  gu'il  chantait 
tous  les  jours  avec  ses  chanoines  dans  le 
chœur  de  son  église,  récitait  encore  en  par- 
ticulier l'Office  de  la  Vierge,  de  la  sainte 
Croix,  et  de  tous  les  saints,  et  qu'il  avait 
coutume  de  dire  plusieurs  Messes  ;  que, 
dans  le  Carême,  il  redoublait  ses  prières  et 
ses  austérités,  visitait  les  pauvres  de  l'hôpi- 
tal, lavait  les  pieds  à  douze  d'entre  eux,  et 
donnait  à  chacun  un  denier;  que  le  jour  des 
Rameaux,  après  la  bénédiction,  il  poiiait, 
accompagné  de  ses  clercs  et  du  peuple,  avec 
l'Evangile,  la  croix,  les  bannières  use 
image  représentant  Notre-Seigoeur  assis  sur 
un  fine  jusqu'au  mont  Perleich,  où  il  était 
rencontré  par  ses  chanoines  en  chœur  et  par 
une  partie  du  peuple,  qui  couvraient  le  che- 
min de  rameauz  ou  d'habits;  qu'il  leur  fai- 
sait là  une  exhortation  et  qu'ils  revenaient 
ensemble  chanter  la  Messe  dans  l'église  ra- 
thédrale  ;  que  pendant  les  trois  jours  sui- 
vants il  tenait  une  assemblée  synodale,  con- 
sacrait le  saint  chrême  et  les  saintes  huiles 
le  jeudi,  visitait  l'hêpital  à  son  ordinaire  et 
habillait  douze  pauvres  ;  qu'il  assistait  à  tous 
les  Offices  le  vendredi  et  le  samedi  ;  que  li» 
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jour  d«  Pâques  il  donnait  la  communion  an 
peuple»  et  qu'ensuite  îl  donnait  k  manger  è 
ses  chanoines,  leur  distribuant  iadiair  d'un 
agneau  et  des  morceaux  de  lard  qui  avaient 
été  bénits  k  la  Messe,  il  est  aussi  remarqué 
qn'ii  faisait  la  Tîsite  de  son  diocèse  tous  les 
quatre  ans.  pour  instruire  les  peuples,  ad- 
ministrer le  sacrement  de  confirmation  et 
réformer  son  dergé.  Je  passe  sous  silence 
quantité  de  miracles  qui  sont  rapportés  dans 
cette  Vie,  pour  arriver  de  suite  a  Thistoire 
d'Adalbéron,  neveu  du  saint  évèque.  Saint 
Ulric,  qui  l'avait  fhit  élever  avec  s(hd,  le 
destinait  k  être  son  successeur,  et,  dans  cette 
vue,  il  s'était  fait  autoriser  k  lui  remettre 
l'administration  des  affaires  de  son  diocèse. 
Adalbéron,  après  s'être  (ait  prêter  serment 
par  le  clergé  et  le  peuple,  voulut  aussi  por- 
ter le  bâton  épisoopai.  Mais  les  évêques 
d'Allemagne  s'y  opposèrent^  et  on  voulut 
déclarer  Adalbéron  incapable  de  succéder  k 
son  oncle  dans  l'évêché  d'Augsbourg.  Lk- 
dessus  saint  DIric  voulut  donner  sa  d(^mis- 
sion  ;  mais  les  évêques  le  déterminèrent  k 
retenir  le  gouvernement  de  sou  église,  lui 
promettant  qu'Adalbéron  lui  succéderait. 
Celui-»ci  renonça  donc  k  porter  le  bâton  pas- 
toral ;  mais  il  moutut  subitement  quelque 
temps  après  et  avant  son  oncle,  qui  eut  pour 
successeur  Henri,  fils  du  comte  Rurchard, 
qui  se  fit  élire  par  force. 

GÉRARD  ou  GIRARD,—  d'abbé  de  Fosse- 
Neuve  devint,  en  1170,  abbé  de  Clairraux. 
On  croit  qu'il  était  né  en  Lorobardie,  et  l'on 
sait  qu'il  périt  k  Igny,  le  16  octobre  1177, 
sous  les  coups  d'un  moine  dont  il  atait  es- 
sayé de  réprimer  les  désordres.  Le  Méno- 
loge  de  Glleaux  raconte  toutes  les  circons- 
tances du  crime  dont  cet  abbé  fut  la  victime, 
k  l'exception  pourtant  du  nom  de  Tassassin. 
Les  confrères  de  Gérard  l'ont  honoré  comme 
un  saint  martyr,  et  lui  ont  attribué  plusieurs 
miracles.  Il  est  auteur  d'une  leitrek  Didier, 
évêque  de  Thérouanne,  imprimée  dans  l'une 
des  collections  de  Dom  liartène.  Gérard  y 
recommande  les  religieux  de  Clairmarets  et 
communiaue  k  Didier  une  lettre  d'Alexan- 
dre 111  k  1  archevêque  d'York,  dans  laquelle 
les  moines  sont  déclarés  eieaipls  de  payer 
la  dîme  sur  les  terres  qu*ils  cultivent  de 
leurs  mains.  Dans  la  lettre,  ou  plutêt  dans 
le  simple  billet  d'envoi  qui  accompagne  cette 
êpitre  pontificale,  Gérara  dit  qu'il  a  vu  les 
'  terres  de  Clairmarets,  puis  il  ajoute  :  Ct  qu'il 
y  a  de  certain^  c'est  qu  après  avoir  été  ro«- 
Tertes  longtemps  par  les  eaux  de  (a  mer^  elles 
n'avaient  reçu  jusque  présent  dauire  culture 
que  celle  de  nos  frères^  et  IHeu  sait  em  prix 
ae  quelles  dépenses  et  de  quelles  fatigues  on 
est  venu  à  bout  de  Us  dessécher.  On  voit 
qu'au  xn'  siècle,  la  mer  venait  k  peine  de 
quitter  les  terres  de  Clairmarets,  qui  en  sont 
anjourd'bui  distanies  d'environ  huit  lieues, 
quoique  toujours  marécageuses.  Malbranoq 
parle  d'une  ancre  qu'on  y  a  trouvée  de  son 
temps.  Les  moines  en  ont  été,  oomue  le 
dit  Gérard,  les  premiers  cultivateurs. 

GIRARD  LA  PocfiLtx  —  fut  un  des  pro- 
fesseurs célèbres  du  xif  siède.  L'auteur  de 


la  Vie  de  saint^noiuas  de  Cantorbéry  le  fait 
Anglais;  mais  d'autres  le  croient  né  en  Nor- 
mandie, et  cette  opinion  parait  la  plus  pro- 
bable. Girard  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  l'honora  par  son  savoir  et  sa  piété.  Il 
enseigna  longtem|)sk  Paris,  avec  une  grando 
distinction,  le  droit  civil  et  le  droit  canoni- 
que. Dubouloy,  dans  son  Histoire  de  ITdI- 
versité  de  Paris,  et  Dom  Rivet,  dans  son 
Histoire  littéraire,  l'y  placent  depuis  Tan  ilfiO 

i'nsqu'en  1177.  Ce  ne  fut  pas  du  moins  sans 
leaucoup  d'interruptions,  comme  les  faits 
peuvent  nous  en  convaincre.  En  effet,  la 
considération  dont  Girard  jouissait  k  Paria, 
les  témoignages  d'estime  qu*il  y  recevait 
perpétuellement  des  grands,  des  prélats, 
des  amis  des  lettres ,  l'estime  particulière 
et  la  favi^ur  du  roi  semblaient  devoir 
l'y  fixer  :  cependant  il  quitta  la  France 
aubitement  pour  aller  s'établir  k  Cologne, 
livrée  alors  au  achi^ime,  i^ar  l'iustigation  et 
l'exemple  de  son  archevêque,  Réginald  on 
Rainold.  Cette  conduite  irrita  facilement 
tous  ceux  i^oi  jusqu'alors  lui  avaient  voué 
leur  bienveillance  et  leur  appni.  Loois  le 
Jeune,  en  particulier,  s'indigna  que  Girard 
ne  lui  eût  pas  même  fait  connaître  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  s'éloigner  de  Pans.  Od 
assure  pourtant  que  le  schisme  ne  l'altei* 
gnit  pas  ;  Jean  de  Salisbory  aime  k  se  le  pe^ 
suader  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrit,  et 
dans  laquelle,  d'ailleurs,  les  scbismatiqoea 
ne  sont  pas  épargnés,  ainsi  que  dans  une  au- 
tre lettre  qu'il  adresse  k  Richard  de  Poitiers. 
Thomas  de  Cantorbéry  parle  avec  intérêt 
de  Girard  dans  une  de  ses  lettres.  Celui-ci, 
qui  cependant  en  avait  reçu  son  premier 
bénéGce,  sembla  d'abord  s'abandonner  è 
quelques  préventions  contre  ce  prélat,  dans 
la  fausse  oersuasion  qu'il  en  avait  été  des^ 
servi  auprès  de  Louis  le  Jeune  ;  il  fut  dés- 
abusé par  Jean  de  Salisbury .  Thomas,  au  con- 
traire, avait  écrit  au  Pape  en  faveur  de  Gi- 
rard. L'archevêque  de  CaotoHiéry,  dans  la 
lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  an- 
nonce que  Girard,  ayant  fiait  solliciter  son 
retour  en  Angleterre,  on  le  lui  accorda,  as 
moyen  d'un  serment  de  fidélité  prêté  au  roi. 
Ce  retour  ne  l'empêcba  paa,  au  reste,  de 
revenir  bientôt  k  Cologne,  où  un  bénéfice  loi 
ava  i  t  été  conféré  par  les  schismatiques,  etdoot 
l'acceptation  avait  attiré  sur  lui  une  eioooD- 
municatioir  du  Pape.  Th^^masde  Gafltorl»érf 
fit  tous  ses  efforts  pour  l'en  faire  absoudre, 
et  aussi  pour  lui  obtenir  dé  Louis  le  Jaune 
la  permission  de  rentrer  en  France.  L'ahso- 
lution  né  fut  accordée qu'k  deui  conditions: 
la  premiàre,  que  Girard  condamnerait  kan- 
tement  le  schisme,  suivant  une  formule 
qu'on  lui  envoya  ;  la  seconde,  qu'il  renonce-, 
rait  au  bénéfice  que  les  schismatiques  loi 
avaient  donné,  k  moins  que  l'Eglise  ne  le 
lui  cbnférAt  de  nouveau.  Girard  ayant  satis- 
fait aux  conditions  eiigées,  le  Pape  joignit 
sa  médiation  k  celle  de Tarchevêque  de  Can- 
trobéry^  pour  le  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  de  France.  La  lettre  d'Alexao- 
dre  111  k  Louis  VU  est  la  177*  parmi  ceWes 
de  Tliomas  Recket»  ou  celles  qui  hi  ^^^ 
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adretôées.  Elle  e^C  aussi  dans  le  tome  XIV 
de  la  eodaciion  de  nos  bisioriens. 

Alexandre  III  donna  à  Girard  un  antre  té- 
moignage de  sa  considération  et  de  son  es- 
time t  il  déclara,  en  sa  faveur»  que  les  ecclë- 
siostiqnes  Toués  à  l'enseignement ,  n'en 
joniraienl  pas  moins  des  bénéfices  qu'its 
possédaient  dans  d'antres  églises  ;  il  lui  ac- 
nniBj  du  moins  pour  plusieurs  années»  une 
dispense  de  robligation  de  les  desservir  en 
personne»  premier  exemple  d'uue  conces- 
sion qai  devint  ensuite  une  règle  commune 
pour  les  professeurs  bénéSciers.  La  lettre 
du  Pape  est  du  7  février  1176.  Une  autre 
lettre  du  mdme  Pontife»  datée  du  15  mars 
1178»  rend  k  GiraM  les  bénéfices  qu'il  avait 
obtenus  à  Cologne  pendant  le  scnisoje,  et 
auxquels  il  avait  renoncé  pour  rentrer  dans 
l9  communion  de  l*Eglise. 

Le  successeur  de  Thomas  Becket,  Richard» 
avant  mis  un  graud  prix  k  s'attacher  un  ec- 
clésiastique aussi  distingué  par  ses  talents 
et  fier  ses  lumières,  Girard  repassa  en  An- 
(ileterre  vers  11T7.  La  même  année,  il  fut 
envoyé  par  cet  archevêque»  avec  Pierre  de 
Blois,  au  Pèpe  Alexandre»  contre  l'abbé  uou- 
vvllement  élu  du  monastère  de  Cantorbéry» 
q'ii  refusait  les  soumissions  accoutumées. 
Quelques  années  après,  en  1183»  il  fut  fait 
«>vêqae  de  Coventry,  Chester  et  Lichfeld.  Gi- 
rard mourut  presque  aussitôt,  le  13  janvier 
de  Tannée  suivante. 

Il  ne  reste  aucun  monument  écrit  de  la 
seience  de  Girard;  la  théologie»  Ta  philoso- 

[»hie,  le  droit  civiMe  droit  canonique,  furent 
es  principales  sciences  qu'il  cultiva.  On  a 
imprimé  dans  le  Recueil  des  lettres  écrites 
par  Thomas  de  Cantorbéry»  ou  qui  le  con- 
cernent» une  Epttre  que  Ton  attribue  k 
iean  de  Salisbury;  mais  Brial  a  justement 
remaraué  qu'elle  ne  peut  être  de  cet  écri- 
vain. Il  pense  qu'elle  est  de  Girard  la  Pu- 
celle,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  nous  pa- 
raissent coo?aincantes.  En  efi^t,  elle  dort 
avoir  été  écrite  par  quelqu'un  qui  résidait 
à  Cologne,  et  Jean  de  Salisbury  n  y  demeura 
jamais»  et  refusa  même  d'y  aller»  quoiqu'où 
l'en  pressât  vivement.  On  y  parle  de  l'af- 
cbevéque  de  cette  ville  cvimme  assez  malade 
pour  qu'on  ne  puisse  espérer  qu'il  soit  en 
état  d  entreprendre  avant  l'hiver»  un  voyage 
résolu  ;  et  de  la  prqmresse  qu'il  venait  de 
Isire  de  s*en  rapporter  au  roi  de  France  et  k 
^archevêque  de  Cantorbéry,  pour  rétablir 
Û  paix  entre  le  Pape  et  fui. 

Enfin»  dans  une  Epitre  de  Jean  de  Salis- 
bury» il  mande  k  Girard  qu'il  vient  de  faire 
passer  sa  lettre  k  saint  Thomas.  Girard  an- 
nonce dans  cette  lettre  qu'il  vient  d'écrire  k 
l'archevêque  de  Cologne,  qu'Henri  de  Pise  et 
Guillaume  de  Pavie  devaient  veniren  France» 
comme  légats»  pour  y  faire  de  nouvelles 
levées,  c'est- k-dire  de  nouvelles  exactions 
pour  Tentretien  du  Pape  k  Rome.  Il  y  trace  un 
portrait  peu  favorable  de  ces  deux  légats. 
I^'un»  dit^il,  est  un  homme  léger,  variable; 
Tautre»  un  homme  artificieux  et  fourbe:  tous 
les  deux  également  cupides.  11  craint  que 
leur  arrivée  ne  soit  nuisible  1  la  cause  de 


Thomas  de  Cantorbéry.  Il  annonce,  dans  la 
môme  lettre»  que  Tarcbevêque  de  Cotogno 
est  sur  le  point  de  renonc^er  k  l'opinion  qu'il 
avait  manifestée»  en  faveur  du  concurrent 
d'Alexandre»  que  Frédéric  Barberousse  avait 
reconnu  et  protégeait  encore.  Il  finit»  du 
reste»  par  déclarer  que  tout  ce  qu'il  vient 
de  dire»  il  le  dit  sous  le  secret  de^Ia  confes^ 
STon,  et  il  ajoute  qu'il  est  prêt  k  retourner 
auprès  de  l'archevèque  de  Cantorbéry,  s*il 
peut  lui  être  nécessaire  ;  qu'il  y  retourn<'ra 
même»  nécessaire  ou  non»  appelé  ou  non 
par  lui»  dès  qu'il  se  sera  acquitté  du  devoir 
dont  il  est  chargé. 

Si,  comme  on  doit  le  penser»  cette  lettre 
est  de  Girard  la  Pucelle»  elle  est  le  seul  mo- 
nument écrit  qui  nous  reste  de  lui.  Il  est 
impossible  cependant  de  révoquer  en  doute 
l'étendue  de  ses  connaissances»  et  le  prix 
qu'y  attachaient  ses  contemporains.  Ses  lu- 
mières et  ses  talents  lui  ont  valu  de  fré- 
quents éloges  de  Jean  de  Salisbury»  comme 
on  peut  s*en  convaincre^  en  lisant  les  let- 
tres de  cet  écrivain. 

GÉRARD  ITHIER»  prieur  de  Grand- 
mont.  —  Le  Pape  Clément  III»  pour  rétablir 
la  paix  dans  l'ordre  de  Grandmont»  ayant 
ordonné»  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs» 
de  procéder  k  l'élection  d'un  nouveau  prieur» 
Gérard  ou  Gérald  Ithier  fut  élu  le  29  sep- 
tembre lf88»d'une  voix  unanime»  k  la  place 
des  deux  prieurs  destitués»  dans  un  chapitre 
général  de  l'ordre  composé  de  cinq  cents 
membres»  en  présence  d  Elle»  archevêque  de 
Bordeaux»  de  Seibrand»  évêque  de  LimogeSf 
et  de  Bertrand»  évêque  d'Agen.  C'était  un 
homme  plus  instruit  que  ne  l'étaient  com- 
munément alors  les  grandraonlains»  et  d'une 
famille  distinguée  de  1»  petite  ville  de  Saint- 
Jnnien  :  car»  parlant  d'un  nommé  Ithier  de 
Monte-^Valerio.  homme  noble»  habitant  de  ce 
lieu,  il  l'appelle  son  ami  et  son  parent 

Il  fut  résolu  dans  ce  chapitre  cfe  travailler 
k  la  canonisation  du  saint  instituteur  de 
l'ordre»  et  le  soin  en  fut  laissé  au  prieur 
Gérard»  qui»  avant  recueilli  tous  les  docu- 
ments prépares  pour  cela»  et  muni  des  at- 
testations des  évêques  que  nnus  venons  de 
nommer  »  obtînt  lacilemeirt  du  Pape  Clé- 
ment III  que  bulle  en  date  du  21  mars,  la 
seconde  année  de  son  pontificat»  c'est-k-dire 
de  Tan  1189»  par  laquelle  le  Souverain  Pon- 
tife donna  commission  k  Jean»  cardinal  de 
Saint-Marc»  légat  eu  France»  de  se  trans- 
porter k  Grandmont»  et  de  procéder»  conjoin- 
tement avec  les  évêgues  de  la  province»  k  la 
canonisation  de  saint  Etienne  de  Muret; 
cérémonie  qui  se  fit  avec  une  grande  pompe 
religieuse  le  30  août  de  la  même  année, 
peu  après  la  mort  de  Henri  II»  roi  d'Angle- 
terre» qui  avait  vivement  sollicité  la  canoni- 
sation du  saint  homme. 

On  dit  qu'k  cette  occasion»  Gérard  Ithier 
composa  la  Vie  de  saint  Etienne  de  Muret  ; 
mais  cette  opinion  ne  nous  parait  pas  de- 
voir être  admise  sans  restriction^  Il  nous 
semble  que  l'on  peut  distinguer  ce  qui  est 
vraiment  de  lui  de  ce  qui  existait  avant 
_  Jui.LeP.l^bbey  qui  l'a  publiée  le  premier» 
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ta  1657,  la  donne  sans  nom  d'auteur;  elle 
reparut  Tannée  d*aprôs,  8Yec  des  observa- 
tions préliminaires  et  de  savantes  notes  dans 
le  Recueil  de  Bollandus,  sous  le  nom  du 
prieur  Gérard ,  d'après  un  manuscrit  com- 
muniqué par  le  P.  Chifflet.  Mais  ce  qu'ils 
ont  imprimé  n*est  qu'un  abrégé  du  grand 
ouvrage  publié  depuis  par  dom  Martène  et 
dom  Durand.  Ces  derniers  éditeurs  pensent, 
comme  Bollandus,  que  Gérard  ne  fut  que  le 
rédacteur  ou  le  compilateur  des  mémoires 
qui  avaient  été  recueillis  avant  lui,  peut- 
6tre  même  par  Etienne  de  Liciac,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  nous  sommes  de 
leur  avis.  En  effet,  on  trouve  à  la  tète  de  la 
dernière  édition  trois  préfaces  ou  inscrip- 
tions, tUulif  qxxi  paraissent  élrede  différents 
auteurs.  Les  deux  premières  sontanonymes, 
et  la  troisième  porte  le  nom  de  Gérard,  vé» 
nérable  septième  abbé  de  Grandmoni,  Nous 
pensons,  comme  les  éditeurs,  que  la  pre- 
mière est  celle  d'Etienne  de  Liciac,  qua- 
trième prieur  de  Grandmonty  qu'il  avait  pla- 
cée en  tête  de  l'écrit  qui  a  pour  titre  :  Dicta 
et  facta  sancti  Stephani;  que  la  seconde 
était  faite  pour  la  Vie  de  saint  Etienne,  fi- 
nissant au  chapitre  55,  comme  on  voit  par 
la  Doxologie  qui  le  termine,  et  que  Gérard 
Iihier,  ayant  incorporé  ces  ouvrages  dans  le 
sien,  y  a  ajouté  la  troisième  Préface,  ainsi 
que  les  chapitres,  depuis  le  56*  jusqu'au  7^% 
dans  lesquels  il  n*est  parié  que  de  mira- 
cles. 

Un  autre  ouvrage  qui  lui  appartient  tout 
entier  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  revelfi- 
tione  beati  Stephani.  Il  est  divisé  en  trente- 
cinq  chapitres,  dont  les  deux  premiers  ser- 
vent de  Préface.  Le  premier  est  une  lamen- 
tation sur  les  divisions  déplorables  qui  s'é- 
taient élevées  dans  l'ordre,  et  l'avaient  rendu 
la  fable  du  siècle^  dans  le  second,  l'auteur 
exhorte  ses  confrères  à  oublier  le  passé,  à 
se  pardonner  mutuellementi  et  à  réparer  le 
scandale  de  leur  conduite  par  un  renouvel- 
lement de  ferveur.  11  fait  ensuite  l'histoire 
de  la  canonisation  du  Saint,  et  une  longue 
énumération  des  miracles  accomplis  à  cette 
occasion  et  dans  les  années  suivantes.  On 
y  voit  que  les  Grandmontains,  qui  avaient 
défendu  autrefois  à  leur  saint  patriarche 
d'opérer  des  miraclcs,avec  menace,  s'il  con- 
tinuait, de  jeter  son  corps  dans  un  cloaque, 
parce  que  l'affluenco  de  monde  qu'ils  atti- 
raient, troublait  leur  solitude;  on  y  voit, 
disons-nous,  qu'alors  ils  le  priaient  instam- 
ment d'en  faire,  parce  qu'il  importait  de  re- 
lever sa  gloire  aux  yeux  du  peuple.  Les 
derniers  éditeurs  de  la  Vie  de  saint  Etienne 
ont  redressé  les  erreurs  de  chronologie  dans 
lesquelles  est  tombé  l'auteur  touchant  la 
retraite  du  saint  à  Muret,  et  l'origine  de  son 
ordre.  Nous  n'entrerons  pas  dans  cette  dis- 
cussion, parce  que  cette  matière  a  été  assez 
débattue  h  l'article  de  saint  Etienne  de 
Muret,  au  tome  II  du  Dictionnaire  de  Patro- 
logie. 

Deux  auteurs  qui,  dans  le  xiv*  siècle,  ont 
composé  l'histoire  ou  ia  chronologie  histo- 
rique des  prieurs  de  GranJmont,  attribuent 


encore  à  Gérard  Ithier  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Spéculum  Grandimonii$f  livre, 
disent-ils,  d'une  érudition  rare  et  d'une 
merveilleuse  utilité.  Nous  ne  connaissons 
pas  ce  Miroir.  Serait-ce  le  livre  des  Maximes 
et  enseignements  de  saint  Etienne ,  dool 
il  a  été  parlé  ailleurs»  livre  effectivement 
admirable?  Nous  ne  le  pensons  pas,  par 
la  raison  que  Jean  Lévesque,  auteur  des 
Annales  de  l'ordre  de  Grandmont,  imprimées 
à  Troyes  en  1662,  dit  que  cet  ouvrage  exis- 
tait è  Grandmont,  en  deux  gros  volumes.  11 
y  a  apparence  que  Ton  appelait  ainsi  les 
deux  volumes  dans  lesquels  dom  Martène 
dit  avoir  trouvé  les  différents  écrits  concer- 
nant l'ordre  de  Grandmont  qu'il  a  publiés. 

C'est  vraisemblablement  dans  la  mèmt^ 
compilation  que  l'infatigable  Martène  a  puisé 
une  pièce  de  soixante-auatre  vers  hexamè- 
tres, remarquables  par  la  variété  des  rimes 
ou  consonnances,  tantôt  entre  les  finales 
des  vers,  tantôt  entre  l'hémistiche  et  la  finale, 
et  contenant  un  très-court  abrégé  de  la  Vie 
de  saint  Etienne.  Si  ces  vers  son!  aussi  de 
la  composition  de  Gérard  Ithier,  il  faut  con- 
venir qu'il  n'était  pas  né  poète,  car  il  n'est 
guère  possible  d'en  lire  de  plus  plats.  Sa 
prose  cependant  n*est  pas  mauvaise;  elle  est 
semée  de  réflexions  judicieuses  qui  décèlent 
un  sens  droit,  et  écrite  avec  un  air  de  can- 
deur et  de  simplicité  qui  lui  concilie  la  con- 
fiance du  lecteur; 

Le  prieur  Gérard,  selon  les  historiens  de 
Grandmont,  se  démit  de  sa  place  après  avoir 
gouverné  cette  congrégation  pendant  neuf 
ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1197,  et  mourut  à 
Grandmont  le  19  avril,  mais  sans  dire  eu 
que!le  année.  Son  épitaphe,  rapportée  dans 
la  Gaule  chrétienne,  lui  donne  dix  ans  et 
trois  mois  de  prélature,  mais  elle  ne  marque 
pas  non  plus  l'année  de  sa  mort. 

GERARD  (Hector),  évêaue  de  Cabors, 
*-mouruten  1199;  mais  il  était  évoque  de- 
puis plus  de  cinquante  ans,  et  ce  fut  en  1169 
qu'il  écrivit  la  lettre  qui  nous  donne  lieu  de 
parler  de  lui.  Dans  un  voyage  qu'il  faisait 
en  Italie  pour  visiter  un  de  ses  parents,  £ble, 
vicomte  de  Venladour,  qui  revenait  de  Jé- 
rusalem, et  qu'une  maladie  retenait  au  mont 
Cassin,  Gérard  Hector  et  ses  compagnons 
tombèrent  entre  les  mains  d'une  troupe  ar- 
mée qui  les  fit  prisonniers.  Obtenir  sa  déli- 
vrance et  celle  des  gens  de  sa  suite,  tel  est 
le  but  de  la  lettre  qu'il  adresse  k  l'empereur 
Frédéric,  et  dans  laquelle  il  se  dit  parent  du 
marquis  d'Aubusson,  pour  qui  l'empereur 
avait  de  la  bienveillance.  Dom  Luc  d'Aché- 
ry  a  publié  cette  lettre,  dont  voici  l'inscriii- 
tion  :  A  Frédenc^par  la  grâce  de  Dieu.triom- 
phant  et  très-glorieux  empereur  des  Romuintf 
Gérard^  écéque  de  Cahors  : 

Pareere  iubjectii,  et  debellare  superbas, 

(ViRG.  jEneid.^yït  851.) 

GERARD  ,  abbé  de  Barbeaux  ,  —  n'rj^t 
connu  que  par  trois  lettres  écrites  nn  l'iO^ 
ou  1205,  et  insérées  dans  l'un  des  Recueil*: 
de  dom  Martène.  La  première  est  adressée 
aux  abbés  de  Citeaux,  de  Punligny  et  de 
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CiairvâDX.  L'évêQiie  de  MeniiT,  qui  part 
pour  Rome,  où  des  affaires  rappellenty  est 
vivement  recommHndé  aui  prières  des  reli- 
eieui.et  représenté  comme  tout  è  faitdi^ne 
de  riDtérèl  qu'ils  prendront  à  lui  ;  car  il  a 
doDDé  les  plus  édifiants  exemples,  pendant 
le  séjour  qu'il  a  fait  dans  le  monastère  de 
Gérard.  Sa  seconde  lettre  a  pour  but  de  ré- 
clamer la  bienveillance  de  l'abbé  de  Bonne- 
val,  pour  un  moine  qui  change  de  commu* 
nauté.  La  troisième  est  encore  une  lettre  de 
recommandation»  ou  plutAt  un  billet,  en 
bveur  d'un  personnage  qui  n'est  pas  dési- 
gné, mais  qui  va  solliciter  h  la  c^ur  un  acte 
(Je  justice.  C'est  à  la  reine  que  Gérard  s'a- 
dresse; il  désire  qu'une  aussi  puissante 
protectrice  mette  le  client  dont  il  s'agit  à 
l'abri  de  tonte  vexation. 

GERHARD,  archevêque  de  Lorcb  en  Alle- 
magoe.  —  Ce  prélat  vivait  au  x*  siècle.  Le 
Pcpe  Léon  VII  lui  accorda  le  pallium,  avec 
désii^nalion  des  jours  où  il  pourrait  s'en 
servir.  Il  lui  recommanda  en  même  temps 
d'honorer  cet  habit  par  une  grande  pureté 
de  vie,  et  par  toutes  les  vertus  que  saint 
Paul  recommande  à  un  évéque.  En  deman- 
dant le  pallium»  cet  archevêque  avait  envoyé 
sa  proression  de  foi.  Léon  Vil  la  trouva  trop 
abrégée;  mais  il  ne  laissa  pas  de  remarr^uer 
dans  sa  précision  que  sa  doctrine  était  saine. 

Gerhard  fit  quelque  temps  après  un  voya- 
ge à  Rome,  et  consulta  le  Pape  sur  diverses 
questions,  notamment  sur  la  manière  de  ré- 
former les  abus  aue  les  incursions  des  Bar- 
bares et  les  persécutions  des  mauvais  Chré- 
tiens avaient  occasionnés.  Léon  Vil  fit  une 
réponse  qn'il  adressa  aux  évêc|ues  des  Gau- 
les et  d'Allemagne,  et  aux  princes  et  grands 
dignitaires  de  ces  pays.  On  demande  par  la 
liremière  question  si  l'on  doit  admettre  à 
pénitence  les  devins,  les  enchanteurs  et 
ceux  qui  sont  coupables  de  maléfices.  Le 
Pape  répond  qu'il  est  plus  k  propos  de  les 
engager  à  faire  pénitence,  que  de  les  laisser 
mourir  dans  leurs  péchés;  mais  que  s'ils 
méprisent  les  jugements  ecclésiastiques,  il 
faut  leur  laisser  subir  la  rigueur  des  lois  ci- 
viles. La  seconde  question  est  de  savoir  si 
les  évêques  doivent  dire  :  Fax  vobis,  ou  Do' 
minui  vobiscum.  A  cet  égard,  le  Pape  répond 
qu'il  faut  se  conformer  à  la  pratique  de  l'E- 
glise romaine  qu'il  rappelle.  Répondant  à  la 
troisième  question,  s  il  faut  dire  l'Oraison 
dominicale  à  Ih  bénédiction  de  la  table,  il 
dit  que  non,  parce  que  les  apAtres  ne  la  ré- 
citaient qu'à  la  consécration  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Sur  la  quatrième  ques- 
tion, qui  regarde  les  mariages  avec  la  com- 
mère ou  la  filleule,  il  déclare  qu'ils  sont  dé- 
fendus par  les  canons,  et  il  en  cite  nn  du 
Pape  Zacbarie.  La  cinquième  est  touchant 
tes  prêtres  qui  se  nuariaient  publiquement. 
On  demande  si  leurs  enfants  peuvent  être 
promus  aux  ordres.  Léon  VII  veut  qu'on  les 
dépose,  mais  que  les  enfants  nés  de  ces  sor- 
tes de  mariages  n'en  souffrent  point,  non- 
seulement  parce  qu'ils  sont  innocents  de  la 
faute  de  leur  père,  mais  parce  que  le  bap- 
lême  remet  tous  les  péchés.  Le  Pape  déclare 


aussi  dans  sesi'éponseSyqueles  chorévêques 
ne  peuvent  consacrer  des  églises,  ordonner 
des  prêtres  et  conférer  le  sacrement  de  con- 
firmation. Ensuite,  il  établit  les  degrés  de 
parenté  dans  lesquels  le  mariage  est  défendu. 
Enfin  il  déclare  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
pillent  les  églises,  l'évêque  doit  employer 
toute  l'autorité  que  Dieu  lui  a  mise  en  main, 
et  que  saint  Paul  exprime  en  ces  termes  : 
RepreneZf  suppliez^  menacez  avec  empire.  11 
constitue  Gerhard,  son  vicaire  en  Allema- 
gne; exhorte  les  évêques  à  se  joindre  à  lui 
pour  la  réformation  des  abus,  et  prie  Ebe- 
rard,  duc  de  Bavière,  de  les  appuyer  de  son 
autorité. 

Dans  la  suite  un  diflférend  étant  survenu 
entre  les  deux  églises  de  Lorch  et  de  Salz- 
bourg,  qui  se  disputaient  mutuellement  le 
droit  de  métropole,  l'afi'aire  fut  déférée  au 
Pape  Agapet.  Le  règlement  que  fit  ce  Pontife 
poite  que  l'église  de  Lorch  ou  Lauréac 
avait  toujours  été  métropolitaine  des  deux 
Pannonies,  Jusqu'aux  incursions  des  Huns 
qui  ruinèrent  cette  ville,  et  obligèrent  l'ar- 
chevêque à  transférer  son  sié^e  ;  que  depuis., 
Annon  avait  été  établi  premier  archevêque 
deSalzbourgy  mais  que  la  tranquillité  étant 
rétablie  dans  le  pays,  l'un  et  l'autre  devaient 

Sarder  sa  dignité,  en  sorte  que  l'archevêciue 
e  Salzbourg  eût  juridiction  sur  la  Pannonie 
orientale,  et  celui  de  Lorch  sur  l'occiden- 
tale, avec  le  pays  des  Avares,  des  Moraves 
et  des  Sclaves  convertis  et  à  convertir.  Dans 
la  lettre  qu'il  écrivit  à  Gerhard,  le  Pape  lui 
déclare  qu'il  l'intronise  de  nouveau  sur  son 
siège;  qu'il  rétablit  son  église  dans  son  an- 
cien droit  de  métropole;  qu'il  lui  confirme 
à  lui  et  à  ses  successeurs  l'usage  du  pallium, 

3ui  lui  avait  été  accordé  par  le  Pape  Léon 
'heureuse  mémoire,  et  que  si  Hérold  ,  ar- 
chevêque de  Salzbourg,  refuse  de  se  sou- 
mettre à  ce  jugement,  il  perdra  sa  juridic- 
tion. 

GEROLD  ou  GIRARD,  évêque  d'Alby, 
— fut  l'Ame  du  concile  tenu  enll76,  et  non  en 
1165,  à  Lombes  ou  Lombers,  bourgade  située 
à  trois  lieues  d'Alby,  et  fort  distincte  de  la 
ville  de  Lombes,  autrefois  épiscopale.  Ce 
concile  condamna  les  pétrobusiens,  appelés 
depuis  albigeois  ;  et  l'évêque  d'Alby  s  y  dis- 
tingua tellement  par  son  zèle,  qu'on  lui  dé- 
féra l'honneur  de  prononcer  la  sentence.  La 
Collection  des  conciles,  rédigée  par  le  P. 
Labbe,  contient  les  actes  de  ce  synode  :  «  Je 
ne  crois  pas,  »  dit  Bossuet,  <i  qu'on  puisse 
voir  en  aucun  concile  ni  l'Ecriture  mieux 
employée,  ni  une  dispute  plus  précise  et 
plus  convaincante.  »  La  Chronique  d'Alby, 
publiée  par  dom  Luc  d'Achéry,  dit  que  Gi- 
rard gouvernait  encore  cette  l^lise  en  1190. 
C*est  une  erreur;  il  avait  dès  1183  un  suc- 
cesseur nommé  Claude,  lequel  Claude  était 
déjà  remplacé  par  Guillaume  VI  en  1185. 

GERVAIS  était  déjà  prieur  de  Saint-Sene- 
ric,  au  diocèse  du  Mans,  lorsque  Robert  de 
Thorigni,  alors  simple  moine  du  Bec,  lui 
écrivit  une  lettre  pour  l'engager  à  composer 
l'histoire  des  comtes  d'Anjou  et  du  Maine. 
Or,  à  quelques  années  près,  la  date  de  cette 


MI 


MCnMIlMIIE 


GBIl 


lettre  est  fiidie  k  oonstaler,  puisque  Robert 
foi Mt  abbé  d«  mont  Saint-Micbel  en  llSfc» 
— Jfon  inumian^  ]m  éerivait-il«  e$i  fue 
vouê  fa$$ie%  un  abréoé  $ommaire  de$  camtet 
d*AÊ^9Ut  dans  U^fvom  consigneriM  Uur$ 
nomêf  Iwr  /l'iadofi»  tordre  d$  leur  eucces* 
#îafl^  h  durée  de  leur  ffowoememefU  ei  leurs 
geeiee  le$  plue  dignee  de  mémoire^  à  tommen- 
cet  far  le  comte  ingelger  jusqu'à  Geofroi  le 
Bel,  Bu  truiiaHi  f article  d'ingeloer^  t>oue 
murei  eoin  de  marquer  soue  quel  roi  dn 
Fwa»çaie  il  vivait ^  et  lorsque  vous  serez  arri" 
té  à  Foulques  le  Roux^  vire  de  Geofroi^  puiS" 
qu'il  avmt  épousé  ta  fille  d'Bélie^  comte  du 
Maine*  et  son  héritière^  vous  tracerez,  de  m/« 
me  toute  lu  suite  dee  comtes  du  Maine. 

Cette  letire  suppose  que  Gervais  joaisstit 
dès  lors  d*une  cerlaine  célébrité»  puisque, 
iiarari  leemotifs  que  Robert  lui  propose  pour 
le  déterminer  h  eatreprendre  oe  travail,  il 
lui  dît  que  cela  contribuera  beaucoup  k 
augmenter  sa  renommée.  Cependant  sa  per- 
sonne ne  nous  en  est  pas  mieux  coonue,  et 
son  écrit  est  resté  longtemps  dans  l'oubli. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  années,  que 
l«*s  eontiauateurs  du  Nouvemu  Meoueil  dm 
historiens  de  France  croient  lavoir  déterré 
<ians  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Vie- 
larde  Paris,  qu'ils  ont  imprimé  en  partie 
au  tome  XII  de  leur  Collection. 

Bo  effet,  en  comparant  cet  ouvrage  avec  le 
plan  q^n'en  avait  traeé  Robert  de  Tborigni, 
on  Yoit  que  l'un  est  rexécntioii  de  l'autre. 
La  différence,  c'est  que,  selon  le  plan  de 
Robert»  l'ouvrafie  devait  se  terminer  à  la 
mort  de  Geofroi  le  Rel,  surnommé  Planta* 
^enel,  arrivée  en  SIM,  et  que  le  manuscrit 
imprimé  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Benri 
au  Court-Hantel,  fils  de  Henri  II,  roi  d'An- 
gleterre, décédé  en  1183.  Mais  on  peut  sup* 
poser  que  Gervais  aura  assez  vécu  pour 
continuer  cet  ouvrage  jusqu'à  cette  époque. 
Nous  verrons  même  bientôt  qu'il  n'est  ^uis 
hors  de  vraisemblance  que  cet  écrivain  ait 
vécu  jusqu'à  l'année  1199.  Au  reste,  son 
écrit,  dans  le  manuscrit  de  Saint-Victor»  a 
pour  titre  :  De  origine  comitum  Auie^nven^ 
smm,  et  une  main  plus  récente  l'altnbue  à 
Thomas  Pactius,  prieur  de  Loches,  auteur 
plus  ancien  que  le  prieur  de  Saint-Seneric, 
puisqu'il  est  cité  par  Jean  de  Marmoutiers, 
qui  écrivait,  vers  l'an  1155,  les  Geeies  des 
comtes  d^  Anjou. 

GERVAIS  de  Cantorbéry.— Nous  ne  con* 
naissons  pas  d*autresécritsdeGervdisdeSaint* 
Seneric,  à  moins  qu'il  ne  soit  le  méoieque 
GervaiSt  moine  de  Doroberne  ou  Caotorbéry, 
célèbre  parmi  les  historiens  d'Angleterre,  et 
dont  il  existe  plusieurs  ouvrages  dans  l'ex- 
cellent recueil  de  Twisden,  imprimé  à  Lon- 
dres, en  1852.  Ce  qui  nous  porterait  à  croire 
que  ces  deux  Gervais  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  personne,  c'est  que  Robert  de  Tho- 
rigni  faisait  espérer  au  prieur  de  Saint-Se- 
ueric,  que  son  premier  ouvrage  pourrait  lui 
ooncilier  la  faveur  du  jeune  duc  de  Norman- 
die, Henri,  qui  succédait  à  son  père,  Geofroi 
PlanUgenet.  En  effet,  peu  après,  l'an  1158, 
^  foi&  un  Gervais  attaché,  eu  qualité  do 


clerc,  à-Thomas  Racket,  obaneeUer  d«  oéoe 
-  Henri,  roi  d'Angleterre»  souscrire  en  cetui 
qualité  à  la  charte  que  ce  grince,  pendiiDt 
son  séjour  au  mont  Saint-Michel,  délini  à 
l'abbé  Robert.  Les  circonstances  du  lieu  a 
des  personnes,  tout  nous  porte  à  croire  que 
ce  clerc  de  chancellerie  n'était  autre  que  ie 
prieur  de  Saint-Seneric,  et  on  ne  sera  pis 
surpris  de  le  voir  établi  en  Angleterre,  où, 
comme  il  le  dit  lui-même,  il  fut  reçu  moine 
à  Cantorbéry,  par  saint  Thomas,  l'aïuée 
même  que  ce  prélat  fut  fait  ardievèque, 
c*e5(t-à-dire  en  1162  ou  1163.  p«isqu'U  dé- 
clare aussi  avoir  reçu  les  saints  mures  de 
ses  mains. 

Ajoutons  une  nouvelle  preuve  à  ce  raison- 
nement. Dans  celte  même  lettre,  Robert  de 
Thorigny  exhortait  le  prieur  de  Saiot-Sen^ 
rie  à  lui  fournir  des  méaK>ires  sur  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Normandie  depuis  li 
mort  de  Henri  1*',  Afin  que  je  puisse^  liil-il, 
continuer  rhistoire  des  ducs  de  Narmaniie, 
à  laquelle  fai  déjà  ajouté  un  livre  entier  m 
le  régne  de  ce  prince.  Or,  le  moine  Gervais 
de  Cantorbéry,  s'est  encore  conformé  en  cela 
au  désir  de  son  maître.  Il  ne  commence  si 
Chronique  des  rorisd!Ai»gleterrdqu'à  laaiort 
de  Henri  r%  et  s'excuse  en  quelque  sorte 
d'avoir  rapporté  en  abrégé  quelques  éfé- 
nements  du  rè^/a#  de  ce  prince  avant  oae 
d'entrer  en  matière*  D'après  ce  rapprocëe- 
ment»  et  par  tontes  ces  raisons*  nous  se 
doutons  pas  que  le  prieur  d#  Sainl-Senerie 
et  le  moine  d#  Cantorbéry  ne  soient  uo 
seul  et  même  écrivain»  que  noua  pouvons 
revendiquer,  comme  tani  d'autres,  dcat,  i 
cette  époque,  l'Angleterro  fut  redevaUe  à 
la  France.  Après  avoir  rendu  compie  de  son 
écrit  sur  lea  eomles  d'Anjou,  il  nons  r^te 
donc  à  parler  de  ses  compositions  sur  Tbis* 
toi  re  d'Angleterre. 

Ses  icEiTS.—l*  Ses  ouvrages  imprimés 
dans  la  ColUctiùU  des  his$orims  aagioii, 

Far  Thwisden,  sont  d'abord  une  Relation  de 
incendie  qui  consuma,  enll7<h,  l'église  de 
Cantorbéry,  bAtie  par  l'arehevéque  anfranc, 
et  de  la  manière  dont  elle  fut  réparée  par 
les  soins  d'un  architecte  français,  Bommé 
Guillaume  et  origiuaire  de  Sens.  Cet  opus* 
cule  remplit  onze  colonnes  d'impression*  et 
donne  des  renseignements  sur  quelques  pto* 
cédés  des  arts  dans  le  uiT  siècle» 

2*  Vie«t  ensuite  une  espèce  de  plaidoyer 
contenant  les  instructions  doni  devaient 
foire  usa^e  à  Rome  les  députés  dn  chapitre 
de  Cantorbéry,  chargés  de  défendre  les  droits 
et  privilèges  de  la  communauté,  contre  les 
entreprises  et  les  vexations  de  l'archevêque 
Baudouin.  Cet  écrit  a  pour  titre  :  lênuginatie 
Gervetsii  quasi  contra  B.  archispiscopus^* 
L  auteur  expose  d'aiiord  les  raisons  de  le 
partie  adverse»  qu'il  réfute  ensuite  dans  soo 
plaidoyer,  lequel  remplit  vin^t  colonnes 
d'impression,  et  contient  plusieurs  letu^ 
ou  décisions  de  la  cour  de  Rome  sur  cette 
contestation. 

3*  On  trouve  à  la  suite  un  écrit  du  même 
genre  pour  réfuter  les  prétentions  de  Tabbé 
de  Saiut-Au^ustin  de  Cautorbéry»  qui,  à  Is 
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rifeof  d^un  pritilégn  ^n^U  tenait  iTobleDir 
Je  la  cour  de  Roaiei  vootoit  seoouer  la  dé- 
pendince  dans  laquelle  était  ee  mooattère» 
icmmii  k  celai  de  la  Triaité  defMiîa  sa  fon- 
JalioB.  Ces  trois  opuscules  sont  propres  h 
e(er  ou  très-grand  jour  sur  le»  antiquitéa 
)ritsDoiques«  à  cause  des  recherches  que 
^auteur  a  été  oblisé  de  faire.  Ifs  servent 
rinlrodiiction  on  ae  préliininairea  k  son 
;r8Dd  ouvrage  sur  Phistoire  civile  etecclé* 
iiastique  dont  nous  allons  parler. 
l'Gervais  sembie  avoir  entrepris  cette 
ihrooique,  moins  pour  donner  rhistolre 
ies  rois  d*An;;leterr6  que  pour  traoer  This- 
Dire  particulière  du  monastère  dont  il  élait 
neœbre»  afin  de  la  lier  aux  événements  po- 
itiques  de  son  temps.  Il  est  eiact  dans  cette 
ttflie,  mais  non  sans  partialilé  dans  tout 
e  qai  a  rapport  aux  contestations  qui  s*é- 
efèrent  entre  les  religieux  et  les  archevô* 
lues  de  Cantorbéry.  Autant  il  dit  du  bien  du 
aJDt archevêque  Thomas»  pour  lee  raisons 
odiquées  plus  haut,  autant  il  traite  avec 
«u  de  ménaRemeots  ses  successeurs  Bau- 
looio  et  Hubert»  et»  en  général»  tous  ceux 
ui  se  moDtrôrent  peu  favorables  k  la  cause 
es  moioes»  sans  excepter  ni  les  Papes  ni 
es  rois.  Il  a  fait  entrer  dans  cette  hisloîro 
es  plaidoyers  dont  noua  avons  déjà  parlé» 
Boreelés  et  distribués  dana  Tordra  cbrono- 
o^qnc »  depnia  Tan  1100  jusqu'à  la  mort  du 
01  Richard»  en  1190^  où  se  termine  eelou- 
rage.  L'auteur»  en  finissant  cette  première 
lartie»  annonçait  qu*il  allait  s'oocuper  de 
I  seconde»  en  reprenant  au  règne  du  roi 
esQ,  Mais  cette  partie  n'existe  pas,  ou  du 
ooios  elle  n'a  pas  encore  été  publiée. 
5*Gervaisest  enoort^auteurauneHistoire 
les  archevêques  de  Canlorbéry»  contenant 
I  fuite  chronologique  de  ces  prélats»  de« 
>oisla  mission  de  saint  Augustin»  sanction* 
léa  par  le  saint  Pape  Grégoire  le  Grand» 
isau'k  rarchevéque  Hubert»  décédé  le  13 
aillet  laoS.  D'où  il  faut  conclure  que 
Verrais  n'est  mort  qu'après  celto  année»  si 
elle  dale  n'eat  paaune  addition  filite  à  son 
errage. 

<>*  Les  bibliographes  anglais  attribnentk 
lervais  d'antres  ouvrages  qui  sont  restés 
^nuscrita.  Us  citent,  en  particulier»  une 
liito%r$  diê  roiê  bretons  depuiê  Imr  ertfàiM, 
uii  d««  rets  êoxons  ei  nonnands ,  jusauà 
«sa  ions  7errs.  Il  semble  Indiquer  lui- 
lêiBe  cet  ouvrage»  lorsqu'il  dit»  en  corn- 
tançant  VHUtoire  de$  arehevéaue$  de  Cant- 
orbéry : — Quia  uemtna  regum  Briiannim  vel 
'ag'iVt  cufift  pmuulie  ipeoruta  factU  6re- 
f^'tma»  Uetl  ad  modiiai  (aborioee^  quo  cer* 
or  fieremt  ineerta  qumrmdo  tranêcurri^  etc. 
'oQs  croyons  cependant  que  le  résultat  de 
es  recherches  est  consigné  dans  les  écrits 
mentionnés  plus  haut,  et  ayant  pour  objet  la 
^ense  des  droits  et  des  privilèges  de  l'église 
e  Cantort>éry . 

^*  Les  mêmes  biblio^aphes  le  font  encore 
uteur  d'une  Description  topographique  de 
(ancienne  Grande-Bretagne»  des  sièges  épis- 
^paux  qui  v  furent  établis»,  et  des  mooas- 
-m  dont  la  fondation  remonte  au  temoa 


des  foia  bretons.  Il  en  est  même  qui  font  de 
cet  écrit  trois  ouvrages  différents*  Ne  le 
connaissant  pas»  nous  n'en  pouvons  rien 
dire.  Ceux  de  ces  écrits  qui  ont  été  impri- 
més se  tronvenf  reproduits  dans  la  Ceure 
complet  de  Patrologie  de  M.  l'abbé  Mi- 
gne. 

GEHVAIS,  moine  de  Cantof4>éry,  vivait 
sons  le  règne  du  roi  Jean,  à  la  fin  du  su' 
el  au  oommencement  du  xui*  siècle.  Il  se 
distingua  par  soo  érudition,  et  fit  une  étude 

garticulière  de  l'histoire  des  Bretons  et  des 
axons.  La  CbronlifUe  dont  nous  allons  ana- 
lyser ce  qui  a  quelqoerapportaux  eroisades, 
parait  avoir  fait  partie  d  une  grande  histoire 
que  Leland  lui  attribue^  Quoique  Gervais 
n'en  dise  rien  dans  son  Prologue.  Elle  com«* 
mence  à  l'an  1132< 

Après  avoir  parlé  succinctement  des  pre- 
mières expéditions  en  Orient»  Gervais  rap- 
Krte  que  le  k  des  kalendes  de  février  de 
nnée  1185,  Héraclius,  patriarche  de  Jéru- 
salem, vint  k  Cantorbéry*  Il  avait  été  d^pnté 
en  Angleterre  pour  emmener  le  rot  en 
Palestine,  s'il  le  pouvait;  mais  ce  prince, 
qui  voyait  son  ro^raume  menacé  au  dedans 
et  au  dehors,  n'était  point  disposé  è  écouter 
favorablement  la  prière  du  patriarche;  il  se 
conlenta  de  promettre  cinouante  mille  marcs 
d'argeut  pour  la  défense  de  la  terre  sainte. 
Gervais  fait  un  récit  foK  court  et  très-iu- 
complet  de  TinvasiondeSaladin  dans  lejtays 
de  Jérusalem  et  de  la  bataille  de  Tibénade. 
Ce  récit  se  retrouver  dans  la  lettre  du  pré- 
cepteur du  Temple,  adressée  aux  chevaliers 
de  cet  ordre,  que  rapporte  le  moine  de  Can- 
torbéry. 

Le  3  des  Ides  de  février  1188»  il  se  tint, 
dit  l'auteur»  à  Gaitington»  k  huit  ou  dix  mil- 
les de  in>i}bampton ,  une  assemblée  des 
prélats  et  des  grands  du  royaume,  présidée 
par  le  roi,  p6or  y  traiter  de  la  défense  de  la 
terre  sainte.  Après  différents  discours  te- 
nus à  ce  suiet»  on  publia  les  capitulairea 
suivants»  à  1  égard  de  ceux  qui  avaient  pris 
ou  qui  prendraient  la  croix  ; 

1*  Tout  clerc  ou  laïque  qui  aura  pris  la 
croix  est  libéré  et  absous,  par  l'autorité  do 
Dieu»  des  saints  apfttres  Pierre  et  Paul,  et 
du  Souverain  Pontife,  de  tous  les  péchéa 
dont  il  se  sera  repenti  et  confessé. 

3r  11  est  réglé  piar  les  rois»  archevêques  ». 
évAqnes  et  autres  princes»  que  tous  ceux  ^ 
tant  clercs  que  laïques,  qui  ne  feront  pas  le- 
voyage,  donneront  la  dime  de  leurs  revenus 
d'une  année  et  de  tous  leurs  biens»  tant  e» 
or  et  en  argent  qu'en  toute  autre  chose, 
excepté  des  livres,  habits  et  vêtements  el 
de  la  chapelle  des  clercs»  et  des  pierres  pré« 
ciensesdes  clercs  et  des  laïques;  excepté 
encore  des  chevaux  des  guerriers»  et  des 
habits  qui  appartiennent  è  rusage  propre  du 
corps. 

3*  Il  faut  observer  aussi  que  tous  les  clercs 
et  guerriers  et  servants  aes  suerriers  qui 
feront  le  voyage  »  auront  la  aime  de  leurs 
terres  et  de  leurs  hommes,  et  ne  donneront 
rien  pour  eux. 

kr  Les  bourgeois  qui  prendront  la  croix 
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sans  permission,  n'en  seront  pas  moins  obli* 
gés  de  donner  la  dlme. 
5*  Il  est  statué  que  personne  ne  fera  de 

{'uremeni  énorme,  ne  jouera  aux  jeux  de 
lasard  ou  aux  dés ,  et  qu'après  la  Pâque 
prochaine,  personne  ne  se  servira  de  vatr,  ou 
griêt  ou  écarlale  ^  et  qu*on  se  contentera 
de  deux  mets.  Personne  n'emmènera  de 
femme  avec  lui  dans  son  voyage,  à  moins 
que  ce  ne  soit  une  lavandière  qui  ne  puisse 
inspirer  de  soupçons.  Personne  u*aura  d'ha- 
bits déchirés. 

6*  Il  est  décidé  que  toutclercou  laïque  qui, 
avant  d'avoir  pris  la  croix,  aura  engagé  ses 
revenus,  aura  le  reste  de  l'année  libre,  et , 
après  l'année,  le  créancier  reprendra  les 
revenus,  de  manière  que  les  fruits  que  le 
débiteur  aura  perçus  seront  imputés  au 
|>ayement  de  la  dette,  et  que  la  dette,  après 
la  prise  de  la  croix,  ne  |X)urra  être  soumise 
è  intérêt  tant  que  le  débiteur  sera  en  pèle- 
rinai^e. 

7*  Il  est  statué  qoe  tout  clerc  et  laïque 

ni  partira,  pourra  licitement  engager  pen- 
ant  trois  ans,  à  dater  de  la  Pâque  de  l'an- 
néf  où  il  partira,  ses  revenus  ecclésiastiques 
et  autres,  en  sorte  que  les  créanciers  perce- 
vront inlf^gralement,  pendant  ces  trois  ans, 
tous  les  fruits  des  revenus  qu'ils  auront  en- 
gajçés. 

8*  Il  est  statué  que  l'argent  trouvé  sur 
tout  pèlerin  qui  mourra  en  voyage,  sera 
partagé,  d'après  l'avis  de  personnes  discrètes 
établies  pour  cela,  en  trois  parts.  Tune 
pour  soutenir  ceux  qui  le  servaient,  l'autre 
pour  secourir  la  terre  sainte,  et  la  troisième 
pour  le  soulagement  des  pauvres. 

L*archevèque  de  Cantorbéry,  qui  avait 
déjà  pris  la  croix,  se  leva  au  milieu  de 
l'assemblée,  et,  faisant  au  peuple  une  ex- 
hortation, il  excommunia  ensuite  tous  ceux 
qui,  dans  l'intervalle  de  sept  ans,  commen- 
ceraient la  guerre,  ou  entretiendraient  une 
guerre  commencée. 

La  Chronique  de  Gervais  ne  donne  plus 
aucun  détail  sur  les  croisades.  £ile  n*est 
remplie  jusqu'à  la  fin  que  des  démêlés  de 
yarchevêque  de  Cantorbéry  avec  les  moines 
dfi  Ya  même  villp 

GILBIsHT  LE  GRAND. --Gilbert,  abbé  de 
Citeaux,  naquit  en  Angleterre.  Après  avoir 
brillé  dans  les  écoles  de  sa  patrie,  il  passa 
en  France,  où  il  se  distingua  particulière- 
ment à  Toulouse  et  à  Paris:  ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  d'aller  s'enfouir  dans  le  mo- 
nastère d'Ourcamp,  dont  il  devint  abbé  en 
1143.  Il  entreprit,  en  1154,  la  construction 
d'une  égMse  qui  ne  fut  achevée  qu'en  1201. 
Falslrède,  abbé  de  Clteaux,  étant  mort  en 
1163,  Gilbert  lui  succéda,  ettint  l'année  sui- 
vante un  chapitre  général  de  son  ordre,  où 
lurent  dressés  desstatuts  pour  les  chevaliers 
de  Calât rava.  C'était  un  ordre  militaire,  ins-* 
titué  en  Espagne  depuis  fort  peu  d'années, 
et  composé  de  guerriers  qui  n'avaient  eu 
d'abord,  dans  le  monasière  cistercien  de 
Calatrava,  d'autre  existence  que  celle  de 
frères  lais  ou  convers,  mais  qui  bientôt  las 
de  cette  manière  d'être,  et  ne  voulant  plus 


obéir  k  de  simples  moines,  les  avaient  tons 
chassés  de  cette  abbaye,  et  s'étaient  donné 
un  grand  maître,  nommé  dom  Garcia.  Ce  fut 
avec  ce  grand  maître  que  traita  Gilbert  dans 
le  chapitre  général  de  1164.  En  improuTaot 
les  procédés  militaires  que  les  cnevaliers 
avaient  employés  pour  se  constituer,  Tabbé 
de  Clteaux  ne  contesta  point  la  validité  de 
l'élection  de  leur  grand  maitre,  et  consen- 
tit k  leur  donner  des  règlements  adaptés  à 
leur  profession  guerrière.  Ces  statuts,  qui 
furent  confirmés  par  le  Pape  Alexandre  111, 
ont  pu  être  rédigés  par  Gilbert  lui-oième; 
mais  ils  sont  fort  courts  et  méritent  è  pein« 
d'être  considérés  comme  une  production  iil- 
téraire  capable  de  recommander  son  auteur; 
d'ailleurs,  ils  ont  été  modifiés  en  1187. 

Le  Pape  que  nous  venons  de  nommer  traita 
Gilbert  et  les  cisterciens  avec  une  extrême 
bienveillance.  Non-seulement  il  les  déclara 
propriétaires  incomroutables  de  tous  les 
biens  qu'ils  possédaient,  de  ceux  même 
qu'ils  pourraient  acquérir,  mais  il  leur  ac- 
corda plusieurs  privilèges,  les  exempta  de 
la  juriiliction  des  évêques ,  et  prélendit  les 
soustraire  aussi  à  la  puissance  séculière.  De 
son  cêté,  le  roi  de  France,  Louis  le  Jeune,  ho- 
norait k  tel  point  les  religieux  de  Clleaui 
et  leur  abbé,  que  pendant  Ta  tenue  du  clia- 

titre  de  1164,  il  vint  les  prier  de  demander 
Dieu  un  héritier  de  sa  couronne.  Un  fils  lui 
naquit  en  effet  Tannée  suivante,  lequel  fut 
depuis  le  roi  Philippe-Auguste. 

une  lettre  d'Alexandre  lll,  adressée  à  Gil- 
bert, en  1165,  ordonne  d'ôter  à  Geofroi  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Clairvanx. 
Gilbert  n'obéit  point  à  cet  ordre,  dont  les 
motifs  sont  fort  peu  connus.  Il  soutint  cno- 
tre  le  Pape,  et  même  contre  Louis  VII,  l'sM 
do  Cloirvaux,  qui  pourtant  donna  sa  démis- 
sion. Mais  Gilttert  fut  un  si  zélé  défenseur 
de  saint  Thomas  Becket,  qu'il  n'eut  aucun 
égard  à  une  lettre  que  le  roi  d'Angleterre 
lui  écrivit ,  pour  obtenir  que  Thomas  fût 
chassé  de  l'abbaje  de  Pontign j,  où  il  s^étaii 
réfugié.  Becket  n'en  fut  expulsé  qu'après  i9 
mort  de  Gilbert.  Henriauez  et  les  auteurs 
de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne^  fixent  la  date 
de  cette  mort  au  17  octobre  1167.  Il  est  cer- 
tain que  le  17  mai  de  cette  même  année, 
Gilbert  signait  une  convention  avec  le  ch.^ 
pitre  d'Autun,  par  conséquent  il  n'était  p^^ 
mort  en  1166,  quoi  qu'en  disent  les  Annales 
de  Clteaux.  Jungelin  et  d'autres  auteur^, 
au  contraire,  le  font  vivre  jusqu'en  11®*- 
Tous  célèbrent  sa  piété,  sa  doctrine, sop  sa- 
voir immense;il  a  même  dansleurs  écritsun 
surnom  servant  è  distinguer  dans  tons  les 
genres  (es  plus  éminents  personnages,  c'e^| 
celui  de  Gilbert  le  Grande  qui  lui  a  été  décenié 
par  tous  les  chroniqueurs  et  les  bibliogra- 
phes. Mais  ce  qu*i4s  disent  de  sa  science,  de 
ses  ouvrages  et  de  sa  grandeur,  vient  sur* 
tout  de  ce  qu'ils  le  confondent  avec  quelque 
autre  personnage  du  même  nom  et  du  œêioe 
siècle  ,  ou  tout  au  moins  des  siècles  sui- 
vants. 

Ses  écrits.  —  Sans  nous  arrêter  à  M  i^ 
volumineuse  des  ouvrages  que  Pitscus  lu^ 
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iccorde,ooQS  nous  contenterons  de  dire  que 
es  écrits  que  1*00  pourrait  lui  attribuer  sont: 
rois  lettres  à  Louis  le  Jeune,  un  sermon  à 
les  prélats,  et,  si  Ton  veut,  ces  statuts  de 
*ordre  de  Caiatrava  dont  nous  avons  déjà 
ait  mention.  Le  sermon  à  des  prélats  se  lit 
iaos  le  tome  II  des  Œuvres  de  saint  Ber- 
lard,  et  y  est  précédé  d*une  note  de  Mabil- 
on,  qui  observe  que  ce  discours,  prononcé 
»ar  un  moine  cistercien  pendant  le  schisme 
ntre  Alexandre  et  Victor,  pourrait  fort  bien 
tredeTabbé  Gilbert.  Ce  n'est  là,  d'ailleurs, 
lu'uoe  conjecture,  et  le  sermon  ne  consiste 
lifeD  réOexions  morales  et  souvent  mysti« 
ues,  sur  ce  texte  de  saint  Paul  :  Omnes  noâ 
tanifestari  oporiet  anU  tribunal  Christi  {Il 
<or,  V ,  10.  ) 

Les  trois  lettres  à  Louis  le  Jeune,  publiées 
aïs  la  Collection  d'André  Duohesne,  sont 
crites  au  nom  de  Gilbert  et  des  évè(|ues  et 
bbés  cisterciens  assemblés  en  chapitre.  La 
roisième  est  une  apologie  de  l'évëque  de 
MIons-sur-Saône ,  contre  lequel  on  avait 
idisposé  le  monarque.  Dans  la  seconde,  il 
a^il  des  intérêts  de  Tabbaye  de  la  Cour* 
lieu,  et  du  préjudice  qu'e'lle  éprouverait 
ijon  bâtissait  trop  près  d'elle  un  antre 
monastère.  Le  comte  Robert  est  dénoncé 
ans  la  première  pour  avoir  mangé  de  la 
lande  dans  des  maisons  de  l'ordre  de  Ct- 
'aux  :  c'est  un  désordre  que  les  statuts 
éfendent  sous  peine  d'excommunication. 

Ces  trois  lettres  sont  fort  courtes;  et 
uand  Tabbé  Gilbert  les  aurait  en  effet  ré- 
'igées ,  ce  qui  n'est  pas  certain ,  il  n'y 
(irait  pas  là  de  quoi  le  placer  au  nombre 
es  auteurs.  Pitseus  vante  la  finesse  do  son 
sprit,  l'élégance  et  la  dignité  de  son  style; 
)ais  aucun  ouvrage  authentique  de  Gilbert 
e  justifie  ces  éloges;  et  d'ailleurs  Pitseus  le 
onnait  si  peu,  qu'il  fe  fait  mourir  à  Tou- 
)use  en  1280.  Au  reste,  si  Gilbert  le  Grand 

fort  peu  de  titres  littéraires,  en  revanche, 
on  nom  se  trouve  inscrit  dans  un  Catalogue 
es  saints  et  des  bienheureux  de  l'ordre  de 
iieaox. 

GILBERT  DE  MoNs,  ou,  comme  il  écrit 
ui-même  son  nom,  Gislebert,  — nous  fait 
onnattre  quelques  traits  de  sa  vie  ;  mais  il 
l'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  dire  quels 
taient  ses  parents,  ni  en  quel  lieu  il  avait 
m  naissance.  D'après  le  surnom  qu'il  por- 
i|»  OD  pourrait  cmire  que  c'est  à  Mons ,  s'il 
i*j  avait  autant  de  raison  de  présumer  que 
6  surnom  lai  fut  donné  à  cause  du  long 
^jour  qu*il  fit  dans  cette  ville,  et  des  digni- 
isdont  il  y  fut  revôtu.  Quoiqu'il  en  soit, 
^  dater  de  l'année  118^,  il  prend  dans  sa 
•hronique  la  qualité  de  notaire  et  de  clerc, 
luelquefois  celte  de  chancelier  du  comte  de 
iainaat;  en  1187,  il  ajoute  à  ces  qualités 
<?l)ede  prévôt  de  Mons.  L'année  suivante, 
lyant  été  envoyé  à  la  cour  de  l'empereur 
tour  les  affaires  de  son  maître,  il  se  défit  de 
leux  prébendes  en  faveur  de  deux  courti- 
ans,  afin  de  faire  réussir  la  négociation 
li^nt  il  était  chargé.  Le  comte  lui  en  sut  si 
H)ngré,  qu'il  le  combla  de  bienfaits,  et  ne 
Arda  pas  à  lui  donner ,  par  reconnaissance , 


la  prévAté  de  Saint-Germain  à  Mons,  la  cos« 

tooie  et  une  prébende  dans  l'église  de  Sainte- 
^Yaudru  ;  la  prévftté,  la  custodie  et  une  pré- 
.  bendedans  réglisedeSaint-AlbandeNamur; 
une  prébende  dans  les  églises  de  Soi^nies , 
de  Condé  et  de  Manbeuge;  enfin  il  lui  pro- 
cura l'abbaye  de  Sainte-Marie  à  Namur,  avec 
le  droit  de  conférer  les  prébendes.  L'année 
de  la  mort  de  Gilbert  n'est  pas  connue;  mais 
elle  doit  être  postérieure  à  1221,  époque 
où  il  souscrivit,  comme  prévôt  de  Saint- 
Alban,  à  une  charte  de  Philippe  de  Courte- 
na^ ,  comte  de  Namur ,  en  faveur  de  celte 
église. 

Nous  ne  possédons  de  Gilbert  de  Mons  que 
sa  Chronique  ;  mais  c'est  un  ouvrage  d*au- 
tant  plus  précieux  que  Tauteur  a  été  non- 
seulement  témoin  de  la  plupart  des  événe- 
ments qu'il  raconte,  mais  souvent  encore 
l'agent  accrédité  des  négociations  importan- 
tes dont  il  fait  le  récit.  Il  parait  qu'il  n'a 
voulu  écrire  que  la  Vie  de  Baudouin  V,  comte 
de  Hainaut,  dit  le  Courageux  ou  le  MflKua- 
nime,  qui  succéda,  en  1171,  à  son  pôrOf 
Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  et  mourut  le 
17  décembre  1193.  Là  se  termine  son  ou- 
vrage, qu'il  a  rédigé  en  forme  d'annales  on 
de  cnronique.  II  a  mis  à  la  tète,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  espèce  dlntroduction 
dans  laquelle  il  a  fait  entrer  toutes  les  no- 
tions qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'histoire  des 
comtes  de  Hainaut ,  depuis  la  comtesse  Ri- 
childe,  les  lois  et  coutumes  du  pays,  et  sur- 
tout les  généalogies  et  les  alliances  de  la 
maison  comtale.  Il  n'est  pas  exempt  d'er- 
reurs dans  cette  partie  de  son  travail ,  parce 
qu'il  écrit  sur  la  foi  d'autrui  :  mais,  dans  ses 
Annales^il  mérite  toute  hotre  confiance,  et  il 
y  a  même  peu  d'auteursqui  la  méritent  davan- 
tage. Le  héros  qu'il  a  entrepris  de  célébrer 
fut  un  des  plus  illustres  de  son  temps,  puis- 
qu'il eut  Tavantage  de  marier  une  deses  fiîtes 
à  Philippe-Auguste,  d'augmenter  considéra- 
blement la  puissance  du  Hainaut  par  l'ad- 
jonction des  comtés  de  Flandre  et  de  Namur, 
et  de  préparer  à  ses  enfants  les  moyens  du 
faire,  pende  temps  après  sa  mort,  la  con- 

Î|u6te  de  l'empire  de  Constantinople.  11  est 
ftcheux  que  Gilbert  n'ait  pas  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  cette  époque  brillante  des  com- 
tes de  Hainaut,  quoiqu'il  eût  promis,  au 
commencement  de  son  ouvrage,  qu'il  par- 
lerait aussi  des  successeurs  de  Baudouin  V. 
Il  est  possible  qu'il  ait  continué  sa  Chroni- 
que;  mais,  jusqu'à  présent,  cette  conti- 
nuation est  restée  ensevelie  dans  les  ténè- 
bres. 

Parmi  tant  de  choses  curieuses  ,que  ren- 
ferme l'écrit  de  Gilbert  ,  les  érudits  qui 
s'occupent  de  recherches  sur  l'ancienne  che- 
valerie, y  trouveront  la  description  de  plu- 
sieurs tournois,  où  la  noblesse,  selon  les 
mœurs  du  temps  ,  se  plaisait  à  déployer 
beaucoup  de  magnificence.  Ils  y  verront  que 
ce  n'était  pas  toujours  de  purs  jeux  ou  exer- 
cices f^ymnastiques,  mais  que  les  passions  , 
les  haines  et  les  jalousies  s  y  mêlaient  quel- 
fois,  et  faisaient  dégénérer  ces  réunions  en 
arèues  sanglantes. 
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AtMl  4M  te  martiiiis  de  Ctia§teler  tût 
publié,  tn  17M»  «  cette  Chtomqm  sar  on 
mi^ausof  it  âes  ÛBmeè  cliaiioinesses  de  Sainte'* 
Vaudm  de  Monsi  efte  n^étsit  connue  que 
par  quelques  eifatioas  que  des  historiens 
du  Hainaut,  ec  DommémenC  le  F.  de  Le* 
warde,  en  ararènt  extraites  :  de  là  les 
méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  les 
bibiîogniphes  qui  en  ont  parlé ,  sans  en 
excepter  Gérard  Yossius  »  le  docte  Fabri- 
cius ,  di  mèrne  les  premiers  auteurs  de 
Vllfêtoirê  liitéraire  de  la  France.  Mars,  au-^ 
lourd'haf  que  Touvragea  été  publié,  nous 
afoos  pu  en  parler  plus  pertinemment. 
.  Les  continuateurs  du  Recueil  des  Aû- 
toriens  de  France  ^  qui  avaient  obtenu  du 
marquis  de  Chasteler  communication  du 
manuscrit  de  Sainte -Vaudra,  avaient  im- 
primé une  bonne  partie  de  cette  Chronique 
avant  que  ce  seigneur  eût  donné  son  édi- 
tion. Ils  n*ont  pu  l'imprimer  que  jusqu'à 
Tannée  llflO,  qui  est  Tépoque  où  ils  ont 
dû  s*arrèter  pour  ne  pas  anticiper  sur  les 
règnes  suivants;  mais  ils  ne  manqueront 

fas  d^imprrmer  ta  suite  lorsqu'ils  en  seront 
Philippe-Auguste.  M.  le  marquis  de  Chas- 
tefer  avait  promis  de  donner  aes  notes  sor 
les  passages  de  la  Chronique  qu'il  a  dési- 
rés par  des  chiffres  de  renvoi  ;  mais  çM 
illustre  savant  étant  mort,,  ses.  notes  n'ont 

{>as  été  publiées.  Les  continuateurs  de  dom 
Kouquet  en  ont  donné  de  leur  façon  dans 
la  portion  qu*ils  ont  imprimée,  et  qui  est 
celle  qui  en  avait  le  plus  besoin,  lis  ont 
donné  une  attention  parlicufière  aux  généa- 
logies, frarre  qu*eries  ont  senri  de  hase  à 
Baudouin  d*Avesnes  pour  dresser  les  sien- 
nes, qui  ont  été  imprimées  ptusif'iiH  fois. 
Comme  le  commencement  de  celles-ci"  esi^ 
exactement  \e  texte  de  Gilbert,  et  que  Bau- 
douin n'a  fait  que  continuer  jusqu'à  son 
temps  les  mêmes  généalogies  dont  Gilbert 
n'avait  pu  connaître  que  Tes  premiers  de- 
grés, ils  ont  imprimé  au  bas  des  pages  le 
texte  de  Baudouin,  qui  conduit  le  m  des 
générations  jusque  vers  le  milieu  du  xm^ 
<^iécte. 

GILES  ou  GILON,  évêqne  d'Evreux, 
était  de  nilustre  famitle  des  comtes  du  Per- 
che, s'if  faut  s'en  rapporter  aux  auteurs  de 
ta  Gaule  chrétienne^  qui  ne  donnent  aucune 
garantie  de  leur  assertion.  Nous  ne  trouvons 
aucune  preuve  de  cette  descendance  dans 
Duchesiie,  ni  dans  Bry  de  la  Clergervo,  qui 
ont  dressé  des  généalogies  de  cette  famille. 
Au  contraire,  il  est  démontré  par  plusieurs 
autres  auteurs,  et  particulièrement  par  dom 
Martène,  que  Giles  était  neveu,  soit  par  sou 
père,  sciit  par  sa  mère,  de  Hugues  d'AmienS| 
archevêque  de  Rouen,  lequel  dit  positive- 
ment dans  sa  lettre  à  Matthieu,  caroinal  évo- 
que d'Albano,  qu'il  était  Picard.  On  voit  par 
(a  lettre  qu'écrivit  à  Giles,  Arnoul  de  Li- 
sieux,  pour  le  féliciter  sur  son  élévation  à 
un  évèché  de  Normandie,  que  l'oncle  avait 
attiré  auprès  de  lui  le  neveu,  et  qu'il  avait 
pris  soin  de  son  éducation.  Gela  est  si  vrai» 
que,  dès  Tannée  1143,  il  l'avait  déjà  pourvu 
d'un  ar(3)idiacoué  dans  sa  cathédrale.  Nouai 


Iiensons  aussî  que  c'est  h  lui  qu*est  adressé 
e  petit  traité  sur  le  Symbole  et  POraison  do- 
minicale. Giles  était  encore  archidiacre  da 
Rouen,  lorsqu'AmouI  de  Lisieux  lui  adressa 
le  discours  qu'il  avait  prononcé  au  concile 
de  Tours  de  Tan  1163,  et  ce  ne  fut  que  Tan 
1170,  selon  la  chronique  de  Robert  du  Mont, 
qu'il  fut  nommé  à  l'évéché  d'Eyreox,  quoi- 
que ce  poste  fût  vacant  depuis  l'an  1165.  On 
peut  croire  que  ses  qualités  personnelles, 
autant  que  1  avantage  d'être  le  neveu  d'un 
grand  homme,  qui  s'était  plu  à  le  former 
sous  ses  yeux,contribuèrent  à  son  élévatioD. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie, connaissant  la  capacité  de  rétèque 
d*Evreux,  se  trouva  for(  heureux  de  pouvoir 
lui  «entier  les  négociations  les  (dus  difficiles. 
Accusé  du  meurtre  de  saint  Thomas  deCan- 
torbéry,  il  le  dépuU,  en  1171,  à  Rome  arec 
Roger,  évéque  de  Worchester,  pour  dés- 
avouer ce  meurtre  au  nom  du  roi,  et  deman- 
der au  Pape  Alexandre  1(1  d'envoyer  sur  les 
lieux  des  commissaires  avec  ordre  d'informer 
sur  la  vérité  des  bits.  Cette  ambassade  eat 
le  succès  qu'on  s'en  était  promis  :  la  paix 
avec  Rome  fut  faite  l'année  suivante;  mais 
il  fallait  encore  satisfaire  la  cour  de  Fraace, 
très«mécontente  de  ce  que  le  couronnemeDt 
du  jeune  roi  Henri,  fils  de  ce  monarque, 
n'avait  pas  été  accompagné  de  celui  de  son 
épouse,  fille  du  roi  Louis  le  Jeune;  il  y  eut 
des  pourparlers,  et  pour  lever  tout  sujet  de 
discorde.  Ton  consentit  à  un  nouveau  cou- 
ronnement des  deux  époux  ;  Tévèque  d'E- 
Treux  fut  du  nombre  des  prélats  oui  passè- 
rent en  Angleterre  pour  cette  cérémonie. 

L'an  1176,  il  reçut  de  son  souverain  la 
marque  la  plus  distinguée  de  confiance;  le 
roi  d'Angleterre  ayant  accordé  Jeanne,  sa 
fille,  en  mariage  à  Guillaume  II,  roi  de  Si- 
ci  lé,  chapcea  notre  prélat  de  conduire  11 
princesse  a  Palerme,  ou  du  moins  ius({U& 
SaintrGilles,  pouricélébrer  les  fiançaitles.  De 
retour,  l'année  suivante,  il  fut  appelé  an 
congrès  qui  eut  lieu  près  d'Ivry,  entre  le  rf'i 
d'Angleterre  et  le  roi  de  France,  et  signa  le 
traité  de  paix  qui  fut  conclu  entre  ces  deux 
monarques.  Il  partit,  en  1179,  pour  lecou' 
cile  général  de  Latran,  auquel  il  assista  seul 
de  sa  province.  Ce  voyage  lui  devint  funeste; 
en  revenant,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de 
poitrine  qui  l'emporta,  le  9  septembre  liTï* 

Ses  âcrits.  —  Nous  n'avons  de  Tévêque 
d'Bvreux  que  deux  lettres,  mais  qui  9om 
intéressantes  pour  rbistoire«  sous  plusieurs 
rapports. 

La  première  fut  écrite  au  Pape  Alexandre 
in»  en  1170.  peu  après  le  retour  de  .*aiD 
Thomas  de  Cantorbéry  dans  son  église,  et 
avant  qu'il  eùi  été  indignement  massacré. 
Giles,  toujours  affectionné  à  son  souyeraio, 
n'approuvait  pas  lesdémarches  inconsidérées 
du  primat  d'Anj^leterre,  qui  semblaient  te- 
nir du  ressentiment  contre  ceux  qui,  pen* 
dant  son  exil»  n'avaient  pas  épousé  sa  causf| 
ou  lui  avaient  été  contraires.  Il  rappelle  M 
joie  universelle  qu'avait  excitée  lapaixfciiet 
par  la  médiation  du  Pape  et  par  ses  ordresi 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  rarcbevôque  i^ 
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lanior'béry:  la  inaaiàre  triorophante  donl 
efui-ci  a?ail  éié  reçu  dans  son  église,  et  les 
fuits  heureux  qu'on  se  proroeltait  de  celte 
écoDciliatioo.Jfatt,  AWm/  ajoute-(*il«  iouià 
oup  les  chants  d'allégresse  ont  été  changés  en 
ei  sons  lugubreSf  et  nous  avons  appris  que 
i  iérénité  royale  avait  été  précipitée  dans  un 
t  grund  trouble,  les  églises  dans  une  si  pro* 
indf  ofiiction^  et  presque  tout  le  peuple  dans 
n  tel  désespoir^  que  $mus  ne  pouvons  pas  nous 
\ém  fia  pas  être  ému  d'une  aussi  étonnante 
kelutioni  parce  que  Tinsults  faite  au  roi 
tms  blesse  tous  tant  que  nous  sommes  qui 
mn»  sous  ses  lois^  et  nous  ne  pourrons  avoir 
9  repoSf  tant  que  nûus  le  verrons  dans  Vagi" 
Utoft.  Le  prélat  conjure  le  Pape  de  tuettre 
D  usage  tout  ce  qu  il  a  de  prudence  et  de 
iges.^e,  pour  prévenir  les  suites  de  cette 
oofelle  divition.  Feiia  n^avez  pas  oublié^ 
lidit-il»  que  dans  les  conjonctures  où  le  saiui 
un  grand  nomère  périclite^  il  faut  relâcher 
ulgus  chùH  de  la  eévériié  et  ne  pas  ébranler 
mie  la  maisou  du  Seigneur  pour  la  faute 
un  seul;  et  cette  mapptme  a  dautoeU  plus 
m  appiication^  dans  le  cas  où  mètre  monar" 
te  eut  réellpTumi  péché,  que  l'arehevéque  de 
mtsrbéfu^  s'il  cannaissaii  lee  voies  de  la 
nx  et  fu  il  lee  mimât  sincèrement  $  atvanceraii 
nuceup  plue  en  usant  dune  prudente  dou^ 
Vf,  quen  tonnant  par  des  me$uscee  pt  endt* 
\oyani  toute  la  vigueur  de  sa  puiesemee.  Au 
fi/e,  ce  n'est  pas  urne  <hose  nouveltff  dit-il, 
i  merveilleuse  que  V esprit  d'un  homme  s'éga^' 
V  et  en  entreêne  d'antres  dans  son  égarement. 
On  aveit  fait  entendre  au  Pape  que  le 
une  Henri,  au  lieu  de  faire,  à  son  sacre»  la 
rofession  accoutumée,  avait  juré  de  luain* 
oir  les  coutumes  introduites  par  son  père, 
iBtumes  qui  avaient  Cait  naître  de  funestes 
ntestatioos.  L'évéque  d*Bvreax  tAche  do 
^tromper  Alexandre  sur  ce  point,  en  lui 
Dtestant,  sur  sob  âme,  qu'il  était  présent 
I  sacre,  eC  que  le  prince  B*avaift  fait  'lue  la 
"ofession  autorisée  par  Tusa^^e»  el  aîX;  lui, 
r^que,  n*a  aucune  connaissance  que  le  jeune 
incR  ait  fait,  soit  avant,  soit  a|u*ès  le  cou- 
DDement,  le  serment  qu*on  lui  reproche. 
Hte  lettre  se  trouve  parmi  celles  de  saint 
bornas,  dans  le  Recueil  publié  par  le  P. 
iipus. 

I4  seconde  leltre  a  été  publiée  par  War- 
0,  dans  la  préface  du  tome  11  de  VAnglia 
era.  Elle  est  adressée  au  même  Pape 
lexandre,  et  est  relative  au  procès  qui  s  é- 
il  renouvelé  de  son  temps  entre  I  arche- 
ique  de  Cantorbérjr  et  Tahbé  de  5aint-Au- 
>siin,  touchant  la  profession  canonique 
obéissance  qae  Richard  exigeait  de  celui- 
avant  de  le  bénir.  L'affaire  ayant  été  pbr- 
e  à  Rome,  Giles  adressa  au  Pape  la  lettre 
le  son  oncle  avait  écrite  k  saint  Thomas, 
'édécesseur  de  Richard,  contenant  la  rela- 
ya de  ce  qui  8*était  passé,  plus  de  trente 
is  auparavant,  au  concile  de  Reims  de  l'an 
^31,  relativement  à  la  profession  que  Hu- 
les  exigeait  des  abbés  de  Normandie,  L'é- 
^ieur  atteste  avoir  transcrit  la  lettre  de  Té- 
M)ue  d'Rvreux,  sur  l'autogrAphe  conservé 
uis  les  archives  de  régUae  de  Gantorbérjr» 


munie  d'ua  sceau  dans  ta  cîreovféreiife  du* 
ouel  on  lisait  :  Egidius Ebroicensis  episeapme» 
ùf^s  deux  lettres  de  Tonde  et  da  Beveu  ont 
fait  grand  bruit  dans  le  monde  liUéroire,  et 
surtout  devant  les  tribunaux  que  les  avooals 
ont  fait  retentir  de.  leurs  clameurs,  paroe 

Ïu'it  y  est  dit  qu*un  certain  Guernon,  nioiiia 
e  Saint^liédard  de  Soissons,  avait  coofHwé, 
h  l'article  de  la  mort,  qu'il  avait  fabriqué, 
pour  les  moinesde  Caotorbéry,  de  faux  titres 
d'exemption.  C'en  a  été  assez  pour  enhardir 
les  avocats  à  arguer  de  faux  tous  les  lîtrea 
indistinctement,  que  les  religieux  leur  pro« 
posaient.  Lesdiplomatistes  se  sont  beaucoup 
récriés,  et  ont  bien  voulu  eiaminer  ai  ce 
titre,  avec  lequel  les  avocats  égayaient  leurs 
plaidoyers,  ne  serait  pas  faux  lui-même. 
C'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  du  Nouieeau  Ttmité 
de  diplomatiaue  en  6  voL  in^i^*.  Noos  n'en« 
trerons  pas  dans  la  discussion  de  ce  point  de 
critique,  nous  dirons  seulement  que  les  avo« 
oats  ont  eu  tort  de  conclure  du  particulier 
au  général,  et  qu'en  leur  accordant  quMI  y  a 
eu  des  titres  supposés  ou  interpolés,  il  ne 
s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  faille  les  regeter 
tous  sans  eiamen.  Ainsi,  en  fait  de  titres  el 
de  diartes,  il  faut  toujours  en  venir  à  un 
examen  partieulier,  et  les  présomptions  ne 
décident  rien. 

Si  l'évèque  Gilea  n*a  pas  laissé  d'autres 
productions  de  sa  plumet  il  n'en  faut  pas 
conclure  qu*il  fut  étranfser  è  ta  liltératun*  ; 
il  avait  eu  lavantaKe  <l*ètre  élevé  sous  lf>a 
yeux  d'un  savant  du  premier  ordre,  el  si  l'i^* 
crivaui  élégant,  qui  gouvernait  alors  l'évécbér 
de  Ltsieux,  se  détermina  dans  sa  vieillesse  h 
recueillir  les  lottres  qu'il  avait  écrites  dana 
le  cours  d'une  longue  vie,  e'est  aux  instan- 
ces de  i'évéque  d'Evreux,  qui  n'était  encore 
qu*archidiacre  de  Rouen,  que  nous  en  som«* 
mes  redevables.  C'est  le  témoignages  que  liu 
r«*nd  Arnoul  de  Lisieux  A  la  tète  de  seSi 
Lettres. 

GILLBS,  abbé  de  la  Ganle  Narboanaîso 
dans  te  vr  siècle,  —  a  laissé  une  lettre  et  un» 
profession  de  foi,  que  le  P.  Sirmond  a  insé* 
rées  dans  le  tome  I*'  de  sa  Collection  des^ 
conciles. 

GILLES  DB  Paris,  — l'un  des  ix>ëte5  qui 
brillèrent  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste» 
nous  est  presque  inconnu.  Tout  ce  que  nou& 
en  savons,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend  dana 
ses  vers.  11  parait  avoir  eu  le  goût,  aasen 
commun  du  reste  parmi  les  poètes,  de  s» 
mettre  lui-même  en  scène  dès  que  l'occasion 
s'en  préseniait.  Grèce  à  un  vera  du  CaroÛ^ 
nus,  par  exempte,  nous  apnrenons  qu'i4 
avait  trente-six  ans,  low^ue, étant k  Rome  an 
moment  de  la  mort  du  Pape  Célestin  111, 
c'est-k-dire  en  1108,  il  travaillait  k  eegrand 
poëme. 

lam  mM  terdeuis  aeerescH  seMm  i»  eiinif . 

Il  s'ensuit  de  Ik  qu'il  était  né  en  116S  ; 
et  l'on  ne  peut  non  plus  avoir  aucun  doute 
sor  sa  patrie  ;  car,  en  vingt  endroits  de  cet 
ouvrage,  il  se  fait  gloire  aètre  de  Paris,  et 
joint  loueurs  k  son  nom  4e  Gilles  le  surnom 
do  farisHnei$.  Nous  Ignorofia  iea  événemealf 
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de  sa  Tie  pendant  sa  jeunesse  ;  il  ne  nous 
donne  là-aessus  que  des  notions  assez  va- 
gues. On  Toit  cependant,  par  un  passage  de 
son  Carolinus^  que,  dès  son  adolescence,  il 
s'adonna  à  la  poésie;  qu*iintd*at)orddesvers 
facétieux  pour  amuser  le  beau  sexe,  et  aussi 
des  satires  pour  corriger  les  mauvaises 
mœurs  ;  qu'il  se  livra  ensuite  à  de  plus  sé- 
rieuses occupations,  et  que  c*est  ainsi  qu'il 
est  parvenu  à  éteindre  en  lui  l'ambition  et 
le  goût  pour  les  choses  mondaines.  Attaché 
en  qualité  de  chanoine  è  Tégtise  de  Saint- 
Marcel,  il  fut  jugé  digne  d'aller  défendre 
deux  fois  les  intérêts  de  cette  église,  d'aliord 
auprès  du  Pape  Clément  Jil,  qui  mouruten 
1191,  puis  une  troisième  fois  auprès  de  son 
successeur  Célestin  IIJ.  Nous  ne  savons,  et 
il  serait  sans  doute  assez  peu  important 
aujourd'hui  de  savoir  cruels  étaient  les  dé- 
bats qui  l'appelèrent  trois  fois  k  Rome  en 
différents  temps;  mais  il  nous  dit  lui-même 
qu'il  proGta  de  ses  longs  séjours  dans  cette 
ville  pour  y  composer,  ou  du  moins  pour 

Îr  continuer  et  y  unir  son  poëme  sur  Char- 
emagne,  dont  il  remit  lui-même,  en  Tan 
lâOO,  le  manuscrit  entre  les  mains  du  prince 
Louis,  héritier  présomptif  de  la  couronne. 
Ce  manuscrit,  de  format  in-fc*  et  en  parche- 
min, existe  encore  k  la  bibliothèque  Impé- 
riale sous  le  n*  6191.  Sur  une  page  qui 
précède  le  Prologue,  on  voil,  dans  un  mé- 
daillon, Louis,  alors  âgé  de  treize  ans,  qui, 
assis  sur  une  espèce  de  trftne,  reçoit  des 
mains  d'un  ecclésiastique  un  livre  ouvert, 
où  Ton  peut  lire  très-distinctement  :  Hoe 
opus  JE^idii  Parisiensiê  habe.  Le  dessin 
de  cette  image,  qui  était  autrefois  coloriée, 
mais  dont  les  couleurs  ont  presque  entière- 
ment disparu,  est  très-grossier,  et  prouve 
k  quel  degré  de  décadence  les  arts  étaient 
arrivés  à  cette  époque.  Voici,  au  reste,  les 
vers  de  Gilles  qui  constatent  la  présentation 
de  sou  poëme  au  jeune  Louis  : 

Quœ  {carminû)  varii$  variata  locis  et  denique  no$iro 
Pansiis  reditu^  manui  kubjecia  êupremœ, 
PaUquamjam  tenui  longum  suppressa,  futuro 
In  regnum  juveni  pro  munere  mHure  duxL 

Du  reste,  cette  attention  qui,  à  la  rigueur, 
ne  saurait  passer  pour  une  flatterie,  ne  lui 
procura,  à  ce  qu  il  semble,  ni  de  grands 
avantages  ni  de  grands  honneurs;  peut-être 
n'en  désirait-il  pas.  Les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie universelle  prétendent  qu*il  professa 
les  arts  libéraux  k  l'université  de  Paris  avec 
beaucoup  de  distinction.\  Nous  consentons 
k  les  croire  sur  parole,  parce  qu'ils  sont  or- 
dinairement bien  renseignés;  mais  nous 
savons  d'ailleurs  que  Gilles  resta  chanoine 
de  Saint-Marcel  ;  car  on  ne  voit  nulle  part 
son  nom  mêlé  à  celui  des  personnages  qui 
occupaient,  k  cette  époque,  les  hautes  di- 
gnités de  l'élise,  ou  qui  jouèrent  un  rôle 
dans  les  affaires  politiques  de  leur  siècle. 
Pour  lui,  il  fit  mieux  que  de  se  livrer  k 
l'ambition;  il  employa  tous  ses  loisirs  k 
composer  des  ouvrages  tant  en  prose  qu'en 
Ters.  Nous  disons  en  prose,  car,  dans  un  des 
prologues  du  Carolinus^  il  se  vante  d'avoir 


écrit  en  prose  des  Moralités^  quœdam  mora- 
lia  :  et  il  avoue  encore  qu'avant  le  Caroli- 
nus  il  avait  écrit  un  ouvrage  dans  lequel 
il  racontait  les  exploits  guerriers  des  Fran- 
çais : 

Fateor  scriptisse  libellum, 
Franeorum  latides  el  Gallica  gesta  canent^m. 

Le  mot  canen/em  indique  que  cet  ou?rage 
était  en  vers;  mais  ni  ces  Moralités  eupTm, 
ni  ce  poëme  ne  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
]l  ne  nous  reste  de  lui  que  son  Coro/miu, 
dont  nous  avons  déjk  parlé,  les  addiiioDs 
qu'il  a  faites  k  FÀurora^  et  qui  égalent  pres- 
que en  étendue  ce  grand  (X>ëme  de  Pierre 
(te  Riga;  et  enfin  un  poème  théologique, 
frès-ennuyeux,  sur  Y  Eternité  des  peineids 
Venfer, 

Nous  allons  faire  connaître  tous  ces  ou- 
vrases. 

Karolinus.  —  Gilles  composa  le  \ioèm 
qui  porte  ce  titre  pour  l'instruction  de  Louis 
VIIL  L'éloge  des  principales  vertus  de  Char- 
lemagne,  la  prudence,  la  justice,  le  courage 
et  la  tempérance,  fait  le  sujet  des  quatre  pre- 
miers livresi  ou  plutôt  les  noms  de  ces  vertus 
servent  comme  de  titres  particuliers  à  cha- 
cun de  ces  livres,  qui  ne  contiennent  pour 
ainsi  dire  qu'une  relation  de  la  vie  de  Char- 
lemagne,  et  surtout  deses  exploits  guerriers, 
rangés  dans  un  ordre  k  peu  près  chronolo- 
gique. Cette  relation  poétique  est  assez 
conforme  k  celle  qu'en  ont  faite  en  prose 
Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gall  ;  elle 
s'en  écarte  pourtant  en  quelques  circons- 
tances .  Sans  doute  le  narrateur  s'interrompt 
souvent  pour  proposer  k  Louis  son  hér^ 
comme  un  modèle,  pour  l'exciter  k  imiter 
ou  ses  vertus  ou  ses  exploits  ;  mais  tel  ne 
parait  pas  être  son  principal  objet.  En  le 
lisant,  on  sent  ()ue  son  ambition  serait  bien 
plutôt  de  revêtir  de  formes  poétiques  le» 
grandes  actions  qu'il  raconte  ;  mais  que, 
faute  de  talent  et  ae  génie,  il  ne  peut  atieio- 
dre  le  but. 

Comme  ce  poëme  est  k  peu  près  inconou, 
puisque  le  cinquième  livre,  qui  n'a  pres- 
que aucun  rapport  avec  les  quatre  autres,  esl 
le  seul  qui  ait  été  publié,  d  abord  incomplè- 
tement dans  le  Recueil  de  Dnchesoe,  et 
plus  lard,  çn  entier  et  très-eiacteaientdans 
le  tome  XVII  des  Historiens  de  France,  nous 
croyons  devoir  en  donner  un  extrait  li/re 
par  livre  ;  et  cela,  d'aulaut  plus  volontiers 
que,  bien  que  le  f)Oëme  soit  très-souvenl 
au-dessous  du  médiocre,  on  y  rencontre  des 
passages  remarquables  par  les  idées  el  même 
par  le  style,  el  qu'on  y  trouve  aussi  relaies 
des  faits  qui  peuvent  donn(i  lieu  àdesdis- 
cussious  intéressantes  pour  la  science  de 
Thistoire. 

I.  L'auteur,  à  l'exemple  des  poêles  épiques, 

commence  par  une  exposition.  Cest  ii< 
Chartemagne  que  sa  muse  va  s'occuper  : 

De  Karolo  elari  prœelara  proie  Pipinù 
Cttjuê  apud  populos  venerabiie  nomen  in  omM 
Ore  satis  clarel,  et  decantata  per  orbem 
Gesta  soient  meiitis  uures  sapire  triettis. 


2! 


GIL 


Oë  PATROtOGlR. 


€1L 


On  Toil  parce  dernier  mot,  qu'aax  xn*  et 

cm'  siècles  on  chantait  dans  les  rues»  an 
on  du  violon,  les  exploits  de  Charlemagne» 
>i  sans  doute  aussi  de  ses  braves  compagnons 
Tarmes,  et  que  les  peuples  prenaient  plai- 
ir  HU  récit  de  ces  merveilleuses  aventu* 
es. 

En  bon  Chrétien,  Gilles  se  garde  bien 
l'invoquer  Apollon  et  les  muses;  c*est  Jésus- 
llirist  qu'il  supplie  de  l'inspirer  : 

R  fttueet  perfunde  meas  et  viseera  reple  : 
e  (aulore  veUm  timidiê  inmtere  a»ptU, 
'e  duce  progreêsum  posco,  te  dante  êupremam 
Âdere  pane  manumju$tœque  accéder  e  meim* 

On  croirait  qu'après  cela  il  va  s'erapres- 
er d'entrer  en  matière;  mais  il  veut  aupa- 
avant  soulager  son  cœuraffligé  des  scandales 
ue  donne  le  roi  Philippe  par  son  divorce 
vec  Jn^elburge,  et  s'étonne  gue  l'Eglise, 
ar  son  silence,  farorise  un  tel  forfait. 

^actenuê  hoc,  in  quod  neqneo  non  prodere  votum 
uod  tacito  $vA  corde  premOj  souque  minorei 
mimiU  mœrwe  gemunt,  |u6t    muta  pote$ta$ 
ccUêiœ  voluU  hune  dissimutare  reatum. 

On  conviendra  qu'il  est  assez  singulier 
e  voir  un  poëte,  chargé  d'instruire  le  fils 
un  roi,  débuter  par  blâmer  ouvertement 
I  conduite  dn  père. 

Suivent  des  louanges  et  des  conseils  fas- 
dieux  qu'il  adresse  à  son  royal  élève,  tout 
n  Âisant  anssi  l'apologie  de- son  poëme. 
e  n  est  qu'après  une  soixantaine  de  vers 
uinecontiennentguèrçque  cette  seule  idée: 
ous  devez  imiter  rexemf)le  de  vos  ancêtres, 
u*il  en  vient  au  couronnement,  comme  roi, 
e  Charlemagne  encore  enfant. 

Adhuc  ge$tandu9  in  uinii 
mpu$  ittêxptetum  pueri  êeptenue  agebat. 

Ainsi,  à  en  croire  le  poêle,  Charlemagne 
raità  peine  sept  ans  lorsqu'il  fût  couronné 
)i,  en  754,  par  le  Pape  Etienne,  qui  était 
lors  en  France.  Il  s'ensuivrait  de  ià  qu'en 
M,  lorsque  son  père  Pépin  mourut,  il  n'a- 
iit  que  vingt  et  un  ans,  et  non  vingt-six» 
L»mnje  l'affirment  les  historiens.  Fidèle  à 
Hie  chn»no1ogie, Gilles,  comme  nous  le  ver- 
)«s  au  livre  iV,  ne  donne  que  soixante-huit 
as,  au  plus,  à  Charlemagne,  lorsqu'il  mou- 
ul;  tandis  que,d'aprèslos  mêmes  historiens, 
étaitalorsdanssasoixante-douzièmeannée. 
Après  avoir  retracé  le  couronnement  de 
bariBS,  il  s'extasie  sur  les  décrets  de  la 
rovidence  qui  avaient  amené  en  France  le 
ape  Etienne,  et  avait  ainsi  épargné  à  Pépin 
I  peine  d'aller  demander  à  Rome  la  béné» 
iction,  et  sans  doute  le  consentement  du 
«int-Père.  Au  Heu  de  s'occuper  de  Charle- 
la^ne,  après  son  couronnement,  le  poëte 
a^seen  revue  ses  ancêtres,  Pépin  l'Ancien, 
:harles-Martel  et  Pépin  le  Bref,  dont  il  rep- 
orte, en  deux  cents  vers  à  peu  près,  les 
elles  actions;  sans  négliger  toutefois  de  les 
iâmer  fortement  lorsqu'ils  avaient  porté 
luelque  atteinte  aux  droits  de  l'Eglise  et  du 
laint-Siége.  Toute  cette  digression  est  assez 
urieuse,  mais  elle  est  trop  longue  pour  que 
(OUS  puissions  la  citer  ici. 


Passons,  avec  l'auteur,  è  la  première  ex*? 
pédition  guerrière  de  Charlemagne.  On  sait 
que,  à  peine  monté  sur  le  trône  de  son  père 
Pépin,  il  continua  la  guerre  que  celui-ci 
avait  entreprise  contre  Hunold  ou  Hunau, 
qui,  après  la  mort  de  Waïfer,  s'était  em- 
paré de  l'Aquitaine.  Aussi  notre  auteur 
norame-t-il  cet  Hunold ,  Aquitaniœ  deten* 
tatorem.  Voici  comme  il  raconte,  en  assez 
peu  de  vers,  cette  expédition  par  laquelle 
Charlemagne  débuta  avec  tant  de  succès: 

Sub  Karolo  forta$$e  memor^  eonceperat  Hlud 
Hunotdus  revocare  tibi,  $ed  vota  êinUler 
Intulit  ÎRtatltfs,  et  adegit  eœca  eupido. 
Propterea  suuezsus  abesL  nec  grada  tnrpes 
Ausuê  prosequUur,  sed  aefidt^  et  maie  cœptis 
Infelix  ruit  ambitiot  nam    marte  minorem 
Strenuut  asêequitur ,  coUectii  viribuê,  ultor^ 
Bellipotem  KaroluSj  atque  inlardatus  agendis 
Anticipât,  tandemque,  tnito  certamine,  victum 
Cogil  in  effugium,  cotigreuu  turbiduê^  hoitetn, 

Hunold  avait  cherché  un  refu$i;e  près  de 
Loup,  duc  des  Gascons,  qui  bientôt  fut 
forcé  de  le  livrer.  Charlemagne  usa  de  clé- 
mence en  vers  son  prisonnier;  il  lui  pardonna, 
parce  que,  dit  notre  auteur,  il  ne  voulut  pas, 
en  le  privant  de  la  vie,  paraître  trop  cruel 
au  commencement  de  son  règne. 

IHum  pmdenter  amicum 
Feeit  :  oit,  potuit  cum  perdere,  parcete  duaàt. 

Ce  livre,  d'après  le  Prologue,  aurait  dû 
être  consacré  spécialement  à  la  prudence. 
Voilà  cependant  le  seul  exemple  de  cette 
vertu  que  le  poète  offre  à  l'admiration  du 
jeune  Louis.  Et  encore  serait-on  tenté  de 
voir,  dans  ce  pardon  accordé  par  Char- 
lemagne à  un  ennemi  vaincu,  plus  de  poli- 
tique que  de  prudence.  On  ne  trouve  nul 
autre  trait  de  prudence  dans  tout  le  reste 
du  livre,  si  ce  n'est  pourtant  le  soin  que 
prend  Pépin  de  faire  couronner  d'avance 
son  fils  Charles  par  le  Pape  Etienne. 

n.  Dès  les  premiers  vers,  le  poëie  rappelle 
l'ambassade  que  le  Pape  envoya  à  Charle- 
mag;ne  pour  lui  demander  des  secours  contre 
Didier,  roi  des  Lombards. 

Ecce  a  Romano  legatus  praaule  Petruê 
In  Desiderium  oires  implorât ,  opemque 
EccletûB  prœbere  Dei  quam  nominn  mm 
Antiphra$i  vera  minimeque  optabiliê  ille 
Filius  Astolphi^  pairiis  non  degener  actis^ 
In  prœffoueutB  vattabat,  apottata  neqtiam^ 
PrœtiUiii,  et  more  patris,  rexare  suisque 
Prœsumebat  atrox  feodis  privare  tyraunus. 

Charlemagne  passe  aussitôt  les  Alpes  h 
la  tête  de  son  armée,  et  vient  assiéger  Pa- 
vie.  Suit  la  description  d'une  bataille  ;  et  là 
Gilles  de  Paris  fait  tous  ses  efforts  pour 
paraître  poêle,  et  ne  montre  que  son  im- 
puissance et  son  mauvais  goût. 

.....  Penia  pectora  fiunt 
Ensibui^  ulteriuê  ruptis  thoracibuê  hastœ^ 
Attingunt  quœ  per  naturœ  arcaha  vagantur^ 
Et  miserai  exhautta  bibunt  per  viuera  vitas. 

On  n*e$t  pas  plus  diffus  que  notre  poëte 
en  pareille  occasion.  C'est  ainsi  qu'en  répé- 
tant plusieurs  fois  les  mêmes  mots  et  It^s 
mêmes  images,  il  décrit  les  occupations  du 
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chef  de  Tannée  pettdant  Tassaot  donné  aux 
mure  de  Pavie  : 

.••••••  •••    Iptc  ttioriiiit 

Agimne  duxffrimut,  «W  mido  fulmmat  ense, 
imfimfif  Mue,  iltuc  fntinai  et  tnâe  refertur, 
ilie  eîiUU  éUcurrk^equum^tu  r^rat  in  oréem^, 
Agmitui  ctnxtîeiu,  et  quoi  beM  cêmit  agentee 
Confàrtare  studeU  *^f^  "<  convertit  ad  Uêoê     « 
iVmic  ad  ioi  redit^  Jusque  animoê  in$tigai  et  iUi$, 

Enfin,  la  ville  est  prise»  e<  Didier  lai- 
même  tombe  entre  les  mains  da  vainqueur, 
qui  le  fait  renfermer  dans  un  ciottre«  Ici  le 
poëte  est  d*une  extrême  ooncision.  €et  é? é- 
nement  assez  important,  il  le  raconle  pres- 
que sans  détails.  , 

tUum  IDetiderium) 
Tran$miuum  FrancU  in  elaïutra  monaêtica  trudi 
Prœdfnt^  et  nigra  taccvm  mutare  cucuUa, 
Dan$  vitam  pœnamque  reo.  Reejussa  $eeuta  est. 
ilexille  infandut,  quamvis  non  $ponle,  quietam 
TramiU  ad  tdtœ  formant^  êtatione  receptue^ 
fji  Ugiênur^  itoitrœ  non  Umge  a  mœnibuê  urtiê 
Areopa§itm  monachatug  martyris  œde. 

Ces  deux  derniers  vers  nous  fournissent 
une  remarque  qui  ne  nous  paraît  pas  sans 
intérêt.  Toutes  les  histoires  et  tous  l^s  dîo- 
tionnaires  biographiques  modernes  assurent 

Îue  Charlemagne,  quand  il  fut  maître  de 
idier»  la  relégua  dans  Tabbaye  de  Corbie, 
où  ce  roi  déchu  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  les  regrets  et  la  pénitence.  Notre  poëte, 
au  contraire,  nous  af)prend  que  c*est  dans 
Tabbaye  de  Saint-Denis,  près  de  Paris,  que 
Didier  fut  renfermé  et  qu'il  y  prit  Thabit 
de  moine.  Observons  que  Eginbard,  la  seule 
autorité  sûre  que  Ton  puisse  consulter  sur 
ce  point,  ne  nomme  pas  le  couvent  où  Di- 
dier trouva  un  asile»  et  que,  d'après  cela, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  nistoriens 
ont  préféré  l'abbaye  de  Corbie  à  toute  au- 
tre. Nous  ajouterons  que  Gilles,  à  ce  sujet, 
mérite  plus  de  confiance  que  qui  que  ce  soit: 
chanoine  dans  une  grande  église  de  Paris, 
il  devait  connaître  parfaitement  rhistoir# 
de  tous  les  monastères  des  environs. 

Gilles  ne  raconte  pas  avec  moins  de  con- 
cision les  suites  qu'eurent  la  victoire  de 
Pavie  et  la  chute  dn  roi  des  Lomi^rds. 

Fidèle  jusqu'ici  à  l'ordre  dans  lequel  l'his- 
toire a  place  les  expéditions  guerrières  de 
Charlemagne,  notre  poète  passe  de  la  guerre 
contre  les  Lombards  aux  diverses  expédi- 
tions contre  les  Saxons,  expéditions  qui 
furent  si  sanglantes,  et  qui  se  répétèrent  si 
souvent  pendant  trente-trois  années.  Il  ne 
leur  consacre  pourtant  qu'un  assez  petit 
nombre  de  vers  ;  mais  en  revanche,  avant 
de  s'en  occuper,  il  s'étend  longuement  sur 
l'origine  des  Saxons,  et,  aurès  quelques  dé- 
clamations sur  Iftur  perficlie,  et  Pénura^ra- 
tion  des  victoires  multipliées  que  Charles 
remporta  sur  eux,  il  raconte  ainsi  leur  cpui- 
plète  destruction  : 

MuUaque  patrûta  e$t  mi$erœ  deletio  genUi, 
Blulto  grauatum  e$t  in  sanguine,  donee  abactot 
Saxoneê  excefrit(Karoliu)conjuncta  in  fœdera  Francis  ; 
Qaos  prius  idolâtras^  tuncdogmata  nostra  êequent-ts. 
Sacro  mandant  baptismi  pmte  renoêd, 

k  la  guerre  des  Saxons  succède,  dans  le 


poèine,  eomfntf^  dans  l'histoire,  rexpééitioo 
de  Charlemagne  contre  les  Espagnols,  l  la- 
quelle il  n'attribue  aucun  antre  motif 
que  le  désir  d'augmenter  te  nombre  des  peu- 
ples soumis  au  christianisme.  Cette  guerre 
eut  d*at)ord,  comme  on  sait,  les  plus  heu- 
reux  résultats;  mais,  à  son  retour  d'Es^ia- 

Sue,  dans  la  vallée  de  Ront^evaux,  l'araiée 
e  Charlemagne' fut  battue  et  en  partie  dé« 
truite  par  les  Gascons.  Ici  notre  poète  em« 

firunte,  et,  il  Jfoal  le  dire,  contre  sacoutume, 
e  récit  des  romanciers.  Il  raconte,  k  pea 
près  eomme  eux  «  la  mort  de  Boland.  Il 
rapporte)  ensuite  qu'Aide ,  sm»r  du  héros, 

S  lui  mourut  de  douleur  de  la  perte  de  son 
rère^  est  inhumée  dax^  le  même  tombeau. 
Il  parle,  au  contraire,  du  prétendu  archevé- 

Jue  Turpin^  le  fabuleux  Jbiographe  de 
barlemagne,  comme  d'un  prélat  aussi  £i- 
meux  par  ses  connaissances  iiUéraires  que 
par  les  armes.  Il  parait,  d'après  les  vers  de 
Gilles,  que  Turpfn  était  aussi  eonnu  sou 
le  nom  dllhitopius. 

Et  êoror  efns 
AdJQcet  Aida  snovulvis  conjunctus  amico; 
Qnam  dolor  efpnasii^  et  adkm^  m  di§na  reeeptu 
fama  camt^Benumsù  eo  tié  tempor^  m4i9 
EutojfkMt  pressait  aliogne  nomini$  mm, 
Turpinum  dixiue  volunt,  tir  in  agmine  clarusp 
Sede  ma  clarus^  ihMm,  sed  clarior  armis. 

Charteraagne ,  échappé  aux  dangers  de 
cette  expédition,  rentra  en  France,  où  sa 
femme  Hildegarde  le  rendit  père  de  deux 
jumeaux,  dont  l'un  mourut  ]^resqu«  en  nais- 
sant, eii  dont  l'antre  fui  Louis,  le  Pieox  ou 
le  Mbonneire,  le  seul  de  ses  «nfaats  qui 
lui  ait  succédé. 

EqMusalter 
Vitœ  deperiit  ad  limina  pHyiia,  reuaUu 
Alter  Aquis  vixit  Ludovicus  nomine,  regno 
SvcreJior,  meritofse  Fit  nomen  adepêut. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  poëte  dans  les  ré- 
cits qu'il  fait  de  la  seconde  guerre  de  Char* 
jemi^ne  en  Italie,  bien  que  ces  récits  soient 
fort  courts  ;  mais  Gilles  les  a  rédigés  en 
ibrme  de  chronique. 

Deinde  triumphanUê  Capnaniê  intmik  alas^ 
Et  Bemvêniams  indixit  prmiia  magnmê. 

Il  n'ajoute  k  cela  me  quatre  ou  cinq  vers 
et  passe  aussitôt  à  la  jguerre  de  Charlemagne 
contre  les  Frisons. 

Sub  juga  desundwm  de  HberiaU  frvsri 
frisones  a  ntagno  ifurnsereira  caacti; 
Frisones  asmduie  tscercita  saiio  beUis 
Propier  inacùisms  mmguam4ut(e  patudes. 

Il  emploie  moins  de  vers  encore  pour  racon- 
ter la  soumission  des  Russes,  des  Norvé^'ens, 
des  Gelons,  des  Huns  et  des  An^lafs.  Inertes 
Eginbard  est  très-concis  dans  le  récit  qu'il 
fait  de  ces  grands  événemems;  mais,  au|>rè6 
de  notre  poëte,  il  paraîtrait  ëi^us. 

UI.  Ce  livre  commence  fer  le  récit  de  la 
mort  du  Pape  Adrien  I"  et  de  l'exaliaii^a 
de  Léon  lit  qui  fut  d'abord  viettoe  dune 
conjuration  tramée  par  un  parent  et  un  oiin- 
fident  du  Pape  déiunt,  m«is  qui  sot  leur 
échapper  et  se  venger  «meUeiBent.  GîUm 
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«conte  les  per8<c»lioDS  qu'éprour*  le  noo- 
reau  Pape,  et  Tasile  ou'il  trouva  aii(^rès  de 
^harlemagne.  Aussif  plein  de  reconiiaissattce 
invers  le  prince,  ou  plutôt  trayaillant  dans 
es  ioLéréts  de  l*EgUse,  Léon  III  forma-t-il 
ilors  le  projet  d*uoir  Charlemagne  à  Irène, 
mpëralricd  des  Grecs.  Là  le  poêle  raconte 
es  tragiques  événements  par  lesquels  Irène 
liait  parvenue  à  régner  sur  TOrient.  More 
lénaturée,  après  avoir  oocupé  le  trône  pen- 
lant  dix  ans  avec  son  fils,  elle  Ven  avait 
basse  et  lui  avait  fiait  arracher  les  yeux.  Le 
loëte  ne  cache  point  (et  c'est  peut*otre  dans 
e  poëme  senleinent  que  l'on  trouve  quelles 
itaieut  les^  vues  secrètes  du  Pape)  que  Léon 
ivait  pour  but»  dans  ee  mariage  qui  eût 
éuni  Tempire  d'Occident  à  l'empire  d*0- 
ient,  de  délivrer  l'Eglise  et  Rome  descrain- 
es  continuelles  que  lui  inspiraient  lea  Grevas, 
jui  occupaient  une  grande  partie  de  rJLalie 
oéridiooale» 

Vient  ensuite  le  couronnement  de  Charles 
tar  le  Papef  comme  empereur  et  comme 
uccesseur  des  Césars. 

'une  kumerit  trabeam,  pedibu$  tandaUa^  iceptrum 
^ene  manu^  diadema  conùê  expejnt  habendum, 
Juiue  ittcri  perfudii  eum  pmguedo  Hqums, 
loi  duleratuê  fmî  wb%  AnguHus  et  orbù 
he  acclamatum  eêt  devoia  a  plèbe  per  urbem  : 
Ugno  aepacifcù  rgg$^  eemperque  verendo 
\Mgusio  Karoh  vielpria,  vka  poteitas. 

Suit  l'histoire  de  l'ambassade  de  Tassillon, 
iue  le  poëte  appelle  Tapsilon,  auprès  du 
^ape,  et  de  l'abandon  que  ce  prince  du  sang 
oyal  fut  peu  après  obligé  de  faire  de  son 
luché  de  Bavière,  comme  coupable  de  cons- 
nration.  Hais  ici  le  poëte  n'est  pas  fidèle  à 
1  chronologie»  Il  place  la  condamnation  de 
Tassillon  après  le  couronnement  de  Charles 
iomme  empereur  ;  et  d'après  tous  les  au- 
enrs,  elle  rut  prononcée  à  Ingelheim  i  près 
ie  Hayence,  en  788»  dans  une  assemblée  de 
Ihamp  lie  Mai.  Charlemagne  n'él^H  poin( 
encore  empereur  puisque  ce  fut  en  l'année 
Mqu^il  reçut  la  couronne  impériale  des 
nains  du  Pape  Léon»  qui  n'avait  nul  droit  de 
adonner.  Mais  Gilles  de  Paris  ne  voulait 
tts  sans  doute  perdre  Toccasion  de  peindre 
0  magnanime  Charlemagne  gui,  même  em- 
^reur,  se  contenta  de  rabaissement  d'un 
vioca  parjure  et  lui  fit  grâce  de  la  vie^ 

[•F«it9  u  mvare  lim^iia,  etnauUiuê  ipmm 
^eiMtemUm^  poùto  diadmnau,  suppiêx 
^  Héem  tuurrit^  cui,  lUigiwa  relinquen», 
«  «4i«M(i,  lei e  dedenâf  aemkuêque  volmtus. 
»iimtvemm. 

Le  poites'arrôteaprèacelteespèoe  d'épianoe 
X»Qr  iMksser  en  revue  tout  l'empire  de  Char- 
fo^agae,  divisé  en  deux  parties  priaeipales: 
Atuirie  et  la  Neustrie.  La  longorar  seule 
la  celte  digression  nous  empêche  de  i'Insér- 
'^  (^  ;  aar,  quoiqu'elle  soit  purement  géo^ 
i^PNoe,  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour 

,''***  **è  extraordinaire  qne  notre  poëte, 
fiM  rç*'  bet  de  jeter  tout  l'éclat  possible 
|ur  le  règne  de  Charlemagne,  eût  passé  sous 
'fiance  1<}S  ambassades  et  les  présents  que 
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lui  envojrèresl,  lorsqu'il  fut  devenu  le  plus 
puissant  monarque  du  monde,  les  autres 
souverains,  même  les  plue  ékrignés  de  son 
vaste  empire.  Ce  sujet  pourtant  1  occupe  peu: 
il  ne  mentionne  guère,  parmi  tous  les  po- 
tentats qui  rendaient  de  têts  hommages  à 
l'empereur  des  Francs,  que  Haroun-al-Ras<» 
chid,  qu'il  appelle  Aaron,  roi  d'figypie. 

^gypti  Ottoque  Tes  Aaron  magnalibuè  orbu 
Anieferebal  eum^  prœdilectique  eoUoal 
Alfectu,  auanquam  non  visu  wfi  mi  famœ 
hune  solo  nçsset  et  dilexisset  odore. 

Dilecto  servire  voleus  et  amare  vider i' 

Sœpe  in  litteruUs  jucundaque  blaiidaque  scripsU. 

Haroun  -  al  -  Raschid  fil  mieux  que  de  lui 
écrire  :  il  lui  expédia  les  p^us  riches  pré- 
sents, et  entre  autres  ceUe  flimeuse  horloge 
dont  parlent  tonales  histotiens,  et  que  notre 
pofite  s'amuse  aussi  è  déerîre,  mais  d'une 
manière  asse?  obscure.  V^ici  comment  il 
termine  la  description  de  toutes  les  mer* 
veilles  qu'offrait  cette  ingénieuse  machine 

3ue  I  on  ne  saurait  plus  ftbriquer  aujour-» 
hui  dans  les  pays  d'où  elle  venait  : 

Ad  totidnn  sub  momento  eujvsKbH  horœ 
Progredien»  de  materia  fabrUatus  eadem 
Parvd  fenestrales  claudétdo  eq^estria  nmas^ 
Cuspide  pulsabat,  reserebat  et  ostia  miles. 

Dans  tout  le  reste  du  livre  il  n'est  plusques* 
lion  ni  de  combats,  ni  de  victoires ,  mms 
men  de  la  piété  de  Charlemagne,  de  ses 
mcBurs,  de  son  goût  pour  les  lettres,  etc.  On 
croirait  que  lepuftme  va  finir;  mais  l'auteur, 
comme  nous  le  verrons  bkntAl,  reprend  le 
même  sujet  dans  le  livre  suivent.  CW  aur^ 
tout  la  générosité  de  Charlemagne  envers 
les  églises  qui  touche  notre  poëte  et  excite 
son  admiration.  Il  qous  auprepd  aussi,  et 
h  ce  qu'il  nous  semble,  d'^prè*  Kgvihard; 
qui  avait  dit  la  môme  chose  ayant  lui,  que 
Charlemagne  savait  et  aimeit  à  parler  plu-^ 
sieurs  langues,  mais  qu^rl  entendaH  mieux 
le  grec  qu  il  ne  le  parlait  t  en^n,  qu'il  no 
négligeait  aucuns  moyens  pour  que  ses  en- 
fants fussent  initiés  de  bonne  heure  dans  la 
connaissance  des  arts  libéraux. 

Quodque  magi$  doeuit,  natos  0tale  tenelh 
Initiabat  eis,  demum  mandabat  adultes 
Exerceri  w  eqnis,  tyronum  htdere  beita, 
PredpUi  giro,  ttudioque  inuar0  ferarum. 

Quant  i  ses  filles,  au  nombre  de  six,  il  les 
faisait  travailler  à  la  laine,  et  voulait  qu'elles 
eussent  toujours  en  mains  la  quenoujUe  et 
le  fuseau» 

At  lanat  traetare,  eohquê  OHuescere  jusêU 
St  fuso  natas  quorum  stbi  sem  propago, 

le  poëte  n'omet  point  de  parler  du  respect 
que  Charlemagne  témoigne  toujours  pour  sa 
mère  Bertrade,  et  des  regrets  qu'il  éprouva 
lorsqu'elle  mourut.  De  la  il  passe  à  l'éloge 
de  la  piété  de  Charlemagne,  ou  plutôt  de  sa 
dévotion,  car  il  ne  vante  que  son  assiduité  à 
tous  les  offices  de  l'Eglise.  La  nuit,  il  assis- 
tait aux  Matines;  le  jour,  il  allait  prier  avant 
les  prêtres  eux-mêmes.  Malgré  sa  grande 
ferveur,  Charles  ne  passait  pourtant  pa^ 
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tOHles  sts  journées  à  réglise,  il  en  em- 
plojraii  aussi  une  grande  partie  à  rendre  la 
jusiiee  à  ses  peuples. 

JHe  auleiH  pottquam  audierat  divina,  foren$e$ 
Tunt  affitatu  easut  etjmkHca  commoda  tradanê, 
Magnam  admittebat  equitum  j)lebisqu€  uquelam» 
Tune  dudbui  turbaque  âtmulitijMtus  equeitri^ 
Gaudebal  ennciU  conteua  pêlatia  muUo 
Impleri  populo.  Tune  impériale  tribunal 
Celiior  ateendent^  eunetie^ue  a  ude  videnduê^ 
TanquamiolUeitans  n  quis  proponere  tellet 
ïpu  auditurus,  oculo$  teferebal  ad  omnes, 

IV.  Dans  cette  partie  de  son  poème,  Gilles 
de  Paris  continue,  comme  nous  l'avons  dit, 
à  se  livrer  à  des  détails  souvent  minutieux 
:^ur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  son  héros, 
sur  sa  vie  privée  enûn.  Par  exemple» il  nous 
apprend  que  Cbarlemagne  dînait  a  lasixième 
heure  du  jour  (on  faisait  alors  commencer 
Je  jour  à  Pneure  où  le  soleil  se  lève,  comme 
en  Italie,  on  le  fait  commencer  aujourd'hui 
à  l'heure  où  il  se  couche) ,  et  qu  il  faisait 
ouvrir  les  portes  dé  son  palais,  pour  que 
tout  le  monde  pût  le  voir  dîner. 

Sesiam  exipeetabat  ad  horam 
Tempora  prandemlif  rectpique  jabebat,  apertis 
Admewam  fonèiu,  omne$inirare  toleate». 

Au  reste,  il  énnmère  les  mets  qu'on  luiser- 
Yait,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que 
son  historien  Eg[inbard,  et  observe  comme 
lui,  qu'il  préférait  les  viandes  rôties  et  qu'il 
fallait  les  mettre  sur  table  tout  embrochées. 
Il  ne  souffrait  (>oint  que  des  histrions  ou 
farceurs  se  présentassent  k  lui  pendant  ses 
repas;  au  contraire,  il  écoutait  alors  des  lec- 
tures sérieuses,  et  c'était  surtout  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin  qu'il  se  faisait  lire. 

Pluique  Auguitim  iibro9  audire  libebat  ; 
Quos  iibi  mandabat  releai,  diiiinetiui  illum 
Prœdpue  eui  De  urbe  Dei  prœteribitur  index. 

Nous  ne  suivrons  point  le  poète  dans  le 
récit  qu'il  foit  de  tontes  les  autres  habitudes 
de  Cbarlemagne  ;  car.  il  nous  parait  s'être 
borné  à  mettre  en  vers  ce  qu'Eginhard  avait 
raconté  avec  plus  de  naïveté  en  prose.  Mais 
Eginbard,  du  moins,  n'avait  pas  vanté  la  con- 
tinence, la  chasteté  d'un  empereur  qui  avait 
répudié  sa  première  femme,  et  en  avait  suc- 
cessivement épousé  ouatre  autres,  qui  leur 
avait  associé  un  grand  nombre  de  concubi- 
nes, dont  trois  au  moins  sont  connues,  et  qui 
en  eut  quatre  à  cinq  enfants  naturels,  dont 
l'histoire  a  aussi  conservé  les  noms. £h  bieul 
notre  poète  non-seulement  ne  balance  point 
k  l'excuser  sur  quelque  inconduite  qu  il  ne 
peut  entièrement  dissimuler,  mais  il  le  pré- 
sente  comme  un  modèle  de  la  vertu  de  con- 
tinence. On  ne  lirait  pas  sans  étonnement 
les  vers  un  peu  plus  qu  erotiques,  mais  très- 
obscurs,  où  il  prétend  que  son  héros,  sachant 
se  commander  à  lui-même  comme  il  com- 
mandait au  monde,  s'exposait  impunément 
à  tous  les  charmes  de  la  volupté.  Mais  le 
lecteur  nous  saura  gré  ici  de  notre  réserve. 

Comme  Eginhard,  Gilles  de  Paris  fait  aussi 
un  portrait  de  Cbarlemagne;  mais  celui  du 
DOële  diffère  de  celui  de  Thistorien,  en  ce 


qu'il  n'offre  guère  que  des  traita  vagnes^qoe 
I  on  peut  appliquer  à  tout  souverain  donlOD 
a  entrepris  de  faire  l'éloge. 

ipse  autem  venerandui  erat  florente  $eneeta 
PerpoUeni  membris,  etectus  corpore^  lœtus 
Ore,  geniê  rutilam,  naioque  extiante  venuHut, 
Cumque  $ua  gereret  u  majeêtate  verendum, 
Blandvs  erat  famulit  mandando,  loquendo  (acdM 
In  àveê^  hilariê  equiti^  clerome  jocœuê. 
lp$etuisfaàt9UUê^iUiêûmmhu$omm»^ 
ipuimoi  quoi  noratamani  et  amatus  ab  illii. 

C'était  sans  doute  là  un  exemple  d'amabilité 
que  Gilles  voulait  offrir  au  jeune  prince  è 
qui  il  destinait  son  poème. 

Dans  le  premier  livre,  Gilles  avait  mes- 
lionne  les  prédécesseurs  de  Cbarlemagne; 
dans  le  quatrième,  dont  il  comptait  alors 
faire  le  dernier,  il  se  croit  obligé  des*occQ- 
per  de  ses  successeurs  k  l'empire.  Il  cooi* 
mence  donc  par  Louis  le  Pieux.  Après  avoir 
longuement  rendu  jnstiee  k  l'indulgenceque 
montre  cet  empereur  pour  ses  ingrats  eo* 
fants,  il  le  loue  d'avoir,  par  ses  precepteset 
surtout  par  son  exemple,  réprimé  le  Inie 
du  clergé.  En  nous  disant  ce  qui  fut  retran- 
ché de  ce  luxe, le  poète  nous  donne  uoeidée 
de  l'excès  auquel  il  était  porté  :  et  peat-^lre, 
sous  ce  rapport,  ses  vers  méritent-ils  d'éira 
cités. 

lÂbrum  normam  et  prœcepla  ferenim 
Canonicm  viia:  comcribi  fecit  et  illum 
Juris  ubiqueiuiclero  transmisit  kabendum; 
Uic  etenim  Augustut^  collecti$  totius  ad  u 
Patribuê  tmpcrtt,  médius  conceuor  in  illo 
Agmine  pontififum^  damnansque  euperfiua  cleri* 
Suatit  et  obtinuit,  exempta  preambula  prœbens, 
ScaniiUum^  nucleoi  ex  œre.  nolasque  eonoras^ 
In  phalerit  ttmu/  et  ealcaria  grandta  et  aurù 
Intextas  testes^  gemmataque  cingula  poni. 

Après  avoir  rapporté  la  mort  toute  saiote 
de  Louis  le  Débonnaire,  le  poète  passe  i 
Charles  le  Chauve,  qui 

Nomen  avi  tenuit  nu  degetier  exetitit^  hujui 
Moribuê  egregiis  hœres^  eognamineealvus. 

C'e^t  Ik  qu'il  trouve  occasion  de  raconter  un 
miracle  çiu'opéra,  sous  le  règne  de  ce  prince, 
un  certain  Gilles  d'Athènes,  qui  avait  quitté 
sa  patrie  pour  se  faire  ermite  en  Septimaoie. 
Ce  Gilles  ne  peut  être  le  même  que  le  véri- 
table  saint  Gilles,  bien  que  ce  dernier  fût 
aussi  d'Athènes,  et  qu'il  sou  également  ^eou 
vivre  dans  un  désert,  non  loin  du  Rhône. où 
il  fonda  un  monastère.  En  effet,  saintGilies 
vivait  au  vi*  siècle,  vers  550  ;  et  c'est,  sous 
Charles  le  Chauve,  c'est-k-<lire,  dans  le  n' 
siècle,  nue  notre  poète  place  le  miracle  de 
l'autre  Gilles.  Le  récit  de  ce  fait  remplit  trois 
k  quatre  feuillets,  du  manuscrit  dont  nous 
donnons  des  extraits.  On  nous  dispensera, 
ce  nous  semble,  de  rien  citer  de  cette  partie 
du  poème. 

Après  avoir  rapporté  comment  moorot 
Charles  le  Chauve,  Gilles  revient  è  son  vé- 
ritable héros  Cbarlemagne,  bien  plus  digo^* 
selon  lui,  que  ses  successeurs,  de  l'occoper 
sans  partage  ;  mais  ce  n*est  plus  guère  qo^ 
pour  raconter  sa  mort,  après  avoir  fait^O' 
core  une  fois  l'éloge  de  ses  hautes  qualiii^' 
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^)md  KafolM  urrœ  deberei  €on(Uta  terra 
Duareeognotcunt;eognaloreddUa  cœlo 
Part  ejut  melior  eœlettes  retulit  illuc 
IgmiUOi  et  quod  perceperat  inde  tatenlum. 

NoosIVons  dit  en  commençant  cetteana- 
Ijse»  Gilles  de  Paris  donne  è  peine  sept  ans 
ï  Chartes  Iorsc|u*il  fût  couronné  roî^  en75i^ 
par  \e  Pape  Etienne  II,  tandis  que  les  iiis- 
ioriens  lui  en  donnent  de  treize  a  quatorze 
ik  roéroe  époque.  Ainsi*  à  son  second  cou- 
tmnemeuty  en  768,  à  la  mort  de  son  père, 
t  aurait  eu  de  vingt-un  à  Tingt-deux  ans,  et 
lOD  vinKt-six  ,  comme  le  croit  Sismondî 
Taprès  plusieurs  autres.  Vw  une  juste  con- 
équence,  notre  poète  le  fait,  à  sa  mort,  âgé 
le  quatre  à  cinq  ans  de  moins.  Suivant  les 
listoriens,  Chariemagne  était  âgédesoixante* 
me  è  soixante-douze  ans,  quand  il  paya 
e  tribut  à  la  nature  ;  Gilles  ne  le  croyait 
gé  que  de  soixante-huit  ans,  comme  on  le 
oit  par  ces  vers  : 

Equûbalçue  iuoe  sexagenariut  aemoe 
^uinqneteradJHtictU^cum  carnUjura  peregiu 

foi  se  trompe  des.  historiens  ou  du  poëte. 
lemarquons  que  le  père  de  toutes  les  his- 
)ires  de  Chariemagne,  Eginhard,  dit  positi- 
emeot  qu'il  mourut  dans  la  soixante-dou- 
ième  année  de  sa  vie;  mais  il  avait  fait 
bsi^rver,  an  commencement  de  la  vie  de  ce 
rince,  qu'il  ne  pouvait  rien  dire  ni  sur  sa 
aissance,nisur  ses  premières  années,  parce 
u'il  était  à  cet  égara  dans  une  ignorance 
amplète,  et  qu*on  n'en  avait  jamais  rien 
çrit.  On  ne  conçoit  pas,  d'après  cela,  qu'il 
it  pu  fixer  avec  tant  de  précision  son  Age 
l'époque  de  sa  mort.  Au  reste,  il  importe 
ssez  peu  de  connaître  cet  âge  ;  il  suffit  d'é- 
"o  d'accord  sur  l'année  de  sa  mort,  et  la 
oble  épitaphe  qui  fut  gravée  sur  son  tom- 
eau  ne  peut  laisser  lè-dessus  aucun  doute  : 
^iU  Quùuo  Kalendae  Februarii,  ab  Incarna- 
one  Domini,  anno  DCCCXIV. 
L'iDtention  de  Gilles  de  Paris  était  si  bien 
e  finir  son  poème  à  ce  quatrième  livre, 
Q'il  énumère  tout  ce  qu'il  a  dit  de  son  hé- 
Ds  en  quelques  rers,  qu'il  développe  ensuite 
ar  quelques  antres  qui  terminent  le  livre, 
oici,  d'après  lui,  ce  que  dans  son  poème 
Q  apprendra  de  Chariemagne. 

1  ^h  et  unde  fiiil,  quantis^  quot^  quaGbue  aeUe 
mcn  in  orbe  tulit. 

ajouta  pourtant  un  cinquième  livre  au 
aro/inuf  ;  mais^  comme  on  en  pourra  juger, 
B  livre  n'a  rien  d'historique.  Sous  d'autres 
ipports,  it  méritait  l'attention  des  savants 
pi  l'ont  publié  en  le  joignant  aux  autres 
ièces  qu'ils  avaient  recueillies, 
y.  Ce  livre  n'est  point,  comme  on  le  pour-» 
ûl  croire,  une  suite  duCoro/tnus;  c'est  une 
spècede  remontrance  ou  plutôt  de  satire 
ue  le  poète,  ardent  approbateur  des  droits 
es  Papes,  dirigeait  contre  Phi  lippe-Auguste, 
Qif  malgré  les  décrets  de  Rome,  ne  consen- 
tit point  à  rappeler  Ingelburge.  C'est  môme . 
i  à  peu  près  le  seul  but  qu'il  veut  atteindre, 
omme  il  l'avance  implicitement  dans  iePro- 
^pe  de  ce  livre,  où  il  semble  avouer  aussi. 
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qneilans  le  précédent,  il  regardait  son  travail 
comme  entièrement  terminé. 

liane  tibi  t^uiteripsU  per  prœcedentia  metam 
Fecerai.  Hte  ejuê  iiUentio  tota  quiesfit. 

Après  une  exhortation  de  quelques  vers  qn'il 
adresse  à  Louis,  et  dans  laquelle  il  l'invite, 
pour  la  dixième  fois  au  moins,  à  imiter  les 
vertus  de  Chariemagne,  il  s'écrie  : 

0  ulinam  divina  daret  dignalîo  talem 
Francorum  nec  degenerem  per  sœcula  regem  / 

et  l'on  voit  clairement  que  ce  vœu  est  dirigé 
contre  Philippe  ;  car,  après  l'éloge  obligé  du 
courage  de  ce  monarque  et  de  S4  puissance 
qu'il  avait  beaucoup  agrandie,  le  poëte  en 
vient,  sans  autre  précaution  oratoire,  audé- 
tail  de  toutes  les  qualités  qui  font  le  bon  roi, 
etqui,  selon  lui,  manquaient  è  Philippe-Au* 
guste.  Bientôt  il  parle  plus  clairement,  et 
son  intention  se  manifeste,  quand  il  demande 
que  le  roi  sacrifie  au  bien  public  un  amour 
que  l'Eglise  condamne: 

RexveUlo  non  delineatur  amore , 
Alque  ad  iegitimum  redeat  deeeria  cubUe  ; 
Sana  maneiregi  par  cœtara  fama: 

et,  moins  de  sept  Ters  après ,  il  attribue  la 

[teste,  la  famine  et  les  guerres  qui  affligent 
'Etat  à  la  conduite  du  roi. 

Si  varias  pe$tes,  $eu  desotatio  terrœ^ 
Sea  fitorai,  eea  lonqa  fame9,  bellique  tumultm 
Propterea  fiant  et  non  aliunde,  medelam 
Asêequimur  revoeanda  tuper  divortia. 

Mais  ce  qui  irrite  le  plus  le  poëte,  c'est  que 
le  monarmie  est  entouré  de  conseillers  per- 
vers qui  t'entretiennent  dans  sa  faute  et  le 
secondent  dans  ses  pernicieux  desseins.  De 
ce  nombre  est  un  Guillmume^  dans  lequel  on 
ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  poète 
et  IHiistoriographe  de  Philippe-Auguste , 
Guillaume  le  Breton ,  à  qui  il  reproche  ses 
fréquents  voyages  à  Rome  pour  les  intérêts 
du  roi. 

At  quid  agis  contra  qui  papam  urbemque  revim 
Tarn  crebro^  WiUidmef  gradu?  qmd  te  eaUgit  i$tud 
Ire  freqaem'iUue?  , 

Et  il  ajoute  : 

.....  QuarenoneamuUêiUi  (reci) 
In  meUuê  f  4iuare  mm  tuggerù  ipu  quia  e$êei 
Vtiliut  facturuê  kornoî  Nam  ^ndo  movetur 
Recta  minui  Itiitc,  non  homims  patpanda  voluntaSf 
Nec  contrectanda  est^  seu  eorripienda,  êed  arte 
Mutanda  in  melius  ;  in  te  savientia  contra 
Oetendi  débet  et  sancta  profeuio  cleri. 

Et,  après  avoir  emplojé  une  centaine  de 
▼ers  en  réprimandes  contre  son  ami,  toutes 
sur  ce  ton,  Gilles  lui  dit  encore  : 

.  .  .  Sed  forte  neeeue  eit 
Ct  piacea$  donnno?  Debe$  virtute  placere^ 
Non  vUiie^  et  tupretium  virtutii  habeto. 
Cmn  nufifiuMi  jiominmm  perdendum  .  m  eorpm  Aa-  . 

[bereê^ 
Ne  perdas  «nsmiim,  corpiu'  qui  perdere  noilef . 
Et  «  iU  $ub  eo  tuui  eêu  mémento^  per  illum 
Nil  âge  quod  ttbi  $it  vet  ei  fedue  pudendum. 

Ce  n'est  qu'au  trois-centième  vers  de  ce  livre  . 
que  finit  le  sermon  de  Gilles  à  son  ami 
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Guillflame.  S*il  en  proAle,  il  lui  promet  le 
retour  de  l'estime  générale. 

Pfonori  talia  fitni 

Intardatui  agas,  ee$$abufa  uandaîa  regni, 
Sababit  dêouipu  laitim,  née  $aera  peribU 
Conjugii  virtu»  nec  erunt  ducrimina  recli. 

C'est  immédiatement  après  ees  fers  que 
Gilles  déclare  qu'il  écrivait  son  poème  h 
Rome,  où  il  suivait  une  affaire  du  doyen  de 
son  église  de  Sainl-Harcel.  Il  est  probable 
qu'il  se  trouvait  en  cette  ville  en  même 
temps  que  Guillaume  le  Breton,  et  que,  té- 
moin du  zèle  arec  lequel  ce  dernier  traitait 
auprès  du  Pape  l'affaire  du  divorce  de  Phi- 
iippe-Aususte  ,  il  écrivit  alors  ,  dans  son 
dépit,  l'aiçre  et  longue  diatribe  dont  nous 
n'avons  cité  qu'un  petit  nombre  de  pas- 
sages. 

Après  avoir  fait,  dans  presque  tout  le  reste 
de  son  cinquièàoe  livre,  là  revue  du  poëme 
entier,  il  demande  i  Louis  de  prendre  l'au- 
teur sous  sa  protection. 

A  ric  me  coUige  tècum^ 
Noitraaue  Paririus  îituli  ferai  hujiu  konorem 
{jtuKl  t%H  vel  modieum  jaeut  fecme  poetam. 

Au  reste,  il  répond  fort  bien  au  reprAche 
qu'on  pourrait  lui  faire  de  n'avoir  point 
répété  dans  son  poëme  toutes  les  fables  po- 
pulaires qui  couraient  sur  Charlemagne,  en 
disant  au  jeune  Louis  : 

Qu(B  myimiea  panjuni  ' 

Commenta^  aut  numitût  eommunii  opinio  vulgi, 
Hiiioriœ  tradit  brevwr  per  nnguUitesclu»/ 
Al  tu  auid  ienUtîvel^oê^  puer  imlgte,  cerne* 
Mepottm  debere  iequif  nuga$que  vagantei^ 
Aut  apiceêlixoif 

La  partie  la  plus  euHense  de  ce  livre  est 
celle  qu'il  a  intitulée  Captatio  benevolatiiœ 
in  «mpiorem,  et  eommènaaiio  Parieiensium. 
C'est  une  addition  qui  ne  tient  nullement  au 
poëme,  et  dans  laquelle  Gilles  a  pour  objet 
de  venger  le  ville  de  Paris  de  l'injuste  re* 
proche  que  lui  avaient  fait  des  calomnia- 
teurs, comme  il  les  appelle,  de  n'avoir  à  ci- 
ter aucun  savant.  Il  leur  répond  en  passant 
en  revue  les  littérateurs  les  plus  illustres 
qui  florissaient  de  son  temps ,  en  indiquant 
en  peu  de  vers  lés  travaux  de  chacun  d  eux, 
et  en  leur  distribuant  avec  assez  de  justice 
et  d'impartialité  des  éloges.  Void  eomme  il 
explique,  en  s'adressant  toujours  à  Louis, 
les  motifs  qui  le  forcent  à  reprendre  la 
plume  : 

jEMiana  f^ovoe  per  te  prorupit  ad  aiMtu, 
Pnmitiaiquetuî  miitU  tibi  niiua  lahorii  ; 
Sed  ueuru  mlnue  eum  dira  infamia  nostree 
Jamdudum  lacérât  eivek^  ùriegue  maligni 
Audent  immeritoi  commodeinceseere  probrum 
QêM  nuUoi  habeat  urbêParUiana  scteslei. 

;  Les  littérateurs  qu'il  désigne  comme  eiis- 
,  tant  à  Paris  de  son  temps  sont  au  nombre 
de  quinze,  k  la  tète  desquels  il  place  un 
nommé  Tbiband,  dont  les  poésies  sont  par- 
venues jusau'à  nous,  Léotiius  et  Pierre  de 
Riga,  qui  1  un  et  l'autre  o>^t  versiOé  et  pa- 
ranhrasé  la  Bible. 
iNous  ne  suivrons  pas  Gilles  dans  la  revue 


qu'ii  fait  de  onze  autres  écrivains,  célèbres 
en  divers  zenres.  Tous ,  ou  du  moins  tous 
ceux  dont  Tes  ouvrages  étaient  du  ressort  de 
notre  étude,  ont  eu  des  articles  particuliers 
dans  notre  Dictionnaire. 

Telle  est,  peut-être  avec  trop  d'étendue, 
quoique  nous  l'ayons  grandement  restreinte, 
1  analyse  du  poème  de  Gilles  de  Paris;  poêioe 
€|ue  nous  n'appellerons  pas  épique,  mais,! 
juste  titre,  historique  ;  et,  d'après  cela,  nous 
somnoes  surpris  qu'il  n'ait  pas  obtenu  uoe 
place  dans  le  Recueil  de  dom  Bouquet,  où 
l'on  a  admis  un  poëme  sur  Cbarlemagoe, 
faussement  attribué  à  Alcuin,  qui  présente 
beaucoup  moins  d'intérêt  sous  tous  les  rap- 
(K>rts,  et  qui  lui  est  bien  inférieur  même 
pour  le  style.  Il  est  à  regretter  que  Gilles, 
en  choisissant  Charlemagne  pour  le  héros  de 
son  poëme ,  se  soit  pro)»osé  d'en  faire  un 
livre  instructif  pour  I  héritier  présomptif  de 
Philippe-Auguste.  Il  s'est  vu  obligé  dès  lors 
de  passer  sous  silence  des  événements  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  fixer  l'altentioD  du 
jeune  prince ,  mais  qui  eussent  été  d'un 

Î;rand  intérêt  pour  tout  autfe  lecteur  et  pour 
a  postérité.  Par  exemple,  il  ne  nous  dit  rien 
des  cruautés  multipliées  qu'exerça  loox- 
temps  Charlemagne ,  excité  et  douiioé  par 
Sun  exécrable  femme  Falslrade.  H  passe  de 
même  .sous  silence,  bien  qu'Eginhard,  dont 
il  suit  presque  pas  k  pas  l'histoire,  ne  les 
ait  pas  dissimulés,  les  dérégleoicnts  des  sii 
filles  de  Charlemagne»  et  se  eontente  de  Tan- 
ter  l'éducation  si  simple  et  si  modeste  qo6 
leuravaitdoonée  Tempereur.  Peut-êtreaussi 

Sue,  sans  les  entraves  qu'il  s'était  imuosées, 
eût  raconté  l'anecdote  si  poétique  d  Bmmt 
et  d'Eginhard;  Mais  il  peut  bien  i  avoir  igno- 
rée, car  elle  ne  se  trouve  consignée  que 
dans  une  Chronique  qui  parait  avoir  été 
écrite  vers  la  tin  du  xii*. siècle,  c'est4-dire 
dans  le  temps  même  où  fiorbsait  notre 
Gilles  de  Pans. 

Toiil  imparfait  qu'il  est,  le  Coro/tnna nous 
a  paru  mériter  une  analyse  assez  étendue,  1 
laquelle  nous  ne  nous  serions  peut-être  p<s 
livré  s'il  eût;  été  plus  ou  mieux  connu. 
François  Duchesne  a  inséré  quelques  frag- 
ments du  IV*  et  du  V*  livres  de  ce  poëme 
dansleScrip^orefrerufiiFraneontm,  tooieV; 
dom  Brial  en  a  donné  le  v*  livre  tout  entier 
dan!^  le  tome  XVII  du  Recueil  de$  historien 
de  France.  Le  P.  Labbe  en  annonçait  une 
édition  complète,  qui  n'a  point  paru;  et Fi* 
bricius  en  avait  adressé  une  copie  à  Sminke, 
en  l'invitant  à  faire  imprimer  cet  ouvrage  à 
la  suite  de  sa  seconde  édition  de  VBUtoiri 
de  Charlemagne  par  Cginhard  ;  mais  ce  pit>- 
jet  n'a  point  au  d'exécution; 

Dans  les  derniers  feuillets  du  maDOscrit 
de  la  t)ibliothèque  Impériale,  qui  contient 
le  Carolinui^  ou  trouve  trois  tableaux  ou 
cartes  chronoUdgiqués ,  accompagnés  àe 
quelques  pages  de  teite  et  d'un  assez  grand 
nombre  de  notes,  Contenant  :  1^  les  PaiieSi 
à  commencer  par  saint  Pierre;  i*  les  jt)g^ 
en  Israël,  les  rois  de  Perse,  les  empBreur^ 
romains,  etc.  :  3*  les  chefs  et  rois  des  mnc^ 
à  commencer  par  Francion  et  Torgotb,  cfaei^ 
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e  la  cilé  de  Sicarobrie,  fondéOi  comme  on 
e  croyait  alors,  par  des  Troyens  fugitifs 
ans  Ja  Pannonie.  Peut-£tre  ce*  dernier  ta- 
•leau  au  oaoîos  mériterait-il  d*£lre  publié. 
fous  ignorons  si  ces  tableaux  ou  cartes,  qui 
araissêntAlredu  mArae  temps  quelepoëme* 
i  exécutés  par  la  môme  main  qui  Ta  écrit* 
ont  Touvraçe  de  Gilles  de  Paris.  Il  serait 
ossible  9uM  eût  voulu  joindre  au  poëme 
u'il  offrait  è  un  jeune  prince  quelques  ta- 
leaux  propres  à  en  rendre  la  lecture  plus 
ntéressante  et  plus  instructive. 
Aurora  (  Correctionê  et  additiont  à  ce 
oëme),  —Il  est  probable  que  Gilles  de  Paris 
nlreprit  de  corriger  et  d  achever  le  poëme 
e  Pierre  de  Riga,  quelque  temps  après 
'6(re  fait  connaître  par  son  CaroUnus,  On 
remarque,  en  effeU  qu'il  regrettait  que 
auteur  eût  laissé  imparfait  ce  grand  uu* 
rage.  Petrum  ifHf puisée   dolemuef  dit-il, 

I  divinie  alla  eequentem. 

Il  serait  supemu  de  traiter  ici  cette  ques- 
on  qui  a  déjà  été  disculée  ailleurs  :  Est-ce 
ien  Gilles  de  Paris,  ou  Gilles  de  Delphes, 

II  tout  antre  Gilles,  qui  a  corrigé  et  com- 
télé  la  Bible  en  vers  de  Pierre  de  Riga?  Le 
eu  que  nous  allons  ajouter  nous  ^>aralt  dé- 
ider  péremptoirement  cette  question. 

Il  parait  que  Gilles  de  Paris  eut  la  déli- 

itesse,  ou  peut-être  la  prudence  de  ne  pas 

avouer,  tant  que.Pierre  de  Riga  vécut,  pour 

auteur  des  changements  considérables  qu'a- 

ait  subis  entre  ses  mains   le  poëme  de 

Aurora;  car  nous  voyons  dans  un  des  pro-«. 

)gue8  très-nombreus  que  nous  offrent  les 

lanuscrits  de  cet  ouvrage,  que  le  correcteuf 

t  interpolateur  se  propose  de  cacher  son 

om  et  s*ea  fait  un  mérite.  Sans  une  épttre 

iressée  à  Pierre  de  Riga  lui-même ,  on 
t: 

e  simul  miêeriœ  mi  librt  abrupta  redegi 
Niccemeêj  imoelienê  kk  fîM,  Peirefm. 
idqmmm  taeeo.  folo  namque  latere^  mnneque 
Mundi^  piëê  oeuUê  eopUtue  e$se  Dei. 

ti  en  effet,  dans  un  des  quinze  manuscrits 
^  VAurora  que  possède  la  bibliothèque  Im- 
iriale,  il  faut  sans  doute  regarder  celui-ci 
)œrDe  le  plus  ancien;  on  lit  sur  la  première 
tge,  en  lettres  onciales  et  dorées  :  Ineipit 
rologne  magieiri  illiue  qui  librum  hune  cor- 
■^it  et  eupplelioneê  de  suo  anieposuit.  On 
iit  avec  quel  soin  Gilles  cache  ici  son  nom. 
oelaues  pages  plus  loin,  lorsqu'il  fallait 
ae  rinterpolateur  indiqoflt  ses  additions, 
^  Ht  ;  tncipiufU  vereut  cujuidam  canonici. 
ulle  part  il  ne  se  désigne  autrement.  Or 
lel  serait  ce  chanoine,  si  ce  n'est  notre 
illesde  Paris,  chanoine  de  Saint-Marcel? 
Dans  une  autre  épttre  préliminaire  qui  fut 
ns  doute  composée  ou  du  moins  publiée 
)rès  ta  mortUe  Pierre  de  Riga,  et  adressée 
Eudes,  évôgue  de  Paris,  Gilles  n*hésite 
us  à  se  dévoiler.  «  Recevez,  dit-il,  6  grand 
réiat,  le  présent  que  Gilles  vous  envoie.  » 


>iMi  êb  JEgiéio  mimm  tibi  êuicipe,  quœ$o. 
Magne  paîer^  prœsul  Pariiienêii  Odo. 

^  atîquo  votui  vobii  urvisu  videri, 
y  te  talhadverti  quomodo  ponet  agi; 


Domee  eo  libro^  qui  BibUetkeea  voetaur 

Cauea  ad  rem  fadene,  ei  êoUe  apta  datur^ 
Vuimikabat  enim  defeciio  magna  ItbeUum. 

Et  aussitôt  Gilles  énumère  toutes  tes  amé« 
HoratioRs  qu'il  a  faites  à  Pouvrage.  Noas 
ne  répéterons  pas  ici  les  vers  où  il  donne 
ces  renseignements,  parce  que  nous  en 
avons  indiqué  ^juelques-nps  dans  noire  ar- 
ticle sur  Pierre  de  Riga:  mais  il  termina 
.cette  épttre  ou  espèce  de  Préfaoe  par  ces 
vers  : 

Tune  tandem  dicant  euehœc  êuppleminanoetra^ 
Ae  lu,  tector^  ubi,  ùc  decet,  es$e  nota; 

Nam  quia  ium  libri  consutor  factuê  ubtque^ 
VersifuUi  noêîri$  protitulatur  i^s. 

Par  ce  denûer  mot,  qui  n'e^t  aulre  chose 
qu'une  abréviation  à'^gidiue  ,  Gilles  n'a 
voulu  qu'avertir  le  lecteur  qu'il  désigne- 
rait par  une  marque  les  vers  et  passages^ 
qu'il  avait  interpolés  dans  fouvrage  de 
Pierre  ;  et  cette  marque  était,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  son  nom  mis  par  abrévia- 
tion. Dans  le  manuscrit  8099  de  la  Biblio- 
tbèc|ue,  on  voit  en  effet  sur  la  marge  alter- 
nativement les  lettres  £et  P;  l'une  sans 
doute  pour  indiquer  les  vers  qui  appartien- 
nent à  Gilles,  et  l'autre  pour  indiquer  ceus 
de  Pierre. 

Dans  un  Prologue  plus  récent  encore  que 
répttre  sur  laquelle  nous  nous  sommes  un 
moment  arrêtés ,  Gilles  n'a  |nis  craint  de^ 
s'avouer  auteur  de  l'Aurore,  ao  moins  pour 
la  moitié.  Pttrue  eijEgidiui  me  conseripacra. 
Au  reste,  il  a  si  bien  su  .fondre  ses  idées 
avec  ceUes  du  principal  auteur;  sa  manière, 
son  style,  sont  tellement  les  mêmes,  que, 
dans  les  manuscrits  où  manquent  les  ind<« 
catious  dont  -nous  venons  de  parler,  il  est 
comme  impossible  de  distinguer  qb  qui  est 
à  Pierre  de  ce  gui  appartient  à  Gilles.  Mais, 
comme  en  réalité  cet  ouvrage  ne  lui  appar- 
tient que  pour  une  partie  de  son  exécution, 
nous  croyons  devoir  passer.à  un  autre,  dont 
il  est  le  seul  auteur,  et  dont  nous  avons 
promis  aussi  l'examen. 

Sur  Véîemiii  de$  peines  de  Venfer.  —  Ce 
n'est  point  là  un  poëme,  mais  une  pièce  de 
cent  quinze  vers  an  plus,  que  Leyser  cite 
tout  entu^re,  et  qu'il  a  tirée  d'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  dUelmstadt.  En  voici  le 
titre,  qui  en  explique  parfaitement  le  sujet: 
TractatuM  de  eo  quodpmvia  apud  inferoe  non 
sit  alerna;  etrunum  e  contrario  quod  ipsa 
sit  œlema.  Ber^e  enim\  poteet  uirumque  eut- 
tineri. 

Dans  les  dix  premiers  vers,  Gilles  de  Paris 
pose  la  thèse;  car  on  voit  bien  que  c'en  est 
véritablement  une.  Il  expose  que  les  livres 
sacrés  et  les  auteurs  qui  les  ont  expliqués 
ont  bien  parlé  des  peines  que  doivent  subir 
les  pécheurs  après  leur  mort,  mais  qu*ils 
n'ont  pas  aussi  clairement  indiqué  quelle  esl 
la  nature  et  quelle  serait  la  durée  de  ces 
peines.  Il  invité  ep  conséquence  un  Matthieu 
de  Laon,  qu'il  appelle  vir  HiuetriSf  à  lui 
faire  connaître  là -dessus  son  opinion.  Mat- 
thieu de  Laon  lui  répond  en  six  vers,  pleins 
de  jeux  de  mots,  et  qui  riment  entre  euXi^ 
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que,  de  même  que  les  io»les,  lorsqu'ils  sont 
dans  tes  deux*  ne  peuvent  jamais  en  sortir, 
de  même  tout  espoir  d*écbapper  des  enfers 
doit  être  ôlé  aux  pécheurs. 

Mambuê  infemit  ne  ê$t  data  pctna  peremm. 
Nam  lapiU  in  eiê  fil  fuga  nuUa  r«ii. 

Gilles  de  Paris  croit  devoir  alors  appro- 
fondir  un  peu  plus  la  question*  Il  exp«)se 
quelques-unes  des  opinions  de  ceux  qui  ne 
«roient  pas  k  l'éternité  des  peines  de  Tenfert 
mais  il  finit  par  être  de  I  avis  du  doeteur 
qu'il  a  d'abord  consulté.  Cependant  ses  mo- 
tifs ne  sont  pas  tout  i  fïU  les  mêmes.  S'il 
croit  k  l'éternité  des  peines,  c'est  oue  plus 
celui  qui  est  offensé  est  grande  plus  la  peine 
doit  être  grave;  et  que  Dieu  étant  éternel. 
Ta  peine  qu'il  inflige  doit  aussi  durer  éter- 
nellement. 

Nam  quanto  m  major  qui  offendiiUr,hoequ(Hiuimaiûr 

Débet  pœna  geri^  qua  satagatur  et. 
Verum  infinité  e$t  màgnu»  Deui  :  ergo  tuii  at 

Pœna  infinité  magna  ferenda  reiê. 
JEterwu  DÔu  eU  ;œtema  p<Bna  ferenda  eii 

Biê  qHÀbnê  ofenms  per  mala  facta  Denê* 

D'autres  docteurs  inclinent  k  tirer  de  ces 
motifs  une  conclusion  toute  contraire,  qui 
serait  plus  consolante. 

Nous  ne  nous  occuperions  pas  plus  long- 
temps de*  cette  triste  pièce  de  vers,  si  une 
espèce  d^épilogue  qui  la  termine  ne  donnait 
lieu  k  quelques  autres  observations  sur  la 
personne  et  les  écrits  de  Gilles  de  Paris.  Il 
s'y  excuse  auprès  de  Matthieu  de  Laon  d'a- 
voir développé  si  longuemeni  Popinion  de 
ee  docteur,  qu^l^  partageait  entièremement  ; 
mais,  dit-il,  ma  muse,  quand  il  s^agit  de 
donner  des  leçons,  nesaitpointse  renfermer 
dans  des  bornes  étroites;  et,  en  cela,  il  a 
Faison;  car  en  mainte  occasion  son  style 
pèche  par  une  diffusion  extrême. 

JSgidi^  neiciî  trememiê  musa  docendU 
Se  quitus  mplieuU^  ut  Ubet.  esae  bredis^ 

Ce  mot  inintelligible  de  treniensis  a  excité 
Tattention  d'un  savant  académicien.  Dans 
un  mémoire  sur  Tauteur  du  Caro/inuf,  il  ne 
parat<  pas  éloigné  de  croire  qu'il  faut  lire 
ici  Tncientis:  ce  qui  sembterait  indiquer 
que  Gilles  serait  né  k  Toucy,  dans  l'Auxer- 
rois.  C'était  aussi  la  patrie  <f  un  Gilon,  au- 
teur bien  plus  ancien  d'un  poëme  sur  les 
croisades.  Mais  nous  ne  voyons  pas  pour- 
quoi Gilles,  qui  a  toujours  soin  de  joindre 
k  son  nom  répitfaète  de  Pariêiensis^  eût 
déclaré,  en  cette  seule  occasion,  sa  patrie. 
h  est  bien  plus  vraisemb]ab^e  que  le  copiste, 
en  écrivant  rrenteiutt ,  a  mal  lu  l'épi Ihète 
que  Gilles  donnait  k  sa  muse  (2)i 

Plus  loin^  on  trouve  des  Ters  qui  démon- 
trent clairement  q^uo  Gilles,  auteur  de  l'o- 
puscule sur  l'enfer,  est  bien  le  continuateur 
du  poëme  de  Pierre  de  Riga.  «  Lorsque  je 
lis,  »  dit-i4,  «  il  me  prend  toujours  envie  de 
mieux  ordonner  Touvrage  que  j'ai  sous  les 
yeux,  de  suppléer  k  ce  qui  peut  y  manquer; 
et  c*est  pour  cela  ciue  j'ai  entrepris  de  com-^ 
pléter  le  poëme  de  Riga.  » 

{î)  Tremensis  oa  threniensis  pourrait  venir  de 
Mir^iit,  lamentationi.  Les  mots  threniensis  mactf 


Cumquê  aliquid  l<fo,  reclus  iM  «as  qumiw  tués 
Omniaqiuê  ut  pateanl  inquelenort  bono» 

Si  secus  invenio  supplendi  cœtera  volo 

Sœpius  haud  possum  continuisu  iiuiiniM. 

Hœe  miki  causa  fuit^  ut  tHam  inventio  Pcfri, 
Crescnel  adjunctis  Bibliolkeea  metrù. 

Nous  le  répétons,  Gilles  de  Paris,  anUot 
comme  poète  original  que  comme  auteur  de 
suppléments  k  cfaotres  poèmes,  ne  nous» 
pas  paru  indigne  du  fong  article  que  nous 
iFcnons  de  lui  consacrer.  Il  est  bien  moins 
connu  que  Pierre  de  Riga,  Léonins  et  quel* 

3 ues  autres  poètes,  ses  contemporains; et 
ans  notre  opinion,  il  mériterait  poortani 
d'être  placé  sur  la  même  ligne;  ce  quioe 
serait  pas  Pélever  beaucoup  dans  l'eslioie  1 
des  gens  de  lettres  de  notre  époque.  ' 

GIRADD  •—  n'est  connu  que  par  une  Tie 
de  saint  Jean,  évêquede  Valence,  en  Daaph»- 
né,  et  qui  mourut  en  liU. Avant  son  épisco- 

Kt,  Jean  avait  été  abbé  du  monastère  de 
nnevaux,  dans  le  diocèse  de  Vienne.  L'his- 
toire de  sa  vie  et  de  ses  miracles  a  été  com- 
posée, suivant  de  Wiscbet  Hanriqae,  par  on 
anonyme  religieux  de  ceUe  abt>aye.  Mais  à 
la  tête  de  cette  même  légende  publiée  par 
dora  Hartène;  l'auteur  est  nommé  Giraud,et 
dan^  l'un  des  chapitres  de  l'ouvrage,  il  parle 
de  lui-même,  en  se  qualifiant  garde  du  tom- 
beau de  révêq^ue  Jean;  fonction  qui  semble 
mieux  convenir  k  un  chanoine  de  l'église  de 
Valence,  qu'k  un  moine  de  Bonnevaai. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Giraud,  succombant  aai 
fttigues  de  son  emploi  de  gardien,  incom- 
modé surtout  de  la  fumée  des  chandelles  en- 
tretenues autour  du  sépulcre,  tomba  malade 
de  phthisie,  se  repentit  de  ses  péchés,  et  fit 
VŒU  de  fesexpierpar  une  meilleure  conduite, 
en  écrivant  la  Vie  de  saint  Jean  de  Valence, 
si,  par  l'intercession  de  ce  bienheureux,  il 
parvenait  k  recouvrer  la  santé.  C'est  à  la 

Suérison  de  Giraud,  k  sa  conversion,  et  a  sa 
délité  k  remplir  sa  promesse  que  nous  de- 
vons son  ouvrage,  ainsi  qu*il  nous  en  ins- 
truit lui-même.  Il  a  fort  peu  de  détails  ï 
nous  offrir  sur  la  partie  non  miraculeuse  de 
la  Vie  du  saint  prélat,  mais,  en  revanche,  il 
suit  tous  les  prodiges  opérés  par  lui,  aranl 
et  après  sa  mort,  ne  doute  d'aucun  et  le  ra- 
conte avec  une  édifiante  simplicité. 

Le  manuscrit  d'oii  Martène  a  tiré  cette  re- 
lation se  conservait  k  Clun^.  Il  en  existait 
un  autre  k  Bonnevaux.  Manrique  le  cite  eo 
observant  que  les  premiers  chapitres  y  man- 
quent; mais  ce  qu'il  en  dit  donne  lieu  de 
croire  que  c'était  la  même  lécende  qui  se 
rencontrait  k  Bonnevaux  et  è  Cliinj^.  Nous  ne 
la  retrouvons  point  dans  le  Recueil  de^  Boi- 
landistes,  et  nous  n'apprenons  rien  d'ailleurs 
sur  la  personne  de  Giraud,  qui  la  rédigea. 
Hais  puisqu'il  fixe  au  21  décembre  1145  la 
mort  de  saint  Jean  de  Valencef  et  qu'il  ajoute 

2ue  ce  prélat  a  été  enlevé  depuis  peu  a  son 
glise,  il  est  permis  de  supposer  que  Girau'l 
écrivait  vers  l'an  1J60,  et  qu'il  a  pu  vivre 
Jusqu'en  1170. 
GIRAUD  LE  Gallois,  connu  aussi  sous  le 

s^interpréteraient  fort  b'ea  alors  ]^arceux«cl: 
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)r4nom  de  Svlrestret  naqait  en  Angleterre 
lans  le  comte  de  Peznbrock,  vers  le  milieu 
lu  xii*  siècle,  et  fut  on  des  plus  doctes  per- 
lonnages  de  son  temps.  Après  s'être  livré 
lans  son  pays  k  l'étude  des  belles-lettres, 
le  la  philosophie  et  des  mathématiques  ,  il 
*ésolutde  visiter  les  plus  célèbres  Dniver- 
niés  de  TEurope,  et  s'arrêta  dans  celle  de 
Paris,  où  ii  étudia  la  thélogie  de  manière  k 
renseigner  avec  succès.  Henri  11 ,  roi  d'An- 
gleterre ,  l'appela  à  la  cour  pour  lui  conGer 
Téducaiion  du  prince  Jean,  son  fils,  et  le  fit 
son  secrétaire.  Sylvestre  Giraud  professa  À 
Oiford,  où  sa  science  lui  fit  des  admirateurs 
et  sa  faveur  des  envieux.  On  lui  suscita  di- 
verses affaires,  et  un  moine  de  Clteaux  l'ac- 
cusa même  du  crime  de  lèse-migesté.  Il  se 
tira  de  ce  pas  dangereux  et  prit  le  parti  de 
s'éloigner  de  la  cour.  On  lui  donna  l'archi- 
diaconé  de  Bréchin  ,  puis  celui  de  Saint- 
David  ,  d*où  ii  fut  élevé  sur  le  siège  épis- 
eopal  de  cette  église.  Il  mourut  vers  Van 
1210  ou  12U,  laissant  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  sur  différents  sujets,  tels 
que  des  Commentaires  sur  plusieurs  livrés 
de  r£criturev  des  Traités  théologiques,  des 
Vies  de  saints,  etc.  Il  avait  accompagné,  en 
1188 ,  rarchevé(}ue  de  Gontorbéry  dans  le 
pa^s  de  Galles,  pour  y  prêcher  la  croisade, 
et  il  publia  le  récit  de  cette  excursion,  sous 
ce  titre  :  «  Itinéraire  du  |Niys  de  Galles,  ou 
description  exacte  de  la  mission  pénible  que 
Baudouin,  archevêque  de  Cantorbéry,  ac- 
complit dans  ce  pays  ,  auetore  SyCve$lro 
GirMo  Cambreme.  »  Comme  c'est  le  seul  de 
ses  écrits  dont  nous  ayons  pu  prendre  con- 
naissance, le  lecteur  nous  pardonnera  d*en 
donner  une  analyse  assez  détaillée. 

Ce  voyage,  que  Cambdena  imprimédans  sa 
Collection,  contient  une  foule  de  détails  sur 
Thistoire,  sur  la  géographie,  sur  les  villes, 
sur  les  antiquités,  sur  les  animaux,  sur  les 
productions  du  pays,  et,  par-dessus  tout,  des 
miracles  singuliers  et  des  phénomènes  in- 
croyables. LItinéraire  de  Giraud  le  Gallois 
est  suivi  d'une  description  (Mirticulière  du 
pays  de  Galles;  et  cette  description  est  d'au- 
taot  plus  remarquablequ'ellese  trouve  aussi 
vraie,  aussi  fidèle  aujourd'hui  qu'elle  l'était 
au  xn*  siècle,  car  le  pays  et  les  habitants  sont 
encore  les  mêmes  qu*à  cette  époque. 

Giraud  commence  son  Itinéraire  en  don- 
nant une  liste  des  princes  qui  régnaient  sur 
l'Europe  chrétienne,  Tan  du  Seigneur  1188. 
"<  Celte  année,  »  dit-il,  «  Beaudouin,  arche- 
▼6que  de  Cantorbérjr,  aussi  distingué  par  son 
savoir  que  par  sa  piété,  partit  d^ngleterre 
pour  le  pays  de  Galles,  dans  l'intention  d'y 
prêcher  la  croisade.  Ce  prélat  et  sa  suite  ar- 
rivèrentd'abord  àHéréford  et  à  Radnor.  Dans 
cette  dernière  ville  ,  un  évèquedu  pays  et 
un  moine  de  Cluni  prirent  la  croix  ;  avec 
aux  s'enrôla  Résus,  fils  de  Gruffin,  prince 
de  la  partie  méridionale  du  pays  tle  Galles. 
Leur  exemple  fui  suivi  par  Enée,  fils  d'Euée 
Claudius,  prince  d'Sivénie,  et  par  plusieurs 
autres  habitants.»  Giraud  le  Gallois  rapporte 
ensuite  ce  qui  arriva  au  seigneur  de  Radnor, 
«uus  !e  règne  d'Senri  V\  Ce  39igneur  éuit 


entré  dans  une  é\s}'i^e  où,  sans  respect  pour 
la  sainteté  du  lieu,  il  passa  la  nuit  avec  ses 
chiens  de  chasse.  S'étant  levé  de  grand  ma- 
tin, selon  la  coutume  des  chasseurs,  il  trouva 
tous  ses  chiens  morts ,  et  lui-même  avait 
perdu  la  vue.  On  le  reconduisit  par  la  main 
dans  son  château,  et  lorsqu'il  eut  mené- 
longtemps  une  vie  triste  et  malheureuse,  il 
voulut  aller  à  Jérusalem,  afin  que  lalumière 
de  la  foi  ne  fût  pas  éteinte  en  lui.  Arrivé- 
dans  la  Palestine,  il  alla  combattre  les  Sar- 
rasins, et,  monté  sur  un  cheval  fougueux,  il 
se  précipita  dans  les  rangs  ennemis ,  où  il 
trouva  une  mort  glorieuse. 

L'archevêque  Baudouin  et  les  ecclésias- 
tiques qui  rnccompagnaient  prêchaient  la 
croisade  dans  les  champs, oùsetenaientles  la»; 
boureurs  et  les  bergers;  ils  donnèrent  la  croix 
à  un  grand  nombre  d'hommes  qui  étaient 
accourus  presque  nus,'parce  que  leurs  fem- 
mes avaient  caché  leurs  vêtements  pour  les 
empêcher  d'aller  s'enrôler  dans  la  croisade. 

£n  traversant  le  territoire  de  Brecknock, 
Giraud  le  Gallois  entendit  raconter  que  dans, 
une  église  de  Hoveden ,  la  concubine  du 
recteur  s*était  assise  imprudemment  sur  le 
cercueil  de  bois  de  sainte  Osana ,  sœur  du 
roi  Osred;  ce  cercueil  se  trouvait  plus  élevé 
que  l'autel.  Lorsque  la  concubine  voulut  se 
relever,  elle  ne  put  arracher  ses  cuisses  du 
bois  où  elles  étaient  attachées.  Le  peupla 
étant  accouru ,  elle  fut  accablée  de  coups  1^. 
dépouillée  de  ses  vêtements,  et  ne  put  e\x^ 
délivrée  que  par  Iq  secours  de  la  Divinité , 
qui  prit  pitié  de  ses  larmes  et  de  ses  prières. 
Près  des  rivières  d'Avon  et  de  Neth,  Giraud 
entendit  raconte^  une  aventure  arrivée  à  unt 
nommé  Eliodore.  Ce  curé ,  à  l'âge  de  douze, 
ans ,  s'était  enfui  de  la  maison  paternelle. 
Après  être  resté  deux  jours  dans  une  ca-^ 
veri^e  ,  il  aperçut  deux  petits  hommes  qui 
vinrent  k  lui,  et  lui  dirent  :  c  Voulez-vous 
venir  avec  nous  ?  Nous  vqus  conduirona 
dans  une  terre  remplie  de  délices.»  Le  jeune 
homme  suivit  les  pygmées  psjr  un  chemin 
souterrain  et  ténébreux  ,  et  découvrit  ui| 
beau  pays  qui  était  coupé  de  bois,  de  prai- 
ries et  de  rivières ,  mais  qui.  n'était  point 
éclairé  par  le  soleil.  Le  jeune  Eliodore  fut 
conduit  devant  le  roi  de  cette  obscure  con- 
trée qui  l'admira  longtemps  et  le  donna  au 
prince  son  fils.  Les  sujets  de  ce  prince  étaient 
d'une  petite  stature  ;  ils  avaient  des  cheveux 
blonds  et  bouclés  qui  pendaient  sur  leurs 
épaules  ;  ils  avaient  de  petits  chevaux  égaux 
en  grandeur  k  des  chiens  de  chasse.  Ils  ne 
mangeaient  ni  viande,  ni  poisson ,  et  ne  vi- 
vaient pour  la  plupart  que  de  lait  ;  ils  ne 
faisaient  jamais  de  serment  et  détestaient  le 
mensonge.  Lorsque  quelques-uns  d'entre 
eux  venaient  sur  la  terre ,  ils  ne  pouvaient 
concevoir  l'inconstance,  la  perfidie,  l'ambi- 
tion des  hommes  qu'éclaire  le  soleil.  Ils  mu 
paraissaient  avoir  aucun  culte  extérieur, 
aucune  pratique  de  religion,  et  se  bornaient 
a  aimer  la  vérité.  Le  jeune  Eliodore  remon- 
tait quelquefois  sur  la  terre;  et  il  venait  voir 
sa  mère,  h  qui  il  racontait  ses  découvertesX 
ses  ayentures.  Su  mère  lui  coqsellUd*a[c« 
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cepter  on  peu  d^or,  qu'on  tfouirait  en  abon- 
dance dans  sa  contrée  merveilleuse.  11  vou- 
lut obéir^  <et  cMroba  une  balle  d'or  avec  la- 
quelle te  fi^s  du  roi  des  Gnomes  avait  cou- 
tume de  fcm^é  Comme  il  entri^it  dans  la 
maison  pai«rnélle,  son  piied  resta  attaché  au 
seuil  de  (a  ipof  te  ;  )a  balle  d*or  qu'ail  appor- 
tait alla  rouler  aui  pieds  de  3a  mère  «  mais 
fut  bienMt  reprise  par  deux  pjgmées  qui 
accablèi^it  le  jeune  EKodore  de  railleries* 
Gelui-ci>  honteux -et  confus,  ayant  voulu  re- 
tourner au  pays  des  t^nomes«  ne  retrouva 
plus  lechemin  ,  et  fe  chercha  inutilement 
pendant  une  année.  11  finit  par  se  consoler^ 
s'adonna  à  l'étude  et  devint  prêtre.  «  Il  avait 
appris,  »  dit  €ifaud  i  «  la  langue  des  py»- 
mées,  et  il  en  disait  plusieurs  mots  :  cette 
langue  ressemble  beaucoup  au  grec«  « 

Ce  récit,  qui  ressemble  aux  Mille  et  une 
Nuits,  et  qui  pourrait  bien  avoir  donné  à 
Swift  IMdée  de  6ulYiver«  est  rapporté  très- 
longuement  par  Giraudje  Gallois.  «  Le  curé 
£liodore,  «ajoute  notre  voyagepr,  «racontait 
dans  sa  vieillesse  ces  aventures  merveilleu- 
ses à  qui  voulait  les  entendre,  et  ne  pouvait 
les  répéter  sans  verser  des  larmes.  « 

Dans  les  pays  de  Haverford  et  de  Ros,  une 
multitude  innombrable  d^assistants  suivirent 
rarchevBque  Baudouin  et  prirent  la  croix. 
Les  orateurs  de  la  f^uerre  sainte  prêchaient 
en  latin  et  en  français,  et,  quoique  le  peuple 
n-entendtt  point  ces  deux  lanjjues  ,  il  était 
ému  jusqu  aux  larmes.  Une  vieille  femme 

Ïoi  depuis  trois  ans  était  aveugle  envoya  son 
Is  auprès  de  (l'archevêque  Baudouin  «  afln 
d'obtenir  un  morceau  de  la  robe  du  saint 

i>rélat.  Le  jeune  homme  n*#yant  pu  percer 
a  foule  qui  entourait  farchévêque,  rapporta 
à  sa  mère  une  motte  de  terre  sur  laquelle 
le  pied  du  prédicateur  était  empreinL  La 
femme  aveugle  plaça  cette  motte  déterre  sur 
sa  bouche  et  sur  ses  yeux  et  recouvraia  Vue. 
Les  prédicateurs  arrivèrent  ilu  monastère 
de  Saint-DugmaêU  où  ils  passèrent  la  nuit, et 
furent  fort  bien  accueillis  par  le  prince  Ris 
ou  Résus.  Le  lendemain,  rarcheveque  Bau- 
douin prêcha  dans  une  plaine,  non  loin  du 
pont,  en  présence  de  ce  môme  Eésus  et  de 
ses  deux  nls,  et  devant  un  grand  nombre  des 
habitants  du  pays. Plusieurs,  persuadés  par 
ses  discours  et  par  ceux  de  l'archidiacre  de 
Man,  oui  raccompagnait ,  prirent  la  croix. 
Parmi  les  croisés  se  trouvait  un  tils  unique 
({ui  faisHit  toute  la  consolation  de  sa  mère  , 
accablée  de  vieillesse.  Cette  femme  regardant 
son  fils  's*écria,  comme  par  inspiration  :  Je 
vous  rends  grâce ,  6  Seigneur  Jesus-Chriêt , 
de  nCatoir  donné  un  fils  que  t)ouê  avez  jugé 
digne  de  vous  servir  '/Une  autre  femme  mun^ 
tra  des  dispositions  bien  différentes  :  elle 
tenait  fortement  son  mari  .flàr  sa  ceinture  et 
son  manteau  pour  Tempècher  d'aller  aux 
pieds  de  l'archevêque  pour  recevoir  la  croix; 
mats^  trois  jours  après ,  elle  entendit  une 
voix  terrible  qui  lui  cria  i  Tu  m'as  4nletfé 
un  serviteur  ;  celui  que  iu  aimes  U  plus  te 
sera  aussi  enleté.  Surprise  autant  quwrayée 
de  cette  vision  »  elle,  la  raconta  à  son  mari, 
(it>  s'étant  endormie^  elle  étouffa  son  etifant 


Su'elleavaitimprudemroeatni»  a  cAléd'eliH 
ans  son  lit.  Le  mari  alla  ausaitôt  rapporter 
%  soUi^vêque  et  la  vision  de  sa  feoimeellt 
vengeance  du  ciel  ;  il  reçut  Ui  croii  des 
mains  du  prélat,  et  son  épouse  la  lui  attacha 
elle-même  sur  l'épaule.  Le  peupie  éieva, 
dans  l'endroit  même  de  U  prédieation  de 
l'archevêque  Baudouin,  une  chapelle  où  Tm 
dit  qu'il  s'opéra  par  la  suite  plusieurs  mi* 
racles  en  faveur  des  malades  qui  s'y  reo* 
daieat  de  tous  cfttés. 

Il  V  eut  une  autre prédiealiofi  aa  pont  de 
Saint-Etietine,  au  nord  du  pays  de  Galles. 
Plusieurs  habitants  s'y  eroisèrent  encore.  A 
l'entrée  de  la  forêt  d^fillenith,  GyneDrie,  at 
des  fils  de  Résus«  vint  au -devant  des  prédt* 
cateursacconipagné  d'une  jeunesse  brillante. 
Ce  jeune  prince  était  blond,  grand  et  beau; 
il  n  avait,  suivant  la  coutumedu  pays,  qu*a& 
léger  manteau  et  une  ceinture  ;  il  inerehait 
les  jambes  et  les  pieds  nus.  C'éteit  la  oalorf 
et  non  l'art  qui  taisait  toute  sa  parure  ;  il 
avait  beaucoup  de  dignité  dans  son  maintien. 
Après  plusieurs  altercations  entre  lui  et  ses 
frères  «ur  l'entreprise  dn  la  eruisade,  Tun 
d'eux,  nommé  Malgon,  promit  avec  serment 
d'aller  avec  l'archevêque  k  la  cour  du  roi,  et 
de  suivre  le  conseil  que  l'un  et  l'autre  loi 
donneraient.  L'auteur,  en  parlant  de  l'église 
âe  Lhanpadam  Vawr,  où  les  prédicateurs 
enrôlèrent  beauooup  de  monde  sous  l'éteo- 
dar<l  de  la  croix,  ebserve  que  cette  église  et 
beaucoup  d'autres  de  l'Irlande  et  du  pays  de 
Galles  ont  un  abbé  laïque  ;  ce  qui  lui  donne 
occasion  de  s'élever  contre  lesvetalions  que 
ces  abbés  faisaient  éprouver  aux  monastères. 
Arrivés  dans  l'tle  de  Mena,  rarcbevéqoe 
et  l'archidiacre  prêchèrent  la  eroisade,  et 
auirèrent  beaucoup  de  «ondis.  Pendant  leur 
discours,  la  nooibreuse  et  brillante  Imille 
de  Rothéric  se  tenait  sur  un  rocher  en  face. 
«  Quelques  efforts  que  fissent  les  prédica- 
leurs  pour  faire  aoriir  du  miel  <ie  la  pierre, 
et  de  l'buile  du  rocher ,  ils  ne  purent  per- 
suader aucun  des  jeunes  gens  de  cette  fa- 
mille ;  mais  trois  jours  après ,  comme  ceux* 
ci  furent  attaqués  par  des  brigands,  qui  en 
tuèrent  plusieurs  et  disperserait  les  autres, 
ceux  qui  avaient  échappé  à  la  mort  vinrent 
d'eux-mêmes  prendre  la  croix  qu*ils  avaient 
méorisée  v 

Les  habitants  de  l'tle  de  Mona  montraient 
avec  oe  genre  de  respect  que  pouvait  seule 
inspirer  la  superstition  si  familière  i  ces 
époques  de  croyance  naïve  et  de  mœurs  bar<« 
l>ares,  une  pierre  qui,  suivant  eux,  avait  ia 
forme  de  la  cuisse  d'un  homme,  et  qui*. par 
une  vertu  miraculeuse,  lorsqu'OH  ia  dépla** 
çait,  retournait  d'elle-même  se  remettre  aa 
lieu  qu'elle  avait  d'abord  occupé.  L'auteur 
rapporte,  k  ce  sujet,  que  le  comte  Hugues 
de  Cfaester  la  fit  enlever  un  jour  et  trans- 
porter  dans  la  mer,  où  il  s'efibr^  de  la  nMin- 
tenir  par  4e  fortes  chaînes  solidement  atta- 
chées aux  roclMrs  <lu  rivage  t  c  fih  bien ,  * 
ajonte-t-il,  «  malgré  cette  précaution,  dés  le 
matin  du  lendemain,  on  retrouva  cette  pierre 
À  sa  place  habituelle,  c^est-è-direjostei  l'en- 
droit d'où  elle  avait  été  tirée.  »  Du  reste, 
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on  comprendra  facileiaent  que  la  cooti^ée 
dont  il  est  question  devait  être  beaucoup 
plus  féconde  que  J>iea  d*aulre5»  sinon  eo 
prodiges  réels,  dtt  moins  en  ces  sortes  d*a- 
Tenlures  inerveiU^uses  qui  se  prêtant  si 
gracieusement^utdiaïiis  récits  des  trouirèreSt 
puisque  Giraud  nous  apprend  que  c*est  à  la 
source  de  ia  rivière  Coiiwsy  oue  demeurait 
rencbanteur  Merlin  :  il  àùnne  a  ce  SDijet  une 
Dote  curieuse  sur  les  deux  Merlin;  l'un  était 
d*Eco$se  »  et  l'autre  du  pays  de  Galles.  Ce 
dernier  se  nommait  Ambroise,  ei  était  né 
d'un  démon,  dans  la  ville  de  Cermardhio, 
qui  lui  doit  son  nom. 

Les  prédicateurs  étant  entrés  «oans  là 
Powisie  enrôlèrent  beaucoup  de  monde  ; 
mais  ils  esoooHBu nièrent  Owende  Gévélioc^ 
le  seul  prince  du  pays  de  Galles  qui  ne  fAt 
pas  venu  avec  des  gens  au-devant  de  far- 
cbevèque.  «  Ce  pinoe,  »  dit  Tauteur,  cétait 
fort  éloquent  oaos  ses  discours  et  d^une 
grande  hatiileté^iafis  lacondnéte  de  ses  af- 
faires. Comme  il  avait  montré  un  .grand  atta* 
sbemeut  aa  roi  d'Angleterre,  Henri  U,  qui 
itait  presque  toujours  ico&lrarié  car  les 
tsrands,  il  avait  gagné  son  amitié.  oJn  jour 
[)u*il  était  à  table  avec  oeiprînce,  et  au'il  loi 
jffrit  fiar  honneur,  aûisi  qnie  c'est  rusage, 
an  des  paineque  l'on  venaitde  servir,  il  le 
x)upa  par  morceaux  qu'il  retira  k  lui ,  et 
nangea  tout.  Henri  lui  demanda  la  raison 
le  cette  conduite.  Owen  sourjant  lui  répon*- 
Jil  :  «  C*est  ainsi  que  je  fais  honneur  k  mon 
Seigneur;  s  se  servant  k  dessein  de  ce  moyen 
idroit  et  subtil  pour  reprocher  au  roi  l'ave- 
rivequi  lui  faisait  retenir  longtemps  tians 
m  mains  les  bénéfices  ecclésiastiques  qui 
repaient  A  vaquer.  L^auteur  rapporte  au 
sujet  de  cet  Owen  qu'un  jeune  homme  très- 
'obuste,  sollicité  de  prendre  la  croix  par 
Tautres  jeuses  igens  eiirêlés  sous  cet  éten^ 
lard,  leur  répondit  :  «  ie  ne  me  rendrai  k 
ros  conseils  que  lorsque  j'auirei  vengé  , 
ivec  cette  lance  que  je  tiens  k  la  main,  la 
nort  de  mon  maître,  n  11  voulait  parler 
i'Owen  de  Medoc,  brave  guterrier,  qu'Owen 
le  Cévélioc,  son  .cousin,  avek  tné  par  trahi- 
>on.  Comme  ce  jeune  homme  parlait  avec 
^'Ulère,  et  qu'il  agitait  fortement  ^a  lence , 
Hie  se  cassa  et  tomba  k  terre  ;  il  ne  lui  resta 
)u'qd  tronçon  dans  le  main.Kffrayéde  ce  pré- 
^ge,  ie  jeuse  homme  ie  regarda  comme  un 

jrdre  de  prendre  la  croix,  et  la  prit  survie*- 
»)amp. 

Giraud  compte  environ  trois  mille  hom« 
mes  irès-vaillants  et  très-robustes  enrôlés 
pendant  la  mission  de  Baudouin.  Il  prétend 
4ue,  si  l'entreprise  de  la  croisade  avait  été 
lussi  nromptement  exécutée qu^on  avait  mis 
le  zèle  et  de  diligence  k  la  préparer,  elle 
lirait  été  plus  heureuse.  «  Hai^  tes  revers 
3es  Allemands  en  Asie,  »  dit'^ii ,  «  les  que- 
filles  de  nos  rois»  la  mort  subite  et  intem- 
pestive du  roi  de  Sicile,  qui,  plus  que 
^es  autres  monarques,  avait  si  longtemps 
fourni  des  secours  k  la  Terre^ainte;  les 
prétentions  de  nos  princes  causées  par  celte 
^W  ;  la  disette  et  le  besoin  qui  affligèrent 
1^5  Chrétiens  d'outre-mer,  ce  qu'ils  eureut 


ft  souffrir  en  présence  des  ennemis  ;  tous  ces 
contre-temps  furent  autant  d*obsta4tles  au 
succès  des  croisades.  Cependant  on  peut 
ercHre  que,  de  même  que  I  or  s'éprouve  par 
le  feUf  de  même  Dieu  permit  que  ces  choses 
arrivassent  pour  iortiner  la  vertu  des  Chré- 
tiens par  ie  malheur.  » 

Apros  ces  réflexions,  Tauteor  termine  par 
le  portrait ide  l'archevêque  Baudouin.  <i  II 
était  brun,  n  ditril,  «  d'un  extérieur  simple 
et  déceot,  d'une  taille  moyenne  et  d'une 
grosseur  proportionnée  k  sa  teille.  Il  était 
modeste  et  sObre,  et  d'une  si  grande  modé- 
ration en  toutes  choses ,  que  la  malignité 
n'osa  jamais  lui  reprocher  rien  de  honteux. 
Il  parlait  peu,  se  meitarit  difficilement  en  co- 
lère, et  paraissait  toujours  mettre  de  lui- 
même,  il  était  promf)t  è  écouter  et  leqt  k 
Pirler.  Baudouin  s'apt^iqua  dès  son  enfance 
l'étude  des  lettres.  Accoutumé  de  bonne 
heure  k  supporter  le  joug  d'un  mettre,  il 
parut  dans  le  monde  un  modèle  de  mœurs 
et  de  conduite.  Renonçant  aux  honneurs  de 
l'Eglise  et  dédaignant  les  pompes  du  siècle, 
il  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Ses 
mœurs  l'ayant  fait  remarquer  parmi  les 
moines,  il  fut  fait  abbé  au  bout  de  trois  ans; 
peu  d'années  après  il  fut  élevé  k  l'épiscopat 
etdevint  enfin  archevêque.  Mais  comme  la 
nature,  ainsi  ({ue  le  dit  Cicéron,  n'a  rien  pro- 
duit de  parfait,  même  dans  le  genre  simple, 
Baudouin  conserva  dans  l'élévation  cette  in- 
dulgence de  caractère  qu'il  avait  toujours 
montrée  étant  un  obscur  cénobite.  Il  ressem- 
blait k  une  mère  qui  oiTre  le  sein,  et  iamais 
k  un  père  qui  sait  corriger.  Ce  défaut  de 
fermeté  causa  des  scandales  dans  le  public; 
car  Baudouin  n'eut  jamais  la  sévérité  fias^ 
torale  qui  lui  était  nécessaire.  Il  parut 
meilleur  moine  qu'abbé,  et  meilleur  évèque 
qu'archevêque.  Aussi  le  Pape  Urbain,  lui 
écrivant  un  jour,  fX)mmença  sa  lettre  en  ces 
termes  :  Urbain,  iervUeur  de$  iervileurs  de 
Dieu^  aumoinetrii-fervmtt  à  Vabbé  ardent ^  à 
Vévéque  iiide^  à  rarehevéque  indoleni ,  $alut. 

«  Pourtant  lorsque  Baudouin  apprit  les 
maux  que  Baladin  avait  fiiits  aux  Chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  il  prit  la  croix,  s'em- 
b9rqua  k  Marseille  et  aborda  k  Tyr,  d'où  il 
se  rendit  k  notre  armée,  qui  faisait  le  siège 
d'Aore.  Il  trouva  les  croisés  sens  chefs  :  les 
uns  étaient  accablés  par  le  désespoir,  les 
autres  fatigués  par  une  longue  attente; 
ceux-ci  affligés  par  le  besoin ,  ceux-lk  lan- 
gtiissanls  par  l'influeocedu  climat. Sa  charité 
s'étendit  sur  tous;  il  releva  le  courage  des 
croisée  en  leurdonnantdes  secours  ou  en  les 
animant  par  ses  discours  et  par  son  exemple.» 

Le  peu  de  citations  que  nous  avons  em- 
pruntées k  son  ouvrage,  einsi  que  l'analyse 
aue  nous  venons  d'en  donner,  doivent  suf- 
re  pour  faire  comprendre  k  nos  lecteurs  le 
genre  darticufier  d'intérêt  qui  s'attac^  eux 
récits  de  l'historien  Giraud  le  Gallois.  Indé- 
pendamment de  la  curiosité  qui  t  trouve 
son  compte  par  l'attrait  du  merveilleux  dont 
Gettechroniqoesurabonde.merveilleoxaprès 
tout  qui  tenait  k  l'esprit  et  aux  mœursde  celte . 
époque^  rfatstoiroi  la  géographiCi  le  statis-^ 
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lique  même,  peuvent  encore  y  recueillir 
une  foule  de  détails  et  de  faits  rares  et  pré* 
cieux  que  l'on  chercherait  vainement  ail- 
leurs. Ce  sont  ces  considérations  qui  nous 
ont  engagé  à  lui  accorder  une  place  relati- 
vement importante,  vu  son  peu  de  volume, 
dans  les  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 

A  cet  Itinéraire  et  aux  quelques  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  indiqués  au  commen- 
cement de  cet  article,  les  bibliographes  en 
ajoutent  plusieurs  autres  dont  ils  font  éga- 
lement honneur  à  Giraud  le  Gallois.  Nous 
citerons  particulièrement  une  Histoire  na- 
turelle et,  sous  le  titre  de  Topographie^ 
une  description  détaillée  de  rirlaude,  ainsi 

3u*une  Histoire  écrite,  sous  forme  de  pré- 
iction,  de  la  conquête  de  ce  pays  par  le  roi 
Henri  IL  Ces  ouvrages,  édités  par  Cambden, 
ont  été  imprimés  a  Francfort  ea  1602.  On 
conserve  encore  une  des  Lettres  de  notre  au- 
teur dans  la  collection  des  Lettres  d*Hiber-' 
nie  recueillie  par  Ussérius.  Enfin  on  trouve 
également  plusieurs  autres  ouvrages  de  lui 
dans  les  manuscrits  des  bibliothèques  d'An« 
gleterre. 

GISLEMAR,  religieux  de  Saint-Germain 
des  Prés.  —Nous  avons  parlé,  au  tome  II  de 
notre  Dictionnaire  de  Patrologie^  d*un  reli- 
gieux de  ce  nom  et  habitant  le  môme  mo- 
nastère, qui  a  écrit  au  ix*  siècle  une  Vie  de 
saint  Doctrovée.  Celui  que  nous  voulons  dé- 
signer ici  est  auteur  d*un  livre  de  Rétracta" 
iions  qui  n*est  pas  imprimé,  et  que  dorn 
Habillon  indique  sans  le  faire  autrement 
connaître.  Dom  Bouillart  ne  nous  instruit 
pas  davantage  sur  Tobjet  de  ce  livre,  quoique, 
dans  YBistoire  de  Saint-Germain  des  Préê^  il 
nons  rende  compte  d*un  Nécrologe  de  cette 
abbaye  où  le  nomdeGislemarserencontre,et 
qui  aété  rédigé  vers  lemilieu  du  xiii*  siècle. 
GLANVILLE  (Ranulfk  de)  —  était  Nor- 
mand d*origine,  quoiqu'il  ait  vécu  en  Angle- 
terre et  y  ait  rempli  une  haute  fonction.  Ga- 
briel Dumoulin  donnant,  k  la  suite  de  sou 
Biftoire  générale  de  la  Normandie^  la  liste 
dns  familles  les  plus  renommées,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  jusqu'à  l'an  1212, 
y  place  la  maison  de  Glauville. 

Guillaume,  devenu  maître  de  l'Angleterre, 
y  avait  transporté  ces  cours  royales  connues 
sous  le  nom  d'échiquiers,  et  principalement 
destinées  k  veiller  sur  les  revenus  publics 
et  sur  leurs  dépositaires.  Des  t)arons  com- 
posaient seuls  ce  tribunal,  qui  s'assemblait 
ordinairement  deux  fois  chaque  année,  à 
Pâques  et  k  la  fin  de  septembre,  et  son  pré- 
sident portait  le  titre  de  grand  justicier. 
Mais  le  grand  justicier  d'Angleterre  avait 
des  attrioutions  plus  étendues  encore  que 
celles  des  finances.  On  connaissait  alors  dans 
cette  lie  des  justiciers  des  Francs-Bourgeois 
ou  pour  dix  familles,  des  justiciers  de 
l'Hundredou  pourcent  familles,  les  justiciers 
des  comtés  et  enfin  ceux  du  roi.  Les  der- 
niers avaient  un  chef  suprême  dont  la  di- 
gnité ne  le  cédait  à  aucune  autre  du  royau- 
me. «Uunissait  dans  sa  personne,  »  dit  l'au- 
teur du  Traité  des  coutumes  anglo-norman- 
deSf  «  lesfonctions  des  quatre  principaux  jus- 


ticiers actuels;  celle  du  premier  présidest 
du  Banc  royal,  où  se  tiennent  les  plaids 
pour  les  affaires  criminelles  qui  intéressent 
la  couronne  ;  eeiles  du  président  da  eom- 
mun  banc,  oii  se  traitent  les  affaires  eiTiles 

3ui  concernent  les  grands  vassaux  ;  celles 
u  premier  baron  de  l'échiquier,  oh  l*on 
discute  les  matières  du  domaine;  et  celles 
du  maître  des  gardes  des  pupilles  et  orphe- 
lins. Les  hauts  barons  et  autres  dignitaires 
de  l'Etat  ne  répondaient  de  tout  ce  qui  lou- 
chait leur  diçnité  ou  leurs  fiefs  qu'au  roi  on 
au  premier  justicier.  Ce  magistrat  donnait 
ses  audiences  dans  le  palais  du   roi;  on  ne 
tirait  rien  du  trésor  royal  que  par  son  ordre; 
il  avait  Tinspection  des  forêts;  tous  les  brefs 
du  roi  s'expédiaient  sous  son  sceau,  et,  eo 
l'absence  du  monarque,  il  gouvernaitl'Etal.» 
L'auteur  ajoute  que    le  grand  justicier 
commandait  souvent  les  armées.  Ranulfe  de 
Glanville  prouva,  dans  une  occasion  impor- 
tante, qu'il  réunissait  les  talents  du  guerrier 
k  la  science  du  magistrat.  Plusieurs  histo- 
riens anglais,  et  Hume  en  particulier,  lai 
attribuent  la  victoire  aue  Henri  H  remporta 
contre  Guillaume,  roi  a'Ecosse,  k  Alnwic,le 
13  juillet  1174.  Hume  le  nomme, dans  ce  pas- 
sage, le  célèbre  jurisconsulte  et  justicier.  Ra- 
nulfe y  fit  prisonnier  le  roi  d'Ecosse,  et  s'em- 
pressa d'annoncer  k  Henri  11  la  défaiteet  la  cap- 
tivité de  son  ennemi.  Nous  rapprenons  de 
Guillaume  de  ^eubridje,  qui  ayaitdéjk  rendu 
justice  k  son  courage  et  k  ses  succès,  dan^ 
le  second  livre  de  son  Histoire  d'Angleterre. 
Banulfe  de  Glanville  se  distingua  par  ses 
écrits,  comme  i>ar  l'exercice  de  la  magistra- 
ture ;  cujus  sapientia^  dit  Roger  de  Hoveden, 
eonditœ  sunt  leges  subscriptœ^  quas  AngU- 
eanas  vocamus  ;  et  il  nous  donna  ensuite  les 
lois  d'Edouard  le  Confesseur  et  de  Guillau- 
me I*%  comme  si  elles  n'avaient  jamais  été 
rédigées  en  forme  régulière.  L'ouvrage  de 
Ranulfe  de  Glanville  est  un  traité  ou  collec- 
tion des  lois  et  coutumes  reconnues  et  ob- 
servées en    Angleterre  sous    le  règne  de 
Henri  II.  llouard  l'a  publié  dans  le  tome  1" 
des  Coutumes  anglo^normandes  ;  il  avait  été 
déjà  imprimé  in-12,  k  Londres,  en  1673. 
L'ouvrage  de  Ranulfe  nous  fait  connaître 
aussi  les  différentes  formules  des  sentences 
et  jugements  qui  étaient  alors  adoptées.  Le 
plus  grand  nombre  de  ces  formules  sont  en- 
core eo  usage  de  nos  jours. 

La  Préiace  du  traité  publié  par  Ranufle  de 
Glanville  est  fort  courte  ;  elle  renferme  ce- 
pendant un  bel  éloge  de  Henri  11,  sons  le 
double  rapport  de  la  guerre  et  de  l'adminis- 
tration publique,  ainsi  que  des  tribunaui 
qu'avait  alors  l'Angleterre,  de  leur  impar- 
tialité, de  leur  respect  pour  la  justice  et 
pour  la  loi.  L*auteur  croit  utile  de  fixer  par 
écrit,  sinon  tout  ce  qui  n^existe  que  par 
l'usage,  du  moins  les  principes  les  plus  gé- 
néraux et  les  règles  les  plus  communes. 
L'ouvrage  est  divisé  en  quatorze  livres,  doot 
l'analyse  n'est  ni  de  notre  ressort,  ni  dans 
le  but  de  notre  travail. 

Ranulfe  de  Glanville  fut  grand  justicier 
d'Angleterre  jusqu  k  la  »OFt  du  roi  en  itW- 
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Ricbard  l**,  sucl^sseur  de  Henri  M,  ne  lui 
iccorda  \\as  les  mAmes  témoignages  de  con- 
lance.  Ranulfe  donna  sa  démission,  et  par- 
iten  1190  pour  la  Terre-Sainte.  Mais  bien- 
:Ai  il  succomba  loin  du  pays  où  il  était  né  et 
oin  de  celui  où  il  avait  acquis  tant  de  gloire. 
loger  de  Hoveden  nous  dit  que  ce  fut  au 
liège  deSaint- Jean  d*Acre  qu'il  perdit  la  vie. 

Henri  II  l'avait  nommé  un  de  ses  corn- 
nissaires  pour  aller  recevoir  le  serment 
)romis  par  Philippe,  comte  de  Flandre,  de 
le  pas  marier  les  filles  du  comte  de  Boulo- 
;ne,  ses  nièces,  sans  Tavis  et  le  consente- 
nent  du  roi  d'Angleterre.  Il  avait  été  chargé, 
[uelques  années  auparavant,  d'une  négocia- 
ioQ  plus  importante,  celle  d'une  paix  dési- 
ée et  nécessaire.  Giraud  de  CttmDden,  qui 
9  rapporte,  donne  à  cette  occasion  de  jus- 
?s  éloges  à  la  prudence,  aux  lumières,  à  la 
dëtité  constante  dh  Ranulfe  de  Glanville. 

Nous  avons  deux  lettres  de  lui,  dans  la 
'hronique  ileGervais,  moine  de  Cantorbéry. 
nies  ont  peu  d'importance,  et  ne  sont  guère 
uodes  ordres  donnés  à  un  abbé  ou  h  des 
elissieux  du  monastère  de  celte  ville,  de 
enir  à  Londres  conférer  avec  loi  au  jour 
idiqué.  et  de  ne  rien  se  permettre  aupara- 
ant  contre  leur  archevêque:  mais  elles 
srvenl  k  faire  connaître»  et  la  conférence 
ui  suivit  fait  mieux  connaître  encore,  la 
igesse  de  Ranulfe,  son  attachement'  aux 
roits  du  prince,  sa  fermeté  pour  réprimer 
>s  agitations  religieuses  et  les  prétentions 
es  monastères  ou  des  prélats.  Je  remarque 
iissices  paroles  échappées  à  son  indignation 
3ntre  les  moines  fastueux  qui  se  servaient 
u  nom  du  Pape  pour  se  dispenser  de  leur 
evoir  :  «  Vous  ne  voulez  que  Rome,  eh 
ien  1  c'est  pour  Rome  que  tous  périrez.  » 
Parmi  les  erreurs  nombreuses  de  Balœus, 
n  peut  compter  celle  qui  place  Ranulfe  de 
lanville  dans  le  xiii*  siècle,  sous  Henri  III, 
\im  Henricus  tertius^  sub  antichriêti  tyra- 
ide  regnartt.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer 
ue  ce  qu'il  appelle  ici  l'Antéchrist,  c'est  le 
ape.  Balœus  s'exprime  en  bon  calviniste; 
til  se  montra  toujours  d'autant  plus  enne- 
li  des  Pontifes  romains,  qu'il  était  trans- 
ite de  la  reli>;ion  catholique; il  avait  même 
le  moine  de  l'ordre  des  Carmes. 
GODEFROI,  évéque  d'Amiens.  —  Non  loin 
'Arouaise  se  voyait  le  monastère  du  mont 
aint-Quentin,  qui  était  alors  une  école  de 
>utes  les  vertus  religieuses.  Saint  Godefroi, 
jlié  deNogent-sous-Coucy,  et  depuis  évoque 
Amiens,  y  avait  puisé  les  sentiments  de 
iélé  qui  le  rendirent  un  des  plus  saints 
Aies  et  un  des  plus  grands  évèques  de  son 
imps.  Comme  ses  parents  durent  sa  nais- 
mcc  aux  prières  de  celte  communauté,  ils 
I  portèrent  au  mont  Saint-Quentin,  pour 
u'il  y  reçût  le  baptême.  Dès  que  cet  enfant 
m  atteint  l'Age  de  cinq  ans,  on  l'offrit  au 
icoaslère,  et  on  le  revêtit  de  l'habit  monas- 
que.  Son  père,  Frandon,  embrassa  la  vie 
Migieuse  au  monastère  de  Notent,  et  un 
eses^frères,  nommé  Odon, se  retira  au  mont 
aint-Quentin,  où  il  se  distingua  par  une 
rande  sobriété  et  par  une  si  exacte  obser- 


vance du  silence, que»  pendant  le  Carême,  il 
ne  proférait  pas  une  seule  parole*  sinon  en 
se  confessant. 

Godefroi  montrait  encore  plus  de  Tertu, 
quoique  dans  une  plus  tendre  jeunesse.  Son 
amour  pour  la  pauvreté  et  le  recueillement 
engagea  è  le  nommer  procureur  de  la  com- 
munauté. La  prudence  de  Godefroi  suppléa 
è  l'expérience;  il  aima  l'épargne,  sans  aimer 
l'avarice.  Par  son  application,  il  remit  en 
peu  de  temps  les  affaires  du  monastère,  qui 
étaient  en  fort  mauvais  état,  paya  les  dettes, 
et  se  rendit  également  agréable  aux  reli- 
gieux et  aux  séculiers.  Devenu,  en  1095,  abbé 
de  Nogent-sous-Coucy,  par  la  résignation  de 
son  prédécesseur,  il  y  fit  bientôt  fleurir  la 
piété  avec  le  nombre  des  religieux. 

C'était  un  monastère  nouvellement  fondé 
en  un  lieu  oili  il  y  avait  une  ancienne  église 
de  la  Vierge,  fort  fréquentée  des  fidèles.  Les 
moines  étaient  en  petit  nombre,  et  ils  n'é- 
taient pas  fort  réguliers.  Godefroi  ne  trouva 
è  Nogent  que  six  religieux,  avec  deux  en- 
fants élevés  parmi  eux.  Mais  il  rendit  en  peu 
de  temps  ce  monastère  très-florissant,  et  il 
y  reçut  plusieurs  excellents  sujets.  Il  s'ap** 
pliqua  même  à  la  direction  des  séculiers, 
sans  négliger  celle  des  religieux,  et  il  con- 
duisit è  une  grande  perfection  de  pieuses 
da;nes  qui  lui  avaient  donné  leur  confiance. 

En  1103,  on  l'élut  évêque  d'Amiens;  mais 
il  fallut  lui  faire  violence  pour  qu'il  acquies- 
çât k  son  élection.  U  entra  nu-pieds  dans  la 
ville.  Lorsqu'il  fut  arrivé  è  l'église  de  Saint- 
Firmin,  il  adressa  au  peuple,  qui  était  pré- 
sent, un  discours  fort  pathétique.  On  trou- 
vait dans  son  palais  la  maison  d'un  vrai  dis- 
ciple de  Jésus-Christ.  Chaque  jour  il  lavait 
les  pieds  à  treize  pauvres,  et  les  servait  è 
table.  Il  s'opposait  avec  un  zèle  inflexible 
aux  entreprises  des  grands,  opiniâtrement 
attachés  è  leurs  désordres.  Il  attaqua  avec 
vigueur  les  abus  qui  régnaient  dans  son 
clergé,  et,  après  avoir  éprouvé  bien  des  dif- 
ficultés,'il  rétablit  la  réforme  dans  le  monas- 
tère de  Saint -Valéry.  Célébrant  les  saints 
mystères  le  jour  de  Noël,^en  présence  de- 
Robert,  comte  d'Artois,  qui  tenait  sa  cour 
h  Saint-Omer,  il  ne  voulut  point  recevoir 
les  offrandes  même  des  princes,  parce  que 
leur  extérieur  était  trop  mondain.  Plusieurs 
sortirent  de  l'église  et  y  rentrèrent  avec  plus 
de  simplicité, pour  n'être  pasprivésde  labéné^ 
dictiondusaintévêque.  II  mourut  saintement^ 
comme  il  avait  vécu,  le  8  novembre  1118, 
jour  auquel   l'Eglise   honore  sa  mémoire. 

GODEFROI,  évêque  de  Langres,  comme 
on  a  tout  lieu  de  le  croire,  naquit  en  Bour- 
gogne, puisqu^il  était  parent  de  saint  Ber- 
nard. Il  fut  un  de  ceux  qui  l'accompagnèrent 
dans  sa  retraite  à  Clteaux,  en  1113.  Peu  d'an- 
nées après,  lorsque  Bernard  alla  fonder  le 
monastère  de  Clairvaux,  il  envoya  Godefroi 
établir  celui  de  Fontenay,  dans  le  diocèse 
d'Autun.  En  1127,  Godefroi  se  démit  de  cette 
abbaye,  et  revint  à  Clairvaux  remplir  lu 
charge  de  prieur,  vacante  par  le  départ 
d'Humbert,  qui  devenait  premier  abbé  d'I- 
gny.  Les  affaires  de  l'Eglise  obligeaient  saixit 
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Bernard  à  de  fréquents  voyages;  mais  telles 
étaient  à  Ciairvaux  les  vertus  et  la  vigilance 
du  prieur,  que  Ton  s'apercevail  à  peine  de 
Tabsenee  de  Tat^bé.  Godefroi  étendait  ses 
soins  sur  les  monastères  qui  dépendaient  de 
cette  abbaye;  il  en  établissait  même  de  nou- 
veaux, par  exemple,  celui  de  Haute^^ombe, 
en  1135«  Ce  fut  par  ses  avis  qu'en  cette 
même  année  saint  Bernard  prit  la  résolution 
de  transférer  dans  un  plus  vaste  local  les 
moines  de  Ciairvaux,  dont  le  nombre  allait 
grandissant  de  jour  en  jour. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  ayant  vaqué 
en  1138,  on  élut  d'abord  pour  le  remplir  un 
moine  de  Cluny,  dont  l'élection  fut  cassée. 
Les  électeurs  reunirent  alors  leurs  suffrages 
sur  Godefroi.  Saint  Bernard,  quoique  al&i^é 
■de  perdre  en  <*e  prieur  le  soutien  de  sa  fai- 
blesse et  la  lumière  de  ses  yeux,  comme  il 
le  qualifie^,  pressa  néanraoinis  le  roi  Louis  le 
Jeune  de  consentir  au  sacre  du  nouveau  pré- 
•  lat  de  Langres.  Louis,  qui  avait  donné  l'in- 
vestiture de  cetévécbé  au  premier  élu«  sem- 
blait fort  prévenu  contre  le  second,  qui  ne 
fut  sacré  qu'en  it39.  Presque  aussitôt  après 
son  installation,  cet  évéque  fit  un  voyage  à 
Rome.  Mais  ce  qu*on  .remarque  le  plu.«  dans 
sa  vie  épi^copale,  c'est  la  part- qu'il  prit  k  la 
croisade  de  11^7.  Dès  1U5  il  s^était  signalé 
dans  l'assemblée  de  Bourges  par  son  zèle 
contre  les  païens  qui  venaient  de  saccager 
Edesse;  et,  si  cette  assemblée  se  sépara  sans 
rien  conclure,  ce  ne  fut  nullement  la  faute 
de  Godefroi.  Dès  que  l'expédition  fut  en- 
treprise, il  partit  pour  la  Terre-Sainte,  em- 
portant avec  lui  les  vases  d'or  et  d'argent  de 
son  église,  qu'il  promettait  de  restituer.  11 
se  rendit  d'abord  a  ftatisbonne,  où  il  enten- 
dit de  longs  compliments  que  tirent  k  Louis  le 
Jeune  les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'O- 
rient. Godefroi  augura  fort  mal  de  ces  flat- 
teries excessives.  «  Il  serait  bien  temps,  • 
leur  dit-il,  «  d'en  venir  k  l'objet  de  votre 
mission;  vantez  moins  et  lecondez  mieux 
un  prince  que  nous  connaissons  et  qui  se 
connaît  lui-même.  »  L*évéque  de  Langres 
était  d'avis  que,  pour  conquérir  Jérusalem, 
on  commençât  par  s'emparer  de  Constanti- 
nople;  et  Ion  se  repentit  de  n'avoir  pas 
suivi  son  conseil.  Godefroi  revint  de  cette 
expédition  en  lltô;  deux  ans  après  il  assista 
au  concile  de  Beaugency,  où  Louis  VII  ré- 
pudia Eléonore.  £n  1153,  Robert  des  Dunes 
fut  élu  pour  succéder  k  saint  Bernard  dans 
l'abbaye  de  Ciairvaux;  et  Godefroi,  présent 
k  cette  électio/i,  y  eut  la  pins  grande  part. 
Nous  le  voyons,  en  1162,  envoyé  de  Mont- 
pellier vers  le  roi  de  France  par  le  Pape 
Alexandre  III,  qui  prie  ce  monarque  de  le 
recevoir  favorablement,  ainsi  que  les  évo- 
ques de  Senijs  et  de  Rennes,  et  d'ajouter  foi 
k  ce  qu'ils  lui  diront  de  sa  part,  comme  k  ce 
qu'il  dirait  lui-même. 

Dégoûté  du  monde,  et  peut-être  même  un 
peu  des  croisades,  Godefroi  prit  le  parti  d'ab- 
diquer l'épiscopat  et  de  se  retirer  k  Clair- 
vaux.  Alexandre  III  consentit,  quoique  avec 
peine,  k  cette  retraite,  qui  eut  lieu  en  1161 
selon  les  uns,  et  selon  quelques  autres  en 


1163.  La  date  de  la  mort  de  Godefroi  n'est  ^ 
pas  non  plus  tris-bien  fixée.  II  mourut  à 
Ciairvaux  «  dans  la  cellule  même  de  saiot 
Bernard,  le  Son  le  9  novembre  116ik  on  1165. 
Nous  préférons  cette  dernière  date,  parce 
que  nous  la  rencontrons  dans  une  charte 
souscrite  par  Godefroi,  et  dans  l'épitaphe 
Qu'on  lisait  k  Ciairvaux  sur  sa  tombe.  Cette 
j6pitapbe  esc  bien  modeste,  ]>our  U9  homme 
cjui  est  compté  parmi  les  saints  de  son  or* 
mes  e^  dont  les  auteurs  contemporains  cé- 
lèbrent l'éminente  piété.  Saint  Bernard,  dans 
J>lusieur8  de  ses  lettres,  a  exprimé  sa  [»ro- 
onde  estime  pour  Godefroi,  auquel  il  a 
d'ailleurs  dédié  son  Traité  des  degrés  de 
i'bumilité.  Quelques  compilateurs  ont  con- 
fondu Godefroi,  évêque  de  Liingres,  avec 
GeotiTroi,  secrétaire  de  saint  Bernard;  et  Tun 
de  ses  historiens  Godefroi  était»  dès  Tao 
1113,  le  compagnon  de  saint  Bernard,  taudis 
que  Geoffroi  nous  déclare  lui-mêoae  que  s& 
relations  avec  l'abbé  de  Ciairvaux  n'ont  corn* 
mencé  que  vers  1140.  Il  y  avait,  dit-il,  environ 
13  ans  que  je  lui  étais  attaché  lorsqu'il  mou- 
rut; et,  comme  tout  le  monde  le  sait,  saint 
Bernard  est  mort  en  1153. 

S£S  ÉCBiTS.  —  Charttê  et  sen^enret.  — Le 
P.Chifilet  et  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne  ont  publié  plusieurs  chartes  de 
Godefroi.  La  première  est  de  lUO:  elle  con- 
cerne un  procès  que  l'abbé  de  Saint-Claude 
soutenait  contre  Herbert,  abbé  de  Saint- 
3eine.  Il  s'agissait  d'une  terre  usurpée  |)ar 
.cette  abbaye  sur  celle  de  Saint-Claude.  Lé- 
vêque  de  Langres  juge  en  faveur  de  l'abbé 
de  Saint-Seine;  toutefois  celui  de  Saint- 
Claude  n'est  condamné  que  par  défaut.  La 
seconde  charte  de  Godefroi  favorise  les  cha- 
noines de  Saint-Eiienne  de  Dijon;  elle  est 
datée  de  llll,  troisième  année  de  son  épis- 
copat.  Dans  les  chartes  suivantes,  il  main- 
tient les  privilèges  de  Tabbaye  d*Auberive, 
réunit  celle  de  Longue  k  l'ordre  de  Ctteaux, 
garantit  aux  moines  de  Quincy  leurs  pro- 

Eriétés  et  les  donations  qu'ils  ont  reçues, 
n  1159,  une  autre  charte  confirme  les  reli- 
gieux de  llolême  dans  la  possession  de  leurs 
biens.  Enfin,  il  y  en  a  deux  qui  concernent 
Philippe,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon;  la 
première,  datée  de  1159,  est  un  racommode- 
nient  entre  cet  abbé  et  Gui  de  Saintermoni; 
la  dernière,  datée  1160,  ratifie  une  transac- 
tion entre  ce  même  abbé  et  Odon,  duc  de 
Bourgogne. 

A  ces  chartes,  il  faut  ajouter  huit  senten- 
ces en  faveur  des  religieux  de  Moutier- 
Saint-Jean;  Pierre  Bouvière  les  a  publiées 
dans  l'histoire  de  cette  abbaye.  Les  deux  ' 
premières  sont  de  lUI,  et  comme  les  sui- 
vantes, elles  terminent  des  affaires  qui  n'ont 
plus  pour  nous  aucune  sorte  d'intéret  ;  elles 
confirment  certaines  possessions  contestées  > 
k  ce  monastère  par  d  autres  établissements 
religieux.  Le  dernier  de  ces  jugements  ne 
peut  passer  que  pour  un  simple  arbitrage, 
parce  que  Godefroi  n'y  prend  que  la  qualité 
aancien  évêque  de  Langres.  Cette  pièce  est 
celle  que  nous  avons  désignée  plus  haut 
comme  datée  de  1165. 
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Ce  fut  aussi  irprès  avoir  quUXé  le  siège  de 
Langres  gae  Godefroî  s*eniremîl  dans  am 
affaire  qui  diyisait  AMa,  évéque  d'Â^xerre, 
et  le  eomte  de  Nerers;  mais  la  transaction 
qu'il  fit  accepter  aux  deux  coDtendimts  est 
de  116fc.  Les  auteurs  de  la  NoweUe  Oamte 
ekrétieimê  ont  inséré  parmi  les  Charles  de 
Godefroi  un  jagement  de  Loni»  ¥11,  en  fa- 
reurde  ce  préiai,  contre  Odon,  tomte  de 
Bourgogne;  il  s*agissatt  d'un  domaine.  Les 
Jeux  parties»  sans  procureur,  ayocat,  ni  rap- 
xtrteur,  plaidèrent  devant  le  roi,  qui  fut 
eur  seul  juge.  Là  sentence  est  datée  de  Ho* 
*et,  en  1158;  mais  les  éditeurs  pensent  qu'il 
'aut  lire  11S3,  parce  que,  cinq  ans  plus  tard» 
Louis  le  iettn6  ne  prenail  plusi  comme  il  le 
ait,  en  cette  circonstance,  le  titre  de  doc 
l'Aquitaine* 

If/lret.— On  a  cinq  lettres  de  Godefroi  h 
^uis  VII.  La  première  est  extrêmement 
ourle,  et  les  quatre  autres  ne  sont  pas  lon- 
;oes.  Le  roi  est  prié  dans  la  première  de 
onfirmer  nne  reaevance;  il  est  informé, 
lar  la  seconde,  de  quelques  troubles  qui 
citaient  le  diocèse  de  Langres  ;  Tévèque  le 
eoaercie,  dans  la  troisième,  de  sa  bienveiU 
ince  pour  ce  diocèse.  La  quatrième  contient 
es  plaintes  contre  le  comte  Henri,  qui  ne 
esse,  dit  le  prélat,  d'inquiéter  notre  Eglise, 
i  d*usurper  nos  possessions.  Dans  la  der- 
lière,  qui  n'a  que  fort  peu  de  lignes,  Gode- 
roi  ne  s'intitule  que  ci-deyant  évèque  de 
.angres.  Ajoutons  que,  dans  le  Recueil  des 
ntres  de  saint  Bernard,  la  cent  soixafite  et 
buzième  est  écrite  au  ilom  de  Godefroi,  au 
ape  Innocent  U,  en  farenr  de  Falcon,  élu 
véque  de  Lyon  en  1139. 

Si  Godefroi  a  laissé  des  Notes  sur  la  vie 
e  saint  Bernard,  elles  n'ont  jamais  été  im- 
rimées ,  et  l'on  n'indique  aucune  biblio- 
lèque  où  elles  soient  conservées  mauus- 
rites.  Elles  auront  servi  apparemment  aux 
remiers  historiens  de  l'abbé  de  Glairvaux. 
lain,  l'un  d'eux,  avoue  qu'il  a  beaucoup 
refilé  des  conversations  de  l'évèque  de 
angres.  Le  principal  écrit  de  celui-ci  est 
ne  traduction  latine  des  Actes  de  saint 
lamma  ou  Mammès. 

Plusieurs  critiques  ont  déjà  revendiqué 
our  Godefroi,  évèque  de  Langres,  celle 
*aduction  quelquefois  attribuée  à  Reynald, 
ui  avait  occupé  le  siège  épiscopal  de  la  même 
ille  au  XI*  siècle.  Les  Bollandistes,  qui  l'ont 
isérée  dans  leur  recueil,  disent  aussi  non 
Itynaldi  stdGodefridi:  ils  font  observer  que 
î  traducteur  se  nomm£  lui-même  dans  sa 
réfoce.  II  ;r  a  plus;  celte  Préface  fait  men- 
on  de  trois  versions  latines  antérieures  à 
slte-ci;  la  première,  par  un  archidiacre 
'Antioche;  la  seconde,  par  un  moine  de  Jéru- 
liem,  qui  devint  évèque  de  Saint-Georges; 
I  troisième,  par  uu  religieux  calabrais, 
ivant  dans  un  monastère  établi  par  saint 
runo.  Or  saint  Bruno  n'a  fonde  ce  mô- 
astère  qu'en  1097,  el  Reynald  était  mort  en 
085.  G  est  donc  sans  raison  que  Bubosc, 
ans  la  Bibliotkique  de  F/eury,  a  substitué 
i  nom  do  Reynald  à  celui  de  Godefroi;  et 


l'on  est  surpris  de  retrouver  dans  Tinemoni 
la  même  erreur. 

Ces  Acies,  que  les  Bollandistes  ne  crai-* 
gnaient  pas  de  déclarer  fabuleux»  sont  di- 
visés en  deux  chapitres.  Le  premier  nous 
apprend  que  le  saint,  dans  son  enfance, 
prononçait  si  souvent  le  mot  mmnci,  que  le 
nom  lui  en  est  resté.  BieulAt  ses  vef  tus  chré- 
tiennes l'exposèrent  aux  persécutions;  l'em- 
Iiereur  Aorélien  le  condamna  au  feu;  mais 
esfiammea  l'environnèrent  sans  l'atteindre. 
Le  second  chapitre  raconte  ses  aairacles;  les 
bêtes  les  plus  sauvages  perdaient  auprès  de 
lui  leur  férocité  s  on  ne  le  mit  à  mort  gu'en 
le  pergant  d'un  trident.  Depuis  le  x*  siècle, 
ses  reliques  étaient  à  Langres;  et  cette  cir- 
constance détermina  Godefroi  è  traduire  du 
grec  les  Actes  de  ce  martyr,  si  toutefois 
odefroi  a  su  le  grec,  et  si  son  travail  ne 
s'est  pas  réduit  k  corriger  ou  modifier  l'une 
des  anciennes  versions  latines;  ce  que  ferait 
un  peu  soupçonner  la  très-grande  ressem- 
blance de  la  sienne  avec  celle  que  Surius 
a  imprimée. 

GODESCALC,  évèque  d'Arras,  —  né  dans 
le  Brabant  on  ne  sait  en  quelle  année,  em-* 
brassa  de  très-bonne  heure  l'étal  religieux. 
En  IIU,  il  fut  fait  abbé  de  Saint-Silviii. 
Dans  la  suite,  il  devint  abbé  de  Mont^int- 
Eloi,  au  diocèse  de  Cambray,  et  il  parait 
qu'il  conserva  cette  dignité,  même  après 
avoir  été  promu  sur  le  siège  d'Arras.  Water^ 
los  dit  qii  il  fut  élu  évèque  en  1151  ;  d*autres 
placent  cette  élection  en  1150;  mais  on  a 
une  charte  de  Godescalc,  datée  de  1153, 
cinquième  année  de  son  épiscopal.  Godes- 
calc aurait  donc  commencé  à  gouverner  l'E- 
glise d'Arras  en  1U9,  au  moins.  Al  vise, 
son  prédécesseur,  était  mort  en  UU,  dans 
la  Palestine.  Cette  charte  garantissait  à  Ro- 
bert, chanoine  de  Reims,  et  à  son  frère  Er* 
menfrid  certains  droits  fort  peu  imiiortants 
aujourd'hui.  Dans  cette  même  année  1163, 
Godesr^lc  souscrivit  une  autre  charte  avec 
Samson,  archevêque  de  Reims,  en  faveur 
de  l'abbaye  de  Saint-Remy.  L'évêque  d'Arras 
eu  t  è  discuter  avec  son  clergé,  avec  les  moiues 
de  Saint-Vast,  avec  le  comte  et  la  comtesse 
de  Flandre,  quelques  intérêts  particuliers 


ces  afihires  jusqu'à  sept  lettres,  que  l'on  peut 
lire  en  divers  recueils. 

Le  seul  titre  qu'ait  Godescalc  à  figurer 
dans  les  pages  de  ce  Dictionnaire*  c'est  un 
écritqu'il  remitau  PapeEuKènellI,  en  UM, 
et  dans  lequel,  sur  l'invitation  de  ce  pontife, 
il  examinait  la  doctrine  de  Gilbert  de  la 
Porée.  Nous  n'avons  point  cet  écrit,  mais 
Eugène  III,  dans  une  de  ses  lettres,  loue  le 
zèle  de  Godescalc  contre  les  hérétiques.  Saint 
Bernard  parle  de  lui  dans  quelques-unes  de 
ses  lettres;  il  Tappelle  un  homme  religieux 
et  saint,  un  vénérable  abbé  et  un  évèque 
simple  et  droit. 

Trois  lettres  du  Pape  Adrien IV,  dontdeux 
sont  adressées  en  1156  et  1157  à  Godescalc 
lui-même,  concernent  un  déuiêlé  entre  ce 
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prélat  et  le  chencelier  Hugaes.  Des  maladies, 
et  peut-être  aussi  d'autres  causes,  obligèrent 
Gndescalc  k  quitter  son  évAché  en  1147»  selon 
Hanrique,  Ferri  de  Locres  et  Meyer  ;  en 
1158,  selon  plusieurs  aulfes;  en  1168,  selon 
la  Chronique  contemporaine  de  Waterlos.. 
Il  existe,  sur  cette  abdication,  et  pour  l'ap- 
prouver,  une  lettre  d'Alexandre  III,  adressée 
en  1164  h  Samson,  archevêque  de  Reims. 
André  de  Paris,  de  Tordre  de  Clteaux,  fut 
élu  pour  succéder,  comme  évèque  d'Arras, 
àGodescalc,  qui  demeura  vraisemblablement 
abbé  du  Moot-Saint-Eloi  ;  du  moins  la  Chro- 
nique de  Saint-Bertin  ne  lui  donne  de  suc- 
cesseur dans  cette  abbaye  qu'après  sa  mort, 
qu'elle  place  en  1172.  D'autres  disent  qu'il 
mourut  le  7  août,  1170. 

GONTHIER,  évoque  de  Bamberg.  —  On 
trouve  dans  le  tome  II  des  Ecrivains  du 
moyen  âge  par  Rccard  une  lettre  fort  longue, 
sous  le  nom  d'Udalric,  évAque  d'Ausbourg, 
adressée  au  Pape  Nicolas  II,  sur  la  continence 
des  clercs;  mais,  comme  ni  à  Ausbourg, 
ni  môme  dans  toute  l'Allemagne,  on  ne 
trouve  aucun  évèque  de  ce  nom  sous  le 
gouvernement  de  ce  pontife,  Bccard,  fondé 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ha- 
novre, pense  (]u'au  lieu  d'Udalric  il  faut  lire 
Gontbier,  qui  fut  chancelier  de  l'empereur 
Henri  IV,  et  évoque  de  Bamberg,  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  II.  Sa  raison  est  aue  le 
manuscrit  ne  désigne  l'auteur  de  cette  lettre 

Sue  par  un  G,  qu'il  n'y  avait  alors  que  deux 
véqoes  dont  le  nom  commençât  ainsi, 
Mvoir,  Gundacar  d'Eichtat,  et  Gonthier  de 
Eamber^;  que,  ce  dernier  ayant  \yàssé  pour 
très-habiie  et  très-éloquent,  il  était  naturel 
de  la  lui  attribuer  plutôt  qu'à  Gundacar,  qui 
n'est  connu  dans  l'histoire  que  par  sa  qualité 
d'évôque.  Le  décret  du  concile  de  Rome  en 
1(Â9,  contre  les  mariages  des  prêtres,  donna 
occasion  à  la  lettre  dont  nous  parlons.  Gon- 
thier se  plaint  delà  sentence  d'excommuni- 
cation portée  par  le  troisième  canon  de  ce 
concile  contre  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
sous-diacres  qui  auront  épousé  publique- 
ment une  concubine,  ou  auront  refusé  de 
l'abandonner  après  l'avoir  épousée.  Il  dit 

3ue  le  mariage  n'est  interdit  aux  prêtres  ni 
ans  l'ancienne  ni  dans  la  nouvelle  loi;  que 
l'Apôtre  veut  (/Cor.  yii,  2),  sans  aucune 
distinction,  que  chacun  ait  une  femme  pour 
éviter  le  danger  de  la  fornication,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui,  par  un  vœu  perpétuel,  se 
sont  engagés  dans  la  continence.  Le  concile 
de  Nicée  ayant  voulu  l'imposer  aux  minis- 
tres sacrés,  Paphnuce,  l'un  des  confesseurs 
dans  la  persécution  de  Maximien,  s'y  opposa. 
C'est  en  vain  que  les  défenseurs  de  la  con- 
tinence dos  clercs  s'autorisent  du  sentiment 
de  saint  Grégoire  sur  ce  point,  puisque  ce 
saint  pontife  se  repentait  du  décret  qu'il  avait 
donné  là-dessus;  ce  qu'il  s'efforce  de  prou- 
ver par  une  histoire  fabuleuse,  inconnue 
h  tous  ceux  qui  ont  écrit  au  tii'  et  yiii' 
siècles,  il  prie  le  Pape  Nicolas  de  révoquer 
son  décret,  de  peur  d'exposer  les  clercs  à  de 
grands  crimes,  en  les  privant  d'une  femme 
qu'ils  ont  épousée  légitimement. 


GONTHIER.  —  L'un  des  meillettrs  poètes 
dn  XIII*  siècle,  que  plusieurs  écrivains,  au 
nombre  desquels  Swert,  Valère  André  et 
Casimir  Oudin,  ont  confondu  avec  un  moine 
de  Saint-Amandf  au  diocèse  de  Tournai,  qai 
portait  le  même  nom,  était  né  en  Allema- 
gne. Après  avoir  enseigné  pendant  quelque 
temps  les  belles-lettres,  il  entra  dans  Tordre 
de  Gtteaux.  et  se  retira  au  monastère  de 
Pairis  ou  Paris  {Pari$ien$e\  dans  la  partie 
de  la  haute  Alsace,  qui  dépendait  alors  du 
diocèse  de  Bêle.  C'est  Ik  qu  il  finit  ses  jours 
le  11  mars  1223,  suivant  les  continuateurs 
de  Moréri  ;  mais  ces  biographes  n'ont  pas 
cité  la  source  à  laquelle  ils  ont  puisé  un  ren- 
seignement aussi  précis,  et  1  on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur  rien  d'aussi  positif.  Il  est 
d'ailleurs  certain  qu'il  vivait  encore  en  1210, 
puisque  nous  aurons  occasion  de  dire  on 
mot  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  la 
prise  de  Constantinople. 

Ligurinuê,  —  Son  principal  ouvrage  est 
un  podme  en  Ters  hexamètres,  intitulé  :  It- 
gurinuêf  $ive  de  rebuê  a  Frederico  I  geetis^ 
dans  lequel  il  chante  les  expéditions  et  con- 
quêtes ae  Frédéric  Barberousse  dans  le  Mi- 
lanais, qu'il  appelle  Ligurie,  d'où  vient  le 
titre  de  Ligurinus  qu'il  a  donné  à  son  ou- 
vrage. Ce  poëme»  oivisé  eu  dix  livres,  est 
un  des  monuments  littéraires  les  plus  re- 
marquables des  XII*  et  xiii*  siècles  ;  et,  k  ce 
titre,  il  mérite  une  attention  toute  particu- 
lière. En  effet,  Vossius,  Juste  Lipse  et  Ca- 
saubon,  et  généralement  tous  les  critiques 
s'accordent  pour  en  louer  le  style,  qui  tient 
plus  de  la  pureté  des  anciens  que  de  la  l>ar- 
barie  des  temps  où  il  a  été  composé.  Cet  ou- 
vrage n'est  pas  moins  estimable  pour  l'exac- 
titude des  faits,  puisque  l'auteur  ne  parle 
que  d'événements  qui  lui  avaient  été  rap* 
portés  par  des  témoins  oculaires. 

Considéré  comme  é^)opée,  ce  poëme  est 
d'une  composition  très-régulière.  L'action 
en  est  une,  simple  et  entière;  elle  se  déve- 
loppe par  degrés,  et  si  régulièrement,  que 
le  lecteur  peut  avec  facilité  suivre  le  fil  des 
événements;  mais  on  pourrait  lui  reprocher 
de  négliger  trop  souvent  son  héros  et  son 
sujet,  pour  s'arrêter  à  décrire  les  villes  et 
les  provinces  ;  k  donner  l'étymologie  des 
noms  des  fleuves,  des  cités- et  des  autres 
lieux  dont  il  a  occasion  de  parler.  Ces  détails 
sont  utiles,  sans  douté,  mais  ils  sont  trop 
multipliés;  et  bien  qu'ils  fassent  connaître 
l'érudition  du  poëte,  ils  n'en  produisent  pas 
moins  une  lecture  fatigante,  et  Ton  dirait 
que  son  calent  est  défaire  des  tableaux  piu- 
tôt  que  d'ourdir  avec  art  la  trame  d'une  nis- 
toire  intéressante  en  elle-même. 

Peut-être  doit-on  regretter  aussi  que  t^on- 
thier  n'ait  pas  rompu  l'uniformité  de  son 
poëme  pat  quelque  épisode  qui  eût  animé 
et  nourri  la  sécheresse  et  l'aridité  du  su- 
jet; mais  ce  défaut,  si  c'en  est  un,  doit  pa- 
raître bien  excusdble.  La  proximité  des 
temps,  la  notoriété  publique  de  l'événemeoN 
la  nature  même  du  sujet,  refusaient  à  soo 
eénie  la  liberté  d'employer  les  inventions 
ubuleuses,  et  c'est  pour  cela,  sans  doute, 
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|u*il  n'ose  s*éc«rler  en  rieo  de  l'histoire, 
;omiDe  riodiquênt  cen  rers,  qui  termiDent 
e  chant  ly*. 

[dde,  fikNf  aètfMft  de  muUii  pauea  referte^ 
\emque  verecundo  lêmter  persiringere  tactu 
mpcit:  hi  êolide  jUMsutU  deicribere  ^esta^ 
Hiof  occulta  fideê^  simul  et  prœsentia  facti 
nstruitf  et  notus  falli  not(  êuitinet  orao. 

Son  poème  n*est  en  quelque  sorte  que 
'histoire  d*Otton  de  Frisingue  et  de  Rade- 
icus  mise  en  vers  et  ornée  des  charmes  de 
!  poésie.  La  bonne  foi  de  Gonthier,  k  cet 
gard,  se  montre  en  plusieurs  endroits  de 
on  ouvrage*  où  il  semble  renvoyer  le  lec- 
mr  k  ces  deux  auteurs,  comme  à  la  source 
rimitive  de  ses  écrits. 

Au  début  de  son  poème,  il  expose  claire- 
lent  son  sujet  d'une  manière  simple  et  con- 
ise. 

rdua  ioUidto  venu,  memorandaaue  ieclU 
esta  eano;  mundoque  tua$,  Freaerice,  triumphos: 
tqne  tibi  toiiei  eanatam  iUudere  fruitra 
oriKiiaiii,  bulgare  paro,  etc. 

L'invocation  est  adressée  à  Frédéric  lui- 
téme,  puis  k  chacun  de  ses  fils»  et  particu-* 
èrement  k  Henri  VI,  son  successeur,  ce 
ai  proIon{(e  ce  morceau  un  peu  au  deik  des 
ornes  ordinaires^ 

Le  premier  chant  est  presque  unique- 
lent  consacré  k  raconter  Télection  de  Fré- 
éric  et  son  avènement  au  trône.  Ce  prince, 
eveu  de  l'empereur,  ayant  été  désigné  par 
onrad  lui*mème  i)Our  lui  succéder,  au 
réjudice  de  Frédéric,  son  propre  Qls,  trop 
Que  alors  pour  gouverner,  les  seigneurs 
assemblèrent  pour  décider  entre  eux  k  qui 
honneur  d'un  si  grand  trône  devait  être 
ifolu.  Les  avis  flottèrent  longtemps  d'un 
mdidat  k  l'autre,  et  le  poète  s'applique  k 
(iindre  l'indécision  de  l'assemblée  relati- 
^rnent  au  choix  qu'elle  devait  faire.  Elle 
!  prolongeait  depuis  quelque  temps,  quand 
Q  des  seigneurs  se  lève,  et  fixe  toutes  les 
icertitudes  par  un  discours  adroit  et  plein 
énergie  : 

raneorum  procereê  quo$  inetyta  robora  regni^ 

l  validas  nunquam  pudeat  dixUse  eolumnas, 

^tU  m  e  mediOf  dolet  heu  !  sublatus  acerbo 

unere  Ckunraduê  vtlum,  regnumque  relmqiUt.n. 

I  mambuêveatriêregnum  est:  ea  quippe  potutae 

i  voê  more  suo,  semper  vîduata  recurrit, 

if^bns  est  aliis  poUundi  jure  paterno 

^ria  fides,  sceptrumque  patrie  novus  accepil  kœresm 

ot  quibus  est  melior  liber  tas,  jurevetusto 

rha  iuo,  quoties  inclyta  prinape  sedes^ 

*od  libet  arbitrium  ttatuendi  régit  habemus,  etc. 

Après  avoir  amené  naturellement  l'éloge 
e  Frédéric,  l'orateur  retrace  brièvement,  et 
vec  art,  les  qualités  que  doit  avoir  un  snu- 
erain.  La  religion,  la  bonne  foi,  la  justice, 
\  grandeur  d'iime  dans  l'une  et  l'autre  fur- 
ine  et  la  conslance  qui  ne  se  laisse  ni 
lalier  par  les  succès  m  abattre  par  les  re- 
^rs,  et  qui  ne  saii  point  compter  sur  le  ha- 

ùird. 

'«  wiif  ,  ovrocereê,  hœc  sunt  quœ  régna  tueri 
^f«iiftfr«  soient.  Hiê  tortibus  infima  crescunt, 
t«»«a  senantur... 


Ce  discours  est  à  peine  fini,  que  l'on  en«* 
tend  de  tous  côtés  retentir  le  nom  de  Fré* 
déric.  Les  uns  louent  sa  probité,  les  autres 
exaltent  son  courage,  sa  loyauté,  etc.... 

Pars  operum  titubs  jaetant,  œvîaue  minoris 
Yix  œquanda  viru,  annisque  valentibus  aeta 
Hane  ego  rem  penitus,  quant  dicere  fauea  silere 
Tutius  esse  puto  :  non  est  mihi  earmtnis  inae 
Tanta  fides,  pleno  seribens  ad  cuneta  relatu 
Exœijuare  velim  ;  magnum  res  ista  poetam 
Exigtt,  in  minimis  nobis  audacia  rébus* 

Le  choix  est  fait.  Les  seigneurs  ont  prêté 
serment  de  fidélité  k  leur  nouveau  souve- 
rain, qui  se  rend  k  Aix  pour  se  faire  couron- 
ner. Après  quoi  il  iparcourt  les  principales 
villes  de  son  empire,  donne  des  lois  aux  peu- 
pies,  confirme  ou  réforme  les  anciens  usa- 
ges. Nous  ne  suivrons  pas  le  poète  dans  tou- 
tes les  descriptions,  dans  tous  les  détails  éty- 
mologiques et  géographiaues  des  fleuves, 
des  villes,  etc.,  que  visite  rrédéric.  Ces  dé- 
tails sont  beaucoup  trop  prolixes  et  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  Il  serait  aussi  trop  long 
de  donner  en  particulier  le  sommaire  de 
chaque  chant.  Nous  passerons  donc  sur  les 
événements  historiques  qui  constituent  le 
plan  du  poëroe,  et  dont  ce  qui  précède  doit 
donner  une  idée  suffisante,  pour  ne  nous 
arrêter  qu'k  la  poésie. 

Le  discours  des  moines  de  Tortone,  au 
troisième  chant,  trop  long  pour  être  cité  eu 
entier,  est  plein  de  verve  et  de  sentiment. 
La  description  de  l'entrée  triomphale  de 
l'empereur  dans  Pavie  mérite  aussi  d'être 
mentionnée.  Elle  est  pleine  de  détails  gra- 
cieux, et  la  versification  en  est  assez  vive. 
Voici  comment  le  poète  la  termine  ; 

Vt  domus  aulœis  late  pendentibus  omîtes, 
Et  pieturalis  eonstrata  platea  tapetis. 
Rébus  odoriferis,  et  ptn^iii  thure  vaporet  : 
Vt  tuba  terribili  spiramtne,  tibia  Uni, 
Comua  ventoso  strepitu,  cata  tympana  ruuco, 
Seu  lyra  perculsis  dulei  modulamine  nervis 
Murmure  mirantes  placido  demulceat  aures. 
Ut  pueri,  populusque  minor,  venientibus  ultro 
Exuvias  substemat  equis,  Pœanaque  latum, 
loque  triumphe  canat:hœe  omnia,  pluraque  nobis 
Si  modo  suppeterent  vires,  memoranda  fuerunt  ; 
Déficit  ingenium:  non  hœcfiducia  menti, 
Vt  penitus  meminiue  velim,  rerumque  nitorem 
Voce  sequi.  Vix  hœc  stimulatus  Apolline  toto, 
Vel  Mars,  vel  magnus  verbis  œquaret  Homerus, 

En  général,  ce  troisième  chant  est  bien 
supérieur,  pour  les  beautés  de  détails,  k  tous 
les  autres.  L'on  y  remarque  encore  on  ca- 
ractère assez  bien  peint  : 

Cujus  origo  mali,  tantaque  voraginis  auctor 
ExstitU  Amoldus;  quem  Urixia  protulit  ortu 
Pestifero,  tenui  nutrivit  Gallia  sumplu, 
Edocuitque  diu.  Tandem  natalibus  oris 
Redditus,  assumpta  sapienlis  fronte,  diserto 
Fallebat  sermoiu  rudes,  etc... 

Le  portrait  d*Albéric,  au  iv  chant,  est  d'un 
tout  autre  genre.  Il  est  dessiné  plus  large- 
ment; le  coloris  en  est  plus  vigoureux. 

Albericus  eupidus  scelerum,  eupidusque  rapinœ, 
Uorridus,  acer,  atrox,  ex  ordine  natus  equestri, 
Civis  erat,  Verona,  tuus. 

Au  VI*  chant,  Gonthier  décrit  les  mœurs 
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des  bffbilants  de  la  Polognet  de  b  aanidre 
suivante  : 

Giia  aipera  mftv, 

TerrihUiê  fade,  mérum  feriiaie  timenîa^ 
Borrendo  violenta  fono,  truculeuta  miMax4pu: 
Prompta  mamn^  raiionU  ino^,  a^stuta  rapinœ^ 
Vix  heminum  u  more  gerens^  Horrore  ferino 
Senior,  impaUen$  Ugum,  ct^^idiuima  cœdie^ 
MokiUê,  ineouêian»,  aeerrima,  tubrtea^faitax^ 
Née  domime  $enare  fUtem,  nec  amare  propinquo»^ 
Sueta  nec  affeeiu  pietads  docla  moveri. 
Bœe  parfti»  natura  dédit,  partinu/ue  nocentee 
Takidapeêtiferœ  faeàatU  eonêagia  plebiê. 


Magnaque  prù  regno  geetari  pn 
ttëê  re9oean$  in  a 


^nget 
celenoê. 


On  remarquera,  au  ix*  chant,  le  portrait 
que  trace  le  poète  d'an  homme  qui,  S(»u<io^6 
par  les  Milanais  pour  assassiner  Frédéric, 
contreftiit  l'insensé,  et  parvient,  par  ce 
moyen  k  pénétrer  dans  le  camp. 

Sukter9a  fade,  eanetlâ  incoanitue  inirai  : 
EsBuptmque  umel,  toti»  ludibria  eaetrie^ 
Et  fadiei  prœbere  joco$,  rieumque  mmere 
Gauddfat,  $tuUœ  êimutator  eanidue  arits. 
SqnaUdne,  itioîa  fade,  tarbaqne,  eomaque 
Uortidui  impexa,  $dêêù  pannomuamktu 
FUgurkakenê  oeuiie,  epumantii  tordêduê  are; 
finnepa»idn$  wil»,  nnnc  eferwê;  et  moito  mtijt. 
Et  modo  tmx:  modo  blanda  Uqnem,  modo  fnrgia 

\neclen»; 
Nune  humilia,  nune  ore  wûnax,  ae  ferddne  tra  ; 
Nune  celer  inceuu,  nunc  tardior  et  modo  potUm,, 
Et  modo  terribili  eneceneui  lampade  vultum  ; 
Nunc  rien  iaerpmaê,  gemitu  modo  gandia  rumpem^ 
Sape  genaê  alapiê,  colaphii  êupponere  colla 
€audeoatn  prudene  Amntmi  tmiUalor  inepti 
Ste  olim  Priamum,  perituraque  Perpmnamendax 
Ille  Sinon,  Graia  manitus  frande,  wmtV. 

Parmi  les  discours  que  Gonthier  a  insérés 
dans  son  poëme,on  peut  citer  celui  que  Fré- 
déric adresse  à  ses  soldats,  au  iv  chant,  pour 
les  exhorter  à  supporter  les  iiitigues  avec 
4^ourage  et  à  braver  les  dangers  jusqu'à  la 
dernière  extrémité;  voici  comme  il  com- 
mence : 

0  sodi,  proceraqtte^  md  iolatia  easu», 
<OiuM  mundi  domtnoê,  et  certo  jure  polenie$t 
Jmpenoêa  fadt  Romani  qloria  regni  ; 
Cernilii  in  quantum  majestae  regia  tandem 
Venerit  opprobrium,  pou  tanta  negotia  regm^ 
Poêt  expugnatae  armis  tfktridbut  urbes, 
fmperiique  mcro  eusceptam  more  coronam, 
Poêt  multai  uelerum  pœnas,  cladaque  noceutum: 
€um  jam  vestibulum  vatriw,  primo$que  pénates, 
Optatasque  domoe  reduces  intrare  paramus^ 
Prok  pudoTÎ  a  pauds  prohàbemur  ultra 
Hegali  transire  via,  nec  vertere  cursum 
Fama,  pudorque  sinit^  etc.  el£... 

Les  périphrases  et  les  comparaisons  abon- 
dent dans  le  poëme  de  Gonthier;  on  pour- 
rail  même  presque  lui  reprocher  d'être  trop 
prodigue  des  ornements  de  ce  dernier  genre. 
Nous  ne  citerons  que  cette  péri{>hrAse,  qui 
est  prise  du  vf  chant  : 

Jamque  proeellosis  aquilonibus  aéra  méUee 
AbstuUrant  zepkgn^  senii  eum  frigore  puisa 
€rata  repube$dljo£undi  temporis  mtas, 
Dum  viret  omnis  ager,  tellusque  décore  resumpto, 
Floribus  et  viridi  juvenescere  gramine  gaudet, 
Cum  jam  desuetas  ftost  otia  tonga  juveneos^ 
Cura  laboriferi  cogtt  juga  ferre  cotoni  : 
Quœque  diu  tutte  tenuit  navalia  sedis 
Planta  ratem  dubias  pdagi  dedudt  in  uadaSf 


Quoique  cet  ouvrage,  ainsiiqae  quelques 
autres,  dont  nous  avons  également  rendu 
compte,  s'écarle  un  peu  des  sujets  qui  sont 
habituellement  du  ressort  de  nos  élades,  ce* 
pendant  nous  en  avons,  h  dessein,  multiplié 
les  citations,  pour  prouver,  une  fois  de  plus, 
que,  sans  trop  chercher,  on  pourrait  facile- 
ment trouver  des  modèles  de  poésie  dans  la 
littérature  du  moyen  Age.  Certes,  nous  au- 
rions pu  citer  bien  d'autrta  morceaux;  mais 
ceux  qu'on  vient  de  lire  nous  semblent  sof- 
Ûsanta  pour  faire  connaître  ce  poëme«  qui 
mérite  de  sortir  de  l'oubli  dans  lequel  il  pa- 
rait être  tombé,  surtout  en  France.  Quoique 
l'auteur,  qui  avait  pris  LuMÎn  pour  modèle, 
ait  trop  souveni  caché  la  sécheresse  du  sujet 
sous  1  enflure  de  la  phrase,  cependant,  eo 
général,  sa  versification  est  simple,  Cacile  et 
élégante.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  heureuses  réminiscences»  qui  indiquent 
dans  l'auteur  un  homme  de  goût»  nourri  de 
l'étude  des  bons  modèles  de  l'antiquité,  et 
les  possédant  à  fond;  ce  qui  paraîtra  tr^- 
étonnant,  si  l'on  pense  au  siècle  de  déca- 
dence dans  lequel  il  vivait,  et  aux  préven- 
tions que  Ton  avait  alors  contre  les  anciens 
poètes  et  notamment  contre  Virgile.  Cepen- 
dant  des  tournures,  des  expressions,  souvent 
même  des  hémistiches  et  quelquefois  des 
vers  entiers  de  ce  poète  paraissent  être  ve- 
nus comme  d*enx-ro6mes  se  placer  sous  la 
plume  de  l'auteur  du  Ligurinus. 

Conrad  Celtes  ayant  découvert  nn  manus- 
crit de  ce  poftme  dans  le  monastère  d'Ebo- 
radL,  dans  la  forêt  Noire,  l'adressa  à  ConraiJ 
Peotinger,  qui  le  publia  è  Augsl)Ourç,  in- 
folio 1507.  Il  reparut  encore  avec  VHtstom 
(TOiton  de  Freisingen^  et  orné  d'une  Préfare 
de  Phil.  Melanchlhon,  Bâie,  in-folio  lofiO. 
Longtemps  auparavant,  Jacques  Spîgel  de 
Schelestadt  en  avait  donné  une  édition  avec 
des  notes,  à  la  suite  de  VAusiriadaâ  de  Rich. 
Bartholin,  Strasbourg,  in-folio  1531.  Il  fut 
inséré,  en  1569  dans  les  Seriptores  rerum 
Germanicarum  de  Pithau  ;  et  ensuite  dans  le 
Recueil  des  historiens  allemands  de  Just.  Reu- 
ber.  Conrand  Ritterbusius  le  fit  imprimer  sé- 
parément, d'après  un  manuscrit  plus  correct, 
avec  d*eicellentes  notes  et  un  bon  indei, 
TubingoB  in«8*  1508.  Jean  Hildebrand  Wi- 
thoff  publia,  en  1731,  le  Spécimen  d'une 
meilleure  édition  de  Ce  poème;  elle  n'a  pas 
paru. 

Gonthier  est  encore  auteur  de  quelques 
autres  ouvrages,  dont  nous  devons  dire  un 
mot:  1*  d'un  autre  poëme  intitnlé  Solyma- 
rtttifi  site  pomna  de  Bello  saero  et  captis  a 
Godofredo  Bullioneo  ,  aima  1209 ,  Hiero- 
solymis,  H  en  parle  en  plusieurs  endroits  de 
son  Ligurinus,  entre  autres,  an  commence- 
ment du  premier  chant,  où  il  dit  : 

Sed  tamen  exiguas  amor  ei  devolio  vires 
Supplebit^  fragilemque  animispes  magna  dgorem 
Fuliiet  affectusque  pios  fortuna  juvabit , 
Jamque  adeo,  st  quid  studio  posumus  in  iste 
Experti,  nosterque  legi  Solymarius  audet, 
Âtqueetîam  fortasse  placet,,. 
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Il  parait,  <l*aprèi  ee  passage  et  pluaiews 
Autres  encore  que  ce  poônie  était  enUèrenient 
fini  quand  Gonihler  composa  son  Liguri^ 
nus;  cependant  on  n^en  retrouve  nulle  part 
[le  maaascriti  dans  aucune  grande  bibliu- 
thôque. 

2*  D*une  histoire  de  la  prisa  de  Constanli-^ 
Dople,  en  prose,  sous  ce  titre  :  GutUeri  mo^ 
nachi  in  ccmobio  Parisien$i^  Hiitoria  Constan" 
linopolUttna  fti6  Balduiao,  Cette  histoire  est 
estimée,  et  Canisius  Ta  insérée  dans  ses  LeC' 
Honeê  antiquœ^  1604,  in-4%  tome  V;  et  à  Ams- 
terdam, in-folio  1725,  k  la  fin  du  tome  IV. 
Sonlhier  composa  cet  ouvrage  d'après  les 
renseignements  recueillis  de  la  bouche  d'un 
ibbé  de  son  monastère,  nommé  Martin»  le- 
]uet  fut  témoin  oculaire  de  la  prise  de  cette 
rille.  Noêtrm  narraliônis  pagina^  dil»il,  dans 
6  premier  chapitre,  nii  fnvrsuê  faUum  vel 
itnbigtium  eonHnêbit^  Hd  verwn  oê  certam 
erttifi  geitarum  $eriem  penefuetur^  airtil 
dm  vir^  de  quo  plura  diéluri  lumica,  Aumt'/t  •• 
er  $a(is  et  vereeunde  puram  nebis  ac  êimpli-» 
em  enarmvit  hiêioriam.  Malgré  Tassurance 
le  cette  véracité,  Basnage  observe»  avec  rai** 
m,  que  les  événements  rapportés  par  Goa-» 
hier  ne  s*accosdent  pas  toujours  avec  les  re- 
lis historiques  et  que  cet  auteur  a  omis 
beaucoup  de  Aiits. 

En  effet,  cet  ouvrage,  qui  ne  contient  que 
in|$t-cinq  chapitres  fort  courts  «  R*est  en 
|uel(jue  sorte  qu'une  relation  du  voyage  d^ 
larde,  el  il  o*jr  est  question  que  de  cet  ab^ 
»é.  Le  second  chapitre,  par  exemple,  est  en* 
ièrement  consacrée  en  faire  l'éloge;  le  cha-^ 
»itre  suivant  contient  le  discours  qv'il  adre»* 
a  aux  habitants  de  Bftle,  pour  les  exciter  à 
oarvher  contre  les  infidèles.  Ce  discours  est 
*un  st^le  extrèmeraeni  serré,  très-sec  et 
rès-rapide,  coupé  en  phrases  fort  courtes, 
Ans  aucune  figure,  sans  ornement  oratoire, 
nais  il  est  pressant  et  va  droit  au  but.  Dans 
B  cinquième  chapitre  encore,  Gonthier  éia^ 
iit  un  parallèle  tout  à  fait  insignifiant  entre 
abbé  de  Pairis,  marchant  k  la  tète  de  ceux 
es  habitants  de  Bâie  qui  s'étaient  croisés, 
t  saint  Martin  évèque  de  Tours.  En  un  mot, 
i  est  pour  ainsi  dire  plus  souvent  question 
es  faits  et  gestes  de  Martin,  que  de  ceux 
esgnerriers  qui  prirent  Conslantiiiople.  Le 
eu!  passage  un  peu  remarquable  de  cette 
istoire,  est  celui  où  il  décrit  le  siège  et  U 
rise  de  cette  ville.  A(N*ès  avoir  raconté  cet 
vénement  d'une  manière  suivie  et  sans  eoQf- 
hase,  et  avec  une  simplicité  qui  a'e^  pas 
SBs  élégance,  il  ajoute  :  «i  Ut  c'est  ainsi  qu  en 
UGiques  jours  fut  prise  el  dépouillée  de  son 
)sie  cette  viHe  capitale,  la  |)lus  fameuse 
armi  celles  de  l'empire  grec,  et  qu'elle  de<- 
iot  la  possession  de  ses  vainqueurs;  et, 
a?oue  que,  nuUe  part,  soit  dans  les  récits 
^  bistorlefis,  soit  dans  les  fictions  des 
<>êtas,  je  n'ai  souvenance  d'avoir  rien  la 
*aus€i  merveilleux.  A  mon  «vis,  ce  n'est 
po  par  un  miracle  édalanl  de  la  faveur  dii> 
^ne  qu'une  place  aussi  admirablement  for* 
'°^,  et  qui  par  sa  position  naturelle  servait 
Pr^ntpart  h  toute  la  Grèce,  tomba  comme 
^tenaerne^  et  aussi  subitement,  entre  les 
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mains  d'un  petit  nombre  de  bravea.  b  Piu$ 
emm  Aïe,  tina  mamenlo^  paucù$  fortes  Jecùst 
ifUtiligo^  q^am  potim  vetere$  mud  trojam 
inflniia  hominum  tkilUa  profeefts^  decennio 
meHiiontur^  inveniafiiur. 

3*  Les  critiques  et  les  bibliographes  ne 
savent  si  eestà  Gonthier,  moine  dl^lnone, 
ou  à  Gonthier  de  Paris,  auteur  du  Liguri- 
nus,  qu'il  faut  attribuer  l'ouvrage  intitulé  : 
De  irilms  usUatie  Chris^ianorum  aetibuSf 
oratione^  jejumio  et  eleemoiffna.  N'ayant  au- 
cun moyen  de  lever  cette  dilliculté,  nous 
sommes  obligé  de  nous  en  rapporter  à  l'o- 
pinion la  plus  commune  qui  l'attribue  au 
moine  de  Paris. 

Cet  ouvrage  de  théologie,  purement  ascé- 
tique, a  été  imprimé  aveq  une  Préface  de 
Conrad  I.eoBtoriiis,  h  BAIet  in-4%  en  ISKMt  et 
IB07.  Il  est  divisé  en  treize  livres;  les  onsse 
premiers  traitent  de  la  prière,  le  douzième 
du  jeâne  et  le  treizième  de  l'aumône.  La 
morale  de  l'auteur  est  austère,  et  sa  doctrine 
est  quelquefois  intolérante,  (.e  style»  sans^ 
être  mauvais,  n'est  point  généralement  assez 
pur,  aussi  élégant  que  celui  des  ouvrages 
précédents;  mais  les  matières  sont  si  di/fé^ 
rentes  qu'il  est  difficile,  pour  ne  pas  dife 
impossible,  de  reconnaître  an  s^le  s'il  a  é'té 
composé  par  le  ebantre  de^  exploits  de  Fré- 
déric Barkerousse»  ou  par  le  moine  d'EInone» 
qui  écrivit  également  en  vers  le  martyre  do 
saint  Cpiaque. 

Voici  brièvement,  et  livre  par  livre,  l'ana-» 
lyse  de  cet  ouvrage.  Dans  he  livre  premier, 
après  avoir  difinila  prière,  Tanteur  parle  de 
ce  qui  convient  k  celui  qui  prie,  et  des  di* 
versas  ipanièrea  de  prier.  Lf a  ffircotta/ance^, 
suivant  son  expression»  que  renferme  I4 
prière,  sont  au  nombre  de  six,  qu'il  désigne 
ainsi  :  quit  peiat^  quid^  a  911e,  c^',  quare  et 
jnomodo.  Telle  est  la  matière  du  commen<^ 
cément  du  second  livre.  Aprè9  quoi,  en  trai* 
tant  de  la  première  ctrcon^lonca,  il  divise 
les  œuvres  m  viva  ac  mortua^  Le  tpoisièqati 
livra  est  eonsaeré  au  développement  de  I4 
seconde  ci/constance,  ce  que  I  on  den^aode 
est  bon  ou  mauvais,  juste  ou  iEgn^lei  ou  bieq 
lient  le  milieu  entre  ces  qualités  :  suii  uuq 
énufiiération  des  diverses  esp^pes  de  bien. 
Le  quatrième  livre  traite,  deAono  m^fiforio, 
c'est-è^dire  de  la  vertu,  et  le  cioqii<ième  df 
bono  r^muneratoris  9  c'est-à*dire  dn  la  île 
éteraelie. 

Après  avoir  parlé,  dans  le  siiièmn  livre» 
des  diverses  sortes  de  mo/,  par  opposition 
aux  diverses  espèces  de  èten,  il  traite  les 
quatre  dernières  circon^tonce^  de  la  prière  ; 
el,  dans  le  livre  suivant,  de  ceux  dont  les 
)>rières  sont  exaucées.  Il  part  de  lè,  pour 
montrer  quels  sont  les  effets  de  l'orajson,  et: 
tous  les  biens  sfnriiuels  oui  es  sont  la  suite  :> 
Il  termine  ce  septième  livre,  en  indiquant! 
les  qualités  que  doit  avoir  celui  qui  prie  pour 
un  autre.  Dans  le  huitième,  il  est  question 
du  temps,  du  lieu,  du  mode  et  de  la  for* 
me,  etc.,  de  la  prière;  et  dans  le  neuvième, 
des  quatre  espèces  d'oraisons,  dominicale, 
domestique,  monastique  el  ecclésiastique,  et 
d'abord  de  l'Oraison  dominicale.  Les  livre» 
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dix  et  onze  sont  consacrés  aux  trois  autres 
sortes  d'oraisons.  C'est  là  que  se  termine  le 
traité  de  la  prière.  Le  livre  douze  traite  du 
jeûne;  en  quoi  il  consiste,  quelles  sont  ses 
différentes  espèces.  Il  parle  de  ce  qui  con- 
vient à  celui  qui  jeûne,  de  l'utilité  de  cette 
action,  et  des  bons  effets  qui  en  sont  la  suite. 
Gonthicr  traite  de  Taumône  dans  le  treiziè- 
me et  dernier  livre;  il  fait  voir  quelles  sont 
les  différentes  manières  de  faire  l'aumône, 
son  utilité,  ses  résultats.  Ce  dernier  chapitre 
est  le  meilleur  de  tout  l'ouvrage. 

GOSWIN.  —  Le  bienheureux  Goswin  ou 
Gozevin  qui  fut  d'abord  moine  de  Clairvaux, 
près  de  Cheminon,  au  diocèse  de  Chftlons- 
sur-Marne,  est  quelquefois  désigné  comme 
abbé  d'Eperbach  ou  d'Evervac  auprès  de 
Mayence,  quelquefois  aussi  comme  un  sim- 
ple religieux  ae  Boullencourt,  abbaye  du 
diocèse  de  Troyes.  Ceux  qui  l'ont  fait  abbé 
d'Ëperbach  l'ont  confondu  avec  Gérard,  au- 
quel il  a  dédié  un  de  ses  livres.  Mais  son 
séjour  à  Boullencourt  n'est  point  douteux; 
car  il  y  est  mort.  On  ignore  seulement  s'il 
s'y  trouvait  comme  voyageur,  ou  s'il  appar- 
tenait réellement  à  celte  abbaye.  Nicolas 
Camusat  préfère  la  première  hypothèse. 
L'année  de  la  mort  du  bienheureux  Goswin 
n'est  pas  plus  facile  è  fixer.  La  Chronique 
d'Albéric  le  fait  vivre  jusqu'en  12(W^  ou  1203. 
Selon  d'autres,  il  mourut  en  1201  ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  survécut  peu  k  sainte  Asce- 
Hne,  dont  il  a  écrit  la  Vie  et  qui  mourut  le 
23  août  1195.  On  peut  donc  considérer  le 
bienheureux  Goswin^  comme  un  auteur  de 
la  fm  du  xir  siècle. 

Trois  ouvrages  lui  sont  attribués  par  l'au- 
teur d'une  Chronique  de  Clairvaux.  1°  Cne 
Vie  assez  détaillée  de  sainte  Asceline;  2"  une 
Vie  de  la  bienheureuse  Hémeline;  3°  une 
histoire  des  miracles  de  son  temps.  Il  ne 
subsiste  aucun  fragment  de  cette  troisième 
production,  non  plus  que  de  la  seconde  : 
nous  ne  les  connaissons  que  par  la  très- 
courte  notice  qu'en  donne  la  Chroniaue  déjà 
citée.  Elle  nous  apprend  que  dans  liiistoire 
des  miracles  de  son  temps,  Goswin  célébrait 
surtout  ceux  du  bienheureux  Evérard,  mort 
è  Colosne  en  1192,  qu'il  désignait  les  lieux 
que  l'ame  de  ce  personnaj^e  avait  visités 
api  es  sa  mort,  ei  qu'il  certifiait  l'avoir  vu 
lui-même  et  contemplé  en  esprit.  Quant  à 
la  Vie  de  sainte  Asceline,  nous  n'en  avons 
qu'un  sommaire  qui  n'a  ni  authenticité  ni 
autorité.  Heniiquez  a  publié  cet  abrégé,  et 
les  Bollandistes  ne  ronl  réimprimé  qu^n  le 
signalant  commo  un  tissu  de  fictions  absur- 
des, dont  ils  ne  peuvent  croire  que  le  bien- 
heureux Goswin  soit  l'auteur.  Manrique  et 
Nicolas  Camusat  en  avaient  perte  le  même 
jugement.  Pierre  le  Nain,  sous-prieur  de  la 
Trappe,  possédait  le  véritable  manuscrit  de 
Goswin,  ou  le  même  abrégé  dont  Henriquez 
a  l'ait  usage.  C'est  d'après  ce  manuscrit  et 
d'après  une  autre  Vie  de  sainie  Asceline, 
écrite  en  vieux  langage  français  que  le  Nain 
a  rédigé  l'&rticle  qui  concerne  cette  sainte 
dam  V Essai  de  Vhistoire  de  CUeaux.  \ 

GRATlENi  --  fils  de  Yaleutinien  I"  et  de 


Valeria  Severa,  naquit  k  Sirmium  le  ISiTril 
359.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  3^76, 
il  consentit  à  partager  l'empire  d^Occideoi 
avec  son  frère,  le  jeune  Valentinieo.  Celle 
modération  épargna  une  guerre  ci?ile  \ 
l'empire.  II  protégea  le  Pape  Damase  contre 
les  entreprises  de  l'antipape  Ursin,  déjà 
banni  de  Rome  par  son  père.  Averti  des 
mouvements  qu'il  se  donnait  pour  troubler 
la  paix  de  l'Ëglise,  il  le  relégua  à  Colop, 
dans  les  Gaules.  Cependant  les  chefs  de  la 
faction  de  cet  intrus  sutmrnèrent  un  Juif 
nommé  Isaac,  qui,  après  avoir  embrassé  la 
religion  chrétienne,  était  retourné  â  U  Syoa- 

gogue,  et  le  poussèrent  à  attaquer  le  h\^ 
ans  sa  conduite  et  dans  ses  mœurs.  Le 
crime  dont  on  l'accusa  n'est  point  es(m(né; 
mais  son  innocence  fut  reconnue  par  un 
jugement  de  l'empereur.  Ce  saint  Pontife, 
non  content  d'avoir  été  absous  par  Graiieo, 
voulut  encore  soumettre  sa  cause  au  jug^ 
ment  des  évoques,  et  les  assembla  à  Rooie 
de  tous  les  points  de  l'Jtalie,  sur  la  fui  da 
l'an  378,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  du 
conrile  adressée  aux  deux  empereurs  Gratien 
et  Valentinien. 

On  ne  sait  point  au  juste  ce  que  Graiien 
répimdit  au  concile;  mais  nous  avons  de  lui 
un  rescrit  adressé  h  Aquilin ,  vicaire  de 
Rome,  qui  porte  également  le  nom  de  Valen- 
tinien, son  frère,  par  lequel  il  accorde  à  pea 
près  tout  ce  que  les  evèques  avaient  de- 
mand(^.  Ce  prince  s'y  plaint,  en  premier 
lieu,  du  peu  de  soin  qu  avaient  ses  officiers 
de  faire  exécuter  les  lois  impériales;  en- 
suite, reprenant  les  chefs  de  la  lettre  da 
concile,  il  ordonne,  à  l'occasion  d'Crsin, 
dont  il  traite  le  procédé  de  folie,  de  chasser 
à  cent  milles  de  Rome  les  séditieux  marqués 
par  les  évoques,  et  de  les  chasser  aussi  du 
territoire  des  villes  qu'ils  troublent.  Il  met  au 
nombre  des  perturbateurs  l'évéque  de  Parme 
ou  de  Porto;  Florent,  évêque  de  Pouzzolesi 
et  Claudien,  le  donatiste.  Puis,  venant  ^ 
l'autorité  des  jugements  du  Pape  et  des  evè- 
ques, il  dit  :  Nous  ordonnons  que  quiconqat 
voudra  retenir  son  Eglise ,  après  avoir  été 
condamné  par  le  juaement  du  Pape  Danatt, 
rendu  avec  le  conseil  de  cinq  ou  sept  évêqHth 
ou  par  le  jugement  des  éveques  catholig^^' 
ou  celui  qui^  étant  cité  au  jugement  des  été' 
queSf  refusera  de  s'y  présenter^  nous  ordon* 
nons  et  nous  voulons  que  y  par  ^autorité  da 
préfets  du  prétoire ,  des  proconsuls  ou  da 
vicaires^  il  soit  renvoyé  au  jugement  des  été' 
aues^  et  conduit  à  Rome  sous  bonne  garde.  Si 
te  rebelle  habite  un  pays  éloigné^  nous  es/ea- 
dons  que  la  connaissance  en  soit  dévolue  tff 
métropolitain f  ou,  s'il  est  métropolitainjai- 
même  y  qu'il  se  rende  à  Rome  sans  délai,  ou 
au  il  se  présente  devant  des  juges  nommés  po^ 
lEvéque  de  Rome^  ou  devant  un  concile  cov^ 
posé  de  quinze  évéques  voisins^  à  la  charqtdi 
n'y  plus  revenir  après  ce  jugement,  £n/ia, 
-nous  exigeons  que  tes  gens  de  mœurs  notoire 
ment  corrompues  ^  ou  notés  comme  calom^^ 
teurs,  ne  soient  pas  reçus  facilement  à  déf^ 
ser  contre  un  évêque^  soit  comme  accusaiff^^*^ 
\soit  comme  témoins^  11  n*esi  rien  dit,  à^  ^ 
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rescriC,  de  ce  que  la  lettre  synodale  avait 
demandé  pour  le  Pape  en  particulier,  savoir, 
qu*il  pût  défendre  sa  cause  dans  le  conseil 
de  l'empâreur,  si  on  ne  la  confiait  pas  à  un 
concile. 

Ce  prince,  qui  désirait  non-seulement  la 
paix  de   TEglise,  mais   sa   gloire  et  son 
accroissement,  poursuivit  peut-être  avec  un 
zèle  plus  vif  que  prudent  les  restes  de  Tido- 
jâlrie,  rétablie  par  Julien;  ce  qui  lui  fit  per- 
dre Taffection  au  peuple.  Les  légions  de  la 
Grande-Bretagne  se  révoltèrent  et  proclamè- 
rent Maxime  empereur.  Gratien,  tranquille 
à  Paris,  apprit  bientôt   que   les   révoltés 
avaient  franchi  le  détroit  et  marchaient  con- 
tre lui  :  l'armée  des  Gaules  se  joignit  à  eux. 
L'empereur,  abandonné,  s'enfuit  a  Lyon,  où 
il   tomba   dans   un   piège  que   lui   tendit 
Audragathe,  un  des  généraux  de  Maxime. 
Uratien  fut  assassiné,  suivant  les  uns,  auprès 
du  Rhône,  où  il  rencontra  Audragathe;  et, 
suivant  les  autres,  au  sortir  d*uu  souper. 
Son  corps  fut  refusé  aux  instances  de  son 
frère  Valentinien.  Gratien  périt  le  25  août 
'à83^  dans  la  vingt-ciirquièaie  année  de  son 
âge,  après  s^'être  montré  digne  du  trône  et 
de  I  amour  de  ses  sujets.  Le  rescrit  de  ce 
prince  à  Aquilin,  vicaire  de  Rome,  se  trouve 
d^ns  le  tome  I"  des  Lettres  décrétâtes, 

GRECIEN,  évèque  de  Galles  ou  de  Cagli  en 
Italie,  dans  le  duché  d'Urbin,  —ne  nous  est 
connu  que  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
défendit  la  foi  catholique  au  concile  de 
Rimini,  en  359,  repoussa  toutes  les  formules 
inventées  par  les  hérétiques,  et  souscrivit 
au  décret  de  la  partie  saine  des  membres  de 
ce  concile,  qui  proclamaient  hautement  la 
foi  de  Nici^e.  Après  qu'en  vertu  de  ce  décnt 
il  eut  été  arrêté  de  s'en  tenir  à  la  tradition 
des  Pères,  sans  TafTaiblir  en  rien,  on  pensa 
à  réprimer  ceux  qui  prétendaient  s'insurger 
contre,  et  ils  furent  condamnés  et  déposés 
d'une  voix  unanime.  L'Acte  que  nous  avons 
encore  en  fut  dressé  en  ces  termes  :  Sous  le 
consulat  d'Eusèbe  et  éCHypace^  le  12  des 
kalendes  d'août  fc'est-5-dire  le  20  juillet),  le 
concile  des  éveques  assemblé  à  Rimini  a 
décrété  ce  qui  suit...  Puis  vient  l'exposé  des 
Articles  sur  lesnuels  le  concile  est  appejé  à 
prendre  une  décision.  Après  que  i'on^«ut 
traité  de  la  foi,  et  résolu  ce  que  Ton  devait 
faire,  Grécicn,  évèque  de  Galles,  prenant  la 
parole,  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Mes 
chers  frères,  le  concile  universel  a  toléré 
autant  qu'il  était  possible  Ursace  et  Valens, 
Gains  et  Germinius,  qui  ont  troublé  la  paix 
de  toutes  les  Eglises  par  les  variations  de 
leurs  sentiments;  qui,  aujourd'hui  même 
encore,  osent  entreprendre  de  ioindre  les 
raisonnements  captieux  de  l'hérésie  à  la  foi 
catholique,  et  de  ruiner  ainsi  les  définitions 
du  concile  de  Nicée,  en  nous  proposant  par 
écrit  une  profession  de  foi  étrangère,  qu'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  recevoir.  Il  y  a 
longtemps  déjk  qu'ils  sont  hérétiques,  et 
nous  reconnaissons  qu'ils  le  sont  encore 
aujourd'hui  tout  autant  qu'autrefois.  C'est 
pourquoi,  bien  loin  de  les  admettre  à  notre 
communion,  nous  les  avons  condamnés  de 


vive  voix  et  en  leur  présence.  Déclarez  donc 
aussi  ce  que  vous  en  ordonnez,  afin  que 
chacun  le  confirme  par  sa  suscription.  » 
Tous  les  évoques  répomlircnt  :  «  Nous  vou- 
ions que  ces  hérétiques  soient  condamnés, 
afin  que  la  foi  catholique  demeure  inébran- 
lable et  que  l'Eglise  se  maintienne  en  paix.  9 
On  peut  remarquer  dans  cet  Acte,  que  nous 
ne  raisons  qu*indit|ucr,  que  le  concile  s'y 
qualifie  concile  universel.  Nous  ne  connais- 
sons rien  autre  chose  do  Grécien  que  cette 
allocution,  dont  nous  rapportons  plutôt  le 
sens  que  les  paroles.  On  la  trouve,  du  reste, 
dans  touti'S  les  Collections  des  conciles. 

GREGOIRE  (Saint),  surnommé  l'///umi- 
nateur,  évoque  et  apôtre  de  l'Arménie,  — vi- 
vait dans  le  m*  siècle.  11  était  fils  d'un  sei- 
gneur, que  le  roi  de  la  grande  Arménie  fit 
Eérir,  et  fut  transporté,  n'étant  encore  qu'au 
erceau,  à  Césarée  en  Cappadoce,  où  on 
l'instruisit  plus  tard  de  la  religion  chré- 
tienne. 11  reiourna  dans  son  pays,  et  con- 
vertit le  roi  Tiridate,  après  en  avoir  été  d'a- 
bord maltraité.  Il  convertit  aussi  la  plupart 
de  ses  sujets,  disciplina  leurs  Eglises,  porta 
l'Evangile  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  et 
mourut  peu  de  temps  avant  que  Tempereur 
Constantin  se  fût  rendu  maître  de  l'Orieni. 
Les  Grecs  l'honorent  comme  un  martyr,  le 
30  de  septembre,  quoique  sa  mort  ait  été 
paisible.  On  conserve  de  lui  quelques  ma- 
nuscrits arméniens  dans  notre  bibliothèque 
Impériale,  savoir  :  vingt-trois  homélies,  et 
une  instruction  sur  les  principaux  points  de 
la  foi.  {Voy.  Subids  et  les  Mémoires  de  Tu.- 

LEMONT.) 

GREGOIRE,  abbé  d'Oxia,  —  était  con- 
temporain de  Théodore  Prodrome,  comme 
on  le  voit  par  les  lettrés  qu'ils  s'écrivaient 
mutuellement.  Ils  vivaient  l'un  et  l'autre 
sous  le  règne  d'Alexis  Comnène.  Indépen-^ 
damment  de  ces  lettres  réciproques  dont 
nous  venons  de  parler,  Lambécius  en  cite 
deux  autres  de  la  bibliothèque  Impériale, 
adressées,  Tune  à  l'empereur  Comnène  et  la 
seconde,  è  la  princesse  Théodore  Porphy- 
rogenèle.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  de 
cet  abbé!  Lambécius  ne  dit  pas  le  sujet  de 
ces  lettres  et  nous  n'avons  pu  nous  rensei- 
gner nulle  part. 

GREGOIRE  (Saint)  de  Nareka,  —  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  supérieur  du  mo<« 
nastère  de  Nareka,  aux  environs  du  mont 
Ararath  en  Arménie,  dans  le  x*  siècle,  fut 
prêtre,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile, 
et  docteur  de  l'Eglise  d'Arménie,  qa*il  éclaira 
par  ses  prédications  et  des  ouvrages  élo- 
quents. Il  écrivit  contre  les  schismatiques, 
conjointement  avec  Naham,  patriarche  d'Ar- 
ménie. Il  composa  aussi  un  précieux  volume 
de  prières.  On  a  d'autres  ouvrages  de  lui 
dans  notre  bibliothèque  Impériale,  entre 
autres,  quatre-vingt-quinze  homélies,  et  une 
Uistoire  de  la  translation  de  la  vraie  croix, 
qui  fut  apportée  de  Constantinople,  au  mo- 
nastère d'Arabany,  en  Arménie.  Ce  fut  à 
l'occasion  de  cette  translation,  que  saint  Gré- 

Î^oire  fit  une  homélie  sur  la  sainte  croix,  à 
a  suite  de  laquelle  se  trouve  un  panéc^yri- 
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qoe  de  saint  Jacques  de  Nisibe.  —  Oti  pos- 
sède encore,  à  1a  môme  bibliothèque,  dix 
I)ièces  de  poésies  ou  cantiqaes  è  Tusage  de 
'Eglise  d*Arméoie,  composés  par  saint  Gré- 
goire (te  Nareka;  une  homélie  de  fa  prière 
et  des  larmes,  de  TEspérance  et  de  TAmour, 
qui  a  été  traduite  par  Tabbé  de  Yillefroi, 
mais  qui  peut-être  n*est  pas  encore  impri- 
mée. Saint  Grégoire  mourut  dans  un  âge  fort 
avancé  et  fut  enterré  dans  son  monastère  de 
Nareka.  (Extrait  d*une  notice  manuscrite  des 
livres  arméniens  de  la  bibliothèque  Imoé** 
riale,  par  Tabbé  de  Viltefroi.» 

GREGOIRE,  cardinal,  évoque  de  Sabine, 
^  fut  député  par  le  Pape  Grégoire  VII 
vers  Henri  iV,  roi  de  Germanie,  pour  lui 
rappHer  les  promesses  qu'il  avait  jurées, 
étant  à  Canosse,  et  dont  il  paraissait  faire 
peu  de  cas,  et  le  sommer  de  tenir  ce  qui 
nvait  été  convenu  entre  eut.  Mais  ce  prince, 
loin  d*avoir  égard  aux  remontrances  du  lé- 

f[at,  lui  ordonna  de  retourner  à  Rome,  sans 
ui  avoir  rendu  les  honneurs  qui  conve- 
naient à  sa  mission  et  à  sa  dignité.  Grégoire, 
sur  les  travaux  duquel  nous  ne  possédons 

Sresque  aucun  documeoli  composa,  vers  Tan 
070,  un  ouvrage  intitulé  :  Polycarpe^  ou 
Cotleeiion  de  canons^  qui  n'a  pas  encore  été 
publiée.  Elle  était  divisée  en  plusieurs  li- 
vres. Antoine  Augustin,  dans  ses  travaux 
de  corrections  sur  Gratien,  cite  le  quatrième 
et  le  sixième  ;  Turrien  allègue  le  premier 
dkns  sa  Défense  des  canons  apostolimei.  Gré* 
gnire  vécut  jusque  sous  le  pontificat  dUr- 
bain  II,  et  fut  toujours  très-attaché  au  parti 
de  Grégoire  VII»  dont  il  prit  la  défense  con- 
tre l'antipape  Guibert.  Il  est  parlé  de  lui 
dans  le  tome  P'  de  Y  Italie  sucrée  d'Ughelli, 
h  l'article  des  évè(j[ues  de  Sabine,  et  dans 
VBistoire  des  cardinaux^  par  Oldaïn. 

GDARIN,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  — 11 
y  a  beaucoup  d'apparence  queGuarin,  avant 
qu'il  fClt  promu  à  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
en  1173,  avait  été  abbé  de  Sainte-Geneviève, 
quoiqno  l'histoire  de  l'Eglise  de  Paris  le  nie 
lormellement.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Guillaume,  abbé  du  Paraclet,  en  Danemark, 
auparavant  chanoine  de  Sainte-Geneviève, 
dit  positivement  que,  fan  1164,  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève  s'appelait  Guarin,  mais  il 
ne  dit  pas  qu'il  soit  devenu  depuis  abbé  de 
Saint-Victor.  Cependant,  il  en  dit  assez  pour 
nous  persunder  que  Guarin,  en  cessant  d  être 
itbbé  de  Sainte-Geneviève,  a  pu  devenir 
dans  la  suite  abbé  de  Saint- Victor;  car  il 
raconte  que  Guarin,  prieur  de  Sainte-Gene- 
viève» ayant  été  nommé  abbé  de  la  maison, 
indisposa  contre  lui  sa  communauté,  en 
nommant  i  la  place  de  prieur,  un  de  ses 
favoris,  et  surtout,  en  le  présentant  au  roi 
pour  obtenir  de  lui  la  confirmation  du  choix 
qu'il  avait  fait.  Le  chanoine  Guillaume  s'é- 
tant  opposé  oins  fortement*  que  tout  autre 
au  choix  de  Vabbé,  celui-ci  jura  qu'il  s'eu 
vengerait»  ou  qu'il  quitterait  sa  place.  En 
conséquence,  il  usa  envers  le  contradicteur 
d'une  sévérité  extrême,  et  lui  imposa  une 
pénitence  très-humiliante.  Sur  les  plaintes 
lie  la  communauté,  le  Pape  Alexandre  III, 


qui  était  k  Sens,  ayant  mandé  les  parties, et 
pris  connaissance  de  l'affaire,  cassa  la  sen- 
tence de  l'abbé.  L'historien  ne  dit  pas  que 
Guarin  ait  donné  alors  sa  démission;  mais 
on  voit  par  une  lettre  du  roi  Louis  leieane, 
écrite  vers  le  même  temps,  ({oe  l'abbaye 
était  vacante,  et  il  est  prouvé  d'ailleurs  qu*ea 
1167  ou  1168,  un  abbe  nommé  Hugues,  reai- 

f)tissait  ce  poste.  On  peut  donc  avancer  eue 
iuarin  cessa  d'être  cnanoine  de  Sninte-lie- 
noviève  avant  cette  éqoque.  Il  résidait  dans 
l'abbaye  de  Ghage,  au  diocèse  de  Meaui, 
orsiu'il  fut  nommé  abbé  de  Saint-Victor. 

C'était  en  1172,  après  que  l'abbé  Eriise 
eut  été  déposé  à  cause  de  ses  déprédations. 
On  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de 
lettres  qui  furent  écrites  sur  cet  événement, 
lliyenacinqdu  Pape  Alexandre  111, an  roide 
France,  è  I  archevêque  de  Sens,  aux  chanoi- 
nes de  Saint- Victor,  et  è  Guariu  lui-même, 
pour  le  féliciter  sur  sa  promotion;  il  j  en 
a  trois  des  lésa ts  du  Pape,  les  cardinaux  Al- 
bert et  Théoafuin, adressées  aux  archevêques 
de  Sens  et  de  Bourgf^s  à  l'abbé  Guarin  et  à 
la  communauté  de  Saint-Victor. 

A  peine  Guarin  était-il  en  possession  do 
son  abbaye,  qu'il  survint  une  affaire  très- 
désaçréable  pour  la  maison  de  Saint-Victor. 
Eskil,  archevêque  de  Lunden  en  Danemark, 
avait  mis  en  dépôt,  entre  les  mains  de  Tabbé 
Ervise,  une  somme  de  près  de  quatre  cents 
marcs  d'argent,  pour  être  distribuée,  soit  de 
son  vivant,  soit  après  sa  mort,  selon  ses 
intentions.  Ayant  redemandé  par  truis  i  >is 
cette  somme,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  Eskil 
.écrivit  au  roi  de  France  pour  demander  jus- 
tice. Les  Vietorins  furent  condamnés  ft  payer 
la  somme.  Cependant,  s'étant  pourvus  en 
cour  de  Rome,  ils  employèrent  leurs  amis, 
aQn  d'obtenir  quelque  adoucissement  à  la 
sentence.  Sur  quoi  nous  avons  cinq  lettres 
du  cardinal  Pierre  de  Saint-Chrysogone,  da 
cardinal  Hugues  de  la  maison  de  Pierre  de 
Léon,  de  Bernard,  évêque  de  Porto»  de  Jean, 
cardinal  de  Naples,  et  de  Pierre,  camérier 
du  Pape,  en  réponse  à  autant  de  lettre.^  de 
t'ahbé  Guarin,  que  uous  n'avons  pas.  Mais 
en  voici  d'autres  qui  nous  restent  relatîTes 
à  d'autres  aflTaires. 

1*  Le  cardinal  Jean  Piuzuti,  autrefois  cba* 
noine  de. Saint- Victor,  dit  le  cardinal  de  Na- 
pies,  voulait  peupler  de  chanoines  réguliers 
une  Eglise  qu'il  avait  bfltie  et  dotée  à  Na- 
ples.  11  écrivit  à  l'abbé  Guarin,  pour  lui  de- 
mander des  siyets  de  sa  communauté.  Gua- 
rin répond  au  cardinal  que,  des  deux  sujets 
qu'il  avait  demandés,  l'ui^  était  mort,  etl'ao- 
tre  se  trouvait  fort  incommodé;  qu'il  n'osait 

f)rendre  sur  lui  d'en  envoyer  d*aotres  h 
a  place,  dans  l'incertitude  s'ils  seraient 
agréés;  attendu  surtout  Qu'il  manquait  lui- 
même  de  sujets,  et  qu'il  n  en  trouvait  aucon 
qui  voulût  exposer  sa  vie  dans  an  climat  si 
funeste  à  la  santé. 

2*  Le  cardinal,  ayant  i)ersislé  à  demander 
au  moins  celui  qui  n'était  pas  mort,  auquel 
on  pourrait  associer  tel  autre  sujet  qu'on 
voudrait,  et  ayant  fait  appuyer  sa  demande 
par  te  Pape,  1  abbé  Guariu,  en  répondant  au 
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Fout erain  .  ontife,  répète  les  mocoes  raisons 
qu'il  avait  allégaées  au  cardinal.  On  voit  ce- 

Kndant,  par  une  autre  lettre  du  cardinal 
ID,  que  l'abbé  de  Saint-Victor  lui  avait  en- 
voyé le  sujet  demandé.  La  même  chose  est 
pronvée  par  la  lettre  42  d*Etienne  de  Tour- 

MV. 

,  3*  Les  chanoines  de  Reims  a^ anl  quitté  la 
vie  commune,  Guarin  leur  écrivit  une  let- 
tre rapportée  par  Guillaume  Marlot,  dans 
laquelle  il  leur  représente  le  tort  qu'ils  font 
è  leor  réputation,  en  abandonnant  des  cou- 
tomes  anciennes,  qui  les  avaient  rendus 
recommandables  dans  toute  TEglise. 

h*  Une  autre  lettre  publiée  par  dom  Lue 
d'Achéry,  contient  la  réponse  de  Tabbé  de 
Saint-Victor  à  un  religieux  de  Grammont, 
qui,  voulant  contracter  de  nouveaux  enga- 
gements dans  Tordre  de  Clteaux,  doutait  si 
cela  lui  était  permis  sans  manquer  aux  pre- 
miers. Ce  religieux  que  l'on  croit  être  Guil- 
taamt,  devenu  depuis  archevêque  de  Bour- 
ges, et  mis  au  nombre  des  saints,  avait  con« 
suite  sur  cela  plusieurs  personnes,  entre  au- 
tres, Pierre  do  Celles,  abbé  de  Saint-Remyde 
Beims,  et  Etienne,  abbé  de  Sainte*6ene- 
viëte  de  Paris, dont  oda  les  réponses.  L'abtrf 
(le  Saint-Victor  ne  décide  point  la  question; 
mais  il  dit  qu'il  faut  s'en  tenir  humblement 
à  la  décision  de  personnes  si  éclairées,  sans 
Grsiodre  de  suivre  leurs  avis,  qui  conseil- 
laient de  persévérer  dans  la  seconde  voca^* 
tion.  C'est  ce  que  fit  le  consultant  qu'on  voit 
dans  la  suite  i  la  tête  de  plusieurs  abbayes 
de  Tordre  de  Clteaux. 

5*  Le  roi  Pbiiippe-Augu&te  ayant  rétabli 
la  paix  entre  les  religieux  clercs  et  les  frè- 
res convers  de  l'ordre  de  Grandmont,  par 
UD  règlement  de  l'an  1187,  les  Frères  con- 
vers recommencèrent  aussitôt  leurs  vexa- 
lions  contre  les  religieux  clercs,  et  les  uns 
et  les  autres  se  pourvurent  en  cour  de 
Koroe.  L'abbé  de  Saint-Victor,  conjointe 
ment  avec    Jes  abbés  de  Saint-Denis,  de 
Saiot-Germain  et  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit alors  au  Pape  Clément  111,  une  lettre, 
lui  est  la  143  parmi  celles  d'Etienne  de 
roumay;  et  en  écrivit  aussi  une  autre,  en 
K)n  propre  nom,  au  roi,  pour  le  prier  de 
iiaiotenir  son  ouvraee,  et  d'être  en  garde 
Mulre  les  intrigues  des  frères  convers. 
€*  Le  Pape  Céle^tin  III,  étant    monté  sur 
i  Chaire  ue  saint  Pierre,  Guarin  lui  écrivit^ 
|>our  le  féliciter,  et  lui  recoinmander  en 
iième  temps  une  affaire  dont  il  n'explique 
Ms  la  nature.  Cette  lettre  prouve  que  l'abbé 
ioarin  vécut  au  deU  de  l'année  1191,  qui 
»t  celle  où  commence  le  pontifical  de  Cé- 
astin  lii.  Les  auteurs  varient  sur  l'année  de 
«mort;  les  uns  la  placent  en  1192,  les  au- 
fBs  en  1193,  et  le  plus  grand  nombre, auquel 
I  laut  s'en  tenir,  en  119fc.  Peu  de  temps  au- 
uravant,  le  roi  Philippe-Auguste,  en' par- 
lot  poor  la  croisade,  I  an  1190,  l'avait  noro- 
Bé  dans  son  4estament  un  des  dispensateurs 
le  ses  trésors,  dans  le  cas  où  il  viendrait  k 
•ourir. 

^*Oii  conservait,  dit-on,  dans  la  bihlio- 
aèque  de  Saint-Victor,  un  Recueil  de  ser- 


mons de  Tabne  uuarin.  Oudin,  qui  les  avait 
vus  dans  un  manuscrit,  ï  la  suite  des  ser- 
mons de  l'abbé  Gilbert  sur  le  Cautique  de$ 
cantiques^  dit  qu'ils  sont  au  nombre  de  treize» 
et  qu  ils  roulent  sur  les  fêtes  de  l'Annonda- 
tioo,  de  la  Nativité  et  de  TAssomplion  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin  et  de  tous 
les  saints.  Le  premier  a  pour  texte  :  Eee0 
odor  ]f /u  mêi  ticut  odor  agri  p/ant,  cui  ta- 
nedixit  Dominui. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  qu'un  abbé 
de  Saint-Victor  avait  engagé  le  poète  Léo- 
niusà  mettre  en  vers  l'histoire  de  la  Bible» 
et  que  le  poëte  la  lui  avait  dédiée.  Léoiiias^ 
à  la  vérité,  ne  nomme  pas  cet  abbé;  mais  i^ 
temps  où  il  vivait  nous  permet  de  croire  que 
ce  pourrait  bien  être  fabbé  Guarin.  En  piar- 
tant  de  cette  supposition,  nous  rapporte  • 
rons  quel({ues-uns  des  vers  que  Léoniuslui 
adresse,  au  commencement  et  k  la  fin  de 
rouvrase.  d'où  il  résulte  que  l'abbé  dont  il 
parle  notait  [uis  d'une  naissance  bien  rele- 
vée; et  cela  explique  pourquoi  nous  ne 
trouvons  rien  dans  rhisloire  sur  Les  premiè- 
res années  de  la  vie  de  Guarin.  Voici  ces 
vers  : 

7s  ^tto^fiaçiMtai  fako  mmeriê  n^nlumiMe  witiméùr^ 
Sed  vtrltfi,  merUutue  iUutIrat  glona  eêiùt 
NMUtatq^eanimt  me/ior,  YUtorii  ui  unum 
Martyri»  œqualem  $acra  iibi  relitgione 
Repererii  Patrem  dçmushoc  te  tempore  dtjpttttn, 
Hœe  oeuUi  lege  di^a  («ts,  fautoraue  benigno 
Hune  rtt  dhlnoêanimo  tueam  habentem^ 
Quem  tibi  magnp  quœ$ttU  munere^  meque 
UttffHUM  adegisii  momiar  eomponare  ii6r«m,  etc. 

GUENERIC,  —  n'est  connu  que  par  un 
traité  intitulé  :  De  la  divigion  de  Vempire  et 
du  iocerdocef  et  publié  parmi  les  œuvres  de 
Thierry,  évoque  de  Verdun.  Le  stvle  en  est 
beaucoup  plus  modéré  que  celui  de  cet  évè- 
que.  L'auteur  ne  s'y  répand  point  en  injures 
contre  le  Pape  Grégoire  Vil.  Au  contraire, 
il  lui  parle  comme  a  son  père  et  h  son  supé- 
rieur; et  s'il  rapporte  les  faux  bruits  que 
l'on  répandait  contre  ses  mœurs  et  contre 
son  gouvernement,  ee  n'est  qu'en  lui  en  té- 
moignant sa  douleur,  et  en  le  priant  de  lui 
fournir  les  moyens  de  fermer  la  tioaelu^  à 
ses  c^alomniateurs.  On  ne  sait  pourquoi  il  fit 
paraître  son  ouvrage  sous  le  nom  de  Thierry 
de  Verdun  ;  peut-être  que  cet  évêque  ne 
s'était  pas  encore  alors  si  fortement  déclaré 
contre  Grégoire  VU.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
traité  est  de  Guéneric  ou  Wéneric,  ét^lfttre 
de  Trêves,  qui  fut  depuis  évêque  de  Verceil. 
11  en  est  parlé  dans  Trithême  et  dans  Sige- 
bert  de  Gemblours.  Dom  Martène  l'ayant 
trouvé  manuscrit  dans  l'abbaye  de  ce  aom, 
l'a  fait  imprimer  parmi  ses  Aneedoteg.  Il  re- 
marque que  le  copiste  a  eu  soin  d'avertir 
que  ce  traité  était  de  Guéneric,  écolfltre  de 
Trêves,  ei  que  c'est  lui  qui  y  parle  sous  le 
nom  de  Thierry  de  Verdun.  Du  reste,  Sige- 
bert  et  Trithême  remarquent  la  même  chose. 

Guéneric  réduite  six  chefs  les  reproches 
que  l'on  faisait  au  Pape  :  savoir,  que  ses 
mœurs  n'étaient  pas  pures  ;  que  son  décret 
contre  les  clercs  concubinaires  était  trop 
sévère; qu'il  avait  dépassé  son  pouvoir  en 
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déposant  le  roi  Henri;  quMI  prodignait  les 
censures  et  excommuniait  pour  des  sujets 
trop  légers;  qu*ii  prétendait»  sans  raison, 
pouvoir  délier  les  sujets  du  roi  du  serment 
de  fidélité»  et  supprimer  les  investitures  en 
usage  depuis  longtemps.  Il  appuie  tous  ces 
reproches  de  toutes  les  preuves  que  les 
scnismatiques  avaient  coutume  d'alléguer, 
et  faisait  surtout  valoir  leurs  raisons  contre 
la  déposition  du  roi  Henri,  Télection  de  Ro- 
dolphe, et  la  suppression  des  investitures 
ecclésiastiques.  Mais  il  dit  du  Pape,  cequ*oo 
ne  114  point  ailleurs,  qu*il  s*était  enfui  quel- 
quefois pour  éviter  les  dignités  de  l'Eglise; 
qu'il  n'avait  accepté  le  pontificat  qu'avec 
beaurcoup  de  peine;  qu'il  s  y  était  comporté 
avec  équité,  avec  sagesse  et  avec  zèle,  veil- 
lant assidûment  sur  son  troupeau,  et  faisant 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  ramener 
au  devoir  ceux  qui  s'en  étaient  éloignés.  Ce 
n'est  qu'après  cet  éloge  de  Grégoire  Vil 
qu'il  entre  dans  le  détail  des  accusalions 
que  ses  ennemis  formaient  contre  lui. 

GCERRIC ,  abhé  d'Ignv,  —  avait  été  cha- 
noine de  Tournai  avant  de  se  retirera  Clair- 
vaux,  pour  7  vivre  sous  la  discipline  de 
saint  Bernard.  Ce  fut  vers  l'an  1131,  après 
la  mort  de  Humbert,  abbé  d'Igny,  dans  le 
diocèse  de  Reims,  que  Gucrric  fut  choisi 
pour  lui  succéder.  Nous  devons  aux  soins 
qu'il  prenait  de  l'instruction  de  ses  religieux, 
les  sermons  qui  nous  restent  de  lui.  lis  mé- 
ritent vraiment  d'être  lus,  et  ne  sont  pas 
beaucoup  inférieurs  à  ceux  de  saint  Bernard 
lui-même.  11  nous  en  reste  en  tout  cinquante- 
cinq,  qui  se  trouvent  imprimés  dans  le 
tome  Vl  et  dernier  des  OEuvres  complètes 
du  saint  abbé  de  Glairvaux.  On  les  a  réim- 
primés dans  le  tome  XXUl  de  la  Bibliothèque 
de$  Pires  de  Lyon,  Manrique  fixe  la  date  de 
la  mort  de  Guerrie  à  Tannée  1157. 

GUI  II,  prieur  de  la  grande  Chartreuse, 
— fut  élu  après  la  mort  de  Basile,  arrivée 
le  ik  juin  1173.  Un  anonyme,  qui,  vers 
le  milieu  du  xv*  siècle,  a  composé  une  pe* 
tite  Uiitoire  des  Chartreux^  rappelle  Hu* 
gués,  et  celte  erreur  est  cause  que,  dans 
aucun  des  historiens  de  l'ordre,  il  n'est  parlé 
de  Guignes  II.  11  est  pourtant  vrai  que  c'est 
è  un  prieur  de  ce  nom  qu'est  adressée  une 
bulle  du  Pape  Alexandre III,  donnée  à  Ana- 
gdi  le  2  septembre  1176,  et  ce  Guignes  ne 
peut  être  que  le  prieur  dont  nous  nous 
occupons.  Ce  que  les  historiens  rapportent 
de  Hugues,  qui,  après  deux  ans  de  prélature, 
se  démit  de  sa  charge,  doit  s'entendre  de 
Guigucs,  mais,  au  lieu  de  deux  ans  de  pré- 
lature, la  bulle  du  Pape  Alexandre  nous  au- 
torise è  lui  en  accorder  trois,  ou  même  qua- 
tre. Comme  on  ajoute  qu'il  vécut  encore 
douze  ans  après  sa  déposition,  il  doit  être 
mort  en  1188  ou  1189.  C'était  un  homme  en- 
tièrement livré  à  la  contemplation  des  choses 
du  ciel,  et  peu  propre  à  gouverner  les  affai- 
res de  la  terre;  ce  qui  fait  qu'on  le  regardait, 
non  comme  un  homme,  mais  comme  un 
ange.  C'est  aussi  l'idée  que  l'on  pourrait 
prendre  de  son  esprit,  s'il  était  vrai  qu'il 


fût  l'auteur  de  quelques  ouvrages  qu'on  lui 
attribue. 

1*  Le  premier  est  un  traité  que  Ton  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Bernard,  intitulé,  dans  les  premières, 
SccUa  paradisif  et  dans  les  secondes,  Scala 
claustralium^  site  traciatus  de  modo  orandi. 
Les  éditeurs  de  saint  Augustin,  ainsi  que 
dom  Mabillon  s'accordent  k  dire  que  ce  traité 
n'est  ni  de  saint  Augustin,  ni  de  saint  Ber- 
nard. Mais,  comme  dans  un  manuscrit  delà 
Chartreuse  de  Cologne,  ce  traité  a  pour  litre  : 
Epistola  Guigonis  Cartusiensis  ad  fralrm 
Gervœiumdevita  contemptatita^  il  faut  qu'il 
ait  été  composé  par  Guigues  1"  ou  par  Gui- 
gnes II,  qui  nous  occupe.  Dom  Mabilloa  ne 
décide  pas  la  question;  mais  les  auteurs  de 
V Histoire  littéraire^  à  l'article  de  Guigues  I", 
n'ont  pas  hésité  à  l'accorder  au  second.  En 
adoptant  leur  opinion,  nous  ajouterons  aux 
raisons  qu'ils  ont  déjè  données,  que  le  moine 
Gervais,  auquel  cet  ouvrage  est  adressé,  est 
vraisemblablement  le  raème  qui  devînt  prieur 
de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims,  vers  l'an  liSl.  Or,  comme 
la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  n'a  été  fondée 
qu'en  1136,  ce  traité  tfa  pu  être  composé 
par  Guigues  I",  mort  en  1137;  et,  attendu 
que  Guigues  ne  prend   pas  la   qualité  de 

f  rieur,  et  qu'il  ne  l'accorde  pas  non  plus 
Gervais,  il  faut  que  ce  traité  ait  été  compo- 
sé avant  Tan  1150.  Ce  raisonnement  est  ap- 
puyé sur  ce  que  dit  l'auteur,  qu'il  dédie  à 
Gervais  les  premiers  fruits  de  son  travail, 
langage  qui  ne  peut  convenir  à  tiuigues  1" 
s'il  est  vrai  que  l'écrit  soit  adressé  à  Gervais 
du  Mont-Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité  est  fort  court 
et  ne  contient  que  treize  chapitres.  Cette 
échelle,  quoiquelle  aboutisse  au  ciel,  et 

Su'elle  mène  au  paradis,  n'a  que  quatre 
chelons.  On  y  monte  par  la  lecture,  la  mé- 
ditation, l'oraison  et  la  conlempialion;  car 
l'auteur  distinv'ue  ces  quatre  choses. 

2'  Le  P.  Chifflet  a  publié  un  ouvrage  plus 
considérable  ayant  pour  titre  :  De  gtiadripar- 
tito  exercitio  cellœ^  qu'il  attribue  à  Gui- 
gnes II,  quoique  l'écrit  soit  anonyme  dans 
les  deux  manuscrits  dont  il  s'est  servi.  Il  est 
certain  que  cet  écrit  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent;  et,  si  nous  sommes  fon- 
dés à  donner  è  Guigues  le  premier,  il  y  au- 
rait quelques  raisons  à  ne  pas  lui  refuser 
celui-ci.  Le  savant  Jésuite  a  mis,  è  la  lAte 
de  l'ouvrage,  une  dissertation  dans  laquelle 
il  prouve  que  l'auteur  était  certainement  un 
Chartreux,  et  qu'il  ne  peut  être  Guigufis  T 
ou  l'ancien;  mais  il  nous  semble  qu'il  ne 
prouve  pas  aussi  bien  que  l'ouvrage  ait  été 
composé  par  Guigues  second.  Examinons  ses 
raisons  :  La  principale  est  tirée  du  Prologoe 
ouEpItredédicatoire,  adressée  au  prieur  des 
Chartreux  de  Witteham  en  Angleterre» 
dont  le  nom  n'est  désigné  ici  que  par  la  let- 
tre B.  Le  P.  Chifflet  nous  parait  assez  fondé 
h  croire  que  cette  lettre  B  désigne  le  prif^ur 
Bovon,  mentionné  dans  une  vie  de  saint 
Hugues,  évéque  de  Lincoln,  dont  Bovon  fui 
le  iuccesseur  dans  le  prieuré  de  Wiltetaïc» 
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en  1186.  Mois  il  D*a  pas  répondak  toutes  les 
difficnltés  que  présente  contre  son  opinion 
cette  Eptire  déaicatoire.  A  celle  qui  résulte 
de  la  qualité  que  l'auteur  se  donne  jptrt/tta- 
Us  uteri  v€$in  filiui^  on  répond  qu*appareaa- 
menl  Bovon  était  le  directeur  spiriiuel  de 
Guigues»  lorsqu'ils  vivaient  ensemble  à  la 
grande  Chartreuse,  et  l'on  cite  à  l'appui  de 
celte  conjecture  une  charte  de  l'an   1185, 
dans  laquelle  Guignes  et  Bovon  paraissent 
comme  téoioins.  Mais  que  répondre  à  ce  que 
dit  l'auteur  dans  son  Epttre,  qu'il  ne  con* 
naissait  guère  les  avantages  de  la  cellule 
que  par  ouï  dire;  qu'il  n'en  avait  que  très- 
peu  ou  point  du  tout  goûté  les  douceurs  7 
Ce  langage  est-il  applicable  à  un  vieillard 
consommé  dans  les  eiercices  du  cloître,  que 
l'on  nous  représente  comme  un  homme  tout 
absorbé  en  Dieu,  qui,  pour  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  solitude,  abdiqua,  après  un 
gouverneaient  de  trois  ou  quatre  ans,  la  pre* 
mière  place  de  Tordre?  Concluons,  pour  ne 
faire  aucune  violence  au  texte,  que  l'ouvra- 
ge de  Guignes,  Scala  clauslrensium  a  pu  ser- 
vir de  type  à  celui-ci;  qu'il  a  été  retravaillé 
et  amphué,  sous  un  autre  litre,  par  quelque 
Chartreux  de  Witteham,  qui  reconnaissait 
Bi)Yon  pour  son  supérieur,  ou  son  père  spi- 
rituel, comme  ayant  été  engendre  par  lui 
à  la  religion;  et,  comme  cet  ouvrage,  quel 
qu'en  soit  l'auteur,  appartient  à  l'époque  où 
oous  sommes  parvenus,  voici  eu  quoi  il  con- 
siste. 

Il  est  composé  de  trente-six  chapflres  et 
roule  sur  la  manière  d'employer  utilement 
et  saintement  la  retraite  et  la  solitude  à  la- 
quelle sont  dévoués  les  Chartreux.  Les 
movens  sont  la  lecture,  la  méditation,  la 
prière  et  le  travail  des  mains.  L'auteur  de 
y  Echelle  n'avait  pas  parlé  du  travail  des 
mains;  celui-ci  insiste  beaucoup  sur  cet  ar- 
ticle, et  recommande  surtout  la  transcrip- 
tioQ  des  livres.  «  Ce  doit  être  là,  »  dit-il, 
■  l'application  spéciale  des  Chartreux  reclus 
de  la  Chartreuse.  »  Et  il  le  prouve  par  les 
statuts  du  bienheureux  Guigues  1*'  qu'il 
rapporte. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  d'abord  à  Dijon 
en  1657,  par  les  soins  du  P.  Chifilet,  dans 
UQ  volume  in-8°,  auquel  il  a  donné  pour  li- 
tre :  ManucUe  solitariorum^  e  velerum  Patrum 
Cartuêiensium  cellis  depromptum.  II  a  passé 
ensuite  dans  le  tome  XXIV  de  la  Grande 
Bibliothèque  des  Pire$. 

GUI,  fondateur  de  l'ordre  des  llospitaliers 
du  Saint-Esprit  de  Montpellier ,  ~  est  un 
de  ces  écrivains,  è  peu  près  inconnus»  dont 
los  titres  littéraires   sont  peu  nombreux, 
<)une5ont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  On 
^  sait  presque  rien  de  la  vie  de  ce  person- 
j^Age.Laplapart  des  historiens  du  Languedoc 
lui  donnent  une  nobleorigine;  et  Uélyot  lui- 
même,  dans  son  Histoire  aes  ordres  monasii' 
f^*  le  qualifie  de  comte  et  en  iait  un  tils 
<*e  Guillaume  VI,  seigneur  de  Montpellier 
V  de  Sibylle,  qui  vivaient  sur  la  fin  du  xh* 
«iâcle%  Hais  doui  Vaisselle  n'a  pas  de  peine 
A  ^^^}^^9  que  le  Gui  fils  de  Guillaume  et 
'*«  Sybille,  ol  qui  portait  le  surnom  de  Gue^ 


rejaif  no  peut  Aire  le  Guit  fondateur  de 
rbôpital  du  Saint-Esprit  de  Montpellier, 
puisque  celui-là  mourut,  en  11T7,  et  qu'il 
est  certain  que  le  fondateur  des  Hospitaliers 
ne  mourut  qu'en  1208,  à  Rome,  où  le  Pape 
l'avait  appelé.  D'ailleurs,  il  n'est  gualifîé, 
dans  tous  les  actes  et  monuments  de  cette 
époque  que  praler  Guido^  et  quelquefois 
maître  Guy. 

Ce  fut,  suivant  toute  apparence,  en  1197, 
que  ce  frère  Gui,,  quel  qu'il  soit,  fonda  Thôpi- 
tal  et  lordredesHospitaliersduSaint-Ksprit, 
à,  Montpellier,  hors  la  porte  Saint-Gilles.  It 
y  réunit  quelques  personnes  pieuses,  et 
rédigea  les  règles  de  celle  nouvelle  insti- 
tution, qui  fut  reconnue  et  confirmée,  par 
une  bulle  d'Innocent  III,  à  la  date  du  23^ 
avril,  1198.  Ce  Pontife  fit  venir  Gui  à  Rome, 
en  120&,  avec  quelques-uns  de  ses  religieux, 
leur  donna  l'aaministration  de  l'ancien  hApî- 
tal  de  Sainte-Marie  en  Saxe,  r]u'il  avait  fait 
rebAtir,  et  il  unit  cet  hospice  à  celui  de 
Montpellier.  Quatre  ans  après  Gui  mourut^ 
comme  nous  l'avons  observé. 

Cet  ordre  d'Hospitaliers  s'étendit  en  quel- 
ques centrées  de  la  chrétienté.  Leur  prin- 
cipal soin  était  d'exercer  l'hospitalité  envers 
les  malades.  Ou  y  admit  d'abord  des  laïques 
seulement,  et  ensuite  des  laïques  et  des  ec- 
clésiastiques. Les  premiers  prononçaient 
des  vœux  simples,  les  ecclésiasli((ues,  des 
VŒUX  solennels.  Plus  tard,  cet  ordre  fut. 
regardé  comme  militaire,  et  le  nom  de  maU 
tre  fut  changé  en  celui  de  précepteur  ou 
commandeur.  Rien  ne  prouve  pourtant  que 
cesHospitaliers  aient  jamais  porté  les  armes 
ni  qu'ils  aient  été  employés  dans  les  croi- 
sades. 

Nous  croyons  inutile  d'ana.yser  la  Règle, 
d'ailleurs  fort  simple  que  Gui  donna  à  ses 
religieux.  Les  chapitres  en  sont  peu  nom- 
breux et  empruntés  à  la  plupart  des  Règles 
déjà  connues  ;  seulement,  et  cela  était  dans 
la  nature  de  l'institution,  les  devoirs  de  cha- 
rité sont  beaucoup  plus  multipliés,  que  les 
devoirs  purement  religieux.  Il  n'est  pas  non 
plus  de  notre  sujet  de  retracer  les  aivorses 
vicissitudes  que  cet  ordre  éprouva.  Nous 
renvoyons  les  lecteurs,  curieux  do  les  con- 
naître, à  l'ouvrage  d'Uélyot,  sur  les  ordres 
monastiques. 

GUY,  abbé  de  Vaulx-Cerna^,  ensuite  évo- 
que de  Carcassonne.—  Le  saïul  personnage, 
objet  de  cette  notice,  a  joué  un  rôle  très- 
important,  au  commeneemenl  du  xiii*  siècle» 
dans  les  affaires  de  la  cinquième  croisade, 
et  dans  les  guerres  de  religion  qui,  pen- 
dant plus  de  vingt  années,  couvrirent  de 
sang  et  de  ruines  les  contrées  méridionales 
des  Gaules.  El  cependant  le  lieu  ut  la  date 
de  sa  naissance,  son  nom  patronymique, 
l'histoire  de  ses  premières  années  nous  sont 
également  inconnus.  Les  historiens  se  bor- 
nent à  nous  apprendre  qu'il  était  né  d'une 
famille  noble  :  jYo6t7t  génère  ortus. 

Ce  n'est  qu'en  1181  que  l'on  trouve  son 
nom  cité  dans  les  auteurs.  Il  était,  5  celte 
époque,  abbé  de  Vaulx*Cernay,  Yallium  5ar- 
fiaci>  abbaye  de  Furdre  de  CUeaui  dans  le 


ffi 


GUY 


DICTIONNAIRE 


GUT 


01 


4iorèse  Ue  Pttris.  Ce  monastère»  qui  n'avait 
l^ttère  piu«  ^*un  siècle  d'existedce»  s*était 
rapideineni  eorictii  pâi*  les  libéralités  4e. 
divers  seigneurs,  et  entre  autres,  des  barons 
de  HonlforU  Guy  de  Vaux-Cernajr  trouva 
dans  le  fameux  docteur  Etienne ,  d^ahôrd 
al>lié  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  et  en* 
suite  évoque  de  Tournai»  un  protecteur  et 
un  amf .  Dans  plusieurs  lettres  de  cet  évèque» 
il  est  fait  une  mention  irès-bonorâble  de  no- 
tre abbé,  et  elles  nous  apprennent  en  même 
temps  deum  circonstatices  de  sa  vie  que  Ton 
cherclierait  vainement  ailleurs  et  que  nous 
allons  indiquer. 

Il  parait  que  Guv  prit  parti  dans  Une  qûe^ 
relie  qui  Vêtait  élevée  Vers  Tan  1186,  entre 
les  frères  de  rabbavedeGrandmont,  dans  le 
limousin,  elles  religieux  du m^me couvent, 
querelle  qui  en  était  venue  au  point  que  le 
prieur  et  un  grand  nombre  ae  religieux 
avaient  été  obligés  de  se  disperser.  L'alTaire, 
qui  dnra  plusieurs  années,  avait  été  portée 
au  jugement  de  quel'^ueS  abbés  de  I  ordre 
de  Citeaux.  Guy  s'étant  déclaré  hautement 
en  faveur  4^  religieux,  les  frères  lais  en 
conservèrent  du  ressentiment,  et  le  persé- 
cutèrent par  des  dénonciations  et  des  calom* 
nies.  Une  lettre  d*Etienûe  de  Tourna  v  à  ré- 
voque d'Arras,  Pierre,  qui  avait  été  aupa- 
ravant abbé  de  Citeaux,  a  pour  objet  de 
laver  Taltbé  de  Vaulx-Cernay  de  toutes  les 
imputations  de  ces  frères  lais,  qu'il  appelle 
des  hommes  pervers  plutôt  que  des  tonver$. 
Et  il  expose  dans  la  même  lettre  la  cause  des 

{persécutions  dirigées  par  ces  Avères  lais  cou- 
re Guy. 

Ces  calomnies  n'eurent  sans  doute  aucune 
suite  f&cheuse  pour  l'abbé  de  Vaulx-Cernay, 
puisqu'il  ne  cessa  point  pendant  presque 
toute  sa  vie,  d^ètre  employé  dans  des  mis- 
sions importantes.  Cependant,  il  parait  qu'il 
fut  encore  une  fois  accusé  au  moins  de 
faiblesse,  puisque  Tabbé  de  Citeaux  eut  le 
projet  de  le  rappeler  d*une  mission,  qui  ap- 
paremment n'avait  pas  tout  le  succès  que  Ton 
en  désirait.Elienne de  Tournay  prend  encore, 
è  ce  sujet,  la  défense  de  notre  abbé.  «  C'est 
une  chose  monstrueuse,»  écrit-il  à  l'abbé  de 
Citeaux  dans  une  lettre  que  nous  croyons 
de  Tan  1190,  «  que  vous  contraigniez  à  reve- 
nir l'abbé  de  Vaulx-Cernay,  qui  est  h  peine 
échappé  aux  embûches  de  quelques  faux 
frères  et  aux  dangeris  de  la  mer.»  Mais  quelle 
était  cette  mission  qu^Etienne  de  Tournay 
regardait  comme  si  essentielle  à  laisser 
terminer  à  Guy  de  Vaulx-Cernay?  c'est  ce 
qu'il  esttrès-diificile  de  décider,  et  sur  quoi 
)e  reste  de  la  lettre  n'offre  aucun  éclaircis- 
sement. Guy  était-il  dans  les  pays  méridio- 
naux des  Gaules,  prêchant  les  albigeois? 
Cela  parait  d'abord  vraisemblable.  On  en- 
voyait, en  ce  temps,  pour  travailler  k  leur 
conversion,  une  foute  d'ecclésiastiques  de 
toutes  les  classes.  Etienne  lui-mAme,  avant 
son  élévation  à  Tépiscopat,  avait  rempli  ces 
fonctions,  et  il  fatt  dans  une  de  ces  lettres 
un  tableau  effrayant  des  misères  qu'il  y  a 
éprouvées;  des  dévastations  du  pays,  des 
mœurs  et  du  caractère  des  habitants.  Mais, 


si  Guy  de  Vaulx-Gernasr  était  alors  emplojé 
en  France,  pourquoi  Etienne,  dans  M  ietîr« 
ft  l'abbé  de  Citeaux,  parle-t-il  des  périls  qo6 
son  ami  è  courus  sur  la  mer?  On  serait  dooe 
tenté  de  croire  qu'il  s'agissait  d'une  expédi- 
tion dans  la  Tenre-Saitite,  oà  l'abbé  de 
Vaulx-Cornay  aurait  ^té  envoyé  cornue  tant 
d'autres.  Claude  du  Moulinet,  qui  a  donné 
une  édition  des  lettres  d'Etienne  de 
Tournay,  avec  des  notes,  pense  que  Guy  de 
Vaulx-Cerûay  partit  en  1190  avec  Phi^ippe- 
Aui^usle  et  le  comte  de  Montfort  pour  la  Pd- 
lestine.  Quant  au  comte  de  Monlforl, Une* 
ta  le  voyage  de  la  Terre-Sainte  qu'en  1202,' 
comme  nous  aurons  bientôt  occasion  de  le 
remarquer.  Mais  il  ne  serait  pas  impossible 

Sue  Guy  eût  été  de  l'expédition  contre  Saini- 
eao  d*Acre,  laquelle  fut  de  bien  courte 
durée,  puisque  Philippe-Auguste,  qui  atait 
quitté  la  France,  en  1190,  était  de  retour  en 
Juillet  1191.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'esi 
que  dans  les  auteurs  nous  ne  trouvons  le 
nom  de  l'abbé  de  Vaulx-Cernay  cité  qoedans 
Texpédition  qui  eut  lieu  douze  ans  aprè$, 
c'est-à-dire  en  1203.  Kous  alloos  donc  nous 
y  arrêter  de  préférence. 

Cette  célèbre  expédition  avait  étéannoncée 
et  préparée  avec  beaucoup  d'éclat  et  de  soins. 
Le  clergé  même  devait  subvenir  à  se<  frais 
par  une  taxe.  C'est  aux  évdques  de  Paris 
et  de  Soissons,  et  aux  abbés  de  Vaulx-CeroRj 
et  de  Saint- Victor,  que  le  Pape  Innocent  III 
commet  le  soin  de  faire  payer  cette  Isxetel 
d*exécviter  tous  les  autres  ordres  qu'il  iraos* 
met  pour  assurer  le  succès  de  la  croisade.  Sa 
lettre  adressée  aux  archevêques  et  é?èque$ 
de  France  est  de  l'an  1200. 

D'après  ces  distinctions  que  lui  accordait 
le  Pape,  et  la  grande  réputation  dont  il  jouis- 
sait déjà,  il  n  est  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
choisi  un  des  premiers  par  un  chapitre  géné- 
ral de  Tordre  de  Ctteaut,  pour  accomj)agner 
les  croisés.  Ce  chapitre  s'était  réuni  sur  Hd- 
vilation  des  comtes  de  Flandre,  de  Bluis  et 
de  Montfort;  et  outre  Tabbéde  Vaulx-Cernaj, 
ils  élurent  aussi  pour  la  même  expédition 
les  abbés  de  Los  et  de  Perseigne.  Guy  par- 
tit pour  la  Terre-Sainte,  en  1202,  comtpe 
on  le  voit  par  une  chronique  manuscrite 
citée  dans  la  Nouvelle  Gaute  Chrétiennt.  Il 
est  à  croire  qu'il  fit  le  voyage  avec  Simon 
de  Montfort,  le  même  qui  acquit  par  lasailf^ 
une  si  grande  célébrité  dans  la  guerre  des 
albigeois.  Notre  abbé  avait  eu  avec  ce  sei* 
gneur  d'anciennes  relations  qui  étaieritde- 
venues  une  véritable  amitié,  comme  dous 
l'apprend  Thistorien  de  cette  guerre,  w 
comte  dans  toutf?s  ses  entreprises  n'a^w* 
point  de  plusfidèle  conseiller. 

On  sait  que  les  croisés  de  divers  pays  s« 
réunirent  h  Venise  dans  l'été  de  1202;  q«« 
les  Vénitiens  leur  firent  préparer  les  Mti- 
ments  nécessaires  pour  transporter  vers  la 
Terre-Sainte  cette  multitude  de  guerriers; 
que  lorsqu'il  fallut  payer  >es  vaisseaox«t 
les  vivres  qui  leurétatent  destinés,  entam 
les  principaux  seigneurs  donnèrent  môaw 
leur  vaisselle  d'or  et  d'argent  et  ce  qoi» 
avaient  de  plus  précieux,  il  restait  encore 
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()A  aitt  yéttiWenl  éw  la  stomak  oMTenoe, 
trente «fuMre liiHId  tnart^  d'argent;  qu*alors 
le  dHc  ae  Vettise  leur  proposa  <;rès*adroîle« 
ment  6t  tour  iicoorder  du  temps  pour  l'ae** 
qujttemeni  de  cette  dette,  s  ils  voulaient 
aider  les  Véai tiens  à  reprendre  Zara  en  Es- 
cla?onie>  place  très-forte  qui  leur  avait  élé 
enlevée  par  te  roi  de  Hongrie.  Les  détails 
de  loute  eette  affaire  soot  racontés  avec  beai^- 
coup  de  naïveté  et  d*intérèts  par  Geoffroy 
de  Vfne1)ardouin,quiftiisait  partie  de  l'eKp^ 
dltion,  etdonties  inéftioiree  oalétécoiiservés. 

La  proi^osition  des  Vénitiefis  ftît  accoeillie 
par  kl  maierité  de  Panu-ée  des  cfoisés  ;  mais  le 
légat  du  Pape,  Fierté  de  Gapooe,  toalait  «« 
oûDtrafre,  et  ordonnait  f&At»e,  an  nom  du 
Saint-P^re,  queron8'e«tian|uâtpouraller  di- 
reciement  en  Syrie^  où  t*on  atteindrait  bien 
mieux  lebutde  rexpédition.L*abbéde  Vauli- 
Ceroay  et  Simon  de  Mootfort  soutenaient 
cette  opinion*  Leur  avis  ne  prévaiot  porntp 
et  ils  furent  ottigés  de  s'embarquer  avec 
le«  autres  poor  les  cMes  d*Bsclavonie  ;  mais 
le  cardinal  de  Capoue  alia  rendre  co^mpte 
de  l'affaire  an  Pape* 

La  flotte  des  croisés  arriva  devant  Zara  la 
8  octobre  iiM2,  et  Ton  en  forma  le  si^. 
Geofroyde  ViMehardonin,  qui  était  du  f)arti 
deoeax  qui  avaient  décidé  cette  expédition, 
représente  Tabbé  de  Vaulx-Cernay  et  tons 
ceui  qui  8*y  opposaieht, .  comme  des  mal- 
veillants dont  intention  était  de  dissoudre 
raraiée.  h  ievr  reproche  mémed'avoir  excité 
à  «De  défense  opiniAtre  les  habitants  de 
Zara,  qui  avaient  d'at>ord  proposé  de  se  ren- 
dre A  discrétion.  Ce  ou'il  y  a  de  certain, 
c'est  ooe  Tabbé  de  Vanlx-Cernay,  dans  une 
assemblée  qui  avait  ett  lieu  avant  te  siéj^ 
de  la  ville,  défendit  etpressément  aox  croi- 
sés de  rien  entreprendre  contre  cette  place. 
11  avait  sens  doute  reçu  de  Venise  des  ins- 
traetroDs  et  des  pouvoirs  du  cardinal  Pierre 
de  Capone.  «  Et  donc,  »  dit  Villehardouiti, 
en  parlant  de  cette  assemblée,  «  et  donc,  ce 
dré^a  un  abbes  de  Vais  de  Tordre  deCi* 
tials,  et  lors  dist  :  Seignor  je  vos  deffent  de 
par  l'Apostoille  de  Rome  que  vos  ne  assail- 
lise  cette  cité,  car  elle  est  de  Cbresticos,  et 
vos  i  estes  pèlerins.  » 

Leduc  de  Venise  fut  fort  irrité  de  eette 
sortie  de  l'abbé  de  Vaolx-Cemay;  et  suivant 

00  atitre  historien,  les  Vénitiens  l'auraient 
toi,  si  le  comte  de  Mootfort  n'eût  pris  sa  dé- 
fense. La  ville  de  Zara,  malgré  cette  oppo- 
sition d'une  partie  de  l'armée  des  croisés, 
n*en  fat  pas  moins  attaquée  et  prise.  Il  s'v 
comiDit  de  grandes  déprédations  et  de  cruci- 
ies  atrocités. 

^  Les  croisés  y  pnssèrent  ensuite  l'hiver;  et 
cVst  alors  qae  se  renouvela  une  question 
c|oi  avait  déjà  été  agitée  à  Venise;  cdla  «ie 

1  expédition  contre  €onstantinople  dont 
le  trène  était  occupé  par  Tempereur 
Alexis,  qui  en  avait  chassé  son  prope  frère, 
l'empereor  Isaac.  Le  jeune  Alexis,  fils  de 
eetliaac,  avait  parcourn  divers  Etats  et  s'é- 
tsit  adressé  au  Pape  môme,  pour  sa  proou* 
cer  des  forces  contre  Tusurpateur.  Ses  plain- 
tes éudeat  d*autaat  mieux  accueillies  par  les 


croisés,  <]u*il  laui  pro«Bèlln(i  toNqn*îl  m^* 
rait  rétabli  sur  le  trône  de  son  père,  de  les 

dédommager  amplement  des  frais  dei*esçédi« 
tion,  otde  leur  procurer  ensuite  des  vivres 
et  des  troupes  pour  s'emparer  de  la  Xerre- 
Sainte,  et  la  conserver. 

L'abbé  de  Vaulx-Gernay,  et  comme  dn 
Villehaniouin,  celle  partie  qui  notait  foU 
défriécier  (  mettre  en  pièces  1  armée),  s'oppcH 
saient  fortement  à  cette  expédition,  <tu'ap* 
prouvaient  au  contraire  l'abbé  de  Los  et 
la  plupart  des  autres  abbés,  il  paratt^  d'après 
Viflehardottin  lui-même,  que  les  opposants 
appuyaientkaursavissurdes  motifs  sssezpiau- 
sables.  «  L'abbé  de  Vaux  et  cils  qui  à  lui  sa 
tenaient  reprochaient  muit  sovent  et  disaient 
que  tôt  o'ère  mal  (  qu'on  no  pouvait  agir 

glasmalK  mais,  que  allassent  en  la  terre  du 
urie  et  léisseat  que  ils  porraient.  » 
L'expédition  de  Constantînopla  n'en  fut 
pas  moins  décidée.  Alors  l'abbé  Guy  et  plu- 
sieurs cbevalievsquittèrent  l'armée  des  croi- 
sés. Simon  de  Montfort  alla  près  du  roi  de 
Hongrie  avec  lequel  il  avait  traité  particu* 
lâèrement,  puis  passa  en  Pouille  et  de  la  en 
Terre^ainte.  Quant  à  l'abbé  de  Vaulx-Cemayt 
ii  revint  en  France.  Il  y  était  de  retour,  en 
décembre  tâU3;  ainsi  son  voyage  n'avait 
pas  été  de  plus  d'une  année. 

Mais  quelque  temps  «près,  en  1906,  il  de- 
vint un  des  principaux  acteurs  dans  une 
croisade  d^une  autre  espèce.  Les  apdires  de 
la  foi  que  le  Pape  Innocent  III  avaiteovo^és 
dans  les  provinces  infectées  d'hérésies» 
avaient  presque  tous  disparu.  Les  uns  étaient 
occupés  à  d'autres  fonctions  ;  les  priAcipaux, 
et  entre  autres,  l'évAque  d'Cbma  et  le  moine 
Radulphe  étaient  aaorts.  Guy  dut  rein(>lacer 
cef  gramêeM  lumUreê  de  la  foi^  comme  les  ap- 
pelle Pierre  de  VaolX'Gernay.  Car,  enpartant 
pour  cette  nouvoUe  mission,  il  emmena  avec 
loi  son  neveu  Pierre,  moine  de  son  abbaye. 
C'est  à  ce  Pierre  dont  nous  parlerons,  en  son 
lieu,  que  nous  devons  l'histoire  la  plus  éten- 
due  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  tiistoire 
précieuse,  puisqu'elle  a  été  écrite  par  un  té- 
moin oculaire,  mais  dans  laquelle  cepen- 
dant l'auteuTsemble  navoir  eu  d'autre  objet 
3 ne  de  célébrer  la  piété  et  les  vertusde  Simon 
eMontforlfleprotecteoretl'amide  son  oncle. 
D'abord  Guy  entreprit  de  convertir  les 
hérétiques  par  le  raisonnement.  Mais  les  con- 
férences qu'il  eut  avec  les  chefs  furent  sans 
sui'^ès,  et  l'historien  des  albigeois  rapporte 
que  l'un  d'eux,  qui  se  faisait  appeler  Théo» 
doric,  dit  un  jour  à  Guy,  après  une  longue 
dispute:*  La  prostituée  m  a  trop  longtemps 
tenu  dans  ses  filets;  je  ne  m'y  laisserai  plus 
presidre.  »  Et  qu'entendait-il  par  eette  pros- 
CituéeT  l'Eglise  romaine,  ajoute  l'bislorien. 
Celle  haine  contre  TEglise  et  celle  obsti- 
nation caraclérisaient  tous  ces  hérétiques, 
comme  nons  en  aurons  bientAt  d'autres 
preuves.  Mous  ne  pouvons  juger  de  leurs 
véritables  opinions,  puisqu  elles  ne  nous 
ont  été  transmises  que  par  des  bistoiiens 
d'un  parti  contraire,  et  qui  avaient  intérêt 
de  les  présenter  sous  un  aspect  défavorable. 
Mais,  si  l'on  en  croyait  les  écrivains  protea- 
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tanu  lenr  plos  grand  crime  tarail  été  d'at- 
taquer les  mœors  du  clergé  de  ce  temps  et 
la  puissance  des  Papes.  Innocent  III,  dans 
une  de  ses  lettres,  lesappellede  petits  renards 
occupés  à  détruire  la  vigne  du  Seigneur^ 
qui  ont  bien  des  formes  différentes»  mais  qui 
sont  tous  liés  ensemble  par  une  queue  com- 
mune. Il  faut  convenir  que  ces  renards  n*a- 
Taient  pas  entièrement  manqué  d*adresse,  car 
ils  avaient  attiré  dans  leur  parti  de  puissants 
seigneurs  et  même  des  rois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  s'aperçut  facile- 
ment que  des  discussions  et  des  disputes 
tbéotogiques  ne  les  ramèneraient  point  dans 
le  sein  de  TEglise  romaine;  et  il  s'occupa 
des  moyens  d  accélérer  la  croisade  qui  se 
préparait  contre  eux.  II  alla  réchauffer  le 
zèle  religieux  de  plusieurs  seigneurs.  Le 
duc  de  Bourgogne  promit  de  se  croiser  si  le 
comte  Simon  de  Monttbrt,  (|ui  était  revenu 
de  la  Palftstine,  consentait  k  partager  les 
dangers  et  la  gloire  de  l'entreprise.  Guy 
vole  aussitôt  vers  le  comte  Simon,  son  an- 
cien ami,  et  le  détermine  à  entrer  dans  la 
croisade.  Le  comte,  qui  sortait  de  la  Messe 
lorsque  Guy  se  présenta,  tenait  un  livre  de 
prières;  il  quitte  le  livre  et  le  donnée  Tabbé, 
en  lui  demandant  de  lui  eipliquerune  ligne 
sur  laquelle  il  avait  posé  le  doigt  :  l'abbé 
hit  ces  mots  :  Angelii  suis  mandavU  de  te,  ut 
euêtodiant  te  in  omnibus  viis  tuis  :  in  manibue 
portn^ntnt  te,  ne  forte  offendas  ad  lapidem 
pedem  iuum.  Ces  mois  parurent  au  comte 
un  avis  de  Dieu;  il  ne  balança  plus. 

Depuis  ce  temps,  Guy  ne  quitta  presque 
plus  Simon  de  Montfort.  Il  le  seconda  dans 
toutes  ses  entreprises  contre  les  albigeois, 
surtout  lorsqu'il  eut  été  nommé  général  de 
la  croisade.  Mais  Guy,  au  milieu  des  hor- 
reurs de  cette  {çuerre  sacrée,  montra  Quel- 
quefois des  sentiments  de  justice  et  d  hu- 
manité. C'est  ainsi  qu'à  la  prise  du  château 
de  Minerbe,  en  1210,  il  entra  dans  une  mai- 
son où  s'étaient  réfugiés  un  grand  nombre 
d'hérétiques,  et  les  engagea,  en  leur  garan- 
tissant la  vie,  è  abjurer  leurs  erreurs.  Ils  lui 
répondirent  tous  d  une  voix  :  «  Pourquoi  per- 
dre votre  temps  à  nous  prêcher?  »  Nous  ne 
voulons  point  de  votre  religion;  nous  tenons 
h  notre  secte  è  la  vie,  à  la  mort.  L'abbé  crut 

3u'i)  raiffènerait  plus  facilemeni  les  femmes 
ans  la  bonne  voie;  il  y  en  avait  une  multi- 
tude dans  une  autre  maison;  et  il  s'em- 
pressa de  leur  porter  aussi  des  paroles  de 
paix;  mais  il  les  trouva  encore  plusopiniA* 
très  que  les  hommes.  Aussi  le  comte  Simon 
fit-il  préparer  un  grand  feu,  et  ordonna  d'y 
jeter  tous  ces  hérétiques,  hommes  et  fem- 
mes; mais  les  bourreaux  n'eurent  rien  à 
faire  ;  tous  les  condamnés  se  précipitèrent 
eux*mêmes  dans  les  flammes. 

Le  zèle  et  les  travaux  de  l'abbé  de  Vaulx- 
Cernay  méritaient  bien  une  récompense. 
En  1210,  il  fut  nommé  évéque  de  Carcas- 
sonne  ;  cette  ville  avait  été  prise  sur  les  héré- 
tiques, l'année  précédente,  après  da  sanglants 
combats.  Il  n*en  suivit  pas  moins  le  comte 
Simon  au  siège  de  Toulouse,  et  continua  à 
l'aider  de  ^s  conseils.  Eu  1212,  il  vint  à 


Paria,  pour  tâchar  d'oUeoir  une  nouvelle 
expédition  de  croisés  contrôles  albigeois. 
Il  fallait  de  nouveaux  efforts  ;  presque  toos 
les  pays  soumis  par  le  comte  Simon  avaient 
secoué  le  joug  ;  et  le  roi  d'Aragon  s'était 
mis  è  la  tète  des  hérétiques.  Ce  fut  saint 
Dominique,  qui,  pendant  l'absence  de  Gaj, 
fit  les  fonctions  de  ricaire  général  de  son 
diocèse,  s'il  faut  en  croire  de  vieilles  chro- 
niques. 

Il  parait  que  de  ce  moment,  le  principal 
soin  de  l'évèque  Guy,  fut  de  parcourir  la 
France,  pour  trouver  des  défenseurs  dans  la 
guerre  que  l'on  appelait  sacrée.  L'enthou- 
siasmes était  refroidi.  Aussi  Pierre  deVaalx- 
Cernay  s'écrie-t-il  que  dans  toute  la  France, 
il  ne  reste  plus  que  le  véiiérable  et  saint 
évéque  de  Carcassonne  qui  s'occupe  encore 
des  intérêts  de  la  foi. 

Malgré  ces  courses  multipliées,  il  parait 

Îne  l'evéque  Guy  retourna  quelquefois  près 
u  comte  Simon,  et  qu'il  fut  témoin  de  di- 
vers combats  et  même  de  la  fameuse  bataille 
de  Muret,  où  le  roi  d'Aragon  périt.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  été  ft  l'armée 
lorsque  Simon  de  Montfort  fut  tué,  en  1218. 
Nous  voyons  du  moins,  par  le  Cartulaire  de 
Saint-Denis,  que  cette  même  année,  le  2  fé- 
vrier, il  célébra,  sur  l'invitation  de  Gauthier, 
3t)bé  de  Saint-Germain  des  Prés,  la  transla- 
tion du  corps  de  saint  Leufroy  de  son  an- 
cienne  châsse  dans  une  neuve,  et  que,  par 
reconnaissance,  les  moines  de  Saint-Germain 
lui  firent  généreusement  don  d'un  os  da 
saint,  et  même  de  deui  phalan^de  ses 
doigts.  L'année  précédente,  il  avait  adminis- 
tré Tes  ordres  sacrés,  dans  l'église  deSaiol- 
Denis,  en  présence  de  fabbé. 

Il  retourna  sans  doute  peu  de  temps  après 
dans  sondiocèse;  mais  on  ne  voit  pasqu'apris 
la  mort  du  comte  Simon  de  Montfort,  il  ait 
pris  une  part  bien  active  à  cette  guerrecon- 
tre  les  albigeois,  qui,  de  religieuse  qu'elle 
était  en  commençant,  était  devenue,  comme 
toutes  les  entreprises  de  ce  genre,  une 
guerre  de  politique  et  d'ambition  ;  et  qui, 
après  une  longue  péri|^e  de  malheurs  et 
de  désastres,  n'ent  aucun  résultat  avanta- 
geux. 

En  1223,  Guy  accepta  pour  l'église  de 
Carcassonne,  différents  legs  et  dons,  et  ii 
mourut  le  âO  ou  le  21  mars  de  cette  même 
année.  Pierre  de  Vaulx-Cemay ,  dont  Tliis- 
toire  finit  avec  le  comte  Simon  en  1218,  n*a 

£u  nous  donner  aucun  détail  ultérieur  sar 
imort  de  son  oncle. 

Ses  écrits.  —  11  est  étonnant  que  d*un 
homme  qui  a  été  employé  presque  toute  sa 
vie  dans  les  affaires  les  plus  importanles, 
et  qui  a  fait  tant  de  prédications  en  divers 
pays,  il  ne  nous  reste  ni  lettres  ni  sermons. 
Les  auteurs  contemporains  se  bornent  h 
louer  sa  grande  doctrine,  mais  sans  citer 
ses  écrits. 

Cependant  Fabrieius  le  nomme  comme 
auteur  d'une  excellente  Histoire  des  otti* 
geois,  mais  il  ne  lui  attribue  cet  ouvrage  que 
d'après  la  Chronique  d'AlbéricdeTrois-Fco- 
taines.  Nous  avons  en  vain  fait  des  rècber* 
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des  pour  trouver  au  moias  des  traces  de 
ouvrage  attribué  à  révéquedeCarcassonne. 
I  eût  été  curieux  de  voir  comment  cet  au- 
mr  rendait  compte  de  tant  d^événements 
uxquels  il  avait  eu  une  si  grande  part  ; 
lais  nous  ne  croyons  pas  que  cette  histoire 
liste  ni  iropriméet  m  en  manuscrit. 
Il  serait  trës*possible  qu*Albéric,  le  pre- 
lier  auteur  qui  ait  fait  mention  de  cet  ou- 
rage,  ait  attribué  à  Tévéque  de  Carcassonne, 
ui  avait  été  abbé  de  Vaufx-Cernay,  IHis- 
nre  des  albigeou^  écrite  par  Pierre,  son 
e?eu,  moine  dans  la  môme  abbave.  Peut- 
ire  aussi  Tévèque  participa-t-il  à  la  rédac- 
on  de  cet  ouvrage,  qui  paratt  avoir  été 
crit  sous  ses  yeux.  C'est  ce  que  l*on  peut 
]duire  de  plusieurs  passages,  que  nous 
^trouvons  à  TarticVe  de  cet  auteur. 
Quoi  qu'il  eu  soit»  Tévèque  Guy,  par  l'in- 
iience  qu*il  a  eue  dans  les  affaires  de  son 
mips,  par  sa  réputation  de  savant,  et  surtout 
ar  Touvrage  qu*on  lui  attribue,  méritait 
De  place  dans  ce  Dictionnaire. 
GDIBËKT,  abbé  de  Nogent,  —  est  auteur 
une  histoire  de  la  première  croisade,  sous 
.'  titre  de  Geêta  Deiper  Franco»,  Il  était  né 
n  1053,  d'une  famille  noble,  à  Clermont 
uBeauvoisis.  Il  prit  l'habit  religieux,  dès 
âge  de  onze  ans,  dans  le  monastère  de  Flaye, 
t  devint  ensuite  abbé  de  Notre-Dame  de 
ugentsous  Louis,  dans  le  diocèse  deLaon. 
et  auteur  a  fait  plusieurs  autres  ouvrages, 
armi  lesquels  on  distingue  ses  propres 
léiuuires,  où  se  trouvent  très-bien  décrites 
is  mœurs  et  les  habitudes  des  cloîtres.  On 
emarque  dans  ce  dernier  écrit,  un  récit 
ès-curieux  d'une  révolution  dont  il  fut  té- 
loJD  dans  la  ville  de  Laon,  contre  Tévèque. 
liibert  dit  lui-même  qu'il  a  composé  son 
isloire  de  la  première  croisade,  ayant  sous 
is  yeux  une  relation  anonyme,  et  reproche 
Tautnur  de  cette  relation  d'avoir  blessé 
3$  régies  de  la  grammaire  et  de  n'employer 
u*un  langage  commun.  L'abbé  de  Nogent 
nnoQcele  projet  qu'il  a  d'écrire  d'une  ma- 
lière  plus  convenable,  et  de  s'élever,  autant 
ue  son  çénie  le  lui  permettra,  à  la  hauteur 
eson  sujet;  ce  qui  le  détermine,  dit-il,  à 
edoubler  d'efforts,  pour  écrire  élégamment, 
est  Tesprit  d'émulation  qui,  de  son  temps, 
e  répandait  dans  les  provinces  pour  l'étude 
le  la  grammaire  et  des  lettres.  En  adoptant 
e  titre  de  Gtsta  Dei  per  Francoê,  il  nous 
lilquece  titre  est  sans  prétention,  et  qu'il 
loit  servir  è  honorer  le  nom  français.  On 
10  trouvera  dans  Guibert  ni  la  simplicité 
uMi(}ue  de  Tudebode,  ni  la  simplicité  vive 
)t  animée  de  Robert  le  Moine.  Son.  style, 
jtii  s'élève  quelquefois,  est  trop  souvent 
Jlein  d'affectation,  et  ce  défaut:  répand  de 
obscurité  dans  ses  récits.  On  ne  peut  s'em« 
)ècher  néanmoins  de  reconnaître  dans  Gui* 
>ert  un  observateur  plus  habile  et  plus 
éclairé  que  la  plupart  des  chroniqueurs  con- 
emporains;  et,  sous  ce  rapport,  son  hist- 
oire est  un  monument  précieux  pour  tous 
:eui  qui  veulent  étudier  l'esprit  et  le  ca- 
ractère de  la  première  croisade. 
Le  but  de  1  historien,  comme  il  l'annonce 


dans  le  titre  qu*il  a  choisi,  est  du  montrer 
que  la  croisade  n*est  point  l'ouvrage  des 
hommes,  mais  celui  de  Dieu  :  ceux  qui 
partaient  n'avaient  point  reçu  d'ordre  ;  la 
plupart  n'obéissaient  point  à  des  chefs;  tous 
renonçaient  à  leurs  habitudes,  à  leurs  fa- 
milles, à  leur  pavs;  on  n'avait  pas  même 
besoin  de  les  prêcher  dans  les  églises  pour 
les  encourager;  le  riche  oubliait  ses  trésors, 
lo  pauvre  sa  misère.  On  vit,  si  l'on  en  croit 
le  récit  de  l'abbé  de  Nogent,  tous  les  çeu- 

f)les  recevoir  ensemble  la  même  impulsion; 
e  sauvage  écossais,  les  jambes  nues,  vêtu 
d'une  casaque  de  poil  hérissé,  portant  ses 
vivres  dans  un  sac  suspendu  à  ses  épaules, 

3uitta  son  climat  brumeux  ;  d'autres,  avec 
es  armes  inconnues,  venaient  offrir  le  se- 
cours de  leurs  bras;  des  hommes  accourus 
des  Iles  lointaines,  et  parlant  un   Ianga.ge 

3u'on  n'entendait  point,  plaçaient  les  doists 
ans  leur  main  en  forme  de  croix,  et  décla- 
raient ainsi  qu'ils  voulaient  combattre  pour 
le  Christ.  Guibert  ne  croit  pas  pouvoir  mieux 
exprimer  ce  qu'il  y  avait  de  merveilleux 
dans  ce  mouvement  général,  qu*en  rappelant 
ce  proverbe  de  Satomon  :  «  Les  sauterelles 
n'ont  point  de  roi,  et  toutefois,  elles  mar- 
chent toutes  par  liandes.  »  Rien  n'est  plus 
bizarre  et  plus  singulier  que  le  développe- 
ment de  cette  comparaison  dans  rhistoiro 
dont  nous  nous  efforçons  de  donner  ici  une 
rapide  analyse. 

Après  ces  considérations  préliminaires, 
l'abbé  Guibert  décrit  l'état  religieux  et  po- 
litique de  l'Orient;  il  parle  avec  assez  de 
vérité,  des  diverses  hérésies  nées  dans  les 
contrées  orientales;  il  rapporte  sur  Maho- 
met et  sur  les  progrès  de  sa  secte,  des  fables 
ridicules  qui  circulaient  alors  comme  des 
vérités,  et  que  nous  ne  répéterons  point. 
Le  seul  document  utile  que  nous  offre  le 
commencement  de  son  histoire,  est  la  lettre 
qu'écrivit  l'empereur  Alexis  au  comte'  de 
Flandre,  pour  engager  les  guerriers  de  l'Oc- 
cident à  secourir  Constantinople.  Nous  a  vous 
parlé  de  cette  lettre  ailleurs.  Notre  histo- 
torien  fait  une  remarque  curieuse  au  suiet 
de  la  tête  de  saint  Jean-Baptiste,  que  les 
Grecs  se  vantaient  d'avoir  dans  leur  capi- 
tale. Les  moines  de  saint  Jean  d'Angeli  se 
flattaient  de  posséder  la  tête  du  même  saint, 
et  «  Dieu,  »  dit-il,  «  n'a  pas  permis  qu'un 
seul  homme  eût  jamais  deux  têtes.  »  Guibert 
s'élève  ici  contre  l'habitude  que  Ton  avait 
de  couvrir  les  reliques  d'ornements  étran- 
gers, et  de  les  colporter  de  pays  en  pays 
pour  amasser  de  rargent,ce  qui  annonçait  une 
coupable  avidité.  «Le  tort  qu'on  a,  v  dit-il, 
«est  de  ne  pas  laisser  lessaints  jouir  du  repos 
qui  leur  est  dû  dans  une  tombe  immuable.  » 
Dans  le  second  livre  de  son  histoire,  Gui- 
bert arrive  au  concile  de  Clermont;  il  loue 
beaucoup  l'éloquence  d'Urbain,  et  dit  que 
ce  Pontife  s'exprimait  en  latin  avec  autant 
de  facilité  qu^un  avocat  quelconque  dans  sa 
langue  maternelle.  Le  discours  qu'il  met 
dans  la  bouche  du  Pape,  ne  ré|)ODd  guère 
néanmoins  è  l'opinion  qu'il  a  voulu  noua 
en  donner  :  cette  prédication  médiocre  ne 
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rMsemble  point  du  resie  aox  discours  que 
nous  rapportent  d'autres  chroniqueurs  ; 
Guîbert  ne  se  bit  jamais  de  scrupule  de 
faire  parler  à  sa  manière  les  personnages 
de  ('histoire,  et  se  montre  toujours  disposé 
à  leur  prêter  le  secours  de  son  éloquence* 
Notre  historien  est  mieux  inspiré  et  surtout 
phis  Téridique,  lorsqu'il  décrit  l'enthou- 
siasme qui,  comme  une  flamme  dévorante» 
courut  de  province  en  province  «  embrasa 
tous  les  peuples,  à  la  suite  du  concile  de 
Clermont.  Chacunallait  solliciter  ses  parents 
et  ses  amis  d'entrer  dans  la  voie  de  Dieu  ; 
et  les  comtes  et  les  chevaliers  étaient  en- 
traînés comme  par  une  force  surnaturelle  : 
la  multitude  suivait  leur  exemple;  ceux  qui 

f prenaient  la  rroix»  se  hAtaient  de  venare 
eurs  biens  ti  bas  prix»  comme  s*il  eût  été 
question  de  racheter  lenr  liberté  ou  leur 
vie.  Il  y  avait  alors  une  grande  disette;  les 
avares  comptaient  leurs  boisseaux  de  fro- 
ment ;  le  pauvre  dévorait  les  herbes  des 
champs;  mais  tout  k  coup,  sept  brelùs 
ne  furent  rendues  que  sept  deniers;  on 
donna  pour  quelques  pièces  de  monnaie  ce 
Qu'on  n'aurait  pas  donné  auparavant  pour 
éviter  la  prison  ou  le  supplice.  Ceux  qui 
s'étaient  dTibord  moqués  ae  Tenthousiasme 
de  leurs  voisins,  prenaient  aussi  la  croix  et 
faisaient  comme  les  autres.  On  TOjâit  partir 
pour  la  ffuerre,  des  femmes*  des  enfants,  des 
vieillards;  ils  couraient  au-devont du  mar- 
tyre, et  disaient  h  ceux  qui  portaient  les 
armes  :  «Vous  combattrez  pour  nous,  nous 
souffrirons  pour  Jésus-Christ.  » 
Tel  est  en  abrégé  te  tableau  de  Guibert, 

3 ni  était  resté  en  Occident,  et  qui  a  mieux 
écrit  que  tous  les  autres  les  singularités  du 
spectacle  qu*it  avait  sous  les  yeux.  C*est  de 
son  histoire  que  l'on  a  tiré  ce  trait  si  connu 
et  si  souvent  répété  de  ces  petits  entants, 
qui,  partant  avec  leurs  familles  pour  la  croi- 
sade, lorsqu'ils  voyaient  une  ville  ou  un 
chAteau,  demandaient  si  c'était  là  Jérusalem. 
Le  même  auteur  ajoute  que  1X)ocident , 
avant  cette  époque,  était  tout  rempli  de 
troubles  ;  lorsqu'on  eut  parlé  de  la  croisade, 
tout  rentra  dans  le  calme.  De  môme  qu'un 
grand  vent«  dit-il,  est  apaisé  par  une  lé- 
gère pluie;  ainsi  la  guerre  et  toutes  les 
()assion6  de  la  discorde  furent  calmées  par 
'inspiration  de  la  croix  qui  venait  du  ciel. 
Nous  ne  répéterons  point  ce  que  dit  Gui- 
bert sur  le  succès  des  prédications  de  Pierre 
l'Ermite.  Il  en  rapporte  beaucoup  de  choses 
merveilleuses,  puis  il  ajoute  :  ^  J'ai  dit  ces 
choses  non  comme  ayant  un  fonds  de  vérité, 
mais  pour  satisfaire  le  goût  du  vulgaire  qui 
aime  ce  qui  est  étrange.  »  Nous  ne  dirons 
rien,  dans  cette  analyse,  de  la  marche  et  des 
revers  des  premiers  croisés.  C'est  dans  Al- 
bert d'Aix  quNI  faut  voir  les  événements 
et  les  combats  qui  furent  le  triste  prélude  de 
cette  expédition.  Il  raconte,  comme  Robert 
le  Moine  et  comme  Tudebode,  le  désastre 
des  compagnons  de  Renaud  dans  le  chAteau 
d'Exorogorgon,  et  la  défaite  de  l'armée  com- 
mandée par  Gauthier  sans  avoir  dans  le  voi- 
sinage de  Nicée.  Sa  verve  s'anime  h  l'aspect 


des  princes  croisés  qui  partent  pour  l'Orient; 
il  célèbre  leur  val«»ur,  leur  puissance  et 
leur  piété;  mais  il  s'étonne  en  même  temps 
et  s'indigne  que  des  guerriers  si  fiers  aient 
fait  hommage  h  l'empereur  de  Constantino- 
ple  et  se  soient  par  là  soumis  h  la  domina- 
tion de  ca  pauvret  petits  Grecs,  tes  plus  fai- 
bles de  ious  les  peuples. 

Arrivé  au  siège  de  Nicée,  il  retrace  un 
tableau  bririanl  et  animé  de  la  discipline,  de 
l'ardeur  héroïque,  de  la  dévotion  sincère 
des  croisés.  11  ne  porte  le  nombre  des  com- 
battants qu^à  cent  mille;  il  ajoute  qu'on  ne 
pouvait  compter  les  gens  de  pied  et  la  mul- 
titude qui  suivait  l'armée  chrétienne.  Dans 
le  récit  qu'il  fait  de  la  bataille  de  Dorylée, 
de  la  marche  des  croisés  h  travers  la  Phrygie, 
de  l'expédition  de  Baudouin  et  de  Tancrède, 
Guibert  n'ajoute  rien  de  remarquableau  récit 
de  Robert  le  Moine  et  des  autres  ehronî- 
queurs  qui  Tavaieut  précédé.  Après  avoir 
parlé  de  l'élévation  de  Baudouin  au  trône 
d'Edesse,  il  donne  des  détails  assez  curieux 
sur  une  conspiration  formée  contre.ce  prince, 
|)ar  les  principaux  habitants  de  la  contrée. 
Baudouin  fit  couper  aux  uns  les  uieds,  aux 
autres  les  mains,  à  plusieurs  le  nez,  les 
oreilles,  la  langue  ;  tous  furent  soumis  &  la 
mutilation  des  eunuques.  «  Dès  tors  Bau- 
douin, ajoute-t-il,  commença  à  jouir  du 
bonheur  de  gouverner  un  si  beau  pays.  » 

Le  siège  (TAntioche,  tel  qu'il  est  raconté 
par  notre  auteur,  offre  peu  de  détails  qui 
n'aient  été  déjà  rapportés  par  d'autres.  Il 
décrit  assez  longuement  la  famine  qui  ra- 
vagea l'armée  chrétienne;  il  ne  plaint  pas 
ceux  qui  mouraient,  car  ils  qllaient  se  nour- 
rir du  pain  des  anges.  En  parlant  de  la  dé- 
sertion de  Guillaume  Carpentier  et  de  plu- 
sieurs autres,  il  fait  celte  réflexion  :  «  C'é- 
tait dans  les  guerres  injustes  qu'ils  se 
faisaient  chez  eux  entre  Chrétiens  qu'ils 
auraient  dû  se  montrer  timides:  mais  toute 
hésitation  était  coupableJorsqu*ils'agissait  du 
salut  éternel.  »  Lorsqu*on  vit  déserter  Pierre 
l'Ermite,  c'est  comme  si  les  étoiles  étaient 
tombées  du  ciel.  Guibert  apostrophe  vive- 
ment le  cénobite,  qui  aurait  dft  se  souvenir, 
en  cette  occasion,  qu'il  s'appelait  Pierre,  et 

Îue  la  pierre  ne  se  meut  pas  légèrement, 
^près  ce  jeu  de  roots,  l'abbé  de  Nogent 
adresse  au  prédicateur  de  la  croisade  une 
longue  réprimande  que  nous  abrégeons  : 
«  Souviens-toi  de  tes  jeûnes  ;  tant  que  ta 
peau  demeure  attachée  ft  tes  os,  roidis  ton 
estomac  suspendu  comme  à  un  fil,  sache  te 
nourrir  de  1  herbe  des  troupeaux.  Lorsque 
tu  haranguais  les  peuples,  tu  ne  les  appelais 
pas  à  des  festins  ;  sache  te  conformer  à  ce 
que  tu  as  dit,  et  donne  l'exemple.  »  Guibert 
termine  le  quatrième  livre  de  son  histoire, 
en  racontant  le  martyre  d'un  chevalier  qu'il 
avait  connu.  Ce  chevalier,  menacé  de  la 
mort  s'il  n'embrassait  la  foi  de  Mahomet, 
demande  aux  Sarrasinsun  délai  de  six  jours, 
afin  de  pouvoir  mourir  un  vendredi.  Cet 
homme  se  nommait  Matthieu,  et,  confor- 
mément à  son  nom  II  il  ne  voulut  se  donner 
qu'ft  Dieu. 
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Au  comixienceaieBl  de  son  cinquièiM  lir 
n,  Guiberl,  après  a? oir  parié  m  la  oMa« 
iratlunde  Pbirous,  racoiile  êbsbz  bridve*- 
jenl  la  prise  d'Aolioehe.  La  seale  ebeae 
igoe  de  remarque  dans  son  réeit,  c'est  que 
)$  AriDémeos  et  les  Syriens,  dU-il  trèa-sé-^ 
ieusement,  furent  sans  injustice  enTeiop- 
es  dans  an  massacre  général»  car  ils  s*é- 
lient  associés  aux  Turcs.  «  Les  nôtres,  » 
esoDt  ses  propres  eipressions,  «  auraient 
pargné  trop  de  monde,  s'ils  s'étaient  arrê- 
ts è  faire  quelque  différence  entre  les  païens 
i  ceux  qui  professaient  tootre  foi.  »  On  est 
orté  è  croire  d'après  cette  étrange  obserra-* 
on,  que  plusieurs  croisés  périrent  sous  les 
jiipsde  leurs  frères,  qui  ne  les  reconnais-^ 
lieot  point.  Guibert  nous  apprend  que  le 
isage  amaigri  des  pèlerins  était  eouT<irt  de 
rasse,  et,  qu'au  milieu  des  travaux  du 
iége,  ils  négligeaient  de  se  touper  la  barbe. 
.'évêque  du  Puy,  préfoyant  des  méprises 
joesles,  avait  ordonné  aux  siens  de  se  ra*- 
?r  et  de  suspendre  à  leur  cou  une  crgix 
argent  ou  de  toot  autre  métal. 
Lorsque  Kerbogath  eut  assiégé  fa  villei 
armée  chrétienne  se  trouva  dans  la  plus 
rande  détresse.  Guillaume  de  Normandie^ 
tbéric,  son  frère,  désertèrent  l'étendanJ  de 
t  croix.  Guibert  ne  veut  point  citer  les  lieux 
ont  les  croisés  portaient  les  noms,  parce 
u'il  iesconnatt;par  la  même  raison,  il  garde 
)  silence  sur  la  fuite  de  quelques  autres 
tievaliers.  Notre  auteur  raconte,  comme  les 
atres  chroniqueurs,  les  visions  qu'eurent 
lors  plusieurs  des  pèlerins.  Au  milieu  de 
&s  visions,  les  cheË  jurèrent  de  ne  point 
oiUer  Tarmée.  Tnnorède  promit  de  rester 
)us  l'étendard  de  la  croix,  tant  au*il  lui 
esterait  cinquante  chevaliers.  Dans  Vincen* 
iê  qu'alluma  Bohémond,  plus  de  deux 
iiile  édifices,  tant  églises,  que  palais  et 
taisons,  furent  consumés  par  les  flammes, 
la  même  époque ,  il  parut  du  côté  de 
occident  un  feu  du  ciel  oui  tomba  sur  le 
imp  des  ennemis.  «  Si  les  Turcs,  »  dit-il  à 
)  sujet,  «  avaient  eu  de  rintelligencci  ils 
iraient  prévu,  è  n'en  pas  douter,  la  ca^ 
istrophe  que  leur  annonçait  cette  apparition 
ttreordinaire.  »  Ici  notre  historien  décrit 
!  oemp  des  infidèles  :  On  f  voyait  des  ten«- 
!S  magnifiques,  des  chevaux  agiles,  des 
Bstiaux,  des  richesses  de  toute  espèce,  etc. 
*aoteur  parle  de  la  désertion  du  comie  de 
K)is,  mai!K  avec  moins  d'amertume  que  les 
lires  chroniqueurs  du  temps.  Il  est  per- 
ladé  que  la  mort  de  ce  prince,  après  la 
lise  de  Jérusalem,  a  racheté  tous  ses  torts 
n  yeux  de  Dieu.  Si  on  en  croit  ce  que 
dus  rapporte  Guibert,  la  croisade  et  ses 
§n!s  n  auraient  pas  rendu  meilleurs  un 
and  nombre  de  fhevaliers  et  de  barons, 
tii,  après  avoir  supporté  tous  les  maux  de 
guerre  sainte,  se  conduisirent  à  leur  re- 
>ur  de  manière  à  faire  rougir  les  gens  de 
len. 

La  découverte  de  hi  sainte  lance  est  rap- 
)rt6e  par  tous  les  chroniqueurs,  et  le  récit 
s  Guibert  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau, 
parlp  avec  entbousiasme  de  la  victoire  des 


Chrétiens  ;  il  ne  manquepofnt  de  rappeler  le 
baïaîllon  céleste  quMjTnt  a  lenr  secours,  ajou- 
tant que  ce  secours  leur  était  bien  dû,  après 
tout  ce  qu'ils  avalent  souffert  pour  Dieu. 
La  mort  de  Tévèque  du  Puy,  les  expéditions 
des  croisés  .en  Syrie,  les  drfférends  sunrenus 
entre  Bohémond  et  Raymond  de  Saint-Gilles 
remplissent  une  grande  partie  du  sixième 
livre  de  cette  histoire.  En  parlant  de  la  fil- 
mine  Maralh,  l'auteur  secontente  dédire  que 
quelques«uns  des  pèlerins  coupaient  des 
morceaux  de  chair  sur  les  cadavres  des  Sar> 
retins,  et  les  faisaient  cuire  pour  tes  manger. 
Il  ajoute  que  cela  arrivait  rarement,  et  tou- 

Surs  loin  des  regards  du  public  ;  ce  qui  a 
it  révoquer  cette  circonstance  en  doute.  En 
racontant  le  siège  d'Archas,  il  parle  de  la 
mort  d'Anselme  de  Ribemond,  et  des  doutes 
qui  s'élevèrent  parmi  les  croisés  sur  Tau- 
thenticité  de  la  lance  du  Sauveur  découverte 
h  Antioche.  «La  multitude  du  peuple,)»  dit-it« 
>«ne  tarda  pas  h  chuchoter  tout  bas  sur  cette 
affaire.  On  en  vint  è  Tépreuvedu  feu:  Pier- 
re Barthélémy  mourut  peu  de  temps  aprèSp 
et  l'incertitude  resta  dans  les  esprits.» 

Le  siège  et  la  prise  de  Jérusalem,  la  ba- 
taille d*Ascalon  sont  décrits  dans  le  septième 
livre  de  Guibert.  La  prise  delà  ville  sainte 
remplit  l'auteur  d*un  si  grand  enthousiasme, 
qu'il  s'arrête  pour  nous  montrer  cet  événe- 
ment comme  ayant  été  prédit  par  l'Ecriture, 
et  surtout  par  de  nombreux  passages  d'Ezé* 
ehiel.  Ici  uuibert  reporte  ses  regards  en  ar- 
rière et  raconte  plusieurs  particularités  in- 
téressantes sur  le  siège  d'Antioche.  Dans  ce 
siège  si  mémorable,  on  avait  vu  les  enfants  des 
Chrétiens  et  ceux  des  musulmans  se  former 
en  bataillons  etlivrerdes  combats  en  présence 
des  deux  armées,  qui  quelquefois  s'ébnmlant 
à  leur  aspect,  en  venaient  à  une  bataille  géné- 
rale. Un  spectacle  moins  touchant,  c'était  celui 
d'une  troupe  de  vagabonds  qui  suivaient  l'ar- 
mée :  un  noble  guerrier  de  Normandie  se  mit 
èleur  tète;  il  se  fliisalt  appeler  le  roi  des 

f;neux.  Dès  que  Tun  de  ses  sujets  avait  sur 
ui  ta  valeur  de  deux  sous,  on  le  renvoyait 
de  la  troupe.  Guibert  qoute  que  ces  vaga- 
bonds mangeaient  de  la  chair  huinaine,  ce 
qui  inspirait  un  grand  effroi  aux  Sarrasins, 
et  que  leur  multitude,  soumise  aux  règles 
de  la  discipline^  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices à  l'armée  chrétienne.  L'abbé  de  Nogent 
est  le  seul  des  chroniqueurs  qui  parle  des 
circonstances  que  nous  venons  de  rappeler. 
CTest  le  seul  aussi  qui  ait  parlé  de  Ja  sage 
politique  de  Tévèque  du  Puy,  qui,  ad  mi- 
lieu des  horreurs  de  la  famine,,  ordonna 
d'ensemencer  les  terres  voisines  d'Antioche, 
et  fit  croire  ainsi  aux  ennemis  que  rien 
ne  pourrait  lasser  la  constance  des  Chré- 
tiens. 

Ce  n'est  point  dans  l'histoire  que  nous 
analysons  qu'on  trouvera  des  notions  sufll- 
santes  sur  la  marche  et  les  défaites  de  cette 
multitude  de  pèlerins,  aoi  partirent  d1!u-> 
rope  après  la  prise  de  Jérusalem.  La  seule 
particularité  remarquable,  que  nous  ayons 
trouvée  dans  le  récit  de  Guibert,  c'est  aue 
l'archevêque  de  Milan  avait  emporté  arvec  lui 
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une  chaçe  de  saint  Ambroise»  et  que  cette 
chape,  richement  ornée»  tomba  au  pouvoir 
(les  Turcs.  «  Dieu  punit  ainsi,  »  ajoute  notre 
auteur,  «  la  folie  de  ce  prélat  étourdi,  qui 
avait  porté  dans  le  pays  des  barbares  un  ok)« 
jet  aussi  sacré.»  En  décrivant  le  combat  li- 
vré près  de  Ramla ,  Tabbé  de  Nogent  parle  de 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  celle  du 
comte  de  Blois  ;  Harpin,  comte  de  Bourges, 
avait  conseillé  h  Baudouin  de  ne  pas  risquer 
la. bataille.  «Harpin.»  lui  répondit  le  roi  de 
Jérusalem,  «  si  tu  as  peur,  retire-toi  et  va- 
t-en  à  Bourges.*  Telles  étaient  les  mœurs 
guerrières  de  ces  temps-là.  Ici  Guiberl  ra* 
coûte  longuement  une  anecdocte,  que  nous 
Retrouvons  point  ailleurs.  «Un  homme,» 
dit-il,  a  de  Tordre  des  chevaliers,  avait  ac- 
cepté le  secours  du  démon,  uour  venger  la 
mort  de  son  frère.  Le  démon  le  suivait  par- 
tout et  ne  lui  laissait  point  de  repos.  Lèche* 
valierprit  la  croix,  et,  pendant  son  pèlerinage 
^'Jérusalem,  le  diable  le  laissa  tranquille.  Le 
démon  reparut  quand  le  chevalier  retourna  en 
Occident  ;  et  celui-ci  eut  beaucoup  de  peine  à 
se  débarrasser  de  la  présence  de  l'ennemi  des 
hommes.»  Après  cette  anecdocte  qa*il  est 
inutile  de  crraclériser,  Guibert  revient  à  la 
croisade,  et  dit  que  Dieu,  pour  s'en  réserver 
toute  la  gloire,  ne  permit  point  qu'elle  fût 
dirigée  par  les  rois  et  les  maîtres  de  la  terre: 
cetle  pensée  revient  sans  cesse  dans  son  ou- 
vrage. 

La  tin  du  dernier  livre  de  cette  chronique 
nous  offre  une  chose  curieuse,  c'est  la  cri- 
tique d'une  histoire  de  la  croisade  faite  par 
un  auteur  contemporain.  Guibert  juge  la 
chronique  de  Foucher  de  Chartres  qui  ve- 
nait de  lui  tomber  entre  les  mains.  11  repro- 
che à  Foucher  d'employer  des  mots  d'un 
pied  et  demi,  d'être  sans  couleur,  et  d'avoir 
commis  des  erreurs  assez  graves  :  il  se  mo- 

aue  surtout  de  la  icrédulité  du  prêtre  de 
hartres,  qui  disait  dans  son  histoire,  que 
des  croix  avaient  été  trouvées  sur  le  corps 
de  quelques  croisés  qui  avaient  fait  nau- 
frage, et  qu'on  avait  retirés  de  la  mer. 
Guibert  rapporte  h  ce  sujet  les  pieuses  su- 
percheries auxquelles  un  grand  nombre  de 
[)èlerins  avaient  eu  recours,  afin  de  montrer 
a  volonté  de  Dieu.  Pour  caractériser  mieux 
encore  la  crédulité  populaire,  il  raconte  que 
lui-même  se  trouvant  à  Beauvais,  on  vit  un 
jour  des  nuages  disposés  obliquement,  les 
uns  devant  les  autres,  de  telle  sorte  qu'on 
aurait  pu  y  voir  la  figure  d'une  grue  ou 
d*une  cigogne  ;  et  cependant  des  milliers  de 
voix  proclamèrent  qu'une  croix  avait  paru 
dans  le  ciel.  L'abbé  de  Nogent  ajoute,  a  ce 
trait,  un  trait  plus  curieux  encore.  Une 
femme  avait  pris  la  route  de  Jérusalem  ; 
une  oie,  inêlruiie  on  ne  sait  à  quelle  icole^ 
marchait  en  se  balançant  à  sa  suite  ;  alors  le 
bruit  se  répandit  dans  les  châteaux  que  les 
oies  étaient  convoquées  de  Dieu  à  la  déli- 
vrance du  tombeau.  On  peut  se  rappeler  ici 
qu'Albert  d'Aix  parie  d'une  oie  et  d'une 
chèvre  que  les  bandes  de  Gotchal  et  d'Emi- 
ron  rendaient  comme  revêtues  d'un  carac- 
tère divin  et  qui  leur  servaient  de  guide. 


On  vit  k  Cambray  cette  même  oie  ;  lufeonoe 
s'avaQjsa  dans  l'église  jusqu'à  l'aotel;  eir<»e 
la  suivait.  Bientôt  après  celte  oie  mourut 
dans  le  pays  de  Lorraine.  «Elle  fat  allée  bien 
plus  sûrement  jusqu'à  Jérusalem,  »  dit  notre 
chroniqueur,  «  si,  la  veille  de  son  départ, elle 
se  fut  donnée  à  sa  maîtresse,  pour  être  man- 
gée  dans  un  festin.  »  C'est  sans  doute  cette 
manière  de  tourner  en    ridicule  la  crédulité 
de  son  siècle,  qui  a  valu  à  Guibert  le  titre 
de  philosophe  que  lui  ont  donné  quelques 
écrivains  modernes;  mais  admirons  ici  la 
faiblesses  et  les  contradictions  de  respriiho- 
main.  Après  avoir  ri  de  la  crédulité  du  vul* 
gaire,  l'abbé  de  Nogent  reproche  trè^^aœè- 
rement  à  Foucher  de  ne  point  croire  à  les 
découverte  de  la  sainte    lance.  «  La  ma- 
ligne assertion,  »  s'écrie-t-il,  k  de  ce  prêtre 
Foucher,  qui  vivait  dans  le  repos  et  se  gor- 
geait  au  milieu  des  festins ,  tandis  que  les 
nôtres  mouraient  de  faim  dans  ADiiodie, 
pourrait-elle  jamais  prévaloir  contre  les  dé- 
clarations de  tant  d'hommes  sages  qui  étaieut 
présents?»  Nous  ne  suivrons  point  Guiberl 
dans  d'autres  critiques  ;  nous  dirons  seale- 
ment  qu'il  accuse  Foucher  d'être  sans  cesse 
porté  à  foxagération  :  celui-ci  élève  à  sii 
millions  d'hommes  le  nomln^e  de  ceux  qui 
avaient  pris  la  croix  ;  et,  selon  notre  auteur, 
tout  l'Occident  n  aurait  pu  sutlir  à  foaroir 
un  pareil  nombre  de  croisés. 

Labbé  de  Nogent  poursuit  son  histoire 
jusqu'à  la  conquête  de  Ptolémais  ou  deSaioi- 
Jean  d'Acre.  Nous  n'avons  rien  remarqué 
dans  cette  partie  de  son  récit  qui  mérilél 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Nous  finirons  notre  analyse  parce  que  dit 
le  chroniqueur,  de  la  magnificence  de  Bau- 
douin  1".  «  Ce  prince  vivait  dans  son  duclié 
d'Eklesse  avec  le  plus  ^rand  éclat,  telleoieni 

a  ne  toutes  les  fois  qu'il  se  mettait  en  route, 
faisait  porter  devant  lui  un  bouclier  d'or, 
sur  lequel  figurait  un  aigle,  et  qui  avait  la 
forme  d'un  bouclier  grec.  Adoptant  les  usa- 
ges des  gentils,  il  marchait  portant  une  longue 
robe;  il  avait  laissé  croître  sa  L>arbe,  faisait Ûé- 
chir  le  genou  par  ceux  qui  l'adoraient,  uîao- 
geait  par  terre  sur  des  tapis  éteudus;  elsn 
entrait  dans  une  ville  qui  lui  appartint,  Jaui 
chevaliers,  en  avant  de  son  char,  faisaieDt 
retentir  deux  trompettes.»  Ce  portrait,  iifau^ 
en  convenir,  ne  s'accorde  guère  avec  le 
récit  des  autres  historiens,  qui  nous  repré- 
sentent Baudouin,  faisant,  pieds  nus,  sa 
première  visite  au  Saint-Sépulcre,  et  refu^ 
santde  porter  une  couronne' d'or,  dans  une 
ville  où  son  Mattre  n  avait  eu  qu'une  cou* 
ronne  d'épines. 

GUIBERT,  moine  de  Foigny,  -  est  ciie 
comme  auteur  d'un  Traite  $ur  le  smtM- 
rai  de  la  Genèse.  Ce  Commentaire,  qui  o^ 
jamais  vu  le  jour,  et  qui  selon  toute  ap- 

[>arence  ne  subsistait  qu'en  manuscrit,  (\y 
a  seule  abbaye  de  Foigny,  était  dédié  i 
Barthélémy  qui  avait  fondé  ce  monastère 
en  1121.  Barthélémy  était  évêquedeUoD* 
Il  renonça  vers  1150  à  cette  dignité  pour 
se  retirer  à  Foigny  oii  il  vivait  encore  eu 
1157.  C'est    peut-être  entre  ces  deux  épo' 
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2 nés  qa*il  a  reçu  la  dédicace  du  traité  de 
luibert,  traité  dont  il  n*est  bit  aucune  men- 
lien  ni  dans  la  Bibliothèque  $acrée  du  P.  Le- 
long*  ai  dans  la  Bibhothique  cistercienne 
de  dom  de  Viscb. 

GDICHARDt  archevêque  de  Lyon.-—  On 
ne  sait  rien  des  premières  années  de  sa  vie» 
li  de  sa  famille»  ni  du  lieu  de  sir  naissance. 
Le  noiD  de  Guichard  ou  Wicard  étant  com* 
mon  dans  le  Lyonnais»  on  est  porté  à  croire 
qu*il  était  né  dans  ces  contrées.  On  trouve» 
en  effet»  ce  nom  souvent  répété  dans  la  fa- 
mille des  sires  de  Beaujeu;  et  dans  un  acte 
célèbre  de  Tan  1173,  émané  de  notre  prélat» 
figurent  les  noms  de  Guichard  d*Autun  et 
de  Guichard  de  Javez.  On  peut  donc  croire 
que  notre  Guichard  appartenait  à  quelqu*une 
de  ces  familles. 

Il  était  moine  à  Ctteaux»  lorsquMI  fut  fait 
abbé  de  Pontisny  après  Hugues  de  Maçon, 
élu  évoque  d  Auierre  en  1136.  Cétait  un 
homme  recommandable  dans  son  ordre  etqui 
dans  le  monde  jouissait  d'une  grande  consi- 
dération. Jean»  évèque  de  Poitiers»  écrivant 
h  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  appel  le  Tabbé 
de  Pontigny  un  homme  d'une  sainteté  incom- 
parable avec  lequel  il  lui  conseille  de  se  lier 
d^amiiié,  parce  que  de  tous  les  abbés  de  Tor- 
dre de  Ctleaux  dont  rinfliience  dans  les 
aITtires    était  très-grande»  Guichard  était  le 

flos  accrédité»  soit  à  la  cour  du  Pape»  soit 
la  cour  du  roi  de  France.  Il  lui  suggère 
qu  il  trouvera  à  Pontigny  une  retraite  assu- 
rée, si  la  force  des  événements»  pendant  sa 
contestation  avec  le  roi  d'Angleterre»  le  force 
à  s'expatrier. 

C'est  ce  qui  arriva  sur  la  fin  de  la  même 
année  1164.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
étant  venu  à  Sens  trouver  le  Pape  Alexan- 
dre III,  ce  pontife»  après  avoir  pris  connais- 
sance de  son  affaire^  lui  assigna  pour  retraite 
1  abbaye  de  Pontigny,  persuadé  qu'il  trouve- 
rait dans  Tabhé  Guicnard  les  secours  et  les 
consolations  dont  l'illustre  persécuté  avait 
tant  besoin.  L'année  d'après»  Guichard  ayant 
été  élu  pour  remplir  le  siège  de  Lyon  »  à  la 
place  de  Drogon»  déposé  par  le  Pape,  à  cause 
de  ses  liaisons  avec  l'empereur  d'Allemagne» 
reçut  des  mains  d'Alexandre  la  consécration 
épiscopale  à  Montpellier»  le  8  août  1165; 
mais  son  compétiteur  se  maintint  toujours» 
malgré  sa  déposition,  dans  la  ville  métropo- 
litaine. Le  nouvel  archevêque  ne  put  entrer 
en  possession  de  son  siège  qu'au  mois  de 
novembre  1167.  Cest  cequi  résulte  d'une 
lettre  de  Jean  de  Salisbury»  écrivant  à  Jean» 
évoque  de  Poitiers. 

Dans  une  lettre  de  Tan  1171»  le  Pape 
Alexandre  lui  donna  la  qualité  de  légat  du 
Saint-Siège»  et  lui-même  prend  ce  titre  dans 
un  acte  de  la  même  année  et  dans  une  charte 
rapooriée  parmi  les  pièces  justificatives  de 
la  Guule  ChrétiennSf  tome  IV»  p.  21. 

Ce  qui  a  le  Plus  illustré  Tépiscopat  de  Gui- 
chard» c'est  1  accord  qu'il  fit»  Tan  1173»  avec 
le  comte  de  Forez»  touchant  le  domaine 
utile  et  honorifique  de  la  ville  de  Lyon. 
Depuis  longtemps  des  prétentions  respec- 
tives  avaient  donné  lieu  à  de  fâcheuses 


contestations  et  k  des  entreprises  hostiles 
de  la  part  des  comtes  de  Forez.  Guichard 
eut  le  bonheur  d*en  tarir  la  source  par  Ta- 
bandon  au'il  fit,  avec  le  consentement  de 
son  clergé,  de  plusieurs  terres  et  châteaux 
qu'il  possédait  sur  la  rive  droite  du  Rhdne» 
en  échange  des  droits  seifjneuriaux  que  les 
comtes  de  Forez  exerçaient  dans  Lyon. 
«  C'est  cet  acte,  »  dit  le  P.  Ménesirier,  «  qui 
établit  MM.  les  chanoines  de  l'église  de 
Lyon  comtes  de  Forez»  aux  mêmes  droits» 
titres  et  prérogatives  que  l'avaient  éié  les 
anciens  comtes.  C'est  une  acquisition  au'ils 
firent  par  rechange  de  plusieurs  de  leurs 
terres  et  par  onze  cents  marcs  d'argent. 
Pour  l'archevêque»  il  était  auparavant  plus 
que  comte,  puisqu'il  était  exarque  et  sou- 
verain. »  Mais  cela  ne  doit  s'entendre  que 
de  la  portion  du  diocèse  qui  faisait  par- 
tie du  royaume  de  Bourgogne  et  par  con- 
cession des  empereurs. 

L'an  117(h,  le  Pape  Alexandre  III»  ayant 
confié  la  légation  des  Gaules  à  Pierre» 
cardinal  du  litre  de  Saint-Chryso(^one»  au- 
paravant évêque  de  Meaux,  écrivit  k  Gui- 
chard deux  lettres  pour  lui  enjoindre  de  re- 
connaître ce  cardinal  en  sa  qualité  de 
légat  i  ce  qui  prouve  que  l'archevêque  de 
Lyon,  se  trouvant  lui-même  revêtu  de  cette 
éminente  dignité,  avait  de  la  peine  à  se 
soumettre  à  la  juridiction  du  cardinal. 
Saint  Bernard»  ayant  été  canonisé  la  même 
année»^  Guichard  se  rendit  à  Clairvaux pour 
assister  à  la  dédicace  du  monastère  et  re- 
lever de  terre  le  corps  du  saint. 

Nous  ne  relèverons  •  pas  l'erreur  dans 
laquelle  sont  tombés  plusieurs  critiques 
modernes»  Baronius,  Binius,  duBoulay  et 
même  les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule 
chrétienne^  qui»  trompés  par  un  passage 
altéré  de  Hoger  de  Hoveden»  font  assister 
notre  archevêque  au  concile  de  Lambers» 
dans  l'Albigeois»  concile  qu'ils  placent  mal 
ô  pro|K)s  en  1176.  La  vraie  date  de  ce  con- 
cile est  l'an  1165»  temps  auquel  Guichard 
n'était  pas  encore  archevêque»  et  ce  qu'on 
rapporte  de  lui  est  attribué  dans  les  vrais 
actes  à  Gaucelin,  évèque   de  Lodève. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  marquée 
nulle  part»  mais  elle  est  postérieure  è  Tan 
1179  et  peut  être  rapportée  à  l'an  1180  ou 
1181.  Il  voulut  être  enterré  dans  l'église  du 
château  de  Riotier^  «  Retortorii^n  situé  sur  la 
Saône»  à  cinq  lieues  de  Lyon»  terre  qu'il 
avait  achetée»  dit-on»  de  Jean  de  Braine, 
comte  de  Mâcon,  pour  la  somme  de  seize 
mille  livres.  André  Duchesne»  Severtius» 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  qui  ont 
avancé  ce  fait, .  n'ont  pas  vu  qu'il  r  a  là  un 
anachronisme  insoutenable;  Jean  de  Braine, 
de  la  maison  de  Dreux»  n'étant  devenu 
comte  de  Mâcon  que  l'an  122b  par  son  ma- 
riage avec  l'héritière  de  ce  comté.  Quoiqu'il 
en  soit,  il  est  certain  que  le  corps  de  tvui- 
chard  fut  enterré  h  Pontigny  où  l'on  voyait 
sur  son  tombeau  cette  courte  épitaphe  :  ific 
jaeet  dominus  Guichardus^  archiepiscofuss 
Luadunensist  secundusabbashujus  mosuuterii. 

DBS  ÉCRITS.  —  Claude  de  Wiscb»  après 
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bien  ëes  recherches,  n*»y9nt  pa  découTrir 
aucQB  écril  de  ce  prélat,  sa  montre  fort 
éteimé  que  Manrique  Tait  qualifié  illustre 
par  ses  écrits,  êeriptiê  elaruê.  C'est  qo'appa- 
remsieot  Manrique  avait  lu  ta  Chronologie 
htêiori^  dêê  arehevétfuês  de  Lyon,  par 
Severlius  qui  l'appelle  un  poète  eioellent  ; 
mais,  en  disant  cela,  Se verti us  confond  notre 
prélat  atecun  noramé  Wiohard,poëte  et  cha- 
noine de  Lyon,  qui  trouTert  son  article  dans 
noire  Dictionnaire.  Dora  Martène,  plus 
heureui,a  déterré  deGuichard  un  écrit  con- 
sûérable  dont  nous  parlerons  après  avoir 
rendu  compte  de  quelquee-unes  de  ses 
tetires. 
I*  Comme  il  n'était  encorequ'abbé  de  Penti- 

Sn7,Giiichard  écrivit  à  l'abbé  Suger  en  fareur 
atrésopierde  l'église  d'Auxerre,  demandant 
pour  loi  sa  protection  auprès  du  roi,  qui  lui 
suscitait  des  affaires.  Ce  trésorier  était,  selon 
l'abbé  Lebœuf,  un  cardinal-diacre,  nommé 
Grégoire.  U  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
deux  leltres  du  Pape  Eugène  III  qui  prou- 
vent au  contraire  que  oe cardinal  et  le  tré-* 
sorier  étaient  deux  personnes   distinctes, 

gssédant  Tune  et  1  autre  des  prébendes  h 
inte-Creseviève  avant  l'introduction  d«  la 
réforme.  J'observe  que  dans  cette  lettre, 
l'abbé  de  Pootigny  est  appelé  Guido  au  lieu 
de  Guiekardui. 

ir  La  lettre  390  de  celles  qui  sont 
adressées  au  roi  Louis  VU  est  au^i  de  notre 
abbé,  qaoîqu'ou  n'y  lise  pas  la  première 
lettre  de  son  nom.  Il  y  recuercie  ce  prince 
de  la  grâce  qu'il  avait  accordée  à  sa 
prière  k  Clérembaud  deChfllons-sur-Marne, 
son  ami,  sonbienfaiteuretcelui  deson ordre  ; 
.mais  il  ajoute  que  le  roi,  ne  lui  ayant  pas  en- 
core accordé  une  entière  liberté,  il  est  obligé 
de  réitérer  ses  prières  pour  le  supplier  de 
la  lui  accorder  tout  entière.  La  lettre 
n'explique  pas  plus  clairement  cette  affaire. 

S*  Comme  il  était  archevêque  de  Lyon,  il 
écriviten commun  à  Louis  VU, au  cardinal  de 
Saint-Pierre  Chysogone,  à  Jean  de  Satisbury, 
évèqtiedie  Chartres;  k  Maurice,  évèque  de 
BBris,ei  h  Thibaud, comte  de  Biois,  une  let- 
tre par  laquelle  il  certifie  qu'un  procès,  qui 
détail  élevé  entre  l'abbaye  de  Pontigny  et 
Henri,  évéque  de  Troyes,  avait  été  lierminé 
k  ramJahie  pendant  qa'il  était  abbé  de  oe 
monastère,  aux  conditions  qu'il  rapporte. 
Cette  lettre,  qui,  sans  doute  avait  pour  objet 
d'éclairer  la  religion  de  ces  personnages, 
dans  la  décision  de  cette  même  aflTaire,  exis- 
te dans  \e  Cariulaire  de  Pontigny  ;  n'  SMS 
de  la  biUiotbèque  Impériale. 

kr  Dam  Martène,  comme  nous  l'avons  an- 
noncé^ a  publié  des  statuts  de  l'église  de 
LyoB^renouvelésauzxi*  siède,  çarGuichanl; 
La  titre  dn  manuscrit  porte  Inoi^nt  statw- 
ta  Eeetesim  LugdwuMÙ  et  ordtnatio  ofpon 
ejuidim»  En  wet,  ces  siatnts  concernent 
presoue  tous  l'office  divin  et  la  manière  de 
le  céiébrer  avec  l'ordre  et  la  décence  con- 
venabkes.  ils  soni  précédés  «l'une  préfiiee  en 
forme  d'instruction  pastorale,  commençant 
par  ces  mots:  if  as  fi.  primœ  £ugduneHsi$  mi- 
Mierhundiisp  ti*c.,.daiQS  laquelle  ce  prélat  s'é- 


lève avec  beancoup  de  force  contre ceuT  qui 
méprisaient  et  tournaient  en  ridicule  les  «sa- 
ges de  cette  église  dont  il  fait  romontep  l'o- 
rigine ani  saints  canons  et  anx  ancitaiKs 
institutions  des  Pères.  Ces  statuts  sont  co- 
rieux  et  intéressants  pour  ceux  qni  aiment 
è  connattrejes  usages  anciens  des  église. 
Or,  celle  de  Lyon  mérite  plus  que  tootn 
autres  en  France,  d*ètre  prise  pour  régie. 
On  sait  avec  quel  xèle,  et  pour  ainsi  dire 
avec  quelle  jalousie,  elle  conserva  toajosn 
ses  usages  et  ses  anciennes  cérémonies. 

Severlius  avait  connu  ces  statuts,  dont  il 
donne  une  courte  notice.  Il  voudrait  en 
fhlre  honneur  è  un  antre  archevêque  som- 
mé Guillaume  Perrauid,  qu'il  supposeafnir 
rempli  le  siège  de  Lyon,  vers  le  milieu  do 
xiir  siècle.  Les  auteurs  de  la  Gaule  ehré- 
tienne  ont  rejeté,  avec  raison,  du  catalogue 
des  archevêques  de  Lyon  Guillaume  Per- 
rauld,  et  Severtius  détruit  lui-même  soa 
opinion,  en  rapportant  la  promu Igatioa  de 
ces  statuts,  faite  par  Jean  de  Belmeîs,  suc- 
cesseur de  Guichard. 

GUILLAUME  —  succéda  k  Anastase  dans 
la  dignité  de  bibliothécaire  de  FBglise  Ro- 
maine, comme  on  a  pu  le  voir  k  Tarticle 
Sue  nous  avons  consacré  à  cet  écrifaio, 
ans  le  tome  1"  de  notre  Dictionnaire.  Onu- 
phre  faisant  mention,  au  commencement  de 
sa  Chronique  des  écrivains  dont  il  s'était 
servi  pour  la  composer,  dit  qne  Guillaume 
continua  les  Vies  des  Papes  commencées  pir 
Anastase,  depuis  Adrien  11  jusqn^k  Alexan- 
dre If,  c*est-a»dire,  jusqu'en  i(fî3  ;   et  que 
Paodulphe  de  Pise,  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  reprenant  l'ouvrage  où  Guillaume 
Pavait  fini,     le  conduisit  depuis  le  pontifi- 
cat de  Grégoire  Vif,  Jcisqu^à celui  d^Honorios 
n,  qui  occupait  te  Saint-Siège  en   1130.  Oa 
voit  par  Ik  crue  l*£rta<otra   des  Papa  par 
Guillaume  le  Bibliothécaire  faisait  une  suite 
d'environ  deux  cents  ans.    Nous    n*a¥ODs 
néanmoins  de  loi  que  les  Vies  d'Adrien  II, 
d'Etienne  VI,  encore  celle  de  ce  dernier  Pape 
n'est-^lle  pas  complète.   Elles  ont  l'une  et 
l'antre  été  imprimées  à  Mayence  en  1609, 
in-4%  par  les  soins  de  Jean   Busée,  sons  le 
nom    d'Anastase  le  Bibliothécaire;  ï  Pans 
en  16i0;  à  Venise  enlT39,  parm4  les  autev/s 
de  IHisloire  byzantine  de  l'édition  d'Anni- 
bal  FabroL  Antoine    Dadin  de  Hauteserre 
les  fit  imprimer  séparément  aveedesaoles 
de  sa  façon,  in-4^  è  Paris  1680,  à  la  saite 
des  Vies  des  autres  Papes.  Enfin  on  lestroa- 
v«  dans  la  nouvelle  édition  de  François 
Bianchini   et  de  Jean  Vignole  k  Rome  en 
1718, 172<k  el  1728,  et  dans  le  lonoe  fil  des 
£crteain«  d'Italie  (mr  Muralori,  h  Hilan,  en 
1738.  Il  mangue  donc  de  l'ouvrage  de  Guil- 
laume l'histoire  de  qtiarante-einq  Papes,  oe 
<|4ri  ftrit  un  vide  considérable  dans  cel^e  de 
1  Eglise.  Le  style  de  cet  écrivain  est  conforme 
an  genre  historique,  f^rave  el  clair. 

GUII1I.AVHE  ns  CoEBBiL,  archevêque  de 
Cantorbéry.  — Son  auraom  de  Corbeil  aoos 
autorise  à  croire  qu'il  étail  né  près  de  Pa- 
ris. C'est  l'opinion  la  plus  générale,  et  les 
raisons  qui  la  contredisent  ne-noos  parais- 
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$enl  pas  asMz  fondées  pour  nous  j  arrêter. 
Il  étudia  la  théologie  è  Lyon,  sous  Anselme  : 
H  en  niftofie  temps  au'il  était  un  diss  élëf  ee 
es  plus  distingués  de  ce  docteur,  il  instrui- 
rait les  ûls  de  Raoul  Flammard,  chancelier 
le  la  Grande-Bretagne.  Bo  vain  on  vou- 
Irait  induire  de  ce  dernier  fait  au'il  était 
anglais  de  naissance,  les  autres  aétails  de 
la  vie  et  le  tableau  roèine  des  dignités  qu*il 
)blinl  successivement  •  suffiraient  pour  ecar- 
er  cette  conclueion.  Nous  apprenons  d'Bd- 
uerque  Henri  1*%  qui  gouvernait  alors 
e  royaume,  ne  laissait  4^n  général  p«rve- 
liraui  (>Ju8  habites  fonctions  ecclésiasti- 
lues  que  des  bommes  nés  sur  le  continent. 
>r  nous  v^jons  Guillaume  quitter  le  mo- 
laslère  de  Saint-Eiienoe  de  Caen,  pour  de- 
venir, en  llâO,  prieur  des  olianoines  régu^ 
icrs  qu'on  établissait  ï  Cfaicbester;  peu 
iprès  signer  une  charte,  en  qualité  de  clerc 
le  révéque  de  Durbam;  obtenir  ensuite  k 
)urbanj  même  la  dignité  d'archidiacre,  et 
'asseoir  enfin,  en  1123,  sur  le  siège  arcfaié- 
Mscopal  de  Cantorbéry,  malgré  la  coutume 
|ui  jusqu'alors  en  avait  écarté  les  moines, 
eion  la  remarque  de  dom  Mabillon. 

Le  nouveau  prélat,  qui  ne  manquait,  ni  de 
irudeoce  ni  d'activité,  eut  bientôt  triom- 
•bé  lies  murmures  qu'excitait  sa  promotion* 
1  se  rendit  à  Rome  pour  obtenir  le  pallium, 
evint  et  fut  sacré  par  révé<fue  de  Winches* 
er .  fin  IIS^,  il  accompagnait  en  Normandie 
B  roi  Henri  i*' .  Ce  fut  en  1125  ou  1126 
ail  écrivit  h  l'évéque  de  Landaff  quel- 
lees  lignes  qui  n'ont  d'autre  objet  que 
I  convocation  d'nn  -concile.  Cette  lettre, 
asérée  dans  la  Collection  de  Spelman,  étnit 
raisemblablement  circulaire.  Le  concile  se 
int  à  Londres,  présidé  par  le  cardinal  légat 
eao  de  Crème.  Il  nous  semble  qu'on  ne 
oit  placer  qu'après -ce  concile  le  second 
ojai^eque  Ouillaume  fit  à  Rome,  et  d'où 
i  revint  avec  la  qnalité  de  légat  du  Pape 
[onorius  pour  l  Angleterre  et  l'Ecosse.  11 
nt  celte  qualification  en  1127,  en  présidant 
n  autre  concile  i  Westminster.  Comme  les 
anons  émanés  de  cette  assemblée  ont  été 
fldict4^s  ou  adoptés  par  lui,  nous  croyons 
evoir  les  faire  connaître  ici,  en  rappelant 
u*ils  interdisaient  aux  ecclésiastiques  la 
rofessionde  fermiers,  qu'ils  ne  permettaient 
asde  possédera  la  fais  plusieurs  archidiaco* 
Ats,  et  qu'ils  défendaient  aux  communau- 
^  religieuses  'de  fN*endre  de  l'argent  pour 
'  réception  des  novices  de  l'un  ou  de  l'autre 
^xe.  Un  de  ces  canons,  en  ordonnant  l'exact 
Byetnent  des  dîmes  ne  craint  pas  de  les  ap- 
eter  tes  domaines  du  Très-Haut. 

Gilbert,  surnommé  le  Docteur  universel, 
u  sacré  évéquede  Londres,  parGuillaume, 
iii  lui  fil  promettre  obéissance  et  soumis- 
•on  au  siège  de  Cautorl)éry.  Cette  cérémo- 
ie  eut  lieu  en  1128,  une  année  avant  la 
^lébration  d*un  nouveau  concile  de  Lon- 
res,  que  le  P.  Labbe  confond  avec  celui  de 
136.  L'autorité  du  roi  sur  le  clergé  fut  re- 
IJnnuedans  le  concile  de  1120,  dont  l'ar- 
'>«véque  de  Cantorbéry  était  encore  le  pré- 
i^eot.  £n  liM,  le  même  prélat  eut  à  ré- 
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parer  son  église,  qui  venait  d'essuyer  un 
incendie;  elle  en  devint  plus  belle,  et  fut 
consacrée,  le  h  mai,  par  une  dédicace  nou- 
velle. Guillaume  fit  aussi,  et  fort  peu  de  jours 
après,  la  dédicace  d'une  église  récemment 
construite  à  Rocbester.  Ce  fut  lui  encore 
qui,  au  commencement  de  janvier  1136,  cé- 
iiebra  les  funérailles^  du  roi  Henri  1*',  dottt 
le  corps  avait  été  transporté  de  Lyon  à  Tab- 
bHye  de  Radingues.  En  vain  ce  prince, 
avant  de  mourir,  avait  obtenu  de  tous  les 
prélats  de  son  royaume  le  serment  de  sou- 
tenir les  droits  de  Mathiide,  sa  tille  et  son 
unique  héritière:  l'archevêque  de  Cantor- 
béry reçut,  bénit  et  couronna  roi  d'Angle- 
terre, le  comtede  Boulogne,  Etienne.  Quel- 
ques auteurs  contemporains,  en  reprochant 
à  Guillaume  cette  dernière  cérémonie,  ob- 
servent qu'il  la  fit  de  travers,  ei  qu'il  laissa 
tomber  la  sainte  hostie;  ils  remarquent  snr^ 
tout  qu'il  mourut  peu  de  mois  après  cet 
acte  d'infidéîité.  Il  fut  inhumé,  selon  les 
uns,  dans  l'abbaye  de  Westminster,  et  se- 
lon les  autres,  dans  son  église  de  Cantor- 
béry. 

GUIfXAUUif  B  d'Andozillb.  —  Deux  évé- 
ques  d'Ausch,  au  xu*  siècle,  ont  porté  le 
nom  de  Guillaume,  et  se  sont  suivis  de  si 
près,  qu'on  les  a  longtemps  confondus.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne  les 
ont  distingués,  en  plaçant  entre  l'un  et  l'au- 
tre Sanohes  de  Fenogreto,  qui  cessa  de  gou- 
verner cette  église  en  1148.  Son  successeur, 
Guillaume  d'Andozille,  est  celui  dont  nous 
avons  à  parler. 

U  était  petit-HIs  d'Atton  Raimond,  sei- 
gneur de  risie,  et  il  descendait  par  sa  mère 
des  barons  de  Montant.  Mais  ce  fut  surtout 
par  sa  piété  et  par  son  savoir  qu'il  fut  illus- 
tre. Il  a  fondé  en  Gascogne  plusieurs  mo- 
nastères. Il  était  légat  du  Saint-Siège  lors- 
qu'il présida,  en  1154,  un  concile  de  Noga-^ 
roi.  Sa  mort  doit  être  placée  en  1110;  cette 
année  du  moins  est  celle  où  Gérard  de  la 
Barthe  fut  étu  pour  lui  succéder. 

Nous  avons  de  Guillaume  d'Andozille  un 
décret  qu'il  publia  vers  1150,  en  qualité  de 
légal,  ei  par  ordre  du  Pape,  pour  faire  ob- 
server la  trêve  de  E^ien,  dans  l'étendue  de 
sa  province  archiépiscopale.  Ce  décret, 
adressé  aux  évèques  sufTragants,  aux  com- 
tes, vicomtes  et  barons,  au  clergé  et  au  peu- 
ple, ordonne,  de  la  part  de  Dieu,  du  Pape  ef 
de  l'archevêque,  d'observer,  sous  peine  d'ex- 
communication, la  paix  de  IMeu,  depuis  le 
mercredi,  après  le  soleil  couché,  jusqu'au 
lundi,  après  le  soleil  levé,  et  de  plus,  du- 
rant les  semaines  entières  comprises  entre 
le  premier  dimanche  de  l'A  vent  et  l'octave 
de  TEpiphanie,  aussi  bien  qu'entre  la  Sep- 
tuagésime  et  l'octave  de  Pèques.  On  peut 
lire,  dans  la  Collection  des  Conciles  du 
P.  Hardouin,  une  lettre  de  Guillaume  d'An- 
dozille sur  le  même  sujet.  Elle  r-end  compte 
de  ce  qui  a  été  statué  à  cet  égard  dans  le 
concile  tenu  à  Rome  par  le  Pape  Paschal  11. 
Il  se  pourrait  que  cette  lettre  fât  du  premier 
Guillaume  d'Andozille.  Quoi  qu'il  en  soit,'  la 
trêve  de  Dieu  fut,  dans  le  cours  du  xn*  siè- 
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cie  et  du  précédent,  un  assez  faible  obstacle 
aux  guerres  particulières  que  les  sei^çneurs 
se  faisaient   entre  eux«  et  qui  désolaient 

Csrpétuelleroent  les  pravinces.   H.   l*abbé 
igné  a  reproduit  ces  deux  pièces  dans  son 
Cours  complet  de  Patrologie, 

GUILLAUME  VI,  —  ayant  succédé   en 
1121  ou  1122  è  son  père  Guillaume  V,  sei- 

fneur  de  Montpellier,  fit, en  1128,  un  yoya^i* 
la  Terre-Sainte  et  en  rapporta  des  reli- 
ques. En  1129,  il  éuousa  la  comtesse  Si- 
bylle, qui  est  désignée  par  quelques  auteurs 
comme  fille  du  roi  de  Jérusalem.  Partisan 
d*lnnoceot  II,  contre  Tanlipape  Anaclet,  il 
reçut  du  premier  plusieurs  témoignages 
d'affection  et  d'estime.  Innocent,  dans  une 
lettre  qu'il  lui  adresse  en  1132,  le  prend 
sous  sa  protection,  ainsi  que  la  ville  de 
Montpellier,  et  le  déclare  Chevalier  spécial 
<le  Saint-Pierre.  En  1135.  Guillaume  assista, 
dans  la  ville  de  Léon,  au  couronnement 
d'Alphonse  Vil,  roi  de  Castille,et  contracta, 
-peu  de  temps  après,  une  alliance  étroite 
«vec  Béranger  Raimond,  comte  de  Provence, 
auquel  il  donna  en  mariage  sa  nièce  et  sa 
4[>upille,  la  jeune  Béatrix,  comtesse  de  Mel- 
fueil.  Atirès  avoir  fait,  en  1139,  avec  Rai- 
mond, évèque  de  Maguelone,  un  accord 
avantageux  a  ce  prélat,  Guillaume  Vi  vou- 
lut  exiger  des  l>abitants  de  Montpellier  un 
douyhI  hommage  et  de  nouveaux  serments 
de  fidélité.  Ils  se  révoltèrent  couire  lui  et  le 
chassèrent  de  leur  ville  en  1141.  Innocent  II 
excommunie  les  rebelles,  met  leur  territoire 
en  interdit,  et  soutient,  par  plusieurs  lel- 
4reSy  les  droits  du  seigneur  expulsé.  Celui- 
€i«  malgré  sa  confiance  dans  les  armes  de 
l'Eglise,  ne  négligea  pouriaut  point  d'en 
employer  de  plus  matérielles.  Il  assiégea 
Montpellier  et  s'en  rendit  maître  au  mois  de 
septembre  1148.  Il  est  félicité  de  ce  succès 
dans  une  lettre  è  lui  adressée  par  Cèles  tin  II, 
successeur  dlnnocent. 

Un  des  écrits  qui  nous  restent  de  Guil- 
laume VI  est  un  testament  qu'il  fit  au  mois 
de  décembre  1146,  avant  de  se  rendre  en 
JEspagne,  où  rappelait  Alphonse  VII.  Ce  tes- 
tament, publié  par  dom  Luc  d'Achery,  nous 
apprend  que  la  mère  du  seigneur  de  Mont- 
pellier s'appelait  Ermesende,  et  qu'elle  vi- 
vait encore;  qu'il  avait  quatre  filles,  dont 
l'une  portait  ce  même  nom  d'Ermesende,  et 
iiuatre  fils,  dont  deux  se  nommaient  Guil- 
laume; que  Talué  ne  devait  commencer  à 
gouverner  la  ville  et  le  territoire  que  lors- 
qu'il aurait  atteint  l'âge  de  vin^t  ar.s,  et  que 
jusqu'alors^  la  régence  appartiendrait  à  la 
mère  du  testateur,  ou,  si  elle  venait  à  mou*' 
rir,  au  cousin  Pons.  Ces  dispositions  faites, 
Guillaume  VI  équipa  des  vaisseaux,  les  joi- 
gnit à  ceux  des  Pisans  et  des  Génois,  et  se 
rendit  avec  cette  flotte  de  vaut  Alméria,  qu'Al- 
phonse Vil  assiégeait  par  terre.  Les  Sarra- 
sins se  détendirent  assez  longtemps,  et  la 
place  ne  fut  prise  que  le  17  octobre  1147. 
Alphonse,  dans  ses  remerclments  à  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à  cette  expédi- 
tion, distingua  le  seigneur  de  Montpellier. 
Un  poêle  du  temps,  qui  a  versifié  une  rela- 


tion de  ce  siège,  donne  à  Guillaume  le  lilre 
de  duc  ;  mais  il  ne  faut  rien  iM)nclure  de 
cette  expression  poétique  ;  Guillaume  e(  les 
siens  n'ont  jamais  pris  la  qualité  ni  de  dot, 
ni  de  comte. 

L'année  suivante,  Guillaume  VI  et  seseo- 
fants  aidèrent  le  comte  de  Barcelone  à 
chasser  de  Tortose  les  infidèles  ou  Sarra- 
sins. Ce  fut  ta  dernière  expédition  militaire 
de  Guillaume.  Quelques  mois  après,  il  peh 
dit  sa  femme  Sibylle,  et  embrassa  la  vie 
monastique.  Nous  remarquerons  en  passant 

Su'il  n'est  fait  aucune  mention  de  celle 
pouse  dans  le  testament  de  1146. 
L'abbaye  de  Grandselve  était  récemiDfDt 
réunie  à  l'ordre  de  Clteaux,  lorsque,  en  11^ 
Guillaumey  prit  l'habit  religieux.il  futeo- 
plové,  en  1150«  à  fonder  l'abbaye  de  Cao- 
deil,  au  diocèse  d'Alby,  et  dont  Gausbert  fut 
le  premier  abbé.  De  Candeil,  Guillaume  se 
rendit  en  Catalogne,  oik  s'établissait  l'abbava 
deValaure.  Nous  le  trouvons,  en  iiSâ,) 
Clairvaux;  il  venait  y  voir  saint  Bernard, 
qui  depuis  lui  ap()arut«  dit-on,  è  GrandselTe, 
le  10  août  1153,  c'est-à-dire,  le  iourmèiue 
de  la  mort  de  ce  >«aint  abbé.  Guillaume  re- 
'tnurna  en  Catalogne,  et  transféra  Tabbaje 
de  Valaure  à  Santa-Cruz,  en  1157;  mais 
avant  la  fin  de  cette  de^nière  année,  il  éiait 
revenu  àCandeil,  et  de  là  à  Grandselve,  oà 
il  mourut,  de  1161  à  1163.  S'il  a  exercé  les 
fonctions  d'abbé  de  Valaure  ou  de  Sanu» 
Cruz,  il  les  avait  sans  doute  abdiquées  amt 
sa  mort.  On  Ta  mis  au  nombre  dessaiolsde 
l'ordre  de  Clteaux,  et  quelquefois  aussi  ao 
nombre  des  écrivains,  en  lui  attribuant  une 
Vie  de  saint  Jean,  frère  convers  de  Tabbaje 
de  Grandselve.  Un  fragment  de  cette  éé* 
fiante  relation  se  lit  au  Ménologe  €4sUui»> 
Elle  est  écrite  par  un  Guillaume  que  Séguin 
fait  abbé  de  Vallade,  en  Angleterre;  el 
comme  on  ne  connaît  aucune  abbaye  de  ce 
nom  dans  la  Grande-Bretagne,  on  conjeclure 
qu'il  faut  lire  Valaure  ou  valdrande  en  Ca* 
talogne,  d'où  l'on  a  conclu  à  la  fois  que  Guil- 
laume a  été  abbé  de  ce  monastère,  e( 
auteur  de  la  Vie  du  frère  Jean  de  Grand- 
selve;  hypothèse  d'autant  plus  plagsible, 
que  Grandselve  aj^ant  été,  depuis  1149 jus- 

au'en  1161,  le  séjour  le  plus  ordinaire  de 
uillaume  de  Montpellier,  il  a  fort  bien  pu 
connaître  le  frère  Jean  et  devenir  son  pané- 
gyriste. 

GUILLAUME  VII,  —  qui,  en  1148,  sétait 
distingué  au  siése  de  Tortose,  succéda  à  soa 
père,  en  qualité  de  seigneur  de  Montpel- 
lier; il  est  qualifié  ainsi  dans  un  traité  qu'ii 
signa,  au  mois  de  juillet  1149.  Le  projet  qu^i 
conçut  de  nommer  lui-même  les  curés  et  leâ 

Erètres  des  églises  de  sa  seigneurie  le 
rouilla  bientôt  avec  revécue  de  Magie- 
lonne,  el  donna  lieu,  en  1150,  à  une  leilre 
d'Eugène  III,  laquelle  détermina  ce  sei- 

fneur  à  se  désister  de  ses  prétentions»  1* 
pousa,  en  1156,  Maihilde  de  Bourgogne 
fille  de  Hugues  le  Roux.  De  longs  démêles 
avec  le  comte  et  la  comtesse  de  Melgu^'i 
composent  la  plus  grande  parile  de  ]*bis(oir<! 
de  Guillaume  VU.  Il  s*agit  de  pareils  diflé- 
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nds  dans  les  trois  courtes  lettres  adressées 
r  lai  au  roi  Louis  le  Jeune. 
Cas  lettres,  une  charte  de  1155  ou  1156^ 
quelle  consiste  en  une  donation  à  Marie, 
nirdu  duc  de  Bourgogne,  et  un  testament 
té  de  1173,  sont  les  seuls  écrits  authenti^ 
les  que  nous  ayons  de  v-e  seigneur  de 
Dnlpellier.  Le  testament  se  trouve  au  Tri* 
r  de$  CkarteSf  et  ressemble,  quoique  plus 
un,  è  celui  de  Guillaume  VI.  Dans  Tun  et 
ns  l'autre  il  est  défendu  de  laisser  exercer 
irun  Juif  la  charge  de  bailli  deMoutpel- 
^r.  Guillaume  VU  place  son  fils  aîné,  jus- 
l'à  ce  qu'il  ait  vingt  ans,  sous  la  garde  de 
Ivèque  de  Maguelone. 
Des  vers  rhythmiques  attribués  h  un  Guil- 
ume  de  Montpellier,  qui  florissait  vers 
90,  ne  sauraient  être  de  Guillaume  Vil, 
n  ne  vivait  plus  en  1175.  C'est  à  Guil- 
orne  Raymond,  évèque  de  Maguelone, 
ort  en  1197,  qu'appartiennent  les  home- 
^squi  portent  aussi  le  nom  d'un  Guillaume 
{Montpellier.  A  quel  propos  un  seigneur, 
lerrier  de  profession,  aurait-il  composé 
»  homélies?  Encore  une  fois,  nn  testa- 
ient, une  charte  et  trois  lettres  missives, 
)ilà  toutes  les  productions  littéraires  de 
diilaurne  VII,  si  toutefois  on  peut  leur 
(»naer  un  tel  nom. 

Pour  achever  en  peu  de   mots  la  notice 
isioriquede  ce  seigneur,  nous  dirons  qu'en 
158,  Adrien  IV  lui  adressa  une  lettre  rela- 
ve h  la  reconstruction  d'une  église  ;  qu'en- 
re  Alexandre  III  et  Tantipape  Octavien  ou 
Icior,  il  eut  le^onheur  de  se  décider  pour 
)  premier;  qu'il  résista  même  aux  sollicita- 
ons  de  l'empereur  Barberousse  qui,  en 
tfâ,  le  pressait  de  livrer  Alexandre,  alors 
^fugiA  à  Maguelone  ;  qu'Alexandre  III  en 
it  très-reconnaissant,  et  le  prouva  en  écri- 
ant À  Guillaume  ou  en  sa  faveur  plusieurs 
Htres  infiniment  honorables  pour  la  roé- 
K)ire  de  ce  seigneur  de  Montpellier.  Guil- 
lume  Vil  mourut  en  11T2. 
GCILLAUMEdb  Cherbourg, — était,  suivant 
aioîus,  ^uu  homme  habile  à  écrire  en  vers 
ton  prose.  Il  a  composé  un  pnëme  virulent 
spire  TAngleterre;  un  livre  sur  la  mort  de 
tint  Thomas  Becket,  et   plusieurs  autres 
erris.  Possevin  parle  aussi  d'une  pieuse  sa- 
re  de  Guillaume  de  Cherbourg  rontre  les 
meurtriers  du  sain*,  archevêque.  11  ne  pâ- 
lit pas  que  l'on  puisse  confondre  cet  auteur 
*ec  Guillaume  de  Cantort)érj,  l'un  des  bis» 
Mens  Je  la  Vie,  du  martyre  et  des  miracles 
0  Saint. 

GUILLAUME,  chanoine  de  Grenoble.  — 
■rguehte,  fille  d'Etienne,  comte  de  Bour- 
ttgoe,  épousa  Gui  iV,  dauphiU;  comte  d'Al- 
ûn,  et  mourut  le  8  févriir  ltt)3.  Fort  peu 
B  temps  après  sa  mort,  et,  selon  toute  ap- 
ifence,  dès  la  même  année,  la  Vie  de  cecte 
nncessefut  écrite  en  latin  par  un  chanoine 
IGrenoble  nommé  Guillaume,  et  adressée 
}f  lui  à  des  religieuses  de  la  même  ville  ; 
i^t  mal  à  propos  et  sans  aucun  motif  que 
innée  1310  est  indiquée  par  le  P.  Lelong 
^m  date  de  la  rédaction  de  cet  opuscule. 
*Vie  de  Marguerite  occupe  treize  pages 


dans  l'une  des  Collections  de  Martène  ;  elle 
avait  été  publiée  dès  1643  parBoissieu,  et  il 
eti  avait  paru  une  traduction  française  en 
1670.  Marguerite  se  distingua  par  sa  piété, 
et  ce  qui  la  concerne  dans  l'écrit  de  Guil- 
laume est  .plus  édifiant  qu'instructif;  mais 
l'auteur  y  a  mêlé  quelques  détails  accessoi- 
res, oui  ont  contribué  à  jeter  de  la  lumière 
sur  I  histoire  delà  première  famille  des  dau- 
phins du  Viennois. 

GUILLAUME  db  Soissons,  —  professait 
la  philosophie  en  même  temps  que  Jean  de 
Salisbury.  Il  s'était  fait  chef  d'une  école  qui 
rejetait  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui. 
C'était  le  contraire  des  autres  maîtres,  qui 
ne  juraieut  que  par  Aristote,  et  qui  s'atta- 
chaient avant  tout  à  sa  doctrine.  Les  parti- 
sans de  Guillaume  de  Soissons  publiaient 
3u'il  avait  inventé  une  espèce  de  machine 
e  guerre  pour  détruire  ce  que  la  logique 
avait  de  caduc ,  et  en  établir  une  autre  à 
laquelle  on  n'aurait  pas  pensé,  quoique 
l'inventeur  j  dût  faire  entrer  les  sentiments 
des  anciens.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Méta^ 
logique^  livre  ii,  chapitre  10.  Guillaume  de 
Soissons  eut  ces  moments  éphémères  de 
vogue  et  de  célébrité  (qu'obtiennent  trop 
souvent  les  hommes  qui  affectent  de  mé- 
priser ce  qu'ils  sont  mal  en  état  de  com- 
S rendre  ,  et  dont  la  confiance  audacieuse 
atte  la  curiosité  du  vulgaire  en  lui  an- 
nonçant des  idées  nouvelles,  et  la  haine  des 
envieux  en  leur  promettant  de  détruire  des 
réputations  anciennes  et  respectées.  Jean  de 
Salisbury  voulut  connaître  par  lui-même  ce 
qu'il  fallait  penser  de  Guillaume  de  Sois- 
sons ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  ces  découvertes  promises  n'existaient 
que  dans  l'imagination  ou  la  vanité  de  celui 
qui  les  annonçait  avec  tant  de  sécurité.  H 
quitta  ce  nouveau  maître,  et  bientôt  après 
il  ouvrit  une  école  lui-iùême. — SiGuillaume 
de  Soissons  a  laissé  quelques  monuments 
de  sa  méthode,  ils  sont  difficiles  à  retrou- 
ver. 

GUILLAUME  dk  Narbonnb,  — ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  et  quelquefois 
aussi  Guillaume  de  Touoy,  parce  qu'il  y 
mourut,  fut  trésorier  de  l'Église  d'Auxerre, 
puis  archidiacre  de  celle  de  Sens,  dont  Hu- 
gues» son  frère,  était  archevêque.  Alain» 
évêque  d'Auxerre,  ayant  donné  sa  démis- 
sion en  1167,  on  élut,  pour  le  remplacer, 
Guillaume  de  Narbonne,  qui  gouverna  cette 
Eglise  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au 
27  février  1182.  Il  avait  fait  réparer  le  toit 
de  sa  cathédrale.  Une  lettre  d'Alexandre  111 
est  adressée  à  cet  évèque  et  à  celui  de 
Troyes;  il  y  est  question  de  l'élection  d*un 
abbé.  Mais  Guillaume  écrivit  lui-même  au 
Pape  Alexandre  en  faveur  de  Thomas  Bec- 
ket, et  c'est  à  cause  de  cette  lettre,  qui  d'ail- 
leurs n'a  rien  de  remarquable ,  que  nous 
faisons  mention  de  lui  dans  ce  Diction- 
naire. 

GUILLAUME,— abbé  d'Auberive  en  1165, 
rétait  encore  en  1180,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  charte  citée  dans  la  NouveHe  Gaule 
chrétienne.  Mais  on  voit  aussi  qu'avant  la 
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tjB  de  cette  raénra  aonée  Garnier  de  Rt>che* 
iort  avait  succédé  à  Guillaume,  qui  sans 
•doute  venait  de  mourir.  Voilà  tout  ce  qiw 
nous  avons  à  dire  de  la  vie  de  cet  auteur; 
car  ses  relations  avec  quelques-uns  de  ses 
eontemporains  ne  tiennent  qu'à  Tliistoire 
de  ses  ouvrages. 

Nous  avons  parié  des  sermons  d*Odon  de 
borioMind  et  de  ses  Eiplicalions  mystiques 
de  plusieurs  passades  de  la  Bible  ;  mais  en 
quelques  manuscrits,  ces  recueils,  et  sur- 
tout le  second»  portent  le  nom  de  Guillau- 
me, abbé  d*Auberive.  On  a  lieu  de  croire 
que  le  fond  de  ces  ouvrages  appartient  réel- 
lement  à  Odon,  mais  que  Guillaume  les  a 
mis  en  ordre^  et  en  a  même  rédigé  plusieurs 
articles.  ^Le  prologue  des  Explications  dit 
qu'elles  seraient  bien  meill«;ures,  si  Odon 
avait  })ris  Iti  peine  de  les  écrire  lui-même 
ou  de  les  dicter.  L*al>bé  de  Morimond  $*était 
aussi  occupé  de  Tanalyse des  nombres,  rest- 
à-dire  de  Tarithmélique  mystérieuse  ;  et 
«esi  quelquefois  encore  le  nom  de  Tabbé 
aAuberive  qui  se  trouve  à  la  tête  de  ce 
traité,  auquel  nous  nous  proposons  de  reve- 
nir bientôt. 

Un  abbé  Noël  avait  proposé  à  Guillaume 
u*Auberive  des  questions  relatives  à  la  trom- 
pette du  jugement  dernier.  Guillaume  y  ré- 
pondit par  quatre  épltres,  qui  sont  restées 
manuscrites,  ainsi  que  plusieurs  autres  du 
même  théologien.  Elles  sont  à  la  bibliothè- 
que du  monastère  de  Saint-Jean-en-Jérnsa- 
lem,  à  Rome.  Ughelli,  qui  les  cite,  et  parti- 
culièrement celle  intitulée  :  De  verbo  indi- 
êciplinato^  transcrit  en  entier  une  lettre  de 
Guillaume  à  Henri ,  abbé  de  Clairvaux ,  de- 
puis cardinal,  évêque  d*Albano.  Guillaume 
communique  à  Henri  ses  quatre  épîtres  sur 
le  jugement  dernier,  et  le  prie  de  Taider  de 
ses  avis,  de  rocliûer  les  erreurs  qu'il  a  pu 
commettre.  De  Viscb  indique  un  autre  ou- 

irage  de  Tâbbé  d*Auberive,  sous  le  titre  : 
^e  sacramentis  minorum  ;  mais  il  y  a  certai- 
nement ici  une  faute  de  copiste  ;  il  fallait 
écrire  :  De  sacramentis  numerorutn ,  et  ne 
pas  distinguer  cet  ouvra>;e  de  ceux  qui  le 
suivent  dans  la  liste  de  de  Visch,  et  qui  ont 
pour  objet  Tarithmélique. 

Un  uianuscril  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n*  3352,  contient  un  ouvrage  intitulé  : 
Ànalylica  numerorum^  et  divisé  en  dix  li- 
vres :  notions  préliminaires ,  signiQcalion 
des  nombres,  leurs  figures  et  leurs  noms, 
mystères  des  Tigures,  règles  des  généra- 
tions, rapports  et  firof sortions,  signification 
de  Tunité  ei  de  la  dualité.  C'est  le  nom  d'O- 
don  de  Morimond  qui  se  lit  ici ,  h  la  tête  de 
ces  dix  livres,  qui  ailleurs  portent  celui  de 
Guillaume  d*Auberivei  ainsi  que  Va  remar- 
qué Oudiu. 

Deux  autres  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  n"'  2583  et  3011,  tous  deux 
provenant  du  fonds  de  Colbert,  contiennent 
des  traités  du  même  genre,  et  qui  ont  même 
des  parties  communes  aven  les  dix  livres 
^ont  nous  venons  de  parler.  Dans  le  manus- 
crit 8011,  qui  t3St  du  xiii*  siècle,  peut-êire 
ile  la  fin  du  xii%  les  premières  pages  présen- 


tent del  définitions  et  des  notions  générales 
dont  Tauteur  n*est  pas  désigné.  Au  l>as(t« 
ia  page  5  commence  le  traité  de  Guillaume, 
abbé  d*Auberive,  sur  les  ^nystères  desnooi- 
lires,  depuis  3  jusqu'à  12  inclusiveaieot. 
Suit  une  épttre  du  même  auteur  an  mom 
Etienne  sur  le  mystère  du  nombre  ^0.  Celle 
épttre,  dont  les  dernières  lignes  maoqaeot 
ici ,  est  séparée,  par  un  opuscule  sur  le  lin- 
tique ^  de  deux  autres  traités  d*aritbméti(]ue 
mystérieuse.  L'un  explique  les  nombres  de 
13  à  20;  Tautre,  beaucoup  plus  court,  cod- 
cerne  les  nombres  pnrfafts.  Il  est  biendil 
que  ce  dernier  écrit  est  de  Tauteur  dutraiié 
précédent;  mais  ni  le  nom  de  Guillauaie 
d'Auberive,  ni  aucun  autre  noroneselità 
la  tête  ni  à  ta  fin  du  livre  De  tredenarioà 
ticeiimum. 

Le  manuscrit  2583  est  moins  ancien;  L 
pourrait  n*être  que  du  xiv*  siècle:  nn  rr^ 
trouve,  sous  le  no'u  de  Gnillaume,  abbé 
d*Auberive,  les  mystères  des  nombres  3t 
12,  et  la  lettre  entière  au  moine  RtienDi 
sur  le  nombre  40;  ensuite,  sous  le  nom  île 
Grofroi,  abbé  de  Haute-Combe,  le  traita 
des  nombres  13  à  20,  et  Topuscule  sur  la 
nombres  parfaits.  Est-ce  par  méprise  quefoD 
a  substitué  le  nom  de  Geofroi  ^  celui  de 
Guillaume  d'Auberive?  Nous  n'en  dooti- 
rions  point,  si  nous  lisions  ce  dernier  nom 
dans  le  manuscrit  3011,  au  commeDceoiect 
ou  à  la- fin  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ces  deui 
livres  ;  mais  il  y  manque,  et  nous  ne  somoiei 
autorisés  à  Ty  sous-entendre  que  parce  qtfê 
les  quatre  ouvrages  sont  à  p^u  près  du  niém^ 
goût,  et  que,  dans  ce  manuscrit  3011,  iiî 
sont  écrits  de  la  même  main. 

On  sait  que,  bien  avant  Pythagore,  ie$ 
Chaldéens  ei  les  Egyptiens  avaient  attril^ 
aux  nombres  des  propriétés  mystérieuses. 
Pythagore  développa  cette  doctrine  :  Plâtoa 
la  propagea,  et  nous  la  voyons,  aucooimeD-j 
cernent  de  l'ère  vulgaire  ,  établie  chez  Itf 
Juifs  et  dans  TEglise  chrétienne,  encore  plus 

3ue  chez  les  païens.  Les  écrits  de  Viri;ile, 
e  Vitruve  et  de  Macrobe  en  offrent  deslrs- 
ces;  mais  Platon  y  trouvait  la  base  de  l 
le  système  du  monde  ;  et  bientôt ,  entre 
mains  de  rabbins,  Tarithmétique  suroi 
relie  devint  la  plus  féc-ondo  ûes  scie» 
occultes.  Sans  se  livrer  à  de  pareils  éga 
ments,  saint  Clément  d'Alexandrie  etst 
Augustin  ne  laissèrent  pas  d'adopter  qu 
ques  spéculations  de  ce  genre,  et  les  (ra 
mirent  au  moyen  Age,  où  elles  ne  pouîti 
manquer  de  fructifier.  Voici,  dans  un  cot 
espace  de  temps,  plusieurs  écrivaiasquis'ç 
sont  profondément  occupés  :  Odon  de  Mo^ 
mond,  Guillaume  d'Auberive,  peut-^^. 
aussi  Geofroi  de  Haute-Gomhe,  et  uo  Ti)^ 
haut  de  Langres  dont  nous  dirons  uo  s.<^^ 
la  fin  de  cet  article. 
11  convient  de  distinguer  dans  leurs  trsi 

deux  sortes  de  notions:  d'une  part,  desoi 
servations  fort  Justes  sur  la  formation  u' 
nombres  et  sur  les  rapports  qu'ils  onteit 
eux;  de  l'autre,  les  plus  bizarres  rapproj*"^ 
ments  de  textes  sacrés,  d'énumérations  ili^ 
logiques  ou  scientifiques,  d'époques  chP^û"^ 
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)giques9d'bariaoni68 musicales;  en  un  mot, 
e  toutes  lés  espèees  d'idées  dans  l'exprès- 
ion  desquelles  peut  entrer  un  chiffre.  En 
éplorani  ces  exlratagances ,  Féquité  veut 
ue  Ton  convienne  (]iie  ces  auteurs  savent 
eaucoup  d'arithmétique,  plus  même  qu*il 
'en  est  resté  dans  l'enseignement  ordinaire 
epuis  que  les  méthodes  générales  ont  rendu 
resque  inutiles  tant  de  détails  et  de  parti- 
uiarités. 

Dans  le  traité  des  nombres  3  à  12,  Guil- 
iuroe  d'Auberive  observe,  sur  le  nombre  3, 
ue  son  narré  9  excède  8,  cube  de  3; 
indis  que  le  nombre  k]  et  tous  ceux  qui  le 
jivcnt  sont  assujettis  h  cette  loi  constante, 
ae  jamais  le  carré  de  l'un  a*eux  ne  sur- 
asse,  ni  même  n*éga1e  le  cube  du  nombre 
nmédiatement  antérieur.  Ainsi  16,  carré 
e  k ,  reste  au-dessous  de  27 ,  cube  de  3  ;  et 
5,  carré  de  5,  au-dessous  de  6^,  cube  de 
»  etc.  Voili  donc  une  prérogative  qui,  selon 
uillanme  ,  fait  inGoiment  d'honneur  au 
ombre  ternaire,  et  qui  lui  vient  de  ce  qu'il 
mferme  un  médiateur  entre  deux  unités  ; 
n  quoi,  dit-il ,  nous  devons  reconnaître  ce 
ue  la  foi  nous  enseigne  du  Médiateur  di- 
in.  La  nature  humaine  n'était  que  binaire; 
Ile  consistait  en  deux  substances ,  le  corps 
t  Tâme;  sans  intermédiaire,  elle  ne  pouvait 
élever  à  la  Trinité  ;  aussi  Celui  qui  est  ve- 
u  au  milieu  de  nous  nous  flt^sle-t-il 
De  nous  n'arrivons  que  par  lui  à  son 
ère. 

Le  moine  Etienne  voulait  savoir  pourquoi 
)  nombre  kO  était  celui  de  la  pénitence, 
'eieraple  du  jeûne  de  Jésus-Christ  et  l'au- 
)rité  de  l'Eglise  le  lui  apprenaient  saris 
pute;  mais  il  aspirait  à  bien  en  concevoir 
1  raison  démonstrative.  Guillaume  d'Aube- 
Te  lui  fait  observer  crue  W  est  le  produit 
ne  Ton  obtient  en  multipliant  l'expression 
il  temps  par  le  nombre  qui  réunit  l'homme 
t  Dieu.  Le  temps  est  essentiellement  qua* 
ru[)le:  quatre  parties  du  jour,  quatre  sal- 
ins de  l'année.  D'autre  part.  Dieu  et  l'hom- 
lefont  10;  car,  è  la  Trinité  divine,  l'homme 
joule 7;  savoir,  3  pour  les  quatre  éléments 
ui  entrent  dans  son  corps ,  et  4  pour  les 
ois  facultés  de  la  substance  spirituelle,  fa- 
uliés  que  l'Ecriture  distingue  si  parfaite- 
Jent  quand  elle  nous  recommande  d'aimer 
»ieu,  l*de  toute  notre  âme;  2*  de  tout  notre 
®ur|;  3*  de  tout  notre  esprit.  Autre  démons- 
•aiiou  :  le  but  de  la  pénitence  est  d'acquérir 
>  grâce,  le  salut,  la  félicité  suprême,  dont  le 
ombre  50  ou  peotécostal  est  évidemmer*t 
expression.  Mais  on  parvient  à  50,  on  fait 
récisément  50,  ni  plus  ni  moins,  en  addi- 
îonnanl  toutes  les  parties  aliquotes  de  W  ;. 
avoir,  20,  10,  8,  5,  4,  2  et  1. 
Le  traité  concernant  les  nombres  13  à  20 
lamine  chacun  de  ces  nombres  sous  sept 
spects,  sa  nature,  son  rang,  sa  composition, 
es  affinités,  sa  division,  addition  et  multi- 
'licaiion.  Le  nombre  13  est  en  lui-même 
"éophanique,  c'est-à-dire  manifestant  Dieu  ; 
«r  ce  fut  le  treizième  jour  apr^s  sa  nais- 
^nce  que  Dieu  incarné  daigna  se  montrer 
'UI  prémices  des  gentils.  Pour  le  nombre 


90,  il  est  militaire,  parce  qne^  e*est  k  vingl 
ans  qu'on  s'enrôle.  Ce  sont  des  détails  de 
cette  espèce  qui  remplissent  les  huitcbapi-* 
très  de  ce  traité. 

Le  dernier  opuscule  est  intitulé  :  Décrets 
tione  ei  mp$ierio  numenfrum  perfectorum. 
Un  nombre  parfait  est  celui  dont  toutes  les 
parties  aliquotes  ou  diviseurs  exacts,  repro- 
duisent, quand  on  les  additionne,  ce  nombre 
Itii-niême.  Tels  sont  les  nombres  6  et  28;  6 
dans  les  sous-multiples  sont  1,  2,  3;  28,  qui 
est  aussi  le  total  de  1, 2,  4,  7,  1&,  qui  le  di- 
visent exactement.  La  perfection,  dit  l'au- 
teur, est  rare  dans  les  nombres  comme  dans 
les  hommes;  il  ne  faut  pas  moins  que  le 
nombre  virginal  7,  multiplié  par  le  nombre 
évançélique  4,  pour  produire  le  nombre 
parfait  28;  et  nous  en  devons  conclure  que 
l'Ëvangile  doit  être  annoncé  chastement.  Da 
28,  il  faut  aller  jusqu'à  tô6,  et  de  496  jus^ 
qu*à  8128,  pour  trouver  le  troisième  et  le 
quatrième  nombre  parfait. 

L'auteur  n'en  rencontre  pas  nn  seul  dans 
toute  la  série  de  10,000  à  100,000.  Hais  dans 
la  série  de  100,000  à  un  million,  il  remarque 
le  caractère  de  perfection  dans  le  nombre 
130,816,  qui,  selon  lui^  pourrait  bien  être  le 
nombre  exact  des  saints  du  paradis. 

Dans  le  manuscrit  2583,  le  traité  des 
nombres  parfaits  est  suivi  d'un  livre  dont  le 
titre  est  exprimé  en  ces  termes  :  Incipit 
tractatUB  magutri  Theobaldi  Lingonensis  d$ 
quatuor  modia  quitus  significationes  numéro^ 
rum  aperiuntur.  Ce  maître  Thibauld  de 
Lnngres  ne  nous  est  point  connu  d'ailleurs  ; 
nous  n*avons  aucun  renseignement  sur  sa 
personne.  Peut-être  n'a-t-il  vécu  qu'au  xjii* 
àiècle  ;  peiil-ôlre  aussi  était-il  contempo- 
rain de  Guillaume  d'Auberive;  en  tous  cas 
la  ressemblance  de  leurs  écrits  nous  aiilo- 
rise  à  les  rapprocher  l'un  de  l'autre.  Stenn- 
dum  genarationem^  secundum  se  vel  êecun^ 
dum  signay  secundum  composilionen^  secun" 
dum  nabitudinem;  telles  sont  les.  quatre 
manières  de  considérer,  avec  Thibauld,  les 
significations  des  nombres.  Leur  génération 
se  fait  par  voie  d'agrégation*  ou  de  position, 
ou  de  multiplication.  Un  nombre  défectif 
est  celui  que  la  somme  de  ses  parties  ali- 
quotes ne  peut  pas  atteindre;  par  exemple  : 
9  n'est  divisible  que  par  l;et  par  3  qui,  réu- 
nis, ue  font  que  k.  Le  surabondant,  au  con- 
traire, est  surpassé  par  le  total  de  ses  sous- 
multiples  :  Ainsi»  12  se  divise  exactement 
par  1,  par  2,  par  3, par i!^,par6;  qui, addition, 
nés,  donnent  16.  De  ces  nombres  extrava- 
gants il  y  en  a  une  infini  té,5^u^/orum  infinitu» 
estnumerusiEccle.  i,  15);  mais  les  nombres 
parfaits,  non  surabondants  et  non  défeclifs, 
sont  extrêmement  rares  :  3hAtti  sunt  vocatif 
pauci  vero  electi  {Matth»  xx,  16).  Sur  les 
nombre  parfaits,  Thibauld  ne  fait  guère  qu'a- 
bréger et  quelquefois  copier  littéralement 
Guillaume  d'Auberive.  Considérant  ensuite 
les  signes  dus  nombres,  il  explique  différen- 
tes manières  de  calculer  par  les  doigts  et  par 
quelques  autres  parties  du  corps.  Sous  le 
titre  de  composition  des  nombres,  il  parle 
des  pairs  et  des  impairs^. de  leurs  puissan.- 
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ces  iiMëaîreSy  carrées  et  cubiques,  et  des 
DOmbres  figurés.  Ptr  habiiudinem^  il  entend 
l>rincîpalement  les  rapports  et  les  propor- 
tionSy  et,  dans  chacun  do  ces  chapitres,  il  ne 
cesse  d*allier  des  idées  mystiques  è  tous  les 
détails  de  la  théorie  des  nombres.  Ce  genre 
de  mysticité  a  pu  contribuer  sans  doute  à 
conserver,  et  môme  h  étendre  les  véritables 
notions  d'arithmétique,  comme  Tastrolo- 
gie  judiciaire  entraînait  à  l'étude  de  Tastro* 
nomie. 

GUILLAUME  PASSAVANT,  né  è  Saintes, 
d'archidiacre  de  Reims  devint  en  11&3  évé- 

Îue  du  Mans.  H  est  fort  loué  dans  une  lettre 
e  saint  Bernard  au  Pape  Eugène  IH.  Une 
très-courte  lettre  d'Alexandre  III  est  adres- 
sée au  même  Guillaume,  dont  la  vie  fort 
édifiante  peut  se  lire  au  chapitre  38*  des 
Actes  de$  evéques  du  Man$^  insérés  dans  les 
AnaUctes  de  dom  Habillon. 

On  connaît  une  charte  de  Guillaume,  da- 
tée de  11&7,  et  par  laquelle  il  permet  aux 
reliffieux  de  Marmoutiers  d'accepter  le  don 

Sui  leur  est  fait  par  les  ermites  de  Fontaine- 
ehard.  Pendant  quarante-deux  ans  d'épis- 
copat,  Guillaume  a  fort  enrichi  la  bibliothè- 
que de  son  église  :  le  Décret  de  Gratien  est 
cité  parmi  les  livres  qu'il  y  rassembla,  il 
était  lui-même  auteur  de  quelques  écrits 
qui  nous  sont  inconnus,  è  l'exception  de 
cinq  lettres  et  de  huit  vers,  rapportés  au 
chapitre  38*  des  Actes  des  évéques  du  Mans. 
Les  quatre  premiers  se  lisaient  sur  un  tissu 
d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  donné  par 
lui  è  Péglise  de  Saint-Julien  et  destiné  à  être 
vendu,  en  cas  de  famine,  pour  subvenir  à 
la  nourriture  des  pauvres. 

André  Duchesne  a  publié  deux  lettres  de 
Guillaume  Passavant  è  Louis  VII,  qui  n'ont 
pour  objet  que  des  contestations  particuliè- 
res. Dans  la  seconde,  le  prince  est  remercié 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  écrire  au  Pane  en 
faveur  de  l'Eglise  du  Mans,  tourmentée  par 
Guillaume  Goeti,  pour  lequel  Louis  VU  s'é- 
tait d'abord  déclaré. 

Un  différend  s'était  élevé  entre  les  moines 
de  la  Roche-Beaucourt  et  les  ecclésiastiques 
de  Périgueux.  Chargé  par  Adrien  IV  d'exa- 
miner et  de  juger  cette  affaire,  Guillaume 
Passavant  prononça  en  faveur  des  moines, 
et  leur  adjugea  l'église  dont  on  leur  dispu- 
tait la  possession,  c'est  le  sujet  d'une  lettre, 
ou  plutôt  d'une  charte,  adressée  è  Hélie, 
prieur  de  la  Roche-Beaucourt ,  datée  de 
1159,  et  d'une  épllre  du  même  évèque  au 
Pape  Adrien  IV.  Ces  deux  pièces  ont  été 
mises  au  jour  par  BriaL  Elles  sont  tirées 
d'un  Recueil  manuscrit  de  Baluze,  oik  l'on 
trouve  aussi  une  lettre  de  Guillaume  Passa- 
vant et  de  l'évèque  d'Avranches  au  Souve- 
rain Pontife,  sur  une  contestation  dont  il 
leur  avait  confié  l'examen.  Les  parties 
étaient  Arnould,  évèque  de  Lizieux,  et  son 
trésorier  Silvestre.  Celui-ci  renonça  pour 
toujours  à  ses  prétentions,  aimant  mieux, 
dit-il,  conserver  les  bonnes  grâces  de  son 
prélat. 

Guillaume  Passavant  mourut  le  27  ian- 
vier  1186. 


GUILLAUME  m  GAF,abbé  de  Saint-Denis, 
— naquit  à  Gap  en  Daupbiné,oe  quiluiafaii 
donner  quelquefois  le  surnom  de  Protmçd. 
Après  avoir  étudié  «t  peut-être  exercé  la 
médecine,  il  se  fit  moine;  et  il  n'est  pas  le 
seul  qui,  en  ce  siècle,  ait  quitté  la  première 
de  ces  professions  pour  l'autre.  11  s'était 
aussi  appliqué  è  l'étude  de  la  langue  grec- 
que, genre  de  connaissance  alors  peu  com- 
mun dans  l'Europe  occidentale.  Nous  ne 
saurions  fixer  la  date  de  son  entrée  à  i'ab- 
baye  de  Saint-Denis;  mais  la  petite  chroni- 
que de  ce  monastère  parle,  sous  l'année 
1167,  d'un  Guillaume  médecin,  qui  apporta 
de  Constantinople  des  livres  grecs.  Ne  s'est* 
il  fait  religieux  qu'après  ce  voyage,  ou 
l'était-il  déjà  avant  de  partir?  Nous  ne  dé- 
ciderons point  cette  question,  fort  peu  ira- 
portante.  Quoi  au'il  en  soit,  Guillaume  de 
Gap  fut  élu  abbé  de  Saint-Denis  en  1172,  ou 
plutôt  en  1173,  avairt  Piques.  Il  a  signé  en 
cette  qualité  plusieurs  actes  datés  de  1173, 
117f»,  et  des  années  suivantes,  qui  sont  in« 
diquésdans  la  Gaule  chrétienne^  Ils  concer- 
nent les  intérêts  de  l'abbaye  que  gouver- 
nait Guillaume.  Il  obtint,  en  1171^,  de 
l'archevêque  de  Sens,  la  confirmation  du 
droit  de  présentation  à  certaines  cures.  Peu 
de  temps  après  il  fit  des  règlements  fort 
sajçes,  qui  réformaient  quelques  abus,  et 
qui  même,  en  garantissant  les  droits  de  la 
communauté,  limitaient  le  pouvoir  de  l'abbé. 
Ils  déterminaient  particulièrement  le  sceau 
de  l'abbaye  et  le  droit  de  le  conserver.  Des 
réformes  à  peu  près  pareilles  sont  ordon- 
nées par  une  bulle  d'Alexandre  III,  lequel 
aida  aussi  Guillaume  à  défendre  les  privi- 
lèges de  ce  monastère  contre  Matthieu,  comte 
de  Beaumont.  Suger  s'était  passé  des  orne- 
ments épiscopaux;  Guillaume  demanda 
pour  lui  et  les  abbés,  ses  successeurs,  le 
droit  de  les  porter,  et  l'obtint  du  roème 
Pape,  au  concile  de  Latran,  tenu  en  1179. 
Albéric  de  Troisfontaines  rapporte  ce  fait 
en  des  termes  qui  donnent  lieu  de  croire 
que  Guillaume  assistait  à  ce  concile. 

Malgré  tant  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
son  monastère,  quoiqu'il  parût  gouverner 
avec  saeesse,  administrer  avec  économie,  il 
d<^plut  a  Philippe-AuKUSte,  qui  l'accusa  de 
rel&chement  et  de  négligence.  Rigord,  qui 
fut  comme  Guillaume  médecin  et  moine,  ne 
donne  aucun  autre  détail  sur  celte  disgrâce; 
mais  elle  entraîna  l'abdication  de  l'abbé,  le 
samedi  6  des  Ides  de  mai  1186.  Dubois  et 
quelques  autres  disent  1185,  mais  c'est  à 
)  année  1186  que  convient  la  coïncidence  du 
samedi,  sizièmejour  avant  les  Ides  de  mai»- 
énoncée  par  Rigord.  Mabillon,  dans  son 
Voyage  dltalie,  confond  Guillaume  de  Gap 
avec  un  autre  Guillaume  qui  fut  aussi  abbé 
de  Saint-Denis,  mais  soixante  ans  plus  tard, 
et  qui  envoya  des  présents  à  saint  Louis» 
en  1252. 

Guillaume  de  Gap  a  peu  écrit  ;  ses  ouvra- 
ges se  réduisent,  ou  peu  s'en  faut,  è  deui 
traductions  qui  sont  restées  manuscrites. 
D'une  part,  il  a  traduit  du  greceniati» 
VEloge  de  saint  Deny$  VAréopagite,  par  Mi- 
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;hel  Syncelle,  patriarche  de  Jérusalem  ;  de 
'autre,  une  Fie  du  philosophe  Seeunduif 
[ui  rivait  au  n*  siècle  de  1  ère  vulgaire, 
/auteur de  cette  Vie  n*est  pas  connu;  Roger 
le  Hoveden  en  a  inséré  un  extrait,  on  ne 
ait  trop  pourquoi,  dans  sa  Chronique  dAn^ 
Itterre,  Guillaume  de  Gap  a  dédié  la  pre« 
lière  de  ces  versions  à  Ives  II,  abbé  de 
iaint*Denis,  ce  qui  montre  qu'elle  a  été 
édigée  de  1169  à  1172.  Le  P.  Lelong  cite, 
'après  Wion,  un  commentaire  sur  quelques 
îTres  de  la  Bible,  par  Guillaume,  moine  de 
aint-Denis,  vers  Tan  1200.  Ce  commenta- 
sur  serait-il  l'abbé  Guillaume  de  Gap,  ou 
ueique  autre  religieux  du  même  monastère 
t  à  peu  près  du  même  temps?  C'est  ce  que 
ous  n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir;  mais 
I  y  a  toute  apparence  que  le  môme  belle-' 
iste  dont  nous  venons  de  parler  est  celui 
ux  lumières  duc^uel  Jean  Sarrasin  soumit 
a  Iraduction  du  livre  De$  noms  dtmna,  et 
ont  il  fait  aussi  mention  dans  la  préface  du 
raité  de  la  Théologie  mystique. 

Nous  ne  pouvons  fixer  l'époque  de  la 
tort  de  Guillaume  de  Gap;  il  n'est  plus 
uesiion  de  lui  après  son  abdication,  en 
186. 

GUILLAUME— étaitmoineetbibliothécaire 
e  Marmoutiers  en  1186.  Cette  date  se  (rou- 
ait dans  un  manuscrit  copié,  du  temps  de 
B  bibliothécaire.  Factus  est  iste  liber  in 
mpore  GuiUermiarmarii^  anno  nono  Hervœi 
bbatiSf  ab  Jncamatione  Christi  1186v  Le 
oiume  où  se  lisaient  ces  paroles  contenait, 
ntre  autres  écrits,  des  extraits  du  Décret 
eGratien,  recueillis  et  choisis  narGuil- 
lume.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  n  était  pas 
istincl  du  bibliothécaire. 

GUILLAUME  TEMPLIERS  ou  TEMPERS, 
bbéde  Reading, — est  indiqué  comme  auteur 
equelques opuscules  dans  l'Appendice  du 
ivre  de  Jean  Pitz,  sur  les  écrivains  illustres 
'Angleterre.  Il  est  assez  probable  que  cet 
bbé  avait  d'abord  été  religieux  de  l'abbaye 
e  Clun^,  de  laquelle  dépendait  celle 
e  Reading.  Hugues  d'Amiens,  en  1228, 
uitta  le  gouvernement  de  ce  monastère 
ngiais,  pour  devenir  archevêque  de  Rouen, 
u  qualité  de  Français.  11  n'est  donc  pas  né- 
essaire  de  regarder  comme  Anglais  Guil- 
lume  Templiers,  qui,  d'abbé  de  Reading, 
evint,  en  1173,  archevêque  deRordeaux. 
fous  le  voyons  désigné  comme  évêque  de 
'oiiiers  dans  la  ulironique  de  Godefroi, 
•rieur  de  Voses;  mais  il  paraît  que  c'est  une 
rreur.  Le  Patriarchium  Bituricense  le  fait 
rchevèque  de  Rordeaux,  et  le  représente 
omme  soumis,  en  cette  qualité,  à  l'église  de 
tourges. 

Quoiqu'il  ait  été  mis  par  Jean  Pitz  au 
lOQibre  des  écrivains  ecclésiastiques,  on  ne 
onnait  de  cet  archevêque  d'autres  écrits 
|ue  des  chartes  indiquées  dans  la  Nouvelle 
fOule  chrétienne.  Charte  en  1174,  pour  ter- 
Qiner  un  différend  entre  les  chanoines,  de 
iaint-André  et  l'abbaye  de  Sainte-Croix. 
)eDtences  en  faveur  de  ces  mêmes  moines 
lo  Sainte-Croix,  qui  réclamaient  contre  les 
exactions  d'Amalvin  de  RIanoafort.  Charte 


pour  confimer  les  donations  faites  aux  Clu- 
nistes  par  les  précédents  archevêaues  de 
Rordeaux.  Enfin,  eicommunication  ae  Guil« 
laume  de  Curton  et  de  Richard  de  Rioncio, 
accusés  de  rapines  et  Je  violences  militaires. 

Guillaume  Templiers  vivait  encore  en 
1187,  et  avait  un  successeur  en  1188.  11  est 
mort  le  dix-septième  jour  avant  les  Calendes 
d'octobre,  sans  doute  1187.  Il  avait  assisté* 
en  1179,  au  troisième  concile  de  Latran.  Il 
était  boiteux,  dit  l'auteur  du  Patriarchium 
Bituricense:  mais  ses  vertus  et  sa  science 
avaient  effacé  ce  défaut  naturel. 

GUILLAUME  RAYMOND.  ~  Elu  évêque 
de  Maguelone  en  1190,  il  mourut  le  27  jan- 
vier 1195,  laissant  quelques  homélies  qui 
sont  perdues,  et  une  centaine  de  vers  rim^s 

aue  Gariel  a  publiés,  et  qui  ont  pour  but 
'enseigner  au  clergé  la  manière  de  réciter 
l'office  divin.  Gariel  fait  de  Guillaume  un 
oncle  paternel  de  Guillaume  de  Montpellier, 
et  le  tire  de  l'abbaye  d'Aniane,  pour  l'éle- 
ver sur  le  siège  épiscopal  de  Maguelone. 
Cotel  ne  lui  donne  pas  une  extraction  tout 
à  fait  aussi  haute,  et  suppose  qu'il  avait  été 
non  pas  abbé  d*Aniane,  mais  chanoine  de 
l'église  même  dont  il  devint  évêque.  Les 
auteurs  de  la  Nouvelle  Gctule  chrétienne  pré- 
fèrent l'opinion  de  Cotel  à  celle  deGarieU 
Sru'iis  s'abstiennent  toutefois  de  démentir 
ormellemenL 

GUILLAUME  db  Teahinac^  appelé  aussi 
quelquefois  Guillaume  d'Aixe  ,  parce  qu'ap- 
paremment il  était  originaire  de  ce  lieudans 
le  Limousin,  ^  fut  fait  prieur  de  Grand - 
mont,  vers  l'an  1168,  après  Pierre  Rernardi, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Nous  avons 
du  prieur  Guillaume  deux  lettres  relatives  au 
meurtre  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  : 
l'une  adressée  à  Pierre  Rernardi,  que  cet 
événement  avait  jeté  dans  le  trouble,  pour  le 
consoler;  l'autre  au  roi  d'Angleterre,  pour 
lui  signifier  qu'è  la  première  nouvelle  de  la 
mort  du  saint  archevêque,  dont  le  chargeait 
la  rumeur  publique,  il  avait  renvoyé  les  ou- 
vriers qui,  par  un  effet  de  sa  munificence  rojra- 
le,  travaillaient  à  la  reconstruction  de  l'église 
oeGrandmont,  ne  voulant  plus  de  ses  dons, 
ni  avoir  aucune  communication  avec  lui. 

Outre  ces  deux  lettres,  il  y  en  a.  une  troi^ 
sième  parmi  celles  d'Etienne, abbé  de  Sainte- 
Geneviève,  écrite  en  son  nom  au  Pape  Ur« 
bain  III,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n  en  ait 
écrit  beaucoup  d'autres  pendant  le  grand 
procès  que  lui  suscitèrent  les  frères  lais,  qui, 
se  prétendant  supérieurs  aux  clercs,  p«rca 
qu'ils  avaient  la  manutention  du  temporel^ 
se  portèrent  aux  plus  grands  excès,  le  oépo- 
sèrent  et  mirent  à  sa  place  un  nouveau  prieur 
nommé  Etienne.  Cette  affaire  dura  trois  ans, 
et  ne  fut  terminée  qu'en  1187,  par  une  es- 
pèce de  compromis  entre  les  mains  du  roi  de 
France,  qui  règle  les  prétentions  respectives 
des  clercs  et  des  laïques.  On  voit  par  la  lettre 
143^  de  l'abbé  de  sainte  Geneviève  au  Pape 
Clément  111,  que  le  frère  Rernard  de  Vin- 
cennes  eut  beaucoup  de  part  à  cet  accommo- 
dement, et  que  les  troubles  ne  tardèrent 
pas  àrecommencerde  la  part  des  frère»  coa* 
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Ters,  an  point  que  TalSaîre  ayant  Ué  portée 
aa  tribunal  du  Pape  Clément,  il  oassa  Té- 
leotion  des  deux  prieurs,  et  eu  fit  élire  un 
troisième,  il  parait  que  Guillaume  de  Trahi* 
nac,  ae  croyant  injustement  déposé,  fit  alors 
le  voyage  de  Rome,  et  qu'il  y  mourut  avec 
la  réputation  d*iin  homme  d'une  sainteté  re^ 
connue.  Les  annalistes  de  Grandmont,  tout 
en  s'accordant  h  lui  donner  dii-huit  années 
de  nriorature,  laissent  dans  rincertitade 
s'il  faut  compter  ces  dix^huit  années  à  par- 
tir de  Tan  1168  jusqu'à  1185,  époque  de 
sa  première  déposition  par  les  frères  con- 
vers,  ou  bien  depuis  Tan  1170  jusqu'à  l'année 
1188,  ujtil  eut  pour  successeur  Gérard  lihier. 

C'est  à  l'occasion  de  son  voyage  à  Kome 
mie  le  prieur  Guillaume  composa  ropuscu le 
Ouates  sunt,  imprimé  parmi  ceux  de  Pierre 
Je  Blois,  comme  l'ont  très-bien  prouvé  les 
auteurs  de  YHistoire  littérairt  de  laFrance, 
en  rendant  compte  des  écrits  de  ce  dernier. 
Ce  titre  de  Quale$  sunt  a  besoin  d*une  expli- 
cation pour  être  entendu.  C*est  une  satire 
violente  contre  les  évèques  d'Aquitaine  en 
général,  et,  en  particulier,  contre  les  évoques 
de  Saintes  et  de  Limoges,  qui  ify  sont  pas 
nommés,  satire  composée  dans  la  vue  d'ins- 
Iruire  le  roi  d'Angleterre,  leur  souverain,  de 
certains  désordresqui  résnaienldans  le  gou- 
vernement des  églises  de  cette  portion  de 
ses  Etals.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre 
parties.  Dans  la  première  fauteur  fait  con- 
naître quels  sont  ces  prélats,  et  c'est  de  cette 
partie  que  l'ouvrage  emprunte  son  titre. 
Dans  les  trois  autres  il  montre  quelles  sont 
les  personnes  qu'ils  retiennent  auprès  d'eux 
*  et  auxquelles  ils  confèrent  les  dignités  ec- 
clésiastiques, sans  égard  aux  services  des 
sujets  les  plus  méritants.  Ce  sont,  dit  l'au- 
teur, leurs  neveux,  premiers,  seconds  et 
jusqu'à  iHnflni,  ce  qui  remplît  la  seconde 
pNrtip.  Les  flatteurs  sont  l'objet  de  la  troi- 
sième, et  la  quatrième  est  dirigée  contre  les 
brocanteurs  de  bénéQees. 

Quoique  Tanimosité  perce  de  toutes  parts 
dans  cette  pièce,  et  que  les  injures  en  for- 
ment pour  ainsi  dire  le  tissu,  on  ne  peut 
guère  douter  qu'elle  ne  renferme  ïnen  des 
vérités.  Il  serait  diilicile,  en  effet,  de  s'ima- 
giner que  l'auteur  n  eût  fait  entrer  que  des 
calomnies  contre  des  évèques  vivants,  dans 
un  écrit  destiné  à  faire  connaître  leur  con- 
duite, au  public  et  au  roi.  L'orgueil,  l'ava- 
rice, l'incapacité,  la  négligence  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions,  la  simonie,  tels  sont 
les  principaux  vices  dont  il  les  accuse.  Nous 
ne  le  suivrons  pas  dans  toutes  les  déclama- 
tions qu'il  se  permet  sur  ces  objets:  l'analyse 
en  serait  plus  propre  à  scandaliser  nos 
lecteurs  qu  à  les  instruire  et  à  les  édiSer. 

GUILLAUME  DANDINA  ou  de  Saint-Sa- 
vi?i,  —  auteur  d'une  Vie  du  bienheureux 
Hugues  de  Lacerta,  publiée  par  dom  Mar- 
lène,  nous  apprend,  en  terminant  son  écrit, 
quels  étaient  son  nom  et  son  surnom  et  nous 
fait  savoir  qi\*il  était  prêtre  et  religieux  de 
Tordre  de  Grammont.  Le  surnom  de  Saint- 
Sayin  lui  venait  apparemment  du  lieu  de  sa 
naissance^  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  était 


du  Poitou.  Noua  ne  eooBaissons  aucona 
particulaiilé  de  9ê  vie  \  mais  on  peut  re- 
cueillir de  se9  écrits  qu'il  vécut  longtemps 
après  l'an  1157,  époque  de  la  mort  du  saial 
bomoie  dont  il  a  écrit  la  Vie.  fin  effet,  il  parle 
du  prieur  Etienne  de  Liciac»  mort  en  1161, 
et  de  son  succeasenr  Bernard,  qui  vivait 
encore  lorsqu'il  écrivait.  Or  Pierre  Bernard, 
qui  cessa  d'être  prieur  de  Grammont,  ea 
1168,  vécut,  comme  nous  Pavons  prouvé 
ailleurs,  jusqu'en  1195.  Dandina  écrivaitdenc 
dans  l'intervalle  des  années  1161  à  1193,  et 
certainement  avant  1189,  puisque,  parlant  da 
saint  Etienne  de  Muret,  il  ne  l'appelle  jamais 
qoe  dom  £tienn«,  sans  lui  donner  le  titreda 
saint  ;  ce  à  quoi  il  n'aurait  pas  manqué  s'il 
eût  écrit  postérieurement  à  sa  uanonisatioo, 
faite  par  le  Pape  Clément  IIJ  en  1189. 

Son  Histoire  est  intéressante,  et  peut  passer 
pour  une  seconde  Vie  de  saint  Etienne,  dont 
Bugnes  de  Lacerta  fut  l'ami  et  le  confident 
le  plus  intime.  L'autenr  nons  apprend  qu'à 
l'époque  où  il  écrivait  la  Vie  de  ce  dernier, 
on  avait  déjà  composé  plusieurs  volumes  sur 
celle  de  saint  Etienne.  Cela  prouve  i:e  qae 
nous  avons  avoné  plus  haut^  que  Gérard 
Ithier  ne  fit  que  recueillir  tous  ces  ouvrages 

êouren  composer  la  Vie  qui  porte  son  nom. 
>andina  flt  usage  des  ménœs  matériaux  pour 
composer  THisloire  de  Lacerta,  et  particu- 
lièrement des  dits  et  gestes  du  saint  fonda- 
teur, dont  il  rapporte  un  çrand  nombre,  n 
avoue  qu'il  n'avait  pas  eu  Te  bonheur  de  con- 
naître personnellement  le  saint  homme  dont 
il  écrivait  la  Vie;  mais  il  dit,  en  plusieurs 
endroits,  qu'il  avait  appris  ce  qu'il  rapporte 
d  autres  religieux  qni  avaient  vécu  avec  le 
frère  Hugues,  et  qui  vivaient  encore  lorsque 
lui-même  écrivait.  Cette  Histoire  est  beau- 
coup trop  diffuse,  et  n'est  pas  recommanda- 
ble  par  la  beauté  du  style.  L^auteur  en  con- 
vient :  «  Quoique  mon  style  grossier,  »  dit-il, 
«  ne  soit  nullement  propre  à  donner  du 
relief  à  cette  légende,  j'espère  cependant  que 
le.ionds  des  choses  que  j  ai  mises  par  écrit, 
de  mon  mieut,  et  que  je  rapporté  avec  sin- 
cérité, la  rendra  recommandable.  »  En  effet, 
celle  Vie  est  très -édifiante,  et  prouve  que 
le  monastère  de  Muret  était,  une  eicellente 
école  de  vertu. 

Les  successeurs  de  Bollandus,  n'ayant  pu 
se  procurer  l'écrit  de  Guillaume  Dandina, 
n'ont  dit  que  quelques  mots  en  passant  du 
bienheureux  Hugues  de  Lacerta;  mais  dom 
Martène,  à  qui  la  littérature  du  moyen  âge 
a  tant  d'obligations,  l'a  publié  sur  un  ma- 
nuscrit qui  lui  fut  envoyé  de  GramraoDl. 
Le  même  éditeur  nous  à  donné  la  relation 
d'une  vision  qu'eut  un  moine  de  Grammont. 
au  sujet  de  la  déposition  du  prieur  Guil- 
laume de  Trahinac.  Ce  n'est  qu'une  vision, 
mais  dont  l'histoire  peut  faire  son  profil. 
Elle  fut  écrite  par  un  nommé  Guillaume  à 
un  religieux  nommé  Gui  :  Fratri  Widimi 
Willelmus.  Il  n*esl  pas  hors  de  vraisem- 
blance que  l'auteur  de  cette  relation  soit 
notre  Guillaume  Dandina,  et  le  nommé  Gui, 
le  Guido  de  MiUaco^  dont  il  parle  dans  son 
histoire,  comme  d'un  des  témoins  de  qui  il 
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ivail  appris  ee  qn'il  raconte.  Si  cela  est,  on 
iieul  assurer  que  Dandina  vécut  au  delà  de 
*an  1188,  époque  de  la  déposition  de  Guil- 
Aume  de  Trahinac,  et  que,  même  après  la 
sort  de  ce  prieur»  il  avait  de  la  peine  à  re- 
lonaallre  pour  son  successeur  légitime  Gé- 
anl  llhier. 

GUILLAUME,  abbéd*Orbais,  au  diocèse  de 
;oissoQS,  en  1180,  ne  Tétait  plus  en  1192, 
ipoque  où  son  successeur  permutait  avec 
*abbé  de  Saînt-Remy.  —  Tout  ce  qne  nous 
avons  de  Guillaume,  c*est  qu*en  1180  il 
sisait  transférer  h  Orbais  le  corps  de  saint 
tieul,  Regulus ,  évêque  de  Senlis,  et  qu'il 
criTait  un  très-court  récit  de  cette  Iransla- 
ion.  Il  atteste  que  les  vêtements  du  saint  se 
rouvèrent  intacts  9  chose  étonnante,  ajoute- 
-il,  après  plus  de  trois  cents  ans.  Le  mira- 
le  était  encore  plus  grand  que  ne  le  pensait 
lailiaume;  car  saint  Rieul  était  mort  en 
68,  tout  près  de  cina  siècles  avant  la  céré- 
Qonie  que  décrit  l'aboé  d'Orbais. 

GUILLAUME  DE  LoTiGGHAMP,  évoque  d'E- 
r,— était  petit-fils  d'un  pajsan  du  Beau- 
oisis,  suivant  Phistorien  de  cette  province 
l  la  Chronique  de  Jean  Brompton,  tandis  que 
lapin  Thoyras  le  fait  naître  d'un  paysan  de 
[ormandie.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  affect- 
ion particulière  de  Richard  Cœnr-de-lion, 
)  porta  à  i*évèché  d'Elj,  dès  Tavénement 
e  ce  prince  qui  monta  sur  le  trône  en  1189. 
in  grand  nombre  de  prélats  assistèrent  à 
f)n  intronisation  qqi  fut  faite  avec  beau* 
oup  d'éclat  et  de  solennité.  Guillaume  de 
oiigchamp  était  déjà  chancelier  d'Angle- 
îrre,  quand  il  fut  nommé  évèque"  d'EI^. 
(Jam  de  Perseigne  lui  donne  ce  double  ti- 
*e,  et  voudrait  qu'il  renonç&t  au  moins  au 
econd,  dans  une  lettre  assez  mémorable 
u'il  lui  écrit,  et  que  dom  Martène  a  inipri- 
lée,  d'après  un  manuscrit  de  Clairvaui,dans 
î  premier  volume  de  ses  Anecdotes.  L'ob«- 
H  de  la  lettre  est  de  l'engager  à  Quitter  le 
ervice  du  roi,  mais  il  l'y  exhorte  d'une  ma- 
ière  indirecte  et  détournée;  il  lui  parle  des 
liaraons,  de  Moïse  s'éloignant  de  la  cour 
'Egypte,  de  la  mer  Rouge,  du  désert,  de  la 
.'rre  promise,  des  malheurs  de  la  vanité, 
es  dangers  de  l'ambition,  des  progrès  du 
ice,  de  l'impunité  du  crime,  de  la  déca- 
ence  et  de  la  chute  de   toutes   les  ver-' 

iS. 

La  dignité  de  chancelier  ne  fut  pas  la 
^uledes  dignités  civiles  è  laquelle  Richard 
leva  Guillaume  de  Longchamp.  Dans  le 
ours  de  cette  même  année  1189,  ce  roi,  sur 
î  point  de  partir  pour  la  Terre-Sainte,  lui 
onôa,  pendant  son  absence,  la  suprême 
utorité:  Tévèque  de  Durham,  Hugues,  de- 
ait  partager  cette  régence  avec  lui;  mais 
ruillauroe»  plus  entreprenant,  plus  adroit, 
lus  puissant  par  les  autres  places  qu'il  oc- 
upait  déjÀ,  parvint,  après  quelques  luttes, 

être  le  seul  véritable  maître  de  l'empire, 
faithieu  Paris,  dans  son  histoire,  rappelle 
rince  et  pontife  des  Anglais.  Guillaume 
inissait  efrectivement  à  tout  le  pouvoir  que 
ni  donnait  la  délégation  du  roi,  celui  qu'il 
vait  reçu  du  Pape  Clément  III,  lequel  l'a- 


vait nommé,  en  1190,  son  légat  pour  l*An- 
gleterre  et  Tlrlande.  il  s'en  fallut  qu'il 
usât  avec  douceur  de  cette  tonte-puissance. 
Guillaume  de  Neubridge  le  qualifie  d'homme 
au  naturel  féroce,  doué  d'une  audace  et 
d'une  astuce  vraiment  singulières.  Jean 
Brompton,  Henri  de  Knyghton,  Gervaîs  de 
Cantorbéry  et  tous  le»  autres  écrivains  par- 
lent également  de  son  arrogance,  de  ses 
exactions  et  de  sa  tyrannie.  Il  s'emparait 
des  biens  des  églises  et  des  particuliers  pour 
les  donner  à  ses  parents  et  à  ses  favoris.  Il 
voyageait  avec  un  tel  appareil  d'hommes 
et  de  chevaux,  que  la  maison  où  il  avait 
passé  une  seule  nuit  pouvait  à  peine  répa- 
rer en  trois  ans  le  dommage  qu'elle  en  avait 
souffert....  Brompton  entre  là-dessos  dans 
d'assez  longs  détails,  et  finit  par  dire  que 
Guillaume  de  Longchamp  traitait  les  An- 
glais comme  son  aïeul,  dont  appHremment 
il  voulait  honnrer  la  mémoire,  avait  traité 
les  bœufs  des  campagnes  de  Beauvais.  A  la 
mort  de  Clément  III,  Guillaume,  poursuit  le 
même  historien,  acheta  du  Papp,  son  succes- 
seur, la  continuation  de  ses  fonctions  de  lé* 
gat  en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Richard,  instruit  enfin  de  trfht  d'oppres- 
sions et  de  concussions,  lui  retira  un  pou- 
voir qu'il  exerçait  d'une  manière  si  redoa- 
tàble  pour  ses  sujets.  Déposé,  il  se  réfugia 
dans  la  Tour  de  Londres,  j  soutint  un 
siège,  et  n'en  sortit  qu'à  la  suite  d'une  ca- 
pitulation. Bientôt,  obligé  de  fuir,  il  se  dé- 
guisa en  femme,  et,  reconnu  sous  ces  habits 
par  des  mariniers  de  Douvres,  il  fut  recon- 
duit à  Londres.  L'historien  raconte  avec 
plus  de  détails  que  de  pudicité  l'histoire  de 
ce  déguisement  et  la  manière  dont  on  le  dé- 
couvriL  A  Londres,  Guillaume  obtint  la 
permission  de  se  retirer  dans  un  lieu  de 
son  choix.  Il  vint  en  Flandre  selon  les  uns, 
et  selon  les  autres  en  Normandie.  De  là,  il 
écrivit  au  Pape  et  à  plusieurs  évêques,  pour 
ticher  de  faire  excommunier  ceux  qui  pré- 
sidaient en  Angleterre  à  l'administration  de 
l'Etat.  Il  chercha  en  même  temps  à  mettre 
dans  ses  intérêts  la  reine  Eléonore,  mère  de 
Richard,  et  le  prince  Jean  son  frère»  et  d'un 
autre  côté,  Philippe-Auguste.  De  tous  ceux 
qu'il  implora,  c  est  le  Pape  qui  lui  fut  le 
plus  favorable.  Il  ordonna  même  à  tous  les 
évêques  d'Angleterre,  par  une  lettre  du  2 
décembre  1191 ,  dans  le  cas  où  les  faits  qu'on 
lui  avait  dénoncés  seraient  certayis,  de  pro- 
clamer dans  leurs  églises,  nu  son  des  clo- 
ches et  les  cierges  allumés,  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  de  l'eipulsion  et  de  l'em- 
prisonnementde  révoque  d'Ely,  et  d'interdire 
l'office  dans  les  terres  des  coupables,  mena- 
çant tous  les  prélats  d'un  anathème  sembla- 
ble, s'ils  négligeaient  d'obéir  à  l'ordre  qu'il 
leur  envoyait.  Malgré  cette  menace  et  les 
efforts  redoublés  de  Guillaume  de  Long- 
champ,  la  lettre  du  Pape  ne  produisit  en 
Angleterre  aucun  effet  réel  et  décisif.  Guil- 
laume mourut,  peu  de  temps  après,  le  31 
janvier  1197,  à  Poitiers,  et  fut  enterré  dans 
l'abbaye  du  Pin,  de  l'ordre  de  Ctteaux,  h 
quelques  lieues  de  cette  ville,  comme  on 
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peut  le  voir  dans  les  Annales  de  cet  ordre, 
sur  Tan  1191,  ainsi  que  dans  le  tome  I"  de 
VAn^lia  saera^ 

£uenne  de  Tournay  lui  donne  le  litre 
de  Grand,  vir  magnus^  qualification  qui  ne 
peut  s'appliquer  Qu'au  pouvoir  qu'il  exerça. 
Pierre  de  Blois  n  avait  pas  ^lartagé  Topinion 
défavorable  que  la  conduite  de  Guillaume 
de  Longcbamp  avait  excitée.  Dans  une  let* 
tre  qui  a  pour  but  de  consoler  ce  prélat,  il 
s'élève  avec  une  grande  fon;e  contre  ceux 

3ui  ont  donné  au  roi  le  conseil  de  l'éloigner 
e  radministration  du  rovaume.  Il  n'attri- 
bue cette  disgrâce  qu'aux  efforts  heureux  de 
l'envie,  et  il  ne  craint  pas  de  rappeler,  h  ce 
sujet.  Gain  armé  contre  Abel,Saiil  contre 
David,  Joab  contre  Abner,  et,  ce  qui  est 
presque  une  impiété,  les  Juifs  contre  Jésus- 
Christ.  C'est  beaucoup  plus  qu'un  éloge, 
mais  uu  panégyrique  complet  de  Tévôque 
dépossédé.  Cependant  Roger  de  Hoveoen 
nous  a  conservé  une  autre  lettre  beaucoup 
plus  noble  de  Pierre  de  Blois  à  Hugues, 
évèque  deCovenlry,  eu  faveur  de  notre  pré- 
lat. 

VAnglia  sacra  parle  de  plusieurs  dons 
faits  aux  pauvres  et  surtout  aux  églises  par 
Guillaume,  évèque  d*£iy.  Il  paya  du  trésor 
de  sa  cathédrale  et  de  quelques  effets  pré- 
cieux qu*il  Ht  vendre,  une  somme  considé- 
rable pour  la  rançon  du  roi  Richard. 

Ses  écrits.  —  Nous  avons  quelques  let* 
très  de  Guillaume  de  Longcbamp. 

La  première  est  adressée  à  Gauthier,  ar- 
chevêaue  de  Rouen  ;  Gauthier  avait  été  d'a- 
bord cnanoine  de  Lincoln,  archidiacre  d'Ox- 
ford, évèque  de  Lincoln  aussi,  puis  élevé  au 
siège  de  Rouen  par  l'influence  et  la  volonté 
du  roi.  C'était  enrorc  Henri  II.  Richard,  alors 
en  Palestine,  ayant  reçu  quelques  années 
iiprès  des  plaintes  fortes  et  nombreuses  sur 
la  conduite  de  Guillaume  de  Longchamp, 
dans  l'administration  de  l'empire,  il  avait 
écrit  au  prince  Jean,  son  frère,  de  déposer 
.e  régent  et  de  lui  substituer  Gauthier,  si 
les  plaintes  étaient  fondées;  et,  dans  tous 
les  cas,  de  le  lui  associer,  ainsi  que  deux 
autres  seigneurs,  pour  concourir  tous  en- 
semble au  gouvernement  de  l'Etat.  Le  mo- 
narque en  écrivit  lui-même,  dans  èe  der- 
nier sens,  à  l'évoque  d'Ely  :  Nous  voulons^ 
lui  disait-il,  que  vous  ne  fassiez  rien  que  de 
concert  ;  que  Gauthier  demande  en  tout  votre 
consentement  ;  que  vous  demandiez  en  tout  te 
sien.  Il  termine  sa  lettre  uar  un  ordre  d'exé- 
cuter ce  qu'il  a  charge  Gauthier  de  lui 
dire  toucnant  l'archevêque  de  Cantor- 
béry. 

A  son  retour  en  Angleterre,  Tarchevôque 
de  Rouen  y  trouva  Tévèque  d'Ely  tellement 
•affermi  dans  sa  puissance,  qu'ils  n'osèrent, 
ni  lui  ni  le  frère  du  roi,  faire  usage  des  or- 
dres de  Richard.  Guillaume  continua  donc 
è  gouverner  seul.  Gauthier  ayant  voulu  se 
rendre  à  Cantorbéry,  dont  le  siège  était  va- 
cant, Guillaume  y  craignant  sa  présence,  lui 
défendit,  en  vertu  de  Tautorite  qu'il  exer- 
çait comme  régent,  d'aller  en  cette  ville, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  conféré  avec  lui.  C'est 


l'objet  de  la  lettre  que  nous  avons  annoncée, 
et  qui  est  de  l'an  1191.  Quand  je  voiu  vii  à 
Londresj  lui  dit-il,  et  que  ie  vous  demandai 
pourquoi  vous  vouliez  aller  à  Cantorbéry^ 
vous  me  répondîtes  que  c'était^  d'une  part, 
pour  savoir  s^il  était  vrai^  comme  on  vou» 
Vassurait^  que  ces  religieux  étaient  irrités 
contre  vous,  et  de  Fautre^  s'il  était  vrai  aus$i 
que  ie  prieur  eût  été  déposé.  Tai  appris  ce- 
pendant quun  autre  motif  vous  y  conduisaii^ 
celui  de  traiter  avec  eux  au  choix  d'un  arche- 
vêque. Certes,  je  ne  suis  pas  peu  surpris  qut 
vous  veuilliez  profiter  atnsi  de  mon  absence, 
pour  faire  ce  que  vous  ne  devez  ni  ne  pouvez 
faire  sans  nous,  qui  présidons  au  nom  du  roi, 
à  r  administrât  ion  de  VEtat,  et  aui,  comme 
chancelier,  tenons  en  nos  mains  Tarchevéchi 
de  Cantorbéry,  et  toutes  les  appartenances  de 
V église.  Une  affaire  si  importante^  si  difficile, 
et  qui  intéresse  tout  le  royaume,  ne  pouvant 
être  traitée  quen  la  présence  du  roi  ou  en  la 
nôtre,  nous  vous  mandons  et  enjoignons  de 
n'aller  à  Cantorbéry^  ni  pour  cet  objet,  ni 
pour  tout  autre,  qu  après  que  nous  vous  au- 
rons parlé.  Je  ne  le  souffrirais  pas  avec  pa- 
tience, et  je  ne  cacherais  pas  mon  ressen- 
timent. 

La  seconde  lettre,  également  de  1191,  et 
adressée  au  vicomte  de  Sussex,  lui  ordonne 
de   faire  arrêter  l'archevêque  élu  d'York, 
s'il  aborde  sur  un  des  rivages  de  ce  coaué, 
ou  toute  autre  personne  qui  pourrait  y  venir 
pour  lui  ;  elle  ordonne  pareillement  è  ce  vi- 
comte de  retenir  toutes  les  lettres  qui  pour- 
raient arriver  de  la  part  du  Pape  ou  de  quel- 
que autre  grand  personnage.  Cet  archevêque 
était  Geofroi,  fils  naturel  de  Henri  II,  qui 
avait  obtenu  d'Alexandre  III  les  dispenses 
que  son   illégitimité   rendait   nécessaires, 
que  le  chapit.'-e  d'York  avait   élu  d'une  voii 
unanime,  et  dont  le  Pape  Clément  III  avait 
approuvé  l'élection.  Tant  de  motifs  n'arrê- 
taient pas  Guillaume  de  Longchamp;  et  sa 
lettre  peut  servir  à  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  de  son  caraclère.  Geofroi  avait  été 
chancelier  d'Angleterre  avant  l'évêqued'Ely. 
Il  revenait  alors  de  Rome,  où  il  était  allé  se 
faire  sacrer,  au  préjudice  du  droit  qu'avaient 
les   archevêques  de  Cantorbéry   d'être  les 
consécrateurs  nécessaires  des  archevêques 
d'York,  droit  réclamé  dans  une  lettre  si- 
gnée par  l'évêque  d'Ely,  comme  légat  apos- 
tolique, et  par  les  autres  évêques  de  la  pro- 
vince de  Cantorbéry.  Geofroi,  ayant  débarqué 
à  Douvres,  y  fut  arrêté  au  moment  même 
où  il  .venait  de  célébrer  la  Messe,  revêtu 
encore  de  ses  habits  sacerdotaux,  et  traîné 
ignominieusement  en  prison,  par  les  ordres 
de  Guillaume  de  Longchamp.  Les  religieux 
de  l'abbaye  de  Cantorbéry  s'en  plaignirent  à 
ce  ministre,  l'attentat  ayant  été  commis 
dans  le  diocèse  dont  Cantorbéry  était  la  mé- 
tropole. Guillaume  leur  répondit  par  une 
lettre  que  le  moine  Gervais  nous  a  conser* 
vée  dans  sa  Chronique.  Il  y  prétend  que  ce 
n'est  pas  lui  qui  avait  donné  l'ordre  d'em- 
prisonnement. Nous  avions  seulement  or- 
donné,  dit-il,  que  si,  en  débarquant,  il  se  re- 
fusait  à  un  serment  de  fidélité  envers  le  roi'i 
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on  iê  fit  repartir.  Les  réclamations  cepen- 
dant forent  tellement  multipliées,  tellement 
universelles,  les  menaces  da  prince  Jean 
surtout,  si  fortes,  que  Guillaume  de  Long* 
cfianopne  crut  pas  devoir  priver  plus  long- 
temps Geofroi  de  sa  liberté. 

Non.s  avons  encore  deux  lettres  de  l'éTé- 
qued'Ely,  toutes  deux  adressées  à  l'évèque 
(le  Lincoln ,  toutes  deux  ayant  pour  objet 
de  livrer  ses  ennemis  aux  anathèmes  de 
TE^Iisp  de  Rome.  Il  j  dit  : 

Guillaume^  par  la  grâce  de  Dieu^  évéquê 
dEltft  légat  du  Sainl-Siége^  chancelier  du  sei" 
gnenr  roi,  à  son  vénérable  frire  et  trù^eher 
ami,  Vévique  de  Lincoln^  salut  et  amitié  sincère. 
Votre  fermeté  nous  est  si  connue^  que  nous 
nous  adressons  à  vous^  avec  une  grande  se" 
runte\pour  le  soutien  des  intérêts  de  F  Eglise 
tt  du  roi.  En  vertu  donc  de  Vautorité  qui 
MUS  est  confiée  et  de  Vobéissance  qui  nous 
tut  due^  nous  vous  mandons  de  faire  publier  et 
exécuter  la  bulle  de  t excommunication  que  le 
Pape  a  prononcée  contre  Gauthier^  arckevé- 
jne  de  Rouetif  et  beaucoup  dCautres^  tous  en'- 
ternis  de  la  paix  et  de  la  majesté  royale^  tous 
cherchant  à  semer  dans  le  royaume  Vesprit 
k  faction  et  de  discorde.  Guillaume»  en  con* 
équonce,  défend  Texercice  de  tous  les  sa- 
irements,  la  pénitence  et  le  baplème  des 
nfants  exceptés.  Il  ordonne  de  saisir  les  re- 
enus  de  tous  ceux  sur  lesquels  il  étend  les 
na!hèmes.  Il  ne  reconnaît  pas»  et  ne  per- 
let  pas  de  reconnatlrc  Taulorité  civile  que 
archevêque  de  Rouen  et  quelques  autres 
ei^neurs  exerçaient  dans  VElati  par  une 
éi<^^'ation  expresse  du  roi. 
Ces  lettres,  qui  furent  sans  succès»  doi- 
t^ntétre  du  mois  de  janvipr  1192»  ou»  suiv- 
ant la  manière  de  compter  encore  usitée  à 
elte  époque»  de  1191  ;  celles  do  Pape  Cèles- 
n  III  sont  du  mois  de  décembre. 
André  Duchesne  a  publié  parmi  les  preu- 
es  de  rhistoire  de  la  maison  de  Béthune, 
ne  charte  postérieure  de  deux  ou  trois  an- 
ées,  et  donnée  par  Richard  Cœur-de-lion, 
ans  laquelleGuilIaumedeLongchamp  prend 
ncorela  triple  qualité  d*évèque  d'Ely»  de 
'gat  du  Saint-Siège  et  de  chancelier  d'An- 
leterre.  Il  en  est  de  mèmed*un  diplôme  re- 
leilli  par  dom  Harlène»  en  faveur  des 
r)spitaliers  de  la  maison  de  Sainl-Jean-de-* 
^rnsalem»  le  5  janvier  1194.  Ce  diplôme 
>t  daté  de  Spire  :  Guillaume  de  Lon^çchamp 
y  était  rendu  au-devant  du  roi»  qui,  ajant 
it  naufrage  en  revenant  de  la  Terre-Sainte» 
^it  lODQbé  entre  les  mains  du  duc  d'Au- 
iche»  son  ennemi, quoiquedanscettecrainte 
ème,  il  eût  pris  la  précaution  de  s*babiller 
)  pèlerin  pour  traverser  TAllemagne. 
C*est  i  Guillaume  de  Longchamp  qu*est 
^dié  un  ouvrage  du  xir  siècle»  qui  eut 
ors  quelque  vogue  et  dont  nous  connais- 
»ns  encore  le  titre:  Le  Miroir  des  fous: 
Spéculum  êtultiliœ.  » 
GUILLAUME  LANGLOIS,  —  qui  contri- 
in  h  instituer  Tordre  du  Val  des  écoliers» 
1  diocèse  de  Langres»  mourut  de  Tan  1215 
Pan  1225. 
A  la  Gn   du  xu*  siècle,  florissaient  dans 


rnniyersité  de  Paris  quatre  professeurs  de 
théologie;  nn  ancien  manuscrit»  publié  par 
le  P.  Labbe,  nous  les  représente  comme  des 

f personnages  très-distingués  par  leurs  pro- 
bndes  connaissances  dans  les  choses  di- 
vines. Voici  leurs  noms»  tels  que  les  donne 
le  manuscrit  :  Guillaume  Langlois»  Richard» 
Evrard»  Menasses.  Le  premier  (Guillaume) 
l'emportait  sur  les  trois  autres  tant  par  Page 
que  par  la  gravité  de  ses  mœurs»  sa  sagesse 
et  sa  modestie. 

Certain  jour  d'une  année  qui  n'est  pas  in- 
diquée» nos  quatre  professeurs  se  livraient, 
chacnn  séparément»  à  leurs  études  accou- 
tumées. Ils  tombèrent  en  extase,  ils  eurent 
tous  une  vision  semblable;  ce  dont  ils  ne 
purent  douter»  lorsque  fut  venue  l'heure 
de  leur  réunion  dans  une  salle  commune. 
Guillaume  Langlois  prit  le  premier  la  parole: 
«J'étudiais,*  leur  dit-il»»  le  livre  du  prophète 
Ezéchiel,  lorsque  j'ai  vu,  non  pas  une  fois» 
mais  deux,  mais  trois,  s'élever  devant  moi  un 
grand  arbre»  beau»  lumineux»  dont  les  vastes 
rameaux  semblaient  couvrir  le  monde.»  Quel 
fdt  l'étonnement  des  trois  autres  collègues 
de  Guillaume I  chacun  d'eux  déclara  qu'il 
avait  aussi  vu  apparaître  Tarbre  au  brillant 
feuillage. 

Tous  quatre  jugèrent  que  cette  espèce  de 
miracle  annonçait  qu'ils  étaient  destinés  à 
fonder  nn  nouvel  onire;  et  ils  résolurent 
d'aller  vivre  ensemble  dans  quelque  soli- 
tude. Abandonnant  aussitôt  leur  profession 
et  le  monde,  ils  dirent  adieu  h  Paris,  et 
marchèrent  sans  trop  savoir  où  ils  s'arrête- 
raient. 

La  fatigue  les  força  de  s'asseoir  au  milieu 
d'une  forêt  de  la  Cnampagne»  assez  près  de 
la  ville  de  Lancrres,  dans  une  vallée  que  le 
manuscrit  représente  comme  le  plus  affreux 
des  déserts.  Des  roches  et  des  sables,  c'est 
tout  ce  qu'ils  apercevaient  autour  d'eux. 
Dévorés  d  une  soif  ardente»  ils  ne  trouvaient 
pas  pour  l'étancher  une  seule  goutte  d'eau; 
mais  la  Providence  pourvut  à  leurs  besoins. 
Tout  à  coup  une  source  de  l'eau  la  plus 
limpide  surgit  sous  leurs  pieds.  Ils  ne  dou- 
tèrent plus»  d'après  ce  second  miracle»  qu'ils 
ne  fussent  arrivés  au  lieu  où  ils  devaient 
se  Bxer.  Ils  allèrent  demander  et  obtinrent 
de  l'évèque  de  Langres  la  permission  et  les 
moyens  de  s'y  établir. 

Telle  est  l'oriuine  d'un  ordre  qui  eut  de- 
puis quelque  célébrité  sous  le  nom  du  Val 
des  écoliers.  Sa  fondation  date  de  l'an  1201; 
et  peu  d'années  après»  ce  monastère  réu« 
nissaitdéjà  dans  ses  murs  une  quarantaine 
de  frères  ou-écoliers,  comme  on  les  appelait. 

En  120&»  l'établissement  du  Val  des  éco- 
liers était  complètement  formé»  et  déjè  re- 
connu par  les  autorités  ecclésiastiques.  Mais 
il  ne  devint  vraiment  florissant  que  trente 
ans  après;  etalorsil  n'occupait  plus  la  même 
place.  Les  religieux  qui  avaient  habité  la 
naissante  abbaye  pendant  les  années  qui 
suivirent  sa  fondation  n'avaient  pas  tardé 
è  s'apercevoir  que»  dans  l'étroite  vallée  où 
un  miracle  les  avait  engagés  h  se  fixer,  ils 
ne  pourraient  auiSsammeot  étendre  leùra 
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possessions.  Aussi  élefèrenl-ils,  h  deux  ou 
ou  trois  milles  plos  loin,  et  dans  un  site 
moins  saoTage,  yyi  autre  monastère  plus 
vaste  où  ils  s'établirent  à  demeure,  vers  Tan 
1234.  Us  y  avaient  transporté  les  cendres 
de  leurs  quatre  fondateurs,  décédés  à  cette 
époque,  et  leur  avaient  élevé  un  monument 
sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  : 

Callia  nos  genuit^  docuit  Sorbona,  recepit 

Hotpitio  prœ%uU  V^vit  CTemus  inopg, 
Jtt$ta  pins  iolvil  Christo  quem  ereximus  ordo^ 

OstaquejamvaUiinoitrq  icholariê  habet. 

Le  mot  5orftona,  que  contient  cette  épitaphe, 
prouve  qu'elle  n'a  pu  être  composée  qu'après 
1253,  date  de  l'établissement  de  la  Sorbonne, 
et  conséquemment  assez  longtemps  après  la 
mort  des  quatre  fondateurs  de  Tordre  du 
Val  des  écoliers.  Nous  ignorons  la  date  pré* 
cise  de  leur  mort;  mais,  comme,  d'après  le 
manuscrit  que  nous  citons  au  commence- 
ment de  cet  article,  ils  étaient  déjà  d'un  Age 
mûr,  et  Guillaume  Langlois,  leur  chef,  déjà 
vieux  à  l'époque  où  ils  abandonnèrent  l'uni- 
versité de  Paris,  c'est-à-dire  en  IdOf ,  il  n'est 
pas  à  croire  qu'aucun  d'eux  ait  prolongé  son 
existence  au  delà  du  premier  quart  du  xin* 
siècle. 

Les  religieux  bénédictins  qui  voyagèrent 
en  France  enl708,  poury  recueillir  d'anciens 
titres,  chartes,  etc.,  trouvèrent  dans  les  ar« 
chives  de  l'abbaye  du  Val  des  écoliers  les 
premières  constitutions  du  monastère,  et  les 
ont  publiées.  Elles  furent  sans  doute  ré- 
digées par  Guillaume  Langlois,  et  c'est  le 
seul  titre  littéraire  que  nous  lui  connais- 
sions. Elles  contiennerll,  comme  tous  les  rè- 
glements de  ce  genre  et  de  ce  temps,  des 
dispositions  sages,  d'autres  qui  doivent  pa- 
FAttre  aujourd'hui  puériles  et  presque  ri- 
dicules. Mais  il  en  est  une  du  moins  qui 
prouve  que  dans  le  monastère  du  Val  des 
écoliers  on  exerçait  une  généreuse  hospi- 
talité. Elle  se  trouve  dans  Tarticle  6  qui  a 
Ï^our  \\iTe  De  hospitario.  Nous  croyons  devoir 
e  citer. 

Hogpitarius  advenientes  hospUes  bénigne 
recipial  et  lœtanter,  prout  religio  exigit  et 
honeitas^  et  tpsts,  seeundum  domu»  faculiates^ 
inspecta  qualilate  personarum^  pro  congruen* 
tia  temporis,  cibaria  gratanter^  quandiu  in 
domo  fuerintf  ministrare  procuret  :  ita  etiam 
quod  si  aliqui  hospites  infirmanturf  et  esum 
camium  exegerit  nécessitas^  hœe  référât  ad 
Priore/Hf  ut  de  hoc  secundum  voluntatem  ip- 
sius  fiât  quod  fuerit  faciendum. 

Des  établissements  religieux  assez  consi- 
dérables dépendaient  de  l'abbaye  chef-ordre 
du  Val  des  écoliers,  et  entre  autres  le  mo- 
nastère de  Sainte-Catherine  de  Paris.  Ce 
monastère  fut  fondé  sous  saint  Louis,  dans 
un  terrain  (culture)  près  de  la  porte  qui  ter- 
minait alors  la  rue  Saint-Antoine.  Corrozet 
nous  a  conservé  deux  inscriptions  qu'on  y 
lisait  autrefois,  et  qui  indiquent  à  quelle 
occasion  fut  élevée  cette  église,  et  pourquoi 
elle  fut  placée  sous  Tinvocatiou  de  Sainte- 
Caiherine.  Les  voici  : 

I.  S  la  prière  des  sergents  d'armes.   M.  S. 


Loys  fonda  ettte  église  et  mit  hpremm 
pierre  :  et  fut  pour  Us  joye  de  la  victoire  qui 
fut  au  pont  de  Bouvis^es  l*an  mil  deux  ctst 
quatorze. 

H.  Les  sergeuês  d' armes ^  pour  le  tempt, 
Gardaient  le  dtt  pont  ;  et  vouèrent  que^  siDin 
uur  donnait  victoire^  ils  fonderaient  «ne 
église  de  Sainte^Catherine^  et  ainsi  fut-xl 

Cette  église  n'existe  plus;  mais  une  des 
rues  de  Paris,  qui  y  aboutissait,  consem 
encore  le  nom  de  Gulture-Sainte-Catherlne 
on  du  Val-des-Ecoliers. 

GUILLAUME  db  Champaghb,  cardinal  ar- 
chevêque de  Reims.  —  Guillaume  aux  BUn- 
ches-Hains,  Albimanus,  était  le  plus  jeune 
des  quatre  fils  de  Thibaud  le  Grand  ou  Je 
Dévot,  comte  de  Chartres ,  de  Blois  et  de 
Champagne,  et  fut  destiné  dès  son  bas  âge  à 
l'état  ecclésiastique.  Quoique  son  père  eût  à 
sa  disposition  bon  nombre  de  bénéfices  dont 
lui  ou  ses  ancêtres  étaient  les  fondateurs, 
il  s*adressa  néanmoins  à  l'illustre  abbé  de 
Clairvaux,  dont  le  crédit  était  grand  l  la 
cour  de  France  et  de  Rome,  afin  d'obtenir 
de  bonne  heure  pour  son  fils  quelque  grosse 
prélature.  Saint  Bernard,  dans  sa  réponse, 
appuya  son  refus  de  se  mêler  de  pareilles 
choses  par  de  très-bonnes  raisons.  Ce  «>i/ 
pair,  dit-il,  quejene  souhaite  du  bien  aupetit 
Guillaume,  mais  non  pas  un  bien  pour  lequH 
lui  et  moi  nous  offenserions  Dieu.  Cette  lettre 
est  de  l'année  1151,  qui  précéda  celle  de  la 
mort  du  comte. 

Quoique  saint  Bernard  eût  motivé  son  re- 
fus sur  ce  qu'il  n'était  pas  |)ermis  de  posséder 
simultanément  des  bénéfices  dans  plusieurs 
églises,  cependant  Pierre  de  Celles,  plus  in- 
dulgent, ne  fit  pas  difficulté  de  solliciter 
[>our  lui,  vers  le  même  temps,  la  prévôté  de 
'église  de  Soissons,  alléguant  pour  motif  l^s 
grands  biens  que  ses  ancêtres  et  son  t^ère 
en  particulier  avaient  faits  aux  églises. 
C'est^  dit-il,  un  sujet  qu'il  faut  se  hâter  d'at- 
tacher à  rÉglise,  parce  çue,  issu  dune  tige 
excellente^  il  portera  dans  son  temps  un  fruit 
non  dégénéré.  Il  a  d'ailleurs  deux  frères  pitit- 
sants^  aont  Pun  es:  comte  de  Champagnt,  et 
Foutre  comte  de  Blois  et  sénéchal  de  France, 
que  Fon  peut  considérer  comme  deux  braf 
prêts  à  venir  au  secours  de  la  cour  de  Rome 
toutes  les  fois  qu^elle  aura  besoin  de  leur  ap- 
pui. Il  ne  paraît  pourtant  pas  qu'il  ait  oh; 
tenu  cette  prévôté.  Il  était  destiné  à  des  di- 
gnités plus  relevées.  En  effet,  son  crédita  la 
cour  du  Pape  et  à  celle  du  roi  alla  toujours 
croissant ,  surtout  après  que  la  plus  jeune 
de  ses  sœurs  eut  épousé  le  roi  Louis  le  Jeuoe 
et  lui  eut  donné  un  fils  qui  fut  son  succes- 
seur. 

Robert  du  Mont  nous  apprend  qu'à  la  de- 
mande de  l'empereur  Frédéric ,  le  jeune 
Guillaume  de  Champagne  fut  élu,  en  1163> 

Ear  le  clergé  et  le  peuple,  archevêque  de 
yon,  et  que  le  Pape  Alexandre  III  approa»» 
ce  choix;  mais  ce  fait,  qu'on  ne  lit  nulle 
part  ailleurs,  nous  parait  fort  douteux.  Q"^^ 
qu'il  en  soit,  cette  élection  ne  fut  pas  sou- 
tenue ;  mais  le  jeune  aspirant  ne  tarda  p^y 
être  élevé  à  l'épiscopat.   L'an  1164,  il  t^^ 
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ilii  aa  siège  vacant  de  TEglise  de  Chartres, 
eoncurrertiment  afec  le  préf6t*du  chapitre^ 

3ui  s'était  fait  un  nombreux  parti.  Une  lettre 
e  Thihand,  comte  de  Blois,  m  roi  Louis  le 
Jeune  contient  la  relation  de  ce  qui  s'était 
passé  à  cette  occasion,  afin  d'intéresser  le 
monarque  en  faveur  de  son  fVère.  Cependant 
raflfaire  ayant  été  portée  h  la  décision  du 
Mpe  Alexandre,  ce  Rontife,  qui  séjournait 
ii  Sens,  ordonna  de  procéder  è  une  seconde 
étection,  et  écrivit  au  roi>  |>our  le  prier 
d'employer  son  autorité  afin  que  tout  se  fit 
dans  les  règles.  L'année  suivante,  notre  jeune 
prélat  ayant  été  élu  une  siK^onde  fois,  se 
rendit  &  Montpellier  pouf  conférer  avec  le 
t^ape,  qui,  è  raison  de  sa  jeunesse,  lui  ac- 
corda, suivant  Robert  du  Mont,  un  délai  de 
cinq  ans  pour  recevoir  la  consécration  épis^ 
eopate,  et  le  chargea  d'une  lettre  de  re»  * 
Gommandation  auprès  du  roi ,  datée  du  iO 
août  de  la  même  année. 

En  IIM,  comme  il  n'était  encore  qu'évê» 
qne  élu,  il  assista  au  concile  de  Beauvais, 
où  furent  excommuniés  les  moines  de  Ré- 
bais, lesquels  refusaient  de  reconnaître  leur 
abhé,  parce  Qu'il  avait  fait  profession  d'o- 
béissance à  i'évftque  de  Meaux.  Deux  am 
après,  le  roi  d'Angleterre,  pressé  de  toutes 
pnrts  par  ses  ennemis ,  et  voulant  se  récon- 
cilier avec  le  roi  de  France,  c'est  à  i'évfrquie 
élu  de  Chartres  c|n'il  s'adressa  en  personne 
pour  faire  êU  paix,  sachant,  dit  Jean  deSa- 
ri«beri,  quNI  était  plus  avant  que  tout  autre 
dans  imn mité  du  roi.  La  même  année  1168, 
l'archevêché  de  Sens  étant  devenu  vacant 
ar  la  mort  de  Hugues  de  Touci,  Guillauaie 
ùt  élu  sans  conteslation  pour  lui  succéder, 
et  fut  sacré  le  22  décembre  1168,  par  Iffan- 
rice,  évéque  de  Paris,  sans  renoncer  néan- 
moins au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Char- 
tres, qu*il  retint  pendant  huit  ans,  avec  la 
permission  du  Pape.  Ce  fut  è  l'occasion  de 
ce  sacre  que  Jean  de  Sarisberi  écrivant  è 
Jean  de  Belmeïs,  évèqne  de  Poitiers,  tit  de 
noire  jeune  prélat  on  bel  élo^equesa  bonne 
nonduite  ne  tarda  pas  h  juatifler.  CeH,  dit- 
il,  unhomfntquidifnnede^rwndeê  eifpérÊinceSy 
qui  jouit  éTnne  très-briliante  répntation,  d'un 
grand  crédit  H  (f  une  influence  considérable 
dans  tf$  affaire$  du  royaume  ;  ce$t  lui  qui^ 
après  le  roi ,  accorde  le  plue  de  secours  à 
l'archevêque  de  Cantorb^  €/  mix  personnes 
qui  Vont  suiti  dans  son  exil.  Je  voirais 
que  vous  fissiez  connaissance  -avec  /»i,  car  il 
désire  se  lier  ifamiiié  avec  vous  ;  «/  pour 
vous  dire  sans  détour  ce  qutfenpense^je 
ne  connais  personne  dans  le  clergé  ae  Fr<mce 
qui  ait  plus  de  prudence  et  plus  d'éloquence 
que  lui. 

CH  éloge,  dicté  par  la  reconnaissance, 
fourrait  paraître  Intéressé,  mais  n'est  pas 
contraire  à  la  vérité.  Personne  en  France 
n'éponsa  plus  ouvertement  et  plus  chaude- 
ment la  cause  de  Thomas  Becket  contre  le 
roi  d'Angleterre,  nunitle  l'autorité  de  légat 
en  France,  dès  l'instant  de  son  sacre,  il  n  en 
ftt  usage  que  pour  contrebalancer  celle  des 
envoyés  extraordinaires  que  le  roi  d'Angle- 
terre, par  ses  instances  et  ses  plaintes,  ob- 
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tenait  de  la  cour  de  Rome.  Indépendamment 
d*une  roulliiude  de  lettres  ôu'il  écrivit  à  ce 
sujet»  et  dont  il  sera  rendu  compte,  il  fit, 
en  1169,  le  voyage  d'Italie,  pour  déterminer 
le  Pape  à  employer  les  voies  de  rigueur, 
afin  de  contraindre  le  roi  d'Angleterre  à  faire 
la  paix  avec  l'archevêque.  Lorsque  le  roi, 
ne  pouvant  plus  reculer,  consentit  à  recevoir 
en  grâce  l'archevêque  Thomas,  ce  fut  l'ar- 
chevêque de  Sens  qui,  avec  le  comte  de 
Blois,son  frère,  le  conduisit  au  lieu  indiqué 
pour  la  réconciliation;  mais  le  saint  prélat 
ayant  été  mis  à  mort  la  même  année,  ses 
poursuites  contre  le  roi  d'Angleterre  ne 
firent  que  redoubler,  jusqu'à  lancer  l'interdit 
sur  ses  domaines  en  deçà  de  la  mer,  comme 
coupable  de  ce  meurtre,  malgré  l'opposition 
des  prélats  de  Normandie. 

La  guerre  ayant  recommencé  de  plus  fort 
entre  les  deux  rois,  en  1173,  l'archevêque 
de  Rouen,  craignant  avec  raison  que  ce 
fléau  ne  tombât  sur  sa  terre  des  Andelys, 
«'adressa  à  l'archevêque  de  Sens,  pourdé- 
toarner,  par  son  crédit  auprès  du  roi,  ce 
malheur  qui  le  menaçait.  Cest  vous^  lui 
dit-il,  quif  dans  le  temps  que  la  barque  de 
saint  Pierre  était  sur  le  point  dCétre  engloutie 
par  les  flots  des  schismatiques ,  l'avez  plus 
que  tout  mutre  sauvée  du  naufrage  par  votre 
main  secourable.  Quoiaue  jeune  encore^  vous 
surpassez  en  sagesse  tes  vieillards  ;  et  votre 
vie  réglée^  au  milieu  des  séductions  qui  en- 
tourent  les  avantages  du  corps^  de  la  naissance 
et  du  crédit  dont  vous  jouissez^  vous  donne 
plutôt  l'apparence  d'un  ange  qued'un  homme. 
Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  vos  autres 
vertus^  qui  tiennent  du  prodige:  votre  réputa- 
tion dhonnéteté  et  de  prudence  est  tellement 
répandue  partout^  que  vous  navtz  aucun  be- 
soin denos  éloges. 

Pendant  la  guerre  atroce  que  les  Français 
firent  au  roi  d'Angleterre,  pour  prêter  mail- 
forte  à  ses  enfants  soulevés  contre  leur 
père,  en  1173,  Louis  le  Jeune,  faisant  le 
siège  de  Ver^euil  au  Perche,  envoya  notre 
prélat  au  monarque  anglais  pour  lui  de- 
mander une  suspension  d'armes  jusqu'au 
lendemain,  pendant  laquelle,  disent  les  his- 
toriens anglais,  le  roi  de  France  s'empara 
du  bourg  principal,  qu'il  réduisit  en  cendres. 
L'année  suivante,  au  mois  d'août,  te  même 
prince,  forcé  d'abandonner  le  siège  de  la 
ville  de  Rouen,  envoya  encore  au  roi  d'An- 
gleterre l'archevêque  de  Sens ,  demander 
une  suspension  d'armes  et  la  liberté  de  s'é- 
loigner un  peu,  sauf  à  s'aboucher  le  lende- 
main pour  s*entendre.  Mais  ,  dès  la  nuit 
suivante,  le  roi  de  France,  sans  égard  aux 
assurances  données  avec  serment,  leva  le 
camp  et  prit  le  chemin  de  son  royaume. 

L*an  1176,  Guillaume  passa  de  l'archevê- 
ohé  de  Sens  à  celui  de  Reims,  pour  succéder 
à  Henri  de  France,  frère  du  roi  Louis  VIII, 
décédé  te  13  novembre  1175;  en  même 
tennis,  il  se  démit  de  l'évêché  de  Chartres 
en  faveur  de  Jean  de  Salisbury,  qu'on  fit  ve- 
nir d'Angleterre.  Ge^hoix  fut  approuvé  par 
le  roi,  agréé  f>ar  le  clergé,  et  plut  singuliè- 
rement ii  Pierre  >de  Celtes,  abbé  de  Saint- 
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Rem;  de  Reims,  l'ami  et  le  promoteur  da 
sayant  anglais,  aaquel  il  devait  succéder  un 
jour  dans  le  même  siège.  Il  en  témoigna  sa 
reconnaissance  au  nouvel  archevêque  dans 
des  termes  qui  prouvent  le  discernement  et 
le  désinléressment  que  notre  prélat  appor- 
tait dans  le  choix  des  sujets  qu  il  élevait  aux 
dignités  ecclésiastiques.  Au  mois  de  juillet 
de  Tannée  1178,  il  alla  en  grand  cortège  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry,  dont  il  avait  jadis  épousé  avec  cha- 
leur la  querelle  contre  le  roi,  comme  nous 
lavons  dit  plus  haut.  Néanmoins  le  roi  alla 
au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  son  palais 
avec  distinction,  et  le  retint  pendant  un  temps 
assez  considérable.  Raoul  de  Diceto  dit  au*a- 
vant  sou  départ  le  roi  lui  envoya  en  présent 
des  vases  précieux,  dont  il  refusa  Thom- 
mage. 

S^étant  rendu  au  concile  général  de  Latran, 
en  1179,  il  y  fut  revôtu  de  la  dignité  de  car- 
dinal-prètre  du  titre  de  Sainte-Sabine,  et  la 
même  année  il  fit  le  sacre  et  le  couronne- 
ment de  son  neveu,  le  roi  Phiiippe-Au- 
[fuste. 

Jusque-là  notre  prélat,  parvenu  aux  plus 
hautes  dignités  de  l'Eglise,  n'avait  rien 
perdu  du  crédit  qu'il  possédait  k  la  cour  du 
roi,  et  de  la  part  qu'il  avait  eue  dans  le 
maniement  des  affaires  et  les  grandes  né- 
gociations ;  mais  à  cette  époque,  une  intri- 
gue de  cour  le  brouilla  pour  un  temps,  ainsi 
que  ses  frères,  avec  le  jeune  roi  son  neveu. 
C'est  un  fait  constant,  tous  les  historiens  le 
rapportent,  mais  ils  ne  sont  pas  tous  d'ac- 
cord sur  le  motif  de  cette  brouillerie.  Ri- 
gord  dit  que  ce  fut  une  conspiration,  mais 
sans  nommer  aucun  des  conspirateurs.  Les 
historiens  anglais,  et  surtout  bervais,  moine 
de  Cantorbéry,  donnent  à  cette  brouillerie 
i>n  motif  plus  plausible.  Louis  VII ,  en  mou- 
rant, avait  mis  son  fils  sous  la  tutelle  du 
couite  de  Flandre,  son  parrain  :  premier  su- 
j^t  de  jalousie  pour  la  reine- mère  et  les  on- 
cles du  roi.  Le  prince  tuteur,  abusant  de  la 
confiance  de  son  pupille,  voulut  le  marier 
avec  une  de  ses  nièces ,  fille  du  comte  de 
Hainaut  ;  et,  malgré  le  mécontentement  que 
celte  alliance  disproportionnée  excita  parmi 
les  grands  du  royaume,  il  Gt  procéder  à  la 
célébration  du  mariage  dans  ses  £tat&,  et, 
bientôt  afirès,  au  couronnement  de  la  nou- 
velle reine  à  Saint-Denis.  Ce  procédé  dut 
d'autant  plus  offenser  la  reine-mère  et  ses 
frères,  que  la  princesse  de  Hainaut  avait  été 
promise,  dès  l'année  précédente,  au  fils  afiié  • 
du  comte  de  Champagne.  Dans  cet  état  de 
choses,  sans  égard  a  1  usage  ou  aux  préten- 
tions de  l'archevêque  de  Reims,  on  n'eut 
garde  de  recourir  a  son  ministère  pour  ces 
cérémonies.  Le  mariage  fut  célébré  h  Ba* 
paume  par  l'archevêque  de  Senlis,  et  le  cou- 
ronnement à  Saint-Denis  par  l'archevêqua 
de  Sens.  Le  cardinal  Guillaume  s'en  plaignit 
au  Pape;  et  les  autres  mécontents,  conin^ 
lesquels  le  roi  prit  des  voies  de  rigueur , 
sans  épargner  sa  mère,  appelèrent  à  leur  se- 
cours le  roi  d'Angleterre,  qui  prit  d'abord 
Jesarmesi  mais  finit  par  concilier  les  esprits. 


Le  crédit  du  comte  de  Flandre  è  la  eour 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  les  princes  de 
la  maison  de  Champagne  trouvèrent  bien- 
tôt occasion  de  le  desservir  auprès  da  roi, 
et  de  lui  rendre  la  pareille.  Dès  la  même  an- 
née 1181,  des  raisons  d'intérêt  le  brouill^reDt 
avec  le  roi  ;  il  y  eut  des  hostilités  commises 
du  côté  de  Senlis  ;  on  appela  une  seconde 
fois  le  roi  d'Angleterre  au  secours  du  jeuoe 
roi,  et  l'archevêque  de  Reims,  sous  prétexte 
d*un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Tbomas 
de  Cantorbéry,  fut  envoyé  vers  ce  monarque. 
Le  roi  d'Angleterre  arriva  en  France.  L  année 
suivante,  il  y  eut  un  congrès  entre  Senlis  et 
Crépy,  et  la  paix  fut  cimentée. 

Pendant  ce  démêlé,  le  Pape  Lucius  III 
manda  à  Rome  notre  cardinal  ;  mais  le  roi , 
qui  lui  avait  rendu  toute  sa  confiance» et  qai 
avait  besoin  de  lui,  pour  le  dispenser  de 
faire  ce  voyage,  écrivit  au  Pape  les  raisons 
qui  le  déterminaient  è  le  retenir  auprès  de 
lui.  Cette  lettre  prouve  qu*à  cette  époque 
l'archevêque  de  Reims  était  non-seulemaa! 
en  faveur  auprès  du  roi,  maisi  encore  son 
premier  ministre. 

Les  affaires  politiques  du  royaume  ne 
l'absorbaient  pas  tellement,  qu'il  laissât  eo 
souffrance  celles  de  l'Eglise  dont  il  éuli 
chargé  comme  évêque,  comme  métropo- 
litain ,  et  comme  légat  du  Saint-Siège. 
Plus  de  quarante  lettres  à  lui  adressées  par 
Etienne  de  Tournay  prouvent  que  le  niiois- 
tre  du  roi  entrait  dans  les  plus  grands  dé- 
tails sur  les  alfaires  du  clergé,  même  les 
plus  minutieuses.  Il  n'est  donc  pas  éloo- 
nant  que  dans  des  affaires  plus  sérieuses, 
lorsque  la  foi  était  en  danger,  et  que  ^e^ 
reur  faisait  des  progrès,  il  s'armdt  d'ooe 
juste  sévérité.  L'an  1183,  des  hérétiques  oa 
sectaires  du  genre  de  ceux  qui  se  multiplié' 
rent  en  France  pendant  le  xii*  siècle,  ajant 
été  découverts  dans  l'Artois,  notre  prélat  se 
transporta  à  Arras,  et  s'étant  concerté  avec 
le  comte  de  Flandre,  un  grand  nombre  de 
ces  malheureux,  nobles,  clercs,  villageois, 
furent  condamnés  aux  flammes. 

L'an  118^,  Guillaume  fit  le  voyage  d'Italie; 
il  était  à  Vérone ,  k  la  cour  du  Pape  Lu- 
cius III,  lorsqu'il  donna  la  consécration  épis- 
oopale  à  Pierre  de  Celles,  évêque  d'Arras. 
L'année  suivante,  1185,  notre  {prélat  fut  un 
des  principaux  négociateurs  de  la  paix  entre 
le  roi  et  le  comte  de  Flandre*  au  sujet  du 
Vermandois.  Toujours  attaché  au  service  du 
roi,  il  était  non-seulement  Vïme  de  ses  con- 
seils, il  l'accompagnait  encore  dans  ses  ex- 
péditions  militaires.  En  1187,  au  siège  de 
Ch&leauroux,  il  fui  un  de  ceux  ausque^^ 
s'adressa  le  roi  d'Angleterre  pour  obtenir  '« 
paix,  ou  du  moins  une  trêve.  Au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  les  deux  rois 
étant  assemblés  è  Gisors,  pour  traiter  delà 

f»aix,  sur  ta  nouvelle  de  la  prise  de  Jérasa- 
em  par  Saladin ,  oubliant  leurs  quereliesi 
ils  firent  'vœu  d'entreprendre  ensemble  /e 
voyage  de  la  Terre-Sainte.  L'arcberôque  de 
Reims  donna  la  croix  au  roi,  et  se  croj^ 
Ini-même.  La  guerre  ayant  presque  aussiiw 
recommencé,  i!  y  eut ,  À  la  Saint-MarUD, 
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une  assemblée  à  BoD-MoalÎD,  au  Percbe,  pou  r 
traiter  de  la  paix,  et  notre  archevêque  s'y 
trouva  avec  le  roi.  Il  assista  aussi  au  collo- 
que qui  eut  lieu  pour  le  même  objet  à  la 
Ferlé-Bernardy  au  mois  de  juin  de  Tannée 
suivante.  A  cette  époque,  voyant  le  roi 
d*Angteterre  près  de  succomber  aux  efforts 
des  ennemis ,  et  malade  è  Saumur ,  il  alla  le 
trouver  avec  le  comte  de  Flandre  et  Je  duc 
(le  Bourgogne,  pour  le  déterminer  à  accepter 
les  conditions  que  le  roi  Philippe  et  son  fils 
Ricbard  voudraient  lui  imposer.  Le  roi  mou- 
rant se  soumit  à  tout  ;  mais  il  en  conçut  tant 
de  chagrini  qu*il  expira  bientôt  après. 

Quoique  1  archevêque  de  Reims  eût  pris 
la  crtiix  en  même  temps  que  le  roi,  il  ne  fit 

tourtant  pas  le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 
e  roi,  en  partant,  lan  1190,  l'institua  ré- 
gent du  royaume,  avec  sa  sœur,  la  reine- 
mère,  auxquels  il  laissa  par  écrit  ses  ins- 
tructions. Ce  fut  lui  qui,  à  Saint-Denis, 
donna  au  roi  la  panetière  et  le  bourdon 
de  pèlerin.  Le  comte  de  Flandre  étant  mort 
sans  enfants,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre, 
il  s'éleva  une  grande  contestation  entre  le 
comte  de  Hainaut,  son  beau-frère,  et  sa 
veuve,  la  comtesse  Malhilde,  prétendant 
qu'elle  devait  succéder  à  tous  ses  biens.  Cn 
I  absence  du  roi,  c'était  au  régent  à  décider 
la  question.  S'étant  rendu  ,  au  mois  d'octo- 
bre 1191,  à  Arras,  il  ménagea  entre  les  par- 
ties un  accommodementdans  lequel  lesdroits 
du  prince  Louis,  fils  du  roi,  du  chef  de  sa 
mère,  ne  furent  ni  oubliés  ni  méconnus. 

L'an  1192,  Guillaume,  autorisé  par  le  Pape 
e(  l'archevêque  de  Cologne,  sacra  à  Reims 
Albert  de  Louvain,  élu  évêque  de  Liéjze  par 
la  plus  saine  partie  du  clergé,  contre  Ta  vo- 
lonlé  de  l'empereur,  qui,  de  sa  propre  au- 
torité, en  avait  nommé  un  autre.  Albert, 
craignant  le  ressentiment  de  ce  prince,  n'o- 
sait retourner  à  Liège ,  et  bientôt  après  il 
fut  mis  à  mort  par  des  traîtres  envoyés  d'Al- 
lemagne. L'année  suivante,  le  roi  Philippe 
devantépouser  la  princesse  lngelberge,sœur 
de  Canut,  roi  de  Qanemark,  Guillaume  ac- 
compagna le  roi  à  Amiens  pour  célébrer  le 
mariage  et  couronner  la  nouvelle  reine; 
tuais  dès  )e  lendemain  des  noces,  le  roi 
ayant  pris  de  l'aversion  pour  elle,  le  même* 
archevêque,  sur  le  témoignage  d'autres  évè- 
Ques  ou  barons,  prononça  bieniôt  après  le 
divorce,  pourcausede  parenté.  Sur  les  plain- 
tes du  roi  de  Danemark,  le  Pape  Célestin  111, 
ne  voulant  pas  encore  prononcer  sur  ce  qui 
s^ait  été  fait,  lui  enjoignit,  et  aux  évêques 
de  sa  province,  de  ne  pas  souffrir  que  le  roi 
<^nlractfttun  nouveau  mariage  du  vivantde 
sa  femme  répudiée.  Malgré  cette  défense, 
te  roi  épousa,  en  1196,  la  fille  du  duc  de 
Méranie,  et  il  y  a  toute  apparence  i^ue  no- 
tre archevêque  prêta  encore  son  ministère 
a  cette  union.  Il  en  fut  puni  par  le  Pape  In- 
nocent 111,  qui  lui  retira  les  pouvoirs  de 
i^gat  dont  il  avait  été  revêtu  jusqu'alors  , 
*u  moins  dans  sa  province. 

Après  avoir  épuisé  auprès  du  roi  toutes  les 
▼oies  de  conciliation  pour  le  délermineràre- 
Pi^ndre  salégitimeépouse,  et  à  renvoyer  celle 


3ui  occupait  sa  place,  le  Pape  Innocent  se 
écida,  en  1199,  à  l'y  contraindre  par  la  voie 
des  censures.  Il  donna  ordre  au  légat  Pierre 
de  Capoue  de  jeter  l'interdit  sur  toute  la  i 
France,  c'est-à-dire  sur  les  terres  du  roi,  ce 
qui  fut  fait  en  plein  concile  à  Dijon  et  à 
Vienne  en  Dauphiné.  Quoique  le  roi  eût 
cru  écarter  le  danger,  ou  du  moins  suspen- 
dre l'effet  de  la  sentence  du  légat  par  son 
appel  au  Pape,  néanmoins  la  plupart  des 
évêques  la  mirent  àeiécution;  mais  l'arche- 
vêque de  Reims,  et  un  petit  nombre  d'autres, 
pour  ménager  le  roi,  s'abstinrent  de  l'or- 
donner dans  leur  diocèse,  promettant  cepen- 
dant de  se  soumettre  et  d'obéir  si  les  raisons 
qu'ils  alléguaient  n'étaient  pas  jugées  vala- 
bles. 

Pendant  cet  interdit,  qui  dura  neuf  mois , 
le  roi,  voulant  faire  cesser  le  mécontentement 

§énéral,  dans  une  assemblée  d'évêaues  et 
e  barons,  demanda  ce  qu'il  y  aurait  a  faire. 
Tout  le  monde  fut  d'avis  qu'il  fallait  obéir 
au  Pape.  Alors,  se  tournant  vers  l'archevê- 
que de  Reims  :  «  Est-il  vrai ,  »  lui  dit  ce 
prince,  «  ce  que  mande  le  Pape,  que  le  di- 
vorce par  vous  prononcé  n'est  qu'un  jeu?  » 
Le  prélat  ayant  répondu  que  le  Pape  avait 
raison  :  Vous  êtes  donc  un  sot  et  un  étourdi, 
lui  répliqua-t-il,  d'avoir  rendu  un  tel  juge- 
menila  Ergo  tu  es  BtuUu$  et  faluus^  qui  /a- 
lemsenlêntiam  protulisti?^ 

On  ne  voit  pas  que  depuis  Guillaume  ait 
eu  aucune  part  aux  'négociations  qui  furent 
entamées  relativement  au  divorce,  en  1200 
et  1201,  avec  le  cardinal  Octavien,  ni  qu'il 
ait  assisté  aux  conciles  de  Saint-Arnoul  et 
de  Soissons,  par  la  raison  que  le  Pape  lui 
avait  interdit  l'exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  jusqu'à  cequ'il  eûtfaitle  voyage 
^  de  Rome  pour  être  réhabilité.  Il  était  à  peine 
'  de  retour  de  ce  voyage  qu'il  tomba  frappé 
d'apoplexiç  à  Laon,  où  il  mourut  le  7  sep- 
tembre 1202,  dans  la  soixante-dix-huitième 
année  de  son  flge.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Reims,  et  inhumé  près  du  maltre-autel  de 
sa  cathédrale. 

Ses  Ecrits.  —  Malgré  le  haut  rang  qu'oc- 
cupait dans  l'Ëglise  et  dans  l'Ëtat,  le  cardi- 
nal Guillaume  de  Champagne,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  présenter  comme  un  littérateur 
ou  un  savant;  cependant  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  t)as  lui  accorder  une  place  dans 
les  cQlonnes  de  ce  Dictionnaire,  soit  à  rai- 
son de  la  protectioc  qu'il  accorda  aux  ^ens 
de  lettres,  soit  parce  qu'il  reste  de  lui  des 
monuments  historiques,  rédigés  peut-être 
par  une  main  étrangère,  mais  revêtus  de  son 
autorité. 

Quant  è  la  protection  accordée  aux  gens 
de  lettres,  elle  est  prouvée  par  des  témoi- 
gnages nombreux  et  irrécusables.  Etienne 
de  Tournay,  écrivant  au  prélat  pour  lui  re- 
commander un  professeur  nomixé  Simon  : 
Ce$t^  dit-il,  un  homme  de  mœurs  irréprocha^ 
blés  et  très^instruitf  qui,  dans  Vexercice  de 
renseianement  public^  iouit  d'une  grande  ce' 
lébritei  Or,  personne  tiignore  que  vous  aimez 
à  rechercher,  à  vous  attacher  de  tels  sujets, 
en  répandant  vos  bienfaits  sur  eux»  Cela  est* 
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êi  connu  iltms  le  monde  entieff  deputf  VOrient 
fuequ'd  VOecident^  que  Von  voU  votre  cour 
remplie  de  Toscam,  de  Lombarde^  d'Angtaiêf 
de  Beige$  et  de  Français^  que  vous  avet  eomr 
blet  de  riche$$e$  et  ihonneure.  De  là  rem- 
prestement  qu'avaient  les  Konsde  lettres, 
poêles  et  prosateurs,  de  lui  dédier  leurs  ou- 
vrages. Pierre  Cotnestor  lui  a  dédié  son  Hie^ 
toire  ecclésiastique;  Gauthier  de  Lille  son 
Alexandre' ide  :  Pierre  de  Poitiers,  chancelier 
do  l'Eglise  de  Paris,  la  Somme  des  Sentences; 
et  un  nommé  Guillaume  sa  Microcosmo- 
graphie,  dont  TEpitre  dédieatoire  a  été  im- 
l^rimée  au  tome  I*'  de  V Ample  collection  de 
dom  Martène. 

Voyons  maintenant  ses  propres  écrits»  et 
particulièrement  ses  lettres,  qui  sont  en  as- 
sez grand  nombre. 

1*  La  plus  ancienne,  dans  Tordre  chrono- 
logique, parmi  celles  qui  nou^  sont  parve- 
nues, est  celle  qu'il  écrivit,  en  1166,  n'étant 
encore  qu'évèque  élu  de  Chartres,  au  Pape 
Alexandre  III,  en  faveur  de  Thomas  Becket, 
archevêque  de  Cantorbérj,  dans  laquelle  il 
annonce  que  c'en  est  fait  de  rK^lise  d'An- 
gleterre, et  môme  de  celle  de  France,  si  les 
atleniats  du  monarque  anglais  restent  impu- 
nis. Il  déclare  que  telle  est  l'opinion  du  roi 
de  France  et  de  toute  l'Eglise  gallicane. 

2"  Le  roi  d'Anglelerre«  ayant  obtenu  du 
Pape  un  bref  qui  interdisait  pour  un  temps 
à  l'archevêque  de  Cantorbéry  d'user  des  cen- 
sures ecclésiastiques  contre  son  souverain  et 
ses  adhérents;  l'évèque  élu  de  Chartres  s'en 
plaignit  au  Souverain  Pontife  dans  une  let- 
tre, datée  de  Tan  1168.  Il  ténioigneson  éton- 
nement  que  les  menaces  du  roi  d'Angleterre 
eussent  a^i  plus  efficacement  sur  son  esprit 
que  les  prières  du  roi  de  France  et  des  évè- 
ques  du  royaume. 

ar  L'an  1169«  ayant  assisté  à  la  conférence 
qui  eut  lieu  vers  TËpiphanie,  à  Montmirail, 
entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  il 
rendit  compte  au  Pape  de  ce  qui  s'y  était 
passé  relativement  à  l'affaire  de  l'archevê- 
que de  Cantorbéry,  dans  une  relation  qui  a 
été  imprimée  parmi  les  lettres  du  saint 
prélat. 

4**  La  même  année,  l'archevêque  Thomas  . 
avant  excommunié  l'évèque  de  Londres  et 
u  autres  partisans  du  xoi,  pour  intimider  ^e 
roi  lui-même,  l'archevêque  de  Sens  écrivit 
au  Pape,  au  nom  du  roi  de  France,  d'a^iprou- 
ver  la  sentence  d'excommunication,  dont  on 
espérait  le  meilleur  effet. 

5**  L*évêqae  de  Londres,  poussé  à  bout 
par  cette  menace  d'excommunication  lancée 
ountre  lui,  et  ne  gardant  plus  de  ménage- 
ment, s'était  vanté  qu'il  ferait  transporter  à 
son  siège  la  dignité  métropolitaine  de  l'E- 
glise de  Cantorbéry;  c'est  celte  tentative  de 
schisme  que  rarchevèi]ue  de  Sens  dénonce 
au  Pape,  afin  de  le  prémunir  contre  i'in- 
irigue. 

è^  Le  roi  d'Angleterre  ayant  obtenu  da 
Pape  qu'il  enverrait  de  nouveauc  iégats 
chargés  de  lever  les  excommunications  Lan- 
cées par  l'ancbevêque  Thomas,  et  des  diffi* 
cultes  étant  survenues  sur  la  manière  do  pro- 


céder qui  leur  était  prescrite,  le  roi  et 
légats  s  adressèrent  à  notre  archevêque  pour 
que  lui-même,  en  qualité  de  légat,  tranchât 
la  difficulté.  Son  avis  fut  qu'il  fallait  suivre 
littéralement  le  mandat  du  Pape. 

7*  L'an  1170,  le  roi  d'Angleterre  ayant  bit 
rx)uronner  son  fils  par  l'arche  venue  d'York, 
sans  égard  aux  privilèges  de  l'Eglise  de  Can- 
torbéry, indisposa,  non-seulement  les  parti- 
sans de  l'archevêque  Thomas,  mais  encore 
le  roi  de  France,  qui  regarda  eomiDe  une 
hostilité  qne  sa  fille,  épouse  da  jeune  f>rioee, 
n'eût  pas  été  couronnée  en  même  \mp. 
L'archevêque  de  Sens  fut  chargé  d'en  porter 
ses  pleintes  au  Pape,  auquel  il  ne  dissimule 
pas  que  les  trop  grands  ménagements  doot 
il  use  envers  le  roi  d'Angleterre  l'enhardis- 
sent &  oser  tout  impunément. 

8*  L'archevêque  de  Cantorbéry  ayant  été 
mis  à  mort  sur  la  fin  de  la  même  année,  ce- 
lui de  Sens  en  fut  d'autant  plus  indigoé  qu'il 
avait  plus  contribué  à  le  réconcilier,  au 
moins  en  apparence,  avec  le  roi  d'Angle- 
terre. Il  écrivit  donc  au  Pape  pour  lui  dé- 
noncer cet  attentat,  dont  il  ne  craint  \mi^ 
faire  retomber  l'odieux  sur  le  roi  d'Âogle- 
terre,  en  comparaison  duquel,  dit-il,  Acfaab, 
Hérode,  Néron,  Julien  l'Apostat  et  mêose Ju- 
das Iscariote»  étaient  en  quelque  sorte  de 
bonnes  gens. 

9*11  répète  les  mêmes  invectives  dans  la 
lettre  au  Pape,  pour  lui  annoncer  qu'il  a 
jeté  l'interdit  sur  les  terres  du  roi  d'Angle- 
terre en  deçà  de  la  mer,  malgré  l'op^iosiiion 
des  évèques  de  Normandie.  L'écrivain  qui, 
pour  cette  lettre,  lui  a  prêté  sa  plume,  D*a 
pas  eu  l'attention  de  le  faire  parler  en  évè- 
que  français.  Jamais  les  ultramontains  se 
portèrent  plus  haut  les  prétentions  des  Pa- 
pes. Toute  puissance^  dit- il/  a  été  donnée  à 
votre  apostolat^  dans  le  ciel  et  sur  la  ttrrt 
Vous  avez  en  main  Vépée  à  deux  tranduinlt; 
vous  êtes  établi  sur  les  nations  et  sur  la 
royaumes  pour  mettre  les  rois  à  la  chaîne,  ei 
les  plus  nobles  d^entre  eux  dans  les  fers. 
«  Super  gentes  et  régna  constituai  eslit  ad  o/- 
ligandos  reges  eorum  in  compedibus,  et  n(h 
biles  eorum  in  manicis  ferreis.  »  Il  y  a  là,  sui* 
vani  nous,  une  fausse  et  bien  peu  obariiabie 
application  de  TEcriture. 

10"  Vers  le  même  temps,  a jant'élé  chat];é 

par  le  Pape  de  visiter  l'abbaye  de  Sainl-yi^' 
tor,  et  de  réformer  les  abus  qui  s'y  étaient 
introduits  par  la  négligence  de  l'abbé  fir- 
vise,  il  écrivit  à  la  communauté  pour  lui  an- 
noncer sa  prochaine  visite,  après  une  iBAlt- 
die  qui  l'avait  empêché  d'agir. 

il*  A  cette  époque,  Hugues  de  Cnamp- 
fleury,  êvêque  de  Soissons  et  chancelier  de 
France,  faisait  sa  résidence  à  Saiul-Vicior, 
et  n'était  peut-être  pas  étranger  aux  à^^^' 
dres  qui  régnaient  dans  la  maison.  Le  i^P.^* 
pouri'éloi^er,  avait  témoigné  le  désir  qui' 
renonçftt  à  la  chancellerie  pour  se  iivr^^f 
tout  entier  aux  soins  de  son  diocèse»  si 
l'on  pouvait  déterminer  le  roi  à  se  passer 
4e  son  ministère.  L'ardievêque  de  Seo^i 
voulant  parer  le  coup  dont  était  menacé  .e 
chancelier,  qu'il  ne  détourna  cependant  09i* 


m 


GUI 


DE  PATROLOGIE. 


GUI 


SS 


écrivit  au  Pape,  en  sa  faveur,  une  lettre  ap- 
Mremnent  sollicitée,  dans  laquelle  il  fait 
;on  éloge,  et  prie  le  Pape  de  tolérer  dans 
'évêque  de  Soissons,  ce  qui  n'est  pas  abso- 
umeDt  incompatible  avec  les  obligations 
l'un  pasteur. 

12*  Sur  les  plaintes  que  le  prince  Eskil, 
irchevêqie  de  Lunden,  en  Danemark,  avait 
dressées  au  Pape  et  au  roi,  touchant  un  dé- 
)ôl  de  quatre  cents  marcs  d*argent>  que  dans 
m  voyage  en  France,  il  avait  fait  entre  les 
nains  d'Ervise,  abbé  de  Saint- Victor,  dépôt 
|u*il  réclamait,  TarchevAque  de  8ens,  saisi 
le  cette  affaire,  écrivit  à  Maurice,  évoque  de 
^aris,  de  se  transporter  à  Saint-Viclor,  et  de 
sire  leâ  recherches  convenables  parmi  les 
ffels  do  i*abbé  destitué  afin  de  retrouver  ce 
pésor. 

la*  L'an  1177,  comme  il  était  déjà  arche- 
éque  de  Reims,  il  écrivit  h  Guillaume  de 
*avie,  cardinal,  évoque  de  Porto,  pour  lui 
ecommander  une  affaire  uu'avait  en  cour 
e  Rome,  Elienne^  abbé  de  Sainte-Gene- 
lève,  depuis  évèque  de  Tournay. 

U*  A  Texemple  de  la  plupart  des  villes  de 
Yance,  les  habitants  du  bourg  de  Saint- 
lartin  è  Tours,  s'étaient  érigés  eti  commune 
our  se  soustraire  à  la  dépendance  des  cha- 
loines.  Jean  de  Salisbury,  évèque  de  Char- 
res.  délégué  par  le  Pape  Alexandre  pour 
issiper  la  conjuration,  n'ayant  pu  rien  ob- 
snir,  langa  fetcommunication  sur  tous  les 
onjurés.  Le  Pape  Lucius  III,  voulant  ter- 
miner celte  affaire,  chargea  l'archevêque  de 
(eims,  Guillaume  de  Champagne,  de  se 
ransporterà  Tours;  ce  qu'il  fit.  Muni  des 
ouvoirs  du  Pape  et  du  roi»  il  réussit,  en 
18^,  à  détacher  la  multitude  du  parti  des 
onjurés,  laissant  sous  les  liens  de  l'escom- 
lunicalion  ceux  des  conjurés  qui  ne  se  pré- 
entèreut  pas  au  serment  d'abjuration.  Nous 
Yons  la  lettre  du  cardinal  au  Pape,  dans  la- 
uelle  il  rapporte  la  chose  comme  elle  s'é- 
lit  passée. 

15*  Depuis  longtemps  les  archevêques  de 
*ours  plaidaient  a  Rome,  avec  les  évèquesde 
)ol,  touchant  le  droit  de  métropole  sur  les 
vëchés  delà  province  de  Bretagne.  Le  roi 
le  France  mettait  beaucoup  d'importance  à 
e  que  l'archevêque  de  Tours  fût  maintenu 
lans  ses  droits.  Cette  même  année  1184,  le 
locteur  Melior,  vidame  de  l'église  de  Reims, 
ut  fait  cardinal  etcamérier  du  Pape  Lu- 
ius  lll;ilétaitamiet  compatriote  de  Roland, 
vêque  deDol,  qui  poussait  vivement  ladé* 
ision  du  procès  contre  l'éfflise  de  Tours. 
)n  craignit  que  le  cardinal  Melior  profitât 
le  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  Pape,  pour 
aire  triompher  la  cause  de  soif  ami  ;  l'arche- 
êque  de  Reims  fut  chargé  de  lui  écrire, 
lour  le  prévenir  que,  si  par  malheur  on 
itessait  en  quelque  chose  les  droits  de  l'é- 
;lise  de  Tours,  ce  serait  déclarera  la  France 
ine  guerre  dont  les  suites  pourraient  deve* 
lir  funestes  à  la  cour  de  Rome.  La  lettre  est 
imprimée  parmi  celles  d'Etienne  de  Tour- 
m  qui  en  fut  le  rédacteur. 

16*  Marlot  rapporte  la  lettre  une  notre  pré« 
lat  écrivit  h  Pierre,  chantre  ae  l'église  de 
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Paris,  pour  le  presser  et  même  lui  enjoindre 
d'accepter  la  dignité  de  doyen  du  chapitre 
de  Reims,  àlaquelleil  avait  été  nommé  a*une 
voix  unanime.  La  lettre  est  très-obliReantd 
et  pleine  d'estime  et  de  vénération  pour  celui 
qui  en  est  Tobjet.  C'était  apparemmentpour 
réparer  le  tort  qu'il  lui  avait  causé,  en  lui 
faisant  manquer  deux  fois  l'épiscopat,  en 
1191,  lorsqu'il  fut  élu  à  l'évôché  de  Tournay, 
et  en  1196,  lorsqu'après  la  mort  de  Maurice 
de  Sullv,  il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Paris. 

Ces  lettres  ne  sont  assurément  que  la 
moindre  portion  de  celles  que  notre  prélat, 
qui  eut  tant  de  part  aui  affaires  de  l'Etat  et 
de  l'Eglise,  dut  écrire  ;  et  ne  seraient  pas 
même  un  titre  littéraire  pourquelqu'und'un 
rang  moins  élevé.  Mais  on  lui  a  attribué 
quelquefois  un  ouvrage  théologique  ,  qui» 
s*il  existait,  pourrait  le  placer  au  nombre 
des  docteurs  de  rE<,çlise,  c'est  un  traité  sur 
celte  question  :  Si  Jéêus-Christ ,  en  iani 
qu'homme,  est  quelque  chose. 

En  rendant  compte,  dans  le  tome  III  du 
Dictionnaire  de  Patrologie^  de  Touvrage  dô 
Jean  de  Cornouailles,  intitulé  Euloçium^  et 
adressé  au  Pape  Alexandre  III,  nous  avons 
exposé  les  différentes  opinions  des  théolo« 
giens  sur  cette  question,  dont  quelques-unes 
tendaient  à  renouveler  l'erreur  de  Nestorius, 
qui  admettait  dans  le  Verbe  incarné  deux 
personnes ,  ou  d'Eutychès ,  qui  ne  recon* 
naissait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature. 
Ceux  qui  niaient  que  Jésus-Christ,  en  tant 
qu'homme,  fût  quelque  chose,  c'est-k-dire, 
un  vrai  homme  composé  d*un  corps  et  d'une 
ftme,  furent  appelés  Nihilistes,  Pierre  Lom- 
bard ,  évèque  de  Paris,  rapporte,  selon  sa 
méthode,  leur  opinion,  sans  l'approuTer  ni 
la  combattre.  La  même  question  fut  agitée 
et  non  décidée  au  concile  de  Tours  de  l'an 
1163,  présidé  par  le  Pape  Alexandre;  mais, 
six  ans  après,  ce  Pontife,  voyant  qu'à  la  fa-* 
TeurduJLtvre  des  Sentences  ,  Terreur  des 
Nihilistes  se  propageait,  en  conféra  d'abord 
avec  notre  prélat,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  en  1169,  et  enjoignit,  l'année  suivantei 
aux  métropolitains  deBourges,  Reims,  Tours 
et  Rouen,  de  proscrire  la  df)ctrine  des  Ni^ 
hilisteSf  et  d'ordonner  aux  théologiens  d'en* 
seigner  que  le  Christ  est  vrai  Dieu  et  vrai 
homme,  il  y  eut  une  lettre  particulière  à 
l'archevêque  de  Sens,  portant  la  même  in- 

Jonction,  parce  que'  le  livre  de  Pierre  Lom-« 
lard  avait  été  composé  à  Paris  sous  sa  mé- 
tropole. C'est  ce  qui  a  fait  croire  que  GuiU 
laume  de  Champagne  avait  composé  lui'* 
même  un  traité  contre  les  Nihilistes:  maid 
il  est  plus  vraisemblable  qu'il  chargea  de 
ce  soin  Jean  de  Cornouailles,  ou  peut-être 
Gautier  de  Saint-Victor,  qui.  embrassant  an 
champ  plus  vaste,  écrivit  aussi  contre  lea 
nouvelles  erreurs  de  Pierre  Abailard,  Gil- 
bert de  la  Porée ,  Pierre  Lombard  et  Pierre 
de  Poitiers  qu'il  appelle  lea  quatre  labyrin- 
thes. On  peut  croire  aussi  que  notre  prélat 
aura  proscrit  la  nouvelle  erreur  par  unman«« 
dément  que  nous  n'avons  pasl 

On  a  conservé  avec  filus  de  soin  les  char- 
tes émanées  de  la  chancellerie  de  notre  pré» 
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lat,  lesquelles  sont  en  très-grand  nombre. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  celles  qui  n'inté- 
ressaient que  des  particuliers,  en  faveur 
desquels  eues  étaient  données.  Mais  il  est 
essentiel,  pour  achever  son  éloge,  de  faire 
connaître,  en  peu  de  mois,  celles  qui  avaient 
pour  objet  le  bien  public,  soit  Tembellisse- 
ment  des  villes,  soit  la  fondation  des  hdpi- 

laux. 

1**  Dom  Calmet  raconte  que  Guillaume  de 
Champagne,  archevêque  de  Reims ,  fit  bâtir, 
en  1182,  la  petite  ville  de  Beaumont  en  Ar- 
gonne,  sur  la  rivière  de  Meuse,  entre  Slenay 
et  Mouson;  que  pour  y  attirer  des  habitants, 
il  fit  leur  condition  meilleure  que  ne  Tétait 
celle  de  presque  toutes  les  populations  de 
la  campaene.  Guillaume  donna  k  ceux  qui 
s'établiraient  à  Beaumont  certaines  franchi- 
ses qui  furent  nommées  la  loi  de  Beaumont. 
Elles  furent  trouvées  si  sages  par  les  princes 
et  par  les  seigneurs  voisins,  et  parurent  si 
avantageuses  aux  peuples,  que  ceux-ci  de- 
mandèrent avec  grandes  instances  et  reçu- 
rent comme  une  grande  faveur,  d*étre  sou- 
mis aux  lois  de  Beaumont;  et  les  ducs  de 
Lorraine,  les  comtes  de  Bar  et  de  Luxera- 
bourg  les  firent  observer  dans  presque  tous 
Jes  lieux  de  leur  obéissance.  Cette  charte, 
composée  de  cinquante-quatre  articles,  est 
imprimée  parmi  les  preuves  de  V Histoire  dt 
Lorrcintf  tome  11,  en  français  seulement, 
quoique  dom  Cairaet  eût  promis  de  pubtier 
aussi  le  texte  latin. 

â*  La  même  année,  1182,  Guillaume  réta- 
blit dans  la  ville  de  Reims  Téchevinage, 
pour  réparer  en  quelque  sorte  les  dommages 
que  son  prédécesseur  Henri  de  France,  avait 
occasionnés  aux  habitants  ,  se  concilier 
Taffection  de  la  bourgeoisie,  et  empêcher 
que  les  mêmes  troubles  ne  recommenças- 
sent sous  son  gouvernement.  Cette  charte  a 
été  publiée  par  dom  Marlot,  et  réimprimée 
parmi  les  preuves  du  tome  IX  de  la  Gaule 
chrétienne. 

3*  L*année  suivante,  1183,  il  céda  à  la  ville 
un  terrain  nommé  la  culture,  pour  y  éta- 
blir un  nouveau  faubourg,  auquel  furent 
transportés  des  privilèges  dont  avait  joui 
précédemment  rhOpilal  des  lépreux  de  ia 
ville. 

k*  Pour  honorer  la  science  et  donner  de 
rémulation  à  ceux  qui  la  cultivaient,  il  fit, 
en  1192,  un  statut  par  lequel  récolâtre,dans 
l*é^lise  de  Reims,  devait  être  incorporé  au 
chapitre  et  avoir  sa  place  marquée  parmi 
les  dignitaires. 

5'  Nous  avons  vu  plus  haut  les  reproches 
que  des  auteurs  graves  et  contemporains 
font  à  notre  prélat  de  s*être  livré  sur  la  fin 
de  ses  jours  à  un  luxe  Immodéré,  au  point 

2ue,*  pour  y  satisfaire,  il  abusa  quelquefois 
e  son  autorité.  Eh  bieni  Tannée  même  qui 
£  récéda  celle  de  sa  mort,  il  fonda  à  Reims  un 
ôpital  pour  vingt  malades,  au  soulagement 
desquels  il  pourvut  abondamment  dans  une 
charte,  où  respirent  les  sentiments  religieux 
d'un  évêque  vraiment  pénétré  des  obligations 
de  snn  ministère  envers  les  pauvres. 
*  GUILLAUME,  ^bbé  de  la  Prée.  —Guil- 


laume, selon  les  Annales  d«  maoastère  dé 
Waverlai  en  Angleterre,  était  abbé  de  la 
Prée  en  Berrv,  lorsqu'il  fut  fait  abbé  deCt- 
teaux  en  1186,  et  non  en  ll8<s  comme  l'af- 
firment sans  preuve  les  auteurs  de  la  dmU 
chrétienne^  qui  ne  lui  donnent  que  la  quali- 
fication de  moine  de  la  Prée,  quoique  Tao- 
teuranslais  lui  accorde  positivement  celle 
d*abbé.  Ils  le  comptent  pour  le  second  du  nom 
parmi  les  abbés  de  Clteaux  ;  mats  ils  n'oni 
pas  bien  connu  celui  qu'ils  nous  donnent 
pour  le  premier,  lequel,  selon  eux,  était  au- 
paravant abbé  de  la  Ferté-sous-Scosne.  Nous 
trouvons,  nous,  après  Baluze,qu*il  était  abbé 
de  Savigny,  au  diocèse  d*Avranches  ,  qu*i) 
était  surnommé  de  Jouiou^e,  quoiqu'il  fût 
natif  de  Caen,  homme  éminent  en  littérature, 
disent  ses  biographes,  quoique  nous  ne  lui 
connaissions  aucune  production.  Celui-ci  fut 
fait  abbé  de  Clteaux  en  1179  et  mourut  en 
1181. 

Ange  Manriquez  ne  donne  également  que 
deux  ans  de  prélature  à  Guillaume  11, depuis 
l*an  118&  jusqu'à  Tan  1186;  mais  les  auteurs 
de  la  Gaule  chrétienne^  fondés  sur  des  char- 
tes des  années  1187,  1188  et  1189,  prolon- 
gent son  existence  jusqu'en  1192,  et  ils  se 
trompent  encore.  L  auteur  anglais  place  sa 
mort  en  1194,  et  lui  donne  pour  successeur 
immédiat  Gui  Paré,  alors  abbéduYai-Sainte- 
Marie,  près  de  Pontoisn,  qui  devint  ensuite 
cardinal  évêque  de  Palestrine,  et  bientôt 
après,  archevêque  de  Reims  en  1203.  D'oh 
il  résulte  que  les  auteurs  de  la  Gaule  ehré- 
tienne  ont  placé  mal  à  propos  un  Pierre  II 
entre  les  abbés  Guillaume  11  et  Gui  Paré. 

Ses  écrits.— Manriquez  rapporte  dessta* 
tuts  de  l'an  1187,  concernant  1  ordre  militaire 
de  Caldtrava,  et  portant  en  tête  le  nom  de 
l'abbé  de  Clteaux,  qu'il  nomme  Gui:i^^a 
Wido  eisterciensis  humilisminister^  etc.  Nous 
venons  de  voir  qu'en  1187,  Tatibé  de  Clteaux 
s'appelait  Guillaume  et  non  pas  Gui.  11  y  a 
grande  apparence  qu'on  ne  lisait  que  la  lettre 
IFdans  le  manu  sent  dont  s'est  servi  Ghrjsos- 
tome  Henriquex,  qui  le  premier  a  publié 
ces  statuts;  et  comme  cette   double  leUre 
peut  désigner  aussi  bien  ^tdo que  ITtï/efoiiii, 
on  peut  croire  qu'il  se  sera  décidé  pour  le 
premier  mot,  parce  que  Gui  Paré,  successeur 
de  Guillaume,  jouit  dans  l'histoire  d'une  plus 
grande  célébrité  que  lui.  De  là  vient  que 
ceux  qui  ont  écrit  après  Henriquez,   ont  at- 
tribué sans  difiiculte  ces  statuts  à  Gui  Paré; 
mais  la  date  de  1187  qu'ils  portent  prouve 
incontestablement  qu'ilfallait  lire  Willelmus: 
et  c'est  pour  sauver  cet  anachronisme  que 
Manriquez,  dans  son  Catalogue  des  abl)é$ 
de  Clteaux ,  a  imaginé  de  placer  un  autre 
Gui  avant  Gui  Paré. 

,  Voici  maintenant  ce  qui  donna  lieu  à  ces 
statuts.  L.es  chevaliers  de  Calatraya  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  k  l'article  de  Tabbé 
Gilbert,  avaient  été  affiliés  à  l'ordre  de  Cl- 
teaux, avaient  jugé  h  propos  de  se  donner 
ensuite  un  grand  maître  à  l'exemple  des  au- 
tres ordres  de  chevalerie.  Vingt  ans  après 
qu'ils  eurent  congédié  les  moines  qu'on  leur 
avait  envoyés  pour  les  former  aux  pratiques 
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de  Tordre,  ils  voulurent  renouveler  leur 
association,  mais  sans  renoncer  à  avoir  un 
graad  mettre.  Ils  députèrent  au  chapitre  gé- 
néral de  Clt£aux  celui  qui  remplissait  alors 
celle  charge,  nommé  Nunez-PerezQuignone, 
muni  de  lettres  de  recommandation  d'Al- 
phonse VllI  f  roi  de  Castille  ,  demandant 
nofl'seulement  à  renouveler  leur  ancienne 
association,  mais  à  resserrer  encore  davan- 
tage les  liens  qui  les  unissaient  à  Tordre. 
lis  furent  mis  sous  la  dépendance  des  ahbés 
(jeMorimond,  et  Tabbé  de  Clteaui  leur  pres- 
crivit une  règle  è  suivre. 

Cette  règle  n^était  pas  bien  longue,  mais 
elle  ne  laisse  pas  que  d*âtre  fort  austère.  On 
j  proscrit  toute  superfluité  dans  la  manière 
(le  se  vêtir.  On  ne  pourra  se  nourrir  de 
viande,  aue  trois  jours  de  la  semaine  et  aux 
grandes  fêtes»  mais  à  la  condition  de  n*user 
que  d'un  seul  mets.  On  observera  deux  Ca- 
rêmes et  d*auires  jeûnes  en  grand  nombre 
lians  le  cours  de  Tannée,  è  moins  qu'on  ne 
iuit  en  campagne  contre  les  Sarrasins.  Les 
peines  contre  Tes  délinquants  sont  très-sé- 
vères; la  moindre  est  d  être  privé  de  porter 
os  armes  et  de  monter  à  cheval.  On  y  règle 
Misuite  les  rapports  qui  existeront  entre  Tes 
ihevaliers  et  les  moines  de  Morimond,  etc. 

Comme  on  accusait  d'avarice  et  de  cupi- 
lité  les  moines  de  Ctteaux ,  parce  qu'ils 
aisaient  continuellemeni  de  nouvelles  ac- 
luisilions  de  terres,  le  chapitre  général  de 
ordre,  voulant  à  cet  égard  faire  cesser  les 
ilainles,  enjoignît,  en  1190,  h  quelques  abbés 
e  Tordre,  à  la  tête  desquels  était  celui  de 
liteaux,  de  dresser  une  ordonnance,  portant 
éfeose  à  tous  les  couvents  de  faire  de  nou- 
elles  acquisitions,  soit  en  terres,  soit  en 
'autres  biens,  n'exceptant  de  la  défense  que 
eux  des  monastères  dont  les  facultés  ne 
eraient  pas  suffisantes  pour  Tentretien  de 
•ente  religieux,  avec  un  nombre  de  frères 
onvers,  et  pour  exercer  convenablement 
hospitalité  envers  tout  le  monde. Manriquez 
vait  vu  ces  règlements  dans  un  ancien  ma- 
uscril,  mais  il  n'en  a  donné  qu'un  extrait, 
appelle  aussi  Tabbé  de  Ctteaux  Wido,  mais 
eus  savons  que  c'est  WilMmus  qu'il  fallait 
re, 

GUILLAUME  (Sninl),  abbé  de  Saint-Tho- 
lasdu  Paraciet,  en  Danemark.— On  anonyme 
ue  Ton  a  cru  longtemps  disciple  du  saint 
omme  a  écrit  sa  Vie;  mais  il  est  tombé 
ihs  des  erreurs  si  multipliées,  qu'on  ne  peut 

1  regarder  comme  contemporain,  ni  taire 
jcun  fond  sur  sa  narration.  Nous  ne  disons 
iscela  parce  qu'il  a  surchargé  sa  composi- 
on  d'apparitions,  de  révélations  et  de  json- 
ps,  c'était  l'effet  de  la  crédulité  de  son  siè- 
e  qui  mettait  une  partie  de  sa  dévotion 
^ns  ces  pieuses  rêveries.  Quoiqu'elles  ne 
)ient  pas  propres  à  concilier  à  Técrivain  la 
)n(iance  des  lecteurs,  nous  n'insisterons 
lie  sur  les  erreurs  qui  blessent  la  chronolo- 
le  ou  rhistoire  publique.  Les  successeurs 

2  Bollandus  qui  ne  pouvaient  se  dispenser 
.'  donner  place  dans  leur  Recueil  à  cette 
itoyable  production ,  ont  examiné  'au 
ambeao  de  l'histoire  et  redressé  la  plupart 


des  assertions  de  l'anonyme  dans  leur  savant 
commentaire;  mais  n'ayant  pas  vu  les  lettres 
de  Tabbé  du  Paraclet,  qui  n  ont  été  rendues 
publiques  qu'en  1786,  parmi  les  historiens 
de  Danemark,  recueillis  par  Jacques  Lan- 
gebeck  et  Frédéric  Suhm,  ils  ont  admis 
comme  certains  des  faits  que  nous  sommes 
en  état  de  détruire  par  le  témoignage  même 
de  Tabbé  Guillaume  dont  ils  ont  donné  l'his- 
toire 

Parce  que  son  biographe  a  dit  que  ce  saint 
personnage  est  mort  en  1202  âgé  de  quatre- 
vingt-dix-huit  ans,  on  le  fait  naître  en  1105 
ou  1106.  Cela  serait  vrai,  s'il  n'y  avait  point 
erreur  dans  le  texte.  Mais  voici  des  données 
plus  certaines  sur  Tâge  de  notre  abbé  à 
Tépoque  de  son  décès,  et  par  conséquent 
sur  la  date  précise  de  sa  naissance. 

L'an  1197,  Guillaume  écrivit  au  Pape 
Célestin  III  la  leUre  hS  du  livre  n,  sur  un 
événement  de  sa  jeunesse,  savoir  s'il  était 
obligé  d'accomplir  un  vœu  qu'il  avait  fait 
alors  d'embrasser  la  vie  monastique.  Pour 
faire  connaître  qui  il  était  et  rendre  le  Pape 
plus  attentif  è  sa  demande  :  Je  tuis^  dit-il, 
ce  Guillaume  qui  d'abord  chanoine  séculier 
de  Sainte-Geneviève  f  embrassai  ensuite  la 
réforme^  en  iikS,fet  fus  envoyé  longtemps 
après  en  Danemark,  où  étant  devenu  abbé, 
deux  fois  je  suis  allé  vous  trouver  de  la  part 
de  t* archevêque  de  Lundun^  une  première  fois 
à  Venise  et  une  autre  fois  à  Tusculum,  Hu- 
gues^ abbé  de  Saint-uermain  des  Prés^  que 
vous  honoriez  de  votre  amitié,  était  mon  on* 
de,  c'est  moi  qui  eus  Vhonneur  de  vous  rece* 
voir,  ainsi  que  le  cardinal  Bernard,  évéque  de 
PortOf  dans  une  des  maisons  de  Sainte-GenC" 
vièvCf  près  de  Senlis,  et  qui  vous  accompa- 
gnai jusqu'à  Compiègne,  lorsque  vous  alliez 
au-devant  de  V archevêque  de  Magdebourg. 
Comme  vous  avez  toujours  eu  des  bontés  pour 
moi,  en  considération  de  mon  oncle  Vabbé  de 
Saint 'Germain,  je  m'adresse  à  vous  avec  con-' 
fiance,  et  vous  demande  conseil  sur  un  fait 
qui  m'est  personnel, 

A  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans,  deux  de  mes 
confrères  qui  convoitaient  les  bénéfices  dont 
fêtais  pourvu,  voyant  que  j'avais  de  l'inclina- 
tion pour  la  vie  monacale,  feignirent  d'avoir 
le  même  désir  pour  m'entrainer  avec  eux. 
Nous  jurâmes  que  nous  exécuterions  ce  des- 
sein,  nous  choisîmes  Vabbaue  de  Pontigny,  et 
le  jour  du  départ  fat  arrêté.  Arrivés  a  Pon^ 
tigny,  (Il  y  a  ici  une  lacune  dans  la  lettre; 
mais  on  sait  par  l'historien  de  Guillaume, 

3ue  ses  compagnons  de  voyage  ayant  trouvé 
es  prétextes  pour  s'en  retourner,  il  avait 
pris  le  même  parti.) 

.  Guillaume  coutinuant  ensuite  son  récit  ; 
Nous  avions  promis,  dit-il,  d'y  retourner  au 
bout  d'un  an;  mais  m' étant  aperçu  que  mes 
compagnons  n'agissaient  pas  avec  bonne  foi, 
je  n'en  ai  rien  fait,  et  j'avais  perdu  ce  projet 
de  vue,  lorsque  la  réforme  de  Saint -Victor  fut 
introduite  à  Sainte-Geneviève.  J'embrassai 
la  réforme,  et  il  y  a  près  de  cinqiuinte  ans 
que  je  pratique  ce  nouveau  genr^  de  vie.  Je^ 
prie  maintenant  Votre  Sainteté  de  me  dire,  si 
je  puis  en  sûreté  de  conscience,  rester  da/it 
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tordre  det  chanotnes  régulier»,  oUf  «*t7  faut^ 
pour  accomplir  mon  vœu^  que  f  embrasse  ta 
vie  monastique. 

Cettre  lelie  est  Irès-importanle  pour  fixer 
les  époques  de  la  vie  de  l*abbé  Guillaume, 
Aussi,  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de 
la  France  ont-ils  établi,  à  ce  propos,  une 
discussion  très-savamment  raisonnée,  dont 
les  conclusions  vont  nous  servir  à  tracer  sa 
biographie. 

Guillaume  naquit  donc  en  1125,  à  Saint- 
Germain,  près  de  Crespy  en  Valois.  A  Page 
de  quinze  ou  seize  ans,  il  était  chanoine  de 
Sainte-Geneviève,  et  déjà  pouirvu  d*autres 
bénéfices.  Avant  qu'il  eût  embrassé  la  ré- 
forme, en  1H8,  il  avait  été  ordonné  diacre 
par  l'archevêque  de  Senlis,  au  refus  de  l'é- 
vèque  de  Paris,  auprès  duquel,  dit  l'histo- 
rien de  sa  Vie,  les  autres  chanoines  l'avaient 
desservi.  Les  Bollandistes  sont  étonnés  que 
l'évèque  de  Senlis  ait  pu  Fordonner  sans 
des  lettres  dimissoriales  de  l'évèque  de  Pa- 
ris, et  ils  donnent  pour  raison  que  l'église 
de  Sainte-Geneviève  était  alors  exempte  de 
la  juridiction  de  l'ordinaire,  comme  le  leur 
avait  suggéré  le  P.  Claude  Dumolinet. 
Selon  nous,  rien  n*est  plus  simple  :  l'évè- 

âue  de  Senlis  avait  ordonné  le  chanoine 
uillaume,  parce  qu'il  avait  ce  droit  là,  Guil- 
laume étant  né  dans  son  diocèse. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  h  décrire  ses 
vertus  cléricales  et  religieuses,  sur  lesquel- 
les Tauteur  de  sa  Vie  s'étend  si  longuement. 
Nous  ne  ferons  que  toucher  les  traita  qui 
donnent  la  mesure  de  son  caractère,  pour 
préparer  nos  lecteurs  aux  entreprises  dif- 
ficiles dont  ils  le  verront  chargé,  entreprises 
qui  demandaient  un  zèle  infatigable  et  un 
courage  à  toute  épreuve. 

L'an  1161  ou  1162,  au  mois  de  janvier, 
époque  où  le  roi  Louis  le  Jeune  a vai  t  assemblé 
à  Paris  les  prélats  et  les  grands  du  royaume 
pour  les  besoins  de  l'Etat,  le  bruit  se  répan- 
dit que  le  chef  de  Sainte-Geneviève  avait 
été  enlevé,  soit  par  la  négligence  des  cha- 
noines, soit  par  quelque  raison  dlntérêt» 
qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses  pour 
eux,  et  surtout  pour  Guillaume  qui  en  était 
le  gardien.  Cet  événement  ayant  causé  de  la 
rumeur  parmi  le  peuple,  le  roi  voulut  que 
le  fait  fût  vérifié  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince. On  ouvrit  la  chÂsse  à  la  vue  du  peu- 
ple assemblé  et  il  se  trouva  que  rien  n'avait 
été  distrait  des  ossements  de  la  patronne  des 
Parisiens.  Il  n'y  eut  que  l'évèque  d'Orléans 
Manassès  de  Garlande,  qui  soutint  qu'il  y 
avait  eu  substitution;  mais  il  fut  contredit 
par  les  autres  évêques,  qui  témoignèrent 
quo  tout  avait  été  trouvé  en  bon  état.  Telle 
est  en  substance  la  relation  de  Guillaume 
lui-même,  relation  qui  a  été  brodée  par  l'au- 
teur de  sa  Vie,  lequel,  mettant  aux  prises 
l'év  (]ue  et  le  chanoine,  «Joute  des  faits  dé- 
menas pail  'histoire. 

Cet  autem  n'est  pas  plusexacti  lorsqu'il 
racos\le  ijaltorcalion  qui  s'éleva,  en  1I6&, 
entre  Guillaume  et  l'abbé  Guérin,  au  sujet 
de  l'instaîlation  d'un  prieur  à  Saiute-Gene- 
tlèvc.  Guérin    prétendait   que,  dans  une 


abbaye  royale,  c'était  au  roi  à  tommerles 
officiers  de  la  maison,  ou  du  moins  à  con- 
firmer le  choix  qu'on  en  faisai^  et  malgré 
l'opposition  de  la  communauté,  il  conduisii 
secrètement  chez  le  roi  le  prieur  qu'il  Te- 
nait d'instituer  k  sa  place.  Guillanmo,  le 
moins  tolérant  de  ses  confrères,  lorsqnll 
croyait  les  droits  de  l'abbaye  compromis, 
non-seulement  résista  en  face  au  nouveia 
prieur,  en  Tempêchant  par  voie  du  fait 
aexercer  ses  fonctions,  mais  il  alla  encore 
porter  ses  plaintes  au  Pape  résidant  k  Seof, 
comme  d'un  attentat  contre  les  statuts  de 
l'ordre.  Le  Pape,  tout  en  approuvant  m 
7èle,  voulut  que  le  plaignant  allât  faire  sa- 
tisfaction à  l'abbé,  non  pour  la  manière  dont 
il  s'était  conduit,  mais  pour  s'être  absentéde 
la  maison  sans  sa  permission,  ou  l'autorisa- 
tion (^u  chapitre.  Ce  fut  alors  que  Guérin, 
n'écoutant  plus  que  son  ressentiment,  dé- 
ploya contre  lui  une  sévérité  outrée.  Il  !e 
fit  fustiger  à  nu»  et  le  condamna  è  preodre, 

t)endant  sept  jours,  sa  réfection  à  terre  a?ec 
es  chiens,  C  est  ce  qui  résuite  de  la  lettre 
du  Pape  Alexandre  111  aux  abbés  de  SaiDt* 
Germain  et  de  Sainl-Victor,  auxquels  il  ad- 
joignit les  prieur  et  sous-prieur  de  Saint- 
Victor,  avec  l'ancien  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, nommé  Odon,  les  chargeant  d'informer 
sur  un  traitement  aussi  atroce.  La  relation 
du  biographe  est  la  même,  quant  au  fond; 
mais  il  diffère  sur  plusieurs  circonstances, 
et  il  en  ajoute  qui  auraient  besoin  d'être 
garanties  par  des  autorités  que  nous  n'arons 
pas. 

Il  parait  que  cette  affaire  indisposa  anssi 
le  roi  contre  Guillaume,  et  que  celui-ci,  s'é- 
tant  éloigné  de  Paris,  eut  besoin  d'interces- 
seurs pour  reconauérir  les  bonnes  grAces  de 
ce  monarque.  C  est  ce  que  l'on  peot  con- 
clure d'une  lettre  qu'il  écrivit  du  lieu  de  si 
retraite  à  Richard,  prieur  de  Saint-Victor. 
Son  nom,  à  la  vérité,  n'y  est  exprimé  qoe 
par  la  lettre  initiale  G;  mais  tout  portée 
croire  qu'elle  est  de  lui.  Jl  prie  Richard  de 
lui  mander  si,  depuis  qu'il  est  venu  le  Iron* 
ver,  il  a  vu  le  roi  disposé  à  lui  faire  grâce; 
s'il  a  réussi  à  fléchir  son  abbé  ;  s'il  a  H^ 
de  son  affaire  à  l'abbé  de  Saint-Germaint  (1 

auelle  réponse  il  a  à  lui  transmettre  de  ces 
ifférents  personnages. 
Nous  ne  voyons  pas  quelle  fut  l'issue  de 
celte  affaire;  mais  on  peut  croire  qu'elle 
contribua  beaucoup  à  lui  faire  accepter, 
Tannée  d'après,  la  mission  qui  lui  était  of- 
ferte d'aller  en  Danemark  établir  la  réforme 
de  Saint-Victor  dans  une  majson  de  cbanoi' 
nés  qui  ne  vivaient  pas  conformément  à  leur 
institut. 

Depuis  la  célébrité  des  écoles  de  Pans 
alliranl  en  France  des  étudiants  de  presque 
toutes  les  nations  de  l'Europe,  cela  d« 
contribua  pas  peu  à  au{;menter  et  à  conso- 
lider les  relations  qui  existaient  entre  les 
différents  peuples.  La  montagne  de  Sainte* 
Geneviève  était  alors  le  lieu  le  plus  fr^ 
quenté  pour  les  études,  et  l'abbaye,  depois 
Ja  réforme,  rivalisait  avec  Saint- Victor  poo' 
la  régularité  et  la  bonne  instruction.  Non- 
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genlement  les  Danois  fréquenlaient  cotte 
maison,  mais  plusieurs  d'entre  eux  et  de  la 
plus  haute  considération,  y  avaient  f*mbrassé 
la  fie  cléricale.  Sous  le  règne  de  Walderoar 
1"  surnoiuiné  le  Grand,  les  relations  de  la 
France  <iTer<  les  Danois  devinrent  plus  inti- 
mes, au  |H)int  que  la  |>olitique  suggéra^ 
bientôt  après,  an  roi  Philippe  Auguste,  de- 
venu veuff  de  choisir  une  épouse  dans  ^a 
ramille  royale  de  cette  nation.  De  son  côté, 
Bskil,  archevêque  de  Lunden,  faisait  en 
France  de  fréquents  voyages,  et  poursecon- 
ler  les  intentions  du  roi,  jaloux  de  civiliser 
;on  peuple  en  réclairant,avait  attiré  en  Da* 
lemarkdes^  colonies  de  Cisterciens,  de  Pré' 
iiontrés  et  de  Chartreux  auxquels  on  avait 
"ormô  des  établissements.  Cependant,  à  Té* 
K)que  où  nous  sommes,  les  chanoines  ré- 
;uliers  de  France  n'avaient  pas  encore 
réiablissement  en  Danemark.  Absalon  • 
>?èque  de  Rosehilo,  prélat  d'une  grande 
laissaQceyquiydit-ontavait  étudié  en  France, 
ésirait  leur  en  former  un  dans  Ttle  d*Es- 
lilsoê,  k  la  place  d'autres  chanoines  peu 
éguliers.  Il  avait  envoyé  k  Pans  le  prévôt 
e  son  Eglise,  nommé  Saxon,  pour  négocier 
ette  affaire,  à  peu  près  dans  te  temps  que 
luillaume  avait  encouru  la  disgrâce  du  roi. 
1  consentit  à  se  charger  de  cette  mission, 
icec  trois  de  ses  confrères,  non  en  1171, 
omme  le  dit  Tauteur  de  sa  Vie,  mais  en 
165.  Les  preuves  s'en  trouvent  consignées 
I  développées  dans  un  intéressant  mémoire 
'on  membre  de  l'institut  sur  les  relations  au 
|i* siècle  entre  la  Prajice  et  le  Danemark. 
Nous. ne  parlerons  pas  de  ce  que  fit  Guil- 
lume  après  son  arrivée  dans  ce  pays;  cela 
ouvera.  sa  place  dans  le  compte  que  nous 
^ndrons  de  ses  lettrés.  Nous  dirons  seu- 
ornent  qu'en, 1193  il  fit  un  voyage  en  France, 
our  négocier  le  mariage  de  Ingelburge  de 
'snemark  avec  Philippe  Auguste;  que  ce 
lariage  avant  été  presque  aussitôt  rompu,  il 
jt  envoyé,  l'année  d^près,  en  cour  de  Home, 
our  ensouienir  la  validité;  que  de  là,  étant 
sntré  en  France  avec  les  bulles  qu'il  avait 
btenues  du  SouverainPontife  contre  le  roi, 
avait  été  arrètéavec  toute  sa  suite  à  Dijon, 
Br ordre  du  duc  de  Bourgogne;  qu'ayant  été 
lis  («n  liberté  vers  le  commencement  de  l'ann- 
ée 1196,  ilr«vint  h  Paris,,sans  avoir  pu  recou- 
rer  les  lettres  papales  dont  il  était  porteur, 
uantaux  détails  de  cette  affaire,  nous  les 
onnerons  plus  bas,  à  Tarticledes  lettres. 
Gnillaume  n'en  vit  pas  la  Gn;.  il  mourut 
n  1203,  la  nuit  de  Pâques,  qui  tombait  cette 
Qnée-là  le  6  avril,  etc.  Il  fut  canonisé  par 
)  Pape  Honorius  ni,  en  122&. 
Jusqu'au  siècle  dernier,  on  ne  connaissait 
resqu'aucun  de  ses  ouvrages.  On  savait 
^lilement  par  iradition qu'il  avait  laissé  un 
olume  do  lettres  fort  intéressantes,  dont  on 
remettait  de  faire  jouir  le  public.  Elles  ont 
|é  enfin  publiées  en  Danemark,  avv.c 
autres  opuscules  dont  nous  allons  nous 
ccoper. 

Su  lenres.  —  Elles  «ont  diviïtées  en  deux 
'Vres;  le  premier  en  contient  tÉ*ente-neuf  et 
^  second  quatre-vingt-trois.  1)  s'en  faut  beau- 


coup que  ce  soit  la  totalité  de  celles  dont 
parle  1  auteur  dans  sa  préface  ;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  en  reste.  Le  manuscrit  original 
qui  existait  en  parchemin  dans  la  Bibliothè- 
que de  Tuniversité  de  Copenhague,  ayant 
été  brûlé  dans  l'incendie  de  la  ville,  arrivé 
en  1728,  on  n*a  pu  retrouver  que  des  copies 
informes  et  récentes,  qui,  prouvent  que  le 
manuscrit  avait  été  mutilé  en  plusieurs  en- 
droits, ou  que  les  copistes  ne  s'étaient  pro- 
poséque  de  faire  un  choix  parmi  ces  lettres  ; 
car  plusieurs  n'ont  point  de  commence- 
ment, d'autres  n'ont  point  de  fin;  et,  à  cet 
égard  nous  partageons  bien  sincèrement  les 
regrets  de  l'nomme  de  lettres,  qui  a  écrit  à 
la  fin  de  l'Index,  ou  table  des  chapitres,  cette 
apostille  :  Heu  crtidelh  et  ru9lica  barhara 
manu»  quœ  violoêti  qnod  repararenequivisti! 
Bêsuni  cœterœ  epiitolœ  domini  abbalis  Wil' 
belmi  de  ParaditOj  quœ  haud  dubie  plures 
erant  gravxbus  de  rébus  prœscriptœ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  rendre 
compte  de  ces  lettres,  dans  l'état  où  nous 
les  trouvons.  Comme,  dans  leur  arrangement, 
on  a'a  observé  aucun  ordre,  nous  ne  suivrons 
pas  les  numéros  qu'elles  portent,  mais  nous 
les  réunirons  sous  certains  chefs,  aQn  de 
rapprocher  les  matières.  Nous  mettrons  en 
première  ligne  toutes  celles  gui  ont  trait  au 
mariage  et  au  divorce  de  Philippe-Augustet 
et  heureusement  elles  ne  sont  pas  les  |:>ius 
maltraitées; puis  Tiendront  les  lettres  écrites 
aux  Souverains  Pontifes,  à  des  archevê- 
ques, à  des  évèques,  è  des  abbés,  etc.  Dans 
1  arrangement  des  premières,  nous  suivrons 
l'ordre  chronologique  comme  le  plus  natu- 
rel, puisque  l'histoire  publique  nous  met 
en  état  de  leur  axer  une  date  précise. 

1*  Sur  le  mariage  et  le  divorce  de  Philippe* 
Auguste.  —  Guillaume  ayant  été  envoyé  en 
France,  en  1193,  pour  négocier  le  mariage 
d*Ingelburge  avec  le  roi,  rend  compte  au  roi 
Canut  de  l'état  de  la  négociation.  On  trouvait 
trop  forte  en  Danemark  la  dot  de  la  prin- 
cesse, telle  que  la  demandait  la  France.  Le 
négociateur  insiste  pour  que  Ton  ne  regarde 
pointa  l'argent,  quand  il  s'agit  d*une  alliance 
aussi  illustre  et  aussi  avantageuse.  Il  pousse 
la  générosité  jusqu'à  renoncer,  s'il  le  faut,  à 
un  don  que  le  roi  venait  de  faire  è  son  mo- 
nastère, pour  subvenir  aux  besoins  de  TE- 

tat. 

Quoiqu'il  eût  heureusement  conclu  cette 
alliance,  il  paraît  qu'on  lui  sut  mauvais  gré 
en  Danemark  d'avoir  entraîné  le  roi  dans 
une  dépense  si  considérable.  Il  fut  obligé  de 
sejuslitier,  mais  sans  se  départir  de  la  ma- 
xime qu'il  avait  adoptée,  que  l'argent  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  procure  à  son  posses- 
seur de  la  gloire  et  de  la  considération. 
Laudabilis  est  pecunia  quœ  domino  nonimpe* 
rai,  sed  domino  eedit  ad  gloriam. 

Le  mariage  du  roi  ayant  été  dissous,  vers 
la  fin  de  la  même  année,  sous  le  prétexte  de 
parenté,  Guillaume  fut  envoyéencour  de  Ho- 
me pour  en  soutenir  lavalidité,  et  fut  porteur 
de  plusieurs  lettres  à  l'appui  de  ses  pour- 
suites. Celle  d'Absalon^  évèque  de  Lunden, 
au  Pape  Célestin  111,  contieui  la  généalogie 
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de  U  reine  Ingeiourge,  et  prouve  que  iimI  à 
propos  on  la  disait  parente  de  la  reine  Eli- 
sabeth de  Hainaut»  première  femme  du  roi 
Philippe-Auguste. 

Celle  du  roi  Canut  au  même  pontife  Ce- 
lestin  rappelle  les  services  importants  que 
le  Pape  avait  rendus  à  sou  Père  Walderoar 
et  à  lui  ;  ce  qui  lui  donne  la  contiance  que 
Célestin  de  Tabandonnera  pas  dans  laffiiire 
du  divorce.  Il  supplie  en  même  temps  le 
Pape  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau  généa- 
logique qui  lui  sera  présenté.  Il  écrivit  pa- 
reillement au  collège  des  cardinaux,  pour 
accréditer  les  agents  qu'il  envoyait  en  cour 
de  Rome,  chargés  de  poursuivre  la  révision 
de  la  sentence  de  divorce  prononcée  contre  le 
mariage  de  sa  sœur.  Ingelburge  écrivit  aussi 
au  Pape  pour  exposer  Télat  misérable  au- 

auel  l'avait   réduite  sa  séparation  injuste 
'avec  le  roi. 

Pendant  que  Guillaume  était  h  Rome  et 
qu'il  avançait  (fans  ses  affaires,  il  instruisit 
par  lettre  1  abbé  d'Ësrom,  de  l'ordre  de  Cl- 
teauXy  son  ami,  deTheureux  succès  de  son 
voyage,  espérant  qu*it  irait  bientôt  le  re- 
joindre, muni  de  pièces  qui  combleraient  de 
joie  toute  la  nation. 

Il  écrivit  aussi  à  la  reine  Ingelburge,  pour 
la  consoler  et  l'exhorter  è  mettre  sa  con- 
fiance etf  Dieu,  l'assurant  que  bientôt  le  roi 
serait  forcé  de  la  reprendre,  si  elle  persévé- 
rait, comme  elle  le  faisait,  dans  les  exercices 
de  la  piété  chrétienne.  Une  seconde  lettre,  à 
la  même,  contient  des  reproches  de  cequ'elle 
ne  lui  avait  pas  répondu,  quoiqu'il  eût  en- 
trepris pour  elle  un  voyage  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  lui  réitère  les  mêmes  exhor- 
tations, mais  avec  plus  d'instances  que  dans 
la  lettre  précédente. 

Le  chancelier  du  roi  de  Danemark, 
nommé  André,  qui  avait  accompagné  Guil- 
Jsume,  nous  apprend,  dans  une  leitre  au 
cardinal  Octavien,  évêqued'Ostie,  qu'ilavait 
été  obligé  de  partir  de  Rome  précipitamment, 
sans  prendre  cx)ngé  du  prélat,  parce  qu'on 
Tavait  averti  qu'il  serait  arrêté  immanqua- 
blement, s'il  ne  mettait  sa  personne  en  sA- 
l'eté. 

Etant  rentrés  en  France,  avec  les  lettres 
du  Souverain  Pontife  dont  ils  étaient  por- 
teurs, ils  fiire»t  arrêtés  à  Dijon  et  mis  en 
prison.  Guillaume  écrivit  alors  à  Phi lippe* 
Auguste,  pour  lui  dénoncer  cet  attentat 
commis  sur  un  prêtre  et  des  envoyés  du 
Pape.  Il  veut  lui  persuader  que  les  lettres 
dont  ils  étaient  porteurs,  n'étaient  nullement 
flétrissantes  pour  sa  personne,  mais  partaient 
d'un  fonds  de  charité  du  Pape,  qui  ne  dési- 
rait rien  tant  ({ue  son  salut;  qu  au  rest«,  si 
quelqu'un  était  coupable,  c'était  lui,  et  non 
le  chancelier  André  dont  il  fait  l'éloge.  Il 
prie  donc  le  roi  de  le  faire  relAcher  et  con- 
sent à  rester  en  prison. 

Le  chancelier,  de  son  côté,  écrivit  an  ear- 
dinal  Mélior,  légat  du  Pape,  résidant  à  Pa- 
ris, en  lui  envoyant  la  lettre  du  Souverain 
Pontife  C[ui  lui  était  adressée.  Il  s'excuse  de 
ne  la  lui  avoir  pas  apportée  lui-même,  parce 
qu'il  avait  été  arrêté  à  Dijon ,  et  il  lui  expli- 


que de  quelle  manière.  Ct^pendant  il  aiaii 
été  relâché  et  remis  entre  les  mains  des  abbés 
de  Clieaux  et  de  Clairvaux  qui  s'étaient  ren- 
dus caution  pour  lui  ;  mais  à  condition  que 
si  le  roi  n'approuvait  pas  son  élargissement. 
iJ  se  reconstituerait  prisonnier  à  Dijon, oa 
en  tout  autre  lieu. 

Guillaume  écrivit  de  sa  prison  à  frère  Ber- 
nard, Grandmonlain,  correcteur  des  bons 
hommes,  à  Viaconnes.  C'était  un  homme 
d'unt^  grande  influence  dans  les  conseils  du 
roi.  Il  lui  rappelle  ce  qu'ils  avaient  faitl'uD 
et  l'autre  pour  la  conclusion  du  mariage 
d'Ingolburge,  et  le  prie  d'employer  son  cré- 
dit auprès  du  monarque,  pour  le  déterminer 
à  la  reprendre  et  à  exécuter  favorablemeot 
les  avis  salutaires  du  Souverain  Pod- 
tire. 

Il  y  a  encore  de  lui  une  lettre  à  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  dans  laquelle  il  lui  foi 
|)art  de  son  infortune,  et  lui  recommande  de 
demander  à  Dieu  la  conversion  du  roi,  ou 
que  justice  soit  faite  par  le  Pape.  Qurnt  ? 
lui,  il  est  préparé  è  endurer  les  plusdur^ 
traitements,  et  è  succomber  pour  une  si 
bonne  cause,  persuadé  que  Dieu  suscite'^ 
d'autres  défenseurs  qui  la  sotiUendront  jus- 
qu'à la  fin. 

11  est  incertain  que  Tabbé  Guitlanme  «H 
été  relâché;  mais  il  fut  permis  au  chancelier 
d'aller  trouver  le  roi.  Pendant  qu'il  atten- 
dait à  Paris  le  retour  du  monarque,  Ani^r 
informa  Tarclievêque  de  Lunden  de  ce  qu: 
se  passait.  Après  avoir  raconté  la  manièn' 
dont  il  avait  été  arrêté  et  misen  liberté,  il  an- 
nonce que  l'on  peut  être  tranquille  sur  U 
perle  des  papiers,  parce  que  le  Pape  ani' 
envoyé  le  prieur  de  Sainte-Praxède  arec  dr 
nouvelles  instructions;  qu'en  conséquence. 
il  avait  été  nommé  une  commission  compo- 
sée de  l'archevêque  de  Sens,  de  l'évêqu.^ 
d'Arras,  des  abbés  deCîteauxel  deClairraui 
et  de  Pierre  le  chantre  de  Paris,  qui  devaieni 
agir  auprès  du  roi  pour  le  déterminera  re- 
prendre son  épouse,  sans  quoi  le  cardinal 
Mélior  avait  ordre  d'assembler,  au  seconl 
dimanche  après  Pftques,  de  l'année  1196«  ^^^ 
concile  auquel  ^seraient  appelés  les  évéques 
des  provinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours 
de  Bourges»  sous  la  présidence  du  légal  ei 
du  notaire  du  Pape. 

Ce  concile  n'eut  aucun  résultat  et  il  D>n 
reste  aucun  acte.  Le  roi ,  bien  loin  de  re- 
prendre son  épouse,  contracta  la  même  an- 
née, un  nouveau  mariage  avec  Agnès  de 
Méranie.    Alors    commença  une  nourelle 
procédure  de  la  part  du  roi  de  Danemark; 
il  annonce  au  Pape  que  le  roi  des  Français  j 
malgré  les  défenses  qui  lui  avaient  été  faites* 
menait  de  prendre  une  nouvelle  épouse»  et 
demande  qu'on   déploie  contre  lui  toute  la  | 
rigueur  des.canons,  eu  mettant  son  rojaonie  ' 
en  interdit. 

Ecrivant  aux  cardinaux  :  Fotw  saveSf  \^^J 
dit-il,  que  le  Pape  avait  ordonné  au  roi  "f 
France  de  rappeler  $on  épouse^  ou,  <  "  "^ 
voulait  pas  lareprendre^  de  s'absterAfde  co^' 
tracter  un  nouveau  mariage.  Eh  6i>«f" 
komme^  qui  ne  craint  ni  Dieu  ni  Ui  Ao««'^» 
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na  pae  craint  de  commettre  un  ckdultère  en 
épouiant  une  antre  femme.  Il  demande,  uon 
pas  que  le  royaume  soit  rais  en  interdit» 
mais  qu*flu  préalable,  le  coupable  soit  privé 
jeç  sacrements. 

Ingelburge  écrivit  aussi  au  coupable,  mais 
.miquemeni  pour  lui  exposer  les  clia^'rins 
[]ui  la  dévoraient,  sans  demander  qu'il  fût 
iiilligé  aucune  peine  à  son^  mari.  Co  qui 
[irouve  que  c'est  à  répoqne  du  mariage  du 
roi  avec  Agnès  qu'il  faut  rapporter  cette 
lellre,  c'est  q\i'on  trouve  à  la  lin  le  coramen- 
rementdela  lettre  du  roi  Canut  aux  cardl- 
iMui,  laquelle  vraisemblablement  fut  aussi 
)résentée  au  nom  d*lngelburge. 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Tabbé 
iuillaume  au  roi  Ganut,  laquelle  parait  n'a- 
roir  été  écrite  que  Van  1198,  lorsque  le  Pape 
innocent  lil  reprit  Taffaire  du  divorce.  Il 
innonce  au  roi  cette  nouvelle  comme  une 
;bose  qui  doit  combler  de  joie  to<JS  les  Da* 
lois,  et  dissiper  la  tristesse  dans  laquelle 
itait  plongée  la  famille  royale,  parce  que, 
l-il-il,  le  roi  de  France  sera  forcé,  bon  gré 
Bal  gré,  de  reprendre  son  épouse.  Ne  par- 
ant de  cet  événement  que  comme  d'un 
iruit  qui  commençait  à  se  répandre,  i\  n'y 
t  pas  d  apparence  qu'il  ait  écrit  cette  lettre 
^ndant  qu'il  était  à  Rome,  en  1195;  il  eut 
»arlé  d'un  ton  plus  aflirmatif. 

Telles  sont  les  lettres  concernant  le  divorce 
!e  Philippe-Auguste  ;  quoiqu'on  ne  puissQ 
touler  qu'il  en  fut  écrit-  de  part  et  d'autre 
m  plus  grand  nombre  que  nous  n'avons  pas, 
41  voit  de  quelle  importance  sunt  celles-ci 
iour  l'histoire  de  ce  règne. 

2*  Aux  Souverains  Fontifee.  --  Le»  vingt- 
rois  premières  sont  des  consultations  en- 
oyées  à  Home,  presque  toutes  relatives  è 
les  cas  concernant  le  sacrement  de  mariage 
l  de  baptême,  avec  les  réponses  du  Pape  à 
)  plupart  de  ces  questions. 

L'archevêque  de'I>Fontheim  en  Norvégei 
jantde  grands  démêlés  avec  le  roi  du  pays, 
lommé  Sverre,  avait  été  obligé  de  s'expa- 
riér,  et  de  se  réfugier  a  Lunden  en  Dane- 
m\L,  Dans  sa  lettre  au  Pape  Célestia  Jlf, 
I  dif>ose  les  différent»  sujets  de  contestation 
fu'il  avait  avec  ce  prince  ;  1*  [>aroe  que  le 
egardant  comme  un  usurpateur,  il  avait 
efusé  de  le  couronner;  â"*  parce  que  ce 
rince  prétendait  se  rendre  maître  des  élcc- 
ions  aux  prélatures  ;  3°  parce  qu'il  voulait 
ttribuerjà  ces  cours  de  justice  les  causes  des 
lercs  ;  V  disposer  à  sa  fantaisie  des  églises 
aptisiiiaies  de  ses-  domaines  comme  de 
hapelles  royales.  Sur  toutes  ces  questions 
archevêque  de  Drontheim  demande  4ta 
ape  de  lui  prescrire  ce  qu'il  doit  faire  ;  et, 
liendu  que  le  prince,  pour  l'empêcher  de 
e  rendre  à  Rome,  s'était  saisi  de  son  tem- 
orel,  ce  prélat  prie  le  Pape  d'écouter  favo- 
ablement  les  personnes  qu'il  envoie  à  sa 
lace.  Peut-être  l'abbé  Guillaume  fut-il 
l'argé  de  cette  affaire,  lorsqu'il  alla  à  Rome, 
n  1194,  pour  celle  du  divorce. 
.Quoique  la  lettre  deuxième  du  second 
ivresoitmutiléeau  commencement,  il  parait 
|u  elle  fut  écrite  au  Pape,  par  l'archevêque 


de  Drontheim,  qui  se  plaint  que  desévêques 
aient  osé  couronner,  en  son  absence  et  sans 
égard  à  la  défense  du  Pape,  le  roi  de  Nor- 
vège qu'il  appelle  un  tyran. 

La  letlre  onzième  d'Horaer,  évêque  de 
Ripeu,  au  Pape  Céleslin,  également  mutilée 
au  commencement,  et  1»  douzième  de  l'abbé 
Guillaume  au  même  Pape,  sont  relatives  k 
une  affaire  qu'ils  avaient  décidée,  comme 
délégués  du  Pape,  louchant  l'introduction 
des  moines  blancs  de  (iuidholm,  dans  le 
monastère  de  Saint-Michel,  au  diocèse  de 
SIeswic. 

Il  paraît  que  notre  abbé  avait  mis  h  profit 
son  voyage  à  Rome  pour  améliorer  les  re- 
venus de  son  église  du  Paraclet.  Le  Pape 
Célestin  avait  suggéré  à  Pierre,  évêque  de 
Roschild  ,  d'accorder  è  cet  établissement  le 
revenu  d'un-  an  de  tous  les  bénéflces  qui 
viendraient  è  vaquer  dans  son  diocèse.  Lé- 
véque  y  consent,  et  prie  le  Pape  de  cimenter 
par  son  autorité  les  arrangements  à  ce  sujet 
avec  l'abbé  Guillaume,  afin  de  leur  donner 
plus  de  consistance. 

La  lettre  par  laquelle  Guillaume  deman- 
dait au  Pape  cet  accroissement  de  revenus 
est  la  quarante-troisième  du  second  livre,  il 
expose  qu'en  arrivant  en  Danemark ,  il 
n'avait  trouvé  dans  la  maison  qui  lui  était 
destinée  et  h  ses  compagnons  de  voyage,  que 
sept  fromages  et  la  moitiéd'un  jambon^  qu'à 
la  vérité,  1  évêque  Absalon,  devenu  depuis 
archevêque  de  Lunden^  était  venu  à  leur 
secours,  selon  ses  facultés,  mais  trop  bor- 
nées pour  les  tirer  de  la  misère,  il  prie  donc 
le  Pape  d'ordonner  à  l'évêque  de  Roschild 
de  leur  accorder  quelque  bénéfice,  et  cela, 
avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  celui 
qui  remplissait  alors  ce  siège  était  un  cha- 
noine régulier  de  leur  ordre,  nommé  Pierre» 
et^  neveu  d'Absalon. 

La  lettre  quarante  -  quatrième,  écrite  au 
nom  du  roi  Canut  VI  au  même  Pape,  estre* 
lativeàla  conspiration  qui  devait  porter 
sur  le  trône  l'évêque  de  SIeswic,  nommé 
Waldemar.  Le  roi  se  plaint  qu'ayant  déjà 
dénoncé  cet  attentat  h  Sa  Sainteté»  elle  n'a- 
vait eu  aucun  égard  h  ses  plaintes,  quoi- 
que l'archevêque  de  Lunden  et  ses  suffra- 
Î;ants  eussent  attesté  la  vérité  des  fa\is  sur 
esquels  portait  la  dénonciation.  Ces  let- 
tres sont  perdues  ;  mais  dans  celle  -  ci  le  roi 
invoque  la  notoriété  publique,  et  si  par 
mesure*  de  sûreté,  il  a^mis  en  prison  l'évê- 
que de  SIeswic,  ce  n'est  pas  qu  il  le  redoute 
1  personnellement^  mais  pour  déconcerter 
es  menées  de  ses  partisans.  Il  insiste  donc 
pour  que  justice  soit  faite. 

L'affaire  des  moines  blancs  et  noirs  dont  il 
est  parlé  dans  les  lettres  onzièa>e  et  dou-^ 
zièrae  de  ce  second  livre,  eut  de  fflcheuses 
suites.  Ces  derniers  voulurent  rentrer  dans 
leur  maison,  à  main  armée  et  en  chasser 
les  moines  blancs.  C'est  de  quoi  se  plaint 
l'abbé  de  Paraclet,  dans  les  lettres  qua- 
rante-sixième et  quarante-huitième  au  Pape 
Célestin,  pour  le  prévenir  contre  les 
clunistes  qui  allaient  ptaîder  leur  cause  ea. 
cour  de  Rome. 
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La  lettre  quatre-vingt»  écrite  vraisembla- 
blement au  même  Pape,  au  nom  de  Tarche- 
Téque  de  Lunden,  contient  des  plaintes  sur 
ce  que  le  métropolitain  et  les  évèques  de 
Suède,  méconnaissant  la  primatie  de  l'é- 
glise de  Lunden,  trouvaient  des  prétextes 
pour  se  soustraire  h  sa  juridiction. 

3*  A  de»^  cardinaux.  —  Ces  lettres  sont 
peu  intéressantes,  et  ne  contiennent  que 
des  recommandations  sur  des  affaires  dont 
on  n'explique  pas  même  le  sujet. 

Une  affaire  que  noire  abbé  eut  en  cour  de 
Rome  le  détermina  à  écrire  au  cardinal  Seuf- 
froi  ;  mais  il  n'explique  pas  en  quoi  con- 
sistait cette  affaire,  parce  qu'on  n'a  con- 
servé que  le  préambule  de  la  lettre.— 
Dans  une  autre  lettre  au  même  Cardinal,  il 
lui  recommande  aussi  une  affaire,  et  lui 
annonce  que  le  porteur  de  la  lettre  est 
chargé  de  lui  remettre  cinq  marcs  d'argent, 
lorsque  l'affaire  sera  terminée. 

C'est  encore  pour  recommander  un 
chargé  d'affaire  qu'il  envoyait  à  Rome, 
qu'il  écrivit  au  cardinal  Cencius  la  lettre 
suivante.  La  lettre  soixante  -  quatorzième 
est  aussi  adressée  à  un  cardinal  qui  (n'est 
pas  nommé,  toujours  pour  recommander 
ses  affaires  ou  celles  des  autres.  Cette  let- 
tre n'est  pas  entière,  la  fin  y  manque. 

&"  A  d€9  archevêque^.  —  Le  cardinal  Fv 
dentius,  légat  du  Pape  en  Danemark,  ayant 
imposé  de  fortes  contributions  aux  abbés 
du  pays,  sous  peine  de  destitution,  Guil- 
laume, au  nom  de  tous,  écrivit  à  Tar- 
obevéque  de  Lunden  uue  diatribe  véhé-i 
mente  contre  les  émissaires  de  la  cour 
de  Home,  dans  laquelle,  en  suivant  l'im- 
pétuosité de  son  caractère,  il  ne  ménage 
S  ère  les  termes,  et  n'épargne  pas  même 
(  évoques  danois,  qui,  selon  lui,  étaient 
assez  lâches  pour  payer  sans  murmurer, 
et  peut-être  pAr  un  motif  d'ambition, 
les  fortes  sommes  auxquelles  ils  étaient 
taxés. 

Une  autre  lettre  au  même  prélat  doot  il 
ne  reste  qu'un  lambeau  du  commeace- 
ment,  semble  avoir  pour  objet  les  mêmes 
vexations  de  la  part  du  légat,  dont  il  s'était 
déjà  plaint.  Il  reconnaît  avoir  reçu  d'Ab- 
salon  de  grands  biens;  mais  aussi  fit-il 
valoir  le  sacrifice  qu'il  avait  fait  à  sa  sollici- 
'tation,  de  quitter  sa  patrie,  et  il  se  plaint 

aue  le  prélat  lui  eOt  retiré  sa    protectioq 
ans  une  occasion  où  il  en  avait  le  plus 
besoin  contre  ses  ennemis. 

L'archevêque  de  Lunden,  indisposé  con- 
tre notre  abbé,  ayant  suspendu  les  secours 
Qu'il  procurait  aux  religieux  du  Paraclet, 
ituillaume  lui  écrivit  une  lettre  très-sou- 
mise. Il  veut  bien  être  puni,  puisqu'il  a 
eu  le  malheur  de  déplaire  au  prélat  ;  mais 
il  demande  en  grâce  que  l'on  ne  laisse  pas 
mourir  de  iaiui  les  religieux,  qui  n'ont 
rien  fait  pour  mériter  un  si  cruel  traite- 
ment. 

Un  incendie  ayant  consumé  les  greniers 
du  P/iraclet.  notre  abbé  eut  recours  à  sou 
grand  protecteur  l'archevêque  Absalon.  H 
a  été,  dit-il,  si  découragé,  qu'il  a  été  sur  le 


point  de  s'en  retourner  en  France,  mais 
B*ayautplise  résoudre  à  abandonner  ses 
frères,  et  comptant  sur  la  proteclion  du 
prélat,  il  s'est  déterminé  à  rester.  A  cette 
époque  il  était  en  marché  d*acquérir  la 
maison  où  sa  communauté  était  logée; 
mais  rincendie  ayant  dérangé  tous  ses  fro- 
iets,  il  espère  que  le  prélat  trouvi?ra  tous 
les  moyens  de  leur  assurer  cette  maison 
qui  devait  être  vendue  au  profit  des  pauvm. 
Etant  inquiété  apparemment  par  un  créao- 
cier  (exactor),  il  s'excuse  d'importuner  si 
souvent  Tarcnevêque,  qui  semblait  faire  k 
sourde  oreille  à  ses  demandes  ;  mais  comme 
cet  homme  avait  besoin  d'être  arrêté  daas 
ses  poursuites  par  une  force  majeure,  il 
décwire  qu'il  ne  cessera  d'implorer  l'as- 
sistance du  prélat  jusqu'à  ce  qu  il  soit  dé* 
livré  de  toute  inquiétude. 

Dans  la  lettre  soixante  •  quatrième  au 
même  prélat,  il  recommande  un  particulier 
qui  allait  plaider  devant  la  cour  arcbiépi^ 
copale,    pour  un   salaire    qu'il     revendi- 

auaiL  —  Ayant  commencé  la  constructioo 
'unacqueduc  pour  amener  Teau  dans  son 
monastère,  Guillaume  remercie  leprélatdes 
secours  qu'il  avait  reçus  de  lui  pour  cette 
entreprise  ;  mais  comme  l'ouvrage  n'était 
pas  fini,  il  sollicite  de  nouveaux  secours 
pour  ne  pas  le  laisser  imparfait. 

6-  Lettres  à  de$  évéques .  —  L'évêque  de 
Scuren  (Scuratensis)  en  Wesler  -  Golbie, 
sous  la  métropole  d'Upsal,  avait  offert  ses 
services  à  notre  abbé  qui  le  remercie  daas 
une  lettre  dont  il  ne  reste  qu'un  frag- 
ment. 

La  lettre  quarante-unième  à  Turgot,  érê- 
que  de  Burgla,  qu'on  croit  être  le  bourg  de 
Vensussel ,  en  latin  Vendulensis,  dans  le 
Jutland,  transféré  depuis  à  Alborg,  e^t  la 
même,  à  quelques  petites  différences*  près 
que  la  soixante  -  sixième.  Elle  respire  ie 
;^èle  ardent  qui  animait  notre  auteur  pour 
la  stricte  observance  de  la  règle  de  Saioi- 
Augustin,  dans  les  maisons  de  son  ordre. 
Depuis  que  ce  prélat  avait  quitté  la  maison 
de  Westervic  pour  être  élevé  sur  le  siège 
épiscopali^  le  désordre  s'y  était  introduit  au 
f>oint  que  les  religieux  comptant  sur  la 
protection  de  l'évêque,  ne  reconnaissaient 
plus  l'autorité  du  prévôt,  leur  supérieur. 
C'est  pour6,ter  à  ces  religieux  dyscoles  l'ap- 
pui qu'ils  se  flattaient  de  trouver  dans  ce 
prélat,  qu'il  lui  représente  comt)ien  il  serait 
plusexpédientde  réprimer  les  désordres  que 
de  les  favoriser.  — 11  paraît  que  le  prévôl, 
malgré  les  représentaiions  de  l'auteur,  fut 
obiigé  de  quitter  son  poste  ;  car  dans  la 
lettre  suivante,  il  lui  conseille  de  se  retirer 
dans  sa  maison  du  Paraclet,  ou  chez  ie^ 
cistériensd'Ësrom. 

L'évêque  de  Swerin  dans  le  Mecklembourg, 
ayant  invité  notre  abbé  à  venir  le  trouer 
pour  une  affaire  importante,  Guillaume  Iiii 
répond  qu'il  se  rendra  à  son  invitation,  doa 
qu'il  croie  que  sa  présencîe  puisse  être  utile 
à  quelque  chose,  mais  uniquement  pour  lui 
témoigner  son  entier  dévouement. 

L'objet  de  la  lettre  soixante-neuTièmo  ^ 
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'éTëqae  d*Odensée  (Oihoniensit),  est  un 
eligieox  fugitif  du  Paraclet,  réfugié  appa- 
emment  dans  ce  diocèse.  On  rappelle  au 
irélat  qu'il  avait  promis  de  le  faire  arrêter 
l  de  le  livrer  à  Tarchevôque  de  Lunden.  — 
>  religieux  est  vraisemblablement  le  Daniel 
uquel  est  adressée  la  lettre  cinquante-hui- 
ièroe. 

6*  A  des  abbé»  et  à  des  religieux.  —  Un  des 
fielileurs  «mis  de  i*abbé  cni  Paraclet  était 
ahbé  d*Esrom,  ordre  de  Ctteaux,  nommé 
Valbert,  nom  qui  semble  indiquer  qu'il 
lail  français  comme  lui.  Les  lettres  trente- 
ix,  trente-sept  et  trente-huitième  du  pre« 
lier  livre  et  les  vingt-sept»  trente-cinq, 
oixanle-douzième  du  second  livre,  sont  une 
reuve  de  Tétroile  amitié  et  de  la  réciprocité 
e  sel-vices  qui  existaient  entre  les  deux 
laisops. 

Ayant  permis  au  prieur  de  sa  maison  de 
ojager  ec  France,  il  le  chargea  d'une  lettre 
our  GuérJQ»  abbé  de  Saint-Victor»  dans  la- 
uelle  il  annonce  l'état  prospère  de  sa  mai- 
î)u  du  Paraclet,  sans  entrer  dans  un  grand 
élail,  parce  qu'il  avait»  dit-il,  composé  sur 
ela  et  envoyé  à  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
n  dcrit  {libeti^m]  que  nous  n'avons  pas;  et 
près  avoir  fait  Telogede  son  prieur»  il  prie 
abbé  Guérin  de  lui  envoyer  les  actes  du 
larlyr  <le  Saint-Victor»  parce  qu'il  avait  éta- 
li  qu'on  en  ferait  l'office  dans  son  église 
vec  la  solennité  des  fêtes  doubles. 

Dans  la  lettre  trente-sixième»  il  félicite 
abbé  de  Nestvebt  d'avoir  établi  le  bon  or^ 
re  dans  une  maison  de  sa  dépendance»  mal 
imée  par  la  conduite  peu  régulière  d'un 
ariiculier. 

Voulant  envoyer  en  Norwége  un  vaisseau 
hargé  de  grains  à  son  protit  [cumbrario], 
ans  un  temps  oCi  les  rois  du  Nord  étaient 
QKuerre»  il  écrit  au  prieur  de  Cunungelle 
u  Cungebelle,  pour  savoir  s'il  pourrait  sans 
anger  expédier  l'embarcation. 

Des  plaintes  ayant  été  portées  à  Tabbé  de 
remontré»  Hugues  II,  contre  l'abbé  de  la 
ainte-Trinité»  de  Lunden»  l'abbé  du  Paraclet 
riisa  défense  en  écrivant  à  celui  de  Pré- 
iOQlré  la  lettre  cinquantième. 

En  envoyant  k  Etienne»  abbé  de  Saînte- 
ienëviève,  un  beau  cheval  danois»  il  s'excuse 
e  ne  ravoir  \^s  envoyé  plus  têt  pour  plu- 
ieurs  raisons,  mais  surtout  parce  qu'il  n'en 
rouvait  pas  qui  fût  digue  de  lui  être  présen- 
é;  il  finit  par  lui  recommander  le  fils  de 
tuénon»  chancelier  du  roi  de  Danemark» 
iom?«é  Pierre»  qui  faisait  ses  études  à  Sain- 
e-Geneviève. L/épttre  cent  trente-unième 
TElienne  de  Tûurnay  contient  la  réponse  à 
•ette  lettre. 

L'abbé  Jean  ayant  succédé»  l'an  111>2»  à 
Etienne  de  Y^^iumai»  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève»  l'abbé  du  Paraclet,  connaissant 
es  excellentes  qualités  du  sujet,  le  félicite 
»ur  son  élévation,^  et  Texhorte  en  méuie 
:emps  à  m^inienilr  dans  toute  sa  Tigueur  la 
r(f;:ularité  établie  par  son  prédécesseur.  — 
Une  douzaine  de  lettres  du  second  livre  ne 
Qous  paraissent  pas  assez  intéressaqtes  pour 


nous  y  arrêter  Nous  ne  feuons  exception 
que  pour  deux. 

La  trentième  es> adressée  à  Pierre,  fils  de 
Suénon,  ciianceliér  du  roi  de  Danemark» 
neveu  d'Absalon»  archevêque  de  Lunden, 
lequel  étudiait  alors  à  Sainte-Geneviève,,  où 
il  avait  embrassé  la  vie  religieuse,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  les  lettres  d'Etienne  de 
Tournai,  et  qui  devint  ensuite  évê^iue  de 
Roschild;  ce  jeune  homme  s'était  adressé  à 
l'abbé  du  Paraclet,  pour  obtenir  de  son  père 
quelque  faveur  que  celui-ci  ne  jugea  pas  h 
propos  de  lui  accorder»  voulant  lui  faire 
goûter  les  motifs  du  refus  de  son  père.  GuiU 
laume  fait  l'éloge  du  chancelier,  auquel  il 
môle  aussi  l'éloge  du  jeune  homme»  dont  il 
relève  les  bonnes  qualités  et  l'application  à  ' 
l'étude»  en  l'exhortant  toutefois  à  persévérer 
et  à  se  perfectionner  de  plus  en  plus.  Il  est 
parlé  dans  celte  lettre  de  deux  professeurs» 
maître  André  et  maître  Jocelin»  auxquels 
l'auteur  adresse  des  compliments.  L'éditeur 
des  lettres  de  Guillaume  n'a  pu  découvrir 
qui  étaient  ces  deux  professeurs.  Si  ce  n'é- 
taient pas  des  Danois,  il  y  a  apparence  que 
c'élîiient  d'anciens  confrères  de  l'auteur;  le 
premier,  André,  qui  a  eu  son  article  dans  oiî 
Yolume;  le  second  ce  Juscelin  dont  il  est 
parlé  dans  une  lettre  du  Pape  Eugène  III, 
parmi  celles  de  l'abbé  Suger,  touchant  une 
contestation  qui  s'était  élevée,  Tan  11W  en- 
tre lui  et  maître  Pierre,  devenu  ensuite  évê- 
que  de  Meaux»  et  créé  bientôt  après  cardinal 
du  titre  de  Saint  Chrysogone. 

Guillaume  étant  venu  en  France»  1  an  1193» 
pour  négocier  le  mariage  d'Ingelburge,  prin- 
cesse de  Danemark,  avec  le  roi  Philippe- 
Auguste,  écrivit  &  un  ancien  ami,  nommé 
Geofroi»  la  lettre  soixante-troisième,  pour 
lui  annoncer  son  arrivée  à  Paris»  et  le  désir 
qu'il  avait  de  le  voir.  Ce  Geofroi»  inconnu 
aux  éditeurs,  le  même  gui  dans  la  lettre 
vingt-neuvième  est  qualifié  chanoine,  est 
vraisemblablement  ce  Génovéfain  qui  avait 
été  envoyé  en  Danemark,  par  Etienne  de 
Tournay,  chargé  de  recueillir  les  aumônes 
que  son  abbé  sollicitait  pour  la  reconstruc- 
tion de  son  église.  Il  est  parlé  de  lui  dans 
les  lettres  cent  quarante-six,  cent  (juaranle- 
sept,  cent  quarante-neuf,  cent  cinquante- 
deux,  cent  cinquante-troisième,  d'Etienne 
de  Tournay,  et  l  abbé  du  Paraclet  lui  donna 
une  lettre  de  recommandation  pour  lui  ser- 
vir de  passe-port  dans  ses  tournées  en  Dane- 
mark; mais  dans  toutes  ces  lettres  son  nom 
n'est  exprimé  que  par  l'initiale  G. 

Disons  encore  un  mot  de  quatre  lettres 
adressées  à  des  religieuses.  Ce  sont  des  ex- 
hortations à  la  persévérance  dans  l'heureux 
état  qu'elles  ont  embrassé.  Mais  la  plus  re- 
marquable est  la  vingt-sixième  du  premier 
livre,  adressée  à  deux  filles  de  roi  M.  et  M. 
selon  le  titre,  qualifiées  simplement  prin- 
cesses du  sang  royal  dans  la  suscription. 
Parmi  les  louanges  et  les  bons  avis  qu'il  leur 
donne,  on  est  étonné  de  trouver  celui  de  se 
préserver  de  l'ivrognerie,  tant  ce  vice  était 
commun  alors  dans  le  Nord  :  Ne  sit  yobis 
(amliare,  dit-il,  m  mensis  veslris  ebrieiotis 
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kaSére  di/fugium ,  liM  con$ueiudini  terrœ 
iit  illud  viiium. 

T  Au  roi  de  Danemark  et  à  des  oflicîer^ 
de  sa  cour  indépendamment  des  lettres  au 
roi  Canut»  relatives  au  divorce  de  Philippe- 
Auguste,  desquelles  il  a  été  parlé  plus  haut, 
il  y  en  a  encore  deux  autres  dont  il  nous 
reste  à  rendre  romple. 

Des  malveillants  ayant  dénigré  notre  abhé 
dans  Tesprit  du  roi  Cànnt»  Guillaume  lui 
écrivit  une  lettre  respeclneuse  et  pleine  de 
dignité,  dans  laquelle  il  représente  que  s'it 
a  quitté  la  France,  ce  n*est  pas  qu*ll  manquât 
<]es  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais  unique- 
ment pour  répondre  h  la  confiance  de  For- 
clievèque  Absalonqui  l'avait  attiré  en  Dane- 
mark. Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  aban- 
donner ce  prélat,  après  avoir  reçu  de  lui 
tant  de  bienfaits,  et  d'ailleurs  son  attache- 
ment à  la  personne  du  roi.  qui,  dans  les  oc- 
casions critiques,  était  venu  à  son  secours, 
lui  faisait  un  devoir  de  rester;  il  prie  sa  ma- 
jesté de  ne  plus  écouter  les  faux  rapports, 
et  de  considérer  que  depuis  son  établisse- 
ment il  avait  éprouvé  quatre  incendies.  — 
Dans  une  autre  lettre  il  sMnsinue  dans  l'es- 
prit du  roi,  pour  lui  parler  d'une  affaire  li- 
tigieuse ;  mais  on  n*a  conservé  de  cette  let- 
tre que  le  préambule,  sans  dire  un  mot  do 
^affaire  dont  il  s'agissait.  —  C'est  peut-être 
celle  dont  il  entretient  un  seigneur  de  la 
cour,  frère  du  chancelier  André,  nommé  £b- 
bes  ou  Ebbon,  dans  deux  lettres  où  l'on  voit 

3ue  le  roi  s'était  déclaré  contre  les  religieux 
u  Paraclet;  mais  ces  deux  lettres  ne  sont 
pas  entières. 

II  y  en  a  encore  deux  h  'André  Suéran, 
chancelier  du  roi  de  Danemark,  qui  parais- 
sent avoir  trait  è  cette  même  affaire,  mais 
qui  n'explique  pas  davantage  en  quoi  elle 
consistait.  En  combinant  ces  lettres  avec  une 
charte  du  roi  Canut,  rapportée  dans  le  même 
volume,  nous  sommes  portés  à  croire  Qu'il 
s'agissait  d'un  droit  de  pèche  dans  un  lieu 
appelé  Clïne. 

Un  comte  Bernard,  que  nous  croyons  être 
Ye  comte  d'Ascanie,  fils  d'Albert  l'Ours,  mar- 
grave de  Brandebourg,  créé  duc  de  Saxe, 
J'an  1180,  ou  Bernard,  comte  de  Ratzebours, 
voulant  établir  dans  ses  Etats  une  maison  de 
chanoines  réguliers  de  la  réforme  de  Saint- 
Victor  de  Paris,  s'adressa  à  l'abbé  du  Pa- 
raclet, qui  lut  envoya  deux  religieux  pour 
concerter  cet  établissement. 

Ses  opuscule»,  —  1*  Bollandus  a  publié  sans 
nom  d  auteur  d'après  un  manuscrit  de  Bru- 
xelles, un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Aeve* 
latioreliquiarumsanciœGenovefœ,  Le  même 
écrit,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale  plus  correct  que  celui  de  Bruxel- 
les rempli  de  lacunes,  porte  en  titre  le  nom 
de  l'auteur.  Nous  avons  fait  connatlre  celte 
production  et  ce  qui  y  donna  lieu,  en  traçant 
ja  Vie  de  notre  auteur.  Elle  a  été  reproduite 
au  tome  XIY  du  Recueil  des  historiens  de 
France. 

3*  On  attribue  à  notre  auteur  une  généalo- 

fie  des  rois  de  Danemark,   composée  en 
19i,  pour  prouver  qu'il  n'existait  aucune 


parenté  entre  la  reine  Ingelb^rue  et  le  roi 
Philippe- Auguste,  et  que  c'est  mal  à  propos 
que  sous  ce  prétexte,  on  a  prononcé  la  dis- 
solution de  leur  mariage.  Il  est  possible qoe 
l'abbé  Guillaume  ait  contribué  è  la  compo- 
sition de  cette  [)ièce,  mais  il  y  a  pins  d'ap- 
parence  qu'elle  fut  l'ouvrage  du  conseil  du 
roi  Canut,  qui  s'y  réfère,  dans  une  de  ses 
lettres  au  Pape  Célestin  III.  Qnoi  qu'il  en 
soit,  il  est  pourtant  vrai  que  Guillaume  en 
fut  le  porteur,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Rome, 
la  même-  année,  avec  le  chancelier  André 
pour  défendre  la  validité  du  mariage  de  la 
princesse  danoise.  Cette  généalogie  a  éié 
imprimée  plusieurs  fois,^et  particulièrement 
dans  la  Collection  des  historiens  de  Dant- 
mor*  par  Jean  Langebeck,  qui  l'a  mise  en 
regard  avec  un  texte  plus  correct  tiré  d'oa 
manuscrit  perdu  de  TCniversité  de  Copen- 
hague, dont  on  n'a  pu  recouvrer  qu'une  co- 
(lie  qu'il  a  enrichie  de  savantes  notes. 

3*  En  fondant  dans  .son  église  ranniver-  | 
saire  d'At3salon,  évèque  de  Lunden,  mort  en  , 
1201,  notre  auteur  faisait  l'histoire  de  sod 
arrivée  en  Danemark,  de  son  établisseroeni  I 
dans  rtle  d'Eskilsoê,  de  la  translation  de  son  | 
njonasière  au  Paraclet  dans  l'île  de  Séeland»» 
au  diocèse  de  Roschild,  dans  un  lieu  appelé 
en  langue  vulgaire  Ebblœholt,  et  des  ôom  \ 
considérables  qu'il  avait  reçus  de  ce  prélaii 
tant  en  meubles  quVn  argent;  mais  il  ne 
reste  de  cet  écrit  qu'un  fragment  qui  faitre-  | 
gretter  le  reste.  i 

ii^•  Après  avoir  fondé  l'anniversaire  de  son  ' 
grand  bienfaiteur,  il  s'occupa  aussi  à  régler  | 
ce  qu'il  voulait  qu'on  célébrât  pour  lui  après 
sa  mort.  Cet  acte  respire  une  piété  tendre; 
il  veut  que  ce  jour-là  on  serve  à  la  commu- 
nauté du  pain  de  froment,  du  poisson  et  de 
l'hydromel;  qu'on  nourrisse  aussi  douze 
pauvres,  auxquels  on  distribuera  du  pain, 
de  la  bière,  de  la  viande  ou  du  poisson,  se- 
lon le  jour  auquel  tombera  son  anniversaire. 
Ces  distributions  auront  lieu,  même  pendant 
sa  vie,  au  Jour  du  décès  de  son  oncle,  Vabbé 
de  Sain t-Ger main  ^  de  son  père  et  de  sa 
mère. 

GUILLAUME  LE  PETIT,  -*-abbé  du  Bec, 

3 ne  les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne  na 
ésignent  que  sous  le  nom  de  Guillaume  H, 
succéda,,  comme  douzième  abbé  du  Bec  à 
Hugues  de  Cauquia-Villiers,  vers  l'an  li98t 
et  mourut  le  18  septembre  1211.  Son  corps 
fut  enterré  auprès  <lu  tombeau  de  Guillau- 
mel",  autre  abbé  du  même  monastère, mort 
en  112&;  ce  qui  explique  ce  vers  gravé  sur 
la  tombe  de  Guillaume  le  fetit  :  f 

Àtter  WHiermus  Jaeet  hic  abbas  duodenus. 

Le  P.  Le  Long  attribue  à  cet  abbé,  d'a- 
près Cornélius  à  Lapide^  un  Commentais 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  qui,  suivant 
Hommey,  n'est  qu'une  continuation  de  celui 
de  Guillaume,  de  Hoyiand,  lequel  n'est  lui- 
môme  qu'une  suite  de  celui  de  saint  Ber- 
nard. «Ce  savant,»  dit  Hommey,  «étant 
mort  sans  avoir  pu  achever  les  commentai- 
res qu'il  se  proposait  de  donner  sur  le  Co^' 
tique  des  canfiqueB,  Gilbert,  abbé  de  tt?r 
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land,  en  Angleterre»  avait  entrepris  d'expli- 
quer les  sii  chapitres,  qui  restaient  à  com- 
menter; mais  surpris  lui-même  par  la  mort, 
le  travail  restade  nouveau  imparfait.  Entin, 
environ  un  siècle  plus  tard,  un  savant  abbé» 
nommé  Guillaume,  conçut  le  projet  d'y  met- 
tre la  dernière  main.  » 

Les  Commentaires^  ou  plutôt  lés  Sermons 
de  saint  Bernard  sur  le  Cantique  des  eanti^ 
7UM,  ne  vont  en  effet  que  jusqu'aux  pre- 
miers versets  du  chapitre  m;  et  ceux  do 
Gilbert  de  Hoyland  s'arrêtent  au  verset  2 
du  chapitre  t.  Mais  l'abbé,  qui  entreprit  de 
compléter  ces  Commentaires^  ne  s'est  pas 
contenté  de  reprendre  le  texte  du  livre  sacré, 
au  chapitre  v,  où  s'était  arrêté  Gilbert,  il 
fit  un  précis  ou  abrégé  des  quatre-vingt-six 
sermons  de  l'abbé  de  Clairvaux,  et  il  conti- 
nua etisuite,  à  partir  de  l'endroit  même  où 
saint  Bernard  en  était  resté;  de  sorte  que 
Ton  ne  peut  pas  dire,  comme  le  fait  Hom- 
mey,  que  Guillaume  est  le  continuateur  de 
Gilbert  de  Hoyland  ;  mais  bien  de  saint  Ber- 
nard lui-même,  puisque  ses  Commentaires 
commencent  précisément  à  l'endroit  où  finis- 
sent ceux  du  saint  abbé. 

Hominey  n'a  publié  que  trois  fragments 
fort  courts  de  l'ouvrage  de  Guillaume.  Le 
))remier  et  le  plus  élendiu  est  le  Commentaire 
des  cinq  premiers  versets  du  chapitre  m  du 
Cantique  des  cantiques.  Les  deux  autres  sont 
eités  seulement  comme  formant  le  commen- 
cemeiit  et  la  fin  de  cet  ouvrage.  Mais  mainte- 
aanU  une  autre  difficulté  se  présente  :  cette 
continuation  du  Commentaire  de  saint  Ber- 
nard, est-elle  réellement  bien  l'œuvre  au- 
thentique de  Guillaume  le  Petit,  abbé  du 
Bec,  ou  de  Guillaume  de  Saint-Thierry,  ou 
bien  encore  de  Guillaume-Petit  de  Neu- 
hourg?  C'est  ce  ()ue  Y  Histoire  littéraire  de 
.  h.  France  ne  décide  pas.  On  peut  lire  une 
dissertation  à  ce  sujet,  dans  le  tome  XVII 
de  cet  ouvrage,  p.  80  et  81.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  travail  se  trouve  imprimé  à  la  suite 
des  Œuvres  de  saint  Bernard,  et  dans  le 
Dictionnaire  de  Patrologie  de  M.  l'abbé 
llii^ne. 

GUIMAN  ou  WIMAN,--frère  de  Lambert, 
prieur  de  Saint-Vaast  d'Arras,  et,  comme 
lui,  religieux  dans  ce  monastère,  a  laissé 
des  preuves  de  son  érudition  par  la  compo- 
sition d'un  Cartulaire  dont  l'histoire  manus^ 
mte  de  Saiiit-Vaast  d'Arras,  qui  se  trouve 
^  la  Bibliothèque  impériale,  fait  le  plus 
Knnd  élo^e.  Ce  fut,  à  la  prière  de  l'abbé 
Martin  qui,  pendant  sa  longue  administra- 
tion, depuis  Van  1159  jusqu^en  1183,  rendit 
f'HiQ  maison  si  florissante  en  y  maintenant 
)es  bonnes  études,  que  Guiman  recueillit 
dans  les   archives  les  anciens  documents 
qu'il  importait  au  bien-être  de  la  maison  de 
conserver,  et  qui  cemmençaienl  à  dépérir 
de  vétusté.   Il  en  composa   un  Cartulaire, 
appelé  de  son  nom  Wimannus,  à  la  tête 
duquel  il  plaça  l'histoire  de   la  fondation 
du  iiDonasière,  et,  à  la  suite,  les  chartes  et 
re'jrrits  émanés  des  Papes  et  des  souverains» 
«"oncernant  les  droits  et  les  privilèges  de 
*  Abbaye  de  Saint'Yaast.  C'est  1«  recueil  te 


plus  intéressant  que  nous  ayons,  non-seuloi» 
ment  pour  la  ville  d'Arras,  mais  encore  pour 
la  province  d'Artois.  L'historien  de  Saint- 
Vaast  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  entre- 
f^rise  parut  si  neuve  et  si  étonnante  qu'elle 
ut  regardée  comme  une  merveille. 

Guiman,  selon  cet  historien,  mit  la  main 
h  louvrage,  dès  l'année  1170,  mais  il  ne 
l'avait  pas  encore  terminé,  lorsqu'il  mourut 
en  1192.  Son  frère  Lambert  se  chargea  d'^ 
mettre  la  dernière  main,  comme  on  le  voit 
dans  cette  pièce  de  vers,  qui  a  été  conservée 
dans  l'histoire  manuscrite  de  Saint-Vaast,  et 
qu'il  est  important  de  transcrire  ici,  parce 
qu'elle  est  anecdoti(]ue  et  en  même  temps 
historique  pour  l'objet  qui  nous  occupe.        f 

Lamberlus  prior  et  armarius  atque  sacrista, 

0  damtri  veneranda  cohors,  liùi  dedicatîsUL 

Non  datnr  a  cunctis  in  templo  genma  vei  aurum, 

Sed  ferrunif  <cs,  plumlmm,  moa^  tigna,  pilique  capfanun  ; 

Non  omnes  intrant  arcanum  theologiœ, 

Condecet  ut  sauigem,  succnrrat  Marùia  Mariœ. 

Confiteor,  malletn  Martiiœ  complere  laborem, 

Quam  sine  fine  sequi,  nec  première  posse  sororem, 

0  qui»  fûsttdis  moralia  Gregoriana^ 

Bœc  Icge  :  non  erit  liœc^  fateor,  libi  lectio  rana  : 

Inventes  quis  honor,  quis  apex,  quœ  gloria,  fasliis 

Httic  domuU  quid  in  hae  habeai  pater  urbe  Vedasius  ; 

Quœ  prope,  quœ  longe  donrns  hœc  servet  sibi  jura, 

Instruat  ut  cuncta  liber,  est  nûhi  scribere  cura  : 

Jam^  ni  fnllor  ego,  mcenu$  solvilur  annus, 

Cwn  tnilii  germanus  describeret  ista  Wimnnnus. 

Hujus  percurrens  ego  scripta,  cor  applico  totum. 

Ut  complere  queam  germant  nobile  volum. 

Qui  legis  hœe,  fratnsque  inei  memen!o,  rogaque 

Adsil  utriqne,  et  utrumque  stata  Jésus  omet  ulraque. 

Transieraut  mille  durenti,  octo  minus  ormî 

Yirginis  a  partu,  cum  tramii  vita  Winumni; 

Qua  Marcus  colitur  martgr  cum  martyre  fratre, 

Ergo  snperstes  ego^  tolusque  reliclus,  ulrisque 

In  sludiis  vigilo  tibi,  sancte  Vedaste,  tmsque. 

Fratribus,  o  lector,  œtema  precare  duobus  ; 

Àtter  morluus  est^  alterque  cito  moriturus  ; 

Vivat  uterque  Deo,  vivat  liber  hic,  sed  et  ipsi 

Quos,  0  diva  cohors,  divo  tibi  dogmate  scripsi, 

Lnmberti  studium  terrenn  et  cœlestia  jfatur  : 

Hœc  qui  fastidit,  his  sufficienter  alatur. 

Sicut  Martino  sunt  scripta  dicata  Wimanni, 

Sed  nunc  abbati  mea  dedico  scripta  Joanni. 

Vos  precor,  o  socii,  vos  nocte  dieque  precari, 

Nos  Deus  ut  faciat  œtema  luce  beari. 

Le  P.  Le  Lon^,  de  l'Oratoire,  annonce  le 
Cartulaire  de  Guiman,  comme  existant  dans 
la  bibliothèque  Impériale,  parmi  les  manus- 
crits de  Colbert.  Il  se  trompe;  ce  manuscrit 
n*est  pas  un  Cartulaire,  c*est  une  Histoire 
de  t abbaye  de  Saint-Vaastf  fort  bien  écrite, 
en  1583,  par  un  auteur  moderne,  qui  dé- 
clare avoir  fait  usage  de  l'écrit  de  Guiman, 
mais  en  réformant  au  plutôt,  en  changeant 
le  stvie 

GÙITER  ou  GUITHIER,  — fu».  abbé  de 
Saint-Loup  de  Troyes,  pendant  Tesiiace  de 
quarante-quatre  ans,  depuis  fan  1153  jus- 
qu'en 1197.  Cependant  sa  longue  adminis- 
tration ne  fournit  aucun  événement  remar- 
quable, qui  mérite  d'être  recueilli.  Il  est 
auteur  d'uue  petite  histoire  de  son  monas- 
tère, publiée  par  Nicolas  Camnsat,  laquelln 
jette  quelque  jour  sur  les  antiquités  ecclé- 
siastiques de  la  ville  de  Troves. 

La  curiosité,  ayant  porté  Taufeur,  avant 
qu'il  fût  élevé  k  la  dignité  d'abbé,  à  fouiller 
dans  les  archives  du  monastère,  pour  con- 
naître les  révoluiions  que  son  Eglise,  avait 
éprouvées»  il    remonte  jusqu'au  temps  de 
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Chartes  (e  CHiauve  et  aux  ravages  des  Nor- 
inandSy  constatés,  en  ce  qui  regarde  la  ville 
de  Troyes,  par  un  titre  du  comte  Adélerin 
de  Tan  8d3,  qn*il  nous  a  conservé,  après 
avoir  eu  peine  à  le  déchiffrer  à  cause  de  sa 
vétusié.  Ce  fut  ce  comte  Adélerin,  abbé  en 
même  temps  que  Saint-Loup,  suivant  rusa.;e 
du  V  siècle,  ou  les  granus  seigneurs  s*é- 
taient  emparés  de  presque  tous  les  monas- 
tères, qui,  après  le  départ  des  Normand^i, 
rétablit  l'église  de  Saint-Loup,  non  hors  de 
la  ville,  comme  elle  était  auparavant,  mais 
dans  l'intérieur  même  de  la  ville  que  l'oo 
jugea  alors  à  propos  de  fortifier. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'introduction 
des  chanoines  réguliers  à  Saint-Loup,  en 
1137,  tout  ce  que  l'auteur  nous  apprend, 
C*esl  que  cette  église  était  gouvernée  par 
des  prévôts,  k  la  nomination  des  comtes  de 
Champagne,  qui  môme  avaient  inféodé  ce 
droit  de  nomination  à  la  famille  de  Capes. 
La  réforme  de  ce  monastère  fut  l'ouvrage  du 
comte  Thibaud  le  Grand  ou  le  Saint,  aid& 
des  conseils  de  saint  Bernard,  de  l'évèque 
d'Auxerre,  Hugues  de  iMâcon,  et  de  l'évè- 
que diocésain  Hattoii,  Guiter,  dans  la  suite 
de  son  histoire,  trace  la  succession  des  abbés 
dont  il  fut  le  troisième,  et  se  fait  un  devoir 
de  consigner  dans  son  écrit  les  pieuses  libé* 
ralités  qui  furent  faites  à  son  église  par  les 
souverains  du  pa^s,  dans  le  livre  même  des 
Evangiles,  enrichi  de  plaques  d'or  et  de  pier- 
reries, dont  le  comte  Henri  le  Libéral  avait 
fiiit  présent  à  cette  Eglise,  h  l'occasion  de  la 
naissance  de  son  fils,  venu  au  monde  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Loup,  comme  l'atteste 
notre  auteur. 

Camusat  rapporte  encore  de  notre  abbé 
quelques  chartes  dont  le  détail  n'offrirait 
aucun  intérêt  à  nos  lecteurs. 

GDY,  évêque  de  Chalons-sur-Marne.  — 
Il  y  a  eu  successivement  sur  ce  sif^^e  deux 
évêques  du  nom  de  Guy.  Le  premier,  élu 
en  1163,  mourut  en  cette  année  même,  ou  au 
cK)mmencement  de  la  suivante,  la  veille  du 
jour  oii  il  devait  être  sacré.  C'est  k  lui  que 
s'adressa  une  lettre  d'Alexandre  111,  écrite 
en  1163.  Mais  nous  ne  parlons  ici  de  ce 
premier  Guy  que  pour  le  distinguer  du 
second. 

Celui-ci  est  indiqué  par  Albéric  comme 
successeur  immédiat  du  premier,  et  comme 
ayant  gouverné  pendant  vingt-huit  ans  l'é- 
glise de  Chalons-sur-Marne.  Il  est  désigné, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi,  sous  le  nom 
de  Guy  III,  dans  la  NouveUe  Gauk  chrétienne^ 
où  sa  mort  est  fixée  au  31  janvier  1189,  où 
plutôt  1190,  selon  notre  manière  actuelle  de 
compler.GuyIlIencourutladisgrÂceduPape 
Alexandre,  qui  finit  par  ordonner  qu'on  le 
suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales. 

Nous  avons  quatre  lettres  de  cet  évê<que 
de  Châlons,  toutes  quatre  adressées  au  roi 
Louis  le  Jeune,  et  publiées  par  André  Du- 
cliesne.  Dans  la  première,  le  prince  estsupr 
plié  de  n'avoir  aucun  égard  à  un  écrit  du 
doyen  de  l'église  de  Cb&lons,  vieillard  dont 
Ja  raison  s'affaiblit  de  jour  en  jour.  La  se- 
conde est  relative  aux  démêlés  entre  l'évèque 


et  le  seigneur-Gérard,  qui  av^it  osé  le  délier 
et  auquè4  toutefois  il  a  rendu  et  li?ré  uo 
brigand.  La  troisième  consiste  en  remercie- 
ments dont  l'objet  n'est  pas  bien  clairement 
énoncé.  Nouveaux  ri^merciements  daas  ia 
quatrième*  où  le  monarque  est  d'ailleurs 
prié  d'apaiser  le  courroux  de  l'archevêque 
de  Reims,  Domini  mei  RemensU.  Ces  quatre 
lettres  sont  fort  courtes  et  seraient  suscop- 
tibles  d*unfort  long  commentaire  que  nous 
n'eutreppendrons  point,  car  il  n'éclaircirait 
que  des.  circonstances  fort  indifférentes, 
si  même  il  réussissait  à  les  démêler  ea 
effet. 

Il  parait  que  Guy  ne  manauait  pas  d'en- 
nemis :  il  a  essuyé  quelques  aéplaisirs  qu'il 
méritait  peut-6tr4î.  Toutefois  il  est  loué  dans 
certaines  chroniques,  k  moins  qu'il  ne  faille 
appliquer  ces  éloges  è  son  prédécesseur,, 
qui, encore  qu'Albéric  l'ea déclare  indigne, 
n'a  pas  gouverné  l'église  de  ChAlons  assez 
longtemps  pour  les  mériter,.  Ces  deux  Guj 
sont  surnommés  tantôt  de  Dampierre,  taniM 
de  Joinville.  Nous  croyons  que  le  premier 
de  ces  surnoms  appartient  à  Guy  II,  et  le 
second  à  Guy  III,  frère  de  Gaufrid  et  frère 
de  Roserde  Jovevilloc. 

GUY  des  Noyers  ,  archevêque  de  Sens, 
depuis  l'an  1176  jusqu'au  21  décembre  de 
l'année  119d^  époque  de  soa  décès ,  ^  était 
compté  au  nombre  des  plus  savants  prélats 
de  son  temps.  Cependant  il  ne  nous  reste  de 
lui  qu'une  lettre  et  deux  petites  chartes  re- 
latives à  des  fondations  pieuses,  et  publiées 
dans  le  tome  XII  de  la  nouvelle  Gaule  chré' 
iienne.  Il  assista,  en  1179,  au  tpoisième  con- 
cile de  Latran,  et  au  sacre  de  Philippe-Au- 
guste. Il  eut,  en  1180,  un  démêlé  avec  ce 
prince  qni  refusait  d'exécuter  les  décrets 
rigoureux  du  concile  contre  les  Juifs.  L'ar- 
chevêque fut  exilé,  mais  rappelé  presque 
aussitôt.  Une  lettre  d'Alexandre  III,  un& 
autre  d'Urbain  III  et  la  soixante-dixième 
lettre  d'Etienne  de  Tournay  sont  adressées 
h  Guy  des  Noyers. 

Dans  la  collection  des  lettres  de  Pierre 
de  Blois,  on  en  trouve  une  écrite  par  notre 
archevêque  lui-même,  au  nom  des  évêques 
de  sa  province,  à  un  Pape  dont  le  nom  n'est 
désigné  que  par  la  lettre  G.  Elle  a  pour  objet 
de  rendre  témoi^nage  aux  bonnes  mœurs  et 
au  mérite  de  l'évèque  de  Laon  ,  qu'on  ne 
nomme  pas,  et  contre  lequel  des  accusations 
graves  avaient  été  portées  au  Saint-Siège, 
sans  dire  en  quoi  elles  consistaient.  Cet 
évêque  n'est  autre  que  Roger  de  Rosoi  quit 
n'ayant  pu  obtenir  du  roi  Louis  le  Jeooe  la 
dissolution  de  la  commune  de  Laoai  entre-' 
prit  de  la  dissiper  à  main  armée  :  il  y  eut 
un  combat  Hvréen  1178,  oit,  avec  l'aide  de 
ses  parents  et  alliés,  Tévêque  6t  un  carnage 
affreux  des  membres  de  la  commune.  Le  roi 
ayant  levé  une  armée  pour  punir  cet  attentat, 
il  fut  fait  un  accommodement  avant  qu'oa 
M  vint  aux  mains  ;  mais  il  ne  fut  pas  aussi 
aisé  de  justifier  à  Rome  ce  prélat  du  sang 
qu'il  avait  répandu  ou  fait  répandre.  Ce  ne 
fut  qu'en  afSrmant  par  serment  qu'il  n'avait 
lue  personne  de  sa  propre^  main  qu!il  put 
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rentrer  en  grâce  avoc  le  Saint-Siège,  en  1179. 
Tel  est  le  récit  des  historiens  Gilbert  de 
Mons  et  Tanonyme  de  Laon.  D*après  cela» 
nous  pensons  que  c*est  mal  à  propos  que 
dans  le  teite,  le  Pape  est  désigné  par  la  lettre 
G.  qui  indiquerait  le  Pape  Grégoire  VIII,  et 
qu'il  faut  V  substituer  la  lettre  A,  c*est-h- 
dire  Aleiàndre  «  à  moins  qu'il  ne  s*agisse 
d'une  autre  affaire,  dont  les  historiens  ne 
parlent  pas. 

GUY  DB  LDSIGNAN,  roi  de  Jérusalem  et 
de  Chypre.  —  Guy  de  Lusi^nan  était  flis  de 
Hugues  le  Brun  ,  comte  de  la  Marche,  qui 
afdU  suivi  Louis  le  Jeune  en  Orient.  La 
Yaillance  qu'il  montra  de  bonne  heure  contre 
les  infidèles  lui  fit  obtenir  en  mariage,  très- 
jeune  encore,  car  Guillaume  de  Tyr  l'ap- 
pelle adolescent ,  la  main  de  Sibylle,  fille 
aînée  d'Amauri,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
da  marquis  de  Monferrat,  dit  Longue-Epée. 
KaudouinlV,  ou  le  lépreux,  frère  de  Sibylle, 
régnait  alors.  Celle-ci  apporta  en  dot  à  Guy 
de  Lusignan  le  comté  de  Joppe  ou  JalTa  et 
d'Ascalou. 

Les  infirmités  de  Baudouin  IV  le  rendant 
peu  capable  de  gouverner,  il  avait  d'abord 
voulu  contier  la  régence  à  Guy  de  Lusignan, 
mais  celui^i  s'était  montré  oïoins  heureux 
dans  la  science  du  gouvernement  que  dans 
)a  science  de  combattre.  Guillaume  de  Tyr, 
au  reste,  semble  pousser  trop  loin  la  censure 
à  son  é^ard  ;  Bongars  le  lui  reproche  avec 
quelque  fondement  dans  sa  préface.  Le 
comte  de  Tripoli  n'avait  pas  peu  contribué 
à  faire  6ter  la  régence  à  Guy  de  Lusignan* 
et  à  la  mort  de  Baudouin  IV,  bientôt  suivie 
de  celle  de  Baudouin  V,  sou  llls,  qui  n'était 
encore  qu'un  enfant  ;  il  n'oublia  rien  pour 
Téloigner  du  trône  où  Sibvlle  allait  monter, 
et  voulait  placer  son  maria  côté  d'elle.  Elle 
V  réussit.  Le  continuateur  de  Guillaume  de 
tjr,  après  avoir  parlé  du  couronnement  de 
(•ette  princesse  ,  ajoute  que  la  cérémonie 
achevée,  le  patriarche  de  Jérusalem  lui  dit  : 
•  Dame,  vous  estes  famé;  il  convient  que 
vos  aies  avec  vos  qui  votre  roïaume  vous  ait 
)  gouverner,  qui  masie  soit.  Prenés  ceste 
autre  corune  et  la  doné  à  tel  home  qui  votre 
roiaume  puisse  gouverner.  Ele  prit  la  co- 
rooe  ;  si  apela  son  seignor  qui  devant  lui 
estait;  si  li  dist  :  Sire  ,  venés  avant  et  re- 
cevés  ceste  corone,  car  je  ne  sai  oti  je  la 
puisse  miex  eînpioyer.  Cil  s'agenoUa  devant 
lui  et  cela  li  roist  la  curone  en  la  teste.  Si  fu 
roi  et  ele  fu  roi  ne.  » 

Roger  de  Hoveden  dit  aussi  que  la  reine 
plaça  elle-même  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  mari,  et  lui  prête  ces  mots  :  Ego  elijfo 
te  in  regem  et  dominum  meum  et  terrœ  Ate- 
Totolymitanœ  ;  quia  auod  Deus  conjunxit , 
homo  s^parare  non  débet. 

Le  livre  du  lignage  d'Outre-mer  ditque  les 
grands  irrités  offrirent  le  trône  à  Humpbroy 
(ie  Thoron,  dont  te  père  avait  été  connétable 
(lu  royaume  de  Jérusalem,  et  qu^Humphroy 
Ayant  au  contraire  reconnu  Guy  de  Lusignan, 
ils  furent  tous  obligés  de  se  soumettre.  Le 
comte  de  Tripoli  se  retire,  traite  avec  Sala- 
uin.  Tait  semblant,  quand  il  s'en  croit  sûr. 


de  se  réconcilier  avec  le  nouveau  roi,  et  en 
profite  pour  ouvrir  aux  ennemis  le  royaume 
de  Jérusalem.  Fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Tibériade,  au  mois  de  Juillet  ll87,  Lusi- 
gnan est  mis  en  liberté  à  16  condition  de  ne 
plus  combattre  Saladin  ;  et  de  retout*  dans  ses 
Etats,  il  se  fait  absoudre  de  cette  promesse 
jurée,  comme  si  Ton  pouvait  être  dégagé 
d'un  serment,  par  un  autre  que  par  celui  qui 
l'a  reçu.  11  n'en  conserva  pas  mieux  son  em-» 
pire. 

Après  la  perte  du  royaume  de  Jérnsalemi 
Lusignan  devint  roi  de  Chypre.  Bichard* 
roi  d'Angleterre,  avait  vendu  cette  tie  aul 
Templiers,  pour  vingt-cinq  mille  marcs 
d'argent ,  suivant  les  uns»  pour  trente-cinq 
mille  suivant  les  autres;  les  Templiers  \â 
revendirent  à  Lusignan,  ou,  suivant  Bromp* 
ton,  il  la  reçut  de  Richard  lui-même,  et  ne 
la  tint  que  de  sa  libéralité.  Ce  royaumei 
acquis  en  1192,  resta  près  de  trois  sièclea 
dans  la  famille  de  ce  prince.  Quelques  éta» 
blissemenls  utiles  y  signalèrent  un  règne  de 

f>eu  d'années.  On  lui  attribue^  entre  autres^ 
es  assises  de  Chypre ,  suivant  les  coutumes 
de  France.  Godefroi  de  Bouillon  avait  donnd 
à  la  fin  du  siècle  précédent  celles  qui  sont 
connues  sous  le  nom  d'assises  de  Jéru-> 
salem. 

Guy  de  Lusignan  mourut  en  11%,  suivant 
Marin  Sanuto  et  le  plus  grand  nûmbre  des 
écrivains. 

GUY  DE  BASAINVILLG,  précepteuriou 
mettre  particulier  de  l'ordre  des  Templiers^ 
—  C'est  à  tort,  il  nous  semble,  que  l'on  a 
donné  le  grand  titre  de  maître  de  l'ordre  dea 
Templiers  à  Guy  de  Basainville,  auteur 
d'une  lettre  insérée  dans  la  Collection  dtÂn- 
dré  Duchesne.  Son  nom  ne  se  trouve  dans 
aucune  des  listes  des  grands  maîtres  de  cet 
ordre.  11  est  vrai  que  toutes  ces  listes  sont 
assez  inexactes,  comme  l'observent  les  au- 
teurs de  VArt  de  vérifier  les  dates ru\àis  od 
y  a  plutôt  multiplié  que  réduit  les  noms» 
parce  que  Ton  a  pris  pour  des  grands  mai** 
très  des  supérieurs  généraux  de  province». 
Au  reste,  la  lettre  de  Guy  de  Basainville  ne 
pouvait  donner  lieu  i  aucune  erreur  surson 
véritable  titre,  puisqu'il  y  prend  lui-même 
la  qualité  de  prœceplor  et  non  de  magister 
templif  et  que  l'on  ne  peut  traduire  ce  mot 
prœceptor  que  par  celui  de  supérieur  oa 
maître  particulier. 

Cette  lettre  est  le  seul  monument  litté- 
raire que  nous  connaissions  de  ce  chevalier^ 
et  comme  les  histoires  des  croisades  restent 
muettes  sur  ses  actions,  nous  sommes  ré« 
duits  à  des  conjectures,  même  sur  l'époque 
où  il  a  vécu. 

La  lettre  que  Duchesne  nous  a  conservée 
et  qu'il  avait  extraite.  d*un  manuscrit  de  Ni-« 
colas  Camusat,  chanoine  de  Troyes,  est  sans 
date  d'année;  mais  elle  fut  écrite  le  k  octo- 
bre, k  Saint-Jean  d'Acre,  si  toutefois  l'oD 
doit  traduire  par  le  nom  de  cette  ville,  oe 
qui  nous  parait  vraisemblable,  letnoiAchonf 

3ui  précède  la  date  du  &  octobre.  L'évêque 
'Orléans  à  oui  elle  est  adressée,  n'y  est 
point  nomme  comme  on  peut  le  voir  par 
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les  prenoiàres  lignes  ()ue  nous  allons  citer: 
Viro  venerabili  in  Christa,  palri  ac  Domino^ 
Dei  gratia  Atirelianensi  episcopo,  frater  Gui 
de  BfisainvUla  domorum  militiœ  templi  prœ* 
ceptor  in  regno  HitrosolymHano ,  etc. 

L'objet  de  Guv  de Basniu ville»  en  écrÎTant 
à  réYèque  d*OrléAns,  était  de  lui  donner  des 
nouvelles  de  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
d*Outre-mer.  Mais  ses  récits  sont  si  vagues  et 
rédigés  dans  un  style  si  barbare  et  si  obscur 
qu*iis  n'apprennent  rien  de  positif,  et  que 
ce  n'est  pas  même  sans  difficuUé  qu'on  peut 
déterminer  è  quelle  époque  ils  appartien- 
nent dans  l'histoire  des  croisades.  On  y  voit 
qu'une  armée  de  Tartares  a  envahi  le  pays 
du  sultan  d'iconi^im  (l'écrivain  ne  nomme 
pas  leur  chef);  qu'ils  pillaient  les  villes,  for- 
çaient de  marcher  avec  eux  les  habitants 
qu'ils  ne  pouvaient  ou  ne  voulaient  pas 
égorger. 

A  ces  traits  on  ne  pourrait  reconnaître 
l'armée  que  commandait  ce  Paladin,  qui  fut 
presque  toujours  généreux  et  humain,  sur-  - 
tout  envers  les  mnsultnans,  si  d'autres  pas- 
sages ne  faisaient  présumer  que  c'est  vrai- 
ment de  la  grande  et  de  la  plus  célèbre  ex- 
pédition de  ce  général  qu'il  est  ici  question. 
«Sur  un  rapport  du  roi  d*Arménie,»  ajoute 
Guy  de  Basain  ville,  «nous  devons  croire  que 
l'intention  des  ennemis  est  de  marcher,  au 
printemps,  sur  Jérusalem  et  de  s'en  empa- 
rer. Si  cela  arrive,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, c*en  est  fait  de  toute  la  chré- 
tienté dans  ce  pays;  la  maison  du  Seigneur 
sera  livrée  aux  mains  des  impurs.  » 
Ceci  nous  semble  prouver  clairement  en 

3uel  état  désespéré  étaient  déjà  les  affaires 
es  Chrétiens  dans  TAsie.  Mais  enfin  Jéru- 
salem n'était  point  encore  au  pouvoir  de 
leurs  ennemis.  Sa  prise  n'est  annoncée  que 

(^our  le  printemps  suivant;  et,  en  effet,  Sa- 
adin  s'en  empara  en  juillet  1187.  Ainsi  Ton 
peut  rapporter  la  date  de  la  lettre  à  Tannée 
1186. 

Guy  de  Basainville  termine  sa  lettre  par 
la  description  des  funestes  résultats  qu'avait 
eus  un  tremblement  de  terre  à  la  Mecque  et 
dans  les  environs,  l^es  villes  avaient  été  ren- 
versées ,  le  tombeau mèmedu  prophète  avait 
été  englouti. Pendant  trois  jours  il  était  sorti, 
des  pieds  d'une  montagne,  des  torrents  de 
feu  que  rien  ne  pouvait  éteindre,  et  qui 
dévorait  les  arbres,  les  hommes  et  la  terre 
elle-même:  Lignum^  homines,  lapides^  et 
ipsam  etiam  ttrram^  duobus  passibus  subtus 
terram  dévorât  et  consumit. 

Les  historiens  des  croisades  font  bien 
mention  d'un  horrible  tremblement  de  terre 
qui  renversa  plusieurs  villes  de  Syrie  et  de 
Palestine;  mais  ee  fut  en  1170  qu'il  se  fit 
sentir,  c'est-à-dire,  sous  le  règne  d'Amaury 
1*%  et  lorsque  ce  roi  revenait  de  son  injuste 
et  funeste  expédition  contre  Damièle.  Jéru- 
salem n'était  point  encore  menacée  et  ne  fut 
prise  que  seize  ans  après  par  Saladin.  Ainsi 
ee  n'est  donc  point  de  ce  tremblement  de 
terre  que  parle  Guy  de  Basainville.  11  faut 
eroireau'il  n'a  rapporté,  en  cette  occasion. 
qu'un  de  ces  faux  bruits  que  l'on  répandait 


souvent  dans  Farmée  des  Chrétiens,  pour 
leur  faire  croire  que  Dieu  lui-même  prenait 
leur  défense  et  frappait  leurs  ennemis. 

En  supposant  que  le  Templier,  auteur  de 
cette  lettre,  ait  survécu  aux  désastres  mul- 
tipliés qui  furent  la  suite  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem, nous  pouvons  placer  sa  mort  entre 
1190  et  1195. 

GUY  DE  PARÉ, —archevêque  de  Reims,  si 
Ton  en  croit  Thistorien  Marlot,  fut  recueilli 
dès  sa  plus  tendre  enfance  dans  le  noonnstère 
de  Clteaux,  et  y  reçut  sa  premièceéducatioD. 
On  peut  présumer  qu'il  était  né  en  Bourgo- 
gne ou  dans  quelque  province  voisine,  pour 
être  à  Paray-le-Moiiiai,  petite  ville  du  Cha^ 
rolais,  appelée  en  latin  Parœdium.  Ayant 
embrassé  la  profession  monastique,  il  devint 
abbé  du  Val,  au  diocèse  de  Paris.  11  était 
revêtu  de  cette  dignité  en  1189  ou  1190.  En 
1193,  Jl  fut  fait  abbé  de  Clteaux,  où  il  suc- 
céda à  l'abbé  Pierre,  et  l'année  suivante,  il 
refusa  trois  mille  marcs  d'argent  oue  l'erape- 
reur  Henri  VI  envoyait  à  cette  abljaye.  Cet 
argent  provenait  de  la  rançon  du  roi  d'An- 

§leterre,  Richard,  qui  sut  gré  à  Tabbé  Gojr 
e  n'en  avoir  point  voulu.  ÎJn  autre  fait  re- 
marquable, aans  la  vie  du  mêaie  abbé, 
c*est  de  s'être  joint  à  celui  de  Clairvaux, 
pour  réprimer  Philippe  Auguste,  qui  avait 
ordonne  d'arrêter  les  ambassadeurs  de  Cd- 
nut,  roi  de  Danemark.  En  1199,  Guy  et 
deui  autres  abbés  furent  chargés  par  le  Pape 
Innocent  III  de  lui  rendre  compte  des  trou- 
bles excités  dans  le  diocèse  de  Metz,  par  cer- 
tains laïques  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui, 
pour  mieux  entendre  la  Bible,  en  avaient 
fait  traduire  plusieurs  livres  en  langue  vul- 
gaire, et  tenaient  des  assemblées  suspectes, 
où  se  lisaient  ces  traductions.  L'évoque  avait 
dénoncé  leurs  conventicules  au  Saint-Père, 
qui  voulait  en  mieux  connaître  l'objet  et 
les  circonstances.  Nims  n'avons  pas  les  ré- 
ponses que  n'ont  pu  manquer  de  lui  adres- 
ser Guy  Paré  et  ses  autres  collègues  ;  mais  à 
partir  de  l'année  1200,  il  n  est  plus  question 
de  ceUe  affaire. 

Appelé  en  Espagne  par  Alphonse  III,  roi 
de  Castille,  Guy  de  Paré  vint  à  bout  de  ré- 
tablir la  subordination  et  la  paix  entre  des 
monastères  de  filles.  Ce  voyage  est  de  l'an- 
née 1199.  Dans  le  cours  de  la  suivante, 
Guy  se  rendit  à  Rome  pour  remercier  le 
Pape  de  ce  que  Sa  Sainteté  avait  bien  voulu 
exempter  les  Cisterciens  de  contribuerai 
frais  de  la  guerre  sainte.  C'est  sans  doute  de 
celte  exemption  que  veut  parler  Moreaude 
Mantour,  dans  un  mémoire  académique  où 
il  dit  qu'Innocent  III  avait  soumis  à  des  im- 
positions tous  les  biens  de  l'ordre  de  Cl- 
teaux, que  Guy  Paré,  le  seizième  abbé  de  ce 
monastère,  déclara  ces  taxes  contraires  aui 
immunités  de  l'ordre,  et  ne  permit  pas 
qu'elles  fussentacquittées  ;  que  le  Pape,  après 
beaucoup  de  menaces  et  de  poursuites,  se 
rendit  enfin  aux  remontrances  et  aux  prières 
de  l'abbé.  L'académicien  aurait  pu  citer  la 
chronique  de  Raoul  de  Coggeshate,  où  il  est 
fait  mention  de  ces  menaces,  de  ces  remon- 
trances. Mais   ce  mémoire   offre  d'autres 
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nexaclitudes.  Par  exemplot  il  est  difficile 
lue  Guy  ait  ea  une  si  grande  part  à  laçons* 
ruclion  de  l'église  de  Clteaux,  puisque,  dès 
[193,  r.*est-k-dire  faite  peu  de  temps  après 
ion  élection,  il  la  fit  consacrer  par  Robert, 
ivéque  de  ChAlons-sur-Sa6ne.  Quoi  qu'il  en 
oil,  et,  pour  en  revenir  aux  taxes  relatives 
1  la  croisade,  il  est  toujours  certain  quln- 
locent  III  en  exempta  les  Cisterciens.  Le 
>ape  fit  mieux  encore  ;  il  créa  Guy,  .cardinal 
iYéque  de  Palestrine,  lésât  en  Fi-ance  et  en 
lllema^ne.  Mais  avant  de  considérer  Guy 
iansces  nouvelles  fonctions,  il  est  encore  k 
iropos  d*écarler  une  fausse  hypothèse  de 
lanrique,  adoptée  par  Henriquez  et  par 
juelques  autres.  Cf*tte  erreur  consiste  à  sup- 
loser  qu'il  y  a  t;u  à  la  fin  du  xu*  siècle  deux 
l)bés  de  CIteaux  appelés  Guy,  dont  l'un  a 
édigé  les  statutsdeschevaliers  deCalatrava. 
.6  véritable  auteur  de  ces  statuts  ne  s*ap- 
elail  pas  Guy,  mais  Guillaume,  et  nous  lui 
vons  consacré  un  article  dans  ce  volume 
léme.  Le  nom  de  Guillaume  aura  été  quel- 
aefois  indiqué  par  la  seule  initiale  W,  et 
es  copistes  auront  écrit  Wildoàn  lieu  de 
Vilhelmus. 

Guy  de  Paré,après  avoir  en  qualité  de  légat 
onfirmé  Télection  de  Hugues,  à  Tévèché 
6  Liège,  reçut  une  mission  bien  plusimpor- 
inte.  Il  s'agissait  de  faire  prévaloir  le  duc 
e  Saxe,  Otnon,  sur  Philippe,  duc  de  Soua- 
e.  Ces  deux  princes  venaient  d'être  élus 
ODcurremment  empereurs,  après  la  mort 
'Henri  VL  Le  Pape,  de  sa  pleine  puissance, 
pjette  Philippe,  élit  Othon,  et  charge  ses 
igals,  les  évèques  de  Palestrine  et  dOstie, 
e  frapper  d'excommunication  quiconque 
'obéira  pas  à  cette  sentence  apostolique. 
es  lettres  d'Innocent  lli  et  d'Oihon  nous 
pprennent  que  Guy  Paré  montra  dans  cette 
Qiire  beauroupplus  de  zèle  et  d'habileté 
ue  son  collègue.  Il  convoqua  des  assem- 
iées,  et  somma  les  princes  de  s'y  rendre, 
yatit  découvert  que  Ton  songeait  à  nom- 
ler  un  troisième  empereur,  il  sentit  la  né- 
sssitéde  brusquer  les  résolutions  à  prendre 
Q  faveur  d'Othon;  et  sur  la  promesse  dou- 
ée par  celui-ci  de  rester  toujours  fidèle  et 
béissant  au  Saint-Siège,  il  parvint  h  lui 
^rrner  un  parti  considérable.  Guy  rend 
)inpte  lui-même  de  toutes  ces  manœuvres, 
ans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Innocent  lit 
t  qui  se  rencontre  parmi  celles  de  ce  Pon« 
fe.  On  voit  que  pour  un  homme  élevé  dans 
n  cloitre  et  qui  ne  savait  pas  la  langue  du 
ays  où  il  traitait  de  si  grands  intérêts,  il 
oriait  fort  loin  la  hardiesse  et  la  dextérité, 
ussi  le  Saint- Père  conçut- il  une  si  haute 
lée  de  son  savoir  faire,  qu'il  le  nomma  ar- 
^evèque  de  Reims,  en  im,  cassant  toute 
lectiood'un  autre  prélat  pour  ce  siège,  et 
éciarantque  le  plus  digne  estlefrère  Guy, 
omme  prudent  et  honorable»  puissant  en 
luvres  et  en  paroles,  devant  Dieu  et  devant 
is4)ûmmes.  Le  Pape  ne  met  d'autre  condi- 
on  i  ce  choix  que  le  consentement  de  Guy 
li-mème,  car  il  ne  vent  pas  lui  faire  vio- 
mce.  Guy  accepta,  prit  possession  de  Par- 
bevêché  de   Reims,  en  ISOS,  et»  peu  de 


jours  après*  fit  brûler  quelques  habitants  d« 
Braine8»qu'iiavaitreeonnus  du  premier  coup 
d'œil  pour  hérétiques  ou  inndèles,  et  An. 
nombre  desquels  se  trouvait  un  peintre, 
nommé  Nicolas,  dont  le  taieni  était  renommé 
dans  la  France. 

Par  des  lettres  du  15  mai  deeette  nême^n» 
née  1205,1e  Pape  confirme  tous  les  droits  dn 
métropolitain  de  Reims,  désigne  tous  les 
fiefs,  toutes  les  seigneuries  qui  lui  appar- 
tiennent, y  comprisTa seigneurie  de  la  ville 
même,  et  ajoute  que  désormais  il  ne  sera 
permis  qu'à  ce  métropolitain  de  sacrer  les 
rois  de  France.  Ceux  qui  pensent  que  le 
Pape  a  pu  disposer  d'une  telle  fonction,  l'at- 
tribuer ou  la  déléguer  à  qui  il  lui  plaisait, 
considèrent  cette  bulle»  comme  l'acte  qui 
établit  le  droit  dont  les  archevêques  de 
Reims  se  glorifient  le  plus.  Une  charte  de 
Guy  Paré  accorde  aux  Ré'iiois  un  terrain 
pour  y  bâtir  des  maisons,  des  terres  à  culti- 
ver, moyennant  une  redevance  de  quatorze 
deniers  par  perche,  et  la  faculté  d'avoir  un 
maire»  pourvu  qu'il  soit  au  gré  de  l'arche- 
vêque ou  nommé  par  lui,  La  fonction  de 
légal*  apostolique  ayant  obligé  Guy  de  se 
transporter  en  Belgique,  pour  y  apaiser 
des  troubles,  il  mourut  h  Gand,  de  la  peste 
ou  de  la  d3rssenterie»  le  30  juillet,  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Bavon. 

Les  écrits  de  Guy  Paré,  ceux  du  moins 
qui  sont  connus,  se  réduisent  à  son  Epl- 
tre  à  Innocent  IIL  à  deux  ou  trois  chartes  et 
à  des  statuts  ecclésiastiç|ues  pour  l'Eglise 
de  Liège.  Dans  l'instruction  qui  précède  ces 
règlements,  il  déclare  que  les  devoirs  de 
légat  l'obligent  à  réformer  les  abus  et  à  ré- 
tablir le  bon  ordre.  Il  ordonne  donc  aux 
chanoines  résidents  de  passer  les  nuits  dans 
le  dortoir,  de  ne  point  découcher  sans  la 
permission  du  doyen,  sous  peine  d'être  pri- 
vés des  rétributions,  et  même  exclus  du  ré- 
fectoire. (I  veut  que  les  archidiacres  s'enga- 
g[ent  par  serment  è  résider  pendant  la  moi- 
tié de  l'année  au  moins;  qu'on  ne  puisse  pas 
être  à  la  fois  écolâtre  et  grand  chantre; 
qu'aucun  acolythe  n'ait  voix  au  chapitre; 
que  les  clercs  laissent  croître  leurs  cheveux 
et  n'aient  point  de  servantes;  le  tout,  ^ous 
peine  d'excommunication.  Il  exige  encore 
que  toutes  les  traductions  de  la  Bible  en 
langue  romane  ou  en  allemand  soient  dé- 
posées entre  les  mains  de  révêque,qui  ne 
les  rendra  qu'à  ceux  qu'il  croira  capables 
d'en  bien  user. 

On  cite  de  plus  une  Somme  de  théologie 
qu'il  avait  rédigée  et  qui  se  conservait  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  de  Saint- Vic- 
tor de  Paris.  Les  bibliographes  n'ajoutent  à 
ce  petit  nombre  de  productions  que  les  sta- 
tuts des  chevaliers  de  Calatrava,  que  nous 
avons  justement  revendiqués  pour  Guil- 
laume,  11*  du  nom»  abbé  de  Ctteaux-  A  force 
d'abréger  la  vie  de  Guy  de  Paré»  nous  avons 
oublié  de  remarçiuer  que  c'est  de  loi  que 
sont  venues  les  pieuses  coutumes  de  sonner 
une  clochette  dans  les  églises  à  l'élévation 
de  l'hostie  et  dans  les  rues  lorsque  l'Eucha- 
ristie est  portée  aux  malades. 
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GUT9  Abb)$  de  Glalrvaux.— 6tAi(d*une  oH- 
gîne  illustre^  on  Ta  même  dit  issu  d'un 
sang  royal»  mais  sans  indiquer  h  quelle 
branche  de  nos  rois,  ou  à  quels  souverains 
élrânget^s  i)  pouvait  appartenir.  Suivant  une 
charte  de  Tabbaye  de  Beaupré,  il  aurait  été 
frère  d'un  nommé  S^galon  ou  Sagelon  de 
Milljr,  ce  qui  ferait  conjecturer  qu'il  était  né 
en  Picardie,  d*où  la  famille  de  Milly  était 
originaire.  Elu  d*abord  abbé  d*Ourcamp  en 
1170,  il  le  fut  de  Clait*vaux^  en  1195,  et  y 
mourut,  en  1214,  dans  un  âge,  dit-on,  très- 
avancé  ;  ce  qui  peut  faire  conjecturer  que  sa 
naissance  aurait  daté  d'environ  1140,  et  que» 
par  conséquent,  il  aurait  vu  les  treize  der- 
nières années  de  saint  Bernard. 

L*abbé  Guy  fournit  peu  de  particularités  k 
notre  histoire;  mais  au  moins,  dans  deux 
circonstances  principales^  qui  ont  fait  con*> 
nattrt-  son  habileté  pour  les  négocialious,  il 
a  montré  c^u'il  était  doué  de  l'esprit  conci- 
liateur! qui  assure  souvent  le  succès.  Choisi 
par  Innocent  111»  conjointement  avec  l'abbé 
de  Ctteaux,  pour  statuer  sur  un  différend 
qni  s'était  élevé  entre  Philippe  Auguste  et 
warnier,  archevêque  de  Rouen,  il  prononça 
un  jugement  tellement  équitable  et  mesuré, 
qu'il  rendit  les  deux  parties  satisfaites.  11 
s'agissait  de  la  prétention  qu'avait  eue  Tar^» 
chevèque  de  Rouen  d'exercer  les  droits  do^ 
maniaux  sur  la  terre  des  Andelys>  sur  quoi, 
le  roi  avait  représenté  au  PapCt  qu'en  cette 
circonstance  Varchevèque  warnier  n^était 

Îu'un  juge  intéressé  dans  sa  propre  cause, 
'est  ce  qui  détermina  le  Samt-Père»  tout 
nouvellement  élu  Pontife,  à  référer  aux 
deux  abbés  réunis  la  décision  de  cette  af- 
faire, comme  h  des  juges  absolument  désin*» 
téresséSk 

En  1204,  l'abbé  de  Clairvaux  fut  élu  k 
l'archevêché  dé  Reims,  par  les  vœux  unani- 
mes du  chapitre  de  la  cathédrale.  Cette 
circonstance  mit  au  grand  jour  son  attache- 
ment h  la  vie  monastique,  ainsi  que  la 
fermeté  inébranlable  de  son  caractère,  dans 
sa  résolution  arrêtée  de  résister  même  à  ce 
Souverain  Pontife  qui  lui  arait  donné  une 
ai  haute  marque  de  sa  considération.  Les 
lettres  qu'il  a  écrites  à  ce  sujet  forment  son 
seul  titre  littéraire,  bien  avoué,  pour  lui 
nsériter  une  place  dans  nos  pages^  Nous 
avons  cru  c|u  il  serait  plus  intéressant  d'en 
présenter  ici  la  traduction  entière,  que  de 
nous  borner  à  une  analyse  qui  ne  donnerait 
qu'une  idée  incomplète  de  la  discussion 
qu'elles  contiennent,  et  sur  un  sujet,  dès 
lors  presqu'aussi  rare  qu'il  l'est  aujourd'hui. 
En  joignant  aux  réponses  de  cet  abbé  les 
lettres  du  chapitre  de  Reims,  uui  sont  plus 
courtes,  il  en  résultera  un  dialogue  littéra- 
lement historique,  dont  l'ensemble  formera 
le  seul  morceau  peut*être  de  ce  genre  qui 
ait  encore  été  publié  dans  notre  langue. 

Voici  d'abord  la  première  lettre  du  cha- 
pitre. On  croit  pouvoir  supposer  avec  rai- 
son qu'elle  aura  été  rédigée  par  l'arcbevê- 
Ïue  Thibaut  du  Perche  qui  aurait,  dit  la 
hronique  de  Laon,  réuni  dans  sa  personne 
tous  les  dons  de  la  noblesse,  du  courage. 


de  la  science  et  du  génie,  s'il  avait  moini 
ouvertement  ambitionné  les  honneurs. 

Le  Souverain  diMpensàteur  de  tous  les  Inm 
qui  établit  de  Vàceord  entre  lei  actions  dei 
fidilei  et  tee  déterminatitme  de  ta  volonté,  1 
tellement  rendu  teâ  nôtrei  uniformex^  qutpar 
tuite  du  déciê  de  Guillaume  d'heureuse  mi» 
motre,  archetéqut  de  Aeimi,  liotu  vous 
avonê  élu  pour  être  notre  Père  et  pasteur. 
L Eglise  s'en  r^ouit  ;  le  Séréniseime  roi  et 
France  en  félicite  VEglisé^  et  lé  peuple  var- 
toge  universellement  notre  ullégresse^  de  tt 
que  Fabbé  de  Clairtaux  m  Ée  trouver  placé 
sur  le  siège  dé  Aetm»,  pour  faire  briller  notrt 
église  métropolitaine  de  tout  l  éclat  de  m 
vertus. 

Nous  prions  donc  votre  Sainteté  de  doi- 
gner  agréer  cette  élection^  et  de  nou9  marquer 
le  terme  auquel  vous  comptes  pouvoir  venir 
à  noue. 

A  cette  lettre»  le  pieux  abbé  répond 
ainsi  : 

Quoique  vos  suffrages  aient  été  unanivm, 
vousvotu  êtes  trompés  dan»  leurs  motifi^ 

Îjuand  vous  avez  présumé  pouvoir  rappeler  è 
a  vie  séculière  celui  qui  a  renoncé  au  mtnii- 
tère  de  Marthe^  pour  ne  plus  goûter  que  lu 
contemplation  des  choses  céleetês.  Or^  poiff 
que  vous  n*agissiex  plus  dt  même  en  tain, 
qu'il  vous  soit  bien  connu^  par  lei  teneur  de  k 
présente^  que  je  renonce  absolument  à  totrt 
élection^  et  que  jamais  je  n'accepterai  rhon- 
neur^  quelou'il  soit  et  de  quelque  part  qu'il 
vienne^  de  tépiscopat. 
Voici  la  réplique  du  Chapitre  : 
Le  gouvernail  de  Véqlise  archiépiscopale  ii 
Reims  étant  rompu^pnvé  même  de  ses  remet, 
le  navire  ut  menacé  du  nûufreige  :  et  c'est 
pourquoi  nous  vous  avons  choisi  pour  ar- 
chevêque et  pour  pûsteur^  n'ayant  pu  tomber 
d'accord  em  faveur  d'aucun  autre.  Nom 
avonê  donc  lieu  d'être  étonnés  que  vous  ayti 
pensé  pouvoir  renoncer  à  une  élection  ous$i 
unanime:  mais  vous  n^aurexpas  sans  (foWe 
réfléchi  sur  ce  que  les  bienheureux  Martin  tl 
Nicolas  ont  su  garder  la  discipline  de  lariglt 
monastique^  tout  en  occupant  les  sièges  pttn* 
tificaux^  sur  lesquels  ils  ont  exercé  la  ml' 
titude  etceuvres  charitables  et  nUraculeueti 
même^  qui  rendent  leurs  noms  célèbres  iur 
la  terrCf  et  qui  justifient  leurs  mérites  dans 
la  maison  du  Seigneur, 

Nous  supplions  donCf  avec  encore  plus  ii 
confiance  qu'auparavant^  votre  paternité,  it 
daigner  accéder  avec  clémence  à  nos  veruxe/ 
de  consentir  sans  délai  à  votre  élection  ;  a»- 
trement  vous  serez  contraint  par  le  Souterain 
Pontife  à  subir  la  charge  archiépiscopale  qut 
vous  refusez  d'accepter  conformément  aux 
vœux  humbles  des  Mêles. 
A  cela,  l'abbé  répliqua  encore  : 
Je  jouissais  de  ma  paix  esccoulutisée  dâ9^ 
la  société  de  mes  frères  de  Clairvaux^  tlfl 
vaquais  aux  soins  esdministreUifs  de  leur  ri" 
gime^  ou  plutôt  de  leur  service^  lorsque  veut 
vous  êtes  adressés  à  mon  incapacité  e»  »  ^ 
crivant  une  lettre  pour  me  notifier  çue  verss 
m'aviez  élu  en  qualité  de  votre  aroieeéq^f* 
Tai  renoncé  de  suite  à  cette  élection  et  ^^ 
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n  ixveM  été  instruiis  à  la  réception  de  ma 
ornière  réponMe.  NAmmoins^  vous  avez  re- 
[ouvelé  vos  inilanees;  et  dan»  la  dernière 
Hlre  que  f  ai  reçue  de  la  part  du  chapitre^ 
oui  me  faites  savoir  votre  résolution  d^em^ 
loyer  jusqu^à  V autorité  du  Souverain  Ponr 
ife  pour  me  contraindre.  Comme  homme^ 
eue  résolution  m'a  troublé^  pensant  toujours 
uil  ne  convient  pas  à  un  moine  de  siéger 
'ans  une  chaire  épiscopale;  car  suivant  Vin- 
trprétation  du  mot  moine  cela  veut  dire  un 
t  triste,  et  le  mot  monastère  signifie  la  de- 
leure  solitaire  d'un  homme.  Ainsi  donc, 
ne  deviendrait  le  changement  opéré  en  notss 
aria  droite  du  Très-Haut^  «  Mutatio  dejr- 
rrœ  Excelsi^  9  lorsque  par  un  mouvement  ré-' 
^ograde^  nous  retournerions  aux  affaires  du 
tonde?  Quelle  opinion^  d'ailleurs^  ta  mti/lt- 
ide  aurait-elle  d  un  moine  qui  vivrait  même 
%  solitaire,  dans  la  ville  et  parmi  ses  tumul^ 
is populaires?  A-t-il  donCf  dirait-on,  aban- 
onné  le  siècle  et  fui  les  choses  transitoires 
I  périssables^  celui  qui  retourne  à  son  VO" 
memtnt  comme  le  chien  immonde?  il  était 
Qçuêre  accoutumé  à  recevoir  sa  portion  de 
qumes  avec  action  de  gràce^  et  maintenant 
éQoûté  du  miel  même  et  des  mets  les  plus 
(Hcats^  le  voilà  qui  se  pavane  sur  un  pale* 
'oi  richement  harnaché  et  qui  savoure  le  vin^ 
rincipe  du  désordre^  au  lieu  de  Veau  simple 
ue  $a  règle  monastique  lui  accorde  pour 
nique  breuvage. 

L'exemple  des  bietduureux  Nicolas  et 
kriin  que  vous  m'opposez  ne  m'a  point 
)nvaincu,  par  ta  raison  qu  alors  les  églises 
ithédrales  ne  possédaient  pas  des  châteaux 
•  des  forteresses  ;  et  que  les  pontifes  ne  mar- 
Soient  pas  encore  revêtus  de  cuirasses.  Mais 
i  temps  sont  bien  différjtntSf  aujourd'hui 
ne  la  surabondance  des  biens  temporels  leur 
lit  employer  taûamme^  le  fer  et  le  carnage 
our  défendre  les  possessions  des  églises 
ont  ils  ne  devraient  mettre  les  biens  en  su* 
e/f  quen  les  appliquant  aux  besoins  des 
ouvres.  Cest  pourquoi  f  ai  renoncé  à  votre 
Itetion^  et  fy  renonce  encore  de  nouveau^ 
itirnht  uniquement  demeurer  assis  avec 
ione  aux  pieds  du  Seigneur.  Quoi  qu*en 
^isse  donc  décider  le  Souverain  Pontife^  et 
ufl/e  que  soit  sa  puissance  pour  lier  et  pour 
Wer^  il  ne  doit  pas  avoir  celle  d'interdire 
Esprit-Saint.  «  Quidquid  dominus  Papa 
5/frar,  non  tamen  débet  nec  valet  sanctum 
'^piritum  prohiber e.  » 


Il  681  assez  clair  que  la  censure  précédente 
concernait  directement  Phili4>(>e,  évêque  de 
Beauvais,  qui  ambitionnait  alors  même 
rarchevèché  de  Reims  et  qui  fut  éliminé  du 
nombre  des  aspirants  à  raison  de  *  sa  tie 
toute  romanesque  et  guerrièrf^.  Pnr  les 
chiieaux  des  évèques,  rahbé  Guy  faisait 
allusion  au  fort  de  Brageila  que  Tévèque 
Philippe  avait  fait  Mlir  dans  son  diocèse  : 
enfin,  Téifèque  qui  marchait  cuirassé  était 
ce  même  Philippe  qui  était  devenu  prison- 
nier de  Richard  et  aont  ce  roi  avait  envoyé 
la  cuirasse  au  Pape  Célestin  III,  avec  ce 
verset  pour  épigramnie  :  Vide  an  tunica 
fila  tui  sit^  an  non.  (Gen.  xxxvii,  32.) 

11  est  d'ailleurs  à  remarquer,  pour  ternii- 
ner  cet  article,  que  dans  la  circonstance  où 
il  s'agissait  de  nommer  è  Tarchevèché  da 
Reims  en  i^Ok^  trois  abbés  du  même  nom  et 
du  même  ordre  ont  été  proposés  successi- 
vement, savoir  r  Guy,  abbé  de  Trois^Fon- 
taineSt  qui  mourut  avant  d'avoir  reçu  ses 
bulles;  Guy,  abbé  de  Clairvaux  qui  refusa 
cette  prélature,  et  enfin,  Guy  Pare,  cardinal 
du  titre  de  Palestrine»  qui  n  oc<;upa  le  siège 
de  Reims  que  deux  ans. 

De  Wisch  fait  encore  mention  d'un  moine 
de  Clairvaux  nommé  Guy,  qui  écrivit  un 
Commentaire  sur  les  quatre  livres  des  Sen- 
*tences^  et  un  autre  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
Expositio  super  Canticapsalterii.  Le  biblio- 

?;raphe  dit  avoir  puisé  cette  indication  dans 
a  collection  de  Sander;  mais  ce  dernier, 
qui  avait  examiné  la  plupart  des  manuscrits 
dont  il  donne  les  titres,  porte  ces  ouvrages 
sous  les  seuls  noms  de  Guida  Clarcevallensis, 
et  du  Wisch  ajoute  le  mot  monachus^  Guida 
monachus  Clarœvallensis;  on  ignore  d'après 
quelle  autorité.  Il  paratt  assez  probable 
qu'ils  ont  pu  être  composés  par  Guy,  abbé 
de  Clairvaux,  avant  qu'il  n'eût  été  promu  i 
l'abbaye  d'Ourcarap,  et  n'étant  encore  que 
simple  moine  de  Clairvaux.  On  pourrait  lui 
attribuer  de  même  un  ouvrage  plusieurs 
fois  cité  par  Henriquez,  et  qui  est  intitulé 
ainsi  :  Guidonis  Clarosvallensis  historia  rt- 
rontm  illustrium  monasticorum.  On  ne  con- 
naît pas  d'autres  religieux  de  Clairvaux,  à 
qui  1  on  puisse  attribuer  cette  histoire,  et 
1  on  ne  trouve  aucun  autre  renseignement  à 
cet  égard  ni  dans  Henriquez,  ni  dans  aucun 
autre  bibliographe. 
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HACRET  — abbé  des  Dunes,  naquit  en 
Flandre  et  vint  étudier  à  Paris,  où  il  acquit 
)ienlêt  la  réputation  d'un  théologien  savant 
H  d*un  habile  prédicateur.  Attiré  à  Senlis 
^r  Tévêque  de  cette  ville,  il  y  prêcha  aussi 
^vec  beaucoup  Je  succès.  Il  quitta  néan- 
Hoios  ce  diocèse  pour  retourner  eu  Flau- 
irc,  où  il  fut  fait  doyen  de  l'église  de  Sainl- 
t>onaiien,  à  Bruges.  Il  souscrivit  en  cette 
(Qualité  des  chartes,  qui  portent  les  dates  de 
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1164, 1165,  1166,  1171  et  qui  sont  citées 
dans  la  Nouvelle  Gaule  Chrétienne.  Peu  après 
1171,  et  peut-être  dès  cette  année  mêmet 
Hacket  prit  l'habit  monastique  dans  l'abbaye 
des  Dunes;  son  humilité  profonde  et  son 
goût  pour  ia  solitude  l'entraînaient  à  cette 
profession;  mais  les  honneurs  qu'il  fuyait 
iattendaient  au  sein  du  cloître.  Son  abbé» 
Walher,  le  força  en  117&.,  ou  1175,  d'aller 
gouverner  l'abbaye  de  Tbosan  ou   Doest» 
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Crès  de  Bruges,  et  lui  résigna  en  1179»  l'ab- 
9ve  même  des  Dune^.  Hackel  a  souscrit, 
comme  abbé  de  ce  dernier  monastère,  des 
chartes  qui  portent  les  dates  de  1180  et  1183. 
Il  ne  mourut  donc  pas  en  1181  quoiqu'on 
le  lise  ainsi  dans  la  Nouvelle  Gaule  Chré- 
tienne, mais  en  1185,  comme  il  est  dit  en 
deux  articles  qui  le  «concernent  en  ce  mémo 
ouvrage,  ou  bien  en  118^^,  comme  le  rap- 
porte Manrique  d*après  Gilles -de  Roja.  Le 
Nécrologe  de  Thosan  place  la  mort  du  bien- 
heureux Hacket,  au  1"  novembre,  et  le  Mé- 
noioge  de  Henriquez,  an  k  du  même  mois. 
Gilles  de  Roya  dit  que  Ton  conservait  les 
sermons  de  ce  pieux  abbé;  mais  de  Visch, 
au  XVII*  siècle,  ne  les  retrouvait  plus  parmi 
les  manuscrits  de  Tabbaye  des  Dunes;  seu- 
lement il  y  existait  beaucoup  d'anciens  ser- 
mons sans  noms  d*auteurs;,  entre  lesquels 
ceux  de  Hacket  pouvaient  '  être  confondus, 
sans  que  rien  aid&t  h  les  distinguer. 

HAIMON,  religieux  de  Saint-Denis.  — 
Avant  d'examiner  quel  était  cet    auteur,  et 
en  quel  temps  il  vivait,  il  faut  connaître  le 
principal  ouvrage  qu'on  lui  attribue.  C'est 
une  relation  de  la  découverte  des  corps  de 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Ëleu- 
thère,  en  1050,  ou  vers  cette  époque,  anno 
plus  minusve  cireiler  millesimo  quinquage'- 
ftmo,  dit  l'auteur   lui-même.  André    Du- 
chesne  n'avait  publié  qu'une  partie  de  cet 
opuscule.  Dom  Félibien  Ta  inséré  en  entier 
parmi   les  preuves  de  l'Histoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  La  relation  est  précédée  d'une 
épttre  dédicatoire,  à  Hugues,  domino  abbaii 
Hugoni...  Haymo^  etc.  L  auteur, qui  n'a  pris 
la  plume  que  pour  obéir  aux  ordres  de  son 
abbé,  le  supplie  de  l'aider  au  moins  par  ses 
prières  dans  une  entreprise  si  difficile.  Ul 
ifitAt  tanîi  pelagi  volubtlilalem  transcendere 
conaluro  êuarum  orationum  indesinenter  as* 
tistat  protection  ne  lintrie  meœ  callem  obli" 
quet  ventorum  adversa  tmptf/m,.ne  sirena- 
rum  fallax    dedneat  modulation  sed  expe- 
ditius  prœterqresso  Syrtium  vado^  Caribdis 
que  voraeiê  tmmuniê   periculo^  te  palroci^ 
nante  et  remigantenquietit  portus  adepta  gror 
tuier  amœnitate.  Nous  citons  ces  lignes,  afin 
de  donner  une  idée  du  style  de  l'auteur  et 
de    son  goût  pour  les  métaphores  et  les 
oonsonnances. 

Du  reste,  quelqu'immense  que  lui  pa- 
raisse la  merqu'il  va  parcourir,  son  ouvrage 
ne  consiste,  après  cette  préface,  qu'en  qua- 
torze petits  chapitres.  On  apprend  dans  les 
premiers,  comment,  poussés  par  le  démon, 
aveuglés  par  l'ignorance,  ne  crnignant  plus 
la  justice  divine,  les  moines  de  Saiut-Em- 
meran  à  Ralisbonne  se  sont  vantés  de  pos- 
séder le  corps  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Le 
roi  de  France,  Henri!"  réclama  contre  cette 
prétention  auprès  de  l'empereur  d'Allema- 

Î;ne.  Au  nombre  des  envoyés  du  roi,  était 
'abbé  Hugues,  qui  en  ce  temps-là,  dit  la 
relation,  gouvernait  le  monastère  de  Saint- 
.  Denis.  Par  le  rapport  de  ces  ambassadeurs, 
x>n  demeura  convaincu  que,  pour  déraciner 
l'erreur  que  les  moines  allemands  propa- 
.(çeaient,  il  fallait  indispensablement  recher- 


cher les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  oeoi 
compagnons.   On   y  procéda;   et  l'aoteor, 
après  avoir  exposé  les  détails  de  celte  re- 
cnerche  et  du  succès  qu'elle  obtint,  nomoM 
les  évèques,  abbés  et  laïques,  qu'on  dita?oir 
été  témoins  oculaires  de  cette  découferte. 
Qui  prœsentes  dicuntur  celebritatie  gaudio 
inter fuisse^  Si     les    Allemands  demandent 
pourquoi  nul  miracle  n'a  signalé  rinvenlioo 
de  ces   reliques,  l'auteur  leur  répond  quà 
la  vérité,  la  santé  n'a  pas  été  rendue  auimi" 
lades,  ni  la  parole  aux  muets;  mais  que  les 
denrées  se  sont  tenues  au  plus  bas  prix  pen- 
dant cette  solennité,  malgré  l'affluence  des 
curieux  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  et  quoi- 
qu'on touchftt  k  la  saison  des  récoltes  et  des 
vendanj^es,  époaue  où  les  vivres  ne  man- 
quent jamais  d'être  devenus  plus  rares  et 
plus  chers.  Leur  abondance  et  la  modiciié 
de  leur  prix  au  moment  de  la  découveriede 
ces  trois  corps,  modicité  qui  trompa  Tespê- 
rance  de  plusieurs  marchands  avides  accoa- 
rus  à  cette  fête  ;  voilà  aux  jreux  d'HayœoD 
un  vrai  miracle,  qu'il  ne  craint  pas  de  com- 
parer k  la  multiplication  des  cinq  painset 
des  deux  poissons  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
vangile. Toutefois,  il  raconte  dans  le  chapi- 
tre xui'  la  guérison    d'un  démoniaque  p>f 
l'attouchement  ou  même  par  le  seul  asf)ect 
d'un  manteau  de  saint  Denis.  Le  deroier 
chapitre  est  une  sorte  d'hymne  en  rbonneur 
de  ce  saint,  qui,  selon  lauteur,  occupe  dau 
le  ciel  le  rang  le  plus  élevé  après  les  douze 
apAtres. 

Si  nous  en  croyons  Harpsfeld,  PilzeuSt 
Bailey,  les  centuriateurs  de  Magdebourg.et 
Vossi us,  cette  relation  serait  l'œuvre d'aa 
Anglais,  nommé  Haymon,  moine  de  Sainl* 
Denis,  vers  l'an  1050,  contemporain  des 
faits  gu'il  raconte,  puis  professeur  de  théo- 
logie à  Paris,  ensuite  chanoine  et  archidia- 
cre de  Cantorbéry,  mort  le  9  octobre  105^ 
et  auteur  de  beaucoup  d'autres  écrits,  \^t 
exemple,  d*homélies,  de  commentaires  sor 
diverses  parties  de  la  Bible,  de  dix  livres  Ir' 
titulés,  De  memoria  rerum  Christianarimi 
De  rebut  monachorum  ;  De  fructu  ineamt' 
tionis:  Desanctorum  imitatione:Dequibusia» 
martyribus:Depugnavitiorumetvtrtutum,çic* 

Mais  il  a  été  reconnu  que  plusieurs  de  ces 
ouvrages  appartiennent  à  Haymon  d'Àllters^ 
tad,  auteur  au  ix*  siècle,  et  quelques-uns  a 
Haymon  d'Hirsauge,  qui  Qorissait  vers Tto 
1091.  On  peut  consulter  kce  sujet  les  no- 
tes de  Sandius  sur  Vossius,  et  la  BibliO' 
thèque  du  moyen  Age  de  Fabricius. 

Onuphre  Panvini  et  le  Paige  pensent  ansM 
que  la  relation  dont  nous  avons  reo<ia 
compte  a  été  écrite  au  xi'  siècle  p^roQ 
moine  de  Saint-Denis  nommé  Haymoo.qiii 
devint  archidiacre  ou  chanoine  de  Canton 
béry,  mais  auquel  ils's'abstiennent  d'attri- 
buer d'autres  œuvres.  Doublet  place  au  mi- 
lieu du  XI*  siècle  C4?t  abbé  Hugues  auquel 
Haymon  dédie  son  livre,  et  il  rappelle  asset 
mal  h  propos  Hugues  de  Milan,  surnom  q^^^ 
ne  convient  qu  à  un  abbé  d*une  époq'i® 
moins  ancienne. 

Au  contraire,  dom  Félibien,  après  a^oif 
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bservé  que  Tanteurde  la  relation  nous  ap« 
rend  lui-même  qu'il  écrivait  fort  longtemps 
pris  révénemmtt  ajoute  que,  selon  toute 
liparenca,  Haymon  l'adressait  h  un  des 
eax  ahbés  du  nom  de  Hugues,  qui  ont 
luverné  ]*abl)a7e  de  Saint-Denis,  sous  le 
ygrie  de  Philippe  Auguste,  c'est-à-dire, 

I  temps  de  Rigord  qui  rapporte  aussi  la 
léme  histoire. 

Nous  devons  avouer  que  nous  ne  trouvons 
)ns  cette  Relation  aucun  texte,  où  l'au- 
ur  dise  qu'il  écrit  fort  longtemps  après 
événement.  Mais  nous  avons  cité  h  dessein 
iieJques  expressions  qui  donnent  lien  de  le 
inclure.  Haymon  ne  sait  pas  au  juste  en 
lelle  année  le  fait  s'est  passé;  anno plus 
inusve  eirciter  millesimo  quinquagestmo, 
parle  d'un  abbé  Hn^^ues  qui  gouvernait 
ors  les  religieux  deSainl-Denis,etqui  sans 
mte  est  fort  distinct  de  cet  abbé  Hugues, 
iquel  il  a  dédié  son  livre.  Enfin,  quand  il 
)fDm6  les  témoins,  il  les  désigne  comme 
luxqui  passent  pour  avoir  assisté  à  la  dé- 
luverte  des  saintes  reliques:  Interfuisse 
euntur.  Ce  langage  ne  parait  pas  être  ce- 
id*un  contemporain. 

II  est  donc  permis  de  n*attribuer  t;ette  Re- 
lion  ni  à  Haymon,  oui,  de  religieux  de 
lint-Denis  devint  arcnevèque  de  Cantor- 
try,  et  mourat  dès  Tan  105i;  ni  è  Hay- 
on, abbé  de  Saint-Magloire,  à  la  6n  du  xi* 
^cle,  qui  n'est  désigné  nulle  part,  comme 
anl  habité  le  monastère  de  Saint-Denis  ;  ni 
Baudouin  qui,  en  effet,  y  fut  religieux, 
nis^ont  le  nom  n'a  pas  assez  de  ressem- 
snce  avec  celui  [d'Haymon,  expressément 
liculé  «u  commencement  de  l'Epllre  dé- 
catoire,  tel  que  dom  Félibien  Va  imprimée 
iprès  un  ancien  manuscrit  de  Samt-De- 
s. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut  s'en  tenir  h.con- 
iérer  cette  relation  comme  l'œuvre  d'un 
ligieui  du  x\V  siècle,  qui  n'est  connu 
lucune  manière,  mais  qui  s'appelait  Hay- 
on et  qui  vivait  à  Saint-Decis,  ou  bien 
us  Tahbé  Hugues  Foucaut,  depuis  1186, 
squ'en  1197,  ou  bien  sous  l'abbé  Hugues, 

I  (Je  Milan,  depuis  1197  jusqu'à  1203. 
Depuis  Haymon  IV  dont  Haymon  dit  tune 
Œerat^  il  n  y  a  pas  eu  d'abbe  de  Saint-De- 
s  qui  ait  porté  le  nom  de  Hugues,  jusque 

II  deux  que  nous  venons  d'indiquer.  On 
t  donc  autorisé  à  supposer  que  Haymon 
rivait  après  1186  et  avant  1203. 

BxVLÈS (  Alexandre  de),  —  l'un  des  plus 
lèbres  théologiens  du  xiii*  siècle  naquit 
'rs  la  fin  du  siècle  précédent,  vraisembld- 
eroenl  à  Halès  dans  le  comté  de  Glocester, 
^ù  lui  vient  le  surnom  qu'il  a  tant  illustré, 
par  son  enseignement  et  par  ses  ou- 
ates, noué  d  une  grande  aptitude  pour  les 
uiles  théoIogic|ues,  il  acquit  en  peu  de 
inps une  rare  instruction;  et  la  considé- 
ti'in  dont  il  jouissait  le  fit  promouvoir  à 
dignité  d'archidiacre  d'une  église  d*Angte- 
rre.  Ce  poste  toutefois  ne  put  le  ûxcr  dans 
'.n  pays.  Emporté  ()ar  la  noble  passion  de 
'lude,il  vint  h  Paris,  fréquenta  les  écoles, 
•viDi  bientôt  docteur  et  enseigna  lui-même 


avec  un  grand  éclat  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Cefutalors,  c'est-à-dire  en  1222,  qa*il 
embrassa  l'ordre  si  humble  et  si  austère  des 
Frères  mineurs.  Toutefois,  malgré  la  jalou- 
sie des  professeurs  séculiers  de  rCniversité, 
et  bien  que  le  second  général  de  son  ordre 
eût  interdit  aux  frères  le  titre  de  docteurs, 
comme  incompatible  avec  l'humilité  dont 
ils  faisaient  profession,  il  crut  devoir  gar- 
der ce  titre,  et  Tondoit  convenir,  que  per- 
sonne n'était  plus  digne  de  Je  porter.  Il  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  enseigner  :  une  élo- 
cution  facile,  beaucoup  de  connaissances  ac- 
quises et  le  désir  de  les  augmenter  sans 
cesse  dans  l'étude  et  le  recueillement.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  eu  pour  disciple  saint 
Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin»  Guil- 
laume Guarron  et  Duus  Scot;  mais  celte 
assertion  ne  repose  sur  aucune  donnée  po- 
sitive, et  en  comparant  Tflge  de  ces  divers 
personnages  avec  celui  de  notre  docteur,  on 
serait  tenté  de  présumer  le  contraire.  De 
tous  sn$  disciples  le  seul  bien  connu  est 
Jean  de  la  Rochelle, qui  lui  succéda  en  1238. 
Alexandre  de  Halès  mourut  le  21  ou  27  août 
121^5. 

En  12t^2,  il  St  en  collaboration  avec  plu- 
sieurs autres  Frères  mineurs,  une  Explica^ 
tion  de  la  Règle  de  saint  François^  et  ce  tra- 
vail fut  adressé  au  chapitre  général  de  l'or- 
dre, oui  se  tenait  h  Bologne  vers  le  mois  de 
mai  de  cette  même  année.  On  lui  attribue 
des  commentaires  sur  toute  la  Bible,  mais 
on  n'a  rien  de  certain  è  cet  égard,  car,  outre 
que  plusieurs  manuscrits  de  ce  volumi- 
neux travail  ne  se  trouvent  pas,  la  pre- 
mière édition  de  VExplieation  des  Psaumes^ 
par  exemple,  parait  appartenir  à  un  autre 
auteur,  et  beaucoupd'autr-es  de  ces  Commen- 
taires qui  lui  sont  attribués  s'éloignent  com- 
plètement de  la  manière  d'Alexandre  de 
Halès  et  par  la  méthode  et  par  le  style.  Nous 
en  dirons  autant  de  vingt  cinq  traités  parti- 
culiers ou  opuscules  surdes  sujets  de  théo- 
logie ou  de  philosophie  que  les  chroniqueurs 
et  les  bibliographes  citent  faussement  sous 
le  nom  d'Alexandre  de  Halès,  ainsi  que  de 
Quelques  ouvrages  historiques,  tels  que 
{  Histoire  de  Mahorrtet^  la  Vie  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  et  celle  de  Richard,  roi 
d'Angleterre,  dont  lesécrivains  de  YBistoire 
littéraire  de  la  France  ow\  clairement  dé- 
montré la  supposition.  D'ailleurs,  les  deux 
derniers  n'ont  jamais  été  publiés,  et  s'il  en 
existe  des  manuscrits,  on  ne  lit  nulle 
part  en  quel  lieu  ils  se  conservent.  Quant 
au  livre  des  faits  de  Mahomet,  ou  plutôt  De 
origine^  progressu  et  fine  Mahumetis,  et 
quadruplici  reprobatione  prophetiœ  ejus^  il 
a  été  imprimé  in-S**  à  Strasbourg  en  1550  et 
1^  Cologne  en  1551  ;  mais  il  a  pour  auteur 
Jean  de  Guales  ou  Wales  Francis<min  anglais 
du  XIV*  siècle. 

It  résulte  donc  de  tous  ces  détails  préli- 
minaires que  le  seul  ouvrage  d'Alexandre 
de  Halès,  bien  authentique  et  bien  connu 
est  sa  Somme  de  Théologie,  C'est  aussi  son 
véritable  titre  de  glpire.  Entreprise  h  la  sol- 
licitation du  Pape  Innocent  IV,  elle  forme 
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lin  corps  de  doctrine  à  Tusage  des  profes* 
seurs  etdes  étudiants;  et  celravail  approuvé 
par  soixante^dit  experts,  fut  ensuite  dé- 
claré  classique  par  un  autre  Souverain  Pon- 
tife. Parmi  les  éditions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  de  préférence  celles  de  Lyon 
en  1575  et  1576  V  volumes  in-^*  ;  celle  de 
Venise  en  1576,  k  volumes  in-folio,  etcelle 
de  Cologne  en  1622. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties. 
Dans  la  première,  l'auteur  après  des  obser- 
vations générales  sur  la  théologie,  traite 
^l'S  attributs  divins  et  do  la  sainte  Trinité. 
Cette  partie  offre  un  développement  de  la 
doctrine  de  Pierre  Lombard,  relativement 
h  la  génération  du  Verbe,  à  la  nrocession 
du  Saint-Esprit,  à  la  prescience,  a  la  puis- 
sance et  è  la  volonté  de  Dieu;  mais  il  se  douoe 
beaucoup  plus  de  liberté  de  raisonnement 
que  le  Maître  des  sentences,  et  traite  sou- 
vent des  questions  plus  curieuses  qu'utiles. 

La  seconde  partie  commence  par  des  no- 
tions générales  sur  les  causes  et  les  effets. 
11  s*agit  ensuite  de  la  création,  de  l'œuvre 
d^s  six  jours,  des  diverses  classes  de  créa- 
tures angéliques,  spirituelles  et  corporelles. 
L'auteur  s'arrête  à  la  question  de  savoir  s*il 
y  a  un  ciel  empyrée,  et  sans  avoir  recours 
aux  autorités  ou  aux  traditions,  il  soulient 
l'affirmative  par  des  raisonnements  d'école. 
Lt'S  questions  suivantes  concernent  la  nature 
de  rime  raisonnable,  le  premier  état  et  la 
chute  d'Adam,  le  mal  physique  et  moral,  le 
péché,  le  moyen  d  assurer  et  d'étendre 
l'empire  des  vertus  religieuses.  Alexandre 
ne  veut  pas  qu'où  laisse  Tes  Chrétiens  sous 
la  domination  des  inGdèles,  ni  au'on  tolère 
les  hérétiques  déclarés;  il  est  d'avis  qu'on 
les  dépouille  de  leurs  biens.  Il  délie  de  lout 
serment  de  fidéiilé  les  sujets  d'un  prince  in- 
docile aux  lois  de  l'Eglise,  et  si  on  lui  op- 
pose l'autorité  de  saint  Ambroise,  il  répond 
par  celle  du  Pape  Grégoire  VIL 

L'Incarnation  est  le  principal  sujet  de  sa 
troisième  partie.  Il  y  est  dit  que  la  sainte 
Vierge  n'a  été  sanctifiée  ni  avant  sa  concep- 
tion, ni  dans  sa  conception  même,  mais  tou- 
tefois avant  sa  naissance.  En  traitant  de  la 
loi  mosaïque,  de  la  loi  évangélique,  de  la 
gr&ce  et  de  la  foi,  Tauteur  enseigne  avec  Hu- 
gues de  Saint-Victor  que  la  puissance  spi- 
rituelle qui  bénil  et  sacre  les  rois,  serait  par 
là  même  supérieure  à  tous  les  pouvoirs 
temporels,  si  elle  ne  l'était  pas  évidemment 
par  la  dignité  de  sa  nature  et  par  son  anté- 
riorité. Elle  a  le  droit  de  les  instituer  et  de 
les  ju^er,  tandis  que  le  Pape  n'a  que  Dieu 
seul  pour juge. 

Ces  assertions  étranges  sont  remarquées 
par  Fleury,  qui,  à  Tégard  de  la  quatrième 
et  dernière  partie,  s'exprime  en  ces  termes: 
a  Alexandre  de  Halès  traite  des  sacrements, 
et,  en  partant  de  l'Eucharistie,  il  dit 
que  presque  tous  les  laïques  communieat 
sous  la  seule  espèce  du  pain.  Parlant  des 
indulgences, à  1  occasion  de  la  pénitence,  il 
dit  que  le  Pape  peut  remettre  toute  la  peine; 
mais  qu'il  ne  le  doit  faire  que  pour  une 
grande  cause,  comme  pour  la  croisade  de  la 


Terre-Sainte.  Sur  le  jeûne,  il  préfère  celui 
des  Latins,  qui  ne  faisaient<ju'un  seul  repas, 
à  celui  des  Grecs  qui  en  faisaient  plusieurs 
petits.  Il  en  maruue  l'heure  à  Mones;  niais 
il  prétend  que  l'neure  n'est  pas  de  précepte. 
A  l'occasion  de  l'aumône,  il  traite  la  ques- 
tion de  la  mendicité  volontaire  des  nou- 
veaux religieux,  par  les  mêmes  raisons  qui 
furent  employées  depuis  ;  ce  qui  montre  que 
dès  longtemps  on  agitait  cette  question  ;  on 
s'échauffa  encore  plus  après  sa  mort.  Et 
comme  on  disputait  aux  religieux  meudiaots 
la  faculté  de  prêcher  et  d  ouïr  les  confes- 
sions, même  par  concessiondu  Pape;  il  insiste 
particulièrement  sur  son  autorité,  et  sou- 
tientqu'elleest  pleine, absolueet  supérieure 
è  toutes  les  lois  et  les  coutumes,  eufio  que 
le  pouvoir  des  prélats  inférieurs  est  émana 
du  Pape,  comme  du  chef  qui  influe  sur  les 
membres,  non-seulement  suivant  ronlre 
de  la  hiérarchie,  mais  selon  qu'il  juge  à 

f)ropos  pour  l'utilité  de  l'Eglise.  Sur  quoi 
'auteur  allègue  plusieurs  chapitres  de Gra 
tien,  la  plupart  tirés  des  fausses  décrétâtes. 

Alexandre  de  Halès  était  appelé  par  ses 
contemporains  lafbntaine  de  vte,  le  docitur 
de$  docteurs^  le  docteur  séraphique^  mais  plus 
souvent  le  docteur  irréfragable.  C'est  ce  der^ 
nier  titre,  qui  conviendrait  mieux  à  un 
ëvangéliste  ou  è  saint  Paul,  qui  a  couli- 
nué  de  le  désigner  et  de  le  distinguer  des 
autres  docteurs  de  cet  &ge.  Trithème  répète 
les  éloges  donnés  à  la  sagacité  de  son  es- 
prit, à  la  profondeur  de  sa  science,  à  l'élo- 
quence de  ses  discours,  è  la  sainteté  de  ses 
mœurs;  il  ne  le  trouve  inférieur  à  per- 
sonne en  érudition  théologique  ni  en  philo- 
sophie séculière.  Du  Boulay  transcrit  C6 
juKernont  de  Trithème,  et  celui  de  Jeaa 
Baie  n'en  diffère  presque  pas.  Wadding  et 
Sbaraglia  ne  pouvaient  manquer  de  placer 
Alexandre  au  premier  rang  des  docteurs  de 
l'ordre  de  Saint^Frangois.  En  rendant  hon)- 
mage  è  la  force  de  son  génie  métaphysiaue, 
Mosheim  le  comple  au  nombre  des  schola^- 
tiquesqui  employaient  les  subtilités  de  li 
dialectique  et  de  ronthologie  h  expliquer  iea 
Livres  saints.  Selon  Deslandes,  son  ouvrage 
offre  beaucoup  plus  de  ces  vaines  subtili- 
tés que  de  vraie  science,  et  la  niéliiode 
scholastiquedu  moyen  flge  en  rend  la  lec- 
ture insupportable  aujourahui.  Andrès  eo 
critique  non  moins  sévèrement  le  fond  et  la 
forme,  la  métaphysique  argulieuse  et  le 
style  syllogistique.  Il  condamne  cette  appli- 
cation continuelle  de  la  philosophie  natu- 
relle aux  dogmes  révélés.  Il  pense  que  cet 
amalgame  a  dû  nuireégalement  à  l'une  et  à 
l'autre  étude. 

II  s'en  faut  donc  que  les  doctrines  d'A- 
lexandre de  Halès  aient  conservé  jusque 
nos  jours  l'autorité  dont  elles  jouissaient 
encore  au  xv'  siècle,  quand  le  roi  Louis  XI 
le  proclamait  irréfragable,  dans  une  ordon- 
nance du  1"  mars  18^73.  Le  nom  de  ce  théo- 
logien y  était  associée  ceux  d'Averroès 
de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de 
Gilles  de  Rome,  et  de  Scot  :  ses  écrits  aio^i 
que  les  leurs  devaient  présider  à  l'enseigne* 
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leot  des  écoles.  Les  progrès  des  saines 
udes  pendant  les  trois  derniers  siècles  ont 
loios  affaibli  la  renommée  de  cesdocteurs 
je  restreint  Tasage  de  leurs  livres.  La 
mme  d*Aleiandre  de  Halès  demeure  un 
)s  içrands  faits  de  rbisioire  littéraire  de 
m  temps, 

HAMON  ou  AYMON,  —  né  en  Bretagne, 
uinede  Savi^ny  en  Normandie,  mourut 
1 1173  ou  1174,  laissant  nn  grand  nombre 
écrits  édifiantSt  que  l'on  n'a  jamais  impri- 
és, dont  on  a  même  néj;li§[é  de  rendre 
lupte,  mais  aue  Ton  conservait  manuscrits 
ins  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Savigni, 
i  ils  remplissaient,  dit-on,  près  de  douze 
ilumes.  Montfaucon,  toutefois,  n'en  nomme 
l'un  seul  dans  le  Catalogue  des  manuscrits 
)  ce  monastère  :  c'est  un  Commentaire  sur 
aie,  avec  ce  titre  :  EseposUio  Haymonù  in 
aiam.  Au  surplus,  de  son  temps  même, 
amon  fut  plus  renommé  pour  ses  vertus 
Je  par  ses  livres;  il  est  révéré  parmi  les 
intâ  de  son  ordre.  Les  Annales  et  le  Mino» 
ge  de  Clleaux  nous  offrent  sur  ses  bonnes 
avres,  sur  ses  visions,  sur  ses  miracles,  de 
ès-nombreux  et  très-précieux  détails,  que 
)us sommes  forcés  d'omettre  ici  comme.tout 
fait  étrangers  à  notre  sujet. 
HAUTEVILLE  (Jean  de),  en  latin  Joannes 
autivillensis ^  —  né  en  Normandie,  floris- 
lit  à  Paris  vers  l'an  1180.  On  a  de  lui  un 
lyraçe  qui  est  très-rare,  et  qui  fut  imprimé 
Hit  in-i*  et  divisé  en  neuf  livres,  chez 
Miocus  Badius  Ascensius,  en  1517,  sous  le 
tre  d'Architrenius.  L'auteur  y  déplore  la 
isère  des  hommes,  leurs  mœurs  corrom- 
les  et  la  vanité  de  leurs  actions.  II  y  sup- 
)se  qu'il  parcourt  la  terre,  et  qu'il  ny  voit 
en  qui  ne  mérite  ses  larmes.  C'est  pour 
»tte  raison  qu'il  s'appelle  lui-même  iIrcAî- 
enu5,  c'est-À-dire  pleureur^  dans  la  Dédicace 
!  son  livre  à  Gautier,  archevêque  de 
ûuen.  Il  parle  des  mœurs  et  de  la  conduite 
is  écoliers  et  des  maîtres  qui  les  ensei- 
laient;  il  fait  le  portrait  des  gens  de  cour 
celui  des  moines,  qu'il  n'aimait  guère  et 
l'ii  n'épargne  pas.  (roy.  les  Recherches  de 
mamv  sur  la  célébrité  de  la  ville  de  Paris 
^ant  les  ravages  des  Normands ,  tome  XV 
^  Mémoires  de  F  Académie  des  inscriptions 
Mlet^htlres.) 

HËLIË  DB  GiiiBL,  -—  préchanire  de  la 
Mirale  dn  Limoges,  était  clerc  et  disciple 
'  Mint  Guillaume,  archevêque  de  Bourges. 
vivait  vers  l'an  1208,  comme  le  prouve  le 
Myrologe  de  TEglise  de  Limoges,  où  nous 
sons  que  ce  fut  a  son  instigation  que  le 
'«pitre  de  i^ette  ville  décida,  cette  même 
inée  1-208,  que  la  fête  du  saint  prélat  serait 
•lébrée  sous  le  rite  des  fêtes  doubles.  Nous 
inorons,  du  reste,  tout  ce  qui  concerne  la 
ede  ce  préchantre,  dont  le  P.  Bonaventure 
B  S^nl-Amable  ne  fait  nullement  mention 
|ns  le  m*  volume  de  son  Histoire  de  saint 
Miai,r^ai  traite  en  particulier,  comme  le 
^ï^le  le  titre  de  cet  ouvrage,  des  principales 
nosesdu  Limousin,  ecclésiastiques  et  civi- 
'^s«<les  saints  et  des  hommes  illustres,  etc. 
^  un  li.  Delépinci  qui  habitait  Limoges , 


dans  une  <les  Notes  manuscrites  qu'il  com* 
posa  sur  l'ouvrage  de  Jean  Collin,  intitulé  : 
Lemovici  multiplici  eruditione  illustris^  dit 
qu'Hélie  de  Gimel,  chantre  de  l'Eglise  de 
Limoges  en  1217,  est  auteur  de  :  1*  Cœrtmo^ 
niale  inaugurationum  ducum  Atpiitaniœ:  2* 
Sermones  in  honorem  5.  Guillelmi  Biturieen^ 
sis;  SS.  Justi  et  Viceniii.  La  Note  ne  dit  point 
si  ces  sermons  existent  ou  non,  et  ne  parle 
ni  de  leur  forme,  ni  de  leur  style. 

Quant  à  l'autre  ouvrage,  il  est  inséré  dans 
le  Cérémonial  français  de  Denys  Godefroy, 
et  dans  les  Preuves  de  l'histoire  des  comtes 
de  Poitou,  par  Jean  Besly,  sous  le  titre  de  : 
Ordo  ad  benedicendum  ducem  Aquitaniœ.  Un 
ouvrage  de  ce  genre,  et  qui  (railleurs  est 
fort  court,  n'est  guère  susceptible  d'analyse; 
cependant  il  est  bon  de  faire  connaître  les 
motifs  qui  ont  déterminé  Hélie  è  le  compo- 
ser, et  dont  il  nous  instruit  lui-même  en 
Qnissant.  Hélie,  précbantre  de  Limoges,  re- 
cueillit  ce  qu'on  vient  de  lire,  touchant  les 
formes  usitées  pour  la  réception  du  duc 
d'Aquitaine,  de  la  bouche  de  personnes  pru- 
dentes et  respectables  qui  en  étaient  très- 
bien  instruites;  et  il  le  rédigea,  d'après  l'avis 
de  son  chapitre,  et  par  plusieurs  considéra- 
tions, savoir  :  afm  que  désormais  on  ne 
puisse  oublier  avec  quel  respect  et  sous 
quelles  formes,  à  son  avènement,  le  duc  doit 
être  décoré  de  ses  insignes;  pour  qu'il  n'ar- 
rive aussi  jamais  que  l'église  cathédrale  de 
Limoges  soit  frustrée  de  son  droit  et  privée 
d'un  privilège  dont  il  est  constant  qu'elle  a 
été  décorée  dès  les  temps  anciens  jusqu'au 
temps  présent,  suivant  lés  coutumes  précé- 
demment confirmées  par  les  sanctions  ies 
plus  illustres. 

Le  style  de  cet  écrit,  sans  être  fort  élégant, 
est  généralement  assez  correct.  Nous  devons 
cependant  convenir  que  Ton  y  trouve  quei- 

3ues-unes  de  ces  expressions  barbares  qui, 
epuis  plusieurs  siècles,  contribuaient  puis- 
samment à  la  décadence  de  la  langue  latine, 
et  qui  devenaient  d'autaut  plus  inintelligibles 
que  ceux  qui  les  forgeaient  ne  suivaient 
pour  cela  aucune  règle  d'analogie,  ni  même 
aucun  principe  de  convention. 

HÉLIE  DE  RuFPuco,  —  qui  parait  avoir 
été  compatriote  de  Hélie  de  Gimel,  et  qui 
vivait  probablement  dans  le  même  temps, 
était  auteur  ou  plutôt  continuateur  de  la 
Chronique  des  abbés  de  Saint-Martial  de 
Limoges  f  par  Adémar  de  Chabanais,  la- 
quelle est  imprimée  dans  la  Bibliothèque  du 
P.  Labbe.  Cette  Chronique  finit  vers  le  com- 
mencement du  XIII*  siècle;  peut-êlre  même 
va-t-elle  plus  loin,  car  on  n'a  pu  lire  entière- 
ment le  manuscrit. 

Nous  ne  faisons  mention  ici  de  cet  Hélie 
de  Ruffiaco  qu'à  cause  des  points  de  rapport 
qu*on  peut  trouver  entre  lui  et  Hélie  de 
Gimel;  mais  nous  ne  prétendons  pas  con- 
clure de  là  qu'il  y  ait  identité  entre  ces  deux 
auteurs.  On  peut  le  supposer;  mais  nous 
n'avons  trouvé  aucun  autre  renseignement 
que  ceux  que  nous  venons  de  donner»  qui 
puisse  fixer  l'incertitude. 
HELLADE,  —  évêque  de  Tarse,  métro* 
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pôle  de  la  première  ("ilicie,  fut  déposé  dans 
le  premier  concile  d*Ephè$e,  h  cause  de  la 
part  qu'il  avnit  prise  aux  troubles  occasion- 
nés dans  l'Eglise  par  l'hérésie  de  Nestorins. 
Saint  Cyrille  ne  voulut  point  le  comprendre 
dans  la  paix  qui  fut  cimentée  entre  lui  et 
Jean  d'Antioche,  et  Hellade  ne  voulut  pas 
lui-même  y  être  compris.  Il  résista  long- 
temps; mais  en6n  il  finit  par  se  rendre. 

Nous  avons  de  lui  six  lettres  imprimées 
dans  la  Collection  de  Lupus,  savoir  :  quatre 
è  Alexandre  d'Hiéraple»  une  à  Mélèce  de 
Mopsueste,  et  une  à  Nestorius.  On  trouve 
également  une  lettre  svnodale  des  évoques 
de  la  première  Cilicie  dans  la  Collection  des 
conciles  du  P.  Hardouin.  Elle  est  souscrite 

Car  Hellade»  Cyrille,  Valentin,  Minodore  et 
atienytOQs  évèques  de  la  même  province, 
et  adressée  aux  empereurs  Théodose  et  Va- 
lentinien.  Us  temoifçnent  à  ces  deux  princes, 
qu'en  conséquencedes  ordres  qu'ilsen  avaient 
T'çus  par  le  tribun  et  notaire  Aristolaiis, 
ils  communiquaient  avec  les  évèques  du 
concile  d'Ëphèse,  nommément  avec  saint 
Cvrille,  Proclus  de  Constanlinople  et  Jean 
d'Antioche,  et  ajoutent  qu'ils  anathémati- 
saient  Nestorius,  tous  ses  écrits  et  toux  ceux 
qui  enseignaient  les  mêmes  impiétés.  Hel* 
lade  mourut  en  {^51.  Il  avait  passé  près  de 
soixante  ans  dans  la  vie  solitaire,  aux  exer- 
cices de  la(|uelle  il  avait  été  initié  par  saint 
Tbéodose  d*Antioehe,  et  se  garda  bien  de  les 
abandonner  pendant  son  épiscopat.  C'était, 
au  rapport  de  Théodoret,  un  homme  admi- 
rable. Après  sa  réunion  h  Jean  d'Antioche , 
il  n'omit  rien  pour  lui  ramener  également 
Alexandre  d'Hiéraple  et  Mélèce  de  Mop- 
sueste;  niais  tous  ses  soins  furent  inutiles. 

HELPERIC,  —  Abbé  d'Arles  au  diocèse 
d'Ëlne,  dans  le  ix'  siècle,  écrivit  une  let- 
tre adressée  au  roi  Charles  le  Chauve  sur 
la  translation  des  saints  martyrs  Abbon  et 
Sennen  dans  son  monastère  d'Arles.  Le  P. 
Michel  Lot  l'a  insérée  dans  le  traité  qu'il  a 
composé  sur  le  même  sujet. 

HELVIDIUS,  —  évêque  arien  de  Milan, 
répandit  ses  erreurs  dans  le  iv*  siècle.  Dis- 
ciple d'Auxence  et  imitateur  de  Symmaque, 
il  a  é«;rit  un  livre  dans  lequel,  sous  un 
faux  air  religieux,  il  cachait  de  grossiè- 
res impiétés»  Son  zèle  apparent  n'est  que  de 
^indiscrétion   et  son  style  est  aussi  obscur 

Jue  ses  raisonnements  sont  embarrassés. 
y  rapporte  plusieurs  passages  des  saints 
Livres  pour  conclure  que  la  vierge  Marie, 
après  avoir  mis  Jésus-Christ  au  monde,  a 
vécu  maritalement  avec  saint  Joseph  et 
Qu'elle  en  a  eu  d'autres  enfants  que 
lEcriture  appelle  les  frères  du  Seigneur. 
Ses  sectateurs  se  nommaient  Antidicomaria- 
nistes.  Helvidius  condamne  aussi  la  virgini- 
té en  disant  qu'elle  est  loin  d'être  préféra- 
ble au  mariage.  Saint  Jérôme  a  réfuté  ces 
erreurs  et  composé  contre  Helvidius  un 
traité  rempli  des  témoignages  de  l'Ecriture 
sainte,  les  plus  propres  à  anéantir  ses  senti- 
ments. 

HENRI,  —  Fils  de  Frédéric,  comte  deToul, 
obtint  par  l'entremise  de  Godefroi  le  Bossu, 


duc  de  Bouillon  et  son  parent,  de  soccé* 
der  à  Théoduin,  mort  évêque  de  Liège,  le 
l'f  juin  1075.  Il  était  alors  archidiacre  do 
l'Eglise  de  Verdun,  et  s'était  montré  aassi 
recommandable  par  sa  vertu  que  par  la 
noblesse  desa  naissance.  Le  clergé  et  le  peuple 
de  Liège  le  reçurent  avec  joie  et  il  fut  sacré 
la  même  année  par  Aonon,  archevô'iue  de 
Cologne.  Peu  île  temps  après  son  sacre,  le 
28  or.tobre,  il  assembla  un  concile  dans  l^ 
quel  il  déposa  cannniquement  Walbodoo, 
abbé  de  Saint-Laurent  de  Liège,  comme  in- 
corrigible. L'Abbé  se  pourvut  h  Rome  et  ob- 
tint du  Pape  Grégoire  VII  des  lettres  por- 
tant commission  è  Herman,  évêque  de  Metz, 
d'examiner  juridiquement  cette  affaire.  Elles 
sont  datées  du  mois  d'avril  1076.  Henri 
retira  également  fabbaye  de  Saint-Tmoà 
Leupon  qui  s'en  était  emparé  contre  les  rè- 
gles. En  1078,  il  excommunia  un  nomme 
Warembold  et  sa  femme.  Ils  allèrent  l  un 
et  l'autre  à  Rome  porter  leurs  plaintes  aii 
Pape  qui  en  écrivit  à  l'évêque.  La  ré- 
ponse du  prélat  fut  vive.  Le  Pape  lui  adres- 
sa une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  l'accu- 
sait de  manquer  de  respect  au  Saint-Siège 
et  lui  intimait  Tordre  d'examiner  à^  non- 
veau  la  cause  avec  les  évèques  de  Trêves 
et  de  Mez.  £n  1081,  Henri  établit  la  trêve 
de  Dieu  dans  tout  son  diocèse.  Son  ordoo- 
nance,  à  ce  sujet,  n'a  pas  encore  été  publiée, 
mais  on  en  trouve  quelques  extraits  dans 
r Histoire  de  Liège.  Il  avait  fait,  en  1079,  le 
voyage  de  Rome  par  dévotion.  A  son  retour, 
il  fut  attaqué  par  le  comte  Arnould  qui  lui 
enleva  et  à  ceux  de  sa  suite  tout  ce  qu'ils 
portaient,  en  l'obligeant,  l'épée  sur  la  gorge, 
de  jurer  qu'il  ne  lui  réclamerait  rien,et 
même  qu'il  s'appliquerait  à  lui  obtenir  du 
Pape  le  pardon  de  ce  vol.  L'évêque  en  écri- 
vit à  Grégoire  VU  qui,  regardant  celte 
injure  comme  faite  aux  saints  apAtreseui- 
mêmes,  ordonna  ^  Thierry  de  Verdun  de  ta 
venger.  Il  écrivit  aussi  à  Henri.  Texhorlunt 
à  employer  les  armes  matérieifes  et  spiri- 
tuelles  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  se 
faire  rendre  justice.  Cet  évêque  avait  con- 
sulté le  Pape  Grégoire  sur  la  conduite 
3u'il  devait  tenir  envers  Guillaume,  évêque 
*Utrecht  qui  en  mourant  avait  témoigné  du 
regret  de  s*être  attaché  au  parti  au  mi 
Henri.  C'est  là  le  sujet  d'une  lettre  quis^ 
trouve  la  quatrième  du  vi'  livre  parmi  cel- 
les de  ce  Pontife.  Il  reste  encore  de  l'évêque 
Henri  deux  chartes  en  faveur  de  Tabbaye  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Le  nécrologe  de  sa 
cathédrale  fixe  sa  mort  au  2  novembre  1091, 
et  fa  chronique  de  Saint-Tron,^u  31  mai  de 
la  même  année, 

HENRI,    archevêque    de  Winchester.- 
En  Angleterre,  quelques  évêc|uesde  mœurs 

Elus  séculières  qu'ecclésiastiques,  s'étaient 
iti  des  forteresses  où  ils  renfermaient  des 
troupes  qu'ils  commandaient  eux-mêmes. 
Le  roi,  prétextant  que  ces  forteresses  pou- 
valent  servir  d'asile  h  des  gens  malinten- 
tionnés, fit  arrêter  et  emprisonner  deux  évè- 
ques sans  jugement  préalable  et  s'empara  do 
leurs    châteaux    et   dépendances.   Ueorii 
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Ivdque  de  Winchester  et  frèro  du  roi»  trou* 
/ant  fort  mauvais  que  le  prince  eût  arrêté 
leui  évéques  sans  jugement  canonique, 
convoqua  un  concile  dans  son  église  cathé- 
Iraie  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège.  £n- 
luite  il  lut  un  discours  où  il  se  plaignit  de 
arrestation  des  deux  évoques  de  Salisbury 
H  de  Lincoln»  disant  que  si  ces  évoques 
étaient  en  faute,  on  devait  les  juger,  non  par 
'autorité  du  roi,  mais  selon  les  canons. 

Le  roi,  cité  au  concile.  Ht  défaut,  mais 
I  envoya  ses  plaintes  contre  les  deux  évo- 
lues dépouillés.  Les  évoques  menacèrent  le 
oi  de  le  citer  à  Rome,  il  les  cita  lui-même, 
}t  après  bien  des  contestations,  le  concile  se 
iépara  sans  avoir  rien  fait.  On  voyait  en 
îffet  que  le  roi  ne  se  soumettrait  pas  au  ju- 
gement des  évoques  et  Ton  ne  croyait  pas 
|u*il  fût  à  propos  de  Texcommunier  sans  le 
X)i)sentementnu  Pape. 

HENRI  DE  BLOIS,  —  fils  du  comte  de  ce 
[)om,  était  petit-fils  par  sa  mère  de  Guillaume 
le  Conquérant.  On  ne  sait  pas  au  juste  l'é- 
[)aque  de  sa  naissance,  mais  on  croît  qu'elle 
irnva  en  1104  ou  1105.  Henri  de  Blois  avait 
L*nibrassé  Télat  ecclésiastique  à  Clunjr,  lors- 
lue,  attiré  par  son  oncle,  le  roi  Henri  1",  il 
jevint  abbé  do  Glastou  ou  Glastembury.  En 
1129,  il  fut  fait  évèque  de  Winchester,  et  il 
scquit  bientôt  une  telle  puissance,  qu*en 
1135,  quand  le  roi  mourut,  il  contribua  plus 
que  personne  à  placer  la  couronne  d'Angle- 
terre sur  la  tète  de  son  frôre  Etienne,  au 
préjudice  de  Timpératrice  Mathilde,  011e  de 
Henri  1".  Etienne,  époux  d*une  autre  Ma- 
thilde, qui  lui  avait  apporté  en  dot  le  comté 
lie  Boulogne,  possédait  de  plus  les  domaines 
confisqués  sur  Robert  de  Mallet  en  Angle- 
terre, et  sur  le  courte  de  Mortagne,  en  Nor- 
mandie; il  en  était  redevable  à  la  bienveil- 
lance de  ce  même  Henri  1",  dont  il  envahis- 
sait le  trône.  Cependant,  cet  Etienne  et  son 
frère,  révèque  de  Winchester,  ne  tardèrent 
pas  à  se  brouiller.  L'évèque,  revêtu  de  la 
qualité  de  légat,  trouva  fort  mauvais  qu'E- 
tienne eût  emprisonné  deux  prélats  pour 
avoir  fait  construire  des  forteresses.  Henri 
de  Blois  assemble  un  concile  h  Westmins- 
ter, réclame  les  immunités  de  TEglise,  tonne 
contre  Timpiété  du  monarque,  et  le  cite 
devant  cette  assemblée.  Mathilde  profita  de 
cescirconstanises  pour  défendre  et  proclamer 
ses  droits  au  trône.  Le  comte  de  Glocester, 
bâtard  de  Henri  1",  s*arma  pour  elle,  battit 
Tarraée  royale,  et  fit  Etienne  prisonnier. 
Nouvean  synode,  où  Henri  de  Blois  déclare 
que  c'est  surtout  au  clergé  qu*il  appartient 
d'élire  un  roi,  et  que  la  volonté  du  ciel  pro- 
nonce en  faveur  de  Mathilde.  Après  avoir 
^insi  trahi  son  frère,  il  ne  restait  plus  h  Té- 
v4quede  Winchester  que  de  trahir  sa  légitime 
souveraine,  la  fille  de  son  bienfaiteur.  Il  n> 
inanqua  point  :  il  fomenta,  dit  Hume,  Tesorlt 
de  révolte  dans  la  ville  de  Londres,  et  y  lut, 
^0  secret,  TAme  d'une  conspiration  pour  se 
^isir  de  la  personne  de  Mathilde.  La  prin* 
<%sse  n'échappa  que  par  une  fuite  précipitée, 
«t  quaud  le  prélat  la  sut  réfugiée  à  Winches- 

icr,  il  Ty  suivit  avec  Tempressement  et  toute 


I apparence  du  dévouement  le  plus  fidèle; 
mais  lorsqu'il  eut  rassemblé  tout  son  monde, 
continue  le  même  historien,  il  joignit  ou- 
vertement ses  forces  à  celles  de  la  ville  de 
Londres  et  h  quelques  troupes  mercenaires» 
assiégea  Mathilde,  la  força  de  sortir  furtive- 
ment de  la  place  et  livra  le  comte  de  Gloces- 
ter h  Etienne.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer 
ces  détails,  qui  n'ont  rien  de  littéraire,  et 
qui  appartiennent  è  l'histoire  de  la  Grande- 
Bretagne;  il  nous  suQit  d'avoir  montré  dans 
Henri  de  Blois  un  léj^at  puissant,  opulent  et 
rusé;  c'est  le  portrait  que  fait  de  lui  l'his- 
torien Guillaume  de  Neubridge. 

Cependant  Henri  de  Blois  n'a  pas  réussi 
dans  toutes  ses  entreprises;  son  élection  au 
siège  de  Cantorbéry,  en  1136,  resta  sans  effet  ; 
il  tenta  vainement  d'ériger  Winchester  en 
archevêché.  Lorsqu'enlUO,il  voulut  placer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Salisbury,  son  ne- 
veu Henri  de  Sully,  il  n'en  put  venir  h  bout; 
et  le  neveu,  malgré  les  plaintes  et  la  colère 
de  l'oncle,  fut  obligé  de  se  contenter  alors 
de  Tabbayede  Fécamp.  En  1U6,  Eugène  IH, 
peu  édifié  apparemment  de  la  conduite  poli- 
tique de  l'évèque  de  Winchester,  lui  retira 
sa  commission  de  légal  apostolique.  On  voit 
dans  la  lettre  237*  que  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  n'applaudissait  point  à  l'intrusion  d'E- 
tienne, et  qu'il  comptait  Henri  de  Blois  au 
nombre  des  prélats  dont  les  œuvres  auraient 
pu  être  plus  évangéliques.Bauduyn,  évèque 
de  Wigorn,  qui  devint,  en  1181,  archevêque 
de  Cantorbéry,  a  écrit  un  livre  contre  ce 
même  Henri  de  Blois,  qui  est  aussi  fort  mal- 
traité dans  un  ouvrage  de  Henri  de  Hun- 
tington,  cité  par  VAnglia  sacra.  Mais  son 
rang,  son  pouvoir,  ses  dignités,  n'ont  pu 
manquer  de  lui  attirer  des  hommages.  Quel- 

3ues  auteurs  l'ont  comblé  d'éloges  en  lui 
édiant  leurs  productions.  Thomas  Becket, 
qu'il  avait  sacré  en  1161  archevêque  de  Can- 
torbéry, et  dont  il  partageait  les  opinions  sur 
l'étendfiie  illimitée  des  pouvoirs  ecclésiasti- 
ques, Thomas  Becket  lui  a  écrit  des  lettres 
fort  obséquieuses,  mais  oii  pourtant  les 
compliments  s'adressent  beaucoup  plus  aux 
titres  et  è  l'éclat  extérieur  de  celui  qui  les 
reçoit  qu'à  ses  qualités  personnelles.  On  en 
peut  dire  autant  des  huit  lettres  de  Pierre 
le  Vénérable  à  Henri  de  Blois.  C'est  à  un 
puissant  protecteur  de  l'ordre  de  Clnny 
qu'elles  sont  écrites;  ce  vénérable  abl>é  ne 
remplit  en  quelque  sorte  qu'un  devoir  d'é- 
tiquette envers  un  grand  seisneur,  jadis 
religieui  de  son  monastère.  Lune  de  ces 
lettres  n'est  même  qu'une  très-courte  rais-^ 
sive,  écrite  uniquement  pour  ue  point  iaan-« 
quer  à  l'obligation  d'écrire. 

LeUres.  —  On  a  publié  cinq  lettres  de 
Henri  de  Blois.  La  première  au  Pape  Inno- 
cent II,  pour  lui  demander  la  canonisation* 
du  roi  d Angleterre  saint  Edouard;  la  se- 
conde, pour  enjoindre  à  des  moines  de  payer 
exactement  le  denier  de  saint  Pierre;  la 
troisième,  afin  d'obtenir  d'un  évèque  quel- 
ques éclaircissements  sur  l'affaire  d'ua 
prieur.  Dans  la  quatrième,  Suger  est  prié 
de  procurer  à  Henri  de  Blois  un  sauf-conduit 
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de  la  comtessa  de  Flandres;  celle  lettre,  selon 
Brial,  est  de  1147  ou  de  1148.  La  dornière, 
qui  paraît  être  de  1149  on  1150,  est  an  très- 
court  billet  adressé  à  Suger,  pour  lui  re- 
commander les  intérêts  du  roi  Ktienne. 

Voiià  tout  ce  que  nous  connaissons  d'é- 
crits authentiques  de  Tévèque  deWinchester; 
car  son  livre  sur  les  biens  de  son  Eglise,  cité 
par  Harspfeld,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Quotiens  Ecelesia^  n*a  jamais  été  im- 
primé, et  Ton  n^a  rien  non  plus  d*un  écrit 
snr  rhistoire  ou  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, qui  lai  semble  attribué  parGervais  de 
Thilbery,  dans  un  dialogue  dont  Thysius  a 
transcrit  quelques  lignes.  Cest  enfin  fort 
mal  à  propos  que  l'on  attribue  à  Henri  de 
Blois  la  relation  de  l'invention  du  corps  du 
roi  Arthur,  puisque  Henri  de  Blois  est  mort 
en  1171,  dix-huit  ans  avant  l'époque  où  l'on 
fixe  celte  prétendue  découverte.  Ce  roma- 
nesque récit  serait  plulôt  de  Henri  de  Sully, 
que  Vossius  et  quelques  autres  ont  confondu 
avec  son  oncle,  l'évèque  de  Winchester. 
Henri  de  Sully  mourut  en  1195,  évéque  de 
Worchester;  il  avait  obtenu  cet  évèché  en 
1193,  après  avoir  été,  depuis  1189,  abbé  de 
Glastembury;  c'était  la  plus  ancienne  abbaye 
de  l'Angleterre;  c'est  celle  où  l'on  suppose 
(|ue  les  restes  d'Arthur  ont  été  trouYés.  Mais 
il  est  plus  vraisemblable  que  cette  Relation 
n'a  été  fabriquée  qu'au  xiii*  siècle.  Au  sur- 
plus, nous  y  apprenons  qu'4>n  trouva  trois 
cercueils  posés  l'un  sur  I  autre  :  1"  celui  de 
Geneviève,  seconde  femme  d'Arthur:  2*  celui 
deM^dred,  son  neveu;  3*  celui  d'Arthur  lui- 
même.  Le  troisième  ceçcueil  était  distingué 
par  une  croix  de  plomb,  sur  laquelle  on  li- 
sait qu'Arthur  était,  enterré  là.  Les  jambes 
de  ce  héros  excédaient  d'un  tiers  celles  des 
hommes  de  la  plus  haute  stature,  et  il  y 
avait  la  distance  d'une  palme  entre  ses  deux 
cercueils.  Depuis  la  découverte  de  ce  corps, 
les  Gallois  ont  cessé  d'attendre  le  retour 
d'Arthur. 

Henri  de  Blois  a  été  aussi  quelquefois 
confondu  avec  un  de  ses  ennemis,  nommé 
Henri  de  Murdrack,  moine  de  Clairvaux,  que 
saint  Bernard  envoya,  en  1135,  fonder  un 
monastère  dans  le  diocèse  de  Laon,  et  trans- 
féra, en  1138,  h  l'abbaye  de  Fonteiiai.  Les 
lettres  10&  et  331  de  saint  Bernard,  sont 
adressées  à  Henri  de  Murdrack,  qui,  en  iiVJf 
devint  archevêque  d'Yorck,  malgré  l'évèque 
de  Winchester,  et  mourut  en  1153. 

On  voit  que  Henri  de  Blois  appartient  fort 
peu  à  la  France,  où  il  est  né  sans- doute, 
mais  qu'il  avait  quittée  en  1129.  Il  vécut  en 
Angleterre  jusqu'au  9  août  1171,  époque  de 
sa  mort.  En  1139,  1142,  iikS,  il  y  présida 
des  conciles,  qui  contribuèrent  aux  progrès 
de  Tautorité  pontificale  dans  la  Grande-Bre- 
tagne; et  ce  fut  par  lui  surtout  que  les  appels 
au  Pape  s'introduisirent  dans  ce  pays. 

HENRI,  abbé  de  Dilighem.  —  Walihème 
ou  Galthéme,  abbé  des  chanoines  réguliers 
de  Dilighem,  près  Bruxelles,  résolut  d'établir 
dans  ce  monastère,  l'institut  de  Prémontré. 
En  conséquence,  il  fit  venir,  en  1140,  quatre 
religieux  de  Dronghen  pour  l'instruire  plus 


à  fond  des  règles  et  des  nsagçs  de  cet  ordre. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Henri,  devint,  en 
1150,  abbé  de  Dilighem,  et  mourut  le  16  mal 
1162,  après  avoir  composé,  en  1158,  une  his- 
toire de  Tordre  de  Prémontré,  et  particuliè- 
rement de  cette  abbaye  de  Dilighem;  mais 
on  pense  que  cet  ouvrage  est  perdu  depuis 
longtemps. 

HENRI,  évéque  de  Troyes,  —  écriiit  en 
1153  h  saint  Bernard  une  lettre  qui  se  ren- 
contre parmi  celles  de  cet  illustre  abbé. Elle 
annonce  la  donation  que  Henri  fait  à  saint 
Bernard  et  à  ses  successeurs,  d'une  église 
du  diocèse  de  Troyes,  occupée  par  des  cha- 
noines qui  avaient  autour  d'eux  des  frères 
convers  et  des  femmes  convenot  et  muliertt. 
Il  parait  que  cette  communauté  peu  régu- 
lière avait  excité  quelques  plaintes.  Henri 
ne  trouva  pas  de  plus  sûr  moyen  de  remédier 
à  ce  désordre,  que  d'introduire  dans  cette 
abbaye,  connue  sous  le  nom  de  Bulleocourt, 
des  religieux  de  Clairvaux.  Saint  Bernard 
est  félicité  dans  cette  lettre,  de  ce  que  Dieo 
s'est  servi  de  lui,  pour  éclairer  et  corriger 
le  monde  presque  tout  entier.  Voilà  le  seul 
écrit  de  Henri  de  Troyes  qui  ait  été  publié. 
Mais  il  existait,  sous  son  nom,  nncavra^^e 
manuscrit,  que  dom  Martène  avait  vu  à  Clair- 
vaux, et  qu'il  cite  en  ces  termes  :  Liber  qui 
dicitur  verbi  gratia  editus  a  domino  Benrico 
quondam  tUfbate  montis  Sanctœ  Mariœ,  posim 
episcopo  Trojano.  Henri,  né  comte  de  Carin- 
thie  en  Allemagne,  avait  été,  en  li46,  Ton 
des  jeunes  seigneurs  allemands  qui  embras- 
sèren  t  l'état  religieux  à  Morimond,avecOtfaoa 
de  Frisingue.  Il  devint  abbé  de  Villiers  au 
mont  Sainte-Marie,  au  diocèse  de  Metz;  en 
1149,  il  fut  élu  évéque  de  Troyes,  et  il  mou- 
rut  en  1169.  ' 

HENRI,  comte  de  Champagne,  —  mourot 
en  1181,  au  retour  de  la  Terre-Sainte.  Tous 
les  monuments  attestent  qu'il  aimait  les 
gens  de  lettres  et  qu'il  n'ayait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  converser  avec  eux  sur 
des  sujets  de  littérature.  A  peine  Jean  de 
Salisbéri,  exilé  en  France,  s'était-il  fiié  à 
Reims,  que  le  comte  de  Champagne  veut 
entrer  en  commerce  avec  lui,  et  lui  propose 
des  questions  à  résoudre.  On  peut  juger  de 
la  nature  de  ces  questions  par  la  réponse  du 
savant  Anglais,  qui  assure  que  le  goût  du 
prince  pour  l'étude  était  si  connu,  aue  'es 
gens  du  monde  lui  reprochaient  de  négliger 
le  soin  de  ses  Etats  pour  employer  son  leœps 
à  de  pompeuses  bagatelles.  Nicolas  deUou- 
tier  Ramey,  voulant  s'insinuer  dans  la  bien- 
veillance du  prince,  après  l'échec  si  connu 
qti'll  avait  porté  h  sa  propre  réputation,  ne 
trouve  pas  d'expédient  plus  propre  à  la  ca}»- 
1er,  que  de  lui  envoyer  quelques-uns  de  ses 
écrits.  Philippe,  abbé  de  Bonne-Espérance, 
renchérissant  sur  tous  les  autres,  le  té\m^ 
non  d'avoir  succédé  aux  grands  biens  «lay^ 
éminenles  qualités  de  son  père,  mais  Je  '«• 
voir  surpassé  par  une  instruction  solide. 
parce  que  ses  connaissances,  en  l'éclairanj 
sur  les  besoins  du  peuple,  lui  ménageaien» 
plus  de  moyens  de  le  rendre  heureux,  il  se- 
rait aisé  eu  effet  de  prouver  que  les  peuple* 
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furent  beorent  sous  le  gouyernement  d'an 
tel  prince,  mais  ces  déaionstrations  ne  sont 
nnllementde  notre  sujet.  Nous  n'avons  à 
Texaminer  ici  que  comme  écrivain. 

Ses  lettres.  —Autant  on  a  mis  de  soin  à 
recueillir  ses  chartes,  qui  prouvent  sa  gran- 
de libéralité  envers  les  Eglises,  autant  on  a 
Diis  peu  d'attention  h  conserver  ses  lettres, 
qui  prouveraient -la  grande  influence  qu'il 
avait  dans  la  direction  des  afl'aires  du  royau- 
me. Voici  celles  qui  nous  restent,  auxquelles 
nous  n'ajouterons  que  ciuelcfues  lettres  pa- 
tentes concernant  la  législation  de  ses  Etats. 

1*  Lettre  à  l'abbé  Suger,  dans  laquelle 
Henri  demande  son  assistance  pour  accorder 
le  différend  qui  s'était  élevé  entre  Renaud 
de  Pomponne  et  Anseric  de  Montréal,  qui, 
dans  un  tournoi,  avait  fait  prisonnier  le  sei- 
gneur de  Pomponne. 

â*  Lettres  de  l'an  1151,  portant  qu'ayant 
concédé  à  Anseric  de  Montréal  les  revenus 
de  la  prévAté  de  Chablis,  dans  le  Tonnerrais, 
dépendante  du  chapitre  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  s'en  est  réservé  la  garde  et  autres 
droits,  qu'il  déclare  ne  pouvoir  céder  à  per- 
sonne. 

3*  Lettres  portant  que,  sur  les  remontran- 
ces de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  il 
a  fait  entière  satisfaction  à  l'église  nt  au  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  de  Troyes,  pour  des 
violences  coosmises  dans  leur  bourg,  appelé 
Saint-Denis»  reconnaissant  la  liberté  et  fran- 
chise de  ce  bourg;  en  témoignage  de  quoi  il 
a  laissé  son  chapeau  en  gage  entre  les  mains 
de  l'archidiacre  Guerric. 

4*  Lettres  de  l'an  1155,  portant  concession 
aux  religieux  du  Saint-Sépulcre,  près  de 
Troyes,  de  certains  droits  sur  les  habitants 
de  la  Chapelle-Vaton. 

5*  Lettres  de  Tan  1156,  portant  confirma- 
lion  des  conventions  faites  entre  le  comte 
Thihaud,son  père,  et  des  colons  établis  au- 
près de  Vassy. 

6*  Lettres  de  l'an  1159,  qui  dispensent 
Tabbé  de  Lagny  de  construire  la  tour  ou 
donjon  que  cet  abbé  s'était  engagé  à  faire 
construire. 

V  Lettres  de  Tan  1161,  portant  renouvel- 
lement des  privilèges  et  exemptions  de  l'ab- 
baye de  Saint-Loup  de  Troyes. 

8*  Lettres  de  l'an  1163,  portant  règlement 
des  droits  des  seigneurs  de  Romilly  sur  les 
terres  du  prieuré  du  Saint-Sépulcre. 
^  9*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  annonçant 
l'envoi  de  deox  lettres  que  Henri  avait  re- 
çues de  la  part  de  l'empereur  Frédéric,  au 
snjetde  la  brouillerie  qui  B'était  élevée  en* 
trele  jeune  duc  de  Bourgogne,  Hugues  IH 
et  sa  mère.  Sur  quoi  l'on  peut  voir  la  lettre 
de  Frédéric  h  Henri. 

^  10*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  en  faveur 
d*uo  homme  du  roi,  nommé  Hugues  de  Sens, 
qni  s'était  donné  au  comte  de  Cnampagne  et 
nue  le  roi  poursuivait  comme  coupable  de 
félonie. 

11*  Lettre  au  coi  Louis  le  Jeune,  relative* 
roenl  à  l'ajournement  qu'Henri  avait  reçu 
de  comparaître  à  une  conférence  qui  devait 
>«lcoiràGisur8. 


13*  Lettre  è  Henri,  arrhevdque  de  Reims, 
écrite  à.la  suite  des  hostilités  qui  avaient 
eu  lieu  entre  l'archevêque  et  le  comte.  Sur 
quoi  l'on  peut  voir  les  lettres  de  l'archevê- 
que et  du  Pape  Alexandre  III.  tome  11  de  la 
grande  Collection  de  dom  Martène. 

13**  Lettres  de  l'an  1178,  portant  promesse 
à  l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon,  de  reprendre,  à  soq  retour  de  la  Terre- 
Sainte,  la  garde  du  prieuré  de  Bertignicourt, 
qu'il  avait  cédée  è  Guiard,  sire  de  Rinel. 

ik*  Lettres  de  l'an  1179,  portant  établisse- 
ment d'une  administration  communale  dans 
la  ville  deMeaux. 

HENRI,  —  évêque  de  Lubec,  depuis  1170 
jusqu'en  118&',  était  né  dans  le  Brabant,  et 
avait  gouverné  l'abbaye  de  Brunswick,  de 
l'ordre  de  Ctteaux.  Il  était  abbé  de  ce  mo- 
nastère lorsqu'il  partit  pour  TOrient,  avec 
Henri  Léon,  duc  de  Brunswick.  On  le  vit, 
en  présence  de  l'empereur  grec,  Michel 
Paiéologue,  soutenir  à  Constantinople,  une 
grande  dispute,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  Crantzius,  l'un  des  historiens  qui 
parlent  de  cette  conférence,  ajoute  qu'Henri 
avait  laissé  des  monuments  de  son  savoir,  et 
parliculièrement  une  homéliesurrEvangile  : 
Stabat  juxta  crucem^  dans  laquelle  on  admi- 
rait la  profondeur  des  pensées  et  la  politesse 
du  langage.  Mais  Crantzius  avoue  que  c'était 
principalement  par  sa  dévotion  sincère  que 
Henri  méritait  a'être  admiré. 

HENRI  II,  —  duc  de  Normandie  avant  do 
devenir  roi  d'Angleterre,  eut  en  Franco  sa 
tombe  et  son  berceau.  Fils  de  Geoffroi  Plan- 
tagenet,  comte  d'Anjou,  et  de  Malhilde,  fille 
du  roi  Henri  r%  veuve  de  l'empereur  Henri 
IV,  et  petite-fille  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, il  naquit  au  Mans  le  5  Mars  1133.  Il 
possédait  du  chef  de  son  père,  l'Anjou,  la 
Touraine,  le  Maine  et  une  partie  du  Berry; 
des  droits  de  sa  mère,  le  duché  de  Norman- 
die, et  de  ceux  de  sa  femme  Eléonore  d'A- 
quitaine, la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saint- 
onge,  l'Auvergne,  le  Péngord,  l'Angoumois 
et  le  Limousin,  provinces  qui,  par  leur  éten- 
due, leur  population  et  leur  fertilité,  for- 
maient le  tiers  de  la  monarchie  française, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône  d'Angleterre,  le 
19  décembre  115^,  après  la  mort  d*£tienne 
de  Blois,  qui  avait  usurpé  ce  trône  sur  sa 
mère.  L'avènement  de  Henri  fut  un  grand 
sujetde  joie  pour  tous  les  Anglais.  Le  com- 
mencement ae  son  règne  fut  signalé  perdes 
réformes  utiles.  Les  troupes  mercenaires 
furent  renvoyées,  les  vols  et  les  violences 
réprimés,  les  lois  remises  en  vigueur,  les 
nouvelles  forteresses  démolies,  l'altération 
des  monnaies  corrigée,  la  noblesse  et  le  clergé 
rappelés  à  la  raison  et  les  mécontents  soumis 
au  devoir.  Il  reprit  tout  ce  qui  faisait  partie 
des  domaines  de  la  couronne;  publia  des  lois 
fortes,  pour  rendre  le  peuple  indépendant 
des  barons;  donna  auj,  villes  des  chartes  par 
lesquelles  leurs  privilèges  et  la  liberté  des 
citovens  étaient  assurés.  Enfin  le  peuple  sor- 
tit de  l'esclavage  et  commença  à  tenir  un 
rang  dans  )*Etat. 

Aussitôt  que  Henri  fut  paisible  possesseur 


S71 


HEN 


DICTIOlimAIRE 


tn 


de  sa  fiOUMone,  il  réprima  k  raain  armée 
les  prétentions  de  son  frère  Geoffroi  sur 
l'Anjou  et  le  Maine,  et  il  réussit  à  annexer 
la  Bretagne  à  ses  vastes  Etat*<,  sous  prétexte 
de  servir  de  tuteur  à  son  troisième  fils,  en- 
core enfant,  qu'il  avait  marié  avec  Théritière 
dece  duché,  (ille  de  Conon  IV,  mort  sans 
postérité  masculine.  En  1159,  il  porta  la 
guerre  dans  le  comté  de  Toulouse  sur  lequel 
il  croyait  avoir  des  droits  du  côté  de  sa  fem- 
me, Èléonore  d'Aquitaine,  petite-fille  de 
Guillaume  IV,  et  héritière  de  la  maison  de 
Poitiers.  Déjà  il  assiégeait  la  capitale;  mais 
le  roi  de  France  étant  venu  au  secours  de 
cette  ville,  il  leva  le  siège  par  respect  pour 
son  seigneur  suzerain,  politesse  dont  on  ne 
sut  aucun  gré  à  celui  qui  la  faisait.  Depuis 
cette  époque,  comme  nous  l'avons  également 
remarqué  è  l'article  de  Louis  Vil,  c^  ne  fut 
qu'une  alternative  de  paix  et  de  guerre  entre 
les  deux  princes,  dont  les  Etats  tour  è  tour 
ravagés  devinrent  des  victimes  réciproques 
de  leur  folle  ambition. 

Parmi  les  abus  que  Henri  voulait  surtout 
reformer,  les  privilèges  et  le  pouvoir  exces- 
sifs du  clergé  lui  tenaient  le  plus  au 
cœur.  Les  tentatives  qu'il  fit  pour  les  répri- 
mer soulevèrent  des  réclamations,  suscitè- 
rent des  difficultés  sans  nombre  qui  abouti- 
rent enfin  au  meurtre  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,qui  s'accomplit  sans  doute,  sans 
aucune  participation  même  morale  de  sa 
part,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  est  resté 
chargé  seul,  aux  yeux  du  m(mde,  de  la  honte 
et  de  l'horreur  de  cet  assassinat. 

Henri  eut  de  grandes  guerres  à  soutenir, 
au  dedans  et  au  dehors  de  ses  Etats,  et  ses 
armes  eurent  presque  jusqu'à  la  fin  d'heu- 
reux succès.  Après  avoir  conquis  l'Irlande, 
à  la  faveur  d'une  buLle  d'Adrien  IV,  que  ce 
prince  ambitieux  avait  sollicitée  pour  pallier 
son  entreprise,  il  força  Guillaume,  roi  d*E- 
cosse  à  se  reconnaître  son  vassal.  Henri  jus- 
que-là toujours  heureux,  tomba  inopiné* 
ment  dans  l'infortune.  Tout  conspira  contre 
lui,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  vassaux,  et 
les  rois  ses  voisins.  Quoique  bon  père,  il  ne 
put  contenir  dans  le  devoir  trois  fils  ingrats 
toujours  prêts  à  se  révolter.  Louis  le  Jeune 
s'était  déclaré  pour  eux  en  1173.  Henri 
avait  levé  une  armée  pour  les  soumettre  et 
^1  avait  réussi  après  la  mort  du  roi  Louis; 
mais  ils  se  révoltèrent  de  nouveau  favorisés 

f^ar  la  politique  de  Philippe-Auguste.  Il  faU 
ut  qu  il  subit  l'humiliation  d'un  traité,  tel 
que  ^exi^eail  le  roi  de  France,  en  faveur  du 
rebelle  Richard,  son  fils  aîné  et  son  succes- 
seur. 11  en  mourut  de  chagrin  à  Chinon, 
dans  la  61'  année  de  son  flge,  et  la  34*  de 
son  règne,  le  6  juillet  1189.  On  rapporte  que 
Richard  s'étant  rendu  à  Fontevraut,  où  le 
roi  avait  ordonné  sa  sépulture,  à  l'approche 
du  fils,  le  corps  du  malheureux  père  jeta  du 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche,  et  que  ce 
sang  rejaillit  sur  le  nouveau  souverain.  A 
ce  spectacle,  le  jeune  prince  fondit  en  lar- 
mes, maudit  sa  rébellion  et  s'accusa  publi- 
quement d'être  le  meurtrier  de  son  père; 


mais  ces  remords  passagers  ae  le  eorri^^è- 
rent  pas. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  du  premier  roi 
d'Angleterre  et  de  la  race  des  Planta|;enets, 
du  plus  illustre  des  rois  français  qui  aient 
régné  sur  nos  voisins,  du  plus  puissant  et 
aussi  d'un  des  plus  célèbres  monarques  de 
rhistoire  britannique,  enfin  du  prince  le 
plus  distingué  de  stm  temps,  par  ses  talents 
politiques  et  guerriers.  Plusieurs  historiens 
nous  ont  conservé  le  testament  de  Henri  II  : 
il  est  en  français;  et  peut-être  n*avons-noa$ 
d»ns  notre  langue  aucun  monument  de  ce 
genre  qui  soit  plus  ancien. 

I.  Lois  des  premières  années  de  son  régne. 
—  Les  troubles  dont  l'Angleterre  ne  cessa 
d'être  agitée  pendant  le  règne  d'Etienne,  son 
prédécesseur,  avaient  nécessairement  affai- 
bli une  puissance  qui  n'avait  pas  su  les  ré« 
primer.  Un  grand  nombre  de  seigneurs  s'é- 
taient comme  soustraits  à  l'obéissance  du 
roi  ;  et  pour  être  sûrs  de  leur  indépendacr-e 
et  de  leur  impunité,  ils  avaient  fait  de  leurs 
chiteaux  autant  de  forteresses,  de  sorte,  dit 
Guillaume  de  Neubridge,  qu'il  y  avait  au- 
tant de  rois  ou  plutôt  de  tyrans  qu'il  y  avait 
de  seigneurs  et  de  châteaux.  D'un  autre  cA- 
té,  l'usurpateur  Etienne  avait  appelé  à  son 
aide  des  troupes  d'étrangers  qu'il  ne  payait 
qu'en  leur  permettant  d  exercer  toutes  sor- 
tes de  vexations.  Ce  furent  les  premiers  ob- 
jets qui  signalèrent  l'administration  du  nou- 
veau roi.  Par  un  édit,  il  renvoya  les  troupes 
étrangères  et  Guillaume  d'Ypres,  leur  chef, 

3ui  avait  été  Tami  particulier  et  le  confident 
'Etienne.  Un  autre  édit  ordonna  de  démolir 
les  châteaux  fortifiés.  Ces  châteaux  s'éle- 
vaient à  plus  de  1100,  suivant  Matthieu  Pa- 
ris, Edouard  Coxe,  et  Backstone.  Quant  aux 
troupes,  elles  étaient  principalement  compo- 
sées de  Brabançons  et  de  Flamands,  se  ré- 
pandant au  hasard,  sans  discipline  et  san^ 
règle.  C'étaient  moins  des  corps  de  soldats 
que  des  bandes  de  vagabonds  armés,  tour  à 
tour  aux  ordres  de  différenL^  princes  et  sei- 
gneurs, soutenant  aujourd'hui  ceux  qu'ils 
avaient  combattus  hier,  pour  les  recorobat- 
tre  demain  enrx>re,  si  l'on  payait  mieux  leur 
bravoure  et  leur  audace.  Souvent  même  c'é- 
tait à  leur  profit  qu'ils  s'armaient,  sous  le 
commandement  de  quelques-uns  d'entre  eux 
qu'ils  avaient  choisis  pour  chefs.  L'édit  du 
roi  leur  fixait  un  terme  précis  pour  sortir 
d'Angleterre.  Ils  obéirent  avec  tant  d'épou- 
vante et  une  si  grande  ponctualité,  que,  par 
un  seul  acte  de  la  volonté  courageuse  du 
prince,  le  pays  entier  fut  à  l'instant  méoie 
purgé  de  tous  ces  hommes  qui  l'infestaient 
depuis  tant  d'années. 

Henri  II  fit  en  même  temps  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  couronne  un  grand  nom- 
bre de  villes,  de  châteaux,  de  terres,  que 
son  prédécesseur  avait  aliénés;  il  révoqua 
même  les  dons  que  la  nécessité  avait  arra- 
chés à  Mathilde,  sa  mère,  et  celle-ci  n'ap^ 
porta  aucune  opposition  à  une  mesure  si 
nécessaire  au  soulagement  du  peuple  et  à  la 
dignité  du  tr6ne.  Tout  cela  n'eut  lieu  pour- 
tant qu'après  un  examen  atteatifi  fait  jpài 
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des  commissaireâ  royaux»  de  tous  les  actes 
en  vertu  desquels  ces  biens  avaient  é\6  alié- 
nés ail  préjudice  de  l'Ktat.  Ce  ne  fut  passans 
beaucoup  de  réclamations  et  de  murmures 
que  les  détenteurs  se  ^é^ig^è^ent  à  les  aban- 
donner. Plusieurs  montraient  la  donation 
d'Iillienne»  mais  Henri  leur  répondait  que 
les  dons  faits  par  un  usurpateur  ne  pou- 
vaient nuire  au  roi  légitime.  Indignés  d'a- 
burd,  dit  Bromton,  mais  ensuite  épouvantés 
et  consternés,  ils  rendirent,  avec  peine  mais 
en  entier»  les  domaines  envahis.  Henri  11 
reprit  également  à  des  personnes  qu*£tienne 
avait  nommées  comtes,  sans  leur  assigner 
un  comté,  le  titre  dont  elles  ayaient  été  re- 
vêtues, et  le  domaine  qui  devait  les  aider  à 
soutenir  ce  titre  nouveau. 

Tous  ces  édils  sont  de  Tannée  1155.  |Ce  fut 
en  1156,  peut-être  même  à  la  fin  de  1155, 
que  parut  cette  déclaration  de  Henri  II,  re- 
lative aui  lois  de  ses  prédécesseurs,  un  des 
actes  les  plus  mémorables  de  sa  législation. 
Les  différentes  peuplades  qui  étaient  venues 
successivement  se  &xer  en   Angleterre  y 
avaient  apporté  leurs  lois.  La  plupart  des 
coutumes  anciennes  y  avaient  néanmoins 
subsisté.  Le  code  national  était  ainsi  formé 
de  principes  divers,  et  surtout  peu  confor- 
mes entre  eux.  Frappé  des  maui  qui  en  ré- 
sultaient, Edgar  eut  le  ^)remier  la  pensée  de 
ramener  dans  la  législation  Tordre  et  l'unité; 
mais  Tachèvenient  de  cet  utile  projet  était 
réservé  à  Edouard,  son  petit-fils,  que  Ton 
désigne   ordinairement  sous   le  nom  d'E- 
douard le  Confesseur.  Henri  1*'  modifia  en- 
suite quelques-unes  de  ces  lois,  en  supprima 
et  en  ajouta  quelques  autres,  et  publia  un 
nouveau  code  qui   régissait   l'Angleterre, 
quand  Henri  II  monta  sur    le  trône.  Ce 
prince  ne  tarda  point  à  le  confirmer  :  nous 
avons  l'acte  de  cette  confirmation  sous  le  ti- 
tre de  Charta  libertatum  régie  Henrici  11. 
Les  lois  attribuées  à  Edouard  le  Confesseur, 
et  que  d'autres  attribuent  i   Guillaume  le 
Conquérant  qui,  suivant  eux,  les  mit  lui- 
même  sous  le  nom  de  ce  prince,  mort  peu 
d'années  avant  la  conquête  de  l'Angleterre 
par  les  Normands  ;  ces  lois  sont  parvenues 
jusqu'à  nous.  EUes  portent  ce  titre  :  oCe 
sont  les  leîs  et  coustumes  qua  li  reis  Vil- 
liam  grantut  (accorda]   a  tut  le  peuple  de 
Engleterre,  après  le  conquest  de  la  terre; 
ice  les  meismes  que  les  reis  Edward,  sun 
cosin,  tintdevantlui.  »  Du  Cange  en  adonné 
une  nouvelle  traduction   latine;  elle  a  été 
coijservée  par  Houard  qui  y  a  joiut  une  tra- 
duction dans  notre  langue  actuelle.  Le  même 
auteur  a  aussi  imprimé,  d'après  Spelmann, 
les  lois  données  par  Henri  I*'.  Quoiqu'elles 
ne  fussent,  en  grande  partie,  qu'une  repro- 
duction de  celles  d'Edouard  le  ConlTesseur, 
elles  présentent   cependant,  sur  quelques 
objets,  des  dispositions  entièrement  diffé- 
rentes; et,  parmi    ces  dispositions,  nous 
Emvons  remarquer  (*omme  servant  à  mieux 
ire  connaître  plusieurs  lois  de  Henri  II, 
relie'  oui  rendit  au  clergé  le  droit  d'élire 
l^s  prélats,  en  laissant  néanmoins  subsister 
le  droit  de  patronage  ;  celle  qui  laissait  au 


roi  la  garde  du  temporel  des  B^STses,  en  cas 
de  vacance  ;  celle  qui  réunissait  les  juridic* 
lions  ecclésiastiques  aux  juridictions  civi- 
les, union,  au  reste,  dont  le  clergé  ne  tarda 
pas  à  obtenir  la  révocation. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1156, 
Henri  rendit  encore  une   loi  qui   confirme 
les  libertés  de  la  ville  de  Londres  et  qui  lui 
en  accorde  de  nouvelles;  une  autre,  qui  or- 
donne de  fabriquer  une  nouvelle  monnaie, 
la  seule  désormais  qui  dût  avoir  cours  dans 
toute  l'étendue  du  royaume.  Littleton  déve- 
loppe très  -  bien   les    premiers    efforts  de 
Henri  H  et  les  succès  qu'ils  obtinrent.  Grèce 
à  la  magnanimité  de  ce  prince,  dit-il»  l'An- 
gleterre, qui  avait  tant  souffert  de  la  tyran- 
nie et  de  l'esprit  de  faction,  fut  entièremeiil 
rétablie  dans  ses  droits  légaui,  dont  Texcr^ 
cice  devait  lui  offrir  une  garantie  contre  ce 
double  malheur.  Henri  ne  se  contenta  pas 
d'avoir  rendu  au  peuple  de  bonnes  lois  ;  il 
en  assura  l'exécution.  C'était  une  entreprise 
difficile  et  qui  exigeait  toute  son  activité, 
son  esprit,  son  caractère,  son  amour  du  bien 

public Aucun  effort  ne  lui  coûta  pour 

enchaîner  les  factions,  pour  rendre  à  la  jus- 
tice toute  sa  vigueur  et  toute  sa  pureté, 
pour  rétablir  dans  son  royaume  le  bon  ordre 
et  les  bonnes  mœurs. 

IL  Actes  et  lettres  sur  les  matières  evclisias^ 
tiques  en  général  et  sur  Thomas  Becket  en  par-- 
ticulier  avant  rassemblée  de  Clarendon,  — 
L'appui  qu'Etienne  avait  imploré  et  reçu  du 
clergé  pour  parvenir   au  trône,  les  efforts 
malheureux  qu'il  fit  ensuite  pour  se  sous- 
traire h  la  dépendance  sous  laquelle   les 
évêques  cherchaient  à  le  tenir,  les  dissen- 
sions civiles  qyi   marquèrent  son  rè^ne, 
avaient  également  favorisé  les  entreprises 
des  ecclésiasti()ues  du  royaume.  Une  cir- 
constance particulière  y  introduisit  aussi , 
sans  résistance,  des  lois  canoniques  nou- 
velles: ces  lois  que  Gratien  venait  de  re- 
cueillir, que  le  Pape  Eugène  reconnut  et 
sanctionna,  dont  la  connaissance  devint  un 
objet  d'étude  en  Angleterre,  comme  en  Ita- 
lie, car  déjà  on  les  invoquait  dans  les  que- 
relles ecclésiastiques,  et,  par  cela  môme,  on 
eut  bientôt  des  professeurs  chargés  de  les 
en«ieigner. 
-Thomas  Becket  était  archidiacre  de  Can- 
torbéry  lorsque  Henri  II  monta  sur  le  trône. 
Sur   la    recommandation    de  l'archevêque 
Thibauld,  ce  prince  le  nomma  grand  chan- 
celier et  précepteur  de  son  fils;   puis,  à  la 
mort  de  ce  prélat,  il  le  fit  nommer  arche- 
vêque à  sa  place,  de  sorte  que  pendant  quel- 
que temps,  il  réunit  en  sa  personne  les  deux 
premières  dignités  ecclésiastiques  et  civiles 
du  royaume.  Il  devait  Tune  et  l'autre  à  la 
bienveillance  du  roi  Henri,  mais  il  recher- 
cha  bientôt   la  faveur  du  Pape,  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'il  en  avait  mis  à  poursui- 
vre celle  du  roi.  Un   de  ses  plus   grands 
panégyristes,  Gervais  de  Cantorbéry,  avoue 
que,  dès  sa   première  jeunesse,  Thomas 
Becket  se  montra  supra  modum  captator  au- 
rœ  popularis.  Le  même  défaut  le  rendit  tur- 
bulent et   f&cbcux  d'une  autre  manière. 
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C^était  encore  briguer,  la  faveur  populaire 
que  de  prendre  le  narli  et  la  défense  du 
clergé.  Ses  mœurs  cnangèrenl  dès  qu'il  eut 
conçu  ce  projet.  Il  affecta  autant  de  recueil* 
lement  et  d*austérilé  qu'il  avait  étalé  jusque- 
le  de  faste  et  de  magnificence.  On  prétend 
que  lorsque  le  roi  lui  annonça  le  dessein 

2u'il  avait  de  le  faire  élire  archevêque  de 
aniorbéry,  Thomas  lui  répondit  avec  un 
sourire  et  en  lui  montrant  les  habits  de  cour 
dont  il  était  revôtu  :  «c  Voyez  donc  le  saint 
homme  que  vous  voulez  placer  sur  ce  siège  ! 
Sire,  si  cela  arrive,  je  perdrai  bientôt  vos 
bonnes  grâces  et  Tamitié  que  vous  daignez 
me  témoigner  se  convertira  en  haine  contre 
moi. 

En  effet  à  la  première  occasion  qui  s'en 
présenta,  il  s'annonça  comme  le  défenseur 
ardent  des  privilèges  du  clergé,  de  ces  im- 
munités ecclésiastiques  que  le  zèle  des  Pa- 
pes, le  dévouement  des  moines  et  la  cnn- 
Gance  peut-être  un  peu  superstitieuse  des 
peuples  avaient' arrachées  à  la  faiblesse  des 
souverains.  Alors  un  ecclésiastique  qui  avait 
commis  un  meurtre  ne  pouvait  être  traduit 
que  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques, 
et  très-peu  de  coupables  y  étaient  condam- 
nés. Cet  abus  était  porté  à  un  tel  exrès  que, 
depuis  l'avènement  de  Henri  II  au  trêne,  on 
avait  compté  plus  de  cent  meurtres  commis 
par  des  prêtres,  et  laissés  impunis.  Un  clerc 
ajant  à  cette  époque  séduit  la  fille  d*un  gen« 
tilhomme  du  comté  de  Worcester,  assassina 
ensuite  le  père.  L'indignation  publique 
qu'exc/ila  cette  atrocité  détermina  le  roi.à 
ordonner  que  le  coupable  fût  traduit  devant 
le  tribunal  civil.. Becket  le  fit  enfermer  dans 
la  prison  ^e  l'évêque,  et  soutint  que  la  dé- 
gradation était  la  seule  peine  h  lui  faire  su- 
bir. Henri  demanda  qu  après  cette  dégrada- 
tion canonique,  les  tribunaux  ordinaires 
pronon^ssent  à  leur  tour  la  punition  due  à 
île  pareils  crimes.  Becket  prétendit  qu'un 
ecclésiastique  ne  pouvait  jamais  être  con- 
damné h  mort.  Le  roi  déclara,  au  contraire, 
qu'établi  pour  rendre  la  justice  à  tous,  il 
ne  souffrirait  pas  que  des  coupables,  quels 
qu'ils  fussent,  pussent  l'être  impunément; 
loin  de  croire  que  Dieu  autoris&l  de  pareil- 
les exemptions,  il  croyait  que  la  sainteté 
même  de  leur  ministère  devait  plutôt  ajou- 
ter à  la  peine  que  la  faire  abolir.  L'arche- 
vê(}ue  de  Cantorbéry  insista,  en  disant 
qu  une  punition  avait  été  prononcée,  et  oue 
ce  serait  une  chose  inique  de  faire  deux  lois 
le  procès  ft  la  même  personne,  sur  une  seule 
et  même  accusation.  Le  roi  ne  put  suppor- 
ter plus  longtemps  l'idée  d'une  pareille  im- 
punité. Les  privilèges  sur  laquelle  on  la 
fondait  lui  parurent  mériter  d'être  soumis 
à  un  examen  approfondi;  et,  pour  y  appor- 
ter enfin  de  justes  bornes,  pour  rendre  à  la 
juridiction  civile  les  droits  qu'elle  avait 
longtemps  exercés,  que  toutes  les  ancien- 
nes lois  lui  assuraient,  et  dont  cependant 
elle  ètait'chaque  jour  dépouillée  de  plus  en 

ftius  par  les  entreprises  du  clergé,  il  réso- 
ut de   convoquer  une  assemblée  générale 
des  prélats  et  des  principaux  personnages 


de  l'empire.  Il  était  devenu  nécessaire,  dit 
l'historien  Fleury,  de  déterminer  quel  de- 
vait être  le  véritable  souverain  du  royaume; 
si  ee  serait  le  roi  ou  les  prêtres,  gouvernés 
|iar  l'archevêque  de  Cantorbérv. 

Plusieurs  fois  auparavant,  il  avait  essajé 
de  ramener  Thomas  Becket  h  l'obéissance 
et  à  la  modération.  «  Plusieurs  des  grands 
du  royaume,»  dit  encore  Fleury,  «avaient 
secondé  ses  désirs  en  représentant  aux  pré- 
lats les  maux  qu'une  division  produirait,  et 
l'imprudence  qu'il  y  avait  de  tout  perdre 
pour  un  petit  mot;  car  il  ne  s*agissait  que  de 
cette  clause  :  sauf  notre  ordre.  »  Ces  derniers 
mots  seront  bientôt  expliqués .  Roger  de 
Hoveden  parle  des  efforts  tentés  par  qoeU 
ques  évêques,  et  du  succès  qu'obtint  enfin 
sur  l'archevêque  de  Cantorbér^  un  religieoi 
de  l'ordre  de  Ctteaux  qui  avait  t.oute  la  con- 
fiance du  Pape,  Philippe,  abbé  de  l'Aumône, 
dont  Dous  avons  parlé  dans  le  tome  IV  da 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

m.  Statuts  dreiséê  dans  rassemblée  de  Cla- 
rendon,  —  L'assemblée  des  seigneurs  et  des 
prélats,  convoquée  par  Henri  11  «  se  réunit 
è  Clarendon  au  mois  de  janvier  1161^.  Les 
résolutions  qu'elle  prit  sont  restées  célè- 
bres ,  et  ont  conservé  le  nom  de  la  y(\\\fi 
dans  laquelle  elles  ont  été  proposées  et 
adoptées. 

Seize  articles  composent  les  statuts  on 
constitutions  de  Clarendon.  Plusieurs  écri- 
vains les  ont  recueillis,  et  entre  autres  Ger- 
vaisy  dans  sa  Chronique  :  Maiih'ieu  Piris, 
dans  sa  grande  histoire;  Tyrell,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  et  civile  dAngleterrs: 
Baronius  et  Alford,  dans  leurs  Annaki: 
Spelmann,  dans  ses  Conciles  d'Angleterre; 
Du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  V Université 
de  Paris:  Rymer,  qui  les  analyse  plutôt 
qu*il  ne  les  donne«  dans  le  tome  X  de  son 
importante  Collection;  et  enfin  Littleton, 
dans  le  tome  II  de  son  Histoire  de  Henri  II 
et  du  siècle  où  il  vécut.  Quoique  ces  seize  ar- 
ticles ne  soient  pas  tous  précisément  l'ou- 
vrage de  Henri,  quoique  ce  prince  ne  fa^se 
souvent  que  renouveler  ou  confirmer  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  déjà  ordonné,  nous 
devons  d'autant  plus  en  rappeler  les  disposi- 
tions, qu'elles  furent  un  des  objets  les  plus 
actifs  et  les  plus  constants  des  méditations 
du  roi,  un  des  principaux  actes  de  son  gou- 
vernement et  de  sa  législation ,  et  que  plu- 
sieurs des  lettres  ou  des  autres  écrits  dont 
nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  se  rap- 
portent avec  plus  ou  moins  d'étendue  aux 
constitutions  de  Clarendon.  Nous  i/avous 
pas  besoin  d'avertir  nos  lecteurs  que  nous 
n'en  présentons  qu'une  simple  analyse. 

l"*  Le  premier  article  porte  que,  s  il  s'éle- 
vait quelque  différend,  soit  entre  laïques, 
soit  entre  clercs,  ou  entre  clercs  et  laïques, 
il  serait  discuté  et  jugé  devant  la  cour  du 
roi.  Le  texte  est  formel,  et  cependant  Hume 
parlei  des  tribunaux  civils  en  général.  Dans 
plusieurs  des  écrivains  que  nous  avons  in- 
diqués comme  ayant  recueilli  les  constitu- 
tions de  Clarendon ,  l'article  ne  caractérise 
pas  la  nature  ni  lubjet  du  différend  qui 
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poarrail  d'élever;  mais  on  vûit,  par  le  con- 
texte niôme*  qu*on  a  voulu  parler  du  droit 
de  présenter  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et 
du  droit  de  patronage.  Cela  est  même  expri- 
mé dans  Tarticle  rapporté  en  latin  par  SpeU 
inann ,  et  dans  celui  que  donne  en  anglais 
lord  Littleton.  Gervais  et  d'autres  s^étaient 
bornés  à  dire  :  Si  conlroversia  emerseriL 

2°  LfS  églises  du  fief  du  roi ,  dépendantes 
de  son  domaine,  ne  pourront,  sans  son  con* 
sentement»  être  aliénées  à  perpëtniié. 

3*.  Cet  article  veut  que  les  ecclésiastiques 
accusés  d'un  crime  quelconque,  sommés  de 
coiuparaltre  devant  une  cour  de  justice  du 
rot,  soient  tenus  de  s'y  rendre  et  d'y  répondre 
sur  tout  ce  qui  leur  sera  demandé;  les  ju- 
ges séculiers  se  concerteront,  à  cet  égard , 
avec  les  juges  ecclésiastiques.  Si  les  accusés 
avouent  leur  faute,  ou,  s'ils  en  sont  con- 
vaincus, l'Ëglise  ne  pourra  plus  leur  accor- 
der aucun  appui.  Jamais  une  loi  n'avait  été 
plus  à  propos  rappelée  ou  établie,  puisque, 
tout  récemment ,  Becket  avait  affecté  de 
croire  qu'un  erclésiastiaue,  coupable  de  sé- 
duction et  de  meurtre,  était  assez  puni  par 
la  privation  de  son  bénéfice  et  Temprison- 
Bcment.  Dne  indulgence  si  étendue  pou- 
vait d'autant  moins  être  approuvée  par  un 
inunarque  ami  de  la  justice ,  que  les  lois 
anglaises  prononçaient  la  peine  de  mort 
contre  l'homicide.  Mais  une  chose  plus  difll- 
cile  encore,  c'était  d'obtenir  qu'un  tel  prélat 
n*eicéd&t  pas  toutes  les  bornes,  et  ne  récla- 
mât pas,  sous  le  nom  de  privilège,  une  vé- 
ritable impunité,  quand  il  s'agissait  d'un 
ecclésiastique. 

4*  Cet  articledéfend  aux  archevêques,  aux 
évoques ,  à  toutes  les  personnes  constituées 
eo  dignité,  de  sortir  du  royaume  sans  la  per- 
mission du  roi.  S'ils  en  sortent,  on  pourra 
prendre  d'eux  assurance  ou  caution  qu'ils 
ne  feront  rien,  en  allant,  en  séjournant, 
en  revenant ,  qui  apporte  quelque  malheur 
ou  quelque  dommage  soit  au  roi,  soit  à 
TEtat. 

5*  On  n'obligera  pas  les  excommuniés  à 
donner  caution  qu'ils  ne  s'absenteront  pas, 
ni  à  faire  aucun  serment  ;  ils  la  donneront 
seulement  de  comparaître  pour  obtenir  l'ab- 
solution de  l'Eglise. 

6*  Cet  article  détermine  comment  des  laï- 
ques pourront  être  accusés  devant  le  tribu- 
nal de  l'évèque  ;  le  caractère  ^ue  devront 
avoir  les  accusateurs  et  les  témoins  ;  la  né- 
cessité de  conserver,  en  recourant  à  ce  tri- 
bunal, tous  les  droits  de  l'archidiacre.  Si  les 
prévenus  sont  tels,  ajoute-t-il,  que  personne 
ne  veuille  et  n'ose  les  accuser ,  le  vicomte 
requis  par  l'évèquo  appellera,  en  présence 
de  celui-ci,  douze  habitants  ou  voisins  ayant 
les  qualités  prescrites  par  la  loi,  et  leur  fera 
protnettre  avec  serment  de  dire  la  vérité , 
suivant  leur  conscience. 

7*  Aucun  vassal  immédiat  du  roi,  aucun 
officier  de  sa  maison  ne  pourront  être  ex- 
communiés; aucune  de  leurs  terres  ne  pour- 
ra être  mise  en  interdit  qu'on  ne  se  soit 
d*abord  adressé  au  prince ,  s'il  est  dans  le 
royaume  y  et ,  s'il  est  absent ,  au  grand  jus- 


ticrer ,  afin  que  justiee  soit  rendue.  Tout  œ 
qui  sera  du  ressort  de  la  cour  du  roi  j  sera 
terminé,  et  ce  qui  pourrait  concerner  la 
cour  ecclésiastique  y  sera  renvoyé. 

8*  Les  appels  seront  portés  de  l'archidiacre 
à  r<évêque diocésain,  de  révêque  h  i'arche- 
que  ;  si  l'archevêque  manque  à  faire  justice, 
on  s'adressera  au  roi,  afin  que,  par  son 
ordre,  la  contestation  soit  jugée  dans  la 
cour  archiépiscopale,  de  sorte  que  l'on  ne 
puisse  aller  plus  loin  sans  l'assentiment  du 
roi. 

9°  S'il  s'élève  quelque  différend  entre  ur 
laïque  et  un  ecclésiastique,  touchant  des 
tenures  que  celui  -  là  prétendrait  fiefs  et 
celui-ci  aumônes,  le  grand  justicier  déci- 
dera, après  avoir  entendu  douze  notables: 
et,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure  est  en 
franche  aumône,  la  cause  sera  portée  devant 
la  cour  ecclésiastique.  Elle  sera  portée  ,à  la 
cour  du  roi ,  s'il  est  reconnu  que  la  tenure 
est  féodale.  Si  les  deux  parties  relèvent  ou  du 
même  évêque  ou  du  même  baron,  elles  plai- 
deront en  sa  justice  sans  que,  pour  cela, 
le  possesseur  actuel  puisse  être  dépouillé  de 
l'héritage  dont  il  serait  saisi  (jusqu'au  juge- 
ment définitif  sans  doute  )  :  le  sens  de  l'ar- 
ticle l'annonce  assez  clairement;  mais  il  n'y 
aurait  eu,  je  pense,  aucun  inconvénient  à 
l'exprimer.  Quant  h  la  tenure  en  franche 
aumône,  comme  disent  lès  anciennes  lois, 
c'étnit  le  fonds  baillé  h  un  ecclésiastique 
quelconque,  séculier  et  régulier,sans  aucune 
charflre 

10°  Tout  habitant  d'une  ville,  d'un  cbA- 
teau,  d'un  bourg,  d'un  domaine  appartenant 
au  roi,  cité  par  l'archidiacre  ou  par  l'évèque 

Sour  répondre  sur  une  accusation,  pourra 
tre  mis  en  interdit  s'il  ne  comparait  pas, 
mais  non  être  excommunié,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  reçu  du  premier  oilicier  royal  du  lieu 
l'injonction  de  se  présenter.  Si  cet  officier 
manque  à  faire  celte  injonction,  il  sera  mis 
à  l'amende  du  roi,  et  1  évêque  pourra,  dès 
lors ,  contraindre  l'accusé  par  la  voie  ecclé- 
siastique. 

Un  fait  qui  s'était  passé  Tannée  précédente 
avait  prouvé  combien  l'article  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  était  nécessaire.  La  cure 
d'Ainesford  ayant  vaqué,  Thomas  Becket  y 
avait  nommé  un  prêtre  appelé  Laurent.  Guil- 
laume ,  seigneur  du  lieu  ,  réclama  son  droit 
de  patronage,  et  s'opposa  en  conséquence, 
h  ce  que  Laurent  prit  possession.  Becket 
excommunia  Guillaume.  Le  roi  fut  indigné 
de  cette  conduite,  d'autant  plus  que,  depuis 
Guillaume  le  Conquérant,  c'était  un  prin- 
cipe invariablement  reconnu  et  suivi,  qu'un 
vassal  immédiat  de  la  couronne  ne  pouvait 
être  excommunié  sans  le  consentement  du 
prince. 

11*  Les  archevêques,  évêques  et  autres 
relevant  immédiatement  du  roi,  et  ayant 
leurs  possessions  à  titre  de  baronies,  ils  sont 
tenus  de  répondre  sur  cet  objet  à  ses  juges 
et  officiers ,  et  de  garder  et  observer  toutes 
les  coutumes  royales  et  tous  les  droits  du 
prince;  ils  doivent  assister,  comme  les  au- 
tres barons ,  |aui  jugements  de  la  cour  jus- 
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qu*&  sentence  de  mort  ou  de  mutilation  des 
membres. 

13*  Le  roi  percevra,  comme  siens,  les  re- 
Tenus  d*un  archevêché,  d*un  évôché,  d'une 
nbbaye ,  d*un  prieuré  de  son  domaine,  pen- 
dant la  vacanre.  L'élection,  quand  on  y 
procédera,  se  fera  dans  sa  chapelle ,  de  son 
consentement ,  par  Tavis  des  personnes  les 
plus  distinguées  de  TEglise  vacante»  réu- 
nies autour  de  lui  et  par  ses  ordres.  L*élu  v 
fera  bommaj^e^ti^e  au  roi,  avant  d'être  sacre, 
de  sa  vie,  de  son  corps,  de  sa  dignité  tempo- 
relle. 

13*  Tout  seigneur  qui  s'opposerait  aux 
jugements  rendus  par  ud  arcnevêque,  un 
évêque ,  un  archidiacre ,  sera  forcé  par  le 
roi  de  s'y  soumettre;  les  archevêques,  les 
évêques,  les  archidiacres,  doivent  contrain* 
dre  de  même  ceui  qui  méconnaîtraient  les 
droits  du  monarque  h  y  satisfaire. 

14*  Les  biens  meubles  de  ceux  qui  ont 
encouru  la  confiscation  au  profit  du  roi,  qui 
sunt  in  forts  facto  regis^  ne  pourront  être 
détenus  par  une  église  contre  les  droits  du 
prince;  ils  lui  8p(>arliennent,  qu'on  les 
trouve  dans  l'église  même  ou  hors  de  son 
enceinte. 

15*  La  poursuite  des  dettes,  qu'elles  aient 
été  ou  non  contractées  avec  serment,  se  fera 
devant  les  cours  royales. 

16*  Les  fils  des  paysans  ne  pourront  être 
ordonnés  qu'avec  le  consentement  du  sei- 

f;neur  dans  la  terre  duc|uel  ils  seront  nés. 
1  y  a  dans  le  texte  rusticorum^  qu'on  pour- 
rait traduire  par  serfs  ou  vassaux. 

Si  on  peut  aujourd'hui  reprocher  quelque 
chose  aux  constitutions  de  Clarendon,  c*est 
de  n*êlre  pas  assez  favorables  aux  droits  du 
prince  et  de  l'Etat,  de  les  balancer  perpé- 
tuellement avec  un  pouvoir  nécessairement 
subordonné,  dont  on  fait  ici  comme  une 
puissance  égale.  Mais  il  est  juste  de  se  re- 
porter aux  temps  où  ces  constitutions  furent 
établies.  Henri  II  mérita  donc  la  reconnais- 
sance de  ses  contemporains  et  de  la  posté- 
rité, pour  avoir  raffermi  contre  les  enrahis- 
semeuts  du  clergé  ce  pouvoir  civil  et  }K)Ii- 
lique  que  chaque  siècle  voyait  s'ébranler 
davantage.  On  pense  bien  que  les  grandes 
pensées  du  roi  trouvèrent  des  ennemis  et  des 
censeurs.  Parmi  eux  se  distingua  l'archevê- 
que deCantorbéry.  Tous  les  seigneurs  réunis 
à  Clarendon  approuvèrent  et  signèrent  les 
constitutions  présentées:  les  évêques  aussi 
les  signèrent,  a^rès  avoir  inutilement  pro- 
posé une  restriction  dont  Henri  II  ne  voulut 
pas,  sauf  les  droits  de  l'Eglise,  Becket  fut  ce- 
lui qui  fit  le  plus  de  diflicultés  pour  les 
souscrire;  cependant  il  se  laissa  gagner  par 
les  barons  et  les  prélats,  signa  comme  eux 
en  renonçant  è  la  restriction  proposée.  Il 
apposa  hii-mên<e  son  sceau,  dit  Fiiz  Sté- 
phens,  promettant  de  les  observer  loyale- 
ment, de  bonne  foi,  sans  fraude  ni  réserve. 
Mais  il  se  repentit  bientôt  de  sa  complai- 
sance, qu'il  regarda  comme  une  faiblesse  ; 
et  le  Pape  Alexandre  Hl  ayant  refusé  de 
ratifier  ces  articles,  le  primat  revint  contre 
aa  signature,  et  rétracta  son  serment. 


IV.  —  Actes  et  lettres  concernant  Thmu 
Becket  et  la  cour  de  Rome,  depuis  Itstm- 
titutions  de  Clarendon  jusqu'à  la  vmtit 
ce  prélat. 

Alors  Henri  ne  consnita  plus  qae  sa  pas- 
sion. Il  convoqua  une  nouvelle  assemblée i 
Morthampton.  Becket,  accusé  d'avoir  mal- 
versé  pendant  qu'il  était  chancelier,  7  est 
cité.  Le  prélat  n'y  paraît  que  pour  déclarer 
aux  pairs  i^u'il  ne  les  reconnaît  point  cooiDie 
étant  ses  juges ,  et  pour  les  mèDacer  dW 
excommunication.  11  ne  laissa  pasoéanmoins 
d'être  condamné  par  le  tribunal  qui  élait 
entièrement  dévoué  aux  intérêts  duprioce. 
Becket  se  sauve  en  France  où  il  est  protégé 
spécialement  par  Louis  le  Jeune,  et  il  fait 
casser  par  le  Pape  la  sentence  de  Norlbamp- 
ton. 

La  conduite  de  Becket,  depuis  soc  dépari 
d'Angleterre,  porta  le  roi  à  prendre  des  me- 
sures plus  générales,  des  mesures  qu'il  crut 
nécessaires  pour  arrêter  ou  réprimer  n\ 
esprit  d'insubordination  que  fomentait  far- 
chevêque  et  que  favorisait  la  connivence  da 
Pape,  ce  qui  faisait  craindre  à  Henri  un  io- 
terdit  général  pour  son  royaume.  Co  édit 
porté  en  1165  contenait  les  dispositions  sai- 
vantes.  Henri  était  alors  en  Normandie. 

1*  Si  quelqu'un  est  trouvé  portant  en  An- 
gleterre des  lettres  d'interdit  soit  de  IV- 
chevêaue,  soit  du  Pape,  qu'on  l'arrêlfiel 
qu'on  le  poursuive  sans  délai  coronae  iratlre 
envers  le  roi  et  le  royaume. 

2"  Il  est  défendu  à  tout  clerc  oareligieut 
de  passer  en  Angleterre  sans  une  pehœissiofl  ; 
du  haut  justicier;  il  faudra,  pour  en  reve- 
nir, des  lettres  émanées  du  roi  lui-méiDe.  ; 
L'emprisonnement  est  prononcé  contre  celui  ; 
qui  ferait  le  contraire. 

3*  et  h'  Il  est  défendu  d'appeier  au  P/ipe 
ou  à  l'archevêque,  ainsi  que  de  porter,  re- 
cevoir, exécuter  aucun  de  leurs  commiude- 
ments  ;  celui  qui  le  ferait  sera  mis  et  dé^ 
tenu  en  prison. 

5*  Les  évêques,  abbés,  prêtres,  moines 
clercs,  laïques,  oui  reconnattraient  Tinierdit 
seront  chassés  du  royaume  sans  délai,  eoi 
et  tous  leurs  parents.  Les  personnes  aiD>i 
exilées  ne  pourront  eniporter  aucun  de  Ieur$ 
effets  mobiliers  ;  ces  effets  et  tout  ce  qu'elles 
posséderont  seront  mis  sous  la  main  du  roi. 

G**  Les  ecclésiastiques  qui  ont  des  revenas 
en  Angleterre  seront  sommés  d'j  rentrer 
dans  trois  mois;  s'ils  n'obéissent  pas,  louJ 
leurs  biens  seront  mis  sous  la  maio  do 
roi. 

7*  Les  évêques  de  Londres  et  de  Norvifk 
seront  sommés  de  comparaître  devant  It' 
juges  royaux,  pour  avoir,  contre  les  lois.jei* 
l'interdit  sur  la  terre  du  comte  Hugue?:.  ,U 
avaient  aussi  fait  publier,  sans  i'aulorisatiuQ 
des  juges,  une  excommunication  lancée  p«f 
le  Pape  contre  co  seigneur.) 

8*  Le  denier  de  saint  Pierre  sera  k^^^ 
gardé  jusqu'à  ce  que  le  roi  ait  fait  connaître 
sa  volonté.  Ce  développement  est  en  Ifif'"^^ 
précis  dans  d'autres  copies  de  la  loi  eldan» 
la  traduction  anglaise  de  Littletoo. 


S8I 


HEN 


DE  PATROLUCaE. 


HBN 


£82 


Une  lettre,  adressée  par  Henri  H  h  ses  vi- 
comtes ou  shériffs,  renfernie  les  principales 
de  ces  dispositions.  Oo  voudrait  n'y  pas 
troufer  Tarticle  qui  met  sous  la  main  du  roi 
les  biens  des  parents  des  ecclésiastiques  qui 
n*obéi raient  pas  à  ses  ordres;  article  d'une 
évidente  injustice  et  qui  déstionore  la  loi 
que  nous  venons  de  transcrire.  L'article,  tel 
quMl  est  dans  Alford,  porte  en  effet  :  Et  pos^ 
iessiones  omnium  eis  perlinentium^  oujuscurt" 
que  gradus  $int  aut  texus  vel  eondiiionis. 

Un  autre  mandement,  adressé  À  tous  les 
juges  du  royaume,  n'est  autre  chose  que  la 
reproduction  de  Pédit  lui-même,  et  presque 
sans  aucun  changement  dans  les  termes; 
seulement  l'article  6,  au  lieu  de  prononcer 
la  coDflscalion  des  biens,  ne  la  prononce 
que  pour  les  revenus. 

Cne  lettre  adressée  par  Henri  à  l'arche- 
tèque  de  Londres  s'exprime  ainsi  :  Vous  gâ- 
tez combien  Farchevéque  de  Cantorbéry  8*e$t 
mal  conduit  enver$  moi  et  mon  royaume^  et 
de  quelle  mahiirê  il  s'ett  éloigné.  Je  vous  or- 
donne^  en  conséquence^  d'empêcher  qu^aucun 
de  ceux  qui  Font  accompagiù  dans  sa  fuite, 
H  qui  auraient  quelques  revenus  à  percevoir 
dans  votre  diocèse^  puissent  les  toucher  sans 
ma  permission  ;  je  veux  aussi  qu'ils  ne  reçoi' 
tent  de  vous  ni  conseils  ni  secours. 

L*évëque   de  Londres,   Gilbert  Folioth, 
flTait  reçu  de  Rome  une  lettre,  datée  du  10 
juillet  1165,  dans  laquelle  le  Pnpe  Alexan- 
dre m  l'engageait  è  se  réunir  à  l'évèque 
d'Héréford,  Robert  de  Melun ,  pour  faire 
changer  de  conduite  à  Henri,  et  le  ramener 
à  la  vénération  qu*il  portait  jadis  au  Saint- 
Siège;  pour  obtenir  ae  lui  qu'il  ne  s'oppo- 
sât plus  aux  appels  portés  à  Rome,  qu'il  lit 
revenir  Becket  dans  son  royaume,  et  qu'il 
n'eierçAt  ou  ne  laissât  exercer  aucune  vexa- 
tion contre  l'Ëglise.  Gilbert  répondit  qu'il 
&mt  vu  le  roi,  que  ce  prince  aimait  le  Pa(]e 
comme  un  père,  respectait  l'Ëglise  romaine 
comme  une  mère,  et  qu'il  leur  obéirait  tou- 
jours, sauf  la  dignité  du  trône  etde  l'empire. 
Mais  il  se  plaint,  ajoutait  l'évèque  de  Lon- 
dres, de  ce  qu'après  vous  avoir  servi  de 
cœur  et  d'Ame,  quand  son  appui  vous  était  si 
nécessaire  ,  il  n'a  éprouve  que  des  refus 
toutes  les  fois  qu'il  s'e^t  adressé  è  vous* 
Quant  aux  appels,  il  pense  que,  d'après 
ranelenne  constitution  au  royaume,  aucun 
clerc  ne  doit  en  sortir  pour  une  cause  civile, 
s'il  ne  s'est  d'abord  présenté  devant  les  tri- 
tiunaux  pour  se  faire  rendre  justice.  Il  ne 
s  Oppose  pas  è  ce  que  ceux  qui  n'auraient 
pn  I  obtenir  recourent  à  Votre  Sainteté,  et 
prometde  réparer  tout  cequi  pourrait  atten- 
Jer  à  vos  droits,  après  avoir  toutefois  assem- 
blé et  coubulté  l'Eglise  d'Angleterre.  Pour 
I empereur,  le  roi  ignorait  que  vous  l'eus- 
siez excommunié  ;  et,  quant  a  l'archevêque 
de  Caniorbéry,  ou  ne  ra  point  exilé:  c  est 
m  qui  a  volontairement  quitté  le  royaume  ; 
"  est  maître  d'y  rentrer  quand  il  voudra*, 
pourvu  qu'il  se  soumette  a  respecter  des 
coutumes  dont  il  a  lui-même  juré  l'obser- 
J"ion.  Gilbert  invitait  ensuite  le  Pape  è 
f^Dlrer  dans  les  bornes  de  la  modération,  et 


à  ne  pas  se  permettre  des  démarches  qui 
pourraient  éloigner  h  jamais  l'Angleterre  de 
son  obédience,  à  attendre  tout  de  la.Qou- 
ceur,  de  la  patience  et  du  temps.  Alexandre 
avait  répondu  qu*il  acceptait  ce  parti  et  avait 
écrit  en  même  temps  à  rarchevèque  de  Can- 
torbéri  pour  rengager  à  se  tenir  tranquille, 
au  moins  jusqu'à  Pflques. 

Dans  une  lettre  de  la  même  époque, 
adressée  au  colléj^e  des  cardinaux,  Henri  II 
répète  ce  qu*avait  dit  pour  lui  l'évèque  de 
Londres.  Sans  parler  d'autres  choses ^  leur 
dit-il,  quand  le  pontificat  d'Alexandre  a  été 
conteste,  ne  me  suis-je  pas  décidé  en  sa  faveur  ? 
n'ai'je  pas  engagé  les  autres  à  le  reconnaître? 
Il  se  plaint  vivement  de  ce  que  des  calom- 
niateurs le  présentent  comme  le  persécuteur 
de  TEglise;  il  proteste  de  son  affection  et  de 
son  obéissance  pour  le  Pape;  mais  il  veut 

3u'on  lui  laisse  et  qu'on  lui  reconnaisse  les 
roitsque  les  Pontifes  antérieurs  à  Alexan- 
dre III  n'ont  jamais  contestés  aux  rois  ses 
prédécesseurs.  Ce  qu'il  demande,  relative- 
ment aux  appels,  n*est  que  ce  qui  a  toujours 
été  fait,  ce  que  veulent  les  antiques  coutu- 
mes du  royaume.  Le  Pape  me  reproche^ 
ajoute  le  roi,  une  alliance  avec  des  excom^ 
munies  ;  mais  lui-même  m'a  dit  qu'il  ne  re- 

Î ardait  pas  comme  excommunié  l'empereur 
Wédéric^  et  je  ne  crois  pas  que  depuis  qu'il  a 
tenu  ce  langage  aucune  excommunication  ait 
été  lancée  contre  ce  prince.  En  accordant  ma 
fille  en  mariage  au  fils  de  V empereur,  je  n'ai 
rien  fait  que  de  licite  et  d'autorisé  par  des 
exemples,  par  l'exemple  de  mon  aieul,  en 
particulier,  du  roi  Henri,  qui  maria  sa  fille  à 
un  prédécesseur  de  Frédéric.  Je  ne  la  lui  ai 
même  accordée  au'apris  en  avoir  délibéré  avec 
de  sages  conseillers.  (Cette  princesse  s'appe- 
lait Afathilde;  le  mariage  convenu  avec  le 
fils  de  l'empereur  n'eut  pas  lieu,  et  elle 
épousa  dans  la  suite  un  duc  de  Saxe.) 

Le  Pape  me  reproche  enfin^  dit  Henri  II, 
d'avoir  chassé  Thomas  de  Cantorbéry;  il  de^ 
mande  que  je  le  rappelle  et  lui  rende  son 
siège;  mais  tl  est  faux  que  j'aie  forcé  ce  pré- 
lut  à  sortir  du  royaume;  il  en  est  sorti  de 
lui-même  par  légèreté,  par  méchanceté,  par  le 
désir  de  me  nuire  et  de  soulever  contre  moi 
une  opinion  injuste.  S'il  veut  revenir  et  faire 
ce  quil  doit  à  son  prince,  je  ferai  pour  lui  ce 
qui  lui  est  dû^  d'après  l'avis  du  clergé  et  des 
seigneurs  de  mon  royaume,  eonformément  à 
nos  anciennes  coutumes.  Celui  qui  voudrait 
les  détruire  ces  coutumes,  sera  toujours  à  nos 
yeux  un  ennemi  public.  Je  ne  souffrirai  pas 
qu'on  altère  ou  diminue  les  droits  que  les  rois 
a  Angleterre  ont  toujours  exercés,  et  que  de 
saints  Pontifes  ont  toujours  reconnus.  Quant 
à  ce  qu'il  a  voulu  me  faire  insinuer  par  vous, 
de  ne  grever  ni  les  personnes,  ni  les  terres 
ecclésiastiques,  Dieu  m*est  témoin  que  jamais 
je  ne  Fai  fait  ni  permis. 

Henri  parle  dans  cette  letlre  de  tout  ce 
qu'il  avait  fait  pour  le  Pape  quand  le  ponti- 
ficat lui  était  contesté.  Il  est  certain  qu'en 
se  décidant  pour  lui  contre  Victor  que  l'em^ 
pereur  protégeait,  le  roi  d'Angleterre  avail 
assuré  la  victoire  d'Alexandre  sur  son  com« 
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pé(iteur.  La  lettre  du  monarque  a  été  im- 

Î primée  dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  Col- 
eciion  de$  historiens  de  France;  elle  est 
datée  de  Roueu,  et  écrite  en  1160.  Le  roi  y 
dit  que,  croyant  bonne  son  élection,  et  vou- 
lant assurer  l'unité  de  l'Eglise  catholique,  il 
le  reconniatt  pour  Père  spirituel  et  Pontife 
suprême»  que  son  peuple  et  son  clergé  le  re- 
connaissent. 

Nous  avons  une  autre  lettre  du  roi.  adres- 
sée en  1166  à  Tarchevèque  de  ColQgne,  ce- 
lui de  tous  les  prélats  favorables  h  Victor  et 
ensuite  à  Pascal»  qui  paraissait  avoir  le  plus 
d^induence  sur  rempereur.  Jat  longtemps 
désiré^  lui  maraue-t-il,  avoir  un  juste  motif 
de  m  éloigner  a* Alexandre  et  de  ses  perfides 
cardinauXf  qui  osent  maintenir  contre  moi 
le  traître  Thomas^  autrefois  archevêque  de 
Cautorbéry,  J'envoie  donc  à  Rome,  de  Favis 
de  mes  barons^  et  avec  le  consentement  du 
clergé^  plusieurs  personnes  considérables^ 
pour  demander  au  rave  et  aux  cardinaux  de 
me  délivrer  enfin  de  l^hommequim'a  trahi: 
d'annuler  tout  ce  qu'il  a  fait  ;  de  promettre 
par  serment^  pour  eux  et  pour  leurs  tue- 
cesseurs^  d'observer  inviolablement  et  tou- 
jours nos  coutumes.  S'ils  se  refusent  à  quel- 
qu'une  de  mes  demandes^  ni  mot,  ni  mes  ba- 
rons^ ni  mon  clergé  ne  reconnaîtrons  plus 
son  obédience:  nous  combattrons  méme^  lui  et 
les  siens f  ouvertement  :  et  tous  ceux  de  mes 
sujets  quivoudraient  continuer  à  le  reconnaît 
tre  seront  chassés  du  royaume.  Nous  vous 

{monSf  en  conséquence^  de  nous  envoyer  sur- 
e-champ ,  ou  krnold ,  ou  un  hospitalier 
nommé  Raoul^  pour  faciliter  à  mes  députés 
Isur  passage  dans  les  Etats  de  l'empereur ^  en 
allant  à  Rome  et  en  revenant.  Ce  prince  lui 
envoya  en  etl'et  Raoul.  Cette  lettre,  que  Litt- 
leton  place  sous  Tannée  1165,  lui  a  fourni 
quelques  réflexions  aussi  justes  qu'impor- 
tantes. 

Le  Pape  ne  s*était  pas  contenté  de  tout  re- 
fuser au  roi;  il  avait  nommé  Tarcbevèque 
Thomas  son  légat  en  Angleterre.  Celte  no- 
mination, au  moins  imprudente,  avait  achevé 
d'aigrir  Tesprit  ,de  Henri  11.  L*évèque  de 
Londres  l'ayant  reçue  vers  ki  fin  du  mois 
de  janvier  1166,  s*empressa  d*en  écrire 
nu  monarque.  Une  assemblée  générale  des 
prélats  fut  convoquée  à  Londres.  Elle  écrivit 
au  Pape  contre  Becket,  et  appela  de  toutes 
les  excommunications  qu*il  avait  .lancées. 
Guillaume  de  Pavie  et  Otton  furent  envoyés 
comme  légats;  mais  leurs  pouvoirs  ne  s'é- 
tendaient que  sur  les  Etats  que  Henri  pos- 
sédait en  deçà  de  la  mer.  Ils  voyagèrent  len- 
tement, car,  ()artis  de  Rome  en  1167,  ils  n'ar- 
rivèrent en  Normandie  que  vers  le  mois  de 
septemL)re  1168.  Ce  défenseur  passionné  de  la 
cour  de  Rome,  Becket,  voulut  refuser  de  les 
reconuiiilre,  dès  qu'il  put  craindre  qu'ils  ne 
lui  fussent  pas  favorables;  il  y  consentit  ce- 
pendant, par  les  conseils  de  Jean  de  Salis- 
Déri,  qui  ne  négligea  rien  pour  modérer  la 
fougue  et  l'obstination  de  l'archevêque  de 
Cantorbéry.Plusieursconférences  eurent  lieu 
sans  succès  ;  c*était  en  1168.  En  1169,  de 
nouveaux  ambassadeurs  furent  envoyés  à 


Alexandre  par  Menri.  Ils  ouvrirent  des  cou* 
férences  nouvelles,  qui  n*eurunt  encore  au- 
cun résultat. 

Parmi  les  événements  dont  nous  venons 
de  présenter  un  rapide  sommaire,  quelques- 
uns  furent  l'objet  particulier  de  quelques 
lettres  de  Henri  IL 

La  première  est  celle  qu'il  écrivit  h  Gil- 
bert, évèque  de  Londres,  quand  Thomas 
Becket  eut  excommunié  ce  prélat.  On  m"a 
instruit^  lui  dit-il,  de  ce  que  vient  de  faire 
contre  vous  ce  traître  de  Thomas  ;  je  n'en 
suis  pas  moins  affligé  que  s'il  eût  vomi  son 
foison  contre  moi-même.  Soyez  bien  sûr  que 
je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  auprès 
du  Pape^  auprès  du  roi  de  France^  auprès  de 
tous  mes  amts^  et  que  cela  n'aura  aucun  efftt 
nuisible  pour  mon  royaume  ni  pour  vous. 
N'ayez  donc  aucune  inquiétude^  et  tenez  pour 
certain  que^  si  vous  voulez  aller  à  Rome^  vous 
aurez  de  moi  tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire 
pour  faire  canvenablement  le  voyage. 

La  seconde  est  une  lettre  au  roi  de  France, 
pour  se  plaindre  de  la  protection  qu'il  accor- 
dait à  Thomas,  et  demander  à  ce  prince  de  ne 
plus  le  souffrir  dans  son  royaume,  lettreà  la- 
quelle Louis  le  Jeune  fit  une  réponse  connue, 
que  c'était  la  coutume  ancienne  des  Français» 
le  droit  héréditaire  de  leurs  rois,  d'offrir  uq 
asile  et  le  soulagement  de  leurs  maux  à  ceux 
qui  se  trouvaient  bannis  ()Our  avoir  été  juS'» 
tes,  «  projustitia  exsulentibus.  »  Nobles  sen- 
timents, mais  qui  trouvent  ici  à  peine  leur 
application,  i)U]sque  l'exil  de  Thomas  était 
plutôt  une  fuite  qu'un  bannissement. 

La  troisième  lettre  fut  écrite  par  Henri  au 
Pape  Alexandre.  Je  vous  ai  souvent  prié,  lui 
dit-il,  de  mettre  un  terme  aux  dissensions  que 
fait  naître  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Vous 
m'avez  envoyé  des  légats  avec  l'autorité  né- 
cessaire pour  y  parvenir.  Cependant^  quoique 
je  me  fusse  soumis  à  leur  décision^  Varchevé- 
que  refusa  de  s'y  soumettre.  Nous  vous  en 
instruisîmes;  et  vous  mîtes  également  la  terre 
et  les  personnes  hors  de  son  autoriie\  jusquà 
ce  qu  il  fût  rentré  en  grâce  auprès  de  tnoi. 
D'où  est  donc  venu  le  changement  qui  s'est 
opéré?  Le  roi  se  plaint  ensuite  des  excom- 
munications lancées  contre  un  aussi  grand 
nombre  de  personnes,  envers  des  gens  atta- 
chés à  sa  maison,  ayant  auprès  de  lui  un 
service  journalier.  Il  se  plaint  de  ce  que  les 
nouveaux  nonces  du  Pa(>e,  Vincent  et  Gra- 
tien,  avaient  plutôt  favorisé,  étendu  les  ex- 
communications, qu'ils  ne  les  avaient  arrê- 
tées ou  annulées;  il  se  plaint  qu'ils  aient 
manqué  à  la  parole  donnée,  que  l'un  d'eux, 
Vivien,  passerait  en  Angleterre  avec  le  roi, 
tandis  que  l'autre,  Gralien,  irait  annoncer  h 
Tarchevèque  de  Cantorbéry  son  rétablisse- 
ment. Ils  y  ont  manqué  subitement,  et 
sans  qu'un  pût  savoir  pourquoi.  C'est  sur 
toutes  ces  actions  une  Henri  s'était  décidé 
à  écrire  au  Pape,  et  à  lui  envoyer  sa  lettre 
par  deux  ecclésiastiques  qui  pourraient 
rinstruire  avec  plus  de.détail  de  ce  qui  en 
faisait  l'objet  et  des  circonstances  qui  l'a- 
vaient porté  à  l'écrire. 

La  lettre  quatrième  commence  encore  par 
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»$  plaintes  graves  contre  Thomas  de  Can- 
irbéry,  et  do  vifs  regrets  sur  ce  qu'Alexan- 
'e  ie  protège  au  lieu  de  le  punir;  sur  ce 
(lit  souffre jqu'un  prince  dévoué  k  l'Eglise 
)DQaine  soit  sans  cesse  exposé  aux  affronts 
.  aui  outrais  d'un  tel  ennemi.  //  vient  de 
)us  faire^  luoute-t-il,  une  injure  nouvelle^ 
i  ercommuniani  de  nouveau^  sans  jugement 

malgré  leur  appel,  deux  étéques  fidèles^  ce- 
iide  Londres  et  celui  de  Salisbury.  Laffaire 
e  serait  personnelle  que  je  n'y  serais  pas 
lus  sensible.  Punissez  donc  sans  délai  une 
mduite  si  répréhensible  ;  vengez  un  fils  qui 
msaime;  vengez  vos  propres  droits  ^  car 
fst  au  préjudice  d'un  appel  dont  vous  étiez 
ige,  que  Thomas  a  lancé  ses  anathèmes.  Les 
îux  évèques  furent  en  effet  absous  par  le 
9pe,  ce  qui  irrita  fort  l'archevêque  deCan^ 
rbéry,  qui  disait,  en  écrivant  à  ce  sujet  à 
trofievèque  de  Rouen  :  Toujours  à  la  cour 
;  Borne  Barabbas  est  délivré  et  Jésus  mis  à 
ort. 

Deux  autrHs  lettres  sont  adressées  à 
uiilaume  aux  Blanches  mains,  beau-frère 
Il  roi  Louis  Vil,  et  alors  archevêque  de 
ens.  Henri  s*y  plaint  encore  de  Pimpossibi- 
lé  que  Tobstination  de  Thomas  met  à 
ne  réconciliation  sincère  et  durable,  de  la 
iveur  que  le  roi  de  France  accorde  à  ce 
rélat,  des  excommunications  lancées,  de 
oubli  des  droits  du  trône,  de  toutes  les 
:liûDs  enthi  qui  ne  cessaient  d'être  l'objet 
s  sa  correspondance  et  de  ses  plaintes, 
i/époque  où  ces  diverses  lettres  furent 
frites  avait  été  marquée  cependant  par  de 
imveaux  efforts»  pour  rétablir  la  paix  entre 
homas  Beckel  et  Henri  IL  Une  conférence 
Mit  eu  lieu,  dès  le  mois  de  janvier  1169, 
Moutmirail  dans  le' Maine,  entre  les  rois 
Q  France  et  d^Angleterre.  Henri  avait  fait 
lire  à  l'archevêque  de  Cantorbéry  (jlusieurs 
roposilions  d'accommodement  qui  avaient 
lé  rejetées.  C'est  è  ce  propos  qu'il  tint  ce 
iscours  à  Louis  le  Jeune  :  Il  y  a  eu  p/u- 
leurs  rois  d^ Angleterre,  quelques-uns  plus 
uissants,  d^autres  moins  puissants  que  moi; 
y  a  eu  aussi  plusieurs  archevêques  de  Can^ 
nbéry,  aussi  respectables  et  aussi  saints  que 
*homas  Becket;  que  celui-ci  se  comporte  à 
>on  égard  avec  la  soumission  que  les  plus 
rands  de  ses  prédécesseurs  ont  montrée  au 
mndre  des  miens;  il  n'y  aura  plus  de  di- 
iim  entre  nous.  Un  discours  aussi  modéré 
eput  encore  iléchir  l'obstination  de  Becket. 
ouis,  vaincu  par  l'offre  que  lui  fit  Henri 
9  prendre  pour  arbitre  le  clergé  de  France, 
B  déclara  hautement  contre  le  primat,  qui 
onsentit  enfin  à  des  conditions  d'accomroo- 
ement,  mais  telles  qu'on  ne  peut  trop  s'é- 
)nner  qu'elles  aient  été  acceptées  par  un 
rince  aussi  fier  et  aussi  irrité  que  l'était 
Icnri  IL  II  eut  une  entrevue  avec  Becket 
ur  la  frontière  de  Normandie,  et  la  paix 
ut  inaugurée  par  une  humiliation  que  le 
oi  consentit  à  s  imposer. 

Cette  paix  est  annoncée  dans  une  lettre 
lu'Henri  écrivit  à  son  fils  aîné.  Il  y  dit  qu'en 
•pnséquence  il  a  ordonné  de  restituer  à 
«rchevèqua  de  Cantorbéry,  et  à  ceux  qui 
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avaient  partagé  son  exil,  tous  leurs  biensi 
tous  leurs  honneurs,  tels  qu'ils  en  jouis- 
saient trois  mois  avant  de  quitter  l'Angle- 
terre. Le  roi  charge  le  jeune  prince  défaire 
venir  devant  lui  quelques-uns  des  meilleurs 
et  des  plus  anciens  chevaliers  de  l'arrondis- 
sement de  Saltiunde,  de  leur  faire  reconnaître 
avec  serment  ce  qui  peut  appartenir  lè^  au 
fief  archiépiscopal  de  Cantornéry>  et  de  res- 
tituer au  prélat  ce  qui  aura  été  ainsi  re- 
connu. Cette  lettre  est  datée  dé  Chinon  eC 
contre-signée  par  l'archevêque  de  Rouen. 
Henri  écrivit  en  même  temps  à  tous  ses 
juges  pour  leur  ordonner  de  iàire  rétablir 
dans  la  jouissance  dé  leurs  droits  et  de  leurs 
biens  Thomas  Becket  et  tous  ceux  qui  avaient 
4>artagé  son  sort.  Cette  lettre,  ou  plutôt,  ce 
mandement  est  sommairement  rappelé  dans 
le  premier  chapitre  du  troisième  livre  du 

3uadrilogue,  et  dans  les  annales  de  l'Eglise 
'Angleterre.  Une  autre  lettre  du  roi  à  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  lui-même  annonce 
qu'il  a  donné  tous  les.  ordres  nécessaires 
pour  que  les  biens  du  prélat  lui  soient  ren*^ 
dus,  pour  que  le  jeune  prince  le  regoi  ve  et  le 
traite  dignement;  il  regrette  qu'une  ataque 
dont  l'Auvergne  est  menacée  ne  lui  permette 
pas  de  l'aller  voir  à  Rouen,  avant  son  déparL 

La  modération  et  la  bonté  du  roi  n'avaient 
pas  fléchi  Thomas.  A  peine  abordé  en  Angle* 
terre,  malgré  la  paix  jurée,  il  a^ita  de  nou- 
veau le  flambeau  de  la  discorde.  Il  refusa 
d'absoudre  les  évèques  qu'il  avait  suspendus 
ou  excommuniés.  Plusieurs  subirent  de 
nouveau  cette  sentence,  et  deux  des  prin- 
cipaux seigneurs  du  royaume  la  partagèrent 
avec  eux;  l'un  d'eux,  pour  avoir  coupé  là 
queue  d'un  cheval  oui  portait  des  provi* 
sions  au  palais  de  l'arcnevêque.  Ces  sei- 
gneurs étaient  pourtant  vassaux  immédiats 
de  la  couronne,  de  ceux  par  conséquent  dont 
l'excommunication  ne  pouvait  être  pro- 
noncée sans  le  consentement  du  roi,  d'après 
les  coutumes  anciennes  d'Angleterre  et  ]es 
nouveaux  statuts  qui  les  avaient  confirmées. 
Guillaume  deNeubridge  ne  peut  s'empêcher 
de  déplorer  lui-même  l'emportement  d'un 
tel  zèle;  il  se  demande  si  ce  fut  agir  selon 
la  science  de  Dieu;  si  le  Pape  n'eût  pas  été 
animé  d'un  autre  esprit,  si  l'amour  de  la 
paix  n'eût  pas  engagé  ce  saint  Pontife  à  to- 
lérer des  choses  qui  n'avaient  rien  de  con- 
traire à  la  foi. 

Les  évèques  etles  seigneurs  frappés d'ana- 
thème  passèrent  la  mer,  etyinreriit  en  rendre 
compte  au  roi.  L'indignation  du  prince  ne 
put  se  contenir;  elle  s  exhala  même  en  des 
termes  trop  connus,  et  qui  devinrent  bien- 
tôt la  cause  d*un  grand  crime. 

V.  Actes  et  lettres  concernant  lesmatiêres  ec- 
elésiastiqués  postérieures  à  la  ihort  éU  Thomas 
Âecfte^.— L'histoire  a  dit  tous  les  regrets  que 
fit  éprouver  à  Henri  II  l'attentat  commis  sur 
Thomas  Becket.  Elle  aurait  gardé  je  silence 
à  cet  égard,  que  nous  retrouverions  des  té- 
moignages indirects  mais  certains  de  son 
repentir  et  de  sa  douleur,  dans  la  plupart 
des  actes  de  son  administration  pendant  les 
années  qui  suivirent.  D'abord,  il  s'empresse 
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d*enfoyer  au  Pape  des  ambassadears  pour 
désavouer  soleDDellemeot  toute  partici- 
pation à  l'attentat  qui  venait  d*6tre  eommis  ; 
il  fiiit  des  dons  à  I  Eglise  de  Gantorbéry  ;  il 
se  soumet  à  la  plus  étonnante  des  péniten- 
ces publiques;  il  abandonne  ou  modifie  les 
principes  qu'il  avait  soutenus  avec  tant 
d'ardeur  ;  les  élections  ecclésiastiques  de- 
viennent indépendantes  de  lui;  les  appels 
au  Pape  redeviennent  permis;  leur  patrie 
et  leurs  biens  sont  rendus  h  tous  ceui  qui 
en  avaient  été  privés,  à  l'occasion  des  trou- 
bles suscités  dans  l'Eglise  d'AntçIeterre.  On 
le  voit  enfin  renoncer  à  ces  constitutions  de 
Clarecdon,  pour  le  maintien  desquelles  il 
avait  lutté  si  longtemps,  avec  tant  de  force 
et  de  courage.  Rassemblons  encore  ici  quel- 
ques-uns des  actes  publics  ou  privés,  éma- 
nés de  lui  à  cette  époque  de  son  règne. 

Un  des  premiers  est  sa  lettre  au  Pape  sur 
la  mort  de  Thomas  Becket,  lettre  recueillie 
par  dom  Hariène,  d'après  les  manuscrits  de 
l'abbaye  du  Mont-Sainl-Michel.  Par  égard 
pour  i Eglise  romaine^  et  par  affection  pour 
vouSf  dit  le  roi, ^'e  lui  avaî s  permis  de  revenir 
en  Angleterre;  je  lui  en  avais  fourni  tous  les 
moyens;  je  lui  avais  restitué  tous  ses  biens. 
Mais  à  peine  arrivé  au  lieu  de  cette  heureuse 
paiXf  que  nous  devions  attendre  ^  il  n'a  ap" 
porté  parmi  nous  que  le  glaive  et  fincendte. 
Suscitant  contre  moi-même  f  esprit  de  faction^ 
il  a  excommunié^  au  hasard  et  sans  motifs 
mes  serviteurs.  Tant  de  méchanceté  na  pu 
être  soufferte  par  ceux  qui  en  étaient  V objet; 
etf  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  douleur^  ils 
lui  ont  donné  la  mort.  Quelque  mécontente- 
ment que  j'eusse  depuis  longtemps  contre  lut, 
cet  attentat^  Dieu  m^en  est  témoin^  m'a  af" 
fligé'  Je  crains  bien  plus  pour  ma  ré- 
putation que  pour  ma  conscience.  Donnez-" 
moi  doncj  je  vous  en  prie^  vos  salutaires 
conseils. 

Le  Pape  ne  laissa  pas  échapper  une  oc- 
casion SI  favorable  d'obtenir  ce  que  Becket 
et  lui  avaient  si  souvent  demandé,  pour  as- 
surer à  TEglise  son  indépendance  et  sa  supré- 
matie. Henri  accorda  tout  avec  un  étonnant 
oubli  de  ses  principes  et  de  ses  droits.  Le 
serment,  qu'il  consentit  à  prêter,  se  lit  dans 
les  ilnna/e«  de  Baron ius  et  dans  celles  d'Ai- 
ford,  sur  l'année  1172,  et  dans  V Histoire  de 
rUniversité  de  Paris  par  du  Boulay. 

Henri  pourtant  ne  se  soumit  pas  sans 
conserver  le  sentiment  intérieur  que  ce 
qu'il  avait  d'abord  voulu  à  Clarendon  lui 
était  prescrit  par  les  devoirs  du  trône  et 
l'intérêt  du  peuple.  Il  revint  autant  qu'il  le 
2>ut  sur  une  renonciation  inconsidérée  :  Je 
puis  chaque  jour  prendre  une  forteresse^ 
disait-il,  et  je  ne  pourrais  pas  prendre  un 
clercl  En  117*7,  il  fil  demander  au  légat  du 
Pape,  le  cardinal  Vivien,  comment  il  avait 
ose  venir  en  Angleterre,  sans  sa  permission. 
Deui  ans  auparavant,  il  avait  obtenu  du 
légat  Hugues  que  des  ecclésiastiques,  ac- 
cusés d'avoir  chassé  dans  ses  bois,  fussent 
{loursuivis  devant  les  tribunaux  séculiers. 
1  est  étonnant  que  te  retour  du  prince  vers 


le  sentiment  de  .^es  droits  n'ait  pas  été  mar- 
qué par  une  demande  pins  im|K>rtante  el 
plus  utile  k  ses  sujets.  Une  lettre  d^enrili 
annonce  pourtant  qu'on  lui  avait  accordé 
une  exception  semblable  pour  ce  qui  serait 
relatif  k  la  féodalité. 

Un  autre  acte  du  roi,  daté  de  1 177,  est 
celui  oui  fait  les  plus  grandes  concessions 
h  l'Eglise  de  Cantorbéry.  Sachez^  y  diMI 
aux  évêques,  aux  comtes,  aux  baillis,  à  ses 
autres   ndèles  d'Angleterre  et  de  Fran(v, 

?me^  pour  rhonneur  de  Dieu  et  de  la  Trinité, 
e  rachat  de  mon  âme  et  celle  de  mes  pères  et 
prédécesseurs^  f  accorde  et  confirme  tes  pos- 
sessions^ franchises  f  immunités,  que  mon  bis- 
aïeul Guillaume  et  mon  aïeul  Henri  araient 
données  à  r Eglise  de  Cantorbéry,  Le  roi  fiDit 
par  développer  toute  l'étendue  qu'il  eoleoj 
leur  donner,  quoique  les  expressions  g^ 
nérales  dont  il  s'était  servi,  communes  ï 
toutes  les  chartes  semblables,  l'iodiquasseot 
assez.  Douze  ans  après,  l'année  même  de  <« 
murt,  Henri  donna  d'autres  lettres  relative» 
à  l'Eglise  de  Cantorbéry;  mais  ces  lettres 
sont  plutôt  une  exhortation  aux  religieut 
d'attendre  une  décision  nécessaire,  qa'ua 
acte  public  accordant  ou  refusant  des  droits, 
ou  bien  exprimant  des  faits  qui  appartien- 
nent à  l'histoire. 

Jeun  de  Salisbury  avait  écrit,  au  nom  du 
roi,  en  1172,  deux  lettres  qui  sont  impri- 
mées dans  la  Collection  de  ce  savant  écri- 
vain.  La  première,  fort  courte,  adressée  i 
l'évèque  d'Excester,  n'est  presque  qu'un  o^ 
dre  d'exécuter  et  de  faire  exécuter  Tédi! 
qui  rétablissait  dans  leurs  honneurs  et  dam 
leurs  biens  les  compagnons  d'exil  de  Tar^ 
chevèque  de  Cantorbéry.  La  seconde,  plus 
étendue  et  adressée  au  même  évèque,  a  pour 
but  de  lui  faire  part  de  la  réconciliation  da 
roi  avec  le  Pape,  concernant  la  mort  de  Tbo- 
mas  Berket,  réconciliation  dont  avaient  élé 
les  ministres,  au  nom  d'Alexandre,  deux 
légats  envoyés  par  ce  Pontife  en  Normandie. 
Henri  avait  quitté  l'Irlande  qu'il  venait  de 
conquérir,  pour  se  rendre  auprès  d*eui. 
Pf  u  content  d'abord  des  propositions  qu'où 
lui  lit,  il  refusa  de  prêter  le  serment  quuQ 
lui  demandait,  rompit  même  rasseriibtée 
avec  quelque  indignation,  et  annonça  qu'il 
allait  retourner  en  Irlande.  X.es  deux  légats 
s'étant  réunis  et  concertés  avec  plusieurs 
évêques,  de  nouvelles  propositions  furent 
faites  et  le  roi  les  adopta,  il  dit  lui-même, 
dans  sa  lettre  en  quoi  elles  consistaient;  et 
certes,  on  doit  avouer  que,  modifiées  ainsi, 
elles  offraient  encore  des  concessions  bien 
inespérées. 

1*  il  se  soumet  à  fournir  et  entretenir, 
pendant  un  an,  deux  cents  chevaliers,  qui 
seront  incessamment  envoyés  en  Asie,  pour 
la  défense  de  la  Terre-Sainte. 

2*  Il  autorise  les  appels  au  Pape,  sous  la 
seule  condition  que  si  les  appelants  lui  soni 
suspects,  il  leur  fera  prêter,  avant  quils 
s'éloignent,  le  serment  que,  dans  ce  voyagft 
ils  ne  feront  rien  de  contraire  au  bien  eia 
l'honneur  du  royaume. 

3*  Il  renonce  aux  coutumes  qu'il  arail  ^^ 
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ablies  et  inlroduites»  concernant  les  matid* 
vs  ecclésiastiques. 

^'  11  promet  de  rendre  à  TEglise  de  Can- 
orbéry  lous  ses  biens,  comme  elle  les  pos^ 
éda'iit  un  an  avant  que  Thomas  Becket  sor- 
U  d'Angleterre.  Il  finit  par  déclarer  que 
'est  pour  la  rémission  de  ses  péchés  qu'il 
ccepte  toutes  ces  conditions  que  le  Pape  lui 

imposées, 

L*arclievèque  d*York,  Roger  étant  mort 
n  llSlt  laissant  onze  mille  marcs  d'argent 
t  (rois  cents  marcs  d'or,  Henri,  sans  être 
etenu  par  les  dispositions  testamentaires 
ue  le  prélat  avait  écrites,  se  mit  en  posses- 
ton  de  tous  ces  biens,  comme  devant  appar- 
ioJr  au  prince.  Le  testament  avait  été  fait 
endanl  la  maladie  de  Tarchevôque,  et  celui- 
i  avait  lui-même  reconnu  et  jugé,  que  de 
areiis  actes,  faits  dans  un  tel  état,  par  un 
cclésiastique,  devaient  être  annulés. 

Henri  avait  fait  en  1180  un  acte  que  le 
lergé  loua  davantage.  C'était  moins  un 
dit  nouveau  que  le  rétablissement  d'une 
)i  générale,  faite  autrefois  par  Guillaume 
iConauéranI,  peut-être  même  par  Edouard 
)  Confesseur.  On  y  statue  sur  les  person- 
es  des  ecclésiastiques  et  sur  leurs  biens, 
tir  la  paii  ou  la  sûreté  pour  les  Chrétiens 
ui  vont  dans  les  églises,  sur  les  époques  et 
étendue  de  cette  paix,  sur  la  juridiction 
es  évoques,  sur  ceux  qui  ont  des  posses- 
ions  tributaires  ou  dépendantes  d'une 
glise,  sur  les  coupables  qui  s'y  réfugient, 
ar  les  redevances  qu'on  doit  lerrr  payer,  et 
ur  quelques  autres  olijels  sur  lesquels  il  a 
tatué  plus  particulièrement  dans  ses  lois. 

VI.  AcU$  €i  lettres  relatifs  aux  affaires  de 
i  Terre-Sainte.  —  H  serait  difficile  de  ne 
as  trouver  des  actes  relatifs  à  la  Terre- 
ainte,  dans  l'histoire  d'un  prince  chrétien 
ui  vivait  au  mv  siècle.  Henri  annonça  plu- 
ieurs  fois  le  projet  de  faire  ce  voyage  ;  it 
emanda  plusieurs  fois  des  subsides  pour 
oniribuerà  l'entretien  des  pieux  guerriers, 
ui  allaient,  au  delà  des  mers,  combattre 
)s  inGdèles. 

En  1166,  ayant  rassemblé  au  Mans  ses 
vôques  et  ses  barons,  il  ordonna,  de  leur 
onsenlement  et  d'après  leur  avis,  que  l'on 
Tait  dans  tous  ses  Etats  une  levée  d'argent 
our  la  Terre-Sainte.  L'édit  du  roi  porte 
ue  chacun  payera  deux  deniers  par  livre 
e  tout  ce  qu  il  aura,  meubles,  immeubles, 
çvenns,  pour  la  première  année,  et  un  de- 
ier  pour  chacune  des  quatre  années  sui- 
anies.  Les  avances  pour  la  culture  de  la 
îrre  ne  devaient  pas  être  prélevées,  en  ré- 
lant  la  valeur  totale  sur  laquelle  l'impôt 
erait  demandé;  les  dettes  dont  on  avait 
assnrance  d'obtenir  le  remboursement  de- 
aient  entrer  dans  ce  total.  Les  prélats  et 
(lires  ecclésiastiques,  les  comtes  et  autres 
ei^neurs,  les  habitants  des  villes  et  des 
ampagnes  y  sont  également  soumis  :  la  loi 
Uuit  à  un  denier  la  contribution  à  payer 
arceux  qui  posséderaient  moins  d*ui>e  li- 
re. Elle  ordonne  de  placer  dans  les  églises 
n  ironc  à  plusieurs  clefs,  où  chacun  ver- 
era  la  somme  due,  après  avoir  juré  de  le 


faire  avec  loyauté  et  fidélité,  sous  peine 
d'excommunication. 

Des  envoyés  de  la  Terre-Sair\te  étant  ve- 
nus, trois  ans  après,  implorer  les  secours 
de  quelaues  princes  de  r£uropé,  et  ihviter 
surtout  à  une  croisade  Henri  11  et  Louis  le 
Jeune,  Henri  ne  crut  pas  devoir  quitter  l'An- 
gleterre. Celte  idée  d'un  voyage  à  la  Terre- 
Sainte  lui  fut  présentée  encore  après  le 
meurtre  de  Thomas  Becket,  et  il  le  promit 
alors,  comme  un  témoignage  de  son  repen- 
tir. Henri,  son  fils  aine,  le  promit  comme 
lui.  Le  serment  qu'ils  prêtèrent  et  qui  a 
d'autres  objets,  est  rappelé  dans  un  des  pa^^ 
ragraphes  précédents. 

Kn  1177,  il  sembla  que  îe  projet  de  ce 
voyage  allait  enfin  se  réaliser.  Le  roi  de 
France  et  le  roi  d'Angleterre  en  prirent 
l'engagement  mutuel,  par  un  acte  qui  porte 
en  même  temps  la  promesse  de  se  secourir 
en  tout  et  contre  tous,  ils  s'obligent  à  ne 

[)as  souffrir  dans  leurs  terres  les  ennemis 
'un  de  l'autre,  et,  pour  ét^iter  toute  dis- 
corde, à  ne  se  rien  demander  de  leurs  pos-» 
sessions  réciproques,  sauf  quelques  lieux 
déjà  réclamés,  et  au  sujet  desquels  ils  nom- 
ment des  commissaires  arbitres,  dans  lec^^ 
où  ils  ne  pourraient  s'accorder  entré  eux. 
Malgré  ce  pacte,  fondé  sur  un  départ  pro« 
chain,  les  deux  monarques  ne  s'éloignèrent 
pas  de  leur  empire.  Henri  envova  cepen- 
dant une  somme  assez  considérable  en 
Orient,  pour  y  subvenir  aux  dépenses  de 
la  guerre  sacrée  ;  il  donna  aussi  la  même 
année,  cinq  cents  marcs  d'argent  au  comte 
de  Flandre,  pour  l'aider  à  faire  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte. 

En  1181,  des  chevaliers  du  Temple  et  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ayant  apporté  à 
Henri  des  lettres  du  Pape  Alexandre,  qui 
demandaient  un  subside  pour  la  Terre- 
Sainte,  le  roi  promit  de  l'accorder,  et  ce  sub^ 
side  fut  sans  doute  celui  que  nous  voyons 
ordonné  par  un  statut  de  1182,  après  une 
convocation  des  grands  du  royaume  et  de 
leur  consentement  La  levée  en  produisit 
cinq  cents  marcs  d'or  et  quarante  deux  mille 
marcs  d'argent,  suivant  Matthieu  de  Wesl-^ 
minster. 

Le  premier  dimanche  de  Carême  de  l'an 
1185,  Henri  tint  à  Londres  une  grande  as-^ 
semblée,  à  laquelle  assistèrent  avec  lui  le 

Eatriarche  de  Jérusalem,  les  évêques  et  ab- 
és,  les  comtes  et  barons,  Guillaume,  roi 
d'Ecosse,  et  son  frère,  avec  les  comtes  et 
barons  de  ce  royaume.  On  délibéra  surde^ 
subsides,  encore  pour  la  Terre-Sainte. 
Henri  fut  invité,  selon  quelques  auteurs,  à 
s'entendre  sur  cet  objetavec  le  roi  de  France 
Philippe-'Auguste.  Selon  d^autres,  Passem-* 
blée  décida  que,  quoiqu'il  eût  promis  d'al- 
ler en  Palestine,  il  n'était  pas  obligé  de  le 
faire  présentement,  qu'il  était  plus  conve^ 
nable  de  rester  en  Angleterre  pour  la  gou- 
verner, que  d'aller  exposer  sa  personne 
royale  dans  une  terre  étrangère,  que  le  gou- 
vernement de  ses  Elats  était  une  obligation 
non  moins  sacrée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  roi  ne   partit  |ias;  il  aulœisft 
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cependant  tous  ceux  qui  Toudraient  pren- 
dre la  croix  à  le  faire  ;  un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes  considérables,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  la  prirent  en  effet 
sur-le-champ.  Il  ordonna  de  plus  une  tîol- 
lecte  générale  dans  les  paroisses  de  son 
royaume,  offrit  de  son  propre  trésor  cin- 

Juante  mille  marcs  d'argent,  et  s'obligea 
'entretenir  au  delà  des  mers»  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  seraient  enrôlés  pour  la  croi- 
sade; 

La  résolution  de  Henri  II  inspira  au  pa- 
triarche de  Jérusalem,  Héraolius,  un  des 
discours  les  moins  mesurés  qu'un  prince 
ait  peut-être  jamais  entendus  : 

«  Ce  n'est  pas  l'argent  qui  nous  est  né- 
cessaire, »  dit-il  au  roi,  a  c'est  tous;  de 
partout  on  nous  envoie  des  subsides,  de 
nulle  part,  un  prince.  Nous  demandons  un 
homme  qui  ait  besoin  d'argent,  et  non  de 
l'argent  qui  ait  besoin  d'un  homme.  Vous 
aiez  régné  jusqu'à  présent  avec  gloire, 
ajonte  Héraclius,  mais  Dieu  dont  vous  aban- 
donnez la  cause,  va  tous  abandonner.  Com- 
parez aux  biens  qu'il  vous  prodigua  Tin- 
gratitude  dont  vous  l'avez  payé.  Vous  avez 
Tiolé  la  foi  due  au  roi  de  France  ;  vous  avez 
fait  massacrer  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
et  maintenant,  vous  refusez  de  défendre  les 
Chrétiens.  »  Comme  le  roi  s'enflammait  à 
ces  mots  :  «  Voilà  nia  tèie,  »  continua  Hé- 
raclius, «  traitez- moi  comme  saint  Thomas; 
j'aime  autant  périr  de  vos  mains  en  Angle- 
terre que  de  celles  des  Sarrasins  en  Syrie  ; 
aussi  bien,  ne  valez-vous  guère  mieux 
qu'un  Sarrasin.  »  Henri  ayant  témoigné  la 
crainte  que  ces  Sis  ne  se  révoltassent  s'il  s'ab- 
sentait :  «  Cela  n'est  pas  étonnant,  répliqua 
le  patriarche,  ils  sont  venus  du  diable,  ils 
retourneront  au  diable.  »  Héraclius  faisait 
allusion  k  une  comtesse  d'Anjou,  trisaïeule 
du  roi,  qui  passa  pour  sorcière.  Elle  s'en- 
vola, disait-on,  par  une  fenêtre,  pendant  la 
Messe  et  ne  reparut  jamais. 

Deux  ou  trois  ans  après,  les  grands  suc- 
cès de  Saladin  et  les  malheurs  des  Chrétiens 
ayant  engagé  un  autre  patriarche,  celui 
rf^Antioche,  à  écrire  au  roi  d'Angleterre, 
pour  demander  un  prompt  secours  :  Nos 
péchés,  loi  répondit  Henri,  ayant  excité 
la  eotêre  dt  DieUf  il  a  permis  que  les  infidèles 
devinssent  fnaitres  d'un  pays  où  son  sang 
a  coulé  pour  la  rédemption  des  hommes;  c'esi 
donc  un  devoir  pour  nous  et  pour  tous  ceux 
qui  professent  la  religion  chrétienne^  de  con-» 
courir  par  tous  leurs  moyens  à  soulager  les 
maux  de  ce  pays.  Agissez  avec  force  et  cou- 
rage.  Beaucoup  de  personnes  s'arment  et  se 
préparent  à  aller  aussi  en  Palestine  combat-- 
trepour  la  foi;  bientôt  elles  seront  près  de 
vous  :  bientôt  la  terre  et  la  mer  vous  amène^ 
ront  une  multitude  de  guerriers,  telle  que 
Vœiln^en  vit  iamais.  La  lettre  ajoute  :  3zot- 
méme  et  mes  fils,  laissant  là  les  douceurs  et 
les  vaines  gloires  du  monde,  nous  irons  bien- 
tôt visiter  les  saints  lieux  et  les  défendre, 

Hrnri  prit  effeclivcMuent  la  t-roix,  en  1188, 
et  il  rendu,  à  ce  sujet,  dans  une  assemblée 
où  assistèrent  les  évoques  et  les  barons,  uue 


ordonnance  qui  renferme  un  grand  nombre 

de  dispositions. 

On  y  soumet  tous  ceux  qui  ne  feront  pas 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte,  ecclésiastiques 
ou  laïques,  à  payer  le  dixième  de  leur  re- 
venu (fune  année,  et  de  tout  ce  qu'ils  pos- 
séderont en  or,  argent  et  autres  effets  mo- 
biliers, sauf  les  livres»  les  chapelles  et  les 
habitsdes  clercs  ;  les  chevaux,  les  armes  et 
les  habits  des  militaires,  les  pierres  pré- 
cieuses des  uns  et  des  autres.  Les  ecclésias- 
tiques et  les  militaires  qui  feront  ce  Toyage, 
prendront  ta  dtme  sur  leurs  hommes  ou 
vassaux,  et  ne  donneront  rien  eux-oiêmes. 
Les  bourgeois  qui  se  croiseraient  sans  per- 
mission n'en  payeront  pas  moins  la  dtme. 
Les  gros  jurements  et  les  jeux  de  hasard 
sont  prohibés.  A  compter  des  fêtes  de  Pâ- 
ques, il  ne  sera  plus  permis  d'avoir  à  sa  ta- 
ble au  de  là  de  deux  mets  achetés,  ni  de 
faire  usage  de  quelques  vêtements  de  luxe 
déterminés.  On  ne  pourra  mener  dans  Je 
voyage  aucune  femme,  si  on  en  excepte  les 
lavandières  à  pied,  hors  de  soupçon.  Les 
ecclésiastiques  ou  laïgues  qui,  avant  de 
prendre  la  croix,  auraient  engagé  leur  re- 
venu, ne  l'en  percevront  pas  moins  en  en- 
tier, pendant  cette  année;  et  pour  les  an- 
nées suivantes,  le  créancier  en  jouira,  de 
manière  cependant  que  le  revenu  soit  im- 
puté sur  le  capital,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'in- 
térêt à  payer,  tant  que  durera  le  voyage  du 
débiteur  &  la  Terre-Sainte.  Tous  ceux  qui 

f)artiront  pourront  engager  leur  revenu,  des 
êtes  de  P&ques  de  Tannée  de  leur  départ  à 
trois  ans  ;  et  le  créancier,  quoi  qu'il  arrive 
du  débiteur,  touchera,  pendant  ces  trois 
ans,  le  revenu  entier  engagé.  L'argent  de 
celui  qui  mourrait  pendant  le  voyage  sera 
partagé  entre  ses  serviteurs,  les  pauvres  et 
le  service  de  la  Terre-Sainte,  d'après  une 
répartition  faite  par  des  personnes  sages, 
choisies  pour  cela. 

Le  roi  nomma  ensuite  des  commissaires 
pour  recueillir  la  dlmeimposée.  Leurs  vexa- 
tions furent  si  grandes,  ou'il  se  vit  obligé, 
l'année  suivante,  de  les  révoquer. 

Henri  ]I  écrivit  aussi  à  l'empereur  Frédé- 
ric et  à  quelques  autres  princes,  pour  leur 
demander  la  permissiou  ne  passer  sur  leurs 
terres  en  allante  la  Terre-Sainle.  Ces  lettres 
ont  été  recueillies  dans  les  Imagines  histo* 
riarum  de  Raoul  de  Dioeto,  et  dans  la  Vie  tie 
Frédéric  Barberousse,  par  Radevic,  insérée 
au  lonie  I*'  de  la  Collection  des  historiens 
d*Alleinagne,  par  Wrstisius.  Une  d'elles  est 
adressée  à  Isaac  l'Auge,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  et  l'autre  à  fiela  111,  roi  de  Hon- 
grie. 

VU.  Sans  doute  il  serait  curieux  de  sui* 
vre  le  règne  de  Henri  II  dans  chacun  d<'S 
actes  qui  l'ont  signalé,  et  de  tenir  compte  à 
ce  monarque  des  lettres  qu'il  a  écrites,  des 
lois,  chartes,  statuts  et  ordonnances  qu'il  a 
publiés  pour  l'administration  de  ses  £tots 
soit  comme  roi  d'Angleterre,  soit  comme 
duc  de  Normandie.  Ce  serait  une  étude  his- 
torique qui  ne  manquerait  ni  de  charme,  ni 
d*utilité:  mais  ces  recherches  nojs  entrai- 
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leraient  Irop  loin  de  notre  sujet, .  scrupu- 
eusement  restreint  dans  le  cercle  des  affai- 
es  ecclésiastiques.  Seulement  »  pour  la 
atisfaclion  de  uos  lecteurs,  nous  consigne- 
oos  les  titres  principaux  des  matières  que 
tous  ne  pouvons  analyser,  et  dont  chacun 
leurrait  servir  de  tfttede  paragraphes.  Ainsi 
lous  sommes  forcé  de  passer  sous  silence, 

1*  Les  actes  et  lettres  relatifs  aux  conque* 
Bs  (Je  Henri  II,  et  à  Taccroissement  de  ses 
!(ats; 

2*  Les  actes  et  lettres  contenant  la  rébel- 
ion  de  ses  enfants  contre  lui  ; 

3"  Les  actes  concernant  Tadministratioa 
6  la  justice,  la  police  et  Tadmiaistratioa 
Qtérieure,  la  législation  civile  et  criminelle; 

4*  Les  lois  concernant  les  revenus  publics 
t  la  féodalité  ; 

5'  Enfin  un  grand  nombre  d*actes  et  de 
litres  sur  divers  objets,  dont  quelques-uns 
ourraient  se  rapprocher  de  notre  compé- 
BDce,  si  nous  n'étions  oblijjé  de  reconnai- 
re  des  bornes.  Nous  nous  contenterons 
onc  d*une  appréciation  générale. 

Henri,  par  une  rare  prudence,  soutenue 
e  toutes  les  grandes  qualités  qui  font  les 
léros,  se  montra  véritablement  digne  du 
rôae  qu*on  lui  disputait.  11  profila  des  loisirs 
|ue  lui  procurait  la  paix,  pour  s'occuper  de 
I  [iolice  de  ses  Etats.  Il  ordonna  Tamputa- 
ion  de  la  maia  droite  et  du  pied  droit  pour 
es  meurtriers,  les  voleurs  et  les  incendiai- 
es.  Il  établit  des  assises,  c'est-à-dire,  confia 
exercice  de  la  justice  à  des  jurés,  institu- 
ion  qui  avait  existé  en  France  dès  la  pre- 
)ièrerace.  Les  causes  importantes,  et  sur- 
)ulle$  causes  criminelles  y  étaient  décidées 
ar  l'avis  et  le  serment  de  douze  personnes, 
•'objet  principal  du  roi  était  de  faire  tom- 
er,  autant  qu'il  était  eQ  lui,  les  épreuves 
Qpersti lieuses  par  l'eau,  par  le  feu  et  par  les 
uels.  Six  siècles  et  plus  n*ont  pas  aétniit 
institution  de  Henri  II,  c'est-a-dire ,  les 
ssises  ambulantes,  consacrées  par  un  as- 
("otiment  général,  non  moins  que  par  le 
dfflps.  Il  divisa  l'Angleterre  en  quatre  dé- 
artements,  dans  chacun  desquels  il  établit 
le  ces  juses  ambulants  dont  les  fonctions 
endaient  à  diminuer  la  tyrannie  des  sei- 
Tieurs. 

La  physionomie  de  ce  prince  était  vive  et 
uverte,  sa  conversation  douce  etamnsante, 
on  élocution  aisée  et  persuasive.  Il  cultiva 
es  talents  naturels  par  l'étude,  plus  c|u'au- 
UD  prince  de  son  temps.  Sa  cour  était,  l'a- 
ile des  savants;  il  les  chérissait,  s'entrete- 
lait  souvent  avec  eux,  et  savait  apprécier 
&ur  mérite.  Il  faisait  lui-même  des  vers 
vec  succès,  surtout  en  langue  provençale, 
désaffections,  ainsi  que  ses  inimitiés  étaient 
Mentes  et  durables.  Sa  longue  expérience 
(e  rini^ratilude  et  de  l'infidélité  des  nommes 
le  détruisit  jamais  la  sensibilité  de  son 
^ur.L*amour  et  l'ambition  furent  la  source 
le  tous  ses  malheurs.  II  souilla  sa  maison 
l'adultères  et  peut-être  d'incestes;  et,  pour 
l'avoir  pas  su  régner  sur  lui-même,  il  perdit, 
>  la  fin  de  ses  jours,  Tempire  que  lui  assu- 
mait la  supériorité  de  ses  forces  et  do  ses  ta* 


lents.  Ce  prince  introduisit  l'usage  de  faire 
contribuer  les  tenanciers  militaires,  de  leur 
.  argent,  à  la  place  de  leur  personne.  Il  leva 
le  premier  des  impôts  sur  les  biens  mobi- 
liers de  ses  sujets  nobles  ou  roturiers,  et  en- 
tretini  une  force  militaire  permanente,  soldée 
et  indépendante  du  service  militaire  de  ses 
vassaux.  Il  adoucit  les  rigueurs  des  lois  fo- 
restières, abolit  l'usage  barbare  deconfisquer 
les  vaisseaux  naufragés  sur  la  côte,  et  con- 
firma la  charte  des  franchises  accordées  pnr 
Henri  I".  La  Vie  de  ce  prince  a  été  écrite  en 
anâ^lais  par  lord  Lyttleton. 

HENRI,  abbé  de  Haute-Combe,  puis  de 
Clairvaux^  et  enfin  cardinal  évêque  d'Albano, 
fut  un  des  plus  grands  personnages  gu'ait 
produits  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  naquit,  dil-on, 
d'une  famille  noble,  au  château  de  Marcy, 
Castro  Marsiaco,  près  de  l'abbaye  de  Cluny; 
mais  malgré  les  prétentions  exagérées  de 
plusieurs  biograpties  ,  qui  ne  vont  rien 
moins  qu'à  le  déclarer  issu  du  sang  royal, 
l'auteur  du  Grand  Exorde  de  Citeau^  se 
contente  de  dire  qu'il  était  beaucoup  plus 
noble  par  ses  vertus  que  par  sa  naissance. 
11  entra  fort  jeune  à  Clairvaux,  et  y  passa  les 
premières  années  de  sa  profession  avec  tant 
de  ferveur  et  d'innocence,  qu'on  lui  trouvait 
déjà  la  maturité  des  vieillards.  Il  n'y  avait 
qiie  quatre*  ans  qu'il  était  profès,  lorsque 
malgré  sa  jeunesse,  il  fut  nommé,  en  1160, 
abbédeHaule-Combe,  dans  la  Savoie;  et  on 
le  voit  signer,  en  cette  qualité,  un  acte  daté 
de  1161.  Tout  le  monde  fut  surpris  d'un  pa- 
reil choix,  qui  néanmoins  est  à  la  fois  une 
preuve  du  rare  mérite  de  Henri  et  du  sage 
discernement  de  l'abbé  Fastrède.  On  eut 
lieu  de  le  reconnaître,  quand  on  vit  le  nouvel 
abbé  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  à  la 
satisfaction  de  tout  le  monde. 

Il  gouverna  celte  abbaye  pendant  quinze 
ans  et  fut  élu,  en  1176,  abbé  de  Clairvaux. 
A  cette  époque,  une  espèce  de  manichéens, 
connus  plus  tard  sous  le  nom  d'albigeois, 
faisait  des  progrès  effrayants  dans  le  Lan- 
guedoc, et  principalement  dans  les  environs 
«de  Toulouse.  Le  comte  Raimond  le  Vienx, 
prince  zélé  pour  la  foi,  voulant  arrêter  les 
progrès  du  mal,  s'était  adressé  d'abord  au 
roi  de  France,  persuadé  que  sa  présence  dé- 
concerterait l'hérésie.  C'était  en  1177,  dans 
le  temps  que  ce  prince  avait  pris  des  enga- 
gements avec  le  roi  d'Angleterre,  pour 
faire  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Pour 
préluder  à  cette  expédition  ,  il  fut  con- 
Tenu  que  les  deux  monarques  iraient  e^ 

Îersonnos,  exterminer  les  hérétiques  du 
angnedoc. Cependant,  mieuxavisés,  ilseon- 
Tînrentqu'il  serait  plusÀpropos-d'employer 
contre  eux  d'autres  armes.  Des  missionnai* 
res  furent  désignés,  comme  pins  propres  à 
dissiper  l'erreur  par  la  force  de  la  parole  et 
de  rinstruction.  On  voit,  en  efiTet,  que  de 
ces  missionnaires,  les  uns  étaient  sujets  du 
roi  de  France  et  les  autres  du  monarque 
anglais.  C*élaient  le  légat  du  Pape,  Pierre, 
cardinal  du  titre  de  Saint-^hrysogone ,  les 
archevêques  de  Bourges  et  de  Narbonne, 
les  évoques  de  Bath  et  de  Poitiers.  Quant 
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au  comte  de  Toulouse,  sachant  quels  servi- 
ces saint  Bernard  avait  rendus,  en  pareille 
occasion,  au  comte  Alphonse  son  père,  il 
s'adressa  au  chapitre  général  de  Tordre  de 
Clleaui,  qui  lui  accorda  les  secours  qu'il 
demandait  et  chargea  de  cette  mission 
rdl)hé  de  Clairvaux. 

Henri  se  joignit,  en  1178,  aux  autres  mis- 
sionnaires qui,  arrivés  à  Toulouse,  ne  fu- 
rent accueillis  que  par  des  huées.  Après 
quelques  jours  de  repos,  Tun  d*eux  se  ha- 
sarda à  prêcher  publiquement  ;  il  établit  si 
solidement  dans  son  discours,  les  articles 
de  la  foi  catholique,  que  les  hérétiques  dis- 
simulant leurs  sentiments,  dirent  qu'ils 
croyaient  tout  ce  que  Ton  venait  d'exposer. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  l'abbé  de 
Clairvaux  qui  prononça  ce  di^^cours  «  car 
c'est  de  lui  ^ue  nous  tenons  ces  particulari- 
tés, et  puisque  ce  discours  produisit  un 
grand  effet,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
honneur  à  celui  qui  l'avait  prononcé,  s'il 
re*ût  été  par  quelqu'un  de  ses  collèi^^ues. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  possédait  émi- 
nemment le  don  de  la  parole.  Le  chroni- 
queur de  Saint-Marien  a'Auxerre  l'appelle 
virUnguœ  disertœ. 

Le  principal  chef  des  sectaires  s'étnnt 
converti,  et  ayant  été  réconcilié  à  l'Eglise, 
après  avoir  subi  une  pénitence  publique, 
notre  abbé,  qui  voulait  se  rendre  au  chapi- 
tre général  de  son  ordre,  demanda  au  légat 
la  permission  de  .se  retirer.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée, mais  h  la  condition  qu'en  s'en  retour- 
nant, il  irait,  avec  Tévèque  de  Balh,  dans 
TAIbigeois,  trouver  le  vicomte  Roger,  sei- 
gnetir  du  pays,  pour  l'exhorter  à  remettre 
en  liberté  l'évêque  d'Alby,  qu'il  avaii  mis  en 
prison,  sous  la  garde  des  hérétiques.  Henri 
s'acquitta  de  la  commission  ;  mais,  à  son  ap- 
proche, Roger  se  retira  dans  des  lieux  inac- 
cessibles, ne  voulant  point  entrer  en  confé- 
rence avec  lui.  Cependant  l'at>bé  de  Clair- 
vaux s'avança  avec  Tévèque  de  Bath  jusqu'à 
Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays, 
où  se  trouvait  la  famille  du  vicomte.  Ils  y* 
prêchèrent  la  foi  catholique  sans  se  laisser 
intimider  par  le  grand  nombre  des  héréti- 
ques qui  peuplaient  cette  ville.  Vovantqu'ils 
ne  pouvaient  retirer  des  mains  du  vicomte 
l'évêque  d'Alby,  ils  le  déclarèrent  traître, 
hérétique  et  parjure;  et  après  l'avoir  excom- 
munié au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  le  dé- 
fièrent au  nom  du  Pape,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  en  présence  de  sa  femme  et 
de  ses  vassaux,  c'est^-à-dire,  qu'ils  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  è  laquelle  Henri  exhorte 
tous  les  princes  chrétiens  en  finissant  sa  re- 
lation. 

De  retour  à  Clairvaux,  il  fit  faire  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Bernard,  qui  fut 
placé  dans  un  tombeau  de  marbre,  derrière 
l'autel  de  la  sainte  Vierge.  Il  obtint  dans  le 
même  temps  du  roi  Henri  11  d'Angleterre, 
les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  en  plomb 
l'église  du  monastère.  Ce  fut  aussi  par  ses 
soins  et  à  sa  persuasion  qu^Henri  le  Libéral, 
comte  de   Champagne,  prit  la  croix  cette 


même  année,  avec  plusieurs'  autres  sei- 
gneurs. 

Henri,  pendant  sa  mission  à  Toulouse, 
s'était  acquis  une  si  grande  estime  que  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  étant  venaà  v^ 
quer,il  fut  unanimementéiu  pour  le  remplir; 
mais  il  le  refusa  constamment.  Pour  motiver 
son  refus,  non-seulèmeut  il  écrivit  au  Pape 
et  au  roi  Louis  le  Jeune,  mais  il  engagea  en- 
core Pierre  de  Celles,  abbédeSaint-Rémy  de 
Reims,  à  joindre  ses  instances  aux  siennes, 
et  la  communauté  de  Clairvaux  lui  témoigoa 
aussi  son  attachement  et  la  douleur  qu'elle 
aurait  de  le  perdre,  par  deux  lettres  qu'elle 
écrivit,  l'une  au  Pane  et  l'autre  au  roi.  Toute- 
fois l'année  d'après,  il  fallut  bien  qu'il  se 
séparât  bon  gré  mal  gré,  de  sa  communauté. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Latran,  Henri 
y  fut  créé  cardinal  évèque  d'Albano  par  le 
Pape  Alexandre  UI,  qui,  le  jugeant  plus  pro- 
pre que  personne  à  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  contre  les  hérétiques,  le 
nomma  légat  en  France.  L'évègue  d'Albano 
ne  tarda  pas  h  remplir  sa  mission.  On  le 
toit,  dès  l'an  1180,  dans  le  bas  Languedoc, où 
il  signa,  comme  témoin,  une  charte  datée 
de  cette  année,  avec  sa  qualité  d'évèqueet 
de  légat.  Ayant^persuadé  à  un  grand  nom- 
bre de  Catholiques  de  prendre  les  armes  et 
de  le  suivre,  il  entreprit,  au  n9ois  de  juin 

1181,  le  siège  du  chAteau  de  Lavaur«  qui, 
après  quelque  résistance,  lui  fut  livré  par 
Adélaïde  de  Toulouse,  épouse  de  Roger,  vi- 
comte de  Béziers.  Alors  celui-ci  se  soumit, 
et  promit,  avec  les  principaux  du  pays  de 
renoncer  à  l'hérésie.  GeoflFroi  du  Vigeois 
ajoute,  qu'après  cette  expédition  lescroisé; 
se  retirèrent,  mais  que  les  mécréants  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convertis. 

Après  avoir  terfniné  celte  campagne,  le 
cardinal  Henri  prit  la  roule  du  Vélaj,  et  tint 
au  Puy,  le  15  septembre  de  la  même  annér» 
un  concile  auquel  assistaient  les  évoques  de 
Poitiers,  du  Puy,  de  Maguelone  et  de  Lo- 
dève.  Nous  le  retrouvons  è  Basas,  au  mois 
de  décembre.  Il  y  tint  le  concile  de  la  pro- 
vince d'Auch.  Il  passa  ensuite  à  Saintes,  où 
il  élait  le  9  de  janvier  de  l'année  suivante 
Au  troisième  dimanche  de  Carême,  28  fé- 
vrier, il  présidait  h  Limoges  le  concile  dis 
deux  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaux- 
Le  légat  se  trouvait  le  1"  avril  à  Poitiers- 
C'est  de  cette  ville  qu'est  datée  la  pièced'uiî 
nous  avons  tiré  tous  ces  détails. 

De  Poitiers  Henri  se  rendit  à  Paris,  oi  il 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  conclue  en 

1182,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  chroniqueur,  qui  rapporte  cet 
événement,  dit  çju'on^  n'avait  jamais  vu  une 
guerre  aussi  vive  éteinte  aussi  prompte- 
ment.  A  la  prière  de  l'évônue  de  Paris,  Henri 
fil  ensuite  la  dédicace  de  l'église  cathédrale, 
le  mercredi  de  la  Pentecôte. 

Il  paraît  que  Henri,  après  avoir  présidé 
cette  année  le  chapitre  général  de  Clteauï, 
retourna  en  cour  de  Rome,  sur  la  fin  de  ilS^. 
Il  était  à  Veiletri,  au  commencement  de  fé- 
vrier 1183,  où  il  souscrivit  à  la  constitution 
du  Pape  Lucius  III,.  portant  érection  en  ib«- 
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tropole  de  l'évôché  de  Monlréaî  en  Sicile.  H 
était  encore  en  Italie  en  1185,  car  il  fut  pré- 
sent h  la  mort  de  ce  Pape,  arrivée  à  Yéronne, 
le  ^  novembre  de  cette  année.  Il  assista  pa- 
reillement à  la  mort  du  Pape  Urbain  III,  dé- 
G!édéà  Ferrare,  le  9  octobre  1187,  du  chagrin 
que  lui  causait  la  prise  de  Jérusalem  parles 
Turcs,  qui  fut  pour  lui  comme  un  coup  de 
foudre.  Lorscpi  il  fut  question  de  lui  donner 
UQ  successeur,  plusieurs  cardinaux  jetèrent 
les  yeux  sur  l'évèque  d'Albano  ;  mais  lui  se 
prosterna  au  milieu  de  l'assemblée,  en  di- 
sant qu'il  était  serviteur  de  la  croix  et  qu'il 
préférait  au  suprême  pontificat  l'honneur 
d'aller  la  prêcher  aux  peuples  et  aux  princes. 
Alors  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardi- 
nal Albert,  chancelier  de  l'Kglise  romaine, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VUI.  Aussitôt  le 
nouveau  Pape  nomma  le  cardinal  Henri,  son 
légat  en  F^ance  et  en  Allemagne,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Mais,  celui-ci  ne  sur- 
vécut qu'un  mois  et  dix-sept  jours  à  son 
éleciion,  et  mourut  à  Pise,  le  17  décem- 
bre 1187. 

L'évèque  d'Albano,  suivant  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues,  commença  sa  léga- 
tion par  ordonner  un  jeûne  extraordinaire, 
qui  consistait  à  jeûner  pendant  cinq  ans, 
tous  les  vendredis,  comme  en  Carême,  et  à 
s'abstenir  d'aliments  gras  les  mercredis  et 
les  samedis,  à  l'exemple  de  la  cour  papale, 
qui  s'était  imposé  une  semblable  pénitence 
en  y  ajoutant  l'abstinence  du  lundi.  Il  pa- 
raît que  le  légat  alla  d*abord  trouver  l'em- 
pereur d'Allemagne,  avec  lequel  il  se  con- 
cert» pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il 
trouva  ce  prince  dans  les  meilleures  dispo- 
sitions; mais  ri  ne  voulait  se  déclarer  qu'a- 
près que  la  majeure  partie  des  princes  chré- 
tiens auraient  -pris  la  croix. 

Henri  passa  donc  en  France,  et  agit  si  effi- 
cacement auprès  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, qu'oubliant  leurs  querelles,  ils 
reçurent  de  ses  mains  la  croix,  dans  une 
conférence  qu'ils  eurent  au  mois  de  janvier 
sur  les  confins  de  la  Normandie.  Il  alla  en- 
suite avec  Guillaume,  archevêque  de  Tyr, 
solliciter  l'empereur  de  prendre  la  croix,  et 
fut  présent  à  la  conférence  que  ce  prince 
eut  à  Yvoi  avec  le  roi  de  France.  L'empe* 
reur,  après  cette  entrevue,  indiqua  une  diète 
à  Mayence,  pour  le  27  mars,  et  le  légat 
parcourut  l'Allemagne  pour  disposer  les 
esprits  à  ce  pèlerinage.  Aladiètede  Mayence 
il  donna  la  croix  à  l'empereur  et  à 
soixante-huit  princes  de  l'empire.  De  là  s*é- 
tant rendue  Liège,  il  prêcha  si  fortement 
contre  les  vices  du  clergé,  et  particulière- 
ment contre  la  simonie,  que  soixante-six 
clercs  résignèrent  leurs  prébendes  entre 
ses  mains.  Il  fut  touché  de  leur  repentir , 
et  par  un  sage  tempérament  qui  adoucis- 
sait la  rigueur  de  la  règle  sans  la  détruire, 
il  les  fit  changer  de  bénéfices,  et  rendit  par 
ce  moyen,  leur  institution  canonique. 

La  guerre  ayant  recommencé  plus  forte- 
ment que  jamais  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  donna  d'aiifanl  plus  d'exer- 
cice au  légat,  qu'elle  pouvait  anéantir  tout 


les  fruits  de  sa  légation.  Sa  position  était 
vraiment  difficile;  il  fallait  concilier  les  par- 
ties belligérantes,  sans  se  rendre  suspect 
et  sans  blesser  les  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre.  Benoît  de  Peterboroug  observe ,  que 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  futques- 
tion  de  paix  et  de  conciliation,  le  légat  avait 
l'attention  de  ne  parler  h  aucune  des  parties 
avant  les  conférences,  faisant  toujours  sa  ré- 
sidence en  Flandre  pour  éviter  tout  soup- 
çon. Cependant,  après  celle  qui  eut  lieu 
près  deBonsmoutin,  au  diocèse  de  Séez,  le 
18  novembre  1188,  il  lança  l'excommunica- 
tion contre  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre 
qui,  s'étanl  ligué  avec  le  roi  de  France 
contre  son  père,  mettait  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte  un  obstacle  insurmontable. 
Après  cette  acte  de  vigueur,  Henri  étant 
retourné  en  Flandre,  il  mourut  bientôt  à 
Arras,  le  1"  janvier  1189,  et  n'eut  pas  la 
consolation  de  voir  cette  guerre  terminée. 

Ses  Eçbits.  -—  Dans  une  lettre  du  cardi- 
nal Pierre  de  Saint-Chrysogone,  légat  en 
France, écrite  au  Pape  Alexandre  III  en  1177, 
l'abbé  de  Clairvaux  est  représenté  comme 
un  homme  qui  joignait  à  une  science  très- 
étendue,  des  mœurs  irréprochables  et  un 
grand  fond  de  religion.  C'est  s^ns  doute,  sur 
un  témoignage  aussi  avantageux,que  l'abbé 
Henri  fut  créé  cardinal  deux  ans  après  sa 
promotion  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Ses  ti- 
tres littéraires  ne  sont  pourtant  pas  en  grand 
nombre;  ils  consistent  en  quelques  lettres 
éparses  dans  plusieurs  collections,  et  dans 
un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  peregrinante 
civitate  Dei. 

Nous  n'avons  de  Henri  aucune  lettre  écrite 
pendant  qu'il  fut  abbé  de  Haute-Combe, . 
Dom  Bertrand  Tissier  en  a  publié  quatorze 
de  celles  qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Clair- 
vaux et  qu'on  retrouve,  au  moins  en  partie» 
dans  la  Collection  d'André  Duchesne. 

1**  Six  letlressont  adresséesau  Pape  Alexan- 
dre in.  Dans  la  première,  il  annonce  au 
Pontife  que  Henri,  comtedeChampagne,  avait 
reçu  la  croix  delà  main  du  légat  Pierre  do 
Saint-Chrysogone,  et  le  prie  de  prendre 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  les  domai- 
nes de  ce  prince  pendant  qu'il  fera  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  Il  prie  instamment 
dans  la  troisième,  qu'on  ne  le  force  pas 
d'accepter  l'évêché  de  Toulouse,  auquel  il 
avait  été  nommé.  Dans  la  suivante  il  expose 
le  cas  d'un  évêque  d'Irlande,  qui,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  voulait  se  donner  un 
successeur.  Henri  prie  le  Pape  d'accorder 
celte  grftce^  s'il  n'y  trouve  point  d'incon- 
vénient. —  Deux  autres  lettres  contiennent 
des  plaintes  contre  les  moines  de  Déols  et 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  relativement  à 
des  intérêts  temporels. -- Dans  la  sixième, 
pour  détourner  le  Pape  de  rappeler  le  légat 
Pierre  de  Saint-Chrysogone,  il  lui|  fait  un 
portrait  affligeant  des  vices  qui  régnaient 
en  France,  è  l'extirpation  desquels  Te  car- 
dinal légat  travaillait  efficacement. 

2'  Deux  lettres  h  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, pour  le  remercier  au  nom  du  chapi- 
tre de  son  ordre  de  ses  libéralités  envers 
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au  comte  de  Toulouse,  sachant  quels  servi- 
ces saint  Bernard  avait  rendus,  en  pareille 
occasion,  au  comte  Alphonse  son  père,  il 
s'adressa  au  chapitre  général  de  l'ordre  de 
Clleaui,  qui  lui  accorda  les  secours  qu'il 
demandait  et  chargea  de  cette  mission 
Yébbé  de  Clairvaux. 

Henri  se  joignit,  en  1178,  aux  autres  mis- 
sionnaires qui,  arrivés  à  Toulouse,  ne  fu- 
rent accueillis  que  par  des  huées.  Après 
quelques  jours  de  repos,  Tun  d'eux  se  ha- 
sarda à  prêcher  publiquement  ;  il  établit  si 
solidement  dans  son  discours,  les  articles 
de  la  foi  catholique,  que  les  hérétiques  dis- 
simulant leurs  sentiments,  dirent  quMIs 
croyaient  tout  ce  que  l'on  venait  d'exposer. 
Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  rabt)é  de 
Clairvaux' qui  prononça  ce  discours,  car 
c'est  de  lui  ^ue  nous  tenons  ces  particulari- 
tés, et  puisque  ce  discours  produisit  un 
grand  effet,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  faire 
honneur  à  celui  qui  l'avait  prononcé,  s'il 
l'e'ût  été  par  quelqu'un  de  ses  collègues. 
Nous  savons,  d'ailleurs,  qu'il  possédait  émi- 
nemment le  don  de  la  parole.  Le  chroni- 
queur de  Saint-Marien  a'Auxerre  l'appelle 
virUnguœ  disertœ. 

Le  principal  chef  des  sectaires  s'étant 
converti,  et  ayant  été  réconcilié  à  l'Eglise, 
après  avoir  subi  une  pénitence  publique, 
notre  abbé,  qui  voulait  se  rendre  au  chapi- 
tre général  de  son  ordre,  demanda  au  légat 
la  permission  de  se  retirer.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée, mais  h  la  condition  qu'en  s'en  retour- 
nant, il  irait,  avec  Tévèque  de  Bath,  dans 
l*Albigeois,  trouver  Je  vicomte  Roger,  sei- 
gneur du  pays,  pour  l'exhorter  à  remettre 
en  liberté  l'évêque  d'Alby,  qu'il  avaii  mis  en 
prison,  sous  la  garde  des  hérétiques.  Henri 
s'acquitta  de  la  commission  ;  mais,  h  son  ap- 
proche, Roger  se  retira  dans  des  lieux  inac- 
cessibles, ne  voulant  point  entrer  en  confé- 
rence avec  lui.  Cependant  l'abbé  de  Clair- 
vaux s'avança  avec  Tévèque  de  Bath  jusqu'à 
Castres,  une  des  plus  fortes  places  du  pays, 
où  se  trouvait  la  famille  du  vicomte.  Ils  y* 
prêchèrent  la  foi  catholique  sans  se  laisser 
intimider  par  le  grand  nombre  des  héréti- 
ques qui  peuplaient  cette  ville.  Vovantqu'ils 
ne  prouvaient  retirer  des  mains  dfu  vicomte 
révoque  d'Alby,  ils  le  déclarèrent  traître, 
hérétique  et  parjure  ;  et  après  l'avoir  excom- 
munié au  nom  de  Jésus-Christ,  ils  le  dé- 
fièrent au  nom  du  Pape,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  en  présence  de  sa  femme  et 
de  ses  vassaux,  c'est^è-^dire,  qu'ils  lui  décla- 
rèrent la  guerre,  è  laquelle  Henri  exhorte 
tous  les  princes  chrétiens  en  finissant  sa  re- 
lation. 

De  retour  à  Clairvaux,  il  fil  faire  la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Bernard,  qui  fut 
placé  dans  un  tombeau  de  marbre,  derrière 
l'autel  de  la  sainte  Vierge.  Il  obtint  dans  le 
même  temps  du  roi  Henri  11  d'Angleterre, 
les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  en  plomb 
l'église  du  monastère.  Ce  fut  aussi  par  ses 
soins  et  à  sa  persuasion  qu'Henri  le  Libéral, 
comte  de  Champagne,  prit  la  croix  cette 


même  année,  avec  plusieurs'  autres  sei- 
gneurs. 

Henri,  pendant  sa  mission  à  Toulouse, 
s'était  acquis  une  si  grande  estime  que  le 
siège  épiscopal  de  cette  ville  étant  venuà  T^ 
quer,  il  fut  unanimement  élu  pour  le  remplir; 
mais  il  le  refusa  constamment.  Pour  motifer 
son  refus,  non-seulèmeut  il  écrivit  au  Pape 
et  au  roi  Louis  le  Jeune,  mais  il  engagea  en- 
core Pierre  de  Celles,  abbédeSaint-Rémy  de 
Reims,  à  joindre  ses  instances  aux  siennes, 
et  la  communauté  de  Clairvaux  lui  témoigna 
aussi  son  attachement  et  la  douleur  qu'elle 
aurait  de  le  perdre,  par  deux  lettres  qu'elle 
écrivit,  l'une  au  Paoe  et  l'autre  au  roi.  Toute- 
fois l'année  d'après,  il  fallut  bien  qu'il  se 
séparât  bon  gré  malgré,  de  sa  communauté. 

S'étant  rendu  au  concile  de  Latran,  Henri 
y  fut  créé  cardinal  évoque  d'Albano  par  le 
Pape  Alexandre  UI,  qui,  le  jugeant  plus  pro- 
pre  que  personne  à  mettre  à  exécution  les 
décrets  du  concile  contre  les  hérétiques,  le 
nomma  légat  en  France.  L'évêque  d'Albano 
ne  tarda  pas  h  remplir  sa  mission.  On  le 
toit,  dès  l'an  1180,  dans  le  bas  Languedoc.où 
il  signa,  comme  témoin,  une  charte  datée 
de  cette  année,  avec  sa  qualité  d'iWèqueet 
de  légat.  Ayant"^ persuadé  à  un  grand  nom- 
bre de  Catholiques  de  prendre  les  armes  et 
de  le  suivre,  il  entreprit,  au  mois  de  juin 

1181,  le  siège  du  chAteau  de  Lavaur.  qui, 
après  quelque  résistance,  lui  fut  livré  par 
Adélaïde  de  Toulouse,  épouse  de  Roger,  vi- 
comte de  Réziers.  Alors  celui-ci  se  soumit, 
et  promit,  avec  les  principaux  du  pays  de 
renoncer  à  l'hérésie.  Geofifroi  du  Vigeois 
ajoute,  qu'après  cette  expédition  lescroiséj 
se  retirèrent,  mais  que  les  mécréants  ne  fu- 
rent pas  pour  cela  convertis. 

Après  avoir  terfniné  celte  campagne,  le 
cardinal  Henri  prit  la  roule  du  Vélay,  et  tint 
au  Puy,  le  15  se|)tembrede  la  même  année, 
un  concile  auquel  assistaient  les  évêquesde 
Poitiers,  du  Puy,  de  Maguelone  et  de  l/»- 
dève.  Nous  le  retrouvons  à  Basas,  au  nmi) 
de  décembre.  Il  y  tint  le  concile  de  la  pro- 
vince d'Auch.  Il  passa  ensuite  à  Saintes,  où 
il  était  le  9  de  janvier  de  l'année  suivante 
Au  troisième  dimanche  de  Carême,  28  fé- 
vrier, il  présidait  à  Limoges  le  concile  des 
deux  provinces  de  Bourges  et  de  Bordeaui. 
Le  légat  se  trouvait  le  1"  avril  à  Poiliprî^' 
C'est  de  cette  ville  qu'est  datée  la  piôced'où 
nous  avons  tiré  tous  ces  détails. 

De  Poitiers  Henri  se  rendit  à  Paris,  oh  il 
fut  un  des  médiateurs  de  la  paix  conclue  en 

1182,  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  chroniqueur,  qui  rapporte  cet 
événement,  dit  (]u'on^ n'avait  jamais  vu  une 
guerre  aussi  vive  éteinte  aussi  fjrornpte; 
ment.  A  la  prière  de  l'évoque  de  Paris,  Henri 
fil  ensuite  la  dédicace  de  l'église  cathédrale, 
le  mercredi  de  la  Pentecôte. 

H  paraît  que  Henri,  après  avoir  présidé 
cette  année  le  chapitre  général  de  Clteauï» 
retourna  en  cour  de  Rome,  sur  la  findeilS*- 
Il  était  à  Velletri,  au  commencement  de  te- 
vripr  1183,  où  il  souscrivit  à  la  constitution 
du  Pape  Lucius  III,.  portant  érection  eaoïe- 
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tropole  de  révéché  de  Monlréa?  en  Sicile.  Il 
était  encore  en  Italie  en  1185,  car  il  fut  pré- 
sent h  la  mort  de  ce  Pape,  arrivée  à  Yéronne, 
le  24  novembre  de  cette  année.  Il  assista  pa- 
reillement à  la  mort  du  Pape  Urbain  III,  dé- 
^é  à  Ferrare,  le  9  octobre  1187,  du  chagrin 
que  lui  causait  la  prise  de  Jérusalem  parles 
Turcs,  qui  fut  pour  lui  comme  un  coup  de 
foudre.  Lorsc[U*iI  fut  question  de  lui  donner 
un  successeur,  plusieurs  cardinaux  jetèrent 
les  yeux  .<(ur  Tévèque  d'Albano  ;  mais  lui  se 
prosterna  au  milieu  de  l'assemblée,  en  di- 
sant qu'il  était  serviteur  de  la  croix  et  qu'il 
préférait  au  suprême  pontificat  l'honneur 
d'aller  la  prêcher  aux  peuples  et  aux  princes. 
Alors  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  cardi- 
nal Albert,  chancelier  de  l'Kglise  romaine, 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Aussitôt  le 
nouveau  Pape  nomma  le  cardinal  Henri,  son 
légat  en  F^a^ce  et  en  Allemagne,  avec  des 
pouvoirs  très-étendus.  Hais,  celui-ci  ne  sur- 
vécut qu'un  mois  et  dix-sept  jours  à  son 
élection,  et  mourut  à  Pise,  le  17  décem- 
bre 1187. 

L'évêque  d'Albano,  suivant  les  instruc- 
tions qu'il  avait  reQues,'comraença  sa  léga- 
tion par  ordonner  un  jeûne  extraordinaire, 
qui  consistait  à  jeûner  pendant  cinq  ans, 
tous  les  vendredis,  comme  en  Carême,  et  à 
^'abstenir  d'aliments  gras  les  mercredis  et 
les  samedis,  à  l'exemple  de  la  cour  papale, 
qui  s*élait  imposé  une  semblable  pénitence 
en  y  ajoutant  l'abstinence  dti  lundi.  Il  pa- 
rati  que  le  légat  alla  d*abord  trouver  l'em- 
pereur d'Allemagne,  avec  lequel  il  se  con- 
cerln  pour  le  voyage  de  la  Terre-Sainte.  Il 
trouva  ce  prince  dans  Ips  meilleures  dispo- 
sitions; mais  ri  ne  voulait  se  déclarer  qu'a- 
près que  la  majeure  partie  des  princes  chré- 
tiens auraient  -pris  la  croix. 

Henri  passa  donc  en  France,  et  agit  si  effi- 
cacement auprès  des  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre,  qu'oubliant  leurs    guerelles,   ils 
reçurent  de  ses  mains  la  croix,  dans   une 
conférence  qu'ils  eurent  au  mois  de  janvier 
sur  les  confins  de  la  Normandie.  Il  alla  en- 
suite avec  Guillaume,  archevêque   de  Tyr, 
solliciter  l'empereur  de  prendre  la  croix,  et 
fut  présent  à  la  conférence  que   ce  prince 
eutà  Yvoi  avec  le  roi  de  France.  L'empe- 
reur, après  cette  entrevue,  indiqua  une  diète 
à  Mayence,  pour   le  27  mars,  et  le  légat 
parcourut  l'Allemagne  pour  disposer   les 
esprits  à  ce  pèlerinage.  A  ladiète  de  Mayence 
il  donna    la  croix    à    l'empereur    et    à 
soixante-huit  princes  de  l'empire.  De  là  s*é- 
tant rendue  Liège,  il  prêcha  si  fortement 
contre  les  vices  du  clergé,  et  particulière- 
Dient  contre  la  simonie,  que  soixante-six 
clercs  résignèrent    leurs  prébendes  entre 
ses  mains.  Il  fut  touché  de    leur  repentir , 
et  par  un  sage  tempérament    qui    adoucis- 
sait la  rigueur  de  la  règle  sans  la  détruire, 
il  les  ât  changer  de  bénéfices,  et  rendit  par 
ce  DQfoyen,  leur  institution  canonique. 

La  guerre  ayant  recommencé  plus  forte- 
ment que  jamais  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  donna  d'autant  plus  d'exer- 
cice au  légat,  qu'elle  pouvait  anéantir  tout 


les  fruits  de  sa  légation.  Sa  position  était 
vraiment  difficile;  il  fallait  concilier  les  par- 
ties belligérantes,  sans  se  rendre  suspect 
et  sans  blesser  les  intérêts  de  l'un  et  de 
l'autre.  Benoît  de  Peterboroug  observe ,  que 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  futques- 
tion  de  paix  et  de  conciliation,  le  légat  avait 
l'attention  de  ne  parler  è  aucune  des  parties 
avant  les  conférences,  faisant  toujours  sa  ré- 
sidence en  Flandre  pour  éviter  tout  soup- 
çon. Cependant,  après  celle  qui  eut  lieu 
près  deBonsmoulin,  au  diocèse  de  Séez,  le 
18  novembre  1188,  il  lança  l'excommunica- 
tion contre  Richard,  fils  du  roi  d'Angleterre 
qui,  s^étanl  ligué  avec  le  roi  de  France 
contre  son  père,  mettait  au  voyage  de  la 
Terre-Sainte  un  obstacle  insurmontable. 
Après  cette  acte  de  vigueur,  Henri  étant 
retourné  en  Flandre,  il  mourut  bientôt  à 
Arras,  le  1"  janvier  1189,  et  n'eut  pas  la 
consolation  ae  voir  cette  guerre  terminée. 

Ses  Egbits.  —  Dans  une  lettre  du  cardi- 
nal Pierre  de  Saint-Chrysogone,  légat  en 
France, écrite  au  Pape  Alexandre  III  en  1177, 
l'abbé  de  Clairvaux  est  représenté  comme 
un  homme  qui  joignait  à  une  science  très- 
étendue,  des  mœurs  irréprochables  et  un 
grand  fond  de  religion.  C'est  sens  doute,  sur 
un  témoignage  aussi  avantageux, que  l'abbé 
Henri  fut  créé  cardinal  deux  ans  après  sa 
promotion  à  l'abbaye  de  Clairvaux.  Ses  ti- 
tres littéraires  ne  sont  pourtant  pas  en  grand 
nombre;  ils  consistent  en  quelques  lettres 
éparses  dans  plusieurs  collections,  et  dans 
un  traité  qui  a  pour  titre  :  De  peregrinante 
civitate  Dei. 

Nous  n'avons  de  Henri  aucune  lettre  écrite 
pendant  qu'il  fut  abbé  de  Haute-Combe« . 
Dom  Bertrand  Tissier  en  a  publié  quatorze 
de  celles  qu'il  écrivit  étant  abbé  de  Clair- 
vaux et  qu'on  retrouve,  au  moins  en  partie» 
dans  la  Collection  d'André  Duchesne, 

1"*  Six  letlressont  adresséesau  Pape  Alexan- 
dre in.  Dans  la  première,  il  annonce  au 
Pontife  que  Henri,  comtedeChampagne,  avait 
reçu  la  croix  de  la  main  du  légat  Pierre  do 
Saint-Chrysogone,  et  le  prie  de  prendre 
sous  la  protection  du  Saint-Siège  les  domai- 
nes de  ce  prince  pendant  qu'il  fera  le  voya- 
ge de  la  Terre-Sainte.  11  prie  instamment 
dans  la  troisième,  qu'on  ne  le  force  pas 
d'accepter  l'évêche  de  Toulouse,  auq-uel  il 
avait  été  nommé.  Dans  la  suivante  il  expose 
le  cas  d'un  évêque  d'Irlande,  qui,  se  sen- 
tant près  de  sa  fin,  voulait  se  donner  un 
successeur.  Henri  prie  le  Pape  d'accorder 
celte  grftceiL  s'il  n'y  trouve  point  d'incon- 
vénient. —  Deux  autres  lettres  contiennent 
des  plaintes  contre  les  moines  de  Déols  et 
de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  relativement  à 
des  intérêts  temporels.  --  Dans  la  sixième, 
pour  détourner  le  Pape  de  rappeler  le  légat 
Pierre  de  Saint-Chrysogone,  il  lui|  fait  un 
portrait  affligeant  des  vices  qui  régnaient 
en  France,  è  l'extirpation  desquels  Te  car- 
dinal légat  travaillait  efficacement. 

2'  Deux  lettres  à  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, pour  le  remercier  au  nom  du  chapi- 
tre de  son  ordre  de  ses  libéralités  envers 
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TéglUe  de  Clairvaux,  que  c«  prince  voulait 
faire  couvrir  en  plomb.  ]>  lui  envoie  pour 
cela  les  dimensions  de  l'église,  et  comme 
il  venait  de  faire  la  translation  du  corps  de 
saint  Bernard,  il  lui  destine  un  doi^t  qu*ii 
avait  retiré  de  la  main  droite  du  saint.  On 
trouve  encore  ces  deux  lettres  au  tome  II 
des  OEuvres  de  saint  Bernard,  parmi  les 
pièces  relatives  h  sa  canonisation. 

3**  Les  autres  lettres  sont  adressées,  la  deu- 
xième à  son  ancien  ami  Tabbé  de  Boscodun 
enDaupbiné;  la  huitième  aux  religieux  de 
Savigni  en  Normandie,  pour  les  exhorter  à 
supporter  patiemment  les  privations,  aux- 
quelles les  avait  réduits  la  mauvaise  ad- 
ministration de  leur  monastère;  la  douzième, 
à  des  abbés  Bénédictins  de  Flandre,  qui 
trouvaient  mauvais  que  l'abbé  de  Ham  eût 
livré  son  monastère  aux  Cisterciens  ;  la  trei- 
zième, à  l'évêque  deChftlons-sur-Saône,  nou- 
vellement installé,  ce  qui  ne  peut  s'enten- 
dre que  de  l'évêque  Engelbert.  En6n  dans 
la  quatorzième  au  cardinal  Hyacinthe,  il 
prie  cette  Eminence  d'employer  son  crédit 
auprès  du  Pape  pour  le  dispenser  d'accep- 
ter l'évèché  de  Toulouse. 

4"  Indépendamment  de  ces  quatorze  let- 
tres, on  trouve  encore  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  France  d'André  Duchesne, 
parmi  celles  de  Trasimond,  moine  de  Clair- 
vaux,  deux  lettres  h  l'évêque  de  ChAlons-sur- 
Saôue,  et  deux  autres  relatives  aux  héréli- 

3ue$  de  la  province  de  Toulouse.  Dans  l'une 
e  ces  dernières  adressée  au  roi  Louis  le  Jeu- 
ne, il  loue  la  résolution  que  ce  prince,  de 
concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  avait  prise 
d'exterminer  ces  hérétiques.  Dans  l'autre, 
adressée  à  tous  les  fidèles  Catholiques,après 
avoir  fait  la  relation  du  légatPierre,  car- 
dinal de  Saint-Chrysogone,  dont  lui-même 
faisait  partie,  il  conclut  que  c'en  est  fait  de 
la  religion  dans  ces  contrées,  si  les  princes 
chréiiens  ne  prennent  les  armes,  tant  l'hé- 
résie avait  fait  de  progrès.  Cette  pièce  d'é- 
loquence aj^ant  été  conservée  à  la  postérité 
fiar  l'historien  Roger  de  Hoveden,  a  passé  de 
à  dans  les  Annales  de  Baronius,  année  1178 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de ,  l'ordre 
de  Clteaux,  tome  lU,  p.  70,  sous  le  titre  de 
Declamaa'o;  dans  le  Recueil  des  historiens 
d'André  Duchesne,  tome  IV;  dans  celui  de 
dom  Bouquet,  tome  XIV,  et  dans  beaucoup 
d*autres  livres. 

5*  Dom  Martène  a  publié  aussi  onze 
lettres  de  Henri,  abbé  de  Clairvaux,  fort 
courtes  et  asse;  peu  intéressantes.  La  plu- 
part ne  portant  point  le  nom  de  ceux  à  qui 
elles  sont  adressées,  et  toutes  ne  traitant 
uue  d'affaires  relatives  à  l'administration 
des  abbayes  de  la  filiation  de  Clairvaux,  il 
est  inutile  de  s'y  arrêter. 

&"  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  jugement 
de  notre  prélat,  prononcé  comme  il  était 
évêque  d'Albano,  en  1182,  dans  lequel  il 
fait  connaître  plusieurs  conciles  au'ii  avait 
assemblés  en  France,  en  sa  qualité  de  légat. 
Cet  acte  a  été  publié  par  dom  Martène,  et  se 
trouve  par  extrait,  parmi  les  preuves  de 
yHiiioire  du  Languedoc,  tome  III,  p.  155. 


7"  Jean-Pierre  Ludewig  a  recueilli  deui 
pièces  de  l'évêque  d'Albano,  reIali?esU 
légation  en  Allemagne,  en  1188.  Chargé  de 
prêcher  la  croisade,  et  de  préparer  les  es- 
prits au  voyase  d'outre-mer,  il  s'élèîe  for- 
tement, dans  la  première,  contre  les  oicears 
du  temps;  il  passe  en  revue  le  luxe  des  ha- 
bits, des  équipages  et  de  la  table,  les  jeni 
et  les  divertissements  qui,  selon  lui,  n'é- 
taient plus  de  saison  dans  des  jours  de  ca- 
lamité, et  prescrit  au  contraire»  des  jeûnes 
extraordinaires.  Cette  pièce  est  aussi  impri- 
mée dans  la  grande  Collection  de  dom  Mar- 
tène, tome  I*'.  La  seconde  pièce  est  une  let- 
tre circulaire,  adressée  aux  prélats  etaoi 
princes  de  l'empire,  portant  conYocaiioa 
d'une  assemblée  a  Mayence,  pour  concerter 
le  voyage  de  la  Terre-Sainte. 

8"  L'auteur  de  la  Chronique  de  ClsirTaoi, 
après  avoir  rapporté  en  peu  de  mots  les  p  , 
tes  du  cardinal  Henri,  pendant  sa  derniers 
légation,  dit  que,  vers  ce  temps-là,  il  coq:- 
posa  un  traité  pour  l'instruction  des  reli- 
g[ieux  de  Clairvaux;*  Cet  ouvrage,  qui  a  pour 
titre  :  De  peregrinanie  cMtaUDei,  a  étépo- 
blié  par  dom  Bertrand  Tissier.  C'est  m 
espèce  de  traité  de  l'Eglise,  divisé  en  dii- 
buit  chapitres  ou  discours,  que  l'édileuri 
intitulés  Traités^  craignant,  dit-il,  qu'on  ne 
le  prit  pour  ce  que  nous  appelons  ordm- 
rement  des  sermons.  En  tête  est  une  Préface 
dans  laquelle  Henri  ne  prend  d'autre  titre 
que  ceux  de  pécheur  et  de  moine.  On  Tn;t 
pourtant  qu'il  était  alors  évêque,  rar  quel- 
ques lignes  après,  il  forme  des  vœux  pr 
être  délivré  du  poids  accablant  de  Tépiscn- 

Î)at.  It  ne  veut  pas,  comme  saint  Augustin, 
aire  un  traité  de  la  cité  de  Dieu,  qui  em- 
brasse et  la  cité  du  ciel  et  celle  qui  voyage 
sur  la  terre;  il  se  borne  à  parler  de  celle-ci, 
et  il  expose  son  plan  dans  le  premier  dis- 
cours, mais  d'une  manière  assez  coofuse.II 
promet  de  traiter  bien  des  matières  qu'il 
n*a  pas  encore  touchées  :  c/est  que  rouvra,,'^ 
est  resté  imparfait,  comme  on  en  peut  jnf^er 
par  les  derniers  mots  de  l'imprimé  :fn- 
mum  igitur  de  primo  prosequimur,  qui  sup- 
posentune  continuation. 

L'auteur  en  était  au  treizième  discours, 
lorsqu  arriva  la  nouvelle  de  la  prise  de  Jé- 
rusalem par  Saladin,  par  conséquent,  en 
1187;  là,  il  interrompt  sa  matière,  pouf 't? 
livrer,  sur  ce  triste  événement,  à  de  dou- 
loureux regrets  dont  rexpression  remi"'^ 
tout  ce  discours;  el,  comme  il  y  fait  ^^"' 
tion  du  résultat  de  sa  légation  en  Ailerua- 
gne,  il  s'ensuit  qu'il  ne  composa  ce  u'^: 
cours  qu'en  1188.  Dans  les  suivants,  qm 
sont  comme  un  hors-d'œuvre,  il  traite  J^* 
offices  de  l'Eglise  depuis  le  dimanche  de  n 
Septuagésime  jusquau  premier  dioiAncoe 
de  Carême,  cherchant  partout  des  sensa''^' 
goriques.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  écr» 
des  opinions  assez  singulières.  . 

D^ns  un  endroit,  l'auteur  distingue  ^^ 
autres  apôtres  Pierre,  Jacques  et  ^^f^vie 
pelés  par  saint  Paul,  les  colonnesde  I W^: 
C'est  à  eux,selon  lui,  qu'ont  succédé  les P" 
mats  et  les  archevêques;  les  évéquessou 
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les  soccessears  des  autres  apôtres,  et  les 
clercs  infériears  le  aiml  des  soixante-douze 
disciples.  Dans  les  discours  8  et  9,  il  relève 
beaucoup  la  Chaire  de  saint  Pierre  et  ne  dit 
rien  de  trop. 

Le  temple  de  Jérusalem  ayant  été  ruiné 
trois  fois,  à  différentes  époques,  par  les 
Chaldéens,  par  les  Grecs  et  par  les  Romains, 
il  dit  qu'il  en  sera  de  même  de  la  Jérusalem 
spirituelle,  qui  est  r£glise.  Elle  sera  humi- 
liée dans  la  dignité  sacerdotale;  elle  déchoira 
Je  son  antique  simplicité,  et  n'ayant  plus 
)iie  Tapparence  de  la  piété,  elle  ne  conser- 
vera pas  même  la  forme  extérieure  de  sa 
constitution.  Tout  cela  lui  paraît  figuré  dans 
es  cérémonies  des  trois  derniers  jours  de 
a  semaine  sainte,  pendant  lesquels  TEglise 
ie  couvre  de  deuil.  On  voit  que  l'auteur  n'é- 
lit pas  difficile  en  fait  d'allégories,  et  qu'il 
m  trouvait  partout.  Le  style  de  cet  écrit  est 
noins  t)on  que  ceini  de  ses  lettres,  parce 
|ue  dans  Gellesnci,il  avait  pour  secrétaire  le 
noine  Trasimond,  excellent  latiniste,  qui 
lura  son  article  dans  oe  Bictionnaire. 

9"  C'est  encore  vers  le  temps  de  sa  der- 
lière  légation  qu'il  faut  rapporter  la  lettre 
|ae  Henri  écrivit  à  Geofroi  d'Auxerre,  jadis 
ecrélaire  de  saint  fiernard.  Nous  n'avons 
«s  sa  lettre,  mais  on  voit,  par  la  réponse  de 
e  dernier,  qu'il  lui  avait  demandé  des  ren- 
ei^nements  sur  la  manière  dont  les  erreurs 
le  Gilbert  de  la  Porée  avaient  été  eondam- 
iées,  quarante  ans  auparavant,  dans  le  con- 
i)e  de  Reims.  Cette  lettre  de  Geofroi  a  pour 
nscription  :  AmaniimmoPatri  et  ûominoA, 
ki  gratia  Albanensi  episeopo,  domini  Papœ 
icario,  Frater  Gaufridus  de  Claravalie  mi" 
imum  id  quod  est.  Cet  évèque  d'Albano 
tait,  selon  dom  Mabillon,  Albin  cjui  fut  le 
uccesseur  de  Henri.  Il  est  plus  vraisembla- 
ie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que 
I  lettre  A  a  été  mise  par  les  copistes  poiir 
i  lettre  H,  car  nous  ne  Usons  nulle  part 
u'Albin  ait  été  légat  en  France. 

10*  Le  même  Geofroi  avait  consulté  Tévê- 
ue  d'Albano  sur  une  question  qui  s'était 
levée  entre  les  théologiens  de  ce  temps-là, 
tvoir  :  si,  dans  le  sacrifice  de  la  Messe,  l'eau 
lôlée  avec  le  vin,  est  changée  immédiate- 
ment au  sang  du  Seigneur,  ou  si,  auparavant 
He  est  changée  en  vin.  Nous  aurions  été 
Arieui  de  connaître  là-dessus  la  réponse  du 
rélat. 

Il**  Ciaconîus  et  d'autres  écrivains  disent 
ue  Henri  avait  prêché  en  présence  du  Pape, 
'éditeur  de  la  Bibliothèque  deê  PP.  de  Ci- 
wttx  regrette  de  n'avoir  pu  retrouver  ses 
armons,  non  plus  que  ceux  que  Henri  avait 
roQoncés  à  Clairvaux,  devant  sa  comiini- 
auté,  et  auxquels  il  semble  faire  allusion, 
i  commencement  de  son  traité  De  la  Cité 
5  Dieu. 

HENRI  DE  HàiNAUT,  empereur  de  Cons- 
>ntinople,  troisième  fils  du  comte  de  Hai- 
aut  Baudouin  Y,  dit  le  Courageux,  et  de 
larguerite  d*Alsace,  —naquit  à  Valencien- 
e^,  en  1177,  et  non  en  1174,  comme  le 
rouve  fort  bien  l'auteur  de  l'article  qui 
ii  est  consacré  dans  YUisloire  littéraire  de 


la  France.  11  eut  d'abord  pour  apanage  le 
village  d'Angres  dans  le  Hainaut  auqueison 
frère  ajouta,  après  la  mort  de  leur  père, 
mille  journauxde  terre.  Henri  n'était  encore 
Hffé  que  de  dix-^sept  ans  lorsqu'il  pria  son 
père  de  l'armer  chevalier.  Baudouin  le  Cou- 
rageux refusa,  en  11%,  d'obtempérer  à  cptle 
demande  de  son  fils,  en  lui  alléguant  Tin- 
compétence  de  son  flge.  Malgré  ce  refus  de 
sonpère^  le  jeune  Henri  voulant  absolument 
l'accompagner  h  la  guerre  qu'il  faisait  au  duc 
deBrabant,  s'échappa  de  la  maison  paternelle, 
et  fut  trouver  Regnault,  comte  de  Dommar- 
tiu  et  de  Boulogne,  qui  le  fit  chevalier,  au 
mois  de  juillet  11%,  et  assez  à  temps  pour 
qu'il  pût  se  trouver  à  la  bataille  que  soa 
père  Baudouin  livra,  au  mois  d'août  suivant, 
près  de  la  Neuville  en  Hasbain.  Le  nouveau 
ohevalier  s'y  acquit  une  grande  réputation 
de  valeur.  Enfin,  en  1195,  il  souscrivit, 
oommetémoin,  un  acte  de  fondation  reconnu 
par  son  frère  Baudouin;  après  quoi,  les 
chroniques  ne  rapportent  aucun  fait  mémo- 
rable qui  le  concerne  jusqu'à  l'an  1200,  où 
il  partit  pour  la  croisade  avec  son  frère, 
étant  alors  âgé  de  vingt-trois  ans. 

Pour  donner  quelque  idée  du  caractère  des 
principaux  chefs  de  ces  expéditions,  et  nous 
peindre  celui  de  Henri  de  Hainaut,  il  ne 
suffisait  pas  de  dire  en  cinq  lignes  :  «  qu'il 
conduisit  ses  hommes  dermes  dans  la  Phry- 
gie,  montra  ses  étendards  dans  les  champs 
où  fut  Troies,  combattit  à  la  fois  les  Grecs 
et  les  Turcs  dans  les  plaines  qui  avaient  vu 
les  armées  de  Xerxès  et  celles  d'Alexandre, 
et  s'enipara  de  tout  le  pays  qui  s'étend  de- 
puis l'Hellespont  jusqu'au  mont  Ida;  »  mais 
il  eût  fallu,  ce  nous  semble,  relever  avec 
soin,  dans  les  récits  de  Vitlehardouin,  les 
faits  divers  qui  ont  signalé  la  valeur,  la  po- 
litique et  le  zèle  de  ce  prince  pour  le  succès 
de  ses  expéditions,  lorsque  croisé  avec  son 
frère  Baudouin,  il  donna  pour  sa  part, 
comme  le  dit  le  chroniqueur  déjà  cité, 
nquanqueilat  et  quanaueil  pot  emprun- 
ter pour  le  payement  de  la  dette  des  croisés 
envers  Venise;  »  lorsqu'il  servit  les  intérêts 
de  cette  /épublique  au  siège  de  Zara,  pour 
arriverlpéniolement  à  parfaire  la  solde  entière 
de  cette  dette  ;  lorsque  conduisant,  âgé  de 
vingt-six  ans,  la  seconde  bataille  contre 
l'usurpateur  Alexis,  il  marcha,  en  1203,  à 
l'assaut  du  seul  avant-mur  deConstanlinople 
que  la  faiblesse  de  l'armée  française  pouvait 
attaquer;  lorsque,  attendant  de  pied  ferme, 
en  avant  des  palissades  de  son  camp,  les 
soixante  bataillons  d'Alexis  réunis  contre 
les  six  bataillons  qu'il  commandait  en  per- 
sonne, il  termina  ce  fait  d'armes  par  replacer 
le  légitime  empereur  sur  son  trûne,  et  l'ai- 
der ensuite  à  réduire  les  sujets  de  son  em- 
pire à  l'obéissance;  lorsqu'il  enleva  Philée 
de  vive  force,  repoussant  et  mettant  en  fuite 
Marsuphle,  et  lui  prenant,  comme  ditVille- 
hardouin,  «  ses  chars  d'armes,  et  pardi  son 
gonfanon  impérial  et  une  Aucone  (îcon) 
qu'il  faisait  porter  devant  lui,  et  où  il  se  fiait  ^ 
multil  et  li  autres  Grieux;  >»  lorsqu'il  dé- 
livra Cibotos,  assiégée  uar  mer  et  oar  terre, 
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en  tombant  à  rimproViste,  et  suivi  seulement 
de  six  vaisseaux  (Jour  en  attaquer  soixante; 
lorsqu'enûn  pour  délivrer  un  de  ses  che- 
valiers, il  se  laissa  emporter  par  son  courage, 
au  point  de  se  précipiter  seul  sur  un  esca- 
dron de  Valaques  dont  ce  chevalier  était  en- 
veloppé. Voila  l'analyse  des  principaux  faits 
aui  auraient  dû  fournir  lapase  qu'on  s'atten- 
ait  à  trouver  consacrée  à  la  mémoire  de 
Henri  dans  une  histoire  des  croisades  et 
surtout  dans  un  article  de  la  Biographie  tint- 
verselle. 

Le  reste  des  récits  qui  le  concernent  est 
contenu  dans  les  Gêsta  d'Innocent  III 
et  dans  la  lettre  insérée  au  Recueil  de  Har- 
tène  ;  mais  ces  sources  paraissent  n'avoir 
été  que  superficiellement  consultées  par 
nosecrivainsmodernes.il  est  donc  conve- 
nable de  les  reproduire  ici  pour  y  fournir 
la  continuation  des  récits  relatifs  à  l'empe- 
reur Henri  ;  et  quoique  obligé ,  comme  nous 
le  sommes  en  cette  occasion,  de  parler  de 
son  frère  Baudouin,  nous  ne  sortirons 
pas  de  notre  sujet  spécial,  en  ne  faisant 

âu'analyser  ce  qu'en  dit  lui-même  Henri  de 
!ainaut,  comme  historien  oculaire. 

Sa  première  lettre  au  Pape  Innocent  IH, 
porte  la  suscriplion  suivante  :  A  notre  très* 
Saini'Pire  et  ieigneur  Innocent^  par  la  grâce 
de  DieUf  Souverain  Pontife,  Henri,  frire  de 
r empereur  de  Constanttnople,  et  régent  de 
V empire,  Cetilre  qu'il  prend  ici  montre  assez 
que  cette  lettre  est  d  une  date  postérieure 
à  la  captivité  de  Baudouin  ;  et  en  effet,  le 
rédacteur  des  Gesta,  qui  était  contemporain 
des  deux  princes,  l'ayant  placée  parmi  les 
pièces  datées  de  la  neuvième  année  du  pon- 
tificat d'Innocent,  l'époque  doit  correspondre 
%  la  première  moitié  de  l'an  1206.  Voici  le 
sommaire  des  faits  racontés  dans  celte  let- 
tre. 

Quand  l'empereur  Baudouin  eut  appris 
la  nouvelle  de  la  défection  des  Grecs ,  les 
forces  de  l'empire  étaient  tellement  divi- 
sées qu'il  lui  devenait  presque  impossible  de 
Aire  face  à  l'orage.  L'élite  de  s%%  troupes 
avait  accompagn^«on  frère  Henri  au  delè  du 
détroit;  le  marquis  deMontferrat  était  dans  le 
royaume  de  Thessaloni()ue.  Payen  d'Orléans 
et  Pierre  de  Braccel  étaient  près  de  Nicée,  et 
enfin  la  garde  de  plusieurs  places  avait  été 
confiée  a  d'autres  chefs  habiles.  Joannicc 
instruit  à  tem()s  de  la  faiblesse  de  l'armée 
que  commandait  l'empereur  Baudouin,  l'at- 
taqua à  l'improviste  ,  l'entoura  de  toutes 
parts  et  le  fit  prisonnier  avec  le  comte  Louis 
06  Blois,  Etienne  du  Perche  et  plusieurs 
autres  barons  et  écuyers.  Tel  est,  ait  Henri, 
le  malheur  que  nous  ne  pouvons  exposer 
sans  verser  des  larmes  de  sang.  Quod  non 
ëine  sanguinearum  lacrymarum  effusione 
referre  valeo,  Tanta  obruti  muUitudine,  non 
sine  damno  Icnnen  illorum,  ab  inimicis  inter- 
cepti  iunt.  Nescimus  rêvera  qui  capti  fuerunt, 

Îui  occisi,  Accepimus  tamen  ab  exploratori- 
us  nostris  certissimis  etfama  veridica,  quod 
dominus  meus  imperator  sanus  teneatur  et 
vivuSf  qui  ab  eodem  Joannitio  satis^  ut  assert» 


tur ,  pro  tempore ,  honoreJ>iliter  procvro- 
tur. 

Ceux  qui  échappèrent  à  ce  carnage,  ren- 
contrèrent k  Rodestoch  le  prince  Henri, 
Pierre  de  Braccel  et  la  plupart  des  autres 
chefs  qui  accouraient  au  secours  de  reoipe* 
reur.  Lorsqu'ils  apprirent  sa  captivité,  ils 
ne  balancèrent  pas  h  confier  la  régence  au 
frère  de  l'illustre  prisonnier.  Il  contioue 
lui-même,  dans  sa  seconde  lettre  aa  Pape, 
la  narration  des  malheurs  éprouvés  par  son 
arrnée.  Après  avoir  fortifié  les  villes  et  les 
châteauxqui(>ouvaientopposerquelqueré$iS' 
tance  aux  Grecs  révoltés,  il  se  hAtade  ri- 
mener  les  débris  de  son  armée  à  CoDstan- 
tinople;  mais  de  nouveaux  malheurs  alleo- 
daient  les  croisés  près  de  Rossa.  La  défense 
de  cette  ville  avait  été  confiée  k  Thomas  de 
T^nremonde,  lequel  ayant  appris  qu'un  corps 
de  Bulgares  était  campé  dans  les  enTirons, 
sortit  de  la  ville,  pendant  la  nuit,  pour  tom- 
ber sur  l'ennemi,  dont  il  fit  un  èrand  car- 
nage ;  mais  au  retour,  ayant  donne  dans  une 
embuscade  du  parti  de  Joannice,  ily  périt  avec 
la  plupart  des  siens. 

Ce  nouveau  malheur  ne  découragea  point 
Henri  dont  le  premier  soin  avait  été  d'en- 
trer en  négociations  avec  le  roi  des  Bulgares, 
afin  d'obtenir  la  délivrance  de  l'empereur. 
Le  Pape  avait  envoyé  spécialement  pour 
cet  objet  à  Joannice,  un  nonce  muni  delettres 
dans  lesquelles  ce  Pontife  lui  exposait  com- 
bien il  lui  serait  avantageux  de  faire  une 
paix  durable  avec  les  Latins ,  à  l'approche 
surtout  des  armées,  toujours  renouvelées, 
de  l'Occident,  qui  lui  seraient  indubiubiet 
ment  favorables,  s'il  leur  donnait  cette  mar- 
que de  modération  dans  la  victoire.  Mais 
Joannice  termina  sa  réponse  au  Pape  en 
lui  disant,  au'il  lui  était  impossible  d'oc- 
troyer la  délivrance  de  l'empereur,  puisqu'il 
avait  subi  dans  sa  prison  le  sort  de  toute 
chair. 

Dès  que  cette  mort  devint  avérée,  Henn 
fut  élevé  sur  le  trône  impérial  et  couronné 
à  Sainte-Sophie,  le  20  août  1206.  Voici  la 
narration  qu'il  fait  lui -môme  de  ses  expé- 
ditions successives  dans  la  troisième  lettre 
aue  nous  avons  annoncée,  et  qu'il  a  datée 
e  Pergame  en  1212,  jour  de  l'octave  de 
l'Epiphanie.  On  ne  doit  pas  nous  demander 
compte  des  six  années  intermédiaires  à  la 
date  de  la  lettre  précédente  et  à  celle  qui 
suit.  Ces  expéditions  ont  sans  doute  été  le 
sujet  de  plusieurs  autres  circulaires  écrites 
par  l'empereur;  mais  elles  nous  sont  res- 
tées inconnues,  quoiqu'elles  aient  dû  exis- 
ter en  France;  car  il  y  fait  allusion,  comme 
on  va  bientôt  en  voir  un  exemple  dans  It 
traduction  littérale  de  la  lettre  suivante. 

Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  iris-fàM 
empereur,  en  Jésus^Christ,  de  Romanie,  cou- 
ronné par  Dieu  et  gouverneur  toujours  a\h 
guste;  à  tous  ceux  ae  ses  amis  à  qui  laprt- 
sente  parviendra  dans  sa  teneur;  salut  fl» 
nom  du  Seigneur  des  seigneurs. 

Vaffection  que  vous  avez  pour  nous,  v(m 
faisant  désirer  de  connaître  avec  certitude  It- 
tat  présent  de  nos  affaires,  afin  de  vous  re- 
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/oiiir,  otfift*  que  nou$  respérons^  de  leur  pros- 
périté; e'ett  pour  cela  que  nous  vous  en  don- 
nons  des  nouvelles  sur  cette  feuille;  sinon 
pour  vous  instruire  de  tous  leurs  détails^  du 
moins^  pour  que  vous  appreniez  les  princi' 
pales  choses  que  le  Seigneur  a  opérées  en  no- 
tre  faveur. 

Sachez  donc  que  jusqu'à  présent  notre  em- 
pire a  eu  quatre  ennemis  principaux  et  puis- 
sants, aux  incursions  et  aux  insultes  desquels 
nous  résistons  continuellement  de  tous  côtés. 
Le  premier  et  le  plus  grand  était  Lascaris, 
maître  de  tout  le  pays  qui  s'étend  au  delà  du 
bras  de  Saint-Georges,  jusqu'aux  frontières 
de  la  Turquie,  et  qui,  sous  le  titre  a  empereur 
qu'il  s^arroge,  nous  a  causé  de  ce  cotéf  de 
grands  dommages.  D'autre  part,  Borylasnous 
presse  de  plus  près.  A  Vimitation  de  Vautre, 
il  s'est  acquis  par  la  violence  le  trône  des 
Bulgares,  et  depuis  qu'il  a  usurpé  et  le  titre  et 
les  ornements  impériaux,  il  ne  cesse  de  noxis 
fatiguer  fréquemment  et  longuement  par  ses 
incursions.  D'autre  part,  encore,  savoir  dans 
le  royaume  de  Thessalonique,  Michalice,  le 
plus  puissant  des  traîtres,  et  Stratius  (Esclas) 
neveu  de  Joannice,  ce  dépopulateur  de  la 
Grèce,  employaient  toute  leur  force  pour  dé- 
truire noire  puissance  dans  ce  pays,  nonobs- 
tant le  serment  de  fidélité  qu'ils  nous  avaient 
jurée  tou9  deux. 

Or,  pour  affaiblir  ces  deux  derniers,  et  pour 
terrasser  leur  orgueil,  du  conseil  de  nos  ba^ 
rons,  nous  sommes  descendus  de  Constantino- 
pte,  à  la  distance  de  douze  journées,  comme 
vous  devez  l'avoir  appris,  et  ayant  joint  leur 
corps  d'armée,  après  un  long  combat,  nous 
iss  avons f  Dieu  aidant,  réduits  à  tel  point 

SiHls  ne  peuvent  plus  nuire  ni  à  nous  ni  à 
autres;  ainsi  les  subtiles  trahisons  qu'ils  ont 
imaginées  dans  cette  circonstance,  et  dont 
ils  ont  $i  habituellement  usé  envers  nous,  ne 
leur  ont  été  cette  fois  d'aucun  profit.  Quatre 
fois  Michalieej  et  trois  fois  Stratius  nous 
avaient  prêté  des  serments  qu'ils  n'ont  tenus 
ni  l'un  ni  Vautre;  mais,  a  la  fin,  nous  les 
avons  châtiés  de  telle  manière,  qu'ils  ont  été 
forcés  de  se  repentir  de  leur  infidélité;  car 
nous  les  avons  tnulctés  de  la  plus  grande  par^ 
tie  du  fertile  et  beau  pays  qu'ils  tenaient  en 
possession  ;  et  si  des  occupations  majeures  ne 
nous  eussent  rappelés  autre  part,  il  ne  leur 
sfrait  pas  resté  une  seule  cabane  dans  notre 
empire. 

Cependant  les  deux  autres  ennemis  de  notre 
puissance,  Borylas  et  Lascaris,  nous  mena- 
raient  dun  plus  grand  danger:  Vundu  côté  de 
'û  mer,  et  Vautredu  côté  des  terres.  Déjà  Lasca- 
y  avait  rassemblé  un  grand  nombre  de  ga- 
lions, et  l'un  de  nos  principaux  chevaliers, 
fire  Pierre  de  Bruxelles,  s'était  uni  à  lui  dans 
ie  dessein  d'attaquer  Consfantinople.  La  ter^ 
reur  qui  se  répandit  fut  telle  alors,  que  beau- 
coup de  nos  gens  désespérant  de  notre  re- 
tour, se  disposaient  à  fuir  par  mer,  tandis  que 
(fautres  passaient  du  côté  de  Lascaris  et  se 
donnaient  à  lui  avec  serment  de  combattre 
contre  nous. 

Dans  cette  conjoncture ,  nous  retournâmes 
^  toute  hâte,  et  parvenus,  le  jour  de  Pâques, 


à  notre  ville  de  Rossa,  nous  en  sortîmes  te 
lendemain  au  point  du  jour.  Alors  nous  ap- 
prîmes avec  certitude,  que,  non  loin  de  cette 
ville,  Borylas  nous  faisait  face  avec  un  gros 
corps  d'armée  composé  de  Bulgares,  de  Kou- 
mans  et  de  Valaques.  Il  occupait  la  gorge 
étroite,  difficile,  toute  bordée  de  monts  que 
nous  devions  traverser,  et  c'est  là  qu*il  croyait 
nous  saisir.  En  effet,  si  le  Seigneur  ne  nous 
eût  découvert  Vembuscade  ou  nous  allions 
tomber,  Borylas  y  eût  infailliblement  réussi  ; 
car,  dans  le  moment  même,  nous  n'étions,  de 
notre  personne,  escortés  que  de  soixante  sol- 
dats. Mais  bien  instruits  par  le  rapport  des 
éclaireurs  qui  nous  précédaient,  nous  avons 
évité  cette  gorge,  et  prenant  une  direction 
oblique,  nous  avons  longé  la  mer  et  passé  par 
quelques-uns  de  nos  châteaux,  dont  nous  avons 
réuni  les  garnisons;  puis  avancés  plus  loin, 
nous  avons  trouvé  quelques-uns  des  nôtres 
qui,  sortis  de  Constantinople,  étaient  venus  à 
notre  rencontre,  jusqu'à  trois  journées  de  dis* 
tance.  Voyant  ainsi  notre  nombre  augmenté, 
nous  sommes  retournés  aussitôt  sur  nos  pas 
afin  de  poursuivre  Borylas  et  lui  livrer  le 
combat;  mais,  pressentant  notre  retour,  il 
avait  déjà  fait  volte  face,  et  nous  Vavons  pour- 
suivi pendant  deux  jours,  sans  pouvoir  le 
joindre,  tant  sa  fuite  fut  rapide. 

Alors,  nous  retournâmes  à  Constantinople 
où  nous  fûmes  accueillis  solennellement  et  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie,  attendu 
que  le  peuple  nous  avait  beaucoup  regrettés 
pendant  une  si  longue  absence.  Nos  barons 
que  nous  Qvions  chargés  de  la  défense  de  la 
frontière  du  royaume  de  Thessatonique,  sa- 
voir :  le  comte  Éertholde,  notre  frère  Eusta^ 
che  et  d'autres,  nous  avertirent  que  notre  en^ 
nemi  Stratius,  oui  se  trouvait  destitué  de 
toute  force  quand  nous  Vavions  quitté,  avait 
repris  courage  depuis  que  Borylas  était  venu 
à  son  secours  et  lui  avait  amené  cinauante- 
deux  bataillons  qui  nous  avaient  déjà  causé 
bien  du  dommage.  Mais  nos  dits  barons  ayant 
rassemblé  leurs  troupes  et  s'étant  joints  à  Mi' 
chalice  qui  était  alors  de  bon  accord  avec  eux, 
rencontrèrent  Stratius  dans  les  plaines  de  la 
Pélaaonie,  où  ils  le  battirent,  et  où  il  laissœ 
la  ptus  grande  partie  de  son  armée,  taillée  en 
pièces. 

•  D'autre  part,  nous  apprîmes  que  le  sultan 
d'Iconium,  qui  nous  avait  fait  serment  d'a- 
mitié et  d'alliance  contre  Lascaris.  était  entré 
sur  ses  terres,  à  la  tête  d'une  armée  de  Turcs, 
mais  que  Lascaris  était  venu  à  sa  rencontre, 
suivi  d'une  plus  grande  multitude  de  Grecs  et 
même  de  Latins  qui  s'étaient  joints  à  lui,  no- 
nobstant V excommunication  lancée  par  le 
Souverain  Pontife.  Lascaris  remporta  la  vic^ 
toire  sur  le  souaan,  qui  fut  entouré,  pris  et 
tué  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  Par 
ce  succès  Lascaris  devenu  plus  harai  et  plus 
orgueilleux,  adressa  dans  toutes  les  provinces 
des  Grecs  des  relations  contenant  les  éloges  et 
les  récits  des  avantages  de  cette  victoire;  leur 
annonçant  même  que  pour  peu  qu'ils  consen- 
tissent à  le  seconder,  il  aurait  bientôt  délivré 
le  pays  de  ces  chiens  de  Latins.  Les  Grecs 
commencèrent  vour  lors  à  mt^murer  contre 
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nouif  et  lui  promirent  de  bien  le  eeeonder,  à 
condition  toutefois  qu*il  porterait  ses  armes 
jusqu'à  Constantinople. 

Instruits  de  tout  cela^  et  du  conseil  de  nos 
fidèles  barons f  nous  avons  traversé  le  bras  de 
Sainte eorgeSfpré feront  le  parti  d'envahir  les 
terres  de  Vennemi^  plutôt  aue  d'attendre  son 
invasion  à  Constantinople.  Mais  à  peine 
avions-nous  abordé  sur  son  rivage  et  avant 
même  que  la  totalité  de  nos  soldats  fût  débar- 
quée^ voilà  queLascaris  nous  fait  fronts  avec 
une  troupe  considérable^  en  face  de  la  ville  de 
Pigap  la  seule  que  nous  possédions  de  ce  côté. 
En  petit  nombre^  il  est  vrai^  multipliés  cepen^' 
dant  par  le  courage^  nous  lui  avons  présenté 
le  combat:  mais  il  préféra  fuir  et  se  re- 
tirer dans  les  montagnes,  sur  la  proximité 
desijuelles  il  avait  fondé  la  facilité  de  sa  re  • 
traite.  Il  fie  put  néanmoins  Vopérer  avec  as- 
sez  de  célérité^  pour  éviter  le  dommage  que 
nous  lui  causâmes  en  le  poursuivant  ;  car 
nous  avons  coupé  la  retraite  à  une  grande 
partie  de  sa  troupe,  et  nous  lui  avons  pris 
bon  nombre  de  cavaliers  et  de  chevaux. 

Après  avoir  rallié  les  corps  de  notre  armée, 
nos  cavaliers  parcouraient  librement  la  plai- 
ne: car  l'ennemi  n'osait  pas  s'y  risquer  et  se 
bornant  à  occuper  les  hauteurs ,  il  tombait  à 
rimpfoviste  sur  les  escouades  que  nous  déta- 
chions pour  nous  procurer  des  vivres.  Le  peu» 
pie  du  pays  voyant  avec  quelle  liberté  notre 
cavalerie  circulait  dans  le  pays^  s'ameuta 
contre  Lascaris,  pour  lui  exprimer  son  mé- 
contentement et  lui  dire  que  s  il  ne  nous  li- 
vrait pas'  sur-le-champ  la  batailUf  ils  étaient^ 
euXt  iéterminés  à  se  livrer  à  nous  :  ce  qu'en- 
tendant Lascaris,  il  rassembla  une  si  grande 
quantité  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qu'il  en 
'  forma  quatre-vingt-dix  corps  ou  bataillons^ 
{icies,  dont  huit  étaient  composés  de  Latins^ 

Sut  renonçant  à  tout  sentiment  de  la  crainte 
e  Dieu  et  des  hommes,  s'étaient  rangés  sous 
ses  enseignes,  nonobstant  l'excommunication 
du  Pape.  AlorSf  plein  de  confiance  en  cette 
multitude.  Lascar is  se  présenta  à  nous  le  i& 
octobre^  pris  le  fleuve  Luparque,  oii  nous 
avions  dressé  nos  tentes.  Une  risqua  pas  (fa- 
bord  le  gros  de  son  armée  dans  la  plaint^ 
mais  la  tenant  cachée  derrière  une  montagne, 
il  envoya  deux  bataillons  pour  reconnaître  le, 
front  au  camp  Français.  Us  furent  bientôt 
mis  en  fuite  par  quelques-uns  des  nôtres  qui 
poursuivirent  les  fuyards,  et  reconnurent  en 
même  temps  à  quoi  montait  la  multitude  d'en- 
nemis qui  nous  serraient  de  si  près. 

Dès  qu'ils  nous  eurent  fait  le  rapport,  nous 
courûmes  aux  armes,  et  marchant  droit  à  l'en- 
nemi, nous  fûmes  frappés  iétonnement  jus- 
qu'à r extase,  en  voyant  une  si  grande  quan- 
tité d'hommes  divisés  et  rangés  en  ordre  de 
bataille.  Dans  le  corps  que  commandait  Las^ 
caris,  il  comptait  dix'sept  cents  hommes  Ar- 
més de  cuircuses:  c'est-à-dire  plus  que  nous 
n'en  avions  dans  toute  notre  armée:  car  elle 
ne  montait  en  tout  qu'à  quinze  petites  compa^ 
gnies^  encore  en  était-il  resté  une  à  la  garde 
des  bagageSf  et  chacune  des  autres  n'était 
composée  que  de  quinze  hommes,  excepté  celle 
que  nous  commandions  versonnellement  et  qui 


montait  à  cinquante  hommes.  Mais  eompre. 
nant  que  nous  n'aurions  aucun  atantage  à 
éviter  le  combat  et  plaçant  toute  notre  coa^ 
fiance  en  Dieu  et  sa  smnte  croix  sous  VeMei- 
gne  de  laquelle  nous  marchions^  nous  avont 
engagé  de  prime  abord,  au  combat,  douxe  de 
nos  compagnies,  dans  la  crainte  qu*un  moin- 
dre nombre  ne  fût  exposé  à  être  enveloppé 
par  la  multitude. 

Alors  au  son  de  nos  trompettes  et  aux  cri^ 
que  nos  soldats  poussèrent,  les  chevaux  et  les 
glaives  se  sont  entremêlés  de  front.  Nous 
avons  soutenu  le  choc  assez  vigoureusement 
pour  balancer  le  succès  pendant  une  petite 
heure:  mais  l'ennemi  ayant  plié  et  tourné  le 
dos  à  nos  épées,  nous  n*avons  décessé  de  le 
poursuivre  et  de  le  talonner^  depuis  theure 
de  midi  où  le  combat  commença,  jusqums 
coucher  du  soleil.  La  mêlée  fut  à  tel  point,  que 
l'ennemi  ne  distinguait  plus  ses  soldats  d^atec 
les  nôtres,  et  cette  erreur  a  contribué  à  aug- 
menter le  carnage  que  Lascaris  a  essuyé.  Ce 
qui  paraîtra  le  plus  étonnant  à  ceux  qui  en- 
tendront ce  récit,  c'est  qiu  nous  n'avons  pat 
perdu  un  seul  homme  dans  ce  combat,  et 
qu'aucun  n'y  a  reçu  une  seule  blessure  mor- 
telle. Du  côté  de  Lascaris,  beaucoup  de  Latins 
ont  été  tués,  d'autres  faits  prisonniers,  dau' 
très  enfin  se  sont  échappés  pour  venir  la  nuit 
suivante  se  recommander  à  notre  clémence. 

Depuis  ce  combat,  Lascaris  abattu,  na  osé 
se  montrer  d'aucun  côté,  et  toute  la  popula- 
tion qui  s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Turquie,  s'est  soumise  à  notre  empire,  ex- 
cepté quelques  châteaux  que.  Dieu  aidant, 
nous  comptons  bien  obliger  à  se  rendre  VéU 
prochain.  Dans  le  même  temps  que  nous  opé- 
rions ainsi  de  ce  côté,  les  barons  de  notre 
royaume  de  ThesscUonique^  BertholdCf  notre 
frère  Eustache  •et  autres,  que  nous  aviont 
chargés  de  la  garde  de  la  frontière^  nous  ap- 
prirent que  Borylas  s'était  présenté  avec  une 
forte  armée,  et  gu  elle  pous  causait  de  grands 
dommages.  Mats  les  barons  s'étant  réunis 
faisaient  face  à  notre  esclave  grec  ;  et  l'ayant 
fait  fuir  de  notre  terre,  vingt-quatre  compa- 
gnies d'infanterie  avec  deux  corps  de  cavale- 
rie, qui  n  ont  pu  le  suivre^  ont  été  tués  sans 
qu'il  en  soit  échappé  un  seul  homme. 

Vous  comprenez  maintenant,  nos  amis, 
qu'ayant  obtenu  ces  succès  de  tous  eàtés, 
moyennant  Vassistance  divine,  nos  quatre 
ennemis  principaux,  savoir  :  Borylas,  Las- 
caris, Michalice  et  Stratius  (Eselas),  se  trou- 
vent humiliés  et  privés  de  forces:  sachez donr, 
en  conséquence,  que  pour  nous  assurer  m 
avantages  de  la  victoire  et  la  possession  de 
l'empire,  il  ne  nous  manquera  rien,  si  vous 
nous  envoyez  un  nombre  suffisant  de  Latins 
auxquels  nous  puissions  départir  des  terres 
que  nous  acquérons:  car,  comme  vous  le  ta- 
vez  bien,  les  acquisitions  ne  profitent  pas,  si 
les  moyens  de  conserver  manquent. 

Date  de  Pergame,  dans  l'octave  de  CEpi- 
phanie,  ran  du  Seigneur  121  â. 

Considérée  comme  histoire  originale,  ia 
pièce  était  d'autant  plus  précieuse  à  repro- 
duire, que  la  relation  de  Villehardouin 
tinit  en  1207,  et  son  continuateur  en  lâOti. 
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Or,  la  première  quesiioikooe  suscite  la  lec- 
ture de  cette  lettre,  est  de  savoir  si  c'est  à 
Fempereur  Henri  môme  qu'on  doit  en  attri- 
buer la  rédaction,  ou  bien  h  quelque  secré- 
taire de  sa  chancellerie.  Sans  entrer  dans 
les  détails  que  le  corps  de  la  lettre  pourrait 
fournir^  pour  décider  la  question  affirmati- 
vement, nous  nous  contenterons  de  dire 
que  la  simplicité  du  style,  la  .vivacité  de  la 
narration,  rabsence  de  toutes  les  phrases 
interciilaires,  que  n'aurait  pas  négligé  d'em- 
ployer un  secrétaire  domestique ,  pour 
exalter  le  mérite  de  son  maître,  nous  auto- 
risent àpenser-que  cette  lettre  a  été  écrite 
de  la  même  main  qui  combattait  dans  les  di- 
vers faits  d'armes  rapportés. 

La  lettre  de  Henri  à  ses  amis,  quoique  im* 
primée  en  entier  dans  la  Collection  de  dom 
Martène,  n'a  été  jusqu'à  présent  employée 
Jans  aucun  ouvrage  relatif  aux  croisades,  si 
:e  n'est  dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France:  et  Du  Gange  même  a  gardé  le  si- 
ence  sur  cette  lettre,  qui  eût  fourni  sans 
loute  quelques  pages  de  plus  à  son  ffts- 
loire  de  Constaniinople.  il  est  assez  surpre- 
lant  qu'il  n'en  ait  pas  découvert  l'existence 
ians  le  chapitre  de  Henri  d*Outreman  où 
.ette  lettre  est  analysée  avec  assez  de  détails, 
;)our  mettre  sur  la  voie  qui  pouvait  facile- 
ruentla  faire  retrouver,  avant  même  que 
^fartène  l'eût  publiée. 

Du  Gange  n  a  pas  connu  non  plus  la  con- 
tinuation de  cet  ancien  historien  que  les 
Mémoires  de  Henri  de  Talenciennes  nous 
'OU missent.  Ce  que  nous  en  possédons  ne 
i'ûiend  que  iusqu'aui  faits  relatifs  à  l'an 
1208;  mais  elle  est  surtout  précieuse  en  ce 
]ue  son  auteur  a  déclaré  aussi  positivement 
]ue  Viilehardouin,  qu'il  fut  témoin  ocu- 
aire  des  faits  qu'il  rapporte.  On  pebt  donc 
^nsidérer  comme  assez  exacte  la  substance 
les  petits  discours  que  le  continuateur 
)r6te  aux  personnages  qu'il  fait  parier. 
Unsido'nc,  après  avoir  fourni  des  exemples 
lu  style  latin  de  Henri  de  Hainaut,  nous 
H>uvons  donner  aussi  quehyie  idée  du  lan- 
gage français  qu'il  parlait  dans  les  circons- 
ances  publiques.  Ces  discours  sont,  en 
'ffet,  marqués  du  sceau  de  l'originalité, 
lomme  celui  que  Joffroi  adressait  à  ses  sol- 
iats  :  «  Eh  bien,  sachiez  que  qui  pour  Dieu 
^n  cestui  besoing  mora  s'âma  s'en  ira  toute 
lorie  en  paradis.  »  Nous  transcrivons  ici, 
Taprès  le  manuscrit  même  de  la  Bibliothè- 
fue  impériale,  et  en  conservant,  comme 
>our  les  suivantes,  leur  orthographe  fla- 
Dande,  trois  des  courtes  allocutions  de 
ienri,  empereur  de  Constaniinople. 

La  première  eut  lieu  iorsqu  un  de  ses 
iievaliers  s'étant  laissé  emporter  seul  à  la 
poursuite  d'un  détachement  de  Valaques, 
(liait  devenir  victime  de  son  imprudence,  et 
|ue  l'empereur  sautant  à  cheval  courut,  non 
uoins  imprudemment,  seul  et  sans  suite  à  la 
léllvrance  de  son  chevalier.  Dès  qu'il  Peut 
légagé  des  mains  ennemies  qui  le  tenaient, 
I  lut  dit  :  «  Iréement,  Liénardl  Liénard  I 
^e  Diex  me  sant,  kiconques  vous  tient  por 
sage,  je  vos  tieng  pour  un  fol,  et  bien  sai 


quejon  meimes  serai  blâmés  pour  vostre 
affaire.  »  En  effet,  comme  l'empereur  rame- 
nait Liénard  et  retournait  au  petit  pas  à  son 
armée  sur  son  Moriou  h  qui  k  li  sans  H 
raïad  par  audeus  les  costés.  »  Pierre  de 
Douai  s'en  vint  droit  à  lui  pour  le  gour- 
mander  sur  l'imprudence  qu'il  venait  de 
commettre,  nonobstant  l'heureux  succès 
qu'elle  avait  eu  :  «Quand  Tempères,  »  ajoute 
l'historien, «  entend  comment  Pières  de Douay 
le  va  réprimandant  pour  s'ounour  :  si  li  ré- 

Eondi  mult  débonairemenl  :  Pières,  Pières, 
ien  sai  que  jou  i  alai  trop  iolement;  si 
vous  pri  que  vous  le  me  pardonnes  et  je 
m'en  garderai  une  austre  fois,  mais  çon  me 
fest  faire  Liénard  ki  trop  se  embati  folle- 
ment; si  l'on  ai  plus  taigendier  (grondé)  et 
di  de  honte  gue  je  ne  deusses  ;  et  non  pour- 
quant,  se  il  i  fust  demourés,  trop  fust  vi- 
laine choze  pour  nous  ;  car  ki  perd  un  si 
preud'ome  com  il  est,  çou  est  domages 
sans  restorer  et  mains  en  seriemes  nous 
cremu  (affligés),  mais  ralez  en  vostreconroi 
(troupe)  et  laissons  les  Blas  à  tant  et  tor- 
nons  vers  Finepople.  » 

Cne  autre  circonstance  en  laquelle  l'his- 
torien rapporte  encore  un  discours  de  l'em- 
pereur est  celle  du  déftart  de  sa  fille  qu'il 
avait  donnée  en  mariage  à  Esclas,  seigneur 
grec,  son  homme  lige^  et  qui  devint  depuis 
roi  des  Bulgares.  «  Bêle  fille,  »  lui  dit  Henri, 
<c  vous  avez  chi  pris  un  home  avoec  lequel 
vous  vous  en  alez.  11  est  auques  sauvages, 
car  vous  n'entendez  pas  son  langage,  ne  ii 
ne  set  poi  non  del  vostre  :  mais  por  Dieu 
gardez  que  vous  jà  pour  çou  ne  soyez  um- 
brage  vers  lui  ne  vilaine  ;  car  mult  estgrans 
honte  à  gentil  feme  quand  ele  desdaigne  son 
mari,  et  si  en  est  trop  blasmée  de  Diou  et  dou 
siècle.  Sur  toutes  coses,  gardez  pour  Dieu 
que  vous  ne  laisciez  vostre  bon  usage  pour 
]  autrui  mauvais,  et  soyez  douche  et  débo- 
naireet  soufrons  tant  et  ossi  avant  corne 
vostre  mari  vaura;  et  si  hounourez  tute  sa 
gente  pour  lui.  Mais  snrlout  vous  gardez 
que  ia  pont  amor  que  vous  ayez  h  iaux,  ne 
qu'ils  aient  à  vous,  ne  restrayez  vostre  coer 
de  nostre  gent  dont  vous  vous  ietes  estrait. 
—  Sire,  fait-elle,  or  sachiez  pourvoir  que 
jade  moi,  se  Dieu  plest,  n'orez  mauvaises 
nouvelles;  mais  bians  dous  pères,  nous 
sommes  au  départir,  ce  moi  semble,  si  voe) 
prier  à  Dieu  kii  vous  doing  fbrche  de  sar- 
monter  vos  anemis  et  acroisance  de  vostre 
hounour.  A  tant  s'entre  baisant  et  puis  se 
départirent  li  uns  de  l'autre.  » 

On  doit  sans  doute  se  tenir  loin  de  pré- 
tendre que  les  discours  contenus  dans  celte 
continuation  de  YiHehardouin,  par  Henri 
do  Valenciennes,  aient  été  mot  à  mot  trans- 
mis comme  ils  furent  prononcés  par  les 
personnages  auxquels  ils  sont  attribués.  Ce- 
pendant leur  laconisme  est  tel  qu'ils  ont  pu 
ôtre  facilement  retenus  de  mémoire  et  con- 
si^és  de  suite  par  écrit.  Viilehardouin  ne 
fait-il  pas  connaître  lui-même  en  deux  en- 
droits, qu*il  existait  à  l'armée  des  livres  ou 
registres  qui  faisaient  foi  de  la  substance 
des  narrations  historiques.  C'est  ce  qu*il 
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exprime  clairement  lorsque  parlant  des 
croisés  do  Zara,  à  la  suite  de  plusieurs  dis- 
cours rapportés  littéralement,  et  d'un  dé- 
nombrement de  chevaliers,  il  continue  son 
récit  en  ces  termes  :  «  Et  tant  vos  retrait  li 
livres  que  ils  ne  furent  que  douze  qui  les 
sairements  jurèrent  de  la  part  des  François, 
ne  plus  ne  pooient  avoir.  »  Dans  une  cir- 
constance semblable,  après  la  prise  de  Zara, 
il  rapporte  encore  des  discours  et  un  dé- 
nombrementy  puis  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  ff  Si  ce  que  li  livre  testimoigne  bien 
que  plus  de  la  moitié  de  l'ost  se  tenait  à  lor 
acort.  »  Et  en  effet,  pour  quelle  autre  rai- 
son principale  l'empereur  Baudoin  aurait-il 
été  accompagné  du  chancelier  Jean  de 
T^oyon?  On  doit  donc  remaruuer  que  c'est 
immédiatement  à  la  suite  ae  la  citation 
précédente  que  Yille-Hardouin  s'exprime 
avec  tant  d'assurance,  en  ces  termes  ;  «  Et 
bien  témoigné  Joffrois  li  mareschaus  de 
Cham[)aigne  que  ceste  oevre  dicta,  qui  aine 
n'y  aient  de  mot  à  son  escient,  si  com  cil 
qui  a  tos  les  conseils  fu.  » 

La  troisième  circonstance  où  le  continua- 
teur de  Villehardouin  prèle  à  l'empereur 
le  dernier  discours  que  nous  croyons  de- 
voir rapporter,  est  celle  d'une  paix  conclue 
avec  Michalice,  et  cimentée,  au  moins  pour 

S[uelque  temps,  par  le  mariage  d*£ustache, 
rère  naturel  de  Henri,  avec  la  ûlle  de  ce 
despote  de  TEpire,  qui  lui-même  était  fils 
naturel  de  Jean  l'Auge  Sebaslocralor.  Voici 
le  discours  que  tint  l'empereur  à  Cuesnon 
de  Béthune  et  à  Piéron  de  Douai  qu'il  en- 
voyait à  Michalice,  et  dont  il  attendait  la 
réponse  dans  un  bois  d'oliviers  du  voisi- 
nage. 

«  Signour,  »  dit-il,  «  on  m'a  fait  en- 
tendant que  Michalice  en  contre  qui  nous 
sommes  chi  venant  eu  parlement  est  trop 
mervillousement  traistres  et  faus  etagus  de 
parler  mut  trenchaument.  Jou  ne  doi  mie 
ses  dons  convoitier  ne  nuljou  n'en  convoite  ; 
car  nul  preud'ome  ne  doi  mio  dans  convoi- 
tier qui  li  puissent  torner  à  honte  ne  à 
déshonneur.  Or  si  vous  dirai  que  vous  ferez^ 
Vous  vous  en  irez  à  lui,  et  vous  dires  de  la 
moie  partie  que,  se  il  mes  hom  voelt  i  estres 
en  tele  manière  que  il  toute  sa  terre  voelle 
tenir  de  moi  et  de  tous  ses  tenements,  jou 
li  ferai  tant  de  hounour  corne  je  feraie  à 
mon  frère  giermain  proprement;  et  se  il 
cheu  ne  voelt  faire,  sache  bien  tout  chartai- 
nement  pour  vérité  que  joa  m'en  irai  sor 
lui  à  tout  mon  pooir  efforchiément.  Or  alez 
k  lui  et  se  li  dites  chou  que  je  veus  ai  dit, 
car  ausi  vous  a  il  tous  deus  mandes...  que 
vaut  çou  ?  continue  l'historien,  ils  ont  tant 
coartaisement,  dit  le  mand  l'empereour  et 
despondu,  que  auques  ont  fet  Michalice  le 
coer  amolyer.  »  La  paix  est  enfin  conclue 
par  le  mariage  de  la  fille  de  ce  Michalice 
avec  le  frère  naturel  de  l'empereur  et  le  ma- 
nuscrit du  continuateur  de  Villehardouin  est 
terminé  par  le  discours  tenu  par  ce  despote 
pour  obtenir  le  succès  de  cette  alliance. 

Il  y  aurait  ici  plusieurs  remarques  à  faire, 
mais  elles  retarderaient  trop  la  conclusion 


de  cet   article  purement  biographique  el 
littéraire. 

La  fin  de  l'empereur  Henri  qui  mourut 
empoisonné,  l'an  1216,  a  fournf  matière  à 
plusieurs  suppositions.  Les  uns  en  ont  at- 
tribué le  crime  à  sa  seconde  femme,  fille  de 
Jean  roi  de  Bulgarie,  qu'il  avait  épousée  [var 
politique,  et  qui,  dit-on,  avait  gardé  conlre 
son  mari  une  haine  invincible.  D'autres  at- 
tribuent ce  crime  aux  Grecs  pour  cause  de 
diversité  de  doctrine;  ce  que   Du  Cange 
n'adopte  pas.  Il  est  vrai  que  Pelage,  cardi- 
nal légat,  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
persuader  au  prince  d'employer  la  violence, 
afin  de  faire  embrasser  aux  Grecs  la  com- 
munion romaine;   mais  pour  prouver Tes- 
prit  de  tolérance  dont  Henri  était  animé, 
Du  Gange  remarque  que  l'empereur  avait, 
de  son  autorité  civile,  fait  ouvrir  leurs  égli- 
ses et  leurs  couvents,  nonobstant  que  le  lé- 
gal les  eût  fait  fermer  ;  cela  joint  aux  auires 
faveurs  dont  il  les  avait  comblés,  paraîtrait 
devoir  affaiblir  les  raisons  sur  lesquelles  on 
a  fondé  la  seconde  supposition  ;   mais  si  Du 
Cange  eût  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  mieui 
appris  sans  doute  que  la  tolérance  des  prin- 
ces n'est  pas  toujours   pour  eux  une  garan- 
tie suffisanle. 

HENRI  DE  Valengiennes  , — ne  nous  est 
connu  que  par  une  continuation  deVHisioirt 
de  la  conquête  deConstaniinople  de  Villehar- 
douin, que  dom  Briat  a  imprimée  pour  la 
première  fois  en  1822.  Elle  remplit  les  pages 
491  à  5U  du  tome  XVIU  de  la  grande  Col- 
lection de  nos  historiens.  Quoique  le  savant 
éditeur  ne  pense  point  qu'on  la  doive  è  un 
auteur  contemporain  des  événements  qu'elle 
raconte,  quoique  les  premiers  articles  en 
soient  un  peu  romanesques,  elle  peut  con- 
tribuer à  jeter  du  jour  sur  l'histoire  de  l'em- 
pire français  de  Constantinople,  pendant  les 
deux  années  1207  et  1208.  Elle  commence 
par  les  mots  Henri  de  Valenciennes  dist  ;  et 
Ton  retrouve  dans  la  suite  du  texte  :  Henri 
vt/,  ceu  dist  Henri,  etc.  On  est  donc  autorise 
è  la  croire  rédigée  d'après  les  mémoires  don 
Henri  de  Valenciennes.  Serait-ce  l'empe- 
reur Henri,  né,  en  effet,  dans  cette  ville,  et 
successeur  de  son  frère  Baudouin?  Dom 
Brial  croit  que  la  première  phrase  de  cet 
écrit  écarte  une  telle  idée  ;  car  «Henri  de 
Valenciennes  y  déclare  qu'il  veut  trailier  cela 
chose  dont  il  est  garant  et  tiesmoiog  de  vérité, 
ad  les  preud'hommes  ki  furent  à  la  descon- 
fiture de  Henri  l'empereour  de  ConstaDliDi> 
pie.»  Ce  ne  serait  donc  qu'un  certain  Henri 
de  Valenciennes,  comme'  dit  Téditeur,  eu- 
jusdam  Henrici  Yalencenensis,  Est-il  vrai 
que,  dans  Tune  des  phrases  suivantes,  ><' 
rédacteur  paraisse  se  distinguer  lui-même 
du  Henri,  d'après  les  témoignages  duquel  i' 
écrit  î  On  pourrait  sur  ce  point  n'être  pas  oe 
l'avis  de  dom  Brial.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu'on  a  quelque  peine  à  concilier  cer- 
tains récits,  qui  se  lisent  en  ce  livre  à^^^ 
ceux  des  autres  iiistoriens  du  temps.  Nu'ie 
part  encore,  il  n'était  dit  que  rerapereunie 
Constantinople,  Henri,  eut  des  enfants  avant 
d*épouser  la  liHedu^marquis  de  Monlferral. 
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Ce  mariage  est  de  1-206,  et  une  fille  qui  en 
serait  néen*ai)rail  assaréroent  pas  été  nu- 
bile en  1207.  Ici  pourtant  dès  1S07,  £sclas, 
seigneur  grec,  demande  et  obtient  la  main  de 
la  ulle  de  Henri.  Ce  récit  fort  circonstancié 
va  donner  une  idée  du  langage  et  du  style 
du  conlinuateur  de  Viliehardouin. 

«Après  tout  ce  vintEsclas  qui  mult  était 
sage,  à  Temperéour,  et  le  trouva  séant  en 
5a  tente,  en  la  compaigniedes  plus  haus  ba- 
rons. Esclas  vint  en  la  tente  devant  tous  les 
barons  oui  là  estaient,  si  se  laist  caïr  as  pies, 
puis  li  baise  et  puis  li  baise  la  main  ossi. 
Que  vous  diroie-jou?  la  paix  ont  faite  et  con- 
fremée,  et  Esclas  devint  tantost  hom-ligesà 
l'emperéour  Henri,  et  li  jura  à  porter  foi  et 
loyauté  deorenavant  comme  à  son  droit  si- 
^nruir,  et  l'on  li  dist  mariscaus  privéement 
]u'ildemandast  à  Temperéour  une  soie  fille 
ju*il  avait,  et  Esclas s*est  agenouilliés  de 
rechef  devant  l'emperéour  et  lui  dist:  Sire, 
)D  roe  fait  entendantque  vons  avez  une  fille, 
afjuelle,  je  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
mus  me  donnez  è  mouillier.  Jou  suis  assez 
'icbes  hom  de  terre  et  de  trésors  d'argent  et 
Tor,  et  assez  me  tient  ou  en  mon  pa;^s  pour 
çentilhom.  Si  vous  prie,  s'il  vous  plaist,  que 
rous  me  la  donnez.  Et  li  haut  boms  iloce 
estaient  en  présent,  le  louent  qu'il  li  donist, 
)onrceque  il  de  meilleur  cuer  le  sierve  et 
)lus  volentiers.  L'emperéour  dist:  Signor, 
misque  vous  me  leloez  et  conseillez,  ie  IV 
roi.  Puis  commença  à  sourire,  si  appela  Es- 
las  et  li  dist  :  Esclas,  je  vous  doins  ma  fille 
>our  telle  manière  que  Diex  vous  eu  laist 
9ip,  et  vous  otroie  toute  la  conqueste  de 
erre  que  nous  avons  faites  ici,  par  tel  ma- 
ière  que  vous  eu  serez  mes  bom  et  m'en 
ervirez.» 

Voilà  un  récit  auquel  on  ne  peut  ajouter  foi 
n'en  supposant  que  Henri  avait  une  tille  na- 
jrelle,  ce  qu'aucune  autre  Chronique  ne  rap- 
orte,  et  qu'où  ne  doit  pourtant  pas  déclarer 
)ut  à  fait  inadmissible.  Nous  n'affirmerons 
as  non  plus  que  le  langage  du  continua- 
îur  est  moins  ancien  que  celui  de  Ville- 
ariiouio,  et  nous  ne  chercherons  point  à 
lesurer  la  distance  qui  peut  exister  entre 
ps  deux  productions.  Mais  il  est  à  propos 
'avertir  que  M.  Brial  a  cru  devoir  modifier 
orthographe  de  la  seconde.  Le  manuscrit 
^présente  beaucoup  plus  la  prononciation 
amande,  il  porte  Valenchiennes,  forche, 
roecbe  etc.  :  on  a  imprimé  proëce,  force, 
alenciennes.  Ce  manuscrit  est  sur  papier 
1  de  format  in-folio  ;  il  se  compose  de  qua- 
inte-qualro  feuillets,  dont  les  trente  pre- 
iers  contiennent  l'ouvrage  de  Villehar- 
)uin,  orthographié  comme  la  continuation 
ie-mème.  Celle-ci  remplit  les  quatorze 
îrniers  feuillets,  et  commence  par  cet  inti- 
lié  qui  n*a  pas  été  transcrit  dans  le  tome 
VHI  des  Historiens  de  France,  «  C'est  de 
eiiri  le  frère  de  l'empéour  Bauduin  ;  com- 
ent  il  fu  («mpôour  de  Constantinople,  après 
n  frère  Bauduin  qui  demeura  devant  An- 
inople.» 

Quoique   la  composition  de  cet  opuscule 
lisse  être  d*uaedate  fort  postérieure  à  1213, 


nous  avons  cru  quMl  était  convenable  de  le 
faire  connaître  dès  ce  moment,  et  de  ne  pas 
le  séparer  trop  de  l'ouvrage  auquel  il  se  rat- 
tache. Du  reste  nous  avons  déjà  parlé  assez 
largement  de  cet  auteur  et  de  son  ouvrage» 
à  l'article  qui  concerne  l'empereur  de  Cons- 
tantinople, Henri.  Nous  av«ns  même  repro- 
duit c|nelques-uns  des  discours  qu'il  prête  à 
ce  prince,  entre  autres,  celui  qu'il  adressa  à 
sa  fille,  au  moment  oii  elle  se  sépare  de  lui, 
pour  suivre  Esclas,  à  qui  il  Tavait  donnée  en 
mariage.(Foy.  dans  ce  volume,  l'article  Henri 
DE  Hainaut.) 

HËRACLIEN,  évèque  de  Chalcédoine, — 
avait  composé  vingt  livres  contre  les  mani- 
chéens. Pnotius,  qui  les  avait  lus,  les  loue 
comme  un  ouvrage  excellent.  Le  style,  dé- 
gagé de  termes  inutiles,  en  était  concis  quoi- 
que élevé,  et  d'une  netteté  toujours  soutenue 
f)ar  la  majesté  deTexpression,  parce  qu'aux 
discours  les  plus  ordinaires,  il  savait  mêler 
'le  sel  d'une  diction  altique.  Il  renversait  le 
livre  gue  les  manichéens  appellent  leur 
Evangile,  le  Traité  des  Géants  et  leur  Tré- 
sor. Il  faisait  mention  de  ceux  qui  avaient 
écrit  contre  ces  hérétiques  avant  lui,  savoir 
Ëgemonius,  qui  avait  écrit  la  dispute  d'Ar- 
chélaiis  contre  Manès;  Tite,  qui  croyant 
écrire  contre  Manichée,  avait  réfuté  AdJas  ; 
George  de  Laodicée ,  qui  avait  employé  les 
mêmes  arguments  (^ue  Tite;  Sérapion,  évo- 
que de  Thmuis  et  Diodore  de  Tarse, qui  avait 
combattu  les  manichéens  par  un  ouvrage, 
composé  de  vingt-cina  livres,  dans  les  sept 
premiers  desquels  if  croit  attaquer  leur 
évangile  ,  quoiqu'il  ne  réfute  que  le  livre 
d'Addas  ,  auquel  ils  ont  donné  le  titre  de 
Muids.  Héraclien  confirmait  en  peu  de  mots 
ce  qui  lui  paraissait  faible  dans  les  ouvrages 
de  ces  auteurs,  suppléait  à  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  oublie,  et  rapportait  ce  qu'ils 
avaient  dit  de  meilleur,  en  y  ajoutant  les 
arguments  que  pouvaient  lui  suggérer  ses 
'  connaissances  et  son  amour  pour  la  vérité. 
Cet  auteur  raisonnait  avec  force ,  et  n'avait 
pas  de  peine  à  renverser  les  fables  des  ma- 
nichéens, ni  à  réfuter  solidement  leurs  er- 
reurs. L'ouvrage  était  adressé  à  un  Chrétien 
nommé  Achillius,  qui  l'avait  prié  de  réfuter 
par  d!es  écrits  publics,  cette  erreur  qui  corn* 
mençait  à  se  répandre  dans  le  monde.  Cet 
ouvrage  est  perdu;  et  nous  avons  emprunté 
ce  que  nous  venons  d'en  écrire  au  code 
quatre-vingt  cinquième  de  Photius.  Ce  der- 
nier, en  parlant  d'une  épltre  synodale  que 
Sophrone  de  Jérusalem  écrivit  à  l'empereur 
Honorius,  remarque  qu'Héracliea  y  est 
nommé  entre  les  prélats  orthodoxes. 

HERBERT,  novice  à  Clairvaux,  sous  la 
direction  d'Achard,—  devint  archevéaue  en 
Sardaigne  dans  la  première  moitié  du  xii* 
siècle.  Il  a  composé  sur  les  miracles  des 
moines  cisterciens  trois  livres  dont  leP.Ma- 
billon  a  inséré  quelques  fragments  dans  le 
second  volume  des  Œuvres  de  saint  Ber- 
nard. Or  le  premier  de  ces  fragments  con- 
cerne Achard,  et  cet  article  se  termine  ainsi: 
«  Lorsque  nous  étions  novices,  cet  excel- 
lent directeur,  pour  nous  exciter  par  Ues 
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exemples  à  la  pratique  des  vertus»  nous  ra- 
contai t|beaucoupd*hi5toires,  entre  lesquelles 
j*ai  résolu  d'écrire  celle  qui  m'a  le  plus 
frappé.  » 

Aussitôt,  en  effet,  Herbert  se  met  à  conter 
rhistoire  d*un  ermite  allemand  ,  nommé 
Schozelin  ou  Gozelin  ;  et  comme  il  ne  la 
connatt  que  par  les  récits  d*Achard,  c'est 
Achard  qu'il  fait  parler  :  Ego^  inquit^  cumin 
episcopatuTrevirensi  conversarer^  etc.  Quand 
Ijiistoire  est  terminée,  Herbert  reprend  la 
parole  en  ces  termes  :  «  Tels  étaient  les 
exemples  par  lesquels  dom  Achard  nous  for- 
tifiait dans  la  pratique  de  la  vertu.  »  Bœc  et 
similia  nobis  neophylis  dominus  Achardtu 
referebat  exemjfla,  eic.  Enfin,  continue  Her- 
bert, Achard  vieillit  et  mourut  lui-môme,  et 
il  fut  enseveli  dans  !e  sépulcre  de  ses  frè- 
res :  Ad  posiremum  aulem  ipse  deficiens  in 
senectuU  bona  migravit  adDominum  elsepul^ 
tus  est  in  sepulcro  fratrum  suorum. 

Le  véritable  auteur  de  la  Vie  de  ce  soli- 
taire allemand  est  donc  Herbert,  qui  a  pris 
la  peine  de  la  rédiger  par  écrit,  comme  il  le 
dit  lui-môme,  et  non  pas  Achard  à  qui  on 
Ta  faussement  attribuée.  Au  surplus  cet 
opuscule  qui  occupe  trois  colonnes  dans  le 
tome  II  des  Œuvres  de  saint  Bernard,  se 
peut  lire  encore  dans  le  Recueil  des  Bollan- 
distes  au  6  août.  Il  avait  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Arnold  Raisse  en  162^i.. 
baillet,  qui  l'a  traduit  en  français,  prétend 
que  les  vertus  de  saint  Gozelin,  comme  il 
rappelle,  sont  au-dessus  de  la  portée  de  Vimi^ 
tation  des  hommes,  a  Mais,  »  ajoute-t-il,  «  sa 
Vie  mérite  d'être  publiée,  pour  nous  pré- 
munir contre  la  témérité  de  ceux  qui  con- 
damnent ce  qui  passe  leur  raisonnement.  » 
1^  manière  de  vivre  de  saint  Gozelin  était 
réellement  tout  à  fait  surnaturelle.  On  le 
vit,  pendant  quatorze  ans,  errer  tout  nu, 
pour  l'amour  du  Christ,  dans  les  forêts  et 
dans  les  montagnes,  n'ayant  pour  toit  que  le 
ciel,  pour  vêtement  (^ue  l'air,  pour  nourri- 
ture que  celle  que  partageaient  avec  lui  les 
animaux:  Cœlum  habens  pro  tecto;  aerem 
pro  vestimento;  pecorinum  victum  pro  cibo 
humano. 

HERBERT  ou  HÉRTBERT,  abbé  de  Mores, 
puis  archevêque  dé  Torrès,  —  était  né 
en  Espagne,  selon  le  P.  Chifflel.  Il  y  fit  au 
moins  quelque  séjour,  comme  le  prouve  un 
texte  de  ses  écrits,  où  il  rapporte  ce  qu'il  a 
vu  dans  le  monastère  de  Corrazède,  au  dio- 
cèse de  Léon.  Chiffletse  presse  un  peu  trop 
de  conclure  de  ce  passage,  qu'Herbert  était 
Espagnol.  On  peut  tout  aussi  bien  le  décla- 
rer Français,  puisqu'il  fut  novice  à  Clair- 
vaux,  ce  qui  serait  raisonner  avec  bien  peu 
de  rigueur,  car  il  entraitàClairvauxdeselè- 
vesde  toute  contrée,  de  toute  tribu,  de  toute 
langue.  Au  surplus  le  noviciat  d'Herbert 
dans  cette  abbaye  n'est  point  douteux  ;  on 
sait  de  lui-môme  cette  circonstance  de  sa 
Vie;  il  l'énonce  positivement,  en  parlant  de 
son  maître  Achard,  ainsi  que  nous  4'avons 
déjà  dit  à  l'article  consaoréà  ce  maître  des 
jo  vices. 

Herbert  devint  abbé  de  Mores,  au  diocèse 


de  Langres;  il  occupait  cette  place  lonqull 
écrivit  ses  trois  livres  sur  les  miracles  de 
saint  Bernard  et  des  Cisterciens.  On  alieude 
fixer  la  composition  de  cet  ouvrage  à  l'aD 
1178  ou  1179.  En  effet,  l'auteur  parle  d'oD 

S  rince  qui,  aussitôt  après  la  mort  de  saiot 
ernard,  arrivée  comme  on  sait  en  1153, 
s'était  hâté  de  se  confiner  à  Claîrvaux  etqui, 
depuis  vingt-cinq  ans ,  habitait  et  édifiait  le 
monastère. 

Le  P.  Chifflet  a  publié^  d'après  un  maons- 
crit  original  de  l'abbaye  de  Clairvaux,  ca 
trois  livres  d'Herbert,  dont  Mabillon  s'^t 
contenté  d'insérer  quelques  fragments  dans 
le  tome  II  des  Œuvres  de  saint  Bernard.  Aa 
fond,  cet  ouvrage  ne  contient  que  de  menas 
détails  d'histoire  monastique,  et  des  relatioas 
monotones  quoique  merveilleuses.  Ce  qu'il 
faut  dire  ici,  en  l'honneur  d'Herbert,  c'est 
qu'il  n'invente  aucun  des  prodiges  qu'il  ra- 
conte, à  moins  qu'il  n'invente  aussi  les  noni^ 
des  témoins  quil  cite.  Au  nomhredeces 
témoins,  on  remarque  le  roi  Louis  le  leuoe, 
de  qui  l'auteur  tient  deux  miracles,  Tun 
accompli  en  Artois,  en  1176,  et  l'autre, ré- 
cemment arrivé,  en  1178,  dans  le  territoire 
de  Chartres  .  Nous  rapportons  ces  dates 
parce  qu'elles  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  du  temps  où  écrivait  Herbert;  etdeplu§, 
des  deux  chapitres  où  ces  miracles  sont  ra- 
contés, on  a  a  conclure,  qij\e  l'historlea  était 
connu  du  roi  de  France  et  avait  eu  des  en- 
tretiens avec  lui. 

Outre  ces  trois  livres,  Herbert  a  laissé  par 
écrit  le  récit  d'un  prodige  dont  la  datee»t 
fixée  à  l'année  1181  par  la  chronique  de 
Long-Pont  d'Antoine  Muidrac.  Cette  narra- 
tion» insérée  dans  le  tome  11  des  Œuvres 
de  saint  Bernard,  nous  apprend  qu'Herhert 
aocompagnaitPierre,  abbé  deClairvaux,(lans 
un  voyage  à  l'abbaye  de  Val  roi.  Ils  troo- 
vèrent  dans  ce  couvent  un  gros  volumecon- 
tenant  l'histoire  véritable  des  miracles  que 
saintBernard  avait  opérés; ils  empruntèrent 
et  emportèrent  ce  manuscrit  avec  sept  autres 
volumes  d'une  moindre  valeur.  ALong-Poot, 
la  valise  dans  laquelle  les  huit  volume» 
étaient  déposés  tomba  dans  la  rivière,  et  les 
livres  n'en  furent  retirés  qu'en  lambeaux 
mutilés,  pourris,  illisibles,  à  l'exception  da 
seul  tome  des  miracles  de  saint  Bernardje- 
quel  se  trouva  aussi  intact  et  aussi  sec  que 
s'il  sortait  d'une  armoire. 

Quand  ce  prodige  s'opéra,  Herbert  était 
encore  abbé  de  Mores;  il  fut  élu,  très-peu 
de  temps  après  à  l'archevêché  de  Torrès  en 
Sardaigne.  On  a  même  rapporté  cette  élec- 
tion à  l'année  1180;  mais  il  faut,  ce  obas 
semble,  ou  rectifier  cette  date,  ou  placer 
avant  1181  le  miracle  de  Long-Pont.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Herbert  occupa  le  siège  de 
Torrès  durant  quelques  années,  aliquot  on- 
niSf  expression  qui  ne  permet  de  donnera 
son  épiscopat  une  durée  ni  très-courte  ni 
très-longue.  C'est  seulement  d'après  cette 
indication  et  sans  aucune  preuve  positiyei 
que  nous  supposons  qu'il  mourut  vers  l'ati 
1190. 

On  a  d'un  moine  Herbert  une  lettre  coq- 


en 


DE  PATII0L06ICL 


Hcn 


M8 


tre  ies  ooiiTeaux  hérétiques  du  Périgord, 
insérée  daus  les  Collections  de  Tissier,  de 
Martène»  de  Habillon  ;  mais  nous  croyons 
Avec  Fabrinius ,  que  ce  moine,  peu  connu 
JXIlears,  doit  être  distingué  de  l'abbé  de 
Uores,  qui  était  trop  occupé  de  miracles  et 
de  relations  édifiantes,  pour  se  livrer  h  la 
théologie  polémique.  Il  règne  dans  cette  let- 
tre une  amertume  tout  à  fait  étrangère  au 
stjle,  à  la  piété  et  aux  habitudes  de  Tabbé 

HERBMPERT,  moine  du  Honl-Cassin. — 
[{erem()ert,  moine  du  Mont-Cassin,  vivait  à 
a  un  du  IX*  siècle.  Il  a  fait  une  Chronique 
niprimée  à  Naples  en  1626  parles  soins  de 
]arACcioli  théatin. 

UERMANyd'attord  moine  de  Saint-Vincent 
le  Laon,  et  ensuite  abbé  de  Saint-Martin  de 
roaroai,  florissait  vers  le  milieu  du  xu* 
iècle.  Il  a  composé  une   ample  relation  du 
établissement  de  l'église  abtiatialede  Saint- 
lartin  de  Tournay,  laquelle  contient  en 
oéme  temps    l'histoire  de  ce    monastère» 
lepuis  le  règne  de  Philippe  premier,  roi  de 
ïance,  jusqu'à  son  temps,   c'est  -  à  -  dire 
asqu'à  l'an  IISO.  Elle  se  trouve  dans  le 
>rao  XII'  du  Spicilége  de  domLuc  d'Achéry. 
brman  a  également   composé  trois  livres 
es  miracles  de  sainte  Marie  de  Laon,  im- 
rimes  avec  les  ouvrages   de  Guibert  de 
logent.  Il  7  a  encore  un  autre  traité  mantis- 
rit  du  même  auteur,  sur  le  mystère  de  Tla- 
irnation  deNotre-Seigneur,  dédié  à  Etienne, 
rchevèque  de  Vienne. 
HERRADE,—  ahbesse  deHohenbourg,  ou 
n  moot  Sainte-Odile,  au  diocèse  de  Stras- 
ourg,  succéda  dans  cette  dignité  à  Kilinde 
Il  Relinde,  qui  mourut  le  22  août  de  Fan- 
ée 1165  suivant  les  uns  et  suivant  quelques 
titres,  de  l'année  1180.    Le  nombre  des 
sligieuses  da  mont  Sainte  -  Odile    s'étont 
xrUfdans  de  grandes  proportions,  Herrade, 
n  liSlyfit  bAtir  de  ses  propres  deniers,  an 
i<Hlde  cette  montagne,  à  Trutteuhausen, 
n  second  monastère  qui  servit  de  supplé- 
ent au  premier.  Le  Jésuite  Jean  Buzée,  a 
1 À  sa  disposition  un  très-beau  manuscrit 
Ha  main  d'Herrade,  intitulé  J7ariiii  da/j- 
orum.  C'est  un  recueil    de  sentences  ex- 
aites  de  la  Bible  et  des  anciens  docteurs 
)    rSglise.    Bruschius  en  a  transcrit  la 
réface.  Herrade  y  conseille  aux  saintes 
les  de  son  couvent  l'usage  de  ces    fleurs 
tiritueiles,  dont  elle  a,  comme  une  abeille 
ligente,  com)H)sé    de    mielleux   rayons. 
Ile  désire  que  ses  compagnes  s'en  nourris* 
ni,  et  se    souviennent  d'elle  dans  leurs 
ières.  Quapr0pi$r  in  eo  ip§o  libro  opêriêi 
s  sedulo  qumrere  pasium.  et  melitis  siilU' 
iiis    animtàm    reficere   lanum,  tU  spomi 
andiftïf  êemptr  oceupatœ^  et  êpiritualibus 
Udis  tagtnaiœ^  iramiioria  sêcure  percuT" 
/l'a,  ei  œiema,    fdiei  jucundiiaie    poêri" 
tui$,  mequepervarioM  maris  fluctuumsemitai 
riculoêt  graiiéniem.  fiructuosis  oraliont- 
^teêtrismUiffûtamfUmmvobiseum  inamorem 
iecîi  vôêtri  êurnm   irahatis.  Amen.  Nous 
tons  celte  période  pour  donner   une  idée 
''  la  prose  d'Herrade,  et  nous  allons  y 
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joindre  quelques  -  uns  de  ses  vers.  Vingt 
quatre  strophes  dithyrambiques,  c'est  ainsi 
que  Bruschius  les  caractérise,  servent  d'ap« 
pendice  à  VHarlus  dèliciarum  et  sont  suiviesi 
d'un  quatrain  et  d'un  dystique. 

f  Strophe. 
SfUve  cohort  virgiman. 
.   HasêenohurMnstum, 
ÀlbeM  quastililùmif 
Amam  Dei  Filium. 

10*  Strophe. 
Chrislui  odil  maaUas, 
Rugas  spemit  veiulai, 
Pulchra»  vif/(  virmméuUUf 
Turpes  pellU  (emmat, 

1!'  Strophe. 
Fide  cum  turturea 
Spottsum  istum  redanui. 
Ut  tvM  formo$ilas 
Fiat  perpes  clwriUu, 

Le  quatrain  est  adressé  aux  religieuses  0t 
ainsi  conçu. 

0  nhei  fores,  datOes  virlutk  odore$^ 
Semper  divina  pausantes  in  Uieoria 
Ptdvere  îerreno  eanUmpio  cuniu  aeio, 
QuomuicaèecongiumvaUaliêceriiereepomiim. 

Le  distique  est  une  prière  à'  Jésus- 
Christ  : 

Bslo  fiùsironm  pia  merceê^  Ckrislet  labanun, 
afot  eUdanÊmmimermii  in  eofie  hiorum. 

On  croit  qu'Herrade  mourut  vers  1196. 
Avec  l'abbesse  Relinde  à  .laquelle  elle  a 
succédé,  elle  est  fort  louée  dans  une  bulle 
du  Pape  Lucius  II  donnée  en  1185,  pour 
confirmer  l'établissement  du  monastère  de 
Trultenhausem.  Herrade  était  issue  des 
comtes  de  Landsperg,  l'une  des  premières 
familles  d'Alsace. 

HERRIC,  moine  de  St.-Germaind'Auxerre. 
—  Herric,  où  Heri,  ainsi  appelé  d'un  village 
de  ce  nom,  à  deux  lieues   d'Auxerre,  lut 
moine  Bénédictin  dans  l'abbaye  de  Saint* 
Germain  de  cette  ville.  Il  eut  pour  maîtres 
Haimon  et  Loup  de  Ferrières,  comme  il   le 
témoigne  lui-môme  dans  une   Préface  du 
Recueil  des  maximes  et  des  choses  remar« 
quables,  tirées  des  saints  Pères  et  des  au- 
tres anciens  écrivains,  dédié  à  Hildebold, 
évèque  d'Auxerre,  etdont  il  n'y  a  que  la  Pré- 
face d'imprimée  dans  le  VII*  tome  des  Âna' 
lecUi  du  P.  Mabillon.  Outre  cet  ouvrage,  il 
a  composé  deux  livres  en  prose  des  miracles 
de  saint  Germain  d'Auxerre,    donnés  par 
le  P.  Labbe,  dans  le  I"  tome  de  sa  BibiiO" 
ihique  des  manuscrits  :  six  iivres  en  vers, 
contenant  la  Vie  de  Césaire,  entrepris    par 
l'ordre  du  jeune  Lothaire  et  dédiés  à  Char- 
les le  Chauve,  imprimés  à  Paris  avec  le 
Poème  de  Navius  Victorinus  sur  la  Genèse. 
Il  avait  travaillé  à  l'histoire  des  évoques 
d'Auxerre  avec  Reinogal  et  Aloge  chanoi- 
nes de  cette  Eglise,  et  bit  des   homélies 
dont  trois  se  trouvent  dans  le  Sermonnalre 
de  Paul  f>arxe.  Herric  vivait  au  ix*  siè- 
cle 

HBSYCSIUS,  évAque  de  Castabales ,  dans 
la  seconde  Giiicie,  —  entra  avec  deux  au- 
tres évoques  de  la  même  province,  dans  lea 
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Ffnlîmenls  d'AÎ?*xan(lre  d'Hiéraple,  et  se  sé- 
para de  la  communion  de  J^an  d*Antioche. 
Mais  s'étant  asseinhiés  depuis  pour  délibé* 
ppr  sur  la  lettre  (pie  Jean  d*Antiorhe  lui 
avait  écrite,  et  aux  autres  évoques  des  deux 
Cilicies,  et  n'y  ayant  rien  trouvé  à  re- 
prendre, il  rentra  dans  sa  communion.  Ce 
concile  t  auquel  assista  Hésychius  ,  écrivit 
h  Jean  d*Antioche  une  lettre  d*excuses  de 
s*ètre  tenu  quelque  temps  séparé  de  lui. 
Mélèce  de  Mopsueste ,  qui  avait  refusé  d*y 
prendre  part,  était  cependant  curieux  de 
savoir  ce  qui  s'y  ^tait  (lassé.  Hésychius  le 
satisQt  par  un  billet,  auquel  il  joignit  la 
lettre  de  ce  concile  à  Jean  d'Antioche.  11  le 
pria  en  même  temps  de  prendre  sur  cette 
affaire  une  décision  conforme  à  ce  que  Théo- 
dore de  Mopsueste  lui  avait  appris  de  l'o- 
Dli^alion  im,>oséo  à  tous  les  évêques  de 
conserver  le  corps  de  l'Eglise  sans  divi- 
sion. C'est  tout  ce  que  nous  savons  d'Hésy- 
chins. 

HILAIRE»  — simple  laïque,  et  originaire 
de  Sicile,  suivant  toute  apparence,  entretint 
un  commerce  de  lettres  avec  sîtiut  Augus- 
tin. L'hérésie  des  pélagiens  ayant  causé  de 
grands  troubles  à  Syracuse,  il  en  prit  occa- 
sion pour  écrire  à  saint  Augu^tin ,  et  le 
consulter  sur  les  propositions  suivantes  : 
Que  l'homme  peut  être  ^ans  péché;  qu'il 
peut  garder  (nsén\ent  les  commandements 
do  Dieu,  s'il  veut  ;  C|u*un  enfant  mort  sans 
baptême  ne  peut  périr  justement,  p.irce  qu'il 
est  né  sans  péché  ;  qu'un  riche  diMueurant 
dans  ses  richesses  ne  peut  entrer  au  royaume 
de  Dieu,  s'il  ne  vend  tous  ses  biens,  et  que 
s'il  en  use  pour  accomplir  les  commande- 
ments cela  ne  lui  sert  de  rien;  qu'il  ne  faut 
pas  jurer  du  tout  ;  que  l'Eglise,  dont  il  est 
écrit  qu'elle  est  sans  ride  et  sans  tache,  est 
c<'lie  où  nous  sommes  à  présent,  et  qu'elle 
peut  être  sans  péché. 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  t|u'à  Marseille 
et  dans  quelques  autres  endroits  des  Gaules, 
on  soutient  que  c'est  une  doctrine  nouvelle, 
et  qui  ruine  le  fruit  de  la  prédication,  de 
dire  que  quelques-uns  sont  choisis  par  un 
décret  de  ta  volonté  éternelle  de  Dieu,  en 
sorte  que  la  volonté  même  de  croire  leur 
est  donnée;  qu'ils  conviennent  que  par  le 
péché  d*Âdam  tous  les  hommes  sont  tombés 
dans  la  condamnation ,  qu'aucun  ne  peut 
être  délivré  par  les  forces  de  son  libre  arbi- 
tre, et  n*est  capable  de  lui-môme  d'accom- 
p4r,  ni  même  de  commencer  aucune  action 
de  piété;  mais  qu'ils  ne  mettent  pas  dans 
ce  rang-là,  et  ne  comptent  pas  parmi  les 
choses  qui  peuvent  opérer  notre  guérison , 
cette  frayeur  et  ce  désir  de  la  santé  que  la 
vue  et  le  sentiment  du  mal  inspirent  à  tous 
les  malades,  et  qui  leur  fait  demander  du 
secours.  Et  quand  il  est  dit  :  Croyez  et  vous 
serez  sauvés  Rom,  x,  9),  ils  prétendent  que 
Dieu  exige  fun,  et  qu  il  offre  l'autre  pour 
récompense,  en  sorte  que  si  Thomme  ac- 
complit de  sa  part  ce  que  Dieu  exige,  les 
offres  s'effectuent  ensuite  de  la  part  de  Dieu  : 
d'où  il  suit,  selon  eux,  qu*il  faut  que  l'hom- 
me fasse,  x)our  ainsi  dire,  tes  avances  de 
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sa  foi,  selon  qu'il  a  plu  an  Créateur  de  lui 
en  donner,  et  que  sa  nature  n'est  jamais  si 
corrompue  (|u'il  ne  puisse  former  le  premier 
désir  de  sa  guérison,  et  par  conséquent  qu'il 
ne  doive  être  délivré  de  sa  maladie,  sYl  veut 
être  guéri,  ou  laissé  dans  sa  misère,  elmèmo 
puni  très-justement  s'il  ne  veut  pas  en  èir<* 
délivré;  (|uece  n'»*st  ftas  anéantir  la  grâce  ue 
dire  qu'elle  est  vrécédée  par  celle  sorte  de 
volonté  (]ui  ne  fait  que  chercher  le  médecin, 
mais  qui  n'a  encore  aucun  comrnenceraeni 
de  guérison.  Ainsi,  admettant  dans  tous  h 
liommes  une  volonté  par  laquelle  ils  peu- 
vent rejeter  ou  accepter  la  grâce,  ils  croient 
pouvoir  rendre  raison  de  l'élection  et  de  la 
réprobation  dont  on  trouve,  disent-ils,  le 
fondement  dans  ce  que  chacun  mérite  por 
l'usage  qu'il  fait  de  sa  volonté. 

Quand  on  leur  demande  d'où  vient  que  l.i 
doctrine  du  salot  est  prèchée  en  un  lieu  ou 
en  un  temps  plutôt  qu'en  l'autre,  ilsréixin- 
dent  qu'il  en  faut  chercher  la  raisou  da'> 
la  prescience  de  Dieu,  et  que  Ton  prAeho 
dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  il  a  préva 
que  sa  vérité  serait  reçue.  Ils  appuient  leurs 
réponses  sur  le  témoignage  de  divers  au- 
teurs Catholiques,  citant  même  le  livre  que 
vous  avez  fait  contre  Porphyre,  dans  lequel 
vous  dites  que  Jésus-Christ  n'a  voulu  fa- 
raître  paru)i  les  hommes  et  leur  faire  prê- 
cher sa  doctrine  que  dans  les  temps  etdaDs 
les  lieux  où  il  savait  que  se  trouveraient 
ceux  qui  devaient  croire  en  lui.  Quant  are 
que  vous  enseignez,  que  personne  ne  persé- 
vère à  moins  que  Dieu  ne  lui  en  donne  h 
force,  ils  en  demeurent  d'accord,  pourvu 
que  l'on  ajoute  que  ceux  à  qui  elle  est  don- 
née l'obtiennent  en  la  désirant  par  leur  libre 
arbitre,  qui  à  la  vérité  n'est  pas  capable  d'a- 
gir de  lui-même,  mais  dont  le  uiotiTe- 
ment  ne  laisse  pas  de  précéder  la  grâee, 
étant  en  son  pouvoir  de  recevoir  ou  de 
rejeter  le  remède  que  Dieu  lui  préseiite. 
Mais  ils  ne  veulent  pas  que  Ton  dise  t;ue 
cette  persévérance  ne  puisse  être  mérite 
par  nos  prières,  ou  perdue  par  la  résistance 
de  notre  volonté,  ni  qu'on  les  renvoie  à  iio- 
cerlitude  de  la  volonté  de  Dieu,  tandis  qui *! 
croient  voir  dans  l'homme  aa  commence- 
ment  de  volonté  pour  l'obtenir  ou  la  perdre. 
Pour  ce  qui  est  du  passage  que  vous  em- 
ployez :  U  a  été  enlevé  de  peur  que  la  malic* 
ne  changeât  son  esprit  {Sap,  iy,  11),  ils  o'/ 
ont  aucun  é^ard,  comme  étant  d'un  livre 
qui  n'est  pas  canonique.  Ils  ajoutent  uu'il 
est  inutile  d'user  de  remontraoces  et  d  ex- 
hortations, s'il  n'est  rien  demeuré  en  t'hoiu- 
me  qu'on  puisse  exciter  et  réveiller  par  ce 
moyen*  S'il  ne  peut  craindre  les  mauidont 
on  le  menace  que  par  une  volonté  qui  lu: 
est  donnée.  Ce  n'est  pas  lui ,  disent-iis  guil 
faut  blâmer  de  ce  qu'il  ne  veut  [»as  mainte- 
nant, mais  celui  qui  a  attiré  è  sa  posléritt* 
cette  condamnation.  Ils  ne  peu  vent  pas  souf- 
frir non  plus  la  différence  que  vous  mettez 
entre  la  grAce  du  premier  homme  et  celle 
qui  est  maintenant  donnée  à  tous  ;  ili  oe 
craignent  ^)oint  de  dire  qu'elle  jette  les  boflo- 
mes  dans  le  désespoir.  Car  c'était  Adafflqa'ii 
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fallait  exhorter  et  menacer,  loi  qui  avait  la 
liberté  de  persister  dans  la  justice  ou  de 
Tabandooner,  et  non  pas  nous  qui  sommes 
engagés  par  une  nécessité  inévitable  à  ne 
point  vouloir  la  justice,  excepté  ceux  que  la 
grAce  délivre  de  la  masse  commune  de  dam- 
nation: Ainsi»  ils  ne  reconnaissent  point 
d*autre  différence  entre  Télat  de  la  nature 
avant  le  péché,  et  celui  où  elle  est  mainte- 
nant, sinon  qu*au  lieu  que  le  premier  homme 
se  portant  au  bien  f>ar  les  forces  de  sa  vo- 
lonté, qui  existaient  encore  en  leur  entier, 
était  aidé  par  la  grâce,  sans  laquelle  il  n*au- 
rait  pu  persévérer,  au  lieu  que  cette  grâce 
nous  trouvant  présentement  sans  aucune 
force  pour  nous  porier  au  bien,  mais  dans 
un  commencement  de  foi,  nous  relève  et 
nous  aide  ensuite  à  marcher  Us  soutien- 
nent que  (|uelques  secours  que  Dieu  donne 
anx  prédestinés,  ils  sont  toujours  en  état  de 
le  perdre  ou  de  le  garder,  selon  (lu'il  leur 
plair.  De  là  vient  qu*ils  ne  veulent  pas  c|uo 
le  nombre  des  élus  et  des  réprouvés  soit  tixé, 
et  qu'ils  ne  reçoivent  pas  la  manière  dont 
vous  expliquez  ce  passage  de  saint  Paul  : 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
(ITim.  II,  i),  qui  comprend,  selon  eux,  non- 
seulement  les  prédestinés,  mais  générale- 
ment tous  les  hi»mmes,  sans  en  excepter  un 
seul.  Us  trouvent  encore  mauvais  que  vous 
preniez  ce  qui  se  passe  à  Tégard  des  enfants 
pour  rogle  de  ce  qui  regarde  les  personnes 
uui  sont  en  â^e  de  raiNOii  :  et  ils  soutien- 
nent que  votre  explication  à  ce  sujet  fait 
assez  voir  qu'on  ne  saurait  rien  dire  de  cer- 
tain des  peines  de  ces  enfants  et  qu'elle  fa- 
vorise ceux  qui  en  voudraient  douter  plutôt 
que  les  autres.  Qu'était-il  besoin,  ajoutent- 
ilsde  troubler  tant  de  personnes  moins  éclai- 
rés par  l'obscurité  de  cette  dispute  ? 

Yoy.y  pour  les  réponses  de  saint  Augustin 
à  ct'S  lettres,  notre  Dictionnaire  de  Palrolo- 
tjie,  t.  III. 

HILAIRE  DE  Pavie.  —  On  a  sous  ce  nom 
d'Eilaire  un  Commentaire  sur  les  Epiires  de 
hàïcii  Paul,  longtemps  attribué  h  saint  Am- 
broise;  mais  le  style  en  est  si  différent  de 
celui  de  ce  saint  docteur,  qu'il  y  a  tout  lieu 
de  s'étonner  que  tant  d'écrivains  du  moyen 
âge  l'aif^nt  cité  comme  de  lui.  On  pouvait 
avec  plus  d'apparence  l'attribuer  à  un 
Hilaire,  connu  dans  rE^^Iise  par  sa  sainteté, 
puisque  l'explication  de  ce  passage  de  saint 
Paul  :  En  qui  tous  les  hommes  ont  péché 
{Rom.  V,  i2j,  que  saint  Augustin  rapporte 
codune  étant  de  saint  Hilaire,  se  trouve  mot 
pour  mot  dans  cet  ouvrage.  Mais  quel  est 
cet  Hdaire?  Ce  ne  peut  ôtre  celui  de  Poi- 
tiers, dont  le  style  et  la  méthode  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  Commentaire.  Ce  ne  peut 
pas  être  non  plus  saint  Hilaire  d'Arles,  ni 
celui  de  Syracuse,  tons  deux  postérieurs  à 
saint  Augustin.  On  dira  peut-être  q^ue  c'est 
Uilaire  de  Sardes,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine. Mais  saint  Augustin  aurait-il  donné 
la  qualité  de  saint  à  un  homme  qui,  suivant 
Je  témoignage  de  saint  Jérôme,  fut  un  des 
plus  zèles  défenseurs  des  lucifériens,  et 
mourut  hors  de  l'Eglise? 


On  connaît  un  Hilaire,  évèqne  de  Pavie^ 
sous  le  pontiRcat  du  Pape  Damase,  recom- 
raandable  par  la  pureté  de  ses  mœurs  et  par 
son  zèle  contre  les  ariens;  et  il  y  a  d'autant 
plus  de  raisons  de  croire  que  c'est  de  lui 
que  parle  saint  Augustin,  qu'on  ne  peut 
douter  que  celui  qui  a  écrit  ce  Commentaire 
vivait  sous  le  Papt'  Damase;  car  il  le  dit  en 
termes  exprès.  Mais  il  faut  convenir  que  si 
une  partie  de  ce  Commentaire  est  de  Hilaire 
de  Pavie  ou  de  quelque  aulre  saint  person- 
nage dsi  même  nom  et  du  même  temps, 
l'ouvrage  entier  ne  saurait  lui  appartenir, 
tant  à  cause  de  la  diversité  des  sentiments 
que  l'on  y  trouve  quelquefois  sur  une  même 
matière,  que  parce  qu'il  paraît  composé  do 
divers  passa^^es  tirés  des  écrits  des  Pères 
qui  ont  vécu  en  différents  temps,  comme  de 
saint  Jérôme,  de  saîrlt  Clirysostome,  de  saint 
Augustin.  On  y  trouve  môme  quelque  chose 
du  Commentaire  que  l'on  croit  être  de 
Pelage;  et  ce  qui  doit  paraître  remarquable, 
l'auteur  du  Commentaire  sur  CEpUre  aux 
Phitippiens  s'étend  beaucoup  h  prouver  que 
Jésus-Christ  n*e$t  pas  Fils  de  Dieu  par  adop- 
tion, mais  par  nature  :  de  sorte  qu'il  donne 
tout  lieu  de  croire  qu'il  n'a  ^crit  qu'après  la 
naissance  de  rh<'?résie  de  Félix  d'Drgel  et 
d'Elipand,  c'est-à-dire  après  le  viii*  siècle. 
Aussi  ne  trouve-t-on  presque  aucims  ma- 
nuscrits dans  lesquels  ce  Commentaire  se 
trouve  tout  entier,  comme  il  est  dans  nos 
imprimés.  Il  a  beaucoup  de  rapports,  du 
reste,  avec  les  questions  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  qui  se  trouvent  à  la  611 
du  tome  IV  des  Œuvres  de  saint  Anguslin. 
Ce  sont  souvent  les  mêmes  termes  et  les 
mêmes  passages  de  l'Ecriture;  mais  comme 
l'auteur  de  ces  questions  est  plus  diffus  que 
ne  l'est  celui  du  Commentaire  sur  les  Eftt- 
tres  de  saint  Paul,  il  semble  naturel  d'en 
conclure  .qu'il  a  pris  dans  ce  Commentaire 
ce  qui  s'en  trouve  reproduit  dans  ces  ques- 
fion.<>.  Entre  autres  erreurs  qui  se  remar- 
quent en  ce  Commentaire,  on  peut  signaler 
celles-ci,  savoir  :  cju'il  est  dans  la  volonté 
des  démons  de  sortir  de  leurs  erreurs;  qu'il 
est  permis  è  un  mari  dont  la  femme  est 
adultère  de  la  répudier  et  d'en  épouser  une 
autre;  que  les  évêques  n'ont  pas  un  degré 
su(>érieur  h  celui  des  prêtres,  et  que  leur 
ordination  n*a  rieu  de  différent.  On  ne 
laisse  ()as  ce))endant  de  rencontrer  dans  ce 
Commentaire  beaucoup  de  bonnes  choses, 
que  nous  signalerions  ici  s'il  avait  plus 
d'autorité.  Il  a  été  reproduit,  h  la  suite  des 
Œuvres  de  saint  Ambroise,  dans  le  Cours 
complet  de  Palrologie. 

HILDDIN,  —  chancelier  de  PEglise  et  des 
écoles  de  Paris,  entre  Pierre  Comestor  et 
Pierre  de  Poitiers,  c'est-à-dire  de  1178  à 
1190,  a  laissé  des  sermons  que  Sander  com- 
prend au  nombre  des  manuscrits  de  l'abbaye 
de  Saint -Amand,  et  qui  se  retrouvaient, 
selon  Casimir  Oudin,dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Victor,  ainsi  que  dans  celle  de 
Cambridge.  Les  Jésuites  du  collège  de  Cler- 
mont  en  possédaient  une  autre  copie,  an* 
noncée  ainsi  dans  leur  Catalogue  :  MagisSri 
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nUduini  Parisiensis^  sermones  de  Quadra- 
gesima  quorum  finis  desideraiur;  primus  tti- 
cipit  :  Buccinate  de  neotnenia  tuba.  Enfin,  un 
inanuscril  de  Tabhaye  de  Saint-Benotl-sur- 
Loire  contenait  six  sermons  d'Hilduin,  sa- 
voir :  deui  pour  le  jeudi  saint,  et  les  quatre 
autres  pour  l'Annonciation,  les  fêles  de  saint 
Pierre,  de  saint  Augustin,  de  saint  Denis,  il 
ne  subsiste  aucun  reste  de  ces  prédications 
à  la  Bibliothèque  impériale,  et  Ton  n'a  point 
de  renseignements  sur  la  vie  du  prédicateur. 
Casimir  Oudin  s'applique  à  le  distinguer  de 
deux  autres  Hilduin,  avec  lesuuels  il  n'y  a, 
ce  semble,  aucun  danger  de  le  confondre; 
rar  l'un,  abbé  de  Saint-Denis  et  auteur  d'une 
Vie  du  saint,  sous  le  titre  d*Aréopagitique, 
était  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire; 
l'autre  est  mort  archevêque  de  Vérone,  en 
935;  il  a  fait  aussi  des  sermons  inédits,  et, 
de  plus,  un  livre  d'histoire  monastique. 
TilOQS  avons  rendu  compte  de  ces  deux  au- 
teurs dans  le  tome  Iir  de  notre  Dictionnaire 
de  Patrologie. 

HILLIN,  —  élu  archevêque  de  Trêves  en 
1152,  après  Albéron,  gouverna  cette  Eglise 
jusqu'en  1169,  époque  de  sa  mort.  Il  était  de 
la  famille  de  Falcinann,  ancienne  et  distin- 
guée dans  le  pays  de  Liège.  Il  vint  étudier 
en  Frauce,  et  fut  doyen  de  Trêves  avant  d'en 
devenir  archevêque.  Il  assista,  d&ns  les  pre- 
fniers  temps  de  son  épiscopat,  à  la  diète  do 
Francfort,  où  Frédéric  Barberousse,  duc  de 
Souabe,  fut  élu  roi  de  Germanie.  Henri, 
comte  de  Namur,  et  Sigefroi,  comte  de 
Vienne,  ayant  construit  deux  forts  pour 
fatiguer  les  garnisons  de  l'archevêque  de 
Trêves,  celui-ci  acheta  la  paix  en  cédant  au 
comte  de  Namur  la  jouissance  viagère  de  la 
terre  de  Mascheren,  qui,  à  la  mort  du  comte, 
devait  revenir  à  l'archevêché.  Une  charte 
d'HilIin,  datée  de  1157,  confirme  la  fonda- 
tion de  l'abbaye  de  Belchamps.  On  a  imprimé 
une  lettre  de  ce  prélat  au  Pape  Eugène  lil, 
et  une  lettre  plus  remarquable  à  sainte  Hil- 
degarde,  pour  la  complimenter  sur  sa  pro- 
fonde sagesse  et  lui  demander  des  conseils. 
Quelque  mystique  que  soit  cette  épltre,  la 
réponse  de  la  sainte  Vest  bien  davantage  : 
Ot,  ot,  hé^  A/,  dit-elle  è  Hillin,  écoutez^  écou- 
tez encore^  tilterum  audi;  »  ce  temps^i  n'est 
ni  chaud  ni  froide  mais  sale  :  «  He,  Ae,  tempus 
hoc  née  frigtdum  est  nec  calidum^  sed  squalli- 
dum.  1»  Blonlfaucon  indir^ue  des  lettres  ma- 
nuscrites d'Hillin  à  l'empereur  Frédéric  Bar* 
berousse  et  au  Pape  Adrien  IV.  Ces  lettres, 
qui  tendaient  au  rétablissement  de  la  paix 
entre  l'Eglise  et  l'empire,  se  trouvaient  parmi 
les  manuscrits  de  Pétau,  réunis  depuis  à  ceux 
du  Vatican. 

BiMBERT  ou  HUMBERT,  —  disciple  de 
saint  Bernard,  fut  envoyé  en  ll48,  avec 
d'autres  moines  de  Clairvaux,  pour  établir 
la  règle  cistercienne  dans  le  monastère  de 
Notre-Dame  de  Sobrado,  au  diocèse  de 
Compostelle.  Dans  la  suite,  Himbert  devint 
abbé  de  Sobrado,  et  visita  en  cette  qualité  le 
monastère  de  Moreruelà,  près  de  Zamora, 
dans  la  Castille.  Il  fut  témoin,  à  Moreruelà, 
de  la  suérisuu  ou  conversion  miraculeuse 


d*un  novice,  qu'une  obsession  démoniaque 
avait  entraîné  dans  guelgues  égarements. 
L'abbé  Himbert  a  écrit  l'histoire  de  ces  pro- 
diges; histoire  qu'on  a  insérée  depuis  è  la 
suite  de  VExorde  de  CUeaux^  et  qui  d'ailleurs 
a  été  publiée  presque  en  entier  dans  les 
Annales  de  Manrique,  sous  Tannée  1180. 
Manrique  la  trouve  si  bien  attestée  et  cir- 
constanciée qu'il  ne  voit  pas  trop  que  Ton 
en  puisse  douter.  Cependant  il  convient  lui- 
même  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  re- 
connaître ce  qui  est  miracle,  ce  c^ui  est  pres- 
tige, ce  qui  est  nne  fable,  ce  qui  nVst  qu'un 
rêve  d'une  imagination  malade.  Au  fond,  il 
suffirait  de  retrancher  ou  de  modifier  un 
assez  petit  nombre  de  circonstances,  pour 
réduire  toute  cette  histoire  du  novice  castil- 
lan à  des  excès  de  délire  qui  n'auraient  rien 
de  surnaturel. 
HIMÉRIU?,  —  évêque  de  Nicomédie,  quoi- 

3ue  particulièrement  attaché  à  Alexandre 
*Hiéraple,  adressa  cependant,  après  le  con- 
cile d*£phèse,  une  lettre  à  Théodoret,  au 
sujet  des  négociations  de  la  paix,  dont  il 
souhaitait  d'être  instruit  dans  le  désir  de 
l'embrasser.  Il  l'embrassa,  en  effet,  et  par 
ce  moyen  il  demeura  paisible  nos.sesseur  de 
son  évêché.  Il  s'était  uni  à  Ephèse  avec  Jean 
d'Antioche,  pour  condamner  le  concile,  et 
avait  ensuite  été  déposé  par  Maximiliee  de 
Constantinople,  avec  trois  autres  métropoli- 
tains. Hais  une  des  conditions  de  la  paix,  de 
la  part  des  Orientaux,  fut  qu'Himérins  serait 
rétabli. 

HIRNAND  et  HERVARD ,  archidiacres  de 
Liège,  ainsi  que  G.  chanoine  de  l'église  de 
Laon.  —  On  verra  bientôt  pourquoi  nous 
croyonsdevoir  associer  ici  ces  trois  écrivains. 
Hirnand  est  le  i)lus  connu,  sans  l'être  beaa* 
coup.  11  florissail  à  l'époque  désastreuse  oe 
Liège  fut  prise  et  saccagée  par  Henri  1",  duc 
de  Brabant,  c'est-à-dire  en  1212.  On  ignore  le 
lieu  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  l'on  ait 
de  lui  c'est  quMI  fut  chanoine  et  archidiacre 
de  Liège  et  qu'il  y  écrivit  la  vie  de  sainte 
Odilie  et  de  son  fils  Jean  Abbatule,  person- 
nages très-distingués  de  cette  ville,  avec 
lesquels  il  avait  eu  de  lon^^ues  et  pieuses 
liaisons.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même,  après 
avoir  rapporté  la  mort  de  Jean  Abbatule:  Si 
quidem  usque  modo  viri  Dei  proseeutus  Ma- 
rertam,  quemviventem  dilexeram^  diligam  et 
in  morte^  quia  charitas  non  exeidit.  Kl  peu 
après  il  ajoute:  Certequvadviœii  currebcmus 
pariter  quanquam diverso  génère; nom  etiUe 
constitutus  in  stadio^  veritate  tt  opère  turrt- 
bat  ad  bravium^  egovero  cursus  t/uuf  mcNtain 
cernenst  suorum  virtutes  investigabmn  ope* 
rum^  mandans  illa  sedulo  proximis  tii  exem* 
plum. 

Ces  passages  se  trouvaient  dans  lea  deux 
premiers  livres  de  la  Vie  de  sainte  Odîlie,  et 
de  son  fils;  ils  ont  été  rapportés  par  Cha- 
peau vil  le,  qui  a  formé  et  publié  un  recueil 
des  historiens  des  évêques  de  Liège.  Ce 
compilateur  n'a  conservé  de  l'ouvrage d'Hir- 
nand  que  le  troisième  livre  qui  a  pour  titre: 
Descriplio  triumpM  sancti  Lamberti  inarttf 
ris  in  Steoves^  anno  1213,  obtenti  eontrà 
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llenrieum  primumf  comitem  Lovaniensem* 
C'est  probablement  le  seul  qui  contient  des 
(iélails  historiques  dignes  d'être  publiés. 
Cbapeauville  avait  trouvé  ce  troisième  livre 
mnnuscrit  dans  la  bibliothèque  d*un  doyen 
de  réglisecoltégialedeSaint-Mariin  de  Liè- 
ge; mais  il  annonce  que  les  deux  premiers 
existaient  dans  lA  bibliothèque  de  saint 
Martin  de  Louvain;  qu'il  n'en  connaissait 
point  le  véritable  auteur;  qu'il  croit  seule- 
ment que  Ton  pourrait  attribuer  cet  ouvrage  ^ 
è  un  nommé  Lambert  qu'il  ne  désigne  pas 
autrement, et  ilnednnneaucun  motif  de  sou 
opiniâtreté.  Mais  Albéric,  moine  de  Trois- 
Fontaines  et  presque  contemporain,  cite 
Hernand  ôa  Hirnand»  archidiacre  de  Liège» 
comme  auteur  de  celte  espèce  de  Chronique 
intitulée;  Le  triomphe  de  saint  Lambert. 
Valère  André ,  Foppens  et  Fabricius  la  lui 
attribuent  sans  difficulté. 

Cet  écrit  offre  de  l'intérêt  en  ce  que  Tau- 
teur  raconte  des  événements  dont  il  a  été 
témoin.  Dès  le  commencement,  il  se  donne 
pour  théologien,  et  expose  ensuite  le  sujet 
dfl  son  ouvrage.  Quia  Leodiensie  civitas  me- 
riiis  ae  patrocinio  sut  martyris  gloriosa^ 
nunc  peceatis  exigenlibus  ab  hostibus  Bra^ 
bentinti  deprœdatur  :  operœ  pretium  est  re- 
rum  gestmrum  eatisam  et  ordinem  paginœ 
prœsenti  inserere^  aualisque  paulo  post  de 
prœdictoêcelere  sit  lata  Victoria. 

Voici  quellesfurent  les  causes  delà  guerre 
dont  il  entreprend  d'écrire  l'histoire:  nhe 
comte  Albert  de  Hoha  fit  donation,  en  iiOk^ 
pour  n*en  jouir  qu'après  sa  mort,  de  son 
fi«f  de  Moha  et  de  ses  dépendances,  à  l'E- 
glise de  Liège;  et  ce  fut,  a  ce  qu'il  parait, 
d'après  le  conseil  de  Hugues,  évéque  de 
ci'tte  ville.  En  effet  Hirnand  dit  à  ce  sujet, 
Cujtês  (^epiêcopi  Hugonis)  cornes  ductus  coii- 
siho^dte  sihiprœfixa  venit  Leodium^  et  ipsum 
allodium  cnm  suis  appendiciis  super  altare 
majoris  ecclesiœ  nostrœ^  tam  dévote  quam  so^ 
iemniter  per  ramum  et  cespitem  reportavit. 
On  voit  ici  quelles  étaient  les  formalités 
usitées  dans  cesdonations.  Le  comte  dépose 
sur  l'antet  une  branche  d'arbre  et  une  motte 
degazon;  au  resteHirnand  rapporte  le  texte 
même  de  l'acte  de  donation.  Si  le  comteavait 
des  enfants,  ils  ne  devaient  pas  être  tout  à 
fait  privés  de  leur  héritage;  ils  auraient  te- 
nu le  comté  en  fief  de  l'évêque  de  Liège. 

Le  sort  voulut  quece comte,  qui  ne  comp- 
tait plus  sur  aucune  postérité,  devint  père 
d'une  fille  qui  fut  nommée  Gerlrude;  il  se 
repentit  alors  de  la  donation  qu'il  avait  faite. 
Pour  l'engager  à  la  ratifier,  l'évêque  lui  pro- 
mit une  somme  d'or  et  d'argent.  Hirnand 
dit  qu'elle  ne  fut  point  payée;  mais,  d'après 
d'autres  historiens,  le  tuteur  de  Gertrude  fa 
toucha  après  la  mort  de  son  père,  qui  arriva 
en  1212;  et  l'évêque  resta  en  possession  du 
comté.  Mais  Henri  1*%  duc  de  Brabant,  exi- 
gea, ou  qu'on  lui  rendit  le  fief  ou  qu'on  le 
remboorsAt  des  sommes  assez  considérables 
qu'il  avait  autrefois  prêtées  à  Albert,  Tan- 
cien  possesseur:  et,  en  conséquence,  il  in- 
tenta un  procès  à  l'évêque,  derant  Othon  IV, 
roi  de  Germanie.  Hugues  refusa  de  coœjpa- 


rattre,  parce  que  Othon  était  frappé  d'ex- 
communication; re  qui  n'empêcha  point 
ce  prince  de  condamner  l'évêque  à  la  resti- 
fulion  du  comté.  Fort  de  cette  sentence, 
Henri  rassemble  une  armée,  entre  dans  les 
possessions  de  l'évêque,  qui  voulut  en  vain 
opposer  quelque  résistance,  s'empare  de 
Liège,  le  jour  de  l'Ascension  1212,  et,  s'il 
faut  en  croire  le  chroniqueur,  livre  au  pil- 
lage de  ses  troupes  l'église  et  même  la  ville. 
Les  vases  sacrés  furent  pris,  les  hosties  dis-* 
persées,  les  prêtres  et  plusieurs  citoyens  dé- 
pouillés de  leurs  vêtements,  battus,  et  d'au- 
tres tués.  Mais  du  moins,  comme  le  remar- 
queHirnand,  ni  vierges,  ni  veuves  ne  furent 
violées.  Le  duc  ramena  ensuite  dans  Je 
Brabant  son  armée  chargée  de  butin 

L'évêque  ne  tarda  point  à  se  venger.  II 
commença  par  lancer  une  sentence  d'ex- 
communication contre  le  duc  et  ses  compli- 
ces. Quatre  abbés  brabançons,  qui  faisaient 
partie  du  synode  qu'il  avait  convoaué  pour 
cet  acte  do  rigueur,  osèrent  lui  dire  quet 
pour  renverser  le  duc,  il  fallait  autre  chose 
que  des  cierges.  L'évêque  les  fit  chasser  de 

I  église  et  les  excommunia,  comme  leur 
souverain.  Mais  ce  (]ui  valait  mieux  en  effet 
que  des  excommunications,  l'évêque  Hugues 
assembla  de  nouvelles  troupes,  et  avec  le 
secours  des  comtes  de  Namur  et  de  Loos,  il 
fit  une  descente  dans  le  Brabant,  et  mit  à  feu 
et  h  sang  tout  le  pays.  Enfin,  le  13  octobre 
1213,  il  livra  une  srande  bataille  au  duc  h 
Steppes,  et  triompha  complètement  de  son 
ennemi.  Cette  victoire  ne  coûta  k  l'évêque 
que  vinjrt-sept  hommes,  tandis  qu'il  en  tua 
trois  mille  et  fit  quatre  mille  prisonniers. 

II  n'en  fallait  pas  tant  à  cette  époquet 
pour  faire  crier  an  miracle:  aussi  Hirnand 
aUribua-t-il  tout  le  succès  h  saint  Lambert, 
et  c'est  pour  cela  ^u'il  a  intitulé  son  troi- 
sième livre  :  Le  triomphe  de  saint  Lambert  à 
Steppes.  On  sait  que  ce  saint  martyr  est  le 
protecteur  de  la  ville  de  Liège,  et  que  la  ca- 
thédrale lui  est  dédiée.  Mais  on  voit, eu  lisant 
l'ouvrage,  que  le  véritable  but  de  l'auteur, 
en  racontant  les  triomphes  du  saint,  était  de 
compléter,  en  quelque  sorte,  la  gloire  des 
deux  autres  saints  personnages  (iont  il  s'é- 
tait fait  le  biographe.  Il  leur  attribue  le 
don  de  prévision,  sinon  de'  véritable  pro- 
phétie. Enfin  il  ne  rapporte  point  de  fait 
historique  sans  y  joindre  le  récit  de  la  vi- 
sion dans  laquelle  cet  événement  avait  été 
annoncé  à  Jean  Abbatuleet  à  sa  mère.  Par 
exemple,  quelque  temps  avant  le  pillage 
de  Liège,  Jean  Abbatule  avnit  vu,  pendant 
son  sommeil,  le  ciboire  de  la  cathédrale  ren- 
versé sur  l'autel,  tantôt  d  un  côté,  tantôt  de 
l'autre,  sans  qu'il  pût  jamais  se  relever;  par 
exemple  encore,  sainte  Odilie  avait  vu  de 
même,  en  dormant,  une  vipère  sortir  du 
tombeau  de  saint  Lambert,  ramper  quelque 
temps  sur  lesdegrés,pui$,avan.t  de  disparal- 
tre,se  changer  en  homme. Nous  pourrions  ci- 
ter vingt  autres  visions  damême  genre,  en- 
voyées par  le  ciel  à  l'homme  de  Dieu.  Hir- 
nand tes  commente,  les  explique  longue- 
;aent,  à  l'aide  des  saintes  écritures.  Hien 
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nn  carACtérise    mieux    Tcsprit  du    siècle. 

Le  triomphe  de  saint  Lnmbert,  ou  pour 
parler  plus  juste,  celui  de  l'évêque  de  Liégn 
Hugues,  ayant  eu  lieu,  en  l*an  1213,  il  est  à 
présumer  que  l'archidiacre  qui  en  a  été 
Thistorien  vécut  encore  plusieurs  années 
fiprès.  On  peut  donc  placer  sa  mort  entre 
i'2ik'  et  12^0  et  môme  un  peu  plus  tard. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  autre  archi- 
diacre de  la  môme  ville,  qui  a  dû  ôlre  con- 
temporain de  Hirnand,  et  que  dom  Mabillon 
nous  a  fait  connaître,  en  insérant  une  lettre 
de  lui  dans  ses  Analectes.  H  se  nommait 
Hervard.  Ce  nom  a  beaucoup  de  rapport 
itvec  celui  de  Hirnand,  Hernand  ou  Hervald, 
mr  tous  ces  noms  ne  présentent  des  diffé- 
rences que  lorsqu'ils  ont  été  différemment 
lus  et  copiés  par  les  copistes  des  manus- 
crits. Il  est  donc  probable  que  l'Hervard, 
archidiacre  de  Liège,  dont  nous  avons  une 
lettre,  n'est  autre  que  l'Himand,  archidia- 
cre de  la  môme  ville,  dont  nous  venons  de 
faire  connaître  un  autre  ouvrage.  Mais  il 
faut  convenir  que  la  lettre  conservée  par 
dom  Mabillon,  ne  présente  rien  qui  appuie 
bien  fortement  nos  présomptions. 

Cette  lettre  a  pour  objet  d'engager  un 
chanoine  de  Laon  h  composer  une  élégie 
en  vers  sur  quelque  «clion  mémorable  de 
la  vie  de  saint  Martin.  Hervard  lui  rappela, 
dès  le  début,  que,  depuis  le  berceau,  il  a 
éprouvé  les  effets  de  sa  bienveillance  et  de 
sa  générosité.  Ces  mots  à  cunabulis  qu'il 
emploie,  donnèrent  lieu  de  croire  qu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  du  même  pays,  ou  du 
moins  qu'Hervard était  de  Laon,  qu'il  y  avait 
été  protégé,  dès  l'enfance,  par  le  chanoine 
de  cette  ville  auquel  il  écrit. 

Cette  lettre  conservée  par  dom  Mabillon,  a 
paru  suffisante  à  Fabricius,  pour  placer 
Hervard,  son  auteur,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  la  moyenne  et  basse  latinité. 
Mais,  non  plus  que  Mabillon,  qui  en  fait 
)ui-môme  l'aveu,  dans  ses  annotations,  il  n'a 
pu  trouver  aucuns  détails  sur  la  vie  de  Pau* 
teur. 

C'est  sur  les  instances  de  âuibert,  qui 
avaitété  abbédeFlorenneset  deGcmblours, 
qu'Hervard  demandait  au  chanoine  de  Laon 
des  vers  en  l'honneur  de  saint  Martin.  Il  lui 
annonce  que  Guibert,  dont  il  fait  le  plus 
pompeux  éloge,  après  s'être  démis  de  ses 
deux  abbayes,  vivait  en  simple  particulier. 
Or  Guibert  abdiqua  en  120^i-  ou  en  1206  au 
plus  tard,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'ar- 
ticle qui  le  concerne.  Ainsi,  la  lettre  d'Her- 
vard  est  postérieure  à  ces  dates.  Si  c'est  le 
niôrae  personna^**  qu'Hirnnnd,  il  a  dû  l'é- 
crire avant  sa  Vie  de  sainte  Odilie,  puisque 
nous  avons  fait  remarquer  que,  dans  cette 
Vift,  il  décrit  des  événements  arrivés  en 
1213  et  môme  plus  tard.  Il  ne  serait  donc 
point  étonnant  qu'il  ne  fit  pas  mention  de 
cet  ouvrage  dans  sa  lettre  au  chanoine  de 
Laon. 

Il  est  fâcheux  que  Mabillon,  en  publiant 
la  lettre  d'Hervard,  n'ait  conservé  que  la 
première  lettre  du  nom  du  chanoipe  à  qui 
elle  était  adressée.  Suivant  sa  mauvaise  et 


très-iocommode  coutume,  Mabillon  ne  le 
désigne  que  par  la  lettre  G.,  qui  peut  si^^ni- 
fier  Guillaume,  Gérard  ou  tout  autre  nom 
commençant  par  un  G.  Il  parait  cependant 
que  ce  chanoine  G...  était  alors  un  poêle 
fameux.  Hervard  lui  rappelle  qu'il  a  com- 
posé deux  opuscules  en  vers  héroïques  :  La 
Vie  de  saint  Gervais,  illustre  confesseur,  et 
une  espèce  d'instruction  morale  pour  tes 
clercs,  intitulée  :  Quo  cultu  etqua  conversa" 
tionis  forma  seagant  clerici  qui  pie  inChristo 
volunt  vivere.  La  lecture  de  ces  deux  poè- 
mes avait  tellement  charmé  Guibert,  poète 
lui-môme,  puisqu'il  avait  écrit  en  vers  toute 
la  Vie  de  saint  Martin,  que,  dans  son  admi- 
ration, il  avait  désiré  que  le  chanoine  G. 
célébrât  aussi  dans  ses  vers  son  ancien  hé- 
ros. Nous  ne  connaissons  rien  de  ce  grand 
poëte  deLaon  ;  mais  peut-être,  dans  le  cours 
de  nos  travaux  réussirons-nous  à  découvrir 
au  moins  son  nom. 

Au  reste,  il  paraît  que  le  chanoine  G 

était  déjà  avancé  en  âge  lorsque  Hervard  lui 
écrivit;  car  celui-ci  lui  adressant  do  vifs 
reproches  sur  l'espèce  d'indolence  dans  la- 
quelle il  vil  depuis  longtemps,  l'invite  à  se 
hâter  de  produire  avant  que  la  vieillesse 
n'ait  tout  à  fait  glacé  son  génie.  Imites^  lui 
dit-il,  le  coq,  qui,  pour  se  rendre  plus  vigi' 
lant  et  pour  s'animer  au  chant,  se  bat  avec 
ses  propres  ailes.  Toute  la  lettre  est  pleiae 
d'expressions  recherchées,  ou  tout  au  moins, 
de  figures  bizarres. 

Si  en  1206,  date  présumée  de  la  lettre 
d'Hervard,  ce  chanoine  poëte  était  déià  vieux, 
nous  pouvons  raisonnablement  placer  sa 
mort  entre  les  années  1210  et  1215. 

HOELI,  roi  de  Galles  en  Angleterre.  — 
Vers  l'an  935  Hoëli ,  surnommé  le  Boa, 
roi  de  Galles  en  Angleterre,  fit  plusieurs 
lois  en  faveur  de  l'Eglise  dans  une  assem- 
blée générale  de  clercs  et  de  laïques  qu'il 
convoqua.  Voici  les  plus  remarquables  :  U 
roi  donnait  è  son  prêtre,  le  jour  de  Pâques, 
les  habits  dont  il  s'était  servi  pendant  le 
Carême,  L'office  du  prêtre  de  la  cour  dans 
les  audiences  était  d'effacer  du  registre  les 
procès  qui  étaientjugés,de  conserver  par écrt 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas  et  de  prêter  son 
ministère  au  roi  pour  les  lettres  qu'il  recevait 
et  pour  les  réponses.  Les  douze  principaux 
officiers  de  la  cour  prêtaient,  chaque  année, 
serment  dans  l'église,  devant  le  chapelain, 
de  rendre  la  justice  gratuitement,  avec  équi- 
té et  sans  acception  de  personnes*  Le  prê- 
tre du  roi  était  chargé  de  bénir  les  viandes 
et  la  boisson  qu'on  servait  à  table.  Lorsqu'il 
s'agissait  de  se  purger  d'un  crime  par  ser- 
ment, on  le  répétait  trois  fois  en  présence 
du  prêtre,  è  rentrée  du  cimetière,  à  la 
porte  de  l'église  et  à  la  porte  du  chœur.  1' 
paraît  par  le  dix-septième  article  qu'uti 
homme  pouvait  répudier  sa  femme  pour  le 
seul  cas  de  familiarité  avec  un  autre,  satis 
preuve  d'adultère.  On  trouve  ces  règleuieuls 
dans  les  Collections  des  conciles. 

HUGUES,  —  moine  de  Salvanez,nenou5 

est  [)as  connu  seulement  par  les  deu^  1^1^''^^ 
qu'il  adressa  à  Gaucelin,évêque  u«  LodèvOi 
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et  dont  nous  avons  rendu  compte  à  l'arti- 
cle (ie  ce  prélat  ;  mais  dora  Mapt^ne  esi 
lersuadé  qu*il  est  aiUenrde  VnUtoirn  delà 
conversion  de  Pons  de  Larazio^  publiée  par 
Bflliize  et  dans  laquelle  sont  décrits  d'une 
manière  très>édifianle  et  assez  intéressante 
pour  la  contrée  l'origine  et  les  commence- 
ments du  monastère  de  Salvanez.  Dans  le 
titre  de  cet  ouvrage,  Tauteur  est  surnommé 
Hugo  Franeigena^  mais  il  ne  prend  lui- 
mérae  d'autre  qualité  que  celle  du  der- 
nier des  moines,  omnium  minimus  mono- 
thorum^  qui  est  celle  qu'il  se  donne  aussi 
dans  ses  lettres  à'Gaucelin,  évéque  de  Lo- 
dèTe.  Quant  au  temps  où  il  écrivait  cette 
histoire,  il  déclare  qu'il  l'entreprit  pour 
obéir  h  l'ahbé  Ponce,  qui  gouverna  ce  mo* 
nastère,  depuis  le  mois  d'octobre  1161  jus- 
qu'en 117^,  et  qui  lui  fournit  les  mémoires 
dont  il  avait  besoin.  C'était  le  quatrième 
abhé,  depuis  que  le  monastère  s'était  donné 
h  l'ordre  do  Ctteaux  par  son  union  avec 
cfîlui  de  Mansiade  ou  Mazan  dans  le  Viva- 
rais,  en  1136. 

S'il  est  vrai  que  Hugues,  moine  de  Sal- 
vanez, ait  (Hé  surn«)mmé  Francigena,  on 
pourrait  lui  attribuer  encore  un  ouvrage 
ciié  dans  le  nouveau  Glo.^saire  de  Du  Gange, 
comme  existant  dans  la  bibliothèque  de 
Wolfenbutel  sous  ce  titre  :  Ilenrici  Francis- 
genœ  libellas  de  arte  dictandi.  Il  est  vrai 
que  Henri  n'est  pas  la  même  chose  que  Hu- 
gues; mais  comme  ce  Henri  n'est  pas  connu 
d'aiileurs,  on  peut  sup[»oser  que  ce  u'est 
qu'une  erreur  de  copiste  qui,  ne  trou- 
vant que  la  lettre  initiale  if,  l'aura  ren- 
due par  Henri. 

iniGUES  DE  Cleebs  -^  était  originaire 
de  la  provincti  d'Anjou.  Sa  i'amille  était 
noble  et  on  prétend  que  c'est  la  même  que 
celle  des  Clers,  en  latin  De  cleeriis  qui  sub- 
sistait encore  dans  ces  derniers  temps.  Quoi 
qu1l  on  soit,  Hugues  tint  un  rang  distingué 
parmi  la  noblesse  angevine  de  son  temps. 
Une  charte  de  l'abbaye  de  Vendôme,  de  1  an 
11V6,  lui  donne  le  titre  de  sénéchal  de  la 
Flèche  et  de  Benn^é:  Dapifer  Fissœ  et  Balgia- 
ci.  Eu  1118-1119,  il  fut  envoyé  è  la  cour 
de  Fninre  f»ar  Foulques,  comte  d'Anjou  » 
qui  fut  depuis  roi  de  Jérusalem,  pour  rem- 
plir une  ni^gociation  importante  dont  il  a  lais- 
sé par  écrit  une  relation  instri>ctive  et  cu- 
rieuse qui  fera  le  sujet  de  cet  article. 

Hugues  avait  deux  frères,  Geofroi  etFoul- 
ques,  qui  sont  nommés  dans  l'histoire  de 
Geofroi  Plantagenet,  comtes  d'Anjou,  par  le 
moine  do  Marmoutiers.  Ce  prince  honora 
singulièrement  les  trois  frères  et  se  ser- 
vit utilement^  de  leurs  conseils.  Il  eut 
(^^alemenllieu  d'être  content  de  leurs  servi- 
ces dont  il  fil  répreuve  en  diverses  circons- 
tances, et  particulièrement  en  l'année  lUi, 
pendant  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
Robert  de  Sablé  qui  avait  en(<agé  dans  son 
parti  presque  toas  les  barons  de  l'Anjou.  Le 
comte  Geofroi,  de  son  côté,  assembla  ceux 
ue  ses  barons  qui  étaient  demeurés  dans  ses 
intérêts,  à  la  lêle  desquels  le  moine  de  Màr- 
tuuutiers  nommé  Hugues  do  Cleers  et  ses 
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frères.  Cette  guerre  ayant  fini  par  la  défaihî 
des  rebelles,  ne  fit  pas  moins  d'honneur  à 
la    bravoure  qu'è  la  fidélité  des  trois  frère.o. 

Vers  l'an  1156,  Hugues  fut  présent  è  un 
accord  passé  à  Orléans  entrer  le  roi  Louis  le 
Jeune  et  Henri  H,  roi  d'Angleterre,  tou- 
chant la  garde  de  l'abbaye  de  Saint-Julien 
de  Tours  que  le  roi  d'Angleterre  revendi- 
quait comme  devant  lui  appartenir  en  sa 
qualité  de  grand  dapifère  de  la  cour  de 
France,  héréditaire  dans  sa  maison.  Les 
lettres  qu'expédia  le  roi  d'Angleterre  pour 
annoncer  cet  accord  à  tous  ses  sujets  ne  por- 
tent point  de  date  ;  mais  il  paraît  que  ce 
fut  peu  après  qu'il  eut  rendu  hommage, 
dans  le  cours  de  cette  même  année,  h  Louis 
le  Jeune,  pour  tous  les  domaines  qu'il  pos- 
sédait en  France,  et  certainement  avant  l'an 
1159,  puisque  Robert  de  Neubourg,  qui 
mourut  cette  année,  est  nommé  dans  l'acte. 
Il  est  probable  que  ce  fut  à  cette  occasion 
et  pour  établir  les  droits  que  revendiquait 
le  roi  d'Angleterre,  que  Huj;ues  dressa  la 
relavion  dont  nous  avons  h  rendre  compte. 
Le  reste  d^f  sa  vie  et  des  autres  actions  qui 
la  signalèrent  est  demeuré  dans  l'oubli.  Oh 
ignore  aussi  la  date  de  sa  mort.  Il  vivait 
encore  en  116^,  époque  où  saint  Thomas 
de  Cantorbéry  lui  adressa  une  lettre,  selon 
le  témoignage  de  Jeande  Belmeis,  évèque 
de  Poiliers. 

Hugues  est  auteur  d'un  écrit  important 
qui  a  pour  titre  :  Hugonis  de  Cleeriis  com- 
mentarius  de  majoratu  et  senescalia  Franciœ^ 
Andegavorum  olim  comitibus  hœredilaria. 
C'e^t  la  relation  et  une  espèce  de  procès- 
verbal  d'une  négociation  dont  il  avait  été 
chargé,  en  1110,auprès  de  Louis  le  Gros  par 
Foulques  V,  comte  d'Anjou  et  qu'il  avaît 
heureusement  terminée. 

A  cette  époque  le  roi  de  France  était  eh 
guerre  avec  Hsnri  I  ",  roi  d'Angleterre  et 
avait  eu  le  malheur  d'être  battu  complète''- 
ment  à  la  bataille  de  firenneville.  Pour 
réparer  cet  échec  et  se  procurer  de  noir- 
velles  forces,  il  appela  le  secours  de  tous 
ses  vassaux.  Le  comte  d'Anjou  refusa  de 
faire  te  service  à  l'armée,  jusc[u'à  ce  que 
le  roi  Teût  rétabli  dans  sa  dignité  de  grand 
sénéchal  do  France  qu'il  prétendait  être 
héréditaire  dans  sa  famille,  et  dont  le  roi 
ou  quelqu'un  de  ses  prédécesseurs  Tàvatt 
dépouillé.  Louis,  qui  était  dans  la  détresse  et 
avait  un  extrême  besoin  de  secoure,  ne  sie 
montra  pas  difiicile  ;  il  fit  savoir  au  comte 
qu'il  était  prêt  à  lui  rendre  justice  sur  ce 
point  et  sur  tout  autre,  mais  qu'il  ferait 
examiner  la  chose.  Sur  cela,  Hugues  de 
Cleers,  muni  du  titre  de  la  maison  d'Anjou, 
relatif  à  la  dignité  de  sénéchal,  fut  envoyé 
h  la  cour  du  roi  pour  le  remercier  de  ses 
bonnes  dispositions  et  stipuler  les  intérêts 
de  son  maître  au'il  sut  concilier  avec  les 
intérêts  du  roi,  à  la  *  satisfaction  des  deux 
parties. 

Cet  écrit  a  donné  lieu  aune  foule  de  dis- 
cussions critiques  qui  n'entrent  point  dans 
notre  sujet  et  que  chacun  peut  lire  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France  et  ailleurs 
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Les  titres  de  comtes  (l*Aiqoa  à  la  dignité 
dn  sénéchal  de  France  sont  contestés  par 
les  uns,  défendus  par  les  autres  et  accordés 
enfin  on  restitués  par  Louis  le  Gros.  Voici 
d'tçrès  récrit  de  Hugues»  quels  étaient  les 
droits  et  les  prérogatives  du  grand  sénéchal 
de  France,  tels  qu  ils  furent  reconnus  par  le 
roi  en  1119. 

A  cette  épiMiue,  le  comte  d'Anjou  ne  pré« 
tendait  plus  à  rexercice  de  la  charge  de  sé- 
néchal* il  n'en  demandait  que  les  droits 
honoriGques,  la  mouvance  et  la  supériorité 
féodale.  Or  voici  quels  étaient  les  droits 
attachés  è  la  dignité  de  grand  sénéchal  ;  ils 
répondent  aux  prérogatives  oui  ont  depuis 
été  attachées  a  la  dienité  de  connétable 
et  h  celle  de  grand  mattre  de  IMiôtel, 
c'est-à-dire  qu'elle  était  la  première  charge 
militaire  et  la  plus  considérable  de  la  mai- 
son du  roi.  On  le  voit  par  le  détail  dans 
lequel  est  entré  notre  historien. 

1*  Il  commence  par  les  attributions  relati- 
ves è  l«  charse  de  grand  maître  de  la  maison 
du  roi.    «  Voici  l'hommage  et  les  services 
que  celui  qui  sera  sénéchal  de  France  fera 
au  comte  :  lorsque  le  comte  se  rend  à  la 
cour  du  seigneur  roi,  le  sénéchal  commande 
aui  maréchaux  du  sei{{neur  roi,  de  lui  pré- 
parer un  logis;  à  l'arrivée  du  comte,  le  sé- 
néchal ira  au-devant  de  lui,  et  le  conduira  à 
son  logis;  alors  le  sénéchal  ira  dire  au  roi 
quç  le  comte  d'Anjou  est  arrivé.  Si  le  comte 
veut  aller  voir  le  roi,  le  sénéchal  le  conduira 
à  la  cour»  et  de  la  cour  il  le  ramènera  au  lo- 
gis. —  Si  le  comte  veut  assister  aux  cou- 
jonnementsdu  roi,  le  sénéchal  fera  préparer 
(es  logis  qui  sont  affectés  et  dus  au  comte. 
Lorsque  le  roi  sera  à  tablé,  le  jour  de  son 
couronnement»  le  sénéchal  fera  préparer  un 
banc  magnifique,  couvert  d'étoffe  ou  d'un 
laptSy  et  le  comte  y  sera  a$sis  jusqu'à  ce  que 
J'on  apporte  les  services  de  table.  Quand  le 
preiùier  plat  paraîtra,  le  comte  se  débou- 
clant, se  lèvera  de  son  banc,  recevra  le  plat 
de  la  main  du  sénéchal,  le  placera  devant  le 
roi  et  la  reine,  et  ordonnera  au  sénéchal 
de  servir  les  autres  tables.  Le  comte  sera 
assis  un  peu  en  arrière,  en  attendant  les  au- 
tres services,  et  fera  pour  les  suivants  comme 
il  a  fait  pour  le  premier.  Le  service  des  ta- 
bles étant  achevé  le  comte  montera  à  cheval 
et  retournera  à  son  logis,  accompagné  du 
aénéchal.  Le  ofaevalque  le  comte  aura  amené, 
en  venante  la  cour,  sera  un  cheval  de  ba- 
taille. Il  sera  donné  aui  gueux  du  roi,  «romme 
une  redevance  féoda^e,  et  le  manteau  dont  le 
comte  était  revêtu  à  la  cour  sera  donné  au 
dépensier,  mais  seulement  a(»rès  le  dîner. 
Alors  le  panetier  enverra  au  comte  deux 
pains  et  un  septier  de  vin;  et  le  gueux,  un 
morceau  de  viande  et  une  pièce  de  rôti. 
Telle  est,  ajoute  Hugues  de  Cléers,  la  livrée 
/i6erolta,  c  est-à-dire,  la  ration  du  sénéchal 
ce  jour-là.  Le  sénéchal  du  comte  recevra  ces 
livrées,  et  les  donnera  aux  lépreux.  » 

2*  Quant  aux  prérogatives  qui  ont  quel- 
ques rapports  avec  celles  du  connétable, 
Toici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Quand  le  comte  ira 
i  larmée  du  roi,  le  sénéchal  de  France  lui  _  zerain? 


fera  préparer  une  tente  asses  grande  poor 
contenir  cent  hommes,  et  fournira  un  cheval 
de  somme  pour  la  porter  avec  les  cordages 
et  les  pieux,  et  un  homme  à  cheval  et  deoi 
à  pied  pour  conduire  le  sommier.  L'expé- 
dition étant  finie,  le  comte  rendra,  s'il  la 
juge  à  propos,  la  lente  au  sénéchal  ;  maii, 
quand  bien  même  il  ne  la  rendrait  pas,  le 
sénéchal  n'en  sera  pas  moins  tenu  d'en  f<)tt^ 
nir  une  nouvelle,  dans  une  autre  expédition. 
Quand  le  comte  sera  dans  l'arinée  du  roi,  il 
commandera  l'avaut-garde  en  allant,  etlV 
rière-garde,   on   revenant;  et  quelque  Imq 
ou  mauvais  succès  qui  lui  arrive,  il  n'en 
sera  pas  responsable,  et  le  rpi  ne  l'en  blA- 
mera  point.  —  Moi   Hugues  de  Cléers.  j'ai 
vu  qu  on  rendait  ces  services  au  comte  Foul- 
ques, roi  de  Jérusalem,  dans  les  deux  ex- 
péditions d'Auvergne,  en  1122  etUâfi.el 
dans  un  couronnement  à  BourRes;  et  je  les 
ai   vus  rendre  au  comte  Geoffroi,  qui  e^t 
enterré  au  Mans,  à  d*autres  couronnements  à 
Bourges  et  à  Orléans.  Au  reste,  le  eomteest 
appelé  Maire  majora  en  France,  parce  qu*il 
commande  l'avant  et  l'arrière-garde  dans 
Tarmée  du  roi. 

3*  Quantau  droitde  rendre  la  justice,  le  récit 
de  l'historien  paraîtra  fort  étrange. «Pareille- 
ment, »  dit-il,  «quand  le  comte  sera  en  France, 
ce  quesa  couraura  jugé  sera  ferme  et  stable. 
Mais  s'il  naît  quelques  contestations  sur  nu 
jugement  rendu  en  France,  le  roi  mandera  le 
comle  pour  venir  le  réformer.  Que  si  le 
comte  ne  juge  pas  à  propos  d'envoyer  quel- 

2u*un  à  ce  sujet,  le  roi  lui  fera  parvenir  les 
critures  des  deux  parties,  et  le  jugement 
S|ue  rendra  la  cour  du  comte  demeurera 
erme  et  stable.  —Moi  «  Dugues  de  Cléers, 
j*ai  vu  plusieurs  fois  des  jugements  rendus 
en  France,  qui  ont  été  réformés  en  Anjou. 
Tel  fut  celui  qui  concernait  la  guerre,  ou  le 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Saint-Omer, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  plaids  et  ju- 
gements. C'est  ce  dont  je  suis  témoin  et  d'au- 
tres avec  moi.  » 

On  s'est  beaucoup  récrié  sur  cette  der* 
nière  concession.  Qui  peut  s'imaj^iner  qu'un 
vassal  du  roi  de  France,  eût  Tautoriiéde 
réformer  les  jugements  prononcés  à  la  cour 
de  son  souverain,  et  que  ceux  qu'il  portait 
lui-même  ne  fussent  plus  sujets  à  révision  ? 
Mais  notre  étonnement  cessera,  si  l'on  fait 
attention  que  les  sénéchaux  de  la  cour  af  aient 
nne  juridiction,  qu'ils  présidaient  à  la  cour 
féodnle  et  prononçaient  les  jugements  qui  en 
émanaient.  Cela  est  prouvé  par  nne  foule  de 
monuments.  Nous  n*en  citerons  qu'un  des 
plus  solennels,  qui  fut  rendu  entre  le  vi- 
comte de  Polignac  et  l'évèque  du  Puyen 
1171,  par  Thibaud,  comte  de  Blois,  alors  sc^ 
néchal.  Or,  d*après  le  traité  de  1119  dont 
parle  Hugues  de  Cléers,  les  sénéchaux  de  la 
cour  n'étaient  que  les  lieutenants  des  comtes 
d'Anjou,  en  leur  qualité  de  sénéchaux.  Est- 
il  donc  surprenant  que  les  jugements  par 
eux  rendus  fussent  sujets  à  révision  et  ré- 
formables  par  l'autorité  supérieure  du  su- 
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La  conclusion  qui  résulte  de  cette  discus- 
tion,  c^est  1*  que  la  relation  du  cheYalier  de 
])éers,  comme  monument  historique,  mérite 
ouïe  notre  confiance  :  2*  que  les  comtes 
rAqoQ,  successeurs  du  dernier  Foulques, 
ant  qii*ils  ne  furent  point  revêtus  de  Tauto- 
lié  royale»  exen^èrent  plus  ou  moins  rare- 
oeot  les  fonctions  de  la  erande  sénécbalie. 

Nous  disons,  tant  qu  ils  ne  furent  point 
e?èlus  de  Tautorité  rovale*  car,  on  ne  voit 
oint  que  les  comtes  d  Anjou,  devenus  rois 
'Angleterre,  aient  figuré  àlacour  de  France, 
omme  sénécliaux,  depuis  leur  couronne- 
3eat,  et  encore  moins  quMlsaientcommandé 
n  armées.  Comme  ce  fut  alors  que  com* 
lença  la  rivalité  entre  les  deux  nations,  qui, 
es  ce  moment ,  ne  cessèrent  d'être  en  guerre, 
D  était  bien  éloigné  de  confier  aux  comtes 
'Anjou  le  commandement  des  armées  ;  ceux- 
i,  de  lenr  côté,  dédaignèrent  le  service  du 
9i,  et  tous  leurs  droits  honorifiques  tom- 
èrent  en  désuétude.  La  charge  même  du 
Saécbal  de  France,  sous  le  nom  de  dapifé- 
i/,  cessa  d'être  remplie,  après  la  mort  de 
hiliaud,  comte  de  Blois^  qui  mourut  au 
é^e  d'Acre  en  1191.  Cela  est  prouvé  par 
^  Charles  de  nos  rois,  où  l'on  ne  voit  plus 
(  souscription  du  dapifère,  et  même,  il  est 
ipressément  marqué  qu'il  n'y  en  avait 
omt  alors,  par  ces  mots  qu'on  y  lit,  Dapt- 
ro  niUlo.  Cette  formule  se  trouve  dans  tes 
lartes  jusqu'à  Fan  1262,  sous  le  règne  de 
tint  Louis.  Alors,  le  commandement  des 
rmées,  qui  faisait  une  partie  des  fonctions 
9  séiiécrial,  fut  attribué  au  connétable,  et 
}  service  de  la  cour  passa  au  grand  maître 
Bl'hêtel;  par  là  ces  deux  charges  devin- 
ât les  premières  de  TEtat. 
La  formule  dapifero  nuUo  prouvait  que 
}tie  charge  n'était  point  remplie,  mais  non 
u'elle  fut  suprimée.On  ne  voulait  pas  appa- 
^mment  qu*elle  continuât  à  relever  dos  rois 
Angleterre, et  cependant  pour  n'en  pas  per- 
reles  émoluments;  on  les  appliqua  au  fisc, 
ela  est  si  vrai  que  Philippe  le  Bel^^  par  édit 
1  r«in  1309;  en  applique  une  partie  à  ma- 
er  de  pauvres  filles  nobles  par  les  mains  du 
rand  aumônier.  «  Considérant,  »  est-il  dit, 
qu'à  raison  du  dapifitaî^  et  de  la  charge  de 
inécbal  de  France,  que  nous  retenons  dans 
os  mains,  à  chaque  prestation  de  serment 
3  fidélité  de  la  part  des  évêques,  des  abbés, 
)besses  et  autres  prélats  de  notre  royaume, 
f>us  percevons  une  somme  déterminée  de 
il  livres,  pour  la  part  et  |)ortion  qui  nous 
ivient  ;  nous  faisons  savoir  h  tous  présents 
i  à  venir,  que,  par  ces  présentes,  nous 
roas  réglé  et  ordonné  que  tous  les  émolu- 
ments, sans  exception,  qui,  à  raison  de  ce, 
îront  perçus  à  l'avenir  soient  versés  entre 
s  mains  de  notre  aumônier^  pour  être 
liployés  tidèlement  à  marier  de  pauvres 
Iles  nobles  dans  notre  royaume.  » 
Cependant  il  fallait  qu'il  y  eOt  des  chefs 
)i  départements  de  la  guerre  et  de  la  jus- 
ce,  Philippe-Auguste  institua  dans  ses  do- 
maines les  baillis,  dont  les  fonctions  étaient 
on-seulement  de  rendre  la  justice,  mais  de 
onduire  à  l'armée  le  bacr  et  l'arrière-ban, 


tandis  que  dans  la  plupart  des  terres  des 
grands  nefs  de  la  couronne  c'étaient  des  sé« 
néchaux  particuliers  qui  exerçaient  ces  fono* 
tions. 

BOGUES  DB  Champflburt,  —  ne  doit  son 
surnom  qu'à  son  pays  natal,  au  diocèse  de 
Reims,  car  nous  ne  connaissons  pas  de  fa- 
mille de  ce  nom  en  France.  Otton  de  Frisin- 
gue,  en  parlant  de  lui  et  d'Adam  du  Petit- 
Pont  leur  donne  la*  qualité  de  maîtres,  ce 
qui  suppose  qu'ils  tenaient  l'un  et  l'autre 
une  école  à  Paris,  mais  il  ne  donne  pes^  une 

C;rande  idée  de  leur  capacité.  Il  ditquedana 
e  concile  qui  fut  tenu  k  Paris  en  llil^7,  en 
présence  du  Pape  Eugène  III,  pour  exami- 
ner les  erreurs  que  l'on  imputait  à  Gilbert 
de  la  Porée,  ils  déposèrent,  comme  témoins, 
qu'ils  avaient  entendu  de  la  bouche  de  l'é- 
vêgue  de  Poitiers  quelques-unes  des  propo- 
sitions qu'on  lui  attribuait,  ajoutant  qu  ils 
l'affirmeraient  par  serment,  s'il  était  néces- 
saire. On  fut  un  peu  étonné,  dit  l'évêque  de 
Frisingue,  de  voir  deux  hommes,  qui,  par 
étnt,  ne  devaient  pas  être  novices  en  fait  de 
discussions  scientifiques,  ne  donner  pour 
preuve  de  leur  assertion  que  leur  serment. 
C'est  à  partir  de  cette  année  qu'Otton 
donne  à  Hugues  le  titre  de  chancelier  de 
France;  mais 'il  se  trompe;  il  ne  fut  re- 
vêtu de  cette  dignité  qu'en  1151.  Parvenu  à 
ce  poste  éminent^  il  se  servit  de  son  crédit 
pour  accumuler  sur  sa  tête  le  plus  qu'il  put 
de  bénéfices;  et  quelque  incompatibles  qu'ils 
fussent,  il  possédait  a  la  fois,  un  arcbidia- 
conné,  dans  l'église  d'Arras,  des  canonicats 
à  Paris,  à  Orléans  à  Soissons,  etc.,  avec  le 
consentement  du  Pape  Adrien  IV,  qui  l'a- 
vait dispensé  de  la  résidence  ;  et  qui  de- 
mandait encore  pour  lui  de  plus  V^^ds 
honneursdansréglisedeParis,lorsqueHugues 
fut  nommé  évêque  de  Soissons,  en  1159. 

Il  venait  de  rendre  à  l'Etat  un  service  im- 
portant, en  cimentant  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  celui  d'Angleterre  par  le  mariage 
de  leurs  enfants,  encore  en  bas  Age.  Depuis 
que  le  roi  d'Angleterre  avait  épousé  Eléo- 
nore,  répudiée  par  celui  de  France,  ces  deux 
monarques  avaient  toujours  été  en  guerre. 
On  entreprit  de  les  réconcilier,  et  les  chan- 
celiers des  deux  rois,  Hugues  de  Champ- 
fleury  et  Thomas  Becket,  chargés  de  la  né- 
gociation, furent  assez  heureux  pour  faire 
cesser  leur  inimitié.  Le  Pape  Adrien  IV  en 
éprouva  tant  de  jDie,  qu'il  témoigna  à  Hugues 
sa  reconnaissance  par  unelettrefort  houorablen 
Le  successeur  d'Adrien,  qui  avait  encore 
un  plus  grand  besoin  de  ses  services,  pour 
se  maintenir  sur  le  Siège  apostolique  contre 
l'antipape  Victor,  appuyé  de  la  faveur  pré- 
pondérante de  l'empereur  d'AUema^ie,  eut 
recours  plus  d'une  fois  à  notre  chancelier 
pour  décider  la  oour  de  France  en  sa  fa- 
veur, ou  pour  la  maintenir  dans  son  obéis- 
sance. Nous  avons  la  lettre  qu'Alexandre  lui 
écrivit  dans  un  moment  critique,  où  le 
roi,  mécontent  du  Pape,  avait  pris  des  en- 
gagements avec  l'empereur  pour  faire  cesser 
le  schisme  par  la  renonciation  des  deux 
prétendants  à  la  papauté.  Alexandre,  qui 


e3s 


HIG 


DICTIONNAIRE 


HUG 


O 


avait  tout  à  craÎDdrô  des  mesures  concer- 
tées par  ces  deux  princes,  recommaniie  au 
chancelier  de  faire  en  sorte  que  Tentrevue 
irait  pas  lieu,  et  de  joindre  ses  instances  à 
celles  de  beaucoup  d*autres  prélats  auprès 
du  roi,  pour  le  détouruer  d'un  projet  dont 
le  Pape  redoutait  avec  raison  les  conséquen- 
ces. Mais  les  engagements  étaient  pris»  et  le 
roi  n^était  pas  homme  h  manquer  à  sa  pa- 
role. 11  paraît  néanmoins  qu'il  eut  égnrd 
aux  représentations  de  son  conseil;  car, 
après  s'être  concerté  avec  le  Pape,  il  se  ren- 
dit au  lieu  de  la  conférence, bien  décidée 
ne  pas  abandonner  le  parti  qu'il  avait  em- 
brassé, et  même  à  combattre  les  prétentions 
de  l'empereur. 

Le  Pape  ne  tarda  pas  à  témoigner  au  chan- 
celier sa  vive  reconnaissance  pour  un  ser-* 
vice  si  essentiel,  dans  une  occasion  aussi 
importante.  Ce  prélat  avnii  lieu  de  craindre 
que  la  charge  de  chancelier  ne  lût  regardée 
comme  incompatible  avec  les  obligations  de 
ré[)iscopat.  Le  Pape,  dans  une  lettre  de  1163, 
le  rassure  et  lui  promet  c^u'il  ne  consentira 
jamais  qu'on  le  dépouille  de  ses  dignités, 
promesse  qui  fut  mal  gardée,  comme  uous 
Je  cJiron<  bientôt. 

L'an  1167,  le  Pape  avait  envoyé  en  France 
deux  légats  pour  lâcher  de  réconcilier  Tar- 
chevèque  de  Cantorbéry  avec  Henri  11,  roi 
d'Angleterre.  Bien  loin  d'avoir  concilié  les 
esprits,  ces  négociateurs  avaient,  par  une 
partialité  trop  marquée,  indisposé  contre 
eux  le  roi  de  France,  qui  s'élnit  déclaré  le 
protecteur  de  Thomas,  te  fut  le  signal  d'une 
nouvelle  guerre  entre  ces  deux  princes,  qui 
ne  furent  jamais  bonsamis.  Le  P«pe  avait 
d'aulantplus  à  cœur  de  les  réconcilier,  qu'il 
voyait  s'évanouir  l'espérance  des  serours 
qu'ils  s'étaient  obligés  d'envoyer  à  la  Terre- 
Sainte.  Il  s'adressa,  non  an  roi  lui-même, 
mais  à  ceux  (|u'il  savait  investis  de  toute 
sa  confiance,  à  l'archevêque  de  Keims  et  au 
chancelier;  et  c'est  par  leur  moj^en  que  la 
paix  fut  cunclue,  après  les  fêtes  de  Noël 
llf>8. 

Vers  le  même  temps  le  chancelier  fut 
chargé  par  le  Pape  d'une  commission  non 
moins  importante.  La  sœur  de  Louis  le 
Jeune,  Constance,  comtesse  de  Toulouse 
était  séparée  de  son  mari,  et  résidait  auprès 
de  son  autre  frère,  l'archevÊque  de  Reims. 
Elle  avait  épousé  en  premières  noces.  Eus- 
tache,  fils  d'Etienne,  comte  de  Blois  et  de 
Mathilde,  comtesse  de  Boulogne  sur  Mer. 
Le  comté  de  Boulogne  lui  avait  été  assigné 
pour  douaire;  mais  il  était  passé  dans  les 
n)ains  de  Matthieu  d'Alsace,  frère  de  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  par  son  mariage 
avec  une  sœur  d'Eustache  qu'il  avait  tirée 
du  couvent,  où  elle  éiait  religieuse.  11  était 
question  de  faire  rentrer  Constance  dans  ses 
uroits.  Il  semble  que  la  cour  du  roi  eût  été 
compétente  pour  décider  cette  questiom; 
mais,  outre  que  le  monarque  était  partie  in- 
téressée dans  l'affaire,  les  clauses  matrimo- 
niales élaient  alors  réservées  à  la  puissanee 
ecclésiastique.  Le  Pape  la  délégua  aux  évê- 
ques  de  Solssons,  d'Amieus,  et  de  Laon  avec 


pouvoir  de  contraindre  à  restitution  leg 
détenteurs,  par  toutes  voies  de  droit,  et 
même  par  les  excommunications.  Nous 
ignorons  quelle  fut  la  décision  des  comD)i$- 
saires;  mais  l'autorité  même  do  Paiiene 
suiBt  pas  {)Our  faire  rentrer  Constance  dus 
ses  droits. 

Jusque-là  Hugues  avait  joui  d'une  faveur 
inaltérable  auprès  du  roi,  qui  lui  avait  confié 
les  négociations  les  plus  délicates;  mais 
bientôt  après  il  éprouva  l'inronstnncedeli 
fortune.  Victime  d'une  intrigue  de  coor, 
il  eut  la  douleur  de  voir  que  sa  fidélité  éuil 
devenue  suspecte  à  son  prince,  sans  pouvoir 
dissiper  les  nuages  que  l'on  avait  élevés  dans 
son  esprit.  On  voulut  l'amener  à  se  démettre 
lui-même  de  la  chancellerie;  quoique  le 
Pape  lui  eût  promis  bien  formellenipntqii'il 
ne  consentirait  jamais  qu'il  fût  dépoui!? 
d'aucune  de  ses  di:-;nités,  néann)nins,  illelil 
avertir,  eu  1171,  |iar  l'archevêque  de  Reioijs 
(ju'il  ferait  bien  de  renoncer  àcetempin 
pour  se  livrer  tout  entier  aux  soins  deson 
diocèse.  Cette  demande  du  Pape  était  con- 
certée avec  le  roi  qui  voulait  se  défaire  ae 
son  chancelier.  Hugues  trouva  de  puissants 
intercesseurs  auprès  de  l'un  et  de  l'antre, et 
nt^anmoins  il  fut  ohlij^é  de  céder  à  l'orage. 
D'un  côté,  l'archevêque  de  Sens,  Guiilaaœe 
deChampagne,  écrivit  tfu  Pape  pour  lui  rap- 
peler les  grands  services  que  le  chancf-lier 
avait  rendus  dans  des  occasions  importan- 
tes. Dun  autre  cêté,  Henri  de  France,  arcbe- 
vêcpie  de  Iteinis,  écrivit  au  roi  son  frér' 
une  lettre  très-[)ressante  et  fort  lionoraHe 
pour  le  chancelier.  «J'ai  a[)pris,  »  dit-il,  «qoe 
(les  malveillants  sont  parvenus  à  vous  indis- 
poser contre  lui,  après  vour  avoir  rendu  >^ 
fidélité  suspecte.  Comme  je  suis  votre  frèr« 
et  votre  ami,  et  qu'en  cette  qualité  je  d')i^ 
envisager  en  tout  votre  honneur  et  votre 
plus  grand  avantage,  je  vous  demande  en 
grâce  de  n'écouter  sur  cela  aucun  rapport; 
parce  aue  je  suis  intimement  convaincu  que 
vous  p  avez  pas  de  serviteur  pUi^  fiJèle  que 
le  chancelier.  Au  sur[)lus,  il  est  votre  homoie. 
et  vous  ne  pourriez  lui  enlever  ce  qu'il  > 
sans  encourir  le  hlâme  de  l'opinion  publi- 
que. J'ai  beaucoup  dlnquiétudc  sur  cette 
allaire;  car  je  crains  bien  qu'on  le  renvovaDi 
vous  n'oll'ensiez  Dieu  et  ne  mécond*  :lifzle 
peuple.  Je  vous  supplie  et  vous  conseille,  en 
ami,  de  ne  pas  le  rerivoyer  parce  qu'il  p-mr- 
rait  arriver  que  donnant  votre  ccmfianceà 
quelque  autre,  au  lieu  d'unserviteurdévoué, 
vous  ne  trouvassiez  qu'un  serviteur  inO- 
dèle.  » 

Toutes  ces  représemations  furent  inulile>; 
Hugues  resta  disgracié  jusqu'à  sa  nioru  ar- 
rivé le  h  septembre  1175,  dans  la  maison  •!« 
Saint-Victor,  où  il  s'était  retiré.  Avant  d« 
mourir,  il  écrivit  au  roi  une  lettre  d«ns  \y 
quelle  il  proteste  qu'il  l'avait  toujours  sern 
fidèlement,  et  que  son  ambiti^m  était  liV 
jouter  encore  à  ses  services,  si  Fa  mort  n'é- 
tait venue  en  interrompre  le  cours.  Il  re- 
cogpmande  à  sa  générosité  les  clercs  quil 
avait  employés  au  service  de  la  cour,  et  cri 
particulier,  un  neveu  nommé  Pierre,  auquel 
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rrarait  pas  fait  tout  le  bien  qo^il  aurait 
ésiré.  On  voit,  par  celte  lettre,  que  le  roi 
ii  avait  fiit  Thonneur  «le  le  visiter  dans  sa 
prnière  maladie. 

Ses  écbits.  —  Hugues  était  trop  occupé 
PS  affaires  de  la  chancellerie  pour  avoir  le 
)isir  (le  travailler  è  la  composition  de  quel- 
ne  ouvrage  ;  mais  il  a  rendu  un  grand  ser- 
ire  à  la  littérature  et  surtout  à  Thisloire» 
il  est  vrai,  comme  le  pensent  les  continua- 
lurs  du  Recueil  des  historiens  de  France^ 
ue  c*est  à  lui  que  Ton  est  redevable  d*un 
oiiime  de  cinq  cent  soixante-neuf  lettres, 
ublié  par  Duchesne,  et  parmi  lesquelles  il 
en  trouve  plusieurs  de  notre  prélat.  Ces 
•lires  sont  les  185,  186,  187,  188,  189,  190, 
57,  515,  533.  537  et  539.  Il  y  en  a  encore 
n  bien  plus  grand  nombre  qui  lui  sont 
Jressées,  savoir  :  cinq  du  Pape  Adrien  iV, 
euf  du  Pape  Aleiandre  III,  et  d'antres  de 
ivers  particuliers  qu'il  serait  trop  long  d*in- 
i'juer.  Les  continuateurs  de  dom  Bouquet 
isont  réunies  avec  quelques  autres,  et  en 
nt  formé  un  article  séparé  dans  le  tome  XVI 
e  leur  Collection.  11  est  à  présumer  aue 
est  encore  notre  chancelier,  qui  a  dicte  la 
lufiart  de  celles  qui,  dans  le  Recueil  de 
Qi'licsno  portent  le  nom  Ju  roi  Louis  le 
^iiiip,  siivoir  :  les  56,  61,  465,  468,  Ml,  474, 
16,  m,  479,  558,  561,566.  Toutes  ces  let- 
••s  n*  sont  pas  fort  recommandables  pf)ur 
'-tyle;  mais  on  y  trouve  à  profiter  pour 
lli^l()i^e. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chartes  sans 
ombre  qui,  pendant  les  vinpçt  années  que 
li-uos  exerça  la  chcrj^e  de  chancelier,  éma- 
èrenl  de  la  chancellerie.  Ces  pièces  qui 
apposent  une  grande  connaissance  des  lois 
[)iisliluant  alors  le  droit  public  en  France, 
i  elles  ne  sont  pas  toutes  son  ouvrage,  ont 
lé  composées  sous  sa  direction,  ou  soumi- 
Bsà  sa  r<'' vision. 

HITjUES  d*uumblièkes,  —  né  dans  ledio- 
èsedeToul,  selon  l'auteur  du  livre  des  Mi- 
adi^s  de  Notre-Dame  de  Laon,  était  moine 
e  Saint-Jean  de  Laon.  L'abbé  Baudouin, 
ui  avait  succédé  à  Drogon,  son  oncle,  fait 
ordinal,  évoque  d'Ostie,  en  1134,  .connais- 
ant  le  fonds  de  religion  et  de  savoir  qui 
^iin«5uait  Hugues  des  autres  religieux, 
avait  choisi  pour  l'aider  dans  Tadministra- 
KHi  de  sa  maison  et  nommé  prieur;  mais 
'ne  jouit  pas  longtemps  de  son  assistance. 
^^•N I  année  suivante, Hugues  lui  fut  enlevé, 
;»ir  suecéder  à  un   autre  Hugues,   abbé 

llumblières,  qui  venait  d'être  nommé  car- 
«nal-évèque  d'Albano. 

Hugues  gouverna  l'abbaye  rHnm!)lières, 
[isqiA  l'année  1150.  Alors  il  fut  appelé  à 
abbaye  d'EInone  ou  Saint-Amand,  vacante 
'3r  la  démission  de  l'abbé  Gautier,  qui  s'é- 
aitfait  religieux  à  Clairvaux.  Dom  Martène 
i  pahlié  une  charte  de  l'an  1152,  qui  prouve 
|ue  le  nouvel  abbé  de  Saint-Amand  s'enlen- 
lail  mieux  que  son  prédécesseur  à  défendre 
^'>  droits  de  son  monastère.  La  considéra- 
<<m  liont  il  jouissait  auprès  du  comte  de 
^'•ndre  était  si  grande,  que  c'est  k  lui  pré- 
^rablcment  à  tout  autre  que  s'adressa  Pi:errc 


de  Celtes,  abbé  de  Saint-Rémy  ue  Reims, 
dans  l'espérance  i|u'à  sa  recommandation, 
lecomteue  Flandre  obtiendrait  du  roi  d'An- 
gleterre, la  révocation  de  Texil  de  Jean  de 
Salisbury.  «  Et  ne  dites  pas,  »  ajoutait-H,  en 
finissant  sa  lettre,  «c  que  vous  ne  pouvez  rien 
è  cela,  parce  qu'on  est  bien  persuadé  que, 
si  vous  voulez  vous  employer,  vous  pouvRZ 
beaucoup  sur  son  esprit.»  C'était  en  1166, 
et,  deux  ans  après,  en  1168,  Hu^nies  mou- 
rut, selon  la  Chronique  de  Saint-Amand  , 
plus  croyable  en  cela  que  Y  Histoire  de  Tour^ 
nay^  de  Jean  Cousin,  qui  place  sa  mort,  au 
2  septembre  1169,  puisque  Jean,  son  succès* 
seur  était  déjà  abbé  d'EInone,  le  5  mai  de 
cette  même  année. 

Quoique  rabL)é  Hugues  ait  eu  à  son  épo« 
que  la  réputation  d'un  savant,  nous  ne  con- 
naissons de  lui  qu'une  lettre,  qui  a  été  pu- 
bliée par  dora  Martène.  Elle  est  relative  à  la 
mort  de  Warin,  qui  lui  avait  succédé  à  l'ab- 
baye d'Humblières.  Elle  prouve  l'intérêt 
que  Hugues  continuait  de  porter  h  son  an- 
cienne al«baye,  iju'il  compare  à  Rachel,  re- 
grettant de  l'avoir  quiilée  pour  épouser  une 
autre  Lia,  qui  lui  paraissait  beaucoup  moins 
belle,  lippiens. 

Il  existait  è  Saint-Amand  plusieurs  écrits 
relatifs  à  l'histoire  du  patron  de  celle  ab- 
baye, lesquels  ayant  été  composés  par  diffé- 
rents auteurs,  portaient  l'empreinte,  plus 
ou  moins  grossière  des  siècles  qui  les  avaient 
produits.  Hugues  eut  à  cœur  de  les  faire 
mollre  en  meilleur  style:  il  s'adressa  pour 
cela  à  Philippe,  abbé  de  l'Aurn^no,  écrivain 
élégant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  L'oii- 
vraçe  était  terminé,  et  Philippe  se  proposait 
de  Te  -lui  adresser  par  mïïq  lettre  que  nous 
avons  encore;  mais  Hugues  étant  mort  dans 
cet  intervalle,  Philippo,  en  l'envoyant,  fit 
une  seconde  lettre  à  l'adresse»  de  Tatibé  Jean, 
son  successeur.  On  peut  voir  ces  deux  huîtres 
parmi  les  Opuscules  d(^  Philippe,  abbé  de 
Bonnc-Espéran(;e  auquel  on  a  attribué  mal 
à  propos  ces  écrits  de  l'abbé  de  l'Aumône. 
Dom  Martène  a  publié  une  Chronique 
abrégée  de  Saint-Amand,  tirée  d'un  manus- 
crit de  la  môme  abbaye.  On  ne  peut  guère 
douter  que  celle  Chronique,  qui  commence 
è  Tan  534  et  finit  en  1233,  ne  soit  l'ouvrage 
de  plusieurs  auteurs,  qui  ont  marqué,  cha- 
cun en  particulier,  les  princif»aiix  événe- 
ments arrivés  de  leur  temp^.  On  voit  par  la 
manière  dont  s'exprime  un  de  ces  auteurs, 
qu'il  était  présent,  l'an  1177,  à  la  réception 
d'une  double  croix  qui  fulapportée  de  Jéru- 
salem è  Saint-Amand.  Cependant  nous  nous 
réservons  de  rendre  comf)te  de  cette  Chro- 
nique,  h  répoijue  où  elle  finit. 

HUGUES  DE  Tbasan,  ou  Frazan,  ou  Frai- 
sens,  ou  Fransens,  —  fut  le  dixième  abbé 
de  Cluny,  et  le  troisième  de  son  nom.  11 
était  prieur  claustral  de  ce  monastère,  lors- 
que »près  la  déposition  et  la  mort  de  Ro- 
bert, il  en  devint  abbé  en  1157  ou  1158.  En 
signant,  en  1160,  une  charte  relative  au 
prieuré  de  Grandchamp,  il  la  date  de  la 
troisième  année  de  son  ordination  abbatiale. 
Hugues  ayant  pris  parti  pour  l'aotirapo 
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OelATlea  oo  Victor  IV,  eootre  Alexandre  III» 
(te  pooiife  rexcommuiiM  el  le  fit  chasser  de 
Ciooj.  Etienne  fut  élu  pour  le  remplacer  en 
1161.  Exilé  de  Clunjr,  Hugoes  se  réfugia 
auprès  de  Frédéric  fiarberousse;  il  avait 
écrit  peu  de  temps  auparavant»  une  lettre  à 
cet  eui^reur,  pour  se  plaindre  d'Ajmond 
de  Ruvignac  et  de  quelques  autres  person- 
nages qui  inquiétaient  les  religieux  deCluny  » 
et  ruinaient  leurs  plantations  nouvelles. 

Cett^  lettre,  la  charte  pour  le  prieuré  de 
Grandchamp  et  quelques  statuts  pour  Cluoj 
sont  les  seuls  écrits  que  nous  ayons  de  cet 
abbé;  car  une  Vie  de  saint  Hugues  deCluny, 
oui  lui  est  attribuée  par  Casimir  Oudin  est 
1  ouvrage  d'un  autre  moine  nommé  Hugues, 
quiy  religieux  du  môme  monastère,  fut  fait 
abbé  de  Réading  en  Angleterre,  et  ensuite 
archevêque  de  Rouen.  Mais  c'est  à  Hugues  de 
Trasan  que  sont  adressées  quatre  lettres  de 
Pierre  de  Celles.  Dans  la  première,  cet  abbé 
le  félicitede  son  élection  à  l'abbavede  Cluny» 
et  de  son  triomphe  sur  Robert,  demi-laïque, 
que  Ton  avait  irrégulièrement  élu  pour  suc- 
céder à  Pierre  le  Vénérable.  Les  trois  autres 
lettres  sont  purement  mystiques,  excepté  que 
dans  la  dernière,  il  lui  recommande  Tabbé 
de  Saint-Laurent  de  Liège.  Une  Chronique 
de  Cluny^  dit  que  Hugues  de  Trasan,  mou- 
rut au  prieuré  de  Vaux,  firès  de  Poligny,  en 
ilGi^;  mais  une  charte  de  Frédéric  et  une 
lettre  de  Chrétien,  archevêque  de  Mayence, 
prouvent  qu'il  vécut,  au  moins  jusqu'en 
1166;  il  avait  fait  sa  paix  avec  Alexandre  III. 

HUGUES  DB  ToucT,  —  fils  de  Gérard  de 
Narbonne,  fut  élu  en  11^2  archevêque  de 
Sens,  après  avoir  exercé  dans  cette  Eglise 
les  fonctions  de  srand  chantre  :  Elegtmui 

nobii  in pontificem  dominum  Hugonem 

prœceniorem  nostrum.  Ce  sont  les  termes 
dont  se  sert  le  clergé  de  Sens,  dans  une  let- 
tre qu'il  adresse  k  l'évèque  de  Chartres,  et 
qui  contient  d'ailleurs  un  longéloge  du  nou- 
vel élu.  Issu  d'une  famille  noble,  en  qui  la 
foi  s'alliail  k  la  crainte  de  Dieu,  il  se  montra 
]»lein  de  courage,  de  modestie,  de  douceur, 
et  très-versé  dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que. Hugues  sacra  la  reine  Constance,  en 
1154,  et  fa  reine  Adèle,  en  1161. 11  est  dési- 
gné comme  témoin  au  bas  d'une  charte,  si- 
gnée en  1155  k  Toulouse,  par  Louis  Vii,  qui 
revenait  de  Saint-Jacques  de  ComposCelle; 
d'où  l'on  conclut  qu'il  avait  accompagné  le 
rû  dans  ce  voyage.  Hugues  mourut,  au  mois 
de  février  1168. 

Les  auteurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétien" 
ne,  ont  im|>rim<^  dix  chartes  de  cet  archevê- 
que et  en  ont  indiqué  quelques  autres.  On 
en  trouve  une  k  la  suite  du  Pénitencier  de 
Théodore;  elle  a  |x>ur  objet  la  soumission 
promise  par  l'abbé  de  Rebais  k  Tévêque  de 
Meaux.  La  plus  remarquable  est  celle  qui 
regarde  l'abnaje  de  la  Pommeraye,  ûUe  de 
Tabbaye  du  Paraclet.  Uéloise,  amie  de  Hu- 

fues,  avait  obtenu  de  lui  cette  charte  que 
on  a  insérée  dans  les  Œuvres  d'Abailard. 
Là  Nouvelle  Goule  chrétienne^  dit  qu'il  existe 
des  lettres  réci|»roque8  d'Eugène  III,  de  Su- 
gvr  et  de  Hugues.  Cette  indication  est  in- 
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exacte,  car  on  ne  ooooatt  attcuDeleilrtdt 
Hugues  k  Eugène,  et  s*ii  a  répoodo,  coœitt 
il  est  fort  problable  k  celles  que  œ  Pd&tjk 
lui  a  réellementadresséessurquelque^afls- 
res  particulières,  ces  réponses  ne  subsineâ 

£  lus,  ou  du  moins  n'ont  jamais  été  publiée 
lais  on  peut  lire  dans  les  CollectioRsdfl 
historiens  de  France  quatre  lettres  de  h 
gués  à  l'abbé  Suger,  et  nuit  k  Louis  le  Jeosi 
Les  unes  et  les  autres  se  rapportent  ï  ds 
circonstances  locales  ou  persoooeiles,  ()t 
ont  perdu  tout  intérêt.  G«f  sont  des  rero»  ' 
mandations,  des  avis,  des  plaintes,  des  as» 
rances  de  dévouement  et  de  fidélité. 
lettres  du  même  prélat  insérées  dsns  le 
cilége  de  dom  Luc  d'Achér y,  furent  adre> 
en  1165,  Tunek  Guillaume,  comte  de  Nerei 
pour  le  menacer  de  l'eicommunicalioD, 
dans  un  délai  de  dix  jours,  il  ne  resliii 
pas  les  bipns  qu'il  avait  pris  aux  moioes 
Vézelai;  Tautre,  aux  évêaues  d*Âolun 
d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Langres, 
les  informer  que  cet  aoathènie  était  pi 
nonce,  et  leur  enjoindre  de  le  publier lii 
leurs  Eglises.C'étaiien  qualité  dedét^éif 
lexandre  III,  (]ue  l'archevêque  de  Seoseu^ 
muniait  ainsi  Guillaume  et  sa  mère,  car 
comtesse  était  comprise  dans  cette  sentei 
Enfin  on  a  imprimé  deux  lettres  de  i 

f;ues  au  clergé  de  Paris,  l'une  de  11^2, 
a  mort  de  I  «evèque  de  Paris,  Etienne, 
l'autre  de  116b,  sur  la  mort  de  Pierre  h 
barri.Maisnous  soupçonnons  fort  quecesd 
lettres  ne  sont  qu  uue  seule  et  même  pi' 
et  que  Du  Boulay,  qui  a  publié  la  seco 
a  mal  k  propos  appliqué  k  Pierre  Loml 
ce  que  l'archevêque  de  Sens  avait  écrit 
Etienne.  En  effet ,  la  prétendue  lettre 
Pierre  Lombard  ne  nomme  point  ce  tbéol 
gien,  et  ne  dit  rien  oui  lui  coDvienae' 
clusivement.  Hugues  s  y  plaint  d*avoir  i 
du  le  soutien  de  sa  jeunesse,  le  précep 
de  sa  vie,  et  ajoute  que  ce  soutien  étaiis 
tout  nécessaire  k  un  jeune  homme  ioei] 
rimenté.  Or  toutes  ces  idées,  toutes  ces 
i;ressiûns  se  trouvent  dans  la  lettre  écri 
1  occasion  de  la  mort  d^Etienne,  et  j  i 
infiniment  mieux  placés,  puisqu'en  li 
Hugues*,  récemment  élu  archevêque,  pou^ 
se  croire  jeune  encore,  au  lieu  qu*en  H 
ê^é  de  quarante-six  ans  au  moins,  e(|^ 
être  de  cinquante,  il  était,  ce  semble,  oi^* 
pensé  d'insister  k  ce  point  sur  l'inexpérien» 
f^xtrême  de  sa  jeunesse,  et  de  se  représen'^l 
comme  un  si  tendre  novice,  trop  tôt  pri'J 
de  son  mentor.  Aussi  Brial  a-t-il  rédu» 
quinze  les  lettres  de  Hugues  de  Toucy;^^ 
eu  y  comprenant  celle  qui  concerne  Elien"^' 
il  u*a  fait  aucune  mention  de  celle  quoo  ^ 
faussement  appliquée  k  Pierre  Lombard.}' 
ne  s'est  occupé  que  des  lettres  aothenin]uf='' 
HUGUES  DE  MORTAGNE,  —  prieur  ^[ 
l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Séez,  afait^oj 
doute  écrit  plusieurs  lettres  et  pfUl-^'J: 
composé  d'autres  ouvrages,  mais  ii  neDOii| 
reste  de  lui  qu'une  seiîle  éplu-e,  «dresse»!» 
Geofroi,  abbé  de  Sainte-Barbe,  coroni«nai>e 
de  chanoines  réguliers  en  Normandie,  n 
vite  k  écrire  sur  la  vie  du  bienheureux  >>  au»* 
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îr,  Hugues  répond  qa*e1le  serait  iofini- 
ent  mieux  rédigée  par  ceax  mômes  qui 
ulent  bien  l'encourager  k  cette  entreprise. 
I  lettre  annonce  beaucoup  de  modestie  et 
m  moins  'de  goût  pour  les' exercices  de  la 
nitence.  Elleost terminée parcesdeux vers: 

nfktu  triplici  me  vex^mi  très  inimici  : 
yens  anAquut,  caro  iubfka,  (râler  iniquui. 

tus  ne  savons  quel  est  ce  frère  inique, 
Hsième  ennemi  du  prieur  Hugues,  et  les 
lails  de  la  vie  de  ce  prieur  ne  nous.jtfht 
s  connus  ;  nous  la  pinçons  ver^  V^A  mKbf 
rre  que  c*est  è  peu  près  l'époque  qui  cori- 
>nt  à  Geofroi,  son  correspondant.  La  lettre 
Hugues  à  Geofroi  etcinq  lettres  de  Geofroi 
lugues  ont  été  publiées  par  dom  Marlène. 
HUGUES  DK  MoifCBAUX»  abbé  de  Saint- 
irmain  des  Prés,—  mourut  le  27  mars  1181. 
a  écrit  deux  lettres  au  roi  Louis  le  Jeune. 
DS  la  première,  il  append  k  ce  prince  que 
nommé  Salo  vient  d  être  élu  abbé  de  Co- 
nbe  ;  mais  Hugues  diffère  de  confirmer 
te  élection,  et  ce  délai  a  deux  motifs, 
n  qu'expliquera  le  porteur,  et  Tautre  qui 
isiste  en  ce  que  Salo,  déjà  élu  une  pre- 
ère  fois,  n'a  point  été  agréable  au  souve- 
D.  Les  formes  de  cette  épltre  sont  fort 
D  cérémonieuses  :  «Répondez-moi  donc,  b 

Tabbé  de  Saint-Germain  au  roi  de 
snce,  «  notifiez-moi  voire  volonté  par  le 
rteur  des  présentes  et  portez-vous  bien.  » 
DS  la  seconde  lettre,  I  abbé  se  plaint  des 
rons  d'Auvergne  qui  Tout  arrêté,  blessé, 
iprisonné,  volé,  ^inscription  de  cette 
tre  porte,  dans  le  Recueil  d'André  Du- 
^3ne,  le  nom  d'Hébrard,  abbé  de  Saint- 
rmain  des  Prés.  C'est  une  faute  du  co- 
te qui  aura  écrit  Hébrard  pour  Hugues. 

même  abbé  a  composé  une  notice  ou  re- 
lon  succincte  de  ta  consécration  de  l'église 

Saint-Germain  des  Prés  par  Je  Pape 
iiandre  III.  Du  Boulaj,  en  transcrivant 
te  pièce,  révoque  en  doute  .la  vérité  des 
s  qu'elle  expose  ;  il  la  met  au  nombre  des 
iflces  qu'employaient  les  moines  du  xii* 
de  pour  secouer  le  joug  de  l'autorité 
scopale  et  pour  obtenir  des  privilèges. 
s  deux  lettres  de  l'abbé  Hugues  ont  été 
bliées  par  André  Ducbesne  parmi  les 
iuves  de  son  Histoire  de  C Eglise  de  Paris 
a  Notice  dans  le  tome  Ul  de  son  Spieilége. 
lUGUBS  DB  LiMOGBS,  —  est  cité  \mT 
Dlfaucon  comme  auteur  d'un  écrit  intj- 
é:  De  prœcepto  Dei,  et  d'un  traité  :  m 

Eibui  cœremoniis  et  oflieiariis  sancti  Mar" 
(Lematicensis)  :  ce  qui  fait  présumek* 
B  Hugues  de  Litnoges  était  sans  doute  un 
igieux  de  Saint -Martial. 
iUGDBS,  prieur  du  Hont-Thabor,  en 
lestioe,  —  a  écrit,  vers  l'an  1170,  au  roi 
Dis  VII  une  lettre,  insérée  dans  le  Gtstà 
iper  Francos.  Il  ne  s'y  intitole  qu'ancien 
enr,  non  nunct  sed  quondam  prior  âe 
m<e  Thabor  indignus.  Malgré  la  distance 
s  lieux,  il  a  voulu  que  sa  lettre  parvint 
I  mains  du  roi  de  France.  Il  désire  qu'on 
i  renvuie  le  plus  tôt  possible  le  messager 
i  la  porto  et  qu1l  recommande  aux  lar-^ 
^scs  du  prince.  Hugues  se  trouve  parfaile- 


ment  bien  traité  è  la  cour  de  Constantino- 
ple,  mais  il  suflit  qu'il  n'y  jouisse  pas  de  la 
présence  du  roi  Louis  Vil,  pour  qu'il  s^es- 
time  indigent  au  sein  de  l'abondance.  Il  sup- 
plie donc  ce  prince  d'écrire  è  l'empereur 
d'Orient,  et  d'obtenir  «  pour  celui  qui  n'est 
plus  prieur  en  Palestine,  la  permission  de 
revenir  en  France.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  c'est  un  Français  qui  fait  cette  demande; 
nous  n'avons  d'ailleurs  aucun  renseigne- 
ment sur  la  personne  et  sur  la  vie  de  ce 
religieux. 

HUGUES  DE  NoNANT  —  doit  ce  surnom 
au  lieu  de  sa  naissance,  qui  est  un  boui^  de 
Normandie,  situé  entre  Arzentan  et  Seez. 
Hugues  était  neveu  du  célèbre  Arnoul  de 
Lisieux,  qui  le  fit  élever  avec  soin  à  l'Uni- 
versité d*Oxford.  On  voit  par  une  pièce 
d'Arnoul,  adressée  à  son  neveu,  jeune  en- 
core, qu'il  le  croyait  destiné  à  se  distinguer 
dans  sa  carrière  poétique.  Autrefois^  dît  l'é- 
voque de  Lisieux,  la  Normandie  vantait  mes 
vers:  vous  êtes  le  poète  qu'elle  admiré  aur 
jourd'hui:  tna  muse  pâlit  devant  la  vôtre.  Je 
vous  résigne  rHélieon  ;  méritez  de  conserver 
les  faveurs  des  Muses,  en  leur  rendant  le  eulto 
asttdu  qu'elles  exigent.  Toutefois,  il  ûe  pa- 
rait point  que  Hugues  se  soit  dévoué  à  ce 
culte;  du  moins  il  ne  nous  reste  aucune 
production  de  son  talent  poétique,  et  il  se 

Sourrait  que  l'épftre  d'Arnoul,  intitulée  ad 
^epotem^  sans  nom,  sans  prénom ,  sans  in- 
dication précise,  fût  adressée  à  quelque  au- 
tre neveu  de  ce  prélat. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  Hugues  fut 
pourvu  de  très -bonne  heure  de  bénéfices 
ecclésiastiques,  et  quMI  se  montra  fort  in- 
grat envers  son  oncle  ArnouU  auquel  il  en 
était  redevable.  Arnoul  s'en  plaint  amère- 
ment, dans  une  lettre  écrite  vers  l'an  1182, 
k  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Le  nom  de 
Hugues  de  Nouant  se  rencontre  parmi  ceux 
des  jeunes  élèves  attachés  à  Thomas  Becket. 
Il  devint  archidiacre  de  Lisieux ,  vers  1173» 
et  finit  par  obtenir  l'évèché  de  Coventrj.  Son 
élection  parait  être  de  l'année  1185.  On  croit 

?u'il  ne  fut  sacré  qu'en  1188,  un  an  avant 
avènement  du  roi  Richard  ;  mais,  en  11 87* 
il  était  déjà  nommé  légat  du  Saint-Si^e  et 
en  exerçait  les  fonctions.  Nous  avons  besoin 
de  rappeler  ici  qu*en  partant  pour  la  croi- 
sade, Richard  confia  PadministrattOD  de  son 
Royaume  aux  évéques  de  Durham  et  d'Eljr. 
be  dernier,  fort  connu  'ibus  \e  nom  de  Long- 
champs,  était  né  de  parents  fort  obscurs;  il 
àbùsa  de  sa  puissaùce,  fit  arrêter  son  collè- 
gue, emprisonna  Tarchevèque  dTofk;  etf 
succombant  enfin  sous  le  poids  de  Tindi* 
gnatiou  publique,  il  fut  menacé.  Cité,  dé- 
possédé et  forcé  de  s*enfuir,  déguisé  en 
femme.  Hugues  de  Nouant  se  fil  remarquer 
parmi  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  J*é- 
vôque  d'Ely  ;  il  est  déclaré  le  principal  au- 
teur de  la  disgrâce  de  ee  ministre,  dans  une 
lettre  adressée  par  Pierre  de  Bluis  è  Hugues 
lui-môme,  %  HugXies  autrefois  seigneur  et 
ami,  aujot]rd*hui  soi-disant  étèque,  ayant  è 
se  souvenir  de  Dieu  et  à  le  craindre.  Une 
telle  inscriptioû  annonce  assez  dans  quel 
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esprit  cette  lettre  est  composée;  c*e5t  d*un 
bout  à  Tautre  un  tissu  de  reproches  et  pres- 
que d'invectives. 

L'année  1191,  époque  de  celte  catastrophe 
de  révêque  d'Ely,  est  la  plus  mémorable  de 
la  vie  de  Hugues  de  Nouant  ;  car,  en  même 
temps  qu'il  prenait  une  si  grande  part  aux 
affaires  du  royaume,  il  était  en  guerre  ou- 
verte avec  U'S  religieux  de  son  diocèse.  Il 
avait  conçu  contre  les  moines  une  aversion 
violente;  il  fil  exprès  un  voyage  à  Rome 
pour  les  dénoncer  au  chef  de  l'Eglise.  Nous 
lisons  en  propres  termes  dans  la  Chronique 
de  Saint-Gervrtis  qu'il  les  envoyait  «lU  diable, 
monachos  ad  diabolum  mandandos.  Si  l'on 
voulait  m'en  croire,  ajoutait-il,  bientôt  il 
n'en  resterait  i)as  un  seul  dan<  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  qu'il  disait,  il  le  faisait  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  expulsa  les 
moines  établis  à  Coventry,  et  les  romfilaça 
par  des  chanoines  réguliers.  Cependant  les 
moineset  les  aiilres  ennemis  de  liugues  par- 
vinrent à  indisposer  contre  lui  Te  roi  Ri- 
chard, qui  rentrait  en  Angleterre.  Hugues, 
à  Son  tour,  fut,  en  1194,  chassé  de  Coventry, 
où  les  moines  ne  tardèrent  pas  à  reparaître  ; 
mais,  en  1195,  Hugues  y  revint  lui-même, 
moyennant  uny  somme  tie  5,000  marcs  d'ar- 
gent que  tira  de  lui  le  roi  Richard.  Ce  prince 
convertissait  volontiers  les  exils  en  contri- 
butions. On  ignore  quels  autres  déplaisirs 
Hugues  éprouva  dans  son  diocèse;  mais  il  le 
quitta  de  nouveau,  et  (il  un  dernier  voyage 
en  Normandie,  oCk  il  mourut  au  mois  d'avril 
1198.  Les  chroniques  s'accordent  à  dire  qu'il 
termina  ses  jours  dans  sa  patrie  ;  mais  les 
unes  disent  à  Caen,  les  autres  à  Belherlevin 
ou  Bercheluvin,  on  plutôt  Bec-Herluin,  l'ab- 
baye du  Bec,  fondée  par  Herluiu. 

Il  est  un  article  plus  important,  sur  lequel 
les  chroniqueurs  sont  encore  moins  d  ac- 
cord; c'est  le  caractère  moral  de  l'évoque  de 
Coventry.  II  a  dans  leurs  écrits  deux  répu- 
tations différentes,  ainsi  qu'il  arrive  fort 
.souvent  aux  hommes  qui  ont  vécu  au  sein 
des  troubles  publics.  Gervais  le  représente 
comme  un  personnage  entreprenant  et  cap- 
tieux, Drompt  à  mal  dire,  lent  à  bien  faire, 
habile  a  se  servir  des  faibles  pour  renverser 
les  forts.  Selon  Guillaume  de  Neubridge, 
c'était  un  homme  pervers,  mais  inconstant 
et  craintif,  qui,  troublé  par  ses  remords,  ne 
put  soutenir  les  regards  au  roi  son  maître.  Il 
était  rusé,  quoique  impudent,  nous  dit  Henri 
de  Knygton,  et  se  montrait  pourvu  d'audace 
autant  que  de  littérature.  Maintenant  il  con- 
vient d'écouter  Girard  le  Gallois,  par  qui 
Hugues  nous  est  dépeint  comme  le  meilleur 
et  le  plus  b«:^nin  des  hommes,  qui,  aux  plus 
heureux  dons  de  la  nature,  avait  ajouté  ceux 
que  l'étude  acquiert;  qui,  toujours  prêt  h 
pardonner,  ne  savait  offenser  personne  ;  rê- 
i^.ommandable  par  l'honnêteté  de  ses  moeurs^ 
par  l'étendue  de  ses  lumières,  par  l'immen- 
sité de  ses  vertus  religieuses,  religiositalis 
inmensœ  ;  patient  et  généreux»  même  à  l'é- 
gard des  moines  contre  lesquels  il  ne  s'est 
déclaré  qu'après  qu'ils  eurent  abusé  long- 
temps de  ses  bienfaits.  Les  Centurialeurs  de 


Magdebourg,  qui  n*ont  recueilli  que  i:^^ 
témoignages  favorables  à  l'évêque  de  Oh 
ventry,  préconisent  son  génie,  ses  Yertus 
sa  science,  et  prétendent  aussi  qu'il  n'a  séfi 
contre  les  moines  que  pour  mettre  ud  tenut: 
à  leurs  désordres. 

On  attribue  à  Hugues  de  Nouant,  d'aborj 
plusieurs  ouvrages  dont  ni  les  titres  ni  les 
sujets  ne  sont  indiqués  nulle  part;  enseconi 
lieu,  une  histoire  mf>rveilleuse  de  la  chute 


ministre  de  Longchamps;  troisièmeoietil 
l^un 
ikii^^  If^iious  paraît  extrêmement  prob<>l 


(Ali  mi 


le  lettre  à  Kichard,  évêquedeLor- 


que  ceUtp  'l%Ki:e  et  cette  histoire  ne^ut 
qu'une  mênîle 'production;  car,  d'une  pan, 
on  ne  possède  pbini  cette  histoire  raemi- 
leuse  ;  et,  de  l'autre,  l'épître  à  Uichard  n'H 
t|u*une  narration  de  la  catastrophe  de  IV. 
vô.^ue  d'Ely.   Roger  de  Hoveden  a  iuséré 
celle  épilre  dans  les  Annales  d'Angletmr. 
et  l'historien  Hume,  qui  ne  cite  queHorej 
den,  a  réellement  extrait  du  récit  de  Hugues! 
touics  les  circonstances  do  l 'événement dunt 
il  s'agit.  11  en  a  seulement  retranché  les  dé-, 
clamations,  les  invectives  et   le  détaii  dn 
méprises  qu'occasionnèrent   les  babils  et 
femme  dont  Lrtngchamps  s'était  re?^iu  en 
prenant  la  fuite  ^  détail  étrange  dans  uni* 
lettre  qu'un  évêque  adresse  à  son  confnr:. 
.11  nous  sera  plus  permis  de  dter  quelques 
traits  de  la  description  que  fait  Hugues  du 
pouvoir  et  de  l'opulence  dont  ce  ministre 
avait  abusé.  On  ne  pouvait,  suivant  lui, nii 
acquérir  ni  conserver  un  évêché,  uneabhave,, 
un  domaine;  son  luxe  surpassait  celui  dt^j 
rois;  il  semblait  avoir  partagé  le  monde  avec 
le  Créateur,  ne  laissant  à  Dieu  que  lecieloii 
la  région  du  feu,  et  se  réservant  à  lui-Diénje, 
pour  ses  besoins,  pour  ses  plaisirs,  pourse»|; 
caprices,  les  trois  autres  éléaients,  Tair,  '-ù 
terre  et   l'eau.  Cet  opuscule  annonce  unej 
imagination  vivo  et  féconde  :  Hugues  aurait] 
pu  et  peut-être  dû  être  poêle  pTulél  qut^ 
vêque.  Mais  le  talent  qui  se  manifeste  dai)> 
cette  épilre  est  à  la  fois  égaré  par  le  mai* 
vais  goût  du  siècle  et  par  les  passions  de 
l'auteur.  Il  est  impossible,  en  le  lisant, d^ 
souscrire  aux  éloges  que  Girard  prodif^ne 
au  caractère  moral  de  l'évêque  de  Covenin. 

Dans  une  lettre  fort  courte  à  Tévèqnedd 
Londres,  rapportée  par  Raoul  de  Dicein, 
Hugues  promet  de  ne  plus  exercer,  au  oo:i 
du  roi,  les  fonctions  de  vicomte  dans  plu- 
sieurs comtés.  Baudouin  ,  archevèqae  de 
Canlorbéry ,  lui  avait  prescrit  de  s'en  absie- 
nir.  Mais  on  a  lieu  de  croire  que  lepréi^' 
de  Coventry  tint  mal  la  promesse  qu'il  dom<« 
ici  de  se  conformer  à  cet  ordre. 

I.a  Bibliothèque  cotlonnienne  indique  des 
constitutions  ou  statuts  de  l'Eglise  de  Lic|i'* 
field  par  Hugues  de  Nouant, jpubliés  en  1^* 
Il  y  a  le  quelque  erreur,  puisque  Bngu)-'^ 
vivait  sans  nul  doute  au  xii'  siècle,  et  qu'^Q 
ik&k  c'était  Rainaud  Bolars  qui  gouvernail 
l'Eglise  de  Coventry  et  de  Lichlfield.  PfuH 
être  ce  dernier  prélat  a-t-il  renouvelé  des 
statuts  dont  Hugues  de  Nonaot  avait  été  it: 
premier  auteur.  , 

HUGUES  FOUCAUD,  FulcanJus  ou  i«'- 
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cQudus  ,  —  qui  fuf  flbbé  de  Saint-Denis,  de- 
puis lan  1186, jusqu'en  1197  n*aurail  aucun 
lilre  pour  obtenir  une  place  dans  ce  Dic- 
tionnaire, s'il  fallait  le  distinguer  de  Hugues 
F.il(tand,  qui  a  composé  une  relation  très- 
circonstanciée  des  troubles  arrivés  en  Sicile, 
sous  le  règne  de  Guillaume  1"  et  pendant 
ta  minorité  de  son  fils  Guillaume  11,  VHis- 
toire  littéraire  de  la  France  établit  assez 
bien  l'identité  de  ces  deux  personnages. 

On  convient  généralement  nue  Thistorien 
(les  troubles  do  la  Sicile  n  était  pas  Si- 
rilion.  C'est  ce  qu'il  donne  h  entendre  lui- 
iiiôiiie  en  plusieurs  endroits,  et  surtout  dans 
If  détail  qu'il  fait  des  productions  du  terri- 
loire  de  Pjilerme.  «Je  ne  na'rle,  >»  dit-il, 
«que  des  fruits  particuliers  a  celte  contrée. 
Or,  |)0ur  les  fruits  ordinaires  et  qui  nais- 
sint  dans  nos  climats,  j'ai  cru  iniilile  d'en 
f.iireia  description.  >•  On  voit  même  qu'il 
«'était  plus  en  Sicile,  lorscpi  il  écrivit  son 
ouvrage.  Il  l'adresse  à  Pierre,  trésorier  de 
l'église  de  Palerme,  en  le  priant  do  lui  en- 
vovordeses  non  vellesetdecellesdu  royaume. 
Mais  s'ensuit-il  que  l'auteur soilFronçais? 
S'ensuit-il  que  l'historien  de  la  Sicile  soit  le 
luôiue que  l'abbé  de  Saint-Denis?  C'est  ce 
que  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  aflit^ 
ment,  ainsi  que  quelques  autres  écrivains. 

Personne,  avant  le  dernier  rédacteur  de 
VArt  de  vérifier  les  dates^  n'avait  soupçonné 
que  ces  d«'UX  personnages  pourraient  être 
«lu'un  seul  et  même  individu.  M  de  Brequi- 
gni,  dans  un  Mémoire  lu  à  l'Académie  des 
inscriptions  a  jeté  quelques  doutes  sur  l'as- 
sertiou  du  Bénédictin,  mais  n'a  pas  détruit 
ses  preuves.  En  etfel,  deux  lettres  de  Pierre 
deBlois,  qui  lui  même  avait  été  appelé  en 
Sicile  pour  être  le  précepteur  du  roi  mineur, 
semliient  ne  laisser  aucun  doute  sur  cetto 
question  et  devraient  suffire  pour  la  déci- 
(iiT.  La  première,  qui  forme  la  116'  de  sa 
rollection,  est  adressée  à  H....  abbédcSaini- 
Oenis,  et  dans  cette  lettre  il  le  prie  de  lui 
envoyer  le  traité  qu'il  avait  composé  sur  les 
dernières  révolutions  de  la  Sicile.  11  le 
traite  d'ancien  ami,  et  dit  que  rien  n'est 
agréable  comme  cet  échange  mutuel  de  leurs 
productions.  Dans  la  seconde,  adressée  à 
sou  neveu,  sous  le  chiffre  131  de  la  collec- 
tion,il  appelle  entémoignage  l'abbé  de  Saint- 
Denis  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  eu 
Sicile,  comme'  gardien  du  sceau  royal  et 
précepteur  du  jeune  roi  GuiUaume  II.  L'abbé 
de  Saint-Denis  avait  donc  séjourné  en  Sicile 
en  même  temps  que  Pierre  de  Blois. 

Après  des  tômoienages  aussi  formels,  il 
D'est  guère  possible  de  ne  pas  attribuer  à 
Tabbéde  Saint-Denis  l'ouvrage  de  llugues- 
Falcand  sur  la  Sicile.  S'il  y  a  quelque  alté- 
ration dans  le  nom  propre,  ce  ne  peut  être 
qu'une  erreur  de  copiste,  dans  laquelle  il 
était  si  facile  de  tomber  qu'elle  n'a  pas  même 
besoin  d'eiplication. 

Après  ces  éclaircissements,  nous  sommes 
donc  endroit  de  revendiquer  comme  appar- 
tenant à  la  France  cet  écrivain  qui  fut  un 
des  plus  heureux  génies  et  des  mieux  cul- 
tivés de  son  siècle.  Nous  ne  pou  tous  pas 


dire  si  c'est  en  France  ou  en  Italie  qu'il 
s'était  formé  à  l'art  d'écrire,  maïs  il  est 
certain  qu'après  l'orage  qui,  en  1169,  pen- 
dant la  minorité  de  Guillaume  11,  enve- 
loppa tous  les  courtisans  français  qui  se 
trouvaient  en  Sicile,  Hugues  retourna  en 
France.  Il  avait  éprouvé  l'instabilité  de  la 
fortune;  le  genre  de  vie  qu'il  y  embrassa 
fut  le  contraste  qu'il  avait  suivi  jusqu'alors. 
Il  connaissait  le  monde  par  expérience,  il  le 
quilla  par  dégoût,  et  se  retira '  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  où  il  fil  profession. 
Bientôt  après,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  un 
mémorial  publié  par  Dubreiiil,  il  se  serait 
livré  aux  travaux  apostoliques  pour  con- 
vertir les  usuriers  et  les femmesde  mauvaise 
vie.  On  prétend  que  les  fruits  de  ses  pré- 
dications furent  si  abondants  qu*ils  donnè- 
rent naissance  à  l'abbaye  de  Saint- Antoine 
dans  un  faubourg  de  Paris,  pour  servir  d'a- 
sile aux  nouveaux  convertis.  Si  cela  est, 
Hugues  Foucaud  fut  le  précurseur  du  fa- 
meux prédicateur  Foulques  de  Neuitly,  (|ui 
vers  le  même  temps,  embrassa  avec  plus 
d'éclat  encore  ce  genre  d'apostolat. 
'  litanlabbé  de  Saint-Denis,  Hugues  eut 
avi'c  le  roi  Philippe-Auguste  un  grand  diffi'»- 
rend  dont  nous  ignorons  le  sujet.  Voici  ce 
qu'en  dit  Pierre  de  Blois  :  Je  connais  vos 
angoisses  et  les  chagrins  que  vous  endurez  ;  je 
sais  que  vous  avez  été  dépouillé  de  vos  biens, 
Tai  entendu  le  tonnerre  que  le  roi  faisait  gron- 
der sur  vous  par  ses  menaces  :  j'étais  comme 
présent  lorsquit  excitait  à  la  révolte  contre 
vous  vos  propres  domestiques.  Le  Seigneur 
vous  a  mis  à  une  terrible  épreuve:  mais 
j  espère  que  votre  magnanimité  qui  a  déjà 
passé  par  tant  d'autres,  triomphera  encore 
cette  fois  par  la  patience.  Il  vous  promet  la 
paix  à  condition  que  vous  payerez  une  grosse 
somme  d'argent;  mais  celte  réconciliation  me 
paraît  peu  sincère^  aprvs  qu'il  a  fermé  les 
oreilles  aux  prières  du  Souverain  Pontife^  aux 
sollicitations  des  évéqufs  et  des  abbés  de  la 
province^  aux  cris  douloureux  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  aux  larmes  des  religieux. 
Mon  avis  est  quun  pareil  rapprochement ^ 
acheté  à  prix  d'argent,  est  avilissant,  et 
qu'une  faveur  qui  ressemble  à  une  transaction 
mercantile  ne  peut  être  agréable  ni  à  Dieu  ni 
OU2? /iommes.  S'agissait-il. de  la  dîme  Sala- 
dine,  comme  on  l'appelait  alors  7  C'est  ce 
que  nous  n'osons  décider.  Nous  ignorons 
aussi  quelle  fut  l'issue  de  cette  affaire.  Hu- 
gues continua  de  gouverner  son  monastère  jus- 
qu'à sa  mortnrrivôeie22pclol)rede  l'an  1197. 

Ses  ÉGR1T.S.  —  Avec  le  talent  qu'avait  Hu- 
gues Foucaud  pour  écrire, avec  sa  réputa- 
tion acquise  d  un  savant  auquel  Pierre  de 
Blois  lui-même  soumettait  ses  écrits,  il  est 
surprenant  qu'il  ne  reste  d'autre  production 
de  sa  plume  que  son  Histoire  des  troubles 
de 5ict7e,  à  laquelle  il  adonné  pour  titre: 
De  tyrannide  Siculorum, 

L'£pt(re  dédicatoire,  adressée,  comme  nous 
l'avons  dit,  au  trésorier  de  l'église  de  Pa- 
lerme, débute  par  des  lamentations  pathé- 
tlquessurlamortduroi  Guillaume  H,  arrivée 
enllSOy  etsurles  ornlheursqui allaient  fon- 
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dreftur  la  Sicile,  en  passant  souilla  domina- 
tiondes empereurs  d*AUemagnp,aux droits 
de  Timpéralrice  Constance.il  désire  que  les 
Sicilîensse  choisissent  un  roi  capable  de  les 
défendre  contre  les  Allemands,  mais  il  ne 
parle  pas  de  Tancrède  qui  s*était  em[)aré 
delà  royauté ;cequiprouveque  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage,  ou  du  moins  Tenvoi  sui- 
vit de  bien  près  la  mort  du  roi  Guillaume. 
Au  re$le,des  maux  qu'il  prévoyait  devoir 
fondre  sur  la  Sicilo.il  prend  occasion  de  faire 
de  celte  île,  et  particulièrementdu  territoire 
de  Palerme  une  description  très-curieuse. 

Le  corps  de  l'ouvrage  roule  entièrement 
sur  lestroublesintérieursde  la  Sicile, sous  le 
règne  de  Guillaume  I"  et  pendant  la  mino- 
rité de  Guillaume  II.  C'est  pourquoi  Fau- 
teur passe  sous  silence  les  guerres  que  Guil- 
laume I"  eut  k  soutenir  au  commencement 
de  son  règne  contre  les  empereurs  d'Orient 
et  d'Occident;  guerres  suscitées,  dit-on, par 
le  Pape  Adrien  IV,  et  dont  ce  prince  sortit 
avec  avantage.  Après  un  tableau  magnifique 
du  rè^ne  de  Roger  et  de  l'état  florissant  où 
il  avait  laissé  le  royaume, Hugues  f^sse  tout 
de  sotte  à  Télevation  de  Hajon,  qui  d'une 
condition  abjecte,  parvint  sous  Guillaume 
T'a  la  dignité  de  grand  amiral.  Ce  dange- 
reux favori  valut  à  son  maître  le  surnom 
de  mauvais,  parl'abusqu'il  fit  de  sa  confiance, 
et  par  les  maux  dont  il  inonda  la  Sicile,  k 
l'abri  de  son  nom.  Dévoré  par  l'ambition,  il 
osa  porter  ses  vues  jusque  sur  le  trône,  et 
|)0ur  y  arriver,  il  pntk  tâche  de  perdre  les 
greniisdans  l'esprit  du  monarque,  afin  de  les 
engager,  k  force  de  mauvais  traitements  k  se 
révolier.  Le  voiledont  il  couvrit  ses  artifi- 
ces ne  fut  pas  assez  épais  pour  les  dérober 
aux  yeux  de  la  haute  noblesse.  On  démasqua 
le  traître  et  le  comte  Bonelli  lui  fit  porter 
la  peine  de  ses  forfaits,  en  lui  plongeant  son 
épée  dans  le  sein. 

La  mort  de  Majon  causa  une  joie  univer- 
selle dans  la  Sicile,  maiselle  n'y  rétablit  pas 
Je  calme.  Guillaume,  après  avoir  entre-ou- 
vert les  yeux  sur  la  perfidie  de  son  favori, 
les  referma  presque  aussitôt  pour  revenir  k 
ses  préjugés.  11  n'envisagea  plus  dans  le 
meurtre  de  Majon  que  le  coup  d'essai  d'une 
main  qui  lui  préparait  le  même  sort.  Dans 
cette  préocupation,  il  jura  la  perle  de  Bo- 
nelli, comme  une  précaution  nécessaire  k 
la  s&reté  de  ses  jours.  Les  partisans  du 
oomte  prévinrent  les  desseins  du  monarque, 
en  s'assurant  de  sa  j)ersonne.  Devenu  leur 
prisonnier,  sa  situation  excita  l'indignation  du 
peuple  qui  le  remit  en  liberté. 

Les  £tat8  que  la  Sicile  possède  en  terre 
ferme  se  ressentirent  de  la  secousse  qui 
alors  agitait  l'île;  il  y  eut  des  soulèvements 
«lans  plusieurs  villes  de  la  Galabre  et  de  la 
Pouiue.  Guillaume  se  porta  dans  tous  les 
lieux  où  sa  présence  était  nécessaire,  triom- 
plia  partout,  et  laissa  partout  des  traces  hor- 

(3)  C'était  des  Grecs  que  les  Siciliens  avaient 
ippris  à  fabriquer  des  étoffes  de  soie  ei  d'or.  Le 
roi  Roger,  à  la  suite  de  son  expédition  de  Grèce, 
avait  emmeiié  en  fiîciie  et  éut>li  à  Faleitne  des 
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riblesdesa  vengeance.  De  retour  k  Paler- 
me, dégagé  d'inquiétudes  et  enivré  de  ses 
succès,  il  sp  plongea  dans  l'oisiveté  et  la  dé- 
bauche. Son  indolence  ouvrit  une  libre  car- 
rière aux  rapines  et  aux  concussions  deses 
minii«tres.  Celaient  pour  la  plupart  des  Sar- 
rasins, nation  c{u'il  n  avait  pas  honte  de  pré- 
férer aux  Chrétiens.  Tandis  que  ces  sangsues 
Avides  s'abreuvaient  du  sang  du  peuple,  le 
monarque  s'amusait  tranquillement  k  bâlir 
k  Palerme  un  nouveau  palais.  Une  maladie 
mortelle  le  surprit  dans  le  cours  de  celle 
entreprise,  et  I  emporta  en  1166,  chargé  de 
la  haine  publique,  que  son  surnom  a  per- 
pétuée dans  la  postérité. 

Son  fils  Guillaume  II,  âgé  de  quatorzeans 
lui  succéda  sous  la  régence  de  la  reine  Mar- 
guerite de  Navarre,  sa  mère.  Cette  princes- 
se voyant  les  factions  se  renouveler,  ap- 
pela de  France  Etienne  du  Perche,  son  pa- 
rent, pour  partager  avec  elle  sous  le  tare 
de  grand  chancelier,  la  conduite  de  TEUt. 
Bientôt  après,  elle  le  fit  élire  «rchcvêque 
de  Palerme.  Etienne  amena  avec  lui  on  at- 
tira en  Sicile  un  grand  nombre  de  Français 
parmi  lesquels  se  trouva  Pierre    de   Blois, 

aui  fut  fait  ^rde  des  sceaux  et  précepteur 
u  jeune  roi,  la  plupart  des  autres  furent 
placés  dans  des  emplois  importants.  Tant 
de  confiance  accordée  à  des  étrangers  6l 
naître  des  jalousies.  Etienne  gouvernait  ab- 
solument sous  le  nom  de  la  régente  ;  il  avait 
de  la  capacité  pour  Ips  affaires,  il  aimait 
la  justice,  il  montra  dans  plusieurs  rencoa- 
tres  de  la  prudence  et  de  la  fermeté.  Dans 
tout  autre  pays  gue  la  Sicile  soa  adminis* 
tration  eût  réuni  tous  les  suffrages.  Mais  ii 
avait  affairée  une  nation  turbulente,  qui  oe 
pouvait  se  plier  sous  aucune  sorte  de  gou- 
vernement. L'ambition  et  la  jalousie  des 
grands  conspirèrent  pour  lui  taire  perdre 
son  crédit  et  sa  place  ;  on  l'attaqua  taotAt 
en  secret,  tantôt  à  force  ouverte  ;  il  éluda 
les  pièges  avec  adresse,  il  repoussa  tes  as- 
sauts avec  courage.  Hais  à  la  fin,  une  cûd- 
juratiori  subite  et  presque  générale  ne  lui 
laissa  d'autres  ressources  que  la  fuite  poar 
se  soustraire  à  la  mort.  Il  quitta  la  Sicile 
en  1169  pour  passer  en  Syrie,  et  de  là  à 
Jérusalem,  où  il  nJburut  celle  même  année. 
C'est  par  ce  fait  que  finit  cette  histoire  écri- 
te avec  tant  d'élégance,  d'eiactitude  et  de 
jugement,  qu'elle  a  mérité  è  son  autenr  le 
titre  de  Tacite  de  ta  Sicile.  Il  semble  néan- 
moins qu*on  aurait  dû  plutôt  le  comparer 
à  Tite-Live,  dont  il  approche  davantage 
par  sa  manière  d'écrire. 

Parmi  les  traits  singuliers  qu'il  rapporte, 
les  suivants  nous  ont  paru  dignes  d'être  re- 
marqués.La  ville  de  Palerme,  alors  partagée 
en  trois  quartiers,  renfermait  uu  grand  nom- 
bre de  manufactures  d'étoffes  de  laine  e^'ie 
soie,  enrichie  d'or  et  de  pierreries  (3).  Hu> 
bas,  il  dit  que  les  meilleurs  laines  se  tiraient 

ouvriers  en  soie,  tirés  de  Thèbes,  deCoriolbe.  d'A- 
thènes (|ui  apprireiii  ledr  métier  aux  Sidiiens. 
C'est  ainsi  que  cet  art,  dit  Othon  de  Frisiaf^  passa 
des  Grecs  aux  Laiius. 
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"**'f#«*élaux  qui  croissarem  ou  que 

»  h'^c!^*  environs  de  Palerme,  il 
Dauctie.bûîajqueg  q^  carroubes,  et  sut- 
nèreaBif^;j7^/^  nom.  dit-îl,ciui  luî  vient 
niinislrès.  Ct^ u  suc  qu'elle  renierrae.  Dne 
rasifl«,  MtKi^onne  à  ce  suc  la  saveur  du 
féreraaiCiiftVjn  le  fait  Ijoullir  assez  lo#tr- 

avides s'ih;  la  consistance   et  la  qualité 

mousrqueis' 

à  Palerme  Qi  avaient  tellement  accrédité 
mortelle  le  sdd  A  ire  parmi  les  Siciliens 
entrepri$e,ë$qiier  aucune  action  militai- 
la  baioe()ii6nsiiUé  les  astres,  tiuillaa- 
pélaée  daoijégé  Buteria,  remarquait  les 
SoofiIslifiS  aux  attaqués,  et  r^cipro- 
lui  sacdi ^"^de  son  neveu,  renfermé 
guerile  diSoservalt  les  jours  favorables 
sefoyaDlMïDûuquait  pas    d'en  profi- 

pela  Mm,  ,     ,       .,, 

rent,  mp^  monarque,  toute  la  ville 
de  grand dtt^ô  deuil  pour  trois  jours,  se- 
Bienlil aai?  deuil  était  en  nnir.  Les" 
de  ttàmi¥^  plus  touchées  que  lèsau- 
tiraeoScikVujent,  P«<^ce  quelles  y 
Mrinil«(lKi'^"P  P'"S»flreu  écluler  leur 
mii  fultta^*^*"^  ^"'^  et  jour. par  les 
3  J««-  ml^^  sacs  et  les  cheveux  épars, 
iK^rsIemmes,  remplissant  <a 
lî'*^„r^:is,  et  répondant  par  des  airs 
^^"^Tî*  «on  Iuî<ubre  des  timbales. 
M '«^^ff  l'on  parlait  alors  français  à 
«>luœM^me.  Rodrigue  frère  de  la 
û8  la  ?lTi)ar  lus  mécontenis  de  s'em* 
lajûsli^l^ce,  s'excusa  sur  ce  qu'il  ne 
tresdelipfflygue  française,  absfolument 
touiaolreft^  en  cette  cour.  Pourtant,  si 
tralioneâipiise  émît  en  honneur  en  Si- 
a?aitao^hptait  pas  également  les  cou-* 
poufâitSÉFervaiinl  en  Franco.  Jean  de 
f eroecoeDlt  ^l  été  mis  en  possession  des 
grands 60B?^t  appartenu  au  cotnie  Bo- 
sco erédi«^^iger  de  ses  vassaux  la  moi- 
en  secret, l>^  de  leur  moixilier,  parce  que 
lespiégest^tcoutumier  de  la  France, 
sauts  iv^^Qu'en  France  on  ne  jouis- 
jaralion  sn^raie  liberté.  Dès  ce  moment 
j. j5sa (faaii^s  conspirèrent  {K)ur  chasser 
sa  soustFVi^j^réiuder  ainsi   aux  Vôpres 
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aatre  éditions  de  cet 


Jérasaleoii''^^'*^  eaitions  ae  cet  ouvrage 
f,i-.inif{ilfnd.  La  première,  in-i*,  fut 

r/af eT t«*  •'*  1550  par  Gervais  deTouT- 
r  V^j[,çi3  Soissons,  sur  un  mflnus- 
JÎ|8J  .  y,^e  Longue-Joue,  évèque  de 
•«cfluW^ssé  depuis  dans  le  Recueil 
rSit^  Sicile,  publié  k  Francfort 
ï  Tiw»:^   Vecheis  ;  en  JG08,  dans 


°*^^>i7a  de  Carusius,  et  enfin,  en 
lassiï'' j^ll  ^lu  Recueil  des  historient 
iDarqfl*\j,^ratori.  édition  dont  nous 
eolij^'^ij^  Màii'tôotes  ces  éditions, 
b^®      #'  sont  que  des  répétitions 


soiCt.jy.-^à  quelques  légères   correc- 

il"^^bus  devons  le  dire,  ne  sont 

torilé    d'aucun  manuscrit. 

ue  de  Lincoln,  né  vers 

".  <^9c.  Patrologib.  y. 


bas 


liiO,  au  cli&teau  iPAvalon,  à  (rois  Uenes  de 
Grenoble,—  fut  d'abord  chanoine  régulier  en 
Bourj»o^ne,  ce  oui  explique  le  surnom  de 
Bourguignon  qu  i!  porte  en  plusieurs  chro- 
niques, quoiqu'il  ait  peu  tardé  à  retourner 
en  Dauphiné,  pour  y  être  moine  de  la  Grau-  ' 
de  Chartreuse.  Dans  ia  suite, ildevinl  prieur 
de  la  chartreuse  de  Witheam  en  Angleterre, 
et  il  se  vit  contraint,  en  1184,  d'accepter 
révèché  de  Lincoln.  La  vie  édifiante  de 
Hugues,  ses  vertus  et  ses  miracles  ontfour- 
ni  à  U!i  de  ses  contemporains,  dont  h*  nonfi 
est  ignoré,  la  matière  d'un  ouvrage  en  cinq 
livres  qui  ne' se  retrouve  plus.  Mais  Sorius 
eh  a  publié  des  extraits  qui  ont  été  traduits 
en  français  par  Arnaud  d  Andilly.  Fleuri  en 
^inséré  les  principaux  détails  dans  son 
Bisloire  ecclésiastique^  Ils  sont  trop  étran- 
gers à  liotre  sujet  \ionr  q^u'il  nous  soit  per- 
mis de  les  reproduire  ici.  Nous  citerons 
seulement  comme  un  exemple  du  zèle  apos>- 
toliquede  Hugues,  l'ordre  qu'il  donna  en' 
1191,  d'exhumer Rosemonde, que  son  amant' 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  fait  enter- 
rer dans  une' église  de  religieuses.  Rose- 
monde  en  fut  expulsée  sans  égard  aux  ri- 
ches présents  que  le  prince  avait  faits  pour; 
l'amour  (Telle  à  ce  couvent  et  è  cette  église.' 
Ce  sont  de  pareils  actes  de  courage  que  l'on 
peut  appeler  la  politique  des  saints. 

L'évêque  de  Lincoln  était  d  ailleurs  un 
homme  fort  lettré,  Toracle  des  écolels,  mV 
Utteralissimt^^  dit  un  de,  ses  historiens; 
Schoiarum  eonsuUar ,  dit-  son  épithaphe. 
Il  lisait  et  transcrivait  beaucoup  de  livres. 
On  vante  surtout  l'ensemble  et  la  ténacité 
de  sa  mémoire';  elle  ne  laissait  rien  échap- 
per de  ce  qu'elle  avait  daigné  recneillir;  ce 
sont  leÀ  propres  expressions  de  l'un  des  au- 
teurs qni  ont  écrit  sa  Vie.-  Nous  n'avons, 
au  surplus  qu'un  seul  écrit  de  ce  prélat, 
savoir,  des  Statuts  pour  les  religieuses  de 
Cotun,  ordre  de  Citeaux;  ils  sont  imprimés 
dans  le  Momsticon  Anglitanum^  et  ne  pré- 
sentent rien  qui  les  puisse  distinguer  ue  la 
multitude  des  règlements  du  même  -^enre. 
Voilà  le  seul  monument  que  nous  ail  lais- 
sé Hugues  de  Lincoln  qui  fut  canonisé  en 
1221.  Charier,  qui  le  fait  Vivre  jusqu'en 
1210,  est  dans  1  erreur.  Saint  Hugues  mou- 
rut sexagénaire,  la  quinzième' année  de 
son  épiscopat,  le  16  ou  ie  17  novembre  de 
l'an  1200. 

HUGUES  CAMP  d'Avenwb,  comte deSainl- 
Paul.  —  H  est  rare  que  de  preux  chevaliers, 
comme  le  célèbre  Geoffroi  deVillehardouin, 
passant  leur  vie  dans  les  ca^nps,  les  armes 
toujours  à  la  main,  il  est  rare,  disons-noos, 
qu'ils  aient  eu  assez  de  loisirs,  de  talents 
littéraires  et  de  capacité  pour  composer  uî« 
ouvrage  d'une  certaine  étendue.  Tout  ce 
qui  nous  reste  des  écrits  de  Hugues  IV, 
comte  de  Saint-Paul,  se  réduit  à  deux  lettres 
ou  relations  de  la  prise  de  Constantinople 
parles  Français,  expédition  dont  il  fut  un 
des  premiers  chefs.  Ces  lettres,  très-inléres-- 
santés  et  parfaitement  écrites,  furent  pro- 
bablement l'ouvrage  de  Jean  de  Noyon,  dont 
nous  parierons  en  son  lieu. 
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Daus  la  guerre  survenue  en  1182  enlre  le 
roi  et  ie  comte  Philippe  do  Flandre,  Hugues 

f>ortait  les  armes  contre  le  roi.  Mais,  dans 
a  suite,  s'élant  attaché  au  service  de  ce  mo- 
narque, il  en  reçut  pour  récompense,  en 
1194  ,  les  terres  de  Pont-Saint-Haience, 
Vernueil  et  Pontpoin.  Vers  le  même  temps, 
comme  il  était  a  Compiègne,  à  la  cour  du 
roi,  il  se  prit  de  querelle  avec  Renaud  de 
Dommartin,  comte  de  Boulogne,  auquel,  en 
présence  du  prince,  il  appliqua  au  visage 
un  souiDet  qui  en  fil  jaillir  le  sang.  A  Tins- 
tanl,  le  comte  de  Boulogne  tire  son  coutelas 
pour  en  frapper  son  adversaire,  mais  le  roi 
et  ses  barons  se  mirent  entre  eux  et  par- 
vinrent è  les  sé|jarer.  Il  parait  que,  sans 
égard  aux  bienfaits  dont  le  roi  l'avait  com- 
blé, il  prêta,  en  1198,  à  l'eiemple  du  comte 
de  Flandre  Baudouin  XI,  l'oreille  aux  sug- 
gestions du  roi  d'Angleterre,  qui  réussit  à 
indisposer,  contre  le  monarque  son  rival, 
presque  toute  la  noblesse  française,  soit 
ouvertement,  soit  par  la  crainte  du  roi,  et 
d'autres  sans  trop  se  déclarer.  De  là  vient, 

au'après  la  mort  du  roi  Richard,  la  plupart 
es  barons,  craignant  d'éprouver  lé  ressen- 
timent du  roi  Philippe,  prirent  le  parti,  en 
1201,  de  s'enrôler  à  la  croisade,  et  de  ce 
nombre  /urent  les  comtes  de  Flandre  et  de 
Saint-Paul,  parmi  les  plus  marquants,  sans 
songer  à  la  conquête  de  Constantinople,  qui 
par  bjonheur  leur  réussit  au  delà  de  toute 
attente. 

En  1202,  s*élant  embarqué  à  Venise  avec 
le  gros  des  pèlerins,  après  la  prise  de  Zara 
dans  Ja  Dalmatie,  il  se  joignit  a  eux  pour  la 
conquête  de  (Constantinople,  dans  le  dessein 
de  rétablir  sur  le  trône  le  prince  Alexis 
l'Ange,  détrôné  par  l'usurpateur  son  oncle. 
L'année  suivante,  les  croisés  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  ville  ^u  protU  du  jeune  Alexis, 
le  comte  de  Saint-Paul  paya  de  sa  personne, 
comme  on  .|>6ut  le  voir  dans  sa  lettre.  Mais 
les  Grecs  4ie  tenant  aucun  compte  des  con- 
ditions qu'ils  avaient  contractées  avec  les 
croisés ,  s'étant  tournés  contre  eux,  les  pè- 
lerins recommencèrent,  en  120&I,  la  conquête 
à  leur  profit,  et,  s'étant  de  nouveau  rendus 
maîtres  de  la  ville^  i4s  jugèrent  à  |)ro{>os 
de  nommer  un  empereur  latin.  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  fut  proclamé  empereur, 
el  à  la  cérémonie  de  son  sacre  et  de  son  cou- 
ronnement, le  comte  de  Saint-Paul  eut  l'hon- 
neur de  porter  devant  lui  le  glaive  impérial. 

Lorsc[u*on  voulut  procéder  au  partage  du 
butin,  il  fut  enjoint  à  tous  les  combattants 
de  le  porter  en  commun  dans  un  lieu  dé- 
signé; mais  un  chevalier  du  comte  de  Saint- 
Paul,  en  ayant  détourné,  comme  tant  d'au- 
tres, une  portion,  Hugues  le  fit  pendre  sans 
miséricorde,  avec  fécusson  de  ses  armes 
attaché  au  cou  pour  plus  grande  ignominie. 
Dans  le  partage  des  terres,  il  eut  pour  son 
lot  le  chAleau  de  Didimot  ou  Didimotique 
dans  laThrace.  il  mourut  à  Constantinople, 
en  1205,  à  la  suite  de  plusieurs  accès  de 
goutte  :  on  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques, mais  son  corps  fut  transporté  en 
France,  et  inhumé  à  l'abbaye  de  Cércamp. 


Ses  lettres.  -^  La  première  fut  écrite  au 
nom  de  tous  les  pèlerins  de  la  croisade, 
pour  annoncer  dans  TOccident  la  conau^te 
de  la  ville  de  Constantinople  au  prom  du 
prince  Alexis  l'Ange,  qu'ils  avaient  rétabli 
sur  le  trône  :  ils  n^n  parlent  que  sommaire- 
ment, tout  occupés  de  rendre  grâces  au  Ciel 
pour  la  réussite  assez  téméraire  d'une  poi- 
gnée d'hommes  contre  des  forces  incom- 
parables. 

Il  n'est  pas  douteux  que  d'autres  relations 
plus  circonstanciées  d'un  événement  si  mé- 
morable n'aient  été  envoyées  en  France  ou 
ailleurs;  mais  il  n'en  reste  d^autre  que  celle 
d'Hugues,  comte  de  Saint-Paul,  qui  s'est 
propagée  dans  toute  la  chrétienté.  Il  adresse 
sa  lettre  à  Henri,  son  ami,  le  duc  de  Louvain 
et  de  Brabant,  sans  laquelle  nous  ignore- 
rions  peut-être  les  principales  circonstaDces 
de  ce  siège  dont  il  rut  témoin,  comme  étant 
un  des  quatre  principaux  barons  qui  con- 
duisaient l'expédition  par  leur  prudence  et 
leur  courage,  sacrifiant  sans  regret  les  res- 
sources de  leurs  domaines. 

Nous  pouvons  nous  dispenser  d'analyser 
cette  lettreducomtede  Saint-Paul,  imprimée 
dans  plusieurs  endroits;  on  eu  a  comparé 
toutes  les  éditions  dans  le  tome  XVIII  du 
Recueil  des  historiens  de  France.  Mais  il 
existe  une  autre  lettre  non  encore  imprimée 
du  comte  Hugues  à  un  nommé  R.deBaleus, 
son  ami,  auquel,  avant  de  lui  raconter  la 
prise  de  Conslantinopte,  il  parle  de  ses  af- 
faires domestiques,  dont  il  lui  avait  contié 
le  soin  avant  son  départ  pour  la  croisade. 
Je  vous  ait  dit-il,  de  grandes  obligations  du 
soin  fue  vous  avez  pris  de  ma  terre.  Jevout 
apprends  fue,  depuis  mon  dépari ^  je  n'ai 
rien  reçu  de  qui  que  ce  soit^  ei  je  nai  pu 
vivre  que  de  ce  que  j*ai  dû  me  procurer,  ii 
bien,  qu'au  jour  de  la  veille  de  la  reddition  de 
Constantinople,  nous  étions  tous  réduits  à  un 
si  extrême  dénûment  que  je  fus  obligé  de  ven* 
dre  mon  manteau  (supertunicate)  pour  avoir 
du  pain:  mais  j'ai  conservé  mes  chevaux  et 
mes  armes.  Depuis  la  conquête  je  suis  d'une 
bonne  santé,  je  suis  devenu  opulent,  je  suit 
honoré  de  tout  U  monde.  Cependant  je  ne  suis 
pas  sans  inquiétude  sur  les  produits  de  ma 
terre,  parce  que,  si  Dieu  permet  que  je  re- 
tourne chez  moi,  je  serai  tris-oberé,  et  il 
faudra  bien  que  j'acquitte  mes  dettes  avec  les 
ressources  de  ma  terre. 

Il  rappelle  encore  à  son  ami  que  celui-ci 
Tavait  voulu  dissuader  de  partir  pour  la 
croisade,  parce  qu'il  était  imprudent  de  s'as- 
socier avec  des  jeunes  gens  sans  expérience. 
Mais  lui^  qui  apparemment  était  d*un  âge 
plus  rassis,  prétendit  qu'il  les  empêcherait 
d'entreprendre  des  aventures  téméraires, 
et  qu*il  aurait  soin  de  ménager  leurs  farces 
pour  le  service  de  Dieu.  «Ce  que  je  vous  ai 
promis,  je  l'ai  fait,  comme  vous  le  verrez 
par  la  relation  que  je  vousi^nvoie  iQuoé 
autem  sermons  promisi,  sicut  in  sequentibus 
audietis,  opère  consummavi.»  Suit  la  relatiuo 
de  l'expédition,  comme  dans  la  lettre  pré- 
cédente, avec  quelques  différences  dans  un 
(laFchemin  détaché  à  la  .bibliothèque  Imjé- 
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f\n\e.  {Voy.  Taprtcle  que  nous  avons  consa- 
:réè  Jfan  de  Noton.) 

HUGUES  DES  NoTEKS,  de  Noeriis^  —  eat 
lour  père  Mîlon,  seigneur  desîïoyers,  et 
lour  mèreOtleline,  dame  de  la  Hesse,  fille 
jeClérambinnlt,  seigneur  do  Chapfie  au  <fio- 
•èse.de  Troyes.  L'éducation  de  Hugues  dé- 
reloppa  chez  hii  le  goAt  de  l'étude;  Bt, 
:oinrae  la  p'upart  des  nommes  tettrés  de  ce 
emps,  il  embrassa  Tétat  ecciësiastique.  Il 
Hail  trésorier  de  l'église  d'Auxerre,  lorsqu^il 
m  devint  évoque  eu  11^.  D*une  taille  mé- 
frocre,  mais  d*une  figure  agréable,  il  se  fit 
lisiinguer  surtout  par  la  souplesse  de  son 
sprit,  par  la  maturité  de  ses  conseils,  par 
elaietit  «te  faire  prévaloir  ses  opinions  dans 
es  délibérations  et  les  entretiens.  On  le 
rouvait  fort  éloquent,  il  parlait  des  artsii* 
»éraux,  des  arts  mécaniques,  ou  mfinie  de 
oiites  chosos  avec  une  facilité  qui  semblait 
apposer  des  connaissances  très-divers^'S. 
)  flimait  h  s*enirironner  d*un  grand  nombre 
e  t^etililsliouimes  avec  lesquels  il  raisonnait 
le  Part  de  1b  guerre  :  on  dit  que,  pour  se 
♦réparer  à  ce  genre  de  conversations,  il 
faisait  une  étude  particulière  de  IVuvrage 
•'  Vérère.  Selon  Vincent  de  Beauvais,  il 
lait  fort  versé  dans  Tune  et  fautre  juris- 
rudence. 

Michel,  archevêque  de  Sens,  étant  mort 
Q  1102,  Hugues  des  Noyers  fut  élu  pour 
vi  saccéder;  mais  comme  il  avait  eu  oour 
'hilippe^Augûste,  après  le  divorce  de  ce 
rince,  des  procédés  que  la  cour  de  Rome 
'approuvait  pas.  Innocent  111  refusa  de  con- 
rmer  TélectioTi;  sur  quoi  Tauteur  anonyme 
t  contemporain  de  sa  Vie  se  récrie  amère- 
ïcDt  contre  la  tYrannie  du  Pape,  qui,  selon 
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homicides.  Hugues  est  loué  dans  ces  chro-  ^ 
niques,  pour  avoir  poursuivi  avec  un  zèle 
implacable  les  hérétiques  nommés  Bulgares, 
pour  avoir  employé  à  les  exterminer  son 
crédit  et  son  zèle.  Le  comte  Pierre  ayant , 
chassé  les  Juifs  d^Auxerre,  l'évoque  trans^  ' 
forma  leur  synagogue  en  une  église.  Il  aug- 
menta considérablement  les  revenus  de  son 
évêcbé  d^abord,  puis  des  canonicats,  et,  en 
général,  de  tous  les  établissements  ecclésias- 
tiques. Plusieurs  édifices  et  surtout  les  châ- 
teaux de  révêque  furent  ou  construits  ou 
embellis  durant  son  épiscopat;  mais  on  as- 
.sure,  qu^en  se  livrant  à  ces  soins,  il  était 
dirigé  par  sa  dévotion  p'irticulièreàlasainte 
Vierge,  à  Inquelle  Téglise  d^Auxerre  était 
consacrée. 

En  1203,  Hu;^ues  des  Noyers  eut  avec  le 
comte  Pierre  de  vio'ents  démêlés  qu'ac- 
commodèrent, en  120(^  les  archevêques  de 
Sens  et  de  Bourges,  eu  condamnant  le  comte 
excommunié,  qui  voulait  rentrer  en  grflce, 
aux  satisfactions  les  plus  humiliantes.  Les 
chroniqueurs  n^expliquent  point  la  nature 
des  inauiétudes  que  conçut  peu  après  Té- 
vêque  d  Auxerre,  et  qui  robligèrenlà  partir 
précipitamment  pour  Rome;  mais  ils  disent 
qu'il  fut  accueilli  avec  bienveillance,  qu'il 
y  reçut  des  hommages,  et  que  néanmoins 
il  v  fut  bientôt  attaqua  d'une  maladie  grave 
à  inquelle  il  succomba.  Les  cardinaux  et  le 
Pape  assistèrent  à  ses  obsèques  et  Tcnter- 
rèrent  dansVéglise  de  Saint-Jean  deLatran, 
le  6  décembre  1206. 

Il  nous  reste  à  dire  comment  les  détails 
qui  précèdent  et  que  nous  avons  beaucoup 
abrégés  peuvent  appartenir  aux  piges  de  ce 
Dictionnaire  ;   car  Hugues  des  Noyers  n  a 


es  caprices,  désignait,  transférait,  excluait-    laissé  aucun  ouvrage,  et  c'est  toute  fait  sans 


ssévèques,  et,  au  mépris  des  lois  établies 
tde  Pequité  naturelln,  prétendait  disposer 
e  tous  les  sièges.  Quoiqu'écartÔ  de  celui 
e  Seus,  Hugues  conserva  un  crédit  et  un 
scendant  dont  il  ne  fit  pas  toujours  un  très- 
on  usage.  Immodéré  dans  ses  dépenses,  il 
railait  durement  ses  diocésains  et  les  tour- 
lentait  par  des  exactions;  souvent  il  sembla' 
référer  le  faste  militaire  à  la  gravité  et  h  la 
implicite  des  mœurs  épiscopales.  Son  c«'irac- 
^re  allier  lui  attira  tieaucoup  d'ennemis,  et 
i6me  des  persécutions  dont  il  savait  tirer 
arti  à  force  d'adresse  et  de  fermeté.  En 
201,  il  assista  au  concile  que  tint  à  Paris 
^ciavien,  lé^at  de  la  cour  de  Rome.  Entre 
'S  prélats  et  les  docteurs  qui  composaient 
ette  assemblée,  nul  ne  fut  plus  remarqué 
ue  l'évèque  d'Auxerre.  Il  argumenta  si  vi- 
f  it'ent  contre  un  chevalier  nommé  Euvrade, 
u'il  le  fit  condamner  comme  imbu  de  Pbé- 
éMe  des  Bulgares.  Ce  malheureuxEuvrade, 
malgré  la  protection  du  comte  de  Nevers, 
il  livré  aux  flammes;  et  quoique  ces  dé- 
lorabtes  scènes  se  reproduisent  à  chaque 
istant  dans  l'iiistoire  du  xiii*  siècle,  quoi- 
u'elles  nous  soient  froidement  racontées, 
ommo  des  événements  tout  simples,  par 
*s  cUruniqueurs  de  cet  ftge,  la  sécheresse 
jème  de  leurs  récits  réveille  les  sentiments 
iudignation  et  d'horreur  qui  sont  dus  à  ces 


fondement  que  l'abbé  Lebeuf  lui  attribue 
un  traité  De  clarorum  milUtim  gestis  mira" 
bilibuSf  qiii  serait  bien  plulàt  de  Hugues  de 
Màcon,  chanoine  d'Amiens,  au  xfv*  siècle. 
Mais  l'évèque  d'Auxerre  se  pl.iisnit  quelque- 
f>is  à  rimer  des  cantiques  latins,  au  genre 
de  ceux  que  Ton  appelle  proses,  et  qui 
ne  sont  réellement  assiyettis  è  aucun  sys-* 
tème  de  versification  proprement  dite.  On 
pourrait  donc  le  croire  auteur  de  quelques 
antiennes  rimées,  de  quelques  proses  ou 
séquences  .  qui  se  lisent  dans  les  anciens 
graduels  de  TEglise  d'Auxerre,  par  exemple, 
de  celle  qui  concerne  saint  Etienne,  et  qui 
commence  par  ces  mots  :  Sacri  gleba  cor- 
porist  et  de  celle  qui  se  chantait  k  la  fôte 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry*  Plaude,  Can- 
tuaria^  plauiu  renovato,  11  est  dit  qu'il  se 
iiâlait  tjeaucoup  trop  de  composer  et  de 
mettre  en  lumière  ces  opuscules,  et  qu'il 
ne  prenait  jamais  la  peine  de  les  retoucher  : 
Properato  valde  iludio  cantiea  componebat 
et  canius.  Aussi  les  éloges  qu'il  obtenait 
de  quelques  auditeurs  complaisants  n'ont- 
ils  pas  été  répétés  après  sa  mort.  Pendant 
sa  vie  même,  ils  n'avaient  guère  étendu  sa 
réputation  poétique  au  delà  des  limites 
de  son  diocèse. 

liUGDl^S,  abbé  de  Cluay.  —  Aucun  mo- 
nument ne  nous  enseigne  ni  l'année»  ni  1q 
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lieu  où  naquit  Hugues*  cinquième  du  nom, 
6t  dîx-septiëme  abb4  de  Ciuny.  Mais  nous 
savons  par  une  Chronique  de  ce  monastère* 
qu'avant  d^en  avoir  la  direction,  il  avait  gou- 
verné Tabbaje  de  Reading,  en  Angleterre, 
vi  qu'on  y  conservait  le  souvenir  des  bien- 
faits dé  son  administration  ;  il  y  avait  planté 
un  clos  et  fort  embeHî  le  réfectoire.  En  1199. 
ir  succéda  à  Hugues  IV,  dans  la  dignité 
d'abbé  de  Cluny  ;  il  s'y  distingua  par  sa 
piété,  par  sa  science,  paya  les  dettes  de  ta 
communauté,  et  unrichiria  bibliothèque  du 
raonaslèro. 

Ses  éiTits,  ceux  du  moins  dont  on  a 
connaissance,  ne  sont  pas  considérables, 
quand  même  on  y  comprendrait  les  chartes 
()u*iF  a  souscrites,  soit  pour  consentir,  en 
1202,  à  la  construction  d  un  palais  que  Rai- 
mond,  duc  de  Narbonne,  voulait  bâtir  à 
Saint-Saturnin  du  Port  (de  Porta);  soit  pour 
renouveler,  en  1206,  entre  le  monastère  de 
Cluny  et  celui  de  Saint-Laurent  de  Liège, 
d'anciennes  relations  fraternelles.  Les  au- 
teurs de  la  Nouvetlt  Gaule  chrétienne  lui  at- 
tribuent, çur  la  fin  d'un  manuscrit  de  Col- 
bert,  un  dialogue  concernant  le  souverain 
bien  ;  mais  c'est  un  des  ouvrages  de  Hugues 
d'Amiens,  qui,  avant  de  devenir  archevêque 
de  Rouen,  avait  été  aussi  abbé  de  Reading. 
Nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Il  y  a  bien  en- 
core une  Relation  des  affaires  de  Turquie^ 
par  un  abM  de  Cluny,  dont  le  nom  commen- 
çait par  la  lettre  H,  relation  qui  se  conserve 
manuscrite  dans  la  bibliothèque  du  collège 
de  Saint-Benoit,  à  Cambridge;  mais,  selon 
toute  apparence,  cette  relation  est  de  Hu- 
gues Vl,  qui  fit  un  voyage  en  Palestine,  et 
qoi,  d'abbé  de  Cluny,  devint,  en  12V5,  év6- 
qoe  de  Langres. 

Il  nous  semble  donc  que  le  seul  écrit  qui 
nous  vienne  réellement  de  Hugues,  le  cm- 
quièiue  de  ce  nom  dans  la  liste  des  abbés  de 
Cluny,  e!st  un  recuil  de  statuts  à  l'usage  de 
cette  abbaye,  lequel  remplit  vingt-quatre 
colonnes,  ù&nsHÉibliotheca  Cluniacensis de 
Marrier  et  André  Duchesne.  Hugues  V  n'en 
est  peut-être  pas  le  seul  rédacteur,  mais  son 
nom  se  lit  à  la  tête  de  la  Préface  de  ces  rè- 
glements; il  y  déclare  que  pour  réformer -les 
abus  qui  se  sont  multiplies,  pour  rendre  à 
l'or  la  couleur  qu'il  a  perdue,  pour  rassem- 
bler les  pierres  dispersées  du  sanctuaire,  il 
croit  devoir  recueillir  et  mettre  en  vigueur 
les  anciennes  règles  établies  par  les  Pères  et 
les  fondateurs  de  Tordre.  Il  interdit  donc  de 
nouveau  la  simonie,  la  société  des  femmes, 
le  Jute,  les  voyages^  inutiles,  le  vagabon- 
dage; il  recommande  l'abstinence,  l%cono- 
mie,  l'hospitalité,  Tordre  dans  les  élections 
et  dans  les  délibérations  capitulaires. 
.  Il  est  mort  en  12Q7,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes  de  septembre,  selon  une 
chronique  de  Cluny;  au  mois  d'octobre, 
suivant  le  nécrologe  du  monastère  de  Saint- 
Robert  de  Gornii  Ion. 

HUGUES  Raymond,  évêque  de  Riez,  —si 
Ton  s'en  rapporte  è  la  chronologie  de  Rarral, 
fut  d'abord  abbé  de  Lérins  en  1182.  Le  chro- 
niqueur lui  donne  un  surnom  tiré  de  ta  ville 


de  MosleriiSf  dont  il  était  sans  doute  origi- 
nairc»  et  qui  doit  être  celle  de  Moustier,  ea 
Provence»  qui  faisait  partie  de  l'ancien  dio- 
cèse de  Riez.  Cette  petite  ville  est  surtout 
remarquable  par  deux  rochers  Irès-hauls, 
isolés  de  deux  monts,  et  qui  furent  jadis  at- 
tachés l'un  è  l'autre  par  une  cbatne  trans- 
versale d'environ  60  toises  de  longueur,  aa 
milieu  de  laquelle  une  étoile  d*argent  éuil 
suspendue.  Cette  chaîne  ayant  été  déplacée 
dans  nos  grandes  tourmentes  révolution- 
naires, les  nabitantsqui  l'avaient  conservée, 
l'ont  rétablie  de  nouveau  v^rsTan  1818.  La 
tradition  du  pays  porte  que  ce  singulier  mo- 
nument a  eu  pour  origine  le  vœu  d'un  Bli- 
cas,  [>robablement  croisé;  et  cette  étoile,rar- 
moiriede  cette  famille. 

Quatrième  prélat  du  nom  de  Raymood,. 
dans  le  catalogue  des  abbés  de  Lérins,  Hu- 
gues ne  remplit  ce  poste  que  Tespace  d'uoe 
année.  Donna-l-il  sa  démission,  soit  pour 
passer- au  gouvernement  de  quelque  autre 
abbaye,  soit  pour  demeurer  dans  la  sienne 
comme  simple  religieux,  ou  bien  fut-il  eu> 
ployé  dans  lesafr<iires  publiques?  c'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire  ;  nous  ne  le  ren- 
controns nulle  part  avant  la  date  de  son  épis- 
copat,  qui  encore  elle-même  a'est  pas  très- 
précise. 

Le  premier  acte  oi!^  il  soit  fait  menlioo 
de  Hugues  Raymond  f  comme  évêque  (k 
Riez,  est  une  charte  dressée  à  Manosqoe, 
relativement  à  un  accord  fait  en  1202,  entre 
Guillaume,  comte  de  Forcaiquier,  et  d'au- 
tres seigneurs.  On  cite  encore  deux  chartes 
de  Tan  1208  et  de  Tan  1209,  années  dans  les- 
quelles il  présida,  comme  légat  du  Pape  In- 
nocent III,  au  concile  d'Avignon.  L  année 
suivante,  avec  Thé'odose,  chanoine  de  Gênes 
et  son  collègue  de  légation,  il  tint  àSaioi- 
Gilles  le  synode  dans  lequei  Raymond^ 
comte  de  Toulouse,  fut  de  nouveau  excoo)- 
munie.  Enûn^  en  1213,  le  Pape  ayant  reçu 
de  Pierre,  roi  d'Aragon,  des  fôttres  par  les- 
quelles il  assurait  que  les  comtes  de  Tou- 
louse, de  Foii,  de  Comminges  et  de  Béam, 
étaient  prêts  à  satisfaire  à  tout  ce  que  le 
Saint-Siège  exi^^eait  d'eux  «  Hugues  Ray- 
mond et  l'archevêque  de  Narbonne  furent 
chargés  dç  convoquer  rassemblée  de  La- 
vaur.  Nous  avons  à  ce  sujet  deux  lettres  de 
Hugues  Raymond.  Dans  Tune,  il  rend  conipie 
au  Pape  du  résultat  de  celte  assemblée  et  de 
toutes  les  tergiversations  du  comte  de  Tou- 
louse ;  l'autre  est  écrite  au  comte  lui-u^êoie, 
et  elle  est  précédée  de  la  formule  suivanie: 
Tiohili  t>iro ,  comili  Thotosano^  Hugo  dn 
gratia  Regensis  episcopus  et  magisler  Thf- 
desius  canonicus  Januensis  ;  spiritum  consm 
sanioris. 

Ces  deux  lettres  contiennent,  ^a  résume, 
tous  les  griefs  que  les  légats  reprocbeni,out 
comme  d'autres  le  diront ,  imputent  <u 
comte  de  Toulouse.  Les  principaux  de  ces 

Sriefs  étaient  d'avoir  contribué  k  entretenir 
es  routiers,  qui  avaient  tué  plus  d'un  oi"" 
lier  de  croisés,  clercs  ou  laïques  ;  d'avoir  lentt 
l'abbé  de  Montauban  et  Tebbé  de  Moissac 
prisonniers,  le  premier  pendant  plusuu^ 
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»n;  d'avoir  ^eipulsé  révèquQ  <l*Agen  de  son 
Mége  et  de  lui  avoir  enlevé  pour  la  valeur 
U  quinze  mille  eoos;  enfin,  de  n*avoir  pas 
>aii$faità  la  promesse  jurée  de  restituer  aux 
.^rèques  de  Carpentras,  de  Vaison  et  autres 
lersonnes  cléricales,  la  somme  de  raille 
uarcs  d'argent  è  laquelle  il  arait  été  taxé. 

Ces  deux  lettres  sont-eltes  bien  de  Hu- 
mes, évèqoe àe  Ries?*  11  n*y  parait  pas  par 
expression  :  Biaêr  me  Thedesinm.  Le  cna- 
ioine  de  Gènes  fait  ici  trop  clairement  eon- 
lallre  qu'il  tenait  la  plume,  sans  doute,  en 
a  qualité  de  notaire  apostolique»  et  dans  la 
iiéme  lettre  il  confirme  encore  mieux  cette 
onjecture  par  l'écçolsme  de  cette  expres- 
ion  :  Yerumego  Thidtâius,  Ce  n'est  pas  non 
^lus  dans  les  actes  du  concile  d'Avignon 
^'oo  trouvera  le  vrei  titre  littéraire  de  Ho- 
;ues  Raymond;  on  sinl  trop  oommonément 
|oe  le  président  d'a?i  concile  n'était  pas,  à 
iroprement  parler  le  rédacteur  des  actes  qui 
D  éaianaient.  1!  ne  lui  reste  donc  plusTou'un 
cte  public,  daté  du  9  mai  1210,  donné  a  Ar- 
es,  et  c|a'aa  rapport  de  Bartel,  Pejrëse  d1- 
sitaToir  lu  dans  rovigioal.  Nou<<  ne  connais- 
ons  pas  d'autre  production  qui  puisse  être 
ttribuée  k  ce  prêtât;  néanmoins,  paisone 
•s  deux  lettres  qui  Tiennent  d'être  anatj- 
écs  furent  écrites  en  commun  avec  un  Gfr- 
ois,  lequel  n'aurait^  è  ce  titre,  aucun  droit 

nos  colon  lied,  KHu  gués  Raymond  peut  y 
(re  admis  «vec^auianl  de  .droit:  que  Simon 
eMontfort,  dont  on  cite  encore  moins  de 
(res  littéraires. 

La  mort  de  Hagties  Raymond  est  rapport 
^e  au  looi^  d'oototir»  1223. 

DYDASKES  *^  esl  mis  au  nombredes  plus 
nciens  mai^diou  devins  dn  paganisme.  Si 
on  en  croit  Agathias,  il  vivait  du  temps  de 
oroastre/qui,  sous  le  règne  de  Darius,  père 
6  Xerxès^  ^nsttloa  une  nouvelle  religion 
hez  les  Perses  ;  inais  Lactance  le  fait  roi  des 
lèdes,  et  dit  de  lui  que,  longtemps  aram  la 
)ndation  de  Troie ,  il  avait  prédit  la  destruc- 
on  de  l'empire  romain.  Dans  ce  cas,  il  fhu- 
raii  mettre  Hydaspes  t)eaucoup  avant  Zo- 
)astre.  AoYinien  Marcellin  ajoute  que  ce  fut 
et  Hydaspes  qui,  ayant  pénétré  dans  lés 
arliee  les  plus  reculées  des  Indes,  et  jus^ 
u'au  séjour  des  brachinanes  se  servit  de  la 
'>nnaissance  qu'ils  |lcii  donnèrent  de  leur 
^trologie  et  de  leurs  mystères  les  plus  cai- 
llés, pour  leur  enseigner  le  moyen  de  coih 
ittre  l'avenir.  Hais  tout  cela  est  fort  incer- 
*in  ;  ce  que  Ton  connaît  de  plus  assuré  sur 
't  Uydaspea,  c'^stque  les  Pères  de  rEglisè 
m  quelquefois  cité  les  écrits  oui  oortaient 


son  nom,  pour  convaincre  plus  (àcilemérit 
les  païens  de  la  vérité  de  notre  religion  ; 
mais  il  ne  nous  en  reste  plus  rien  que  le  peu 
que  leurs  ouvrages  en  rapportent,,  et  la  perle 
n*en  est  pas  grande,  s'il  est  vrai,  comme 41 
y  a  tout  lieu  de  le  croire,  que  les  brac'es 
qu'on  lui  attribuait  étaient  l'œuvre  de  quel- 
que imposteur. 

HYGIN,  oriçînaire  d'Atliènes  et  philoso- 
phe  de  profession,  succéda  sur  la  Cfiaire  de 
saint  Pierre,  àtélesphore,  et  gouverna  l'E- 
glise depuis  l'an  139  jusqu'à  l'an  142,  où  il 
fut  remplacé  par  le  Pape  Pie  I".  Ce  fut  de 
son  temps  que  Valentîn  et  Cerdon  vinrent  à 
Rome.  Il  ordonna  qu'aucun  oratoire  ne  se- 
rait consacré  sans  y  célébrer  les  saints  mys- 
tères, et  qu'on  ne  pourrait  employer  à  des 
usages  profanes  les  itiaiériaux  qui  y  au- 
raient une  fois  servi.  Les  chronologîsles  ne 
sont  d'accord  ni  sur  l'épôqne,  ni  sur  la  du- 
rée de  son  pontificat;  les  anciens  catalogues 
des  Papes  lui  donnent,  l'un  quatre  ans  de  rè- 
gne, un  autre  six,  et  un  antre  douze;  mais 
nous  pensons  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  date 
que  nous  lui  avons  assignée  diaprés  Busèbe; 
car,  suivant  sôint  Epipbane,  Marcion  ne  vint 
à  Rome  qu'après  la  mort  djB  ce  Pape  ;  et  Ter- 
■tullien  assure  que  l'hérésie  de  Marcion  a 
commencé  sous  Anfonin  fe  Pieux.  Il  est 
certain  que  cette  hérésie  ^fait  répandue  vers 
J'an  150,  quand  saint  Ju^tiff  présenta  son  A- 
pologie.  Ainsi,  dans  le  temps  que  Marcion 
vint  à  Rouie,  il  n'avait  })as  encot^e  publié  son 
hérésie;  ce  qui  fait  voir  que  la  fin  du  ponli- 
tliMt  d'Hygin  doitêtre  placée  avant  Tan  |50, 
et  à  plus  forte  raison,  avant  Tan  15$»  con)mo 
quelques  chronôlogistes  se  sont  plu  i.le 
prolonger.  Ce  que  I  on  dit  de  son  martvre 
et  des  ordinations  qu'on  lui  attribue  n  est 
rien  moins  que  certain. 

On  a  sous  son  nom  deux  décrétaiés,doiU 
la  supposition  ressort  dès  les  premiers  mots. 
Les  consuls  nommés  dans  la  date  de  ces 
deux  lettres  sont  Magnus  et  Camerious.  Ce- 
fui-cî  ftit  consul  avec  Niger,  en  138,  avant 
le  pontificat  dllygin,  mais  on  ne  voit  pas 
qu  il  l'ait  jamais  été  avec  Majgnus.  Elles  ne 
renferment  du  reste  qu'un  tissu  de  textes 
des  Ecritures  diaprés  la  Vulgate,de  passages 
empruntés  aux  écrits  d'Itbace,  de  saint  Léon, 
de  Martin  1"  et  d'Adrien  T'.  L'auteur  lisait 
•dans  la  t*  EpUre  de  saint  Jean  (v,  7)  :  Il  y 
en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dana  te 
ciel,  lePère^  le  Verbeet  VEspnt;  et  ces  trois 
ne  sont  qu'un.  Il  ne  donne  pas  à  Hygin  I» 
litre  d'archevêque;  mais  il  l'appelle  tantôt 
évoque,,  et  tantôt  Pape. 


I 


IGNACE  (SaintK  patriarche  de  Constanti- 
opte. —  Ignace  (Saint),  patriarche  di*  Cons^ 
lutinople,  était  le  troisième  fils  de  rempe- 
^ur  Miehel  Ë^  Curopalate,  dit  Ran§abéy  et 
eProcapie^  fille  de  l'empereur  Nicéphore^ 
t  se  nouimait  Nicétas  dans  le  monde.  Léon 
irméaian,  prince  iconoclaste,  ayant  chassé 


du  trono  et  remplacé  i  empereur  Michel,  fît 
eunuques  les  deux  fils  de  celui-ci.  Nicétas 
le  plus  jeune  fut  relégué  dans  un  monastère 
dont  il  devint  abbé,  et  prit  le  nom  d'Ignace. 
Léon  ayant  été  tué  en  820,  Michel  le  Règne 
lui  succéda  la  n^ème  année  et  eut  pour  suc^ 
cesseur,  en  829,  son  fils  ThéopM'o.  Ce  det» 
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nier  étant  mort  en  842,  laissa  Teropire  è 
son  Gis  Michel  III»  sous  la  tutelle  de  I  impé- 
latrice  Théodora  qui  rétablit  le  culte  dos 
bainCes  images.  En  846,  Ignace  fut  choisi 
f^our  remplir  le  siège  de  Constaniinople,  dt*- 
venu  vacant  par  la  mort  du  patriarche  Mé« 
tliodius.  Son  zèle  fut  bientôt  mis  à  Tépreuve  ; 
Bardas,  oncle  du  jeune  empereur,  entrete- 
nant un  commerce  incestueux  avec  sa  pro- 
pre belle-fille,  s*altira  les  reproches  du  ver- 
tueux patriarche;  et  comme  il  persistait 
dans  se^  dérèglements,  celuin^i  le  chassa  de 
Téglise  le  jour  de  l'Epiphanie,  857,  et  lui  in- 
terdit la  participation  aux  saints  mystères. 
Pour  s*en  venger,  Bardas  fit  entendre  au 
jeune  prince  qu'il  devait  désormais  régner 
seul,  et  ordonuer  que  le  |>atriflrche  coupât 
les  cheveux  à  sa  mère  et  à  ses  sœurs,  pour 
les  enfermer  dans  un  monastère.  Ayant 
courageusemeot  refusé  de  le  faire,  Ignace 
fut  relé^^uédans  Tile  de  Térébinthe  et  rem- 
placé piir  Pholius,  homme  de  grande  nais- 
sance et  d'un  grand  talent,  mais  aussi  d'une 
ambition  sans  bornes  et  sans  scrupule.  Elevé 
en  quelques  joursJu  rang  de  simple  laïque  à 
celui  de  patriarche,  Pholius  se  fil  consacrer 
par  Adt)este,  autrefois  évèque  de  Syracuse, 
qu'Ignace  avait  fait  déposer  pour  ses  crimes; 

})uis  il  persuada  à  l'empereur  Michel  de 
isire  informer  contre  Ignace,  et  le  fit  ensuite 
reléguer  daus  l'Ile  d'Hyère,  puis  à  Promèie, 
où  il  fut  enfermé  dans  une  étroite  prison, 
et  de  là  conduit,  chargé  de  chaînes  dans 
nie  de  Mételin.  Pendant  qu'il  y  était,  Pho- 
lius ayant  assemblé  un  concile  en  858,  pro- 
nonça sa  déposition  et  l'anathématisa. 

Voulant  faire  ratifier  ce  jugement  par  le 
Pape,  Pholius  lui  envoya  des  députés  pour 
le  prier  d^envoyerdes  légats  j^  Constaniino- 
ple,  avec  le  dessein  de  les  obliger  d'approu- 
ver la  disposition  d'Ignace.  Lè-dessus  le 
Pape  écrit  a  l'empereur  une  lettre  où,  entre 
autres  choses,  il  se  plaint  qu'on  ait  déposé 
Ignare  sans  avoir  consulté  le  Saint-Siège,  et 
que  l'on  ait  mis  à  sa  place  un  laïque  contre 
les  règles  de  l'Eglise  et  les  décrets  des  Papes  ; 
vn  même  temps  il  écrit  à  Pholius  que,  tout 
en  le  félicitant  des  sentiments  de  foi  qu'il 
manifestait,  il  se  plaignait  cependant  de  Tir- 
régularitédesa  promotion,  etnepourraitcon- 
sentir  à  son  ordination  qu'après  avoir  étésuffi- 
samment  instruit  par  les  rapports  de  ses  légats. 

Dans  cet  intervalle  Ignace  avait  été  amené 
«le  Mélelin  dans  l'île  de  Térébinthe.  Il  fut 
cité  au  concile  et  pressé  de  donner  sa  dé- 
nnssion.  Voyant  que  les  légats  du  Pape 
«étaient  gagnés,  il  appela  au  Saint-Siège.  On 
ne  laissa  pas  de  l'amener  au  concile,  et  de 
produire  contre  lui  plusieurs  témoins  qui 
déposaient  que  son  ordination  était  vicieuse; 
et  sur  ces  dépositions,  il  fui  condamné  et 
dépouillé  de  ses  habits  sacerdotaux.  Il  fut 
ensuite  renfermé  dans  une  étroite  prison,  et 
conlrainl  par  violence  è  faire  une  croix  au 
bas  d  un  écrit,  qui  portait  qu'il  se  reconnais- 
sait iniii|;ne  de  l'épiscopat,  et  qu'il  avait 
été  élevé  à  ia  dignité  de  patriarche  par  bri- 

f;ue  et  par  faveur;  qu'il  n  en  avait  pas  été  le 
égitime  pobsesseui,  mais  le  lyran.  Quand 


on  eut  extorqué  de  lui  cette  signatore,  on 
le  laissa  en  repos  dans  le  palais  de  Poze.  jus- 
qu'à ce  que  ses  adversaires,  s'étant  mis  fq 
tète  de  l'obliger  k  lire  publiquement  iiii- 
même  sa  déposition,  firent  entourer  sa  msi- 
son  de  gardes  le  jour  de  la  Pentecôte.  Ignare 
s'en  étant  aperçu,  se  sauva  déguisé  en  pay- 
san, et  passa  dans  les  îles  où  il  deroeora  ca- 
ché cli»ngeant  è  tout  moment  de  demeur», 
de  peur  d*ètre  découvert.  Au  mois  d'août  i! 
survint  un  tremblement  de  terre  à  €onsUn- 
tinople  que  le  peuple  attribua  è  la  persécu- 
tion d'Ignace  :  ce  qui  obligea  les  prinfcs  ù^ 
promettre  qu'ils  le  laisseraient  vivre  en  r^ 
pos,  et  qu'il  ne  l«i  serait  fait  aucun  m 
pour  s'être  cachée  ni  k  ceux  qui  loi  auraieni 
donné  asile.  Cette  promesse  étant  publiqof» 
Ignace  se  découvrit  et  fiit  renrojé  dans  son 
monastère,  pour  y  vivre  ea  liberté,  et  le 
tremblement  de  terre  cessa. 

On  rapporte  k  cette  époque  la  conversiOB 
des  Bulgares. 

Les  légats  de  retour  k  Rome  déclarèreot 
au  Pape  qu'Ignace  avait  été  déposé  et  Pbo- 
tins  ordonné  en  sa  place  sans  leur  narticiiia- 
tion.  Deux  jours  après  un  employé  de  Tem- 

f>ereur  npporta  les  Actes  du  cuocile  et  une 
et  Ire  de  ce  prince  où  il  priait  le  Pape  de 
consentir  k  la  déposition  d'Iguace  et  à  Tor- 
dination  de  Photius,  et  d'en  confirmer  le  ju- 
gement. Mais  le  Pape  ayant  été  instruit  coo- 
tradictoireroent  par  un  envoyé  d*Ignace,  re- 
fusa nettement,  et  de  plus  envoya  trois  let* 
très,  une  k  tous  les  patriarches,  une  k  l'em- 
pereur et  l'autre  k  Photius,  dans  lesquelles 
il  désapprouvait  formellement  tout  ce  qui 
s*élait  fait  dans  le  synode  de  Constantino* 
pie.  Ces  trois  lettres  portent  la  date  du  18 
mars  862. 

A  la  même  époque,  le  Pape  assembla  un 
concile  k  Rome  pour  examiner  cette  affaire 
k  fond.  Les  légats,  convaincus  d*avoir  pré- 
variqué,  furent  déposés,  Photius  excommu- 
nié avec  ses  fauteurs  et  Ignace  réhabilité. 
L'empereur,  irrité  de  la  lettre  si  forte  et 
pourtant  si  mesurée  que  le  Pape  lui  ataii 
écrite,  lui  en  envoya  une  pleine  de  ressen- 
timent et  d'acrimonie.  Le  Pape  lui  répondit 
en  réfutant  pied  k  pied  tous  ses  arguments, 
et  conclut  en  disant  C|ue  ceux  qui  avaient 
condamné  Ignace  étaient  ou  ses  ennemi"^, 
ou  excommuniés,  ou  accusés,  ou  susperis 
et  qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  pas   êtres'> 
juges.  Dans  une  autre  lettre  écrite  au  mê- 
me empereur  le  13  novembre  de  l'an  STyGei 
envoyée  par  des  légats,  il  l'eihorte  k  serni 
dre  kses  raisons.  Il  écrivit  en  même  (en|i'^ 
au  clergé  de  Constantinople  tout  ce  qui  s'f- 
tait  passé  è  Rome  au  sujçt  de  Phot'us  et  iri; 
gnace.  Il  fit  en  particulier  des   reprochera 
Photius  par  une  lettre  qui  lui  est  adres5(^e. 
Il  témoigne  dans  une  autre  au  prince  Bar- 
das qu'il  est  fâché  d*avoirété  trompé  <J«"S 
Tespérance  qu'il  avait  conçue  sur  son  suj  '• 
et  lui  conseille  de  se  reconnatire  et  «le  pro- 
léger Ignare.  Il  inforn.e  celui-ci  de  loulfe 
qu'il  avait  fait   pour  lui,    et   le  (:nn>n!4'.  Il 
loue  l'impéraîriceïhéodora  dans  nneanir»' 
lettre,  prie  Eudoxie  de  [jn^i'i^er  IbiwiT,  «^ 
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bit  la  mCme demande  aux  sénateurs  de  Cons- 
tantinople. 

Pendant  que  Nicolas  travaillait  ainsi  à  la 
réhabilitation  dl.^nace,  Photius  et  Bardas 
s'efforçaient  de  le  nerdre.  Photius  aposta 
ei  Ht  surprendre  un  nomme  porteur  de  deux 
lettres  supposées,  Tune  au  nom  d*Ignace  au 
Pape  Nicolas,  et  Pautre  au  nom  du  Pape  Ni- 
colas à  Photius.  Là-dessus  on  arrêta  Ignace 
comme  coupable  d'intrigues  contre  Tempe- 
reur,  et  il  demeura  en  prison  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  reconnu  que  le  porteur  de  la  lettre 
était  un  imposteur.  Enfin,  Bardas  fut  tué  en 
8G6,  et  Basile  élu  César  en  sa  place. 

Photius,  pour  se  venger  du  Pape  Nicolas, 
persuada  àlempereurd'assembler  un  concile 
pour  condamner  ce  pontife,  et  déjà  les  Actes 
de  ce  concile  étaient  envoyés  en  Occident, 
qaand  Michel  fut  tué  par  ordre  de  Basile,  et 
celui-ci  déclaré  empereur  en  867. 

La  première  chose  que  fit  Basile  devenu 
empereur,  ce  fut  de  chasser  Photius  et  dé 
rétablir  Ignace.  Ignace  excommunia  Pho- 
tius et  ses  sectateurs  et  persuada  à  l'empe- 
reur d'assembler  un  concile  général  pour  re- 
médier aux  maux  de  l'Kglise.  On  envoya 
des  députés  au  Pape  Adrien,  successeur  de 
Nicol/is,  et  celui-ci  se  fit  représenter  par 
deux  légats  aa  concile  indiqué  qui  eut  heu 
en  869.  On  y  établit  plusieurs  mesures  dis- 
ciplinaires, on  contirma  le  culte  des  saintes 
images,  et  le  jugement  prononcé  par  le  Pape 
Nicolas  dans  1h  concile  de  Rome  au  sujet 
d^lgnace  et*  de  Photius  fut  ratifié  dans  toutes 
ses  parties. 

Vers  le  même  temps,  il  s^éleva  une  dis- 
cussion au  sujet  de  la  Bulgarie  entre  le  Pape 
et  TEglise  de  Constant! nople,  le  Pape  pré- 
tendant une  la  conversion  de  ces  peuples 
étant  le  iruit  d'une  mission  de  l'Eglise  ro- 
ft)aine,  ils  devaient  communiquer  directe- 
ment avec  elle,  et  Ignace  soutenant  que  par 
leur  position  ils  ressorti ssaient  naturelle- 
ment du  siège  de  Constantinople.  Profitant 
de  cette  diviMon,  Photius  conçut  lu  dessein 
de  se  faire  rétablir,  se  concilia  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur,  revint  k  Constantino- 
ble.  Ignace  lui  offrit  de  demander  son-abso- 
lution,  à  condition  qu*il  ne  ferait  point  de 
fonctions  sacerdotales;  mais  Photius,  dans 
le  dessein  de  se  faire  rétablir,  se  déclara 
contre  Ignace,  et  celui-ci  étant  mort  en  878, 
il  entra  à  main  armée  dans  l'église  dé  Cons- 
tantinople, et  se  fit  reconnaître  de  nouveau 
pour  patriarche. 

INGELRAM,  d'abord  moine,  et  ensuite 
abbé  de  Saint-Riquicr,'a  composé  en  l'hour 
neur  du  saint  patron  de  son  monastère,  ua 
poiflie  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
traite  de  la  vie  du  saint  ;  le  second  et  letroU 
Hièioe  contiennent  la  relation  de  ses  min- 
cies, elle  quatrième  l'histoire  de  la  transla^ 
tien  de  son  corps  dans  l'église  de  cette  ab- 
baye. On  trouve  une  partie  de  ce  poëme 
dans  le  second  siècle  des  Actes  de  saint  Be- 
|)<)U.  Ingelraui  a  également  composé  quel- 
ques vers  en  Thonneur  de  saint  Yulfran, 
archevêque  de  Sens.  On  croit  aue  cet  auteur 
est  mort  en  1(M5. 


.  IRÉNÉE  DE  TYR,auteurchaldéon.  — Kbed- 
Jésu  lui  attribue  cinq  livres  d'ffûfot'reecc/^- 
5ta«/ïgue,  dans  lesquels  il  traite  principale-   : 
ment  des  erreurs  de  Nestorius, 

JSAAC,  catholique  ou  métropolitain  de 
la  grande  Arménie,  —  avait  été  élevé  parmi 
ceux  de  celte  nation,  et  imbu  de  toutes  leurs 
doctrines;  mais  ayant  embrassé  la  foi  catho» 
lique,  il  en  prit  la  défense  dans  deux  écrits 
intitulés  :  Invectives  contre  les  Arméniens^ 
dont  les  erreurs  étaient  les  mêmes  que  celles 
d'Eulycfaès,  de  Dioscore,deTimothée  Elure, 
de  Pierre  le  Foulon,  de  Julien  d^Halicar» 
nasse  et  des  Aphthartodocètes  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  dans  le  sein  de  la 
Vierge  un  corps  de  même  nature  que  le  nô- 
tre, et  anéantissaient  parconséquent  le  dogme 
de  l'Incarnation.  Le  P.  Combefis  a  traduit 
du  grec  en  latin  ce^  deux  traités  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi,  ei  les  a 
fait  imprimer  dans  le  tome  1!  de  son  Sup- 
plément, à  Paris,  in-folio,  en  16tô.  Ils  ont 
été  reproduits,  en  latin  seulement,  dans  le 
tome  XX  de  la  Bibliothiqiue  des  Pires  im- 
primée à  Lyon  en  i6T7.  On  croit  générala- 
ment  que  le  catholique  Isaac  vivait  dans  les 
dernières  années  du  xii*  siècle. 

1'*  Inveclive.  —  Dans  sa  première  invective 
Isaac  combat  l'erreur  des  Aphthartodocètes. 
En  niant  que  Jésus-Christ  eût  un  corps  cod- 
substantiel  au  nôtre,  ils  ne  laissaient  pas  de 
lui  en  donner  un,  mais  impassible, immortel, 
incréé,  invisible  de  sa  nature.  Ils  igoutaient 
que  par  l'Incarnation  ce  corps  avait  été 
changé  en  la  nature  divine,qQi  l'avait  ab-  « 
sorbe,  comme  une  goutte  de  miel  jetée  dans 
la  mer  se  mêle  tellement  avec  l'eau,  qu'elle 
disparait  entièrement.  Sur  ce  principe,  ils 
disaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'avait 
conservé  ni  sa  nature,  ni  ses  pro()riétés,  et 
que  par  une  conséquence  nécessaire,  il  n'y 
avait  pas  en  lui  deux  natures,  mais  une 
seule,  savoir  la  nature  divine.  Ils  nedon- 
naient  donc  pas  au  saint  sacrifice  de  la  chair 
du  Seigneur  te  nom  de  corps  de  Jésus^ChrisI, 
mais  le  nom  de  sa  divinité,  guoit^u  ils  ne 
pussent  ignorer  que  Jésus-Christ  l'avait  lui- 
même  appelé  son  corps. 

Isaac  dit  que  l'oa  avait  prouvé  mille  fois 
aux  Arméniens,  par  l'autorité  des  livres  de 
l'Ecriture  et  de  ceux  des  Pèr^s  écrits  dans 
leur  langue,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux 
natures  et  deux  ooérations;  et  il  déok^ntre 
encore  cette  vérité  par  îles  passages  tirés  des 
Psaumes,  des  Evangiles  eldàs  saints  docteurs 
de  l'Eglise.  Il  prouve  qu'encore  que  la  di- 
vinité n'ait  jamais  été  sé^Hirée  de  Jésus- 
Christ,  néanmoins  soa  corps  a  été  attaché  à 
la. croix,  enfermé  dans  le  tombeau,  tandis 
que  son  âme.  qui  en  fut  séparée  à  la  mort, 
était  descenilue  dans  les  enfers,  selon  l'es- 
pressioa  de  l'Ecriture;  que  ce  même  corps 
était  en  un  lieu  éloigné  de  la  demeure  de 
&larthe  et  de  Marie,  lorsque  Lazare  leuc 
frère  mourut  ;  que  ce  Uiême  coms ,  après  sa 
résurrection,  était  sur  Iju  terre  et  non  dam 
le  ciel,  lorsque  Jésus-Christ  apparut  à  Ma- 
rie ;  Qu'il  avait  des  os  et  de  la  chair ,  lors^ 
([u'il  le  donna  à  toucher  aux  ai^ôtres,  poui 
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les  tirer  au  doute  où  ils  él&ient  qu'il  fût  res- 
suscité; que  s'il  était  Trai  qu'en  mi  la  nature 
hum?iine  avait  été  changée  en  la  divinité.on 
ne  pourrait  dire  qu'il  était  homme  parfait, 
comii:e  renseignent  TElrangile»  les  Pères  du 
concile  de  Nicée  dans  leur  Symbole,  saint 
Athanase,  saint  Cyrille  d'Alexandrin  et  plu- 
sieurs autres. 

Les  Arméniens  ne  célébraient  en  aucun 
temps  de  l'année  la  fête  de  l'Annonciation 
sous  prétexte  que  la  sainte  Vierge  n'avart 
pas  conçu  au  mois  de  mars  ;  ils  se  conten- 
taient de  faire,  en  un  même  jour  et  sans  cé- 
pémonle,inémoirc  de  ce  mystère,  de  la  Nall- 
vite  et  du  baptême  de  Jésus-Christ.  Ilsavaient 
supprimé  dans  leurs  exemplaires  un  passage- 
de  TEtan^ile  de  saint  Luc  ;à  la  consécration, 
ils  ne  mêlaient  pas  d*eau  avec  le  vin,  et  se 
servaient  de  pain  azyme  dans  le  sacriGce; 
ils  otfraient  &  l'autel  des  bœufs, des  agneaux 
et  des  brebis  ;  ils  ne  respectaient  pas  assez 
le  signe  de  la  oroix,  et,  joignant  trois  croix 
ensemble,  ils  donnaient  a  cet  assemblage  le 
nom  de  Triniti^.  fXanslecIjantdu  Trisaginn, 
comme  Pierre  le  Foulon  ils  ajoutaient  :  Dieu 
iaint,  Diea  puissant.  Dieu  irfimortel  qui  êtes 
eruci/ié  pournous,  l\s  ne  voulaient  pas  re- 
cevoir rdnjinalion  des  mains  de  l'archevêque 
de  Césarée,  et  observa^ient  un  jeûne  très- 
rigoureux,  pendant  la  semaine  qui  précède 
le  commencement  du  Carême,  dans  laquelle 
i^'s  Grecs  $e  contentaient  de  s^abstenir  de 
viande  et  de  vivre  de  laitage. 

Isaac  atta^jue  les  Arméniens  sur  tous  ces 
article?.  Il  fait  vojr  par  le  témoignage  de  tous 
ies  anciens 'Wresue  l'Eglise,  particulière- 
ment d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Alha* 
nase,  de  saint  Chrysostome,  que  le  sentiment 
«oramun  était  que  la  sainte  Vierge  avait 
eonçQ  le  vlngt-cmq  de  mars;  qu'eu  ne  cé- 
lébrant pas  avec  solennité  la  naissance  de 
Jéso6-Christ,  ils  s'éloignaient  de  l'usage  de 
mute  l*Bglise;  qu'en  n'admettant  qu'une 
senle  nature  en  Jésus-Christ,  savoir  la  na- 
ture divine,  c'était  dire  que  l'Incaination  ne 
d'était  accomplie  qu'en  apparence;  que  c'é- 
tait  dans  le  dessein  d^appuycr  r.ette  erreur 
qu*ils  avaient  retranche  de  l'Evangile  de 
.saint  Luc  ce  qui  y  est  dit  de  la  sueur  de  sang 
'4ie  Jé^us-Christ  dans  son  ag' nie  ;  que  j'u- 
sagO'de  l'Eglise  de  mêler  de  l'eau  avec  le  vin 
liens  le  calice  venait  d'une  tradition  apos- 
tolique fondée  sbr  ce  que  l'eau  était  sortie 
«vee  le  sang  dn  côté  de  Jésus-Christ  \on  de 
«a^  passion;  que  les  liturgies  do  saint  Jac- 
^fries,  de  s^ini  Marc  et  de  saint  Basile,  ainsi 
tjuB  le  eoncile  de  Carthage  ,  rom|K)sé  do 
fleux  cents  dix>-5'ept'évêqucs,sous  les  em- 
pereurs Arcade  et  Honoriu?;,  rendent  témoi- 
gnage h  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  ce  point, 
comme  h  safoi  sur  l'union  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  qu'en  se  servant  de  pain 
azyme  dans  le  sacrifice,  ils  n'avaient  d'autre 
avantage  que  d'imiter  les  Juife;  et  quVn 
«ooordant  que  Jésus-Christ  en  a  usé,  on  ne 
fK)Qrrail  s'en  prévaloir,  parce  qu*étant  au 
moment  d'être  livré  aux  Juifs,  il  n  pris  pour 
Taccomplissefioent  du  mystère  de  fEucha- 
rislie  le  pain  qui  lui  est  tombé  sous  la  main. 


afin  de  ne  pas  scandaliser  les  Juifs,  qui  en 
ce  jour  ne  mangeaient  que  du  pain  azyme, 
suivant  le  précepte  de  Moïse.  Isaac  prétend 
que,  comme  il  nous  est  défendu  de  jeûoer 
avec  les  Juifs  et  de  célébrer  la  Pâque  avec 
eux,  ainsi  nous  ne  devons  pas  non  plusooas 
servir  du  même  pain  aiyme  dans  le  sacre- 
ment. Il  est  du  sentiment  de  ceux  qui  pen- 
sent que  Jésus-Christ  prévint  le  jour  delà 
Pâque  des  Juifs,  et  qu  il  la  fit  le  treize  de  h 
lune,  qui  était  le  jeudi  ;  qu'ainsi  il  mangea 
du  çain  fermenté»  puisque  le  pain  azjme 
n'était  recommandé  que  pour  le  quatorze  de 
la  lune.  C'est  l'opinion  /générale  desiirecs. 

Encore  que  Jésus-Christ  se  serait  serviJe 
pain  azyme,  il  prétend  qu'on  ne  aerailpas 
obligé  de  l'imiter  en  ne  point.  L'Eglise,dans 
la  célébration  de  ses  mystères  «  n^observe- 
t-elle  pas  diverses  choses  oui  ne  sont  pas 
conformes  à  ce  uu'a  fait  Jesus-ChrisU  Par 
exemple,  il  n'a  été  baptisé  qu'à  trente  ans; 
faut-ilaltemlre  à  cet  âge  pour  recevoir  le 
baptême?  En  le  recevant,  Jésus*Christ  n  a 
pas  été  oint  cje  Thuile  sanctifiée ,  il  a  éié 
baptisé  dans  un  fleuve;  il  n'a  observé  au- 
cune de  nos  cérémonies;  après  son  baptême, 
il  n'a  pas  reçu  son  corps  comme  nous  le  re- 
cevons. Il  a  jeûné  quarante  jours  depuis 
son  baplême^  et  l'on  a  observé  dans  ("E^I  se 
un  jeûne  dequarante  jours  jusquecent  vingt 
ans  après  Jésus-Chrisi  ;  mais  maintenant, 
dit  lsaac»nousjeûnonscinquante  jours  avant 
PAques^  Il  ajoute  que  leStiuveur  donna  so» 
corps  h  ses  disciples  après  qu'ils  eurent 
soupe;  qu'il  le  consacra  dans  unemaisûo 
j)articulière,  et  qu'il  a  fait  plusieurs  autres 
choses  que  nous  ne  pratiquons  pas  ;  copime 
aussi  nous  en  pratiquons  beaucoup  quiln'a 
pas  ordonnées^  rtials  qui  toutefois  nous  sont 
venues  de  la  tradition  apostolique^  et  ont 
été  prescrites  par  les  anciens  Pères, comme 
de  jeûner  le  mercredi  et  le  vendredi,  de 
prier  le  visai^e  tourné  vers  l'Orient,  et  de 
révérer  les  images, 

II  vient  ensuite  aux  sacrifices  des  Armé- 
"niens  qui,  en  immolant  des  b<Bufs,  des  bre- 
bis et  d'autres  animaux,  montraient  qu'ils 
étaient  plut6t  Juifs  que  Chrétiens.  Il  invec- 
tive vivement  contre  eux  ,   è  cause  de  leur 
peu  de  respect  envers  la  (troix,  dont  le  signe 
nous  sanctifie  et  chasse  les  démons,  et  leur 
reproche  de  donner  le  nom  de  lasvtinle  Tri- 
nité à  trois  bois  joints  ensemble  en  forme  de 
croix,  et  de  dire  que  la  sainte.  Trinité  a  été 
attachée  à  la  croix.  Comme  ils  enseignaieci 
d'ailleurs,  selon  Isaau,  une  le  Saint-E^i^rii 
n'était  pas  consubstantiei  au  l^ère  et  au  Fils* 
il  rejette  leur  baptême  comme  nul,  et  p/»rle 
avec  mépris  de  deux  synodes  (|u'ils  avfli''«i 
asssemblés,  leur   portant  le  défi  de  monirer 
qu'ils  sont  en  communion  avec  aucun  évé- 
que  des  sièges  oposloliques.  Il  les  renvois 
>  leurs  anciens  livres  ecclésiastiques  pour  y 
apprendre  la  vraie  doctrine  des  deux  Q<>1"' 
res  et  des  deux  volontés  en  Jésus-Chri>l 
dont  ils  s'étaient  éloignés.  Il  rejette  la  cause 
de  leurs 'égarements  dans  la  foi,âurc«  (|uii^ 
avaient  cessé  depuis   la  mort  de  Gréj^oin^ 
évêque  des  Arméniens,  de  recevoir  cufl'"'*^ 
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ai  l*ordiQatton  de  Tarchevéquo  deCésorée 
m  Cappadoce»  leur  oiélrapolilaio  »  et  qui, 
n  celt&aualilét  aurait  veillé  sur  la  pureté 
le  learacMîtrifte. 

Quanta  leur  ieûae  singulier el.rigourem 
reicësi  dootila  atirihiiaient  rinstiifxtiou  à 
10  nommé  Seirgiua,  il  soutient  <}u*i],es(  iJl^* 
ultime,  n'étant  ;  autorisé  ni  par  l«a  apôtrei» 
li  par  les  conciles»  et  qu'ils  le  célébraie«t 
Qfain,  eux  qui  Aejeûnaitnt  ni. les  veilles 
e  saint  Jean,  ni  des  apôtres  et  des  martyrs, 
ont  ils  ne  solennisaieut  pas  même  les  fétef. 
)iielques-uDs.  d'entre  eux  avançaient  qu'il 
rail  été  institué  à  l'exemple  de  ^elui  que  le 
ranJ  Constaotio  avait  pratiqua,  h  Rome 
our  se  préparera  recevoir  le  baptême  du 
ape  Sylvestre.  Isaac  jes  rérule  en  disant 
ue  ce  prince  n'avait  pas  éié  baptisé  à  RoiAè» 
lais  à  Nicomédie/et  qu'il  était  çiort  aussi- 
&i.  Il  établit  en  passant  rinfâillibilité  de 
Eglise  daiLs.la  foi,  anatbématise  les  erreurs 
es  Arménieos  et  fait  voir  qu'elles.  ra.vâieRt 
éjà  été  dans  pi u^icurs,  conciles. 
2'  Invective. —  Dans  reiordede  sa  seconde 
Qvective,  Isaac  convient  qu'après  avoir  été 
rè$-at(aché  aux  erreurs  des  Arméniens  et 
nneini  déclaré  des  Catholiques,  jpieu ,  par 
a  miséricorde»  l'avait  app,elé  &  la  connais- 
ance  de  la  vérité.  Il  dit  ensuite  que  les 
vèques  et  les  prêtres  irrités  de  son  chan- 
eoQent  résolurent  de  le  faire  oaourir  ;  qu'en- 
D  ils  lui  interdirent  toutes  les  fonctions  des 
films  sacrés,  é*est-è-dire  du  diaconat»  puis- 
jifalors  il  n'était  pas  encore  honoré  du  sa* 
erdoce.  Tous  ces  mauvais  (railements  ne 
rent  qu'exciter  son  zèle.  Il  fit  connaître  au 
ublic  leurs  erreurs»  et  les  réfuta  en  les  dé- 
uilant.  En  voici  le  détail  :  1"  Les  Arméniens 
e  reconnaissaient  en  Jésus  -  Christ  qu'une 
lature,  une  volonté,  une  opération;  doctrine 
OQdamnée  coipm^  co&traife.a\&x  Pèr^sor^ 
lioiloxes,  dans.Sergius ,  Pyrrlmsi  et.PauJ:., 
ar  ie  sixième  rjtncile  tenu  h  Conslantinople^ 
'  lis  errent  en  ajoutant  au  ïrisagioni^eâ 
aroles  oui  élu  crucifié  pot^y  nom  ;  addition 
iui  fait  Dieu  passible,  et  qui  par  conséquent 
liorite  d'être  fra|»pée  d'anatheme.  3*  On  doit 
cjeier  aussi  la  diuérence  qu'ils  mettent enr 
re  les  persoxuies^^ivinesyt  dont  deux,  ûgu*- 
ées,  selon  leur  système,  par  les  deux  grands 
ois  de  la  croix,  sont  égalas,  savoir  le  Père 
lie  Fils»  et  le  troisième  bois,  plus  petit 
ue  les  deux  autres,  représente  le  Saint-£s* 
rii.  k*  Ils  ne  sont  unis  de  communion  avec 
ucun  des  quatre  sièges  patriarcaux,  et  ue 
eyolvent  point,  comme  ils  ledevraient^l'or- 
iuaiion  de  l'arcbevèque  de  Césarée»  leur 
iéiropolilain.  5*  Ils  ne  mettent  point  de  sel 
ans  leur  pain,  en  quoi  ils  adssent  contre 
I  doctrine  de  l'Evangile  et  do  saint  Chry- 
osiume,  qui  défend  d'Qffiir  aucunu  victime 
ans  sel.  &°  Us  ne  soleiinisent  point  la  fêle 
(S  lumières,  ni  celle  du  baptême  de  Jésus- 
iirist,  le  6  4e  janvier.  7" Ils  composentleurs 
pintes  huiles  de  graines  de  sésame  et. non 
'u  ives,  8*  Us  n'eu  oignent  point  les  hou- 
eaux  baptisés,  contre  la  doctrine  dos  Pères, 
l  paniculièrement  de  saint  Denys  TAréo- 
^^u^^  9*IIâ  ue  permettent  qu'fiu  célébrant 


tout  seul  de  réciter  ;rOril80iidon>ini^a«  en 
quoi  ils  transgreis&ent  le  commandement 
formel  de  Jésus-Cbrist  ;  mais  peiitrôtre  que 
leur  défense  ne  regardait  que  les  jours  de 
fête  et  d'assemblée,  où  ils  permeltaieÂt  au 
célébrant  seul  de  réeiter  cette  prière  à  voix 
:  haute»  tandis  que  le  peuple  la  répétait  tout 
'  bas.  ou  i^entalemwt, 

Isaac  leur  reproche  encore  10*  4e  ne.  peint 
.souffler  sur  les  baptisés,^ rj te  usitédans  rAn- 
cien  Testament  pooT  rendre  la  vie  aux  morts  ; 
U*  de  ne  point  révérer  les  imagées;  12*  dene 
poiut  entrer  dans  l'église  en  Carême,  et  de 
ne  pas  adorer  la  croix;  Id**  de  manger  du 
fromage  les  samedis  et  dimanches  d0  Carà- 
â)e;  IV  de  na  pas. célébrer  axec  idécpooe  la 
fête  de  la  DormUi)>n  de  la  saiute  Vierge  ou 
<de  son  Assomption,  ni  celle  de  TExaltation 
de  la  précieuse  croix  y^ei  de  les  transférer  A 
leur  ia^taisie;  IK*  de  np. pas  changer  d'or- 
nements sacrent  suivant  les  différentes  cir- 
.constanoeSf  et  de  vaîquer  aux  choses  saiutes 
la  tête  coTQ  verte  ;  16'  de  ne  pas  comm.unîer 
le  j^udi  saint,  quoique  tous  les  Chrétiens 
aomniunient.eii  ee  jour.  I^ous  passons^sous 
silepce  quelques  autres  erreurs  des  Armjé- 
niêns,  parce  qu'il  en  a  .été  quesiion  dans  la 
.première  invective. 

.  Ces  deux  piètres  du  çatholiaue  li^^o  ont 
été  reproduites ,  en  grec  et  en  latin  •  dans  lo 
tome  XXII  de  la  Bibliothèque  dn,  jPère$\  im- 
.primée  è  Lyon  en  l^??*  > 

ISCHYRAS,  l'un  dés  plu4  ardents  accu- 
sateurs 4^ -.saint,  AthanasQi  i-^  se  cMsai^  p^6tr^ 
d'un  vinage  de'i^  Maréo^  t:  appela,  \^  ]?aix 
de  Secontature,'  et  soutenait  que  le  saint 
évéque  d'Alexandrie,  en  faisant  la  visite  de 
cette  contrée ,  avait  voulu  l'interdire  ;  que 
Macaire,  l'un  de  ses  prêtres,  étant  venu  de 
sa  part  dans  ce  village,  et  l'ayant  trouvé, 
lui'  Isobyras^  à  rauteu  ni  ofTlraiil  le  sacrifice, 
avait  rompu  le  calice  entrosbs  mains,  brisé^ 
i'autel  et  renversé  à  terre  les  saints  myst^ 
res  ;  qu'il  avait  brâtlé  les  Livres  sacrés,  abattu 
la  ebaire  sacerdotale  «  et  démoli  l'égiisa  jtis^ 
^ue  dans  ses  fondements.  U  ne  fui  pas  dilB* 
cile  à  saint  Atbanase  de  détruire  cette  itecu» 
sation*  Il  fit  voir  qu'Isehyras  n'avait  jamais 
été  prêtre ,  puisqu'il  n'avait  été  ordonné  ni 
par  Hélèce,  son  nom  ne  se  trouvant  point 
sur  la  liste  des  pri^tres  de  sa  cowmfunioa 
donnée,  par  ce  dernier,  à  i'évéque  d'A* 
leiandrie,  ni  par  Colluthe,dout  les  ordina* 
lions  avaient  été  déclarées  nulles  au  concile 
d'Alexandrie»  oi^  se  trouva Osius.  Il  btvoir 
ensuite  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  & 
accuser  Macaire  d'avoir  rompu  le  calice  «t 
renversé  Tautel  sur  lequel  Isohyras  offrait 
le  sacrifice ,  puisque  le  jour  où  il  envoya 
Macaire  n'était  ni  un  dimanche,  ni  un  jovr 
d'assemblée  (lour  les  Cbrétiensu  Macaire  , 
dit-il ,  trouva  Ischyras  non  à  l'autel ,  niais 
malade  au  lit  dani  sa  chambre..  Le  Uaiu  où 
Ischyras  tenait  des  assemblées  n'était  ^s 
une  église,  mais  une  toute  petite  çliamuro 
appartenant  à  un  orphelin  nommé  Ision.  En 
sa  qualité  de  simple  laïque,  il  ne  possédait 
(«oint  de  vases  sacrés  ^  et  enSui  en  présence 
de  l'empereur,  il  n'avait'  rieu  pu  prouver 
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contre  le  prêtre  Macaire.  «  Depuis ,  »  ajou- 
tait saint  Athanase,  «  le  même  Ischyras, 
pressé  par  les  réprimandes  de  ses  parents 
et  par  res  rc^proches  de  sa  conscience ,  est 
▼eau ,  fondant  en  larmes  »  se  jeter  à  mes 
pieds  et  me  demander  ma  communion.  Il 
m*a  donné  même  une  déclaration  écrite  et 
signée  de  sa  main ,  par  laquelle  il  préteite 
que  ce  n*est  point  de  son  propre  mouvement 
qu'il  a  parlé  contre  moi;  mais  à  la  sugges- 
tion de  trois  évoques  méléciens ,  Isaac ,  Hé- 
raclide  et  Isaac  de  Lèle,  qui  Font  même 
frappé  outrageusement  pour  Ky  contraindre, 
déclarant  au  surplus  que  toute  l'accusation 
était  fausse,  et  qu'il  n'y  avait  eu  ni  calice 
brisé ,  ni  autel  renversé.  Cet  écrit ,  que 
nous  avons  encore,  est  signé  isohyras,  et  a 
été  donné  en  présence  de  six  prêtres  et  de 
sept  diacres  qui  y  sont  nommés.  »  Malgré 
cette  rétractation,  les  eusébiens,  en  récom- 
pense de  ses  calomnies,  décernèrent  à  Isch  v- 
ras  le  titre  d'évêque  dans  le  conciliabule  de 
Tyr,  en  335,  et  ils  obtinrent  de  l'empereur 
que  le  trésorier  général  de  l'Egypte  lui^ferait 
Mtir  une  église  è  Secontature,  a  la  place  de 
celle  gu'ils  prétendaient  avoir  été  détruite 
par  saint  Athasase. 

ISIDORE  DB  CoRPocB  t  Saint  ),  évêqne  de 
eette  viHe,  —  vivait'sous  l'empire  d'Hono- 
rius  et  de  Théodose  le  Jeune.  Il  écrivit  sur 
les  Livrt$'dt$  Bai$  des  commentaires  qu'il 
dédia  à  Paul  Orose,  vers  l'an  bl2.  On  h) 
nomme  aussi  bidore  l'Ancien,  pour  le  dis- 
tinguer dlsi^ore  le  Jeune,  plus  connu  sous 
ie  nom  d'Isidore  de  Séville. 


ISIDORE,  archevêque  de  Thessalonique 
au  Yi*  siècle, —  est  auteur  de  quelques  homé- 
lies sur  saint  Luc ,  qui ,  au  rapport  deSiiie 
de  Sienne ,  sont  conservées  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican. 

ISIDORE,  surnommé  Mercator  on  le  Mar- 
chand,—  vivait,  suivant  l'opinioD  la  plus 
commune,  au  viii*  siècle.  U  est  auteur  d'uDo 
Collection  de  canons  qu'on  a  longtemps  attri- 
buée à  saint  Isidore  de  Séville.  Elle  renftnne 
les  canons  des  principaux  conciles  teins 
dans  l'Afrique,  les  Gaules,  l'Espagne, ei 
même  dans  la  ville  de  Rome;  mais  malheo- 
reusement  elle  renferme  aussi  les  fausses 
décrétales  de  plus  de  soixante  Papes,  de- 

Îuis  saint  Clément  jusqu'à  saint  Sirire ,  mort 
e  19  septembre  399.  Il  y  a  cependant  beac- 
coup  de  pièces  véritables,  telles  que  les  épi* 
très  et  les  décrets  d'un  grand  nombre  Je 
Papes  j  depuis  saint  Sirice  jusou'à  Zacha- 
rie,  mort  en  752.  Riculphe  ,  arcnevôcjue d« 
Mayence,  apporta  cette  Collection  d  Espa- 
gne vers  l'an  800,  et  la  répandit  en  France. 
Elle  a  été  souvent  imprimée  etaugmentéf. 
L'auteur  de  cette  Collection  porte  le  nonce 
Mereator  ou  Marchand  dans  quelques  exem- 
plaires, et  dans  d'autres  celui  de  Pecratorou 
Pécheur f  nom  que  plusieurs' évoques  ajoo- 
taient  autrefois  à  leur  signature,  par  humi- 
lité. Dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  on  troo^e 
(tes  lettres  d'un  nommé  Eulogius,  où  il  es; 
dit  qu*il  y  avait  deux  frères ,  dont  l'un,  ap- 
pelé Isidore,  se  relira  h  Mayence  arec  des 
marchands,  el  que  de  11  lui  vint  le  surnoin 
de  Mercator^ 
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JACQUES  ZATtZALES  ou  JACQUES  BAR- 
DAI, suivant  les  Arabes,  fondateur  de  la 
secte  des  jacobites,  —  était  un  moine  syrien 
qui  vivait  dans  le  vi*  siècle.  Ce  Jacques  fut 
ordonné  archevè(|ue  par  les  évèques  de  sa 
secte,  qui  se  trouvaient  en  prison  conformé- 
ment aux  édita  des  empereurs  contre  les  hé- 
rétiques. Après  avoir  reçu  d'eux  une  entière 
autorité,  il  alla  dans  la  Syrie,  la  Mésopota- 
mie, et  d'autres  provinces  d'Orient,  y  or- 
donna partout  des  évèques ,  des  prêtres  et 
des  diacres.  Il  réunit  les  sectes  différentes 
de  ceux  qui  étaient  opposés  au  concile  de 
Oiialcédoine.  Quoique  les  jacobites  fassent 
profession  d'anathéroatiserÉutychès  et  Apol- 
iiOdire,il$nereconnaissentoéanmoinsqu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ,  el  assurent 
que  le  Verbe  a  pris  un  corps  parfait,  auquel 
il  s'est  uni  sans  altération,  sans  mélange  et 
sans  division  en  une  seule  nature,  une  seule 
personne  et  un  seul  suppôt.  Ils  n'ont  aucune 
autre  erreur  particulière  sur  les  autres  points 
de  doctrine.  Ils  ne  reconnaissent  d'autres 
conciles  que  eeux  de  Nicée,  de  Conslantino- 
ple  et  d'Rphèse,  et  condamnent  tous  ceux 
qui  ont  été  tenus  par  la  suite.  C'est  par  là 
que  commence  l'hérésie  des  jacobites. 

Depuis  ils  imaginèrent  de  ne  se  servir  que 
«l'un  seul  doigt  en  faisant  le  signe  de  ht 


croix ,  pour  marquer  l'unité  de  nature  h: 
Jésus-Christ;  et,  comme  les  Catholiques  fai- 
saient le  signe  de  la  croix  de  gauche  a  droitp. 
ces  hérétiques,  au  contraire,  le  faisaiect 
de  droite-  h  gauche.  Ils  mêlaient  de  Thuile 
dans  l'oblation  ,  comptaient  pour  rien  'i 
sainte  communion,  ne  mettaient  point  d'esti 
dans  le  calice,  n'avaient  que  de  llndifféren^ii 
pour  le  culte  des  images ,  et  ne  les  baisaient 
point,  se  contentant  de  les  toucher  du  doigt 
et  de  baiser  ensuite  le  doigt  même*  liseo- 
fouissaient  la  croix  lejourdu  vendredi  saiot, 
la  tenaient  cachée  jusqu'au  dimanche,  et, 
dès  le  point  du  jour,  ils  la  portaient  parles 
rues  et  par  les  places  publiques,  où,  après 
avoir  demandé  si  Jésus -Christ  était  ici  ou 
était  le,  ils  ta  découvraient.  Ils  mangeaient 
de  la  chair  en  Carême,,  célébraient  les  mys- 
tères avec  des  rites  contraires  h  la  tradition, 
et  ajoutaient  au  Trisagion,.  à  i'imitaiioD  (^^ 
Pierre  le  Foulon  :  «Vous  qui  êtes  cniciM 
pour  nous ,. ayez  pitié  de  nous!  »  Tels  étaient 
res  sectateurs  de  Jacques  Zanzales. 

Les  chatzitzariensétaientde  la  mémesecle, 
mais  ils  n'en  suivaient  pas  tous  le*  dogioe^: 
par  exemple,  ils  reconnaissaient  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ,  et  admettaient,  ce 
semble,  aussi  deux  personnes,  comme  'es 
nestoriens.  ils  disaient  que»  dans  laPassioo» 
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l'uoe des (ieui  souffrait,  el  rnulro  la  regar- 
dait souffrir,  lis  adoraient  la  croii,  et  y 
QH^ttaieot  des  cious,  voulant  marquer  par  là 
qu'ils  cro^^aienl  que  la  divinité,avait«ouffert. 
Ils  jeûnaient  quelques  jours  avant  le  temps 
ipù  ion  cesse  de  manger  de  la  viande.  En 
C'irême,  ils  mangeaient  ties  œufs,  du  beurre 
el  liu  lait  les  jours  de  dimanches.  Quant  à 
robialion,  ils  la  célébraient  comme  (es  j<ico- 
biles.  Ils  baptisaient  leurs  croix  pendant 
quel>]ues  jours.  Pour  s'autfM'iser  dans  toutes 
leurs  pratiques,  ils  feignaient  de  1rs  avoir 
reçues  par  tradition  de  saint  Grégoire,  mar- 
tyr et  évèque  de  la  grande  Arm^énie. 

JACQUES  y  docteur  arménierv  dans  la 
Tartarie  Crimée,  appelé  pour  cette  raison 
Jacc|ues  de  Krim,—estauteurd*un  calendrier 
qQ*iI  composa,  dit-il,  à  la  prière  et  pour  Ta- 
inourdu  docteur  Thomas,  cénobite  du  mo- 
nastère de  Medzoba,  dans  la  province  de 
Van.  Dans  ce4ouvrage«  Tauteur  parle  de  trois 
sortes  de  PAques  :  la  première,  établie  par 
Adam  ;  la  seconde,  par  Moïse;  la  troisième, 
par  Jésus-Christ.  Il  y  parle  aussi  des  mois  des 
Arffléniens  et  de  leurs  noms,  dea  époques  de 
i^Aocien  Testament  et  de  celles  des  Armé- 
niens, du  mouvement  des  cieux,  de  la  lune, 
des  émiinoiea,  des  signes  du  zodiaque,  des 
calenuriers  en  usage  chez  les  diverses  na- 
ticAHs,  etc.  On  peut  voir  une  notice  plus 
étendue  de  cet  ouvrage,  dans  le  Catalogue 
de  la  bibliothèqi^e  Impériale,  tome  1"  des 
manuscrits,  page  95. 

JEAN,  d'abord  moine  de  Tlle  d'Oiia,  puis 
patriarche  d*Antioche, — vivait  vers  le  milieu 
du  xii*  siècle,  comme  on  est  autorisé  à  le 
croire,  puisqu'il  compte  quatre  cents  ans  de- 
puis la  naissance  de  Théiésie  des  Iconoma- 
naques*  Balsamon.qui  écrivait  peu  de  temps 
après,  fait  mention  de  cet  auteur  et  désap- 
prouve la  façon  dont  il  avait  parlé  des  dona- 
tions de  monastères  faites  à  des  personnes 
laïques;  il  va  presque  jusqu'à  traiter  son 
sentiment  d'impiété.  Le  traité  de  Jean  d*An- 
tioche  a  été  traduit  en  Jatin,  et  publié  dans 
le  tome  I"  des  Manummu  de  VEglUe  grecque 
par  Cotelier.  Voici  ce  qu'il  contient  : 

Le  patriarche  le  commence  parle  détail 
des  efforts  que  le  démon  a  faits  pour  ren- 
verser les  maximes  de  salut  établies  par  Jé- 
aus-Cfinst,  en  inspirant  aux  magistrats  et 
aux  empereurs  l'idée  de  persécuter  les  fidè» 
les,  aux  hérésiarques  de  corrompre  la  foi 
chrétienne  par  des  opinions  nouvelles  et 
dangereuses,  et  aux  Chrétiens  même  de  dif- 
férer la  réception  4u  baptême  jusqu'à  la  fm 
de  leur  vie;  mais,  ajoute-t«il,nostrès»sain(s 
Pères,  successeurs  des  ap64res,  voyant  une 
ce  délai  portait  de  grands  préjudices  à  I  E- 
glise,  parce  que  plusieurs  personnes  mou- 
raient sans  baptême,  ordonnèrent  que  tous 
les  enfants  seraient  baptisés  et  élevés  dans 
la  religion  chrétienne,  par  les  parent^  ou 
par  leurs  parrains.  Trompé  par  celte  précau- 
tion, le  démon  s'appliqua  à  corrompre  les 
moaursdes  baptisés,  instruit  que  la  foi  sans 
les  œuvres  est  inutile  au  salut.  L'Eglise  ou- 
vrit aux  pécheurs  un  moyen  de  réparer  la 
perte  de  leur  innocence,  en  leur  accordant 


la  pénitence,  et  Ton  en  vit  une  grande  mul- 
titude courir  aux  églises  pour  y  recevoir  les 
pénitences  qu'on  leur  imposait,  et  obtenir 
par  ce  remède  l'absolution  de  leurs  pé^ch(^s; 
mais,  séduits  par  le  démon,  il  arrivait  sou- 
vent qu'ils  relomlisient  'dans  leur  crnue 
avant  d'avoir  rempli  leurs  p^nilentîos.  La 
difficulté  de  vivrn  innocemment  dans  le 
monde  enj^aj^ea  plnsî»»nrs  perj^onnes  h  st^  re- 
tirer d«ns  des  lieux  éenrli^s,  pour  y  mener 
la  vie  ascétique  et  nionnsliqiie. 

Leur  réputation  attira  <i.ms  ces  lieux  quan* 
tité  d'imitateurs  de  leur  vie.  Ils  bâtirent  des 
monastères,  d>bord  en  Egypte,  ensuite  dans 
tous  les  pays  du  monde,  comme  saint  Allui- 
nase  et  saint  Théodore  Siudite  ronlrernar- 
qué,  l'un  dans  la  Vie  de  saint  Anioirie,  l'au- 
t  e  dans  un  hymne  sur  tous  les  saints.  Pour 
rendre  Tordre  monastique  plus  respeotalde» 
il  plut  aux  évoques  de  donner  aux  inrûiies 
une  espère  de  consécraliou  ou  de  b(^n<^die.- 
tion,  qui  est  connue  un  renouveUomenl  «les 
vœux  du  baptètne,  el  que  les  saints  Pères 
ont  appelé  un  seeond  bapênie,  en  disant 
qu'il  avait  la  force  et  la  vertu  du  premier. 
Outre  les  renoncements  qui  sont  d'usage 
dans  ta  réception  de  ce  sacrement,  les  moi- 
nes ajoutaient  qu'ils  renonçaient  h  leurs  pa- 
rents, à  leurs  atnis,  à  leurs  domestiques  et 
à  tous  leurs  biens,  avec  résolution  de  vivre 
dans  le  célibat  et  la  pauvreté,  et  de  persévé- 
rer à  demeurer  dans  le  monastère  et  dans  la 
vie  monastique  jusqu'à  la  mort. 

Jean  d'Antioche  cite  un  grand  nombre  de 
livres  composés  par  de  safnts  solitaires, 
sous  la  discipline  monastique,  par  Pa!lade« 
Cassien,  Macaire,  Théodore  Studite  et  plu- 
sieurs autres.  Il  mentiortneparliculièremenl 
le  Livre  des  saints  vieillaras  de  Scété,  de  la 
Théhaïde  et  de  la  Libye,  qui  contenait,  par 
onire  alfihabélique,  leurs  actions  et  leurs 
paroles  remarquables.  Quoique  Léon  l'Isau- 
rien  eût  entrepris  de  détruire  Tordre  mo- 
nastique, il  se  soutint  sous  son  règne,  et 
devint  depuis  en  si  grande  considération, 
qu'il  fut  permis  aux  moines  d'entendre  les 
confessions,  d'imposer  des  pénitences  et  de 
donner  des  absolutions ,  comme  nous 
voyons,  dit  le  patriarche  d'Antioche,  qu'ils 
le  Yont  encore. 

L'ennemi  ne  pouvant  souffrir  un  ordre  si 
bien  établi,  s'est  appliqué  à  le  détruire,  en 
faisant  donner  les  monastères  et  les  liApf- 
laux  à  des  laïques,  d'abord  pour  en  prendre 
soin,  ensuite  pour  en  tirer  profit.  Sisinius, 
patriarche  de  Constant inople,  s'opposa  à  cet 
abus,  quoiqu'il  ne  fût  pas  parvenu  à  l'excès 
do  nos  jours,  où  nous  voyons  tous  les  mo- 
nastères, grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
d'hommes  et  de  filles,  entre  les  mains  «le 
laïques,  même  mariés,  idolâtres  et  bigames. 
Jean  d'Antioche  déplore  amèrement  cet 
abus,  et  met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peut 
pour  en  faire  apercevoir  les  suites  ffle.lieu- 
ses.  l*D*abord,  il  trouve  du  blasphème  dans 
le  préambule  de  ces  donations,  conçu  en  ces 
termes  :  «  Mon  empire,  ma  médiocrité  vous 
donne  tel  monastère  consacré  à  Dieu,  à  No- 
tre-Seigneur  Jésus*Ghrist,  à  la  sainte  Vier- 
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ge«  Uère  de  Dieu,  ou  h  quelque  saiati  airec 
tous  ses  droits,  privilèges  et  possessions 
pour  tout  le  leiops  de  votre  viej^  Comment, 
(1it-iU  un  homme  corrupiible  et  mortel  de 
peu  de  durée,  ose-t-il  donner  à  un  laïque 
iHi  monastère  appelé  du  nom  terrible  de 
Dieu,  ou  du  nom  béni  de  la  très^sainte  Vier- 
ge? Pourquoi  donoe^t-il  ce  qui  est  à  Dieu, 
comme  s*il  lui  appartenait  en  propre?  Ne 
sait^il  pas  que  les  monastères  sont  un  port 
qui  reçoit  et  conserve  ceux  qui  voguent  sur 
h\  mer  de  ce  monde ,  qu*ils  sont  une  maison 
sainte  érigée  au  nom  de  Dieu»  une  société 
sainte  de  personnes  qui  ont  tout  quitté  et 
renoncé  à  elles-mêmes  pour  plaire  a  Dieu  et 
s*y  attacher,  qui  chantent  jour  et  puit  ses 
louanges,  et  l'ont  toujours  au  milieu  d'elles?» 
Il  ajoute  que,  par  ces  donations  l'ordre  de 
i*Egli$e  est  renversé,  puisqu'on  met  les  laï- 
ques à  la  place  des  moines;  que  les  monas- 
tères qu*on  leur  donne,  au  lieu  de  s'amélio- 
rer enire  leurs  mains,  comme  ils  le  disent, 
sont  bientôt  détruits  et  ruinés;  que  les 
moines  sont  traités  comme  des  esclaves  ; 
au'on  ne  leur  donne  que  la  moindre  part 
des  revenus  ;  que  ceux  à  qui  l'on  octroie 
ces  monastères  n'y  fout  aucune  réparation 
ni  aumône;  ne  fournissent  ni  luminaire,  ni 
encens,  ni  discours,  ni  exhortation,  comme 
il  est  de  coutume  de  lefairo  dans  le  Carême, 
le  temps  pascal  et  les  autres  jours  prescrits; 
au'ils  ne  veillent  ni  à  la  célébration  de  TOf- 
nce  divin,  ni  à  l'observance  de  la-  règle;  qu'ils 
font  de  leurs  revenus  un  usage  profane  ; 
qu'ils  nomment  et  font  recevoir  des  moines, 
sans  permettre  qu*on  leur  fasse  subir  les 
trois  années  de  proba lion,  d'où  il  résulte 
que  ces  moines  n'ayant  aucune  vocation, 
mènent  une  vie  déréglée,  et  ne  gardent  ni 
l'abstinence  de  la  viande,  ni  les  règles  du 
monastère,  et  vivent  comme  des  séculiers. 

Jean  d'Antioche^  après  avoir  rap^iortô  les 
vexations  oue  se  permettent  les  donalair^'S 
de  monastères  dliommes,  passe  à  celles 
qu^ils  font  souffrir  aux  filles  consacrées  à 
Dieu.  Maîtres  de  ces  lieux  saints  qu'ils  se 
font  donner  sous  le  nom  de  leurs  femmes, 
non-seulement  ils  s'en  approprient  tous  les 
revenus,  mais  ils  se  bâtissent  pour  eux-mô- 
mes  des  maisons  dans  l'intérieur  des  mo- 
nastères; d'où  il  arrive  que  les  mondains, 
hommes  et  femmes,  les  valets  et  les  servan- 
tes vivent  et  conversent  avec  les  religieuses, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  un  grand  dé- 
triment de  la  discipline  et  l'infraction  des 
engagements  essentiels  à  la  religion. 

La  conclusion  du  traité  ou  discours  çle 
Jean  d'Anlioche  est  que  douner  des  mbna.^^- 
tères  à  dçs  IaÏ€^ues,eslun  crime  d'une  énor- 
mité  égaie  &  1  hérésie;  que  lesi  laïques  ne 
peuvent  recevoir  ces  donations  sans  péché 
mortel,  et  que  ceux  qui  meurent,  s^qn^  en 
avoir  fait  pénitence^  sont  dignes  des. suppli- 
ces éternels.  Il  regarde  comme  unq  punition 
de  l'abus  des  donations  de  monastères  aux 
laïques,  les  ravages  que  les  Turcs  fai^saienft 
dans  les  provinces  de  l'Orient,  les  trembler 
mehts  de  terre,  les  morts. Lragiques  et  ia<usir 
(ées^  les  ince^idics  et  outres  (ialamilés,  et  il 
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prie  Dieu  d'ouvrir  les  yeox  aux  empereur?, 
aux  patriarches,  aux  moines  et  ao  peaple, 
et  de  les  frapper  en  même  temps  d'ooe 
crainte  salutaire,  pour  les  engager  à  obser- 
ver st»s  divins  commandemeets.  Balsamon, 
comme  nous  l'avons  observé  plos  haut,  et 
Matthieu  Btessards,  ne  pensaient  pas  comme 
Jean  d'Antîoehe,  sur  la  donation  des  roona»- 
tèresaux  laïques;  au  contraire  ils  les  ap- 
prouvaient, poorvu  qu'elles  fussent  biles 
pour  des  couses  raisonnables. 

JEAN,  surnommé  Philoponus,  h  cause 
desagrande  a^siduitéau  travail,— naquit  à 
Alexandrie  et  y  enseigna  la  grammaire,  rers 
le  milieu  du  vr  siècle.  Mais  il  ne  borna  pss 
là  ses  études.  Il  se  rendît  habile  dans  li 
philosophie  de  Platon  et  d'Aristote  ;  et,  pous- 
sant plus  loin  son  désir  de  savoir,  il  étudia 
même  la  théologie  ehrétienne,  car  il  faisait 
profession  du  christianisme.  Cette  étode  foi 
pour  lui  un  éetieil,  comme  elle  l'afaitélé 
pour  beaucoup  d'autres,  qui  étaient  passés 
de  l'école  de  Platon  etd'Ariritote  dansTËglise 
catholique.  Voulant  mesurer  la  grandeur  de 
nos  mystères  sur  les  idées  philosophiques, 
il  devint  le  chef  ti*une  secte  irouvetle  qu'on 
appela  des  Trithéites,  parce  que,  en  admet- 
tant dans  la  sainte  Trinité  trois  natures  par- 
ticulières, outre  la  nature  commune,  ils  ad* 
uiattaient  néœssai rement  trois  Dieux. Phifo- 
ponus  comni«n^  è  enseigner  cette  doctriiK 
vers  l'an  54^.  Il  vivait  encore  du  temps  de 
Sergius,  patriarche  deConsiantînof)te.èqtii 
il  dédia  (quelques  ouvrages.  Ainsi  Tonne 
peut  mettre  sa  mort  -avant  Tan  610,  époque 
où  Sergius  fut  életé  sur  le  siège  de  Coc- 
stantinople,  mais  il  peutavoir^éca  qaelqav) 
années  au  delà. 

Hfxameron.  —  Le  plus  considérable  des 
écrits  de  Philopenus  est  son  Commetilaire 
-sur  l'ouvrage  (les  six  jours  de  la  création. 
C'est  celui  qu'il  dédia  èSeraîus,  patriarche 
de  Constantinople,  pereequll  Tavail  entre- 
pris  à  sa  prière.  Photiusdit  qu'il  s'yestsu^ 
passé  par  le  style,  qui  est  toojours  pur  el 
clair:  et  qu'autant  il  se  conforme  dans  ses 
oxplicatiens  à  oelies  de  saint  Basile,  autant 
il  est  opposé  h  celles  de  Théodore  de  Mop- 
sueste.  Philopomiâ  s'y  applique  ë  montrer 
que  Moïse  a  raconté  l'histoire  de  la  création 
d'une  manière  simple  et  confbrme  à  ce  qui 
se  voit  dans  la  nature.  Son  Commentaire  fut 
impriuié  à  Vienne  in4>%  en  1630,  t>ar  les 
soins  et  sous  la  direcHon  du  P.  Cordier, 
a vecle  Jraïl^ ou  laDtapiO^iiir^iiPdfiM. 

Droite  sur  la  Péqut.  -^  il  n'en  est  rien  dît 
wdans  Photins,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en- 
tendre de  Phi^oponus,  ce  qu'il  rapporied'nQ 
auteur  qu'il  ne  nomme  pas,  quiavançsiti 
dans  un  Troiié  iwt  la  Pé^e^  que  iésos- 
Christ  avait  toujours  observé  la  Fâque  lé- 
gale, excepté  daus  l'année  de  sa  inorL€e> 
se  trouve,  en  effet,  dans  la  DisptU$  tnr  a 
JPdque,  que  le  P.  Cordier  a  publiée  sous  f^ 
nom  de  Phiioponas;^el  ce  qtii  fait  voir^iu'ç''^ 
astde  lui,  c'est  que  yers  la  fin  du  traita 
J*auteur  cite  ^n  Gommeamire  sur  Tonvrage 
des  sis  jours.  Sur  oe  pied»  ii  fauiéra  direq»^ 
Phot^usa  cité  rouvraeode  Phile{>onusstir 
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iPAqo9»,fiana  savoir  qu*il  fût  de  lui.  Uau-.    «luire  contre  roiiv rage  de  JliMiibUijue.  joti- 
.  _-    __!'»-_  î' — A^  A^  «- *       j^^^  .•  Dfii  sîmuldcres  et  des  idàle^^Ce  phl- 


fury  enseiijney  qii'en  Tannée  de  sa  mort,> 
ésuSrÇ^ri&i  lil  la  P&queleireiiième'joùrd^ 
)  liukvqui  élaU  la  veille  de  la  PAqoe  %ajer', 
i  q\ï}\  ;i}&^^aKigéa  avec  ses  disciples  hi  1  Ar- 
mm  pasWt  ul  lès  aiyrnes.Jt  s'objecte  ^ 
uele -Sauveiu*  ^oanaJEùcharisiie  h  s^ 
poires  Je, prç(b\er  jour  des  azyoïes,   cqlui 
afisleouel  on  iibcnolàit  Pagneaq  pascaLÀ.; 
eUedimcnllé  ir  réfiood  que  cela  ne  peut^ 
ire,  puisque,  si  Ïé3us' Christ  avait  consacré' 
Eucharistie  avec  du  pain  azyme,  cela  se, 
arail  encore,  et  non  avec  du  pain  fenheuté, , 
ont,  en  efCety  les  Juifs  ne  seservaient  plus  : 
èslepreoMerjour  des  azymes.  Ce  raision-^ 
«ment  de  P^ijqpônus  fait  voir  du  nioin§<^ 
ue,  de  son'tèmps,  Tes  Grecs  consaccaieiu 
vecdupain  fer-meaté.  :     .. 
De  Nierf^Uiâv^  monde,  ^  <Câ  livre  est  .oiie. 
éfutadoo  de  celui  que  Praclu3  çyaii  com* 
kosé  sur  lai  même  maûàre  contre  les  Chr^^ 
ieas*  U  y  répond  h  toutes  les  objections  de . 


losopho  avait  en^renris  de.  d^dnirer  qiie 
les  idoles  lenai'ent  (!«  ladivii^ilé,  cique  les 
djeux  les  remplissaient  de  Jeur  présence, 
C^st  ce  que  réfute  PhilopuBUs;  mais  quel- 
quefois par  des  argumer.ls,'  gui  n'avaient 
((u'un  rapport  trôs-^éloighé  a  son  sujet. 
Suidas  parle  d'un  livre  dc.Philoponus  Con- 
tré Séverej  mais  sans  en  marquer  la  matière, 
ifholius  le  traité  d*jasensé  p<^ur  avoir  osé 
éicrire  contfre  lé  concile  de  Chalcédoine.  Son 
ouvrage  était  divisé  eh  quatre  parties,  où  il 
sputeoait  que, les  évéq nés  de  celte  assem- 
t>iée  avaient  approi^vé  la  doctrine  de  Nesio- 
rfus«  I^e  dernier  de  ses  écrits  dont  nous 
ajons  connaissâiiçè  avait  pour  titre  :  DeTu- 
nion^  11.  l'avait  composé  h  la  ()rière  de  Ser- 
(dus,  patriarche  de  Constantinople.  Nicé- 
phore  dit  qu'il  était  divisé  en  dix  chapitres 
dans  lesquels, il  é.tablissait  de  tout  son  pou» 
voir  Thérèsie^*^^  monothélites.  Il  rapporte 


Qpbilosopbjdqur  souieçait  que  la  monde,    quelques  fragments  de  sos  autres  ouvrages, 


M  éteroêl;^  él  il  fait  yoir  que,   encore 
[UH  Proclus  |Se  VantAt    de.  posséder  tou« 
(^  lus  sciences  des  C^recs,  il  n'en  avait 
lu'uoe  très-mince,  et  très-; imparfaite  con*'. 
i^'s6ance.  Cet  qvvragefut  imprimé  en  grec» 

Venise,  ea  iâi35,';  et  en  latin,  à  Lyon^  on 
î>57,  de  la traduclioa  de  Jëiin  ll^hai.  i 

E€riti  iur  de*  matières  profanes,  ^  Nou^ - 
vons  plusieurs  ouvrages.de    Philouonus, 
juiont  plus  de  rapport  aux  belles-teilres  et , 

la  philosophioqii'^à  la  théologie  chrétienne; 
avoir:  Un  livre  des  dialectes  des  Grecs, 
tnprimé  en  grec  et  eq  latin  K  Paris,  en 
521;  è  Venise,  en  1.325,;  et  if  Bâl^  en  1532: 
I«6  Commentaires  sur  les  4f^alytiques  d^Aris-  • 
Ole,  Venise,  lS3i,'l536,  158ï;  un  livre  i)e. 
(i  Génération  àelhommef  VehiSQ^i^^ i  des 
'commentaires  sur  les  livres  de  filme,  Venise, 
535, et  Lyon,  1558v3ur  les  cinq  livres  de  la 
fénération  des  animnufÇ;,  Venise^  1S20;  sur  . 
os  trois  livres  des  U^iores^  Venise,  .1551  ;  * 
wU%  quatre  Iwres  4es  Phj^siqHes^yénij&e^ 
527  et  1509;  enûn»  sur  les  quatre  premiers  ^^ 
itreg  de  la  curiosité  naturelle  d'apprendre 
/»  choses  secrètes^  iwpna^  également  à 
Denise,  en  1555.  On  cite  deu^:  autres  écrits  . 
ie  PhUoponus»  qu*on  dit  être  narixii  Ie5  ma*' 
uiscriis  de  la  i)ibliot^èque  cle  Vleniîip,  sa^ 
'!>ir  :  un,  contre  les  Acéphales,  divisé  êa  . 
lii-sept  chapitres,    et  une  petite  disserta- 
ion  sur  les  facultés  de  l'âme.    ... 

Ouvrages  p^dus.  -^  t^botius  fait  meatipfi 
ie  quelques  autres  ouvrases  (le  Philopônus 
loniil  ne  nous  reste  que  les  titres  ou  quel* 
lues  fragments;  par  exerople  :  un  Traité 
'onire  la  résurreetion^  où  il  pr^teqdail  que 
^  âmes  ne  reprendraient  |)as  les  corps  aui^' 
^uels  elles  avaient  été  unies  en.  ce  monde, 
'tque  les  corps  aussi  bien  que  le  monde 
n&ible  seraient  détruils.  Il  y  tournait  en 
'•<^rision  ce  que  les  saii'ts  Pères  ont  dit  de 
â  résurrection  future.  Il  écrivit  un  petit 
|t^aiîéûù  il  attaquait  ce  que  Jean,  le  Sco- 
^isti(|ue,.  patriarche  de  Coostanlinople,  avait 
éiahii  dans  un  discours  sur  la  sainte  et. 
coosubsiamielie  Triuité.  Il  en  composa  un 


en  remarquant  qû  il  a^était  luoins  acaais  de 
réputation  par  son  style,  qui^  en  enet,  est' 
au^deasoùsde  Téléf^noe  ailique*  quoique 
pur  et  net,  que\  par  la  sûbtiUté  de  ses  rai- 
sponem^nls,  tant  il. excellait  daû3  là  philo* 
spphie  .de  Platon  et  d'Aristole.  Ajoutons 
que,  si  ée|t  écrivaip  a  servi  TBglise  parquel- 
q,ues^uns^de  se£;  ouvrages,  il  lui  a  porte, in- 
tipiment  plus  de  préjudice,  en  appu;|rant  do 
toutes  ses  forces  une  hérésie  naissante, 
dans  laquelle  il  persévéra  opiniâtrement 
jusque  sa  mort, 

JEAN,— élu  évoque  deSarragosse  en  615e. 
mort  en  627,  avait  travaillé  sur  les  Offices 
ecclésiastiques,  et  sur  la  manière  de  trouver 
le  jour  où  l'on  devait  célébrer  la  PAque.  Rien 
de  ces  deut  traités  n'est  venu  jusqu'à  nous. 
L'épiscopal  de  Jean  fut  de  douze  ans,  et  il 
eut  pour  successeur,  sur  le  siéçe  de  Sarra- 
gosse,  BrauHon,  ion  frère,  qui  l  occupa  jus- 
qn'eri  698. 

JiBAN»  patriarcheda  Copslanlinople.— Je.in 
ayait.été  él^vé  ^^r  le  M^ge  de  Constantinople 
par  r<e(npereiir  Bardanes  Pjiilippicus,  par(i- 
saa.ibugiijeux  des.rrioQutbélites.  Ceprin(45 
ayant  é^é  assassiné  Tan  703,  Jean,  pour  sn 
majpMQir  sur  soa  ai^ge,  .affecta  de  partager 
Jes:opîiHonS:rieligieusQS>iiu  nouvel  empereur 
e^tiè|'<emeat  tooptraires  à  celles  des  mono* 
thelite^.  Pour  se  réconcilier  ayec  l'EglisQ 
d'Oçcid.entH  il  écrivit  une  lettre  auPapeCons- 
t;\ntJD,  s*excasant  sqir  la  violence  de  Philip- 
picus  de  n'avoir  pas  encore  envoyé  de  lettre 
synpdiqpe  de  communion.  Il  dit  qu'il  a  élâ 
éii]  Vur  les  in^tdnces  du  clergé  de  Constantin 
n«»ple;  qu  il  n*a  point  partagé  les  erreurs  de 
l>mpereur,  mai^  qu'il  a  été  obligé  ded,t$si- 
mpie^  la  vérité  en  sq  servant  de  t**rraes  ani- 
bij/çus;  que  du  reate  il  reconiiatt  clairement 
qu-il  y  a  deux  voloniés  en  Jésus-Chrisi,  et 
approuve  le  concile  tenu  sous  Martin  1*' et 
le  VI*  concile,  dont  il  dit  oui!  avaiiapprouvé 
les  Actes.  Enûn  il  prie  le  Pape  Couïttantin 
de  l'admettre  è  ^a  communion.  Mais  l'am* 
l)i lieux  intrus  n'obtint  paa  de  réponse  du 
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'    Pape;  il  fut  même  déposé  »  et  Germain  mis 
eo  sa  place. 

JKÂN  MARO  f  —  premier  patriarche  des 
Syriens  Maronites,  après  Tbéophane  qui  suc- 
céda à  Mac4iire  sur  le  siéf^e  d'Antioche ,  flo- 
rfssait  vers  Tan  700.  Il  était  né  dans  le  terri* 
toire  de  cette  Tille»  et  ce  fut  dans  ses  écoles 
qu*il  étudia  les  lettres  dirines  et  humaines. 
)1  se  perfectionna  ensuite  dans  le  monastère 
de  Saint-Maron,  d'où  il  sortit  pour  aller  à 
€onstantinople,  où  l'étude  de  la  langue  le 
mit  h  mdme  d'acquérir  toutes  les  connais- 
sances que  pouvait  lui  fournir  la  lectpre  des 
écrivains  grecs,  ecclésiastiques  et  profanes. 
La  mort  de  ses  parents  l'obligea  à  retourner 
dans  sa  patrie»  où,  après  avoir  mis  ordre  à 
ses  affaires  domestiques,  il  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  le  monastère  de  Saint-Maron» 
bAti  sur  les  rives  de  t'Oronte.  Il  s'y  consacra 
entièrement  au  service  de  Dieu  et  au  bien 
de  TEglise,  combattant  de  vive  voix  et  par 
écrit  les  hérétiques  de  son  temps»  de  ma- 
nière à  en  ramener  plusieurs  è  la  foi  ortho- 
doxe. Ses  travaux  et  ses  progrès  lui  attirè- 
rent un  grand  concours  de  monde»  dans  le 
désir  de  l'entendre  et  de  conférer  avec  loi. 
Les  Latins  qui  demeuraient  i  Antioche  de- 
mandèrent qu'on  le  fit  évèque  de  Bostres 
dans  la  Phénicie,  afin  qu'il  pût  confirmer  les 
Libanioies  dans  la  foi  de  1  Eglise  romaine. 
Mais  le  consentement  des  évèques  Téleva 
dans  la  suite  sur  le  siège  d'Antioche*  après 
la  mort  de  Tbéophane  ;  et  il  mourut  lui-mê- 
me au  mois  de  février  de  l'an  707.  Quelques- 
uns  Toni  accusé  de  monothélisme»  et  ont 
même  soutenu  qu'il  avait  été  condamné  dans 
le  sixième  concile  général  ;  mais  leurs  preu- 
ves ne  sont  rien  moins  gue  convaincantes; 
car  il  est  certain  qu*il  ne  lut  nullement  ques- 
tion de  lui  ni  des  Maronites  dans  cette  as- 
semblée. Les  écrits  que  l'on  trouve  sous  son 
nom,  dans  les  manuscrits  du  Vatican»  sont 
unii  Liturgie,  une  Confession  de  Ibi  qu'il 
envoie  aux  Libaniotes  contre  les  monophy- 
sites  et  les  nestoriens;  une  lettre  sur  le  Tri- 
sagion;  un  livre  ZHi  «a<;erdoce»  et  un  Com- 
mentaire sur  la  liturgie  qui  porte  le  nom 
de  J'ap6ire  saint  Jacques.  Mais  il  y  a  plus 
d*apparence  que  ce  Commentaire  est  de  De- 
nis Barsabilée. 

JEAN  DB  Matha»   instituteur  de  Tordre 
de  la  Merci,  ^  naquit  an  petit  bourg  de  Fau- 
con, situé  à  l'extrémité  de  la  Provence»  le 
24  juin'  de   l'année  1160»  jour  où  l'Eglise 
célèbre  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste»  dont 
il  reçut   le  nom  au  baptême.  Ses  parents 
étaient    moins    distingués  encore   par  les 
avantages  de  la  naissance  et  de  la  fortune 
que  par  une  piété  héréditaire.  Dès  son  en- 
fance,  sa  mère  le  consacra  au    Seigneur 
par  un  vœu  solennel,  et  il  était  à  peine  âgé  de 
douze  ans,  lorsqu'on  l'envoya  étudier  à  Aix» 
^    sous  ^a  direction  d'habiles  maîtres.  S'il  mit 
a  proGt  leurs  leçons,  il  se  perfectionna  en 
même  temps  dans  la   pratique  des  vertus 
chrétiennes.  Ce  premier  cours  terminé,  il 
se  relira,  du  consentement  desa  famille,dans 
un  ermitage  peu  éloigné  du  lieu  de  sa  nais- 
sance; mais  les  fréquentes  visites,  qu'il  y 


recevait  te  déterminèrent  h  ({uitter  cette 
solitude,  et  il  se  rendit  à  Paris  poar  étudier 
la  théologie.  Il  parut  avec  distioction  tes 
cette  DniTersité  déjà  célèbre,  et  après  y  avoir 
pris  les  divers  degrés  préparatoires»  il  fol 
reçu  docteur  en  même  temps  qu'il  fut 
ordonné  prêtre.  Maurice  de  Sully,  évoque 
de  Paris»  les  abbés  de  Saint-Victor  et  de 
Sainte-Geneviève  ainsi  que  le  recteur  de 
l'Université»  pour  honorer  publiquemeot 
les  succès  qu'il  avait  obtenus  dans  ses  éto* 
des  théoloçques»  assistèrent  è  la  célébration 
de  sa  première  Messe  qui  eut  lieu  dans  cette 
même  chapelle  de  l'évêché»  qui  a  été  pillée 
dans  un  tumulte  populaire  le  15  mars  1831, 
et  entièrement  démolie»  avec  le  palais  de  dos 
prélats  eo  1832. 

Jean  de  Matha  avait  eonservé  le  désir  de 
Tiyre  dans  la  retraite  ;  mais  avant  entendu 
parler  des  vertus  de  Termite  Félix  de  Yalois 

2ui  avait  choisi  pour  sa  demeure  la  forêt  de 
andelu»  au  diocèse  deMeaux»  il  alla  trouver 
ce  solitaire  et  lui  confia  la  pensée  dont  il 
avait  été  frappé  en  célébrant  sa  première 
Messe.  C'était  le  projet  de  se  consacrer  eo» 
tièrement  au  rachat  et  h  la  délivrance  des 
Chrétiens  captifs»  qui  gémissaient  soos  ii 
barbarie  des  mahométans.  Il  lui  démontra 
si  vivement  Tutilité  de  cette  entreprise,  que 
Félix^de  Valois,  croyant  reconnaître  l'iospira- 
tion  de Dieu»s'offrit» quoique  ftgé  de  soixante- 
dix  ans»  pour  prendre  part  a  cette  bonne 
œuvre.  Ils  convinrent  donc  d'aller  à  Rome 
pour  communiquer  leur  dessein  au  Souve- 
rain Pontife,  et  pour  apprendre  de  lui-mtoe 
comment  il  convenait  de  régler  cette  entre- 

f>rise  d'accord  avec  les  Tues  universelles  de 
a  surveillance  apostolique»  autant  qu'avee 
les  circonstances  politiques  dans  lesquelles 
se  trouvaient  alors  les  princes  croisés  en 
Orient.  \ 

Malgré  les  rigueurs  de  l'hiver»  les  deui 
religieux  entreprirent  ensemble  le  voyage 
de  Rome»  où  ils  arrivèrent  au  moisde  janvier 
1198,  époque  où  Innocent  III  venait  d*étre 
installé  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre.  A  ia 
lecture  des  lettres  de  l'évêque  de  Paris  qui 
faisaient  connaître  la  sainteté  de  la  vie  des 
deux  pèlerins  et  Timportance  de  leur  pro- 
jet» le  Pape  les  reçut  avec  des  honneurs  leis 
qu'il  voulut  les  loger  dans  son  propre  pa- 
lais, comme  s'ils   eussent  été  prélats  de  (a 
famille  pontificale.  Après  avoir  entendu  de 
leur  bouche  tous  les  détails  des  plans  qu'ils 
avaient  médités»  il  les  approuva  hautemeot 
et  donna  au  nouvel   institut  le  nom  de  la 
Sainte-Trinité.  Il  chargea  l'évêque  de  Parii 
et  l'abbé  de  Saint-Victor  de  s'atgoindre  aux 
fondateurs  pour  en  dresser  les  statuts,  qui 
furent  sanctionnés  par  lui,  dans  le  cours  de  la 
même  année.  Il  est  naturel  de  penser  qu'in- 
dépendamment des  circonstances  surnalurel- 
les  qui  auraient  concouru  à  déterminer  la 
résolution  du  Pape,  et  que  les  hagiograpbe^ 
ont  recueillies.  Innocent  prévoyait  dès  lors 
i'utiliiéqu*on  pouvait  retirer  de  cette  nou- 
velle institution  dans  les  guerres  des  Chré- 
tiens contre  les  infidèles.  En  etfet»  quoique 
huit    ans  se  fussent    déjà  écoulés  deouis 
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ue  PLilippe-Augusle  avait  imposé  la  dîme 
iladine  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage 
D  Orient,  il  était  néaomoins  bien  précieux 
encourager  le  noble  dessein  du  f()nd;Ueur 
'un  ordre,  qui  par  la  voie  seule  de  i*éio- 
uence  chrétienne,  se  proposait  de  pourvoir 
A  rachat  des  captifs  dont  les  princes  croi- 
is  étaient  bien  loin  de  pouvoir  s'occuper» 
sns  réiat  peu  prospère  où  se  trouvaient 
ors  les  affaires  d*Orient.  Une  circonstance 
ai  semble  prouver  que  le  Pape  avait  eu  ce 
9sseiD,  c'est  qu*à  peine  eut-il  établi  Tordre 
îs  Trinitaires»  il  fit  prêcher  une  nouvelle 
•ûisade  pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte. 
L'ordre  fut  établi  d'aboni  eu  France  par 
protection  de  Philippe-Auguste  qui  con- 
ibua  beaucoup  h  ses  progrès  par  ses  libd- 
iHtôs.  Gaucher  lil»  seigneur  de  Chfttillon» 
Il  le  premier  qui  leur  donna  un  terrain, 
ins  ses  propriétés,  pour  y  bfltir  une  maison. 
ais  le  grand  nombre  de  personnes  qui 
nbrassèrent  cette  nouvelle  institution  ayant 
ientôt  rendu  le  premier  local  insuffisant, 
scoustruisîrenty  aux  environs  de  leur  an- 
en  ermitage  du  diocèse  de  Meaux,  la  mai- 
)o  de  CerKoid,  qui  fut  regardée  dans  la 
lile  comme  le  chef-lieu  de  Tinstitut.  Plu- 
eurs  autres  maisons  s'établirent  encore 
ipeu  de  temps;  mais  Jean  de  Halha  en 
issa  le  soin  à  Félix  pour  retourner  à  Rome, 
icompagné  de  quelques-uns  de  ses  frères, 
en  envoya  d'autres  à  la  suite  des  comtes 
)  Flandre  et  de  Blois  qui  partaient  pour  la 
erre-Sainte.  Leurs  instructions  portaient 
)  catéchiser  les  soldats,  de  régler  leurs 
œurs,  de  les  soigner  dans  leurs  maladies, 
)  paoser  leurs  blessures,  enfin  de  racheter 
\xi  qui  tomberaient  entre  les  mains  des 
memis. 

Arrivé  à  Rome  de  nouveau,  Jean  de Malha 
t  accueilli  avec  prédilection  par  le  Pape 
ii  lui  donna  la  maison  de  saint  Thomas 
//a  NavieelUif  et  depuis  del  riscaUo  (  du 
chat)  où  se  retirèrent  les  religieux  qui 
iraient  accompagné  dans  ce  voyage. 
Tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jus- 
)'ici  ne  donne  que  l'idée  de  son  zèle  et  de 
•n  activité  dans  les  affaires,  mais  la  légation 
mt  il  fut  chargé  par  le  Pape,  en  1199, 
ms  donne  quelau'idée  des  lumières  dont 
cour  de  Rome  le  jugeait  pourvu.  11  fut 
ivoyé  en  Dalmatie  pour  présider  un  sy- 
KJe,  où  il  coopéra  à  la  rédaction  de  douze 
oons  tendant  à  réformer  divers  abus,  et  à 
ablirdans  ce  pays  les  usages  de  l'Eglise 
maine.  Quelques  bibliographes  pensent 
l'ilen  fut  Tauteur,  et  particulièrement  les 
facteurs  de  la  GaiUe  chrétienne^  qui  s*ex- 
iment  ainsi,  à  ce  sujet  :  Mi$su$  in  Dalma- 
vn,iynodo  cuidamprœfuit  et  leges  ecclesia- 
icœ  diiciplinœ  êervandœ  tUiliësimas  con^ 
ripiil, 

li  envoya,  la  même  année  en  Afrique, 
!Ui  de  ses  frères  dont  la  mission  futtel- 
iueut  heureuse,  qu*ils  rachetèrent  quatrc- 
ngt-six  esclaves.  L'année  suivante,  il  en 
cheta  lui-même  cent  dix  à  Tunis  ;  puis 
aiUpassié  en  Espagne,  où  plusieurs  pro- 
uces  gémissaient  encore  .sous  le  joug  des 


Maures  et  des  Sarrasins,  il  oxhorta  les  rois, 
les  princes  et  les  peuples  avec  tant  d'effi- 
cacité, que  ses  prédications  furent  suivies 
des  plus  abondantes  aumônes.  Mais  retourné 
à  Tunis,  il  fut  mis  avec  cent  vingt  esclaves 

3u'il  venait  de  racheter,  sur  un  vaisseau 
ont  on  avait  ôté  le  gouvernail  et  déchiré  les 
voiles.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'abor- 
der au  port  d'Ostiesans  avoir  éprouvé  aucun 
accident.  Les  fatigues  de  la  traversée  avaient 
affaibli  ses  forces,  déjà  minées  par  les  ans* 
térités;  cependant  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
continua  d'exercer  les  œuvres  de  charité, 
jusQu'à  ce  qu'enfin  succombant  sous  le 
poids  des  travaux,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  le  21  décembre  1213.  On  voit  en^* 
core  le  tombeau  de  saint  Jean  de  Matha  dans 
l'église  de  Saint-Thomas;  mais  son  corps 
à  été  transporté  en  Espagne. 

La  Règle  des  Trinitaires  ainsi  que  la  ré-* 
daction  des  douze  canons  du  synode  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  sont  les  seuls 
titres  connus,  qui  donnent  des  droits  au 
bienheureux  Jean  de  Malha  à  trouver  place 
dans  les  pa^es  de  ce  Dictionnaire.  Quelques 
historiens,  il  est  vrai,  ont  douté  qu'il  en  ait 
été  le  rédacteur;  mais  dans  la  lettre  qui  lui 
fut  écrite  par  Innocent  lll,en  lui  transmettant 
son  approbation  de  cette  Règle,  rien  n'iadi- 

aue  positivement  que  le  Pape  en  ait  consid- 
éré comme  auteur  Odon,  évèque  de  Paris, 
2ui  avait  succédé  à  Maurice,  mort  en  1196. 
'est  aussi  le  sentiment  des  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrétienne^  lorsqu'ils  disent 
en  parlant  de  l'évèque  :  Cujus  consiUis  ad* 
jutuêJoannegregulamicripsttauam^nonnulliê 
adjectiSt  approbavit  Summuâ  Pontifex. 

Parmi  les  articles  de  cette  Règle  on  remar- 
quera le  premier  par  lequel  il  était  statné 
que  le  tiers  des  dons  reçus,  ou  des  revenus 
fixes,  après  que  les  deux  autres  auraient  été 
employés  aux  besoins  de  l'ordre  et  à  des 
œuvres  de  miséricorde,  serait  appliqué  au 
rachat  des  captifs,  soit  chrétiens  soit  même 
infidèles.  La  raison  en  est  ingénieuse;  car 
ces  infidèles  étaient  utiles  pour  stipuler  des 
échanges  entre  des  captifs  de  même  condi- 
tion. 

Un  autre  article  portait  que  dans  leurs 
voyages,  ils  ne  pourraient  se  servir  d*autres 
montures  que  des  Anes,  et  cette  clause  était 
fondée  sans  doute  sur  la  connaissance  que 
le  fondateur  avait  des  usagées  du  Levant,  où 
celte  monture  est  populaire  et  commune. 
Mais  aussi  c'est  de  là  que  notre  peuple  igno- 
rant les  qualifiait  de  la  dénomination  de 
Frères  aux  Anes,  et  l'on  trouve  dans  un  re- 
gistre de  la  chambre  des  comtes  de  Paris 
que  les  relig'eux  du  couvent  de  Fontaine- 
bleau sont  appelés  les  Frères  des  Anes  de 
Fontainbliaut.  On  observera  sans  doute  que 
Jean  de  Matha  avait  fixé  l'Age  de  vingt  ans 
accomplis  pour  être  admis  comme  novice 
dans  son  institution,  laissant  au  supérieur 
général  ou  ministre  de  Tordre,  la  liberté  de 
prolonger,autant  qu'il  le  jugerait  convenable, 
le  temps  d'épreuve,  pour  être  admis  A  faire 
profos5«ion    :  coutun)e  bien   différente   des 
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Il  est  encore  à  remarquer  qu'une  aussi 
belle  institution  que  celle  de  Saint-Jean  de 
Malha«  fut  imilée  en  Espagne  dix  ans  après 
sa  morl  par  saint  Pierre  wolasque,  fondateur 
en  1223  de  Tordre  de  ta  Merci,  et  si  nous 
croj^pns  devoir  être  soigneux  de  revendiquer 
À  Tavanlage  des  Français  la  première  idée 
<Je  fonder  un  ordre  religieux  pour  le  rachat 
des  captifs,  il  nous  sera  sans  doute  i^ermis 
de  demander  ce  qu'on  a  fait  jusqu'ici  pour 
remplacer  cette  belle  institution. 

Il  n*est  pas  d^  se[)tuagénaire  qui  ne  se  rap- 
pelle avoir  vu  à  Paris,  ^  Lyon,  à  Marseille 
et  autres  villes,  le  spectacle  touchant  de  la 
rédemption  des  captifs.  On  y  voyait  des 
hommes  dé  toutes  ies  nations  marchant  en 
ordre  deux  à  deux  et  en  grand  nombre,  te- 
nant desf  palmes,  ayant  les  mains  liées  avec 
de  longs  rubans  de  soie;  accompagnés  des 
religieux  qnî  les  avaient  délivres,  nourris, 
vêtus,  et  qui  quêtaient  dans  les  rues  pour 
compléter  «elle  belle  œuvre  en  fournissant 
aux  moyens  de  rendre  ces  captifis  à  leur  pa« 
trie,  à  leur  famille,  à  ieur  profession. 

Quelle  Àera  l'association,  qui,  sous  quel- 
que forme  que  ce  so^t,  nous  reproduira  ce 
spectiacTe,  ne  pourtant  dans  lo  xnr  siècle  et 
nboti  en  France  à  (a  fin  du  x^vm* siècle,  après 
six  cents  ans  de^uccès? 

JBAN,  abbé  de  Beaugerais.  —  L'église  de 
Baugerals,  près  de  Loches,  en  Touraine, 
avait  appartenu  aux  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Barbe,  et  il  pat'alt,  par  une  de  ses  let- 
tres que  Geoffroi,  sons-prieur  de  cette  com- 
tnunautéi  y  avait  fiait  sa  demeure;  mais  l'an 
1173,  selon  VAneitwne  GomU  chrétienne j 
HfMiri  II,.  roi  d'Angleterre,  souverain  de  la 
Touraine»  donna  cette  maison  à  l'ordre  de 
CiteAUX».  eotts  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Loroui,  qui  ta  peupla  de  ses  religieux.  De 
là  iei rapports  qui  existaient  entre  les  cba- 
nointfi/réguliers  de  Sainte-Barbe  et  les  Cis- 
tercieua,  entre  le  sous-prieur  Geofroi  et  le 
moin^Jeau  qui  nous  ociQupe  et  qui  peut  être 
coa&idéré  comme  le  premier  abbé  cistercien 
de  Baugerais.  il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres 
qu.'i récrivit  à  Geofroi,  chanoine,  de  Saint- 
Victor  et  prieur  de  Sainte-Barbe.  —  L'abbé 
Jean  lui  expose  dans  la  première  de  ces 
lettres  la  frayeur  qu'il  éprouve  de  se  voir  à 
la  tète  d'^ine  communauté.  —  Geofroi  lui 
répond  pour  l'encourager,  «de  se  tenir  en 
garde  contre  une  fausse  modestie,  et  il  féli- 
cite sa  communauté  d'avoir  un  tel  chef.  — 
C'est  encore  l'objet  des  deuxième,  troisième 
et  quatrième  lettres  qui  doivent  être  de  l'an 
1173,  époque  de  l'introduction  desCisterciens 
à  Baugerais.  L'abbé  Jean  s'était  proposé  de 
faire  un  voyage  à  Sainte-Barbe,  mais  il  eu 
fut  empôctié  par  les  troubles  qu'excita  en 
Normandie  la  guerre  du  roi  de  France  contre 
celui  d^Angleterre,  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
la  cinquième  lettre  de  l'abbé  Jean,  sur  lequol 
nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage, 
parce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
parler  de  lui  à  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  Geofroi  de  Sainl-Viclor ,  dans   le 


cours  de  ce  volume.  (  Voy,  GiconoT  de 
Sainte-Barbe  et  Godef^oi  de  Sainl-Victer 
réunis.) 

JEAN  DE  La€VAW,  dit  k  Précuneur,  - 
moine  cistercien,  mort  vers  Tan  1190.  Selon 
la  Chronique  de  Vîllers,  monastère  de  Tor- 
dre de  Ctleaux,  au  diocèse  de  Namur,  ce 
moine,  d'abord  sacristain  de  l'église  de  son 
couvent,  en  devint  ensuit  le  célérier,  ajini 
le  gouvernement  des  frères  convers;  et  enfin, 
dans  ses  vieux  jours,  il  fut  maître  desDOvi- 
ces,  et  appliqua  sa  longue  expérience  à  for- 
tifier des  Ames  encore  jeunes  contre  la  triple 
tentation  du  démon,  de  la  chair  et  du  mond«. 
Il  s'occupait  en  outre  à  écrire  les  actions 
mémorables  des  saints.  La  CArom^tie  eilée 
ci-dessus  lui  attribue  quelques  ouvrage, 
que  la  Bibliothèque  cistercienne  dit  être  xt^ 
tés  dans  l'abbaye  de  Villers,  et  dont  voici 
les  titres  :  1*  Liber  de  vitifCkriêti  9alwim 
et  B,  Virginis  Mariœi^  fitœ^  ptwrimorm 
religiosorwn  eanctitate  iHùstrium  UUu$  d«- 
mil*;  3*  Liber  de  vita  boni-monaehi:  h-"  Àlii 

{Hures,  —  Ce  moine  transcrivît  encore,  pour 
*usage  (le  son  monastère,  un  reoueil  avant 
pour  titre  :  Opus  pium^  l'enfermant  le  Psfto- 
tier,  des  oraisons  et  des  litanies  pour  être 
récitées  auprès  des  agonisants.  Vaière  An- 
dré et  Henriquez  parient  à  peu  pnès  de  oséiB« 
de  ce  religieux. 

On  ne  peut  spécifier  ancnne  date,  nidesa 
vie,  ni  dé  sa  mort;  mais  la  Chronique  de 
Villers  citant,  dans  le  chapitre  qui  suit  celui 
consacré  à  ce  moine,  le  nom  d'OIric  qui  fol 
abbé  vers  la  fin  du  xn*  siècle,  on  peut  con- 
clure de  là  que  Jean  de  Loutain  rooorot 
avant  ou  pencfant  la  prélature  dUlric.  Si,à 
cette  considération,  on  ajoute  ce  que  la  Chrè- 
nique  rapporte  au  même  endroit,  en  disant 
qu  un  ancien  sacristain,  nommé  Jean,  appa- 
rut après  sa  mort  à  l'abbé  Ulric,  on  en  dé- 
duira que  ce  sacristain  était  probableioeDi 
celui  qui  fait  le  sujet  dé  cet  article,  et  qo'i) 
mourut  un  peu  avant  cet  abbé,  lequel  moQ- 
rut  lui-même  en  1190. 

JEAN  UB  MoNTLÂua— fat  fait  évdque  de  V«' 
guelone  en  1158.  L'éclat  de  sa  tertu  surpss' 
sait,  dit*on,  celui  de  sa  naissance  illustre. 
L'article  qui  le  concerne  dans  la  Nau^^^^ 
Gaule  chrétienne,  est  fort  étendu  ;  pn  y  pcot 
lire  la  notice  de  toutes  les  chartes  qu'il  a  si; 
gnées,  de  tous  les  démêlés  dont  il  est  sorti 
vainqueur.  Il  nous  suffira  de  dire  ici  qn1) 
obtint  pour  son  église  plusieurs  décisions 
favorables  du  roi  de  France  Loois  le  ieone, 
et  du  Pape  Alexandre  Ht;  qu'if  se  montra 
fort  zélé  pour  la  cause  de  ce  Pontife,  qoi,  en 
1162,  fut  regu  par  lui  à  Maguclone,  et qii 
lui  adressa  cinq  lettres  en  1161, 1167  et  11^' 
que  non  moins  fervent  contre  les  slbigwjs 
il  assista  en  1166,  à  l'un  des  conciles  où  »;5 
furent  condamnés.  Il  siégea  en  1179  aa  troi- 
sième concile  de  Latran;  en  1182,  il  tîipo\iT 
les  affaires  de  Téglise  de  Narbonne  un  se- 
cond voyage  en  Italie,  et  se  rendit  à  Vcllfr 
tri,  auprès  du  Saint-Père;  et  enfln,  il œÇ^ 
rut  le  24  février  1190,  digne  de  tous  les  élo- 
ges de  ses  contemporains. 
Quant  è  ses  productions  littéraires,  elw 
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onsistent  en  deux  billet!i  adressés  en  1183  à 
.ouis  VU.  Par  le  premier,  le  prince  est  re- 
]ercié  du  bon  accueil  gu'il  a  fait  aux  en- 
oyés  de  i'éTéquç ,  et  prié  de  traiter  avec  la 
lème  bonté  les  nouveaux  messagers  qu'on 
^i  dépêche.  La  seconde  épttre  n*est  pas  plus 
)Dgue;elle  est  un  peu  moins  charitable; 
ar  c'est  une  dénonciation  très^cerbe  contre 
iérengerdu  Pujr  Sorgier.  A  ces  deux  billets» 
eus  pourrions  joindre  un  statut  par  lequel 
eao  de  llontlaur  défend,  en  1169,  de  rece- 
oir  des  chanoines  étrangers  dans  la  com- 
lunauté  de  llaguelone;  et  une  lettre  ou 
harte  dans  laquelle  il  recommandé  b  la  cha- 
ité  des  fidèles  le  nommé  Bernard  qu'il 
ient  de  mettre  en  pénitence  pour  des  fautes 
normes. 

JEAN  DB  NoTON.  —  Les  deux  lettres  dont 
nus  avons  rendu  compte,  sous  le  nom  de 
lugues  Camp  d'Avenne,  comte  de  Saint- 
aul,  sont  bien  écrites;  mais  comme  nous 
avons  insinué,  au  commencement  de  cet 
nicle,  elles  pourraient  être  l'ouvrage  d'un 
utre  écrivain  qui,  attaché  à  l'expédition 
'oulre-mer,  prêtait  volontiers,  ou  par  de- 
oir  de  son  office  auprès  du  comte  de  Flan- 
re,  en  qualité  de  chancelier,  sa  plume,  soit 
our  les  besoins  particuliers  des  pèlerins, 
oit  puur  des  agences  importantes  dont  nous 
arlerons  tout  à  l'heure.  Ueoffrôi  de  Ville- 
lardouin  atteste  qu'il  fut  aussi  chancelier 
e  l'empereur  Baudouin  :  «mult  bouclier,  » 
it-il,  «  mult  sage,  et  mult  avait  conforté  l'ost 
ar  la  parole  de  Dieu,  qu'il  savait  bien  dire; 
l  sachiez  qu'en  apprenant  sa  mort,  mult  en 
urenl  les  prudomesde  Fost  déconfortés.  »  Il 
lait  de  Noyon  en  Picardie,  nommé  Jean,  et 
luoiqu'il  soit  peu  connu  dans  la  littérature, 
u  point  que  Jacques  Levasseur  n'a  uas  mê- 
ie  prononcé  son  nom  dans  sa  vaste  liistoire 
e  Noyon ,  nous  tAcherons,  nous,  de  lui  faire 
ne  réputation ,  sinon  brillante,  au  moins 
ssez  recommandable. 

L'an  1203,  après  que  la  ville  de  Zara  dans 
I  Dalmalie  fut  prise  par  les  croisés  au  profit 
es  Vénitiens,  le  Pape  ayant  lancé  contre 
ui  leicommunication,  les  Français  dépu- 
^rent  à  Rome  pour  fléchir  le  Pontife,  pour 
iposer  les  bonnes  raisons  de  leur  conduite, 
t  lui  faire  pleine  et  entière  satisfaction.  Du 
omtire  de  ces  députés  furent  mettre  Jean 
e  Noyon  et  Neveran  évèque  de  Soissons, 
ui  obtinrent  pour  les  Français,  auprès  du 
'ape,  leur  réconciliation,  mais  non  pour  les 
éniiiens.  {Voy.  le  registre  d'Innocent  111, 
ib.  VI,  epist.  83i.) 

Après  la  conquête  de  Cônstantinople  par 
es  Français,  le  prince  Alexis  TAnge,  rétabli 
ur  le  trône,  écrivit  au  Pape  une  lettre  d'ad- 
émn  au  Saint-Siège,  à  la  persuasion,  dit- 
'«  de  trois  évêques  de  l'expédition  et  de 
îialire  Jean  de  Noyon,  nommé  le  dernier 
ans  la  lettre,  d'où  on  peut  conclure  qu'il  en 
l'it  le  rédacteur.  IVoy.  les  lettres  d'Innocent 
II.  ibid.,  epist.  SIO  et  832,  adressées  à  Neve- 
ao,  évèque  de  Soissons,  et  à  maître  Jean  de 
tojron.) 

L'an  1204,  Jean  de  Noyon,  ayant  accompa- 
DicnoN.  Di  Patbolosis.  V. 


f;né  Tempereur  dans  son  vofage  de  Thessa- 
ie,  il  y  contracta  une  maladie,  comme  beau- 
coup d'autres,  et  il  y  mourut.  Nous  avons 
déjà  dit  que  Villehardouin  lui  consacra  un 
petit  éloge. 

JEAN  DE  LvoN  —  était  l'un  des  chefs  de 
la  secle  Vaudoise.  On  a  réfuté  et  supprimé 
ses  écrits  ;  ils  ne  sont  connus  que  par  les 
critiques  ou  censures  qu'ils  ont  provoquées. 
C'est  surtout  dans  le  livre  du  Dominicain 
Reynier  contre  les  Vaudois,  qu'il  est  ques- 
tion de  la  personne  et  plus  encore  ae  la 
doctrine  de  Jean  de  Lyon.  Reynier  est 
un  théologien  duxiir  siècle,  que  nous 
ferons  connattre,  à  son  tour  ;  mais  voici  en 
substance  ce  qu'il  dit  de  Jean  de  Lyon. 

Il  le  nomme  Bergamemit^  soit  que  ^ean 
fAt  né  à  Bergame,  soit  plutôt  qu  il  y  ait 
porté  ses  erreurs  qui,  en  effet,  se  répandi- 
rent en  Lombardie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  se 
donnait  k  lui-même  le  nom  de  Jean  de  Lyon, 
et  se  qualifiait /l/s  aîné^  ordonné  évéqn$par 
la  grâe$  de  Dieu.  Pour  expliquer  ces  titres, 
Reynier  nous  apprend  que  chez  les  Vaudois, 
révêque  mort  était  le  plus  souvent  rem- 
]>lacé  par  l'aîné  de  ses  fils.  Outre  les  épttres 
assez  nombreuses  où  Jean  prenait  ces  qua- 
lités, il  avait  composé,  comme  dit  Reynier, 
ou  il  avait  compilé  un  gros  volume  de  dix 
cahiers  dont  chacun  était  de  quatre  feuil- 
les. Dans  ce  volume,  Jean  de  Lyon  dévelo- 
pait  sa  doctrine,  professait  le  manichéisme, 
niait  la  Trinité,  réduisait  la  création  an 
symbole  au  simple  débrouiliement  du  chaos 
bornait  la  puissance  de  Dieu,  étendait  celle 
^u  diable,  et  la  déclarait  supérieure  à  celle 
du  Christ  ;  il  enseignait  d'ailleurs  la  trans* 
migration  des  âmes,  et  plus  téméraire  que 
Pierre  Valdo,  il  attaquait  plusieurs  croyan- 
ces que  cet  hérésiarque  avait  respectées. 
Reynier  nous  représente  la  secte  des  Vau- 
dois  comme  divisée  en  deux  branches  ; 
celle  dont  Jean  de  Lyon  était  le  chef,  corn- 

r^osée  de  jeunes  gens,  se  distinguait  par  une 
icenceplus  audacieuse.  Mais  il  s'agit  ici  de 
la  licence  de  leurs  opinions  et  non  de  leurs 
mœurs  ;  car  Reynier  rend  hommage  k  la 
conduite  édifiante  de  tous  les  Vaudois  ; 
entraîné  lui-même  par  l'éclat  et  Tattrait  de 
leurs  vertus  évangéliques,  il  s'était  d*abord 
placé  dans  leurs  rangs,  et  avaitprofeasé  leurs 
doctrines  avant  de  les  réfuter. 

En  quelles  années  naquit,  vécut,  écrivit  et 
mourut  Jean  de  Lyon  7  ui  Reynier,  ni  au- 
cun contemporain  ne  nous  l'apprend.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Rernier 
réfutait  Jean  vers  l'année  1250,  et  qu  alors 
il  ne  représentait  point  les  lettres  et  le  gros 
livre  de  cet  hérétique  comme  des  produc- 
tions toutes  réceotes.  U  dit  néanmoins  qae 
Jean  et  $es  complices  n^'oêeni  pae  rététer  à 
tous  leurs  disciples  le  système  entier  de 
leurs  dogmes  ;  et  de  ce  temps  présent  on 
pourrait,  è  la  rigueur.  Induire  que  Jean 
vivait  encore  en  1250.  Pour  écarter  cette  con- 
séquence il  faut  soutenir  que  ce  présent 
nonaudeni  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  com- 
plices ou  successeurs  de   Jean,  et  que  ai 
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la  conslructiûQ  grammalicdle  V^^end  à  ce 
personnage,  c'est  que  Reynier,  ayant  k  dire 
que  Je/in  n'avait  point  osé  et  que  ses  succes- 
seurs n'osaient  pas,  a  mieux  aimé  dire  plus 
brièvement.  NiJtan  ni  ses  complices fC osent; 
ineiactitude,  qui,  en  effet,  n'est  point  sans 
exemple  chez  les  auteurs  qui  écrivent, 
comme  Reynier,  avec  beaucoup  de  négli- 
gence. Aussi  le  P.  Colonia  n'a-t-il  point 
hésité  à  déclarer  Jean  de  Lyon  contemporain 
de  Pierre  Valdo  ;  et,  quoique  cette  opinion 
soit  dénuée  de  preuves  positives,  nous  la 
suivons  ici  comme  une  hypothèse  au  moins 
permise. 

JEAN  DE  Hantkvillb,  poëte  latin.  —  Le 
nom  de  cet  auteur  a  été  déQguré  par  plu- 
sieurs des  écrivains  qui  ont  parlé  de  lui  ; 
la  plupart  aussi  l'ont  fait  nattre  en  Angle- 
terre, quoique  lui-même  nous  apprenne, 
dans  le  prologue  de  son  poëme,  qu'il  était  né 
en  Normandie.  Il  y  a  en  Normaniiie,  à 
trois  lieues  d'Evreux,  un  bourg  dont  le 
.  nom  est  Anvilie ,  on  pourrait  croire  que 
c^est  de  ce  bourg  que  notre  poëte  est  origi- 
naire ;  au  moins,  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ait 
plus  de  rapport  avec  son  surnom  (THanii- 
lillensis  ou  de  Annœvillensis ^  comme  il  est 
aussi  quelquefois  nommé. 

On^ne  sait  sur  quelles  autorités  Pitseus,  co- 
pié ensuite  par  d^autres  auteurs,  a  pu  avan- 
cer que  Jean  de  Hanteville,  après  avoir  fait 
ses  études  à  Oxford,  y  avait  pris  les  degrés 
de  maltre-ès-arts  et  en  philosophie,  et  qu'il 
s'était  fait  moine  à  l'abbaye  de  Saint-Alban. 
Il  nous  apprend  que  Hanteville,  selon  la 
coutume  de  son  temps,  étant  venu  terminer 
et  perfectionner  ses  études  à  Paris,  il  s*y 
livra  à  la  poésie  avec  beaucoup  de  succès. 
Son  talent  particulier,  ajouto-t-il,  était  de 
savoir  accommoder  son  esprit  et  son  style 
aux  sujets  au'il  avait  à  traiter;  il  écrivait 
en  meilleur  latin  que  tous  les  autres  auteurs 
(je  son  siècle,  et  avec  une  élégance  qui,  bien 
uue  fort  inférieure  à  celle  des  bons  poëtes 
de  l'antiquité,  ne  laissait  pas  d^avoir  beau- 
coup d'éclat  parn^i  ceux  de  son  temps. 

On  ignoré  les  détails  de  la  vie  de  Jean  de 
Hanteville;  il  fut,  selon  Oudin,  fort  attaché 
au  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  dont  il  fait 
Pélugé  dans  un  chapitre  de  son  ()oëme.  Il 
intitula  cet  ouvrage  Archiihrenius^  mot  corn- 
posé,  qui  ne  signiûe  pas,  comme  Ta  dit  Bail- 
iet,  que  l'auteur  comm'  nce  nar  déplorer  la 
misère  de  l'homme,  puisqu*il  ne  commence 
pas  ainsi,  mais  qui  le  représente  conime 
déplorant  sans  cesse  les  vices  et  les  défauts 
du  genre  humain  :  Archithrenius  remarque 
Btuiius  Ascensius^  en  tète  de  Tédition  qu'il 
en  a  faite,  çuod  est  princeps  lamentaiiO" 

Cet  ouTra^ë/ divisé  en  neuf  livres,  qui 
sont  subdivisés  ^  à  leur  tour,  en  chapitres 
d'inégale  grandeur,  est  <iédié  è  Walter  ou 
Gauthier  de  Coulances,  d'abord  archevêque 
de  Lincoln  et  ensuite  de  Rouen,  où  il  occupa 
ce  siège,  depuis  1184  jusqu'au  12  novembre 
lâ09.  La  dédicacH  qui  n'est  point  en  tête  du 
:.  poëme,  mais  au  chapitre  7  du  premier  livre. 
Indique  clairement  I  époque  de  sa  composi- 


tion ou  du  moins  de  |sn  publication;  c'est 
celle  où  Gauthier  venait  d'être  transféré  de 
Lincoln  uu'il  n'avait  point  encore  quilléià 
Rouen,  ou  il  était  impatiemment  attendu. 
Rouen  est  une  veuve  qui  atteod  son  nou- 
vel époux,  qui  aspire  au  moment  où  elle 
le  pressera  dans  ses  bras,...  qui  brûle  de  voir 
un  nouveau  printemps  fleurir  pour  elle,  et 
de  monter  au  lit  conjugal,  où  la  vertu  pré- 
sidera, sous  les  auspices  du  Christ  et  coo- 
firmera  Tunion  de  1  époux  et  de  l'épouse. 

Le  prologue  eu  prose  qui  précède  le  pre- 
mier livre  annonce  le  dessein  et  le  pian  de 
tout  l'ouvrage,  et  pourrait  être  intitulé  ar- 
gument. Archithrenius,  parvenu  à  l'âge  viril, 
passe  en  revue  toulçs  les  actions  de  sa  vie, 
et  trouve  qu'il  n'a  rien  fait  pour  la  vertu. 
Il  se  plaint  delà  nature  qui  afaitThooime 
faible,  et  ne  lui  a  pas  donné  la  force  de  ré- 
sister aux  attraits  du  vice  et  aux  noouve- 
menis  désordonnés  du  crime.  Après  beau- 
coup de  plaintes  et  de  larmes  ;  «  J'irai,  »  dil- 
il,  «  chercher  la  nature,  afin  que  oubliant  tout 
ressentiment  et  toute  haine,  elle  accordeau 
malheureux  Archithrenius  le  secourset  Tap- 
pui  qu'il  désire.  »  Parcourant  donc  à  pied 
t(mt  le  monde,  il  rencontre  Vénus  ou  la  vo- 
lupté, l'ambition,  l'avarice,  la  gourmandise 
et  les  autres  corruptrices  qui  entraînent  et 
pervertissent  l'homme.  Il  trouve  enfin  la 
nature,  se  jette  h  ses  pieds,  expose  le  sujet 
qui  l'amène,  et,  ayant  obtenu  tout  ce  qu'il 
demande,  reçoit  pour  secours,  par  le  conseil 
de  la  nature,  une  épouse  appelée  la  mr^déra- 
tion.  Dans  le  cours  de  ses  voyages,  Archithre- 
nius compatit  au  genre  humain  qu*il  voit 
submergé  par  les  flots  de  tous  les  vices; 
son  Ame  est  oppressée  par  ses  gémissemenls 
et  ses  yeux  sont  noyés  de  larmes.  De  là  son 
nom  et  le  titre  de  son  poëme. 

Les  neuf  livres  dont  il  est  composé  offrent. 
en   effet,   l'exécution  de   ce   plan.   Aprèi 
douze  ou  treize  chapitres  assez  values,  et 
entre  lesquels  on  ne  voit  aucune  liaison,  il 
commence  enfin  le  récit  de  ses  Toyages.  Il 
rencontre  d'abord  le  séjour  de  Vénus  onde 
la  volupté.  La  déesse  est  entourée  de  jeunes 
vierges  qu'elle  instruit, et  dontelleenflamnif 
les  cœurs.  11  en  est  une  qui  efface  en  beauté 
toutes  les  autres.  Le  dernier  chapitre  dn  ii- 
yre,  qui  est  le  plus  long,  est  employé  tout 
entier  h  en  tracer  le  portrait.  Ce  portrait  e>t 
même  loin  de  finir  avec  le  livre;  il  ne  com- 
prend encore  que  la  tète  et  le  cou.  Le  pre- 
mier chapitre   du    second    livre    conlinur 
cetto    description  depuis  j  le  cou  jusqu'ao 
bout  du  pied,  dans  le  plus  grand  déiail.O 
n'est  pas  tout,  Ja  description  de  la  loitette 
suit  celle  de  la  personne,  et  le  poëte  eD^^ 
prend  toutes  les  parties,  en  remontant  de- 
puis le  pied  jusqu'aux  cheveux.  Après  avoir 
contemplé  è  loisir  ce  joli  spectacle,  Anlu- 
threni.us  suit  son  chemin  et  arrive  au  sêjoor 
de  la  gourojandise.  La  gloutonnerie  deceuf 
qui  l'habitent,  qu'il  appelle  ventricoles;le5 
questions  dont  la  solution  fait  leur  occu{>a' 
tion  ordinaire  sur  la  différente  nature,  îJ 
nouveauté,  la  variété,  le  prit,  le  goâi  d«?i 
mcis  et  leur  sollicitude  sur  les  assjiiâunne* 
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lents,  sont  les  sujets  de  trois  chapitres.  La 
assion  du  Tintleslouangeâde  Baccnuscban- 
^es  par  ceux  qui  s'y  livrent,  et  la  peinture 
e  leurs  excès  en  occupent  trois  autres.  Ar* 
hithrenius  se  met  alors  à  déclamer  contre 
'S  gourmands  ;  puis  il  oppose  à  ce  yice  hon- 
}\xi  réloge  de  la  sobriété;  il  en  prend 
\ibord  les  exemples  dans  les  moines  blancs, 
t  il  ne  dit  rien  de  tous  les  autres.  La 
ihriété  de  Fabricius  et  celle  de  Philé- 
mn  et  de  Baucis  lui  servent  ensuite  de  mo- 
èle,  et  il  décrit  avec  une  complaisance  par- 
nulière  la  table  frugale  de  ces  deux  époux. 
près  une  prière  fervente  à  Dieu»  pour  qu'il 
Drrige  les  gourmands,  et  qu'il  remette  la 
)hriété  en  bonneur,  prière  qu'il  accompa- 
ne  de  larmes,  il  reprend  sa  route  et  arrive 
Paris,  où,  sans  doute,  il  ne  trouvera  rien 
e  ce  qui  jusqu'alors  lui  eu  a  tant  fait 
erser.  Il  termine  par  un  éloge  pompeux 
e  cette  ville  qu'il  compare  à  tout  ce  qu'il 
a  de  plus  grand  et  de  plus  beau. 

'7rr//isN»j  Cwrhœa,  Chrytœa  metatlU, 

rœca  lUmSy  Inda  studiU,  Romana  poetis, 

uka  terra  iophiê,  mundi  roëa,  balsaitm$  orbiê,  etc. 

Mais,  dans  ce  séjour  admirable,  il  trouve 
e  nouveaux  sujets  de  pleurs.  Il  déplore 
)s  misères  ou  les  souffrances  des  écoliers, 
I  pauvreté  de  leurs  habits,  de  leur  loge- 
lent,  de  leur  nourriture,  de  leurs  lits  ;  la 
assesse  de  ceux  qui  les  servent,  l'excès  de 
ravail  nécessaire  pour  apprendre  les  sept 
rts;  il  tes  peint  accablés  de  sommeil,  trou- 
lés  et  réveillés  avant  d'avoir  dormi,  pour 
etoarner  h  leurs  études.  Quelques-uns  ce- 
endant  sont  arrachés  du  lit  pour  une  autre 
Kuse,.  qu'indique  suffisamment  le  titre  du 
h.  12  :  De  amatore  amicam  exspecianteet  ad 
im  noclu  accedente.  Mais  de  quelque  ma- 
ière  qu'ils  aient  passé  la  nuit,  il  leur  faut 
e  rendre  aux  écoles  dès  la  pointe  du  jour, 
.'éiat  où  ils  sont  en  présence  du  maître,  les 
tides  traitements  qu'ils  éprouvent,  enfin 
)ut  ce  qu*ont  è  souffrir  les  élèves  des  mu- 
es mériterait  d'autres  encouragements  que 
^ux  quMIs  reçoivent  dans  le  monde  de  la 
art  des  riches  et  des  grands.  L'aveugle  dis- 
ibution  des  grAces  est  exprimée  ici  par 
n  vers  applicable  h  d'autres  temps  encore 
ue  celui  de  l'auteur,  et  malheureusement, 
eut-être  à  tous  les  temps. 

rsiDja  que  Davos  recipit,  meruisset  Homerus. 

Après  avoir  blâmé  è  leur  tour  les  savants 

t  les  philosophes  qui  montrent  trop  d*or- 

ueil,  et  les  philosophes  superficiels,    qui 

iscréditent  la  science,  il  revientau  meilleur 

niploi  que  les  richesses  et  les  grands  pour- 

ûenl  faire  de  leurs  dons;  il  désapprouve 

)ux  Qu'ils  font  aux  histrions  aux   dépens 

es  philosophes,  et  termine  par  ces  deux 

ers  son  troisième  livre  qui  n'a  pas  moins 

e  vingt-trois  chapitres  : 

Tn/ima  tausesi 
wcta  dari  cum  mUla  bonis  ;  muu  iorbet  in  ttora 
ff^h  4ktnUt  opes,  logicits  delilfel  in  anno. 

Le  voj|ragRur  détourne  enfin  ses  yeux  tou- 
)urs  baignés  de  nouvelles  larmes,  et  cher- 
ue  des  objets  qui  puissent  les  sécher  : 


îjfitnr  mœroris  in  unda 
HaufratjHS  iiide  méat  alibi  stccandus  ocellus. 

Un  mont  élevé  qu'il  appelle  la  montagne 
de  l'ambition,  et  dont  le  sommet  est  voiMn 
des  cieux,  attire  ses  regards.  Il  le  représente 
environné  de  superbes  jardins,  remplis  d'ar- 
bres et  de  fleurs  de  toute  espèce,  et  arrosé 
par  un  ruisseau  qui  roule,  au  lieu  de  sable 
et  de  cailloux,  de  l'or,  de  l'argent  et  des 
pierres  précieuses.  Un  palais  est  bâti  au  som- 
met; c'est  la  cour,  la  demeure  des  rois,  dont 
le  faite  égale  en  hauteur  le  séjour  des  dieux, 
et  dont  les  fondements  pénètrent  jusqu'au 
fond  du  Tartare.  Les  ailes  de  ce  palais  em* 
brassent  le  tour  entier  de  la  montagne,  et 
forment  en  plusieurs  endroits  des  réduits 
favorables  aux  crimes  secrets  et  aux  désor- 
dres dont  gémit  la  pudeur.  Le  poëte  décrit 
le  luxe,  les  habits  somptueux,  les  riches 
ameublements,  les  vases  nrécieux,  et  en- 
suite les  mœurs,  l'avidité,  la  corruption,  la 
basse  adulation  des  courtisans. 

Bonamy  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  s'est  singulièrement  trompé 
sur  toute  cette  description,  évidemment  al- 
légorique. Dans  un  Mémoire  où  il  traite  de 
la  célébrité  et  de  l'étendue  de  Paris  avant 
les  ravages  des  Normands,  il  dit  que,  malgré 
ces  ravages,  qui  détruisirent  en  partie  le 
palais  des  Thermes,  ancienne  demeure  de 
nos  rois,  ce  palais  servit  encore  d'habitation 
à  plusieurs  rois  de  la  troisième  race,  etc[ue« 
sous  Louis  le  Jeune,  il  s'appelait  le  vieux 
palais.  «  Jean  de  Hanteville,  qui  vivait  sous 
Philippe-Auguste,  »  dit-il,  «  en  fait  une  des- 
cription magnifique.»  Et  il  cite  les  vers  latins 
dont  nous  venons  de  donner  la  traduction, 
pour  prouver  aue  l'ancien  palais  des  Ther- 
mes avait  une  étendue  plusgrandeque  celle 
de  ThAtel  de  Cluny.  Il  en  conclut  aussi  que 
dans  les  beaux  jardins  de  ce  palais  il  se  com- 
mettait des  désordres  où  la  pudeur  n'était 
^uère  épargnée.  Tout  cela  est  un  malenten- 
du. Notre  grand  pleureur  parcourt  le  mon- 
de, trouvant  partout  des  suiets  de  larmes. 
Arrivé  è  Paris,  dont  il  fait  d  abord  un  grand 
éloge,  il  s'afili^e  de  l'état  de  misère  et  de 
souffrance  où  il  trouve  les  élèves  de  la  scien- 
ce, et  il  dit  bien  clairement  qu'il  va  porter 
ses  yeux  ailleurs.  11  n'est  plus  è  Paris  quand 
il  remonte  la  montagne  de  l'ambition.  Il  est 
en  Grèce,  en  Macédoine  ;  et  cette  montagne 
s'élève  au-dessus  de  la  ville  de  Pella,  patrie 
d'Alexandre.  Il  le  dit  positivement,  en  com- 
9iençant  la  description  de  cette  montagne» 
et  le  ch.  2  de  son  iv*  livre. 

Jfofis  surgenU  mfo,  PeUcsœn  detpicit  urbem 
Asira  snpercUie  tibans,  etc. 

Il  s'exprime  à  la  fin  du  chapitre  suivant 
de  manière  à  ne  laisser  aucune  équivoque; 
et  il  faut  que  l'académicien  qui  a  si  mal  en- 
tendu ce  passade  ne  l'ait  pas  même  lu.  t  C'est 
le,  »  dit  le  poète,  «  que  jouait  cet  enfant 
avide  de  régner,  cet  élève  de  Mars,  Alexan- 
dre; c'est  la  que  l'ambition,  sa  nourrice, 
l'enflamma  pour  les  honneurs  du  sceptre, 
et  l'arma  contre  l'univers  entier,  etc. 

îlic  puer  imperii  cupidus  ludebat,  ahunnus 
Martis,  Alexander  :  sceptrique  infudit  honorent 
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imfrjlto  mitrix,  MMmque  armavh  ht  orbem  : 
Prœeipilei  ammoê  Unfmque  indwrwi  mmis 
Belta  pMli,  votumqHe  dmoê  exiendii  in  ortiu. 

Après  des  yers  aussi  positifs,  il  est  diffi- 
eile  d'imaginer  comment  Bonamya  pu  tom- 
ber et  persister  dans  une  telle  méprise.  Ce 
qui  suit  aurait  pu  contribuera  l'en  garantir. 
Arcbitbreniuà,ainigéde  plus  en  plus»  et  les 
yeux  inondés  de  larmes,  poursuit  son  TO^Ta* 

Se.  Il  trouve  la  colline  ae  la  présomption 
ont  il  fait  aussi  une  description  poétique. 
Il  est  clair  que  ces  deux  rencontres  sont  de 
même  nature.  Si  par  la  montaime  de  Tambi- 
tion,ron  entend  le  palais  des  Thermes  k  Pa- 
ris, il  faut  dire  ce  que  Ton  entend  par  la 
colline  de  la  présomption,  et  si  cette  colline 
est  aussi  k  Paris  ou  ailleurs.  Si,  au  contrai- 
re, la  colline  n'est  qu'une  fiction,  une  ri- 
sion,  une  peinture  purement  allégorique,  il 
n'y  a  pas  la  moindre  raison  pour  n'en  pas 
dire  autant  de  la  montagne. 

Cette  erreur  de  Bonamy  a  passé  dans  la 
dernière  édition  du  Dictionnaire  de  Moréri; 
on  l'y  retroure  avec  les  expressions  même 
de  Bonamy,  à  l'article  Bantevitte  (Jean  de) 
édition  de  1759.  Mais  elle  y  est  moins  éton- 
nante, les  compilateurs  de  ces  sortes  d'ou- 
Trases  ne  faisant  d'ordinaire  que  copier  les 
écrits  des  saTaots,  sans  se  donner  la  peine 
de  recourir  aui  sources. 

Sur  cette  colline  de  la  présomption,  ce  ne 
sont  ni  des  rois,  ni  des  grands,  mais  des 
ecclésiastiques,  des  matl^as,  des  docteurs, 
des  moines  avides  et  orgueilleux;  c'est  cet 
orgueil  qui  perdit  Lucifer  et  le  précipita  du 
ciel  ;  de  là  un  chapitre  sur  sa  chute,  puis 
une  invective  contre  l'orgueil.  Les  chapitres 
de  tous  ces  livres  ont  souvent  peu  de  liaison 
entre  eux;  celui  qui  en  a  peut-être  le  moins, 
ou  qui  a  le  rapport  le  plus  singulier  avec  le 
reste,  est  le  ch.  h  de  ce  livre.  Il  est  intitulé  : 
De  prœsumptione  ienectulis  quam  queritur 
ad  regem  Angtiœ  divertisse.  Le  poète,  après 
s'être  plaint  de  la  présomption  des  docteurs, 
^e  plaint  aussi  de  la  présomption  de  la 
vieillesse,  qui  a  osé  blanchir  les  cheveux  et 
rider  le  visage  de  Henri  II  que  l'Angleterre 
est  fière  d'avoir  pour  roi,  et  la  Normandie 
pour  duc.  Un  pnnce  si  grand  dans  la  pais,  si 
infatigable  dans  les  travaux  de  la  guerre  et40 
bruit  des  armes,  devait  voir  refleurir  sur  ses 
joues  un  printemps  éternel;  les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  devaient  jamais  les  flétrir. 

Cfii^m  /lova  Brilanma  reom 
JacÊU,  eoMS  ditce  lititlis  HarmoMma  n'M, 
Et  betli  et  paci»,  totmque  smn^neat  orbem, 
îndole  quam  hetli  mmquam  fregere  tumtUtui, 
Deàidiatque  virum  giadio  matura  pnenfm, 
Bis  vemare  genis  œurnum  deMi  œm 
Flosadus,  et  mUta  senii  tmrceuere  brwna. 

C'est  le  ce  que  Oudin  regarde  comme  une 
preuve  que  Jean  de  Hanteviile  était  fort  al- 
taché  à  ce  prince.  U  fallait,  en  effet,  qu*il 
)*ût  une  extrême  envie  de  parler  de  Henri 
II,  mais  il  fallait  aussi  qu'il  fût  très-emiar- 
rassé  comment  en  faire  entrer  reloge  dans 
son  poème,  pour  l'y  amener  si  mal. 

Archilhrenius,  toujours  pleurant,  avait  re- 
commencé k  parcourir  le  monde,  lorsque I 
voit  paraître  un  monstre  qui  avait  la  tête 
-^^ns  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre;  c'e^it 


la  cupidité.  Il  moralise  pendant  quelques 
chapitres  sur  ce  vice  monstrueux»  et  h'tm* 
porte  contre  les  prélats,  qui  y  étaient  appa- 
remment sujets  de  son  temps.  U  est  inter- 
rompu par  le  bruit  d'un  combat  horrible 
entre  les  prodigues  et  les  avares  ;  il  regarde 
longtemps  ce  combat.  Un  guerrier  sort  de 
la  mêlée,  vient  k  lui  et  lui  fait  un  long  dis- 
cours sur  l'origine  fabuleuse  des  rois  de  la 
Grande-Bretagne.  11  met  k  contribution  le 
roman  de  Geoffroi  de  Hontmouth,  Brutus, 
Corinée  et  la  naissance  du  roi  Arihus. 
Par  une  brusque  transition,  le  triste  Toja- 

(;eur  se  trouve  transporté  dans  une  terre 
oinuinaot  idéale,  k  laquelle  il  donne  le  nom 
de  cette  TkuU.  placée  par  les  anciens  aoi  ex- 
trémités de  la  terre;  il  y  trouve  rassemblés 
les  philosophes  de  la  Grèce  et  de  R^^oje,  oui 
dissertent,  ou  plutôt  déclament  contre  les 
vices.  Architas  rait  un  discours  sur  la  co- 
lère, Platon  sur  l'envie,  Caton  oonU-e  IV 
mour  de^  richesses,  Diogène  sur  le  mépris 
du  monde.  Socrate  fait  reloge  de  Diogène, 
de  Cratès,  de  Démocrite  :  Démocrite  dit  que 
l'on  ne  doit  désirer  les  richesses  que  pour 
les  répandre;  Cicéron  parie  contre  la  prodi- 

f;alité;  Pline  fait  voir  les  suites  funestes  du 
uxe;  Craies  tout  ce  qu'a  d'incommode  la 
vie  que  l'on  mène  k  la  cour,  et  Séoèque  té- 
moigne un  profond  mépris  pcjur  la  gloire. 

Ce  sujet,  commode  pour  le  but  moral  que 
se  proposait  l'auteur,  est  continué  dans  le 
livre  vu  et  dans  une  partie  du  vin*.  Après 
les  philosophes  viennent  les  sept  sages  de 
la  Grèce  :  chacun  d'eux  fait  de  même  la  sa- 
tire d'un  vice,  ou  l'éloge  d'une  vertu.  Selon 
parle  lederoier.  Archithrenius  réooutait  arec 
recueillement  et  les  yeux  baissés.  Tootl 
coup  il  les  lèfe,  et  il  voit  devant  lui  la  Na- 
ture, au  milieu  d'une  plaine  fleurie,  et  en- 
tourée d'un  nombreux  cortège;  il  se  jette  à 
ses  pieds.  Hais  avant  d'écouter  sa  prière,  !a 
déesse  lui  fait  une  longue  explication  du 
système  du  monde,  des  étoiles,  des  planètes, 
(les  cercles  du  zodiaque,  des  signes,  de  leur 
lever,  de  leur  coucher,  enfin  un  cours  com- 
plet d'astronomie,  qui  n'est  terminé  qu.'^ 
sixième  chapitre  du  neuvième  et  deroi<^r 
livre.  Alors  seulement  Archiihrenios  peu| 
adresser  k  la  nature  une  prière  plaiotive;  il 
expose  ses  misères  et  celles  dont  il  a  été 
témoin;  il  implore  enfin  le  secours  de  l< 
déesse  et  lui  demande  un  remède  k  tant  de 
maux.  Le  remède  qu'elle  lui  conseille  pour 
lui-même  et  le  secours  qu'elle  lui  promet, 
est,  comme  il  l'annonce  dans  son  prologue, 
le  mariage;  mais  il  ajoute  que  Tépouse  que 
la  nature  lui  conseille  de  prendre  est  la  M<)- 
déralion.  On  ne  voit  rien  de  pareil  daos  le 
poëme;  c'est  bien  d'un  véritable  mariage  et 
d'une  épouse  réelle  que  parle  la  Nature. 
C*est  elle  qui  donne  la  sanction  k  la  généra^ 
lion  des  choses;  mais  elle  prescrit  à  celui 
qui  l'implore  de   mépriser  les  embrasse- 
roents  d  une  servante,  d*éviter  radulière, 
enfin  d'épouser  tandis  qu'il  est  encore  daD< 
la  force  oe  l'Age,  une  aimable  et  jeune  Tieqjo 

!|u'el]e  tient  auprès  d'elle,  et  qui  seiobk 
aite  pour  le  rendre  heureux  : 
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jtm  MctM  lorri.  mdiiD  tolidaiMjmctila  : 
J^ùnaqu  lanigerœ  lexem  vetamhm  fmin  ; 
Blanda  come$  (/latomt,  softidoque  UneUûla  lactu 

fttUta,  pÊdka  famm,  éa^hir  MM,  mera  Ugiéo 
Fœdura,  qmé  tmUoê  cmmos  dijUmUt  œim. 

Tout  cela  ne  ressemble  eo  rien,  comme 
on  le  voit,  à  un  être  purement  idéal  appelé 
la  modératioQ.  Le  poëte  parle  même  ensuite 
dacesteoa  de  la  ceinture  de  Vénus;  du 
collier  de  la  jeune  épouse,  du  reste  de  sa 
parure; enfin  du  banquet  nuptial,  dans  le- 
quel il  recommande,  ii  est  Trai,  la  sobriété 
«t  la  sagesse.  Il  finit  par  des  vœux  ardents 
pour  la  prospérité  de  cette  union  formée 
sous  de  si  heureux  auspices. 

VArehUhremuê  de  Hanteville  a  été  impri- 
mé è  Paris  par  Josse  Bade  d*Asche,  petit 
M'h\  iSi7.  Feu  d'ouvrages  ont  regu  plus 
d*éloges;  mais  il  parait  que  parmi  les  criti- 
ques qui  l'ont  loué,  plusieurs  se  sont  dis- 
pensés Je  le  lire. 

S'il  faut  en  croire  Pitseus  et  Balieus,  Jean 
de  Hanteville  était  encore  auteur  d'un  livre 
Derebui  occu/lts ,  d'un  livre  de  lettres,  d'nn 
autre  d'épigrammes  et  de  poésies  diverses; 
mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est 
connu.  Oudin  lui  attribue  aussi  le  poëme 
De  bMo  Trcjano  que  l'on  sait  être  de  Joseph 
Devon,  Devonius  ou  /# cama. 

JEAN  DB  Canmius  —  est  complètement 
inconnu  avant  l'an  1309«  où  il  devint  chan- 
celier de  l'église  de  Paris,  après  Praspositi- 
vus.  Il  avait  cessé  de  vivre,  ou  du  moins 
d'occuper  cette  dignité,  en  1220,  puisqu'a- 
lors  cette  place  était  remplie  par  Philippe  de 
Grève,  dont  le  prédécesseur  immédiat  est 
nommé  maître  Etienne.  Le  chancelier  de  la 
cathédrale  exerçait  depuis  longtemps  sur 
les  écoles  une  juridiction  qui  s^étendit  de 
plein  droit  sur  les  étudiants  et  sur  les  maî- 
tres de  l'université.  Il  appartenait  à  ce  di- 
gnitaire d'accorder  la  licence  ou  la  permis- 
sion d'enseigner  dans  toute  l'étenaue  du 
diocèse,  ou  du  moins  dans'  le  territoire  oui 
relevait  immédiatement  de  la  cathédrale. 
Mais  Jean  de  Gandelis  porta  ses  prétentions 
beaucoup  plus  loin;  il  se  faisait  payer  ses 
licences,  malgré  les  décrets  des  Papes  et 
des  conciles;  il  voulait  obliger  les  profes- 
seurs à  lui  prêter  obéissance  ;  il  abusait  du 
droit  que  seê  prédécesseurs  s'étaient  arrogé 
de  lancer  en  certains  cas  des  sentences  d'ex- 
communication  ;  il  exigeait  de  ceux  qui 
voulaient  en  être  absous,  des  amendes  qui 
tournaient  à  son  profit;  enfin,  il  avait  résolu 
d'interdire  à  l'université  l'enseignement  de 
la  théologie  et  du  droit  canon,  et  de  le  ren- 
fermer dans  les  écoles  épiscopales  et  claus- 
trales, placées  sous  sa  surveillance  directe, 
entre  les  deux  ponts.  Mais  l'université,  qui 
avait  déjà  obtenu  de  Philippe-Auguste  et 
dinnoeent  III,  plusieurs  privilèges,  et  par- 
ticulièrement  l'institution  d'un  syndic,  eut 
recours  au  Saint-Siège,  alors  très-endin  à  la 
protéger. 

Le  Pape  nomma  deux  commissaires,  l'é- 
vêqoe  et  le  doyen  de  Troyes,  au*il  chargea 
d'examiner  les  entreprises  da  cnancelier  et 
les  rédamatioBS  de  l'université.  Ils  rédi- 


Î;èrent  des  articles,  que  l'historien  Sobou* 
ay  attribue  mal  à  propos  è  Pierre  de  Ne- 
mours, évèqoe  de  Paris.  Il  est  vrai  seulement 
Se  ce  prélat  et  le  chancelier  Jean  de  Gan- 
lis  les  ratifièrent  et  s'y  soumirent.  Ces  ar- 
ticles se  retrouvent  dans  le  statut  que  le 
l^t  Robert  de  Gourçon  publia  en  1215. 
L'université  fut  maintenue  en  pleine  pos- 
session de  ses  immunités,  sauf  l'obligation 
d'obtenir,  mais  gratuitement,  la  licence. 
Cependant  les  successeurs  de  Jean  de  Can- 
delis,  et  surtout  Philippe  de  GràTO,  renou- 
velèrent les  mêmes  attaques,  que  Hono- 
rius  m  réprima  en  les  qualifiant  imolenUê. 

Voilà  la  seule  meotioD  que  nous  ayons  à 
faire  de  Jean  de  Candelts  dans  les  pages  de  ce 
Dictionnaire ,  à  moins  pourtant  qu'on  ne 
veuille  le  confondre,  ce  qui,  du  reste,  ne 
nous  parait  pas  dénué  de  fondements,  avec  un 
Jean  aeCandelo,  auquel  Montfaucon  attribue 
un  traité  manuscrit,  et  d'ailleurs  inconnu,  ii>- 
titulé  :  De  promaiioue  ad  ordifuê. 

JEAN  DBsViOHBS  -*  est  l'iin  des  person- 
nages renommés  que  le  dominicain' Jean  de 
Barbone  ou  de  Belleville  dit  avoir  connu 
vers  l'an  1290.  Il  le  qualifie  très-grand  pré- 
dicateur et  très-^rand  clerc  en  France.  Cette 
honorable  mention  a  été  recueillie  par  Qué- 
tif  dans  Y  Histoire  des  écrivains  de  tordre 
du  Frères  prêcheurs.  C'est  tout  ce  qne  nous 
aurions  à  dire  de  Jean  des  Vignes,  si  Mont- 
faucon  n'arait  indiqué  un  manuscrit  de  saint 
Martin  de  Tours  intitulé  :  likeitus  de  Clau- 
siro  animœ^  ediius  a  maffistro  Jeanne  saneti 
Joannis  Vineis  priorSf  et  egregiopregdieaiàre. 
Il  s'agit  sans  doute  de  l'abbaye  de  SeintrJean 
des  Vignes,  qui  existait  à  Soîssons,  occu- 
pée par  des  chanoines  réguliers.  Nous  som- 
mes donc  autorisé  à  compter  parmi  les  au- 
teurs ascétiques  et  les  sermonnaires  contem- 
porains de  Philippe- Auguste,  un  prieur 
nommé  Jean.  Nous  en  serions  plus  surs,  si 
la  Noweefle  Gaule  ekréêienne  donnait  la  liste 
de  ces  prieurs  ;  mais  nous  l'y  avons  vaine- 
ment cnerchée.  Il  nons  paraît  du  moins  im- 
possible de  confondre  le  reiigieux  dont  nous 
venons  de  parler,  ayec  le  personnage  beau- 
coup pins  célèbre,  sous  e»  nom  de  Jean  des 
Vignes,  qui  fut  chancelier  de  l'empereur 
Frédéric  il. 

JEAN  DB  NmouBs,  chanoine  de  Laon,  — 
est  cité  dans  la  Biblioikique  de  Montfaucon^ 
comme  autenr  de  Commentaires  sur  tes  EpU 
très  de  saint  PatU,  L'indication  en  est  ainsi 
conçue  :  Comment,  in  epistolas  Paulin  eara* 
ctere  gothieo^  videturque  eompositus  a  maq. 
Joanne  de  NemosiOf  easMnieo  Laudunenstf 
Nous  ne  pouvons  donner  aucun  autre  ren- 
seignement ni  sur  cet  ouvrage,  ni  sur  l'au- 
teur auquel  on  l'attribue,  et  dont  le  nom 
devait  cependant  figurer  ici,  ne  ffit-ce  qne 
pour  mémoire.  Il  laut  avouer  néanmoins 
que  la  place  que  nous  lui  accordons  parmi 
les  éeriyains  du  xiii*  siècle,  n'est  détermi- 
née que  par  une  supposition  de  peu  de  ya* 
leur,  et  uniquement  parce  que,  à  la  suite  de 
ce  Commentaire,  on  trouve  dans  le  môme 
manuscrit  le  livre  De  sacrificio  Miseœ  du 
Pape  Innocent  III  ;  ce  qui,  dans  la  néces- 
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site  où  nous  étions  d'assigner  un  rang  à 
Jean  de  Nemours,  et  n'ayant  aucun  autre 
indice  sur  lequel  nous  pussions  nous  ap- 
puyer, nous  a  fait  conjecturer  que  ce  cha- 
noine pouvait  être  contemporain  ou  pres- 
que contemporain  de  ce  Pape,  c'est-à-dire 
3u'il  florissait  dans  le  commencement 
u  XIII*  siècle,  au  plus  tard  en  1220. 

JOANNICE,  —  oeyenu  roi  des  Bulgares 
dans  les  premières  années  du  xin*  siècle , 
écrivit  au  Pape  innocent  III  en  1202,  pour 
lui  apprendre  que  son  intention  était  de 
se  soumettre  à  l'figlise  romaine.  Deux  uns 
plus  tard,  un  peu  avant  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latins,  le  chapelain  Jean, 
que  le  Pape  avait  envoyé  en  Bulgarie,  revint 
h  Rome,  accompagné  de  Biaise,  évèque  de 
Brandizubère,  lequel  était  porteur  d'une 
lettre  patente  du  roi  Joannice,  qui  recon- 
naissait que  ses  prédécesseurs  Siméon, 
Pierre  et  Samuel,  avaient  reçu  du  Saint-Siège 
de  Rome  la  couronne  impériale,  ainsi  ^ue  les 
patriarches,  les  insignes  de  leur  dignité.  En 
conséquence,  il  déclare  qu'il  veut  recevoir 
sa  couronne  du  Pape  Innocent  III,  et  qu'il 
accordera  la  faculté  d'exercer  les  fonctions 
patriarcales,  à  celui  que  le  Pape  aura  établi 
avec  ce  titre  dans  sa  ville  capitale.  U  pro- 
met de  ne  jamais  se  départir  de  l'obéissance 
k  l'Eglise  romaine  et  d'y  soumettre  toutes 
Jes  terres  qu'il  pourra  conquérir,  soit  sur 
les  Chrétiens,  soit  sur  les  laOdèles.  Cette 
lettre  était  scellée  d'une  bulle  d'or,  et  da- 
tée de  la  fin  de  Tan  1203. 

Le  Pape  écouta  favorablement  les  deman- 
des que  lui  fit  Tévèque  Biaise,  au  nom  du 
roi  son  mallre;  après  une  mûre  délibération, 
il  résolut  de  lui  donner  le  titre  et  les  orne- 
ments de  la  royauté.  A  cet  effet,  il  lui  en- 
voya Léon,  cardinal -prêtre  du  titre  de  Sainte- 
Croix,  pour  le  sacrer  en  son  nom.  Ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  des  difficultés  ni  sans 
soulever  de  graves  réclamations  de  la  part 
du  roi  de  Hongrie,  qui  se  prétendait  lésé 
par  Joannice,  que  ce  prélat  obtint  de  traver- 
ser ses  'Etats  pour  se  rendre  à  Trinove,  ca- 
pitale de  la  Bulgarie,  où  il  arriva  le  15  oc- 
tobre 1204.  Le  7  novembre  suivant  il  consacra 
le  patriarche  Basile,  qui,  le  même  jour,  con- 
féra l'onction  sainte  aux  deui  métropolitains 
et  aux  autres  évoques  du  royaume  ;  pui^  le 
légat  leur  distribua  à  tous  des  mitres,  et 
aux  métropolitains  lepallium.Le  lendemain, 
8  du  même  mois,  le  cardinal  couronna  Joan- 
nice roi  des  Bulgares  et  des  Valaques,  et  se 
retira,  le  15  novembre,  avec  des  lettres  du 
roi  et  du  patriarche.  Dans  la  sienne,  le  roi 
parle  ainsi  au  Pape  :  Le  cardincU  Léon  dira 
à  Votre  Sainteté  qui  a  raison  du  Hongrois  ou 
de  moi;  et  je  la  prie  de  lui  écrire  qu'il  ait  à 
se  retirer  de  mon  royaume^  où  il  n*a  rien  à 
prétendre^  pas  plus  que  je  n'ai  la  prétention 
d'attaquer  le  sien.  Pourtant^  s'il  m'attaque 
et  que  Dieu  me  donne  l'avantage^  ne  vous  en 
prenez  pas  à  moi  des  conséquences  qui  pour- 
ront  en  résulter.  Je  vous  prie  aussi  d'écrire 
aux  Latins  qui  se  sont  emparés  de  Constan- 
tinople^  de  se  garder  de  m' insulter ^  ou  ne 
trouvez  point  mauvais  que  Je  me  défende.  Je 


vous  envoie  detix  jeunes  enfants^  afin  que  voms 
leur  fassiez  apprendre  les  lettres  latint$,  et 
que  vous  nous  les  renvoyiez  ensuite^  car  nom 
n'avons  point  ici  de  grâminairiens  qui  puit- 
sent  nous  traduire  vos  lettres. 

Tous  ces  actes  de  soumission  cependant 
n'empêchèrent  pas  Joannice  de  se  déclarer, 
dès  l'année  suivante,  pour  ie§  Grecs  et  les 
Turcs  contre  les  Latins.  Au  siège  d'Andri- 
nople,  l'empereur  Baudouin  étant  torabédans 
une  embuscade  qu'il  lui  avait  dressée, Joan- 
nice le  fit  prisonnier  et  l'emmena  à  Trinoie 
où  il  le  garda  plus  d'un  an,  avant  de  s*eii 
débarrasser  par  la  mort,  sur  la  fin  de  juil- 
let 1206.  Le  Pape,  qui  ignorait  celle  der- 
nière circonstance  de  la  captivité  de  Tem- 
pereur  de  Constantioople,  écrivit  à  Joannice 
une  lettre  remplie  de  reproches  et  de  me- 
naces, s'il  ne  faisait  au  plus  tôt  sa  paix  avec 
les  Latins  en  se  hAtant  de  délivrer  ce  mal- 
heureux prince.  Joannice  lui  répondit  : 

Quand  je  sus  la  prise  de  ConstanlinopU, 
j'écrivis  aussitôt  aux  Latins  pour  avoir  la 
paix  avec  eux  ;  mais  ils  me  répondirent  in- 
solemment quils  ne  voulaient  point  de  pais 
avec  mol,  si  je  ne  rendais  les  terres  de  lewpirt 
de  Constantinople^  que  j'avais  usurpées  par 
viblence.  Je  répliquai  que  je  possédais  ces  ter- 
res plus  justement  qu'ils  ne  possédaient  Corn- 
tantinople^  car  je  n*ai  fait  que  recouvrer  (t 
que  mes  ancêtres  avaient  perau^  tandis  qu'eui, 
ils  ont  pris  Constantinople  qui  ne  leur  ap- 
partenait point.  De  plus^fai  reçu  du  Pape  ia 
couronne  légitimement^  au  lieu  que  celui  qui 
se  dit  empereur  de  Constantinople  l'a  pri*e 
de  lui-même  ;  c'est  pourquoi  l  empire  m  ap- 
partient plutôt  qu'à  lui.  Je  leur  déckm 
donc  que^  sous  l'étendard  que  j'ai  reçu  (k 
saint  Pierre^  avec  ses  clefs  pour  insignes,  jt 
combattrais  hardiment  contre  euXy  malgré  les 
fausses  croix  qu'ils  portent  sur  leurs  épaules. 
Ensuite,  me  voyant  attaqué  par  les  Latins, 
j  ai  été  contraint  de  me  défendre  ;  et  Dieu, 
qui  résiste  aux  superbes,  m'a  donné  une  m- 
toire  inespérée  par  l'intercession  de  saint 
Pierre.  Quant  à  Baudouin,  je  ne  puis  le  déli- 
vrer puisqu'il  est  mort  en  prison. 

Joannice,  après  avoir  persécuté  aussi  les 
Grecs  qui  suivaient  le  parti  des  empereurs, 
et  en  avoir  fait  mourir  un  grand  nombre, 
mourut  lui-même  de  pleurésie  à  Thessalu- 
nique,  sans  qu'aucun  historien  nous  ail 
conservé  la  date  de  sa  mort.  Les  quelques 
lettres  que  nous  venons  d'analyser  se 
trouvent  réunies  à  la  Collection  de  celles  du 
Pape  Innocent  IIL 

JOSCELIN  DB  FURNES.  —  Il  nous  semble 
impossible  de  découvrir  quelle  fut  la  pairie 
de  ce  personnage.  Son  surnom  semblerait 
annoncer  qu'il  était  Flamand,  mais  il  y 
avait  en  Ecosse,  où  il  avait  passé  set  vî^t 
une  abbaye  nommée  Furnesium.  et  il  pareil 
mômequ  il  y  a  été  moine;  de  là  peut-êiN 
son  surnom. 

Jean  Pitseus,  dans  son  ouvrage  sur  les 
écrivains  illustres  d'Angleterre,  doute  q"« 
Joscelinsoit  véritablement  anglais,et  ce|>en' 
dantildonneà  entendre  qu'il  lé  croit  né 
dans  le  i)ays  do  Galles,  li  avoue,  du  reste, 
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qu'il  DA  sait  rien  de  l'époque  où  il  florissait, 
ni  des  événements  de  ^a  vie.  Nous  trouvons 
les  niâmes  incertitudes  et  le  même  silence 
sur  sa  personne»  dans  tous  les  autres  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  ses  ouvrages,  tels 
queVossius»  Fabricius,Manrique,  deVisch, 
elc. 

Nous  pouvons  du  moins  citer  ses  écrits, 
parmi  lesquels  il  en  est  un  qui,  comme 
nous  l'observerons  bientôt,  flie  à  peu  près 
répoqueoù  vivait  fauteur. 

Pitseus  et  Vossius  ne  lui  attribuent  qu'un 
)uvrage  intitulé:  De  Britonum  episeopis^ 
}vl{\s  ne  font  point  connaître  par  des  cita- 
tions; mais  c'était  sans  doute  une  histoire 
les évèques  d'Angleterre,  puisqu'ils  donnent 
\  Joscehn  de  Furnes  le  titre  d'historien. 
tfaisSand'us,  dans  ses  notes  sur  Vossius,  a 
ndiqué  avec  raison  deux  autres  écrits  de 
loscelin^qui  nous  sont  parvenus. 

Le  premier  est  une  Vie  de  saint  Patrice  si 
:éièbre  6JQ  Irlande;  elle  fait  partie  du  ¥lo^ 
iiegium  sanctorum  Hiberniœ  :  les  Bollan- 
listes  l'ont  aussi  recueillie,  et  on  la  trouve 
out  entière  dans  leur  collection.  Joscelin 
issure,  en  commençant,  qu'il  a  beaucoup 
misé,  pourla  rédaction  de  cette  vie,  dans 
es  écrits  de  saint  Kgwin.  C'est,  au  reste,  nn 
luvrage  très-diffus,  dans  lequel  une  foule 
le  miracles  qui  ont  dû  ôtre  opérés  par  saint 
^atrice,  sont  racontés  sans  choix,  sans  au- 
itn  esprit  de  critique,  et  avec  une  emphase 
|ui  éjiiigne  plus  la  confiance  qu'elje  n'ap- 
pelle la  conviction. 

Le  second  ouvrage  de  Joscelin  est  encore 
me  très-longue  vie  de  saint,  divisée  en 
hapitres,  et  qui  formerait  à  elle  seule  un 
olume.  Ce  saint  qui  s'appelle  Wallène  on 
¥altène,on  plus  vraisemblablement  Waller. 
st  particulièrement  connu  en  Ecosse,  où  sa 
ftle  se  célèbre  le  3  août.  Il  avait  été  abbé  de 
feiroseou  Meilrose  dans  le  même  pays,  un 
eu  après  le  milieu  du  xii*  siècle.  Joscelin 
voue  qu'il  n'a  point  été  témoin  des  faits 
u'il  rapporte,  mais  il  assure  qu'il  les  tient 
e  personnages  qui  avaient  connu  le  saint 
iii-mème.  IF  paraît  que  Wallène  avait,  dès 
on  enfance»  le  don  des  miracles  ;  car,  dans 
âge  le  plus  tendre,  il  guérissait  d'un  signe 
e  croix  les  blessures  les  plus  i^raves  que 
e  faisait  sa  sœur,  qui  gardait  avec  lui  les 
roupeaux.  Le  loup  emportait-il  quelquefois 
^urs  agneaux?  il  suffisait  à  Wallène  de  se 
jettre  en  prière,  et  dès  le  lendemain  on 
ruuvait  les  agneaux  sains  et  saufs  au  mi- 
leu  du  troupeau.  De  pftire  Wallène,  par  des 
vénements  qu'il  serait  trop  long  de  rappor- 
?r,  devint  un  puissant  abbé,  et  dans  ses 
)urtions,  il  se  distingua  encore  par  de  nom- 
reux  miracles.  Dans  un  temps  de  famine, 
ar  exemple,  il  n'y  avait  de  blé  dans  le  mo- 
asière  que  pour  deux  semaines  au  plus: 
Vallène  donna  sa  bénédiction  au  blé  et  l'on 
rouva  dans  le  grenier  assez  de  blé  non-seu- 
3ment  pour  nourrir  tous  les  moines,  mais, 
e  plus,  ii^,000  [lauvres  pendant  trois  mois. 

On  peut  juger  par  là  des  ouvrages  de  Jos* 
el  n  de  Furnes  Dans  un  proJogue  écrit  en 
ssez  bon  latin,  l'auteur  dédie  à  Guillaumis 


roi  d'Ecosse,  et  à  son  fils  Alexandre»  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  avait  entreprise  par  leurs 
ordres.  Or  Guillaume  mourut  en  121^.  La 
Vie  de  Wallène  a  doiic  été  écrite  avant  cette 
année-lè  ;  d'un  autre  côté,  elle  n'a  pu  être 
écrite  qu'après  1207,  puisqu'on  y  raconte 
la  découverte  du  corps  de  saint  Wallène, 
qui  ne  fut  faite  qu'en  1207.  Il  est  vraisem-^ 
blable  qu'après  cela  elle  fut  rédigée  vers 
1210. 

C'est  tout  ce  que  nous  avons  h  dire  d'un 
auteur  que,  nous  le  répétons,  nous  n'inscri- 
vons pas  sans  scrupule,  parmi  les  écrivains 
de  notre nnlion. 

JOSEPH,  évêque  de  Thpssalonique,  au 
IX*  siècle,  —  fut  exilé  pour  s'être  opposé  au 
mariage  de  Constantin  Copronyme  et  avoir 
soutenu  le  culte  des  images.  On  a  de  lui  un 
discours  en  l'honneur  de  la  croix,  et  une 
lettre  au  moine  Siméon,  rapportée  par  Ba-^ 
ronius  sur  l'an  808. 

JOVIEN,  empereur  romain,  fils  du  comte 
Varronien,  originaire  de  Singidon  en  Mysie, 
—  naauit  l'an  330  de  l'ère  chrétienne. 
Il  fut  cnoisi  pour  succéder  à  Julien  i'Apos* 
tat,  par  les  restes  de  l'armée  romaine,  pres- 
que entièrement  détruite  dans  les  plaines 
de  la  Perse  par  les  troupes  du  roi  Sapor. 
Suivant  Entrope,  qui  se  trouvait  au  nombre 
de  ces  soldats  exténués  et  abattus,  il  conclut 
une  paix  honteuse  et  nécessaire;  et  malgré 
le  zèle  et  la  sollicitude  avec  lesquels  il  di- 
rigea leur  retraite,  il  ne  put  en  ramener  avec 
lui  qu'un  petit  nombre  è  Antiocbe.  Aussi* 
tôt  qu'il  fut  rentré  dans  cette  ville,  l'un  de 
ses  premiers  soins  fut  de  faire  tendre  les 
églises  h  ceux  qui  faisaient  profession  de  la 
foi  de  Nicée,  et  de  rappeler  les  évèques 
bannis  sous  Julien,  et  principalement  saint 
Athanase.  Il  lui  écrivit  même  sur  son  rap-* 
pel  une  lettre  pleine  d'estime  et  de  respect. 
Par  une  seconde  lettre  qui  n'est  pas  moins 
respectueuse  que  la  première,  il  le  pria  de 
lui  envoyer  par  écrit  une  instruction  exacte 
sur  la  doctrine  de  la  foi,  obscurcie  alors  par 
une  foule  d'opinions  erronées  et  de  sectes 
contradictoi res.  «  Son  désir,  I»  disait-il,  «  était» 
avec  l'assistance  de  l'Esprit-Saint,  de  réuni r 
toule  la  terre  dans  la  confession  d'une  mê- 
me foi ,  ou  du  moins  de  s'attacher  au  bon 
parti  pour  l'appuj^er  de  toute  son  autorité  , 
et  pour  en  recevoir  l'appui.  » 

Saint  Athanase,  pour  satisfaire  à  la  de^ 
mande  de  l'empereur,  assemt>la»  en  303»  à 
Alexandrie,  les  évèaues  les  plus  recommau^ 
dables  par  leur  piété  et  leur  doctrine,  tant 
de  l'Egypte  que  de  la  Thébaide  et  de  la  Li- 
bye, el  écrivit,  au  nom  d'eux  tous  une  lettre 
à  ce  prince,  dans  laquelle^  après  avoir  loué 
ses  pieuses  dispositions  catholiques»  et  re- 
mercié Dieu  de  lui  avoir  inspiré  des  désirs 
aussi  saints,  il  dit  qu'ils  n'ont  rien  trouvé 
de  mieux  à  lui  proposer  que  la  foi  de  Nicée 
dont  il  lui  fait  l'éloge  et  lui  donne  une  très* 
exacte  explication.  On  peut  voir  cette  ré- 
ponse de  saint  Athanase,  au  nom  des. évo- 
ques, soit  parmi  ses  OEuvresépistolaires,  soit 
dans  la  Collection  des  conciles. 
Déjà  Jovien  se  conciliait  tous  le$  cœurs. 
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et  semblait  né  pour  le  bonheor  de  runiters. 
Les  peuples  allaient  se  reposer  des  douleurs 
d*ane  guerre  désastreuse  dans  les  douceurs 
de  la  |iaii.  Sa  jeunesset  ses  louables  quali- 
tés promettaient  aux  Romains  un  r^ne  long 
et  prospère.  L'empereur»  après  aToir  pouryu 
aux  aflaires  de  TOrient,   pàtiil  d'Aotioche 

iiour  répondre  à  Tempressemeut  que  mani- 
estait  la  ville  de  Constanlinople  de  Toir  un 
prince  qui  faisait  uattre  de  si  douces  espé- 
rances. Déjè  la  ville  impériale  se  disposait  à 
J'aceueillir  avec  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  alléjgresse.  L'impératrice  sa  femme 
était  sortie  de  la  capitale  pour  aller  au-de- 
vant de  lui.  Soins  inutiles,  elle  n*eut  pas  la 
consolation  de  revoir  son  époux.  Ce  prince 
fut  trouvé  mort  dans  la  nuit  du  16  au  17 
février  36^»  étouffé  par  la  vapeur  du  cbar- 
lioOf  ou  frappé d'uneapoplexie  foudroyante» 
ou  même  empoisonne  par  ses  eunuques» 
c«>mme  le  soupçonne  Ammien  Harcellin. 

JULIEN  l'Apostat.  —  Dans  l'article  que 
nous  avons  consacrée  l'empereur  Julien»  au 
tomeiU  de  notre  Dictionnaire  de  Pairologie^ 
nous  avons  plutôt  examiné  lesouvrages  qu*ii 
composa  et  comme  philosophe  et  comme 
rbétenr»  que  ceux  de  ses  écrits  qui  touchent 
directement  à  la  question  religieuse»  soit 
qu'il  cherche  à  justifier  son  apostasie  dans 
1  édit  qu'il  publia  pour  le  rétablissement  du 
paganisme  ;  soit  qu'il  veuille  donner  un  dé- 
menti è  la  prophétie  du  Sauveur»  en  per- 
mettant aux  Juifs  de  rebAlir  le  temple  de 
Jérusalem;  soit  enfin  que»  par  un  désir 
forcené  d*ébranlerrE}elise  jusque  dans  ses 
fondements»  il  travaille  à  la  destituer  de 
son  plus  ferme  appui»  en  forçant  les  habi- 
tants d'Alexandrie  à  solliciter  de  leurs  ma- 
gistrats l'exil  de  saint  Athanase.  Certes  tous 
ces  sujets  ressortaient  beaucoup  plus  natu- 
rellement du  thème  ordinaire  de  nos  étu- 
des que  ceux  que  nous  avons  exposés;  mais 
la  matière  même  nous  manquait  alors  pour 
les  analyser.  Aujourd'hui  que  des  recher- 
ches nouvelles  et  plus  heureusement  diri- 
gées ont  fSfliit  passer  l'original  sous  nos  yeux, 
nous  allons  nous  efforcer  de  réparer  cette 
omission. 

Edii  pour  U  rétabliê$ewieni  du  paganiême. 
—Julien  se  trouvant»  par  la  mort  de  Cons- 
tance, maître  absolu  de  tout  l'empire»  crut 
que  le  temps  était  venu  de  lever  le  masque 
et  d'accomplir  avec  une  entière  liberté  tout 
ee  qu'il  voudrait»  ne  se  sentant  plus  gêné 
par  aucune  contrainte.  U  découvrit  donc  à 
tout  le  monde  les  secrets  de  son  cœur»  et 

Imblia  des  édits  solennels  pour  faire  ouvrir 
es  temples»  offrir  des  sacrifices  et  rétablir 
le  culte  des  faux  Dieux.  Comme  il  y  avait 
plusieurs  temples  négligés  et  d'autres  dé- 
molis» ce  princeapostat  ht  réparer  les  uns 
et  renouveler  les  autres.  Il  érigea  aussi  des 
autels  profanes  et  leva  plusieurs  impôts  à 
cet  effet.  Il  rétablit  encore  les  anciennes 
coutumes  des  villes»  les  cérémonies  sacri- 
lèges qu'elles  tenaient  de  la  tradition  de  leurs 
pères»  et  les  sacrifices  profanes.  Lni-mème»il 
immola  publiquement  des  victimesauxfaux 
dieux,  fit  des  aspersions  et  rendit  de  grands 


honneurs  è  ceux  qui  disaient  profession  da 
paganisme.  Il  fit  rentrer  les  «prêtres,  les  sa- 
crificateurs et  les  ministres  des  idoles  dans 
la  jouissance  de  leurs  honneurs,  conKrnia 
tous  les  droits  qui  leur  avaient  été  accordé) 
par  les  anciens  empereurs,  les  exempts  d» 
charges  et  des  fonctions  publiques»  et  les 
remit  dans  l'état  od  ils  étaient  auparavant. 
Il  rendit  aux  j^ardiens  et  aux  oliiciers  de$ 
temples  les  vivres  qui  leur  avaient  été  èt^, 
et  leur  interdit  les  viandes  dont  ceux  de  leor 

f>rofession  devaient  s'abstenir,  suivant  les 
ois  du  paganisme.  Il  ordonna  aussi  que  la 
coudée  dont  on  se  servaitordinairement  pour 
mesurer  l'inondation  du  Nil  et  les  sycoDoles 
sacrj&s,  seraient  portés  dans  le  temple  de 
Sérapis»  sefon  l'ancien  usage  :  au  lieu  qu'a- 
vant le  règne  de  ce  prince»  on  les  portait 
dans  Téglise,  ainsi  que  Constantin  l'avait 
ordonné. 

Après  la  publication  de  ces  édits  on  fit 
arriver  de  tous  les  coins  de  l'empire  des  ma- 
giciens» des  enchanteurs»  des  devins»  des 
aruspices»  des  prêtres  de  Gybèle  et  loos 
ceux  qui  se  mêlaient  de  prestiges.  Le  palais 
impérial  se  trouva  rempli  d'hommes  infâmes 
et  fugitifs.Parlà»ceuxqui  mouraientde  faim 
auparavant  et  qui  avaient  été  mis  en  prison 
ou  condamnés  aux  mines  pour  cause  de  poi* 
spn  ou  de  maléfices;  ceux  mêmes  qui  avaient 

Seine  à  gagner  leur  vie  par  des  métiers 
onteux»  ayant  éléfaits  prêtres  et  ministres 
des  idoles,  devinrent  sur-le-champ  engrand 
honneur.   L'empereur   témoignant  ne  pas 
faire  grand  cas  des  généraux  d'armée  les 
congédiait;  et  retirant  des  hommes  infâmes 
et  des  femmes  perdues  des  maisons  où  elles 
se  prostituaient»  il  faisait»  accompagné  de 
ce  beau  cortège»  le  tour  de  la  ville  et  des  car* 
refours.c  Je  sais»»  dit  saint  Chrysostome  qai 
rapporte  ce  fait  et  plusieurs  autres  sem* 
blables»  ^  je  sais  oue  cela  paraîtra  incroyable 
è  ceux  qui  viendront  après  nous,  tant  le 
ridicule  y  est  poussé  jusqu^à  l'excès;  car  il 
n'est  pas  un  particulier  sans  naissance,  fat- 
il  même  d'une  vie  déréglée»  qni  voudrait 
commettre  en  public  des  actions  aussi  hon- 
teuses. Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  ce  que 
j'avance  à  ceux  qui  sont  encore  vivants; 
ceux  qui  sont  ici  et  qui  m'entendent  racon- 
ter ces  événements,  les  ont  vus  se  passer 
sous  leurs  yeux  tels  que  je  les  rapporte. 
Aussi  ai-je  voulu  les  écnre pendant  que  tous 
ces  témoins  sont  encore  au  monde,  de  peur 
que  ceux  qui  ignorent  lefi  choses  passées  ne 
s  imaginent  que  les  récits  que  je  leur  en 
fais  ne  sont  que  de  grossières  impostures. 
Je  copjure  ceux  qui  les  ont  vues  de  leors 
yeux,  et  dans  ce  nombreil  y  a  des  vieillards 
et  des  jeunes  gens,  de  venir  et  de  me  repren- 
dre si  j  y  ai  ajouté  queloue  chose  ;  i  Is  pourront 
m'accuser  d*avoir  oublié»  mais  non  d'avoir 
ajouté;  car  il  n'est  pas  possible  de  représen- 
ter par  des  paroles  tous  les  excès  de  cette 
conduite  honteuse.  » 

Julien  ordonna  encore  de  chasser  de  la 
milice  tous  les  Chrétiens  qui  refuseraient 
d'abandonner  leur  foi  el  de  sacrifier.  It  i^s 
exclut  aussi  des  gouvernements  des  pfo* 
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rinces,  en  leur  alléguant  que  leur  loi  ne 
leorpermettail  pas  de  se  serrir  du  glake 
mire  ceux  qui  méritaient  la  mort.  Par  une 
oi,  que  renouvela  depuis  l'empereur  Mau- 
rice, il  défendit  aux  soldats  d'embrasser  l'é- 
Ai  monastique.  Il  en  publia  une  autre,  où, 
)our  rendre  les  Chrétiens  méprisables»  il 
iéclara  qu'ils  s'appelleraient  désormais  &a* 
ilémt;  et  c'est  le  nom  qu'il  leur  donne  ton-* 
ours  dans  ses  écrits  ;  cherchant»  dit  encore 
aitit  Chrysostome,  à  les  déshonorer  par  un 
loffl  6tranfj[erv  parce  au'il  savait  que  porter 
m  0001  qui  marque  I  union  que  I  on  a  avec 
éiSus-Cbristy  est  une  granae  gloire  non- 
eoleueotpour  leshommesvroais  môme  pour 
asaoges  et  les  puissances  célestes.  Il  publia 
ucore  une  loi  qui,  selon  la  remarque  d'Am* 
)ien  Harcellin,  auteur  païen  du  temps, 
'était digne  que  d'un  éternel  oubli.  Elle 
éfeodait  aux  Chrétiens  d'enseigner  les  let- 
res  humaines,  c'est-à-dire,  la  rhétorique 
(la grammaire.  C'est appnremmentde cette 
)i  ou  de  quelque  autre  semblable  que  parle 
nintJean  Chrysostome,  lorsqu'il  dit  que 
Julien  commanda  aux  médecins,  aux  sol- 
als,  aux  sophistes  et  aux  orateurs  de  re- 
ODcer  h  leur  profession,  ou  d'abandonner 
I  foi  par  une  abjuration  publique.  C'est  la 
lanièfH,  dit  ce  Père,»  dont  cet  apostat  voulut 
ous  faire  la  guerre,  en  nous  tirant  desflè- 
m  de  loin,  afin  que  ceux  qu'il  persécutait 
insi»  ou  se  rendissent  ridicules  par  leur 
ifaite,  s'ils  faisaient  paraître,  en  abandon- 
Bot  la  foi,  qa*ils  préféraientun  peu  de  bien 
leur  religions  ou  ne  remportassent  qu'une 
ictoire  insignifiante  et  un  trophée  peu  glo- 
eui,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gloire  è  mépri- 
^r  l'art  dont  on  fait  profession,  surtout 
iiand  on  l'exerce  au  risque  de  sa  foi  et  de 
m  salut.  »  La  raison  que  donnait  Julien  de 
sUe  défense  qu'il  avait  fiai  te  aux  Chrétiens 
enseigner  les  lettres  humaines,  était  que 
)ux  qui  enseiffuent  doivent  être  de  bonnes 
lœors,  et  conformer  leurs  sentiments  aux 
laiimes  publiquement  reçues,  et  à  ce  qu'ils 
ifeignent  eux-mêmes  ;  et  qu'il  est  de  mau- 
iîse  foi  d'expliquer  aux  jeunes  gens  les 
iciens  auteurs,  de  les  leur  pro'posercomme 
î  grands  personnages  et  de  condamner  en 
lèroe  temps  leur  religion.  Homère,  dit-il, 
ésiode,  Démosthènes,  Hérodote,  Thucy- 
de,  Isocrate  et  Lizias  ont  reconnu  les  dieux 
)ar  auteurs  de  leurs  doctrines;  les  uns  ont 
é  consacrés  à  Mercure,  les  autres  aux  mu- 
«.  Puisqu'ils  vivent  des  écrits  de  ces  au- 
urs»  ils  se  déclarent  donc  bien  avides  en 
ahissant  leur  conscience  pour  un  peud'ar- 
iot.  Jusqu'ici,  il  y  a  eu  plusieurs  raisons 
i  ne  pas  iréqtienter  les  templest  et  la  ter- 
(ur  répandue  partout  était  une  excuse  de 
9  pas  découvrir  ses  sentiments  les  plus  vé- 
tables  touchant  les  dieux;  mais  puisqu'ils 
ous  ont  eux-mêmes  donné  la  liberté,  il  me 
iraltabsurde  d'enseigneti^^queTonne  croit 
S9.  Si  ceux-ci  estiment  sage  la  doctrine 
es  auteurs  dont  ils  sont  les  interprètes» 
u'ils  commencent  par  imiter  leur  piété 
nvers  les  dieux.  S'ils  croient  qu'ils  se  sont 
oupés  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  important» 


qu'ils  aiHent  expliquer  Mallhien  et  Luc  dans 
les  églises  des  Galiléens.  Julien  ajoutait 
que  cette  loi  n'était  que  pour  ceux  qui  en- 
seignaient, laissantrfux  jeunes  gens  la  liberté 
d'apprendre  ce  qu'ils  voudraient.  11  serait 
juste,  disait-il,  de  les  guérir  malgré  eur, 
comme  des  frénétiques;  mats  je  leur  fais 
grâce,  et  je  crois  qu'il  faut  instruire  les 
Ignorants,  et  non  pas  les  punir. 

Ceci  nous  explique  une  loi  de  Jnlien  qui 
porte  que  les  professeurs' doivent  exceller 
(iremièrement  par  les  mœurs,  et  qui  ordonne, 
qu'en  chaque  ville,  celui  qui  veut  enseigner 
soit  examiné  par  le  conseil;  et  que,  s'il  est 
approuvé,  le  décret  soit  envoyée  l'empereur, 
pour  le  confirmer.  Cette  loi,  publiée  sous  le 
consulat  de  Mamertin  et  de  Névista,  est  du 
15  des  Calendes  de  juillet,  c'est-à-dire,  du 
17  juin  362.  Ce  prince  défendit  encore  aux 
Chrétiens  d'apprendre  les  lettres  humaine*^, 
ne  .voulant  pas  que  leurs  enfants  étudiassent 
les  ijoëtes,  lesorateurs,  les  philosophes;  car, 
disait-il,  nuus  sommes  percés  par  nos  pro- 
pres plumes,  comme  dit  le  proverbe,  et  nos 
auteurs  leur  fournissent  nés  armes  pour 
nous  combattre.  Il  ordonna  néanmoins  que 
les  écoles  seraient  ouvertes  è  ceux  qui  ado- 
reraient les  dieux  et  les  déesses.  Il  alléguait 
un  autre  motif  de  la  défensequ'il  avait  faite 
aux  Chrétiens,  c'est-à-dire,  qu'il  n'apparte- 
nait qu'aux  Grecs  de  parler  purement  la 
langue  grecque,  abusant  de  la  double  signi- 
fication du  mot  Hellènes,  qui  signifiait  les 
[Mïens  et  les  Grecs.  Il  ajoutait  que  les  Gali- 
éens,  qui  avaient  pour  principe  de  croire 
en  aveugles,  devaient  se  tenir  dans  l'igno- 
rance et  dans  la  barbarie  de  leur  origine. 
On  en  rapporte  encore  une  autre  raison,  et 
on  dit  que  ce  fut  par  la  jalousie  qu'il  avait 
conçue  contre  Apollinaire  de  Syrie,  homme 
d'une  rare  condition,  contre  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  les  plus  célèbres 
orateurs  de  leur  siècle,  et  contre  plusieurs 
autres  personnages  éloquents,  dont  les  uns 
siiivaient  la  doctrine  du  concile  de  Nicée,  et 
les  autres  tenaient  les  erreurs  d'Arius.  On 
cite  une  loi  de  Julien  qui  permettait  aux 
femmes  de  répudier  leurs  maris,  et  on  re- 
marque que  cet  abus  régnait  particulière- 
ment dans  Rome  et  aux  environs  de  cette 
ville. 

Reserit  m  fwewr  des  DonaiUies.  —  Vers 
l'an  362,  *les  donatistes  présentèrent  à  Ju- 
lien une  requête  dans  laquelle  ils  lui  de- 
mandaient d'être  rappelés  de  l'exil,  de  ren- 
trer dans  la  possession  des  églises  qui  leur 
avaient  été  retirées,  en  un  mot  d'être  réta- 
blis dans  leur  ancien  état,  de  sorte  que  tout 
ce  qui  avait  été  fait  contre  eux,  sans  nn 
reserit  ou  un  ordre  exprès  de  Constant,  fût 
aboli.  Cette  requête  était  adressée  au  nom 
de  Rogatien,  de  Pons,  de  Cession  et  de  quel- 
ques autres  évêques  et  ecclésiastiques  qui 
porUient  la  parole  pour  tout  le  parti,  et  qui, 
dans  la  signature,  prenaient  la  qualité  de 
partisans  de  Donat.  Ils  n'avaient  point  honte 
ae  dire  à  Jnlien  que  la  justice  seule  pouvai' 
quelque  chose  sur  son  esprit.  Ce  prince 
leur  accorda  facilement  ce  qu'ils  ;mBaA- 
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daienU  jugeant  bien  quMIs  retourneraient 
en  Afrique,  animés  de  rureur  et  tout  dispo- 
sés à  y  semer  le  trouble.  Il  rétablit  donc, 
dit  saint  Au^nistin,  le  parti  de  Donat  dans 
une  liberté  déperdition;  il  rendit  des  égli- 
ses k  ces  hérétiques,  en  même  temps  qu*il 
rendait  des  temples  au  démon,  ne  croyant 
pas  pouvoir  employer  de  meilleur  moyen 
pour  abolir  le  nom  chrétien,  que  de  détruire 
l*unité  de  TE^Iise  qu*il  avait  abandonnée, 
et  de  laisser  liberté  entière  è  tous  lessacri- 
Jéges  qui  voudraient  s*en  séparer.  Saint  Op- 
tât, parlant  de  ce  retour  des  donatistes  en 
Afrique:  t Rougissez, i^  leur  dit-il,  «s*il 
vous  reste  quelque  pudeur;  la  môme  voix 
qui  vous  a  rendu  la  liberté,  est  relie  quia 
fait  ouvrir  les  temples  des  idoles  et  des  dé- 
mons. Ainsi  votre  fureur  éclate  de  nouveau 
on  Afrique  au  moment  même  où  lesdémons 
sont  reiftehés  de  leur  [irison.  Ne  rougirez- 
vous  pas  d'une  ioie  qui  vous  est  commune 
avec  I  ennemi  de  Dieu.  »  Pour  couvrir  de 
confusion  ces  donatistes.  l'empereur  Hono-> 
rius  publia  une  loi  portant  ordre  d^adicher, 
dans  les  lieai  publics  les  plus  fréquentés, 
Véiàii  qu'Us  disaient  avoir  obtenu  de  Julien, 
avec  les  actes  d'enregistrement,  de  sorte 
que  leur  requête  ne  pouvait  manquer  d'ôlre 
affichée  en  môme  temps,  puisqu'elle  se  trou- 
vait dans  l'édilde  cet  empereur. 

Permission  aux  Juifs  de  rebâtir  le  trtnple. 
—  Julien  ne  se  montra  pas  moins  favorable 
aux  Juifs  qu'il  ne  l'avait  été  aux  autres  en- 
nemis de  la  religion  catholique.  Nous  avons 
encore  une  lettre  qu'il  leur  écrivit,  dans 
laquelle  il  les  assure  qu'il  avait  supprimé 
un  nouvel  impôt  dont  Constance  les  avait 
chargés  ;  qu'il  en  avait  brûlé  les  mémoires 
et  fait  mourir  ceux  qui  l'avaient  conseillé. 
Il  ajoute  qu'il  avait  vivement  exhorté  son 
frère  Jules,  leur  révérendissime  patriarche, 
è  abolir  ceux  qu'ils  appelaient  apAtres  ou 
envoyés,  afin  qu'on  cessât  d'exiger  d'eux  les 
tributs  que  Ton  tirait  par  cette  voie.  Il  leur 
promet,  dans  la  même  lettre,  que  s'il  reve- 
nait de  la  guerre  de  Perse,  il  rebâtirait  la 
sainte  cité  de  Jérusalem,  comme  ils  le  sou- 
haitaient depuis  longtemps;  qu'il  irait  y 
demeurer  et  célébrer  avec  eux  la  gloire  du 
Tout-Puissant.  Comme  il  aimait  les  sacrifices, 
et  qu'il  aimait  à  voir  couler  le  sang  des  vic- 
times, il  envoya  chercher  les  Juifs  et  leur 
demanda  pourquoi  ils  n'offraient  point  de 
sacrifices,  selon  qu'il  leur  était  commandé 
l»ar  la  loi  de  Moïse?  Ils  s'excusèrent  sur  ce 
que  leur  temple  était  abattu;  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  sacrifier  ailleurs.  «  Si  donc,  v 
ajoutèrent-ils,  «  vous  voulez  que  nous  of- 
frions des  sacrifices,  pendez-nous  la  ville  de 
Jérusalem,  rétablissez  notre  temple,  relevez 
notre  autel,  faites-nous  revoir  le  Saint  des 
saints,  et  qlors  nous  sacrifierons  avec  autant 
de  zèle  que  nous  l'avons  fait  autrefois.  »  Il 
paratt  que  le  dessein  de  Julien,  en  faisant 
venir  les  Juifs,  était  de  leur  communiquer 
ceuu'il  avait  envie  de  faire  lui-même;  car 
il  témoigne,  dans  l'une  de  ses  lettres,  qu'il 
voulait  faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs,  en 
rfaonaeur  de  Dieu  à  qui  il  avait  été  dédié  ; 


mais  il  songeait  encore  davantage,  soimt 
la  pensée  d'un  auteur  païen,  k  laisser  Ha 

Bostérité  un  monument  illustre  et  inémoni^ 
le  de  son  règne.  On  peut  ajouter  qu'il  araii 
encore  une  autre  vue,,  savoir,  de  conrainm 
de  mensonge  et  d'imposture  l'oracle  de  Jé- 
sus-Christ, qui  avait  prédit  que  le  (emp-» 
de  Jérusalem  serait  tellement  détruit,  qu'*! 
n'en  resterait  pas  pierre  sur  pierre.  D'auli^ 
ont  dit  que  son  dessein  était  de  porter  h 
Juifs  à  sacrifier,  dans  l'espérance  de  \e.$im 
passer  insensiblement  de  leurs  anciens  sa- 
crifices légaux,  au  culte  profane  des  idok 
Pour  les  encourager  au  rétablissemeotdp 
leur  temple,  il  fit  venir  de  tous  côtés  é^ 
ouvriers,  donna  Tiniendance  des  travaux  ii 
comte  Alypius,  et  le  chargea  d'y  trava i:-^ 
incessamment,  sans  épargner  la  dép'n*' 
Les  Juifs,  répandus  par  toute  la  terre,  infir- 
més de  l'ordre  de  l'enipereur,  arcoorureni 
è  Jérusalem  pour  contribuer  h  cette  enin^- 
prise,  en  tout  ce  qui  dépendrait  d'eui.  h 
firent  faire,  pour  ce  travail,  des  pies,  d?? 
pelles  et  des  corbeilles  d'argent;  leurs  feu- 
mes  se  dépouillaietit  avec  joie  de  leurs  or- 
nements et  de  leurs  parures  pour  iomr 
aux  frais  de  cette  entreprise  ;  elles  \mi' 
salent  même  le  courage  jusqu'à  oublier  « 
délicatesse  de  leur  sexe,  en  chariant  la  tem 
sur  les  lieux.  Les  païos,  quoique  enoer< 
des  Juifs,  les  aidèrent  dans  cette  e^trep^i«^ 
animés  par  l'espérance  de  convaincre  •i* 
fausseté  les  prophéties  de  Jésus-Christ,  b^ 
Juifs,  flattés  de  voir  réussir  l'ouvrage,  in- 
sultaient aux  Chrétiens  et  les  menaçaiert 
de  leur  faire  autant  de  mal  qu'ils  en  avaitct 
eux-mêmes  autrefois  souffert  des  Romains 
L'empereur  ayant  ordonné,  de  son  c6ié,i? 
tirer  du  trésor  public  de  quoi  fournir  ^^^ 
dépense,  tous  les  matériaux  furent  prèU'^ 
très-peu  de  temps.  Saint  Cyrille,  alors é?éi|:? 
de  Jérusalem,  voyant  tous  ces  préparai K 
et  se  souvenant  de  la  prophétie  de  Danie'. 
confirmée  dans  l'Evangile,  dit,  en  préseo^^ 
de  plusieurs  personnes,  qu'elle  serait  e.)* 
core  bientôt  accomplie  dans  ce  nouve.^:i 
temple,  et  qu'il  n'en  demeurerait  pas  niK")* 
sur  pierre.  Comme  on  travaillait  aux  foni'» 
ments,  une  pierre  du  premier  rang  se  (i^* 
plaça,  et  découvrit  l'ouverture  d'une  carerce 
creusée  dans  le  roc;  on  y  descendit  on otj- 
vrier  attaché  à  une  corde  ;  et  quand  i!  f^ 
dans  la  caverne,  il  sentit  de  l'eau  jn5«);' 
mi-jambe.  Portant  ses  mains  de  tons  c^i^ 
il  rencontra  une  colonne  qui  s'éieraii  u^ 

[»eu  au-dessus  de  l'eau,  et  trouva  sur  M  ct'^ 
onne  un  livre  enveloppé  d'un  linge  très-fin» 
il  le  prit,  et  fit  signe  qu'on  le  retirât.  Toas 
ceux  qui  virent  ce  livre  furent  surpris qw' 
n'eût  point  été  gâté;  mais  l'étonnement  n't 
bien  plus  grand  encore,  particulièreoi^l' 
pour  les  païens  et  pour  les  Juifs,  qo^Q'^; 
l'ayant  ouvert,  ils  lurent  d'abord  en  gr«Q"^^ 
lettres  ces  paroleA  Au  commencement  fi^- 
le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  l<^' 
était  Dieu,  etc.  {Joan.  i,  i);  car  c'était  l'H^"' 
gîle  de  saint  Jean  tout  entier.  Ce  protlir;- 
non  moins  que  ceux  qui  éclatèrent  à9ns 
suite,  contribua  à  confirmer  laprédiciiooJ"^ 
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iu?eur  toucbani  la  destruction  du  temple 
>  Jérusalem,  puisque  ce  livre  mourrait  que 
fui  qui  a  fait  cette  nrédiclion  n*est  autre 
je  le  Dieu  qui  a  crée  Tunivers. 
Alypiiis  ne  laissa  pas  de  continuer  avec 
(jeiir  la  construction  de  i'édiûce;  mais  des 
ohes  de  flammes  s*élançnnt  continuelia- 
enK  du  sein  même  des  fondations  c|u*ils 
aient  of^cupés  à  creuser,  en  éloignèrent 
s  ouvriers,  et  il  y  en  eut  plusieurs  de 
ù\és\  enfin,  cet  élément  continuant  à  les 
pousser,  on  abandonna  Tentrcprise.  C*est 
(|U6  raconte  Ammien  Marcellin,  historien 
ïeo,  qui  écrivit  sous  le  règne  de  Julien 
ipostai,  et  qui  était  aussi  ^rand  admira- 
ir  (Je  ce  prince  qu'ennemi  acharné  des 
iréliens.  Les  écrivains  ecclésiastiques  en- 
intdans  un  plus  grand  détail,  et  marquent 
aucoup  d*aiitros  circonstances  miraculeu- 
s,  entre  autres  un  tremblement  de  terre, 
e  apparition  de  la  croix, dans  les  airs  et 
r  les  habits  des  Juifs  et  des  Chrétiens, 
rrni  ces  écrivains,  il  v  en  a  qui  vivaient 
ris  le  temps  même  de  ces  événements, 
inme  saint  Grégoire  de  Nazianze.  saint 
Qbroise  et  saint  Chrysostome;  d'autres  ont 
eu  dans  le  siècle  suivant,  comme  Rufui, 
éo'ioret,  Socrate  et  Sozomène;  de  sorte 
6  Ton  ne  peut  douter  de  la  vérité  d'un 
t  aus<:i  bien  attesté.  Julien,  informé  de  ce 
i  s'était  passé,  aima  mieux,  dit  saint 
rysostome,  renoncer  à  son  entreprise  et 
vouer  vaincu  avec  toute  la  nation  juive, 
e  de  s'exposer,  en  poursuivant  son  œuvre, 
aire  descendre  sur  sa  tête  le  feu  du  ciel. 
Père  ajoute  que,  de  son  temps,  ceux  qui 
aient  à  Jérusalem  voyaient  encore  Jes 
idements  de  cet  édifice  creusé  et  toute  la 
re  découverte,  et  il  remarque  que  cet 
^nement  est  d'autant  plus  considérable, 
'il  n'est  pas  arrivé  sous  le  règne  des  em- 
reurs,  qui  faisaient  profession  de  piété; 
*  on  aurait  pu  en  prendre  le  prétexte  de 
e  que  les  Chrétiens  se  prévalant  du  crédit 
s  princes,  auraient  avec  leur  secours  em- 
ché  le  rétablissement  du  temple  des  Juifs; 
lis  qu'il  est  arrivé  dans  un  temps  où  les 
aires  des  Chrétiens  étaient  dans  une  dé- 
alion  extrême;  quand  eux-mêmes,  en 
Qger  de  perdre  la  vie,  ne  conservaient 
is  de  liberté  et  se  tenaient  cachés  dans 
krs  maisons,  ou  allaient  demander  un  asile 
i  déserts. 

Contre  gaint  Athanase.  —  Saint  Alhanase 
>)pelé  à  Alexandrie  dès  le  commencement 
règne  de  Julien,  n'y  fut  pas  longtemps 
repos. Les  païens,  craignant  pour  la  ruine 
leur  religion,  demandèrent  h  l'empereur 
'on  le  fit  sortir  de  la  ville,  alléguant  que 
I  y  demeurait  davantage  il  n'y  laisserait 
cun  païen  et  les  attirerait  tous  à  la  reli- 
)n  chrétienne.  Julien,  ayant  égard  à  ces 
(Dontrances,  publia  un  édit  conçu  en  ces 
*mes  :  /{  était  juste  qu'un  homme  qui  avait 
^  banni  par  les  ordonnances  des  empereurs, 
lendit  au  moins  qu'il  y  en  ei^t  quelqu'une 
rendue  en  sa  faveur^  avant  de  revenir  chez 
i:  du  lieu  de  pousser  la  témérité  et  la  folie^ 
iquà  insulter  aux  lois  impériales,  comme 


s'il  n'y  en  avait  plus  au  monde.  En  effets  nous 
n'avons  point  permis  aux  Galiléens  qui  ont 
été  bannis  par  Constance  d'heureuse  mémoire^ 
de  retourner  dans  leurs  églises^  mais  seule- 
ment  en  leur  pays.  Cependant  f  apprends  que 
AthanasSy  qui  est  l'homme  du  monde  le  plus^ 
insolent^  se  laissant  emportera  sa  témérité 
ordinaire,  a  repris  possession  du  trône  épis- 
copain  ainsi  qu'ils  l'appellent  parmi  fuXf  au 
grand  déplaisir  de  toutes  les  personnes  pieu* 
ses  d'Alexandrie,  C'est  pourquoi  nous  lui 
ordonnons  de  sortir  de' la  ville  ^  aussitôt  que 
ces  lettres  lui  auront  été  rendues:  et^  dans  le 
cas  où  il  s'opinidtrerait  à  vouloir  y  demeurer, 
nous  déclarons  que  nous  sommes  résolu  à  le 
condamner  encore  à  déplus  grands  et  déplus 
rigoureux  châtiments. 

L'amour  des  Chrétiens  d'Alexandrie  pour 
leur  évêque  ne  leur  permit  pas  de  le  laisser 
enlever  sans  s'y  opposer;  ils  en  écrivirent  à 
Julien;  mais  leur  lettre  ne  flt  que  l'irriter, 
et,  dans  sa  colère,  il  leur  envoya  cette  ré-* 
ponse  :  Quand  vous  auriez  pour  fondateur 
un  de  ces  hommes  qui  ont  violé  leur  propre 
loi,  et  souffert  la  peine  qu  ils  méritaient  pour 
avoir  introduit  une  nouvelle  doctrine^  vous 
ne  devriez  pas  demander  Athanase;  mais^ 
ayant  pour  fondateur  Alexandre,  et  pour 
Dieu  tutélaire  Sérapis  avec  sa  compagne  Isis,' 
la  reine  de  toute  l'Egypte,  il  est  étonnant  que 
vous  ne  suiviez  pas  la  plus  saine  partie  de  la 
xnlle,  et  que  la  partie  corrompue  ose  usurper 
le  nom  de  la  communautés  J'éprouve  une 
grande  honte,  au  nom  des  dieux,  de  ce  que 
quelques-uns  d'entre  vous,  ô  Alexandrins,  ne 
rougissent  pas  de  se  confesser  Galiléens!  Les 
pères  des  vrais  Hébreux  ont  été  autrefois  es- 
claves en  Egypte,  et  vous,  qui  avez  soumis 
les  Egyptiens,  vous  vous  rendez  esclaves  de 
ceux  qui  ont  méprisé  les  lois  de  vos  pères. 
C'est  un  reproche  que  les  païens  adressaient 
souvent  aux  Chrétiens,  de  n^êlre  que  des 
Juifs  déserteurs  et  révoltés  contre  leur  loi. 
Julien  continue  :  Vous  ne  vous  souvenez  point 
de  votre  ancienne  félicité,  lorsque  VEgypte 
était  en  commerce  avec  les  dieux^  et  comblée 
de  biens;  mais,  dites-moi,  quel  bien  vous  ont 
apporté  les  auteurs  de  cette  nouvelle  doctrine? 
Vous  avez  pour  fondateur  Alexandre  de  Ma- 
cédoine, serviteur  des  dieux,  qui  n'avait  rien 
de  semblable  avec  ceux  dont  vous  avez  em- 
brassé la  nouvelle  religion,  ni  même  avec  au- 
cun de  ces  anciens  Hébreux  qui  étaient  beau- 
coup plus  excellents  que  ceux  d'aujourd'hui, 
Ptolémée,  fils  de  Lagus,  était  même  meilleur 
qu'eux,  pour  ne  pas  parler  d'Alexandre,  qui 
eût  suscité  bien  des  embarras  aux  Romains, 
s'il  eût  entrepris  de  leur  faire  la  guerre,  Lrs 
Ptolémées,  qui  ont  ensuite  élevé  votre  ville, 
comme  une  fille  bien-aimée,  ne  l'ont  pas  fait 
arriver  à  cette  grandeur  et  à  cette  abondance 
par  les  discours  de  Jésus,  ni  par  la  doctrine 
des  Galiléens  maudits.  Quand  nous  autres^ 
Romains,  nous  sommes  devenus  les  troisièmes 
possesseurs  de  cette  ville,  après  l'avoir  enlevée 
auxPt  0  lémées  qui  s'acquittaient  mal  des  devoirs 
de  la  puissance,  Auguste  y  vint  et  parla  ain»i 
aux  habitants  :  «  Je  vous  pardonne,  ô  Alexan- 
drins, et  je  pardonne  à  votre  ville  toutejt  les 


109 


JOL 


DICTIONNAIRE 


iUL 


m 


fîtstÉê  iomi  ilU  têt  coupable:  je  tout  en  donné 
abolition^  par  le  re$pect  que  je  p%o fesse  pour 
U  grand  dieuSérapis^  par  eonsiairaiion  pour 
lé  peuple  et  pour  la  grandeur  de  cette  ville. 
Et  comme  Arius  est  un  de  mes  intimes ,  ce 
m^est  encore  un  troisième  motif  de  la  bienveil^ 
lance  que  je  vous  porte.  •  Cet  AriUs  était  Fun 
de  vos  concitoyens^  un  des  amis  particuliers 
et  des  familiers  de  cet  empereur^  d'ailleurs 
philosophe  de  profession.  Voilà  les  avantaqes 
privilégiés  que  votre  ville  a  reçus  de  la  libiralité 
des  dieux  ;  rependant  vous  n*en  adorez  aucun  : 
vous  reconnaissex  pour  Dieu  un  Verbe^  que  ni 
vous  ni  vos  pires  n^aviex  vu^  au  mépris  de 
celui  que  tout  le  genre  humain  regarde  et 
adore  pour  son  bonheur.  Je  dis  le  grand  Sa- 
Ml.  V image  vivante^  animée^  raisonnable^ 
bienfaisante  du  Pire  intelligible.  Croyez^moi 
et  revenez  à  la  vérité;  vous  ne  vous  écarterez 
pas  du  droit  chemin ,  «t  vous  vous  laissez 
conduire  par  celui  qui  a  tnarché  pendant  vingt 
ans  dans  la  même  voie  où  vous  êtes  aujour- 
d'hui, et  fut,  depuis  douze  ans^  a  choisi  celle 
dans  laquelle  il  vous  invite  à  entrer.  Si  donc^ 
vous  voulez  écouter  mes  remontrances,  vous 
me  comblerez  d'un  nouveau  sujet  de  joie.  Mais 
si  vous  vous  opinidtrez  à  vouloir  demeurer 
dans  la  superstition  et  dans  Vécole  de  ces 
hommes  méchants  et  fburbes;  du  moins  de- 
meurez  d'accord  entre  vous,  et  ne  désirez  point 
Alhanase:  car  il  y  a  plusieurs  de  ses  disciples 
qui  ont  assez  de  suffisance  pour  assouvir  la 
curiosité  de  vos  oreilles^  et  pour  les  satisfaire 
dans  cette  extrême  démangeaison  qu'elles  ont 
de  sHnstruire  de  la  doclrine  de  Vimpiété.  Et 
plût  à  Dieu  que  la  malignité  de  cette  école 
sacrilège  fât  bornée  au  seul  Athanase  l  Mais 
vous  en  avez  une  troupe  qui  n*est  pas  peu 
considérable^  et  il  ny  a  nulle  difficuUe  à  faire 
ce  que  je  vous  dis.  Car^  quel  que  puisse  être 
celui  sur  qui  vous  jetterez  les  yeux  dans  cette 
qrande  multitude,  il  ne  cédera  en  rien  pour 
Terplication  des  Ecritures  à  celui  que  vous 
désirez  avec  tant  de  passion.  Si  vous  souhaitez 
AtHhnase^  parce  que  vous  le  croyez  encore  ha- 
bile et  capable  dans  tout  le  reste;  car  f  ai  oui 
dire,  en  effet,  que  c'était  un  homme  adroit  et 
àublil,  et  si  c'est  pour  cela  que  vous  m*avez 
envoyé  votre  requête,  sachez  que  c'est  pour 
cela  même  quil  a  été  banni  de  votre  ville,  car 
il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  qu'un  brouillon 
qui  commande  a  tout  un  grand  peuple;  mais 
quand  c'est  un  méchant  petit  homme  qui  ne 
mérite  pas  seulement  ce  nom,  qui  se  fait  gloire 
d'exposer  sa  tête  et  qui  ne  se  soucie  pas  de 
vivre,  rien  n'est  plus  propre  pour  commencer 
la  sédition  et  le  désorare.  Cest  pour  empêcher 
ce  malheur  que  nous  lui  avons  commandé  de 
sortir  de  votre  ville,  et  que  nous  le  bannissons 
maintenant  de  toute  VÈgypte. 

A  Edicius.  —  Julien  écrivit  ensuite  h  Edi- 
ciusy  préfet  d'Egypte,  pour  presser  Texécu* 
tion  de  cet  ordre.  Quana  vous  n'auriez  eu,  lui 
dit-ily  rien  à  nous  mander  sur  d'autres  sujets^ 
vous  deviez^  du  moins,  nous  écrire  touchant 
Athanase^  cet  ennemi  de  nos  dieux  ;  et  vous 
étiez  éCautantplus  obligé  de  le  faire,  que,  de- 
puis longtemps  déjàf  vous  étiez  informé  des 
ordonnances  que  nous  avions  faites  à  son  oe* 


casion.  Tatteste  le  arand  Sérapis  qne,$i 
Athanase^  Fennemi  aes  dieux^  ne  sort  et  k 
ville  d'Alexandrie,  ou  plutôt  de  touterEgpu 
avant  le  V  de  décembre,  je  ferai  payer  à  k 
compagnie  de  vos  officiers  une  eunende  decnt 
livres  éCor.  Or  vous  savez  que,  comm^  je  mû 
fort  lent  à  prononcer  des  condamnaiim, 
aussi  suiS'je  encore  plus  lent  à  pardonm 
quand  une  fois  je  les  ai  prononcées,  Certa, 
je  ne]fuis  souffrir  sans  une  extrême  ioulm 
le  mépris  que  cet  homme  fait  de  tous  mi 
dieuXf  et  je  ne  verrai  ni  n'apprendrai  jamu 
de  votre  part  aucune  nouvelle  qui  me  soit  phu 
agréable,  gue  quand  on  me  rapportera  fve 
vous  avez  ianni  de  tous  les  points  deVEgypii 
Athanase,  ce  scélérat,  qui  a  eu  la  témérité  et 
baptiser  dans  mon  emptre  des  dames  tUus/ret, 
fut  étaient  grecques  de  naissance  et  de  pro- 
fession. 

Saint  Athannse  ne  fut  pas  seul  banni  (h 
son  siège;  Julien  chassa  aussi  Eleusius  de 
la  ville  de  Cyxique,  parce  qu*il  avait  ruioé 
les  temples,  profané  les  lieux  consacrés,  Mti 
des  maisons  pour  nourrir  les  pauvres  Teo- 
ves,  fondé  des  monastères  pour  la  demenn 
des  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  pnrté  le^ 
gentils  à  abandonner  la  religion  de  leurs  an- 
cêtres. Il  défendit  aussi  aux  Chrétiens  étran- 
gers, qui  étaient  avec  Eleusius  d^entrerdaos 
C3'zique»de  peur  qu'ils  ne  se  joignisseataax 
Chrétiens  de  la  ville,  et  qu'ils  ne  fissent  toos 
ensemble  quelque  sédition  pour  caase  de 
religion.  Il  y  avait  en  effet  dans  cette  ciié 
un  grand  nombre  d'ouvriers,  dont  les  uns 
travaillaient  en  faine,  les  autres  à  la  moD- 
naie;etils  avaient  obtenu  des  empereurs 
précédents  la  permission  de  demeurer  dans 
cette  ville,  à  la  charge  de  fournir  tons  les 
ans  au  trésor  public,  pour  les  gens  de  guerre, 
des  habits  et  une  certaine  quantité  (Targeot 
monnoyé.  11  condamna  le  même  Eleusius  ï 
une  très-grosse  amende,  si,  dans  i'esffacede 
deuxmois,ilne  faisait  rebâtir  àCyzique,Qoe 
église  des  Novatiens  qu*il  avait  fait  ruiuer 
sous  Constance. 

Tite,  évAque  de  Bostres,  se  sentit  aussi  de 
la  persécution  de  Julien.  Ce  prince,  qui  cher- 
chait à  le  chasser  de  son  siège,  en  prit  oc- 
casion de  quelque  émotion  dont  la  ville  de 
Rostres  était  menacée.  Tite,  averti  do  des- 
sein de  l'empereur,  lui  envoya  une  requête 
tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  clergé, 
laquelle  portait  entre  autres  choses  qu«« 

auoique  les  Chrétiens  fussent  dans  la  vii's 
e  Bostres  en  aussi  grand  nombre  que  (es 
païens ,  néanmoins  les  exhortations  des  ec- 
clésiastiques retenaient  le  peuple  dans  ie 
devoir,  et  empêchaient  qu'aucun  ne  trou- 
LiAt  ta  tranquillité  publique.  Julien  profita 
de  cette  requête  pour  reudre  Tite  odieai 
aux  habitanls  de  Bostres,  et  leur  écriritsur 
ce  sujet  en  ces  termes,  une  lettre  datée  <iit 
1"  août  de  l'an  362.  Je  croyais  w  w 
chefs  des  Galiléens  reconnaîtraient  au'iU  moni 
plus  d'obligations  quà  mon  prédécesseur, 
puisque^  sous  /ut,  la  plupart  Centre  eux  ovi 
été  chassés,  emprisonnés,  persécutés,  et  q^J 
Ion  a  même  égorgé  une  grande  multitude  (U 
ceux  que J on  nomm^  hérétiqueSf  comme  à  Sa- 
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nosatif  à  Cynque^  «n  Paphlagonief  Byihinie 
i  Galalte^  et  en  plusieurs  autrei  pays  où  Ton 
i  pillé  et  ruiné  des  bourgades  entières.  Au 
onlraire^  sous  mon  rigne^  les  bannis  ont  été 
appelés^  et  on  a  rendu  les  biens  confisqués. 
Cependant  ils  sont  venus  à  un  tel  point  de 
areur^  gue^  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  per^ 
%\s  de  tyranniser  les  autres ,  ils  font  tous 


la  personne  et  les  écrits  de  Jalien,  dans  le 
tome  lU  du  Dictionnaire  de  Patrologie^  avec 
d*autnnt  plus  de  raisonSt  que  ce  coropléiDenI 
d*études  analytiques  ne  fait  ressortir  qu*aveo 
plus  de  yénté  la  duplicité  de  son  carac* 
tère. 

JUST,— que  Ton  croit  avoir  été  arcbevèque 
de  Lyon,  et  qui  assista ,  en  381 ,  au  concile 


eurs  efforts  pour  troubler  les  peuples  et  les     d*Âquilée,  écrivit  à  saint  Ambroise  pour 
porter  a  la  sédition;  impies  contre  les  dieuœ^     liii    demander    Texplication   de    plusieurs 


(  rebelles  à  nos  commanéUments  si  doux. 
"ar  nous  ne  permettons  point  de  les  traîner 
ux  autels  ;  nous  leur  déclarons  nettement 
ne  si  quelqu'un  d^ entre  eux  veut  de  son  bon 
ré  participer  à  nos  libations^  il  doit  auparo' 
ant  offrir  des  sacrifices  d expiation ,  et  se 
endre  les  dieux  propices  :  tant  nous  sommes 
loignés  de  vouloir  ou  de  penser  qu'aucun  tm- 
ie  prenne  part  à  nos  saints  sacrifices^  avant 
uil  ait  purifié  son  âme  par  les  prières  adres* 
ées  aux  dieux^  et  son  corps  par  des  purifia 
tuions  légitimes.  Julien  continue  :  Il   est 
une  évident  que  ces  peuples  excités  par  ceux 
ue  Von  nomme  Clercs^  au  lieu  de  s'estimer 
eur'eux  de  n'être  pas  punis  de  leurs  fautes 
assées,  regrettent  leur  première  domination; 
t  parce  qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  ju* 
^,  de  faire  des  testaments^  de  s'approprier 
fi  héritages  d'autrui^  de  tirer  tout  à  eux,  ils 
rcitent  partout  des  séditions.  Cest  pourquoi 
I  déclare  à  tous  les  peuples  par  cet  editf 
uils  ne  doivent  point  se  laisser  pnsuader 
ar  \es  clercs  de  prendre  des  pierres  et  de 
éiobéir  aux  magistrats.  Qu'ils  s'assemblent 
mt  qu'il  leur  plaira^  et  qu'ils  fassent  pour 
^x-mêmes  les  prières  ou'ils  voudront  :  mais 
ils  veulent  les  exciter  a  la  sédition  pour  leur 
Uérétt  qu'ils  cessent  de  les  suivre^  à  moins 
u'ils  n'aiment  mieux  être  punis. 
Ensuite,  il  s'adresse  en  particulier  à  la 
ilie  de  Bostres»  et,  après  avoir  rapporté  les 
aroles  de  la  lettre  de  leur  évoque  :  Vous 
9yei,  ajouta-l-il,  comme  il  dit  que  votre  sou» 
\ission  ne  vient  pas  de  vous^  mais  de  lui  qui 
ms  retient  par  des  exhortations.  Ckassez4e 
fmc  de  la  ville  comme  votre  accusateur  ;  et 
9«r  V0US9  vivez  en  paix  les  uns  avec  les  au^ 
es.  Que  ceux  qui  sont  dans  V erreur  natta- 
^ent  point  ceux  qui  servent  les  dieux  légiti" 
ementf  suivant  la  tradition  de  tous  les 
ècles.  Et  vous  ^serviteurs  desdieux^  nerut- 
tx  pas^  ne  pillez  pas  les  maisons  de  ceux  qui 
égarent  plutôt  par  ianorance  que  par  choix. 
'  faut  instruire  les  hommes  et  les  persuader 
ir  raison^  et  non  par  les  injures  et  les  tour- 
enis  corporels,  je  le  dis  encore^  et  je  le 
^pèie  plusieurs  fois,  que  l'on  ne  maltraite 
oint  les  Gatiléens.  Ceux  qui  se  trompent  dans 
s  plus  grandes  choses^  sont  plus  dignes  de  p(« 
éque  de  haine.  Ceux-là  se  punissent  eux-mê- 
es  qui  quittent  les  dieux  pour  s'adresser  aux 
orts  et  à  leurs  reliques. 
Nous  maintenons  ici  le  jugement  docrma- 
ijue  et  critique  que  nous  avons  porte  sur 


passages  de  l*Ecriture  dans  lesquels  il  est 
parlé  de  poids,  de  mesures  et  de  monnaies. 
Il  lui  demande,  par  exemple,  ce  que  si»;nt* 
fient  les  deux  di-agmes  que  cbaaue  Israélite 
était  obligé  d'offrir  pour  se  racheter,  lors- 
qu'on faisait  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation ;  ce  que  c'est  que  le  çomor  de  manne 
qui  devait  sutUre  à  la  nourriture  de  chaque 
bomme  par  jour  ;  pourquoi  il  fallait  un  nom- 
bre déterminé  de  personnes  pour  la  man- 
ducation  de  Tagneau  pascal  ;  ce  que  l'on 
entend  par  la  pièce  d'arsent  que  saint  Pierr<» 
trouva  dans  la  bouche  d  un  poisson;  et  pour- 
quoi Jésus-Christ  paya  le  tribut  à  ceux  qui 
le  lui  demandèrent?  On  peut  voir,  dans  no- 
tre analyse  des  Œuvres  de  saint  Ambroise, 
comment  il  répondit  à  toutes  ces  questions; 
mais  en  les  expliquant  dans  le  sens  mysti- 
que. Just  lui  écrivit  une  seconde  fois  pour 
lui  demander  s'il  était  vrai  que  les  écrivains 
sacrés  eussent  écrit  sans  art  ?  Ce  sentiment 
était  assez  commun  dans  l'Ef^lise,  et  le  saint 
évèque  de  Milan  ne  fait  point  difficulté  d*y 
souscrire,  persuadé  qu'ils  n'ont  fait  (|ue 
suivre  en  écrivant  le  mouvement  du  Saint- 
Esprit  ;  mais  il  ne  convient  pas  pour  cela 
que  les  Livres  saints  soient  dépourvus  d'art, 
puisque,  dit-il,  il  est  certain  qu'ils  ont  servi 
de  modèles  aux  maîtres  de  l'art,  qui  en  ont 
tiré  leurs  règles  et  leurs  préceptes.  Just , 
après  le  concile  d'Aquilée,  se  retira  dans  les 
déserts  de  l'Egypte,  où  il  finit  saintement  sa 
vie,  ce  qui  nous  oblige  de  placer  les  deux 
lettres  qu'il  écrivit  à  saint  Ambroise  avant 
l'an  381.  Elles  sont  imprimées  parmi  celles^ 
de  ce  saint  docteur. 

JUSTIN  (Saint),  évéque  en  Sicile  et  isai^ 
tyr,  —  vivait  vers  la  nn  du  v*  siècle..  ^n\%. 
avons  démontré  dans  le  tome  111  d»  nuim* 
Dictionnaire  de  Patrologicf  qu'il  étaii  auteur 
du  traité  intitulé  :  Exposition  de  la  waiefoi^ 
ou  De  la  sainte  et  eonsubstantieUe  Trinité^ 
faussement  attribué  à  snint  Justin  l'Apolo- 
giste, et  dont  nous  avons  rendu  compte  à 
Tarticle  de  ce  dernier.  Malgrécela  BOusavon& 
cru  devoir  lui  ménager  une  place  dans  no^^. 
tre  volume  complémentaire  «  d'autant  plus, 
que  nous  possédons  encore  de  lui  une  lettce^ 
à  Pierre  le  Foulon,  dans  laquelle  il  prouf» 
avec  beaucoup  de  force  la  vérité  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Cette  lettre  a  été 
imprimée  dans  le  tome  lY  de  la  CoUsction 
des  concUeSt  page  IIQSL 


K 

KENETH III,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Malcotm,     un  rè^e  de  cinq  ans»  durant  lequel   il  so^ 
-succéda,  en  970,  à  Cullen,  qui  fut  tué  après     couvrit  d'infamie,  et  laissa  ses  Etats  i^n  pam^ 
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aux  plus  grands  désordres.  Keneth,  par  sa 
sagesse,  réussit  à  tout  pacifier.  Il  repoussa 
les  Danois,  exerça  une  justice  sévère  contre 
les  malfaiteurs  de  tout  rang,  et  fut  assassiné 
en  99^.  On  lui  attribue  le  premier  Code  de 
lois  rédigé  en  Ecosse.  Le  P.  Labbe  en  a  pu- 
blié le  recueil  dans  sa  Collection  des  con- 
ciles. 
Ce  recueil  est  divisé  en  deux  articles.  Le 

t)remier  contient  les  lois  civiles,  le  second 
es  lois  ecclésiastiques;  mais  cette  distribu- 
tion est  loin  d'être  rigoureusement  obser- 
vée ,  car  on  trouve  des  lois  ecclésiastiques 
parmi  les  lois  civiles ,  et  réciproquement, 
des  lois  civiles  parmi  les  lois  ecclésiastiques. 
Elles  ordonnent  la  vénération  des  temples  , 
des  autels,  des  statues  qui  représentent  les 
saints;  Tobservation  des  fêtes,  des  jeûnes, 
des  veilles.  Elles  punissent  de  mort  les  in- 
sultes faites  à  un  prêtre  de  Jésus-Christ,  soit 
en  paroles,  soit  en  action.  Elles  exigent 
qu'on  laisse  sans  culture,  pendant  sept  ans, 
un  champ  où  quelqu'un  aurait  été  tué  et  en- 
seveli ;  que  l'on  mette  une  croix  sur  les 
tombeaux^  avec  défense  de  marchersur  l'em- 
placement de  la  sépulture.  Elles  veulenique 
les  pompes  funèbres  se  fassent  en  proportion 
des  facultés  du  défunt.  Si  c'est  un  riche  et 
un  homme  de  condition,  le  convoi  funèbre 
sera  accompagné  de  deux  écuyers  à  cheval, 
portant  les  armes  dont  il  se  servait  pendant 
sn  vie  ;  l'un  d'eux  entrera  dans  l'église  pour 
y  annoncer  la  mort  de  son  maître,  et  en  sor- 
tira aussitôt;  et  l'autre  déposera  devant  l'au- 
tel les  armes  du  défunt,  et  les  offrira  au 
prêtre,  avec  le  cheval  sur  lequel  il  était 
iHonté.  Cet  usage  fut  changé  depuis,  et  au 
lieu  d'un  cheval  et  des  armes,  il  fut  ordonné 
que  Ton  donnerait  au  prêtre  cinq  livres 
sterling?.  Ces  lois  portent  encore  que  l'on 
coupera  la  langue  de  celui  qui  aura  blas- 

f»hémé  contre  Dieu,  contre  les  saints,  contre 
e  roi,  ou  contre  le  chef  de  sa  tribu.  . 

KERON,  moine  deSaint-Gall,  vers  Van  720, 
—  composa  dans  sa  langue  maternelle,  qui 
Mn\l  la  lanf^ue  tudesque,  des  gloses  sur  l'O- 
raison Dominicale,  sur  le  Symbole  des  apô- 
tres, et  sur  la  Règle  de  saint  Benoit.  Goldast 
en  a  formé  un  Glossaire  par  ordre  alphabé- 
tique, imprimé  dans  le  tome  11  de  ses  His- 
toriens d'Allemagne,  Dom  Bernard  Franck , 
bibliothécaire  de  la  même  abbaye,  ayant 
communiqué  le  texte  entier  de  ces  gloses  , 
avec  ses  remarques,  à  Scherz,  professeur  en 
droit  à  l'université  de  Strasbourg,  celui-ci 
fit  de  nouvelles  remarques  sur  les  gloses  de 
Kéh;n,  qui  ont  été  enfin  imprimées  dans  la 
partie  v  du  Trésor  des  antiquités  teutoniques^ 
a  01  m  en  1726.  On  trouve  dans  la  partie  iv 
du  mêmcl  volume  une  version  tudesque  faite 
par  un  anonyme  de  la  lettre  de  saint  Isidore 
le  jeune,  évique  de  Séville,  à  sa  sœur  Flo- 
rentine, sur  la  méchanceté  des  Juifs;  mais 
ice  n'est  qu'une  traduction  partielle. 


KILENDE  ou  RILENDE  ou  RILINDE  -^ 
avait  gouverné  pendant  quelques  anné(»<  un 
couvent  de  Berg,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  la  fit  abbesse  de  Hohenbourg  ou  do 
Mont-Sainte-Odile,    au  diocèse  de   Stras- 
bourg. Frédéric  n'était  pas  encore  empereur, 
mais  seulement  duc  de  Souabe  et  d'AlsaVe. 
C'est  dans  cette  dernière  province  que  Hii- 
henbourg  est  situé.  Les  désordres  des  reli- 
gieuses y  étaient  devenus  si  grands,  que  le 
duc  se  crut  obligé  d'y  apporter  remède.  Ce 
fut  dans  cette  vue  qu'il  y  appela,  vers  1140, 
Kilinde,  dont  les  vertus  et  les  talents  avaient 
attiré  les  regards  et  l'estime  du  public.  Elle 
fut  en  quelque  sorte  la  seconde  fondatrice 
de  cette  abbaye.  Aidée  des  conseils  de  Bor- 
rard,  évêque  de  Strasbourg,  elle  eut  le  bon- 
heur de  rebâtir  ce  qu'on  avait  démoli,  de 
recouvrer  les  biens  dissipés,  de  réformer  les 
mœurs  corrompues,  de  rétablir  enfin  la  dis- 
cipline canonique  et  la  Règle  de  Saint-Au- 
gustin dans  une  communauté  flétrie  par  les 
vices  du  siècle  et  par  ceux  du  cloftre.  Il  lui 
fallut  fort  peu  d'années  pour  transformer  un 
aussi  scandaleux  monastère  en  une  sainte 
retraite  où  trente-troist7f«^afM,  c'est  son  ex^ 
pression,  l'édifiaient  elle-même  en  l'imitant. 
Relinde  leur  inspira  surtout  le  goût  de  l'é- 
tude, et  leur  enseigna  la  langue  latine  avec 
tant  de  succès,  que  leur  érudition  était  ad- 
mirée de  tout  le  voisinage.  Mais   les  vers 
latins  de  l'abbesse  semblaient  encore  une 
plus  grande  merveille,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  ceux  que  Bruschius  a  insé- 
rés dans  son  Histoire  aes  monastères  d* Alle- 
magne, Voici,  par  exemple,   un   quatrain 
qu'elle  adressait  a  ses  sœurs  en  Jésus-Christ, 
en  faisant  parler  Jésus-Christ  lui-même. 

Ad  sorores  Hoemburgenses ,  in  persona 
Christi  tetrastichon  hexametrum  et  eruditis- 
simum. 

Vos  quas  incluait^  frangh^  gravât^  attrahii^  nrit. 
Hic  carcer  nuBstuê,  labor^  exsilium,  dolor^  œstus. 
Me  lucem,  requiem^  patriam,  medicamen  et  umbrûm 
Quœrilef  sperate,  scitolCj  tenete^  vocate. 

Pour  bien  apprécier  ces  quatre  vers,  il  ne 
faut  pas  manquer  d'observer  la  correspon- 
dance qui  règne  entre  les  mots  qui  les  com- 
posent. Vos  quas  includit  carcer  me  lueem 
quœrite;  vos  quas  frangit  labor^  me  requieia 
sperate,  etc.  En  voici  d'un  autre  goût  ; 

0  pia  prex,  eut  cœlica  lex,  est  nuUa  doit  fex, 
Ipse  Ston  mons,  ad  patriam  pans,  atque  boni  fans. 
Qui  via  y  oui  lux^  hic  tibi  sit  dux^  aima  iegat  cm.  ^ 
Qui  plofiidus  ras,  qui  stabiUs  dos^  virginetu  flos, 
Illeregat  te^  commiserans  me^  semperubique 

Kilinde  mourut  le  22  août,  on  ne  sait  irop 
en  quelle  année.  Les  uns  disent  eu  ilG5ou 
1167,  et  quelques  autres  font  vivre  cette  ab- 
besse jusqu'en  1180.  Elle  fut  remplacée  par 
Uerrade,  qui  hérita  de  son  zèle  et  de  son 
talent.  {Voy.  l'article  qui  lui  est  consacré 
dans  ce  volume.) 
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LABORAND,  cardinal  dip  titre  de  Sainte-     posé  une  collection  de  canons,  un  Traité  de 
Marie,  qui  llorissait  vers  l'çn  1180,—  a  com-     la  justice,  divisé  en  quatre  parties,  et  dédié 
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m  gouverneur  de  la  Sicile;  un  autre  Traité* 
!ont  le  sujet  n*est  pas  indiqué  par  les  bi- 
>liograpbes,  dédié  à  Hugues,  archevêque  de 
^alernie  ;  une  lettre  h  ce  môme  prélat  contre 
os  hérétiques  sabelliens*  et  une  autre  lettre 
iilressée  à  Vivien,  cardinal  du  titre  de  Saint« 
Etienne  sur  les  appellations  au  Saint-Siège. 
les  trois  traités  et  ces  deux  lettres  se  irou- 
rent  réunis  dans  un  manuscrit  de  Saint- 
>(erre  de  Rome,  cité  par  Baronius  et  par 
»ossevin. 

LAGTANCE  {Lucius  Cœlius  Firmianus) , 
-  orateur  et  défenseur  de  la  religion  chr^- 
ienne,  naquit  *  suivant  l'opinion  la  pJus 
ommune,  dans  le  m*  siècle,  et  étudia  sous 
krnobe  à  Sicca  en  Afrique.  Il  est  appelé 
^œcUius  dans  quelques  manuscrits;  et  c'est 
iiôme  la  dénomination  la  plus  universelle- 
oent  ado()tée  parmi   les  modernes.  On  ne 
onuatt  ni  son  pays  ni  sa  famille;  presque 
uus  tes  historiens  le  font  Africain  ;  mais 
[uelques  savants,  et  entre  autres  le  P.  Fran- 
eschini,  Carme,  prétendent  quil  était  ori- 
;inairede  Fermo,  dans  la  Marche  d*Anc6ne, 
foù  lui  serait  venu  le  surnom  de  Firmia- 
lus.  Cette  opinion  est  appuyée  sur  des  rai- 
ons  qui  nous  paraissent  assez  plausibles. 
îes  parents  étaient  plongés  dans  les  ténèbres 
le  ridolÂtrie,  et  ce  ne  lut  que  vers  le  corn- 
nencemeut  du  iv*  siècle  qu'il  embrassa  la 
eli^ion  chrétienne.  11  surpassade  beaucoup 
Q  éloquence  et  en  éruditiun  son  maître  de 
liétorique,  que  nous  avons  déjà  nommé, 
i  se  ât  remarauer  de  bonne  heure  par  des 
poésies  et  des  écrits  qui  annonçaient  des  dis- 
>ositions  heureuses  et  qui  promettaient  un 
orivain  du  premier  ordre.  Son  éloquence 
ai  acquit  une  si    gran<Je  réputation,  que 
empereur   Dioclétien  le   fit    venir,    vers 
an  290,  à  Nicomédie  où  il  tenait  son  siège, 
t  rengagea   à  enseigner  la  rhétorique  la- 
ine; mais  il  y  eut  peu  de  disciples,  parce 
|u'on  y  parlait  plus  grec  que  latin.  Jl  né- 
;ligea'le  barreau,   quoiqu'il  eût   tous  les 
ijoyens  nécessaires  pour  y  paraître  avec 
lonneur;  mais  il  n'en  mit  pas  moins  à  pro- 
it  le  loisir  auquel  il  se  trouvait  condamné, 
t  composa  différents  ouvrages  dont  plus 
ard  nous  donnerons  les  titres  et  l'analyse. 

C'est  à  Nicomédie  qu'il  vit  commencer, 
'an  303  de  Jésus-Christ,  cette  terrible  per- 
éculion  contre  les  Chrétiens,  dont  I  his- 
oire  nous  a  conservé  les  actes;  et,  s'il  n'é- 
ait  pas  lui-même  alors  attaché  à  la  religion 
le  l'Evangile  (ce  qu'on  ne  peut  décider, 
>arce  que  l'on  n'a  rien  de  certain  sur  l'é- 
)oque  de  sa  conversion),  son  humanité  du 
noins  le  trouva  sensible  aux  maux  uu'il 
'oyait  souffrir  aux  Chrétiens.  11  écrivit  alors 
u)iiire  Hiéroclès,  président  de  Bjthynie,  qui 
Tavait  pas  peu  contribué  à  enflammer  la  co- 
ère  de  l'empereur;  et,  dans  son  Traité  de 
^ouvrage  de  Dieu,  il  releva  avec  éloge  la 
cureté  de  conscience  d'un  de  ses  disciples 
^ui,  malgré  les  embarras  de'  la  vie  civile, 
Voubliait  pas  la  patrie  réleste.  Le  change- 
ment qui,  vers  cette  époque,  s'opéra  dans  sa 
.royance.  influa  sur  ses  exercices.  Il  prit  la 
ré:»ulution  de  renoncer  au  titre  de  rhéteur 


et  de  consacrer  ses  rares  talents  h  la  propa«- 
gation  et  à  la  défense  du  christianisme. 
Tout  porte  à  croire  que  son  séjour  b  Nicom^ 
die  se  prolongea  jusqu'en  317,  et  qu'il  fut 
témoin  oculaire  de  toutes  les  horribles 
cruautés  que  l'on  y  exerça  contre  les  Chré- 
tiens. Quand  il  raconte  le  renversement  des 
églises  et  les  barbaries  de  tout  genre  qui 
accompagnèrent  cette  persécution,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  parie 
de  ce  qu'il  a  vu  lui-même. 

Sa  vertu  et  son  mérite  le  rendirent  si  cé- 
lèbre, que  de  Nicomédie  l'empereur  Cons- 
tantin le  fit  venir  dans  les  Gaules  et  lui  con- 
fia l'éducation  de  son  fils  Crispus,  en  317,  il 
était  alors  avancé  en  fige,  et  presque  dans  la 
décrépitude;  mais  il  ranima  ses  forces  pour 
former  dans  les  belles-lettres  un  prince  qui 
donnait  les  plus  belles  espérances.  Le  succès 
couronna  ses  efforts.  Quoiqu'il  lût  h  la 
source  des  grêces  et  sur  le  chemin  de  la  for- 
tune, Lactance  n'en  fut  que  plus  modeste; 
il  vécut  dans  la  pauvreté  et  la  solitude,  au 
milieu  de  l'abondance  et  du  tumulte  de  la 
cour;  el  il  ne  reçut  les  présents  de  l'empe- 
reur que  pour  les  distribuer  aux  pauvres. 
On  présume  qu'il  mourut  à  Trêves,  rési- 
dence ordinaire  de  Crispus,  auquel  il  eut 
la  douleur  de  survivre.  L'année  de  sa  mort 
est  incertaine,  quoiqu'elle  soit  placée  par  le 
plus  grand  nombre  des  critiques  en  325. 

Ses  écrits.  —  1*  De  f  ouvrage  de  Dieu,  — 
Le  plus  ancien  écrit  qui  nous  reste  de  Lac- 
tance est  un  livre  intitulé  De  opificio  Dti^ 
ouvrage  qui  a  été  vraisemblablement  écrit 
en  310,  durant  la  persécution  de  Dioclétien. 
L'obscurité  qui  v  règne  d'un  bout  è  l'autre 
piiralt  affectée,  a  cause  des  circonstanees  où 
il  n'était  pas  permis  de  parler  à  découvert. 
On  peut  le  regarder  comme  une  introduction 
aux  Instilutione  divines^  qui  y  sont  annon- 
cées d'avance ,  et  dans  lesquelles  la  même 
matière  se  trouve  bien  mieux  développée. 
L'auteur  débute  par  une  protestation  de 
consacrer  désormais  son  temps  et  sa  plume 
à  la  défense  de  la  vérité;  et  dans  une  dédi- 
cace adressée  à  Démétrius,  sou  disciple,  il 
semble  qu'il  se  soit  proposé  tout  particuliè- 
rement de  corriger  dans  son  esprit  les  mau- 
vaises impressions  qu'il  lui  avait  données 
avant  sa  conversion.  L'ouvrase  est  purement 
philosophique,  mais  di^ne  d'un  philosophe 
chrétien.  Dans  la  première  partie,  Lactance 
traite  du  corps  humain,  qui,  dit-il,  est  com- 
me un  vase  de  terre  dans  lequel  l'honmie 
véritable,  c'est-à-dire  l'âme,  est  renfermé. 
Il   décrit  la  merveilleuse  structure  de  ce 
corps,  relève  l'harmonie  qui  existe  entre 
tousses  membres,  el  signale  les  usages  aux- 
quels ils  sont  destinés;  ce  qui  l'autorise  à 
ponclure  que  ce  mécanisme  si  merveilleuse- 
ment animé  ne  peut  être  que  l'œuvre  de 
Dieu,  Il  en  infère  encore  aue  sa  providence 
règle  tout,  elil  réfute  par  des  raisons  solidet 
les  épicuriens,  qui  niaient   l'un  et  Tautre 
Dans  la  seconde  partie,  Lactance  s'appliqu- 
et  n'a  pas  de.  peine  à  prouver  que  l'Ame  est 
immortelle ,  qu'elle  ne  vient  point ,  par 
tran$fu$ion,  des  pjBrents;  et  que  nos  disposi- 
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lions  naturelles,  non  plus  que  nos  actions^ 
0e  dépendent  en  aucune  sorte  de  la  position 
ni  de  l'influence  des  astres.  Saint  Jérômei  en 
parlant  de  ce  livre  et  de  celui  qui  a  pour 
titre  De  la  colère  de  Dieu^  dit  qu'on  j  trouve 
un  abrégé  des  JHaloguee  de  Cicéron.  En  ef* 
fet,  Lactance  y  a  souvent  recours  aux  preu* 
tes  dont  cet  orateur  s'est  servi  dans  le  qua- 
tridtne  livre  De  la  république^  et  dans  celui 
De  la  nature  de$  dieux.  Aussi  déclare-t-il 
qu'il  n*a  d'autre  dessein  qne  d'étendre  ce 
que  Cicéron  avait  dit  sur  la  même  question» 
en  le  blâmant  toutefois  d'avoir  traité  si  lé- 
gèrement une  matière  aussi  importante.        /  > 

S*  Inêtitutianê  divines.  —  Lactance  entre-  jl 
prit  ce  travail  4laus  le  dessein  de  faciliter  la'1: 
connaissance  de  la  vraie  religion  à  ceux  qui  - 
l'ignoraient;  car,  dit-il,  plusieurs  s'étaient 
fatigués  inutilement  à  la  chercher,  ne  sa- 
chant pas  que  le  souverain  Dieu,  qui  est  la  ;. 
source  de  toute  vérité,  ne  l'a  pas  mise  à  la  * 
portée  de  l'esprit  de  l'homme.  C'était  aussi 
pour  y  rattacher  par  de  solides  raisons  ceux  ;' 
qui  la  connaissaient  déjà,  voulant  par  là  mon*  ^ 
Irer  aux   sages  qu'elle  est   la    vraie  sa- 
gesse, et  aux  ignorants  qu'elle  est  la  vraie 
religion.  D'ailleurs,  l'exemple  des  plus  fa*  ;. 
meux  orateurs  et  jurisconsultes  qui  avaient  ' 
consacré  les  dernières  années  de  leur  vie, \ 
les  uns  à  faire  l'éloge  de  la  vaine  philoso- 
phie des  païens,  les  autres  à  donner  des  ins- 
litutioiis  de  droit  civil,  lui  paraissait  une  rai- 
son assez  forte  pour  l'engager  à  entreprendre 
en  faveur  de  la  vérité  eeiju'ils  avaient  tenté 
LU  profit  du  mensoufçe.  Enfin  il  pensait,  et 
c'était  chez  lui  uneopinion  arrêtée,  que  ceux 
d'entre    les   écrivains   ecclésiastiaues   qui 
avaient  pris  avant  lui  la  défense  cfe  la  reli- 
gion catholique  ne  l'avaient  fait  ni  avec  assez 
de  feu,  ni  avec  assez  de  véhémence,  et 
avaient  trop  négligé  d'orner,  des  fleurs  de 
leur  éloquence,  le  style  do  leurs  discours. 
C'est  ainsi  gu'il  jugeait  de  Tertullien,  de 
Minutius  Félix,  de  saint  Cyprien  et  de  quel-  . 
ques  autres  apologistes;  mais  il£iut  avouer  ; 
que,  s'il  les  a  surpassés  par  la  beauté  de 
son  style  et  le  grand  nombre  de  ses  preuves, 
il  n*a  rien  au-dessus  d'eux,  pour  ne  pas 
dire  avec  saiut  Jérôme  qu'il  leur  est  infé- 
rieur par  le  raisonnement.  On  croit  généra- 
lement que  Lactance  composa  ses  Instilu*  ' 
lions  vers  l'an  320,  puisqu'elles  sont  dédiées 
AU  grand  Constantin ,  déjà  déclaré  pour  la 
relijjion  chrétienne.  Le  titre  (Tlnêtitutions 
divines  est  général  et  convient  k  l'ouvrage 
tout  entier;  chaque  livre  ensuite  a  son  titre 
(Uirticulier  et  conforme  k  la  matière  qui  y 
est  traitée,  et  on  peut  dire  que  chacun  des 
sept  livres  qui  composent  ce  travail  forme 
comme  un  ouvrage  complet. 

1*'  livre  :  De  falêa  retigione.  —  Ce  livre, 
intitulé  De  te  fausse  religion,  traite  du  po- 
lythéisme et  de  l'unité  de  Dieu.  Lactance  at- 
taque les  erreurs  des  gentils  sur  la  Divinité; 
il  établit  d*abord  une  providence  qui  gou- 
terne  toutes  choses  contre  Topinion  des  épi- 
curiens qui  prétendaient  que  rien  ne  se  fai- 
sait que  par  nasard  ;  mais  il  s'arrête  peu  aux 
preuves,  soit  qu'il  prévit  qu'il  aurait  Jieu  de 


traiter  plusieurs  fois  cette  matière,  soitqQii 
n*ignortt  pas  que  les  stoïciens,  et,  en  parti. 
culier  Cicéron,  avaient  répondu  solidement 
h  ceux  qui  niaient  la  Providence;  soit  eofin, 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  figurer  up  bomiDe 
assez  grossier  ou  assez  barbare,  qui,  en  le- 
vant les  yeux  au  ciel,  et  en  remarquant  re- 
cord qui  règne  entre  toutes  les  parties  de 
Funivers,  leur  mouvement  constant  etréelé, 
leur  beauté,  leur  grandeur,  leur  utilité, 
puisse  s'imaginer  que  ce  soient  le  des  effets 
du  hasard.  De  cette  première  démonstraiino 
de  Texistence  de  Dieu,  il  arrive  donc  ani 
raisons  qui  établissent  son  unité,  parce  quil 
n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  en  ait  plusieurs 
pour  gouverner  le  monde;  parce  qu'on  être 
souverainement  parfait  doit  être  un;  parce 
que  la  divinité  ne  peut  être  partagée  entre 
plusieurs,  puisque  tout  ce  qui  se  divise  est 
sujet  h  être  détruit,  et  enfin,  parce  qu*il  n'e5t 
pas  moins  absurde  de  croire  que  le  monde 
puisse  être  gouverné  par  plusieurs  dienxt 
qu*un  homme  par  plusieurs  âmes  dans  ud 
même  corps.  Comme  on  aurait  pu  lui  répoo- 
dreque  les  dieux  subalternes  sont  tetlenieot 
préposés  k  certaines  parties  de  l'univers, 
qu'au-dessus  de  tous,  il  n'y  en  a  néanmoios 
qu'un  seul  qui  gouverne  tout,  il  détmit 
cette  objection  en  disant  que,  si  tous  n'oot 

tias  la  même  puissance  et  les  mêmes  jattri- 
mtions,  ils  ne  sont  plus  dieux,  puisqu'il  est 
contre  la  nature  de  Dieu  d'être  soumis  à  oa 
autre. 
Il  établit  la  même  vérité  par  l'autorité  des 

Ï>rophètes,  et,  afin  que  Ton  ne  pût  contester 
a  certitude  de  leurs  oracles,  il  montre  qu'ils 
ont  dit  la  vérité  par  l'événement  des  dioses 
qu'ilsontannoneéesyparlaconformitédeleurs 
sentiments  avec  la  docirine  qu'ils  prêchaient, 
par  leur  détachement  des  plaisirs  Je  cette  vie; 
l^ar  leur  entière  résignation  k  la  Providence; 
jiar  leur  disposition  a  souffrir  la  mort  pour 
la  vérité;  et  enfin,  parce  que  la  plupart  d'en- 
tre eux,  ayant  été  princes  ou  rois,  il  n'est 
pas  permis  de  les  soupçonner  d'ambition  ni 
de  mensonge.  Il  ajoute  è  ces  preuves  le  té- 
moignage d'un  grand  nombre  de  poètes  et 
de  philosophes  païens,  qui  tous,  ainsi  qoe 
Mercure  Trismegiste  et  les  Sibylles,  onten- 
soigné  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Il  attaque  en- 
suite les  fausses  divinités  du  paganisme,  et 
montre  aue  ce  qu'ils  adoraient  comme  des 
dieux  n'était  rien  autre  chose  que  des  boni- 
mes,  dont  quelques-uns,  il  est  vrai,  s'étaient 
rendus  recommandables  par  leurs  belles 
actions,  mais  dont  la  plupart  n'étaient  connos 
que  par  leurs  crimes.  Il  dévoile  également 
toutes  les  abominations  qui  se  commettaient 
dans  leurs  mystères,  et  réfute  quelaues-uns 
des  auteurs,  qui  avaient  essayé  de  les  justi* 
fier. 

jr  livre.  De  origine  erroris.  —  Ce  livre 
renferme  des  dissertations  sur  l'origine  des 
temples,  des  simulacres,  des  dieux  aiiimfftf^ 
et  des  dieux  naturels^  des  oracles,  des  sacri- 
fices, des  augures,  etc.;  l'époque  connue  de 
ces  état)lissements,  la  variété  de  leurs  for- 
mes, les  degrés  de  leur  décadence,  fio  «^^^j 
Tauteur  entreprend  de  démontrer  cotùtom 
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idolâtrie  e^  eAtrée  dans  lo  monde,  connornt 
Ile  s'f  est   conservée.  Il    léiijoigne  une 
ranJe  surprise  de  ce  que  Ihs  hommes,  mal- 
ré  les  lumières  de  la  nature»  qui  les  ron- 
aigneot,  en  quelque  sorte,  d'avoir  recours 
Dieu,  surtout  dans  leurs  adversités»  se 
fient  néanmoins    oubliés  jusqu'au   point 
adorer  tout»  a  la  réserve  du  seul  Dieu  ado- 
ible.  Cet  aveuglement,   selon   lui,   vient 
une  puissance  maligne,  ennemie  de  la  vé- 
té,  (oujours  occupée  h  répandre  ses  ténè-  . 
resdans  Tintelligence  des  hommes,  et  qui 
)  platt  uniquement  à  les  retenir  dans  Ter- 
Mjr.  Il  réfute  la  plupart  des  raisons  allo- 
uées [ar  les  païens,  pour  justifier  le  cuite 
ii'ils  rendaient  h  leurs  idoles;  et,  après 
roir  démontré  qu'il  est  absurde  d'adresser 
?s  vœux  et  des  prières  h  des  statues  inani- 
ées,  qui,  bien  loin  de  pouvoir  aider  ceux 
ui  les  invoquent,  ont  elles-mêmes  besoin 
e  secours  pour  se  garantir  de  la  violence 
ides  insultes,  il  fait  voir  que  le  penchant 
jlurel  qui  entraîne  si  violemment  les  bom- 
tes  vers  les  choses  sensibles,  est  moins  l'ef- 
t  de  leur  amour  pour  les  dieux,  que  de 
ur  cupidité  propre.  On  se  plaît,  dit-il,  à 
)\r  des  images  revêtues  d'or,  d'ivoire  et  de 
ierrcs  précieuses;  on  se  laisse  éblouir  par 
k.lat  de  ces  choses,  et  Ton  en  arrive  è  pen- 
!r  qu*il  n'y  a  plus  de  religion,  partout  où 
!$  ornements  extérieurs  ne  brillent  point. 
'est  ainsi  que,  sous  prétexte  d'honorer  les 
ieux,  on  sert  Tavarice  et  la  cupidité. 
Mais,  disateut  les  païens,  telle  est  la  reli- 
ion  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères. 
Bctance  répond  que  l'autorité  des  anciens 
oit  céder  aux   lumières  de  notre  propre 
lison;  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de  nous 
De  portion  de  sagesse,  par  le  moyen  de 
(Quelle  nous  pouvons  découvrir  ce  qui  est 
iché,  et  juger  de  ce  qui  est  connu  parmi 
1$  bommes.  Parce  que  les  anciens  nous  uni 
récédés  en  Age,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  nous 
enl  surpassés  en  lumières,. et  il  est  compté-* 
ment  déraisonnable  de  se  laisser  conduire 
ir  eux,  comme  des  bêtes,  et  sans  consulter 
raison.  Puisqu'ils  nous  ont  transmis  Ter- 
iur,  après  s'être  trompés  les  premiers,  il 
»t  beaucoup  plus  juste  oue  nous  transmet» 
00$  à  nos  descendants  la  vérité  que  nous 
'ons  reconnue  t  parce  qu'elle  nous  a  été 
éraoMtrée.  Il  traite  ensuite  des  songes,  des 
ignres,  ei  des  autres  oracles,  qui,  pour  les 
siens,  étaient  autant  de  motifs  qui  les  re- 
inaient  dans  l'erreur.  Après  avoir  montré 
ue  Dieu  est  le  créateur  de  l'univers,  et  rap- 
>rté  en  abrégé  l'histoire  de  la  création,  et 
s  motifs  qui  le  déterminèrent  à  punir  les 
omines  par  un  déluge  universel,  il  aborde 
*n  sujet  principal,  qui  consiste  à  dévoiler 
"rigine  de  TidolAlrie. 

li  la  fait  remonter  aux  Cbananéens,  c'est- 
*dire,  jusqu'aux  enfants  de  Cham,  qui, 
[/rès  avoir  été  maudit  de  son  père  à  cause 
erinsulte  qu'il  lui  Ot  dans  son  ivresse,  fui 
i&é  indigne  de  la  connaissance  du  vrai 
'ieu.  De  la,  dit-il,  l'ignorance  de  ses  descen- 
ants.  D'eux,  elle  se  répandit  dans  les  pays 
irconvoisins;4abord  en  Egypte,  et  ensuite 
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par  tout  le  mrmdo.  Non  content  d'adorer  le 
siileil,  ta  lune  et  les  astres,  on  s'accoutuma 
peu  h  peu  à  ren<lre  les  mêmes  honneurs  à 
des  figures  monstrueuses  d'animaux.  D'a- 
bord, on  sacrifiait  en  pleine  campagne,  et 
hors  de  l'Egypte,  il  n'y  avait  ni  temples  ni 
autels;  mais,  dans  la  suite,  on  bAtit  des  tem- 
ples, on  dressa  des  autels  ;  et  chaque  peuple 
s'empressa  d'en  ériger  en  l'honneur  de  ses 
rois  les  plus  puissants.  Ainsi  s'établit  Tido- 
lAtiie,  qui  depuis  s'est  toujours  fortifiée,  par 
les  artifices  et  la  puissance  des  mauvais  dé- 
mons appelés  génies.  Laciance  dit  que  ces 
génies  sont  des  substances  spirituelles, d'une 
nature  moyenne  entre  Dieu  et  l'ange,  en- 
gendrées du  commerce  infAme  que  les  anges, 
commis  dès  le  commencement  è  la  garde 
des  hommes,  eurent  avec  les  femmes.  Ce 
sont  eux  qui  alQigent  l'humanité  par  diverses 
maladies,  afin  de  retenir  par  là  les  hommes 
dans  la  crainte.  Mais  quelle  que  soit  leur 
puissance,  elle  ne  s*étend  cependant  que  sur 
ceux  qui  les  révèrent,  et,  bien  loin  de  pou- 
voir quelque  chose  contre  les  adorateurs  du 
vrai  Dieu,  ils  les  craignent  et  les  respectent 
de  telle  sorte,  que  par  la  seule  invocation 
du  nom  du  Seigneur,  les  Chrétiens  les  obli- 
gent à  sortir  des  corps  de  c<*ux  qu'ils  obsè- 
dent, et  les  forcent,  non-seulement  k  cenfes- 
ser  qu'ils  sont  des  démons»  mais  encore  à  se 
nommer  par  leur  nom,  n'osant  mentir  k 
Dieu,  au  nom  duquel  on  les  conjure,  ni  aux 
justes,  dont  la  voix  seule,  même  sans  prière, 
suffit  pour  les  tourmenter.  Ils  ont  encore 
inventé  l'astrologie,  les  aruspices,  les  augu«- 
res,  les  oracles,  la  nécromancie,  la  magie, 
l'idolâtrie.  Ils  se  canbent  dans  les  lemptes; 
ils  sont  présents  k  tous  les  sacrifices  que 
l'on  offre  aux  idoles,  et  ils  opèrent  souvent 
des  choses  merveilleuses,  qui  les  aident  k 
sédnire  les  spectateurs.  Mais  ce  qui  retient 
surtout  les  peuples  dans  l'erreur,  c'est  qu'a- 
vant leur  chute,  ces  génies  ou  démons  ayant 
été  les  ministres  des  volontés  de  Dieu,  ils 
connaissent  mieux  que  nous  la  conduite  or- 
dinaire  observée  par  la  Providence  k  l'é- 
gard des  bommes.  Lors  donc  qu'ils  ont  quel- 
que pressentiment  de  ce  qui  doit  arriver, 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  ils  en  avertissent 
par  des  songes,  et  se  font  passer  pour  les 
auteurs  de  ces  divers  événements.  Au  reste. 
Dieu  ne  permet  tout  cela  qu'afin  de  nous 
éprouver,  et  ensuite,  de  nous  récompenser 
ou  de  nous  punir,  selon  que  nous  nous  se- 
rons portés  ou  au  bien,  ou  au  mal. 

III*  livre  :  De  fatea  sapientia.  — L'auteur 
attaque  les  philosophes:  il  fait  Thistoire  de 
l'esprit  humain;  et,  sans  s'égarer,  il  le  suit 
pas  è  pas  dans  ses  prodigieux  égarements. 
Craignant  que  le  beau  titre  de  sagesse  que 
les  païens  donnaient  k  leur  philosophie  ne 
fût  pour  plusieurs  une  occasion  d'en  préfé- 
rer réiude  k  celle  de  la  vérité,  Laclance  se 
propose  de  démontrer  ici  la  vanité  et  Tinu- 
tilité  de  la  philosophie.  Il  nie  d'abord  que 
l'on  doive  la  nommer  sagesse,  puisque,  sui- 
vant son  élyrootogie,  elle  signifie  seulement 
l'amour  ou  le  désir  de  la  sagesse.  Aussi  Py- 
thagore,  quoique  beaucoup  au-dessus  ws 
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philosophes»  et  le  premier  qui  ait  pris  ce 
titre,  recûonatt  qiriF  est  impossible  à  Thom- 
me  de  parvenir,  par  son  propre  travail,  à  la 
vraie  sagesse.  En  effet,  la  philosophie  n'en- 
seigne rien  de  certain,  soit  sur  les  causes 
nalurelles,  soit  sur  le  souverain  bien  de 
l'homme;  ce  qui  résulte  évidemment  de  la 
diversité  des  opinions  qui  partageaient  les 
philosophes  sur  tous  ces  points.  Lactance 
rapporte  en  particulier  celles  des  plus  fa- 
meux d*entre  eux;  par  exemple,  d'Epicure, 
qui  mettait  le  souverain  bien  dans  le  plai- 
sir, et  niait  la  Providence  et  l'immortalité 
de  t*Ame;  des  stoïciens  et  de  Pjthagore,  qui 
croyaient  à  la  métempsycose;  de  Platon, 

3ui  enseignait  la  communauté  des  femmes; 
e  Zenon,  qui  prétendait  que  tous  les  péchés 
sont  égaux,  et  rangeait  la  miséricorde  dans 
la  catégorie  des  vices.  Il  réfute  ces  différen- 
tes optnions,  et  avec  elles  le  sentiment  de 
ceux  qui  voulaient  qu'il  y  eût  des  antipo- 
des. Enfin  il  conclut  que  la  seule  sagesse 
véritable  consiste  h  reconnaître  et  à  adorer 
un  seul  Dieu;  et  il  la  représente  comme 
d'autant  plus  aimablCt  que  pour  l'acquérir 
il  n'est  besoin  ni  de  travail,  ni  de  dépenses, 
ni  de  livres,  puisque  Dieu  l'accorde  gratui- 
tement à  ceun  qui  la  désirent. 

IV*  livre  :  De  vera  sapieniia  et  religione.  — 
Sur  les  débris  de  la  philosophie  païenne, 
Lactance  élève  l'édifice  imposant  et  majes- 
tueux de  la  véritable  sagesse.  Après  avoir 
prouvé  qu'elle  est  inséparable  de  la  vraie 
religion,  il  montre,  dans  ce  quatrième  livre, 
que  la  religion  chrélieime  est  la  seule  véri- 
table, puisque  cette  qualité  ne  saurait  cun- 
venir  à  la  religion  des  païens,  dont  le  culte 
était  non-seulement  vain  et  superstitieux, 
mais  entièrement  contraire  aux  lumières  de 
la  raison  naturelle.  Il  établit,  avant  toutes 
choses,  l'autorité  des  prophètes,  et  marque 
en  peu  de  mots  le  temps  auquel  chacun 
deux  avait  paru,  pour  fermer  la  bouche 
aux  païens  qui  prétendaient  leurs  écrivains 
beaucoup  plus  anciens.  Il  prouve  ensuite, 
par  le  témoignage  de  Mercure  Trismégiste, 
des  Sitîylles  et  de  Salomon  que,  confor- 
mément à  la  croyance  -  des  Chrétiens ,, 
Dieu,  avant  de  créer  le  monde,  engendra  un 
esprit  de  même  puissance  et  de  même  ma- 
jesté que  lui-môme,  et  qu'il  nomma  son  Fils. 
Le  vrai  nom  de  ce  Fils  n'est  connu  que  du 
Père  seul,  qui  ne  doit  nous"  le  révéler  qu'a- 
près que  toutes  choses  seront  accomplies 
selon  ses  desseins.  Il  y  a  en  lui  deux  géné- 
rations, l'une  spirituelle,  lorsque  dès  le 
commencement  il  est  sorti  de  la  bouche  de 
Dieu,  comme  sa  parole,  ce  qui  expliaue  l'ex- 
pression des  Latins,  qui  l'appellent  le  Verbe^ 
et  mieux  encore,  celle  des  Grecs,  qui  le 
nomment  Logos;  l'autre  génération,  char- 
nelle, lorsque  envoyé  par  le  Père  il  est  ve- 
nu dans  le  monde  pour  y  enseigner  aux 
hommes  la  justice,  et  établir  son  Eglise  en 
transférant  aux  gentils  la  vraie  religion, 
dont  les  Juifs  s'étaient  rendus  indignes.  Lac- 
tance s*arrète  particulièrement  à  cette  se- 
conde génération,  comme  à  celle  qui  |)arais- 
sait  la  *  plus  incroyable  aux  ennemis  des 


Chrétiens.  Pour  en  convaincre  les  loits,  il 
rapporte  nlusieurs  prophéties  tirées  de  leurs 
propres  écrits,  et  dans  lesquelles  il  est  dit 

âue  le  Fils  de  Dieu  devait  un  jour  dereoir 
Isde  rhomme  par  la  chair;  qu'il  nallreil 
d'une  vierge  de  la  maison  de  David,  accom- 
plirait un  grand  nombre  de  miracles,  ré- 
pandrait le  culte  de  Dieu  par  toute  la  terre, 
et  mettrait  fin  à  la  loi  de  Moïse  pour  fonder 
une  nouvelle  religion;  qu'il  serait  battu  de 
verges,  couronné  d'épines,  souffrirait  pis- 
sieurs  outrages,  et  même  la  mort  de  la  croix; 
que  le  troisième  jour  il  ressusciterait,  et 
enfin  monterait  au  ciel,  quarante  jours  apris 
sa  résurrection. 

C'est  ainsi  qu'il  établit  contre  les  Jullsli 
vérité  du  dogme  de  l'Incarnation.  Poar  con- 
vaincre les  païens,  il  se  sert  de  prearfs 
tirées  de  la  raison  autant  que  la  matière  les 
lui  fournît  et  que  les  convenances  lui  per- 
mettent de  les  produire.  Il  pose  pour  prin- 
cipe qu'un  législateur  doit  pratiquer  lot- 
même  ce  qu'il  enseigne  aux  autres,  tan! 
pour  montrer  que  ses  préceptes  ne  soot  p» 
impraticables,  que  pour  ne  pas  détruire  par 
son  exemple  ce  qu'il  enseigne  par  sa  pa- 
role. Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ  notre 
Mettre  fût  Dieu  et  homme  tout  ensemble^ 
sujet  aux  infirmités  de  notre  nature  et  ï  la 
mort.  Un  simple  homme  ne  pouvait  atteio- 
dre  au  suprême  degré  de  sagesse  oécessairt 
k  un  législateur,  et  un  Dieu  ne  nous  eût  pas 
animés  par  son  exemple  k  la  pratique des^ 
préceptes.  D'ailleurs,  nous  avions  besoin 
d'un  médiateur  qui,  par  l'union  de  nntrfl 
nature  avec  la  nature  divine,  nous  cooduisH 
h  Dieu.  S'il  a  voulu  mourir  sur  une  croit. 
ce  fut  pour  accotnpiir  les  décrets  de  son 
Père  et  les  prédictions  des  prophètes,  pour 
nous  enseigner  le  mépris  de  la  mort,  et 
afin  que  le  nouveau  peuple  qui  devait  se 
former  de  toutes  les  nations  rangées  sooi 
l'étendard  de  la  croix,  combattit  et  surmon- 
tât ses  ennemis.  De  là  l'auteur  prend  occa- 
sion de  relever  le  pouvoir  merveilleux  du 
signe  de  la  croix ,  tant  pour  chasser  les  dé- 
mons que  pour  faire  taire  les  oracles;  et  il 
exhorte  les  païens  k  quitter  la  vanité  des 
idoles  pour  embrasser  le  culte  du  vrai  DieO' 
Il  traite  ensuite  de  Jésus-Christ  en  taot 
que  Fils  de  Dieu,  et  soutient  qu'en  cette  qiu* 
lité  il  est  un  même  esprit  avec  le  Père,  que 
leurs  substances  ne  soot  point  sép^m 
l'une  de  l'autre,  non  plus  que  le  soleil  de 
son  rayon,  ni  une  source  de  son  ruisseaa; 
en  un  mot,  que  le  Père  et  le  Fils  soot  oo 
seul  Dieu.  A  la  fin,  il  avertit  ceux  qui  foo- 
dront  recevoir  la  vérité  de  se  tenir  en  garde 
contre  plusieurs  qui  portaient  k  faux  le  flOfl> 
de  Chrétiens,  parce  qu'ils  s'en  étaient  rendus 
indignes  iiar  des  dogmes  opposés  à  ceuxqu^ 
nous  tenons  de  Jésus-Christ.  Il  Doonn^^" 
particulier  les  phryges,  c'est-knlire  les  oqoq- 
tanistes,  les  novatiens,  les  valentiniens,  )^ 
marcionites;  et  il  détermine  que  là  est  la  t^ 
ritable  Eglise,  oh  Dieu  est  adoré  dans» 
vérité,  et  où  sont  en  usage  la  confession  de< 
péché,  et  la  pénitence,  remède  salutaire  potff 
guérir  les  plaies  de  notre  Ame. 
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V  IWre  ;  De  jWrflîfl.— C'est  une  apologie 
Mciflque,  modeste»  attendrissante  de  réquité 
Jes  Chrétiens,  calmes  au  milieu  des  tempe- 
PS,  et  modérés  parmi  les  vexations  auxquel- 
es  ils  sont  en  butte.  L'auteur  avance  que» 
(uoiqde  la  justice,  qui  avait  dis|?arudela 
erre  en  même  temps  que  TidolAtries'y  était 
îtiiblie,  j  eût  été  ramenée  dans  les  derniers 
enips  par  Jésus-Christ,  néanmoins  il  ne  Ta 
m  communiquée  à  tous  indifféremment, 
Gn  que  chacun  en  ftt  d'autant  plus  de  cas 
[u'elle  serait  plus  rare  ;  mais,  dit-il,  il  est 
acilede  l'acquérir  pourguiconquedésiresin- 
èrement  adorer  le  vrai  Dieu  et  garder  ses 
iréceptes.  Pour  preuve  que  celte  vertu  ne  se 
rouvait  pas  parmi  les  païens,  il  fait  une 
ODgue  énumeration  des  crimes  qu'ils  corn- 
aetlaient  tous  les  jours,  et  qui  sont  incom- 
latibles  avec  la  justice.  Il  leur  reproche,  en 
•articulier,  les  cruautés  qu'ils  exerçaient 
nntre  les  Chrétiens,  et  il  soutient  que  ce 
untees  impiétés  et  ces  violences  contre  des 
nnocents,  qui  leur  attiraient  des  malheurs 
u*ils  rejetaient  mal  h  propos  sur  la  fortune. 
I  remarque,  en  même  temps,  que  lesChré- 
iens,  bien  loin  de  succomber  aux  tourments 
a'on  leur  faisait  souffrir,  croissaient  au  con- 
raire,  à  mesure  qu'on  les  mettait  à  mort, 
lépandus  d'une  extrémité  de  la  terre  à  Tau* 
re,  de  tout  Age,  de  tout  sexe,  de  toute  con- 
ilion,detout  pays,  ils  n'avaient  tous  qu'une 
lème  religion  et  un  même  culte.  Partout 
s  se  montraient  également  è  l'épreuve 
es  supplices,  de  sorte  qu'une  multitude 
inofflbrabte  d'hommes,  de  femmes,  de 
ieitiards,  de  jeunes  Qlles  et  même  d'en- 
mis  avaient  poussé  la  constance  jusqu'à 
imer  mieux  mourir  cjue  de  trahir  leur  foi. 
i  la  vérité,  il  y  en  avait  eu  qui,  vaincus  par 
)s  tourments,  avaient  sacrifié  aux  idoles, 
lais  aucun  de  ceux-là  n'avait  laissé  passer 
I  première  occasion  de  recourir  à  Dieu  par 
)  pénitence,  et  de  rentrer  à  son  service  avec 
lus  de  ferveur  qu'auparavant. 
C'est  ainsi  qu'il  prouve  que  les  Chrétiens 
t>nt  les  seuls  chez  qui  se  trouve  la  véritable 
istice,  puisqu'ils  sont  les  seuls  qui  hono^ 
ent  Dieu  dans  la  vérité,  et  qui  lui  rendent 
acuité  qui  lui  est  dû.  Il  ajoute  qu'ils n'é- 
lient  pas  moins  exacts  à  observer  les  règles 
e  la  justice  envers  le  prochain,  se  considé- 
snt  tous  comme  frères,  comme  conservi- 
surs  d'un  même  Dieu,  sans  distinction]  de 
auvres  ou  de  riches,  mais  en  conservant 
Btre  eux  une  égalité  parfaite,  par  le  mépris 
es  richeses  et  des  honneurs. 

Examinant  ensuite  plus  particulièrement 
mature  de  la  justice,  il  avoue  qu'en  cer- 
aines  occasions  elle  peut  paraître  folie; 
nais  il  nie  qu'elle  le  soit  jamais  effective-* 
Dent,  et  réfbte  par  de  solides  raisons  quel- 
|ues  philosophes  païens,  et  Carnéade,  entre 
utres,  qui  le  prétendaient.  La  justice,  di- 
ait  ce  philosophe,  ne  permet  pas  de  tuer  un 
i<»mme  ni  de  lui  voler  son  bien.  Que  fera 
lonc  un  juste  quii  victime  d'un  naufrage» 
erra  qu'un  autre,  moins  fort  que  lui,  se 
^ra  saisi  d'une  planche  pour  se  sauver? 
^'emparerait-il  de  cette  planche  afin  de  pou- 


voir lui-même  à  son  sahit,  d'autant  plus  que 
personne  ne  le  voit?  fi'il  n'est  que  sage, 
iT  le  fera,  puisque  autrement  il  péri- 
rait; mais  s'il  aime  mieux  périr  que  de 
fiiirece  tort  à  son  compagnon,  ne  faut-il  pas 
avouer  qu'il  s<*ra  plutôt  fou  que  sage?  Les 
païens  raisonnaient  ainsi,  traitant  de  folie 
la  sagesse  des  Chrétiens,  qui  aimainnt  mieux 
souffrir  la  mort  que  de  manquer  à  ce  qu'ils 
df^vaient  à  Dieu  ou  à  leur  prochain  ;  mais 
Lactance  leur  fait  voir  le  peu  de  solidité  de 
leur  raisonnement,  fondé  sur  la  fausse  pré- 
vention où  ils  étaient,  que  tout  doit  se  rap- 
f)orter  à  la  vie  présente,  ne  croyant  pas  à 
'immortalité  de  l'Ame,  et  ignorant  quel 
crime  c'est  d'adorer  autre  chose  que  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  leur  repré- 
sente combien  ils  étaient  coupables,  non- 
.«eulement  de  préférer  le  culte  des  idoles  à 
celui  du  vrai  Dieu,  mais  de  vouloir  encore 
entraîner  les  Chrétiens  dans  la  même  im- 
piété. Il  se  moque  du  mauvais  prétexte  dont 
ils  s'efforçaient  de  couvrir   leurs  violences, 

3uand  ils  affirmaient  que  leur  intention 
tait  de  ramener  les  Chrétiens  au  devoir,  et 
il  soutient  que  la  religion  doit  se  défendre 
par  la  raison  et  non  par  ta  force. 

Il  ajoute  que  les  Chrétiens  étaient  prêts  à 
prouver  la  vérité  de  leur  religion,  pourvu 
qu'on  voulût  les  écouter.  S'ils  faisaient  quel- 
que outrage  aux  dieux  en  refusant  de  les  ado- 
ror,  c'était  à  eux  de  se  venger  de  ce  mépris, 
sans  avoir  besoin  de  l'intervention  de  per- 
sonne. Un  sacrifice  forcé  ne  saurait  être  ho- 
norable ni  à  ceux  auxquels  on  l'offre,  ni  h 
celui  qui  l'offre  ou  qui  contraintde  l'offrir. 
Il  est  visiblement  fhux  que  ce  fût  l'amour 
de  la  religion  qui  ftt  agir  les  païens,  puisque 
tandis  que,  sous  ce  prétexte,  Us  mallraitaieqt 
si  fort  les  Chrétiens,  ils  souffraient  cepen- 
dant que  l'on  rendît  à  des  figures  d^ini- 
maux  le  même  culte  qu'aux  dieux  ;  ils  ne 
réprimaient  pas  même  ceux  qui  niaient  ab- 
solument qu  il  y  eût  des  dieux,  ni  ceux  qui 
ne  croyaient  pas  que  les  dieux  prissent  soin 
de  ce  qui  nous  regarde  :  ce  qui  était  ren- 
verser la  religion  de  fond  en  comble.  D'où 
il  conclut  qu'ils  ne  haïssaient  les  Chrétiens 
qu'à  cause  de  la  vérité  qu'ils  défendaient, 
et  qu'il  était  vrai  de  dire  à  leur  égard  : 
La  vériti  produit  la  Aatna.  Il  dit  que  Dieu 
permettait  les  persécutions,  soit  pour  éprou- 
ver la  fidélité  et  la  patience  des  siens,  soit 
enfin  pour  les  détacher  de  cette  vie,  que  les 
prospérités  font  souvent  trop  aimer,  et  pour 
s'attirer  de  nouveaux  adorateurs,  par  les 
exemples  de  constance  et  de  force  oe  ceux 
qui  sont  déjà  à  lui.  Dieu  néanmoins,  ajoute- 
t-il,  se  vengera  des  persécuteurs,  comme 
ayant  abusé  de  la  puissance  qu'il  leur  adon- 
née, et  foulé  aux  pieds  son  saint  nom,  avec 
autant  d'impiété  que  d'injustice. 

VI'  livre  :  De  vero  eultu.  —  Ce  livre  tout 
entier  roule  sur  les  devoirs  tant  intérieurs 
qu'extérieurs.  L'auteur  envisage  d'abord  la 
morale  évangéliqua  dans  ce  qu'elle  a  de 
sublime  et  de  divin  ;  il  en  fait  ressortir  en- 
suite la  noble  simplicité  et  ia  touchante 
douceur.  Bien  différente  de  la  morale  dea 
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philosophes,  elle  eslàla  portée  rleThommei 
et  elle  est  faite  pour  I  hooime.  Lactance 
s*applique  à  prescrire  la  vraie  manière  de 
rendre  a  Dieu  un  culte  qui  lui  soitagréable. 
Ce  culte,  selon  lui,  consiste  dans  le  sacrifice 
intérieur  qu'une  flme  pure  de  tous  vices 
fait  h  Dieu  d'elle-même»  et  non  pas,  comme 
le  pensaient  les  païens,  dans  Taf^pareil  exté- 
rieur de  victiuies,  d'animaux  immolés,  de 
.(larfumset  de  bougies  allumées.  A  propos 
de  culte  spirituel,  il  dislingue  deux  voies 
par  lesquelles  tous  les  hommes  tendent  à 
leur  fin  :  Tune  est  celle  de  la  vertu,  épineuse 
et  difficile,  mais  où  Dieu  lui-même  sert  de 
guide;  Tautre  est  celle  du  vice,  qui  à  la 
vérité. n*a  rien  que  de  doux,  d*agréable  et 
de  commode,  mais  qui  nous  précipitée  la 
fin  dans  Tenfer  et  dans  une  mort  éternelle. 
Il  montre  ensuite  que  ce  serait  ignore/ 
Tessencedela  vertu,  que  de  la  faire  consis- 
ter, ainsi  que  les  philosophes  païens,  dans 
la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  ou  dans 
le  bon  règlement  de  sa  famille,  ou  dans  une 
certaine  équité  naturelle  qui  nous  fait  ai- 
mer les  bons  et  haïr  les  méchants,  ou  dans 
Tamour  de  la  patrie,  ou  même  dans  la  fuite 
des  vices  ;  il  soutient  qu'il  n'y  a  de  vraiment 
vertueux  que  celui  qui  connaît  Dieu  £i  qui 
l'honore  comme  il  doit  l'honorer. 

Néanmoins,  l'auteur  veut  que  le  premier 
devoir  de  la  justice  ne  soit  point  séparé  du 
second,  qui  consiste  à  aimer  le  prochain 
comme  étant  l'image  de  Dieu  ,  ce  qu'il 
nomme  humanité  ou  miséricorde.  Il  dit  qu'en 

Sénéral,  celte  dernière  venu  est  très-digne 
e  fhomme,  mais  qu'elle  convient  (UirticuTiè- 
rement  aux  justes,  et  il  fait  voir  avec  quelle 
exactitude  les  Chrétiens  la  pratiquaient, 
exerçant  l'hospitalité  envers  les  étrangers, 
nourrissant  les  pauvres,  rachetant  les  cap- 
tifs, protégeant  la  veuve  et  l'orphelin,  sou- 
lageant les  malades,  et  donnant  la  sépulture 
aux  pauvres  et  aux  étrangers.  C'est  ce  que 
les  païens  regardaient  comme  un  moyen  sûr 
de  se  voir  réduits  un  Jour  k  la  mendicité  ; 
mais  Lactance  répond,  qu'en  ce  cas,  elle 
n*est  f)Oint  à  craindre,  parce  que  celui  qui 
est  riche  devant  Dieu  ne  saurait  être  pau- 
vre; toutefois,  il  avoue  que  la  charité  ne 
nous  oblige  à  ces  devoirs  qu'autant  que  nos 
facultés  nous  le  permettent,  c'est-à-dire,  qu'il 
suffit  d'y  consacrer  le  superfiu  de  nos  biens. 
Il  attaque,  en  passant,  les  philosophes 
stoïciens  et  péripatéliciens,  et  prouve  con- 
tre eux  çiue  l'on  doit  se  garder  des  vices  mê- 
me médiocres,  et  que  la  crainte  et  les  au- 
tres passions  humaines,  qu'ils  mettaient  au 
Aombre  des  plus  grands  vices,  non-seule- 
ment  ne  l'étaient  point,  mais  pouvaient 
même  devenir  de  grandes  vertus  dans  un 
homme  qui  sait  les  modérer  par  la  raison. 
Puis  il  revient  à  son  sujet,  et  continue  de 
marquer  les  devoirs  d*un  vrai  serviteur  de 
Dieu.  11  veut  qu'il  ne  cherche  pas  k  être 
loué  de  ses  bonnes  actions  ;  qu'il  ne  mente 
jamais,  soit  pour  nuire  aux  autres,  soit  pour 
4es  tromper;  qu'il  prête- sans  usure  et  qu'il 
aa  reçoive  aucun  jirésent  du  pauvre  ;  qu'il 
i»éiiisse  celui  qui  lui  donne  des  malédic- 


tions ;  qu'il  évite  de  se  faire  aucun  ennemi 
par  sa  faute  ;  qu'il  ne  fasse  injure  à  |)er- 
sonne,  et  qu'il  souffre  avec  patience  celles 
qu'il  a  reçues,  bien  loin  de  chercher  à  eo 
tirer  vengeance,  suivant  le  pernicieux  con* 
seil  de  Cicéron  ;  qu'il  réprime  ses  passions, 
la  colère,  la  cupidité,  la  volupté  ;  qu'il  mor- 
tifie ses  sens,  en  se  refusant  les  spectacles, 
les  comédies,  les  chansons,  la  bonne  chère, 
les  parfums,  les  plaisirs  charnels  qui 
passent  les  justes  bornes  du  mariage.  Si 
toutefois  il  arrivait  que,  vaincu  par  la 
violence  de  ses  passions,  ou  par  la  force 
extérieure,  il  dévifl'tde  la  voie  de  la  justice, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  qu'il  se  désespère, 
puisqu'il  lui  reste  un  moyen  d'y  rentrer  par 
la  pénitence;  mais  qu*il  ne  se  flatte  pas  de 
pouvoir  cacher  k  Dieu  son  péché,  quelque 
secret  qu*il  soit,  parce  que  son  œil  voit  jus- 
que dans  les  replis  les  plus  impénétrables  du 
cœur  de  l'homme.  Si  le  serviteur  de  I>'m 
veut  lui  offrir  des  sacrifices,  que  ce  snieol 
des  sacrifices  purement  spirituels,  la  pureté 
du  cceur,  les  louani<es,  les  hymnes,  les  ac- 
tions de  grâces  :  telle  est  la  manière  doDi  il 
veut  être  honoré  des  siens,  ainsi  qu'il  le  dé- 
clare par  ses  prophètes. 

VII*  livre  :  Ikvita  œtema.'-L&ci&uce  traite 
de  l'immortalité  de  l'âme  et  du  bonheur  des 
élus  dans  le  ciel.  Ce  livre  est  comme  la  coo- 
ctusion  des  six  premiers.  Après  y  avoir  inoD- 
tré  quelle  est  la  vraie  religion  et  la  vraie  jus- 
tice, et  quels  sont  les  devoirs  de  l'homme 
juste,  fauteur  propose  dans  celui-ci  les  ré- 
compenses destinées  k  ceux  qui  auront  pra* 
tiqué  ces  devoirs.  Pour  cet  effet,  après  uo 
long  exorde,  dans  lequel  il  prouve  que 
Dieu  a  créé  le  monde,  et  qu'il  a  fait  rhomnoe 
pour  être  heureux,  il*  entre  dans  le  point 
principal  do  la  question,  qui  est  de  montrer 
que  rame  est  immortelle.  Les  preuves  qu'il 
apporte  sont,  que  l'homme  est  le  seul  des 
êtres  animés  qui  ait  la  connaissance  de  Dieu, 
et  qui  lui  rende  un  culte;  qu'il  est  le  seul 
aussi  k  qui  l'usage  du  feu,  cet  élément  cé- 
leste, soit  permis;  que  lui  seul  est  capable 
de  vertu,  ce  uni  prouve  qu'il  est  immortel» 
car  la  vertu  n  étant  d'aucune  utilité  pourla 
vie  présente,  dont  elle  nous  interdit  ODème 
les  plaisirs,  il  faut  que  sa  récompense  soit 
réservée  kune  autre  vie;  que  Dieu,  éteroel 
comme  il  est,  doit  procurer  aux  justes  uo 
bonheur  éternel  ;  (;[ueles  ouvrages  du  corps 
étant  sujets  k  périr,  comme  le  corps,  ^ 
une  raison  contraire,  l'esprit  ne  peutfioirf 
parce  que  ses  productions  durent  k  jamais: 
que  le  corps  ne  recherche  que  ce  qui  regarde 
cette  vie,  au  lieu  aue  l'âme,  portant  ses  fié* 
sirs  plus  loin,  ne  les  borne  qu'k  ce  qui  est 
éternel,  et  cela  par  un  penchant  liaturetqoi 
ne  peut  être  sans  raison  ;  que,  cooiine  le 
corps  n'est  sujet  k  mourir  que  parce  qu'il  ^ 
matériel,  Tâme  est  immortelle,  parce  qu'eito 
est  exempte  de  la  matière. 

On  otgectait  que  l'âme  naît  avec  le  corps; 
que  ses  forces  diminuent  avec  l'âge;  qu'eU 
est  sujette  k  la  douleur  et  autres  sensations 
corporellesi  et  qu'elle  compose,  avecleoorp^ 
un  tout  dont  les  parties  ne  peuvent  subsis- 


m 


&AG 


DE  PATROIiOG|& 


UC 


in 


tor  Tane  sans  Taolre.  LacUnce  ré()ond  que 
rime 9  quoique  produite  en   même  leuips 

3ae  le  corps,  est  néanmoins  d'une  substance 
ifTérente«  c'est-à-dire,  spirituelle,  et  par 
conséquent  qu'elle  n'est  point  corruptible 
comme  le  corps  qui  a  été  tiré  de  la  terre.  Il 
est  vrai  que  rame,  par  laquelle  nous  vivons, 
se  fortifie  ou  s'aflaiblit  en  proportion  de 
l'âge,  mais  que  celte  par  laquelle  nous  pen- 
sons, c'est-à-dire,  Tâme  raisonnable  est  tou- 
jours la  môme;  que,  bien  loin  de  se  laisser 
abattre  par  la  douleur,  c'est  elle  qui,  par  sa 
sagesse  et  par  sa  vertu,  aide  au  corps  à  souf- 
frir. Enfin,  l'Ame  ne  fait  point  partie  du 
corps,  encore  qu'elle  lui  soit  unie.  Il  ajoute 
^  ces  preuves  le  témoignage  des  plus  fameux 
J'entre  les  païens,  qui  avaient  reconnu  Tim- 
mortalité  de  l'Ame,  et  il  fait  voir  qu'il  n'y  a 
que  la  justice  qui  puisse  lui  procurer  un 
bonheur  étHrnel,  et  qu'elle  ne  doit  l'atten- 
Jre  que  de  Dieu  seul. 

Il  soutient  que  le  monde  finira,  et  que  ce 
^ra  sir  mille  ans  après  sa  création,  parce 
lu'il  a  été  créé  en  six  jours  ;  il  parle,  à  cette 
)ccasion,  des  signes  avant-coureurs  de  la 
in  du  monde,  môlant,  avec  ce  que  Jésus- 
Ihrist  nous  en  a  prédit,  plusieurs  circons- 
ances  incertaines,  et  qu'il  ne  prouve  point. 
il  passe  à  la  résurrection  des  morts  et  au 
iigement  dernier,  et  explique  comment  les 
Imes  des  impies  seront  tourmentées  par  le 
'eu,  quoique  immortelles  et  d'une  substance 
ipirituelle.  Il  dit  que  les  justes  passeront 
lussi  par  le  feu,  mais  sans  en  être  endom- 
nagés;  qu'après  la  résurrection  et  le  grand 
ajçement,  Jésus -Christ  régnera  pendant 
nille  ans  sur  la  terre,  dans  là  compagnie 
les  justes  ;  que  le  monde  ne  devait  plus  du- 
«r que. deux  cents  ans;  que  le  règne  de 
aille  ans  étant  passé,  le  prince  des  démons 
erait  lAché  de  sa  prison,  et  causerait  beau- 
^up  de  maux  aux  saints  et  à  la  ville  sainte; 
la'ensuite  toute  la  race  des  impies  serait 
exterminée,  de  sorte  que,  pendant  sept  an- 
lées  entières,  le  pe.uple  de  Dieu  resterait 
eut  sur  la  terre  :  qu'enfin  il  se  ferait  une  se- 
onde  résurrection  et  un  second  jugement, 
près  lequel  les  justes  seraient  transformés 
b  anges,  et  les  impies  condamnés  à  des  pei- 
les  éternelles. 

Le  but  que  s'est  (imposé  Lactance  dans 
8  grand  et  magnifique  travail,  fut  donc  de 
nettre  en  parallèle,  l'une  avec  l'autre,  les 
leux  religions  qui,  à  son  époque,  parta- 
[eaient  l'univers  :  la  religion  païenne  et  la 
eligion  chrétienne.  Dans  les  sept  livres  de 
es  Instituiiongt  suivant  la  pensée  de  Bour- 
laloue,  l'auteur  oe  se  propose  d'autre  objet 
loe  de  montrer  que  la  religion  chrétienne  a 
iclairé  tontes  les  lois  de  la  nature;  qu'elle 
>  niis  la  dernière  main  à  toutes  les  lois  di- 
vines; qu'elle  autorise  toutes  les  lois  hu- 
Qaines,  et  qu'enfin  elle  a  détruit,  sans  exeep- 
ion,  toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché.  Ja- 
oais  sujet  plus  grand  et  plus  intéressant  ne 
'était  présenté  aux  méditations  du  philoso- 
phe chrétien;  jamais  aussi  sujet  ne  lut  traité 
>veo  plus  de  sagesse,  de  force  et  do  succès. 
^1  ii*y  a  rien  à  retrancher  ui  à  ajouter  dans 


cet  admirable  ouvrage,  le  plus  beau  peut- 
être  qui  soit  sorti  de  la  pluroe  des  écrivains 
ecclésiastiques  latins.  Lactance  donna  lui- 
même  un  abrégé  de  ce  grand  ouvrage,  sous 
ce  titre: 

Jfistilutionum  EpUome  —  On  le  trouve, 
sous  son  nom,  dans  un  très-ancien  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Turin  et  dans  les 
imprimés.  On  ne  peut  donc  douter  qu'il  ne 
soit  de  lui,  et  d'ailleurs  saint  Jérôme  le  lui 
attribue,  et  on  y  reconnaît  son  style.  Le 
commencement  en  était  perdu  dès  le  temps 
de  saint  Jérôme,  mais  |le  célèbre  bibliophile 
Pfaf  l'a  recouvré  dans  le  manuscrit  dont 
nous  venons  de  parler,  et  nous  a  donné  l'ou- 
vrage dans  son  entier,  à  quatre  chapitres 
Eres,  qui  sont  1^  xv'  et  les  trois  suivants, 
actance  entreprit  ce  travail  à  la  prière  d'un 
nommé  Pen^amtia,  qu'il  appelle  son  frère, 
^it  qu'il  le  fût  en  efl^et,  soit  seulement  parce 
qu'il  était  Chrétien.  Il  lui  représente  la  dif- 
ficulté qu'il  Y  avait  de  réduire  en  un  seul 
livre  ce  qui  faisait  la  matière  de  sept  grands 
volumes;  puis,  venant  à  l'exécution,  il  ex- 
pose en  peu  de  mots  les  principaux  points 
de  doctrine  traités  dans  ses  Institutions^  ce 
dont  il  s'acquitte  sans  répéter  ni  les  mêmes 
termes,  ni  les  mêmes  tours  de  phrase,  et  en 
ajoutant  de  temps  en  temps  de  nouvelles  ex- 
plications sur  les  passages  qui  lui  parais- 
saient en  exiger. 
De  ira  Dei.  —  Cet  ouvrage  est  une  élo- 

Suente  apologie  de  la  Providence  contre  les 
picuriens  et  les  stoïciens,  dans  laquelle 
l'auteur  démontre  que  Dieu  n'est  pas  moins 
juste  que  patient.  Saint  Jérôme  regardait  ce 
livre  comme  une  excellente  imitation  des 
Dialogues  de  Cicéron.  Oberthner  fait  men- 
tion d'une  traduction  par  Dreux-Duradier, 
dont  on  lui  avait  vanté  Téiégance.  H  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  ait  jamais  été  imprimée. 

Lactance  écrivait  ses  Institutions^  lors- 
qu'il conçut  le  dessein  de  composer  un  livre 
exprès  pour  prouver  que  la  patience  en  Dieu 
égale  la  justice,  et  que  sa  colère  a  sa  source 
dans  son  équité.  C'est  ce  qu'il  exécuta  dans 
le  livre  que  nous  examinons.  Il  y  cite  sou- 
vent ses  Institutions^  et  l'adresse  à  un  nommé 
Donat,  qui  peut  avoir  été  son  disciple.  Il  y 
attaque,  comme  nous  avons  dit,  deux  sortes 
de  philosophes,  les  épicuriens  et  les  stoï- 
ciens, qui  niaient  qu'il  y  eût  en  Dieu  une 
colère,  l'^n  etfet,  les  premiers  prétendaient 
qu'il  se  tient  dans  une  indifférence  complète 
sur  tout  ce  qui  nous  regarde  ;  et  les  seconds 
allaient  jusqu'à  affirmi^r  qu'il  ne  convient 
pas  de  lui  attribuer  des  mouvements  dont 
tout  homme  raisonnable  doit  rougir.  Lac- 
tance prouve,  contre  les  uns,  que  rien  n'est 
plus  digne  de  Dieu  que  d'étendre  sa  provi- 
dence sur  toutes  choses,  mais  particuliè- 
rement sur  l'homme,  qui  est  sou  principal 
ouvrage;  quant  aux  autres,  il  montre  que, 
dans  lesentimentqu'ils  professaient,  pourique 
Dieu  récompense  les  bons,  il  est  nécessaire 
d'avouer  aussi  qu'il  punit  les  méchants, 
|)arce  qu'il  est  impossible  d'aimer  le  bien 
sans  biiïr  le  mal,  d'autant  plus  que  l'amour 
de  l'un  vient  de  la  haine  que  Ton  a  pour  l'au- 
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tre.  Posant  ensuite  en  principe  qu*une  opi» 
nion  ne  peut  être  vraie  lorsqi»*elle  détruit 
la  religion,  c'est-à-dire,  la  seule  chose  qui 
nous  distingue,  à  proprement  parler,  des 
animaux  privés  de  raison,  il  soutient  que 
c'est  la  renverser  absolument  que  de  croire, 
ouque  Dieu  ne  s*irrite  pas  contre  les  mé- 
chants, ou  qu'il  ne  favorise  pas  les  bons. 
Car  quelle  plus  grande  folie  que  de  rendre 
un  culte  religieux  à  celui  de  qui  nous  ne 
devons  rien  espérer,  ou  de  le  craindre  s'il 
ne  pouvait  nous  faire  du  mal  f  D^ailleurs,  il 
se  commet  dans  le  monde  des  actions  mau- 
vaises, comme  il  s'en  accomplit  de  bonnes, 
et  il  est  impossible  que  Dieu  soit  également 
disposé  à  I  égard  des  unes  et  des  antres.  Il 
ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  soit  sujet 
à  la  crainte,  a  la  cupidité  et  aux  autres  pas- 
sions de  l'homme,  qui,  venant  de  la  fragilité 
de  notre  nature,  ne  conviennent  pas  à  Dieu, 
qui  est  immortel. 

Mais,  disait  Epicure,  qu'est -il  besoin 
d'attribuer  à  Dieu  une  colère,  puisqu'il 
pourrait  sans  s'émouvoir  châtier  les  mé- 
chants 7  Lactance  répond  qu'il  n'est  personne 
3ui  ne  doive  se  sentir  indigné  a  la  vue 
'une  mauvaise  action,  et  que  faire  autre- 
ment, ce  serait  l'approuver  ou  la  tolérer.  Il 
ajoute  que.  Dieu  ayant  donné  aux  hommes 
des  lois  très-saitiles,et  voulant  qu'ils  vivent 
tous  dans  rinnocence,  ne  peut  pas  ne  point 
s'irriter  contre  ceux  qui  méprisent  ces  lois, 
et  qui  renoncent  à  la  vertu  pour  suivre  leurs 
plaisirs;  que  la  prospérité  dont  jouissent 
souvent  les  impies  n  est  pas  une  preuve 
du  contraire,  comme  les  maux  qui  arrivent 
aux  bons  ne  sont  pas  une  marque  que  Dieu 
ne  les  aime  point,  parce  que  c  est  le  propre 
de  la  vertu  cle  souffrir,  et  du  vice,  d'être 
dans  le  bonheur.  Il  est  vrai  que  Dieu  dé- 
fend la  colère,  mais  celle-là  seulement  qui 
n'est  pas  juste;  c'est  pourquoi  il  dit  :  Ira- 
MciminU  tt  nolite  peccare,  {Psal.  iv,  5.)  H  con- 
firme son  sentiment  par  le  témoignage  des 
siby  I  les,  en  grande  vénération  chez  Tes  païens, 
et  il  ajoute  qu'encore  que  les  prophètes  ins'- 
pirés  de  Dieu  nous  aient  égaleuient  ensei- 
gné qu'il  y  a  en  lui  une  colère,  cependant  il 
se  garde  de  les  citer,  parce  que  leur  autorité 
n'était  pas  reconnue  de  ses  adversaires. 

De  mortibus  persecutorum.  —  On  ne  con- 
teste plus  à  Lactance  ce  livre,  dans  lequel 
sa  brillante  imagination  se  reproduit  daps 
toute  la  pompe  des  formes  oratoires.  C'est 
un  discours  plutêt  qu'un  traité.  L'auteur  fait 
reconnaître  la  justicedeDieu  etia  vérité  delà 
religion,  dans  les  chAtiments  qui  d'ordinaire 
punissent,  dès  la  vie  présente,  les  persécu- 
teurs de  son  Eglise.  Il  adressa  son  livre  à  un 
nommé  Donat,  illustre  par  une  confession 
jusqu'à  cinqfois  renouvelée  du  nomde  Jésus- 
Christ  dans  la  persécution  de  Dioclôtien. 
Après  avoir  décrit  la  manière  dont  les  apô- 
tres avaient  travaillé  pendant  vingt-cinq  ans 
à  jeter  par  toute  la  terre  les  fondements  de 
cet  édifice  céleste,  il  dit  que  Néron,  voulant 
le  ruiner,  commença  par  faire  r-Tucifier  saint 
Pierre  et  décapiter  sasnt  Paul,  dont  les  pré- 
dications et  les  miracles  étaient  cause  que 


dans  Rome  aussi  bien  que  dans  les  provincts, 
on  abandonnait  en  foule  le  culte  des  idoK 
Ainsi,  le  premier  qui  déclara  la  guerre  m 
serviteurs  du  vtai  Dieu,  ce  fut  lui  ;  niaissog 
crime  ne  demeura  pas  longtemps  imponi. 
Le  tyran,  précipité  du  fatte  de  sa  graodeor, 
disparut  tout  à  coup,  de  sorte  que  l'on  ne|iat 
pas  même  découvrir  le  lieu  de  sa  sépultnrt 

Quelques  visionnaires,  ajoute  l'auteur,  se 
sont  imaginé  que  Dieu  le  réservait  vm^ 
pour  servir  de  précurseur  à  l'Antéchrist,  el 
être  le  dernier,  comme  il  avait  été  le  pre- 
mier persécuteur  des  fidèles,  selon  la  pro* 
phétie  de  la  Sibylle,  qui  assure  que  le  fugi- 
tif meurtrier  de  sa  mère  viendra  des  extr^ 
mités  du  monde. 

Domitien  imita  Néron  dans  son  gooTe^ 
nement  cruel  et  tyrannique  ;  mais  ses  rio- 
iences,  quoique  extrêmes  n'empêchèredlfiu 
qu'il  ne  régn&t  en  paix,  tant  que,  content  de 
vexer  ses  sujets,  il  n'osa  point  s'attaquera 
Dieu  même,  en  persécutant  les  Chrétiens; 
car,  dès  qu'il  eut  ouvert  la  persécolioo,  ii 
en  fut  puni.  On  l'assassina  dans  sa  maisoi>, 
et,  après  sa  mon,  tout  ce  qu'il  avait  iait  fut 
annulé  par  le  sénat.  L'Eglise,  k  la  faveurde 
la  paix  dont  elle  jouit  sous  les  empereurs 
suivants,  se  répandit  dans  les  provinces  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  ;  et  il  n'y  est  poini 
de  pays  si  reculé  où  elle  ne  vint  à  bout  de 
pénétrer  ;  point  de  nation  si  farouche  qu'ep 
n'adoucit  par  la  prédication  de  l'Evangi!)* 
L'exécrable  Décius,  ayant  de  nouveau  ftf 
sécuté  les  Chrétiens,  fut  lui-même  cause  d« 
sa  perte.  Dans  un  engagement  contre  Ifs 
Goths  il  fut  enveloppé  par  ces  barbares, 
qui  le  tuèrent  avee  une  partie  de  son  armée* 
Son  corps,  resté  sans  sépulture,  serfit  da 
pâture  aux  vautours  et  aux  bêtes  sauva- 
ges, comme  le  méritait  un  ennemi  de  Dieu. 

Le  règne  de  Valérien,  quoique  de  peu  de 
durée,  ne  laissa  pas  de  coûter  l>eaucoup  de 
sang  aux  Chrétiens.  Dieu  l'en  chAtia  d  une 
façon  toute  nouvelle.  Il  fut  fait  prisonnier 
par  les  Perses,  et  toutes  les  fols  que  Sapor, 
leur  roi,  montait  à  cheval  ou  dans  son  cbir, 
il  commandait  è  ce  misérable  de  se  courber, 
et  mettait  le  pied  sur  son  dos.  Il  eut  encorei 
essuyer  les  railleries  piquantes  de  son  vai»- 
queur;  mais  le  comble  de  ses  maux  fut  Sa- 
voir un  fils  empereur,  sans  que  personne  se 
mtt  en  peine  de  le  venger.  La  mort  même  ne 
le  mit  pas  ècouvert  des  insultes.  Les  Barba- 
res, lui  avant  enlevé  la'peau,lapeignireDiei] 
rouge  et  la  suspendirent  dans  un  temple 
pour  servir  de  monument  à  leur  victoiret  ^^ 
d'humiliation  aux  Romains.  Une  puoiiioo 
si  extraordinaire  ne  fut  pas  capable  de  ret^ 
nir  Aurélien,  prince  naturellement  emporte; 
mais  ses  édits  sanguinaires  n'étaient  p>^ 
encore  parvenus  aux  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, que  ses  amis  mêmes  lavaient # 
mis  à  mort  près  de  Cenofrurium,  bourg  <)« 
la  Thrace. 

De  ces  premières  persécutions,  Tauteof 
passe  à  celle  de  Dioctétien,  sur  laqoell^J^ 
s'étend  beaucoup  davantage.  Il  en  rapporta 
loccasion  et  les  motifs;  il  détaille  les  croaB- 
lés  inouïes  que  l'on  exerça  contre  lesChn* 
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iens,  et  enfin  les  divers  fléaux  par  lesquels 
a  Tengeance  divine  éclata  contre  les  empe- 
eurs  et  leurs  associés  à  l'empire.  Sévère, 
'un  d'entre  eux,  abandonné  des  siens  devant 
tOQQe,d*où  il  était  venu  chasser  Maience, 
i  contraint  i  son  tour  de  fuir,  se  livra  à 
tavenne  au  vieil  Herculius,  qui,  pour  toute 
;râc6,  lui  fit  couper  les  veines.  Celui-ci, 
raignant  la  vctng«*ance  de  Galère,  protecteur 
le  Sévère,  s'enfuit  dans  les  Gaules,  auprès 
te  Constantin;  mais  bientôt,  convaincu  de 
terfidie,  et  même  d'attentat  à  la  vie  de  ce 
irJDce,  il  fut  étranglé,  après  avoir  choisi  lui- 
Dême  sou  supplice. 

Galère,  vers  la  dix-huitième  année  de  son 
ègne,  est  frappé  d'une  plaie  horrible,  dans 
»s  parties  honteuses.  Tout  Tart  de  la  méde- 
ine,  Apollon,  Esculape  n*y  font  rien  :1e  mal 
onge  d'abord  l'extérieur,  puis  il  se  retire  au 
edans  et  gagne  les  intestins.  Il  s'y  forme 
es  vers;  une  odeur  insupportable  s'étend 
lOD-seulemeRtdans  le  palais,  maisdans  toute 
1  ville  de  Sardique,  ou  il  était.  Les  conduits 
e  Turine  et  des  autres  excréments  étaient 
oufondus;  ses  vives  douleurs  lui  faisaient 
Her  des  cris  horribles.  On  faisait  cuire  des 
oimaux  qu'on  lui  appliquait  tous  chauds 
or  les  chairs,  afin  que  la  chaleur  attirât  la 
ermine,  mais  à  peine  avait-on  nettoyé  les 
laies,  qu'il  en  ressortait  un  plus  grand  nom- 
re;  ses  entrailles  étaient  une  source  de 
este  inépuisable;  son  corps  était  double- 
leDt  défiguré;  le  haut,  jusqu'à  la  plaie,  n'é- 
lit qu'un  squelette;  une  maigreur  affreuse 
rait  attaché  sa  peau  à  ses  os,  tandis  que 
is  pieds,  par  leur  enflure  excessive,  avaient 
erdu  toute  fornae.  Vaincu  par  la  violence 
e  ses  douleurs,  il  a  recours  au  vrai  Dieu, 
remet  de  rebfttir  son  temple  et  de  satisfaire 
our  son  crilne.  L'auteur  décrit  tout  au  long 
édit  que  ce  prince  rendit,  dans  cette  ex- 
émité,  en  faveur  des  Chrétiens,  et  qui  porte 
D  substance,  que,  nonobstant  les  lois  laites 
)otre  eux,  il  leur  permettait  le  libre  exer- 
îce  de  leur  religion,  espérant,  disait-il, 
u'en  reconnaissance  ils  prieraient  Dieu 
pur  sa  santé  et  pour  la  prospérité  de  l'em- 
ire.  Hais  Dieu  ne  fut  point  touché  de  son 
.*pentir,  il  expira,  après  un  an  entier  d'une 
ialadie  si  extraordinaire,  laissant  à  la  terre 
D  corps  déjà  rongé  de  vers  et  réduit  en 
tturriture. 

Bioclétien  ressentit  aussi  la  main  venge- 
asse de  Dieu.  La  vingt  et  unième  année  de 
,^n  règne,  dans  le  temps  qu'il  retournait 
Italie  en  Orient,  un  mal  qu'il  avait  gagné, 
année  précédente,  en  voyageant  par  un 
'tpps  froid  et  pluvieux,  mais  qui  n'avait 
oint  eu  de  suites  alors,  le  reprit  avec  tant 
e  violence,  qu^on  le  crut  mort  pendant 
Qelque  temps,  et  qu'il  lui  en  resta  une  alié- 
aiion  mentale  qui  le  prenait  invariablement 
certaines  heures  de  la  journée.  Ayant  en- 
>iite  quitté  l'empire,  à  la  persuasion  de  Ga- 
^re,  il  retourna  simple  particulier  dans  sa 
strie.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  ia  mort  de  Ga- 
sre,  les  mauvais  traitements  que  Valéria,  sa 
l'^f  veuve  de  cet  empereur,  recevait  de 
laximio  Daïa,  comme  aussi  que  Constantin 


avait  t'ait  renverser  ses  statues  avec  celles 
du  vieux  Maximin.  Outré  de  cet  affront, 
inouï  jusqu'alors,  h  l'égard  d'un  empereur 
vivant,  il  se  résolut  à  mourir.  Il  ne  se  trou- 
vait bien  nulle  part;  l'inquiétude  lui  ôtait 
l'appétit  et  le  sommeil  ;  il  soupirait,  il  gé- 
missait,]! se  roulait  tantôt  dans  son  lit,  tan- 
tôt à  terre.  Ainsi,  il  se  laissa  mourir  de  faim, 
accablé  de  tristesse  et  réduit  à  une  condition 
privée,  lui  qui,  durant  vingt  ans,  avait 
éprouvé  tout  ce  que  la  fortune  peut  prodi- 
guer de  faveurs. 

Il  ne  restait  plus  que  Maximin  Daïa.  Cet 
ennemi  des  Chrétiens  eût  d'abord  le  chagrin 
d'apprendre  la  défaite  de  Maxence,  avec  qui 
il  s'était  ligué  contre  Constantin  et  Licinius. 
Enfin,  complètement  défait  lui-même,  à  la 
bataille  de  Serenès,  puis  assiégé  par  terre 
et  par  mer  dans  la  ville  de  Tarse,  se  voyant 
sans  espérance  et  sans  secours,  et  ne  pou- 
vant plus  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  vainqueurs,  il  voulut  les  prévenir  en 
avalant  du  poison;  mais,  comme  auparavant 
il  avait  bu  et  mangé  avec  excès,  le  poison, 
trouvant  un  estomac  rempli,  ne  put  agir 
assez  vite;  il  lui  consuma  les  eniraïUes  peu 
à  peu,  avec  des  tourments  qui  le  soulevaient 
jusqu'à  la  iureur,  de  sorte  que,  quatre  jours 
avant  sa  mort,  il  prenait  de  la  terre  et  ia 
mangeait.  11  se  frappait  la  tète  contre  les 
murailles  avec  tant  de  violence  que  ses  yeux 
sortirent  de  leur  orbite.  Enfin,  devenu  aveu* 

f;le,  il  vit  Dieu,  environné  de  ses  anges,  qui 
ui  faisait  son  procès.  Il  s'écriait,  comme 
ceux  qui  sont  au  milieu  des  tourments  : 
«  Ce  n*est  pas  moi  qui  suis  coupable;  ce 
sont  les  autres.  »  Puis  il  avouait  son  crime, 
et  priait  Jésus-Christ,  avec  larmes,  d'avoir 
égard  à  son  repentir.  Ainsi,  il  rendit  son 
Ame  criminelle,  au  milieu  de  ces  inutiles 

Sémissements.  La  vengeance  divine  s'éten- 
it  même  jusque  sur  les  enfants  de  ces  im- 
[)ies,qui  périrent  tous  misérablement.  «Cette 
listoire,  ajoute  l'auteur,  est  fondée  sur  le 
rapport  de  personnes  dignes  de  foi.  J'ai  cru 
devoir  rapporter  les  choses,  telles  qu'elles 
se  sont  passées,  afin  de  conserver  la  mémoire 
de  tous  ces  fameux  événements,  pour  que 
ceux  qui  écriront  l'histoire  après  nous  ne 
puissent  en  altérer  la  vérité,  en  passant 
sous  le  silence  les  crimes  de  tant  d'empe- 
reurs et  la  vengeance  que  Dieu  en  a  ti- 
rée. » 

Comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  mêm« 
parla  rapide  analyse  que  nous  venons  d'ea 
donner,  Lactauce,  dans  cet  ouvrage,  s'étend 
particulièrement  sur  les  vices  et  les  cruau- 
tés de  Dioclétien.  Il  assure  qu'il  n'avance 
rien  dont  il  ne  soit  certain;  et  il  mérite 
en  effet  la  plus  grande  confiance  à  l'égard 
des  faits  qui  se  sont  passés  sous  ses  yeux  ; 
mais  quant  aux  autres,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  adopte  souvent  assez  légèremeut 
des  bruits  populaires,  démentis  par  les  his- 
toriens contemporains  et  par  des  moau^- 
ments  authentiçiues  :  il  est  regrettable 
qu'une  telle  facilité  à  croire  sur  parole  dé- 
pare un  si  bel  ouvrage. 
EcaiTS  PERDUS  ou  supposés.  —  Il  est  cens* 
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tant  que  Lactance  a  composé  dans  sa  jeu- 
nesse un  poème  intitulé  Symposium  ou  le 
Banquet:  mais  il  est  douteux  que  celui  que 
nous  a-Tons  sous  ce  titre  soit  réellement  de 
lui.  Cependant,  Christian -Auguste  Heu- 
mano,  inspecteur  du  collège  de  GoBttint^e, 
a  cru  pouvoir  soutenir  qu'il  était  Tœuvre 
de  Lactance,  et  Ta  fait  imprimer  in-8*  à 
Hanovre,  1722,  sous  ce  titre  :  Symposium^ 
iive  centum  epigrammata  tristieha,  ctnigma* 
lica,  quœ  vero  suo  authori  pott  longiisi- 
mi  lemporiM  decursum  rtddidit^  a  librario^ 
rummendiif  ope  codicumma.^  repurgavii^ 
suitque^  et  J.  Coitalionit.  Casp.  Barthiif 
Fria.  Beueliif  aliorumque  nolii  illustravit 
Chriit.  Aug.  Beumannui^  cuiui  H  adjunela 
est  dissertatiuncula  eontra  Nieolaum  ffour* 
rium.  librum  De  mortibus  persecutorum 
Laetantio  adjudieantem^  itetnque  svmbofa 
critica  a4  Laetantium.  Malgré  nos  doutes, 
nous  dirons  que  tout  semble  appuyer  celte 
opinion.  1*  Il  parait  par  la  Préface  des  énig- 
mes, qu'elles  furent  proposées  dans  un 
banquet  ;  2*  saint  Jérôme  dit  que  Tonvrage 
de  Lactance,  était  écrit  en  vers  hexamètres  : 
tels  sont  ceux  des  énigmes  ;  3*  il  n*est  pas 
difficile  de  voir  qu'un  copiste  négligent  a 
pu  écrire  Symposius  pour  Symposium^  et 
mettre  le  nom  d'une  personne  pour  celui 
d*une  chose,  à  cause  de  la  ressemblance; 
V  Cœlius  Firmianus^  çui  sont  des  surnoms 
de  Lactance,  s»nt  aussi  ceux  du  prétendu 
Sympo^ius.  Voili  les  raisons  qui  ont 
engagé  le    critique    Heumann  k  rendre  ce 

t)etit ouvrage  à  son  véritable  auteur;  et  il 
àut  avouer  que  ces  conjectures  paraissent 
assez  fortes  pour  douter  au  moins  si  ces 
énigmes  ne  seraient  past  en  effet,  l'écrit 
même  de  Lactance.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
petites  pièces  ne  sonlpoint  à  mépriser  :  on  y 
voit  de  l'esprit  et  de  la  facilité;  mais  comme 
nous  n'en  pouvons  rien  tirer  qui  se  rap- 
portée notre  but,  il  nous  suffira  de  les 
avoir  indiquées. 

Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont 
perdus,  nous  indiquerons  seulement  : 
1*  Grammatieus:  2*  Carmen  de  suo  itinere  ab 
Africa  ad  Bithyniam:  3^  Epistolarum  libri 
quatuor^  quorum  duo  ad  Severum  et  duo  ad  De- 
metrianum.  La  plupart  deces  écrits  sont  cités 
par  saint  Jérôme.  Presque  toutes  ses  lettres 
étaient  fort  longues  :  elles  parlaient  des 
mesures,  de  la  situation  des  pays,  de  ques- 
tions philosophiques,  et  n'étaient  propres 
qu'à  (les  avocats  eti  des  hommes  de  lettres  ; 
ce  qui  en  dégoûta  le  Pape  Daraase,  à  qui 
saint  Jérôme  les  avait  données  à  lire.  H  y  en 
avait  néanoioins  dans  lesquelles  Lactance 
traitait  des  matières  de  la  foi,  puisque  le 
môme  saint  Jérôme  l'accusa  d'avoir  nié  la 
personne  du  Saint-Esprit  dans  ses  lettres  à 
bémétrien.  Oberthner  se  flatle  que  ces  let- 
tres n'ont  pas  péri,  et  qu'elles  seront  un  jour 
retrouvées  dans  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques,  où  elles  étaient  encore  enl573. 
Editions  de  ses  œuvres.  —  Peu  d'auteurs 
anciens  ont  eu  plus  d'éditions  que  Lactance. 
A  peine  l'imprimerie  étnit  inventée,  qu'on 
s'empressa  de  la  faire  servir  à  multiplier 


ses  ouvrageb.  lis  furent  imprimées  dans  l« 
monastère  de  Sublac,  en  IM5,  in-folio, 
sous  le  pontificat  de  Paul  II,  ravani-derai^r 
jour  d'octobre.  Cette  édition  originale  e^t 
d'autant  plus  recherchée,  que  c'est  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  Italie,  avec  date. 
Les  meilleures  et  les  plus  ooroplètes  sooi 
celles  de  Servatns  Gallœns,  Leyde,  in*^, 
1660;  de  Jean-George  Waich,  in-8*,  Lei|)ii& 
1715;  de  Heumann,  in-8°,  GoBttingue  1736; 
de  Lenglet-Dufresnoy,  ii  vol.  in4*,  Pans, 
174S;  du  P.  Edouard  de  Saint-François-Xi- 
vier,  \k  vol.  in-8%  Rome,  1751^  et  1759: 
c'est  la  plus  complète  et  la  mieux  eiérat^; 
de  François  Oberthner,  8  vol.  in-g*.  Wun- 
bour^;,  1783.  Ces  volumes  forment  lesir» 
mes  VI  etVIlde  laCollection  des  Pères laiirj. 
Ju};cement  critique.  —  Lactance  est  uo 
des  plus  célèbres  défenseurs  du  cbristia- 
nisme.  Ceux  qui  se  destinent  spécialement 
à  la  polémique  ne  sauraient  choisir  un  meil- 
leur çuide,  s*il8  désirent  unir  la  science i 
Tonction,  la  rigueur  de  la  dialectique  à  la 
pompe  du  langa^^e.  Il  a  comt)attu  avec  li 
plus  grande  habileté  les  arguments  que  le» 
anciens  philosophes  faisaient  valoir  contre 
le  christianisme;  et,  sous  ce  rapport,  iin 
beaucoup  k  prendre  chez  lui,  pour  les  coo- 
troverses  modernes.  Aussi  Bossuet,  qoi l'a- 
vait lu  avec  attention,  lui  doit  piusieiirs  <ie 
ses  pensées  vastes,  de  ses  expressions  écla- 
tantes qui  laissent  toujours  dans  Time  de 
Tauditeur  une  vive  impression,  dans  le> 
sujets  qu'ils  traitait,  Lactance,  ainsi  qu'Ar- 
nobe,  dont  il  fut  le  disciple,  avait  à  lotier 
contre  le  danger  des  répétitions  ;  mais  n 
esprit  supérieur  sait  trouver  une  abondanfs 
de  nouveautés  dans  un  sujet  qui  u'est  piii> 
neuf.  N'y  eût-il  que  Fart  de  présenter  les 
mêmes  choses  dans  un  nouveau  jour,  de  les 
appuyer  de  preuves  différentes,  d*eo  tirer 
des  inductions  non  encore  aperçues,  atin 
de  donner  à  son  ensemble  une  dispo$itK« 
plus  raisonnée  et  plus  Inminease  :  cV^ 
là  un  talent  plus  difficile  encore  que  rio- 
vention;  et  c'est  par  là  que  le  noure»» 
défenseur  du  christianisme  s'est  élefé  au- 
dessus  des  écrivains  originaux  que  leur 
savoir  et  leur  éloquence  ont  distingua 
dans  ces  temps  reculés.  Un  mérite  part- 
culier  à  ses  ouvrages  est  celui  de  laB)^ 
thode;  ses  plans  sont  résuliers;  ctiaq»^ 
chose  y  est  s  sa  place  ;  c  est  une  chai^^ 
d'idées  qui  s'entretiennent  par  une  liai- 
son naturelle  et  imperceptible.  On  ne 
vante  pas  moins  la  pureté  et  la  nobie^^^ 
de  son  style,  une  certaiiie  magnificence,  qm 
l'a  fait  nommer  dans  tous  les  siècles, depoi^ 
saint  Jérôme,  le  Cieéron  chrétien*  0"*'* 
ques  modernes  ne  se  sont  pas  méoiecofi- 
tentés  de  cet  éloge  ;  ils  le  placent  au-de^<U' 
de  l'orateur  romain,  sans  doute  pour  lij»; 
portance  de  la  matière  et  la  grarilé  ««* 
pensées.  Pourtant  on  lui  reproche,  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  fondement,  d*«v<>jr 
mêlé  à  la  théologie  trop  d'idées  philosophi- 
ques, d'être  tombé  dans  quelques  f^ut^ 
par  rapport  à  l'ancienne  chronologie,  et  "» 
ne  s'être  pas  toujours  eipriméi  sur  certain  j 
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de  DOS  dogmes*  arec  une  rigooreose  ezac* 
litude;  cequi  a  fait  dire  à  Tun  des  plus 
célèbres  docteurs  de  TEglise,  qu*il  a  plus 
de  facilité  pour  délriiire  les  erreurs  du  pa- 
ganisme, aue  de  science  pour  établir  tes 
▼éfités  de  la  foi  chrétienne.  Mais  ce  défaut 
était  inéritable,  pour  un  homme  qui  avait 
plus  étudié  Tart  oratoire  que  la  religion. 
Pe  son  temps,  d'ailleurs,  les  dogmes  n*é« 
taient  pas  définis  avec  la  même  précision 
qu'ils  l'ont  été  depuis.  Cependant  il  nous 
est  difficile  de  ne  pas  souscrire  è  ce  jugement 
de  rabl)é  de  Gourcy  :  «  que  les  vérités  de  la 
religion  ne  sont  pas  présentées,  dans  ses 
écrits,  avec  assez  d'exactitude  et  de  force.» 
C  est  ce  qui  l'a  fait  accuser  d'avoir  été  le 
précurseur  des  ariens,,  des  macédoniens  et 
lies  manichéens.  Sans  doute  il  a  été  parfai- 
tement justifié  par  Bossuet  (Averiisiements 
aux  prot€8tant$)f  par  Oberthner,  {Sumnuuria 
ehrisis),  par  dom  le  Nourry  {Apparat\ei  par 
plusieurs  autres.  Mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  a  hasardé  une  foule  d'opinions 
tliéologiques  qui  peuvent  devenir  très^ 
dangereuses  quand  l'imaginatioa  s'en  em- 
pare, et  que  la  science  Tes  fait  valoir.  A 
l'égard  de  la  morale,  on  trouverait  peut-être 
daus  les  ouvrages  de  Lactance  bien  des 
choses  k  reprendre,  parce  qu'il  parle  souvent 
moins  en  théologien  qu'en  rhéteur.  Si  Bar* 
beyrac,  dans  sa  Morale  des  Pères^  ne  J'a  pas 
assezménagé,  s'i>l  a  tiré  de  ses  principes  des 
conséquences  que  ce  grand  homme  eût 
désavouées ,  dom  Cellier  ne  l'a  pas  défendu 
victorieusement  en  toutes  choses.  {Apologie 
delà  morale  des  Pères.)  Le  sentiment  de 
Lactance  sur  l'usure  a  fait  beaucoup  de 
bruit.  Il  a  paru  très  -  exagéré,  notamment 
à  Poffendorf,  è  Grotius,  et  aux  plus  fameux 
pubiicistcs.Plusieurs  Catholiques  ne  pensent 
pas  de  même  sur  ce  point.  Loute  Bult^au  a 
donné,  en  1671,  La  défense  de  Lactance  sur  le 
sujet  de  l*uêure.  Paria,  in- 12.  Moultrat,  Cap- 
mas  et  d'autres  ont  depuis  soutenu  la  même 
cause  avec  lieaucoup  de  vigueur.  Outre  les 
notes,  les  commentaires,  les  dissertations 
dont  les  éditions  de  Lactance  sont  ornées, 
quelques  savantsonf  encore  travaillé  è  éclair- 
cir.  tx  professa^  certaines  opinions  qu'il 
avait  émises  vaguement  ;  quelques  autres, 
comme  Thomas  Bacon  et  Jean  Gardel,  ont 
recttrilli  ses  plus  belles  sentences.  Nous  en- 
gageons les  lecteurs  qui  désireraient  de  plus 
amples  renseignements  à  consulter  les  édi- 
tions de  Lenglet-Dufresnoy  et  d'Oberthner, 
oubien  encore l'éditionquu  M.  l'abbé  Migne 
en  a  publiée  k  Montrouge,  tome  VI'  de  son 
Cours  complet  de  Patrologie. 

LAMBERT  WATERLOS,  chanoine  régu- 
lier de  Saint-Aubert  de  Cambray.— 11  existe 
dans  la  continuation  du  Recueil  des  histO' 
riens  de  France,  par  dom  Bouquet,  un  long 
fragment  d'une  Chronique  de  Cambray  qu'on 
attribue  à  Lambert  Waterlos,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Saint-Aubert.  Cet  écrit 
étant  mutilé  au  comatencement  et  à  la  fin, 
le  nom  de  l'auteur  ne  se  trouve  nulle  part;  et 
(luoi(|u*il  parle  souvent  de  ini-roéme,  ce  n'est 
jamais  qu'à  la  première  personne.  Ainsi 


nous  savons  qû  il  était  né  en  1107;  qu'il  fui 
ordonné  prêtre  en  1139;  qu'en  1153,  comme 
il  était  âçéde  quarante-six  ans,  il  perdit  son 
père,  qui  s'appelait  Alulfe;  qu'il  fut  envoyé, 
en  1161,  pour  exercer  les  fonctions  curiales, 
à  Otviler,  et  en  1174,  k  Borteries;  qu'en 
1169  il  fut  aiQigé  d'une  maladie  sérieuse 
dont  il  ne  parle  que  pour  remercier  Dieu  de 
lui  avoir  rendu  la  santé.  Cependant  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  avait  mis  son  nom  h 
la  tête  de  son  manuscrit,  puisque  les  écri- 
vains postérieurs  qui  citent  sa  Chronique 
le  nomment  Lambert  Waterlos. 

A  la  date  de  11S3,  il  raconte  comment  lui 
vint  l'idée  de  composer  cette  Chroniaue.  Il 
s'était  recouché,  dit-il, un  jour,  après  l'Office 
de  la  nuit,  et  ne  pouvant  dormir,  il  s'était 
livré  à  de  pieuses  méditations,  lorsque  Dieu 
lui  inspira  le  dessein  de  transmettre  k  la 
postérité  les  principaux  événements  de  sa 
vie  ef  les  faits  dont  il  avait  connaissance, 
tant  par  lui-même  que  par  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi  ;  sans  oublier  ce 
qu'il  avait  trouvé  dans  les  livres  et  dans  des 
Mémoires  particuliers  ;  et  ce  dessein  ,  i) 
l'exécuta,  dit-il,  en  vers  :  Carminé  dictavi. 
Nous  ne  voyons  cependant  guère  de  vers 
dans  ce  qui  nous  reste  de  son  écrit.  Excepté 
ceux  qui  sont  rapportés  sous  l'année  11«9, 
et  quelques  autres  que  les  éditeurs  n'ont  pas 
jugé  k  propos  d6  publier,  tout  le  reste  n'est 
que  de  la  prose,  et  encore  assez  mal  écrite. 

Nous  avons  déjk  dit  que  cette  Chronique^ 
dont  on  n'a  pu  retrouver  qu'un  seul  frag- 
ment, était  imparfaite  au  commencement  et 
k  la  fin.  Mutte,  doyen  de  l'église  de  Cam- 
bray, qui  avait  rassemblé  dans  son  cabinei 
ious  les  monuments  historiques  du  Cambré- 
sis,  autant  qu'il  avait  pu  se  les  procurer, 
avait  la  copie  d'un  fragment  faite  en  166&« 
sur  un  ancien  manuscrit,  ce  qui  prouve  que 
ce  manuscrit  existait  alors;  mais  ce  savant 
n'ayant  pu  le  recouvrer,  a  essayé  de  rétablir 
la  partie  qui  nous  manque,  en  recueillant 
les  citations  prisés  dans  cette  Chronique  par 
différents  auteurs.  Il  en  a  trouvé  beaucoup 
dans  une  Histoire  manuscrite  du  CAteau- 
Cambrésis,  par  André  Potier,  et  dans  un  li* 
vre  de  Mélanges  intitulé  Pot  pourri  que 
Martin  Leieu,  chanoine  régulier  de  Saint- 
Aubert,  a  laissé  k  son  monastère.  Les  édi- 
teurs ont  imprimé  ces  citations,  qui  repré- 
sentent bien  plus  le  sens  ou  la  pensée  de 
l'auteur  que  ses  paroles,  mais  qui  ne  nous 
empêcheront  pas  de  regretier  ce  qui  est  per- 
du. Elles  s'étendent  depuis  l'année  1100,  oui 
parait  avoir  été  le  point  de  départ  de  wa- 
terlos, jusqu'k  l'année  llil^9.  Vient  ensuite  le 
fragment  original,  qui  se  termine  en  1170. 

LAMBERT,  prieur  de  Saint-Vast  d'Arras, 
—  eut  pour  la  versification  latine  autant  de 
talent  que  l'on  pouvait  en  avoir  au  corn-* 
mencement  du  rè&ne  de  Philippe- Auguste. 
Il  crut  devoir  remployer  sur  des  sujets 
pieux;  il  choisit  pour  rela  les  oflkes  divins 
du  cours  de  l'année,  et  principalement  les 
évangiles  des  dimanches  et  fêtes,  faisaut  en- 
trer dans  ses  poésies  quelques  petites  remar- 
ques sur  les  pratiques  qui  de  son  temps 


LAM 


MCTMmUURft 


LAM 


m 


étaient  en  image.  L*ahhé  Lebœul  donne 
quelques  morceaux  de  l'ouvrage  de  Lam- 
bert, qu*il  a  tîr<^s  d*un  manuscrit  du  xiii*  siè- 
cle, qu'on  lui  avait  communiqué. 

L*anleur  se  fait  connaître  dans  un  prolo- 
gue où  il  adresse  la  parole  i  saint  Vast,  pa- 
tron du  monastère,  et  puis  aux  jeunes  reli* 
gieux  qui  étaient  sous  sa  conduite.  11  com- 
mence ainsi  : 

Boê  ego  Lambertus  smpsî,  Chri$lo  duee^  «ersiw, 
Monachuê  atque  prior^  êancte  V«dfasle,  Imim. 

Hœe  êiudiiê  delego  lui$,  $tudiaia  juventu»^ 
Cui  mea  pertiplaî  cura^  laborque  jnui. 

On  voit  par  là  que  Lambert  ne  bornait  pas 
ses  soins  à  veiller  en  qualité  de  prieur  k 
Tobservance  régulière,  mais  qu'il  était  aussi 
chargé  de  rinstruclion  des  jeunes  religieux 
de  son  monastère.  C'est  pour  ses  élèYesuu*ii 
dit  avoir  composé  son  livre,  afin  de  leur  don- 
ner l'intelligence  des  Offices  de  l'Eglise,  dont 
ils  étaient  occupés  nuit  et  jour.  Skdu  poëme 
commence  au  premier  dimanche  de  TA  vent, 
par  lequel  s*ouvre  encore  l'année  ecclésias- 
tique, et  il  nous  apprend,  si  on  ne  le  savait 
d'ailleurs,  c[u'à  la  Messe  de  ce  jour-là  on 
lisait  l'histoire  de  l'arrivée  'de  Jésus-Christ  à 
Jérusalem;  ce  qu'il  exprime  par  ces  vers  : 

Hœe  vox,  hic  a$inœ  ruditui^  Adœque  vetusti 
Hic  novui  e$l  gemitus  crimine  pro  veteri. 

Son  ouvrage  continue  de  rimera  la  fin  des 
yers  seulement,  en  sorte  que  le  pentamètre 
rime  toujours  avec  l'hexamètre  ;  ce  qu'il  ob- 
serve pendant  plus  de  quinze  cents  distiques. 

Arrivé  à  la  fête  de  la  Trinité,  il  inter- 
rompt son  travail,  pour  déplorer  la  perte  de 
l'abbé  de  Saint-Vast,  Jean  de  Haimon-Ques- 
noi,  qu'une  mort  imprévue  venait  d'enle- 
ver, en  11%;  ce  qui  nous  donne  l'époque 
oiji  il  écrivait,  mais  non  celle  de  sa  vie,  qui 
se  prolongea  peut-être  jusque  dans  le 
XIII*  siècle.  Lambert  fut  si  affecté  de  la  perte 
de  son  abbé,  qu'il  résolut  de  ne  plus  écrire, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  douleur 
qu'elle  lui  causait.  Mais  Pierre,  qui  était 
alors  évèque  d'Arras,  exigea  de  lui  qu'il 
reprit  son  travail.  Il  obéit,  comme  il  le  dit 
dans  ces  vers  que  nous  transcrivons,  comme 
monument  historique  fort  honorable  à  la 
mémoire  de  l'évêque  Pierre  et  de  l'abbé  de 
Saint-Vast  : 

J^um  prœtenle  métro  ludit  Jesu  gratta  meeum^ 

Corripit  abbatem  mon  inoptna  tnetcm. 
Jam  Domini  mille  ducenti  $exminu$anm 

Transierant^  trannt  hic  obitu  memori  : 
Quiifue  sacri$  $tudii8  semper  inhiarat,  ad  ip$um 

Quem  rUmU  ardebat^  evolat  iUe  Jeium, 
Ergo  gemetu  quamvii  pretiosa  morte  Joannis^ 

Propoêui  itudium  spernere,  flere  magii  : 
Porro  pigram  vuUit  mihi  Petrus  episcopus  aurem, 

Quem  clarum  merilis  urbs  habet  ista  patrem, 
Félix  Atrebata  hoc  pattore  coruscat,  et  isto 

Nil  habttit  majiM,  nil  habitura  viro  : 
Bortalur^  replicaique  minas,  monituque  potenti 

Sopilosaneres  suscitât  ingenii. 

Nous  avons  remarque  à  Tarticle  de  Gui- 
nian,  inséré  dans  cet  ouvrage,  que  Lambert 
se  chargea  de  terminer  le  Cartulaire  de 
Saint-Vast,  laissé  incomplet  par  ce  religieux, 
qui  était  son  frère,  et  nous  avons  même  rap- 


porté à  ce  sujet  une  assez  Icmgne  pièee  df 
vers,  qui  contient  des  détails  historiques 
capables  de  piquer  la  curiosité  des  lecteors. 
Le  P.  Le  Long,  de  TOratoire,  indique  qd 
manuscrit  de  rabbaye  de  Pontigny,  ayant 

Eiour  titre  :  Lamberii  priorif  S.  fedasti  Âtre^ 
atensis^  rhythmi  in  univerta  Biblia.  Oo  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de  no- 
tre Lambert,  si  l'on  fait  attention  que  Pierre, 
évê^ue  d'Arras,  le  Mécène  de  ce  prieur, 
avaft  été  abbé  de  Pontigny,  ayant  son  épis- 
copat,  et  qu'il  aura  enrichi  son  ancieoDe 
abbaye  d'une  production  à  laquelle  il  pou- 
vait avoir  eu  quelque  part. 
LAMBBRT  lb  Petit,  moine  de  Saint-Jac- 

aues  de  Liège.  —  il  est  peu  de  pays  qui, 
ans  le  moyen  â)fe,  aient  produit  autant  et 
d'aussi  bons  écrivains  que  celui  de  Liège. 
Cette  Eglise  a  eu  l'avantage  de  posséder  des 
évêques  qui,  non-seulement  ont  entretenu 
et  encouragé  les  bonnes  études,  mais  qui 
eux-mêmes  ont  flguré  parmi  les  savants. 
On  pourrait  citer  une  foule  de  noms,  qui 
ont  déjà  figuré  dans  les  pages  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lambert,  surnommé  le  Petit,  moine  de 
Saint'Jacques  h  Liège,  a  composé  une  CAro- 
ntqfue,  depuis  Tannée  988  jusqu'à  sa  nsort, 
arrivée  en  1194,  selon  le  moine  Reinier,  oui 
a  continué  son  travail  jusqu'à  Tannée  1230, 
et  qui,  reprenant  à  Tendroit  oiji  Lambert  avait 
fini,  commence  par  ces  mots  :^oeaniio  (11%) 
moritur  Lambertus  Patvus  EccUsiœ  nostrtt 
tacerdos  et  monachui^  et  hue  usque  oput  ejus. 
La  Chronique  de  Lambert  est  très-laconi- 

3ue  ;  on  n'y  trouve  guère  que  des  noms  et 
es  dates;  mais  la  continuation  de  Reinier 
est  plus  détaillée  et  plus  nourrie  défaits. 
Dom  Martène  a  publié  les  deux  ouvrages  au 
tome  V  de  sa  grande  Collection. 

LAMBERT  d'Ahdrbs,  -^  est  connu  comme 
auteur  d'une  Histoire  des  comtes  de  Guines 
et  des  seigneurs  d*Ardres,  depuis  Tan  800 
jusqu'à  Tan  1201.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie. 
On  croit  qu'il  était  prêtre  et  curé  d'Ardres, 
petite  ville  entre  Galais  et  Saint-Omer.  Il  a 
dédié  son  livre  à  Arnoul,  second  du  nom, 
qui  a  possédé  le  comté  de  Guines  depuis 
1206  jusqu'en  1229,  et  Ton  peut  supposer 
qu'il  est  mort  dans  cet  intervalle.  La  meil- 
leure édition  de  cette  Chronique^  et  la  seule 
à  consulter  aujourd'hui,  si  elle  était  com- 
plète, est  celle  qui  se  trouve  dans  les  tomes 
XI,  XIII  et  XVIII  du  Recueil  d.e$  hiitoriens 
de  France;  mais  on  y  a  laissé  plusieurs  la- 
cunes, que  Ton  peut  combler  pourtant,  d'a- 
près les  manuscrits,  etd*après  les  fragments 
qu'André  Duchesne  en  a  publiés  dans  son 
Histoire  généalogique  des  comtes  de  Guines, 
dArdrest  de  Gand  et  de  Coucy. 

Cette  Chronique  se  divise  en  deux  parties: 
la  première  contient  Tbistoire  des  comtes 
de  Guines,  jusqu'à  Baudouin  II,  qui,  vers 
1179,  épousa  Tnéritière  de  la  seigneurie 
d*Ardres.  La  seconde,  à  Toccasion  de  ce  ma- 
riage, reprend  dès  Torigine  Thistoire  de  la 
maison  d  Ardres  ;  c'est  la  matière  des  chapi- 
tres 97  à  ikk.  Les  suivants,  qu'on  pourrait 
considérer  comme    une  troisième  partiCf 
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niais  qui  sont  seuieroeni  au  nombre  de  dix» 
contiennent  le  récit  des  actions  de  Bnu- 
louinll.On  a  conjecturé  que  la  seconde  par- 
lie  n*était  pas  de  Lanobert,  mais  de  Wautier 
le  Cluses,  flis  naturel  de  Baudouin  ;  et  cette 
)pinion  se  fonde  sur  les  paroles  de  Lambert 
ui-Doëme.  Celui-ci  raconte,  en  effet,  qu'ils 
;e  trouvaient  un  jour  ensemble,  Wautier  et 
ui,  dans  le  palais  d*Arnoul,  à  Guines;  que 
)endant  une  longue  pluie  qui  empêchait  les 
)romenades,  la  compagnie  pria  Wautier  de 
etracer  Thistoire  de  la  maison  d*Àrdres,  et 
[D'après  avoir  peigné,  arrangé  sa  barbe  avec 
es  doigts,  à  la  manière  oes  vieillards,  i' 
oramença  la  narration  qui  suit.  Mais  c'est 
leut-êire  une  pure  fiction  de  Lambert,  ima- 
[JDée  pour  jeter  quelque  variété  ou  quelque 
Qouvement  dans  son  ouvrage.  Alors  mAme 
|ue  Wautier  aurait  débité  de  vive  voix  ce 
ui  se  lit  dans  ces  quarante«quatre  chapi- 
res,  ce  serait  toujours  Lambert'qui  les  au- 
ait  rédigés  depuis.  Il  est  sûr  du  moins  que 
9  style  ne  change  pas,  que  la  latinité  est  de 
art  et  d'autre  tout  aussi  barbare  ;  les  cons- 
ructions  et  les  expressions  demeurent  les 
lémes. 

Quoique  Lambert  proteste  qu'il  ne  cher- 
heque  la  vérité,  guoique  effectivement  il 
ejette  plusieurs  généalogies  par  trop  fabu- 
iuses,  il  s*enfaut  pourtant  c]u'il  mérite  une 
leine  confiance;  ses  derniers  éditeurs  lui 
nt  reproché  de  recueillir  beaucoup  de  tra- 
itions suspectes.  Les  auteurs  de  VArt  de 
érifier  les  dates  n'ont  daigné  faire  aucun 
sage  de  ce  que  son  livre  contient  sur  les 
3mps  antérieurs  k  965.  Mais,  à  partir  de 
ette  époque,  sa  Chronique  jette  beaucoup 
e  jour  sur  les  détails  de  l'histoire  du  Bou- 
)noais,  du  Calaisis,  de  l'Andésis,  et,  par 
ccasion,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre.  Les 
nnales  particulières  de  ces  contrées  doivent 
0  grande  partie  à  Lambert  d'Ardres  ce 
u'elles  prennent  de  consistance  dans  les 
',  XI*  et  XII'  siècles.  Malbrancq  a  beaucoup 
roliié  de  ce  livre,  quoiqu'il  y  relève  des 
rreurs.  Une  servitude  d'un  genre  singulier 
était  introduite  dans  le  Boulonnais  et  dans 
)s  cantons  d*Ardres  et  de  Guines;  elle  s'ap- 
elait  Catvekerlie  ou  Massurie,  et  consistait 
ans  la  défense  faite  aux  paysans  de  porter 
'autres  armes  que  des  massues.  En  consé- 
uence  on  les  qualifiait  de  oalvekerles. 
'étaient  des  moins  notables  qui  payaient  un 
eoier  tous  les  ans  à  leur  seigneur,  (Quatre 
eniers  te  jour  de  leur  mariage,  et  autant  à 
)UT  décès.  Les  étrangers  même  ingénus, 
ui  venaient  sétablir  dans  ce  pays,  étaient 
ssujettisà  ce  régime.  Lambert  nous  apprend 
ue,  de  l'an  1000  à  1200,  il  fallait  porter  de 
)ngues  barbes,  sous  peine  de  passer  pour 
iTéminé;  ailleurs,  au  contraire,  laisser 
roltre  sa  tnirbe  et  ses  cheveux  était  un  signe 
P  mollesse 

Il  importe  davantage  d'observer  que  la 
^présentation  n'avait  pas  lieu  dans  les  succ- 
essions qui  s'ouvraient  au  pays  d'Ardres  et 
e  Guines.  Si  nous  en  croyons  Lambert,  il 
avait  déjà,  dèi  1065,  douze  baronnies  ou 
mairies  qui  relevaient  du  cb&teau  d'Ardres* 


On  sait  que  rinstitution  des  donze  pairs  d0 
France  ne  date  que  du  règne  de  Philippe- 
Auguste,  et  il  serait  étrange  que  le  modèle 
en  eût  existé  plus  de  cent  ans  auparavant 
dans  un  petit  coin  de  terre  :  disons  plutôt, 
avec  les  éditeurs  des  historiens  de  France, 
que  l'auteur  aura  parlé  le  langage  de  son 
propre  temps,  et  transporté  au  siècle  précé- 
dent un  usage  qu'il  avait  vu  s'établir. 

Le  chapitre  cent  cinquante^uatrième  et 
dernier  de  Lambert  d'Ardres  a  pour  objet 
un  démêlé  qui  éclata,  en  1201,  entre  les 
comtes  de  Boulogne  et  de  Guines,  sur  les 
limites  de  leurs  territoires.  Ou  prit  les  ar- 
mes, et  les  habitants  de  Marck  ou  Mercke, 
Mercuriticif  furent  repoussés  et  poursuivis 
par  ceux  de  Guines  :  Insurrexit  igUur  omniâ 
Gisnensium  exercitus  populuSf  quasi  vir 
tinu5,  m  miseras  Mercuriticos^  et  si  guis  in 
ipsis  est...  Ce  sont  les  derniers  mots  du  litre; 
le  surplus  manque  dans  les  éditions  et  dans 
tous  les  manuscrits,  même  dans  celui  du  Roi, 
n*"  Sd96.  Nous  regrettons  que  l'on  n'ait  [Hts 
inséré  dans  la  Collection  des  htstoriens  de 
France  le  chapitre  quatre-vingt-unième  de 
Lambert  d'Ardres,  parce  qu'il  tient  particu- 
lièrement à  l'histoire  des  lettres,  et  parle  de 
plusieurs  traductions  en  langue  vulgaire, 
par  exemple  :  d'une  traduction  du  Cantique 
des  caniiqueSf  accompagnée  d'une  explica- 
tion mystique  de  ce  livre  sacré,  par  Landri 
de  Wauban;  d'une  traduction  des  Evangiles, 
et  particulièrement  des  évangiles  des  diman- 
ches, par  le  même  auteur,  avec  des  discours 
et  éclaircissements  convenables  ;  d'une  Vie 
de  saint  Antoine,  mise  en  nouveau  langage 
par  un  nommé  Alfrid;  d'un  Traité  de  phy- 
sique, traduit  par  maître  Godefroi,  du  latin 
en  idiome  roman  ;  et  d'une  semblable  ver- 
sion du  livre  de  Solin,  due  au  talent  de  Si- 
mon de  Bourgogne.  Lambert  parait  avoir 
conçu  la  plus  naute  idée  de  ce  livre  et  de  sa 
traduction. 

LAMPËTIUS,— qui  vivait  au  v«  siècle,  fut 
un  des  principaux  chefs  des  marcionites.  li 
avait  écrit  un  livre  intitulé  le  Testament^ 
dans  lequel  il  condamnait  toute  sorte  de 
vœux,  mais  particulièrement  celui  d'obéis- 
sance, comme  contraire  à  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu.  Lampetius  permettait  aussi 
aux  moines  de  vivre  et  de  s  habiller  comme 
ils  Fentendraient,  d'accorder  à  la  nature  tout 
cequ^elledemandait,  et  renouvelait  en  même 
temps  plusieurs  autres  erreurs  des  aétiens» 

LATRONIEN,  — qui  fut  au  nombre  de  ceuc 
qui  eurent  la  tète  tranchée  avec  Priscillien, 
par  ordre  de  l'empereur  Maxime,  était  Es- 
pagnol. Quoique  simple  laïque,  c'était  un 
nomme  fort  éloquent,  dit  saint  Jérôme,  et 
même  comparable  aux  anciens  pour  la  poé- 
^  sie,  dont  il  laissa,  après  sa  mort,  diverses 
pièces  qui  attestaient  toute  la  beauté  de  son 
génie.  Malheureusement  il  n'en  est  venu 
aucune  jusqu'à  nous. 

LÉON,  —  qui  n'est  connu  que  par  sa  di- 
gnité de  cardinal-diacre,  qui  lui  lut  confé- 
rée par  le  Pape  Urbain  II,  vers  l'an  1097,  a 
composé  un  Registre  de  toutes  les  lettres 
qu*il  a  pu  recueillir  de  ce  Pontife,  et  nooi 


4S5 


LEO 


nUTKMUItB 


UX) 


"i» 


les  a  ainsi  ocHisenréas.  La  bibliothèque  du  Va« 
U  ean  possèdeaussi  plusieurs  lettres  de  ce  car* 
dinal ;nous  nesaroospas  si  elles out  jamais 
été  imprimées. 

LEONIUS  ou  LËON,  —  qui  fut  abbé  de 
Laubes  et  ensuite  de  Saint»Berlin«  naquit  à 
Furnes  d*une  famille  très-distinguée.  Elevé 
à  la  cour  des  comtes  de  Flandre,  il  y  rem- 
plaça, très*jeune  encore,  son  oncle  et  son 
père  dans  les  soins  que  le  prince  leur  con- 
fiait de  distribuer  ses  aumônes.  Il  quitta 
la  cour  à  vingt-deux  ans,  pour  aller  embras* 
ser  la  vie  religieuse  au  monastère  d'Ancbin* 
•gouverné  alors  par  Al  vise.  Ce  dernier,  qui 
connaissait  toute  la  capacité  de  Léon,  étant 
devenu  évèque  d*Arras  en  1131,  le  fit  nom- 
mer presque  aussitôt  abbé  de  Laubes,  dans 
le  diocèse  de  Cambrai.  Laubes  était  une  des 
abt>ayes  les  plus  distinguées  par  les  hon- 
neurs et  la  considération  dont  son  chef 
jouissait;  mais  elle  était  devenue  si  pauvre, 
que  les  religieux  y  avaient  à  peine  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie.  Le  zèle  et  le  dévoue- 
ment de  Léon  ne  firent  que  s*en  accroître. 
Tout  changea  de  face  en  peu  de  temps  :  le 
monastère  reprit  son  ancienne  splendeur; 
soixante-dix  religieux  s*y  trouvèrent  réunis 
sous  une  discipline  régulière,  et  Tabon- 
dance  reparut  avec  les  mœurs  et  la  piété. 
Innocent  II  y  vint  à  cette  époque,  et  paya 
l'accueil   qu*il   reçut  par  la  concession  de 

3 uelques  privilèges,  dont  il  est  fait  mention 
ans  la  France  cftrâtenne,  dans  les  Annales 
bénédictines  de  dom  Mabillon,  et  dans  la 
Chroniqvke  de  Laubes,  imprimée  au  tome  lit* 
du  Thésaurus  anecdo/orum  de  dom  Martène. 
Simon,  après  avoir  gouverné  pendant  cinq 
ans  Tabbaye  de  Saint-Berlin,  ayant  été  dé- 
)M)sé  en  1136,  à  la  sollicitation  des  religieux 
de  Cluny,  où  le  pape  Innocent  II  se  trouvait 
alors,  treize  mois  s*écoulèrent  sans  qu*on 

Jtût  se  réunir  sur  le  choix  d'un  successeur. 
Snfin,  après  bien  des  variations  e(  des  obs- 
tacles, on  convint  de  nommer  Léon,  pour 
opposer,  dit  l'annaliste,  un  puissant  rem- 
part è  l'arrogance  des  moines  de  Cluny.  Il 
jut  élu  d'une  voix  unanime. 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  son 
installation,  que  les  religieux  de  Cluny  le 
citèrent  è  Rome,  où  il  se  rendit  avec  Alvise, 
évèque  d'Arras.  Ils  voulaient  rendre  dépen- 
dante de  leur  monastère  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin.  Léon  comparut  au  jour  marqué, 
mais  Tabbéde  Cluny  fit  défaut,  et  personne 
^e  se  présenta  pourlui.  Un  concile  œcumé- 
nique devait  s'assembler  quelques  mois  après 
à  Saint-Jean  de  Lalran;  Léon  attendit  celte 
époque,  et  pendant  le  temps  qui  s'écoula,  il 
s  acquit  tous  les  jours  davantage  les  bonnes 
grAces  du  Pape  et  de  sa  cour.  L'abbé  de 
Cluny,  qui  était  Pierre  le  Vénérable,  vint  à 
Home  pour  le  concile;  mais  il  évitait  d^ 

tiarler  des  contestations  élevées  entre  lui  et 
^éon.  Celui-ci  en.  demanda  l'examen  et  le 
jugement.  Ils  lui  furent  favorables.  L'abbaye 
.  de  Saint-Bercin,  après  la  lecture  des  pièces 
et  une  information  juridique,  fut  solennel- 
.  lement  déclarée  libre  i  jamais  de  toute  sujé- 
,  tiou  envers  celle  de  Cluny.  Léon  fit  dans  la 


soite'deui  autres  vc^af^es  à  Roroe,pôQryob> 
tenir  une  nouvelle  oonfirmaiioo  de  ses  droits 
de  la  part  des  successeurs  d'Innocent  11, 
Célestin  II,  Lucius  11,  et  Eugène  III,  sachaol 
bien,  dit  toujours  l'annaliste  conserfé  par 
dom  Martène,  qu'une  triple  corde  se  rompi 
plus  difficilement,  et  aussi  pour  ôter  tooi 
espoir  à  ses  adversaires.  La  bulle  de  Céles- 
tin est  datée  de  1U3,  celle  Lucius,  de  1144, 
et  celle  d'Eugène  III,  de  11  US. 

L'année  suivante,  11^6,  Louis  le  Jeuoe 
étant  parti  {>our  sa  croisade  de  la  Terre- 
Sainte,  Léon  l'y  accom^mgnaavec  soq  ami 
Tévéque  d*Arras,  Alvise,  qui  y  mouruti  et 
Thierry,  comte  de  Flandre,  "qui  lui  confia 
une  grande  partie  de  ses  troupes.  Tbierrj 
ayant  reçu  de  Louis  le  Jeune  une  fiole  du 
sang  de  Jésus-Christ,  il  la  mit  entre  les 
mains  de  Léon,  pour  la  déposer  dans  réalise 
de  Saint-Basile  k  Bruges,  quand  il  serait  de 
retour  de  laPalestine*  Ou  montrait  aupara- 
vant de  ce  sang  en  beaucoup  de  lieux,  dili 
ce  propos  Jean  d'Ypres;  mais  il  n'avait  pas, 
comme  celui-ci,  coulé  du  corps  même  de 
Jésus-Christ.  Léon  porta  cette  fiole  suspen- 
due à  son  cou,  de  Jérusalem  à  Bruges,  où 
on  la  plaça  dans  une  chapelle  qui  lui  étali 
destinée.  Il  trouva,  en  revenant,  le  mooai- 
tère  livré  k  quelques  dissensions  et  k  beau- 
coup de  relâchement;  il  apaisa  les  uns,  el 
fit  cesser  l'autre  insensiblemeot  parsayigi- 
lance  et  sa  sagesse. 

Un  incendie,  ayant  consumé,  en  1152,  te 
monastère  de  Saint-Bertin,  Léon,  quoiqu'il 
eût  tant  de  droits  au  repos  i^ar  sa  vieillesse 
et  par  ses  longs  voyages,  parvint,  eo  deux 
années,  k  le  rebâtir  plus  beau  qu'il  n'étiil 
avant  ce  malheur.  Guillaume  d*Ypres  l'j 
aida  surtout  par  ses  secours  généreux.  En- 
tre les  dons  qu*il  fit  alors  à  Tabbaye  deSainl- 
Bertin,  était  celui  de  deux  é^^lises  situées  eo 
Angleterre.  Mais  le  roi  Etienne  étant  mon 
en  115<h,  et  Henri  II  ayant  chassé  de  ses 
Etats  Guillaume  et  tous  les  Flamands,  la 
possession  des  deux  églises  fut  contestée^ 
Léon,  qui,  après  beaucoup  de  résistance  ei 
de  prières,  parvint  enfin  à  les  obtenir  de 
nouveau.  Lauteurdela  Chronique,  Jean 
d'Ypres,  loue  à  ce  sujet  Tadresse  et  la  cons- 
tance de  Léon,  et  le  besoin  qu'il  avait  de 
s'occuper  d'affaires,  et  môme  de  celles  des 
autres  quand  il  n'en  avait  pas  pour  lai- 
môme  :  il  se  trouvait  dans  les  conseils  des 
princes,  ajoute  fécrivain  ;  il  allait  porter 
leurs  négociations  d'un  royaume  à  l'aatre. 
et  peut-être  tirait-il  de  ces  soins  plus  de 
vanité  qu'il  ne  l'aurait  dû. 

Léon  obtint  aussi  d'Anastase  IV  et  d'A- 
drien III,  successeurs  des  Papes  que  nous 
avons  nommés,  la  confirmation  des  privilèges 
de  son  abbaye  et  de  quelques  autres  eocore. 
Par  une  de  ces  bulles,  en  particulier,  Adrien 
permet  k  l'abbé  et  aux  moines  deSaint-B^r- 
tin  de  donner  l'habit  delà  religion  à  tous 
ceux  qui  le  demanderont,  sains  ou  maladefi 
môme  k  l'article  delà  mort,  et  môme  idç^ 
hommes  mariés,  sous  la  condition  toutefon 
que  leurs  femmes  garderont  la  contioeoçe* 
,    I^  faiblesse  et  les  infirmités  de  Léon  laii* 
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MîeDt  an  pen  relâcher  les  ressorts  du  gou- 
rcrnement,  quand  sa  fermeté  se  remontra 
lout  entière  contre  Thierry,  comte  de 
Flandre,  qaî«  au  retour  de  son  quatrième 
royagede  Jérusalem,  avait  pris  quelques 
liiens  appartenant  k  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 
Sur  sa  réclamation,  Thierry  les  lui  rendit 
Mr  des  lettres  datées  de  11S9.  Léon  survé* 
;ut  quelques  années  k  cette  restitution»  et 
noarut  en  laissant  une  mémoire  honorée  et 
^bérie,  le  26  janvier  1163. 

Plusieurs  actes  signés  de  lui  sont  rappe- 
és  dans  le  tome  111  ue  la  France  chrétienne^ 
;omme  aussi  dans  le  tome  III  du  Tréior  d'à- 
lecdotesde  dom  Martène. 

Léon  est  auteur  de  la  Coutume  de  Poperin- 
;ue,hourgdeFlandredans  le  territoirede  Fur- 
ies. Lesaobés  de  Saint-Bertin  en  furent  longt- 
emps seigneurs.  Ils  y  exerçaient  la  justice  et 
'  avaient  une  cour  féodale,  dont  beaucoup 
leûet's  relevaient.  Cette  coutume,  assez  sem- 
blable à  celle  de  Furnes»  patrie  do  Léon,  fut 
enouvelée  dans  la  suite  par  deux  abbés  du 
oème  monastère,  Jean  aYpres  et  Jacques 
le  Purnes,  qui  vivaient  l'un  et  l'autre  dans 
e  XIII'  siècle.  Quoique  nous  ne  l'avons  plus 
ujourd'hui  telle  qu'elleavait  été  faite  alors, 
n  ne  peut  douter  qu'elle  ne  subsiste  presq- 
ue entièrement  dans  celle  qui  fut  donnée 
Bruxelles,  en  1620,  par  Albert  et  Elisabeth- 
liai re  Eugénie,  infants  d'Espagne,  archiducs 
'Autriche  et  gouverneurs  de  Flandre.  On 
(  peut  d'autant  moins,  que,  le  préambule 
nnonce  que  le  bailli,  Ammon,  les  bourgmes- 
res  et  échevins  de  la  ville  de  Poperingue, 
vaient  envoyé  au  conseil  du  prince  le  ca- 
ler des  coutumes  et  usages  qu'ils  mainte- 
aient  avoir  été  observés  auparavant  dans 
9tte  ville,  pour  en  obtenir  1  homologation 
ue  Charles-Quinl  avait  prescrite,  et  a  la- 
uelle  beaucoup  de  communes  avaient  né- 
lige  longtemps  de  procéder;  et  que  quel- 
ues  articles  furent  modiQés  :  ce  qui  an- 
once  encore  que  l'ancienne  loi  fut  confir- 
mée en  très-erande  partie,  telle  que  Léon 
avait  donnée.  La  nouvelle  commence  par 
lablir  le  droit  de  haute  moyenne  et  basse 
islice  dont  les  abbés  et  religieux  de  Saint- 
ertio  jouissaient,  et  durent  jouir  encore, 
immeseigneursdePoperin({ue.  Le  pouvoir 
l  les  prééminences  des  seigneurs  et  de  la 
ti  sont  Tobjet  du  premier  titre;  les  revenus 
e  la  ville,  1  objet  du  second  ;  les  achkts  et 
'S  ventes,  saisines  et  désaisines,  ventes  et 
bligalions,  du  troisième  ;  le  commerce  du 
oublon,  du  quatrième;  les  cautionne- 
lents  et  les  transports,  les  louages  et  les 
3ns,  le  taillis  et  les  dépouilles  des  bois,  le 
nraitet  l'échange  des  héritages,  les  succes- 
ions  les  contrats  de  mariage,  les  tutèles  et 
uratèles,  etc. ,  des  cinquième,  sixième,  sep- 
ème,  huitième,  neuvième,  dixième,  on- 
ièuie,  douzième  et  treizième  titres;  la  ma- 
ière  de  procéder  en  matière  civile  et  crimi- 
elleesi  déterminée  dans  les  titres  suivants , 
t  les  derniers  sont  ix>nsacrés  à  quelques 
oints  de  législation  pénale,  de  police  rurale, 
e  législatioQ  particulière  sur  les  fiefs,  leur 
ransmissioû,  leurs  droits,  les  attributions 


des  cours  féodales,  et  la  procédure  qui  doic 
y  être  suivie.  On  y  consacre  de  nouveau  le 
droit  qu'exerçaient  les  abbés  et  religieux  de 
Saint-Bertin,  comme  seigneurs  de  Poperin- 
gue, d'avoir  une  cour  d'hommes  de  fiefs, 
plusieurs  vasselages,  et  toute  la  juridiction 
qu'une  telle  cour  peut  avoir,  ainsi  que  tous 
les  titres,  facultés,  redevances,  privilèges 
dont  une  semblable  seigneurie  faisait  jouir. 
On  ordonne  enfin,  dans  les  cas  que  la  loi 
n'aurait  pas  prévus,  de  recourir  aux  usages 
communs  du  pays  de  Flandre.  Léon  avait 
déclaré  d'une  manière  fixe  les  usages  de  la 
ville  de  Furnes,  supplément  nécessaire  et 
absolu  auj  silence  de  la  Coutume  qu'il  don- 
nait à  Poperingue. 

Un  ouvrage  un  peu  moins  important,  que 
la  Chronique  de  Poperingue  lui  attribue, 
est  un  Office  pour  la  fête  de  Tous  les  saints. 
Office  qu'il  rendit,  comme  on  peut  le  croire, 
un  peu  différent  de  celui  que  chantaient  les 
religieux  de  Cluny,avec  lesquels  ils  avaient 
eu,  dès  la  première  année  de  son  gouverne- 
ment, d'assez  importantes  discussions,  ter- 
minées plusieurs  fois  en  sa  faveur  par  lacour 
de  Rome. 

LÉONIUS,  ^  poëte  latin  du  xn«  siècle, 
n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  l'inventeur  des 
vers  rimes  connus  sous  le  nom  de  léonine^ 
On  croit  qu'il  était  chanoine  de  Saint-Benoit 
de  Paris,  et  que,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se 
retira  à  l'abbaye  de  Saint-Victor.  Mais  l'abbé 
Lebœuf  pense  que  Léoniu5  était  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  il  s'appuie  sur  un  passage 
d'un  Nécrologe  de  cette  église,  qui  rappelle 
un  Léonins,  chanoine,  qualifié  magister^  titre 
qui  désignait  un  homme  alors  connu  par 
son  savoir.  Il  fortifie  celte  conjecture  de 
plusieurs  autres  raisons  qu'on  peut  voir 
dans  ses  Dissertaiiom  sur  Ihistoire  ecclé" 
iiof tique  et  civife  de  Paris ^  tome  IL 

Histoire  en  vers  de  VAncien  Testament.  — 
L  Quoi  qu'il  en  soit,  on  attribue  à  Léo- 
nins, outre  quelques  épltres,  une  Histoire 
de  r Ancien  Testament^  mise  en  vers  et  divi- 
sée en  douze  livres.  L'auteur  y  suit  fidèle- 
ment le  texte  sacré,  jusqu'au  chapitre  xvi 
du  Livre  des  Juges;  il  passe  les  cinq  derr 
niers  livres,  où  se  trouve  l'histoire  du  lévite 
d'Ephraïm,  et  termine  son  poème  par  Tinté- 
res>ant  Livre  de  Ruth,  Il  annonce,  dans  son 
exposition,  le  but  qu'il  s'est  proposé  en  met- 
tant en  vers  t;e  que  Moïse  et  ses  continua- 
teurs s'étaient  contentés  d'écrire  en  prose  : 
c'est  de  rendre  cette  histoire  plus  agréable  4 
l'oreille,  sans  être  moins  utile  à  l'esprit, 
qui,  charmé  par  la  brièveté  du  mètre  et  par 
1  harmonie,  retiendra  mieux  ce  qu'il  aura 
plus  agréablement  appris. 

Historiœ  $acrœ  ge$ta$  ab  origine  mundî 
Res  canere  et  ver$u  fucili  describere  eonor  ; 
Qicaa  habuere  Miis  Jfoses,  Mosenque  secuti 
Àueîores  mandare  prosœ  verbisque  solutis 
Lege  tnetri  :  sed  me  juvat  uti  carminé^  gratum 
Àuribus  ut  sit  optis,  née  sil  minu$  utile  mentit 
Quœ  bretritete  metri,  quœ  dekctata  canore, 
Firmius  iâ  tenealf  quanto  jucundius  hausit. 

L'invocation,  qui  est  aussi  de  huit  vers,  est 
adressée*  k  Dieu.  Le  poète  prie  l'Etre  éternel 
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de  le  soutenir  dans  son  entreprise.  «  Dai« 
gne«  »  lui  dit-il«  «  inspirer  celui  qui  chante 
ce  que  tu  as  fait;  dirige  mes  pas  incertains, 
et  que  ta  grâce  me  rende  digne  de  raconter 
ta  propre  histoire.  » 

Tua  fada  catienti 
Tu,  precor,  aspira  ;  dubios  tu  dirige  greisus, 

Re$que  tuai  digne  fart  tua  gratta  donet. 

Une  dédicace  de  vingt  vers  est  ensuite 
adressée  à  l*abbé  de  Saint-Victor»  qui  avait 
enga^^é  Fauteur  à  entreprendre  cet  ouvrage. 
Léonius  lui  donne  de  grands  éloges;  mais, 
en  exaltant  ses  vertus,  i!  prend  soin  de  ra- 
baisser sa  naissance*  sans  doute  pour  conso- 
ler, par  cette  espèce  de  compensation,  l'hu- 
milité du  saint  abbé. 

Tu  quoque  quem  nuUa  submxum  taude  parentum, 
Sed  mortim  et  vita  ntmlû,  et  deniaue  laus  e$t 
Obscurum  génère  et  clarum  virtutihuit  ardens 
Non  êaue  ambitio  quœsitaque  gloria  multis, 
Seds'udium  verœ  probitatis  et  inclyia  fama, 
Pro]fontique  ténor  et  custos  régula  sacri, 
Ordtnis  ad  regimen  toto  radianti$  in  orbe 
Ecclesiœ  tanto  dignum  provexit  honore; 
llortatu  meditata  tuo  tu  mente  benigna 
Prouquere^  atque  tuœ  virtutis  robore  firma 
Hœe  mea  prœ  trepido  titubantia  carmtna  gret$u^  etc. 

L*abbé  Lebœuf  n*a  peut-être  pas  tort  de 
voir  dans  cette  dédicace  une  preuve  de  plus 
que  Léonius  n*était  point  religieux  de  Saint- 
Victor  sous  cet  abbé  Guérin,  a  qui  elle  était 
adressée,  et  de  trouver  qu'il  y  eût  eu  à  cela 
de  rinconvenance.  «  Il  est  vrai«  »  dit-il, 
<  que  le  but  du  poète  était  de  donner  plus 
d'éclat  par  le  i  la  vertu  de  cet  abbé;  cepen- 
dant j[e  doute  que,  malgré  la  sincérité  qui 
régnait  alors,  ces  tours  eussent  fort  convenu 
dans  récrit  adressé  par  un  chanoine  de  Saiiil- 
Vicfop  à  son  abbé.  » 

L'auteur  entre  enfin  dans  son  sujet, 
comme  Moï5e,  par  le  récit  de  l'ouvage  des 
six  jours.  Il  rend,  ou  plutôt  il  paraphrase 
ainsi  les  cina  premiers  versets  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse ^  qui  contiennent  la 
première  journée  de  la  création.  On  y  voit 
avec  surprise  qu'il  n'a  ni  cherché  à  rendre, 
ni  même  paru  sentir  le  trait  sublime  sur  la 
création  de  la  lumière;  il  l'a  paraphrasé 
comme  le  reste. 

Principio  massa  pariier  congesta  sub  uaa 
Quatuor  hœe  elementa  Deus  in  qualia  certis 
Vsibtts  apta  vides,  nec  res  sed  semina  rerum^ 
Materiamque  rudem,  fièrent  qua  cuncta,  creavit. 
Tune  nihil  in  terra  sotidum,  nifnl  œthere  clarum^ 
Necfiuere  unda  potensy  nulli  sua  forma  vel  iMtu, 
Nec  vitalis  erat  infusus  spiritus  illis; 
Cuncta  sed  ignavis  torpebant  mersa  tenebris  : 
Spiritus  ergo  Dei  sese  super  ista  ferebat^ 
Vivificoque  sui  vegetata  calore  creandis 
Fetibus  apta  dabat,  ludsque  ut  tuce  creatis 
Rébus  inesset  amor^primam  splendescere  lucem 
Jttsitt,  et  attendens  quod  pulchra,  quod  utilisesset. 
iHvisit  lucem  a  tenebris,  semperque  vicissim 
Nunchanc,  nunc  iUas  sibimet  succedere  fecU; 
Ordine  commutons  varie  noctenupie  diemque; 
Nam  Deus  hœe  illis  aptavit  nomma  rébus. 
Appelions  lucemque  diem,  noctemque  tenebras, 
V espère  ne  faeîum  est  et  matie,  el  lux  earerum 
Prima  /kîl,  primusque  dies  fuit  ilk  dierum. 


Ce  morceau  suffit  pour  donner  nne  idée  da 
poëme  entier.  Léonius  prend  soin  de  doqs 
apprendre,  en  finissant,  qu'il  y  a  mis  qui- 
torze  mille  huit  cents  vers;  qu'il  croil  (j^ 
voir  s'arrêter  là,  de  peur  d'ennuyer  le  lec- 
teur par  un  trop  long  ouvrage,  et  jeter 
l'Ancre,  quoiqu'il  soit  encore  loin  do  fiortet 
quoiqu'il  lui  reste  une  grande  étendue  de 
mer  a  parcourir. 

Sed  cum  propositi  jam  pars  exhausta  taboris 
Sit  non  parva  mei,  pars  major  et  altéra  rettet, 
Sintque  satis  maano  bis  sena  volumina  Ubro 
Bisque  quatuor  aeni,  bis  septem  nûUia  versus. 
Ne  tibi  sint  operis,  leetor,  fastidsa  longi, 
Fessaque  ne  medio  solvatur  in  œquore  navis. 
Hic  standum  ett,  portuque  licet  ^enda  remoto 
Anchora,  cum  pelagus  et  adhuc  mthi  grande  mpmtt. 

11  finit  en  s'adressant  de  nouveau  l  Tabbé 
de  Saint-Victor,  i  qui  il  prend  soin  de  répé- 
ter qu'il  ne  doit  point  son  élévation  au  faoi 
éclat  de  la  naissance,  mais  à  sa  vertu,  à  son 
mérite,  à  sa  noblesse  d'Ame,  qui  vaut  mieux 
que  l'autre  noblesse. 

Tu  quoque,  quem  falso  generis  non  lumine  splendor, 
Sed  virtus  meritique  illustrât  gtoria  celsi^ 
Nobilitasque  animi  meUor. 

Il  le  prie  de  le  défendre  contre  les  efforts 
de  l'envie,  qu*il  voit  prête  à  le  déchirer. 
«  Tends,  »  lut  dit-il,  «  une  main  favorable  à 
celui  qui  se  réfugie  auprès  de  toi.  Que  mes 
vers,  exposés  à  subir  un  jugement  inique, 
sentent  qu'ils  ont  en  toi  un  zélé  patron,  et 
trouvent  leur  sûreté  dans  ton  appui.  » 

Ad  te.  sed  pladdam  fugtenti  porriqe  dextram^ 
Et  te  judicti  subiens  examen  iniqut. 
Pagina  nostra  pium  ûbi  sentiat  esie  putromm, 
Prœsidioque  tui  maneat  ueura  favoris* 

Le  premier  de  ces  quatre  vers,  surtout, a 
pu  faire  croire  que  Léonius  venait  ou  éiai; 
sur  le  point  d'entrer  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ;  mais  c'était  prendre  pour  sa  per- 
sonne ce  qu'il  ne  dit  que  de  son  ouvrage;  et 
il  était  naturel  qu'il  le  mtt  sous  la  prbteclion 
d'un  ami  qui  l'avait  engagé  à  récrire. 

IL  Dans  quelques|-uns  des  manuscrits  de 
Léonius,  ce  grand  poëme  est  suivi  de  quel- 
ques opuscules.  Ils  consistent  en  une  petite 
pièce  morale,  de  seize  vers  élégiaqueS;  qua- 
tre éptires  de  quelque  étendue,  qui  ont  été 
citées  par  Pasquier  et  l'abbé  Lebœuf;  deux 
autres  petites  pièces  du  même  genre  qne  la 
première,  l'une  de  douze  et  l'autre  de  seize 
vers,  aussi  élégiaques;  et  enfin  ce  distique 
moral,  ayant  pour  titre  :  f}uod  tnelius  $ii 
bene  quam  diu  vivere. 

Vivere  quisque  diu,  nemo  bene  vivere  curât, 
Cum  bene  quisque,  diu  vivere  nemo  queat, 

La  première  épftre  est  adressée  aa  Pa^^e 
Adrien,  en  faveur  de  l'église  de  Saint-Benoit 
de  Paris.  £lle  est  composée  de  cinquante- 
deux  vers,  dont  les  quinze  ou  seize  pre- 
miers sont  rimes  de  deux  en  deux;  le  reste 
de  l'épltre  est  aussi  rimé,  mais  inégalement, 
et  quelquefois  quatre  ou  six  vers  de  suite 
sont  sur  la  même  rime.  La  seconde  est 
adressée  au  Pape  Alexandre  III  ;  en  voici  la 
début  : 


741 


LEO 


DE  PATftOLOGlIL 


UEO 


711 


Summe  parem  kominum^  ChriêU  detoie  mim$Urp 
Pattorum  pastoTt  prœceptorumtfue  mapster, 
Quem  rigor  $i  pietas^  quem  noti  fama  pudorts 
Et  lucri  caleatuê  amor^  pan  magna  valorit, 
Cœteraque  ut  taceam^  das  maxima  mentiê  et  oriê^ 
InvUutn  ad  êummam  traxerunt  cuimen  honoriez 
Qnat  tibi  me  laudes  non  ficto  peetare  itoris, 
Sec  maie  quœrendî  studto  ceeinUse  favoris  : 
Sam  nisi  mejusii  eohiberent  frœna  timoris, 
ye  ,qua  verecundi  fièrent  tibi  causa  ruboris^ 
Utius  aggrederer  opus  et  limœ  gravioris^ 
Laudibus  ire  tut  per  singula  membra  nitoris^ 
Sunc  bene  decerpti  Ubamen  sumere  floris^ 
led  sanare  omnes,  gusîu  tam  suavis  odoris. 
Ut  licet  ingemum  mihi  vœnœ  pauperioris, 

)n  voit  que  ces  quinze  vers  sont  tous  sur 
a  même  rioie»  excepté  les  deux  premiers. 
Is  sont  suivis  de  trente  autres  rimant  é^a- 
ement  en  oris.  D'autres  rimes  sont  ensuite 
troplojées,  et  répttre,  qui  est  en  tout  de 
enl  vers,  Qnit  ainsi  : 

ku>d  nequit  erao  manus  indoctaque  lingua  veretuff 
feiM  pia  persolvet  cornes  hane  dum  vita  sequetur, 
Jam  prius  aer  aves^  puces  mare  non  patietur^ 
idera  subsident^  tellus  suver  astra  feretur^ 
*ectoM  quam  nostro  tuus  hic  amor  evacuetur^ 
ut  meritis  ingrata  tuis  oblivio  detur. 

La  troisième  épltre  a  pour  sujet  un 
nneau  qui  avait  été  donné  a  Tauteur  par  le 
srdinal  Henri.  Elle  est  composée  de  soiiaute- 
uatorze  vers  élégiaques» dont  voici  le^  vingtp 
eux  premiers.  On  y  remarque  plus  d*esprit 
t  de  travail  que  dans  les  pièces  précédentes. 

nnule  qui  sacri  datus  es  mihi  pianus  amoris. 

Qui  modo  parvus  eras^  tu  modo  magnus  eris, 
arvtts  es  et  maanus^  nihil  impedit  hœc  simul  esse 

Hoc  opifexy  hoc  te  dàt  tuus  esse  dator. 
uam  manus  artifids  arctum  coutraxit  in  orbem^ 

Ampliat  in  toto  nobilis  orbe  manus, 
uod  faber  inrndit^  dator  hoc  induisit  et  una 

Laudibus  innumeris^  laus  tibi  major  erit. 
nexte  rutilis  fnlgor  micat  igneus  auri^ 

Gemmaque  purpurea  luce  suave  rubet, 
ammulto  natura  parensperfudit  utrumque 

Lumine,tam  larga  ferit  utrumque  manu^ 
t  bene  si  spectes  innatum  cuique  leporem^ 

Pêne  nihil  toto  clarius  orbe  putes. 
M  ta  tamen  prœbet  operismiraculasplendor^ 

Tantuset  adjuncto  surgit  ab  iane  décor  ^ 
I  natura  suo  foveat  licet  ipsa  labori, 

Humana  victam  se  fateatur  ope. 
agna  loquor,  suus  arte  nitor  geminatur  utrimquCf 

Et  duplici  pariter  Juncta  nitore  mtent  : 
caurumgemmœ^  sequeauro  gemma  coaptat^ 

Naturam  eredas  esu^  nec  artis  opus. 

Enfin,  la  quatrième  épttre,  qui  contient 
mt  vingt -aeux  vers  elégiaques,  a  pour 
tre  :  Ad  amicumventurum  ad  festum  Baculi. 
Ile  commence  ainsi,  à  la  manière  de  plu- 
eurs  éptlres  d'Ovide  : 

anc  tibi,  quœ  sine  te,  rara  est  mihi,  mitto  salutem^ 

Quœ^  nisi  te  salvo,  vix  erit  ulla  mihi. 
cquid  ui  audisti  mittentis  nomen  amtctim, 

Est  tibi  yratanti  chartateceptamanu? 
ec  dubito  auxn  le  charta  juvet  anU  solula 

Omnia  de  nostro  qumrere  vera  statu. 
r  hit  pauca  tibi  referam,  sedmira  relatUf 

Cœtera  dum  venias  prœtereunda  puto. 
tape  rem  duld  gratam  novitate^  fufemque 

nés  habeat,  major  sit  licet  ista  fide. 

Il  n*y  a  dans  toute  cette  épttre  que  quatre 


▼ers  qtti.ool  du  rapport  avee  la  fête  du 
Bâton,  qui  se  célébrait  en  même  temps  que 
la  fameuse  fête  des  Fous,  k  TOflice  du  jour 
de  la  Circoncision.  Dans  la  cérémonie  du 
bAton,  qui  faisait  partie  de  la  fête,  un  bâton, 
au  haut  duquel  était  représenté  le  mystère 
de  Noël,  était  remis  entre  les  mains  d'un 
des  chanoines,  qui  prenait  alors  le  titre  de 
bâtonnier,  et  qui  le  gardait  jusqu'à  la  fête  de 
l'année  suivante.  Léonius  adressa  cette  épi* 
tre  a  un  chanoine  de  ses  amis,  qui  était  à  la 
campagne  et  qui  devait  venir  rendre  k  Paris 
le  bâton  que  le  sort  lui  avait  donné  l'année 
précédente.  Ce  sort  se  tirait  avec  des  pièces 
de  monnaie  de  cuivre,  comme  on  le  voit  par 
les  vers  suivants  : 

Seque  verenda  tuo  majestas  contulit  œri. 
Et  nova  sors  aliquid  addidit  ipsa  novi. 

«  La  fête  des  autres,  »  ajoute  Léonius, 
est  le  bâton  et  la  nouvelle  année;  ma  fête,  à 
moi,  sera  le  jour  oiji  vous  viendrez.  » 

Festa  dies  aliis  baculus  venit  et  novus  annus  : 
Qua  venias  veniet  hœc  mihi  festa  dies. 

Il  est  temps  de  remarquer  que  deux  de 
ces  opuscules  seulement  sont  riniés;  que  ni 
les  deux  autres  qui  sont  en  vers  élégiaques, 
ni  surtout  le  grand  poëme  de  Léonius,  qui 
fut  le  principal  fondement  de  sa  renommée 
poétique,  ne  portent  ce  caractère,  et  que 
même  les  deux  pièces  rimées  qu'on  vient  de 
voir  ne  le  sont  point  du  milieu  à  la  fin  des 
vers,  comme  les  vers  rimes  que  l'on  a  appe- 
lés léonins.  On  ne  connaît  pourtant  aucune 
autre  pièce  de  lui  :  il  en  résulte  que  ce  n'est 
point  Léonius,  comme  on  Ta  cru  presque 
généralement,  qui  donna  son  nom  à  cette 
sorte  de  rime  appelée  léonine^  et  que,  loin 
d'en  être  l'inventeur,  et  de  s*être  plu  dans 
cette  découverte  de  sou  génie,  il  I  a  même 
ignorée,  ou  n'a  point  voulu  s'en  servir,  et 
n'a  cédé  au  goût  que  l'on  avait  pour  les  vers 
rimes,  dans  son  siècle,  que  dans  deux  piè- 
ces rimées  seulement  k  la  fin  des  vers. 

Au  reste,  les  vers  latins  rimes,  tant  k  la 
fin  seulement  qu'k  la  fin  et  au  milieu,  re- 
montent bien  au  delà  du  siècle  où  Oorrssait 
Léonius.  Muratori,dans  sa  dissertation  40% 
en  cite  du  vi'  siècle:  il  en  cite  même  un 
exemple  beaucoup  plus  ancien,  puisqu'il 
se  trouve  dans  un  rnythme,  ou  espèce  de 

Esaume  composé  par  saint  Augu.stiR,  en  393. 
es  citations  qu'il  fait  du  viii*  et  du  ix*  siè- 
cle sont  plus  nombreuses,  et  il  y  en  a  beau- 
coup qu  il  ne  fait  que  répéter  d'après  dom 
Mabillon.  Enfin,  dans  le  x'  et  le  xi*  siècle, 
l'usage  de  ces  rimes  était  devenu  presque 
universel.  On  sait  que  dans  les  préceptes  de 
l'école  de  Salerne,  composés  et  publiés  vers 
la  fin  du  xi*  siècle,  on  trouve  beaucoup  de 
ces  vers  que  l'on  nomme  léonins.  D'ailleurs, 
l'espèce  de  rime  qui  leur  fait  donner  ce  nom 
est  tantôt  appelée  léonine  et  tantôt  léoaime. 
Nos  auteurs  français  du  xni'  siècle  ne  lui 
donnent  même  ordinairement  que  ce  der- 
nier nom.  Fauchet  en  rapporte  des  exem- 
ples. Deux  choses  restent  donc  prouvées  : 
1*  que  Léonius  n'en  est  ooint  l'inventeur^ 
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9*  qoe  cet  inTenleur  est  ignoré,  et  que  Tor 
ignore  de  même  iK>urquoi  celle  espèce  de 
nine  placée  dans  tes  vers  latins,  au  milieu 
et  à  la  fin  du  vers ,  fat  appelée  léonime  par 
les  uns,  et  par  les  autres  léonine.    . 

UBANIUS,  —  fameux  sophiste  d'Antio- 
ebe,  élevé  k  Athènes,  professa  la  rhétorique 
è  Constantinople  et  dans  sa  patrie.  Saint 
Basile  et  saint  Jean  Chrysostome  furent  les 
disciples  de  cet  illustre  mattre,  qui,  quoi- 
que païen,  faisait  beaucoup  de  cas  des  ta- 
lents et  des  vertus  de  ses  deux  élèves.  On 
prétend  qu'il  aurait  choisi  Chrjrsostomepour 
son  successeur,  si  le  christianisme  ne  le  lui 
avait  enlevé.  L*empereur  Julien  n'oublia 
rien  pour  engager  Libanius  à  venir  à  la 
cour  ;  mais  il  ne  put  y  réussir,  même  en  lui 
offrant  la  dignité  de  préfet  du  prétoire.  Le 
philosophe  rénondit  constamment  que  la 
qualité  de  sopniste  était  fort  au-dessus  des 
dignités  qu'on  lui  offrait.  Son  caracière  était 
fier  et  noble,  et  saint  Basile  lui  adressait 
tous  les  jeunes  gens  de  la  Cappadoce  qui 
voulaient  culti  ver  réloquence,comme  au  j^lus 
digne  maître  de  son  siècle,  et  ils  en  étaient 
reçus  avec  une  distinction  particulière.  Ju- 
lien soumettait  à  son  ju«cement  ses  actions 
et  ses  écrits;  et  le  sophiste,  plus  attaché  à 
la  personne  qu'à  la  fortune  de  ce  prince,  le 
traitait  moins  en  courtisan  qu'en  juge.  H 
prononça,  à  l'occasion  de  la  mort  de  ce 
prince  apostat,  deux  discours  qui  furent 
glorieusement  effacés  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  La  plupart  des  harangues  de  «e 
rhéteur  ont  été  perdues,  et  ce  n'est  peut-être 
pas  un  çrand  mal.  Sans  parler  des  citations 
multipliées  d'Homère,  de  ta  fureur  d'exagé- 
rer, d  un  luxe  d'érudition  excessif  et  souvent 
déplacé,  il  gflte  tout  par  Taffectation  et  Tobs- 
curiré  de  son  style,  qui  ne  manque  d'ailleurs 
ni  de  force,  ni  d'éclat.  On  estime  davan- 
tage ses  lettres,  dont  on  a  donné  une  excel- 
lente édition  in-folio,  à  Amsterdam, eu  738. 
Ce  recueil  offre  plus  de  1600  épltreec,  dont 
la  plupart  ne  renferment  que  des  compli- 
ments. Cependant  on  en  trouve  un  certain 
nombre  qui  sont  très-curieuses  et  très-inté- 
ressantes, et  qui  peuvent  fournir  des  ren- 
eeignements  sur  l'histoire  civile,  ecclésias- 
tique et  littéraire  de  ce  temps-là. 

Toutefois  nous  pensons  que  Ton  doit  met- 
tre au  nombre  des  écrits  supposés  la  cor- 
respondance de  ce  sophiste  avec  saint  Ba- 
sile, et  cela  pour  l'honneur  de  tous  les  deux. 
On  ne  retrouve  nullement  le  style  du  saint 
archevêque  de  Césarée  dans  les  épltres  que 
410US  avons,  sous  son  nom,  à  Libanius';  et  les 
réponses  que  Ton  altriiiue  à  ce  philosophe 
sont  beaucoup  au-dessous  de  la  beauté  et 
de  l'éloquence  de  ses  autres  écrits.  On  ne 
reconnaît  pas  saint  Basile  dans  cette  froide 
badinerie  :  /r  voua  dtrat,  pour  voui  faire 
bien  rire,  que  fax  écrit  cette  lettre  sous  une 
couverture  de  neige;  en  la  recevant  vous  sen^ 
tirez  combien  elle  est  froide^  et  elle  vous  mar- 
quera  Vélat  de  celui  oui  vous  renvoie^  lequel 
est  maintenant  cache  dam  sa  maison^  sans 
oser  jeter  les  yeux  au  dehors.  —  Il  est  bien 
moins  vraisemblable  encore  que,  pour  té- 
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moigner  à  Libanlos  (|u'il  avait  admiré  une  de 
ses  harangues,  il  lui  ait  écrit  en  ces  termes: 
0  muses,  6  belles-lettres,  6  Athènes^  quevm 
faites  voir  de  belles  choses  à  ceux  qui  veut  ai- 
ment !  Quel  fruits  ne  remporte-t-on  poi,  pow 
peu  que  ton  ait  de  commerce  avec  vous!  0 
source  intarissable,  quelles  richesses  ntn  ti- 
rent point  ceux  qui  y  puisent  !  li  me  semblait, 
en  entendani  ce  discours,  entendre  ^eWiui 
s'entretenant  avec  une  femme  qui  aime  beau- 
coup à  parler.  —  Qui  croira  que  Libanius, 
en  envoyant  celte  harangue  si  belle  à  salai 
Basile,  lui  ait  écrit  ce  qui  suit?  Je  iuee% 
vous  envoyant  ma  harangue  :  mes  discourt^ 
eh  comparaison  des  vôtres,  sont  comme  tme 
puce  auprès  d'un  éléphant.  Je  tremble  et  je 
frémis  quand  je  pense  à  ce  jour  où  vou*  exa- 
minerez mon  discoursylet  peu  s^en  faut  que  it 
nen  perde  Fesprit,  Il  faut  ajouter  que  la 
plupart  de  ces  lettres  n'ont  entre  elles  ao- 
cane  suite;  de  sorte  qu'il  y  en  a  trois  ot 
quatre  dont  chacune  pourrait  également 
marquer  le  commencement  da  commerce 
épistolaire  avec  Libanius. 

LIN  (Saint),  Pape, —était  de  Vollerre dans 
la  Toscane.  Il  gouverna  l'Eglise  dans  dd 
temps  où  elle  était  cruellement  persécutée; 
mais  on  ne  sait  rien  ni  de  sa  vie,  ni  de  sa 
mort,  et  l'on  n'a  point  de  preuves  qu'il  soil 
mort  par  le  martyre.  Ou  ne  s'accorde  pas  sur 
)a  durée  de  son  épiscopat.  Plusieurs  ont  pré- 
tendu qu'il  a  gouverné  du  vivant  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  ;  mais  il  n'y  a  aucune 
apparence  que  les  deux  saints  apôtres  aieDt or- 
donné des  évoques  pour  Rome  pendantqu'ils 
y  étaient.  Il  eut  pour  succes3eur  saint  Anaclet. 

On  a  sous  le  nom  de  saint  Lin  deux  livres 
touchant  la  passion  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul;  mais  ils  sont  rejeiés  d'un coffl* 
mun  accord  comme  des  livres  supposés  et 
pleins  de  fables.  L'auteur  raconte  qu'A- 
grippa  était  gouverneur  de  Rome  du  temps 
de  saint  Pierre,  que  saint  Pierre  fut  marty- 
risé sans  que  Néron  en  sût  rien,  et  que  cet 
empereur  trouva  mauvais  qu'on  Feût  M 
mourir;  qu'une  partie  des  magistrats  ro- 
mains étaient  Chrétiens;  que  la  femme  d'Al- 
banus  quitta  son  mari  malgré  loi,  ensui- 
vant le  conseil  de  saint  Pierre.  Enfin  ces 
deux  livres  sont  pleins  d'erreurs,  de  &us- 
selés,  de  Gctions  et  de  mensonges.  Dans  le 
dernier  il  est  parlé  des  lettres  de  saint  Paul 
à  Seuèque,  et  de  Senèque  à  saint  Paul,doat 
nous  avons  fait  voir  ailleurs  la  supposition. 

LOOIS  LE  JEDNE.  —  Ce  n'est  pas  la  pre- 
première  fois  que  les  travaux  littéraires  des 
princes  sont  rappelés  dans  nos  pages.  Un 
grand  nombre  de  noms  surmontés  d*une 
couronne  s'y  font  déjà  admirer.  Des  lettres* 
des  discours,  quand  ces  personnages  eo 
avaient  été  eux-mêmes  les  auteurs,  et,  < 
plus  forte  raison,  des  chartes  et  des  lois,  qui 
étaient  Texpression  de  leurs  propres  \ien- 
sées,  eussent  suffi  pour  leur  y  faire  accijnier 
une  place  distinguée.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  eu  successivement  occasion  de  parier 
de  Constantin,  de  Tbéodose,  de  Justioien,  l« 
premier  empereur  qui  ait  laissé  un  code,  (i^ 
tlovia,  principalement  pour  les  addiiioflj 
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lifon  lui  attribue  à  la  loi  Salique.  Dans  la 
iiile,  Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  Th6«»- 
leberl  1",  Childeberl  I",  Clolaire  i",  Chil- 
►éric  I",  Gontran,  Childeberl  II,  Clolaire  il, 
)8gobprt  1";  puis  Charleriingne  et  Lunis  le 
)éhonnaire, Charles  le  Chauve,  Roberi.Guil- 
titime  y,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'Aqiii- 
nine;  plusieurs  monarques  anglais,  depuis 
klfred  le  Grand  jusqu'à  Guillaume  le  Con- 
uérantet  Henri  II,  rois  d'Angleterre  et  ducs 
e Normandie;  enfin  lous  ceux  des  princes, 
es  barons,  des  chevaliers  des  croisades  qui 
eus  ont  laissé  quelques  écrits  sur  ces  gran- 
es  et  curieuses  expéditions,  Oodefroi  de 
touillon,  roi  de  Jérusnlem,  £tienne,  comte 
e  Chartres  et  de  Blois,  Foulques  le  Réchin, 
omte  d'Anjou,  Baudoin,  premier  roi  de 
érusalem,  Guillaume  IX, comtedePoiliers^, 
.ouis  le  Gros  et  plusieurs  autres  sont  ve« 
ijs,  tour  à  tour,  illustrer  de  leurs  noms  et 
u  souvenir  de  leurs  écrits  les  pages  de  ce 
liclionnaire. 

Louis  Vil,  pas  plus  que  dans  la  suite 
.ouisVIII  et  le  saïut  roi  Louis  IX  ne  sau- 
aient  donc  rester  étrangers  à  nos  études  et 
nosappréciations.  Pour  revenir  à  Louis  VII» 
ui  fait  le  sujet  de  cet  article,  aucun  règne, 
ans  les  temps  où  il  gouverna  Ja  Frauce, 
*nmena,  sous  ce  rapport,  plu<  d'institutions 
liles;  aucun  ne  fut  plus  fécond  en  grands 
omines.  Bornons-nous  à  citer  Abailard, 
lort  en  114-2,  Suger,  mort  dix  ans  après; 
aiiit  Bernard,  mort  en  1153,  Gilbert  delà 
orée,  mort  en  1154,  Pierre  le  Vénérable, 
lort  en  1156;  Pierre  Lombard,  le  Mdîtro 
es  sentences,  mort  en  1160  ou  1161,  Jean 
e  Sarisbéri,  évéque  de  Chartres,  et  un 
rand  nombre  de  prélats,  d*abbés,  de  reli- 
ieux  et  d'autres  écrivains  distingués. 

Dfi$  écoles  s'élevèrent  de  toute  part  en 
rance  et  surtout  è  Paris.  Les  plus  célèbres 
laient  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
^ne  impulsion  rapide  et  forte  s'était  com- 
muniquée à  tous  les  esprii's  ;  PUniversité  de 
aris  ne  fut  peut-être  jamais  plus  floris^ 
inte,  par  le  nombre  des  disciples  et  pa*  la 
fpîjtation  des  maîtres.  Les  écolns  des  ca- 
lê.lrales  et  des  monastères  étaient  aussi 
itis  une  grande  activité  :  on  y  instruisait 
enfance,  on  y  copiait  les  ouvrages  des  an- 
lens,  on  s*y  préparait  à  en  composer  de 
louveaux.  De  toutes  les  régions  de  l'Eu- 
ope  on  venait  étudier  à  Pans,  et  tellement 
|ue,  sons  ce  règne  même,  ou  du  moins  au 
ommencen^ent  du  règne  suivant,  \es  An- 
;laiset  les  Danois  j  fondèrent  des  collèges 
«oiir  ceux  de  leur  nation.  Duboulay  et  Du- 
hedue  nous  ont  conservé  plusieurs  lettres 
dressées  au  roi  lui-môme,  par  des  princes 
»Q  des  magistrats  d'Italie,  pour  recomman- 
ler  des  jeunes  gens  aui  venaient  s'instruire 
laris  nos  écoles.  La  France  était  dès  lors  re- 
;ardée  comme  la  nation  la  plus  polie  et  la 
«ieux  policée.  Thomas  de  Cantorbéry,  quoi- 
que Anglais,  lui  rend  cet  hommage  dans  une 
le  ses  lettres,  et  d*autres  écrivains  étrangers 
infirment  ces  éloges  ;  en  un  mot,  chacun 
$*acroitie  à  la  |)roclumer  -comme  la  mère  de 
Ia  philosophie  et  des  sciences. 

Diction N.  de  Patrologie.  V. 


Il  estdidicile  qu'un  mouvement  aussi  uni- 
versel ne  se  communique  pas  au  prince  qui 
gouverne:  mais  il  seiait  injuste  de  oroiro 
que  Louis  Vil  ne  fit  que  le  recevoir;  il  k 
favorisa  par  les  princintis  de  son  adminis- 
tration, iiar  le  choix  ge  ses  ministres,  et 
principalement  de  Suger,  qui,  après  avoir 
contribué  h  élever  son  enfance,  le  [dirigea 
d'une  manière  si  utile  daiis  le  gouvernem<*Bt 
de  TEtat. 

Louis  VII,  qui  naguit  en  1120,  était  le  se- 
cond fils  du  roi  Louis  le  Gros  et  d'Adélaïde 
de  Savoie.  La  mort  de  Philippe,  s<>h  frère 
aîné, lui  transmit  lesdroitsdeprimogêiiiture; 
et  son  père  le  fit  sacrer  et  couronner  de  son 
vivant,  comme  il  avait  fail  pour  Philippe. 
Innocent  II,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
le  sacra  lui-même  à  Meims,  le  25  octobre 
1531.  Il  était  à  Poitiers,  où  il  célébrait^  par 
des  fêtes  brillantes,  son  mariage  avec  Ëléo-' 
nore  de  Guienne  et  son  couronnement  com- 
me duc  (l'Aquitaine  lorsqu'il  apprit  la  mort 
du  roi  Louis  le  Gros, arrivée  le  1**  août  1137. 
Il  remit  son  épouse  aux  soins  de  l'évéque 
de  ^Chartres,  et  se  rendit  à  Paris,  afin  de 
prévenir  les  sécIiUons,  d'autant  plus  è  rrain-» 
are  h  chaque  changement  de  règne,  que  la 
couronne  n'était  pas  encore  regardée  comme 
héréditaire,  et  que  Tobéissance  était  loin  dea 
mœurs  de  la  nation.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à 
Paris,  Louis  convoqua  une  assemblée  de 
seigneurs  et  d'évêques,  pour  délit)érer  aveo 
eux  sur  les  besoins  de  1  Etat,  et  il  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  sans  se  faire  sacrer 
de  nouveau,  suivant  l'usage  reçu  jusqu'a- 
lors; seulement  il  fut  couronné  |i  Bourges, 
quatre  mois  après  son  avènement  au  trône* 

Il  eut  à  lutter  successivement  contre  le 
comte  de  Toulouse,  dont  il  convoitait  les 
Etats,  eo  sa  qualité  de  duc  d'Aquitaine; 
contre  le  Souverain  Pontife,  à  propos  de 
l'élection  d'un  archevêque  de  Bourges,  qu'il 
refusa  de  reconnaître,  ce  oui  lui  valut  une 
excommunication  ;  contre  le  comte  Thibaut 
de  Champagne,  dont  les  Etats  furent  enva^ 
bis  deux  fois  et  presque  complètement  ra- 
vagés. Ce  fut  dans  la  seconde  de  ces  expé- 
ditions que,  se  livrant  au  plus  funeste  em- 
{portement,  ce  jeune  monarque  fit  mettre  le 
eu  à  l'église  de  Vitry,  où  treize  cents  per- 
sonnes qui  s'y  étaient  réfugiées  périrent  dans 
les  flammes.  La  colère  de  Louis  ne  put  tenir 
contre  ce  spectacle  ;sa  piété,  justement  alar- 
mée d'une  vengeance  aussi  terrible,  lui  per- 
suada qu'il  n'en  obtiendrait  le  pardon  qu'en 
allant  au  secours  de  la  Palestine,  ou  les 
Chrétiens  perdaient  par  leurs  divisions  ce 
qu'ils  avaient  conquis  par  leur  courage. 
Tout  le  monde  connaît  l'issue  de  cette  croi- 
sade, (lui,  bien  queprêchée  par  saint  Ber- 
nard, n  aboutit  pour  le  roi  qu'à  la  levée  hon- 
teuse du  siège  de  Damas,  età  un  triste  retour 
en  Europe,  non  sans  avoir  été  pris  sur  mer 
par  les  Grecs,  et  heureusement  délivré  p4ir 
la  flotte  de  Roger,  roi  de  Sicile» 

La  reine  Eleonore»  qui  avait  accompagné 
Louis  pendant  cette  longue  et  pénible  expé- 
dition, lui  donna  beaucoup  de  méconlente- 
roents.  Elle  se  plaignait  hautement  d'aroir 
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trouvé  en  lui  un  moine  et  non  pas  un  époux  ; 
elle  fut  soupçonnée  d*flTOir  pri5  de  Tamour 
pour  Rairoond  d'Antioche,  et  même  pour 
un  jeune  Turc  nommé  Saladin.  Le  roi  crut 
devoir  la  répudier  h  son  retour,  et  le  pré- 
texte  banal  de  parenté  servit  à  motiver  le 
divorce.  N'ayant  d'elle  que  deux  filles  il  lui 
rendit  la  Gnienne  quelle  porta,  six  mois 
après,  en  dot  à  Henri  II,  duc  de  Normandie, 
qui  fut  plus  tard  roi  d'Angleterre.  En  1155, 
Louis  épou>a  Constance,  fi  le  d'Alphonse, 
roi  de  Léon  et  de  Cnslille ,  qui  perdit  la  vie 
au  mois  de  septembre  1160,  en  accouchant 
d'une  fille  :  c'était  la  quatrième  que  le  roi 
avait  de  ses  deux  femmes.  Il  était  sans  hé- 
ritier ;  l'inquiétude  devint  si  grande  dans 
sa  cour,  qu'il  se  décida,  dès  le  mois  suivant, 
à  épouser  Adélaïde,  tille  de  Thibaut,  comte 
(le  Champagne,  qui  était  mort  son  ennemi  ; 
rette  alliance  lui  acquit  les  services  d'une 
famille  puissante.  Ce  ne  fut  que  cinq  ans 
Après,  au  moisd*août  1165,  que  la  reine  ac- 
coucha d'un  fils^  qui  reçut  le  nom  de  Phi- 
lippe, etqui,  par  ses  h<»ut5  faits, conquit  dans 
la  postérité  le  titre  d'Auguste. 

Lti  dernière  moitié  du  règne  de  Louis  Vil 
ne  fut  qu'une  alternative  continuelle  de 
guerres  déclarées  et  d'alliances  rompues  en- 
tre lui  et  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  jusqu'à 
re  qu'il  prit  enfin  parti  en  faveur  des  en- 
fants de  ce  monarque  contre  leur  père.  Mal- 
gré qu'il  eût  eu  sr»uvent  à  se  plaindre  des 
prétentions  exagérées  des  ecclésiastiques,  il 
soutint  contre  son  roi  Thomas  Becket,  ar- 
ehevèque  de  Cantorbéry,  liomme  étonnant 
par  la  fermeté  de  son  caractère,  et  qui  fut 
le  fléau  de  Henri  11.  Louis  Vil  mourut  à 
Pans,  le  18  septen.bre  1180,  à  TAge  de  60 
ans,  dans  la  W  année  de  son  règne.  Il  était 
tombé  en  paralysie  dès  l'année  précédente, 
en  revenant  d'Angleterre,  où  il  était  allé 
prier  sur  le  tombeau  de  saint  Thomas  de 
Cantorbéry,  pour  obtenir  la  guérison  de 
son  fils  Philippe,  dangereusement  malade. 
11  ne  fut  pas  pfusdesixjours  hors  de  France; 
et,  à  son  retour,  ayant  trouvé  le  jeune  prince 
parfaitement  rétabli,  il  se  hâta  de  le  faire 
couronner,  et  le  maria  quelques  jeurs  après 
41  vec  Isabelle,  fille  du  comte  de  Hainaut. 
Quoique  Philippe  n'eût  alors  que  quatorze 
ans,  il  gouverna  pendant  la  vie  de  son  père, 
et  déploya  tant  de  vigueur  contre  quelques 
vassaux,  qui  croyaient  le  moment  favorable 
|K)ur  se  révolter,  qu/il  fui  dès  lors  facile  de 
jirévoir  ce  qu'on  devait  attendre  de  lui. 

Louis  Vil  a  laissé  la  réputation  d'un  prince 
juste  et  lit)éral,  brave  de  sa  personne,  mais 
simple  dans  sa  conduite ,  et  incapable  de 
suivre  les  entreprises  auxquelles  il  se  livrait 
volontiers.  Sa  piété  fut  d'autant  plus  respec- 
table, qu'elle  ne  l'empêcha  point  de  dérendre 
lès  droits  du  trône  contre  les  usurpations  des 
Papes,  et  qu'elle  arrêta  la  violence  de  son 
caractère;  violence  extrême ,  si  l'on  eu  juge 
jpar  les  premiers  actes  de  son  gouvernement, 
lit  s'acquittait  avec  beaucoup  d'exactitude  de 
ses  devoirs  de  religion,  et  passait  une  grande 
partie  de  son  temps  k  l'église.  Lorsque  Tbo- 
fiMS  Beeket  vint  en  France,  le  monarque  dit 


aux  députés  que  le  prélat  lui  adressa:  tll 
est  bien  étonnant  que  le  roi  d'Angleterre  ait 
oublié  ces  paroles  du  Psalmiste  :  Metttx- 
voui  en  colère^  et  ne  péchez  pa».  (  Pial,  iy,  5  i 
—  Sire,  »  lui  répondit  un  des  députés,  cji 
s'en  serait  of'ut-èlre  souvenu  s'il  raTaitoui 
chanter  à  I  OflTice  aussi  souvent  que  Voir^» 
Majesté.  »  Un  trait  de  sa  vie  mérite  d'Aire 
conservé,  et  le  fait  mieux  connaître  que  loos 
lesjugements  portés  parles  historiens. Quaod 
l'armée  française  eut  été  défaite  par  les  Sar- 
rasins, non-seulement  il  prodigua  ses  trésors 
aux  commandnnts  et  aux  soldats  qui  avaieDi 
tout  perdu  ;  mais,  sentant  le  besoin  d'un  chef 
unique,  il  assembla  les  seigneurs,  leur  il 
la  proposition  d'en  élire  un,  et  ajouta  :  •  Mo<- 
même,  je  serai  le  premier  à  donner  l'exem- 
ple do  l'obéissance ,  et  je  prendrai  sans  ré- 
|)ugnance  le  poste  que  l'on  m'assignera,  i 
L*armée  nomma  Gilbert,  simple  genlilhora- 
me,  et  Louis  obéit,  ainsi  qu'il  s'y  était  en- 
gagé, quoiqu'il  ne  le  cédât  en  bravoure  à 
aucun  de  ses  compagnons. 

I.  Ses  IcUres.  —  Les  lettres  d'un  prince 
dont  le  règne  a  été  n  arqué  par  des  i^ht- 
nients  politiques  ,  littéraires  et  religieux 
qui  fixent  encore  aujourd'hui  l'attention  de 
la  postérité,  sont  des  monuments  que  le^  bi- 
bliographes ne  doivent  pas  négliger. C'*lles de 
Louis  le  Jeune  présentent  bien  ce  caraclère. 
André  Duchesne  en  a  recueilli  près  de  cla- 
quante. On  en  trouve  aussi  quelques  aulres 
ailleurs,  et  le  savant  éditeur  de  la  Collection 
des  historiens  de  France  en  a  réuni  quelques- 
unes  encore  qui  ont  été  publiées  dans  leloioc 
W  de  ce  grand  ouvrage.  Nous  ferons  con- 
naître seulement  les  plus  remarquables,  en 
suivant,  autant  que  possible,  l'ordre  chrono- 
logique. 

Au  commencement  de  son  rèi^ne,  Louis 
avait  accordé  à  la  ville  de  Reims  les  druib 
de  commune,  dont  la  ville  de  Laon  jouissait 
déjà.  Mais  ces  droits  ne  devaient  pas  élre 
exercés  au  préjudice  de  l'archevêque ,  des 
églises  et  de  toutes  les  personnes  consacrées 
au  service  de  la  religion.  La  ville  de  Reims 
encourut  ce  reproche,  à  en  juger  |^r  une 
lettreauele  roilui  écrivit,  par  suite  des  plain- 
tes qu  il  avait  reçues  contre  elle.  Louis  Vllj 
accuse  les  Rémois  de  ne  pas  respecter  une 
exception  légitime,  de  mi'connaitre  les  privi- 
lèges des  églises,  de  regarder  comme  usurpé 
ou  injuste  ce  qui  est  établi  par  un  usaj^^e 
antique,  de  contester  cet  usaj^e  ]ui-o]éiiie, 
et  de  prétendre  qu'ils  n'ont  jamais  donné 
volontairement  cet  assentimeut  à  des  coutu- 
mes servîtes  ,  qu'on  voudrait  leur  op(M)M!r. 
La  lettre  du  monarque  est  néanmoius  [laler- 
nelle  autant  que  royale  ;  il  atteste  la  fidélité 
des  Rémois;  il  leur  ordonne  et  en  ipêtn^ 
temps  il  les  prie  de  resf)ecter  les  droils  et 
les  possessions  des  églises ,  depuis  i]ue^* 
que  époque  qu'elles  en  jouissent;  de  tiej^ 
se  livrer  contre  elles  à  des  disputes  subtiieSi 
k  une  vive  obstination.  II  ajoute  cependiint 

3ue ,  si  l'on  n'a  pas  égard  à  sa  lettre,  toucbe 
es  plaintes  des  églises,  il  leur  rendra  toute 
la  justice  qui  leur  est  dfte ,  et  ne  souffrira 
pas  le  tort  qu'on  veut  leur  faire. 
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Cette  lettre  n*eut  pas  reflTet  qu*il  en  atten- 
ôa'n.  Les  Rémois  continuèrent  d'admettre 
dans  leur  commune  les  serfs  des  églises, 
de  mettre  obstacle  h  Teiercicedes  privilèges 
ecciésJAsiiques,  d'empêcher  qu'on  ne  pajrAt 
les  droits  qu'elles  avaient  coutume  de  lever 
et  de  percevoir.  La  mort  de  TarchevAque 
RAJnaud  de  Martigny,  arrivée  en  1138,  les 
enhardit  encore.  Louis ,  entre  les  mains  de 
qui  éiaii>nt  tombés  par  la  régHie  les  revenus 
de  Tarchevèché,  se  crut  encore  plus  obligé 
h  défendre  l'église  de  Reims.  Il  écrivit  aux 
bourgeois  une  seconde  lettre  pour  leur  re- 
procher tant  de  résistance ,  avec  menace  de 
[es  punir  sévèrement  s'ils  ne  se  hâtaient  de 
rhanger  de  conduite.  Celte  seconde  lettre 
ne  fut  guère  plus  efficace  que  la  première; 
9lle  ne  fit  que  suspendre  l'animosité  des 
habitants  de  Reims.  Nous  voyons,  en  effet, 
3ue  les  discussions  recommencèrent  sous 
i  épiscopat  lie  Sanison,  successeurde  Rainaud 
Je  Martigny  :  qu'elles  s'accrurent  sous  celui 
[le  Henri  de  France,  frère  du  roi  et  succes- 
seur de  Samson,  et  qu'elles  ne  s'apaisèrent 
*nfin  que  par  les  soins  et  l'habileté  de  Guil- 
aume  de  Champagne ,  successeur  de  Henri 
le  France. 

Nous  aTons  vu  qu'après  l'inGendie  de  Vitry, 
e  roi ,  pour  expier  sa  faute,  s'engagea  à 
lier  au  secours  de  la  Terre-Sainte.  L'nistoire 
tous  a  conservé  le  discours  qu'il  prononça 
vantde  partir  pour  cette  expédition. 

«  Quelle  honte  pour  nous,  »  disait-il,  «  si 
e  Philistin  remporte  sur  la  famille  de  David, 
i  le  peuple  des  démons  possède  ce  que  les 
mis  du  vrai  culte  ont  possédé  si  longtemps; 
i  des  chiens  morts  se  jouent  d'un  courage 
ivant;  s'ils  insultent  à  ces  Français  en  par- 
iculier,  dont  la  vertu  reste  libre  même  dans 
»  fers;  à  qui  aucune  circonstance,  quel-' 
ne  pressante  qu'elle  soit ,  ne  permet  de  sup- 
orter  une  injure;  qui  sont  toujours  prêts 

voler  au  secours  de  leurs  amis ,  et  qui 
onrsuivent  leurs  ennemis  jusqu'au  delà  du 
)mbeau.  Qu'elle  éclate  donc,  cette  vertu  : 
Dons  offrir  à  nos  amis,  aux  amis  de  Dieu, 

ces  Chrétiens  que  les  mers  séparent  de 
ous,  allons  leur  offrir  un  appui  vigoureux; 
ttaqnons  sans  relAche  ces  vils  ennemis  qui 
e  méritent  pas  même  le  nom  d'hommes, 
larchons  ,  guerriers  courageux ,  marchons 
)ntro  l'adorateur  des  idoles  ;  i»artons  pour 
Btic  terre  que  les  pieds  d'un  Homme-Dieu 
Qt  foulëe  autrefois,  et  où  il  souffrit  pour 
ntre  salut  ;  pour  une  terre  è  laquelle  il  dai- 
na  communiquer  sa  présence.  L'Eternel  se 
'vera  avec  nous  ;  nos  ennemis  seront  dis- 
ersés  ;  ceux  qui  l'ont  méconnu  fuiront  de- 
snt  nos  regards;  ils  fuiront,  ils  seront  con- 
mdus,  tous  ceux  pour  qui  Sion  est  un  objet 
e  haiue,  si  notre  courage  est  inébranlable, 
insi  que  notre  confiance  en  Dieu.  Je  pars; 
f  piété  m'appelle  :  rangez- vous  autour  de 
)oi;  secondez  mes  desseins;  fortifiez  ma 
f)iouté  par  TOtre  association  et  votre  ap- 

ai.  » 

Parmi  plusieurs  lettres  adressées  à  Suger 
ans  le  cours  de  cette  expédition,  nous  rap- 
ellerons  de  préférence  celle  où  il  se  loue 


de  la  conduite  des  Templiers  k  son  égard  t 
et  rappelle  avec  reconnaissance  leur  dévoue- 
ment a  ses  intérêts,  aussi  persévérant  qu'ef- 
ficace. Il  déclare  qu'il  ne  sait  pas  comment 
il  aurait  pu  subsister  en  Asie,  même  pen- 
dant un  court  espace  de  temps,  sans  les 
avances  qu'ils  n'ont  cessé  de  lui  faire,  sans 
les  secours  qu'ils  lui  ont  fournis,  dès  le  pre- 
mier jour,  pour  son  entretien  et  celiîi  de  son 
armée.  Le  prince  invite  son  ministre  à  par- 
tager toute  la  reconnaissance  qu'il  leur  doit  : 
Voui  les  chérissiez  auparavant  par  fin  effet 
de  l'amour  que  vous  portez  à  Dieu;  chérissez^ 
les  maintenant  par  amour  pour  Dieu  et  par 
amour  pour  moi-même.  Que  mon  intercession 
en  leur  faveur  ne  soit  pas  vaine  ;  ils  ont  pro- 
mis  de  rendre  bientôt  ce  qu'ils  ont  emprunté 
dans  le  dessein  de  me  servir;  nt  soufrons  pas 
qu'ils  soient  regardés  comme  infidèles  à  leur 
parole^  ni  que  je  le  sois  avec  eux ,  et  qu'ils 
noient  exposés  à  la  diffamation  et  à  leur  ruine. 
Qu'ils  touchent  incessamment  deux  mille  marcs 
d'argent.  Geofroi  de  Rançon  a  promis  de  leuf 
payer  bientôt  tout  le  reste.,..  J'avais  espéré^ 
dit-il  en  finissant  cette  lettre,  revoir  bientôt 
notre  patrie:  mais  F  oppression  où  est  V Eglise 
d'Orient^  les  maux  que  souffre  tout  le  pays^ 
les  instantes  prières  des  fiaeles ,  me  détermi^ 
nent  à  différer  jusqu^à  Pâques  mon  retour  en 
France. 

La  nécessité  de  ce  retard  et  les  causes  qui 
le  produisirent  sont  exprimées  dans  plusieurs 
autres  lettres,  ainsi  que  sa  reconnaissance 
pour  les  Templiers.  Les  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  lui  avaient  donné  de  sem- 
blables témoignages  de  dévouement,  autant 
du  moins  que  leur  peu  d'opulence  pouvait 
le  leur  permettre.  Une  lettre  de  Louis  le 
Jeune  à  Suger  parle  de  mille  marcs  d'argent 
qu'ils  avaient  empruntés  pour  lui;  le  roi  de- 
vait les  leur  rendre  au  milieu  du  Carême 
suivant;  il  demande  encore  k  son  ministre 
de  ne  pas  le  faire  manquer  k  une  parole 
aussi  sacrée. 

Dans  une  lettre  adressée  k  Thibaut  IV , 
comte  de  Champagne ,  après  un  brillant 
éloge  sur  la  conduite  ou'avait  tenue  son  fils 
Henri  pendant  luute  l'expédition  d'outre- 
mer, Louis  Vil  l'exhorte  k  se  souvenir  qu'il 
est  le  dépositaire  de  l'honneur  de  1a  cou- 
ronne; que  la  défense  de  l'Etat  est  commise 
k  sa  fidélité;  qu'il  doit  veiller  sur  les  mé- 
chants et  réprimer  leurs  complots.  Il  parait 
que  cette  lettre  fut  écrite  k  l'occasion  du  dé- 
part de  Robert,  comte  de  Dreux  et  frère  du 
roi ,  qui  s'était  séparé  de  lui  mécontent ,  c: 
menaçant  de  se  venger  aussitôt  qu'il  serait 
de  retour  en  France.  Le  comte  de  Dreux  ,- 
en  effet,  n'oublia  rien  pour  réaliser  ses  me- 
naces. Un  grand  nombre  de  seigneurs ,  mé- 
contents comme  lui,  secondaient  son  audace  ; 
il  voulut  s*emparer  du  gouvernement  pen- 
dant l'absence  de  son  rrère.  Suger  en  fut 
vivement  alurmé.  La  lettre  qu'il  adresse  au 
roi,  pour  lui  peindre  les  dangers  qui  mena- 
çaient l'Etat,  a  été  rapportée  dans  l'article 
que  nous  lui  avons  consacré  dans  te  tome  IV 
de  notre  Dictionnaire  de  Patrologie. 

La  réponse  du  roi  estdatée'de  Sicile.  Après 
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ayoir  remercié  son  ministre  de  Tcmpres- 
s^^naenl  qu'il  témoigne  de  le  revoir,  Louis 
rassure  que  les  mêmes  sentiments  raniment. 
Il  s*estdéjà  rapproché  de  luifSe  prépare  à 
conllnuer  son  voyage,  et  veut  le  laire  jouir 
d*avance  de  son  retour  prochain.  La  divine 
Providencef  ajoute  le  roi,  nou$  a  fait  aborder 
•A  Calabre,  dans  un  port  sûr,  où  nous  som- 
mes  descendus  le  quatrième  jour  des  calendes 
d^août  [  ^9  juillet).  Nous  y  avons  été  honora- 
blement reçus  par  len  gens  de  notre  bon  ami 
le  roi  de  Sicile,  qui  nous  a  envoyé  dans  ce 
lieu  des  ambassadeurs^  avec  de»  lettres  pleines 
d'affection:  nous  y  sommes  restés  pris  de 
trois  semaines  à  attendre  l'arrivée  de  la  reine, 
qui  était  dans  un  autre  vaisseau^  et  qui, 
ayant  heureusement  débarqué  à  Palerme,  de- 
vait au  plus  tôt  venir  nous  rejoindre.  Nous 
avons  encore  été  retardés  par  une  maladie 
grave  et  dangereuse  de  l'évéque  de  Langres^ 
et  pur  la  nécessité  d'avoir  une  conférence 
avec  le  roi  de  Sicile  avant  de  partir.  Le  mo- 
ment  arrive  enfin  où  je  pourrai,  grâce  à  Dieu, 
vous  donner  mes  embrassements  et  recevoir 
les  vôtres. 

Louis  alla  trouver  dans  la  Pouille  le  roi  de 
Sicile,  qui  Ty  retint  pendant  quelques  jours. 
Ce  fut  en  partant  qu'il  écrivit  encore  à  Suger 
une  lettre,  où, après  plusieurs  détails»  il  lui 
demande  de  devancer  en  secret,  et  d'un  jour, 
tous  ses-  autres  amis,  lorsqu'ils  viendront 
au-devant  de  lui.  Les  divers  bruits  qui  nous 
sont  parventu  sur  notre  royaume^  Vw^ossi- 
bilité  où  nous  sommes  de  reconnaître  par 
nous-mêmes  ce  quils  ont  de  certain  ou  d  in- 
certain,  exigent  que  nous  apprenions  de  vous 
comment  nous  devons  nous  conduire  envers 
^acun;  mais  venez  secrètement^  et  que  la 
lettre  que  je  vous  écris  en  ce  moment  ne  soit 
connue  que  de  vous  seuL 

Nous  empruntons  à  VHistoire  générale  du 
Languedoc  par  doni  Vaissete  la  traduction 
d'une  lettre  adressée,  par  Louis  Vil  à  £r- 
inengsrde,  vicomtesse  de   Narbonne  :  Louis 

{yar  la  grâce  de  Dieu,  à  sa  très-ckère  et  il- 
ustre  aame  Ermengarde  de  Narbonne,  salut. 
Vous  nous  apprenez  par  l'abbé  de  Saint-Paul 
et  Pierre  Maimond^  vos  envoyés^  que  l'on  dé- 
cide chez  vous  le  procès  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  qui  défendent  aux  fem- 
fBes  de  rendre  la  justice.  La  coutume  de  no- 
tre royaume  est  plus  indulgente;  elle  per- 
met aux  femmes  de  succéder  à  défaiU  des 
hommeSf  et  d'administrer  elles-mêmes  leurs 
biens.  Or  vous  devez  tous  souvenir  que  vous 
êtes  de  notre  royaume,  et  nous  voulons  que 
vous  en  suiviez  les  maximes  ;  car,  quoique 
vous  soyez  voisine  de  l'empire^  vous  ne  de^ 
tez  pas  suivre  ses  lois  et  ses  nsaaes  sur  cet 
article:  Rendez  donc  vous-même  ta  justice^ 
et  examinez  vous-même  les  affaires  avee  at- 
tention. Employez  le  zèle  de  celui  qui,  pou- 
vant vous  créer  homme  ne  vous  a  vréée  que 
femme,  et  gu»,  par  sa  bonté,  a  mis  dans  vos 
mains  le  gouvernement  de  la  province  de 
Narbonne.  Quoique  voîas  ne  soyez  donc  qu^u- 
ne  femmCn  nous  ordonnons,  par  notre  auto- 
rité, qu'il  ne  soii  permis  à  personne  de  dé- 
tliner  votre  juridiction. 


Une  lettre  de  Louis  VII  adressée)  Àleiao- 
drelll,  en  1162«  lui  annonce  que  Henri 
son  frère,  archevêque  de  Reims,  voyageant 
en  Flandre,  y  a  trouvé  des  hommes  d<>- 
pravés,  abandonnés  aux  plus  funestes  er- 
reurs, tombés  dans  le  manichéisme,  appelés 
vulgairement  po^tlicains  ou  publicains,  e( 
par  d'autres,  pauliciens,  comme  infeclés(ie> 
d(»gmes  soutenus  dans  les  premiers  siècle^ 
par  Paul  de  Samosate.  Louis  VII  les  nooinie 
populicanos.  Oo  voit  dnns  sa  lettre  quïis 
avaient  offert  à  larcbevèque  de  Reims  sii 
cents  marcs  d*ari;enl  s'il  voulait  les  tolérer. 
N*ayant  pu  se  faire  entendre  du  prélat,  ils 
avaient  écrit  au  Pape  et  appelé  à  son  Iri- 
bunal.  Le  roi  engage  le  Pontife  à  ne  fias 
souffrir  que  cet  herbe  vénéneuse  croisse. 
que  cette  peste  se  propage;  à  étouffer  le 
mal  avant  qu'il  ait  pris  des  racioes  plus 
profondes.  Les  hommes  vraiment  pieui 
béniront  une  utile  sévérité;  ils  murmarerotti 
si  Aleiandre  n'en  f/iit  pas  usage;  et  ieur 
murmure  ne  s'apaisera  pas  aisément,  ei 
un  grand  nombre  de  bouches  s'ouyriroir, 
pour  blasphémer  contre  lui  et  contre  IB- 
glise    romaine. 

La  dernière  lettre  que  nous  ayons  é^ 
Louis  le  Jeune  dans  la  Collection  d'André 
Duchesne  respire  les  mêmes  sentimeaU; 
elle  est  de  1178.  La  convocation  proctiainp 
qui  devait  avoir  lieu  du  grand  concile  de 
Lalran  en  fut  l'occasion.  Le  monarqoe 
commence  par  témoigner  une  grande  joie 
sur  la  réunion  sainte  qui  va  se  former. 
Nous  Vatiendions  avec  impatience,  ce  jour: 
il  arrive  enfin  ;  ils  vont  se  dissiper^  les  brouil- 
tards  du  péchéf  tes  ténèbres  du  crime.  Ilitm^ 
renaître^  les  jours  du  bonheur,  de  la  paix  ti 
de  la  justice,  La  terre  était  languissanit,  (f 
•  Liban  corrompu ,  nous  allons  retrouver  k 
douce  température  duprintemps,  et  des gtrms 
d'une  heureuse  espérance  renuitront  des  en- 
trailles de  la  terre.  Qu'elle  soit  cultivée  à 
jamais^  cette  vigne  que  le  Seigneur  veut  sou 
rendre  dans  sa  première  fertilité;  qu'une  ro- 
sée abondante  en  féconde  les  fruits. 

Après  avoir  eiprimé  par  ces  images  IVs* 
poir  et  le  contentement  qu'il  éprouve,  Louis, 
prenant  un  ton  moins  animé,  mais  plus 
noble  et  plus  fort,  exhorte  le  Pontife  à 
donner  tous  ses  soins  pour  la  réformalioo 
des  abus  dont  les  troubles  causés  fiar  Thé- 
ré^u*  avaient  favorisé  la  naissance  et  l'ac- 
croissement.  11  lui  rappelle  ses  obligations, 
toute  l'étendue  et  toute  Teflicacité  de  son 
pouvoir.  Le  bien  est  facile  à  faire  avec  («>( 
d'autorité:  veuilleXf  et  V Eglise  estsaurée,Q^ 
ne  croit  pas  à  ce  qu'il  attend  de  vous?  ^ 
n'obéit  point  à  vos  paroles?  Qui  aWcw^ 
pas  vos  commandements?  S'il  se  trouve  (p^ 
qu'un  d'assez  téméraire  pour  vaaii  résitt^i 
faites  tonner  contre  lui  cette  voix  terrUfi* 
que  Dieu  vous  a  donnée;  servez-vous  d» 
glaive  tranchant  qu'il  a  mis  entre  vos  mi»^ 
pour  exercer  sur  les  nations  la  vengeon^^ 
et  les  châtiments,  pour  entraîner  lesroisttlfi 
puissants  de  la  terre.  Je  traduis  mal  ces  der- 
niers mots,  l'original,  cité  du  Psalmisl^^^' 
plus  expressif  encore  :  Ad  ailigandos  reges 
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gnrum  m  compedibus,  tt  nobiles  eorum  in 
manieh  ferrets.  {Psat.  lux,  8.)  La  pî^lé  a 
rarement  poussé  les  rois  à  un  plus  grand 
ouhli  de  leur  puissance. 

Louis  le  Jeune  continue:  Les  temps  où 
nouf  vivons  sont  des  temps  de  dépravation. 
Le  schisme  détruit  Tuniié;  et  de  nouveaux 
ijialh'urs  affligent  chaque  jour  VEgtise  de 
Dieu.  Chacun  se  croit  tout  ptrmis^  et  le  désor^ 
are  universel  fait  assez  connaître  jusqu'à  quel 
point  les  nerfs  de  ta  discipline  ecciésiasti» 
mes  sont  relâchés.  Partout  on  voit  des  pré^ 
lats,  mais  combien  peu  se  rendent  utiles? 
C*est  beaucoup^  pour  ta  plupart  d'entre  eux^ 
s'ils  ne  nu'sentpas;  ils  usent  ou  ils  abusent 
d*ur)  si  grand  nombre  de  chars  et  de  chevaux 
quils  mettent  la  désolation  dans  tous  tes 
lieiLt  où  ils  arrivent,  par  leur  dépense  €t  par 
leur  luxe  X^e  ne  sont  pas  les  chars  d'Ami' 
naàab^  ce  n'est  pas  la  cavalerie  deVarmée  ci'" 
ifste,  c'est  bien  plutôt  le  renouvellement  de 
CCS  chars  que  le  Tr  ut -Puissant  fU  disparai' 
tre  au  milieu  des  flots,  lorsqu'il  prdcipa  dans 
lu  mer  le  coursier  et  relui  qui  le  montait. 
Ils  ne  protègent  pas  Forphelin,  la  cause  de 
la  veuve  na  point  en  eux  de  défenseurs,  et 
plusieurs  Centre  eux  ne  connaissent  d'autres 
motifs  de  jugement  que  la  valeur  des  présents 
mis  dans  fa  balance  de  Féquité.  Annonce-t" 
on  dans  un  bourg,  dans  un  monastère  Car^ 
rivée  d*un  prélat  ?  Vous  croiriez  que  cest  un 
roi  qui  se  montre,  et  non  un  évéque  ;  si  grande 
tst  formée  de  chevnux,  la  cohorte  de  ceux 
qui  fenvironnent,  la  troupe  de  valets  qui  le 
précèdent.  Les  faibles  revenus  de  Céglise 
nont  consommés  en  repas  opulents  ;  on  con- 
sume en  délices  pour  les  convives  Carg^nt 
qui  devait  nourrir  les  pauvres.  Ah!  si  quel- 
qnun  perçait  le  mur  pour  faire  pénétrer  un 
rayon  de  lumière,  pour  faire  apercevoir  quel'es 
ténèbres  les  environnent,  pour  dissiper  cette 
ombre  de  la  mort!  La  carrière  vous  est  ouverte 
pour  réparer  tant  de  maux.  Il  faudra  regar- 
der comme  incurable  cette  maladie  que  nous 
drplorons,  si  te  concile  que  vous  allez  réunir 
ne  rend  pas  à  ÇEglise   la  force  et  la  santé. 

Quelques  antres  iellres  renferment  des 
nvis  utiles  pour  des  nionaslèros  qui  s'écar- 
taiont  de  la  discipline  religieuse.  Telle  est 
relie  que  le  monarque  a<iressail,  en  1164-,  au 
monastère  de  Sainte-Geneviève  fe  Paris  : 
Votre  Eglise^  dit-il,  ne  doit  pas  seulement 
se  distinguer  par  son  ancienneté,  par  sa  cé- 
lébrité, par  ses  richesses;  elle  doit  être  re- 
marquée encore  par  l'amour  de  l'ordre  et  le 
culte  de  la  justice.  Si  dans  ce  moment  vous 
êtes  sans  pasteur,  ne  soyez  pas  cour  cela 
comme  des  brebis  vagahoivdes  :  que  ta  ferveur 
de  votre  piété  si)it  égale  à  la  grandeur  de 
votre  nom. 

Rappelez  à  la  bonne  voie  ceux  qui  s* en 
écartent  ;  corrigez,  punissez  les  rebelles.  «  Fi- 
detetamenutitaverba  paiema  habeatis,  ut 
ubera  materna  non  desint.  »  Ce  jeu  ùe  nïols 
est  suivi  d'où  autre.  Le  roi  fait  allusion  à 
\n  passage  de  saint  Mallhieu  (v,  ih),  où  Té- 
vanj^éllste  dit  qu'une  tille  placée  sur  une 
in(»ntai;ne  *  ne  peut  être  cachée.  Et  vous 
éles  sur  une  montagne  aussi,  ajoute   le  roi 


dans  aa  lettre  aux  relÎKieuXi  prenez  donc 
garde  que  votre  lampe^  dont  la  lueur  se  mon^ 
tre  à  tous  les  yeux,  ne  soit  éteinte  par  la  fu» 
mée  de  vos  mauvaises  actiom.  Que  celui  qut 
est  sur  la  montagne  n'abandonne  pas  le  mont 
escarpé  de  la  vertu;  qu^ il  ne  descende  pas 
dans  la  plaine  des  vices  oi^  Coin  tua  son  jfri^ 
re.  On  pourrait  désirer  un  style  plus  sim- 
ple, un  goût  plus  sûr;  mais  enfin»  on  ne 
peut  nier  que  les  conseils  ne  soiélbi  salu- 
taires. 

Un  événement  plus  îm})ortant,  arrivé  h  la 
fin  de  cette  mèaie  année  116th,  donna  occa- 
sion à  plusieurs  let<res  de  L/)uis  VII  à 
Alexandre  m.  Thomr«s  Recket,  aprî^s  avoir 
retiré  Tadhésion  qu'il  avait  donnée  aux  arti- 
cles Mgnésà  l'assemblée  de  Clarendon,  crai- 
gnant qu'on  ne  sévtt  contre  lui,  quitta  Vkn- 
gleterre  et  vint  demander  un  asile  h  Louis 
le  Jeune,  au  mois  de  novembre  1164'.  Louis 
écrivit  en  sa  faveur  beaucoup  do  lettres;  il 
ne  nous  en  reste  que  trois,  adressées  au 
Pape,  qui  venait  de  retoi^rner  à  Rome,  dont 
les  habitants  Pavaient  rappelé.  Louis  s'y 
montre  protecteur  zélé  de  J'archevéque  de 
Cnntorbéry.  La  première  a  rapport  au^  or- 
dres qu'Alexandre  avait  donnés  pour  sus- 
pendre l'exercice  de  la  légation  de  Thomas 
en  Angleterre  I^  roi  se  plaint  de  ce  que  le 
le  Pape  abandonne  ainsi  un  défenseur  des 
libertés  ecclésiastiques. 

La  seconde  lettre  de  Louis  le  Jeune  est 
adressée  au  cardinal  évéque  d*0s>ie;elle 
exprime  les  mêmes  sentiments  de  faveur  ei 
d'intérêt  pour  le  prélat  anglais.  La  troisième 
est  écrite  immédiaiempnt  aprè>  la  nouM^IJe 
de  l'assassinat  de  Thomas.  Le  roi  s'y  livre 
h  tonte  l'indignation  qu'un  pareil  rrime  de- 
vait faire  naître.  Tirez,  dit-il  è  Aiexandre» 
tirez  le  glaive  de  Pierre,  pour  venger  le  sang 
de  ce  glorieux  martyr.  Çe^  sang  crie  moins 
pour  lui-même  que  pourVEglise  universel^, 
dont  l'intérêt  exige  qu'on  ne  laisse  pas  im- 
puni cet  horrible  attentat.  Le  Ciel  se  déclare 
hautement  :  car  nous  apprenons  au  il  fc  /aU 
des  miracles  au  tombeau  de  l'arrhevéqup,  afin 
de  montrer  à  ceux  qui  ne  voudraient  pas  le 
reconnaître,  que  ce  saint  homn,en*n  combattu 
que  pour  la  gloire  du  Seigneur,  On  voit  par 
i  :  fin  de  cette  lettre,  que  c  étaient  des  mem- 
bres du  clergé  de  Cantorbéry  qui  avaient 
engagé  le  monarque  à  l'écrire. 

Dans  une  lettre  postérieure,  tdre^iséo  en 
1176  à  Jean  de  Salisbury,  pour  lui  annonc4T 
tout  l'assentiment  qu'il  donne  à  son  élec- 
tion h  Tévêché  de  Chartres,  et  pour  l'inviter 
à  venir  le  plus  tôt  possible  prendre  posses- 
sion du  siège  auquel  il  était  appelé,  le  roi 
lui  dit  qu'un  paxeil  choix  n*estpas  moins 
dû  è  sa  science  et  h  ses  mœurs,  qu'à  Tanii- 
tié  dont  le  bienheureux  martyr  avait  tou- 
jours payé  son  dévouement  et  son  mérite. 
Louis  Vil,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été 
faire  un  voyage  de  piété  à  Cantorbéry,  et 
avait  laissé  à  son  église  de  riches  présents. 
Une  lettre  de  Richard,  successeur  de  Tho- 
mas Becket,  lui  annonce  que,  par  recoiiçais* 
sance,  il  a  ordonné  de  placer  son  nom,  ce- 
lui de  la  reim^  et  de  leur  famille  parmi  les 
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bienfaiteurs  de  cotte  église  ;  que  chaque 
jour  on  célébrera  une  Messe  où  Dieu  sera 
plus  particulièrement  invoqué  pour  eui. 

II.  Telles  sont  les  principales  parmi  les 
lettres  qui  nous  restent  du  roi  Louis  le 
Jeune;  nous  allons  nous  occuper  mainte- 
nant de  ses  Lois,  Chartes  et  Ordonnances. 

LoiSf  etc.  —  !•  On  peut  ranger  en  plu- 
sieurs (lasses  les  Chartes  et  les  Lois  données 
par  ce  monarque.  Les  unes  ont  pour  objet 
de  favoriser  des  monastères,  des  abbayes, 
des  églises,  des  prélats;  les  autres  s'adres- 
sent a  des  villes  ;  elles  en  conservent  ou 
accroissent  les  privilèges  et  abolissent  les 
mauvaises  coutumes;  elles  fixent  Tétat  de 
leurs  habitants  en  général,  de  quelques-unes 
de  leurs  corporations  en  particulier  ;  les 
autres  ont  rapport  au  domaine  du  prince,  à 
ses  droits  domaniaux,  h  quelques  contribu- 
tions imposées  ;  les  autres,  enfin,  sont  des 
mesures  générales  de  police  et  d'administra- 
tion publique.  Comme  ces  sortes  de  pièces 
rentrent  peu  dans  notre  sujet,  nous  n'en  in- 
diquerons que  quelques-unes  :  1**  Parmi  les 
premières  sont  :  une  Charte  de  IIM,  en  fa- 
veur des  églises  de  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse et  de  Notre-Dame  de  la  Daurade,  de 
la  même  ville  ;  une  autre  de  1155,  en  faveur 
de  l'église  de  Haguelone,  alors  épiscof)ale, 
et  dont  le  siège  a  été  transféré  depuis  à 
Montpellier;  une  troisième,  en  1156,  pour 
celle  d*Uzès;  une  quatrième  et  une  cin- 
quième, en  1157;  pour  les  églises  de  Nar- 
bonne  et  de  Ntmes  ;  trois  autres  encore,  en 
1161,  1162,  1163,  en  faveur  de  celles  de 
Mende  et  de  Lodève  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
Gilles.  Elles  sont  toutes  imprimées  parmi 
les  preuves  de  la  Nouvelle  Histoire  de  Lan- 
gueaoc.  Martène,  dans  son  Trésor  des  Anee^ 
aotes^  annonce  un  don  annuel  et  perpétuel 
d'une  certaine  quantité  de  froment,  fait  par 
une  charte  de  Louis  V1I«  au  monastère  de  la 
Charité  sur  Loire,  moyennant  lequel  on  cé- 
lébrera un  anniversaire  pour  son  père  et 
pour  lui.  Il  a  publié  dans  le  tome  !*'  du 
même  ouvrage  d'autres  chartes»  du  luéuie 
prince  en  faveur  de  plusieurs  églises  et 
monastères. 

La  Collection  des  Ordonnances  de  nos  rois 
nous  offre  des  lettres  patentes  données  à 
Paris,  en  1137,  sur  les  élections  aux  évèchés 
et  aux  abbayes  d'Aquitaine,  sur  |a  jouissance 
et  la  transmission  de  leurs  biens,  sur  les 
obligations  des  nouveaux  élus  envers  le 
prince.,D*autres  lettres  patentes,  de  1138,  ac  - 
cordent  des  privilèges  au  chapitre  de 
Brioude;  d'autres,  de  IIM,  défendent  de 
vexer  en  aucune  manière  les  religieux  de 
Saint-Pierre  de  Melun  ;  d'autres,  de  Ta  même 
année,  confirment  la  donation  d'un  terri- 
toire aux  deux  églises  d'Ëtampes,  et  les  im- 
munités dont  ce  territoire  jouissait;  d'au- 
tres, de  114%  en  faveur  de  l'église  de  Tour- 
nus;  d'autres,  de  1151,  pour  assurer  k  l'évè- 
Îue  de  Beauvais  la  conservation  de  son 
roit  de  justice  sur  la  commune  ;  d'autres, 
de  1155,  pour  réprimer  un  pillage  constam- 
ment exercé  sur  les  biens  meubles  des  évé- 
•lues  de  Chartres,  au  moment  de  leur  mort, 


et  dont  nous  avons  parlé  k  rarticle  Tvcs  de 
Chartres  ;  d'autres,  de  1158,  en  faveur  de 
l'église  de  Laon,  qui  ont  aussi  cet  objei, 
quoiqu'elles  en  poursuivent  un  autre  beau- 
coup plus  étendu;  celles  dont  nous  avons 
parlé  pour  l'abbaye  de  Saint-Gilles;  celles 
qui  portent  que  l'abbaye  de  Cusset  et  Ws 
biens  qui  lui  appartiennent  ne  seront  point 
démembrés  de  la  couronne  ;  enân,  une  con- 
cession de  privilège  et  d'immunités  i^our  le 
chapitre  de  Saint-Etienne  de  Bourges.  O. 
pillage  des  maisons  des  évèques  après 
leur  mort  allait  quelquefois  jusqu'à  ruiner 
les  bâtiments  pour  en  prendre  les  matériaux. 

La  Gaule  chrétienne  a  conservé  un  diplôine 
de  1131  pour  soustraire  le  monastère  de 
Maillezaisen  Poitou  à  une  juridiction  ré- 
clamée sur  lui  par  droit  héréditaire;  et  un 
autre,  de  1159,  en  faveur  de  l'église  de 
Bourges.  Dans  celui-ci,  le  n»i  permet  à  l'ar- 
chevêque de  faire  son  testament.  La  charte 
contient  de  plus  quelques  détails  assez  cu- 
rieux sur  divers  usages  de  ce  temps-là.  On 
peut  remarquer  que  Louis  VII  y  est  appelé 
roi  de  France  au  Heu  de  roi  des  Français, 
appellation  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'a- 
lors, et  qui,  au  reste,  n'est  pas  employée 
dans  le  registre  de  Philippe-Auguste,  d'a- 
près lequel  cette  charte  a  été  transcrite  dans 
le  Recueil  des  ordonnances  de  nos  rois.  La 
France  chrétienne  en  conserve  deux  autres, 
l'une  de  lUG,  en  faveur  de  Téglise  du  Puy  ; 
l'autre,  de  1158,  en  faveur  de  l'évèque  de 
cette  ville;  et  une  troisième  encore,  de  ll7i, 
en  faveur  de  l'église  «le  Bourges  :  par  celle- 
ci  il  accorde  la  permission  de  forlîGer  le 
cloître,  à  condition  que  l'archevêque  et  les 
chanoines  promettront  avec  serment  de  ne 
jamais  s'en  servir  contre  les  intérêts  du  roi 
et  de  le  lui  remettre  à  sa  volonté;  il  les 
exempte  de  la  juridiction  laïque  dans  l'en- 
ceinte de  ce  cloitre,  en  leur  donnant  le  pou- 
voir de  juger  et  de  punir  les  délits  qu'y 
commettraient  tant  les  membres  du  chapi- 
tre que  les  autres  clercs  qui  y  habitaient  et 
leurs  domestiques.  Les  privilèges  de  Téglise 
de  Narbonne  furent  confirmés  par  de  nou- 
velles lettres  patentes,  en  1165. 

Passons  aux  Lois  de  la  seconde  classe. 

2*  La  Thaumassière  rapporte  dans^  ses  An- 
ciennes coutumes  du  Berri^  et  on  a  imprimé 
dans  le  premier  volume  des  Ordonnances  de 
nos  rois,  des  lettres  de  1148  qui  abolissent 
plusieurs  mauvaises  coutumes  de  la  ville  de 
Bourges.  Voici  quelques-unes  de  ces  coutu- 
mes abolies  : 

Lorsqu'un  bourgeois  mandé  parle  magis- 
tral refusait  de  comparaître,  le  magistrat  di- 
sait :  <c  Je  t'ai  appelé,  tu  n'as  pas  daigné  ve- 
nir ;  fais-moi  raison  de  ce  dédain.  »  Le  duel 
était  autorisé,  si  le  bourgeois  assigné  pro- 
testait qu'il  n'avait  pas  connu  le  mandat  du 
juge.  Louis  VII,  adoptant  en  cela  les  idéesde 
Louis  VI,  son  père,  défend  le  duel  et  le 
remplace  par  un  serment  qu'on  sera  obligé 
de  prêter  pour  soutenir  son  affirmation. 

Une  mauvaise  coutume  aussi  était  établie 
à  Bourges  relativement  aux  cautions;  le 
créancier  n'osait  saisir  leurs  effets  ou  les 
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irendre  en  gage,  sans  !a  permission  du 
uge.  Le  roi  no  ?eut  plus  que  celle  permis- 
ion  soit  nécessaire;  chacun  pourra,  sans  le 
leaiander,  sans  se  ^)Ourvoir,  de  sa  seule  au- 
orJté,  mettre  la  mam  sur  le  gage  et  veiller  à 
9.  sûreté  de  sa  créance.  La  mestive  ou  con- 
ribulionsurle  blé  recueilli;  le  haut  ban,  qui 
i'élait  autre  chose  qu*un  service  personnel 
u  quelque  corvée  au  protii  du  roi,  sont 
ayés  lies  Coutumes  du  Berry.  Seulement, 
.ouis  Vil  met  un  prix  à  Tabolition  de  ces 
lauvaises  coutumes.  Tout  chef  de  famille 
ii  payera  une  mesure  de  froment  chaque 
nuée.  Ou  en  payera  une  également  par 
œuf.  et  une  mesure  d*orgc  pour  le  rachat 
es  charrois. 

En  1151,  des  coutumes  furent  données  aux 
abiianlsdeSeaus,  enGâiinais.  Elles  rendent 
0  qui  concerne  les  délits,  les  forfaitures, 
is  amendes  ;  elles  font  de  la  commun»  un 
érilable  lieu  de  sauveganle  et  (Tasile  pour 
}s  coupables  étrangers  qui  s'y  réfugient,  et 
our  leurs  biens;  elles  attachent  beaucoup 
e  force  aux  serments  de  l'accusé  pour  sa 
istification,  excepté  dans  les  crimes  ma- 
^urs,  comme  le  vol,  le  rapt,  la  trahison, 
liomicide. 

Nous  passons  un  grand  nombre  de  lois, 
'ordonnances  et  de  chartes  particulières, 
our  arriver  Ue  suite  à  une  des  plus  impor- 
intes  et  des  plus  connues.  En  1155,  Louis 
il  avait  accordé  aux  habitants  de  Lorris  en 
tâtioais  ces  coutumes  devenues  célèbres 
ar  les  demandes  et  les  concessions  que  tant 
c  communes  eu  ont  faites  et  obtenues  dep- 
uis :  on  n*en  connaît  guère  de  plus  an- 
iennes  en  France;  et  elles  ont  tenu  trop 
e  place  dans  Thistoire  de  notre  civilisation, 
e  notre  jurisprudence  et  de  notre  police, 
our  Que  nous  ne  les  rdpjtortions  pas  dans 
nute  leur  étendue.  Cette  citation,  du  reste, 
lous  dispensera  de  beaucoup  d'autres,  puis- 
ue  cette  coutume  est  la  mère, de  la  plupart 
e  celles  qui  l'ont  suivie.  La  Coutume  de 
'Orris  a  trente-cinq  articles.  Ouelques-unes 
0  ses  dispositions  se  retrouvent,  ou  à  peu 
rès,  dans  diverses  lettres  patentes;  mais  ici 
s  loi  est  plus  (générale  et  plus  complète. 

1.  Tout  habitant  payera  six  deniers  de 
H)s  pdur  sa  maison  et  pour  chaque  arpent 
ie  terre  qu'il  possédera  dans  la  paroisse. 

1  Aucun  d'eux    ne  [)ayera  aucun  droit 
ur  ce  qu'il  achètera  pour  sa  subsislance,^ 
»u  quand  il  vendra  les  productions  de  ses 
errw. 

3.  Aucun  d'eux  ne  sera  tenu  de  mar- 
lier  pour  une  expédition  militaire  ,  s'il 
le  peut  être  reveau  chez  lui  le  même 
our. 

^.  Cet  article  exem[)tH  de  tous  péages,  de- 
)uisMelun  jusqu'à  Orléans. 

5.  La  confiscation  de  leurs  biens  ne  pourra 
^ire  prononcée  qtie  dans  le  cas  de  délits  com- 
iiis  envers  le  roi  ou  ses  hôtes.  On  appelait 
Nôles  du  roi  ceux  è  qui  il  avait  donné  une 
liaison,  moyennant  une  redevance  an- 
nuelle. 

6.  Ceux  qui  iront  aux  marchés  et  aux  foi- 
res do  Lorris,  ou  en  reviendront,  ne  pour- 


ront être  arrêtés  que  pour  un  délit  qui  au- 
rait été  commis  le  jour  même.  On  ne  pourra, 
pendant  ces  foires  ou  marchés,  saisir  le  gage 
d'une  caution,  si  le  cautionnement  n'a  été 
donné  à  pareil  jour,  c'est-à-dire»  pendant 
qu'on  les  tenait  ainsi. 

7.Les  amendes  de  soixante  sous  seront  ré- 
duites à  cinq;  celles  de  cinq  sous  à  douze 
deniers  :  on  réduira  à  quatre  deniers  ce 
qu'on  paye  pour  la  présentation  d'une  re- 
quête ou  d'une  plainte  au  prévôt. 

8.  Aucun  habitant  ne  sera  obligé  de  sortir 
de  la  commune  pour  plaider  avec  le  roi. 

9.  Aucune  taille,  aucun  don  ne  pourront 
être  exigés  par  le  roi  ou  par  tout  auire,  des 
habitants  de  Lorris. 

10.  Aucun  n'y  aura  droit  de  banvin,  si  ce 
n'est  le  roi  pour  son  propre  cellier. 

11.  Le  roi  aura  quinze  jours  pour  payer 
les  vivres  achetés  pour  lui  et  pour  \at 
reine;  les  gages  donnés  pour  la  sûreté  du 
payement  pourront  être  vendus  huit  jours 
après  l'échéance. 

12.  Si  un  homme  l'n  offense  un  autre,  et 
qu'ils  s'accommodent  avant  que  la  plainte  ait 
été  formée  en  justice,  TofTensenr  ne  devra 
pas  l'amende.  11  n'en  sera  dû  non  plus  au- 
cfune  si  la  plainte  est  formée  et  si  elle  n'est  # 
suivie  d'aucune  condamnation  envers  l'une 
ou  l'autre  des  deux  parties. 

13.  On  peut  dispenser  d'un  sermeutqu'oa 
aurait  pu  exiger. 

li.Si  après  avoir  donné,  du  consenlement 
du  prévôt,  les  gages  de  bataille,  les  parties 
s'accommodent  avant  que  les  otages  ce  soient 
livrés,  elles  payeront  chacune  deux  sous  six 
deniers;  elles  payeront  sept  sous  six  deniers^ 
si  les  otages  avaient  déjà  été  donnés;  le 
combat  fini,  les  otages  du  vaincu  payeront 
cent  douze  sous  d'amende^  Cette  dernière 
disposition  est  devenue  l'origine  d'un  pro- 
verbe célèbre. 

15.  Aucune  corvée  ne  sera  due.  au  roi*  si 
ce  n'est  de  conduire,  une  fois  chaque  année» 
son  vin  à  Orléans  ;  et  encore  n'y  aura-t-il 
d'obligés  que  ceux  qui  ont  des  charrettes  et 
des  chevaux,  et  qui  auront  été  sommés  de  lu 
faire  :  le  roi  ne  sera  pas  tenu  de  les  nourrir. 
Les  gens  de  la  campagne  apporteront  dubois^ 
pour  sa  cuisine. 

16.  Aucun  habitant  ne  pourra  être  détenir 
comme  prisonnier  s'il  donne  caution  de  s& 
présenter  en  justice.  Article  mémorable  en- 
core, qui  passa  dans  la  législation  des  peu- 
ples voisins,  et  qui  se  perdit  dans  la  nôtre. 

17.  Tout  habitant  sera  libre  de  vendre  ses 
biens,  e|,  après  avoir  payé  les  lods  et  ventes,, 
de  sortir  de  la  commune»  à  moins  qu  il  u'y 
ait  commis  un  déliL 

18.  Quiconque  aura  demeuré  un  an  et  un 
jour  à  Lorris,  sans  que  nous  ou  notre  prévôt 
nous  y  soyons  opposés,  pourra  y  demeurer 
toujours  librement  et  tranquiliemenl. 

19.  On  ne  plaidera  que  pour  obtenir  ce 
qu'on  a  droit  d'exiger. 

Les  articles  20,  21  et  22  détermineni  les 
droits  que  payeront  le?  marchandises  allant 
de  Lorris  à  Orléans  ;  ceux  que  les  labou- 
reurs payeront  aux  sergents  dans  le  temps 
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des  moissons  :  il  ne  sera  rien  dû  an  crîeur 
public,  ni  à  celui  qn!  fiiitlegaet,  il  l'occasion 
des  mariages. 

L^article  S3règle  eequMI  faudra  faire  si  tes 
animaux  des  particuliers  causent  du  dom- 
mage dans  les  bois  du  roi. 

24.  Il  n'y  aura  pas  de  porteurs  de  pain 
aut  fours  bannaux,  c^est-à-diro  des  por- 
teurs qu*on  soit  ol>ligé  de  prendre  et  de 
parer. 

».  Les  habitants  ne  seront  point  assujettis 
k  faire  le  guet  ni  k  monter  la  garde. 

S6.  Ils  ne  payeront  qu*un  denier  par  char- 
rette pour  le  sel  ou  le  yin  qu'ils  porteront  à 
Orléans. 

27.  Les  prévôts  d*Ktanipes,  de  Pithiviers, 
des  autres  villes  du  Câlinais  ne  pourront 
exiger  une  amende  des  habitants  de  Lorris. 

l/article  28  désigne  quelques  villes  où  ces 
habitants  seront  dispensés  de  pa,yer  le  ton- 
lieu.  L'article  30  fixe  l'époque  où  ils  devront 
)e  payer  au  plus  fard  dans  leur  proprecom- 
mune.  L'article  29  les  avait  autorisés  à  pren- 
dre hors  de  la  forât  du  bois  pour  leur 
usage. 

31.  Les  habitants  qui  auront  une  maison, 
une  vigne,  un  pré,  un  champ ,  une  posses- 
sion quelconque  dans  des  lieux  dépendants 
de  Saint-Benotl,  ne  seront  pas  justiciables 
de  l'abbé,  si  ce  n'est  pour  le  non-payement 
du  cens,  ou  du  droit  de  gerbe;  et  dans  ces 
cas  mêmes,  ils  ne  seront  [>as  tenus  à  sortir 
de  Lorris  pour  être  jugés. 

9î.  Tout  habitant  accusé  se  purgera  par 
son  seul  serment  s'il  n'y  a  aucune  preuve 
par  témoin  contre  lui. 

33.  Les  habitants  ne  payeront  aucun  droit 
sur  ce  qu'ils  achèteront  au  marché  pour  leur 
usage. 

L  article  3fc  déclare  toute  la  loi  commune 
à  quelques  habitants  voisins.  L'article  35  veut 
que,  toutes  les  fois  que  1  on  nommera  un 
nouveau  prévôt  ou  de  nouveaux  sergents, 
ils  jurent  d'observer  tous  fidèlement  les  cou- 
tumes de  Lorris. 

Nous  avons  dit  que  plusieurs  villes  de- 
mandèrent  bientôt  À  jouir  pour  elles-mêmes 
de  ces  Coutumes.  Louis  Vil  les  octroya,  en 
1159,  h  une  paroisse  assez  voisine  d'Orléans, 
le  Molinet»  que  son  seigneur  venait  de  lui 
céder.  En  1165,  il  les  octroya  aussi,  pour  le 
droil  de  gîte  en  particulier,  aux  habitants 
de  Senely,bourg  de  l'Orléanais.  Des  lettres 
patentes  donnéesàSens,  en  1163,  les  avaient 
accordées  à  Villeneuve-Ie-Roi,  etios  expres- 
sions mêmes  de  ces  lettres  sont  un  témoi- 
gnage indirect  de  tout  le  prix  que  Ton  atta- 
chait à  obtenir  des  coutumes  semblables  à 
celles  de  Lorris;  le  roi  croit  assurer,  par  une 
telle  concession ,  l'accroissement  rapide  de 
cette  ville  qu'il  venait  de  faire  construire, 
et  qu'il  appela  Villefranche,  à  cause  de  ces 
immunités,  mais  qui  prit  bientôt  le  nom  de 
Villa  nova  régie. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'étude 
et  Tanalyse  de  ces  lois.  Elles  sont  en  grand 
nombre,  et  quelques-unes  assez  volumineu- 
ses. Ceux  qui  seraient  curieux  de  s'en  ins- 
truire peuvent  les  retrouver  dans  la  Collée- 


tion  de$  hixlorieni  de  France^  ou  dans  le 
Recueil  de^  ordonnances  de  nos  rois. 

LOUIS  VIIl,  —surnommé  Cœur-«leLioa 
par  quelques  historiens,  à  causede  sa  valeur. 
fut  nommé  aussi  le  lion  pacifique,  à  cause 
de  son  extrême  bonté.  Fils  de  Philippe-Au- 
guste et  d'Elisabeth  de  Hainaut,  quidescen 
daitdeCharlemagne,  il  naquitieSsepIembrf 
1187,  monta  sur  le  trône  au  mois  de  juillet 
1223,  et  fut  sacré  h  Reims,  le  2  du  mois  sui- 
vant avec  Blanche  de  Castille,  sa  femme. 
Philippe-Auguste  le  reçut  chevalier  à  Corn- 
piègne,  le  jour  de  la  Pentecôte  1209,  am 
une  solennité  et  une  magnificence,  dit  Guil- 
laume le  Breton,  dont  on  n'avait  pasTo 
d'exemple  jusqu'alors.  Louis  Vlll  est  le  pre- 
mier roi  capétien  qui  n'ait  pas  été  associé 
au  trône  avant  de  1  occuper  seul.  Ses  droits 
semblaient  assez  sAreinenl  établis ,  tant  par 
la  possession  des  huit  rois  dont  il  était  le 
descendant,  que  par  l'avantage  d*êire  né 
d'une  mère  issue  des  derniers  carlo- 
vlngiens.  11  parait  qu'on  attachait  alors  uoe 
grande  importance  a  cette  généalogie  de  la 
reine  Elisabeth  de  Hainaut. 

Le  trône  était  donc  considéré  déjà  comaie 
héréditaire.  jParune  conséquence  nécessaire 
Louis  se  saisit  des  rênes  du  gouvernemeni 
aussitôt  après  la  mort  de  son  père  ,  elilagii 
en  souverain  avant  d'avoir  été  sacré. 
^  Avant  la  mort  de  Philippe- Auguste,  ce 
prince  avait  été  sollicité  par  les  seigneurs 
anglais,  révoltés  contre  Jean,  de  passer  en 
Angleterre ,  et  il  s'était  rendu  dans  celt<^ 
contrée.  Malgré  les  vives  oppositions  do 
JPape.qui  te  menaçait  d'(*xcommunicalioii,et 
quoique  Philippe  eût  l'air  de  désapprouver 
cette  expéditi«»n,  rien  ne  l'avait  arrêté.  Il 
entra  victorieux  dans  Londres,  où  il  a^ait 
été  proclamé  roi.  Par  son  activité,  il  aTait 
soumis  ceux  qui  tenaient  encore  pour  le  mo- 
narque détrôné;  mais,  ce  malheureux  prince 
étant  mort,  tous  les  vœux  s'étaieut  portés 
sur  son  fils;  et  Louis  ^  abandonné  par  cew 
qui  l'avaient  appelé,  puis  assiégé  dans  Lon- 
dres, n'avait  obtenu  la  permission  de  reve- 
nir en  France  qu'en  promettant  de  rendre 
un  jour  aux  Anglais  tout  ce  que  Philippe- 
Auguste  leur  avait  enlevé.  Ce  traité  fui  « 
cause  ou  le  prétexte  que  Henri  liI,roid'An- 
gleterre,  donna  pour  ne  pas  paraître  lui- 
même  ou  se  faire  représenter  au  sacre  do 
roi  de  France,  son  seigneur  suzerain;  to 
de  là,  le  monarque  anglais  envoya  des  am- 
bassadeurs sommer  le  nouveau  roi  d'ei^cu- 
ter  ses  engagements ,  en  restituant  la  Nor- 
mfindie  et  les  autres  provinces  confisqua 
sur  Jean-sans-Terre.  Louis  répondit  q"^*'^'^ 
Anglais  avaient  les  premiers  violé  plusieurs 
clauses  du  traité;  et  il  fit  surtout  valoir  i ^ 
constitutions  du  royaume,  qui  ne  perniei- 
taient  pas  au  roi  d'en  démembrer  les  i  ro 
vinces,  sans  le  consentement  des  seigneur>. 
Aussitôt  il  rassembla  une  nombreuse arn^ej- 
entra  dans  le  Poitou,  où  il  délit  Savari  de 
Mauléon,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  d«J 
ce  temps-là;  il  s'empara  ensuite  de  Niort,de 
Saint-Jean-d'Angéli,et  vint  mettre  lesiéiJe 
devant  la  Rochelle  ,  qu'il  obligea  de  c^P'* 
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tiHer,  malgré  les  efforts  de  Mauléon  qui  s'y 
^fail  j«lë.  Il  reçut  le  serment  du  vicomte  de 
Limoges,  du  comte  de  Wrijçord,  enfin  de  tous 
les  seigneurs  d'Aquilai  ne  jusqu'à  la  Garonne, 
et  retourna  triomphant  à  Paris. 

Au  printemps,  il  partit  des  ports  d'Angle* 
terre  une  flotte  de  trois  cents  voiles,  sous 
les  ordres  de  Richard,  frère  du  roi;  et  ce 
jeune  prince,  étant  débarqué  h  Bordeaux, 
réunit  sons  ses  drapeaux  un  grand  nombre 
de  seigneurs,  s'empara  de  Saint-Macaire,et 
alla  mettre  le  siège  devant  La  Réole,  oii  il 
fut  repoussé  par  les  habitants.  Averti  qu'il 
arrivait  aux  Français  de  puissants  secours, 
il  ^e  hâta  de  se  rembarquer  pour  l'Angle- 
terre. Louis  pouvait  sans  peine,  à  cette  épo- 
que, soumettre  tout  le  reste  des  possessions 
anglaises  dans  cette  contrée;  et  tel  parut 
être  son  projet.  Ce  fut  en  vain  que  Henri  fil 
lui  fit  écrire  par  le  Pape  des  lettres  mena- 
çantes. Mais  le  monarque  anglais  fut  plus 
heureux  dans  l'offre  de  trente  mille  marcs 
d'argent,  pour  lesquels  Louis  accorda  une 
irèvedeqtiatreans,  au  moment  où  tout  sem- 
blait l'inviter  b  poursuivre  ses  conquêtes.  Le 
Pape,  que  les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs 
inl^'rôts,  redoubla  d'efforts  et  d'intrigues. 
Pour  occuper  Louis  sur  un  autre  point,  il 
lui  fil  ombrasser  la  cause  de  la  maison  de 
Montfort  contre  le  comte  <ie  Tnnlr»use,  et  il 
le  détermina  h  se  mettre  à  la  tête  d'une  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Quelque  franches 
et  loyales  que  parussent  les  explications  du 
comte  de  Toulouse,  il  fol  déclaré  hérétique 
par  le  légai  du  Pape  ,  qui  donna  au  roi  de 
France  la  possession  de  ses  domaines.  Ce 
monarque  assembla  en  conséquence  une 
puissante  armée,  et  il  marcha  contre  les  Al- 
bi^^eois,  accompagné  du  légat.  Mais,  en  même 
temps  qu'il  faisait  tous  ses  efforts  pour  con- 
server la  paix,  Raymond  avait  pourvu,  avec 
autant  de  sagesse  que  d*habileté,  à  tons  les 
moyens  de  défense  ;  et,  tandis  que  Louis  en- 
treprenait une  guerre  douteuse  sans  aucune 
prévoyance, sonennemi  se  préparai  t,avecun6 
louable  prudence,  à  soutenir  sa  cause  qu'il 
croyait  juste.  Avignon  arrêta  pendant  trois 
mois  le  monarque  Français ,  qui  ne  devint 
maître  de  cette  ville  qu'aprèsdes  assauts  réi- 
térés, et  lorsque  le  fer  de  l'ennemi,  la  disette 
et  la  contagion  eurent  détruit  une  grande  par- 
tie de  s^  troupes.  Enfin  la  place  capitula,  et 
l'armée  française  pénétra  dans  le  Languedoc, 
où  tout  SB  soumit  jusqu'à  quatre  lieues  de 
Toulouse.  La  saison  était  trop  avancée  pour 
le  siège  de  cette  ville  :  le  roi  se  hâta  de  re- 
tourner en  France  ;  mais  il  tomba  malade 
en  chemin,  el  ayant  été  ol)ligé  de  s'arrêter 
au  château  de  Montpensier  en  Auvergne, 
il  y  mourut  te  8  novembre  1226,  à  l'âge  de 
39nns. 

Jaloux  de  suivre  tes  traces  de  Philippe- 
Auguste,  Louis  VIII  s'était  efforcé  d'agran- 
ilir  le  domaine  royal;  il  y  avait  ajouté  la 
seigneurie  de  Beaufbrt  enAnjou,  d'Aubigny, 
(ians  le  Golentin.  el  le  château  de  Doullens. 
il  n*a  guère  fait  que  maintenir  les  éta- 
blissements d'inslruction  publique  ,  créés 
par  son  prédécesseur;  et  l'on  ne  sauraitdire 


qu'il  ait  secondé  bien  activement  les  pro- 
grès des  lettres,  quoiquMl  les  eût  cultivées 
dès  l'Age  le  plus  tendre,  à  ce  que  dit  Giraud 
deCambrie.  Il  n'a  du  moins  ni  entravé  ni 
interrompu  les  travaux  des  hommes  qui  s'é- 
talent consacrés  à  l'étude  des  sciences  et  des 
beaux-arts.  Il  a  contribué  h  la  conservation 
des  monuments  historiques,  en  honorant  un 
personnage  qui  avait  mis  du  zèle  à  les  re- 
cueillir, l'évêque  deSenlis,  Guérin.  11  le  fit 
chancelier  en  titre,  et,  pour  relever  cette  di- 
gnité, le  déclara  le  premier  officier  de  sa 
couronne.  11  lui  donna  séance  dans  la  rcnr 
des  nairs  du  royaume,  où  commencèrent 
h  Tftiéger  aussi  le  connétable,  le  bonteiller  et 
le  ramérier. 

Chcnrtes  et  ordonnances.  —  Les  Charles  el 
Ordonnances  de  Louis  VIII  ne  sont  pas  nom- 
breuses. Des  Statuts  de  ce  monarque  pour 
la  liberté  ou  les  immunités  de  l'Eglise  ont 
été  publiés  par  Gariel,  d'après  un  manuscrit 
de  I  abbaye  d'Aniane  ;  ils  sont  daté«de-1223, 
ainsi  qu'un  acte  souscrit  à  Soissons  par  Jean 
Clément,  maréchal" de  France,  qui  jproraef, 
avec  serment  sur  les  saints  Évangiles,  que 
jamais  ni  lui  ni  ses  hoirs  ne  réclamnnmt 
cet  office  è  titre  héréditaire.  On  conserve  au 
trésor  des  chartes  un  établissement  oii,  sous 
la  date  de  l'octave  de  la  Toussaint,  ou  8  no- 
vembre 1223,  le  roi,  de  l'avis  et  du  consen- 
tement des  prélats,  comtes,  barons  et  autres 
vassaux  assemblés  à  Paris,  dispense  les  dé- 
biteurs des  Juifs  de  payer  des  intérêts,  et 
autorise  le  remboursement  des  capitaux  h 
trois  termes  éloignés.  Du  jugement  royal 
rendu  en  cour  (1»'S  pairs,  en  122&',  décide 
que  Jean  de  Nesle  ne  sera  ]>as  forcé  de  re- 
tourner à  la  cour  de  la  comtesse  de  Flandre» 
et  que  celtti  princesse  devra  répondre  devant 
la  cour  dn  roi,  où  elle  a  été  ajournée  par 
deux  chevaliers.  En  122^  encore,  le  conseil 
du  roi  régla  la  nianière  dont  les  évêquos 
propriétaires  de  frefs  dans  la  mouvance  du 
monarque  satisferaient  lau  service  mili- 
taire. 

Twromenr.  — Cet  acte  est  du  mois  de  juin 
1225  et  comprend  vingt-trois  articles.  Son 
successeur  héritera  de  tous  les  Etats  et  do- 
mainesqu'a  possédés  Philippe-Auguste. Mai* 
le  comté d* Artois  est  donné  à  Tondes  frères, 
du  roi  futur;  le  Poitou  avec  l'Auvergne  à  on 
autre; l'Anjou  à  un  troisième;  Jequalriëme 
prince  et  ceux  qui  le  suivraient  sont  roués 
h  la  déricatui^  ,  disposition  que  le  prési- 
dent HénauU  juge  peu  digne  d'un  princ<» 
religieux,  et  qu'il  excuse  néanmoins  comme 
sugj^érée  par  la  crainte  de  trop  démembrer 
l«  domaine  royal.  Il  est  réglé  que  le  comté 
de  Boulogne  devra  retourner  è  la  couronne 
après  la  mort  de  Philippe  flurepel;quer8r- 
gt;nt  et  le  mobilier  qui  se  trouveroutdans  la 
tour  de  Paris  appartiendront  au  nouveau 
monarque,  h  la  charge  de  payw  les  dettes 
du  testateur.  Trente  mille  livres  seront 
comptées  à  la  reine  Blanche.  Leffs  k  la  jeune 
princesse  Isabelle  de  vingt  mille  livres  :  h 
deux  cen^s  églises  de  vingt  mille  livres 
aussi  ;  à  deux  mille  léproseries  de  dix  mille 
livres;  à  soixante  abbayes  ée  l'ordrede  Pré- 
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montré  d^uo  total  de  six  mille  cinq  cents 
livres»  à  condition  de  célébrer  chaque  Année 
Tobit  du  donateur;  à  d*aulres  abbayes,  des 
sommes  à  peu  près  panpilles  etkia  même 
condition;  aux  orphelins,  aux  veuves  et 
aux  pauvres  Qlles  k  marier,  irois  mille  il*  ^ 
vres;k  Cous  les  serviteurs  ou  sergents  du 
roi,  deux  mille  livres.  Toutes  ces  sommes 
réunies  vaudraient  quarante-neuf  ou  cin- 
quante millions,  à  raison  de  cicquante-cinq 
livres  le  marc  d*arkent  fin  ;  et  Ton  s*étonne 
qu*un  prince  qui:  n  avait  guère  d*aulres  re- 
venus que  celui  des  domaines  particuliers 
de  la  couronne  ait  pu  disposer  de  tant  de 
richesses  ;  peut-être  y  a-t-il  quelques  er- 
reurs de  chiffres.  L'article  qui  concerne  les 
deux  mille  léproseries  ou  ladreries  est  un 
monument  des  énormes  ravages  de  la  ma- 
ladie de  la  peau  nommée  lèpre,  et  rappor- 
tée des  croisades,  mais  si  mal  décrite  par 
les  auteurs  de  ce  temps,  qu'on  n*en  connaît 
pas  très-bien  la  nature.  Des  habitudes  de 
propreté,  et  surtout  l'usage  du  linge,  ont 
peu  à  peu  extirpé  ce  fléau,  (^ui  ne  paraît 
avoir  été  ni  la  petite  vérole,  ni,  quoi  qu'on 
en  ait  dit,  le  mal  plus  funeste  qui  s'est  in- 
troduit en  Europe  à  la  fin  du  xv*  siècle. 
Outre  les  dons  précédents,  Louis  ordonne 
que  tout  ce  qui  existera  de  pierres  précieu- 
ses sur  ses  couronnes  royales  ou  en  dehors, 
tout  ce  qu'il  y  a^ra  d'or  dans  lesdites  cou- 
ronnes, dans  les  anneaux  ou  antres  joyaux, 
soit  vendu,  et  le  produit  employé  a  cons- 
truire une  nouvelle  abbaye  de  l'ordre  de 
Saint-Victor,  en  rhouneur  de  la  vierge  Ma- 
rie. L'article  vingt -troisième  et  dernier 
charge  de  Texécution  du  testament  les  trois 
évèques  de  Chartres,  de  Paris  et  de  Senlis, 
ou  deux  d*entre  eux,  et  avec  eux,  dans  tous 
les  cas,  l'abbé  de  Saint-Victor.  Ils  sont  au- 
torisés à  réduire  les  legs  proportionnelle- 
ment si,  à  la  mort  du  royal  testateur,  il 
ne  reste  pas  de  quoi  les  acquitter  en  tota- 
lité. 

Lettres. — Vers  Tépoçiuedela  rédaction  de 
cet  acte,  le  légat  romain  arrivait  en  France. 
Le  roi  lui  adressa  une  lettre  qui  se  lit  dans  un 
des  recueils  de  dom  Martène.  Les  Epf  très  de 
ce  prince  ont  peu  d'importance  ;  il  en  existe 
un  registre  d'où  Baluze  a  tiré  celle  qui  fut 
écrite,  en  1226,  en  faveur  du  grand  bouteil- 
ler,RobertdeCourtenay.Montfaucon  indique 
un  manuscrit ,  n*  1642,  conservé  au  Vatican 
parmi  ceux  de  la  reine  Christine,  et  conte- 
nant des  lettres  adressées  à  diverses  person- 
nes par  Louis  Vlli.  On  a,  sous  la  date  d'avril 
1226,  l'ordonnance  royale  plus  que  sévère, 
qui  prescrit  le  supplice  des  hérétiques  con- 
damnés en  Languedoc.  Belleforest  en  cite 
une  du  même  temps  sur  la  police  du 
royaume,  et  en  particulier  de  cette  province. 
Un  Cérémonial  au  sacre  et  du  couronnement 
des  rois,  rédigé»  dit-on,  par  ordre  du  père 
de  saint  Louis,  a  été  publié  en  latin  par 
Denis  Godefroi.  Nous  avons  déjà  fait  men- 
tion des  actes  émanés  de  Louis  Vlll,  dans 
les  derniers  jours  de  sa  vie,  pour  assurer 
les  droits  de  son  successeur  et  pour  con- 
férer la  régence  à  la  reine  Bianche, 


Telles  sont  les  Ordonnances,  les  Chartes, 
les  lettres  de  ce  monarque,  les  productions 
enfin  par  lesquelles  son  histoire  touche  Uni 
soit  peu  aux  annales  littéraires  et  religieuses 
de  la  France.  Plusieurs  écrivains  ilu  un' 
siècle»  au  nombre  desquels  nous  citerons 
Gilles  de  Paris,  Rigord,  Guillaume  le  Bre- 
ton, Nicolas  de  Braia,  Pierre  de  Vauli-Cer- 
nay  et  Guillaume  de  Puy-Laurem,  sans 
compter  les  anonymes,  ont  consigné  dans 
leurs  ouvrages  les  faits  de  son  règne.  Mais 
nous  ne  connaissons  aucun  livre  moderne 

3 ni  soit  exclusivement  consacré  à  l'histoire 
e  ce  monarque,  comme  il  en  existe  pour 
son  père  et  pour  son  fils. 

LUC,  —  premier  abbé  de  Mont-Cornilion 
près  de  Liège,  dont  le  monastère  fut  ensuite 
transféré  dans  les  murs  de  la  ville,  au  lieu 
appelé  le  Beau  repart,  Belli  Reditus^  était  de 
l'ordre  de  Prémontré,  et  non  pas  de  Saint- 
Benott,  comme  Ta  cru  Trithème,  de  qui  Siite 
de  Sienne,  Croweruset  Quelques  autres  ont 
emprunté  cette  erreur.  Philippe  de  fiergane 
est  le  seul  écrivain  qui  nous  indique  sti  pa- 
trie, et  encore  se  borne-t-il  à  le  déclarer 
Allemand,  naa'one  Teutonicus.  Luc  fut  di^ 
ciple  de  saint  Nobert,  selon  les  uns,  et  selon 
les  autres,  de  Richard ,  abbé  de  Floreffe; 
on  sait  du  moins  qu*il  avait  été  chanoine 
régulier  de  Floreffe,  avant  de  devenir,  en 
1138,  premier  abbé  de  Mont-Cornillon.  Les 
annales  de  Prémoniré  l'ont  mentioa  des 
services  rendus  par  ce  religieux  aux  habi- 
tants de  Bouillon,  pendant  un  siège  de  cette 
ville.  Cave,  Dupin,  Le  Long  disent  qu'il 
mourut  en  1157,  mais  il  est  désigné  comme 
témoin  dans  un  acte  de  1165,  relatif  à  l'éta- 
blissement du  monastère  de  Steinsberg. 
On  doit  fixer  la  date  de  sa  mort  au  2k  octo- 
bre 1178. 

Si  Luc  a  composé  les  Sermons,  lesBpitres 
et  lesopuscules  que  Trithème  etd'autresbis- 
toriens  lui  attribuent,  nous  avons  lieu  de 
croire  Qu'il  n'en  reste  rien.  On  ne  citeaucune 
bibliotnèque  oùses  productions  soient  con- 
servées. Trithème,  au  surplus,  déciarequ'ii 
ne  les  a  jamais  vues.  Personne  non  plu^ 
n'a  rendu  compte  de  deux  livres  coniposéSt 
dit-on,  parce  même  abL>é,  sur  les  £vani;i' 
les  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Jean.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  commentaire 
sur  \e  Cantique  des  can/tfuet ,  ou  plutôt  sar 
une  partie  de  ce  cantique,  c'est-à-dire,  de- 
puis le  huitième  verset  du  chap.  iv  jusque 
la  fin  du  livre. 

Aponius,  auteur  du  vu*  siècle,  avait  coni; 
posé  sur  les  huit  chapitres  de  ce  livre  sacre 
un  long  commentaire  dont  l'abbé  de  Moni- 
Cornillon  crut  à  propos  de  faire  nu  abrégé 
Summariùla^  Summulariola.  Or,  en  1538,  il 
prit  fantaisie  à  Jean  Fabri  de  publier  i  ou- 
vrage d'Aponius,  et,  comme  on  n'en  possi^- 
dait  point  de  manuscrit  complet,  réditeur 
remplaça  ce  qui  manquait  par  la  l'ai*^^^* 
correspondante  des  sommaires  de  l'abbé  Lur. 
On  n'imprima  donc  qu'un  peu  plus  de  » 
seconde  moitié  de  ses  sommaires;  l'autre 
moitié»  savoir,  celle  qui  s'appliquail  ^"^ 
trois   premiers  chapitres  du  Cantique  dt^ 


765 


MAC 


BE  PATHOLOGIE. 


MAC 


7M 


ean/t^ei,  et  aux  sept  premiers  versets  du 
quatrième,  n*a  jamais  été  publiée,  et  ne  se 
retrouve  même  nulle   part  en  manuscrits. 
Nous  devons  avouer  que  la  perte  n*e$t  pas 
grande,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  en 
subsiste  ;  car  c*est  un  iastidieui  tissu  d'allé- 
gories fort  peu  raisonnables.  S*agit-il,  par 
exemple,  du  gosier  et  de  la  boucbe  de  la 
bien-aimée?   Cette  boucbe  est  saint  Paul, 
parce  qu'il  a  écrit  le  premier   une   Epttre 
aux  Romains;  et  ce  gosier,  c'est  saint  Pierre, 
ce  sont  même  ses  vicaires,  qusqtie  vicarii^ 
parce  qu'ils  professent  le  doçme  de  la  Tri- 
nité, profession  figurée  par  rexcellent  vin 
dont  parle  en  cet  endroit  l'auteur  du  Canti- 
que. L'équité    veut  que  ces  imaginations 
soient  imputées  au  commentateur  Aponius 
bien  plus  qu'è  son  ahréviateur.  Tout  ce  que 
ion    pourrait  observer   ici,  c'est    que  les 
Papes  sont  appelés  ()ar  Aponius  ou  par  Luc, 
vicaires   de  saint  Pierre ,  et  non  de  Jésus- 
Christ. 

On  rencontre,  parmi  lesŒuvres  de  Philippe 
do  Bonne-Espérance,  se|3t  tomes  ou  livres  de 
Moralités  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
L'auteur,  en  adressant  son  ouvrage  à  Milon, 
évétfue  de  Térouanne,  n'ose  point  se  nom- 
mer. Il  se  Qualifie  le  pire  et  le  dernier  des 
serviteurs  ae  Dieu,  ajoutant  néanmoins  que 
son  nom  se  forme  des  cinq  premières  lettres 
des  cinq  premières  parties  du  premier  tome 
Sans  nul  doute,  cet  auteur  n'est  point  Phi- 
lippe de  Bonne-Espérance,  dont  le  nom, 
composé  de  plus  de  cinq  lettres,  ne  se  re- 
trouve en  aucune  manière  dans  les  initiales 
(le  ce  traité.  En  réunissant  celles  des  tomes 
il,  iJJ,  IV  et  V%  on  a  les  quatre  lettres  uca$^ 
3t  il  est  pernois  de  supposer  que  le  premier 
lome,  dont  les  premières  lignes  sont  perdues, 
rommencait  par  la  lettre  X.  Mais  ces  pro- 
ixes  Moralilit  sont  d.'un  si  iaible  intérêt 
|ue  nous  ne  croyons  pas  devoir  examiner 
)lus  longuement  si  elles  sont  ou  ue  sont 
x)int  de  fabbé  du  Hont-Cornillon. 


LUCIEN,  prêtre  d'Antioctre  et  martyr. 
—  Lucien,  prêtre  d'Antioche,  s'appliqua  for- 
tement À  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  et 
donna  une  édition  nouvelle  de  la  version  de 
la  Bible  des  Septante,  laquelle  édition  fut 
depuis  appelée  du  nom  de  Lucien.  Saint 
Jérôme  la  cite  la  troisième  parmi  les  trois 
éditions  différentes  qu'il  m(*ntionne  de  la 
version  des  Septante,  la  première  étant  celle 
d'Eusèbe  et  de  Pamphile,  tirée  des  Hexaplee 
d*Origène,qui  l'avait  corrigée  sur  l'ancienne 
version,  et  y  avait  ajouté  plusieurs  choses 
prises  de  celles  de  Théodotion,  d'Aquila  et 
de  Symmachus;  et  la  seconde,  celle  d'A- 
lexandrie, dont  l'auteur  était  Hésychius,  qui 
avait  aussi  corrigé  la  version  commune  des 
Septante.  Le  prêtre  Lucien  était  un  homme 
trè^-éloqueni,  et  il  a  écrit  de  petits  livres 
touchant  la  foi,  avec  quelques  lettres.  On  a 
accusé  Lucien  d'avoir  été  le  premier  auteur 
du  dosme  des  ariens,  et  anectivement  les 
chefs  de  ce  parti  avaient  été  ses  disciples.  11 
souffrit  le  martyre  à  Nicomédie  pendant  U 
persécution  de  l'empereur  Maximin,  et  fut 
enseveli  à  Hélénopole  ville  de  Bithynie. 

LUCIEN,—  prêtre  et  martyr  de  Carthage, 
du  teuips  que  saint  Cyprien  en  était  évêgue, 
aci*.ordait  la  paix  trop  facilement  à  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  la  persécution.  Parmi 
les  lettres  do  saint  Cyprien,  nous  en  avons 
une  de  Lucien,  où  il  fait  l'histoire  de  cette 
indulgence  des  martyrs  de  Carthage. 

LCCIEN,  — prêtre  de  Jérusalem  dans  le 
V*  siècle,  avait  soin  d'une  petite  paroisse 
et  se  distinguait  par  sa  vertu.  Ce  fut  à  lui 

2ue  Gamaliel  apparut  et  révéla  le  lieu  eu 
taient  cachés  les  corps  de  saint  Etienne, 
premier  martyr,  de  Nicodème,  le  sien  et  ce- 
lui de  son  fils  nommé  Abibas.  Lucien  écri- 
vit à  ce  sujet  une  épttre  grecque,  que  le 
prêtre  espagnol  Avitus  traduisit  en  latin  en 
«15.  {Voy.  Baronius  et  BBLiiARUifr.) 
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MACAIRE.  —  Dans  le  voyage  que  Rufin 
it  h  Rome  en  397,  il  y  avait  alors  en  cette 
iile  un  nommé  Macaire,  homme  de  dis- 
inction,  savant,  d'une  vie  exemplaire  et 
lein  de  zèle  pour  la  vraie  religion.  Voyant 
uc  les  superstitions  continuaient  dans 
lOme,  surtout  parmi  la  noblesse,  il  entre- 
rit  de  les  combattre,  en  faisant  voir  la  va- 
ité  du  destin  et  de  l'astrologie  judiciaire, 
a  matière  n'était  point  aisée  à  traiter,  sur- 
ml  pour  un  homme  peu  versé  dans  les 
.ionces  ecclésiastiques  ;  et  Macaire  se  trou- 
lit  emt>arrasséà  rendre  raison  de  certains 
fets  de  la  Providence.  11  proposa  ses  diffi- 
iltés  à  Rufin,  et  lui  demanda  en  même 
mps  quel  était  sur  ce  sujet  le  sentiment 
Origène.  Rufin  le  renvoya  à  VApologie 
Je  sainl  Pamphile  avait  écrite  en  faveur  de 
t  auteur*  en  l'assurant  qu'il  en  tirerait 
as  d'éclaircissements  qu'il  ne  pourrait  lui 


en  donner  lui-même;  mais  Macaire,  qui  ne 
savait  point  le  grec,  pressa  Rufin  de  lui  tra- 
duire cette  Apologie  ;  ce  qu'il  finit  par  obte- 
nir à  force  de  prières.  On  trouve  parmi  les 
OEuvresde  Rufin  les  lettres  qui  lui  furent 
adressées  par  Macaire. 

MACEDONIDS,  —hérésiarque  et  chef  des 
Macédoniens,  avait  été  diacre  ou  prêtre  de 
l'église  de  Constanlinopln.  Les  ariens  l'en 
firent  évêque  en  3U,  dans  le  temps  même 
où  les  Orthodoxes  rétablirent  Paul,  qui  avait 
été  dépourvu  de  son  siège.  L'empereur 
Constance  le  chassa  de  nouveau  et  soutint 
le  novateur  qui  était  de  son  parti.  Cette  af- 
faire éprouva  diverses  vicissitudes,  jusqu'à 
ce  que  Macédonius,  après  la  mort  de  Paul» 
devint  paisible  possesseur  de  eet  évêché.  11 
tomba  dans  la  disgrâce  de  Constance,  non- 
seulement  parce  qu'il  agissait  en  tyran  plu- 
tôt qu'en   évêque,  mais  encore  parce  qu'il 
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avait  causé  de  grands  désordres,  en  faisant 
transporter  le  corps  de  Tempereur  Constan- 
tin de  Téglise  des  Apôtres,  où  son  cercueil 
reposait*  en  celle  de  saint  Acace,  martyr, 
80US  prétexte  que  Tautre  menaçait  •ruine. 
En  effet,  dès  c|u*on  sut  que  le  corps  de  cet 
empereur  était  dans  Téglise  du  saint  mar* 
tyr,  tout  le  peuple  y  accourut  en  foule,  et 
Ifl  dispute  séchauna  si  fort  entre  ceux  oui 
condamnaient  ou  approuvaient  le  procédé 
de  Macédonius ,  qu*ils  en  vinrent  aui 
mains.  Plusieurs  y  perdirent  la  vie;  et  il  s'y 
fit  un  si  grand  carnage,  que  le  sang  coula  de 
la  nef  de  l'église  dans  un  portique  qui  en 
était  prociie  et  jusque  sur  une  place  voisine. 
Constance  témoigna  un  grand  déplaisir  de 
ce  qui  était  arrivé,  et  en  sut  fort  mauvais 
gré  è  Macédonius.  Mais  celui-ci  se  Ot  des 
(«artisans,  et  sVtant  joint  aux  semi-ariens» 
il  commença  à  former  un  nouveau  parti,  et 
publia  des  blasphèmes  contre  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  11  avait  aussi  offensé  Acace  et 
EudoxCt  prélats  béréliques  qui,  pour  s'en 
venger,  le  firent  chasser  par  le  concile  de 
Constaniinople,  en  360,  et  élevèrent  £udoxe 
h  sa  place.  Ce  méchant  homme  ,  ne  pouvant 
^supporter  la  honte  de  sa  déposition,  cher- 
cha à  en  tirer  vengeance  en  répandant  sa 
nouvelle  hérésie  contre  le  Saint-Esprit, 
et  mourut  misérablement  peu  de  temps 
apr^s. 

II  enseignnit  que  le  Saint-Esprit  n*était 
semblable  ni  au  Père  ni  au  Fils;  mais  qu'il 
éiait  créature,  Tun  des  ministres  de  Dieu, 
et  différent  des  auires  anges  en  excellence 
seulement.  Les  évéques  mécontents  embras- 
sèrent cette  erreur,  que  les  ariens  reçurent 
avidement,  aussi  bien  que  quelques  dona- 
tistes  d'Afrique,  comme  ou  le  voit  d^ns 
saint  Jérôme,  qui  dit  que  Douât  de  Carlhage 
composa  un  Trailé du  Saint-Esprit  coLfonue 
à  la  doctrine  des  ariens.  La  piété  extérieure 
des  Macédoniens  séduisit  plusieurs  |>erson- 
nes  simples;  car  ces  novateurs  faisaient 
profession  d*une  vie  austère,  dont  les  appa- 
rences ont  toujours  causé  beaucoup  de  mal 
dans  TEglise,  quand  elles  se  sont  trouvées 
jointes  à  la  mauvaise  doctrine.  Un  cerlaia 
Marathone,  qui  dans  sa  charge  de  trésorier 
avait  amassé  de  grands  biens,  ayant  laissé 
la  vie  séculière  pour  se  livrer  au  service  des 
pauvres  et  des  malades,  se  lit  moine  et  se 
laissa  gagner  aux  nouvelles  erreurs  par 
Eustalhe.  Grâce  aux  richesses  immenses  de 
Maraihone,  dont  la  distribution  était  plus 
puissante  que  tous  les  arguments  de  la  secte, 
celte  doctrine  fit  des  progrès  rapides  et  s'é- 
tendit fort  loin.  Socrate  dit  que  ces  héréti- 
ques furent  aussi  appelés  Miarathonieiu.  On 
les  nomma  encore  PneumatomaqueSj  c'est-à- 
dire,  qui  combatumt  le  Saint-Esprit.  Le 
bruit  de  cette  erreur  s'ëtaut  répandu  dans 
TEgypte,  l'évèuue  Sérapion  en  avertit  saint 
Alhanase,  qui  était  cac)ié  dans  le  désert.  Cet 
illustre  prélat  prit  aussitôt  la  plume  pour  la 
combattre,  et  fut  le  premier  qui  eut  cet 
avantage.  Depuis,  les  conciles  par  leurs  dé- 
crets, et  les  empereurs  par  leurs  rescrits, 
poursuivirent  ces  hérétiques  avec  vigueur, 


jus()u'à  ce  que  leur  secte  fût  eniièrcmcoi 
éteinte. 

MAINARD ,  —  d'abord  abbé  et  ensuite 
cardinal,  succéda  h  Pierre  comme  abbédt 
Pontigny,  lorsque  celui-ci  fut  promu  èl'é- 
véché  d*Arras  en  ll&-^.  Il  gouverna  celte  ab- 
baye pendant  quatre  ans.  Clément  111  le 
nomma,  en  1188,  cardinal  et  évèque  dePa- 
lestrina.  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ces 
dignités,  s*il  est  vrai«  comme  TafOrment 
dom  Martène ,  Jongelin  et  Vllalia  larro, 
qu'il  mourut  le  16  octobre  de  cette  même 
année.  Mais  la  Gaule  vhrélienne  le  nomiue 
encore  pour  divers  actes  jusqu*en  1191  On 
y  voit,  entre  autres  choses,  que  ce  fut  lui 
qui  jugea,  en  1190,  comme  délégué  deCé* 
ment  III,  avec  Guy,  abbé  de  Prully,  les  con- 
testations élevées  entre  Kévéque  de  Paris  et 
les  chanoines  de  Corbeil.  Nous  le  voyons, 
dès  les  premiers  mois  de  son  gouvernement, 
en  1184,  obtenir  d*Agnès,  comtesse  de  Ne- 
vers,  Tapprobaticm  d  un  don  de  quatre  ar- 
Îients  de  bois,  fait  à  son  monastère  par 
luy,  comte,  et  Mathilde,  comtesse  de  Pon- 
tigny, don  qu'il  lit  confirmer  la  même  année 
par  Pierre  de  Cuurtenay,  comte  d*Auierrr. 
L'ordre  de  Calatrava  venait  d'hêtre  établi 
par  des  religieux  de  Tordre  do  Clteaux,  qui, 
sous  Sanche  iil,  roi  de  Castilie,  avaient  dé- 
fendu cette  ville  avec  succès  contre  les 
Maures;  mais,  animé  dès  sa  nais5ancc  jw 
un  esprit  guerrier,  cet  ordre  préféra  les  li- 
tres de  chevalier  pour  ses  membres,  et  de 
grand  maître  pour  son  chef,  aux  titres  de 
moine  et  d'abbé,  et  los  exercices  militaires 
aux  paisibles  devoirs  du  cluître,  sans  vouloir 
néanmoins  sortir  de  la  dépendance  de  Ci- 
teaux,  qui  Tavait  fondé.  Mainard  fut  cYiar;é. 
en  1187,  de  composer  des  statuts  pour  le^ 
chevaliers  de  Calatrava;  il  s'en  occupa  eoQ- 
jointement  avec  Tabbé  de  Cîteaui,  GuiS- 
laume,  et  non  tiuy,  comme  on  Ta  dit  par 
erreur;  car  Guillaume;,  second  du  nuni 
dans  la  listedesabbésdece monastère, le^^^u- 
verna  depuis  1184,  jusquVn  1192,  ainsi  q"? 
l'affirment  dom  Marlèneet  les  auteurs  de  la 
Gaule  chrétienne.  Maurique,  au  contraire, 
dans  ses iinna/e^  deCtteaux,  attribue  forniH- 
lement  au  tempsdu  gouvernenientde  Gu}'  1^^ 
statuts  donnés  k  1  ordre  de  Calatrava.  On 
croit  que  Mainard  en  fui  le  véritai)leaulcun 
x^uoique  les  quatre  chefs  des  ûliaiiouseu 
eussent  été  chargés,  conjoinlement  et  soq; 
ia  présidence  de  rabl)é  de  Cîteaux,  et  qu'il 
fit  seulement  examiner  et  approuver  le  tra- 
vail   par  se»  trois  coilègue.<«  ei  leur  gén^ 

Le  successeur  de  Mainard  dans  Tabbaye 
de  Pontigny,  Gérard,  «tant  égalemeul  de- 
venu cardliiaUévèque  de  Palestrina,  oa  » 
quelquefois  confondu  leurs  personnes  et 
leurs  actes.  Le  Gallia  purpurata  ne  lait  r^^ 
même  mention  du  premier»  et  le  Gaui^ 
Ckriêtiana  en  parle  sans  dire  qu'il  de^'Ot 
cardinal.  Les  auteurs  de  ce  dernier  Ref-^^'' 
placent  même,  pondant  quelques  mois«  un 
abbé  entre  lui  et  Gérard,  quoiqu'ils  cliect 
le  Nécrologe  de  Pontigny,  qui  failil^^^ 
dernier  le  huitième  chef  de   celte  abba/e. 
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,0  Gallia  purpuraia  et  le  Purpura  divi  Be-^ 
edicti  le  font  également  le  neuvième, 
[glielli  est  le  premier  qui,  dans  son  italia 
7rra,  ait  replace^  au  nombre  des  cardinaux 
Idinardy  qui  jnsau*aiors  avait  été  oublié. 
I  dit  cependant  :  Mainardun  quem  nonnuUi 
herardum  appellant,  Maurique^qui  venait 
e  faire  donner  par  Mainard,  en  1187,  des 
latuts  pour  l'ordre  de  Calatrava,  en  fait  en- 
ire  donner  parG'Vard,en  1189. 
MANUEL  CHARIÏOPULE,  —  palriar- 
le  de  Constantinopte  dans  les  commence- 
lenls  du  xiii*  siècle,  a  fait  des  Règlements 
cclésiastiques  qui,  dans  le  Droit  grec- 
)main,  sont  faussement  attribués  à  1  cm- 
ereur  Manuel  Comnène.  Quelques-uns  les 
onncnt  encore  à  un  autre  Manuel,  égaie- 
lent  patriarche  de  Constanlinople,  et  (]ui 
ircéda  à  Methodins  en  124*4.  On  trouve 
iissi  dans  le  Droit  grec-romain  de  Leun« 
avius  deux  décrets  de  Tun  de  ces  patriar- 
les;  le  premier  iraite  de  la  translation  des 
^Aquesy  et  le  second,  du  droit  de  patro- 
at. 

MAR-ABA,  —  écrivain  syrien  auquel  on 
(ribuela  version  syriaque  de  tout  TAn- 
eii  TestamenI,  faite  sur  le  texte  grec. 
hed-Jesu  attribue  aussi  *>è  ce  Mar-Aba» 
u^il  nomme  Raba  le  Grand,  des  Coramen- 
lires  sur  la  Genèse^  $ur  les  Psaumei^  sur  les 
roverbes ei  sur  quelques  Epitres  de  saint 
aul.  Il  le  fait  encore  auteur  de  divers 
iscours,  de  plusieurs  épiires  synodiques 
mcbant  le  gouvernement  de  TEglise,  et  de 
uelques  constitutions  ecclésiastiques. 
MARC,  —  Romain  de  nation,  succéda  au 
ape  saint  Sylvestre  le  16  janvier  336,  et  no 
nt  le  souverain  pontificat  que  huit  mois  et 
uelques  iours,  c  est  à-dire  jusqu'au  7  oc- 
lUre  de  la  même  année.  On  doute  de  la 
ombreuse  ordination  qui  lui  est  attribuée. 
l  plus  encore  de  la  fondation  de  deux  basi- 
ques en  aussi  peu  de  temps.  L*épitre  qui 
i  lit  sous  son  nom,  et  qui  est  adressée  à 
)int  Athanase  et  aux  évoques  d'Egypte,  par 
ic|uelleil  répond  à  la  lettre  collective  que 
lint  Athanase  lui  avait  écrite  au  nom  de 
BS  prélats,  est  regardée  comme  fausse 
artons  les  érudits,  aussi  bien  que  celle  du 
lint  évèque  d'Alexandrie.  Du  reste,  la  faU 
ificacion  ressort  du  texte  même  de  ces  deux 
pitres. 

On  suppose  dans  la  lettre  d'Athanasc  et 
es  autres  évéques  d'Egypte  au  Pape  Marc, 
ue  les  Ariens  avai(*nt  brûlé  depuis  peu 
)us  les  exemplaires  des  Actes  du  concile  de 
(icée,  et  tous  les  autres  livres  qui  étaient  à 
Jexandrie;ce  qui  ne  s'accorde  nullement 
vec  saint  Athanase,  qui  place  ce  fait  sous 
3poatiOcatdu  Pape  Jules,  en  341,  et  non 
ûus  celui  de  Marc.  Dans  celle  même  lettre, 
niait  dire  à  saint  Athanase  et  aux  autres 
Têques  d'Egypte  :  Nous  présents^  on  dressa 
lans  le  concile  de  Nicée  quatre-vingts  ca- 
ion«,  dont  q[%êarant€  furent  faits  en  grec  par 
ii  Mques  grecs^  et  quarante  en  latin  par  les 
véques  latins  ;  mais  il  plut  aux  trois  cent 
^ix'liuit  Pires,  surtout  à  Alexandre  et  aux 
égûi$  du  Siège  apostolique  de  les  réduire  à 


soixante-dix^  suivant  le  nombre  des  soixante 
et  dix  disciples,  ou  plutôt  suivant  le  nomhre 
des  langues  qui  se  parlent  dans  toute  le  terre. 
Trouve-t-ou  rien  de  semblable  dans  l'Iiis- 
toire  de  ce  conci'e,  et  dans  celle  de  saint 
Athanase  ?  Tbéodoret  ne  connaissait  que 
vingt  canons  du  concile  de  Nicée,  qu'il  ap- 
pelle vingt  lois  de  police  ecclésiastique; 
j'antiquitô  n'en  a  pas  connu  un  [)ius  grand 
nombre.  Si  Rufin  en  compte  vingt-deux» 
c'est  qu'il  en  divise  quelques-uns;  et  cp- 
pendant  on  fait  dire  à  Marc,  dans  sa  ré- 
ponse à  saint  Albanase,  qu'il  avait  trouvé 
ces  soixante  et  dix  canons  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise  romaine,  et  il  assure  que 
c'étaient  les  mêmes  que  le  concile  avait  en- 
voyés au  Pape  Sylvestre,  son  prédécesseur. 
Cette  réponse  est  datée  du  8  des  calendes 
de  novembre,  sous  le  consulat  de  Népolien 
et  de  Facundus,  c'est- ?i-d ire,  du  25  octobre 
de  l'an  336;  ce  qui  est  encore  une  preuve 
que  cette  lettre  esl  supposée,  puisque  le 
Pape  Marc  était  mort  dès  le  7  du  mémo 
mois  n'ayant  tenu  le  siège,  comme  nous 
l'avons  observé,  que  huit  mois  et  vinsçt-deux 
jours,  depuis  le  18  janvier  de  Tan  336,  jus- 
qu'/«u  7  o«'tobre  de  la  même  année. 

MARCEL  —  succéda  à  saint  Marccllin 
sur  le  Siège  ()ontiriGal,  après  une  vacance 
de  trois  ans,  six  mois  et  vingt-cinq  jours.  Il 
était  Romain  de  naissance,  fils  d'un  nommé 
Marcel,  et  avait  exercé  le  sacerdoce  sous 
son  prédécesseur.  On  raconte  beaucoup  de 
choses  de  saint  Mnrcel  ;  mais  elles  ne  sont 
fondées  que  sur  les  nouveaux  pontiGcaux  et 
sur  SCS  Actes  qui  ne  méritent  aucune 
créance.  Le  Pape  Damase,  dans  i'épitaphe 
qu'il  a  composée  en  Thonneur  de  saint  Mar- 
cel, épitaphe  reproduite  par  Baronius,  nous 
apprend  que  la  fermeté  avec  laquelle  il  sou- 
tint la  vérité  de  la  discipline,  en  obligeant 
ceux  qui  étaient  tombés  durant  la  persécu- 
tion à  faire  une  véritable  pénitence  de  leurs 
crimes,  excita  contre  lui  la  fureur  et  Ia 
haine  d'un  grand  nombre  ;  ce  qui  produisit 
non-seulement  des  disputes  et  des  divisions 
secrètes,  mais  même  des  séditions, des  meur- 
tres et  jusqu'à  une  entière  rupture  de  la 
paix.  Damase  ajoute  que  le  crime  d'une 
personne  qui  avait  renoncé  Jésus-Christ, 
même  après  la  persécution,  fut  cause  que  le 
tyran  Maxence  bannit  saint  Marcel  de  son 
Église  ;  de  sorte  que  Ton  ne  saurait  dire  s'i) 
mourut  dans  son  exil,  ou  s'il  revint  à  Rome. 
Saint  Marcel  a  tenu  le  Saint-Siège,  depuis 
le  19  mai  de  l'an  308,  jour  de  son  ordina- 
tion, jusqu'au  16  janvier  de  l'an  310,  qui  fut 
celui  de  sa  mort.  La  conformité  du  nom  de 
Marcel  avec  celui  de  Marcellin,  son  prédé- 
cesseur, les  a  quelquefois  fait  confondre 
l'uu  avec  l'autre,  comme  si  ce  n'était  qu'un 
même  Pape  ;  mais  saint  Jérôme,  Eusèbe  et 
les  auteurs  qui,  après  eux,  ne  parlent  que 
de  Marcellin,  se  sont  trompés.  On  lui  attri- 
bue deux  épttres  décrétales  que  BoUandus 
abandonne,  avec  quelques  ordonnances  peu  \ 
certaines. 

Ces  deux  lettres  sont  datées  du  consulat 
de  Maxence  et  de  Maxime,  ce  qui  sufTit  pour 
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en  prouver  la  fiiussetà,  puisque  les  noms  de 
Uaxence  et  de  Maxime  ne  se  trouvent  nulle 
part  ensemble  dans  les  fastes  consulaires. 
Saint  Marcel  fut  élu  Pape  le  19  mai  308» 
sous  le  consulat  de  Maximien-Hercnle  pour 
la  dixième  fois*  et  de  Maximien-Galère  pour 
la  septième.  L*année  suivante,  Maxence  fut 
consul  pour  la  deuxième  fois ,  non  pas  avec 
Maxime  mais  avec  Romulus;  ot,  en  310,  c'est- 
à-dire,  I*anuée  de  la  mort  de  saint  Marcel, 
Maxence  seul  géra  le  consulat.  La  première 
de  ces  lettres  traite  de  la  primauté  et  de  Tau- 
torité  de  TEslise  romaine,  et  commence  par 
les  paroles  de  la  lettre  d*Acace  de  Constan- 
tinopie  à  Simplicius.  Le  couimencement  de  la 
seconde  est  tiré  de  la  cinquante-septième 
lettre  de  saint  Gréi^oire  le  Grand.  Elle  est 
adressée  à  Maxence.  L'auteur  l'avertit  de 
faire  cesser  la  persécution;  mais  il  le  fait 
en  des  termes  plus  capables  d'irriter  ce 
prince  que  de  l'apaiser,  il  lui  dit  fort  sérieu- 
sèment  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  d'assem- 
hier  les  évèques  sans  l'agrément  du  Saint* 
Sié^e;ni  de  condamner  un  évèque  avant 
que  le  Siège  apostolique  ne  l'ait  jugé  déQni- 
tivement. 

MARCELLIN ,  ~  prAtre  d'Italie,  adressa 
aux  empereurs  Théodose  et  Arcade  un  pe- 
tit ouvrage  contenant  le  récit  des  actions 
des  évéqnes  ariens,  qui  s'assemblèrent  en 
particulier  à  Rimini,  après  s'être  séoarés 
des  évoques  catholiqui*'^  dans  le  concile  de 
l'an  259.  (Foy.  saint  Isidore  de  SéviLLEdans 
son  Catalogue  des  hommes  ittusires,  vh,  ik.) 

MARCELLIN.  —  Romain  d  origine  suc- 
céda sur  le  Siège  pontifical  au  Pape  Caïus 
le  3  mai  296,  selon  Eusèbe,  et  prit  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  de  Rome  au  mosiient 
où  elle  commençait  è  respirer,  après  la  ri- 

Sueurdes  persécutions.  Mais  ce  caLne  fut 
e  peu  de  durée,  et  la  persécution  sévit 
avec  plus  de  violence  que  jamais  en  302. 
On  a  avancé  que  le  Pape,  manauanl  de 
courage,  offrit  un  sacrifice  h  Hercule,  à  Ju- 
piter et  à  Saturne  dans  le  temple  de  Vesta, 
et  que  par  cette  lâcheté  il  évita  la  mort. 
On  a  Ufâme  ajouté  qu'après  celle  chute  fu- 
neste, trois  cents  évèques  assemblés  è  Si- 
nuesse,  petit  bourg  dans  la  campagne  de 
Rome,  y  firent  venir  Marcellin ,  lequel, 
avouant  sa  faute,  en  demanda  la  punition,  et 
que'  les  prélats  lui  firent  cette  réponse  : 
Prima  $ede$  a  nemine  judicatur  ;  Tu  reus^  tu 
judex  ;  ex  ore  tuo  jusiificaberii^  et  ex  ore  tuo 
condemnaberiSf  etc.  On  a  dit  encore  qu'a- 
près cela  le  Pape  s'alla  présenter  aux  juges, 
qu'il  confessa  courageusement  le  nom  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  effaça  enfin  sa  pe- 
mière  faute  par  le  martyre.  Mais  les  Actes 
du  concile  de  Sinuesse  sont  cerlainemeht 
supposés,  et  il  ne  nous  sera  pas  diflicile  de 
démontrer  que  toute  cette  histoire  est 
fausse.  En  voici  des  raisons  convain- 
cantes. 

1*  Cette  histoire  n*est  appuyée  sur  le  té- 
moignante d'aucun  ancien  auteur.  2*  Saint 
Augustin,  dans  le  chauitre  16  de  son  livre 
Contre  PétUien^  défend  l'innocence  de  Mar- 
ccllio  contre  les  donaiistes,  qui  raccusaîent 


d*avoir  sacrifié  aox  idoles.  3*  Y  a-iM(  appa- 
rence Que  trois  cents  évèques  aient  pu  se 
rassembler,  dans  la  plus  grande  persécutioo 
que  l'Eglise  ait  eu  à  souffrir,  et  dans  le 
moment  où  elle  sévissait  avec  plus  de  ri- 
gueur que  jamais?  4*  Le  style  de  ces  Actes 
est  bart>are  et  se  rapporte  à  une  époque  beau- 
coup plus  récente  que  celle  qui  leur  esl as- 
signée. 5*  Ces  Actes  sont  remplis  de  faits 
ridicules;  par  exemple,  fauteur  met  dans 
la  bouche  du  grand  prêtre  des  païens,  qu'il 
appelle  le  pontife  du  Capitole,  les  propres 
paroles  avec  lesquelles  l'Evangile  rapporte 
radoration  des  mages,  )K>ur  prouver  qu'il 
faut  offrir  de  l'encens  aux  idoles;  et  d ail- 
leurs les  noms  des  Chrétiens  que  l'on  pré- 
sente comme  témoins  du  sacrilège  de  Mar- 
cellin sont  Africains  ou  barbares.  6*  Ce  qui 
est  rapporté  dans  ces  Actes  du  jugement  de 
Marcellin  est  absolument  contraire  è  la  dis- 
ci|>tine  du  temps,  et  l'on  y  fait  tenir  aoi 
évèques  des  paroles  bien  éloignées  de  la 
gravité  et  de  la  noble  simplicité  des  pre- 
miers Chrétiens.  Enfin,  celui  qui  a  supposé 
ces  actes  dit  que  Dioctétien  était  occupé  à 
la  guerre  des  Perses  lorsqu'il  apprit  la  con- 
damnation de  Marcellin.  Or  il  est  cerlain 
que.  cette  guerre,  des  Perses  était  terminée 
avant  la  persécution  de1liocletien.il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  douter  que  tous  ces  actes, 
ainsi  que  l'histoire  qui  les  accompagne,  ne 
soient  absolument  faux.  Il  n'est  pas  même 
certain  que  Marcellin  ait  été  martyr;  Théo- 
doret  dit  seulement  qu'il  s'était  rendu  illus- 
tre pendant  la  persécution.  Marcellin  gou- 
verna l'Eglise  de  Rome  pendant  huit  ans, 
un  mois  et  vingt-sept  jours,  et  mourut  le 
dernier  juin  de  l'an  dOi.  Après  sa  mort,  le 
Siège  vaqua  jusqu'au  10  mai  de  l'an  308, 
époque  où  saint  Marcel  fut  élu  pour  lui  suc- 
céder. 

On  a  sous  son  nom  deux  fausses  décré- 
tâtes. Le  but  de  la  première  est  de  roonirer 
contre  certains  hérétiques  qui  s'étaient  éle- 
vés  depuis  peu  dans  l'Eglise,  que  le  Père 
n'est  pas  plus  grand  que  le  Fils.  C^étaieot 
les  ariens.  L'auteur  emploie  pour  les  coai' 
battre  plusieurs  arguments  tirés  du  livre 
d*lthace  contre  Virimadus.  11  commence  b 
seconde  parles  paroles  de  la  lettre  soixante- 
cinquième  du  Pape  Hormisdas,  qui  occu- 
pait le  Saint-Siège  au  commencement  du 
VI*  siècle,  et  emprunte  divers  passages  aux 
Actes  du  concile  de  Nicée,  du  sixième  con- 
cile de  Rome  sous  Symmaque,  de  celui  d'Agde 
et  de  celui  d'Orléans.  Nous  avons  parlé  plus 
haut  du  concile  de  Sinuesse,  et  nous  avons 
montré  toute  la  fausseté  de  l'accusatioo 
portée  contre  le  saint  Pape  Marcellin. 

MARCELLIN,  Bénédictin  anglais,  -f"t 
envoyé  sur  la  fin  du  vu*  siècle,  avec  que'* 
gués  autres  missionnaires,  pour  prêcher  M 
foi  en  Allemagne.  11  travailla  surtout  è  con- 
vertir les  Frisons,  pendant  l'espace  de 
soiiante-dix  ans,  et  mourut  saintement  ch(^< 
eux,  vers  l'an  766.  Il  écrivit  la  Vie  de  saiot 
Suibert  et  de  saint  Willibrode,  ainsi  qu^ 
quelques  autres  ouvrages  historiques.  C'est 
à  tort  que  Possevin  le  distingue  ueAlaitel' 
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în  de  Frise.  Toy.  Pilseus,  De  scriptoribus 
inglicanii, 

MAKCELLDSMEHORIALIS.-  Cet  auteur, 
|iii  vWait  dans  le  commencement  du  y* 
iècle,  ne  nous  est  connu  que  parce  qu'il  a 
ecueilli  et  rédigé  les  Actes  de  la  conférence 
eniie  à  Carthage  en  411,  entre  les  Catholi- 
|uos  et  les  donatistes.  Ces  Actes  aTaient 
léjà  été  publiés  en  partie  par  Papîre  Mas- 
on,  et  imprimés  dans  ]*Optat,  et  dans  la 
lernière  Collection  des  conciles;  mais  Ba- 
uze  en  a  donné  une  édition  beaucoup  plus 
orrer^te  dans  sa  Nouvelle  Collection  des 
oncilps. 

MARTIAL  (Saint)  —  est  honoré  parmi  les 
Ihréliens  comme  le  premier  évoque  de  Li- 
noges.  Les  Limousins,  fondés  sur  une  pré- 
endue  tradition  do  leur  Eglise,  assurent 
|ue  ce  prélat  avait  été  disciple  du  Fils  de 
)ien,  et  qu'il  fut  envoyé  par  saint  Pierre 
ans  les  Gaules,  où  il  prêcha  l'Evangile  en 
iquitaine.  Mais  Grégoire  de  Tours  recule 
vec  raison  jusqu'au  m' siècle  la  mission  de 
aint  Martial,  qui  ne  vint  en  effet  que  sons 
empire  de  Dèce  se  Gxer  dans  cette  partie 
le  la  Gaule,  qui  le  regarde  comme  son  apôtre, 
ilonsieur  de  Cordes  a  publié  sur  ce  sujet 
me  belle  dissertation,  que  dom  Bosquet, 
vèque  de  Montpellier,  a  insérée  dans  le 
orne  1"  de  \  Histoire  ecclésiaêtique  de  France, 
«*ous  avons  eu  occasion  de  parler  ailleurs 
le  deux  synodes  tenus  à  Limoges  ponrdé« 
ider  si  l'on  devait  donner  à  ce  saint  le  titre 
TapAtre,  comme  le  voulaient  les  Limousins, 
iti  simplement  celui  de  confesseur,  comme 
e  soutenait  l'opinion  la  plus  généralement 
idoptée,  et  il  nous  a  été  facile  de  montrer 
106  les  Actes  de  ces  deux  assemblées  ne  pré- 
ienlaient  aucune  espèce  d'autorité.  On  y 
apporte  plusieurs  fables,  aussi  bien  que 
lans  la  Vie  de  saint  Martial  imprimée  à  la 
;aile  du  Combat  des  apôtres  par  Abdias.  Il 
^st  certain  que  saint  Martial  ne  vint  en 
France  que  sous  l'empire  de  Dàce,  et  que 
ont  ce  qui  tend  à  établir  son  apostolat  est 
:onlrouvé. 

Lettres  supposées.  —  Il  nous  semble  que 
;'a  élé  pour  autoriser  cette  opinion  qu  on 
i  est  avisé  de  supposer,  sous  le  nom  de  saint 
^farlial,  deux  lettres,  adressées  l'une  aux 
bordelais  et  l'autre  aux  Toulousains.  En 
.'ffet,  dans  chacune  de  ces  épîtres,  l'auteur 
it*  qualifie  apôtre,  et  se  donne  pour  témoin 
les  miracles  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort,  de 
a  sépulture,  de  sa  résurrection  et  de  son 
ascension.  H  se  vante  même  d'avoir  été 
présent  lorsque  Judas  donna  au  Sauveur  le 
Miser  par  lequel  il  le  livrait  entre  les 
nains  des  Juifs;  ce  qui  est  contraire  h  l'E- 
trani^ilH,  où  nous  lisons  que  Jésus-Christ 
^e  retira  seul  avec  trois  de  sesdisciplesdans 
e  Jardin  des  Oliviers.  Une  autre  preuve  de 
>iipposition,  c'est  qu'on  lit  dans  ces  mêmes 
teures  que,  dès  le  temps  des  apôtres,  il  y 
)vait  des  rois  dans  les  Gaules  et  qu'on  y 
éleia  plusieurs  temples  au  vrai  Dieu,  sur 
les  ruines  de  cent  des  idoles.  L'Ecriture 
Minte  aussi  y  est  citée  quelquefois  d'après 
^à  Vulgate,  traduction  qui  ne  fut  faite  que 


plusieurs  siècles  après  les  apôtres.  Enfin, 
ces  deux  lettres  ont  été  inconnues  à  tont.s 
l'antiquité,  et  on  n'en  entendit  parler  pour 
la  première  Yois  qu'en  1521,  lorsque  Josse 
Bade  les  fit  imprimer  à  Paris,  après  les  avoir 
trouvées,  dit-on,  dans  la  sacristie  de  l'égliso 
de  Saint-Pierre  de  Limoges,  où  elles  étaient 
enfermées  dans  une  urne  de  pierre  cachée 
dans  la  terre.  On  les  réimprima  plusieurs  fois 
depuis,  mais  elles  n'en  ont  pas  trouvé  plus 
de  croyance  parmi  les  savants,  et  tous  con- 
viennent aujourd*hui  qu'elles  ne  méritaient 
nullement  de  voir  le  jour. 

Saint  Gri^goire  de  Tours  place  la  mission 
de  saint  Martial  et  celle  de  saint  Saturnin 
sous  le  consulat  de  Dèce  et  de  Gratus,  c'est- 
à-dire,  en  250;  mais,  près  d'un  siècle  au- 
paravant, dès  l'an  177,  saint  Pothin  était 
evêque  de  Lyon,  puisque  c'est  en  cette 
année-là  même  que  saint  Irénée  lui  succéda. 
Il  avait  été  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint 
Polycarpe,  martyrisé  la  sixième  année  de 
Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  en  166.  Saint  Sul- 
pice  Sévère,  d'accord  en  cela  avec  saint 
Grégoire  de  Tours,  remarque  aussi  que  ce 
fut  sous  l'empire  de  ce  prince  que  l'on  corn* 
mença  à  voir  des  martyrs  dans  les  Gaules, 
et  que  la  religion  chrétienne  s'y  établit  as- 
sez tard.  En  effet,  on  n'y  connaît  pas  d*é- 
vèque  plus  ancien  que  saint  Pothin,  ni  de 
plus  anciens  martyrs  que  ceux  de  Lyon,  qui 
souffrirent  dans  la  dix-septième  année  du 
règne  de  Marc-Aurèle,  c'est-à-dire,  en  177, 
au  commencement  du  pontificat  de  saint 
Eleuthère. 

MARTIN  DE  Lioiv,  —  né  dans  la  ville  de 
ce  nom,  était  prieur  de  la  chartreuse  du  Val 
Saint-Pierre,  entre  les  années  1170  et  1180. 
On  ne  sait  pas  la  date  de  sa  mort.  Il  a  pu 
vivre  jusqu'à  l'ouverture  du  xiii*  siècle,  et 
même  jusqu'à  l'an  1226.  Du  reste,  il  n'est 
connu  que  par  une  épttre  adressée  à  un 
novice  qui  songeait  à  Quitter  ce  monastère 

Kour  entrer  dans  un  ordre  moins  rigoureux, 
lartin  lui  conseilla  de  persévérer  dans  sa 
première  vocation;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  la  pieuse  exhortation 
qu*il  lui  adresse,  c'est  qu'elle  est  toute  com- 
posée d*expressions  bibliques,  de  pensées 
et  de  paroles  empruntées  aux  Livres  sacrés. 
Un  anonyme  a  fait  en  vingt  vers  latins  un 
pompeux  éloge  de  cette  composition.  «Nul 
auteur,  dit-il,  n*a  nii«ux  connu  les  divines 
Ecritures,  et  saint  Bernard  lui-même  n'en  a 
pas  autant  profité  : 

Multa  quidem  divus  Bsmardus  dogmaia  fudU 

Codice  divino  canomchque  Ubris,, 
Ât  nuUum  leai  qui  unsa  tôt  aecumulavU 

E  $acri$  libris  ut  aulhor  iste,  etc... 

C'est  un  éloge  qui  nous  semble  un  tant  soit 

S  eu  exagère,  à  propos  d'une  simple  lettre. 
!uoi  qu  il  en  soit,  cette  épltre  a  été  mise 
au  jour  par  Théodore  Petreïus,  en  1607,  à 
Cologne,  et  réimprimée  à  Lyon  dans  le  tome 
XXVll  de  la  Grande  bibliothèque  des  Pires. 
C  est,  sous  le  titre  d'Epistolasaera^  un  véri- 
table traité  ascétique,  divisé  en  dix-neuf 
chapitres. 
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MATTHIEU,  cardinaWvéque  d'Albano,— 
app.irlenait  à  une  famille  noble  de  la  pro- 
Yinco  de  Reims.  II  fut  chanoine  de  l*éjjlise 
calhr^drale  de  celte  ville,  ensuite  religieux 
de  Cluny,  au  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs  à  Paris,  puis  cardinal  et  évoque 
d*Albano  en  1125.  Nommé  lé^at  en  France 
en  1128,  puis  en  Allemagne  en  1131,  il  ac* 
compa^na  saint  Bernard  à  Milan,  pour  ré- 
concilier lesMilanais  avec  lePapeinnocentll 
en  1134.  Il  mourut  à  Pavie  le  25  décen)bre 
de  Tannée  suivante.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages  (pie  nous  nous  contente- 
rons d*indi<^uer,  savoir  :  un  Traité  dt  la 
perfection  des  moines  ;  un  autre  De  la  vanité 
dumonde^  et  un  troisième  Sur  les  vœux  mo" 
neuitiques  ,  ainsi  que  des  sermons  sur  les 
Evangiles.  [Voy.  le  P.  LonLjueval,  Histoire 
de  VEglise  gallicane^  t.  Vill.) 

MATTHIEU  d*Aqua-Sparta,  —  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  oui  est  uda 
petite  ville  d'Italie  dans  le  duché  de  Soolette» 
prit  rhalut  de  Saint-François  à  Tuderti.  Il 
fut  élu  général  de  son  ordre  en  1287,  par  le 
chapitre  tenu  à  Montpellier,  et  créé  cardinal 
l*année  suivante  par  le  Pape  Nicolas IV.  Il 
mourut  à  Rome  en  1302,  sous  le  Pape  Boni- 
face  VIII,  qui  Tavait  employé  en  diverses  lé- 
gations, et  laissa  plusieurs  ouvrages,  savoir: 
un  Traité  de  théologie  sur  le  Maître  des  sen* 
iences  ;  u  n  Inventaire  ou  abrégé  des  Sentences^ 
avec  une  table;  des  Questions  quodlibéliques  ; 
un  Commentaire  sur  l^Epître  de  saint  Paul 
nux  Romains:  des  Postiïles sur  les  Psaumes 
tt  sur  les  Epitres  de  saint  Paul^  aiubi  que 
divers  Sermons. 

MATTHIEU  d'Edkssb,  —  ainsi  nommé  du 
nom  de  sa  patrie,  appartient  au  xu*  siècle 
do  notre  ère.  Tout  ce  que  Ton  sait  de  lui, 
c'est  qu'il  naquit  à  Edesse  même,  ou  dans 
le  territoire  de  cette  ville,  qu'il  était  moine, 
car  les  Arméniens  lui  donnent  souvent  les 
surnoms  de  Vanagonei  de  Vaneret^e^l  au'il  pé- 
rit dans  un  âge  fort  avancé,  lors  delà  prise 
d'Edesse  par  Zengui,  en  UU.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Histoire  où  les  événements  sont 
rangés  selon  l'ordre  des  années  et  qui  con- 
(lent  le  récit  de  tout  ce  qui  est  arrivé  de  son 
temps  et  même  un  siècle  après  lui  dans 
l*Ârménie,  la  Syrie  et  les  régions  limitro- 
phes. Cette  histoire  commence  à  Tan  ii^Ol  de 
l'ère  arménienne,  c'est-à-dire  952  et 953  de 
Jésus-Christ,  et  d  l'a  continuée  jusqu'au!  évé* 
nements  de  sqn  temps;  malheureusement  le 
manuscrit  de  la  bibliothèque  Impériale 
n'est  pas  complet  et  s'arrête  k  Tannée  111 J. 
L:i  bibliothèque  des  Arméniens,  établie  à 
Venise,  possède  un  mantiscrit  qui  s'étend 
vingt  ans  au  delà.  La  bibliothèque  Impériale 
conserve  une  traduction  en  latin  de  la  pariie 
de  Matthieu  d'Ed esse  aue  M.  Cirbiedafait 
connaître  et  dont  nousallons rendre  compte: 
cette  traduction  est  faite  d««puis  plus  d'un 
siècle.  Cette  histoire,  qui  du  reste  est  écrite 
d'uh  style  assez  médiocre  et  n'a  jamais  été 
imprimée,  ne  laisse  pas  cependant  d'être 
intéressante  ;  elle  contient  un  granii  nombre 
de  faits  curieux  que  Ton  chercherait  vaine-^ 
ment  ailleurs.  ^ 


Avant  d'entrer  en  matières,  Malibieu 
expose  dans  une  Préface  les  moyeosdomii 
s'est  servi  pour  composer  son  liisloirp. 
«  C'est  après  avoir  senti  tout  le  poids  dune 
entreprise  qui  paraissait  au-dessus  de  no$ 
forces,  »  dix  l'auteur  arménien ,  t  nue  nous 
nous  som  mes  engagé  à  rassembler  et  à  vériâer 
tous  les  faits.  Avant  de  composer  notre  ou- 
vrage, nous  avons  rois  à  contribution  un 
grand  nombre  de  mémoires  historiques,  re- 
latifs aux  temps  malheureux  qui  n^u^^ 
ont  précédé.  Nous  nous  sommes  aussi  que- 
quefois  entretenu  avec  nous-même  des  ca- 
lamités que  des  neuples  barbares  el  cor- 
rompus, tels  que  les  Persans,  les  Turcs  a 
les  Grecs,  leurs  semblables,  ont  causées 
dans  l'Arménie  pendant  le  dernier  siècle. 
C'est  après  ces  considérations  que  oous 
nous  sommes  décidé  à  suivre  le  ni  de  nos 
recherches  et  à  tracer  la  suite  des  événe- 
ments que  nous  rej^ardons  comme  desfaiL< 
assez  importants  pour  les  faire  connaître.... 
En  nous  consacrant  à  ce  travail,  nous  nous 
sommes  donné  toutes  les  peines  imagina- 
bles, et  nous  avons  été  obligé  pour  nous 
livri'r  à  ces  recherches  pénibles  d'abaadoo- 
ner  tous  les  agréments  de  la  vie  et  même  le 
soin  de  n^sailaires  particulières,  aGod'eie- 
cuter  la  résolution  que  nous  avions  formée.» 

Les  détails  que  nous  allons  faire  con- 
natire  touchant  l'expédition  de  Zimiscèsen 
Palestine  ne  se  trouvent  point  dans  les  uo- 
tices  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  lui* 
périale.  M.  Martin  a  publié  en  1811  la  tra- 
duction d'un  rérit  de  cette  expédition,  tirée 
de  Matthieu  d'£desse  ;  cette  traduciiufl  ' 
été  (.'ollAlionnée  sur  le  texte  original  (lar 
M.CIiahan  deCirbied.  L'expédition  de  Tea;- 
pereurZimiscès,  qui  fut  comme  la  première 
croisade  dirigée  contre  les  oppresseurs  de 
Jérusalem,  eut  lieu  en  972  de  notre  ^re 
chrétienne. 

Voici  un  extrait  du  récit  de  Matlhieo 
d'Edesse. 

«  Temelcius  àlelchi,  général  des  troupe» 
grec  {lies,  s'était  avancé  contre  les  Turc$ ci 
avait  remporté  sur  eux  plusieurs  vi€luire$. 
Arrivée  sur  les  bords  du  Tigre,  Taroiée 
impérialCt  surprise  par  un  ouragan  ton ii>i^ 
tomba  entre  les  mains  des  intidèles,  et  près 
de  cinquante  mille  Chrétiens  périrent  sou) 
le  glaive.  Temelcius  et  quarante  de  ses  ofli- 
ciers  furent  chargés  de  chaînes  et  envoyés 
ensuite  au  calife  de  Bagdad,  Après  uue 
assez  longue  captivité,  le  général,  indigaé 
de  Toubli  dans  lequel  on  le  laissait  lui 
et  les  sieost  écrivit  à  Zimiscès  pour  lui 
demander  des  secours  et  lui  reproc-iier 
d'abandonner  les  prisonniers  grecs  ààuî 
des  terres  de  malédiction.  L'empereur 
de  Constantinople  résolut  de  venger  if 
trépas  des  guerriers  chrétiens  et  sebi'i 
de  lever  des  armées.  Les  princes  ^^ 
l'Arménie  se  préparèrent  à  marcher  avec 
Zimiscès.  BienlÂt  les  troupes  chrétien- 
nes se  mirent  en  route  ;  le  pays  qu'elle 
traversèrent  fut  inondé  de  sang  et  leur 
passade  fut  marqué  par  la  destruction 
de  trois  cents  villes  ou  forteresses.  Ziffli-^^ 
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K)ursttint  sa  marche  triomphante  jusqu'au 
)ays  de  Jérusalem  ;  il  écrivit  à  Achod,  roi 
l'Arménie,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
end  compte  des  succès  de  cette  expédition. 
)a[uas,ADlioche,  Héliopolis,  connue  aujour- 
'hai  sous  le  nom  de  Balbec,Tibériade,  Naza- 
etb,  Césarée  furent  forcées  deleuroumr 
3urs  portes;  une  foule  de  villes,  de  bourga- 
es,  de  châteaux  se  rendirent  leurs  tributai- 
?s.  «  De  sorte,  »  dit-il,  «  que  depuis  Remia  et 
ésarëe,  il  ne  restait  plus  rien  h  conquérir, 
a  mer  et  la  terre  se  soumirent  également  à 
0U5  par  l'assistance  divine.  Ju$qu*a  Babylone 
lême,  tous  les  peuples  sont  nos  sujets.  Nous 
fons  employé  sept  mois  à  parcourir  ces 
mtrëes  avec  nos  troupes.  » 

«  Du  côté  de  TEgjpte,  nous  n*avons  laissé 
jcun  ennemi.  Par  la  grâce  de  Di^u«  tous 
}s  peuples  nous  sont  fidèles  et  soumis.  A 
résent,  toute  la  Phénicie,  Id  Palestine  et 
I  Syrie  font  partie  de  notre  empire  et  ne 
finissent  plus  sous  la  servitude  des  Turcs, 
es  habitants  du  mont  Liban  sont  sous  no- 
e  obéissance,  et  nous  avons  fait  prison- 
iers  quantité  de  Turcs  que  nous  y  avons 
ouvés,  et  nous  les  avons  incorporés  dans 
3s  troupes.  Nous  avons  traité  avec  beau- 
)up  d'humanité  et  de  douceur  les  habi- 
nts  de  TAssyrie.  Nous  en  avons  emmené 
iviron  vingt  uiille  hommes  que  nous  avons 
ansportés  a  Gabaon.  Voilà  les  victoires  que 

Dieu  des  Chrétiens  nous  a  fait  remporter, 
ienfait  signalé  qu'il  accorde  à  notre  empire 
;  qu'il  accorde  a  d'autres.  Nous  avons  trou- 
i  dans  la  ville  de  Gabaon  les  saintes  chaus- 
ires  avec  lesquelles  Jésus-Christ  voyagea 
ir  la  terre.  Dans  le  courant  du  mois  de 
îptembre,  nous  avons  retiré  nos  troupes 
ins  la  ville  d'Antiocbe,  et  puis  nous  avons 
;ulu  donner  à  Votre  Majesté  ces  détails  qui 
étonneront  sans  doute  et  rengageront  à 
mdre  des  actions  de  grâce  à  la  Divinité. 
ous  connaîtrez  par  cette  lettre  les  faveurs 
Qe  Dieu  nous  a  accordées  et  l'étendue  du 
:)uvoir  qu'il  a  mis  dans  nos  mains  par  la 
srlu  de  la  sainte  croix.  A  présent,  le  nom 
3  Dieu  est  loué  partout  et  notre  royaume 
îvient  florissant  par  l'assistance  divine, 
ous  ne   cessons  de  l'en   remercier  et  de 

louer,  c'est  par  lui  seul  que  nous  avons 
ti  soumettre  tout  le  pays,  et  c'est  à  lui  que 
ous  adresserons  toujours  nos  louanges.  » 
Sous  la  date  de  l'an  1037  de  Jésus-Christ, 
latthieu  parle  d*une  éclipse  totale  de  soleil, 
ireilie  k  celle  qui  eut  heu  au  moment  de 
mort  du  Sauveur  et  accompagnée  d'un 
iolenl  tremblenient  de  terre.  L  effroi  s'em- 
sra    de   tous   les  cœurs  et  tous  crurent  à 

fin  prochaine  du  monde.  Quand  le  phé- 
Dmène  eut  cessé,  le  roi  d'Arménie,  nom- 
ié  Jean»  et  le  patriarche  Pierre  en voyè- 
mt  consulter  le  docteur  Jean  Gozeren» 
3mme  pieux  et  savant  dans  l'astronomie  et 
histoire  de  la  nature.  Le  docteur  répondit 
ii*on  était  menacé  des  plus  affreux  maj- 
eurs ,  de  troubles  civils  et  religieux, 
une  grande  corruption  de  mœurs,  d'une 
évasion  terrible  des  Turcs,  ou  peuples 
ouus  des  déserts  de  la  Scythie  ;  enfin  que 
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ce  signe  présageait  l'arrivée  de  la  vaillante 
nation  des  Francs  qui  devait  conquérir  Jé- 
rusalem et  toutes  les  provinces  chrétiennes. 
Jean  Gozeren  ajouta  que  les  Francs  reste- 
raient longtemps  mattres  de  ces  contrées  et 
qu'à  leur  approche,  les  Persans  et  tous  les 
infidèles  s'enfuiraient  dans  leur  pays. 
/  D'après  Matthieu  d*E(Jess6,  l'année  1096  vit 
s'accomplir  la  prophétie  de  saint.  Narsës  et 
celle  du  docteur  Jean,  «  J'en  fus  témoin  ocu- 
laire »  ajoute  l'historien,  «  en  celte  année,  la 
porte  des  Latins  fut  ouverte  et  les  Occiden- 
taux sortirent  de  leur  pays.  Alors  touls'agila 
en  Espagne,  dans  l'Italie; en  un  mol,  depuis 
l'Afrique  jusqu'à  l'extrémité  du  pays  des 
Francs.  De  formidables  armées  et  dessoldais 
aussi  nombreux  que  les  sables  de  la  mer  se 
mirent  en  marche,  conduits  par  tous  les 
princes  et  les  généraux  francs.  Chacun  des 
chefs  s'empressait  d'aller  secourir  les  Chré- 
tiens et  délivrer  du  joug  des  Sarrasins  le 
saint  sépulcre  où  Dieu  fut  enseveli...  Ces 
princes,  tous  issus  du  san^  des  rois,  tous 
recommandables  parleur  piété  et  leurs  quali- 
tés éminentes,  et  élevés  dans  l'exercice  de 
la  religion,  étaient  :Godefroi,  prince  dis- 
tingué par  son  courage  et  parent  des  rois 
d'Occident;  Baudouin,  son  frère,  Bohé- 
raond  qu'on  appelait  le  srand  comte,  Tan- 
crède,  fils  de  la  sœur  de  Bohémond,  le  comte 
de  Saint-Gilles,  prince  redoutable  et  cou  vert 
de  gloire,  Robert,  prince  des  Normands, 
et  un  autre  Baudouin,  et  enfin  le  comte  Jos- 
selin,  prince  vaillant  et  brave.  » 

Le  chroniqueur  d'Arménie  suit  les  armées 
chrétiennes,   nombreuses  comme  les  étoiles 
du  ciel,  à  travers  la    Hongrie,  la  Bulgarie 
et    la  Grèce  jusqu'aux  portes  de  Consianti- 
nople.  Il  parle  de   la  réception  que  l'em- 
pereur  leur  fit  dans  cette  ville,  du  traité 
qu'il  conclu.t  avec  eux,  des    combats   qui 
se     livrèrent    autour  de    Nicée    avant  et 
même  après  la  reddition  de  celte  ville.  Les 
Francs  continuèrent  leur  marche,  au  nom- 
bre de  cinq  cent  mille  hommes,  le  chroni- 
aueur  les  suit  au  siège  d'Antioche  et  parle 
e  la   disette  et  de  I  épidémie  qui  les  affli- 
gèrent devant  cette  ville.  H  s'est  beaucoup 
étendu   sur  les  événements  qui  précédèrent 
et  accompagnèrent   la  prise  dEdesse  par 
Baudoin  ;  et    comme  il  devait  être    bien 
informé,  nous  pensons  qu'on  peut  s'en  rap- 
porter à   sou  récit  prélérablementà  ceux 
de  nos  historiens  occidentaux  qui,  du  reste, 
ne    s'accordent  point  entre  eux.  En  racon- 
tant la  prise  d'Antioche,  il  parle  de  la  dé- 
couverte   de  la  sainte  lance,  à    peu  près 
avec    les    mêmes  circonstances  que  nous 
avons    déjà    rapportées.  Il  décrit  ensuite 
brièvement  l'éclatante    victoire  remportée 
sur    les    armées    du   sultan  de    Mossoul, 
la  marche   des  Chrétiens  vers  Jérusalem  et 
la  conauête  de  la  ville  sainte.  On  dit  que 
pendant  le  siège  de  cette  cité,  Godefroi  était 
armé   de     Tépée    qui    servit   à  Vespasien 

pour  conquérir  la  capitale  de  la  Judée. 

Matthieu  d'Edesse  ne  parle  point  de  l'é- 
lection de   Godefroi  au  tr6ne  de  Jérusalem 

sous  la  date  de  1100;  il  rapporte    sa  mort 
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en  ces  termes  :  *  Godefroi  fil  un  voyage  à 
Césarée,  ville  située  lur  la  mer,  pour  y 
avoir  une  entrevue  avec  quelques  chefs  mu- 
sulmans qui  s'y  étaient  rendus  sous  pré- 
texte de  conclure  un  traité  de  paix,  mais, 
en  effet,  pour  tâcher  d'ôter  la  vie  à  ce  prince 
par  une  lâche  trahison.  Ces  infidèles 
donnèrent  un  magnifique  repas  à  Godefroi  et 
à  toute  sa  suite  ;  les  plats  qu'on  leur  servit 
étaient  empoisonnés;  ils  en  mangèrent 
sans  défiance,  et  peu  de  jours  après,  on  vil 
mourir  Godefroi  et  quarante  de  ceux  qui 
l'avaient  suivi.  Le  corps  de  ce  prince,  qui  ne 
mourut  qu'à  Jérusalem,  fut  enterré  près  du 

La  suite  de  l'histoire  de  Matthieu d'Edesse 
qui  va,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'en 
1111,  n'offre  plus  rien  aue  nous  puissions 
rapporter  dans  celte  analyse.  Nous  ne  ga- 
rantissons pas  l'exactitude  de  tous  les  faits 
que  nous  venons  de  citer  ;  mais  nous  ne 
pouvions  guère  nous  dispenser  de  donner 
quelque  étendue  à  cet  article.  Nous  regrette- 
rons, en  finissant,  que  l'ouvrage  de  Matthieu 
d'Edesse  n'ait  pas  été"  publié  tout  entier. 
Sans  doute  les  savants  Pères  du  monastère 
arménien  de  Venise  feront  entrer  ri/if- 
^otre  de  Matthieu  dans  l'édition  des  Chroni- 
quei  arméniennes  qu'ils  préparent  et  dont 
quatre  volumes  ont  déjà  paru. 

MATTHIEU  d'Angers,  ainsi  nommé  de  la 
ville  où  il  fit  ses  premières  études,  —  pro- 
fessa le  droit  civil  et  canonique  à  Paris, 
avec  un  grand  succès.  Mais  nous  ne  con- 
naissons aucun  de  ses  ouvrages  proprement 
dits.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans 
ia  carrière  de  l'enseignement,  et  les  travaux 
que  suppose  un  professoral  long  et  célè- 
bre, fixèrent  les  regards  d'Alexandre  III  qui 
l'appela  auprès  de  lui  en  1168,  et  le  con- 
sulta plusieurs  fois  sur  les  affaires  les  plus 
imporlanles.  Il  s'en  servit  en  particulier 
pour  préparer  les  objets  dont  devait  s'occu- 
per le  concile  que  ce  Pape  tint  ensuite  à 
Saint-Jean  deLatran.  Le  cardinalat  fut  la 
récompense  de  Matthieu  d'Angers;  il  l'obtint 
cette  année  môme  1178,  et  fut  cardinal  du 
litre  de  Saint-Marcel. 

L'époque  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  con- 
nue; il  vivait  encore  en  1182.  Il  assista, 
comme  cardinal,  à  l'aTîSolution  solennelle 
prononcée  par  le  PapeLucius  III,  en  faveur 
de  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  qu'Alexandre III 
avait  excommunié  et  dont  il  avait  niis  le 
royaume  en  interdit.  Matthieu  d'Angers 
doit  èlre  mort  en  1183,  et  au  plus  tard 
en  118^. 

MATTHIEU,  abbé  de  Ninove,  —  naquit  à 
Schoorisse,dans  le  comté  d'Alosi  en  Flandre. 
D'abord,  chanoine  régulier  de  Prémoniré, 
il  passa  en  1190,  du  Mont-Saint-Martin«  au 
diocèse  de  Cambray,  à  la  dignité  d'abbé  de 
Ninove,  alors  du  môme  diocèse,  et  ensuite 
de  Malines;mais  au  bout  de  quelques  an- 
nées, plus  ami  du  repos  que  de  l'autorité,  il 
abdiqua  le  gouvernement  et  revint  vivre 
comme  simple  religieux  au  milieu  de  set 
(rères de  Saint-Martin;  c'était  en  1195;  il  j 
ïuourut   la  même  année.  On  peut  voir  sur 
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gieuses,  Hu^o,  dans  ses  Monuments  hinû- 
ricO'dogmatiques  de  Vantiquité  iocrét,  ei 
dans  leis  Annales  des  Prémontrés  ^  Leœire, 
dans  son  histoire  du  même  ordre,  elFop- 
pens,  dans  sa  Bibliothèque  betgique. 

Homme  d'une  grande  piété,  Matthieu  lut 
encore  un  homme  d'un-  grand  savoir,  (ki 
avait  de  lui  plusieurs  sermons,  ainsi  que 
des  commentaires  sur  les  Psaumes  deiktii 
et  sur  le  prophète  Isaïe.  Il  paraîlqueces 
manuscrits  conservés  à  la  bibliothèque  de 
Ninove,  ontpéri  dans  le  temps  des  troubles 
qui  ont  agité  le  Brabant  à  la  fin  du  ivi'^è- 
de  et  au  commencement  du  xvir.Ils  n'exis- 
taient déjà  plus  quand  LemireécriTait;et 
Lemire  est  mort  en  16i0. 

La  Chronique  de  Ninove  le  loue  coniBe 
instruit,  surtout  dans  la  théologie,  et  comtoe 
possédant,  à  un  haut  degré,  le  lalenl  d'eipû- 
ser  au  peuple  la  parole  divine;  on léiw 
tait,  dit  l'auteur,  comme  un  auge  qui  seraii 
descendu  du  ciel. 

MATTHIEU  dbYrndôhb,  poète  latin, - 
était  antérieur  de  prèsd'un  siècle  au  ce èbrc 
Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de  Sainl-Detb 
et  régent  du  royaume,  sous  les  règnes  de 
saint  Louis  et  de  son  fils  Philippe  le  Hardi, 
ce  qui  n'a  pas  empêché  plusieurs  graves  tt 
savants  auteurs  de  confondre  ces  deux  per- 
sonnages. Le  Matthieu  dont  il  s'agit,  dans 
cet  article,  était  né  à  Vendôme,  et,  suiTar.i 
l'usage  établi  de  son  temps,  il  joignit  1« 
nom  de  sa  ville  natale  à  son  prénom.  Ost 
donc  à  tort  que  d'Argentré  le  fait  naître  es 
Bretagne.  Il  n'a  pas  non  plus  été  Bénédictin, 
comme  l'a  dit  le  P.  Le  Long.  Malgré  que  ie 
contraire  se  lise  dans  un  manuscrit  recueilli 
par  Montfaucon,  on  ne  trouve  point  d'abl)é 
de  Vendôme  du  nom  de  Matthieu.  £nlii) 
Gesner  s'est  également  trompé  à  son  sujet,tu 
le  faisant  naître  danslexi'siècle.Ceserreurs, 
où  tant  de  savants  sont  tombés,  prouvent 
que  si  Matthieu  de  Vendôme  acquit  unem- 
laine  réputation  par  son  Poème  de  Tobje,  il 
n'accomplit  rien  pendant  sa  vie  qui  aitai* 
tiré  sur  lui  l'attention  de  ses  contemporains 
et  dont  ils  se  soient  mis  en  peine  de  con- 
server le  souvenir.  Mais  il  a  consignéiiani 
quelques  endroits  de  son  poëme  plusieurs 
circonstances  que  l'on  peut  recueillir,  en  r 
joignant  quelques  particularités,  tirée^ide 
la  glose  qui  accompagne  le  texte,  dausli 
première  édition  que  l'on  a  donnée. 

De  ces  passages  il  résulte  que  Matthieu 
était  né  à  Vendôme;  qu'il  avait  fait  ses  étu- 
des à  Paris  et  à  Orléans,  et  qu*ayanl  s«n.> 
doute  perdu  son  père  de  fort  bonne  heur^ 
son  oncle  paternel  lui  en  avait  servi  ;quV 
près  ses  études  terminées  il  était  ailé  li^ 
uieurer  à  Tours  avec  cet  oncle  qui  y  était 
mort.  Peu  de  temps  après^  Bartljélemj»i« 
Vendôme  ayant  été  nommé  à  cet  artbefè- 
ché,  Matthieu,  qui  était  son  comf>alrioie, 
s'attacha  à  lui,  ainsi  qu'au  doyen  son  frère* 
Devenu  leur  ami,  ils  le  placèrent  assez  biea 
pour  qu'il  fût  content  de  sa  fortune.  ^^'^ 
ne  larda-t-îl  pas  à  consacrer  les  loisirs  que 
lui  laissait  sa  place  à  la  composition  defott 
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oeme.  On  ignorer  l*époque  de  sa  mort,  mais 
I  paraît  vraisemblable  qu'il  mourut  vers  la 
n  du  XII'  siè(;le. 

Poème  de  Tobie.  —  Le  pucme»  qui  a  fait 
n  nom  à  Matthieu  de  Vendôme,  est  en  vers 
iégiaqueSy  et  contient  toute  Tbistoire  des 
eux  Tobie,  père  et  fils,  et  de  leurs  femmes. 
.e  style  en  est  presque  partout  au-dessous 
u  médiocre,  le  latin  et  les  vers  en  sont  fort 
lats.  Il  est  rempli  de  digressions  et  de  su- 
erfluités;  aussi  a-t-il  plus  de  deux  mille 
eux  cents  vers,  y  compris  la  Préface  et  TE- 
tire  dédicaloire,  qui  sont  en  vers  de  la 
)ème  mesure  que  ceux  du  poëme. 

Dans  laPréiace,  fauteur  compare  l'An- 
ien  Testament  è  un  champ  plein  d*excel- 
inies  semences  ei  de  bonnes  plantes.  Les 
ertus  des  anciens  patriarches  Noé,  Abra- 
am,  auxquels  il  joint  Lot^  Job,  Salomon  et 
iméon,  sont  les  semences  et  les  plantes  de 
islice  que  l'on  y  trouva  ;  chacun  d'eux 
est  rendu  célèbre  par  une  vertu,  le  seul 
obie  les  rassemble  toutes. 

xagroveteri,  virtulum  temina,  mornm 
Plantula,  juttitiœ  pullulât  ampla  seges; 

Dogma,  fides  Abraham,  spes  ^meona  proàat, 
ttitulaM  reliquoi  prœeottia  singula;  $ùlu$ 
Omnia  Tobias  praUluiatus  habet. 

C'est  sur  la  version  de  cette  histoire,  par 
Bint  Jérôme  qu'il  entreprend  d'exercer  sa 
eine. 

iMm  taera  Hierenymi  iradit  tramlatio  prinanif 
Qualuunque  métro  Vindodnenm  aral. 

Après  cette  préface,  oui  n'est  que  de  dix 
ers,  vient  rÉpitre  dédicatoire  è  TarchevA- 
uede  Tours,  dont  nous  avons  tiré  les  traits 
Miiîs  h  l'histoire  de  la  vie  de  l'auteur,  et 
iii  ne  contient.du  reste  que  de  grands  élo- 
es  de  l'archevêque  Barthélémy  et  de  son 
ire  le  doyen.  Il  la  termine  par  deux  vers 
isez  heureux.  Il  y  rappelle  la  source  où  il 
puisé,  il  se  nomme,  prévoit  les  traits  dont 
?nvie  va  le  percer,  et  dépose  son  poëme 
lire  les  mains  de  l'amitié  : 

'tr^fert  Uieronymui,  exponil  Beda,  Mathœuè 
Metrificat,  reprobal  livor^  amicut  habet. 

Le  poëme  est  divisé  en  trois  parties  ou 
relions  {ditiinctiones).  L'histoire  des  deux 
Dbie  et  de  leurs  femmes,  y  est  racontée 
ti^s  interversion  de  foits,  sans  épisode  et 
us  autre  embellissement  que  lesfréquen- 
s  réflexions  morales  et  religieuses  de 
tuteur,  les  discours  prolixes  et  les  longues 
ières  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
itnages,  et  certains  jeux,  ou  plutôt  cer* 
ios  arrangements  de  mots  qu'il  fait  symé- 
fer  les  uns  avec  les  autres,  artifice  ou 
pèce  d'ornement,  presque  lel  seul  qu'il 
Iploie,  et  auquel  il  revient  souvent: 

^re  Salmanasar  régis  captivui,  honesta  * 

Mente  Deum  recoUt^  $pe  comitante  litnet, 

îel  le  commencement  de  la  narration,  et 
i  est  le  style  narratif  de  l'auteur.  S*il 
Qt  parier  des  secours  que  Tobie  donne  h 
ibelus  sen  parent,  il  dit  * 


Argenti  snb  chyrographo  bis  quinque  talenla 
Tradit,  amteitiam  teslifieatur  opus. 

Si  Tobie  est  persécuté  et  ruiné  par  Son- 
nachérib  : 

tonRscantur  opes  Tobiœ,  quas  générales 
rion  proprias  sentit  advena  sentit  înops. 

Voici  un  exemple,  de  ces  jeux  poétiques 
dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  égayé  beau- 
coup trop  souvent  le  sérieux  de  son  sujet. 
Il  veut  célébrer  la  foi  de  Tobie  en  un  seul 
Dieu,  son  amour  pour  la  justice,  son  hor- 
reur pour  le  crime  et  pour  l'idolAlrie;  c'est 
ce  qu'il  croit  faire  sans  doute  de  la  ma- 
nière la  plus  ingénieuse  dans  les  huit  vers 
suivants  : 

Odit^  amal,  reprobat^  exsêcraturt  adorai, 

Crimina,  jura^  nefas,  faStSimulacra,  Deum. 
Fas  simulacra  Deum  probat,  exsecratur, adorai; 

Odit,  amat,  reprobat,  crimina,  jura^nefas. 
Seminat,  auget,  alit,  exterminât,  argrnt,  areet, 

Dogmata,  jura,  decns.  schismata,  probra,  dotos, 
Schismata,  probra,  dolos  exterminât,  arguit,  areet  : 

Dogmata,  jura,  decus,  seminat,  auget,  atit. 

Dans  les  deux  premiers  vers,  l'un  est  tout 
entier  composé  de  six  verbes,  l'autre  d'au- 
tant de  substantifs,  et  les  six  substantifs  du 
second  sont  les  réjgimes  des  six  verbes  du 
premier.  Ainsi  Tobîe  odit  crimina,  amaljura^ 
reprobat  ne  fas,  pr  abat  fas  ^  exseerâtur  simula* 
era,  adorai  Deum.  Dans  les  deux  vers  sui- 
vants, les  six  mêmes  verbes  et  les  six  mê- 
mes substantifs  reviennent,  niais  dans  un 
autre  ordre.  Trois  des  noms  forment  le  vers 
hexamètre  avec  les  trois  verbes  qui  y  cor- 
respondent ;  et  les  trois  autres  verbes  avec 
leurs  trois  noms  correspondants  forment 
le  vers  pentamètre.  Le  sens  des  six  propo- 
sitions  est  donc  le  même  dans  les  deux  dis- 
tiques ;  il  n'y  a  de  changé  que  les  mots.  Six 
nouveaux  mots,  et  six  nouveaux  noms  sont 
employés  avec  le  même  artifice  dans  le  se- 
cond quatrain  ;  artifice  stérile  et  même  ridi- 
cule qui  suflirait  pour  déprécier  le  poënin 
entier ,  s'il  avait  d'aillcrurs  le  moindre 
prix. 

On  y  trouve  quelquefois  des  jeux  d'une 
antre  espèce  et  qui  ne  sont  pas  d*un  meil- 
leur goût.  Par  exemple,  la  jeune  Sara  ma- 
riée sept  fois  était  encore  vierge,  parce  que 
le  diable  Asmodée  avait  étranglé  ses  sept 
maris,  la  première  nuit  de  leurs  noces. 
'Le  poêle  dit  bien  tout  cela  et  même  la  cause 
pour  laquelle  le  diable  les  traitait  ainsi; 
mais  il  ne  veut  pointprononcor  ni  écrire;les 
deux  dernières  syllabes  de  son  nom  Has^ 
modeus^  parce  que  c'est  le  nom  de  Dieu,  et 
qu'il  ne  convient  point  de  joindre  ce  nom 
avec  celui  de  Bélial  ;  le  nom  de  la  lumière 
et  celui  des  ténèbres.  Il  retranche  donc  ces 
syliables  et  n'écrit  que  les  deux  premières 
Hasmo. 

Septem  nupta  niris  fuit  hœe,  qmos  dœmoms  ira 
Pres9it,  el  iUœso  vemat  honoré  pudor; 

Pressit  pœna  reos,  dum  carnis  amore  pudoris 
Virginei  satagMU  primitiare  rosam, 

Batmo  dœmonio  nomen,  pars  ultima  vocU 
Restât f  ne  videor  intitulare  malum. 
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yiaiamore  Dei  deetsio  nominii:  ho$tem 

Nempe  Dei  pudor  eit  œquiparare  Dec. 
Non  eêl  ad  Belial  Domim  conjunctio,  lueis 

Ad  ienebra$:  Tme$ii  hac  ralione  placet. 

Tout  mauvais  el  loul  ennuyeux  qu'est  ce 
poëme,  il  a  cependant  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  rirapression,  d'abord  à  Lyon 
chez  Jehan  du  Pré ,  1489,  petit  in-folio,  avec 
nne  glose  ou  commentaire  pour  en  faciliter 
rinldligence;  in-V,1505, 1506,1520,  ei  in-«% 
15&0.  On  le  trouve  aussi  dans  le  recueil  in- 
titulé : -Aulores  octo  morales.  Lyon,  1538  et 
1540;  dans  ies'Poetœsacri^  de  BAIe,  1563.  I^ 
meilleure  édition  est  celle  qui  a  paru  h  Brè- 
me sous  ce  litre  :  Matlhœi  Vindocinenûs  hi- 
storia  sacra  de  Tobia:  accedit  Ambrosius  Me- 
diolanensis  de  eadem  historia^  cura  Joannis 
Heringii,  Breniœ,  in-8%  1642. 

Altres  ÉCRITS.  —  Eberard  de  Bcthune, 
faisant  fénuméralion  des  poètes  de  son 
temps,  auxquels  il  donne  le  titre  de  classi- 
u^ves,  s'exprime  ainsi  sur  Matthieu  de  Ven- 
dôme : 

Tobias  in  agro  veteri  la$dvil,  et  œque 
Hes  no9a  et  metri  nobilitate  placet. 

Plus  loin ,  il  parle  ainsi  du  n.ème  poêle, 
mais  non  plus  du  même  ouvrage  : 

Scribendi  régit  arte  slylum,  Rufoque  neganle, 
Laudem  MattkœusVindocinenêis  habet. 

Sur  quoi  une  glose  manuscrite  porte  ces 
mots  :  Mathœus  describii  contra  Rufum  eu- 
rialium  doctrinas  et  obiinet  victorias  et  lau- 
des cofUraipsum.  11  semblerait,  par  cette 
note,  que  notre  auteur  aurait  composé  quel- 
que autre  poëme  où  il  aurait  donné  des 
règles  sur  1  art  d'écrire  aux  gens  de  cour  ou 
aux  personnes  de  qualité.  Il  paratt  même 
qu*il  avait  fait  plusieurs  autres  poëmes  qui 
n'ont  pointété  publiés,  mais  qui  sont  restés 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  étrangè- 
res. On  trouve  dans  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  Thomas  Bodiey  :  Matthœï  metrum 
iuper  Salutationemangelicam  :  parmi  les  ma- 
nuscrits du  collège  ue  Bailleul,  h  Oxford  : 
Tindocinensis  de  arte  versificatoria:  parmi 
ceux  de  la  Trinité  de  Cambridge  :  ifaUAcct 
Vindocinensis  versus  de  Piramo  et  Thisbe  ; 
dans  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  de  Cam- 
bridge :  De  doclrina  versificandi ,  le  môme 
sans  doute  que  celle  De  arte  versihcatoria  ; 
et  enfm  parmi  ceux  du  collège  de  la  Trinité 
de  la  môme  ville  :  AEquivoca  tnagistri  Mat- 
thœi  Vindocinensis  carmina  cum  commentario 
scripla  pet  fratrem  Joh,  Hancock.  Ce  frère 
Jean  Hancock  paraît  n'avoir  été  que  Je  co- 
piste et  non  pas  le  commentateur  de  cet  ou- 
vrage. 

Le  manuscrit  8433  de  la  bibliothèque  Im- 
périale, fonds  de  Baluze ,  in-4%  parmi  les 
poëtes,  lequel  paratt  avoir  été  écnl  au  xiv* 
siècle,  contient  au  n*  1"  :  Anonymi  carmina 
de  rébus  ad  christianam  religionem  spectanti- 
bus  :  prœmittitur  fragmentum  synùnymorum 
magislri  Matthœi  Vindocinensis.  Cet  auteur 
no  parait  pas  pouvoir  être  autre  que  notre 
llattbieu. 

Gesner,  citant  l'histoire  de  Tobic,  par  Mat- 


thieu de  Vendôme,  ajoute  qu'on  doit  encore 
à  cet  écrivain  une  Somme  el  un  livre  inlituic 
ThebaU;  il  ne  dit  point  si  c'est  en  prose 
ou  en  vers.    Enfin  Dom  Bernard  Pezdil: 
In  bibliothecu  monasterii  Emmeracensis  in- 
cidit  in  manus  nostras  codex  membrmw 
in-4''  a  400  annis ,  m  quo  Mathœi  eujwûm 
computus  ecclesiasticus  descriptus  erat  k( 
initiu.  et  il  en  rapporte  ainsi  les  premiè- 
res  lignes  ;  Augustini  auctoritate  freti  » 
domo  Dei  quatuor  dicimus  esse  nettstam; 
grammaticam  ad  verba  Dei  intelligenda  et  de 
Oito  modo  pronuntianda^  etc.  Ne  pourrail-on 
pas  présumer  du  moins  par  ces  premiers 
mots  de  l'ouvrage,  nui  conviennent  à  un 
grammairien  tel  que  l'était  Matthieu  de  Ven- 
dôme, que  ce  comput  est  encore  unedesa 
productions? 

Mais  nous  ne  lui  attribuerons  pas  de  même, 
comme  l'a  fait  Jean  Picard,  une  IraduclioA 
des  Livres  des  Rois  en  vers  latins,  et  dédiée 
à  Geofroi  évêque  de  Chartres ,  laquelle  se 
trouvait  apparemment  parmi  les  manuscriu 
de  la  bibliothèque  de  Saint- Victor.  Cetéiè- 
que  mourut  en  1148,  el  il  est  évident  que 
Matthieu  de  Vendôme  n'a  fleuri  que  dans  les 
quinze  ou  vingt  dernières  années  du  m*  sie 
cle,  puisque  son  contemporain  et  son  prc»- 
lecteur,  l'archevêque  Barlhéiemy,  qui  occupa 
le  siège  de  Tours  pendant  trente-deux  ans, 
ne  mourut  qu'en  1206. 

MAURICE,  empereur  d'Orient.  —  Mm- 
rîce,  gendre  de  l'empereur  Tibère,  et  gé- 
néral de  ses  armées,  fut  aussi  son  successeur 
à  l'empire.  Evagre  loue  l'esprit,  la  prudence 
et  le  courage  de  Maurice,  et  saiat  Grégoire 
en  parle  comme  d'un  prince  très-zélé  poor 
la  défense  de  la  foi  catholique.  Les  Perses, 
qui  avaient  désolé  l'empire  par  de  fréquen- 
tes incursions,  furent  repoussés  par  ses  ar- 
mes, et  plus  lard  il  rélabiit  sur  le  trône  de» 
Perses  Chosroès  U ,  qui,  chassé  parlessieos, 
était  venu  lui  demander  asile  et  proiecûon. 
Depuis,  il  s'éleva  dans  l'armée  impériale  de 
grands  désordres,  à  la  faveur  desquels  Cbii- 
gan,  roi  des  Avares,  ravagea  la  basse  Hn»- 
grie,  laMœsie,  s'avança  dans  la  Tlirace./i 
put  menacer  Constanlinople.  La  contagion 
s'élanl  mise  dans  son  armée,  il  consenlil* 
se  retirer  pourvu  qu'on  lui  donnât  un  demi 
écu  pour  le  rachat  de  chacun  des  prisonnier» 
qu'il  avait  dans  son  camp.  L'empereur  re- 
fusa, et  le  roi  barliare  les  fit  tous  ««ssacrer^ 
au  nombre  de  douze  mille.  Ce  prince  lé- 
moigna  une  très-grande  douleur  dece<"; 
neste  événement  ;  mais  il  ne  s'en  éiera  p«> 
moins  une  émeute  dans  Constantinopie,^' 
Tusurpateur  Phocas,  profitant  de  ces  trou- 
bles, le  poursuivit,  le  fit  mourir  avecquajrj 
de  ses  fils,  et  se  ûl  proclamer  empereur  un 
602.  L'empereur  Maurice  mourut  avec  De*"* 
coup  de  rourage,  de  foi  et  de  résignalion. 
L*an  592,  l'empereur  Mauric«,  qui  «" 
besoin  de  soldats,  fit  publier  un  édil  porWC| 
défense  à  ceux  qui  auraient  exercé  descw 
ges  publiques,  d*«nirer  dans  le  ^}^lfL 
dans  les  monastères^  el  à  ceux  qui  étaj^ 
marqués  à  la  main  comme  soldats  enrOf  ' 
d'embrasser  la  vie  monastique.  Saiol  unr 
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;oire  h  qui  Tempereur  fit  présenter  cet  édit 
pprouva  la  première  partie  qui  défendait  de 
lonner  place  dans  le  clergé  è  ceux  qui 
taieot  cnargés  de  rendre  compte  de  quel- 
|ue  administration,  disant  que  ces  sortes 
e  gens  voulaient  plutôt  changer  d'emploi 
|ue  quitter  le  siècle,  et  qu^ifs  ne  s'enga- 
;caieDt  dans  la  cléricature,  qu'afin  de  jouir 
les  privilèges  des  clercs,  et  pour  s'enrichir 
ies  biens  de  l'Eglise.  L'édit  même  de  ce 
irince  était,  à  cet  égard,  conforme  aux  ca- 
lons e(  aux  décrets  de  plusieurs  Papes; 
nais  saint  Grégoire  trouve  étrange  l'autre 
tartiede  i'édit,  qui  fermait  l'entrée  des  mo- 
laslères  aux  officiers  et  aux  soldats,  qui  y 
rouveraient  une  retraite  où  ils  pourraient 
aire  pénitence.  Il  ne  laissa  pas,  après  avoir 
eprésenté  ses  raisons  è  l'empereur,  d'en- 
ojer  son  édit  dans  tous  les  lieux  de  la 
brétienté,  suivant  les  ordres  qu*il  en  avait 
eçus. 

Cependant  l'empereur,  frappé  des  remon- 
rancesde  saint  Grégoire,  fortementappuyées 
tarson  médecin  Théodore,  en  qui  u  avait 
loe  grande  confiance,  modéra  sa  loi  dans  la 
uite,  en  permettant  de  recevoir  les  soldats 

la  profession  religieuse,  après  les  avoir 
|)rouv<^s  par  un  noviciat  de  trois  ans. 

MAURICE  DE  SuLLT  évéque  de  Paris,  — 
.6  ihéologien  dont  nous  allons  parler  n'ap- 
artenait  nullement  à  la  famille  de  ce  nom. 
I  éiail  né  de  parents  pauvres  et  obscurs, 
ans  un  village  appelé  Sully,  Soltiaco^  sur 
L>^  bords  de  la  Loire.  II  se  vit  pendant  sa 
^unesse,  réduit  à  la  mendicité.  Vincent  de 
leauvais,  Guillaume  de  Nangis  et  d'autres 
(Tivains  rapportent  qu'il  refusa,  un  jour, 
ne  auiiiftne,  qu'on  ne  lui  offrait  qu'à  la 
ondilion  qu'il  renoncerait  à  devenir  ja- 
sais évéque.  Il  est  sans  doute  fort  étrange 
0*00  ait  pensé  à  exiger  d'un  mendiant  un 
ngagement  pareil.  Quoiqu'il  en  soit,  Mau- 
ice  ne  voulut  pas  le  prendre.  C'est  qu'ap- 
iareQ)ment  il  se  sentait  dès  lors  une  vuca- 
ion  décidée  à  l'épiscopat,  et  que  dans  son 
lénûinent  extrême ,  il  avait  un  pressenti- 
Dent  de  sa  grandeur  future.  11  vint  étudier 
l  bientôt  a[>rès  enseigner  à  Paris.  Il  y 
•rêchait  avec  succès  lorsqu'on  le  nomma 
hanoine  de  Bourges;  mais  il  était  destiné  è 
me  dignité  plus  éminente.  Après  avoir  quitté 
lonrges  pour  être  chanoine  de  Paris,  puis 
rchidiacre  de  cette  église,  il  en  devint  evè- 
|ue.  Voici  comment  uésaire  d'Heisterbach, 
Qoine  de  Cileaux,  raconte  son  élection. 

Le  siège  de  Paris  vaquait  par  la  mort  de 
Merre  Lombard,  arrivée  en  1160.  Les  suf^ 
rages  ne  se  réunissant  sur  aucun  candidat, 
es  électeurs  s'accordèrent  à  investir  trois 
nembres  de  leur  propre  assemblée  du  droit 
le  nommer  définitivement  l'évèque.  Les 
)pi nions  de  certains  électeurs  se  trouvé- 
ent  aussi  inconciliables  que  celles  de  l'as-* 
ietnblée  qu'ils  représentaient,  et  ils  ne 
sortirent  d\mbarras  qu'en  concentrant  à 
eur  tour,  leurs  pouvoirs  dans  la  personne 
le  l'un  d'entre  eux.  Cet  électeur  unique 
(lait  Maurice  de  Sully,  qui,  après  ies  ré- 
flexions sérieuses  qu'exigeait  un  choix  aussi 


grave,  fit  à  ces  deux  collègues  la  déclara- 
tion suivante  :  «  Je  ne  dois  choisir  qu*un 
homme  qui  me  soit  parfaitement  connu, 
comme  dévoré  du  désir  d'être  utile,  et  non 
de  l'ambition  de  commander.  Je  veux  bien 
supposer  cette  disposition  dans  quelques- 
uns  des  candidats;  mais  je  ne  saurais  en  ré- 
pondre; je  ne  puis  sonder  leurs  consciences; 
je  ne  lis  clairement  que  dans  la  mienne; 
donc,  pour  ne  rien  hasarder,  c'est  Maurice 
de  Sully  que  je  nomme,  d 

Cette  anecdote  n'a  pas  même  le  mérite  du 
bon  sens.  tJn  pareil  procédé  n'était  en  rap- 
port ni  avec  le  caractère  connu  de  Maurice 
ni  avec  les  règles  canoniques  qu'il  violait 
ouvertement.  Cependant,  tel  qu'il  est  rap- 
porté par  Césaire,  le  plus  simple  et  le  plus 
crédule  des  historiens,  dit  h  ce  propos  Ca- 
simir Oudin,  ce  récit  n'en  a  pas  moins  été 
adopté  par  Duboulaj^  et  reproduit  dans  la 
Nouvellt  Gaule  chrétienne. 

Maurice  a  fondé  les  abbajes  d'Hérivaux, 
d'Hermière ,  d'Hyère,  de  Gif,  et  de  Saint- 
Antoine  des  Champs.  Mais  le  fait  capital  dé 
son  épiscopat,  c'est  la  construction  de  la 
cathédrale  de  Paris.  Il  en  fit  poser  la  pre- 
mière pierre  par  le  Pape  Alexartdre  lil, 
et  pendant  plus  de  trente  ans,  consacra  tous 
ses  soins  au  succès  de  celle  entreprise. 
Pauvre  et  sans  patrimoine,  comment  s'y 
prenait-il  pour  doter  des  monastères  et  pour 
bAtir  un  temple?  il  s'adressait,  répond  le 
P.  Morin,  à  ceux  qui  devaient  accomplir 
quelque  pénitence ,  et  la  leur  remettait ,  en 
tout  ou  en  partie,  moyennant  des  contribu- 
tions pécuniaires.  C'est  par  cette  industrie 
spirituelle,  dit  le  même  théologien,  que 
Maurice  subvint  à  une  dépense  a  laquelle 
eût  è  peine  sufii  le  trésor  d'un  prince. 
Voilà,  dit  Richard  de  Saint-Simon,  un  bel 
exemple  de  l'utilité  des  indulgences.  Ce«* 
pendant  il  se  trouvait  des  gens  de  bien  qui 
n'approuvaient  point  ce  manège,  et  l'indus- 
trieux prélat'  ayant  demandé  à  Pierre  le 
Chantre  ce  qu'il  en  pensait ^  celui-ci  lui  ré- 
pondit qu'il  ferait  mieux  d'exhorter  ses 
diocésains  à  ne  rien  retrancher  de  leurs  pé- 
nitences. Quoijqu'il  en  soit,  la  cathédrale  fut 
bfltie,  et  c'est  à  Maurice  de  Sully  qu'en  ap- 
partient l'honneur  ;  ceux  qui  le  lui  ont  con- 
testé ont  été  victorieusement  réfutés  par 
l'abbé  Lebeuf.  Sur  ce  point,  les  témoignages 
positifs  sont  si  nombreux,  dès  la  fin  du  xir 
siècle  et  pendant  les  deux  siècles  suivants , 
que  leur  autorité  ne  saurait  être  affaiblie  par 
le  silence  du  Nécrologe  de  l'église  de  Paris, 
silence  néanmoins  bien  étrange  dans  un  ou- 
vrage qui  contient  un  long  détail  des  bien- 
faits beaucoup  moins  im|)ortants'de  ce  pré- 
lat, des  chapes,  des  tuniques,  des  aubes 
et  des  encensoirs  dont  on  lui  est  redevable, 
des  soins  qu'il  a  pris  pour  mieux  loger  l'é- 
vèque ,  et  pour  accroître  de  cent  manières 
les  revenus  de  l'évèché.  11  est  sans  doute 
étonnant  que  l'on  fasse  un  inventaire  scru- 

f mieux  des  donations  les  plus  légères,  et  que 
'on  ne  dise  pas  un  seul  mot'de  la  construc- 
tion d'une  cathédrale.  A  la  vérité,  eel  édifice 
ne  fut  achevé  que  sous  Odon  ,  successeui 
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immédiat  de  Maurice,  et  quelques  parties 
i]*0Dt  été  construites  que  plus  tard  ;  mais  on 
ouvrait  déjà  le  chœur  lorsque  Maurice  de 
SuHy  mourut. 

En  1165,  il  baptisa  Philippe-Auguste,  fils 
et  successeur  de  Louis  le  Jeune  ;  et  lors(]u*eii 
1188  ce  prince  établit  la  dlme  salndine  pour 
sul3venir  aui  frais  des  croisades,  Maurice  et 
d*autres  prélats  y  consentirent  dans  un  con- 
cile de  Paris.  Cette  complaisance  ne  fut  pas 
universellement  approuvée  par  le  clergé 
français.  Pierre  de  Blois,  par  eiemple,  trouva 
fort  étrange  qu*on  dépouillAt  TKglise  en  pré- 
tendant combattre  pour  elle,  et  qu'on  exigent 
des  ecclésiastiques  un  autre  tribut  que  celui 
de  leurs  prières.  Maurice  toutefois  ne  négli- 
geait point  les  intérêts  temporels  de  son 
épiscopat.  11  eut  i  soutenir,  pour  des  droits 
honorifiques  ou  pécuniaires ,  plusieurs  dé- 
nèlés  avec  des  abbés  et  des  moines  ;  il  en 
eut  même  avec  le  chapitre  de  sa  cathédrale. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  les  revenus  du  doyen- 
né vacant  appartenaient  au  chapitre  ou  à 
l'évêque  ;  l'anaire  fut  portée  au  Pape  Alexan- 
dre III y  qui  commit,  pour  la  décider,  Guil- 
laume ^  archevêque  de  Sens;,  mais  les  cha- 
noines se  désistèrent  de  leurs  prétentions  » 
et  Guillaume ,  qui  n'avait  point  intérêt  à 
condamner  celles  du  prélat,  assoupit  ce  dif- 
férend. 

Maurice  de  Sully  se  livra  toujours  avec 
zèle  è  rétude  et  h  1  enseignement  de  la  théo- 
logie. Il  n'adoptait  point  les  opinions  de  son 
prédécesseur  Pierre  Lombard;  il  soutenait 
surtout  Que  la  Vierge  Marie  n'avait  point 
échappé  a  la  tache  originelle ,  et  il  ne  per- 
mettait point  de  célébrer  dans  son  diocèse 
la  fête  de  Flmmaculée-Conception.  Mais  il 
fui  uu  ardent  défenseur  du  dogme  de  la  ré- 
surrection des  corps ,  et  pour  contredire 
plus  solennellement  les  nombreux  ennemis 
de  cette  croyance,  il  fil  insérer  dans  TOflice 
des  morts  ces  paroles  du  Livre  de  Job  (  xix, 
35,  27}  :  Credo  ^uod  Redemptor  meus  vivU 
et.  in  novissimo  die  de  terra  surreclurus  sum^ 
et  in  carne  mea  videbo  Salvatorem  meupi 
qnem  visurus  sum  ego  ipae  et  non  aliue ,  et 
oculi  mei  conspeciuri  eunt  ;  reposita  est  hœc 
$pe$  mea  in  sinu  meo>  Pendant  sa  dernière 
maladie,  il  fil  placer  sur  sa  poitrine  un  écri- 
teau  qui  contenait  ces  mêmes  (mroles ,  et 
avec  lequel  il  voulut  être  ealerré.  Il  est,  dit- 
on  ,  le  premier  qui  ait  donné  cet  exemple , 
qui,  dans  la  suite,  n*a  pas  manqué  d*imila- 
teurs.  Maurice  mourut  à  Saint-Victor  ^  où  il 
s'était  retiré  pour  se  mieux  disposer  à  paraî- 
tra devant  Dieu. 

Ses  écrits.  —  On  a  de  Maurice  de  Sully 
des  Chartes,  des  Lettres,  des  Sermons  etquel- 
ques  Traités  ihéologiques. 

1*  Ses  Chartes  ont  peu  d'importance;  mais 
il  nous  semble  h  propos  de  les  citer,  parce 
qu'elles  prouvent  que  Pierre  Lombard  n'a 
pas  vécu  jusqu^en  116^,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  mais  qu'il  est  mort  en  1160,  ainsi 
quH  l'ont  observé  les  auteurs  de  la  Nouvelle 
Gaule  chrétienne.  On  connaît  l'acte  par  lequel 
Maurice,  prenant,  en  1160,  le  titre  d'évêque 
dje  Pacis^  établit  (ks  ct;anoines  réguliers  à 


Hérivaux.  Nous  avons  trouvé  dans  le  Tfé$or 
des  Chartes  sept  autres  articles  de  ce  prélat, 
qui  n'ont  point  encore  été  publiés  ni  indi- 
qués. Il  y  confirme,  en  1170,  un  accord  entre 
une  église  et  un  nommé  Adam  Panier  ;  eo 
1175,  une  donation  faite  à  un  hôpital  par 
Ameline,  fille  d'Y  von  le  prêtre;  en  lisa,  un 
engagement  pris  par  Hugues  de  MaroUes  n 
Eremburge,  son  épouse,  en  laveur  des  frères 
de  l'hôpital  de  Paris;  en  1191,  d'autres  dons 
faits  au  môme  hôpital;  en  119V,  une  dona- 
tion i  l'église  de  Vincennes  d'une  Tigne  si- 
tuée à  Montrcuil.  Or,  dans  ces  deux  der- 
nières pièces,  les  années  1191  et  119*  sont 
appelées  la  31*  et  la  Sk*  de  l'épiscopat  de 
Maurice  ;  et  l'accord  daté  de  1172  Test  en 
même  temps  de  la  12*  année  de  cet  épîsco- 
pat,  qui,  par  conséquent,  a  dû  commencer 
en  1160.  Des  Diplômes  de  Maurice  de  Sully 
en  faveur  de  l'abbaye  de  Sainl-Viclor ,  àes 
chanoines  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  de 
l'église  de  Saint -Cloud,  ont  été  insérés  en 
divers  recueils ,  ainsi  qu'une  Iransactioo 
entre  lui  et  Roger,  abbé  de  Coulombs,  au 
sujet  de  l'église  de  Saint-Germain  en  Laye, 
que  les  moines  de  Coulombs  prétendaient 
posséder  sans  dépendance  de  l'évêque. 

2'  Ses  Lettres  sont  au  nombre  de  six»  et  les 
trois  ^ue  Ducbesne  Duboulay  et  Martène  ont 
recueillies  ne  consistent  qu'en  peu  de  lignes^ 
et  sont  d'un  faible  intérêt.  Elles  sont  adres- 
sées î  l'évêque  de  Clermont  et  à  Guillaume 
aux  Blanches  mains.  Les  trois  autres,  écrites 
au  Pape  Alexandre  III,  en  1169  et  1170,  eon- 
cernent  Taffaire  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry.  La  première  contient  des  plaintes  con- 
tre Gilbert,  évêque  de  Londres;  la  seconde 
rend  compte  de  la  conférence  qui  s*est  tenue 
près  de  Paris,  entre  ThoiLas  et  le  roi  d'An- 
gleterre. La  conduite  de  ce  prince  est  amère- 
ment censurée  dans  la  troisième  qu'écrivent 
en  commun  Maurice  de  SuKy  et  BernarfJ^ 
évêque  de  Noyon.  On  a  aussi  trois  lettres 
du  Pape  Alexandre  à  Maurice, pour  le  char- 
ger de  commissions  particulières  relatives  à 
Raynaud,  abbé  de  Flavigny  ;  à  Hugues ,  ar- 
chevêque de  Sens  ;  aux  moines  de  Cluny^ 
qui  demandaient  qu'on  leur   restituât  un 
domaine  envahi  par  un  officier  du  roi  Louis 
VIL  Ce  prince ,  dans  une  lettre  à  Tévêque 
de  Paris,  le  prie  de  nommer  un  clerc  appelé 
Bar  ou  Barbadare  au  premier  bénéfice  qui 
vaquera.  Enfin,  Guillaume,  archevêque  de 
Sens,  lui  adresse,  en  1171  ou  1172,  une 
lettre  dans  laquelle  Ervise ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  est  accusé  de  cacher  le  trésor  de 
cette  abbaye.  Voilà  tout  ce  qui  nous  reste 
de  la  corresponaance  do  Maurice  de  Sully; 
pendant  les  trente-six  années  de  son  ôpis- 
copat. 

.  3*  Ses  Sermons  n'ont  d'importance  que  par 
la  traduction  française  qui  en  a  été  faite 
presque  de  son  temps,  ou  du  moins  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle.  Les  uns  suni 
adressés  au  peuple,  les  autres  aux  prêtres; 
les  premiers  ont  été  distribués  en  deux  li- 
vres et  portent  le  titre  de  Sermons  pour  Us 
dimanches  et  fêtes.  Un  autre  livre  de  Mau- 
rice, intitulé  De  oralione  Dominica  et  ejui 
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rpUmpartibus^  n'est  aussi  qu'un  recueil  de 
rétjicalionsv  et  il  en  est  de  mdrae  du  livre 
le  cura  animarum,  11  contient  des  discours 
iix  prêtres  sur  leurs  fonctions  pastorales. 
es  copies  manuscrites  de  ces  divers  ser- 
ions, soit  en  latin,  soit  en  français,  sont 
^sez  nombreuses.  Il  en  existe  à  la  Biblio- 
lèque  Impériale,  à  la  bibliothèque  Arabroi- 
enne  de  Milan,  dans  celle  du  collège  de  la 
rinilé  à  Dublin,  et  des  chanoines  réguliers 
e  Saint-Nicolas  à  Pa^saw  en  Bavière.  On  en 
oiivait  aussi  au  collège  de  Navarre,  è  Tab- 
nye  de  Saint-Germain  des  Prés,  au  chapitre 
eSenSy  à  Saint-Bénigne  de  Dijon,  chez  les 
ulpiciens  de  Bourges  et  chez  tes  chanoines 
^suiiers  de  Tournay.  Ceux  que  possédait 
ibbave  de  Saint-Victor,  à  Paris,  se  retrou- 
ent a  la  bibliothèque  du  roi.  Maurice  de 
ally  est  cilé  et  mônne  loué  comme  prédica- 
iarpar  Henri  de  Gand,  par  Trithèrae,  par 
ixle  de  Sienne,  par  Grancolas.  Cependant 
ss  discours  ne  consistent  presque  jamais 
u'en  paraphrases  vulgaires  et  souvent  peu 
isles  des  textes  du  Nouveau  Testament, 
on  éloquence  est  bien  froide,  et  sa  latinité 
)rt  peu  élégante.  Les  versions  françaises 
nt  plus  d*intérét,  parce  qu'elles  sont  au 
loins  des  monuments  du  langage  de  cette 
poque  ;  et  quoiqu'elles  ne  soient  peut-être 
as  du  XIII*  siècle,  nous  crorons  d'autant 
lus  devoir  en  parler  ici,  qu'elfes  paraissent 
voir  été  faites  peu  d'années  après  la  mort 
e  Maurice.  L'abbé  Lebeuf  a  déjà  fait  con- 
aître  ces  traductions;  nous  ne  transcrirons 
u*un  petit  nombre  de  lignes  des  morceaux 
u'il  en  a  publiés  d'après  le  manuscrit  de 
église  de  Sens,  et  nous  j  joindrons  un  ex« 
rau  du  manuscrit  de  Saint-Victor. 
<  Dici  Jhesus  {Joan.  xxi,  17)  :  Pasce  ove$ 
leas.  Segnor  prevoire  (prêtres) ,  ceste  pa- 
oiene  fut  mie  solement  dite  à  monsegnor 
aint  Pierre.  Quar  et  à  nos  fu  ele  dite  autsi 
ui  sommes  ellui  de  lui  el  siècle  et  qui 
voQs  les  oeiltos  (ouailles)  Damediu  {Domtni 
^et*  du  Seigneur  Dieu)  à  garder  :  co  est  son 
iiple  àgoverner  et  à  conseil  lier  en  cest  siè- 
le,  et  qui  avons  à  faire  le  suen  mestier  e 
3rre  de  lyer  les  anmes  et  de  deslier  en  con- 
fire devant  Dieu...  Issi  poons  nos  dire  que 
)  premeraine  cose  qui  est  besoignable  al 
revoire  qui  tient  parroce  (paroisse)  si  est 
ointe  vie  et  bêle  que  il  doit  démener  de- 
ant  peu  et  devant  son  puple.  Sermo  in  cir- 
umcisione  Domtni.  Segnor  et  dames,  hui  si 
^t  li  premiers  jors  de  Tan  qu'il  est  apeles 
>n  renues  (annus  renascens).  Ac  cest  jor^sue- 
^Qt  li  matvais  chreslien  salonc  la  costume 
les  paiens  faire  sorceries  et  charaies,  y  por 
or  sorceries,  y  por  lor  charaies  suelent  ex- 
lermenter  les  aventures  qui  sont  avenir... 
^ous  trovons  lisant  en  la  sainte  Ëvangil  d'ui, 
|ue  Qostre  Deus  j[>ar  co  que  il  par  soi  meisme 
^oi(  garder  le  loi  que  il  avait  donnée,  que  il 
'I  ^Krisiime  (huitième)  jor  de  sa  naisence, 
lui  bui  est,  volt  estrecircumcis. 
^^  Si  diligitii  me,  mandata  mea  servait, 
yoan.  nv,  15.)  Segnor  et  dames,  por  amor 
^<)u>  or  entendez  ceste  reson.  H  ni  a  nul  de 
vos  s'il  avait  un  suen  ami  qui  dçult  venir  ^ 


son  hostel  por  lui  voir  qui  moût  ne  se  pe- 
nast  de  nettoyer  et  de  bien  appareiller  la 
meson  au  miaux  qu'il  onques  porrait  ri  pan- 
serait comment  il  la  peut  faire  fere  bêle  et 
nete;  si  quand  ses  amis  venrait  qu'il  ne  veist 
rien  qui  le  despleust  et  se  vos  ce  festes  por 
un  home  terien  l'amor  doquel  est  irespas- 
sable,  moût  lou  devriez  mos  miaux  faire 
por  l'amor  à  celui  qui  est  li  verais  amis,  et 
qui  bien  aide  aux  suens  là  où  mil  autres  ne 
le  puet  aidier  et  dex  qui  est  ores  cil  bons 
amis  et  cil  verais  ami  qui  ce  est.  C'est  cil 

3ui  consaille  les  desconseilliez,  qui  avoie  les 
esavoies,  biaus  sire,  et  qui  est  cil  sps  [spi- 
ritus\  veritatis^  etc.  et  devons  nos  donques 
recevoir  hui  et  avoir  son  saint  espriz  de- 
vons... si  comme  je  vos  ai  dit  on  commence- 
ment. Si  diligitis  me,  tnandata  mea  servnte,  m 

On  cite  deux  éditions  des  sermons  de  Mau- 
rice en  français,  l'une  in-li%  sans  date;  l'au- 
tre de  Lyon,  en  1511,  in-8*.  Nous  n'avons 
pu  rencontrer  ni  l'une  ni  l'autre. 

4^  Ayant  considéré  comme  des  recueils 
de  sermons  les  livres  de  Maurice  qui  portent 
les  titres  De  cura  animarnm^  De  oratione 
Dominica^  nous  n'avons  plus  qu'un  seul, 
traité  théologique  à  lui  attribuer;  c'est  un 
liyvQ  De  canone  if iascp,  que  Mon ifaucon  cito 
comme  se  trouvant  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Sulpice  à  Bourges;  et  tout 
ce  que  nous  en  pouvons  dire,  est  que  l'au- 
tour est  appelé  sanctus  MaurHius  dans  l'in- 
titulé de  ce  manuscrit.  On  avait  en  effet  une 
très-haute  idée  des  vertus  de  ce  prélat,  et  il. 
a  longtemps  conservé  assez  de  réputation, 
quoiqu  il  n'ait  joué  aucun  rôle  bien  remar-< 
quable  dans  les  grandes  affaires  de  son  siè- 
cle. L*histoire  civile  ne  fa'it  mention  de  lui 
que  parce  qu'il  a  baptisé  Philippe-Auguste; 
et  nous  venons  de  voir  que  les  écrits  qu'il  a 
laissés  ne  sauraient  lui  assigner  un  très- 
haut  rang  dans  le  catalogue  des  auteurs  ec^ 
clésiastiques.  Le  zèle  qu'il  a  montré  pendant 
trente-six  ans  pour  la  construction  de  la  ca- 
thédrale de  Paris  est  son  principal  titre  de 
gloire. 

MAXENCE  (Jean),  religieux  du  vi'  siècle  , 
—  fut  le  principal  défenseur  des  moines  de 
Scythie,  sur  la  vérité  de  cette  proposition  : 
Un  de  la  Trinilé  a  touffert.  On  ne  sait  pas 
au  juste  d'où  il  tirait  son  origine;  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  était  moine  de 
Scythie.  11  soutint  à  Constantinople  la  vérité 
de  la  proposition  que  nous  avons  énoncée 
plus  haut,  devant  les  légats  du  Pape  Hormis- 
das,  et  dressa  une  Apologie  des  sentiments 
des  religieux  de  sa  communauté,  ainsi  qu'une 
requête  à  l'empereur;  mais  ils  n*obtinrent 
aucune  satisfaction  de  leurs  juges,  et  furent 
obligés  d'envoyer  des  députés  à  Rome  pour 
défendre  leur  opinion.  Jean  Maxence  fut 
mis  à  la  tête  de  cette  députation.  Ils  présen- 
tèrent au  Pape  Hormisdas  une  requête  dont 
il  fut  encore  le  rédacteur.  Ils  trouvèrent  en 
Occident,  bien  plus  encore  çfu'en  Orient, 
des  partisans  et  des  adversaires.  Le  Pape 
Hormisdas  ne  leur  ayant  pas  paru  favora- 
ble, ils  se  retirèrent  de  Rome  après  avoir 
tpulefois  publié  une  protestation  renforcée 
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d'une  confession  de  foi.  Irrité  de  leur  départ, 
qu^il  considérait  comme  une  retraite,  le 
Sonrerain  Pontife  écrivit  contre  eux  h  Pos- 
sessor,  évéque  d'Afrique.  Maxence  fit  ^à  s» 
lettre  une  réponse  pleine  d'aigreur. 

Réponse  à  Bormisdaê.  —  Ponr  ne  pas  pa* 
rattre  écrire  contre  le  Pape  lui-même,  il  sou- 
tient que  la  lettre  oui  porte  son  sceau  et 
qui  est  adressée  k  i*éfêque  Possessor,  ne 
peut  être  que  l'œuvre  de  quelque  ennemi 
de.s  moines  de  Scythie,  parce  que,  d'après 
toute  apparence,  il  est  impossible  d'attri« 
buer  au  premier  pasteur  de  l'Eglise  une  let- 
tre d'où  la  vérité  et  la  saine  doctrine  sont 
bannies,  et  qui  renferme  des  contrariétés 
évidentes.  11  va  plus  loin,  et  dit  hardiment 
que  l'auteur  de  cette  lettre  est  hérétique; 
que  le  légal  Dioscore  et  l'évêque  Possessor, 
à  oui  elle  est  adressée,  le  sont  aussi,  parce 
qu  ils  ue  veulent  pas  admettre  cette  propo- 
sition :  Un  de  la  Trinité  a  souffert  :  laquelle 
est  reçue  si  unanimement  dans  l'Eglise  ca- 
tholique, que  si,  è  Conslantinopie,  le  Pape 
défendait  de  l'avancer  et  de  la  soutenir,  loin 
de  le  respecter  comme  un  évéque  catholi* 
que,  celte  ville  l'aurart  en  exécration  comme 
un  hérétique,  parce  que  quiconque  ne  con- 
fesse pas  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  est 
infecte  de  l'erreur  de  Nestorius.  Mais  à  Ifieu 
ne  plaise  9  dit-il,  que  ton  accuse  F  Evéque  de 
Rome  d'être  contraire  d  la  vérité!  Il  a  su  que 
les  moines  de  Scythie  enseignaient  cette  doc* 
trine,  et  de  vive  voix  et  par  écrite  et  tqvte^ 
fois  il  les  a  tenus  dans  sa  communion  pendant 
quatorze  mois  qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  par 
ses  ordres.  Il  a  fait  plus  :  sachant  que  son  /e- 
gut  Dioscore  soutenait  l' erreur ^  il  a  fait  prier 
Cempereur,  par  le  chef  de  la  milice^  de  le 
faire  jeter  dans  la  mer^  s'il  refusait  de  con- 
fesser  que  JésuH-Christj  Fils  ae  Dieu,  qui  a 
,wuffert  pour  nous  dans  la  cAatr,  est  un  de  la 
sainte  Trinité,  Maxence  prétend  qu'il  y  avait 
de  Tarlitica  de  la  part  de  ceux  qui  voulaient 
que  Ton  ajoutai  à  cette  proposition  le  nom 
Aepersonne,  et  que  Ton  dît  unepersonn&  de  la 
Tiînité  a  souffert.  Qui  donc,  s'écrie-t-il,  est 
assez  insensé  pour  dire  que  Paul  est  une  per- 
sonne  des  apôtres^  au  lieu  de  dire  qu'il  est  un 
des  apôtres?  Il  se  récrie  contre  ce  que  Fau- 
teur de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines 
de  Scythie,  quMIs  étaient  amateurs  de  nou- 
veautés, et  qu'ils  se  plaisaient  è  exciter  des 
séditions,  et  dit  que,  si  le  Pape  ne  voulut 
point  leur  donner  de  réponse ,  c'est  qu'il 
avait  été  prévenu  contre  eux  par  son  légal 
Pioscore;  et  que  le  voyant  revenir,  il  avait 
cru  devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être 
publiquement  convaincu  d'hérésie  par  ces 
moines;  que  ce  fut  Ik  la  raison  qui  lui  ftt 
employer  les  défenseurs  de  l'Eglise  pour  les 
ehasser  de  Rome  «vec  violence,  ce  qui  les 
€>bligeft  de  protester  devant  le  peuple,  afin 

au'on  ne  les  accusftt  pas  de  s  être  retirés 
aadestrnement.  Il  regarde  comme  superflu 
ce  que  la  letire  njoutail  à  propos  de  l'ou- 
vrage de  Fausle  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se 
Ïlaint  de  ce  que  Ton  permettait  à  Rome  la 
îclare  de  cet  écrit;  et  pour  montrer  que 


Fanste  pensait  sur  la  grâce  contrairement  ï 
saint  Augustin,  il  oppose  divers  passages  de 
son  livre  à  ceux  de  ce  saint  doctear.  Cest 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
Maxence;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allè- 
gue dans  le  but  de  prouver  que  celle  d*IIor- 
mlsdas  à  Possessor  est  supposée,  elles  sont 
sans  force  et  sans  autorité.  Cette  lettre  se 
trouve  dans  les  manuscrits  avec  les  autres 
du  même  Pape;  elle  est  dans  son  style,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toate  natu- 
relle avec  les  choses  oui  se  passèrent  sous 
son  pontificat. 

Requête  aux  légats  du  Pape.  —  Un  second 
écrit  de  Jean  Maience  est  la  requête  raison- 
née  que  lui  et  les  moines  de  Scythie  présen- 
tèrent aux  légats  du  Pape  à  Constantinopfe. 
Elle,  tend  à  les  décharger  du  reproche  qu^on 
leur  faisait  d'ajouter  quelque  chose  au  sym- 
bole de  la  foi,  parce  qu'en  effet  ils  justifiaient 
la  définition  au  concile  de  Chalcédoîno  par 
divers  passages  des  Pères.  Ils  conviennent 
qu'il  n  est  point  permis  d'ajouter  à  la  foi 
catholique,  qui  étant  parfaite  en  tont,  ne  peat 
recevoir  d'accroissement;  mais  ils  préten- 
dent qu'il  n'est  point  défendu  de  l'expliquer 
et  de  l'éclaircir  par  des  termes  dont  les 
saints  Pères  se  sont  servis.  Ih  en  donnent 
pour  exemple  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ei 
saint  Léon,  dont  le  premier  a  employé  l'au- 
torité des  Pères  pour  montrer  l'équité  de  la 
sentence  du  concile  d'Ephèse  eonire  Nesto- 
rius; et  le  second,  après  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  a  été  obligé  d'en  défendre  les  dé- 
crets, en  montrant,  par  une  longue  suite  de 
passages  empruntés  aux  anciens  auteurs 
ecclésiastiques,  que  la  foi  établie  dans  ce 
concile  était  la  même  que  l'on  avait  toujours 
professée  dans  l'Eglise.  Ils  ajoutent  que  ce 
n*est  point  mettre  de  nouveau  en  question 
ce  qui  a  été  décidé  dans  ce  concile,  quand 
on  ne  dit  rien  contre  ses  décisions,  el  qu*oo 
ne  fait  que  les  appuyer.  Se  trouvant  eux* 
mêmes  dans  ce  cas,  on  doit  ddnc  les  regar- 
der comme  les  défenseurs  et  non  comnae  les 
ennemis  du  concile.  En  vain  leur  objecte- 
t-on  que  l'on  ne  doit  point  dire  ce  que  le 
concile  n*a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelquefois 
nécessaire,  pour  plus  graud  éclaircissement, 
d'employer  certains  termes  inusités  dans  les 
divines  Ecritures  et  dans  les  conciles,  tels 
que  ceux  de  Trinité  et  de  non  engendré. 
Cette  requête  est  suivie  de  leur  profession 
de  foi  sur  les  mystères  de  l'IncarnatioD  et  de 
la  grflce ,  dans  laquelle  ils  soumettent  ce 

au'ils  diront  sur  ces  matières  h  la  censure 
es  légats. 

Profession  de  foi.  —  Ils  déclarent  que  ,| 
suivant  en  tout  la  foi  des  saints  Pères,  iU 
confessent  un  et  même  Fils  de  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  Jésus- Christ,  Dieu  parfait»  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  composé  d'une  âoie 
raisonnable  et  d'uu  corps;  oonsubsCantiel  au 
Père,  selon  la  divinité;  consubstantiel  à 
nous»  selon  l'humanité;  et  en  tout  sembla- 
ble à  nous,  excepté  parle  péché;  qu'il  est 
né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  selon  la 
divinité ,  et  né  pour  nous  dans  les  derniers 
temps  de  la  sainte  Vierge  Marie».  Mère  de 
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ieiif  selon  rhiimaoïlé;  qo'il  y  a  en  Jésus- 
lirist,  un  et  même  Fils  unique  de  Dieu» 
eux  natures  unies  sans  confusion,  indivisi- 
lement  et  inséparablement  en  une  seule 
ersonne  et  une  seule  substance,  chaque 
sture  conservant  ses  propriétés.  Ils  ap- 
aient  cette  doctrine  de  passages  tirés  Tun 
e  saint  Athanase  et   l'autre  de  saint  Cy- 
ile,  après  quoi  ils  disent  anathème  à  l'hé- 
fsie  de  Nestorius  et  è  tous  ceux  qui  ne  re- 
}nnaissent  pas  en  Jésus-Cbrist  une  union 
jbslanlielle,  qui  coosiste  en  ce  que  les  deux 
mures  divine  et  humaine  sont  unies  en  lui 
n  une    seule  personne.  Ils   ne  rejettent 
oint  la  proposition  qui  dit  :  une  nature  du 
erbe  incamé;  affirmant  quelle  ne  signifie 
litre  chose,  sinon  une  substance  ou  per- 
snne  dans  deux  natures   unies.  Ils  con« 
aronent  en  passant  Théodore  de  Mopsueste 
u*il8  mettent  nu  nombre  des  sectateurs  de 
lestoriijs;  ensuite  ils  s'appliquent  à  faire 
oir  que  Ton  doit  dire  t  Un  de  la  Trinité  a 
ouffert;  sur  quoi  ils  rapportent  quelques 
assages  de  saint  Augustin,  qui  ne  le  prou- 
ent  nullement;  mais  ils  en  allèguent  un 
ntre  de  la  lettre  de  saint  Proclus  de  Cons- 
»Dliuople  aux  Arméniens,  qui  parait  assez 
3rmel.  Ils  confessent  que  la  sainte  Vierge 
larie  est  proprement  et  véritablement  Mère 
eDieu,  parce  que  celui  qui  est  né  d*elle  est 
)ieu  par  nature,  et  que  c*est  par  lui  que 
outes  choses  ont  été  faites;  et  ils  adoptent 
e  que  le  Pape  saint  Léon  a  dit  du  mystère 
le  rincarnaliont  dans  sa  lettre  h  Fravita; 
)uis,  passant  à  Tarticle  de  la  grftce«  ils  font 
>rofession  de  croire  qu'Adam  a  été  créé 
lomme  parfait*  qu'il  n*etaitni  mortel  ni  im- 
ûortel,  mais  capable  do  devenir  l'un  ou  Tau- 
re; qu'il  avait,  par  son  libre  arbitre,  la  fa- 
tuité de  vouloir  et  de  pouvoir  tout,  c*est-à- 
lire,  le  bien  et  le  mal;  mais,  qu'étant  tombé 
roloDtairementdans  le  péché,  quoique  trom- 
pé par  la  ruse  du  serpent,  il  avait  perdu  la 
rie  de  l'Ame  de  même  que  celle  du  corps,  et 
)ue  son  péché  avec  sa  peine  était  passé  dans 
tout  le  genre  humain.  C'est  pour  effacer  ce 
péché  et  en  général  tous  les  autres  péchés, 
que  Ton  baptise  les  enfants,  non  pas  seuh- 
naenl  pour  les  rendre  enfants  adoptifs  de 
Dieu  et  dignes  du  royaume  du  ciel,  comme 
l'enseignent  les  disciples  de  Pelage,  de  Céles- 
lius  et  même  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui 
disent  que  le  péché  naturel  et  le  péché  origi- 
nel sont  une  même  chose.  Nul,  depuis  Adam 
jusqu'à  nous  n'a  été  sauvé  parles  seules  forces 
de  la  nature,  mais  seulement  par  le  don  de 
i*F$prit-SaintetparlafoienJésiis-Christ»parce 
qu'il  n'est  point  d'autre  nom  sous  le  ciel,  par 
qui  nous  puissions  être  sauvés.  Depuis  le 
péché  d'Adam  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-mè- 
"36  d'autre  pouvoir  que  celui  de  choisir  en- 
tre les  biens  et  les  désirs  charnels,  et  qu'il 
^e  peut  ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens 
éternels,  ni  même  y  penser  que  par  l'opéra* 
lion  du  Saint-Esprit.  £n  conséquence,  ils 
disent  anathème  a  ceux  qui  enseignent  que 
'6  péché  est  naturel,  ou  qu'il  est  une  subs- 
l^uce;  et  ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre 
U  i^arQle  de  l'Apdtra»  osent  dire  que  c*est  h 


nous  à  vouloir,  et  k  Dieu  à  parfaire;  le  niènie 
auteur  assurant  que  le  vouloir  et  le  parfaire 
sont  un  don  de  Dieu. 

Anathématiemeê.  —  Quoiqu'il  n'y  eût  rien 
dans  cette  profession  de  foi  qui  ne  fût  catho* 
lique,  ou  du  moins  qui  ne  pût  s'expliquer 
dans  un  sens  catholique,  les  légats,  qui  ne 
voulaient  point  se  charger  d'autres  affaire» 

3tte  de  celles  de  leur  légation,  ne  répon- 
irenl  point  favorablement.  Ils  consentirent 
néanmoins  à  se  trouvera  une  assemblée  qui 
se  tint  chez  Jean,  patriarche  de  Constanti- 
nople*  où  se  rendirent  aussi  les  moines  de 
Scy  thie,  mais  quelques  instances  que  ceux*ci 
leur  fissent,  de  permettre  que  l'on  ajoutât  â 
la  décision  du  concile  de  Ctialcédoine,  Unde^ 
ta  Trinité  a  souffert^  ils  ne  le  voulurent 
point,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pouvaient  ajou- 
ter ce  qui  n'avait  pas  été  détini  dans  les 
qnatfe  conciles  et  aans  les  lettres  de  saint 
Léon.  Ces  moines  n'ayant  pas  trouvé  à  Rome 
le  Pape  Hormisdas  plus  porté  è  confirmer 
leur  proposition,  sortirent  secrètement  de 
cette  ville,  après  y  avoir  aifiché  un  placard 
qui  contenait  douze  anathématismes  contre 
les  nestoriens.  Ils  exposent  en  substance 
la  doctrine  exprimée  dans  leur  profession  de 
foi  qu'ils  avaient  présentée  aux  légats  avant 
de  partir  pour  Rome;  seulement,  dans  le 
douzième  anathématisme,  après  avoir  con- 
damné en  tous  sens  la  doctrine  de  Pelage, 
de  Célestius  et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajou- 
tent, qu'ils  reçoivent  tout  ce  qui  a  été  fait 
contre  eux  en  divers  conciles,  et  tous  les 
écrits  des  Papes  Innocent,  Boniface,  Zozime, 
Gélestin,  Léon,  comme  aussi  ceux  d'Atlique 
de  Gonstantinople,  de  saint  Augustin,  et  de.s 
autres  évoques  d'Afrique  contre  l'hérésie 
pélagienne. 

Profession  de  foi  des  moines.  —  Jean 
Haxence  composa  une  seconde  profession  de 
foi,  où  il  ne  s  explique  que  sur  la  Trinité  et 
l'Incarnation,  et  toujours  dans  le  dessein 
d'établir  sa  proposition  Un  de  la  Trinité  a 
souffert.  11  joignit  à  cette  profession  de  foi 
une  explication  fort  courte  sur  la  manière 
dont  les  deux  natures  sont  unies  en  Jésus-* 
Christ;  en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  no 
s'est  point  uui  è  un  corps  déià  formé  dans  lo 
sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se  l'est  formô> 
lui-même  de  la  propre  substance  de  Marie,^ 
de  sorte  que  son  union  avec  la  chair  est  na- 
turelle, lui  ayant  été  donnée  dès  le  moment 
même  où  il  ra  formée. 
Contre  les  acéphales.  —  Ce  fut  après  avoir 

Êublié  ces  deux  professions  de  foi  que  Jean 
laxence  écrivit  contre  les  acéphales,  qui 
enseignaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ  après  l'union.  Leur  grand 
argument  était  :  la  nature  n'existe  point 
sans  la  personne.  11  n'y  a  qu'une  personne 
en  Jésus-Christ  après  l'union;  il  ny  a  dono 
aussi  qu'une  seule  nature.  Maxence  leur  de- 
mande si  l'union  s'est  faite  de  la  nature  hu-* 
moine  avec  la  nature  divine,  ou  non.  Si  elle 
ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon  parler  d'union? 
Si  elle  s'est  faite,  les  deux  natures  unies 
subsistent  donc  depuis  leur  union.  Si  l'on 
dit  qu'après  l'union  la  Divinité  demeure 
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seule  en  Jésus-Christ,  il  faut  donc  dire  aussi 
que  la  Divinité  n'est  pas  une  nature  simple, 
mais  composée  et  passible  ;  car  tout  ce  qui 
subsiste  par  Tunion  de  plusieurs  est  com- 
posé et  non  pas  simple.  D*ailleurs,  s*il  n'y 
a  point  de  naluresans  personne,  ï  plus  forte 
raison,  n'y  a-t-il  point  de  personne  sans  na- 
ture; et  dès  lors,  il  faut  admettre  trois  na« 
tures  en  Dieu  puisqu'il  y  a  trois  personnes. 
Il  faudra  encore  que  les'^acéphales  avouent, 
qu'avant  Punion  il  y  avait  deux  personnes 
en  Jésus-Christ  puisqu'il  y  avait  deux  natu- 
res, et  que,  selon  eux,  la  nature  ne  peut 
être  sans  la  personne  ;  ce  qui  revient  à  l'hé- 
résie de  Ncstorius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de 
rondamuer.  Enfin,  ils  doivent  dire,  de  ces 
deux  choses  l'une:  ou  qu'après  l'union  du 
Verbe  et  de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S*ils 
nient  que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- 
Christ,  ils  tombent  dans  le  judaïsme  qui  le 
rc[^arde  comme  un  pur  homme;  s'ils  disent, 
au  contraire,qu'ilnya  en  iuiqueladivinilé, 
ils  donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie 
la  vérité  de  la  chair  dans  Jésus-Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  chair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui 
deux  natures  différentes,  puisque  les  noms 
de  Verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une 
même  chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient 
objecter,  que  de  même  que  la  nature  hu- 
maine, quoique  composée  d'une  flmeetd'un 
corps,  n  est  qu'une  nature,  de  même  la  na^ 
inre  de  Jésus-Christ  est  une,  quoique  com- 
posée de  la  divinité  et  de  l'humanité. 
Maxence  répond  que,  si  par  la  nature  de  Jé- 
sus-Christ, ils  entendent  la  nature  du  Verbe 
incarné,  ils  sont  par  là  même  forcés  d'ad- 
mettre deux  natures  en  Jésus-Christ,  même 
après  l'union,  l'une  du  Verbe  qui  s'est  in- 
carné, Tautre  de  la  chaire  laquelle  elle  s'est 
unie. 

Dialogue  contre  let  nestoriem.  —  Nous 
avons  encore  un  autre  ouvrage  de  Jean 
Maxence,  écrit  en  forme  de  dialogue,  et  di- 
visé en  deux  livres,  adressés  l'un  et  l'autre 
h  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
nesloriens  dont  l'hérésie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se  ré- 
pandre de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dont  la  fausseté  ne 
se  laissait  apercevoir  que  par  les  plus  ins- 
truits. Les  nestoriens  consentaient  è  ce  que 
Ton  donn&t  à  la  sainte  Vierge  le  litre  de 
Mire  de  Dieu^  parce  que,  disaient-ils,  elle  a 
engendré  un  nomme  uni  à  Dieu.  Maxence 
soutient  que  ce  ri'est  pas  en  ce  sens  qu'elle 
est  mère  de  Dieu,  mais  parce  que  Dieu,  le 
Verbe  fait  homme,  est  né  d'elle  et  de  sa  pro- 
pre substance.  Ce  principe  posé,  il  répond 
aisément  à  toutes  les  objections  de  ces  hé- 
rt'tiques.  Dans  le  second  dialogue,  il  combat 
reux  qui  ne  voulaient  pas  que  l'on  (jûtdire. 
Un  de  la  Trinité  a  souffert  A\  presse  vivement 
sur  la  nécessité  de  recevoir  cette  proposition 
si  l'on  veut  parvenir  à  détruire  entièrement 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d*Euiychès. 

Lettre  des  moines  aux  évéques  relégués  en 
Sardaiqne.  —  li  faut  encore  attribuer  cette 


lettre  à  Jean  Maxence.  Elle  porte  en  iMe  le 
nom  de  Pierre  diacre,  et  de  *ses  confrères, 
envoyés  d'Orienté  Rome  pour  les  questions 
de  la  foi,  et  est  revêtue  de  quatre  souscrip- 
tions, savoir  :  de  Pierre  diacre,  de  Jean  et 
de  Léonce,  moines,  et  de  Jean  lecteur 
Voyant  que  le  Pape  n'était  nullement  dis- 
posé à  confirmer  leur  proposition.  Un  delà 
Trinité  a  souffert^  ils  essayèrent  do  U  faire 
approuver  par  les  évéques  exilés  en  Saniai- 
gne.  Cette  lettre,  que  l'on  met  vers  Tan  521, 
est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
les  moines  de  Scyinie  exposent  leur  foi  sur 
l'Incarnation;  et  dans  la  seconde,  leurs  sen- 
timents sur  la  grêce.  Ils  demandent,  sur  Tua 
et  sur  l'autre  de  ces  articles,  Tavis  de  ces 
évéques,  afin  de  confirmer  par  leur  approba* 
tion  les  Catholiques  d*Orient,  et  de  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  les  accusaient  d*errer 
dans  la  doctrine.  Sur  l'Incarnation,  ils  en- 
seignent conformément  è  la  tradition  des 
Pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne,  sans  aoiifu- 
sion  et  sans  mélange;  ils  rejettent  TopiniOD 
de  ceux  qui,  faisant  profession  de  croire  aoe 
nature  au  Verbe  incarné,  refusent  de  se 
soumettre  aux  décisions  du  concile  de  Cbal* 
cédoine;  ou  qui,  admettant  deux  natures,  et 
ne  voulant  pas  confesser  une  nature  du  Verbe 
incarné,  dans  la  croyance  que  cela  est  con- 
traire è  la  doctrine  des  deux  natures.  Ils 
ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de 
Dieu,  parce  qu'elle  a  réellement  et  vérita- 
blement enfanté  le  Verbe  de  Dieu  fait  chair 
et  uni  essentiellement  et  véritablement  à  la 
chair;  que  cette  union  est  essentielle  et  na- 
turelle, et  que  la  personne  de  Jésus-Christ 
est  composée  de  deux  natures  :  la  divinité 
et  l'humanité,  sans  qu'il  soit  arrivé  aucun 
changement  è  ces  natures;  qu'ainsi  la  Tri- 
nité est  demeurée  la  Trinité,  parce  que,  en- 
core que  ce  soit  une  personne  de  la  Triuilé 
qui  s  est  incarnée,  la  chair  n'est  pas  pour 
cela  devenue  partie  de  la  Trinité,  mais  seu- 
lement la  chair  d'une  personne  de  la  Tri- 
nité ;  ce  qui  nous  autorise  è  dire  qu'un  de 
la  Trinité  a  souffert ,  qu'il  a  été  crucitiéeo 
sa  chair  et  non  pas  en  sa  divinité;  et  que 
c'est  Dieu  qui  s'est  fait  homme»  et  non  pat 
l'homme  qui  s'est  fait  Dieu. 

Ils  confirment  cette  doctrine  par  plusieurs 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  en  dé* 
clarant  qu'ils  reçoivent  les  quatre  conciles 
généraux  et  les  lettres  de  saint  Léon,  etquHs 
anathématisent  tous  ceux  qui  enseignent  des 
dogmes  contraires  à  la  foi  de  l'Eglise,  parti- 
culièrement les  écrits  de  Théodose  deMop- 
sueste  et  de  Nestorius,  son  disciple;  Eulj- 
chès,  Dioscore  avec  leurs  sectateurs,  et  gé- 
néralement tous  ceux  que  le  Saint-Siégça 
condamnés  avec  équité  et  suivant  les  règles. 
Ils  suivent  sur  la  grâce  les  principes  de  saint 
Augustin,  en  reconnaissant  que  le  premier 
homme  a  été  créé  bon,  sans  aucune  révolte 
de  la  chair,  et  arec  une  si  grande  liberté, 
qu'il  possédait  le  pouToir  de  faire  le  bien  et 
le  mal  à  sa  volonté;  de  sorte  que  la  mort  et 
l'immortatitéétaient,pourainsidire,entreses 

mains.  Par  sa  chutet  dans  le  péché,  il  a  otô 
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roDdamné  à  mort  par  un  juste  jugement  de 
Dieu,  et  il  a  été  changé  en  mal,  selon  TAme 
?l  le  corps:  il  a  perJu  sa  propre  liberté,  et 
lest  devenu  Tesclave  du  péché.  Depuis  ce 
lemps,  il  n'est  aucun  homme  qui  ne  naisse 
lié  par  )e  lien  de  ce  péché,  excepté  Jésus- 
nhrist,  dont  la  naissance  n*a  rien  de  commun 
ivec  celle  des  autres  hommes.  Car  que  pour- 
rait-il naître  d'un  esctaye  sinon  un  esclave  ? 
|)uisqu*Adam  n'a  engendré  que  depuis  quMI 
est  devenu  esclave  du  péché.  Nul  n'est 
i^livré  de  cette  mort  que  par  la  grâce  du 
Rédempteur.  Sans  elle,  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
'e  premier,  c'est-è-dire  celui  qui  est  le  fon- 
lement  de  tous  les  autres,  est  de  croire  en 
îésus-Ghrist  crucifié.  La  grâce  nous  fait  faire 
e  bien,  non  par  une  nécessité  de  violence, 
nais  par  une  douce  inspiration  du  Saint-Es- 
prit. C'est  donc  en  vain  que  quelques-uns 
disent  :  c'est  è  moi  de  croire  et  à  la  grâce  de 
)ieu  de  m'aider  ;  puisque  croire  et  donner 
on  consentement  à  la  yérité,  c'est  un  don 
e  Dieu,  ainsi  que  le  dit  l'Apôtre  aux  Pbi- 
•pjpiens  (i,  29). 

Qu'on  n'objecte  point  contre  cette  doctrine 
3  que  dit  le  même  ApOtre  :  que  Dieu  veut 
tuver  tous  les  hommes  {1  Tim.  ii,  &j,   et 
u'ainsi  il  ne  tient  qu'à  nous  d*6tre  sauvés» 
'il  en  était  de  la  sorte,  il  ne  serait  pas  b*'- 
>in  de  recourir  aux  jugements  impénétra- 
'es  de  Dieu,  pour  expliquer  pourquoi  l'un 
;t  appelé  et  tiré  de  la  masse  de  perdition, 
l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu  voulait  effec- 
fement  sauver  tous  les  hommes,  il  aurait 
Ifiire  dans  Tjrr  et  dans  Sidon  les  mêmes 
iracles  qu'il  faisait  dans  Corozaïn  et  dans 
'thzaïda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
ms  ces  deux  premières  villes,  les  habitants 
seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
ant  donc  impénétrables  à  cet  égard,  il  faut 
sadorer,  sans  vouloir  approfondir  pourciuoi 
eu  sauve  les  uns,  et  laisse  les  autres  dans 
masse  de  perdition,  et  s'écrier  avec  l'Apô- 
)  :  Oaltitudo  divitiarum  sapientiœ  et  scient 
9Deil  (Rom.  u,  33.)  Nous  devons  dire  avec 
même  Apôtre  que  le  commencement  des 
nnes  pensées  et  le  consentement  que  nous 
ionnons,  et  la  vr^lonté  de  faire  le  bien 
us  viennent  de  Dieu  {Philip,  ii,  13),  qui, 
r  Tinfusion  et  l'opération  intérieure  du 
int-Esprit,  corrige  nos  mauvaises  volon- 
i  et  rompt  les  liens  qui  les  tenaient  atta- 
ées  aux  choses  de  la  terre,  ainsi  qu'il  est 
rit  :  Cest  le  Seigneur  oui  prépare  la  t?o- 
Ué.  {Prov,  VIII,  35  sec.  LXX.)  lis  appuient 
•le  doctrine  d'une  oraison  composée  des 
rôles  de  saint  Basile,  que  l'on  récitait  à 
ulel  dans  presque  toutes  les  églises  d'O- 
nt,  et  de  passa^^es  tirés  des  lettres  de 
ni  Innocent,  de  saint  Célestin  et  des  con- 
^s  d'Afrique;  après  quoi  ils  disent  ana- 
•me  è  Pelage,  à  Célestius,  à  Julien  d'Eclane 
ai'i  écrits  de  Faustede  Piez,  comme  con- 
tant, sur  la  préileslinalion  et  sur  la  grAce» 
d  docirine  contraire  è  celle  de  tous  ces 
•"es  et  même  à  celle  de  l'Apôtre. 
^1  <'St  visible  que  cette   lettre  a  été  écrite 
iSioairemeut  en  laliu  ;  et  il  en  est  de 


même  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxpnce;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins,  qu'il  y  avait 
été  élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son 
style  est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ar- 
dent; quoiqu'il  se  donnât  le  nom  d'abbé,  il 
ne  put  jamais  persuader  à  ses  adversaires 
qu'il  le  fût  en  effet  ;  et  on  ne  voit  pas  qu'it 
se  soit  mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur 
indiquant  quelque  monastère  dont  il  eût  le 
gouvernement.  Les  évêques  d'Afrique  relé- 
gués en  Sardaigne,  confirmèrent,  dans  leur 
réponse,  ce  que  les  moines  de  Scythie 
avaient  écrit  touchant  la  grAce  et  l'Incarna- 
tion ;  mais,  nu  lieu  d'adopter  leur  proposi- 
tion :  Un  de  la  Trinité  a  souffert^  ils  y  subs- 
tituèrent celle-ci  :  Une  personne  de  la  Trinité 
a  été  crucifiée. 

MAXIME,  philosophe  cynique,  puis  Chré- 
tien,—  était  orijiçinaire  d'Alexandrie,   et 
se  vantait  d*ètre  fils  d'un  martyr,  et  d'avoir 
souffert  lui-même  l'exil  dans  le  désort  d'Oa- 
sis pour  la  défense  de  la  foi  catholique.  11 
vint  vers  l'an  370  k  Constantinople,  où  saint 
Grégoire  de  Nazianze  le  logea  chez  lui,  l'ad- 
mit a  sa  table,  le  traita  comme  un  confes- 
seur de  Jésus-Christ,  et  prononça  même  un 
discours  à  sa  louange.  Mais  Maxime,  peu 
sensible  à  cette  réception  obligeante,  jforma 
le  dessein  de  chasser  Grégoire  de  Constan- 
tinople, et  de  s'en  faire  élire  évêque.  Pour 
tromper  l'empereur  Gratien,  il  l'alla  trouver 
h  Milan,  oili  il  lui  présenta  un  livre  contre 
les  ariens ,  que  saint  Jérôme  loue  comme 
un  ouvrage  excellent.  Il   revint  ensuite  k 
Constantinople,  où  il  se  fit  ordonner  clan- 
destinement par  sept  évêques,  envoyés  ex- 
près par  Pierre  d'Alexandrie;  mais  le  peu- 
ple ne  voulut  point  le  recevoir  et  l'obligea 
a  sortir  de  la  ville.  Saint  Grégoire,  qui  était 
h  la  campagne ,  revint  à  Constantinople, 
monta  en  chaire  et  prononça   un  discours 
excellent  dans  lequel  il  peignait  Maxime  de 
toutes  ses  couleurs.  La  conduite  de   Pierre 
d*Alexandrie,  qui  était  un  évêque  célèbre, 
était  plus  surprenante.  Théodoret  dit  que  ce 
futTimothée,  son  successeur,  qui  persécuta 
saint  Grégoire  en  faveur  de  Maxime.  Mais  à 
qui  devons-nous   croire  plutôt,  ou  h  des 
historiens  qui  n'ont  pas  vu  les  choses  qu'ils 
écrivent,  ou  à  saint  Grégoire  oui  les  a  souf- 
fertes, et  qui  nous  en  retrace  l'histoire  dans 
le  poëme  de  sa  vie.  Cette  affaire  causa  un 
schisme  dans  l'Eglise  de  Constantinople,  où 
Maxime  avait  des  partisans.  Sur  ces  entre- 
faites. Théodose  ayant  été  associé  à  l'empire 
par  Gratien,  en  379,  s'était  arrêté  à  Tliessa- 
Ionique,  où  il  venait  de  recevoir  le  baptême. 
Maxime  vint  l'y  trouver,  pour  le  prier  do 
rétablir  dans  la  chaire  épiscopale  de  Con-* 
stantinople  qu'il  avait  usurpée.  L'empereur 
informé  de  sa  feiirberie  et  de  ses  mœurs,  le 
renvoya  avec  menaces  :  de  sorte  c|ue,  crai- 
gnant d*être  chAtié  par  celui  dont  il  espérait 
fa  protection,  il  revint  è  Alexandrie  trouver 
le  patriarche  Pierre  qui  l'avait  favorisé  dans 
son  intrusion.  Il  lui  demanda  de  lui  conti- 
nuer ses  bons  offices,  pour  l'aider  à  jouir 
paisiblement  du  siège  sur  lequel  il  l'avail 


799 


DICTfONNAlAE 


MAX 


«00 


élevé,  le  menaçant,  s'il  lui  refusait  son  as- 
sistance, (le  le  chasser  lui-même  du  siège 
d'Alexandrie.  Mais  ses  menaces  furent  vai- 
nes; on  le  bannit  de  la  ville  comme  un  sé- 
ditieux; et  bientôt  après,  étant  tombé  dans 
rhérésie  d'Apollinaire,  il  fut  condamné  par 
les  évèques  et  mourut  misérablement. 

MAXIME,  Maximuê  Magnus^  —  fut  pro- 
clamé empereur  en  Angleterre  Tan  3S3.  11 
avait  été  écu^er  de  l'empereur  Tbéodose, 
qui  Pavait  exilé,  si  Ton  en  croit  Pacatus, 
mais,  selon  d'aulres  auteurs,  qui  l'avait  en- 
voyé prendre  le  commandement  des  trou- 
Ees  qui  se  trouvaient  dans  cette  lie.  Plusieurs 
isloriens  assurent  que  ce  fut  lui  qui  débau- 
cha rarmée;lui,  au  contraire,  se  plaint  de 
la  violence  des  troupes  qui  lui  imposèrent 
la  couronne:  et  Sulpice-Sévère  ainsi  que 
Paul  Orose  n'ont  pas  hésité  h  le  croire  sur 
parole.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  que 
quand  il  eût  pris  goût  au  commandement, 
1  ambition  ne  lui  manqna  pas.  Il  passa  dans 
les  Gaules,  où,  après  avoir  été  reconnu  par 
les  légions  mécontentes  du  joug  de  Gratien, 
il  établit  dans  Trêves  le  siège  de  son  em- 
pire Dans  le  même  temps,  lemperenr  Gra- 
tien  qui  venait  de  perdre  une  bataille  sous 
les  murs  de  Paris,  par  la  trahison  de  Mero- 
baudus.fut  tué  à  Lyon  par  Andragathe,  en 
^3.  Par  une  cruauté  digne  d*un  barbare, 
Maxime  lui  refusa  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture et  envoya  à  Théodose  des  ambassa- 
deurs, pour  le  .condor  secrètement  et  savoir 
s*il  consentirait  è  l'associer  à  l'empire.  Ce 

firince,  usant  d'une  prudente  dissimulation, 
ui  donna  de  grandes  espérances,  pour  l'em- 
pêcher de  passer  en  Italie  et  de  surprendre 
Valentinien.  Celui-ci  envoya  saint  Ambroi- 
se  à  Maxime,  pour  le  sum)lier  de  ne  point 
passer  les  Alpes;  et,  en  effet,  il  se  désista, 
au  moins  pour  Tinstant,  de  son  plan  de  cam« 
pagne.  Mais  bientôt,  ayant  créé  César  son 
fils  Victor,  il  résolut  de  réparer,  disait-il, 
la  faute  qu'il  avait  commise,  en  ne  pénétrant 
pas  en  Italie.  Saint  Ambroise  lui  fut  député 
une  seconde  fois,  mais  sans  pouvoir  rien 
obtenir.  Alors  Valentinien  et  sa  mère  Jus- 
tine se  réfugièrent  à  Tbessalonique,   pour 
implorer  le  secours  de  l'empereur  Tbéodose. 
Maxime  vint  en  Italie  en  387,  et  j  ruina  de 
fond  en  comble  Plaisance,  Modène,  Rheggio 
et  Bologne.  Toutes  les  autres  villes  qui  se 
trouvèrent  sur  son  passage,  à  droite  et  à 
gauche,  se  ressentirent  de  cette  désolation; 
et  il  n'y  eut  pillage,  violences,  cruautés,  in- 
famies et  sacrilèges  qui  ne  fussent  exercés 
par  ses  troupes.  Ceux  qui  ne  perdirent  pas 
les  biens  ou  la  vie,  perdirent  la  liberté;  et 
on  ne  respecta  ni  flge,  ni  sexe,  ni  condition. 
Saint  Ambroise  seul,  au  milieu  de  toutes 
ces  calamités,  fut  épargné,  et  exempta  son 
église  du  sort  des  autres.  Théodose  se  mit 
en  campagne  contre  le  tyran,  qui  n'oublia 
rien  pour  conserver  la  dignité  qu'il  avait 
usuroée.  Andragathe,  qui  commandait  son 
armée  navale,  avait  ordre  de  fermer  la  mer 
dlonie,  si  Théodose  voulait  y  faire  passer 
la  sienne.  Marcelltn,  frère  de  Maxime,  gar- 
dait les  avenues  de  l'Italie,  tandis  que  lui- 


même,  h  la  tMe  de  troupes  nombreuses,  mar- 
chait vers  la  Hongrie,  pour  lui  fermer  en- 
core ce  passage.  Théodose,  après  avoir  dé- 
fait Maxime  en  cette  province,  gagna  sur  lui 
une  autre  bataille  en  Italie,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  Aquilée,  oit  il  lui  fut  livré  par  ses 
propres  soldats,  qui  lui  coupèrent  la  tète  le 
26  août  388.  Victor,  son  (Ils,  fut  tué  par  la 
trahison  d'Arbogaste;et  Andragathe  déses- 
péré se  jeta  dans  la  mer. 

Lorsque  l'empereur  Valentinien  II,  à  l'ins- 
tigation de  rimpératrice  Justine,  et  sur  les 
Ï>rières  d'Auxence,  évèque  hérétique  de  Mi- 
an,  eut  publié,  en  385,  une  loi  en  faveur 
des  ariens,  le  tyran  Maxime,   informé  des 
préjudices  que  cette  loi  causait  h  ta  religion 
catholique,  et  des  troubles  qu'elle  excitait 
dans   tout  l'empire,  écrivit  à  Valentinien 
pour  l'exhorter  a  les  faire  cesser.  Il  lui  re- 
.présentait  que  s'il  n'avait  le  désir  de  con- 
server la  paix  avec  lui,  il  ne  lui   donnerait 
pas  un  tel  avis,  puisque  cette  division  serait 
utile  à  ses  intérêts.  Il  lui  représentait  en- 
core le  danger  qu'il  y  avait  de  changer  la  foi 
établie  depuis  tant  de  siècles.  Toute  IKalie, 
disait-il,  croit  ainsi;   l'Afrique,   la  Gaule, 
l'Aquitaine,  l'Espagne ,  Rome  enfin,  qui 
tient  la  première  place  en  cette  matière, 
c'est-h-dire  dans  la  religion  comme  dans 
l'empire,  croient  ainsi.  Maxime  y  écrivait 
cette  Imlle  parole  dont  Valentinien  éprouva 
bientôt  la  vérité  :  «  C'est  une  chose  bien  pé- 
rilleuse de  toucher  è  ce  qui  regarde  Dien.  • 
Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  le  Pape 
Sirice  écrivit  à  Maxime,  tant  pour  l'exhorter 
à  suivre  inviolablement  la  vraie  foi,  dans  la 
crainte  peut-être  qu'il  ne  se  laissAt  surpren- 
dre par  les  priscillianistes,  que  sur  la  pro- 
motion irrégulière  d'Agrèce,  qui  avait  été 
ordonné  prêtre  contre  la  règle;  mais  la  ré- 
ponse que  lui  fit  Maxime  est  venue  jusqu'à 
nous.  Ce  prince  lui  promet  d'assembler  tous 
les  évèques  des  Gaules  et  des  cinq  provin- 
ces de  la  Narbonaise   pour  juger  l'affaire 
d'Agrèce;  ensuite  il  proteste  au  Pape  qu*ii 
fait  tout  son  fiossible  pour  conserver  dans 
l'Eglise  la  pureté  de  la  foi.  Nous  vous  pro- 
testons^  Tui  dit-il,  auéVundenoi  plusardents 
désirs  est  de  voir  fa  foi  catholique  demeurer 
pure  et  inviolable^  d'en  voir  bannir  toutes  /« 
divisions^  et  de  voir  tous  les  prélats  sertir 
Dieu^  dans  un  même  esprit  et  dans  une  miof^ 
parfaite.  Cest  ce  que  nous  avons  déjà  assti 
témoigné,  puisse,  ayant  trouvé  à  notre  avè- 
nement à  lemptre^  que  les  choses  étaient  danf 
un  si  étrange  désordre^  par  la  méchanceté  de 
quelques  scélérats^  quon  était  sur  le  point  ût 
voir  naître  auelque  grand  malheur^  et  une  di- 
vision tres-aangereuse  ;  nous  n'avons  pas  p^^' 
du  un  moment  pour  y  apporter  un  prompt 
remède,  et  pour  arrêter^  par  le  secours  dt 
Dieu,  un  mal  qui^  sans  cela^   serait  bientôi 
devenu  incurable:  car,  pour  ce  que  nous  ve- 
nons de  découvrir  tout  récemment  des  crimes 
que  commettent  les  manichéens,  lesquels  cri- 
mes ont  été  vérifiés  en  justice  non  par  des  in- 
ductions et  de  simples  conjectures^  ni  pf»r  des 
soupçons  qui  sont  toujours  douteux  et  incer- 
tains, mais  par  l'aveu  qu'ils  en  avaient  M 
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eux-mêmes,  j'aime  mieux  que  Votre  Sainteté 
rapprenne  de  ces  actes  qut  de  noire  bouche^ 
ne  pouvant  exprimer  sans  rougir  des  crimes 
qui  sont  également  honteux  à  commettre  et  à 
repéter.  On  croit  que  les  manichéens  dont  il 
est  parié  dans  cette  lettre  sont  les  priscillia- 
nisles  dont  Maxime  fit  mourir  les  princi- 
paux, tors  des  poursuites  contre  Ilhace. 

L'édit  que  ce  prince  publia  en  388  lui  fait 
moins  d'honneur.  Ayant  appris  qu'on  avait 
brûlé  à  Rome'une  synagogue  des  Juifs,  il 
envoya  un  édit,  où,  sous  prétexte  de  main- 
tenir la  discipline  et  la  police,  il  ordonnait 
le  rétablissement  de  cette  synagogue.  Cela 
tu  dire  au  peuple  chrétien  :  «  Ce  prince 
n  annonce  rien  de  bon  à  espérer;  il  est  de- 
venu Juif.  »  Saint  Ambroise  dit  que  Dieu 
abandonna  Maxime  et  lui  ôta  l'empire,  à 
cause  de  la  protection  qu'il  avait  donnée  aux 
Jdifs  en  cette  occasion. 

MELCHIADE  ou  plutôt  MILTIADE,  qui 
succéda  è  Eusèbe  sur  le  siège  de  Rome,  le 
2  juillet  de  Tan  311,  —  avait  été  prêtre  sous 
le  pontificatdeMarcelIin.  L'empereur  Maxen- 
ceayantrendu  la  paix  aux  Eglises  d'Italie, 
le  Pape  envoya  des  diacres*^  au  préfet  de 
Kome,  pour  faire  rendre  les  églises  et  les 
biens  des  Chrétiens,  suivant  les  ordres  de 
Vempereur.  Quand  Constantin  eut  vaincu 
Maxence,  il  témoigna  une  confiance  parti- 
culière à  Miltiade,  et  le  joignit  aux  évêques 
qifil  nomma  pour  juges  dans  l'affaire  de 
Donat.  Il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  une  lettre 
qu'Eusèbe  nous  a  conservée.  Miltiade  as- 
sembla à  Rome,  en  313,  tin  concile  de  quin- 
ze évêques  dltalie,  lesquels  réunis  aux  trois 
évêques  des  Gaules,  établis  juges  avec  lui, 
décidèrent  la  cause  des  t^ciliens  et  des-  do- 
nalistes.  Ce  fut  Miltiade  qui  résuma  les  avis 
et  qui  prononça  la  sentence.  Les  donatistes 
l'accusèrent,  du  temps  de  saint  Augustin, 
d'avoir  livré  les  saintes  Ecritures  aui  païens, 
pour  être  brûlées,  et  d'avoir  offert  de  Ten- 
t'ens  aux  idoles;  mais  cette  calomnie  a  été 
surabondamment  réfutée  par  les  écrivains 
catholiques,  comme  on  peut  s*en  convaincre 
par  les  livres  de  saint  Optât,  et  d'Eusèbe, 
ainsi  que  par  la  lettre  162  de  saint  Augus- 
tin. 

On  lui  attribue  une  Epltre  décrétale,  dont 
la  date  est  du  premier  mars  31^,  c'est-à-dire, 
plus  d'un  mois  et  demi  après  sa  mort.  Elle 
ne  peut  donc  être  de  lui;  et,  si  l'on  en  vent 
une  autre  preuve,  nous  dirons  que  TEcri- 
turey  est  citée  d'après  la  version  de  saint 
lérême,  qu'on  y  trouve  une  sentence  de 
Sixte  le  Pythagoricien,  empruntée  à  la  tra- 
ciuction  de  Rufin,  et  divers  passages  des 
écrits  de  saint  Célestin  et  de  saint  Léon. 
Une  seconde  lettre  de  Miltiade,  qui  a  pour 
titre  :  De  la  primitive  Egliseetdela  libéralité 
de  Constantin  envers  elle»  n'est  pas  plus  au- 
thentique. L'auteur  y  fait  mention  expresse 
(luconciledeNicéettenu  onze  ans  après  la 
mort  de  ce  saint  Pontife,  et  marque,  que, 
depuis  que  Constantin  eut  embrassé  la  foi 
chrétienne,  les  princes  de  l'empire  romain 
l'embrassèrent,  à  son  exemple,  et  reçurent 
le  baptême;   que  Constantin  ût  à   TEglise 


des  largesses  immenses,  et  qu'à  son  exem- 
ple, les  autres  princes  donnèrent  des  fondd 
de  terre  à  l'Eglise;  qu'ils  se  consacrèrent 
eux-mêmes  à  Dieu ,  et  qu'ils  bâtirent  de 
leurs  propres  deniers  des  églises  en  l'hon- 
neur des  martyrs,  et  divers  monastères,  où 
se  formèrent  des  communautés  pour  le  ser- 
vice de  Dieu.  On  sent  bien  que  ces  circons- 
tances sont  tirées  des  faux  actes  de  saint 
Sylvestre,  qui  ont  aussi  fourni  matière  à 
une  pièce  célèbre,  connue  sous  le  titre  de 
Donation  de  Constantin,  et  imprimée  dans 
le  tome  1"  de  la  Collection  des  conciles  du 
P.  Labbe,  et  ailleurs. 

MELIOR  ou  MËLCHIOR  ,  que  la  plu- 
part des  historiens  et  dom  Rivet  lui-même 
ont  cru  Français  de  nation,— était  Italien  et 
né  à  Pise.  11  est  vrai  que  ce  docteur  a  vécu 
longtemps  en  France  avant  de  [parvenir  nu 
cardinalat,  et  qu'il  y  possédait  des  bénéfices 
et  plusieurs  églises. 

Il  parait  qu^rrivô  en  France,  il  s'attacha 
à  Hugues  de  Tonoy,  archevêque  de  Sens, 
qui  lui  donna  un  bénéfice  dans  son  égli^^e. 
C'est  dans  ce  sens  que  le  continuateur  du 
Recueil  des  historiens  de  France  a  interprété 
une  lettre  de  Pierre  de  Celles  à  cet  arche- 
vêque. 

L'an  1171,  maître  Helior  fut  député  en 
cour  de  Rome  par  Henri  le  Libéral,  comte 
de  Champagne,  pour  défendre  sa  cause  con- 
tre l'archevêque  de  Reims,  Henri  de  France* 
qui  l'avait  excommunié  et  jeté  l'interdit  sur 
ses  terres ,  comme  cela  se  trouve  expliqué 
dans  une  lettre  du  Pape  Alexandre  111 ,  relar 
lative  h  cette  affaire.  Un  titre  de  l'an  1183^ 
rapporté  par  Marlot ,  prouve  qu'A  cette  épo- 
que maître  Melior  était  vidame  de  l'église 
de  Reims,  et  qu'en  cette  qualité  il  fut  nommé 
arbitre  conjointement  avec  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  et  Simon,  abbé  de  Saint- 
Rémi,  dans  une  contestatiou  survenue  entre 
le  chapitre  de  Laon  et  Tabbayo  de  Saint- 
Victor  de  la  même  ville  ,  touchant  le  dn»it 
que  l'on  contestait  à  cette  abbaye  de  donner 
la  sépulture  aux  évêques  de  Laon.  Melior 
avait  été  auparavant  archidiacre  de  cetto 
église.  Cela  est  prouvé  par  une  lettre  d'Etien- 
ne de  Tournay,  où  il  est  dit  qu'en  cette  qua- 
lité il  avait  procuré  un  bénéfice  à  un  clerc , 
en  faveur  duquel  l'abbé  de  Sainte-Geneviève 
écrivit  sa  lettre  è Guillaume,  archevêque  de 
Reims.  Cette  lettre  est  de  Tan  118&,  car  l'au- 
teur annonce  qu'à  cette  époque  Melior  était 
sur  le  point  d'être  fait  cardinal. 

En  effet,  ce  fut  l'an  118V,  selon  Robert  du 
Mont,  ou  l'an  1185,  comme  le  dit  Ciaconius, 
que  le  Pape  Lucius  111  le  nomma  prêtre- 
cardinal  du  titre  de  Saint-Jean  et  de  Saint- 
Paul,  et  le  fit  en  même  temps  son  camérier. 
Au  moins  est -il  certain  que,  dès  le  mois 
de  juin  de  cette  année,  on  trouve  son  nom 
souscrit,  avec  [le  titre  de  cardinal,  à  une 
bulle  du  Pape  Lucius  111,  rapportée  par 
Ughelli. 

L'an  1193,  le  Pape  Célestin  III  chargea  le 
cardinal  Melior  de  conduire  en  France  la 
reine  Bérengère ,  épouse  de  Richard ,  rui 
d'Angleterre»  et  la  sœur  de  Richard,  la  reiue 
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Jeanne,  yeuTe  de  Guillauroe  H,  roi  de  Sicile, 
qui  avaient  avec  elles  la  fille  de  Tenapereur 
de  Cvpre,  Isaac  Comnène,  détrôné  et  em- 
mené captif  par  Richard.  Ces  trois  princesses 
revenant  de  Syrie,  avaient  abordé  en  Italie  ; 
mais,  instruites  du  malheur  qui  était  arrivé 
au  roi  Richard,  fait  prisonnier  en  Allemagne 
par  le  duc  d'Autriche,  et  craignant  le  même 
sort,  si  elles  suivaient  la  même  roule  que 
lui,  s^étaient  réfugiées  à  Rome.  Ce  ne  fut 
qu'après  six  mois  de  séjour  qu'elles  se  déter- 
minèrent à  retourner  en  France,  où  elles 
n'avaient  pas  moins  à  craindre  du  ressenti- 
ment de  Philippe  -  Auguste,  pour  passer  de 
là  en  Angleterre.  Par  ces  considérations,  le 
Pape  les  mit  sous  la  sauvegarde  du  cardinal 
Meiior,  qu'il  revêtit  de  la  dignité  de  légats 
Avec  ces  précautions ,  les  princesses  ache- 
vèrent leur  voyage  sans  accident.  Arrivées 
en  Provence,  elles  furent  accueillies  par  le 
roi  d'Aragon ,  qui  leur  servit  d'escorte  pour 
traverser  ses  Etats.  Le  comte  de  Toulouse 
les  reçut  à  Saint^Gilles,  et  les  accompagna 
jusqu'à  Poitiers,  dernière  ville  appartenant 
au  roi  d'Angleterre  ;  mais  elles  n'entrèrent 
pas  sur  les  terres  du  roi  de  France. 

Meiior  commença  dès  lors  à  déployer  son 
caractère  de  légat  a  la  cour  de  France.  Nous 
avons  une  charte  de  Renaud ,  évêque  de 
Chartres ,  datée  de  cette  année  1193,  portant 
que  le  cardinal  Meiior,  en  sa  qualité  de  lé- 
gat, avait  réglé  un  différend  qui  s'était  élevé 
entre  i'évêque  et  le  chapitre,  au  sujet  des 
prévôtés  de  la  même  église.  Il  est  aussi  fait 
mention  de  ce  règlement  dans  un  formulaire 
de  serment,  rapporté  par  Mabillon,  et  où  le 
légat  est  appelé  Meiior. 

Ce  fut  en  sa  qualité  de  légat  que  le  cardi- 
nal Meiior  ménagea ,  en  11% ,  une  trêve 
d'un  an  entre  le  roi  de  France  et  celui  d'An- 
gleterre. Cette  même  année,  le  roi  d'Angle- 
terre ayant  saisi  les  biens  que  les  églises  de 
France  possédaient  dans  ses  Etats,  et  le  roi 
de  France  ayant  usé  de  représailles  à  l'égard 
des  églises  de  la  domination  du  roi  d'Angle- 
terre', qui  avaient  des  possessions  en  France, 
le  cardinal  Meiior  fit  tant  par  ses  sollicita- 
tions et  ses  prières  que  les  deux  rois  con- 
sentirent à  donner  main-levée. 

L'an  11%,  Philippe-Auguste,  ayant  épousé 
Agnès  de  Méranie  en  venu  du  divorce  pro- 
noncé, trois  ans  auparavant,  contre  In^el- 
burge  de  Danemark,  le  cardinal  Meiior, 
sur  les  plaintes  des  Danois,  tint  à  Paris, 
sur  cette  affaire,  un  concile  qui  ne  décida 
rien ,  ou  bien  il  faut  que  ses  actes  aient  été 
perdus.  L'année  d'après,  il  Jeta  Tinlerditsur 
les  terres  du  comte  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  parce  que  ce  prince,  s'étant  ligué  avec 
le  roi  d'Angleterre  contre  celui  de  Fronce, 
son  suzerain,  faisait  le  dégât  sur  les  fron- 
tières du  royaume. 

L'année  précise  de  sa  mort  n'est  pas  con- 
nue ;  mais  ou  voit  qu'il  ne  vivait  plus  en 
1198,  puisque  le  Pape  Innocent  lit,  parlant 
de  lui  dans  une  lettre  datée  de  cette  année , 
l'appelle  un  prélat  d'heureuse  mémoire. 
Peut-être  mourut-il  en  Auvergne,  dans  le 
jours  de  sa  légation  ;  et  cela  expliquerait 


pourquoi   le^  chanoines  de  Clermont  ont 
consigné  son  nom  dans  leur  Nécroioge. 

On  ne  peut  douter  que  notre  cardinal, 
avec  la  réputation  de  savant  qu'il  eut  de  m 
temps,  n'ait  composé  quelqu'ouvrage  qui 
lui  aurait  ouvert  la  carrière  des  bonneurs 
auxquels  il  est  parvenu  ;  qu'ayant  été  cbargt 
de  négociations  aussi  importantes  que  celles 
que  nous  venons  de  décrire,  il  n'ait  été  dans 
le  cas  d'écrire  beaucoup  de  lettres.  Cepen- 
dant nous  ne  trouvons  de  lui  aucun  écrit, 
pas  même  une  lettre  missive.  Malgré  cela, 
nous  avons  cru  pouvoir  lui  consacrer  un 
article,  ne  fût-ce  que  pour  détruire  les  er- 
reurs que  Ton  a  débitées  sur  son  compte, 
et  pour  débrouiller  un  peu  l'histoire  de  si 
vie.  Du  reste,  il  le  méritait  pour  le  graod 
nombre  d'Actes  qui  se  trouvent  souscciis 
de  son  nom. 

MENANDUS  ,  chanoine  et  pénileDcier 
de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  mort 
vers  l'an  1218. — Ce  chanoine  ne  nous  est  coo- 
nu  qu'à  raison  de  la  consultation  qu'iiadres» 
à  Radulphe,  pénitencier  du  Pape  Honorius 
111 ,  sur  diverses  questions  relatives  auicii 
réservés  au  Souverain  Pontife,  et  auxquelles 
le  grand  pénitencier  de  Rome  répond ,  après 
avoir  exposé  les  questions  dans  le  coosis- 
toire  pontifical.  La  première  de  ces  ques- 
tions concerne  l'obligation  pour  les  sous- 
diacres  de  réciter  les  Heures  canoniales; elle 
est  résolue  afiirmativement.  Les  cinq  autres 
concernent  les  différents  cas  occurrentsdaus 
ces  fréquentes  batteries  qui  avaient  lieu  en- 
tre les  écoliers  de  l'Université  de  Pans,  e( 
oii  les  clercs  étaient  plus  ou  moins  griève- 
ment  frappés  et  blesses.  Nous  ne  connaissons 
rien  autre  chose  qui  puisse  augmenter  l'io- 
térêt  littéraire  de  cet  article  purement  coui- 
mémoratif. 

MENAS,  patriarche  de  Constant! nople.- 
Ce  prélat  a  peu  marqué  dans  l'Eglise.  Sod 
prétendu  discours  au  Pape  Vigile,  où  il 
soutient  la  doctrine  d'une  seule  volonté,  est 
une  pièce  supposée  et  frauduleusement  in- 
sérée \)àr  les  monothélites  dans  les  Actes  da 
T*  concile.  On  voulut  en  faire  la  lecture  dans 
la  troisième  session  du  concile  de  CoDstao* 
tinople  ;  mais  les  légats  se  récrièrent  aussi- 
tôt contre  la  supposition  de  cet.écrit,  allé- 
guant pour  preuve  que  Menas  était  mort  U 
vin^t  et  unième  année  de  Justinien,  etqae 
le  V'  concile  n'avait  été  assemblé  que  la  viub't- 
septième,  lorsqu'Eutychius  était  évêque  d6 
Constantinople.  On  remarqua  en  efi'et  quVu 
avait  ajouté  au  commencement  trois  cahiers 
qui  n'avaient  ni  le  chiffre  •  ni  la  sienalure 
ordinaire,  et  que  l'écriture  en  était  dinéreoie 
de  celle  du  reste  du  volume. 

Dans  la  quatorzième  session,  on  revint^ 
l'examen  du  discours  de  Menas  à  Vigile,  6^ 
aussi  de  ceux  de  Vigile  à  Justinien  et  i 
Théodora,  également  insérés  dans  les  Âcie^ 
duY*  concile  général.  Ou  apporta  deux  eieifi- 
plaires  des  Actes  de  ce  concile,  l'un  en  par- 
chemin, et  l'autre  en  papier,  qui!  était  l'ori- 
ginal. Ils  se  trouvèrent  conformes  enU*eeui; 
mais  les  évêques  en  ayant  examiné  soigoeih 
sèment  la  septième  session ,  ils  remarqué- 
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ent  Qu*on  y  avail  ajoulé  les  prétendus  dis- 
>(>urs  de  Menas  et  de  Vigile;  qu^ils  n*avaient 
H6  faits  ni  écrits  dans  le  temps  du  v*  con- 
cile, mais  fabriaués  malicieusement  depuis 
»ar  les  monotiiélites.  Ayant  ensuite  conféré 
es  exemplaires  avec  plusieurs  autres  an- 
:iens  et  un  de  la  bibliothèque  Patriarcale, 
3n  trouva  que  celui-ci  ne  rapportait  ni  récrit 
le  Menas  à  Vigile,  ni  les  discours  de  Vigile 
h  Juslinieii  ei  à  Tbéodora.  C'est  pourquoi 
il  fui  ordonné  que  les  exemplaires  où  ils  se 
trouveraient  seraient  barrés  et  effacés  aux 
endroits  falsiGOs.  On  parvint  ensuite ,  par 
diverses  informations,  à  reconnaître  les  au- 
teurs et  les  inslig:ileurs  de  ces  falsifications, 
et  ils  furent  frappés  d*anathème  eux  et  tous 
ceux  gui  enseignaient  ou  enseigneraient  à 
l'avenir  une  seule  volonté  et  une  seule  opé- 
ralinn  en  Jésus-Christ. 

MICHEL  ANCHIALE,  que  Balsamon  ap- 
pelle le  plus  excellent  parmi  les  sages,— 
l'ut  élevé  sur  le  siège  patriarchal  de  Cons- 
lantinople  en  1167.  il  a  fait  des  statuts  sy- 
nodaux, pour  emoêcher  les  clercs  d'accepter 
des  charges  daus  le  monde,  et  pour  défendre 
aux  évoques  d'ordonner  des  clercs  étrangers 
l  leur  diocèse.  Ces  statuts  se  trouvent  dans 
la  Collection  du  droit  romain,  livre  m,  page 
227.  Michel  Anchiale  a  consigné  encore  par 
écrit  un  entretien  qu'il  avait  eu  avec  l'em- 
pereur Manuel  Comnène^  quand  les  légats 
du  Pape  se  rendirent  à  Constantinople,  pour 
négocier  Tunion  des  deux  Eglises.  Léon 
Allatius  en  rapporte  quelques  fragments. 

MICHEL  DE  CORfiEIL,     archevêque    de 
Sens.  — -  Michel  que  Ton  croit  être  de  la  fa- 
mille des   comtes   de  Corbeil,  fut  d'abord 
chanoine  de  Saint-Géry  à  Cambray,  suivant 
la  Gaule  chrétiennef  et  chanoine  deSoissons, 
suivant  C  aude  Dormoy,  dans  son  Histoire 
de  cette  ville  et  de  ses  rois  ;  ensuite,  archi- 
diacre de  Bruxelles,  encore  suivant  la  Gaule 
chrétienne^  dont  je  ne  voi.«  au  reste  aucuu  écri- 
vain reproduire  l'opinion. Le  même  Recueil, 
puis  Duboulay,  dans  son  Histoire  de   VUni- 
^ersité  de  Sens^  ainsi  que  Mathoud  dans  le 
Catalogue   des  archevêques    de   Sens,  avec 
d'autres  encore,  s'accordent  tous  également 
à  dire  que  Michel  de  Corbeil  fut  doyen  de 
l'église  de  Meaux,  de  celle  de  Laon   et  de 
Paris  ;  de  celle  de  Laon  en  1191  et  de  celle  de 
Paris  en  1192  ;  d'après  un  autre  passage  de 
la  Gaule  chrétienne  qui   le  fait  aussi  cha- 
noine et  chancelier  de  cette  dernière  église, 
avant  qu'il  devint  doyen  d'aucune  autre. 
Nous  devons  remarquer  aussi  que,  quoique 
les  auteurs  de  ce  savant  ouvrage  parlent  de 
Bruxelles  sans  parler  de  Meaux,  en  faisant 
l^liistuire  de  Michel  de  Corbeil,   à  l'article 
^Qs  archevêques  de  Sens,  ils  le  placent  à 
Meaux,  non  comme  archidiacre,  mais  com- 
Q^e  doyen,  à  l'article  qui  concerne  l'église 
*i^  cette  ville.  Michel  devait  l'avoir  été  en 
116G  ou  1167.  Son  prédécesseur  Guillaume, 
f^is  de  Thibaut,  comte  de  Champagne,  parait 
*^ncore  dans  un  acte  de  1165;  et  lui,  Mi- 
r.iiel,  signe  comme  témoin,  en  1169,  un  autre 
^^1;^  par  lequel  Etienne  de  la  Chapelle,  alors 
^'Yique  de  Meaux,  donne  aux  chanoines  de 


sa  cathédrale  la  moitié  de  la  dtmede  Qi  iney 
bienfait  dont  on  lui  sut  tant  de  gré,  que 
l'on  crut  devoir  en  faire  mention  dans  l'ins- 
cription mise  sur  son  tombeau.  On  rappelle 
aussi,  dans  le  tome  Vin  de  la  France  cl^ré* 
tienne,  quelques  autres  actes  que  Michel  le 
Corbeil  signa  comme  doyen  de  Moanx.  Dj- 
bois,  dans  son  Histoire  de  l'église  de  Parti. 
rappelle  ceux  auxquels  Michel  concourut 
comme  doyen  de  cette  église.  VHistoire  de 
r église  de  Meaux,  par  Toussaint  Dnplessia, 
fait  mention  de  différents  litres,  sur  le>qiiel» 
son    nom   flgure,   depuis  1169,   jusquo-i 

118&^. 

Michel  de  Corbeil  était  déjà  doyen  de  Pa- 
ris, quand  on  le  nomma,  en  119S^,  patriar- 
che de  Jérusalem  ;  mais  cette  nomination 
fut  sans  effet,  Michel  ayant  été  élu  nres- 
qu'immédiatement,  quinze  jours  après,  à 
I  archevêché  de  Sens,  qu'il  accepta.  Il  sem- 
ble, par  une  leUre  de  l'évoque  de  Lydda, 
imprimée  dans  le  livre  ii  des  Miscellanœa 
de  Baluze.  que  Michel  de  Corbeil  était  peu 
enclin  à  accepter  le  patriarcat  auquel  on 
l'avait  d'abord  nommé.  L'évoque  de  Lydda 
l'y  exhorta,  en  lui  faisant  sentir  tout  le  bien 
qui  pourrait  résulter  de  son  acceptation, 
tout  le  mal  que  sou  refus  pourrait  produire. 
La  lettre  d'ailleurs  est  pleine  de  la  plus 
grande  conûance  et  contient  les  plus  grands 
éloges  pour  les  talents  et  les  vertus  de  Mi- 
chel de  Corbeil. 

Avant  d'être  appelé  à  l'épiscopat,  Michel 
s'était  rendu  célèbre  par  la  culture  et  l'en* 
seignemeut  des  lettres,  et  de  la  littérature 
sacrée  en  particulier.  Duboulay  le  déclare 
un  professeur  excellent  et  un  homme  d'une 
immense  renommée,  ingentis  famœ;  Rigord, 
Belleforét,  Dubois,  tous  les  écrivains  con- 
firment cet  éloge;  ses  vertus  ne  l'avaient  paa 
fait  moins  chérir.  Rigord  indique,  en  mê- 
me temps,  et  ses  succès  littéraires  et  ses 
charités  envers  les  pauvres»  ainsi  que  tous 
les  autres  biens  qu'il  faisait.  Il  mourut  au 
mois  de  novembre  1199,  suivant  Duboulay, 
Dubois  et  la  France  chrétienne  ;  le  Nécrolog9 
de  Meaux  dit  le  1"  décembre.  Pierre,  son 
frère,  lui  succéda  dans  l'archevêché  de  Sens. 
Un  de  ses  petits-neveux  devint,  au  milieu  du 
siècle  suivant,  évêque  de  Paris. 

On  croit  que  Michel  de  Corbeil  fut  aumô- 
nier de  Philippe-Auguste.  Il  avait  été  en- 
voyé à  Rome  par  l'évêque  de  Paris,  Eudes 
de  Sully,  pour  y  défendre  ses  droits  contre 
l'abbé  ae  Sainte-Geneviève. 

Sanderus,  dans  sa  Bibliothèque  des  manus^ 
crits  de  la  Belgique^  cite  au  pombre  de  ceux 
que  pos$édaitTabbayed'Aulne,au  diocèse  de 
Liège,  Distinctiones  Michaelis^  Senunensis 
arcniepiscopi  in  Psalmos.  Comme  il  n'était 
encore  que  doveu  de  l'église  de  Meaux,  Mi- 
chel de  Corbeil  avait  composé  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  que  le  P.  de  Mont- 
faucon  cite  dans  sa  Bibliothèque  des  biblio^ 
thèques,  comme  étant  parmi  les  manuscrits 
de  cette  église.  11  cite  également  parmi  ceux 
du  nouveau  collège  d'Oxford,  Michaelis 
Meldensis  distinctiones  in  Psalterium.  Le 
Catalogue  des  manuscrits  d Angleterre  n'en 
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iaUpassaulemenl  meniionao  smet  d'Oxford» 
mais  encore,  en  parlant  de  la  bibliothèque 
Jacobéenne  et  de  celle  de  Thomas  Bodiey. 
Le  P.  Lelong  pareillement,  dans  sa  Biblio^ 
ihèaue  sacrée^  et  MoDtfaucon,  encore,  dans 
sa  Bibliothê^e  dei  bibliothèques^  nomment 
parmi  les  manuscrits  de  la  cathédrale  de 
Laon,  Commentarius  in  Psalmoê  Michatlis 
decani  Mtldtnsiê^  et  postea  archiepiscopi  5e- 
nonensis.  Le  savant  Bénédictin  cite  presque 
aussit^^t,  parmi  les  mêmes  manuscrits»  deux 
ouvrages  dédiés  à  Michel  de  Corbeil  :  De 
tribus  caniieis  ad  Michaelem  Senonensem  ar* 
chieptscopum  ;  commentarius  in  Matthœum 
ad  Michiultm  Senonensem  archiepiscopum. 
Ces  trois  canliaues  annoncés  dans  la  pre* 
mière  de  ces  inaications  sent  apt)aremment 
le  Magnificat^  le  Benedictus  et  le  Nune  dt- 
mittis. 

Deux  lettres»  Tune  d'Etienne  de  Tournaj» 
Vautre  que  nous  avons  déjà  citée  de  Tévèque 
de  Lydda,  peuvent  faire  connaître  jusqu'à 
quel  point  les  contemporains  de  Michel  de 
Corbeil  honoraient  ses  lumières.  La  pre- 
mière a  pour  objet  de  consoler  le  chapitre  de 
Laon,  mécontent  de  ce  que  le  chapitre  de 
Paris  le  lui  enlevait»  en  le  nommant  aussi 
doyen  de  son  église.  £lle  renferme  un  bel 
éloge  de  Michel  de  Corbeil.  La  seconde  ne 
lui  est  pas  moins  honorable.  On  peut  join- 
dre à  ces  deux  lettres,  celle  du  Pape  Inno- 
cent III,  quand  il  apprit  la  mort  de  ce  prélat. 
Le  Pontiie  l'appelle  un  homme  sage  et 
éclairé,  connaissant  bien  cliacun  de  ses  de- 
voirs et  les  pratiquant  tous,  défenseur  zélé 
de  la  foi  de  Jésus-Christ,  et  adversaire  im- 
placable de  l'hérésie.  Nous  a rons  une  autre 
lettre  d'un  autre  Pape  à  Michel  de  Corbeil, 
de  CélestinlII,  prédécesseur  d'Innocent; 
mais  elle  n'a  pour  objet  que  la  répudiation 
dlngelburge  pr  Philippe-Auguste.  Célestin 
mande  à  l'arcnevèque  de  Sens  de  s'opposer 
à  tout  nouveau  mariage  que  le  roi  voudrait 
contracter,  et  de  le  presser  de  reprendre 
l'épouse  qu'il  avait  quittée. 

MICHEL  DE  MoRiEz,  élu  archevêque  d'Ar- 
les, en  1203,  —  mourut  en  1217.  Il  accom- 
pagna le  roi  d'Aragon,  en  Italie,  et  il  négo- 
cia le  rétablissement  de  la  paix  entre  les 
Génois  et  lesPisans,  anciens  alliés  de  la  ville 
d'Arles.  L*empereur  Frédéric  H  lui  con- 
firma et  à  son  église  toute  la  plénitude  de 
la  juridiction  temporelle,  en  1211^. 

La  principale  des  pièces  écrites  qu'il  a 
laissées  est  une  Lettre  circulaire  qu'il  adressa 
aux  évêques,  prélats  et  seigneurs  de  sa  pro- 
vince, pour  les  exhorter  a  relever  de  ses 
ruines  l'ancienne  église  de  Saint-Honorat, 
et  à  rétablir  en  honneur  le  cimetière  des 
Saints  des  premiers  temps  de  la  chrétienté, 
dont  il  fait  rénumération;  cimetière  qui 
était  encore  comme  la  nécropole  des  anciens 
rois  de  Bourgogne  et  d'Arles.  Le  manuscrit, 
qui  contient  cette  pièce,  nous  a  conservé 
aussi  son  épitaphe,  qui  nous  apprend  qu'il  a 
laissé  après  lui  une  mémoire  vénérée. 

MICHEL,  abbé  de  Saint-Florent  de  Sau- 
mur.  —  Dom  Martène  a  inséré  dans  sa  Col- 
lection des  monuments  historiques ,   une 


Histoire  du  manasiire  de  Sainê'Ft0^rmt^  qu*il 
considère  comme  ayant  été  écrite  successi- 
vement par  plusieurs  chroniqueurs  de  di- 
vers temps;  ce  qu'il  a  reconnu  par  la  diver- 
sité du  style  et  celle  des  caractères  de  Té- 
eriture  du  manuscrit  original.  Le  iroisième 
des  quatre  rédacteurs  de  cette  histoire  a  paru 
au  même  savant,  ne  pouvoir  être  aucun  au- 
tre que  Michel,  abbé  de  Saint-FlorenL  D^ao- 
très  savants  Bénédictins  ne  se  sont  poiot 
accordés  sur  la  part  que  cet  abbé  doit  avo:r 
eue  dans  la  rédaction  entière,  où  la  mise  en 
ordre  d*une  Chronique^  dont  les  premiers 
faits  remontent  au  siècle  de  Charles  le  Chau- 
ve, et  ceux  qui  se  sont  passés  depuis  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  Tan  1231,  qui 
est  la  date  de  la  mort  de  l'abbé,  marquée 
par  le  continuateur  de  cette  Chronique.  Ce 
qui  parait  le  plus  probable,  c'est  que  MicbH 
aura  rédigé  les  articles  concernant  les  abbë« 
dont  il  a  pu  être  contemporain  ;  mais  la  di- 
versité du  stvie  et  des  écritures  observée 
par  dom  Martine,  ne  permet  guère  de  pen- 
ser que  Michel  ait  rédigé  ou  rétabli  la  CAro- 
nique  en  entier.  Cette  Chronique  a  ptirn  in- 
téressante pour  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  et  pour  celle  de  Bretagne  et  d'Anjou. 
Dom  Lobineau  l'a  publiée  presqu'en  entier 
parmi  les  preuves  de  cette  histoire,  et  le 
P.  Le  Long  en  a  cité  un  morceau  manuscrit, 
qui  éi'^it  conservé  dans  la  bibliothèque  de 
Rocloltre  en  Flandre. 

Le  successeur  de  cet  abbé,  Jean  de  Loq- 
dun,  qui  parait  avoir  rédigé  l'article  nécro- 
logique de  Michel,  rend  un  témoij^nage  fa- 
vorable à  la  réputation  qu'il  afvaitH*ètre  très- 
éloquent  d^ns  ses  discours  publics.  La  Ckro- 
nioue  ne  rapporte  aucun  titre  des  ouvrages 
qu  il  peut  avoir  écrits;  mais  on  y  remarque 
une  mention  détaillée  des  édifices  qu'il  a 
fait  bfttir,  et  parmi  lesquels  se  dislingue  sa 
maison  abbatiale,  qui  date  des  dernières 
années  de  sa  vie,  et  qui  était  composée  de 
trois  étages  d'architecture.  Une  note  manus- 
crite d*un  continuateur  de  dom  Rivet,  en 
parlant  de  l'édiûce  dont  il  est  question,  daes 
la  Chronique  de  Saint-Florent,  s'exprime 
ainsi  :  C'est  sans  doute  la  maison  abbatiale 
qui  subsiste  encore,  où  l'on  voit,  en  effet, 
trois  voûtes  l'une  sur  l'autre,  et  qui  esta 
l'entrée  de  ce  monastère.  Ce  palais  abbatial 
étant  conservé,  on  trouvera  ici  la  date  posi- 
tive de  sa  fondation,  et  ce  sera  un  exemple 
^  ajo.uter  h  tous  ceux  qui  prouvent  combien 
Tarchilecture  dite  gothique  était  florissante 
au  commencement  de  ce  xni*  siècle. 

Dans  la  Chronique  d'où  ces  faits  sont  ei- 
traits,  on  lit  sous  la  rubrique  de  l'an  iOO^f 
un  privilège  du  Pape  Jean  XYIII,  en  faveur 
du  monastère,  et  qui  fut  obtenu  à  la  prière 
de  la  reine  Berthe,  et  de  ses  fils  Thibaut  et 
Odoo.  Le  chroniqueur  fait  remarquer  qoa 
ce  titre  était  écrit  sur  du  papier.  Cujus  no- 
bile  priviltgium  in  papyro  eonscriptum  svb 
obtentu  Berthœ  reginœ^  etc.  Si  l'on  potiyai! 
entendre  ici  par  papyrus,  le  papier  de  chiffe 
de  lin,  cette  Chronique  nous  fournirait  un 
exemple  de  son  usage,  bien  plus  ancien  q<ie 
celui  de  la  lettre  de  Joinville  à  saint  Loui>) 
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qui  ro  remonterait  au  plus  qu'à  Tan  1276; 
.r.atsil  paratl  bien  probable  qu'il  s'agit  du 
papier  de  coton.  Néanmoins  la  pîèee  citée 
dans  la  Chronignt  de  Saint-  Florent,  appar- 
tenant à  Vàn  iwkf  fournirait  à  notre  Franee 
un  exemple  plus  ancien  de  quaraule-cinq 
ans,  que  celui  du  manus^crit  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne  de  Londres,  que  l'on  fait 
dater  de  Tan  101^9,  et  que  ce'lut  de  la  biblio- 
ihèiiuo  Impériale,  que  l'on  reporte  b  l'an 
1050.  lisuii  encore  de  cet  écrit  qu'on  a  ayancé 
h  tort  qu^eo  Italie  il  n'y  avait  point  de  pa- 
pier coton  avant  Tan  llSl.ll  fallaît  bien 
qu'il  y  en  eât,  pour  qu'un  privilège  concédé 
par  Jean  XYili  ait  été  écrit  in  papyro^  sui- 
vant Teipression  du  chroniqueur  de  Saint- 
Florent. 

M ILON  I*  et  MILON  II.  —  Deui  évéques 
de  Térouanne,  l'oncle  et  le  neveu,  dont  l'un 
a  succédé  imittédtatementè  l'autre,  ont  porté 
!e  nom  de  Milon.  Milon  T'irvait  été  abbé  de 
Saint-Josse aux  Bois,  de  Tordre  des  Prémon- 
trés; et,  selon  Robert  du  Mont,  il  était  eiîa- 
noine  régulier  de  TEglise  de  Térouanne, 
lorsqu'il  en  fut  élu  évoque,  en  1131.11a 
siégé,  e;i  1148,  au  concile  tenu  à  Reims, 
contre  Gilbert  de  la  Porée.  Arnoul,  l'un  des 
prédicateurs  de  la  croisade  de  1147,  et  Pierre 
le  Vénérable,  ont  adressé  à  Milon  i"  des 
lettres  qui  Phonorent.  On  estimait  dans 
TE^Iise  sa  piété,  sa  science,  et  surtout  sa 
modestie.  L'humilité  de  Milon  était,  pour 
ainsi  dire,  passée  en  provert^e, et  l'on  disait: 
A  Bernard,  la  chanté;  à  Norbert,  la  foi;  à 
Milon,  i*hQmiHté.  Guillaume  de  Nangis  le 
courptD  au  nombre  des  plus  illustres  prélats 
l>ançais  de  l'année  lUO.  Il  mourut,  en 
odeur  de  sainteté,  le  16  juillet  1158,  selon 
la  Chronique  de  Saint-Bertin.  On  a  de  lui 
plusieurs  chartes,  en  faveur  de  certains  mo- 
nastères de  son  diocèse.  Il  est  fort  douteux 
qa'il  soit  le  Milon  auteur  d'une  légofide  de 
saint  Gorgone,  publiée  par  les  BoUandistes. 
Ce  fut  aussi  un  autre  Milon  qui,  de  moine 
de  Saint-Aubin  d*Angers,  devint  cardinal,  et 
Ht,  en  riionneur  de  Paschal  11,  quelques 
mauvais  vers  publiés  par  dom  Martène  dans 
sou  Voyage  hUéraire.Mfiiis  c'est  à  l'évéque 
de  Térouanoe  qu'on  doit  allrilHier  des  ser- 
mons, don^t  l'un  est  cité  par  Pierre  leChan- 
tre,  dans  son  Vtrhum  abbreviatum.  Ce  ser^ 
roon  traite  du  luxe  des  femmes,  et  en  voici 
quelques  paroles  :  Non  decet  maironas  Chri^ 
itianas  vestes  hcAere  sublalares^  ei  posî  se 
trahentes^  quibus  verront  sordes  pavimenti 
^if^rum.  Scitoie^  domtnpB^  quod  si  hujusmodi 
vestis  vobis  esset  necestaria,  natura  vobis  in 
remedium  ejus  aiiquid  dedisset  quô  terram 
tfrgerepossistis. 

,  Quoiijue  nous  n'ayons  aucune  preuve  po- 
sitive que  ce  sermon  soit  de  Milon  I*',  et 
non  de  Milon  11,  nous  sommes  portés  à 
croire  que  Pierre  le  Chantre  aura  cité  l'oncle 
plutôt  que  le  neveu,  qui  n'avait  pas,  à  beau- 
coup près,  autant  de  réputation  et  d'auto- 
t^lé.  Nous  possédons  toutefois  une  lettre  de 
trois  pages,  adressée  par  Milon  H  au  Pape 
^lexandre  111,  en  faveur  de  saint  Thomas 
Becket.  Elle  exprime  un  dévouement  sans 
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homes  aux  intérêts  de  Tarclievéque  de  Can- 
torbérj.  qui,  en  1165,  fut  accompagné  par 
Milon  jusqu'k  Boissons.  Celui-ci  avai<  été 
religieux  Prémontré,  (m  monastère  de  No<re- 
Dame-dii-Bois,  ou  Russiauviltei  et  Robert 
du  Mont  dit  qu*il  fut  chanoine  ei  archidia- 
cre de  Térouanne,  avant  de  suocédfr  h  son 
oncle  sur  le  siège  épiscopa)  de  cette  ancienne 
ville.  Son  élection  oonna  lieu  à  une  réclama- 
tion des  Boulonnais,  qui,  voûtant  avoir, 
comme  autrefois,  un  évéquo  particulier  pour 
leur  ville  et  son  territoire,  demandaient  que 
Milon  11  ne  fût  sacré  qu'en  qualité  d'évèqua 
de  Térouaune.  Cette  prétention  fut  mal  ac- 
cueillie par  le  Pape  Alexandre  llf ,  qui,  au 
mois  de  janvier  1460,  cassa  l'élection  q4i*on 
avait  faite  d*un  évéque  de  Bouiogne,  el  dé- 
clara que  cette  ville  resterait  <(emprise  dans 
le  dîo<;èse  de  Milon  II.  La  mort  de  cet  évé- 

3ue  est  placée  en  1167  dans  la  Chronique 
e  Baint-Bertin  ;  W  est  plus  probable  qu'il  no 
mourut  que  le  14  septembre  1169  :  deux  let- 
tres do  Jean  de  Salist>éry  lui  sont  adressées: 
elles  concernent  Thomas  Becket. 

MILON,  —  légat  du  Pape,  est  beauoouf» 
plus  célèbre  par  sa  vie  politique  que  par 
sa  vie  privée  et  ses  talents  littéraires.  Le 
lieu  de  sa  naissance  est  inconnu  ainsi  que 
son  (rrénom.  Etail-il  Italien?  oh  pourrait  le 
supposer  ;  car  il  habitait  Itome»  et  se  trou- 
vait notaire  ou  secrétaire  du  Pape,  lorsqu'il 
fui  appelé  è  louer  un  rôle  important  aans 
tes  affaires  de  l'Eglise.  Etait4t  Français? 
cela  parait  plus  vraisemblable.  Ce  nom  de 
Milon  se  trouve  souvent  dans -notre  histoire^ 
et  il  y  avait  même,  do  lemBS  de  eelni  dont 
nous  nous  occupons,  un  Milon,  at>bé  de 
Saifit*Marien.  D'ailleurs  c'était  assez  l'usage 
à  la  cour  de  Rome,  à  celte  époque,  de  nom- 
mer pour  légat  en  France  des  Français. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  eomoience  k  loire 
mention   de    Milon ,  notaire    apostolique, 

Ïu'è  cette  époque  de  notre  histoire,  ouïe 
ape  Innocent  III crut  deroi remployer  la 
force  des  armes  pour  exterminer  les  sectai- 
res connus  sous  le  nom  d'aH}igeo4s,qu4  rem- 
plissaient les  pays  mérîdionauxde  la  Frence, 
surtout  le  Languedoc.  Ces  bérétiqueB  étaient 
soutenus,  ou  du  mœns  tolérés,  par  divers 
seigneurs,  dont  l'un  des  plus  puissants  était 
Raymond  VI,  comte  de  Toulouse, 

Béjà  les  Papes  avaient  envoyé,  k  différen- 
tes reprises,  des  théologiens  en  Provence  et 
en  Languedoc  pour  combattre  les  nouvelles 
erreurs;  déjà  des  conciles  les  avaient  pros- 
crites; elles  n'en  faisaient  pas  moins  do 
progrès.  La  cour  de  Rome  crut  donc  devoir 
employer  d'autres  armes  que  les  armes 
spirituelles.  Deux  légats,  Arnaud,  abbé  de 
Clteaux,  et  Pierre  de  Casteinau,  se  distin- 
guaient par  leur  zèle  contre  les»  hérétiques. 
Plusieura  fois  ils  avaient  fart  au  oomte  de 
Toulouse  dt^  reproches  amers  de  ce  qa  il 
tardait  à  poursuiv^re  et  même  à  chasser  les 


•peler  en  race  ses  parjures, 

conférence  qu'il  avait  eue  avec  le  comte,  à 

Saint-Gilles  en  Provenoei  ee  légat  fut  assa9- 
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sine  lorsau'il  i*apprè(ait  k  passer  un  bac.  Ce 
meurtre  futaUribuéau  comte;  mais  il  ii*en 
fût  jamais  convaincu.  Nous  voyons»  au  con- 
traire, par  le  récit  qu*a  fait  de  cet  événement 
un  historien  cité  par  dom  Vaissette,  et  qui 
écrivait  dans  le  commencement  du  xiv* 
sièelev  que  Raymond  fut  extrêmement  fAcbé 
de  cette  mort,  dont  il  prévoyait  que  les  sui- 
tes devaient  être  terribles  pour  lui;  qu'il 
prit  franchement  les  mesures  les  plus  pro- 
pres à  découvrir  Tassassin»  et  que,  s*il  lui 
eût  été  possible  de  le  faire  arrèterp  il  Teût 
sévèrement  puni. 

Ce  meurtre  d*un  légat  fournit  k  Innocent 
111  un  motif  pour  sévir  avec  plus  de  rig^ueur 
contre  les  hérétiques  et  contre  les  princes 
qui  les  (protégeaient ,  ou  du  moins  ne  les 
persécutaient  pas.  Le  comtede  Toulouse  sentit 
coml)ien  sa  position  4tait  critique,  et  se  h&ta 
de  députer  k  Rome  deux  évéques  pour  don- 
ner des  renseignements  sur  sa  conduite,  et 
tâcher  de  conjurer  Torage.  Ils  promirent 
ue  la  part  du  comte  une  soumission  entière 
nux  volontés  du  Pape,  s'il  voulait  envoyer 
près  de  lui  Quelque  personne  de  confiance 
et  non  des  légats  qui,  tels  que  L'abbé  de 
Clleaux ,  le  iraitaient  avec  insolence  et  du- 
reté. 

Le  Pape  clK>isit  alors  le  docteur  Uiloo, 
un  de  ses  clercs,  homme  reoommandable 
par  sa  science  et  par  sa  vertu,  disent  les  his- 
toriens du  temps;  et  il  lui  adjoic^nit  un 
autre  docteur,  nommé  Tbéodise,  k  qui  Ba- 
ronius  donne  le  titre  de  chanoine  de  Gènes. 
Le  comte  de  Toulouse  fut  ou  feignit  d*être 
content  du  choix  que  l'on  avait  fait  de  Miion. 
«  J*ai  maintenant  un  légat  selon  mon  cœur»  » 
s'écria-t-il.  Mais  il  dut  bien  changer  de  lan- 
gage lorsqu'il  apprit  que  ce  légat  avait  or- 
dre de  former  contre  Im  une  croisade; 
qu'Innocent  III  l'avait  frappé  d*une  excom- 
munication, et  qu*il  donnait  ses  terres  k 
aui  pourrait  s'en  emparer.  Et  en  effet,  au 
eu  ue  prendre  le  chemin  du  Languedoc,  et 
d'aller  trouver  le  comte  de  Toulouse,  Milon 
se  dirigea  vers  Philippe  Auguste ,  k  qui 
il  avait  ordre  de  demander  de  coopérer  k  la 

guerre  qui  se  préparaitcontre  les  hérétiques, 
n  article  de  ses  instructions  secrètes  por- 
tait aussi  que,  dans  toutes  ses  opérations,  il  se 
«conformerait  entièrement  aux  avis  de  l'abbé 
de  Ctteaux.  Celui-ci  s'empressa  de  se  trou- 
ver k  Auxerre  sur  son  passage ,  et  Ik  ils 
convinrent  d'un  plan  de  conduite.  Diœerat 
ponlifex  Uilani^  ditBaronius  lAbbas  Cittercii 
ioluin  faciatf  et  tu  organum  ejus  eris.  Ainsi 
le  Pape,  loin  de  remplacer  par  Milon  l'abbé 
de  Clleaux,  lui  envoyait»  au  contraire,  dans 
Milon  un  adjoint,  un  aide  qui  devait  obéir 
k  toutes  ses  volontés. 

D'abord,  les  deux  légats  se  rendirent  en- 
aouible  près  de  Philippe-Auguste»  qui  tenait 
^Q  parlement  k  Villeneuve,  dans  le  diocèse 
^  Sens»  et  remirent  au  roi  les  lettres  du 
^^pe  qui  le  pressait  d'aller  en  personne  se- 
^^ourirTE^Use  dans  la  province  de  Narbonne, 
^^  Uu  moins»  d*y  envoyer  son  fils  Louis. 
^'Ulippe  s'excusa  sur  les  inquiétudes  et  les 
uiubarras  que  lui  causaient  deux  ennemis 
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qui  clierchaieni  k  troubler  la  Francet  le  pré- 
tendu empereur  Othon»  et  Jean,  roi  d  An- 
gleterre; mais  il  autorisa  ses  barocsk  pren- 
dre part  k  l'enireprise.  La  bulle  d'excom- 
munication et  la  lettre  d'Innocent  III  à  Phi- 
lippe-Auguste se  trouvent  dans  \  Histoire  des 
cibigeoiê  par  Pierre  de  Vaulx-Cernay»  qui 
lui-même  joua  un  rAle  important  dans  cette 
grande  affaire,  et  dont  tout  l'ouvrage  est 
plein  de  déclamations  ^ntre  le  comte  de 
Toulouse.  Jamais  prince  n'a  été  peint  sous 
d'aussi  noires  couleurs  par  ^^rtains  histo- 
riens. Ils  dressent  avec  oea\plaisance  une 
longue  liste  de  ses  crimes  prétendus»  dont 
un  des  moindres  est  un  ince.ste  avec  sa 
sœur.  D'autres  historiens,  au  contraire» 
le  représentent  comme  on  homme  d'un 
caractère  doux  et  timide»  qui  aurait  bien 
désiré  conserver  la  paix  avec  le  chef  de  TË- 
glise,  maiskqui,  pour  Tobtenir,  il  réparait 
de  verser  lui-même  le  sang  de  plusieurs 
milliers  de  ses  sujets. 

La  publication  de  la  croisade  eut  un  in- 
concevable succès.  De  ioules  parts,  aux  or- 
dres du  Pape,  les  seigneurs  accoururent  arec 
leurs  troupes.  Les  croisés  n'étaient  obligés 
de  servir  que  quarante  jours»  et  les  plus 
grandes  indulgences  devaient  être  le  |irix 
de  leur  zèle.  Non-seulement  ils  expinient 
ainsi  les  fautes  de  leur  vie»  mais,  placés  sous 
la  protection  du  Saint-Siège,  ils  se  trou- 
vaient soustraits  à  tous  les  tribunaux»  et 
dispensés  de  payer  les  intérêts  de  leurs  det- 
tes. Aussi  l'année  1208  n'était  pas  encore 
écoulée,  que  l'on  comptait,  suivant  duTillet» 
cinq  cent  mille  croisés  sous  les  armes.  Il  est 
permis  de  croirequ'iijr  a  quelque  exagération 
dans  cenombre. 

Mais,avaBtde  rion  entreprendre,  le  légat 
Milon  convoqua,  d'après  le  conseil  de  l'abbé 
de  Ctteaux,  une  erande  assemblée  de  prélats 
k  Montélimart.  L'avis  unanime  de  ce  con- 
cile, qui  est  des  premiers  jours  de  juin  1209, 
fut  que  le  comte  de  Toulouse  devait  être 
cité  a  comparaître,  k  jour  fixe,  dans  la  Tille 
de  Valence»  devant  le  léii^at,  pour  y  entendre 
les  conditions  auxquelles  i!  pourrait  obte- 
nir son  absolution. 

Le  comte^  effrayé  sans  doute  de  ces  énor* 
mes  préparatifs  de  guerre,  n'hésista  point  à 
se  rendre  k  Valence,  pour  y  faire  toutes  les 
soumissions  que  l'on  exigeait  de  lui.  Miloa 
ne  se  contenta  pas  des  promesses  du  comte; 
il  lui  ordonna  de  livrer»  pour  sûretés»  sept 
des  meilleurs  châteaux  qu'il  possédait  en 
Provence;  de  tenir  quittes  de  leurs  serments 
de  fidélité  les  consuls  d'Avignon,  de  Nîmes 
et  de  Saint-Georges»  si  lui-même  manquait 
k  la  foi  donnée;  et,  dans  ce  cas  encore,  le 
comté  de  Melçueil  devait  être  confisqué  au 
profit  de  l'Bglise  romaine.  Le  comte  promit 
tout,  et  cependant  il  ne  reçut  point  a*abso- 
lutiou;  il  fallut  qu'il  se  rendit  a  Saint-Gilies 
eu  Languedoc,  où  devait  se  faire  ta  céré- 
monie. 

On  ne  lit  point  sans  étonnement  dans  les 
auteurs  le  récit  des  humiliations  qu'il  eut  k 
supporter.  Le  18 juin  1209»  il  fut  amené  ou 
en  chemise,  devant  la  porte  de  l'église,  en 
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présence  du  légat,  des  archeyê^iues  et  évo- 
ques assemblés  au  nombre  de  vingt.  Le,  il 
reconnut  qa*il  o*avait  point  tenu  ses  ser- 
ments sur  I  expulsion  des  hérétiques  ;  qu'il 
avait  donné  à  des  Juifs  des  charges  pubH- 
ques;  qu*il  avait  levé  des  péages  et  ^uMo^es 
indus;  qu'il  était  soupçonné  du  meurtre 
de  Pierre  de  Casteinau,  etc.,  etc.  Et  il  jura 
ensuite  d*observer  en  tout  point  les  ordres 
du  Pape  et  ceux  du  légat,  se  soumettant, 
s'il  violait  ce  serment,  à  !a  perte  des  sept 
châteaux  que  nous  avons  désignés,  et  à  une 
nouvelle  excommunication.  La  formule  de 
cette  espèce  de  confession  publique  et  de  ce 
serment  se  .trouve  dans  le  recueil  des  Actes 
et  lettres  d'Innocent  III,  et  dans  plusieurs 
autres  auteurs.  Ce  quMl  y  a  de  singulier 
dans  la  confession  du  comte ,  c^est  nu  il  ne 
s'accuse  pas  d'avoir  coaimis  tels  délits  ;  i! 
convient  seulement  que  Ton  a  dit  qu'il  s'en 
était  rendu  coupable.  Ainsi,  par  exemple,  il 
se  confesse  de  ce  que  l'on  n  dit  qu'il  avait  tou- 
jours favorisé  les  hérétiques  ;  de  ce  que  l'on 
a  dit  qu'il  avait  violé  les  jours  de  Carême, 
des  fêles  et  des  Quatre-temps  ;  de  ce  qu'on 
le  soupçonne  d'avoir  trempé  u/ins  le  meur- 
tre do  Pierre  de  Casteinau,  de  sainte  mé- 
moire; de  ce  que  l'on  dit  qu*il  a  vexé  les 
personnes  ^  religieuses,  et  commis  divers 
brigandages,  etc. 

Après  la  confession  et  le  serment  du 
coDUe,  il  restait  il  lui  ioQiger  une  pénitence. 
Le  lé^at  Milon  lui  passa  une  éiole  au  cou, 
et,  le  fraisant  de  verges,  le  ûl  entrer  dans 
Tégtise.  Ce  speclarle  avait  attiré  une  si 
grande  foule,  qu'on  ne  put  faire  sortir  le 
comte  par  la  principale  porte  du  temple; 
il  fallut  qu'il  descendit  dans  une  des  chapel- 
les souterraines  oix  reposait  le  corps  de 
PierredeCasteInau,  qu'il  étaitaceusé  d  avoir 
fait  assassiner.  OjustumDH  judîcium/ s'é- 
crie à  ce  sujet  Pierre  de  Vaux-Cernay,  quem 
tnim  contempserat  vtvum,  ft  reverentiam 
compuUusest  exhibere  et  defuncto. 

Cette  multitude  effroyable  de  croisés  qui 
se  préparaient  à  fondre  sur  son  pays,  ins- 
pirait une  telle  terreur  au  comte  de  Tou- 
louse, qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  s'en  ga- 
rantir qu'en  se  faisant  donner  la  croix  à  lui- 
rûème,  et  eu  entrant  ainsi  dans  les  rangs 
de  ses  ennemis.  Mais  la  suije  prouva  bien 
que  sa  démarche  avait  été  forcée,  car  bien- 
tôt après  il  encourut  de  nouveau  les  fou- 
dres de  l'Eglise. 

Cependant  Milon  et  son  collègue  Tbéodise 
vinrent  au-devant  de  Tarmée  des  croisés, 
quis^était  réunie  à  Lyon  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  Des  évêques,  de&  archevê- 
ques marchaient  à  la  tête  ;  et  ce  fut,  pour 
Ainsi  dire,  saus  le  commandement  du  lésât 
Milon  que  l'armée  marcha  sur  Béziers,  ville 
qui  passait  pour  être  un  repaire  dliéiéti- 
qiies.  Cette  ville  fui  prise  et  lirûlée;  tous 
les  habitants  furent  tués  ;  on  n'épargna  ni 
le  sexe  ni  Tftge  ;  et  sept  mille  personnes  fu- 
rent massacrées  dans  une  église.  Peu  s'en 

laildtque  Carcassonne  n'éprouv&t  le  même 
sort. 

Le3  barons  croisés  sentirent  lo  besoin  de 


nommer  un  général  qui  serait  en  même 
lem  ps  seigneur  des  pays  conqu  is  P!  usieu  rs 
refusèrent  généreusement  de  s  emparer  des 
terres  du  malheureux  comte  de  Toulouse  et 
du  vicomte  de  Béziers,  son  neveu,  qui, dans 
cette  guerre,  s'il  n'avait  pas  été  plus  heu- 
reux que  son  oncle,  avait  du  moins  mon- 
tré plus  de  courage.  Mais  Simon  de  Mont- 
fort  fut  nommé  général  de  la  croisade  par 
une  commission  que  les  légats  avaient 
composée,  et  il  accepta,  avec  ce  titre,  les 
terres,  villes,  comtés  et  châteaux  conquis 
jusqu'alors  par  les  croisés. 

Ici  finit,  ou  à  peu  près,  la  carrière  poliii- 

aue  de  Milon.  On  ne  le  voit  plus  figurer  que 
ans  un  concile  qui  se  tint  à  Avignon  la 
6  septembre  1209.  Dans  ce  concile,  on 
excommunia  les  bourgeois  de  Toulouset 
parce  qu'ils  n'avaient  point  exécuté  la  pro- 
messe qu'ils  avaient  faite  de  chasser  les 
hérétit]ues.  On  excommunia  aussi  le  comte 
de  Toulouse,  mais  sous  condition,  et  dans 
le  cas  seulement  où  il  oserait  reprendre  les 
péages  auxquels  il  avait  renoncé.  Le  lécat 
de  put  être  témoin  des  suites  déplorables 
qu'eut  la  guerre  commencée  par  lui  avec 
un  si  triste  succès.  Il  tomba  malade,  et 
mourut  à  Montpellier,  dans  les  derniers 
mois  de  1209. 

Ses  ÉCRITS.— Il  ne  nous  reste  guère  de  lui 
que  des  actes  relatifs  à  sa  mission,  tels  que  la 
formule  des  ordres  qu'il  donna  è  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  après  son  absolution. 
Cet  acte  a  été  conservé  par  Colel  ;  en  voici 
quelques  passages  : 

In  nomine  Domini^  ego  Mxlo  Papœ  nota- 
riuij  aposiolicœ  Sedis  legalus^  prœcipia 
domino  naymundo  Toloêano cotnili^  sub  debi- 
to  prœstilo  juramento^  etc.,  ut  dominum  epi- 
scopum  Carpentoracensemt  tam  in  civilale 
quam  extra  civitatem  in  pleno  jure  resti- 
tuas,eic. 

Item  prœcipio  sub  eadem  pœna  ut  Arago- 
nenses ,  Ruptarios ,  Cotareltes ,  Baxalones  » 
ilanadaSf  vel  quoquealio  nomine  censeantur^ 
de  tota  terra  et  posse  tuo  prorsus  eocpel- 
las ,  etc. 

Ce  dernier  article  nrouve  combien  de  di- 
verses sortes  d'hérétiques  on  comprenait 
sous  la  dénomination  d  albigeois. 

Dom  Martène  a  aussi  recueilli  une  or- 
donnance de  même  espèce,  adressée  par  Mi- 
lon à  plusieurs  barons  et  autres  seigneurs 
auxquels  il  enjoint  de  conserver  en  pleine 
liberté  les  églises  et  les  maisons  religieu- 
ses, de  n'exiger  d'elles  aucunes  redevances, 
d  éloigner  les  Juifs  de  toute  administration 
publique  et  privée,  de  regarder  comme  hé- 
rétiques tous  ceux  que  désigneraient  sous 
ce  nom  les  évêques,  etc. 

On  lit  de  plus,  dans  la  collection  des  let- 
tres d'Innocent  III»  deux  lettres  è  ce  Pape 
dans  lesquelles  Milon  rend  compte  du  suc- 
cès  de  sa  mission.  Baluzey  a  joint  les  for- 
mules des  serments  qu'il  faisait  prêter  aux 
barons,  aux  comtes,  aux  villes,  etc.,  des 
pays  où  l'on  avait  porté  la  guerre,  aux  com- 
tés d'Arles,  par  exemple,  de  Forcaiquier« 
etc.,  etc.  Dans  une  troisième  et  très-iongiio 
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lettre  h  Innocent  141»  qtii  j[)araH  atout  été 
écrite  ^r  labbé  de  Ctt^aux  et  par  Milon,  les 
deux  prélats  rendent  coosBte  delà  f rende 
Tîctoire  remportée  contre  les  habitants  de 
Béziers.Nous  en  avons  parlé  dans  cette  notice. 
Enfin»  le  P.  Benoist,  dans  son  Htêioire 
des  ttlbifteoit,  aux  Preuv$$f,  rapporte  une^|es« 
pèce  de  prière  k  la  sainte  Vierge,  qi4*il  îih 


titule:  Dernières  paroles  du  légat  Mil0n,  Il 
ne  dit  point  d*où  il  a  tiré  cette  pièce.  Ilfia- 


ratt  qu*k  son  dernier  moraeni,  Mîlon  sen- 
tait vÎTement  la  yanité  des  bomieoMy  et  des 
biens  qu'il  avait  poursuivis  pendant  sa  vie 
orageuse.  O  iaMnme&omun»  dit-il  à  la  sainte 
Vierge,  qvmm  remota  ^st  morialium  opmie 
m  veritaU  vUœ  illius  quœ  sequiiur  post  pr/r> 
seniem  œrumnosam^  lacrymosmn  et  omnis 
periculi  plenam!.,.  Hactenus  militanÊ  mmc 
snb  eorona  quiescam^  si  mei  miêtrttiê  j>enH- 
letUem  anitmim  exe^tris^  etc. 
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NECTAIRE,  — ne  nous  est  oonnn  que  par 
doux  lettres  qui!  écrivit  k  saint  Augustini 
dans  les  circonstances  que  nous  allons  in- 
diquer. Le  premier  jour  de  iuin  de  Tan  408, 
les  païens  de  Calame  célébrèrent,  au  mépris 
des  lois«  une  de  leurs  Aies  avec  tant  d'inso- 
lence, qu'ils  passèrent  par  troupes  et  en 
dansant  dans  les  rues  et  même  devant  la 
porte  de  réalise,  ce  qulls  ne  s^étaient  pas 
même  permis  sous  le  règne  de  Julien  TA- 
postal.  Quelques  ecclésiastiques  voulurent 
s*opposer  à  une  action  aussi  indigne;  mais 
les  païens  ripostèrent  en  lançant  des  pierres 
contre  3'ég1ise.  Environ  huit  Jours  après, 
révéque  fit  signifier  aucorjps  de  la  ville  les 
lois  contre  les  idolâtres,  et  particulièrement 
celle  duaM)is  de  novembre  de  Tannée  407. 
Comme  on  paraissait  vouloir  la  mettre  à 
exécution,  l'église  fut  attaquée  denouveauà 
coups  de  pierres.  Le  renaemain  les  Chré- 
tiens se  présentèrent  devant  les  magistrats 
pour  demander  justice;  mais  Taudience  leur 
fut  refusée.  Le  même  jour  il  tomba  une 
grosse  grêle  qui  semblait  envoj[ée  du  ciel 
pour  épouvanter  les  païens  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  plutôt  passée,  qo^ls  revinrent,  pour  la 
troisième  fois,  contre  Téglise,  à  laquelle  ils 
finirent  par  mettre  le  feu.  Ils  tuèrent  un  ser* 
viteur  de  Dieu,  qui  se  rencontra  sur  leur 
cheiViin,  et  les  autres  se  sauvèrent  comme 
ils  purent.  L^évêque  se  cacha  dans  un  trou, 
d'où  il  entendait  les  cris  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient pour  le  faire  mourir,  se  reprochant 
les  uns  aux  autres  de  n'avoir  rien  gagné  à 
commettretant  de  mal,  puisqu'ils  n^vaient 
pu  mettre  Ja  main  sur  lui.  La  sédition  dura 
depuis  quatre  heures  dû  soir  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  sans  qo'aaccn  de  ceux 
qui  avaient  de  l'autorité  sur  le  peuple  se 
mît  en  devoir  de  la  réprimer.  11  n'y  eut 
qu'un  étranger  gui  arracha  de  leurs  mains 
quelques  Chrétiens  qu'ils  se  disposaient  à 
massacrer,  et  qui  leur  enleva  beaucoup  de 
choses  qu'ils  avaient  pillées  dans  le  monas- 
tère que  révêque  Possidius  avait  établi  à 
Calame. 

Saint  Augustin,  averti  de  ce  désordre,  se 
rendit  quelque  temps  après  dans  cette  ville 
pour  consoler  les  Chrétiens.  Les  paKens  té- 
moignèrent le  désir  de  le  voir.  11  leur  parla 
et  leur  donna  des  avis,  non-seulement  pour 
les  aider  à  éviter  la  ponition,  dont  rlscrai- 
grmient  que  la  sédition  ne  fût  sruivie,  mais 
encore  pour  chercher  le  salut  éternel.  Ils  le 


prièrent  d'être  leur  médiateur;  mais  coran» 
ils  craignaient  les  suites  de  leur  révollo,  iis 
lui  firent  écrire  par  l'un  d'entre  eux,  nommé 
Nectaire,  païen  comme  eux,  quoique  son 
père  eût  été  Chrétien.  C*était  un  vieillard 
vénérable  et  qui  cultivait  les  lettres.  II  traita 
saint  Augustin  de  frère,  lui  représente  que 
c'est  l'amour  de  la  patrie  qui  le  fait  agir, 
et  convient  que  la  ville  de  Calame  méiiie, 
selon  les  lois,  un  chAtimenl  rigoureux. 
Mais,  ajoute-t-il,  t7  est  4u devoir  d'un  évëque 
de  ne  faire  que  du  bien  aux  hommes;  de  tte 
$*immiscer  dans  leurs  affaires  que  pour  les 
rendre  meilleurs^  el  de  n  inim'céaer  auprès  de 
Dieu  que  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 

{aules.  Ce  témoignage  est  remarquable  dans 
a  bouche  d'un  païen.  Je  vous  conjure  donc, 
poursuit- il,  ai}ec  la  plus  grande  soumission 
possible^  si  la  faute  des  habitants  de  Calame 
ne  se  peut  excuser.  dC  obtenir  au  moins  quelle 
ne  soit  pas  punie  avec  la  dernier eriguear^  et 
que  tinnocent  ne  soit  pas  confondu  arec  le 
coupable.  Le  dommage  est  aisé  à  réparer^ 
pourvu  qu*on  nous  remette  la  peine  que  no%ts 
méritons. 

Saint  Augustin,  tout  en  louant  dans  sa 
réponse  l'affection    de    Neclftire   ^ur   sa 
patrie,   en  prend  occasion  de   lui  parler 
des  avantages    de   la   véritable    patrie,  et 
des   moyens    k  prendre  pour   la  mériter. 
Nectaire  fut  près  de  buil  mois  sans  ré(K)n- 
dre  à  sa  lettre,  espérant  apparemment  qu'a- 
près la  mort  de  Stilicon  les  lois  publiées 
ûendant  son  administration  seraient  abo- 
lies,  et  qu'ainsi  la  condition  des  païens 
de  Calame  deviendrait  meilleure.  Son  espé- 
rance fut  vaine  :rempereurHonorius,  à  la 
reouête  des  députés  du  concile  de  Carthage, 

fmmia,  au  mois  de  janvier  W)9,  une  loi  par 
aquelle  il  ordonnait  à  tous  les  juges  de 
suivre  celle  qui  avait  été  publiée  contre  les 
donatistes  et  les  autres  hérétiques,  de  même 
que  la  loi  qui  regardait  particulièrement 
les  Juifs  et  les  païens^  et  d*apporter  une 
attention  spéciale  à  les  faire  exécuter.  Nec- 
taire recourut  donc  à  saint  Augustin,  et  ré- 
pondit, au  mois  de  mars  409,  à  la  lettre 
qu*il  en  avait  reçue  longtemps  auparavant, 
tout  en  lui  parlant  néanmoins  comme  s'il 
lui  eût  écrit  aussitôt  après  avoir  reçu  sa  ré- 
ponse. Il  donne  de  grandes  louanges  k  ce 
saint  évèque,  et  lui  laisse  entrevoir  quel- 
qae  espérance  de  conversion,  mais  en  insis- 
tant toujours  sur  une  indulgence  générale 
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eoYors  tous*  tes  coupables,  sans  aueane  dis- 
tîQclion,  supposant  faussement,  arec  quel- 
ques philosophes,  que  tous  les  péchés  sont 
égaux,  et  que  dés  que  les  coupables  en  de- 
nuin<ient  pardoo,  leurs  péehés  sont  effacés. 
On  ignore  quelle  issue  out  cette  affaire. 

Les  deux  lettres  deNetstaire  ainsi  que  les 
réponses  de  saint  Augustin  ont  été  impri- 
méesdans  toutes  lesGollectioos  desOEufres 
(Je  ce  saint  docteur. 

NEMESIUS,  ^  philosophe  qui  se  fit  Chré- 
tien, vivait»  selon  les  uns,  en  380,  et  selon 
les  autres,  daas  le  ?*  siècle.  Plusieurs  lui 
donnent  la  qualité  d*évécitte  d'Emèse,  mais 
sans  la  justifier,  O9  a  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  De  la  nature  4$  TAenimi,  dans  lequel 
il  réfute  les  nianiehéens ,  les  eunoméens 
et  les  apollinaristes  ;  mais  il  y  établit 
les  sentiments  d*Origèoe  sur  la  préexis- 
tence des  Aïoeê.  Ce  traité  a  été  tra- 
duit parValla,  dontia  version  a  été  impri- 
mée en  1535.  Nicaise  Ellebodius  en  a  fait 
imprimer  une  autre  de  sa  façon,  en  1568. 
Ce  traité  se  trouve  en  grec  el  en  latin  diins 
la  Bibliothèque  des  Pères»  et  imprimé  h  Ox- 
ford, en  167t. 

Ellebodius  a  divisé  sa  version  ea  quaran<- 
to-cinq  chapitres,  dont  on  a  pris  le  second 
et  le  troisième  pour  faire  le  Livre  de  Tâme, 
qu'on  lit  parmi  les  Œuvres  de  saint  Grégoire 
de  N)csse  ;  mais  il  n'y  a  aucune  apparenee 
qu*il  en*  soii  auieur.  La  préexistence  des 
imes  est  établie  nettement  dans  le  second 
chapitre  ;  saint  Grégoire  embrasse  une  Qpi« 
iiioQ  toute  contraire,  dans  son  Livre  de  la 
formation'  de  Thomme.  Dans  le  troisiè^ 
me  chapitre*  lauteur  traite  Origène  avee 
beaucoup  de  mépris;  saint  Grégoire  de 
Nvsse  n'en  parle  ordinairement  qu*aveo 
estime.  Les  chapitres  85,  36,  37  et 
38,  traitent  du  destin,  et  en  fout  voir 
l'absurdité.  Pourquoi  saint  Grégoire  au^ 
rai t' il  traité  une  seconde  fois  celte  ma- 
tière, qu'il  avait  approfondie  dans  un  livre 
fait  exprès  f  Je  doute  même  qu'on  doive  at^ 
tribupr  à  saint  Grégoire,  niàaucunévèque». 
les  détails  d*aoatomie  qu'on  lit  au  chapi- 
tre 25*.  C'est  partout  un  philosophe  qui 
parle,  et  toujours  d'une  manière  qui  marque 
une  connaissance  médiocre  des  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  ;  de  sorte  que,  si  Toiv 
veut  absolument  attribuer  cet  écrit  à  un 
Némésius,.i1  semble  qu'on  devrait  le  donner 
plutôt  à  Némésius,  gouverneur  de  la  Cappa- 
doce,  à  qui  saint  Grégoire- adresser  son  poè- 
me soixante- douzième,  pour  le  porter  à 
embrasser  la  foi,  qu'à  un  évèaue  ,du  même 
nom,  si  toutefois  cet  évoque  n  avait  pas  été 
philosophe  avant  d'être  Chrétien,  et  si  sa 
{profession  de  philosophe  ne  paraissait  pas 
beaucoup  plus  incontestable  que  son  épisco- 
)»at.  Apollinaire  et  Eunomius  sont  réfutés 
nommément  dans  ce  traité  ;  ce  qui  marque 
qu'il  fut  composé  après  Tan  378. 

NEOPHyrE,  —  prêtre  grec  et  moine  re- 
Has,  a  fleuri  sur  In  fin  du  x»'  siècle,  en 
tl90.  Le  P.  Colelier  a  publié  un  livre  de  ce 
Higieux,  qui  contient  la  relation  des  mal- 
heurs arrivés  dans  l'Ile  de  Chypre,   lors- 


qu'elle fut  prise  par  les  Anglais,  vi  1191. 
NERSES  IV,  —  surnommé  le  Gracieux, 

f)atriarche  d'Arménie,  florissait  vers  le  mi- 
ieu  du  xw  siècle.  On  a  de  lui  un  poème  pro- 
sopopétique  en  huit  chants,  sur  la  prise 
d*Ede$se,  qui  eut  lieu  le  23  décembre  de 
l'année  llW,"niour  de  samedi  et  la  troi- 
sième heure  après  le  lever  du  soleil.  Ce 
poème,  composé  en  lto2  et  imprimé  en 
1828,  par  les  soins  du  docteur  Zohrab,  n'a 
jamais  été  traduit  en  français.  Le  savant  au- 
teur de  VHistoire  et  de  la  Bibliothèque  des 
croisades  a  été  le  premier  à  le  faire  connais 
tre,  et  nous  espérons  que  l'extrait  que  nous 
allons  lui  en  emprunter  pourra  être  dequel- 

3ue  intérêt  pour  nos  lecteurs.  La  cité  d'E- 
esse  est  personnifiée  dans  ce  poème;  elle 
chante  elle-même  ses  revers  et  ses  humilia- 
tions, et,  après  avoir  exhalé  ses  soupirs  et 
ses  plaintes,  elle  espère  des  jours  meiileurâ 
en  songeant  à  la  valeur  et  à  la  piété  des 
Francs. 

L  Dans  le  premier  chant  de  l'élégie, 
Edesse  s^adresse  à  Jérusalem,  cité  chérie  du 
ciel,  qui  a  donné  naissance  aux  prophètes  et 
au  Sauveur  des  hommes;  i  Rome,  capitale 
du  monde,  siéfie  des  Pontifes,  dépositaire 
des  clefs  du  paradis,  vi^ne  d^abondance, 
nouvel  Eden,  arrosé  par  Ip  sang  des  mar- 
tyrs ;  elle  s'adresse  h  la  ville  de  Constantin, 
placée  sur  les  confins  de  PBurope  et  de  l'A- 
sie, fameuse  par  ses  rois  et  ses  pontifes. 
Edesse,  détrônée  et  captive,  confie  le  récit 
de  ses  malheurs  aux  cités  dlBgypte,  h  l'opu- 
lente Alexandrie,  qui  vit  s'élever  comme  des 
lalmiers  ces  élus  de  I>ieu,  enfants  de  la  so- 
itude  voués  à  la  pénitence.  Les  pieux  cé- 
nobites répandus  dans  ces  contrées  étaient 
nombreux  eomme  les  cèdres  du  Liban  ;  on 
aurait  dit  des  anges  descendus  sur  la  terre. 
Edesse  n'oublie  point  sa  sonjp  Antioche,  ré- 
sidence de  l'évangeliste  Matthieu,  séjour  des 
ap6tres  du  Christ,  et  lui  re()roohe  de  Tavoir 
abandonnée  dans  les  jours  de  péril.  «  Dans 
l'éclat  de  ma  prospérité^  »  lu!  dit-elle,  «  tu 
étais  fière  de  mon  alliance  et  de  mon  voisi- 
nage; mais,  aux  mauvais  jours,  tu  voulus 
que  je  succombasse.  Pourquoi  ni'abandon- 
ner  aux  mains  des  Barliares?  HAte^toi,  pen« 
dact  qu'il  en  est  temps,  de  me  secourir  dans 
ma  misère,  et  de  dâfeodre  ma  cause,  qui  sera 
aussi  la  tienoi!.  » 

il.  Dans  le  second  cfaaot,  Bdease  s'adresse 
à  la  grande- Arménie.  Cette  eontrée  a  perdu 
ses  rois  et  sa  vieille  splendeur;  l'Eglise 
d^Arménie,  qui  avait  brillé  d'un  éclat  si  pur, 
a^  succombé  sous  les  coups  des  hordes  ser- 
ras! nés;  ses  eofaots,  comme  les  enfants  d'E- 
desse,  sont  pauvres  et  orphelins.  Toutes  ces 
grandeurs  ont  disparu  comme  lUi  aonge; 
elles  ont  passé  comnpe  les  fleurs  éphémè- 
res, ou  comme  les  flots  d* une  eau  jaillis^ 
santé.  Edesse  invite  l'Arménie  h  rassembler 
ses  nymphes  éplorées^  pour  chanter  tant 
d'infortunes,  tandis  qu'elIe-D»ême  vaeonvo-* 
quer  tout  le  genre  humain  répandu  sur  les 
quatre  points  du  monde, 

m.  Voici  le  début  du  chant  troisième  : 
€  Habitants  de  la  terre,  hommes  et  lemmes» 
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jeunes  et  vteut,  siis{)endez  un  irioment  tos 
ieut  et  fos  plaisirs.  Je  m^adresse  K  vous. 
Rois  et  guerriers,  prince»  et  seigneurs,  ou- 
bliez les  délices  de  vos  palais;  lévitts  et  pon- 
tifes, cénobites  des  déserts,  docteurs  subli- 
mes, vierges  innocentes,  écoutez  mes  gémis- 
sements et  mes  malheurs  1  Pleurez  le  sort 
d*Edesse  devenue  veuve  et  orpheline;  c*est 
une  femme  qui  vous  parle,  laissez  toucher 
TOS  cœurs.  J*ai  renoncé  à  mon  voile  et  à 
mes  robes  de  parure  ;  j'ai  livré  aux  flammes 
cette  belle  chevelure  qui  flottait  sur  mes 
ëpaules  ;  je  veux  meurtrir  mou  sein  et  en- 
sanglanter mon  corps.  Retirée  dans  uneob* 
scure  retraite,  je  finirai  mes  jours  au  milieu 
du  deuil  et  des  larmes.  La  robe  noire  rem- 

Ïlarera  pour  moi  les  vêtements  de  pourpre, 
'ai' été  déshonorée  aux  yeux  de  1  univers, 
et  je  suis  devenue  un  objet  de  pitié  et  de 
coinpassioupour  les  passants.  »  Après  avoir 
rappelé  ses  beaux  jours,  ces  jours  où  elle 
était  assise  comme  une  reine  sur  un  tr6ne 
éclatant,  après  avoir  célébré  les  vieux  cré- 
neaux et  les  vieilles  murailles  qui  étaient 
comme  sa  couronne,  les  eaux  limpides  qui 
arrosaient  ses  plaines,  la  magniflcenoe  de  ses 
palais  et  de  ses  temples,  qui  la  rendaient 
semblable  à  une  ville  céleste  bAtie  sur  la 
terre,  £ciesse  s'élève  contre  la  nation  bar- 
bare qui  a  osé  porter  la  main  sur  elle  et  lui 
ravir  sou  héritas:e. 

IV,  En  commençant  te  chant  quatrième, 
elle  déplore  les  égarements  de  son  peuple; 
ses  enfants  se  sont  laissé  entraîner  dans  le 
champ  des  passions  par  t*esprit  de  ténèbres, 
et  Dieu,  pour  les  punir,  a  envoyé  contre  eux 
les  Sarrasins.  La  ville  raconte  en  ces   ter- 
uies   les  assauts  qu'on  lui  livra  i  «  Les  lé- 
sons innombrables  des  Arabes,  des  Per-> 
bans  et  deisSjrriens,  vinrent  se  rassembler 
autour  de  moi,  qui  étais  déjà  comme  un  ca* 
davre  sans  défense.  Pour  m'épouvanter,  les 
Barbares  mirent  en  œuvre  toutes  les  ruses 
de  guerre  qu'ils  purent  imaginer.  Ils  éle- 
vaient des  tranchées  et  lançaient  sur  moi 
d'énormes  pierres,  à  Taide  de  leurs  catapul- 
tes. Boucliers,   hacbes,  cimeterres,  dards, 
flèches  et  balistes,  tout  fut  employé  contre 
raoi.Cependant,  comme  les  premiers  moyens 
ne  leur  roussissaient  pas,  ils  eurent  recours 
h  une  autre  ruse  pour  pénétrer  dans  mon 
sein,  lisse  mirent,  comme  les  rats, à crenser 
la  terre,  afin  d'élever  des  collines  et  des 
montagnes  auprès   de  mes  remparts  :   ils 
croyaient  par  là  pouvoir  brûler  les  édiiires 
qui  ornaient  mon  enceinte.  Mais  ils  échouè- 
rent dans  leurs  projets;  les  infidèles  nrinvi* 
taient  à  cesser  une  opiniâtre  et  inutile  ré- 
.sistance.  Mes*  braves   défenseurs  jurèrent 
alors  de  ne  point  se  rendre,  et  de  verser  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  s&ng.   Ils 
s'excitèrent  les  uns  les  autres  à  braver  les 
périls,  et  à  ne  point  se  laisser  «déduire  par 
ces  promesses.   >  Ici  la  ville  d'Edesse  lait 
prononcer  à  ses  héros  un  fort  lon^  discours 
sur  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  vie  à  venir. 
«  Rappelez-vous,   »  disaient-ils  entre  eux, 
l'exemple  des  Machabées  et  de    (ous  ceux 
qfUÎ  ont  immolé  leur  vie  pour  la  défcu  e  de 


la  patrie  ou  de  .a  fol...  Le  chef  de  la  légion 
des  chérubins  est  au  milieu  de  nous;  il 
porte  dans  ses  mains  la  couronne  destinée 
aux  braves...  Si  nous  sommes  vainqueur^ 
des  guirlandes  de  fieurs,  des  chants  de  triom- 
phe nous  attendent;  si  nous  sommes  vain- 
cus. Dieu  nous  recevra  dans  les  palais  cé- 
lestes qu'il  a  préparés  à  ceux  qui  roêprisect 
la  vie  pour  lui.  »  —  «  Tandis  que  lesjguerriers 
chrétiens  parlaient  ainsi,  ils  résistaient  à 
tous  les  efforts  des  Sarrasins;  les  princes  et 
les  seigneurs  se  confondaient  alors  avec  le 
peuple;  tous  étaient  égaux,  tous  n'avaient 
qu'une  seule  volonté,  qu'une  seule  Âme, 
tandis  qn*à  la  voix  des  clercs  et  des  évè- 
ques,  ils  comi>atlaient  avec  ardeur;  ils  at- 
tendaient les  secours  de  la  nation  que  Ton 
appelle  la  vaillante;  mais  ces  secours  n'ar- 
rivèrent pas.  »  Ici  la  ville  d'Edesse  exprime 
ses  pressentiments,  elfait  entendre  une  voix 
plus  lugubre. 

V.  Elle  raconte,  dans  le  chant  cinquième, 
les  terribles  progrès  de  son  ennemi,  qui 
s'ouvrait  un  chemin  dans  la  place.  «  Au  mo- 
ment où  le  soleil  commençait  à  briller  à 
Thorizon,  »  dit-elle,  «je  crus  être  entou- 
rée d'une  sombre  nuit,  ou  d'une  épaisse 
fumée,  semblable  à  celle  qui  s'élevait  des 
ruines  de  Sodome.  Mes  murailles  étaient  déjà 
renversées,  et  ^e  tremblais.  Mes  guerriers, 
toujours  intrépides,  refusèrent  de  prendre 
la  fuite;  ils  demandèrent  la  victoire  ou  la 
mort,  et  tombèrent  sur  les  Barbares  comme 
la  foudre.  Le  clergé  avait  ses  habits  sarerJo- 
taux,  ets'avançait  tout  armé  contre  l'ennemi. 
Lf'S  vénérables  évèques,  la  croix  à  la  main, 
bénissaient  le  peuple,  et  l'animaient  au  com- 
bat en  lui  promettant  des  récompenses  et  les 
palmes  delà  victoire.  Les  infidèles  avaient 
des  crieurs  qui  menaçaient  les  lâches  et  les 
traîtres,  et  qui  promettaient  aux  braves  des 
trésors  et  des  dignités.  C'était  alors  qu'il  fat- 
lait  voir  mes  guerriers  invincibles,  se  bat- 
tant, è  l'entrée  de  la  cité,  corps  à  corps  avre 
les  ennemis....  Un»  multitude  de  Barbares 
et  de  Juifs  inondait  les  environs  de  la  ville.  » 
Bientôton  livra  un  assaut  général,  et  les  Sar- 
rasins parvinrent  à  se  rendre  maîtres  d*lî- 
desse.  Combien  fut  alors  lragii|ue  la  scène 
des  combats  I  Tout  ce  qui  se  présente  tle- 
vant  l'ennemi   est  passé  au  fli  de  l'épée.  Le 

flaive  des  Sarrasins  uVpargne  uiles  enfants 
la  mamelle,  ni  les  vieillards  à  l'aj^onie.  Les 
petits  garçons  se  jetaientdans  les  bras  deleur<< 
mères;  de  petites  filles  se  r^ctiaient  sons  les 
vêtements  de  leurs  parents  éperdus.  Les  uns 
priaient  Dieu,  les  autres  fondaient  en  lar- 
mes» tous  s'e»nbrassaieot  avant  de  mourir; 
Ih»  morts  restaient  dans  les  places  publiques, 
étendus  pêle-mÔle  et  livrés  aux  chiens;  les 
vainqueurs  partageaient  les  femmes  et  le-; 
richesses  du  peuple  dispersé.  Tout  le  clergé 
périt;  l'archevô'iue  latin  mourut  en  mon- 
trant le  courage  de  Machabée  ou  du  pontife 
Bléazar.  L'évèque  arménien  se  sauva  r^ 
miracle,  mais  tous  ceux  qui  le  suivaient  fu» 
rent  tués.  Le  poète  Nersès  n'a  pas  la  force 
d'achever  ce  terrible  tableau,  et  termine  là 
son  cintiuièmc  chant. 
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VI.  Dans  le  chant  sitièroe,  ^a  ville  d*Ede$se 
parie  delà  citadelle  tombée  au  poufoir  des 
Barbares,  des  inassacrps  de  la  garnison  »  du 
pilhige  et  de  ta  désolation  générale  ;  les  bi- 
joux des  femmes,  les  meubles  précieux,  les 
ornements  sacerdotaux  et  les  richesses  des 
églises  devinrent  la  proie  des  soldats  de  Tis- 
lamisme;  ils  renversèrent  les  autels,  mirent 
en  pièces  les  cbefs-d'œuvres  de  Tart  ;  leurs 
]>rétres  montèrent  au  haut  des  clochers  pour 
faire entendreces paroles  profanes  :«  OMaho- 
mel,  prophète  du  ciel,  nous  t*apprenonsque 
nous  venons  de  remporter  aujourd'hui  une 
victoire  signalée  en  ton  nom,  et  que  nous 
avons  repris  une  terre  qui   t'appartenait. 
Nous  avons  détruit  ce  peuple  qui  adorait  la 
)nerre,  et  nous  aipons  versé  le  sang  chrétien, 
poa^  obéir  k  ta  loi.  £t  toi,  grande  ville  de  la 
Mecque,  nous  t'apprenons  Ta  nouvelle  que 
nous  venons  de  convertir  à  la  pierre  noire 
(le  ton  temple  cette  nation   égarée  par  son 
Dttacheroeut  h  Jésus  et  à  la  croix.  »  Ajprès 
celte  proclamation  commencèrent  les  festins, 
les  orgies  et  les  scènes  de  débauches  ;  les 
Turcs  se  baignaient  dans  le  sang  de  leurs 
victimes;  ils  leur  arrachaient  le  co»ur  pour 
le  dévorer;  ils  faisaient  raser  et  emballer  des 
tètes,  pour  les  envoyer  jusque  dans  le  Rora- 
san;  le  temple  dédié  à  saint  Jean-Baptiste, 
les  autres  églises  devinrent  la  demeure  des 
païens,  ou  turent  convertis  en  étables  à  Tu- 
sage    des  chevaux,   des  chameaux  et  des 
ânes.  Les  Turcs  réservèrent  les  plus  belles 
captives  pour  le  roi  de  Perse  et  le  kalife  de 
Badgad,  l'apôtre  de  la  foi  musulmane.  Au 
milieu  de  son  récit,  la  ville   d*Edesse  dé- 
plore les  calamités  de  son  peuple,  trop  long- 
temps adonné  au  luxe,  aux  plaisirs,  mais 
livrékla  domination.d'uH  peuple  plus  dis- 
solu que    les^  Chrétiens.  «  O  successeur  de 
Mahomet,  écrivaient  les  Sarcasins  à  leur  ka- 
life, nous  vjcnons  de  supprimer  le  culte  de 
la  croix,,et  de  renverser  la  puissance  des 
irim'taires  ;   rappelle-nous  dans  la^  prière 
(U^  vendredi.  »  Ainsi,  ilsse  vantaîentaavoif 
fnitquelqne  chose  pour.le  culte  deleurdieu, 
H  se  livraient  à  toutes  sortes  de  scandales. 
Le  sixième  chant  de  l'élégie  arménienne  se 
termine  pan  des  reproches  adressés  aux  ha- 
bitants d!Edesse  qui  n!avaient.  point  prati- 
(|ué  rEvangile;^Dieu  n'exige  pas  seulement 
la  foi,  mais  les  œuvres  :  la  croyance  est.  un 
automate  que  laveçtu  seule  peut  animer*. 

VIL  Le  septième  chant  commence  par  des 
imprécations  contrôles  vainqueur^d'Ëdesseï 
U  matrone  des  cités  leur  reproche  leurs 
l)arl\aries,.et  les  menace  de  la  malédiction 
de  Dieu;  elle  croit  voir  l'ange  exterminateur 
l«s  chasser  à  coups  de  hache  dans  l'abîme 
infernal;  d'un  c6té,  elle  montre  les  Barba- 
res condamnés  au  feu  avec  leur  M^ibomet,. 
("t  de  l'autre  les  enfants  du  Christ,  les  dé- 
ft'nseur^de  la  foi,Jouissant  des  félicités  éter- 
nelles.. Ed  esse  parle  à  ses  défenseurs  qui 
"^om  montés  au  ciel  ;  elle  les  invite  à  jduir 
Jeteur  eloire,  du  bonheur  du  diadème^el 
'^n  cortd^e  des  anges  qui  paralira  à  l'orieat 
^u  ^our  du  jugemenJt  universel. 
^111.  Daus  le  huitième  et  dernier  chant, 


la  cité  plaintive  s'adresse  ^  ses  enfants  qui 
ont  survécu  et  les  invite  è  se  réunir  contre 
leur  ennemi  ;  elle  leur  annonce  que  les 
Francs  reviendront  en  Asie^  et  pousseront 
leurs  conquêtes  jusqu'au  Korasan.  Alors  les 
Chrétiens  seront  délivrés  et  les  églises  réta- 
blies :  les  Chrétiens  captifs  reviendront  dans 
leur  pavs  montés  sur  des  chars  de  triomphe 
et  sur  des  chevaux  superbes.  Edesse  repren- 
dra ses  habits  de  fête,  et  préparera  pour  lu 
retour  de  ses  enfants  des  festins  des  danses 
et  des  cérémonies  nuptiales. 

En  terminant  son  élégie,  le  patriarche Ner- 
âèsimplorel'iadulgeBcedesleGteursen  faveur 
d'un  poêmequ'il  a^a composé  que  pourconso- 
Jer  ses  frères  et  les  portera  la  pratiquedu  bien. 

Cette  productioa  de  poésie  arménienne 
offre  peu  d'intérêt  comme  ouvrage  littéraire. 
L*idée  de  faire  parler  la  ville  d'Édessea  sans 
doute  quelque  chose  de  poétique;  mais  cette 
Gclion  se  prolonge  trop  longtemps,  et  la  mo- 
notonie qu'elle  répand  sur  le  poëme  n'est 
rachetée  ni  par  l'éclat  des  images,  ni  par  l'o- 
riginalité du  stjle.  Au  reste,  nous  ne  consi- 
dérons l'élégie  de  Nersès  que  comme  un 
ouvrage  renfermant  des  faits  qui  appar- 
tiennent à  rhistoiredel'Bglise,  et,  sous  ce 
rapport,  nous  n'avons  pu  I  oublier  dass  no- 
tre Dictionnaire. 

NËVELON  DE  Chbbisv,  oo  MIVELON,  — 
parvenu  à  Tépiscopat  de  Soissons  en  11T7« 
n'annonçait  point,  au  commencement  de  sei 
prélature,  le  beau  caractère  qu'il  déploya 
dans  la  suite,  lorsqu'il  se  vit  lancé  dans  les 
grandes  affaires.  Tout  occu pé  des  devoirs  d'un 
pasteur,  il  entra  en  relation  avec  le  célèbre 
Etienne,  abbé  de  Sainte-Geneviève,  lequel, 
avant  sous  sa  dépendance  la  terre  de  Ma- 
ngpjf  au  diocèse  de  Soissons,  nous  a  con* 
serve  plusieurs  lettres  qui  proavent  la  grande 
intimité  qui  s'était  établie  entre  eux.  En 
effet,  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  devenu 
évêque  de  Tournay  en  1193,  éprouvant  des 
exactions  pécuniaires  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome»  déposa  ses  peines  dans  le  sein  de 
son  ami,  qui  n*avait  pas  moins  à  se  plaindre 
de  pareilles  vexations.  Je  ntiê  condamtiéf  lui 
écrivit-il,  à  chercher  des  métaiàx.  J?n  ac- 
ceptant Vépiicopat  de  Tournay^  f  avais  ima- 
giné que  je  ne  trouverais  pas  plus  de  diffi" 
euliés  dans  ce  poste  (fue  tant  d'autres  fui 
savaient  se  tirer  d'affaire  mieux  et  plus  aisé- 
ntetil.  Mais  la  cour  de  Rome  devenant  plus 
eœigeante^.et  mes-moyeus  ne  pouvant  y  suffire, 
jai  pris  In  parti  ds  m'éhigner  de  mon  dio- 
cise^  et  je  me  suis  retiré  dons  le  vôire^sur  la 
terre  de  Marigny,  dépendante  du  chapitre  de 
Sainte-Geneviève. 

L'évêque  de  Soissons  lui  répond,  et  sans 
ménagements,,  il  s'en  prend  au  Pape  lui- 
même.  Je  suis  moins  touché^  dit-il,  oe  Tad- 
versité  que  vous  éprouvez^  aue  du  scandale 
général  qui  afflige  toute  VEgltsepar  tes  voies 
détournées  que  meS  en  pratique  te  successeur 
de  Pierrci  vicaire  de  Jésus-Christ.  SHlamain* 
tenant  tes  yeux  fascinés,  pourquoi  ne  se  rend- 
il  pas  aux  remontrances  qu'on  lui  a  faites  f 
Il  avais  promis^  et  il  revient  sur  ses  pas. 
Hi'lasl  je  ne  saurais  trop  déplorer  la  ruine 
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il/fl^f' !;   ^fH?  ^"  pasteurs,  et  même  Us 
Minetirt  du  Prtnee  des  pasteurs,  lésais  bim 

r/n/^"!''**   î'**^^  9«^''  *•«"'  »w«««^  rester 

wiffi  ^S*  •  •  "V*  r^ttlaptuport  de  nos  prélats, 
«l!Ili!rî  ^'  f  «^*«^'«4r  or  sous  leurs pieâs.s'em- 
^^\\^t^J:^'''^^^^r^^Mdtneesur  leurtéte. 
«•V  Vr*™^^^^  ^®*^®  contestalion  fut  excitée 
nîL^*»  *!î?!^  ??•  '«  ^^"«*  *le  Rorne.  sous  le 
hnu"^^  <i'*<8blir  ou  d'élcTcr  le  taux  des 
«Ki  P«f'«'«s  pour  les  prélalures;  car  il 

l 'Jl  Ç^"?^*"®  question  des  annales. 
Tini  îîi.r^'  '^  royaume  ayant  été  mis  sons 
liTin^ri^V  ""  .^^"^^^'^  ^e  ^jon,  pour  con- 
tim«  Mx^  \^^  ^^  reprendre  sa  femme  légt- 
fîiifV  "*^«^«n.  comme  tant  d'autres  prélats, 
SnVÎ  "é^^ïlion,  dans  son  diocèse,  la  sen- 
riiS^t.-  *t«*^»  et  encourut  griètement  IMb^ 
uiçnauon  du  prince.  L'année  suifante.  pour 
nlri?*'-!  ^  a;*contentemenl  du  roi,  il  prit  \t 
ri^^L.  ®  *®  Joindre  à  d'autres  mécontents  d« 
S^«î^"^o;  q"idevaienl  partir  pour  ?a  Terre- 
«in  ?•  ^  *^*"*  embarqué  à  Venise,  en  1208. 
«vec  les  pèlerins,  il  partagea  constamment 

iV«  ^x^VÎ  '««  «fenturas  du  vovage.  Qo^nd 
Iio  Y^'*^^lens  sé  rendirant  maîtres,  en  «OS, 

Pa  1  *'*'^  **®  ^*'*»  ^*^^  '«  Balmaiie,  le 
* ppe  leur  en  sut  mauvais  gré,  et  les  frappa 

S^YODamunicationjilfalIntenvoyeràRome 
»  evfique  Névelon  et  maître  Jean  de  Noyo», 
cnancelier  du  comté  de  Flandre,  pour  ex- 
cuser leur  conduite  auprès  du  Saint-Père. 
«18  funnt  assez  hearenx  potor  obtenir  une 
réconcUiaiion. 

Dans  le  raAme  temps»  las  pèlerirrs  ayant 
entrepris  de  Fétabtir  sur  le  Irftne  de  Cons- 
taniinople  le  jeune  Alexis  l'Ange,  pendant 
-le  siège  de  la  ville,  les  évoques  de  Soissons 
et  de  Troyea  eurent  l'avantage  do  monter 
les  premiers  à  l'assaut  et  s'emparèrent  d'une 
tour.  Rétabli  sur  son  trône  par  les  Français» 
)e  jeune  Alexis  avait  promis  de  reconnaître 
ia  prtmatie  du  Pape  sur  la  Grèce.  lnno-« 
-cent  111,  voyant  que  Ton  tardait  à  lui 
envoyer  l'acte  d'adhésion  au  Saint  Siège, 
écrivit  à  Névcion  et  à  Jean  de  Noyon  de  dé- 
terminer le  jeune  prince  è  tenir  sa  pro- 
messe; ce  qu'ils  obtinrent  de  lui,  à  force 
d'instances  et  fiar  la  persuasion. 

Mais  bientôt  après,  les  Grecs  s'étantlou^ 
nés  eotitre  les  Français,  et  s'étaiit  défaits 
de  l'empereur  Aleiis,  en  iâ04,  les  pèlerins 
recommencèrent  la  conquête  à  leur  profit 
et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Ce  fut 
alors  que  l'on  jugea  à  propos  de  noromep 
un  empereur  latin;  les  électeurs,  ayant  à 
leur  tête  révè(|ue  de  Soissons,  déférèrent 
te  trône  impéiial  à  Baudouin,  comte  de^ 
Flandre  et  de  Hainaut,,  et  vraisemblablement 
ce  fut  aussi  à  celte  même  époque  ^ue  se  fit 
le  couronnement.  «o 

L'an  1205,  arrivèrent  ia  funeste  déroute 
des  croisés  par  le  roi  des  Bui^^ares,  et  la 
captivité  de  Baudouin.  Ce  fut  encore  Névelon 
qui  fut  envoyé  è  Rome,  et  en  France,  pour 
Y  retracer  toute  l'étendue  du  désastre,  en 
taire  craindre  de  plus  grands  encore  qui 


mena^ient  les  crotséa^  M,  solliciter  les  se- 
cours les  plus  prompts  el  les  &ius  efficaces. 
En  France,  il  apporta  quantité  de  reliques, 
dépouilles  de  l'Eglise  ^recque^  dont  iur«nl 
enrichies  plusieurs  églises  de  France»  et  la 
sienne  en  particulier. 
..  Pendant  son  absence,  et  tapdis  qu*îl  s'oe* 
cupait  de  recruter  des  ouvriersévangéliqaes 

four  l'Eglise  laline  en  Orieni,  il  fut  nomiaé 
l'archevêché  de  Tbessalouique.  Mais  étant 
parti,  en  1207,  avec  une  troupe  de  clercs,  de 
moines  et  de  Ta'iqueSf  il  fut  surpris  par  la 
mort,  àBari,,  dans  la  Fouille,  lorsqu'il  était 
sur  len^l'il  de  s'embarquer. 

NICÉAS,  —  évèque  d  Aquilée,  vivait  fers 
le  commencement  au  v*  siècle.  Voici  ce  que 
Gennade  de  Marseille,  dans  son  Traité  des 
écrivains  scclésiastiquts^  dit  de  cet  autonr  r 
Wcéas  a  écrit  d'une  manière  simple  et  facile 
six  livres  d'instructions  pour  ceux  que  l'on 
dispose  au  bantème.  Le  premier  traite  des 
dispositions  des  catéchumènes  qui  aspirent 
au  sacrement.  Le  second  expose  les  erreurs 
des  païens;  l'auteur  y  remarque  que,  de  son 
temps,  on  avait  mis  au  rang  des  dieux  un 
bourgeois  nommé  Melchisedechius,  è  cause 
de  aa  libéralité,  et  un  paysan  appelé  Gada^ 
rtus ,.  à  cause  de  sa  force.  Le  troisième  livre 
traite  de  la  foi  en  un  seul  Dieu  ;  le  quatrième 
est  dirigé  contre  rastrologie  judiciaire;  te 
cinquième  explique  le  Symbole;  et  le 
sfxième  enfin  désigne  la  victime  figurée  par 
Tagneau  pascal.  Le  même  auteur  a  encore 
écrk  un  traité  adressé  à  une  vier^  qui^ 
était  tombée  dans  le  péché.  Cet  écrit  peut 
servir  d'exhortation  à  tous  cent  qu  une 
chute  malheureuse  peut  avoir  placés  dans 
tes  mêmes  conditions  morales.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  savons  de  Nicéa*?  et  de  ses  écrits. 

NICEPHORB  CARTOl'HYLAX,  —  que 
l'on  croit  avoir  vécu  an  commencement  du 
IX*  siècle,  est  auteur  de  quelques  ouvrages 
traduits  en  )atin,dans  la  Sibliothique  desPères 
et  dans  le  Recueil  du  Droit  grec-romain, 

NlCEPflORE  BRYBNNE,  —naquit  à  Ores- 
tlas,  en  Macédoine,  d'un  père  gui  portait  le 
m^e  nom  que  lui  et  quv  avait  occupé  un 
rang  distingué  dans  l'empire  d'Orient.  Lui- 
même  s'attira,  par  son  esprit,  ses  talents  et 
ses  agréments  personnels,  la  faveur  d'A- 
lexis Comnène^  qui  lut  donna  en  mariage  fa 
filbî  Anne,  si  célèbre  pnr  ses  écrits.  Lors- 
(fue  Alexis  fut  parvenu  à  Tempire,  il  éleva 
Bryenne  au  rang  de  César,  créa  pour  lui  le 
titre  de  Panhypersebasttts,vet  lui  confia  àdiN 
férentes  reprises  le  soin  des  affaires,  ou  le 
commandement  des  armées.  Pendant  la  ma- 
ladie d'Alexis,  Ande  et  sa  mère  Irène  iusit* 
tèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il  laissftt  le 
sceptre  è  Nicéphore  i  mais  1  empereur  s'y 
refusa  avec  opiniâtreté.  Après  sa  mort,  Jean 
Comnène  ayant  pris  la  couronne,  les  prin- 
cesses voulurent  encore  conspirer  contre  im; 
mais  Bryenne  refusa  de  se  prêter  à  leurs 
projets  ambitieux,  et  continua  dese  partager 
entre  le  service  de  l'Etat  et  l'étude  des  let- 
tres et  de  l'histoire.  En  1137,  il  fut  envoyé 
pour  faî relever  le  siéged'Antioche;  il  y  tomba 
malrtdCj.et  revint  mourir  6  Constantiaople. 
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NIcépfiorfi  Brjrenne  a  écrit  l'histoire  des 
Dpereors  Isaee  Confinène,  Constantin  Du- 
is,  Romain  Dio^ènc^»  Michel  Parapapinacoi 
1  le  coromencemecit  an  règne  de  Nicéphore 
DtODiate.  La  roori  ne  lui  i^er mit  pas  d'ache- 
?r  ce  trafai),  difisé  en  aiialre  livres,  et  qui 
étend  depuis  Tan  1057  jusqu'en  J07t.  1^ 
.  Fossin,  Jésuite»  en  a  publia  la  première 
Jition,  d'après  un  manuscrit  de  Cujas»  et 
e  P.  Fayre  de  Saint-Joire,  e»  y  joignant 
ne  tradnction  latine,  à  la  suite  de  8«n  édi- 
on  de  Procope,  Pans,  in4blio,  1661.  Du 
BQgey  a  joint  de  savantes  noies  histori- 
ues  et  Dhilologiques  dans  son  édition  de 
^an  Cinname,  in-folio,  1670.  Le  style  de 
icépbore  Aryenne  est  peut-être  moins 
irt)are  que  oeini  des  autres  historiens  de 
)o  temp^  On  lo  lit  avec  intérêt*  comme  lé- 
loin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte;  mais 
lalf^ré  les  éloges  ()ue  lui  donne  Anne  Com- 
ènc,  il  n*est  pas  tougours  impartial.  L'on- 
rage  de  Bryenne  a  été  traduit  en  français 
Rr  le  président  Cousin,  dans  le  tome  111  àe 
>n  Hiâloire  de  ConsianlinopU. 
NICKPHOHE  BLEMMYDÂS,  —  savant 
loine  et  prêtre  grec  du  monlAthos,dans  le 
m*  siècle,  refusa  le  patriarcat  de  Constaa- 
nople,  et  se  montra  favorablt*  aux  Latins. 
>Da  de  lui  deui  traités,  le  premier  adressé 
Tempereur  Théodore  Ijiticaris,  le  second, 
Jacques,  archevêque  de  Bulgarie,  et  tous 
eux  pour  soutenir  la  procession  du  Saint- 
Isprit.  L'auteur  y  combat  l'opinion  de  ceux 
ui  soutenaient  que  l'on  ne  pouvait  pas  dire 
lie  le  Saint'Espril  procédait  du  Père  par  le 
ils.  Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en 
rcc  et  en  latin  dans  la  Grèce  orthodoxe  de 
éon  Allalius.  Ce  même  auteur  nous  a  don- 
éune  lettre  que  Blemmydas  écrivit  après 
voir  chassé  de  l'église  de  son  monastère 
l'irchésine,  maîtresse  de  l'empereur  Jean 
^ucas.  On  conserve  plusieurs  autres  ouvra- 
f*s<le  Blemmydas  dans  la  bibliolhèque  du 
'aiican. 

NICETAS  PECTORAT,  -  était  moine  de 
iude,  et  en  grande  réputation  parmi  les 
îrecs.  Le  P.  CombeQs  le  fait  disciple  de  Si- 
>éon  le  Jeun£  ou  le  Théologien,  abbé  de 
ainl-Mamas,  et  lui  attribue  la  Vie  de  son 
laiire,  dont  il  raj)f)orte  l'abrégé  daus  ses 
^les  sur  Nicc^las  Cafécas.  Cette  Vie  est  citée 
ans  la  Bibliothèque  de  Coisiin.  Léon  Alla- 
us  a  rapporté  sous  te  nom  de  Nicéias  un 
oëine  en  vers  iambiques  sur  le  même  Si- 
ii^OD.  Il  y  a  iians  la  bibliothèque  Impériale 
rois  centuries  de  maximes  ascétiques  :  elles 
orient  dans  rinscriplion  le  nom  de  Nicétas,. 
^oine  et  prêtre  du  monastère  de  Stude,  et 
uruominé  Pertorat.  On  y  Irouve  encore 
eaucoup  d'autres  ouvrages  sous  le  même 
lom,  ainsi  que  dans  les  iJibliolhèaues  d'An- 
letcrre.  Comme  ils  n'onc  pas  été  publit^s, 
lousne  parlerons  ici  quo  de  celui  qu'il 
omposa  contre  les  Latins. 

il  te  commence  par  un  avis,  dans  lequel 
I  les  exhorte  à  écouter  dans  un  esprit  de 
'âii  et  d'humilité  ses  remontrances  sur  les 
|2y mes»  le  jeûne  du  samedi,  et  le  mariage 
lesprèires.  Surla  qucsiioB  des  azymes,  il 


dit  nue  ceux  qui  s*en  servent  sont  encore 
sous  rombre  de  la  loi;  qu'ils  mandent  à  la 
table  des  Juifs,  et  non  h  la  table  vivante  de 
Dieu;  qu'ils  ne  mandent  point  ce  pain  su* 
persubslantiel,  ou  consubstantiel  à  nous, 
parce  que  le  pain  azyme  eu  on  pain  inani- 
mé et  sans  vertu.  Ce  n^est  pas  même  un  pain 
achevé  et  parfait,  puisqu'il  n'est  pas  com- 
posé des  trois  choses  qui  figurent  le  corps 
de  Jésus-Chriat,  c'est  à-dire,  le  levain,  la 
farine  et  l'rao,  qui  représentent  l'esprit , 
i'eau  et  le  sang  de  Noire-Seigneur,  comme 
Taffirme  TapAtre  saint  Jean.  Pour  montrer 
que  Jésus-Christ  s'est  servi  de  pain  fermeo- 
té  dans  l'institution  de  l'Eucharistie,  il  sou- 
tient qu'il  l'a  institiiée  le  treizième  jour  de 
la  lune  de  mars,  avant  la  fête  de  Pftqoes,  et 
non  le  quatorzième.  11  ajoute  que  les  apô- 
tres ont  défendu  l'usage  des  azymes,  et  qoe, 
dans  le  sixième  eoncife,  on  fit  Ui-dessus  une 
toi  à  laquelle  le  Pape  AgathoUy  qui  était  pré- 
sent, ue  s'opposa  point. 

Passant  à  rarlicle  du  samedi,  Nicétas  de- 
mande aux  Latins  en  quel  endroit  de  l'Ecri- 
ture ils  avaient  appris  à  jeûner  ce  jour-là7 
Il  prouve  que  cette  coutume  ne  peut  leur 
venir  des  apôtres,  puisau'il  n'en  est  rien  dit 
dans  leurs  canons  ni  dans  leurs  constitu- 
tions. On  lit  bien,  dans  les  écrits'  de  saint 
Clément,  qu'il  a  ordonné  le  jeûne  du  mer- 
credi et  du  vendredi;  mais  il  défend  le  jeûr 
ne  du  samedi.  Il  cite  un  canon  du  sixième 
concile,  auquel»  suivant  lui,  le  Pape  Aga- 
tbon  assista,  lequel  canon  déclare  aue  la 
coutume  de  jeûner  à  Rome  le  samedi  était 
contraire  à  Tancienne  discipline,  et  le  dé- 
fend absolument.  II  demande  encore  aux 
Latins  en  vertu  de  quoi  ils  célébraient  la 
Messe  entière  les  jours  de  jeûne,  et  réfute 
cet  usage  par  un  canon  des  apôlres,  et  par 
d'autres  canons  des  conciles  de  Gangres,  de 
Laodicée,  de  Trulle,  qu'il  suppose  être  lo 
même  que  le  sixième  concile  général.  Ce 
dernier  canon  ne  permet  pas  les  Messes  en- 
tières en  Carême,  excepté  le  samedi»  le  di- 
manche et  le  jour  de  rAnnonciation;  ton» 
les  autres  jours  on  dit  la  Messe  des  présanc- 
titiés.  Le  samedi  et  le  dimanche  on  célébrail 
la  Messe  à  Tierce,  et  on  y  consacrait  des 
iiosties  pour  tout  le  reste  de  la  semaine 
Dans  les  jours  qui  suivaient,  c'est-à-dire, 
les  lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi  et  vendre- 
di, la  Messe  ne  se  disait  que  vers  les  troia 
heures  de  l'après-midi.  Après  avoir  lu  les 

Erophéties  et  les  prières  prescrites  par  saint 
asile,  on  disait  rOraison  dominicale;  puis 
le  prêtre  ayant  élevé  le  pain  présanctifié  en 
disant  :  Sancla  eanctis^  on  prenait  la  cona- 
munion  du  pain  et  du  calice;  et  après  avoir 
rendu  grâces  à  Dieu,  on  renvovait  le  peu- 
ple. Alors  ceux  qui  voulaient  allaient  pren- 
dre leur  réfection,  qui  devait  consister  en 
des  légumes  et  de  Peau.  Il  y  en  avait  même, 
parmi  les  plus  fervents  d'entre  eux,  qui  pas, 
saient  la  semaine  sans  prendre  d'autre 
nourriture  que  la  communion. 

Enfin,  sur  le  dernier  article,  qui  regarde 
le  mariage  des  prêtres,  Nicétas  demande 
aux  Latins  qui  leur  a  appris  à  repousser  da 
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sacerdoce  des  hemme-s  niarios»  ou  k  les 
obliger  d'alMacJonner  leurs  femmes.  Il  com- 
bat cet  usage  pap- tes  coBstrtulions  de  saint 
Clémeat  eèpar  ie  ranondu  concile  de  Trvl- 
le,  auquel  il  Teut,  à  toute  force»  que  le  Pape 
Agathu«ait  présidéw  II  se  fonde  aussi  sur 
les  canons  et  constitutions  attribués  aux 
ap6tres.  Il  termine  son  traité  en  exhortant 
les  Latms  k  se  rendre  k  ses  avis,  ou  k  pro* 
duiredt^s  autorités  évidentes,  tirées  de  TE- 
criture,  pour  justifier  leurs  usages. 

il  y  avait  beaucoup  d^insolence  et  d*at- 
greurdans  l'écrit  de  Nicétas.  Le  cardinal 
Uumbert  en  prit  occasion  de  Thumilier  dans 
sa  réponse  en  Tacc^ablant,  k  son  tour^  de  re- 
proches et  d'injures  ;  ce  qui  ue  l'empêcha 
pas  de  réfuter  avec  une  force  irrésistible 
toutes  les  raisons  qu'il  avait  alléguées  en  fa- 
Tenr  du  svstème  des  Grecs.  Niceias^  poussé 
dans  ses  derniers  retranchements  et  redou- 
tant li^s  conséquences  morales  de  l'analhè- 
ine  lancé  contre  lui  par  ce  cardinal,  parut 
revenir  k  des  senliments  plus  orthodoxes, 
et  se  rétratUa  en  effet,  le  lour  de  la  Saint- 
lean,  2&.  juin  lOM,  dans  le  monastère  de 
8tude,  en  présence  de  trois  légats  et  de  Tem- 
perenr.  Il  anathématisa  son  écrit  intitulé  : 
De  l'azyme^  du  sabbat  ^  et  dl»  mariage  deêpré- 
iree,  et  tous  ceux  qui  nieraient  la  primauté 
de  l'Eglise  romaine  sur  toutes  les  Eglises, 
ou  qui  oseraient  reprendre  en  quelque  point 
sa  foi  toujiours  ertliodoxe.  Cela  fait,  Tempe- 
reur,  k  la  denrande  des  légats,  fit  brâler  le 
livre  de  Nicétas.  Le  lendemain,  il  alla  de  lui- 
même  trouver  les  légats  au  palais  de  Pige, 
où  ils  logeaient,  et  ayant  reçu  d'eux  la  solu- 
tion k  SOS  diflicaltés,  il  anathématisa  une  se- 
conde fois,  et  de  son  plein  gré,  tout  ce  qu'il 
avait  dit,  fait  ou  entrepris  contre  le  Saint- 
Siège.  Les  légats  Tadmirent  k  leur  romnju- 
nion,  et  il  devint  leur  ami  particulier.  L'é- 
crit du  légat  Humbert  contre  Nicétas  fut 
traduit  en  grec  par  ordre  de  Tempereur,  et 
conservé  k  Conslantinople.' 

NICETAS  D^HÉRACLéB,  —  d'abord  dîacre 
et  maître  ou  docteur  de  l'Eglise  de  Constan- 
tinople,  ensuite  év(lque  de  Serron,  dans  la 
î»reraière  Macédoine,  devint  enfin  métropo- 
litain d'Héraclée  en  Thrace«  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  be  Ik  vicot  que,  dans  les  ii>anus- 
crits,ses  ouvrages  sont  intituJés,  tantdt  de 
Nicétas  te  Phitosopbe,  tantôt  de  Nicétas  de 
Serron,  et  plus  souvent  de  Nicétas  d'Héra- 
clée. Il  fit  un  Commentaire  sur  Ips  oraisons 
ie  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  un  autre 
sur  les  poésies  du  même  Père.  Le  premier 
fut  imprimé  k  Paris,  mais  en  latin  seule- 
ment, en  lâ83,  in-folio,  par  les  soins  de 
Jacques  de  Billy,  puis  en  1609  et  1630.  L'au- 
tre pflrut  en  grec  k  Venise,  en.  1563,  in-lï% 
sous  le  nom  de  Nicétas  le  Papblagonien. 
On  a  reconnu  depuis  qu'il  était  de  Nicétas 
d'Héraclée.  Il  passe  aussi  pour  auteur  d'une 
Chaine  sur  Joh^  imprimée  k  Londres  sous 
son  nom,  in-folio,  1637.  Le  P.  Paul  Comito- 
lns  l'avait  assignée  k  OlympioJore,  dans 
l'édition  qu'il  en  publia  k  Londres,  en  1587, 
chez  les  frères  Joliti.  Patricius  Junius,  qui 
à  pris  soin  de  fcdition  de  Londres ,  soutient 
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que  eette  compilatiou^est  de  Nicétas  dlériJ 
clée;  U  se  fonde  sur  plusieurs  uaDuscriij 
oik  elle  porte  en  effel  le  nom  de  NicéUs.Lei 
autres  ouvrages  de  ce  prélat  n'ont  («s  eecof^ 
vu  le  jour,  k Texception  de  ses  répons^-sag^ 
oontfultations  de  1  évèque  Constantin.,  m 
sont  imprimées  dans  le  tome  1**  du  Dr«(| 
f^ec^  romain.  Voici*  ceux  que  roncoonalti 
Des  Commentaires  sur  Je&»  sur  les  Pmmi^ 
sur  VEccUêioMie;  le  CaaiUique  des  cmu\^\ 
les  douze  Prophètes,  les  quatre  Evan^id 
les  Actes  des  apôtres;  les  Epttres  de  m 
Paul,  et  celles  de  saint  Pierre,  de  saiDtJei^ 
et  de  saint  Jacques;  des  Cbatoes  surt 
Psaume»  ti  sur  les  Evangiles  de  saisi  Mil 
thieu,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jeas^ suri 
Proverbes  de  Saîomon ,  ainsi  que  sur 
Réponses  au«  difficultés  prop(»séesparNii 
ias^  évéque  de  Méthone. 

On  lui  attribue  encope  la  péfutalion  d*iii 
lettre  envoyée  par  le  prince  d'Arménie, et i 
défense  du  concHe  de  Chalcédoine.  D'aulr 

B rétendent  qu'elle  est  de  Nicétas,  surnooi 
aniel,  philosophe  et  rhéteur,  et  que  Te 
ppreur  k  qui  cette  lettre  fut  envoyée  é 
Michel,  fils  de  Théophile.  Ce  Michel,  ay 
régné  depuis  l'an  S^^  jusau'en  867.  él 
conséqnemment  beaucoup  plus  ancien  ( 
Nicétas  d'Héraclée,  qui  n'a  vécu  qa'àla 
du  x.t*  ou  au  coromencemeni  du  xn*  s  ' 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dissertalioD 
trouve  dans  le  tome  I*'  de  de  la  Grèce  orfi 
doxe^  par  Léon  Allatius,  sous  le  nom 
Nicétas  de  Byzance  ou  de  ConstantiDop4( 
Le  prrnce  d'Arménie  avait  attaqué  .daos^ 
lettre  la  foi  de  TB^Ifse  grecque  et  le  coq 
de  Chfrlcéiioine.  Nicétas,  par  ordre  de  li 
pereur^  prît  la  défense  de.  l'un  et  de  Tani 
Son  écrit  est  en  forme  de  réponse  à  la  iet 
du  prince  d'Arménie,  et  il  y  fait  parler 

f)atriarche  de  Constantinopie.  Il  montre  q 
a  doctrine  des  deux  natures  unies  en  ui 
seule  personne,  dans  Jésus-Christ,  estiafii 
de  toute  l'Eglise  et  celle  qui  nous  est  veop 
des  saints  apAtres  par  la  voie  de  la  traditioii 
Ainsi  le  concile  de  Cbalcédoine,  en  étabji? 
sant  cette  doctrine,. ne  s'est  éloigné  en  m 
de»  ce  que  les  trois  premiers  conciles eilfl 
Pères  ont  enseigné;  il  n'a  donné  ni  dansW 
erreurs  de  Nesturius,  ni  dans  celles  d'Efl? 
chès.  Il  rapporte  les  propres  paroles  d 
concile,  celles  dv  saiîit  Grégoire  de  NazM 
de  saint  Léon  Pape,  et  de  saint  Cm 
d'Alexandrie,,  et  prouve  qu'ils  ont  m 
comme  ce  concile,  et  d'une  façon  touliO'l 
contraire  aux  doctrines  de  Neslorius.  H  JP| 
puîe  la  doctrine  de  l'union  des  deumaiuM 
en  une  seule  personne,,  par  un  grand  m 
bre  de  raisonnements,  et  la  rend  scosiIm 
par  l'exemple  de  l'homme,,  qui  estun^ 
deux  natures,  l'une  spirituelle  et  l'an'" 
corporelle,  unies  sans  confusion. 

NICETAS,  —  était  archidiacre  et  gar"-* 
des  chartes  de  la  grande  église  de  Consiao^ 
tinople,  sous  le  patriarcnt  d'Euslralhe  «J^ 
Garide  (vers  l'an  1086).  Ce  patriarclic  a«i 
retiré  cnez  lui  un  certain  Italien  Horoffi 
Jean,  dans  l'espérance  de  le  faire  revefl'f 
lui-même  des  erreurs  qu'il  répandait  sur  i« 
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lystère  de  rincaraation.  Ce  fut  le  cmitraire 
ui  arriva  r'Bustrathe  se  laissa  séduire.  Le 
eople  de  Constantinople  en  fut  irrité;  il 
)urut  k  réglise,  chercha  partout  Tinipos-^ 
•ur,  et  Tauraît  précipité  du  haut  du  temple 
celui-ci  n*eût  trouvé  le  moyen  de  se  déro- 
er  h  ceux  qui  le  poursuivaient.  On  assem- 
la  un  concile,  dans  lequel  on  dressa  onze 
)8thèmes,  contre  autant  d'erreurs  avancées 
ir  Jean.  L'empereur  l'oblif^ea  de  monter 
ip  l'aiTibon  de  la  grande  église,  et  de  con- 
imnpr,  tôte  nue,  toutes  se$  erreurs.  A  cha- 
110  article,  le  peuple  répondait  :  Anathèmel 
n  lui  dit  aussi  analhème;  et  parce  qu'il 
inoiina  quelque  repentir,  on  ne  le  désigna 
ans  la  sentence  que  sous  le  nom  général 
Italien.  Mais  Aliatius  dit  avoir  appris  que 
)n  véritatile  nom  était  Jean.  Outre  ses 
rreurs  sur  l'union  des  deux  natures  en 
isu$*Christ,  il  enseignait  la  métempsycose 
l  rejetait  le  culte  des  images.  11  changée 
(^puis,  et  revint  h  l'unité  de  l'Eglise.  Nous 
moDs  toutes  ces  circonstances  de  la  prin- 
esse  Anne  Comnène,  fille  de  l'empereur 
lexis.  Mais  Nicétas,  archidiacre  de  Cons- 
intiDople,  les  rapportait  plus  au  long,  avec 
18  onze  anathèmes,  dans  son  livre  Contre 
tan  V Italien.  Ce  livre  se  trouve  en  diverses 
ibliothè({iies,  et,  entre  autres,  dans  celle  de 
ienne,  L'Eglise  grecque  prononce  ces  ana- 
limes  chaque  année,  au  jour  consacré  à 
orthodoxie,  c'est-h-dire  à  la  profession  de 
)t,  et  leur  a  donné  place  dans  le  livre  inti- 
ilé  Triodon,  qui  contient  rOflice  depuis  le 
imanche  de  la  Septuagésime  jusqu'au  jeudi 
linl.  On  cite  un  manuscrit  de  la  bibliolhè- 
ue  de  Sforce,  sous  ce  titre  :  Des  azymes^  du 
^ne  du  samedi  et  du  mariage  des  prêtres^ 
rec  le  nom  de  Nicétas.  Ondin,  qui  signale 
elle  paiticularité,  ignorait  que  cet  ouvrage 
lait  de  Nicétas  Pectoral. 
NICETAS  SEIDUS,  —  que  nous  ne  con- 
<')i5£ons  que  par  ce  qui  nous  reste  de  Si:s 
crits,  vivait  sous  le  règne  d*Aleiis  Corn- 
èoe.  Il  iii  un  traité  contre  les  Latins,  dans 
iquel  il  prétendait  montrer  que  ce  qui  est 
ncieo  n*est  pas  toujours  plus  respectable 
uc  ce  qui  est  nouveau.  L*antiquité,  suivant 
ii,  n'est  absolument  vénérable  qu'en  Dieu  : 
îs  démons,  quoique  plus  anciens  gue  nous, 
ont  plus  méprisables;  AbeU  plus  jeune  que 
ain,  valait  mieux  que  lui.  Il  rapportait 
uaniité  d'autres  exemples,  pour  faire  voir 
ue  Home,  pour  être  plus  ancienne  que 
onstanlinopie,  ne  méritait  pas  pour  cela 
lus  dMionneur.  Il  dit  que  si  les  Latins  usent 
es  azymes,  parce  qu'ils  sont  anciens,  ils 
evraienl  encore  pratiquer  la  circoncision, 
l  estimer  plus  la  piscine  Probatique  et  le 
ourdain  que  le  baptême.  Il  semble  môme 
OQlester  11  TEglise  de  Rome  son  antiquité, 
il  soutient  avec  d'autres  qu'elle  n'avait  fias 
eçu  ses  privilèges  de  lésus^tlbrist  par  saint 
^lerre,  mais  des  Pères  et  des  empereurs.  11 
ccusQ  les  Latins  d'être  tombés  en  diverses 
treurs  depuis  leur  séparation  d'avec  les 
jrecs,  dont  il  rapporte  l'origine  à  la  dispute 
01)' liant  les  images.  Il  leur  attribue  trente- 
•ûui  chefs  d'erreurs,  parmi  lesiiuels  il  n*ou- 


blie  pas  de  remarquer  qu^tls  croyaient  que 
le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  comme  du 
Père;  qu'ils  se  servaient  d'azymes  dans  le 
Sacrifice,  et  qu'ils  rejetaient  le  mariage  des 
prêtres.  Son  traité  n'est  pas  venu  jusqu'à 
nous;  mais  nous  en  avons  de  longs  frag^ 
roents  dans  les  livres  d'Allatius,  intitulés  : 
De  raccord  des  deux  Eglises^  la  grecque  et  ta 
latine^  et  dans  ce  qu'il  a  écrit  contre  Hot- 
tinger. 

NICETAS  DB  Btzance,  —  est  compté  au 
nombre  des  écrivains  grecs  oui  ont  corn- 
îiattu  par  écrit  le  traité  de  la  Procession  du 
Saint-Esprit,  de  l'évêque  Pierre  de  Milan. 
Son  traviiil  se  trouve,  dit -on,  parmi  les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bavière. 
Quelques-uns  lui  ont  attribué  l'Apologie  du 
concile  de  Chalcédoine,  contre  le  roi  d'Ar- 
mr^nie,  accusé  de  favoriser  l'hérésie  d'Euty- 
chès;  mais  Aliatius  prétend  que  cette  Apolo- 
gie est  de  Nicétas  David,  et  c'est  sous  co 
nom  qu'il  l'a  fait  imprimer  dans  le  tome  1" 
de  sa  Grèce  orthodoxe.  On  cite  encore  de 
Nicétas  de  Byzance  un  livre  Contre  Mahomet^ 
et  la  réfutation  des  lettres  adressées  nar  les 
Agaréniens  à  l'empereur  Michel,  fils  de 
Théophile;  mais  cette  attribution  ne  nous 
paraît  rien  moins  que  prouvée.  Quoi  qu*i1 
en  soit,  l'un  et  l'autre  se  lisent  dans  les  ma- 
nuscrits du  Vatican. 

NICETAS,  Datid,— était  moine  è  Constanti- 
nople, vers  le  milieu  du  xiv  siècle.  Un  prince 
d'Arménie  ayant  répandu  une  lettre  dans 
la.|uelle  il  [>renaît  la  défense  de  l'erreur 
d'Eu'ychès,  condamnée  par  le  concile  do 
Chalcédoine  en  Wl,  Nicétas  répondit  l  celte 
lettre  par  une  Apologie  du  concile.  Quoique 
simple  moine,  il  parle,  dans  cet  écrit,  comme 
s'il  eût  été  patriarche  de  Constantinople. 
Le  concile  avait  dit,  dans  sa  profession  de 
foi,  que  l'on  doit  confesser  un  seul  et  rnêmo 
Jésus-Christ,  Fils  unique,  Seigneur  en  deux 
natures,  sans  confusion,  sans  changement, 
sans  division*  sans  séparation,  sans  que 
l'union  Ole  la  différence  des  deux  natures, 
(|ui,  au  contraire,  conservent  chacune  leurs 
propriétés,  quoique  unies  en  une  seule  per- 
sonne, ou  une  seule  hy()OSlase.  Il  défendit  à 
qui  que  ce  fût  d'enseigner  ou  de  penser 
autrement,  sous  peine  a  analhème,  et  con- 
damna l'erreur  opposée,  qui  était  celle  de 
Dioscore  et  d'Eutychès.  Elle  consistait  à 
soutenir  que  Jésus-Christ  était  d«  deux 
natures  avant  l'union,  mais  qu'ayant  été 
mêlées  et  confondues  par  cette  union,  ces 
deux  natures  n'en  formaient  plus  qu'une 
seule. 

Nicétas  prouva  l'existence  et  la  distinction 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  après  leur 
union  en  une  seule  personne,  par  plusieurs 
passades  de  l'Ecriture,  qui  disent  nettement 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme;  qu'a- 
vant comme  depuis  l'union  il  est  éternel  et 
«le  mê'ne  nature  que  le  Père  et  le  Saint* 
Esprit,  et  que  depuis  l'union  il  a  été  comme 
nous  lente  en  toutes  choses,  sans  être  néan- 
moins sujet  au  péché.  Il  prouve  la  même 
vérité  par  l'autorité  des  conciles,  particuliè- 
rement par  celui  d'Ephèse,  qui,  i»cur  reudro 
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sensibld  Tunion  chs  deux  naiures  en  une 
seule  personne  en  Jésus -Chrisl,  propose 
l'exemple  de  Vhommet  qui  est  composé  de 
deux  nalupps,  l'une  corporelle  et  l'autre  spî- 
rituelie,  unies  cependant  en-  uue  seule  per- 
sonne. 

Il  fait  voir  ensuite  qfie  le  prîni^e  arménien 
calomniait  le  concile  de  Cbalcédoine ,  en 
Taccusanl  d*avoir  domié  dans  J*hérésie  des 
sabellien:!  et  des  nestoriens.  Ce  concile  a 
suivi  en  tout  la  foi:  de  l'Eglise^  qui  confesse 
trois  personnes  eu  IMeii»  consubstantiellea 
et  d*une  mAme  nature^  et,  dans  Jésus-Christ» 
de^ix  natures  distinaes,  la  divine  et  i'hu-* 
maîne,  unies  en  une  seule  personne,  sans 
aucune  confusiou  :  de  sorte  qu'il  n'y  a 
qu'un  Fils«  quoiquode  deux  naiures,  ei  un 
seul  Christ  «  Ftls  de  Dieu  et  de  la  sainla 
Vierge.  Il  fait,  à  cette  occasion,  un  précis  de 
la  défmition  de  foi  publiée  dans  le  concile* 
de  Chalcédoine^en  l'Opposant  aux  erreurs  do 
Sabellius,  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  et  de 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavicn«  et  eu  mon- 
trant que  le  concile  n'a  rien  enseigné  qui  ne 
soit  conforme  à  \à  doctrine  contenue  dans 
celte  lettre. 

Il  arrive  ensuite  à  Tobjection  du  peim^ 
d'Arménie,  qui  soutenait  que  le  concile  de- 
Chalcédoine  était  d'une  doctrine  op|)osée  à 
celle  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  dit, 
von  deux  natures  ^mmis  une  nature  incarnée. 
Nicétas  répond  que  ce  Père  ne  s'est  exprimé 
ainsi  que  par  rapport  à  Nestorius ^ qui,  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  concluait 
qu'il  y  avait  aussi  deux  personnes;  et  que 
quand  saint  Cyrille  dit  une  nature  incarnée» 
c*esl-à-dire  une  nature  du  Verbe  incarnée,  il 
n*a  pas  prétendu  qu'après  l'union  des  deux 
natures  la  divinité  et  Thomanité  ne  fai- 
saient qu'une  seule  nature;  au  contraire, 
que,  même  après  Punioo,  elles  subsistaient 
entières  et  distinctes,  quoi({ue  unies  en  une 
personne.  En  efPét»  lorsqu'il  dit  une  nature 
du  Verbe^  il  marque  que  la  nature  du  Fils 
est  la  même  que  celle  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit;  et  lorsqu'il  ajoute  incarnée ,  il  dési- 
gne notre  nature,  composée  de  corps  et 
d'Ame  raisonnable,  à  laquelle  ci'lle  du 
Verbe  a  été  unie  byposlatiquement  par  l'ia- 
carnation.  II  con(irn>e  sa  réponse  par  plu- 
sieurs passages  de  la  seconde  leKre  de  saint 
Cyrille  à  Successus,  dans  laquelle  ce  Père^ 
enseigne  clairement  deux  natures,  la  divino 
et  rbumaine,  après  leur  union  dans  la  per- 
sonne du  Fils.  11  la  confirme  encore  par  un 
passage  de  saint  Ambroise^  allégué  par  saint 
Cyrille  dans  la  même  lettre,  et  où  l'évéque 
de  Milan  déclare  sans  aucune  équivoque  la 
distfnciion  des  deux  natures  après  Tuniou, 

Le  prince  d'Arménie  inférait  de  Texemple 
des  deux  natures  dans  Thuinme,  que  le 
concile  de  Cbalcédoine  en  avait  admis  trois 
en  Jésus-Christ,  ou  que,  i;omme  les  deux 
natures  dans  Tbomme  n'en  foni  qu'une 
après  l'union,  il  s'ensuivait  nécessairement 
qu'après  l'union  de  la  nature  divine  et  de  la 
nature  humaine  en  Jésus-Christ,  il  n'y  avait 
])1u$  en  lui  qu'une  nature,  ce  qui  était  l'er- 
n;ur  d'Eulycbès.  Nicétas  répond  que,  dans 


le- cours  ordinaire  d«a  ehoaea,  le  eomposi^Bi 
prend  pas  l&nooi  ni  les  notiona  des  choses 
dont  il  e»t  compoaé  :  qu'ainaî  rbomme, 
composé  d'âme  raisonnable  et  de  corps, 
n'est  apf)elé  ni  &aie  ni  eorps»  mais  homme» 
{larce  que  l'Ame  et  le  corps  oouslituent  l'es- 
sence de  la  aature  de  l'haaiiue;  mais  qû 
l'égard  de  Jésus -Christ  ce  n*e8t  pas  la  mim 
chose.  Il  preod  le  nom  et^  les  propriétés  d» 
deux  natures  dont  il  est  composé  «  et  on  dit 
bien  :  lésus-Christ  est  Dieu ,  Jésus-Cbrist 
est  homme,  parce  que  après  l'union  ladiii- 
Bité  et  l'humanité»  quoique  unies  en  lai 
personnelleiDeut,  sont  néannooios  distio« 
guées  l'une  de  Tautre.  Si  après  ruoion  il 
n'y  avait  plus  qu'une  nature,  on  pourrait  U 
nommer  indiflEéremment  humaine  ou  dinne 
seulement,  ou  divine  et  humaine  toot  en- 
semble, ou  dire  qu'elle  n'est  ni  divine  qI 
humaine;  langage  que  la  foi  ne  connaît  ps, 
et  qui  est  coulraire  aux  expressions  de 
l'Ecriture,  qui,  en  parlant  de  Jésos-Christ» 
rappelle  FiU  de  rhomme  et  FiU  de  Dieu, 

Il  paraît  résulter  de  plusieurs  passages  de 
cette  Apologie  que  Nicétas  avait  d<jà  écrit 
sur  la  même  matière,  et  (f^ie  c*est  ce  premier 
é^rit  que  le  prince  d'Arménie  attaquait  dans 
sa  lettre.  Il  paratl  encore  que  ce  priare 
combattait  plutôt  les  termes  et  les  expres- 
sions de  Nicétas  que  le  fond  de  sa  doctrine; 
€ttr  il  ne  voulait  entrer  pour  rien  dans  les 
erreurs  d'Eutychès  ni  de  Nestorius.  Quoi 

au'il  en  soit,  c'est  à  ses  attaques  que  nous 
evons  cette  belle  Apologie  du  concile  de 
Cbalcédoine,  dans  laquelle  Nicétas  se  montre 
si  pressant  et  si  solide  dana  ses  raisonDe* 
menls.  On  la  trouve  dans  le  tome  I"  de  ia 
Grèce  orthodox&t  pag,  663  et  suivantes. 

NICETAS,  — bibliothécaire  de  l'éi^lise  de 
Constantinople,  oui  fut  fait  archevêque  de 
Thessalonique  à  la  Gn  du  xii*  ou  dans  les 
premières  années  du  xiir  siècle,  se  montra 
assez  favorable  aux  Latins.  Il  avait  composé 
un  TtMtidt  la  proceesion  du  Sàint-EsprH^ 
contre  celui  de  Hugues  Etherianus,  partagé 
en  six  dialogueSj^dont  Léon  Altaliusa  rafv 
porté  «pielques  fragments  ;  et  nous  aronj, 
dans  le  Droit  grec-rotnain^  une  réponse  de 
cet  auteur  aux  questions  du  moine  Ba- 
sile. 

NICETAS  CHONIATE,  —  nommé  aussi 
Acomrfia/ua,  parce  qu'il  était  né  h  Chone  on 
Colosse,  en  Phrygie,  fut  atuené  dans  son 
enfance  k  Constantinople,  oà  il  étudia  sod< 
la  direction  de  Michel»,  son- frère  aîné,  qa» 
devint  depuis  métropolilai»  d'Athènes.  Ses 
talents  lui  ouvrirent  la  carrièredeshonnear?- 
Il  fut  pourvu  de  la  charge  de  grand  secré- 
taire; mais  il  s'en  démit  ponr  ne  p««  ws- 
ter  exposé  aux  violences  d'Andronit-.  et 
passa  quatre  années  dans  1»  retraite,  appli- 
qué à  l'élude  des  lettres  et  de  la  philoso- 
phie. Rippelé  h  la  cour  par  Isaac  l'Ange,  » 
fut  créé  sénateur  et  élevé  k  la  dignité  ^ 
grand  loçogèthe,  dont  Murzuphie  le  «r 
pouilla,  dans  la  suite,  pour  en  revélir  "»'- 
iocale,son  beau-père.  Il  servit  dans  la  ff"®^^ 
contre  les  Latins,  et  il  gouvernait  PhilipP^ 
polis,  lorsque  celte  ville  fut  aasiégéa  p» 
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Francs;  mais,  contrarié  dans  ses  plans 
*  les  caprices  da  rempereur»  il  ne  put  op- 
^er  qu'une  ftihie  résistance  à  farmée  vic- 
ieuse de  Frédéric  Barberonsse.  A  la  p^ise 
Constantinople,  en  1204,  il  dut  la  vie  à 
marchand  yénitien  qui  montait  la  gard^ 
1  porte  de  son  palais.  Nicétas  ne  quitta  la 
ison  où  il  logi  ait  depuis  Tincencfie  de  kl 
te,  qu*au  moment  où  elle  allaitiètre  livrée 
pillage.  La  fuite  de  ses  esclaves  Tobligea 
se  charger  lui-mime  d*un  paquet  de  har* 
S  et  il  sortit  de  Constantinopte  à  pied»  au 
lien  de  l'hiver,  emmenant  sa  femme  en* 
nte  et  sa  fille»  qui  avaient  couvetH  leurs 
âges  de  fknge  et  de  poussière  ponr  en 
puiser  la  beauté!  Celle  fimnlle  éplorée 
(teignît  qu^vee  beaucoop  de  peine  Se- 
abrte,  à  quarante  milles  de  Consiafltino^ 
.  La  femme  de  NIcétas  ne  put  résister  à 
aiigue  de  ce  voyage,  et  mourut  dans  l« 
irsde  ceito  pénible  retraite.  L'historien 
)usa  la  ùWe  d'un  sénateur  qu'il  avait  sau- 
)  de  la  bruKilité  des  soldais  iatins;  puîs^ 
.aot  retiré  h  Nicée»  it  j  passa  \e  ret^tc  de 
rie,  occupé  è  transmettre  è  hk  ]>ostérité 
événements  déplorables  dont  i4  avait 
téoKtin.  Il  j  iermina  en  lâl8  sa  vi« 
tée  par  de  si  cruelles  épreoves. 
i^eSilniia^es -qu'il  a  é«rite«,  al  dont  nous 
jns  rendre  oeaipla  aussi  rapidement  que 
matière  Beus  Je  permettra,  se  composent 
vin^t  et  un  livres,  qui  commenctnl  i  la 
irt  d'Alexis  Comnèneen  1118,  et  se  ter* 
neniau  règne  deifoudouîn,  en  iiùk.  Elles 
It  d'un  iiaut  intérêt  par  riir)|torlance 
i  événements  que  rbistorien  raconii'^  et 
r  les  rapporte  qu'ont  ces  événements  avec 
istoire  des  rejaumes  d'Occident.  Nieétas 
DIS  la  plus  grande  fraocfatse  dans  se%  ré- 
s;  il  avoue  les  torts  de  ses  compatriotes 
vers  les  Latins,  et  censure  viveneiit  la 
odoite  perCde  du  souverain  de  fiyzance. 
9st  surtout  dans  la  dernière  partie  de  ses 
matii^  consaerée  à  la  description  du  siège 
ue  la  prise  deOmstantinople  |»ar  les  erot- 
s,  qoe  Nieétas  offre  un  grawi  i»AérèL  S«i>n 
citdans  cette  partie  se  ressent  des  vives 
^pressions  d'un  témoin  oculaire  de  celte 
aode  catastrophe;  cependant  l'emphase  et 

mauvais  goût  viennent  souveiu  le  dépa*- 
r. 

Comme  la  fille  d'Aleiis  Comnène,  Nice- 
s  a  lait  précéder  ses  Annales  d'une  Préface 
ssez  courte  sur  la  sublime  importance  de 
bistoire,  «  eetle  vie  de  la  mémoire»  ce  té- 
>oiQ  incorruptible  du  temps  et  des  évéoe- 
lenis,  ce  gardien  sacré  de  la  vie  humaine;  » 
^événements  dont  il  a  été  témoin  sont  si 
rands  par  eui-mènies,  qu'on  pourrait  jus- 
'oieni  accuser  d'indifférence  l'homme  qui 
>e  chercherait  pas  à  les  transmettre  h  la 
'ostériié  la  plus  reculée.  Si  dans  ses  Anna- 
f*on  ue  trouve  pas  celte  élégance  de  style 
l|i  on  aime  à  rencontrer  dans  les  ouvrages 
ustoriques,  c'ost  qu'il  a  à  décrire  des  évé- 
lements  qui  n'ont  pas  encore  été  racontés, 
^t  à  suivre  une  route  encore  inconnue. 
Après  cette  Préface,  l'historien  indique  lor- 
^l'o  et  la  division  qu'il  a  adoptés  dans  son 


livre,  puis  il  entre  en  matière  immédiate- 
ment. 

Dans  le  premier  livre,  consacré  à  la  vied^ 
Jean  Comnène»  Nieétas  parle  des  colonies 
chrétiennes  de  l'Orient  et  des  Latins.  «  La 
ville  d'Antioche»  tombée  au  pouvoir  dvs 
croisés,  était  un  objet  de  l'ambition  de  tous 
les  pritices  qui  se  succédaient  à  l'empire  de 
Byzance  ;  Jean  Comnène  suivit  le  projet 
conçu  par  Alexis,  son  prédécesseur, de  s'errH 
parer  de  cette  importante  cité.  Sous  prétexte 
dérégler  radministration  de  quelques  vil- 
les d'Arménie,  Jean  écrivit  aux  babitanis 
d'Antioche,  afin  de  leur  annoncer  son  arrj« 
vée  procheine<)ans  leurs  murs.  Maiscomn  e 
ceux-ci  avaient  appris  par  la  renommée 
quel  les  étaient  les  intentions  véritables  do 
{empereur,  ils  ne  lui  permirent  d'entrer 
dans  leur  ville  qu'en  prenant,  k  son  égard, 
les  précautions  les  pfus  seup^^neuses. 
Jean  Comnène  s'en  vengea  en  taisant  rava- 
ger les  environs  d'Antioche.  Mais  Hien  pu- 
nit  bientôt  la  violatioo  du  territoire  ehré>- 
tien  :  Jean  Comnène  fut  blessé  en  poursui- 
vant un  sanglier  à  ta  chasse,  >  Nieétas  fait 
sur  cette  mort  de  piauses réflexions  :  «Dieu 
seul»»  dit-il,  «connaît  notre  destinée;  nous 
devons  adorer  ses  volontés  sans  cberdier  k 
les  approfondir.* 

L9  second  livre  traite  de  la  vie  4e  Masuel 
Comoèuei  Nieétas  devient  ici  plus  intéres^^ 
sant  pour  l'histoire  des  pieuses  expéditions 
des  Chrétiens.  Après  avoir  rapidement  dé- 
crit i'état  de  l'empire  sous  Manuel,  i'histo* 
rien  parle  de  l'apparition  des  Ailemands  et 
des  nations  qui  leurétaieskt  alliées»  qu'il  rer 
présente  coenne  une  nuée  horritile  ei  pes« 
tiJeoiielle  d'ennemis,  qui  se  précipitait  de 
rOcciUent  sur  l'empire  romain.  Il  s'enlaul 
que  Ue  portrait  soit  flatteur  ;  mais  celui  eu'iJ 
trace  de  le  duplicité  et  des  douceurs  pei»iies 
de  l'empereur  grue  ne  l'est  |)as  davantage. 
L'historien  trace  l'itinéraire  des  pèterios  el- 
lenaands.  Le  earactère  barbare  des  nations 
germaniques  et  la  perfidie  mal  déguisée  des 
iiirrecs  amenèrent  souvent  entre  les  deux 
ueuples  dts  rixes  que  purent  h  peine  calmer 
les  chefs  de  1  armée.  C'est  en  racontant  ces 
dissensions  que  rbistorien  rapporte  que^, 
Conrad  ayant  laissé  un  de  ses  parents  m^n 
lade  k  Andrinople»  des  Grecs  maUntention-^ 
nés  brûlèrent  l'i^p^artement  dane  lequel  il 
était  déposé»  et  qui  était  attenant  i  un  mo« 
i»astère  :  ils  firent  ainsi  périr  le  malade. 
Conrad»  déjk  k  deux  journées  d'Andrinopley 
envoie  Frédéric  son  neveu-pour  venger  l'in- 
jure qui  lui  est  laite.  Le  jeune  prince,  d'un 
oourage  presque  féroce»  entre  clans  la  ville, 
pénètre  dans  le  monastère  où  le  meurtre  a 
été  commis,  passe  ceux  qui  l'iiabltent  au  hi 
de  répée»  puis  il  le  livre  aux  flammes.  L'ar- 
mée grecque  vient  au  secours  des  habitants» 
un  engagement  ^  lieu,  et  le  patriarche  par- 
vient avec  peine  k  apaiser  les  combattants. 
Ginnam»  en  rarontant  ce  combat»  ajoute  que 
l^s  Grecs  eu  sortirent  vainqueurs. 

Cet  évéuement  et  d'autres  qui  signalèrent 
la  marche  de  Conrad  sur  Conslantiuople, 
apprirent  k  Manuel  combien  il  était  dans 
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i*inlérdt  de  j^a  politiaue  d'éloigner  da  ter- 
ritoire de  la  Grèce  rarmée  des  Allemands, 
et  surlottt  de  Tempécher  d'entrer  dans  B.v* 
zancc.  U  tâcha  de  persuader  è  Conrad,  (.'ar 
des  ambassadeurs,  que  la  route  par  la  Clit  r- 
sonèse  élail  plus  commode  et  ^ilus  courte; 
mais  le  roi  des  AUemauds  persista  dans  sa 
résolution.  Son  armée,  qui  s'abandonnait  à 
une  intempérance  brulale,  arriva  dans  la 
plaine  de  Cbérobaque,  abondante  en  pâtu- 
rages ;  les  croisés  cain()èrenl  entre  deux 
fleuves  dont  les  eaux  étaient  basses.  Pen- 
dant la  nuit,  ces  eaux,  accrues  par  les  pluies 
qui  tombaient  par  torrents,  entraînèrent  avec 
elles  non -seulement  les  armes,  les  vêtements 
des  hommes,  les  charges  des  chevaux,  mais 
encore  les  hommes  tout  armés.  C'était  un 
spectacle  bien  déplorable  que  celui  qu'of* 
frait  cette  multitude  :  les  ntalheureux  Al- 
lemands mouraient  sans  combattre  et  sans 
que  personne  leur  donciAt  la  mort  ;  ni  leur 
haute  stature,  ni  leurs  bras  invincibles  ne  pu- 
rent les  sauver  du  trépas.  «  lis  étaient  mois- 
sonnés, continue  le  chroniqueur,  comme 
rherbe  de  la  iirairie;  ils  étaient  dispersés 
comme  la  paille.  Ceux  qui  jetaient  les  yeux 
sur  le  camp  des  Allemands  auraient  cru 
que  la  colère  de  Dieu  avait  frappé  toutes 
ces  tentes  si  fatalement  inondées.  » 

On  peut  comparer  le  récit  d*Othon  de 
Frisingen  avec  celui  de  Nicétas.  On  doit 
aussi  remarquer,  et  celte  observation  est 
toute  en  faveur  de  Nicétas,  aue  cet  histo- 
rien s'éloigne  de  la  manière  de  raconter  des 
autres  historiens  grecs  qui  ont  parlé  des 
désastres  de  l'armée  des  pèlerins  :  tous  ces 
autres  historiens  racontent  avec  une  sorte 
d'indifférence  ces  revers  ;  ils  déclament 
même  quelquefois  contre  les  croisés  qui 
ont  succombe.  Nicétas,  sans  déguiser  leurs 
vices  ou  leurs  fautes,  gémit  sur  leurs  mal- 
heurs. Cette  manière  de  raconter  est  d'au- 
tant plus  digne  d'éloges,  que  Nicétas,  lors- 
qu'il écrivait  ses  Annales^  avait  assisté  au 
siège  de  Constantinople,  et  vu  de  ses  yeux 
tous  les  excès  des  pèlerins  d'Occident. 

L'historien,  après  avoir  suivi  la  marche 
des  Atltfmands  sur  Constantinople,  raconte 
les  menées  déloyales  de  l'empereur  grec 
pour  se  délivrer  de  l'armée  de  Conrad.  Ce 
qu'il  dit  à  ce  sujet  est  si  extraordinaire  et  si 
curieux  sous  la  plume  d'un  auteur  grec,  que 
nous  allons  rapporter  son  récit  tout  entier. 
«  L'empereur  plaça  des  gardes  dans  les  lieux 
étroits,  afin  que  les  pèlerins  pussent  être 
secrètement  atteints  par  des  flèches,  sans 
qu'ils  connussent  la  main  qui  les  avait  frap- 
pés. Les  habitants  des  villes  n'ouvraient 
ptiintles  portes  aux  pèlerins:  i^s  jetaient 
des  cordes  de  dessus  les  remparts,  prenaient 
de  Targent,  puis  leur  descendaient  des  vi- 
vres par  ce  même  moyen;  on  les  tromjiait 
dans  les  poids  et  mesures:  vainement  in- 
voquaient-ils un  Dieu  vengeur,  ces  misé- 
rables habitants  n'en  continuaient  pas  moins 
leurs  fraudes  honteuses;  quelques-uns 
même  vendaient  aux  pèlerins  du  pain  fait 
avec  de  la  chaux  mêlée  è  la  farine,  nourri- 
ture vénéneuse  qui  leur  donnait  la  mort.  Je 


ne  sais,  »  continue  Nicétas,  «  si,  comme  ob 
l'a  rapporté,  tout  cela  arriva  jiar  forértk 
l'empereur  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pusîtl 
c'est  que  ce  fut  par  son  ordre  qu'on  frap[)a 
une  monnaie  qui  devait  être  donnée  aui 
pèlerins  en  retour  des  choses  qu'ils  Ten- 
daient aux  sujets  de  l'empereur.  Je  dirai, 
en  un  seul  mot,  qu'il  n'y  eut  aucun  rnoyeQ 
de  nuire  que  l'empereur  n'employitcoDire 
les  Latins,  i» 

Les  détails  que  donne  Nicolas  sur  la  mar- 
che de  Conrad  dans  l'Asie  Mineure  et  sgr 
la  défaite  de  son  armée  sont  pej^-  noinbreai 
et  pleins  d'inexactitudes.  Ce  qui  d'abord 
peut  étonner,  c'est  que  l'historien  de  Ma- 
nuel n'ait  pas  parlé  une  seule  fois  dans  ses 
Annales  du  roi  de  France,  qui  partagea  les 
travaux  et  les  périls  de  Conrad  ;  mais  ce 
dernier,  en  sa  qualité  d'empereur  d'Orci- 
dent, occupait  entièrement  l'attention jaloose 
des  Grecs. 

Nicétas  ne  dit  plus  rien  d'intéressant  poor 
les  croisades,  jusqu'à  Texpédition  du  rem- 
pereur  Frédéric  Barberousse,  si  l'on  enepia 
cependant  quelques  faits  sans  détails  sv 
les  relations  de  Manuel  et  d'Amauri,  roi  de 
Jérusalem.  Ce  que  dit  l'historien  sur  le 
pèlerinage  de  Frédéric  nous  parait  assez 
curieux  pour  mériter  l'attention  des  lec- 
teurs éclairés.  Nicétas  commence  par  dé- 
plorer les  tristes  destinées  de  l'empire: 
«  Chaque  année  de  nouvelles  calamités  fon- 
daient sur  les  malheureux  Grecs  ;  ce  n'était 
pas  assez  d'être  entourés  de  toutes  paru 
par  les  Barhares,  il  fallait  encore  que  i& 
Barbares  d'Occident  vinssent  périodique 
ment,  pour  ainsi  dire,  ajouter  dfi  nouveaoi 
malheurs  à  nos  malheurs  anciens.  «CeUees- 
|)èce  de  prologue  amène  l'historien  à  parler 
de  l'expédition  de  Frédéric. 

«Frédéric,  roi  des  Allemands,  >  dit-il. 
«  envoya  des  ambassadeurs  è  Isaac  pour  de- 
mander le  passage  de  son  armée  à  travers 
ta  Grècei  l'empereur,  de  son  côté,  enrovi 
Jean  Ducas  auprès  de  Frédéric.  Les  envoyés 
conclurent  un  traité  par  lequel  il  fui  con- 
venu que  l'empereur  fournirait  aos  pèle- 
rins tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  l'aceoiD- 
plissement  de  leur  pieux  voyage;  de  leor 
côté,  les  pèlerins  deraient  res(>ecter  scru- 
puleusement le  territoire  de  l'emiire.  ri 
n'attenter  ni  aux  personnes  ni  aux  pro^nc 
tés.  » 

Nicétas  se  plaint  ici  de  la  conduite  des 
ambassadeurs  grecs,  qui  troublèrent,  Ij'f 
des  rapports  mensongers,  l'harmonie  qu'a- 
vait établie  le  traité  conclu  entre  Frédéric 
et  Isaac.  Celui-ci  ne  fini  pas  la  promesse 
qu'il  avait  faite.  A  chaque  pas,  l'armée  de 
Frédéric  était  attaquée  secrètement,  ^ 
fourrageurs  égorgés,  et  son  camp  même  vîr 
tait  pas  à  l'abri  des  insultes  desGrecs;ct) 
ne  lut  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  ^Q 
employant  toutes  les  ruses  de  son  g^^ie 
actifv  que  Frédéric  échappa  aux  embûches 
que  lui  tendit  Isaac.  Il  arriva  h  Philippop^" 
lis,  dont  il  s'empara  presque  sans  peiti»» 
Cipendanl  ce  prince  ne  conçut  aucun o^ 
^  gueilde  son  succès;  il  conserva  toujours od 
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iractère  de  modération  aai  lui  faisait  hon- 
eur.  Après  la  prise  de  Piiilippopolis,  il  of- 
*it  encore  à  Isaac  d'exécuter  !e  traité  con* 
lu  avec  lui;  mais  Tempereur,  méconnais- 
int  ses  intérêts  véritobhes ,  dédaiu^na  de 
§pondre  aux  lettres,  pleines  de  politisse, 
ue  lui  écrivit  le  roi  des  Allemands.  Nicétas 
Dcuse  un  moine  nommé  Dositbée  d*avoir. 
ar  des  prédictions  fréquentes,  déterminé 
empereur  de  Constantinople  &  réfugier 
mt  accommodement  avec  Frédéric, 
Néanmoins,  lorsque  le  printemps  fut  ar« 
vé,  Frédéric  et  Isaac  conclurent  un  nou- 
eao  traité  de  paix  :  les  pèlerins  s'obligèrent  à 
e  jamaiss*écarter  des  grandes  routes,às*abs- 
inir  de  toot  pillage;de  son  côté,  Tempereur 
mouvela  la  promesse  qu'il  avait  déjà  faite, 
e  traité  fut  juré  par  cinq  cents  Grecs,  appar- 
ant  aux  faorilles  (es  plus  nobles  :  ou  four- 
it  de  part  et  d'autre  des  otages  pour  en 
u;urer  l'exécution.  L'empereur  Ut  préparer 
es  navires»  et  Karnoée  allemande  passa  dans 
AsieMineure.L'historien  raconte  la  victoire 
s  Frédéric  sur  les  infidèles;  le  récit  qu'il 
n  fait  est  peu  exact  et  fort  abrégé.  En 
^nér.rl,  les  historiens  grecs  n'offrent  un  vé- 
table  intérêt  que  lorsqu'ils  parlent  des 
ipports  des  souverains  de  JByiance  et  des 
lonarques  «roisés.  Nous  bous  dispenserons 
jncdele  suivre  dans  son  récit;  nous  nous 
rrèleroos  seulement  au  portrait  qu'il  a  tracé 
B  l'empereur  Frédéric,  qu*avec  quelques 
isioriens  latins  il  fait  mourir  au  |)assage 
u  Cydnus.  Ce  portrait  est  d'autant  plus 
^marquable  qu'il  est  esquissé  par  un  Grec, 
ont  les  compatriotes  nourrissaient  une 
ftioe  profonde,  et  prafessaietat  un  très- 
rand  mépris   pour  les  Allemands. 

Voilà  comment  mourut  cet  incompara- 
le  prince,  qui  méritait  de  ne  point  mourir, 
t  qui,  selon  le  jugement  des  personnes 
isplus  intelligentes  et  les  plus^éclairées, 
Il  neureux  jusque  dans  sa  mort,  puisque, 
rùlant  d'un  zèle  plus  ardent  que  tout  au« 
6  prince  chrétien  pour  la  gloire  du  Sau- 
Bur,  il  a  méprisé  le  royaume  de  ses  ancê- 
*es  et  renoncé  à  son  repos  pour  soutfrir 
i^ec  les  pauvres  de  la  Palestine,  et  pour 
6li?rer  ce  saint  tombeau,  qui  est  une 
)urce  de  vie.  Il  n'a  point  craint  de  nian- 
uer  des  secours^  les  plus  nécessaires  à  la 
j^nservation  do  l'existeace,  de  n'avoir  point 
eau  ou  de  n'en  avoir  que  de  bourbeuse, 
e D'avoir  point  de  pain,  ou  de  n'en  avoir 
ue  de  commun  et  quelquefois  de  gâté.  Il 
ft  point  été  retenu  par  les  larmes  ni  parles 
iubrassements  de  ses  enfants;  ii  s'est  ex- 
osé,  à  l'imitation  de  saint  Paul,  non-seule* 
^eoi  à  être  tué,  mais  encore  à  mourir  de 
taladie;  enfin,  il  a  égalé  en  toutes  choses 
usâmes  pleines  de  lafarveurdivincqui  mé- 
fiseni  comme  de  la  boue  ce  monde  et 
)ut  ce  qu'il  renferme  » 
Après  ce  portrait  de  Frédéric,  Nicéta*  dit 
eu  de  chose  de  cette  croisade.  Celle  de 
^ïcnard  et  de  Philippe  est  racontée  avec  non 
loms  de  rapidité  ;  il  n'en  parle  que  pour 
»e  que  Tlie  de  Chypre  fut  conquise  par  le 
^^  u  Angleterre  sur  le  tyran  qui  l'oppri- 


mait. Nous  parvenons  enfin  à  la  partie  la 
tri  us  intéressante  des  Annales  de  Nicélas, 
ta  prise  de  Constantinople  par  les  Latins. 
L'historien  fut  témoin  oculaire  de  cette 
grande  catastrophe.  Dans  l'extrait  que  nous 
allons  faire  de  cette  partie  de  son  ouvrage, 
nous  le  laisserons  souvent  parler  lui-même, 
parce  qu'il  serait  difficile  de  rendre  dans 
une  analyse  les  vives  expressions  ou  les 
souvenirs  douloureux  de  l'auteur. 

C'est  dans  le  livre  troisième^  consacré  à 
l'histoire  de  i  empereur  Alexis  Comnène, 
que  Nicétas  commence  à  parler  des  événe- 
ments qui  amenèrent  la  conquête  de  By- 
zance.ti  Jusqu'à  présent,  »  dit-il  en  commen- 

Îiant  ce  cbapiire,«  j  ai  trouvé  une  route  assez 
acile  et  le  voya^^e  assez  commode;  mais 
maintenant  je  ne  sais  comment  leconlinuer  : 
en  effet,  de  quelle  douleur  un  historien  ne 
doit-il  pas^étre  pénétré  quand  il  se  trouve 
obli{{é  de  décrire  l«  déplorable  malheur  dont 
la  reine  des  villes  a  été  affligée,  sous  la  do^ 
mination  des  anges  terrestres  qui  la  gou- 
vernent; je  désirerais  pouvoir  faire  un  ta* 
bleau  exact  de  ses  plus  cruelles  misères; 
mais,  comme  cela  est  im|>ossible,  je  n'en 
tracerai  qu'une  légère  esquisse,  qui,  ne  fai- 
sant sur  lesprit  qu'une  plus  faible  impres- 
sion, y  causera  une  douleur  moins  vive.  » 
L*historien,  après  ces  rétlexions,  rappelle 
rapidement  ta  révolution  qui  plaça  la  cou- 
ronne impériale  sur  la   tète  d'Alexis.  Ce 
prince,  suivant  Nicétas,  commit  une  grave 
imprudence  en  se  bornant  à  faire  arracher 
(es  yeux  à  son  frère  isaac,  sans  lui  6*er  la 
liberté.  Il  résulta  de  là  que  l'empereur  dé« 
trôné  entretint  librement  des  correspondan- 
ces avec  les  princes  et  les  peuples  de  t'itaiiey 
et  qu'il  put  toucher  leurs  Âmes  par  le  récit  de 
ses  malheurs.  Son  fils,  libre  comme  lui, 
concourait  aussi  à  son  projet  ;  il  entretenait 
une  correspondance  active  avec  l'Italie,  et 
surtout  avec  Irène,  fille  d'Isaac,  qui  avait 
épousé  le  roi  des  Allemands.  Ces  intelli- 
gences secrètes  favorisèrent  la  fuite  du  fils 
dlsaac,  qui  sortit  secrètement  de  Cons(antt« 
nople,  et,  montant  sur  un  vaisseau  de  Pise, 
aborda  en  Italie.  Les  peuples  d'Italie»  et 
()articulièrement  les  Vénitiens,  avaient  de 
grands  sujets  de  mécontentement  de  la  part 
des  Grecs.  Les  Vénitiens  avaient  été  ancien- 
nement alliés  des  empereurs:  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que,  depuis  quelques  années, 
les  Pisans  eussent  été  préférés  à  la  cour  de 
Constiintinople.  Les  Grecs  avaient  aussi  à 
se  reprocher  queloues  piraieries,  et  surtout 
rinexactilude  qu'ils  avaient  apportée  à  leur 

fayer  les  quinze  cents  livres  d*or  qu'ils 
ur  avaient  promises  à  liire  d'indemnité. 
«Mais,»  continue  l'historien,  «l'aoleur 
le  plus  actif  de  la  haine  des  Vénitiens  con- 
tre les  Grecs  était  le  duc  Henri  Dandolo, 
qui,  bien  qu'aveugle  et  flgé  de  quatre-vingts 
ans,  leur  tendait  perpétuellement  des  piè- 
ges.... Mais  comme  il  savait  fort  bien  que 
les  entreprises  qu'il  aurait  dirigées  contre 
les  Grecs  n'auraient  eu  qu'un  laible  résul- 
tat, s'il  y  avait  employé  ses  seules  forces» 
il  s'unit  avec  les  plus  anciens  et  les  pius 
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irréconciliables  ennemis  de  T^mpire»  qui 
se  préparaieot  à  «lier  en  pèlerinage  en  Pa- 
lestine :  e'élaient  Booitace,  marquis  de 
Montferral»  Baudouin,  com(e  de  Flandre, 
llenri,  <K>mie  de  Saint-Paul,  Louis,  comte 
de  Blois,  el  plusieurs  autres  vaillants  hom- 
mes qui  étaient  tous  presque  aussi  hauts 
que  leurs  piques.  » 

Nicétas^oiUe  que  les  Véuitiens  employé* 
rent  trois  années  entières  à  constj*uire  cent 
dix  vaisseaui  propres  k  porter  la  cavalerie; 
soixante  vaisseaux  longs,  plus  de  soixanie- 
dix  ronds ,  parmi  lesquels  il  j  en  avait 
un  d'une  si  prodigieuse  grandeur,  qu'il 
fut  appelé  Le  Monde  :  on  mit  sur  ces  vais* 
seaux  M^OOO  hommes  d'infanterie  et  1,000 
cavaiiers.  «  Lorsritt'ils  étaient  sur  le  point 
de  partir,  »  continue  Tauleur,  «(il  survint 
mal  sur  mai,  flots  sur  flot^  pour  la  destruc- 
tion de  Tempire.  Alexis,  fils  d*Isaac  TAnge, 
arriva  au  milieu  des  corsaires  de  l'Occident  ; 
ceux-ci  le  reçurent  avec  joie,  parce  qu'ils 
pensèrent  que  sa  présence  leur  fournirait 
un  spécieux  prétexte  d'exercer  lenr  brigan- 
dage. Gomme  il  étaii  aussi  léger  d'esprit  que 
de  corps,  il  se  laissa  tromper  par  des  hom- 
mes rusés  et  consommés  dans  les  affaires, 
qui  exigèrent  de  lui  des  promesses  dont 
1  exécution  suKMssait  son  pouvoir.  11  s'o- 
bligea de  leur  flontmr  des  sommes  immen- 
ses, des  troupes  et  cinquante  galères  ;  et, 
ce  qui  était  le  plus  grave,  il  embrassa  les 
nouveautés  dont  les  Latins  ont  altéré  la  foi 
ancienne,  et  il  renonça  aux  antiques  cou- 
lâmes religieuses  des  Grecs,  pour  obéir  aux 
nouf  elles  lois  du  Pa|»e.  » 

Ici  rhistorien parie,  mais  sans  aoeun  dé- 
tail, du  siège  de  Zara ;  revenant  ensniteà 
Coostantinople,  il  peint  la  mollesse  et  l'in- 
différence  de  l'empereur  Alexis  et  de  la  cour 
de  Bysance.  11  trace  ensuite  rapidement  Ti* 
tinéraire  de  la  flotte  yénitieime,  et  arrive 
avec  elledevant  Constaniinople.  IJ  n'ajoute 
à  ce  que  disent  les  autres  historiens  que 
eette  réflexion  :  k  il  ne  faut  pas  s'étonner 
de  l'audace  que  montrèrent  les  Italiens  dans 
cette  entreprise,  car  ils  étaient  bien  infor- 
més que  l'empereur  était  noyé  dans  ie  vice 
et  la  débauche,  et  que  Constantinople  était 
pleine  de  volupté  et  ée  luxe,  comme  cette 
ancienne  Sjberis,  si  oélèbre  Jiatrefois  par 
ses  désordres. 

«  Lorsque  la  flotte  des  Latins  fut  arrivée 
devant  Constantinople,  le  premier  soin  des 
diet's  fut  4e  briser  la  dialnequi  garantissait 
cette  reine  du  monde,  et  empêchait  les  vais- 
seaux d'aborder  sur  le  rivage  :  renlreprise 
réussit  parfaitement.  Les  préposés  à  la 
garde,  ou  i>rirent  la  fuite,  ou  furent  tués, 
ou  deEmeurèrent  prisonniers  dans  les  mains 
des  Italiens.  Ceux-ci  s'avancèrent  du  côié 
du  monastère  de  Saint- 05 me  et  de  Saint- 
Bamien  ;  ils  ne  trouvèrent  qu'<]n  petit  nom- 
bre de  soldats  grecs,  qui  s'opposèrent  faible- 
ment 4  leurs  projets,  puis  ils  vinrent  cam- 
per auprès  de  la  colline  d'où  Ton  voit  la 
partie  du  palais  de  Blaqoerne.  Les  habitants 
pouvaient  voir  du  liaut  de  leurs  murailles 
les  tenles  de  leurs  ennemis,  et  parler  k  ceux 


qui  étaient  campes  i  Gérolezmar,  dont  il» 
n'étaient  séparés  que  par  la  muraille.  De 
temps  en  temps  sortaient  de  la  ville  (ksdé- 
tachements  qui  venaient  se  mesurer  im 
les  Italiens  et  les  provoquer  jusque  dus 
leur  camp;  de  part  et  d'autre  on  fil  des  pro- 
diges de  valeur,  et  Théodore  Lascaris,  ili 
tète  des  troupesimpériales,fitbien  voir  queli 
valeur  romaine  n'était  pai  tout  ifailéteiQ(i>.i 
L'historien  déplore  la  ruine  des  su|)erb« 
palais  de  Byzance,  Qu'atteignaient  les  groset 
pierres  lancées  par  les  machines  de  reanesL 
<  Le  17  juillet,  les  Italiens  résduremdi 
donner  un  assaut  général  ;  à  un  signal  con- 
venu, les  g^lèreSy  que  le  cuir  protégeait 
contre  le  feu  grégeois,  s'aiftprocbèreot  au  ri- 
vage^* les  troupes  de  terre,  h  leur  tour,  ip- 
f brochèrent  avec  leurs  machines  des  murail- 
es  de  Constantinople;  bientôt,  par  raciii^c 
du  bélier,  une  grande  brèche  est  faite  la 
mur;  les  Latins  s'y  précipitt*nt,  mais  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Pûans,  armées  de  laoee, 
les  repoussent    et  leur  font  éprouver  de 

faraudes  pertes*  Cependant  les  Latins,  [«ar 
eurs  efforts  successifs,  se  rendent  msi\m 
de  toutes  les  fortitlcations  ;  alors  ils  met- 
tent le  feu  aux  maisons  voisines:  speetacl? 
lamentable,  et  capable  de  faire  couler  asseï 
de  larmes  pour  éteiudre  ee^nraste  iocentiie, 
qui  s'étendait  depuis  ta  colline  de  ^a- 
quecne  jusqu'au  monastère  d'Evergèle  et 
jusqu'à  Uentère. 

«  Le  triste  tableau  qu'offrait  ConsiastiDO- 
ple,  devenue  la  proie  des  flammes,  tira  l'em- 
pereur de  sa  léthargie;  il  sortit  de  son  pslau 
accompagné  d'une  bouillante  jeunesse  :Ui- 
caris  voulait  attaquer  sur-lecliamp  Tea* 
Demi;  mats  Alexis,  rempli  de  crainte,  el 
communiquant  ce  sentiment  à  tout  ce  qui 
l'entourait,  tourna  le  dos,  et  fut  poarsum 
l>ar  les  Italiens  jusque  dans  la  ville.  C'est 
alors  qu'Alexis  résolut  de  fuir  et  d'abao* 
donner  sa  famille  et  la  reine 'du  mondeaoi 
Italiens,  qtii  les  menaçaient.  11  ewbàrqm 
secrètement  dix  mille  livres  d'or,  une  grao^ie 
quantité  d'épiceries,  et|,  dans  la  preaiièie 
veille  de  la  nuit,  il  prit  la  fuite,  méprisait 
ainsi  la  possession  de  l'empire  poursuis 
une  espérance  fort  douteuse  et  fort  ifl^^^' 
laine  de  sauver  sa  vie.  » 

A  peine  le  départ  du  prince  fut*il  couds, 
qne  l'eunuqae  Cotutantin  et  les  amis  dl* 
saac    s'assemblèrent    et   proGlamèreol  t^ 

tiriuce  empereur.  .L'autenr  remarque com* 
ûen  il  était  peu  raisonnable 4e  elioisirun 
aveugle  pour  occuper  un  poste  e^foné^ 
vait  tout  voir  et  tout  pénétrer,  isaac,  éM 
sur  le  trône,  en  donna  sur-le-chacupavis* 
son  fils,  ators  dans  le  camp  des  Laiie$;  ceuf- 
ci  ne  lui  laissèrent  la  liberté  d'aller  voir  «^ 
père  qu'après  que  le  nouvel  ewpereaf  i'" 
ratifié  les  promesses  insensées  du  je"|'^ 
prince.  Les  Italiens  entrèrent  èConsian"" 
nopl-e  avec  toute  liberté;  ils  furent  reçus  l^ll 
Isaac  et  Alexis  coimne  les  lîb^teers  i>« 
l'empire;  on  leur  distribua  lestrésof^«'^'^f 
ses  fiar  les  empereurs,  et  co.poie  ces  n 
chesses,  quelque  grandes  qu'elles  P"^^**"^ 
être, jie  purent  satisfaire  Tinsatiabie  ^^'^^^ 
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esLilin^i  on  fondit  les  images  et  les  vases 
tcrés.  Nicëtas  ne  doute  pas  que  cette  im- 
iét^  et  la  lâche  indifférence  avec  laquelle 
»s  Grecs  la  souffrirent,  n'nient  attire  sur 
empire  les  calamités  dont  il  fut  acca- 
ié. 

Pendant  le  séjour  des  Lalins  k  Conslanti- 
opie,  quelques  soldats  flamands,  par  haine 
)nlre  les  Juifs,  et  dans  le  dessein  de  les 
nier,  incendièrent  la  synagogue  de  Misate 
i  mirent  le  feu  dans  divers  quartiers  de  la 
ille.  Nicétas  donne  une  description  de  cet 
icendie,  qui  consuma  une  grande  partie  de 
Dnstaulinople,  et  termine  en  ajoutant  qu*I- 
tac  fut  touché  de  ce  triste  événement;  mais 
qu'Alexis,  qui  était  un  véritable  incen- 
aire,  et  qui  avait  un  visage  semblable  à 
ilui  qu'on  donne  à  Tange  exterminateur, 
eo  loin  d*en  être  touche,  eût  voulu  que 
reste  de  la  ville  eût  été  réduit  en  cèn- 
es. »  Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun 
lire  historien  cette  grave  accusation:  il 
t  à  croire  que  Nicétas,  aigri  par  les  mal* 
mrs  de  sa  patrie,  aura  aciopté,  sans  trop 
s  examiner,  ces  adCusations  populaires  qui 
répandent  toujours  après  de  grandes  ca* 
mités  publiques.  Alexis,  étant  l'atlié  des 
itins,  dut,  comme  eux,  être  l'objet  de  la 
tine  des  Grecs.  Nicétas  n'a  pas  gardé  dans 
Ile  occasion  ce  caractère  d'impartialité 
li  le  distingue  du  commun   des  histo- 

DOS. 

Le  maréchal  de  Champagne,  qui  exprime 
ec  tant  de  naïveté  les  sentiments  ae  ses 
^patriotes,  dit,  en  parlant  de  cet  incen- 
e,  «  que  les  pèlerins  françois  furent 
ouït  dolens  et  moult  en  eurent  grand'pi- 

L'amitié  que  les  Latins  avaient  pour  le 
ine  Alexis  donnait  de  violents  soupçons, 
inspirait  de  justes  craintes  au  vieil  Isaac; 
pendant,  comme  il  ne  pouvait  empêcher 
s  liaisons,  il  dévorait  en  secret  ses  cha* 
ins  et  ses  larmes  ;  il  avait  coutume  de  dire 
te  son  Gis  avait  des  inclinations  vicieuses» 
qu'il  les  corrompait  par  la  fréquentation 
s  méchants.  Nicétas  renchérit  encore  sur 
>^dérauts  du  jeune  Alexis  dans  le  portrait 
til  trace  de  ce  prince  :  suivant  lui,  il 
Hissait  la  dignité  de  l'empire  par  Tinfa- 
ie  de  ses  débauches  ;  il  passait  quelquefois 
osieurs  jours  et  plusieurs  nuits  k  Jouer 
us  le  camp  des  Italiens.  Ce  qui  le  faisait 
rtout  mépriser  des  Grecs,  c'étaient  les  in- 
lentes  familiarités  que  prenaient  avec  lui 
»  croisés  :  souvent  les  Vénitiens  avaient 
udace  de  lui  arracher  le  diadème,  enrichi 
)r  et  de  pierres  précieuses,  qui  couvrait 
D  front,  pour  le  mettre  sur  leur  tête,  tan- 
I  qu'ils  coiffaient  Alexis  d'un  bonnet  de 
ne  à  la  mode  de  leur  nation.  ^ 

p  autres  vices  attiraient  la  haine  et  le 
'pris  public  contre  le  vieil  Isaac;  il  était 
^^  que  jamais  adonné  à  la  superstition, 
rmi  les  actes  que  cette  folie  inspira  à  ce 
»nce,  Nicétas  rapporte  qu'il  fit  transporter 
I  hippodrome  dans  le  palais,  le  sanglier 
>ya(5oien  :  il  se  persuada  que,  par  ce 
^yen,  il  réprimerait  facilement  les  soulè- 
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vemeuts  du  peuple,  qui,  dans  sa  fureur,  est 
semblable  k  un  sanglier.  La  populace  da 
Constantinople  n'était  pas  moins  supersti- 
tieuse que  son  maître  :  dans  la  crainte  qu*une 
statue  de  Minerve,  <]ui  regardait  TOccidenf, 
ne  protégeât  les  Latins,  ce  peuple  insensé  la 
brisa.  «  Ainsi,  >  dit  Thistorien  qui  décrit 
longuement  les  beautés  de  cette  statue,  «  le 

fieuple  ne  put  souffrir  dans  la  capitale  de 
'empire  la  statue  d'une  déesse  qui  pré- 
side aux  actions  de  courage  et  de  pru- 
dence. » 

Pendant  ce  temps,  les  Latins  se  rendaient 
toujours  plus  odieux  par  leurs  vexations  et 
par  leur  insatiable  avarice;  enfin  le  peuple, 
ne  pouvant  plus  supporter  le  joug  d'une  telle 
tyrannie,  se  souleva,  et,  marchant  vers  le 
palais,  demanda  qu'on  lui  donnAt  des  armes 
pour  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Isaac  et 
Alexis,  qui  devaient  tout  aux  Italiens,  qui 
ne  régnaient  que  par  eux  et,  pour  ainsi  dire, 
avec  eux,  n'eurent  garde  d'accéder  aux  pro* 

f)0$itions  de  leurs  sujets.  Alors  cette  pnpo- 
ace  ameutée  força  le  sénat  et  le  clergé  k 
élire  un  empereur.  Le  récit  que  Nicétas  fait, 
comme  témoin  oculaire  de  cet  événement, 
nous  peint  bien  le  caractère  du  peuple  Iflche 
et  séditieux  de  Constantinople. 

Le  choix  de  ce  peuple  tomba  sur  Nicolas 
Cannabe,  que  l'historien  nous  neint  comme 
un  homme  doux  et  bon;  mais,  a  côté  de  lui, 
s'éleva  un  compétiteur  redoutable  ;  c'était 
Hurzuphie,  proto vestiaire  de  l'empereur.  Ce 
prince,  qui  unissait  une  Ame  vigoureuse  h 
un  esprit  rusé,  jouissait  de  toute  la  confiance 
d'Alexis;  il  lui  peignit  avec  énergie  les  daa-« 
gers  de  sa  position  :  il  parvint  {lar  lè  à  rem- 
plir son  cœur  de  craintes,  et  l'engagea  è  se 
confier  à  lui.  «  Alors  Murzupble  l'ayant  cou- 
vert de  sa  robe  traînante,  comme  pour  le 
dérober  à  tous  les  regards,  l'emmena  dan^ 
sa  tente.  Peu  s'en  fallut,  »  dit  Nicétas,  «  que, 
dans  les  transports  de  sa  reconnaissance,  le 
jeune  prince  ne  lui  dtt  ces  paroles  de  David  ; 
H  nCa  caché  dans  »a  tente  au  jour  de  mon 
malheur.  (Psah  xxvi,  5.)  Mais,  hélas  I  ces 
transports  furent  de  courte  durée;  car  Mur- 
zupble ordonna  qu'on  lui  mtt  sur-le-champ 
les  fers  aux  pieds,  et  qu'on  le  jetAt  dans  une 
obscure  prison.  »  S'étant  alors  revêtu  de  la 
pourpre,  Hurzuphie  se  fit  saluer  empereur 
par  ses  amis,  et  bientôt  il  fut  reconnu  par  le 
peuple  tout  entier,  qui  s'était  déjà  dégoûté 
de  Nicolas  Cannabe;  Murzupble  fit  ensuito 
étrangler  Alexis,  pour  n'avoir  plus  aucuu 
compétiteur  à  redouter. 

Nicétas  représente  Murzuphle  comme  un 
homme  insolent  et  rusé,  ne  voulant  dans 
son  esprit  que  troubles  et  changements  ;  le 
tyran  faisait  consister  la  prudence  dans  la 
feinte  et  l'hésitation.  Il  disait  qu'un  roi  ne 
devait  rien  foire  avec  précipitation  ni  avec 
témérité,  mais  qu*il  devait  agir  avec  lenteur 
et  après  de  longues  délibérations»  Murzu- 
pble se  vantait  d*ètre  propre  à  toutes  les 
affaires,  et  de  ne  rien  ignorer  de  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir.  H  dépouilla  de  la 
dignité  de  logOtbète  l'historien  que  nous 
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aMlysoBs ,  pour  en  revâUr  $00  beau-père, 
appelé  Phiiocalius. 

I  Le  premier  soin  de  Hurzupble»  après  son 
éiération  à  rempiri»»  fut  de  mettre  Conslau- 
tinople  k  Tabri  des  attaques  des  Latins  et  de 
débarrasser  la  Grèce  de  la  [>résence  de  ces 
barbares.  En  conséquence,  il  fil  életer  les 
murs  de  Conslan tinople,  fortifier  les  portes, 
et  s'efiTorça,  par  des  courses  multipliées, 
d'intercepter  les  TÎirres  destinés  à  I  armée 
des  Italiens.  On  le  voyait  partout,  une  mas- 
sue k  la  main,  encourager  par  ses  paroles  et 
par  son  exemple  les  travaux  des  Grecs  :  il 
s*attira  par  ce  moyen  l'affection  du  peuple, 
en  même  temps  que,  par  la  rudesse  de  ses 
manières,  il  inspirait  du  mépris  è  ses  cour- 
tisans qui  afaient  été  élevés  dans  la  mol- 
lesse, et  babitués  à  toutes  les  douceurs  de 
la  vie.  Cependant  le  nouvel  empereur  n^était 
point  secondé  dans  ses  projets  ;  étant  un 
jour  sorti  de  Constantinople  pour  s'opposer 
au  comte  de  Flandre,  seul  il  demeura  ferme 
en  présence  des  Latins.  Les  Grecs  se  retirè- 
rent, laissant  sur  le  cbamp  de  bataille  Pi- 
mage  de  la  Hère  de  Dieu,  sous  la  protection 
de  laquelle  les  empereurs  avaient  placé  leur 
4X>uronne. 

Les  Italiens,  qu'enhardissaient  leurs  vic- 
toires et  la  l&cheté  des  Grecs,  préparaient 
pendant  ce  temps  tout  ce  qui  était  nécessaire 
pour  le  siège  de  Bysance;  ils  construisaient 
de  grandes  machines,  ei  proposaient  de  ri- 
ches récompenses  k  ceux  qui,  les  premiers, 
'escaladeraient  la  cité  sainte.  Murzuphie,  pour 
éviter  les  dangers  qui  le  menaçaient,  lui 
etCon$tantino|)ie,  consentit  à  traiter  avec  le 
duc  de  Venise  Dandolo  ;  mais  les  premières 

Sroposilîons  ayant  été  éludées,  Dandolo  et 
iuTZuphle  fixèrent  un  lien  pour  traiter  de 
la  paix.  L'aversion  réciproque  des  deux  na- 
tions et  la  diversité  de  leurs  intérêts  ayant 
rendu  tout  arrangement  impossible,  les  Ita- 
liens se  préparèrent  à  l'attaque;  de  leur  côté 
les  Grecs  se  préparèrent  à  se  défendre;  et 
les  détails  du  siège,  tels  qu'ils  sont  rapportés 
par  l'historien,  sont  excessivement  curieux. 
En  racontant  la  ruine  de  Constantinople, 
ficelas  a  mêlé  à  son  récit  l'histoire  des 
événements  particuliers  qui  accompagnèrent 
sa  fuite,  et  que  nous  avons  indiqués  en  gros 
dans  sa  biographie. 

Revenant  ensuite  à  ce  qui  suivit  la  prise 
de  Byzance,  Thistorien  rapporte  que  la  lie 
du  peuple  de  cette  cité,  loin  de  déplorer  les 
malheurs  publics,  se  réjouissait  de  l'abais- 
sement dans  lequel  les  plus  illustres  familles 
étaient  tombées;  cette  populace  rachetait  à 
Tii  prix  les  biens  dont  les  Latins  s'étaient 
amparés  et  devenait  riche  quelquefois  aux 
•dépens  de  ses  mattres.  «  Lorsque  le  pillage 
eut  cessé  dans  Constantinople,  »  dit-il,  «  les 
Latins  envovèrent  dans  les  provinces  de 
Tempire  des  nommes  avides,  chargés  de  re- 
eonnattre  exactement  quel  en  était  le  reve- 
nu; puis,  comme  s'ils  eussent  été  les  mattres 
ou  monde  et  les  mailres  des  rois,  ils  divi- 
aèrent  entre  eux  l'empire  des  Césars....  En 
annonçant  aux  Chrétiens  de  la  Syrie  leurs 
déplorables  victoires,  ils  leur  envoyèrent 


les  portes  de  Constantinople  et  les  chaloft 
qui  fermaient  son  port.  » 

L'auteur  nous  a  conservé  les  cérémoDips 
de  l'élection  de  l'empereur  latin  de  Consuo* 
tinople  :  nous  les  dounons  telles  qu'il  lest 
rapportées  :  «  Les  Latins  s'assemblèrent dios 
l'église  des  Saints-ApAtres,  et,  saivaDllV 
sage  de  leur  pays,  ils  placèrent  sur  m 
même  ligne  quatre  calices  destinés  aux  qui- 
tre  compétiteurs  :  l'un  de  ces  calices coDlenait 
le  saint  sacrifice,  et  devait  être  donné  à  Fent- 
pereur  élu;  les  autres  étaient  vides. On pni 
cinq  électeurs  parmi  les  Vénitiens,  cio'^ 
parmi  les  Francs  :  Dandolo  avait  voii  pré- 
pondérante en  cas  d'égalité  des  suffrages.  1 

Après  avoir  parlé  de  l'élection  de  Baadooir, 
comte  de  Flandre,  l'historien  rechercb 
quel<s  furent  les  motifs  de  la  préféreiKe 
Qu'obtint  ce  chef  sur  ses  compétiteurs ;i: 
1  attribue  à  Tinfluence  du  duc  de  Venue, 
oui ,  par  cela  même  qu'il  ne  pouvait  être 
élu,  cnercha  è  placer  sur  le  trône  de  Cob<; 
tantinople  un  souverain  d'un  esprit  (aii)et 
diriger,  qui  ne  pût  nuire  h  la  puissance  ii« 
la  république.  Baudouin  n'avait  que  trente- 
deux  ans,  et  montrait  (iour  le  doge  use  res- 
pectueuse déférence;  il  l'aimait  comme sci 
père.  D'ailleurs  les  États  du  comte  de  Fliii- 
are  étaient  éloignés  du  territoire  de  Yeniif. 
tandis  (|ue  ceux  du  marquis  Booifoceti? 
compétiteur  le  plus  à  craindre,  étaient  s- 
tués  en  Lombardie. 

Nicétas  a  consacré  un  livre  tout  entier n 
règne  de  Baudouin  :  nous  chercherons  pl^ 
ticulièrement  à  faire  connaître  l'esprit  dans 
lequel  l'historien  l'a  considéré.  11  raconta 
d'abord  le  voyage  de  Baudouin  en  Occident. 
et  dit  qu'il  v  alla  pour  s'y  faire  reconoaitn 
souverain.  Il  s'élève  ensuite  contre  le  œépn) 
qu'avait  cette  orgueilleuse  nation  des  Francs 

Cour  les  descendants  des  Romains,  contrt 
I  rudesse  et  la  grossièreté  de  ses  manièr^t 
3ui  vient,  sans  doute,  de  ce  qu'ils  n^ont  point 
e  commerce  avec  les  Grecs  et  les  Maares- 
Les  Grecs,  opprimés  par  le  despotisme  da 
Latins,  désiraient  avec  ardeur  des  cbang^ 
ments  :  l'occasion  s'en  présenta  bientôt;  le 
marquis  de  Montferrat  avait  épousé  la  Teoî« 
d'Alexis  Lange.  Le  nouvel  empereur,  f^^ 
inconstant  et  plus  léger  qu'un  aé,  ayant  n; 
fusé  au  marquis  la  portion  du  territoire  qo'ii 
lui  avait  promise,  celui-«i,  pour  s'attirer  l'a- 
mour et  la  confiance  des  Grecs,  fit  proclamer 
le  jeune  Manuel,  fils  de  ssl  femme,  pourem- 

f>ereur.  Il  parcourut,  avec  ce  jeune  prince* 
a  Thrace  et  la  Thessalie,  le  faisant  recon- 
naître dans  toutes  les  provinces.  C'est  aifl^ 
que,  semblable  à  la  belette,  il  cachait)^ 
mauvais  dessein  qu'il  devait  bientôt  décoa^ 
vrir.  Cependant  son  projet  lui  réussit,  caf  ■• 
se  mit,  par  ce  moj^en,  en  possession  d'iiQ 

Sraud  nombre  de  villes  et  d^ine  vaste  éter 
ue  de  pays,  qu'il  n'aurait  jamais  po  con- 
quérir par  les  armes. 

Nicétas  raconte  ensuite  les  victoires  eti<^ 
conquêtes  de  Henri,  Irère  de  Baudouin.  D^t^ 

Suelques  villes  il  trouvait  de  la  résistance; 
ans  d'autres  on  le  recevait  avec  lacrûii^' 
le  saint  Evangile;  il  ne  fit  aucuu  m&l  ^^^ 
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iiés  qui  le  reçurent  bien,«  quoique*»  dit-il, 
t  les  Latins  ne  soient  pas  des  gens  fort  trai- 
ables,  et  quoiqu'ils  aient  une  langue  bar- 
)are,  un  naturel  avare»  un  œil  envieux,  un 
rentre  insatiable,  un  esprit  furieux,  une 
nain  cruelle.  »  Continuant  de  raconter  les 
rii;toires  des  Latins  dans  la  Grèce,  Nicétas 
i  exprime  en  ces  termes  :  «  Mais  pourquoi 
aut-il  que  ces  barbares  précipitent  la  nar- 
ration de  mon  histoire!  A  peine  ai-je  raconté 
eur  entrée  &  Eubëe,  et  voilà  qu'ils  volent 
léjà  vers  risthme,qu'ils  taillent  en  pièces  far- 
née  romaine,  qu'ils  entrent  à  Corinthe,  cette 
pille  si  riche  et  si  fière ,  qu'ils  vont  à  Argos, 
)arcourent  la  Laconie,  fondant  sur  l'Achaïe, 
)rennent  Métbone  et  Pyle,  la  patrie  de  Nés- 
or;  peut -être  iront-ils  bientôt  se  bnigner 
Jans  TAIphée,  et  boire  les  eaux  limpides  de 
:e  fleuve  qui  coule  pour  Aréthuse.  O  Alphée, 
et'en  conjure  par  la  violence  de  ton  amour, 

Srde-toi  bien  de  raconter  aux  Normands 
!  la  Sicile  les  calamités  des  Grecs,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'en  fassent  des  réjouissances 
publiques,  et  au'ils  n'envoient  contre  nous 
le  nouvelles  légions  I 

«  Ainsi  tout  ce  que  possédaient  autrefois 
les  Romains  en  Occident  et  en  Asie,  fut,  en 
DQoiDS  d'un  an,  sous  la  puissance  des  Latins; 
mais  Dieu,  qui  se  plaît  souvent  à  détruire 
les  desseins  des  hommes,  et  à  ruiner  les  na- 
lions  les  pins  formidables,  nous  prit  sous  sa 
protection. 

«  L'empereur  Alexis  s'étant  retiré  auprès 
da  marquis  de  Hontferrat,  et  ayant  vendu 
les  marques  de  la  dignité  souveraine  pour 
avoir  du  pain,  les  Romains  qui  Pavaient 
suivi,  d'une  naissance  illustre  et  d'une  va- 
leur éprouvée,  offrirent  au  marquis  de  Mont- 
ferrât  l'appui  de  leurs  armes  :  ce  prince 
refusa  en  disant  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
guerriers  romains.  Baudouin,  à  qui  ils 
avaient  fait  une  offre  semblable,  leur  fit  la 
même  réponse.  Ce  double  refus  engagea  les 
nobles  romains  à  se  retirer  vers  Jean,  qui, 
né  sur  le  mont  Emus,  ravageait  les  terres 
<les  Romains  à  la  manière  des  Scythes  : 
Jeaa  les  reçut  avec  considération,  parce  qu'il 
craignait  les  Francs  autant  qu'une  épée  de 
f<îu;  il  leur  conseilla  de  soulever,  autant 
qu'il  était  en  eux,  les  villes  de  la  Grèce, 
ajoutant  qu'il  seconderait  par  ses  secours 
ce  soulèvement.  En  effet,  les  Romains  par- 
vinrent h  soulever  les  villes  de  Thrace  et  de 
Macédoine;  les  Francs  furent  partout  égor- 
gés, et  l'Orient  se  trouva  enfin  délivré  de  la 
présence  des  Latins.  » 

Nicétas,  après  avoir  décrit  les  préparatifs 
Que  firent  de  concert  l'empereur  Baudouin, 
l^doge  Dandolo  et  le  comte  de  Blois,  pour 
réprimer  la  révolte  et  attaquer  les  Bulgares, 
parle  des  batailles  où  les  Français  lurent 
<^(npléiement  vaincus.  Baudouin  et  Je  comte 
jle  Blois  tombèrent  au  pouvoir  des  Scythes  : 
nandolo,  le  rusé  Dandolo  ne  parvint  à  san- 
ver  les  débris  de  l'armée  latine,  qu'en  allu- 
mant de  grands  feux  pour  faire  croire  que 
ses  troupes  étaient  encore  sous  les  armes, 
prêtes  à  repousser  les  Bulgares. 


Les  Annale»  de  Nicétas  se  terminent  au 
règne  de  Baudouin. 

Indépendamment  de  ce  travail  historique, 
il  reste  encore  de  lui  un  ouvrage  séparé, 
quoiqu'il  s'y  rattache  par  un  certain  côté, 
et  que  l'auteur  a  consacré  k  déplorer  la  perte 
des  monuments  publics  et  des  œuvres  d'art 
qui  ornaient  la  reine  des  cités  lorsqu'elle 
fut  prise  par  les  Latins.  Cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Discours  de  Nicétas  sur  les  monuments 
déiruitspar  les  croisés^  en  120&.  La  perte  de  ces 
monuments  fut  d'autant  plus  regrettable,  que 
c'étaient  autant  de  morceaux  précieux  pour 
l'histoire  de  l'architecture  et  des  arts.  On 
possède  aussi  de  cet  auteur  un  ouvrage  inti- 
tulé Trésor,  ou  Traité  de  la  foi  orthodoxe. 
dont  Pierre  More  1  traduisit  les  cinq  premiers 
livres,  qui  furent  imprimés  in-S**  en  1580,  et 
qui  ont  été  mis  dans  le  tome  Xil  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères  de  Cologne»  avec  un  frag- 
ment du  vingtième  livre,  sur  ce  que  l'on 
doit  observer  ouand  un  musulman  se  fait 
Chrétien.  Le  P.  Banduri  a  fait  imprimer  dans 
)a  troisième  partie  de  son  Empire  d'Orient^ 
les  Discours  de  Nicétas,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  [Voy.  Bellarmin,  De  script, 
eccles^ 

NICODÈME,  —  disciple  du  Seigneur,  fut 
un  de  ceux  qui  aidèrent  à  le  descendre  do 
la  croix,  et  celui  qui  fournit  des  parfums 
pour  sa  sépulture.  Nous  avons  sous  son 
nom  un  évangile  que  les  anciens  n'ont  pas 
connu.  La  barbarie  du  style  dans  lequel  il 
est  écrit  montre,  du  reste,  assez  clairement 
que  c'est  une  pièce  qui  a  été  fabriquée  dans 
les  siècles  de  la  plus  basse  latinité.  Le  fond 
en  est  tiré  des  faux  Actes  de  Pilate  à  Tibère. 
L'auteur,  après  avoir  raconté  plusieurs  his- 
toires fabuleuses  sur  la  passion  et  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  finit  son  récit  en 
ces  termes  :  «  Au  nom  de  la  très-sainte- 
Trinité,  fin  du  récit  des  choses  qui  ont  été 
opérées  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
lequel  récit  a  élé  trouvé  par  le^rand  Théo- 
dose, empereur,  dans  le  prétoire  de  Pilale 
et  dans  les  écrits  publics.  Fait  fan  dix-neu- 
vième de  Tibère,  et  le  dix-septième  d'Hé- 
rode,  roi  de  Galilée,  le  huitième  des  ka- 
lendes  d^avril,  le  vingt-troisième  de  mars 
deTandeladeux  cent  deuxième  olympiade, 
sous  les  princes  des  Juifs  Anne  et  Caïphe. 
Tout  cela  a  élé  écrit  en  hébreu  par  Nico- 
dème.» 

NICOL.\S, —  premier  des  sept  diacres, 
au  temps  des  apôtres,  fut,  selon  toute 
apparence,  auteur  de  la  secte  des  nicolaïtes, 
ou  du  moins  y  donna  occasion,  puisque  saint 
Irénée  l'appelle  lemallre  des  nicolaïtes,  et 

3ue,  dans  son  Apocalypse  (  ii,  6),  saint  Jean 
it  en  parlant  d'eux.  J'ai  en  horreur  les 
œuvres  des  nicolaïtes.  Quelques  Pères  as- 
surent qu'il  donna  en  effet  naissance  à 
cette  secte,  et  disent  que  ce  diacre  ayant  été 
blâmé  par  les  apôtres,  parce  qu'il  avait  re- 
pris sa  femme,  dont  il  s*était  séparé  pour 
garder  la  continence,  inventa  une  erreur 
brutale  pour  excuser  son  procédé,  et  ensei- 
gna que,  pour  acquérir  le  salut  éternel,  il 
était  nécessaire  de  se  souiller  tous  les  jours 
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d'impuretés.    Mais  ropinion    oomonine  est 

Sue  ce  diacre  ne  donna  jamais  dans  aucun 
e  ces  excès.  D*aulres  rapportent  que  les 
apôtres  lui  ayant  reproché  d'être  jaloux  de 
sa  femme,  parce  qu  elle  était  fort  belle,  il  la 
fit  venir  en  pleine  assemblée,  et  lui  permit 
de  se  marier  à  qui  elle  voudrait,  comme 
s'il  eût  enseigné  par  cette  action  à  s'aban- 
donner aux  plaisirs  de  la  chair.  Mais  cette 
opinion  est  encore  peu  fondée.  Le  senti- 
ment le  plus  suivi  et  le  mieux  accrédité  est 
que  quelques  libertins  formèrent  une  hé- 
résie, à  laquelle  ils  donnèrent  son  nom  fort 
injustement  ;  parce  qu'il  n'eut  point  d'au- 
tre femme  que  la  première  qu'il  avait  épou- 
sée. On  ajoute  que  ses  filles  et  un  fils  qu'il 
avait  moururent  vierges,  et  que,  pour  lui,  il 
fut  établi  évèque  de  Samarie. 

L'hérésie  des  premiers  nicolaites  ne 
consistait  pas  dans  les  dogmes,  mais  seule- 
ment dans  une  conduite  peu  réglée.  Les 
nouveaux  nicolaites  niaient  la  divinité  de 
Jésus  -  Christ  par  l'union  hypostatique,  et 
disaient  que  Dieu  avait  seulement  habile  en 
lui.  Ils  soutenaient  que  les  plus  illégitimes 
voluptés  du  corps  étaient  bonnes  et  saintes, 
et  que  Ton  pouvait  manger  des  viandes 
offertes  aux  idoles.  Quelque  temps  après, 
changeant  leur  nom,  qui  les  faisait  trop 
connaître,  ils  adoptèrent  les  hérésies  des 
gnostiques  et  en  prirent  le  nom.  Ils  se  di- 
visèrent depuis  en  d'autres  sectes,  et  furent 
appelés  phibioniieSy  stratiotiques,  léviti- 
ques  et  oarbarites.  Saint  Epiphane  décrit 
les  ordures  de  leurs  sectes,  avec  des  détails 
que  Tou  ne  peut  lire  sans  horreur.  Cette 
Ëérésie  se  renouvela  dans  le  xi'  siècle, 
par  l'incontinence  de  quelques  clercs  qui 
voulurent  se  marier.  Le  saint  cardinal  Pierre 
Bamien  contribua  beaucoup  à  l'extir- 
per. 

jaCOLAS,  —  était  évèque  de  Méthone 
'ttans  le  Péloponèse,  et  métropolitain  de 
cette  province.  Nous  voyons  ailleurs  qu'il 
avait  proposé  plusieurs  «uestionsàThéophy- 
lacte  archevêque  d'Acride  en  Bulgarie,  et  k 
Tlicétas,  métropolitain  d'Héraciée,  morts 
l'un  et  l'autre  sur  la  fin  du  xi*  siècle.  Nous 
ne  savons  pas  s'il  leur  survécut,  ni  en  quelle 
année  il  termina  sa  carrière.  Il  a  laissé 
plusieurs  écrits  qui  presque  tous  sont  restés 
dans  Tobscurité  des  Bibliothèques  ;  savoir: 
lin  livre  De  laprimaulédu  Pape;  un  Contre 
les  Latins  ;  up  Des  azymes,  Des  syllogismes  ^ 
Delà  procession  du  Saint-Esprit  ;  un  autre, 
où  il  essayait  de  montrer  que  Ton  doit  dire 
la  Messe  avec  du  pain  fermenté  ;  un  autre, 
Du  jeûne  du  samedi  chez  les  Latins  ;  Du  ma» 
riage  des  prêtres^  et  De  robligation  de  ne 
point  dire  de  Messes  parfaites  pendant  le 
Carême  ;  un  Examen  théologique  de  l'Ins- 
titution de  Procle,  philosophe  platoni- 
cien ;  un  Discours  contre  les  trangresseurs 
de  la  loi  divine.  Mais,  si  tous  ces  livres  sont 
restés  è  peu  près  ignorés,  en  revanche,  on 
a  rendu  public  son  petit  Traitédu  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christf  dans  lequel  il  rassure 
ceux  qui  doutent  quo  le  pain  et  le  vin  soient 
échangés  an  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 


Ce  que  l'évèque  de  Méthone  dit  sar  latitns- 
substanliation  est  d'autant  plus  intéressant, 
que,  s'étant  déclaré  contre  les  Latins  surdi- 
vers  points  de  doctrine,  il  est  eensé  avoir 
professé  la  même  foi  qu'eux  sur  rBuebiris- 
tie,  puisqu'il  ne  les  accuse  de  rien  sor 
cette  matière  ;  d'où  il  résulte  que  son 
témoignage  corrobore  la  croyance  à  la  pré- 
sence réelle,  aussi  bien  dans  l'Eglise  grec- 
que que  dans  I  Eglise  latine. 

C'est  de  Dieu  même,  dit-il,  el  de  notrt 
Sauveur  Jésus-Christ  que  nous  avons  appris, 
qu'il  est  l'instituteur  de  la  mystique  et  non 
sanglante  consécration,  par  laquelle  nous 
croyons  que  le  pain  de  l'autel  et  le  vin  do 
calice  sont  changés  par  la  consécration  du 
prêtre  au  corps  et  au  sang  du  Seigneur. 
Nicolas  rapporte  les  paroles  de  rinsiitutioo; 

fmiss'arrètantàoequedit  saint  Paul,  dam 
a  i'*  Epitre  aux.  Corinthiens  :  Le  pain  ^ 
notif  rompons ,  n'est^il  pas  la  cossummien 
du  corps  du  Seigneur  t  [I  Cor.  x  ,  16.)  Il 
demande  :  Qu'est-ce  donc  que  ce  pain  ?  C'esi 
le  corps  de  Jésus-Christ.  •—  Que  devîenneot 
ceux  qui  y  participent  7  Le  corps  de  Jésus- 
Christ;  car,  en  participant  èsou  corps,nous 
devenons  ce  corps  même.  Il  dit  à  cem 
qui  révoquaient  en  doute  l'efficacité  des 
paroles  de  Tinstitution  Ceci  est  mon  corps 
(JfanA.  xxYi,  36;  :  Pourquoi  hésitez- vous! 
Quelle  raison  avez -vous  de  nier  la  puis- 
sance du  Tout-Puissant?  N'est-ce  pas  hi 
qui  a  fait  de  rien  toutes  choses  7  C'est  une  des 

f)ersonnes  de  la  sainte  Trinité  qui,  s'éiant 
àite  homme  dans  les  derniers  temps,  a  voula 
que  le  pain  fût  changé  en  son  corps.  Pourquoi 
voulez-vous  chercher  la  cause  etiamanièrede 
la  transmutation  du  pain  au  corps  de  Jésus- 
Christ,  du  vin  et  de  Teau  en  son  sang»  puisque 
sa  naissance  d'une  vierge  est  au-dessus  de  Ja 
nature,  au-dessus  de  vos  pensées  et  de  voire 
intelligence?  Si  vous  doutez  de  ce  mystère, 
vous  ne  croirez  ni  la  résurrection  des 
morts,  ni  les  autres  miracles  de  Jésus-Christ^ 
oui  sont  au-dessus  des  règles  de  la  nature  et 
delà  portée  de  notre  esprit.  Nicolas  con- 
firme la  foi  de  la  présence  réelle  par  ie 
témoignage  unanime  de  toutes  les  Egli- 
ses du  monde,  et  par  les  anciennes  li- 
turgies. 

Ce  traité  fut  imprimé  en  grec  avec  les 
liturçies  de  saint  Jacques,  de  saint  Basile  et 
de  saint  Chrysostome,  in-folio,  Paris,  15G0  ; 
en  latin,  dans  les  liturgies  de  Claude  de 
Saintes,  in-8*  1562  ;  en  grec  et  en  latin,  dans 
VAuctuarium  de   Fronton  le  Duc,  tome  11, 

£age  372  ;  dans  la  Bibliothèque  des  Pires  par 
forel,  tome  XII,  Paris,  16i4  et  16Sfc  ;  et 
enfin  dans  le  tome  XXIII  de  la  Bibtiothèp» 
des  Pères  de  Lyon.  M.  l'abbé  Migne  Ta 
reproduit  dans  son  Cours  complet  dm  Patro- 
logie, 

NICOLAS,  chanoine  d'Amiens,  —  a  é\i 
confondu  avec  un  cardinal  du  mémo  nom, 
cité  par  Oldoin  dans  son  AthenœumRomanum. 
Cette  assertion  est  dénuée  de  tout  fondement, 
puisque  celui-ci  fut  revêtu  de  ia  pourpre  ro- 
maine en  IIU  sous  le  pontificat  de  LuciusIK 
tandis  qu'Alexandre  lU  n'écrivit  au  plus 
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61  qu*en  1161,  k  rarehoTèque  de  Reims, 
»our  faire  Dommer  Nicolas  k  une  prébeode 
laos  le  chapitre  d*Aœiens.  C'est  à  tort  aussi 
|u  00  i*a  confondu  avec  un  écrivain  du  même 
lom,  disciple  de  Gilbert  de  la  Forée,  puisque 
et  évôoue  de  Poitiers  avait  rétracté  ses  er- 
eurs  dès  Tan  11&8»  c'est^è-dire,  environ 
juaraote  ans  avant  que  Nicolas  eût  composé 
on  traité  De  arte  fidei.  Quoiqu'on  ne  sache 
las  c|[uelle  fui  Tépoque  de  sa  mort,  il  est 
ertain  qu'il  vivait  encore  en  iâOb»  f)uisque 
B  Chronique  dont  il  est  auteur  va  jusqu'à 
ette  année. 

Dans  la  première  lettre  adressée  par  Alexan- 
Ire  m  à  Nicolas  lui-même,  le  Pape  donne  de 
;rands  éloges  à  la  constance  et  k  la  fermeté 
le  SA  foi«  otkson  zèle  éprouvé  pour  le  bien 
le  TËglise  et  la  consolation  de  son  Pontife. 
Lussi  a-t-il  résolu  de  le  traiter  en  fils,  en 
aimant  d'une  affection  spéciale  et  en  eiau* 
an t  ses  demandes  dans  tons  les  temps.  Qu'il 
le  s'écarte^onc  pas  d'une  aussi  bonne  ron- 
e,  et  qu'il  conserve  toujours  le  même  atta- 
liement  k  la  foi  catholique 'et  au  Saint- 
iiége;  et  il  finit  en  l'avertissant  qu'il  a  écrit 
tn  sa  faveur  des  lettres  de  recommandation 
1  Hugues,  archevêque  de  Sens,  et  kSamson, 
ircbevèque  de  Reims,  qui  mourut  en  1161. 

La  seconde  lettre  est  adressée  k  Henri,  ar- 
hevêque  de  Reims  après  Samson.  Elle  nous 
pprend  qu'Alexandre  avait  écrit  plusieurs 
uis  k  Robert,  évêque  d'Amiens,  pour  lui 
aire  nommer  Nicolas  k  la  prébende  que 
rbéodoric,  son  prédécesseur,  lui  avait  pro- 
Dise.  Il  se  plaint  de  ce  que  cet  évêque  n'a 
ail  aucun  cas  de  sa  recommandation,  quoi- 
lue,  depuis  cette  époque,  deux  prébendes 
eussent  vaqué.  Il  était  sur  le  point  de  lui  en 
érooigner  son  mécontentement  lorsque  cet 
iféque  mourut.  Il  conclut  en  n'accordant  k 
^Q  successeur  qu'un  délai  de  vingt  jours, 
iprès  la  réception  de  sa  lettre,  pour  admettre 
Nicolas  au  nombre  des  chanoines  d'Amiens, 
ii  il  défend  que,  sous  aucun  prétexte,  un 
lutre  soit  admis  dans  le  chapitre  et  installé 
lans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  avant  que 
Hicolas  ait  été  pourvu  de  sa  prébende. 

Cette  lettre  est  datée  de  Bénévent  lt$  6des 
aones  de  juillet,  et  au  commencement  «de 
répi^copat  d'Henri.  Ainsi  que  la  précédente, 
ilie  fait  connaître  que  Nicolas  était  alors  fort 
X)Dsidéré  dans  les  affaires  de  l'Eglise»  et 
laus  la  suite,  le  traité  D§  arU  fidei  aura  sans 
loute  contribué  k  augmenter  sa  réputation. 

Ce  traité  existe  manuscrit  in-i^'  k  la  Bi- 
bliothèque impériale.  L'écriture  est  du  xiv* 
Mècle,  et  d'un  caractère  tellement  fin  et  ser- 
ré, que  tout  l'opuscule  ne  se  compose  que 
ie  huit  pages.  On  y  remarquera  sans  doute 
le  litre  ciu  prologue  ainsi  conçu  :  Incipil  pro' 
^ogu$  m  arltm  fidei  editam  a  Nicolao  AndrO" 
tium.  La  faute  du  copiste  est  ici  évidente, 
et  d'autant  que  Tauteurde  ce  traité  est  uni- 
formément surnommé  Amfttonenm  dans  ÏQs 
catalogues  du  Vatican,  du  roi  d^Angleterre 
^t  de  Ta  reine  de  Suède  que  Hoot&ucon  a 
reproduits.  La  faute  est  corrigée  de  même  au 
catalogue  de  Ja  bibliothèque. 

U  litre  An  fidei  cathohcœ  fait  assex  con- 


naître que  lesmet  traité  est  un  abrégé  plii<^ 
têt  qu'un  expose  complet  de  la  itu  catholi- 
que. L'auteur  le  dédie  au  Pape  Clément  III, 
41  parce  que,  »  lui  dit-il  dans  sa  Dédicace, 
«  comme  vous  êtes  le  vicaire  de  Jésus-Cbrist 
et  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres,  et  que  vous  devez  désirer  les  pro* 
grès  de  la  foi,  il  m'a  paru  convenable  de  pla- 
cer votre  nom  k  la  tête  de  cet  ouvrage,  afin 
que  l'autorité  de  vos  vertus  aille  toujours  en 
croissant  auprès  des  personnes  qui  le  li« 
ront.a.  » 

Il  divise  ensuite  son  ouvrage  en  cinq  li- 
vres, dont  le  premier  traite  de  Dieu  et  de  sa 
nature;  le  second,  de  la  création  du  monde, 
de  celle  de  l'ange  et  de  l'homme;  le  troi- 
sième, de  l'incarnation;  le  quatrième,  des 
sacrements ,  et  le  cinquième  de  la  résurrec- 
tion. Il  dit  dans  sa  Préface  que  son  but,  en 
composant  cet  ouvrage,  a  été  de  remédier  au- 
tant que  possible  aux  maux  de  la  chrétienté, 
causes  en  Occident  par  de  nombreuses  héré- 
sies, et  en  Orient  par  l'islamisme.  Ce  passage 
est  celui  de  tous  qui  peut  le  mieux  faire  ju- 
ger du  style  de  l'auteur.  Partes  oceidentalae 
imperiitoi  eeeiarum  corrupias  h^tresibue  of" 
fieioiisiime  contemplatus^  œgre  suâHnui  aaeo 
inuMlescentemf  merUo  pececuninumf  in  confeê' 
atone  Christiani  nominie  corruptelam.  Cum  ad 
instar  cancri  serpens  et  palam  jam  se  proderji 
non  fornUdans  Ecclesiœ  senndatum  grave  pa^ 
riatf  et  irreparahile  detrimentum.  Cœierum 
terrœ  orientalis  incolœ  ridieutosa  Machomet 
doetrina  seducti^  iis  prœeipue  temporibus  non 
solum  verbis  sed  armis  prof  essores  Christianm 
fidei  prosequuntur.  Ego  vero  eum  viribus 
corporis  non  possim  resistere^  tentati  saUsm 
rattonibus  eorum  mcUitiam  impugnare.  Du 
reste,  son  stjle  est  en  général  assez  remar- 
quable par  sa  concision.  Presque  toujours  il 
pose  une  proposition,  et  il  en  donne  la  rai- 
son, mais  sans  la  développer  en  aucune  ma- 
nière. Ainsi,  dit-il  :  Deum  nutta  seientia^  sed 
sota  deprehendimus  fide.  Telle  est  sa  proposi- 
tion, et  en  voici  la  preuve  :  Nil  enim  sciri 
potest^  nisi  possit  intelligi.  C'est  ce  qui  fait 
que  cet  ouvrage  parait  être  plutôt  un  plan 
qu'une  explication  de  la  foi.  Aussi  l'appelle- 
t-il  Ars  fidei^  et  l'on  peut  présumer  qu'il  n'a 
voulu  seulement  qu'indiquer  les  proposi- 
tions et  les  preuves,  laissant  k  d'autres  le 
soin  de  les  développer.  Ce  qui  le  prouve  en- 
core, c'est  que  souvent  il  ne  donne  aucnne 
preuve,  mais  il  se  contente  de  renvoyer  k  un 
chapitre  ou  k  un  passage  de  l'Ecriture  sainte, 
oi^  elle  doit  se  trouver. 

Nicolas  d'Amiens  est  encore  auteur  d'une 
Chronique  qui  commence  k  la  création  et 
qui  finit  k  Tannée  120^.  Elle  existe  en  ma- 
nuscrit k  la  bibliothèque  du  Vatican,  qui 
possède  aussi  un  exemplaire  de  YArs  fidei 
cathoiiea;  niais  on  ne  connaît  k  Paris  aucqn 
manuscrit  de  la  Chronique. 

NICOIJIS,  abbé  de  la  Ferté.  --  Nous  n'a- 
vons que  très-peu  de  documents  sur  la  vie 
de  ce  personnage;  nous  savons  seulement 

aue  vers  Tan  1199,  il  était  abbé  du  monastère 
e  la  Ferté,  désigné  communément  sous  le 
nom  de  la  première  des  quatre  filles  de  Cl- 
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teaui;  et  sitaé  dans  le  diocèse  de  Cbftions. 
M anriqae  nous  apprend  que  ce  fut  peu  après* 
et  probablement  dans  la  même  année,  que» 
cédant  aux  prières  de  quelques  chevaliers  de 
Caialrava,  il  composa  la  seconde  et  la  plus 
exacte  règle  de  cet  ordre  religieux  et  mili- 
taire. On  peut  induire  de  ce  fait  qu'il  naquit 
dans  la  première  partie  du  xii*  siècle,  dix 
ou  douze  ans  peut-être  ayant  la  création  de 
Tordre  auquel  il  de?aif  un  jour  prescrire  des 
règlements. 

Nous  observerons  ici  qu*à  proprement 
parler,  les  chevaliers  de  Calatrava  n'avaient 
point  d'autre  règle  que  celle  de  Ctteaux.  Le 
vivre,  le  silence,  les  jeûnes,  les  macérations, 
les  prières,  les  veilles,  etc.,  elc,  étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  moines  cisterciens. 
Hais  comme  il  y  avait  quelques  articles  de 
ces  statuts  monastiqnes  qui  ne  pouvaient 
convenir  à  la  vie  militaire  que  les  chevaliers 
de  Calatrava  devaient  mener,  on  fut  obligé 
d'en  modifier,  d'en  retrancher  quelques*uns 
et  d'en  ajouter  d'autres. 

En  1187,  Widon,  abbé  de  Ctteaux,  et  de- 
puis cardinal,  fut  chargé  de  faire  tous  ces 
changements,  toutes  ces  additions;  mais 
comme  on  s'aperçut  qu'ils  étaient  encore 
insuffisants  pour  remplir  le  but  que  l'on  s'é- 
tait proposé,  en  1199,  Nicolas,  abbé  de  la 
Ferté,  modifia  une  seconde  fois  la  rèçle  de 
Ctteaux  de  manière  qu'elle  pût  convenir  aux 
chevaliers  de  Calatrava. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  seul  service  que  Nico-» 
las  rendit  è  cet  ordre;  car,  peu  de  temps 
après  avoir  ainsi  refondu  en  quelque  sorte 
leur  règlement,  il  écrivit  conjointement  avec 
Gui ,  abbé  de  Ctteaux,  au  Pape  Innocent  III, 
relativement  au  droit  de  juridiction  que 
l'abbé  de  Morimond  avait  sur  l'ordre  de  ca- 
latrava, lequel  droit  était  alors  contesté  par 
plusieurs  abbés  de  l'ordre  de  Clteaux.  Dans 
la  lettre  adressée  au  Souverain  Pontife,  et  qui 
est  insérée  dans  le  Menologium  Cistercieme 
d'Henriquez,  toute  rafiTaire  est  exposée  avec 
la  plus  grande  clarté,  et  l'on  y  demande  le 
maintien  de  la  juridiction  de  Morimond. 

L'an  1202,  ce  même  abbé  de  la  Ferté  reçut 
du  Pape  une  lettre  qui  prouve  la  considéra- 
tion dont  il  Jouissait.  Le  Souverain  Pontife 
l'engage  à  rétablir  la  paix  entre  plusieurs 
abbes  cisterciens  qui  étaient  divisés  au  sujet 
de  la  promulgation  de  certaines  lois. 

Nicolas,  abbé  de  la  Ferté,  passe  ponr  être 
le  fondateur  de  l'abbaye  de  Bardona,  en 
Lombardie.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an 
1210. 

NICOLAS,*-  auteur  d'une  Lettre  è  maître 
Gérebert,  est  probablement  le  sous-prieur  de 
Saint-Victor,  qui  portait  ce  même  nom  de 
Nicolas,  et  qui  mourut  en  1180.  Eu  effet  cette 
pièce  est  immédiatement  suivie,  dans  le  re- 
cueil de  Duchesne,  de  plusieurs  autres  let- 
tres qui  sont  écrites  par  des  Victorins  ou  qui 
leur  sont  adressées.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  bil- 
let dont  il  s'agit  est  d'une  bien  faible  impor- 
tance. Nicolas  allègue  ses  fonctions  pour 
8*excuser  de  n'avoir  point  écrit  à  Gérebert  et 
il  se  plaint  de  ce  que  celui-ci,  moins  occupé, 
ne  lui  écrit  pas  davantage.  Cela  n'empêchera 


point  leur  amitié  d*être  durable  el  de  ne  se 
terminer  qu'avec  la  vie.  Nicolas  6nit  cette 
lettre  comme  Cicéron  commence  qoelourfois 
les  siennes.  Si  «a/es,  bene  t$t^  êgo  9aUo.  Le 
P.  Le  Long,  cite,  d'après  Feller,  une  glose 
sur  VApocatypie  par  Nicolas  de  Paris.  Nom 
n'avons  aucun  moyen  d'éclaircir  si  ce  Nico- 
las est  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

NICOLAS,  patriarche  de5  Heli)u!tes  d'A- 
lexandrie, —  ne  nous  est  connu  que  par  une 
lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Hoaonus  III, 
dans  les  premiers  mois  de  l'an  1222.  Elle  est 
écrite  au  nom  de  tout  le  clergé  el  de  tous 
les  Chrétiens  d'Egypte,  dont  elle  dépeiot 
ainsi  la  misère  :  Nous  iCoswa  conserver^  m 
ehevat  dans  no$  maiions^  ni  porter  noê  mortt 
par  la  pille  avec  une  croix.  Si  une  de  mm 
églises^  lomAe  par  quelque  aecideni^  nouen'e- 
êontpluêlarehàtir.  Cent  ouinste  é^liêee  ont 
été  détruiteê  à  Voccaeion  ae  la  pnee  de  Do- 
miette.  Chaque  Chrétien  éP Egypte^  depuii 
déjà  plue  de  quatorze  aiu,  paye  le  trihat 
d'un  beeant  tor^  al,  s'tl  e$t  pauvre^  on  le  r^ 
tient  en  priion  jusqu^à  ce  qu'il  Fait  enHèrt- 
ment  ioldé;  ce  qui  toue  les  am  produit  cent 
mille  besantê  éCor  monayé  au  Caire^  tam  b 
population  chrétienne  est  nombreuse  es 
Egypte.  On  emploie  ses  membres  aux  travaux 
les  plus  pénibles  et  les  plus  dégoûtants,  même 
à  nettoyer  les  rues  de  la  ville.  Ayex  donc  pitié 
de  nous ,  tris-Saint^Pire  :  comme  ies  saint» 
attendaient  la  venue  de  Jésus-Christ  le  Rédemp' 
teur^  ainsi  nous  attendons  F  arrivée  de  remie- 
reur  votre  JUs;  et  non*seulement  nota,  snaispbu 
de  dix  mille  renégats  dispersés  sur  les  terres  dm 
Sarrasins.  Les  Sarrasins  mêmes ^  c'ei^-d-dire, 
ceux  oui  commandaient  en  Egypte  atatii  le  rigm 
de  Saladin,  vous  prient  d'y  envoyer  au  plus  tât^ 
parce  que  tout  le  pays  est  à  «ouf ,  et  dévoué 
aux  intérêts  de  la  croisade.  La  letlre  ajouie 
quelques  avis  sur  la  route  que  doit  tenir 
1  empereur  en  entrant  en  Egypte.  Oo  ignore 
si  le  Pape  y  répondit. 

NIL  ou  NICOLAS,— surnommé  Doxapater, 
fut  d'abord  élevé  à  la  dignité  d'arcbimao- 
drite,  mais  sans  qu'on  puisse  assigner  en 
quel  lieu.  11  remplit  ensuite  .l'emploi  de  no- 
taire patriarcal  dans  la  grande  église  de 
Constant! nople,  puis  celle  de  preaiier  des 
syncelles  ou  défenseurs  des  lois  de  l'empire. 
De  Constantinople  il  passa  en  Sicile,  et  fit 
quelque  séjour  è  Palerme.  Roger  II,  roi  de 
Sicile,  l'engagea  è  composer  un  traité  àes 
grands  sièges  patriarchaux  de  Rome,  d*Ao- 
tioche,  d'Alexandrie,  de  Constantinople  et 
de  Jérusalem.  Nil  acheva  cet  ouvrage  en 
1143,  et  l'adressa  à  Roger.  Il  y  traite  de  l'ori- 
gine de  chacun  de  ces  cinq  grands  sièges, 
des  archevêques,  des  métropolitains  etues 
évèques  qui  leur  sont  soumis  ;  de  l'ordre 
qu'ils  tiennent  entre  eui,  et  de  leurs  noms 
propres.  Léon  Allatius  a  rapporté  un  graixl 
nombre  des  fragments  de  cette  notice,  dans 
son  premier  livre  Du  consentement  des  deux 
Eglises  ;  mais  nous  possédons  l'ouvrage  en- 
tier dans  le  tome  l*'des  Mélanges  sacrés 
d'Etienne  le  Moine,  imprimA.en.  grec  et  en 
latin  in-k''  à  Leyde  en  1685.     . 

Lambecius  a  fait  mention  d*un  commen- 
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lire  de  Nil  Doxapater  sur  quelques  poëcnes 
e  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  l'oo  trouve 
ans  la  bibliothèque  des  moines  de  Saint- 
(asife,  &  Rome,  une  Synopse  des  eanons, 
ous  son  nom,  faite  par  orore  de  Tempereur 
ean  Coninène.  Dans  le  titre  de  cet  ouvrage  $ 
U\  est  qualifié  diacre  de  la  grande  Eglise, 
letle  Synopse  est  beaucoup  plus  étendue 
|iie  celles  d'Alexis  Aristène  et  de  Siméon 
iO^othète.  On  peut  voir  ce  qu'a  dit  de  cet 
crivain  et  de  ses  ouvrages  dom  Bernard  de 
I onlfaucon  dans  sa  Paléographie  et  dans  son 
^oyage  dCJiaUe.  Nous  remarquons  seulement 
ci,  ou'après  avoir  rapporté  le  premier  ca- 
lon  de  Pierre  d'Antioche  contre  Tévêque  de 
Denise  oa  d'Aquilée»  il  dit  que  Ton  ne  doit 
^as  donner  h  ce  prélat  le  titre  de  patriarche, 
farce  qu*on  ne  connaît  que  cinq  patriarches 
lans  tout  le  monde,  savoir,  ae  Rome,  de 
lonstantinople,  d'Alexandrie,  d'Antioche  et 
ie  Jérusalem.  Jl  en  donne  pour  raison  que, 
le  même  que  notre  corps  a  cinq  sens,  de 
même  aussi  le  eorps  de  Jésus,  qui  n'est  au- 
ire  que  TEglise  ou  l'assemblée  des  fidèles, 
isi  administrée  par  les  cinq  sièges  patriar* 
saux. 

NONNUS,  poëte  grec  du  v'siècleet  origi- 
Dâirede  Panople  ou  Panopolis  en  Egypte, — est 
xulcnr  d'un  poëme  en  vers  héroïques,  com- 
posé de  dix-huit  livres  et  intitulé:  Les  DiO' 
fiysiaqueSf  imprimé  à  Anvers  en  1569^  par  les 
&oins  de  Gérard  Falkembourg,  qui  le  tira  de 
la  bibliothèque  de  Jean  Sambuch.  Depuis,  cet 
ouvrage  fut  traduit  en  latin  parEkhard  Lu- 
bin,  professeur  h  Rostock,  et  a  été  réim- 
primé en  1610  à  Hanau,  avec  les  Notes  de 
quelques  savants.  Nonnusût  encore  sur  l'ou- 
vrage de  saint  Jean  une  paraphrase  en  vers, 
qu'Aide  Manuce  publia  pour  la  première 
fois  en  grec,  à  Venise,  en  1501.  Dans  la  suite, 
Christophe  Hedendorph,  Jean  Bordet,  Nicolas 
Abram  et  Erard  Hedenecius  ont  traduit  en 
latin  cet  ouvrage  dont  nous  avons  diverses 
éditions,  avec  des  Notes  de  François  Nan- 
sios,  de  Daniel  Heinsius,  et  de  Syfburgius. 
On  a  aussi  cette  paraphrase  dans  la  Bmio- 
thique  des  Pires .  Ellies  Dupin  s'est  trompé 
en  disant  que  le  style  de  Nonnus,  dans  cet 
ouvtage,  est  dithyrambique  et  ampoulé;  il 
est  au  contraire,  clair,  net,  élégant,  el  tout 
à  fait  propre  à  ce  genre  d'écrire.  Cette  pa- 
raphrase est  une  espèce  de  petit  commen- 
taire sur  saint  Jean,  dans  lequel  l'auteur  ex- 
plique souvent  une  même  chose  par  plu- 
sieurs mots  pour  être  |)lus  intelligible  .  Il  est 
fort  orthodoxe,  et,  loin  d'avoir  appuyé  l'a- 
rianisme,  comme  Daniel  Heinsius  le  lui  a  re- 
proché dans  son  Aristarchus  sacer ,  il  com- 
batau  contraire  les  ariens,  et  n'a  point  d'au- 
tre doctrine  sur  la  sainte  Trinité  que  celle 
<ie  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de  saint 
lean  Chrysostome,  auxquels  il  a  été  posté- 
nour.  {foy.  Suidas,  Sixte  de  Sienne,  Aubert 

le  Mire,  et  Richard  Simon,  dans  sa  Critique 

dt  la  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques 

d  Ellies  Dupin.) 


NOTCHER,  —  était  abbé  de  Hautvilliers 
à  la  tin  du  xi*  siècle.  Cette  abbaye,  située 
dans  le  diocèse  de  Reims,  possédait  depuis 
longtemps  le  corps  de  sainte  Hélène,  mère 
du  grand  Constantin.  Ces  reliques  avaient 
été  apportées  de  Rome  en  cette  abbaye  en 
8fc9,  par  un  prêtre  du  diocèse  nommé  Terçise. 
Altman,  moine  de  Hautvilliers,  écrivit  1  his- 
toire de  cette  translation,  dont  Flodoardnous 
a  donné  le  précis.  Au  bruit  de  l'arriyée  de  ce 

[>récieux  di^pôt,  les  esprits  se  partagèrent, 
es  uns  ne  doutant  pointquecene  fût  le  corps 
de  sainte  Hélène,  mère  du  premier  empereur 
chrétien,  et  les  autres  n'en  voulant  rien  croire. 
Du  nombre  de  ceux-ci  était  le  roi  Charles  le 
Chauve  .  Ce  prince  assembla  è  Hautvilliers 
Hincmar,  arcnevèque  de  Reims,  avec  des  ab- 
bés etquelquespersonnes  de  piété,  pour  avi- 
ser auxmovensde  vérifier  ces  reliques.  Le 
résultat  de  la  conférence  fut  que  le  moine  ou 
le  prêtre  qui  les  avait  apportées  de  Rome 
comme  étant  de  sainte  Hélène,  constaterait 
le  fait  par  l'épreuve  de  l'eau  chaude,  dans 
laquelle  il  entrerait  tout  nu.  On  fit  bouillir 
l'eau,  le  moine  y  entra,  et  en  sortit  sans  att"< 
cun  mal  ;et  le  roi  crut,  avec  tous  les  assis- 
tants, que  c'était  véritablement  le  corps  de 
sainte  Hélène.  Cela  se  passaitaprès  le  milieu 
du  IX*  siècle.  Sur  la  fin  duxi*,  Notcher,abbé 
de  Hautvilliers,  voyant  que  l'on  recommen- 
çait è  douter  de  la  vérité  de  cette  relique, 
pria  les  évèques  qui  sh  trouvaient,  en  1095, 
au  sacre  de  Philippe,  évAquede  Châlons«sur- 
Harne,de  la  vériner  de  nouveau  .Ils  fixèrent 
le  jour  de  cette  cérémonie  au  2S  octobre  de 
la  même  année.  Hugues, évêque  de  Soissons»^ 
et  Philippe  de  Ch&lons  s'y  rendirent  avee 
plusieurs  abbés  et  un  grand  concours  da 
peuple.  L'évêque  Hugues  célébra  la  Messe, 
et,  après  qu'elle  fut  finie,  il  ouvrit  la  châsse, 
dans  laquelle  se  trouvait  une  inscription  la- 
tine portant:  Le  corps  de  sainte  Hélène, reine 
et  mire  de  Constantin^  sans  sa  tête.  On  fit  voir 
l'inscription  à  la  comtesse  Adélaïde,  femme 
du  comte  palatin,  et  è  plusieurs  autres  per«p 
sonnes  de  distinction;  puis  on  transféra  la 
relique  dans  une  autre  chAsse.  Notcber,pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  seconde  vérifica* 
tion,  la  fit  confirmer  dans  one  assemblée  gé*» 
nérale  qui  se  tint  huit  jours  après  au  Mont- 
Sain  te-^Marie,  dans  le  diocèse  de  Soissons» 
en  présence  du  roi  et  des  grands  du  royau- 
me. Il  mit  lui-même  par  écrit  tout  ce  qui  se 
passa  en  cette  occasion.  Sa  Relation  est  divi- 
sée en  dix-neuf  chapitres.  On  ne  l'a  pas  en- 
core imprimée  tout  entière,  mais  on  en 
trouve  la  plus  grande  partie  dans  les  Bollan- 
distes,au  18  août,  et  dans  le  tome  VI  des  Ac- 
tes de  Tordre  de  Saint-Benott.  Notcher  assis- 
la,  en  1093,  au  concile  queRenard,  archevêque 
de  Reiras,  assembla  à  Soissons  contre  les  er« 
reurs  de  Roscel in,  clerc  deCompiègne.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  indiquée  nulle  part; 
mais  on  voit  un  nommé  Hugues,  abbé  de 
Hautvilliers  en  1102. 
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ODERISEv  —  prêtre  et  cardinal,  succéda 
h  Laodenulpbe  dans  le  siège  abbatial  de 
MoiU-Cassin,  et  Toccapa  de  1087  jasqu*eD 
1105.  Il  était  de  l'illustre  famille  des  comtes 
de  Marsi;  ce  qui  ne  Tem pécha  pas  de  se 
montrer  exact  obsertaleur  de  la  discipline 
régulière,  et  très*versé  dans  Part  de  la  poé- 
sie. L'empereur  Alexis  Comnène  l'honora 
de  son  amitié,  et  ils  entretinrent  ensemble 
un  commerce  de  lettres.  Il  fut  même  ami  de 
l'empereur  Henri  IV.  Ce  prince,  quoique  en 
guerre  avec  l'Eglise,  ne  laissa  pas  de  pro- 
téger le  Mont-Cassin,  et  de  donaer  à  cet 
abbé  des  marques  de  son  affection.  Cepen- 
dant, malgré  ces  relations,  de  toutes  les  let- 
tres d'Oderise,  l'on  n*a  imprimé  que  celle 
qu'il  écrivit  aux  moines  de  Fleury,  à  qui  il 
conteste  la  possession  des  reliques  de  saint 
Benott.  Cette  lettre  est  rap|)orlée  dans  le 
traité  de  Matthieu  Leuret,  qui  a  réuni  tous 
les  documents  tendant  à  montrer  que  le  corps 
de  ce  saint  n'a  jamais  été  transporté  en 
France,  et  qu'il  est  encore  à  Mont-Cassin. 
Oderise  eo  avait  une  preuve  dans  la  guéri- 
son  du  Pape  Urbain  11,  arrivée  dans  ce  mo- 
nastère. 11  y  était  le  jour  de  la  i%te  du  saint 
fondateur.  Se  trouvant  attaqué  d'un  violent 
mal  de  côté,  il  invoqua  son  secours,  mais 
en  doutant  que  ses  reliques  fussent  k  Mont- 
Cassin.  Le  saint  lui  apparut,  lui  reprocha 
son  doute,  et  pour  le  lever,  l'assura  qu'il  se- 
rait guéri  à  une  heure  au'il  lui  indiqua.  La 
chose  arriva  comme  (elle  avait  été  prédite. 
Le  Pape  appela  aussitôt  Tabbô,  à  qui  il  ra- 
conta ce  qui  s'élait  passé.  La  guerison  de 
l'empereur  Henri  IV  lui  fournit  une  autre 
preuve.  Ce  prince  eut  à  Mont-Cassin  une 
semblable  vision,  dont  la  suite  ne  fut  pas 
moins  heureuse.  Il  se  vit  débarrassé  de  trois 

[rierres  oui  lui  causaient  de  très-vives  dou- 
eurs.  Alors,  ne  doutant  pl«s  que  le  corps 
de  saint  Benoit  ne  fût  dans  ce  monastère,  il 
flt  brûler  tous  les  exemplaires  qu'il  put 
trouver  des  Actes  de  la  Iranslation  de  s&s 
reliques  en  France.  Oderise  engagea  Léon 
d'Ostie  à  mettre  par  écrit  les  actions  et  la 
suite  des  abbés  de  Mont-Cassin.  On  lui  at- 
tribue aussi  des  discours  pour  toutes  ios 
fôtes  de  l'année ,  mais  ils  n  ont  pas  encore 
été  imprimés. 

ODILBERT,  archevêque  de  Milan,  au 
IX*  siècle,— fit  un  Traité  sur  le  baptême  :  il  se 
trouvait  parmi  les  manuscrits  de  l'ancienue 
abbaye  de  Richemond.  Le  P.  Mabillon  a 
donné,  dans  le  IV*  tome  de  ses  AnalecteSf  la 
lettre  qui  sert  de  Préface  à  ce  traité  avec  un 
extrait  du  traité  même. 

ODON  ou  ODE,  —  qui  succéda  à  Wul- 
phelme  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  en  942, 
fit,  quelque  temps  après  sa  promoliotii  dix 
statuts,  pour  la  consolation  au  roi  Edmond 
et  pour  l'instruction  des  peuples  soumis  à 
sa  domination.  Il  recommande,  dans  le  pre- 
niier,  l'immunité  des  Eglises ,  et  soutient 


Îa'ii  n'est  permis  k  personne  de  les  charger 
'aucun  tribut,  puisqu'elles  en  sont  eiemp- 
tes  dans  tous  les  royaumes.  II  cite,  à  ce  pro- 
pos, un  passage  dé  saint  Ambroiseet  un  autre 
de  saint  Grégoire.  Dans  les  cinq  suivants  il 
en u mère,  en  les  développant*  les  deveirs 
des  princes  séculiers,  des  évoques,  des  pré* 
très,  des  clercs  et  des  moines.  Il  eihorteces 
derniers  à  vivre  dans  l'humilité,  occupés 
au  travail  des  mains,  k  la  lecture,  k  la  prière. 
Dans  le  septième,  il  condamne  les  mariai 
incestueui,  et  dit  anatfaème  à  quiconque 
aura  épousé  une  fille  consacrée  a  Dieu.  Il 
recommande,  dans  le  huitième,  la  paix  et  la 
concorde  entre  les  évéques,  les  princes  et 
les  peuples.  Le  neuvième  traite  ae  l'obser- 
vation des  jeûnes  du  Carême,  des  Quatre- 
temps,  et  des  mercredis  et  reodredis  pen- 
dant toute  l'année.  Il  donne,  dans  le  dixième, 
le  nom  d'aumône  k  la  dlme,  mais  il  ne  laisse 
pas  de  l'ordonner,  comme  étant  prescrite 
par  l'Ecriture.  Ces  statuts  sont  suivis  diine 
lettre  synodale  à  ses  suffragants,  qn'i)  ei- 
horte  k  remplir  avec  soin  tous  les  devoir! 
de  leur  charge. 

ODON  (Saint),  —  prédécesseur  de  ml 
Dunstan  sur  le  siège  de  Cantorbéry,  anit 
d'abord  été  évéque  de  Schirburn.  Jl  se  dé- 
fendit longtemps  d'accepter  rarclievèché 
qu'on  lui  proposait,  en  prétextant  que  les 
canons  condamnaient  ces  sortes  de  transla- 
tions ;  mais  le  roi  Edmond  lui  ayant  repré- 
senté que  saint  Pierre  avait  été  transféré 
d'Antioche  k  Rome,  saint  Mellitas,  de  ten- 
dres k  Cantorbéry,  et  saint  Juste,  de  Ro- 
chester  sur  le  même  siège  archiépiscopal,  il 
se  rendit  k  ces  exemples,  mais  Don  sans  ob- 
jecter une  autre  difliculté,  en  observant  qoe, 
depuis  la  conversion  des  Anglais,  tous  )es 
évéques  de  Cantorbéry  avaient  été  moines. 
Le  roi  loua  son  humilité,  et,  pour  lever  cet 
obstacle,  il  envoya  prier  l'abbé  de  Fleary•su^ 
Loire  d'apporter  k  Odon  l'habit  mooasliqoe. 
Il  le  reçut,  et  fut  ensuite  mis  en  possession 
de  l'Eglise  de  Cantorbéry.  C'était  vers  iu 
942.  Sous  son  pontificat,  quelques  clercs 
infectés  d'une  erreur   dangereuse  s'effoi^ 

Î aient  de  prouver  que  le  pain  et  le  vin  que 
'on  met  aur  l'autel  demeurent  dans  leur  pre- 
mière substance  après  la  consécrationietque 
l'Eucharistie  ne  contient  que  la  ligure  du 
corps  et  du  sang,  et  non  pas  le  vrai  eoroset 
le  vrai  sang  de  Jésus^Christ.  Le  saint  érêqiie 
souhaitait  avec  ardeur  détruire  cette  éooraie 

Eerfidie.  Un  jour,  pendant  qu'il  célébrait  avec 
eaucoup  de  dévotion  les  saints  mystèresde 
la  Messe,  il  pria  Dieu,  avec  larmes,  de  faire 
cennaltre  la  propriété  substantielle  des  di- 
vines offrandes,  afin  de  corriger  les  erreurs 
des  hommes.  A  la  fraction  du  pain,  au  tBO- 
ment  où  le  pontife  en  tenait  tes  moroeaox 
séparés  entre  ses  doigts,  on  vit  le  sang  cou- 
ler goutte  à  goutte.  Odon  alors  fit  approche! 
ceux  qui  avaient  témoigné  du  doute  dans  m^ 
do  ce  mystère.  Dans  l'étonnement  que  leur  c^fl* 
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lit  ce  miracle,  ils  en  désirèrent  un  second, 
n  priant  Ti^vëque  de  demander  à  Dieu  que 
i  san^  reprtt  sa  première  forme.  Saint  Oaon 
ria  Dieu,  et  le  sang  qu*il  avait  laissé  sur 
autel  parut  de  nouveau  sous  l'espèce  du 
in.  Le  pieux  archevêque  mourut  le  «juillet 
e  Tannée  961. 

Saint  Odon  composa,  vers  Tan  M3,  pour 
I  consolation  du  roi  Edmond  et  pour  l'ins- 
ruction  de  ses  peuples,  des  constitutions, 
emprises  en  dix  articles,  et  rapportées  dans 
3  tome  I"  des  Conciles  d'Angleterre,  et  dans 
ï  tome  IX*  de  la  Collection  du  P.  I«abbe.  Le 
remier  article  insiste  sur  l'immunité  des 
l^lises,  qu'il  défend  de  charger  d'aucun  tri- 
ut,  disant  que  les  enfants  de  TEglise,  c*est- 
-dire,  les  enfants  de  Dieu,  en  sont  exempts 
ans  tous  les  royaumes.  Surquoi  ilcite  ces 
aroles  de  saint  Ambroise:  «  L'Eglise  ca- 
lolique  est  exempte  de  tout  cens  de  la  part 
tt  prince.  »  Les  autres  articles  regardent  les 
evoirsdes  rois,  des  évoques,  des  prêtres  et 
atres  clercs,  des  moines  et  des  religieuses, 
es  seigneurs  et  du  peuple.  On  lit  au 
)âme  endroit  une  lettre  synodale  d'Odon  à 
es  sulTragants,qui  paraît  écrite  sous  le  rê- 
ne du  même  prince.  Le  saint  évêque  les 
ihorte  à  se  conduire  avec  zèle  dans  le  gou- 
eroement  des  Ames.  On  ne  connaît  point 
3S  autres  écrits  que  Pitseus  lui  attribue, 
avoir  :  un  livre  aux  moines  de  Fleury,  pour 
OD  neveu  Oswald  ;  un  autre,  sur  la  pré- 
ence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucha- 
istie;  un  livre  de  lettres  et  quelques  poê- 
les. 

ODON,— était  moine  Bénédictin  d'Aste  ou 
'Asti,  dans  la  Ligurie,  au  commencement 
u  XII*  siècle.  Il  entreprit,  par  ordre  de  Bru- 
00,  abbé  de  Monl-Cassin  et  évêque  de  Se- 
ni,  un  commentaire  sur  les  Psaumes^  qu'il 
lii  dédia.  Harchesi,  dans  sa  dissertation  sur 
es  passages difGciles  des  écrits  de  saint  Bru* 
CD,  résout  une  objection  que  l'on  fait  à 
)don,  parce  qn'en  expliquant  le  psaume  ci, 
I  dit  de  Jésus-Christ  :  «Je  suis  de  venu  sem- 
ilable  au  passereau  qui  se  tient  seul  sur  le 
Qit,  parce  que  personne  n'est  monté  cor- 
'orellement  avec  moi  dans  le  ciel  ;  »  expU- 
ation  que  l'on  prétend  contraire  à  rEvan«> 
;ile,  dans  lequel  nous  lisons  que  plusieurs 
orps  des  saints  ressuscitèrent,  ou  avec  Jé- 
us-Cbrist,  ou  après  sa  résurrection,  sans 
loute  pour  monter  au  ciel  avec  lui.  A  cela 
larr.hesi  répond  que  saint  Prosper  etqueU 
|ues  autres  ont  expliqué  ce  passage  du  même 
psaume  comme  Odon,  et  qu'il  ne  résulte 
)oint  du  récit  évangélique  que  ceux  qui  sor- 
ireot  de  leurs  tombeaux  lors  de  la  mort  <ie 
ésiis-Christ,  n*y  soient  pas  rentrés  après 
lyoir  apparu  à  plusieurs  personnes.  L'écrit 
i'Odon  commence  par  une  Préface  ou  Epltre 
léflicatoire;  vient  ensuite  l'explication  des 
itres  des  psaumes,  et  enOn  un  commentaire 
(ur  chaque  psaume  en  particulier  jusqu'au 
*ent  dixième  inclusivement.  Il  est  précis, 
nais  clair  et  solide.  Marchesi  Ta  fait  impri- 
iper  à  la  Go  des  ouvrages  de  saint  Brunon  de 
^^gni;  c'est  aussi  la  place  qu'on  lui  a  don« 
Qée  dans  la  BibliotMque  du  Pirts,  Nous 


ne  connaissons  aucun  autre  écrit  du  moine 
Odon. 

ODON,  abbé  de  Saint-Remy  de  Reims,  -^ 
se  trouvant  à  Rome,  le  vendredi  d'après  lu 
dimanche  de  l'Ascension  de  Tan  il3S,  fut 
présent  \  la  réception  que  le  Pape  Inno- 
cent II  fit  aux  légats  de  l'empereur  de  Cons* 
tantinople,  et  témoin  du  récit  que  Qt  un  ar- 
chevê(]ue  des  Indes  du  miracle  qui  s'accom- 
plissait annuellement,  dans  son  église,  huit 
jours  avant  et  huit  jours  après  Ta  fête  de 
saint  Thomas.  Le  corps  de  cet  apêtre  se 
trouvait  dans  cette  église,  et,  quoique  envi- 
ronnée d'un  fleuve  très-profond,  pendant 
les  quinze  ou  seize  premiers  jours  ou  y  en- 
trait à  pieds  secs,  parce  que  l'eau  prenait 
sou  cours  d'un  autre  cêté.  Le  jour  de  la  so- 
lennité, l'archevêque,  tous  les  grands  et  tout 
le  clergé  de  la  province  s'y  assemblaient 
avec  le  peuple;  l'archevêque  s'approchait  du 
tombeau  du  saint  apôtre ,  priait  avec  fer- 
veur et  avec  larmes,  tirait  ensuite  le  corps 
du  monument  qui  le  contenait,  le  posait  dé- 
cemment sur  la  chaire  pontificale,  et,  après 
s*être  mis  à  genoux,  offrait  un  présent  au 
saint  protecteur  de  son  église;  l'apAtre, 
étendjint  sou  bras  et  ouvrant  sa  main,  le  re- 
cevait, et  en  usait  de  même  à  l'égard  des  of- 
frandes de  tous  les  fidèles;  mais  il  rebutait 
celles  des  hérétiques,  s^l  s'en  trouvait  dans 
l'assemblée.  On  nt  rapport  au  Pape  de  cette 
histoire  miraculeuse.  Celui-ci,  la  regardant 
comme  une  fable,  appela  l'archevêque  in* 
dien,  et  lui  défendit,  sous  peine  d'anathème, 
de  rien  raconter  de  semblable  dans  son  pa- 
lais. L'ardievêque,  de  son  côté,  protesta» 
devant  tout  le  monde,  que  rien  n'était  plus 
vrai  que  ce  miracle.  Le  P^ipe  l'admit  è  l'at- 
tester par  serment  sur  l'Evangile;  Tarche- 
vèque  n'eut  garde  de  s'y  refuser;  alors  le 
Pape  et  toute  sa  cour  ajoutèrent  foi  au  récit 
du  prélat.  L'abbé  Odon,  à  son  retour  de 
home,  écrivit  tout  ce  qui  s'y  était  passé  sur 
ce  sujet,  et  en  adressa  la  relation  au  comte 
Thomas,  qu'il  savait  être  fort  curieux  de  ces 
sortes  d'événements.  Sa  lettre  se  trouve  dans 
Tédition  in-folio  des  AnaUcUs  de  dom  Ma- 
billon,  p.  464. 

ODON  DB  Deuil,—  auteur  d'une  Relation 
sur  le  voyage  de  Louis  VII  en  Orient,  était 
moine  de  Saint-Denis.  Il  suivit  le  roi  dans 
l'expédition  d'outre-mer,  en  qualité  de  cha- 
pelain; c'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui-même 
dans  une  lettre  en  forme  de  Préface,  adres- 
sée è  l'abbé  Suger,  et  qu'il  a  placée  en  tête 
de  son  histoire.  Dans  celte  lettre,  il  invite 
beaucoup  Suger  à  écrire  lui-même  la  Vie  de 
Louis  Vil,  et  surtout  les  circonstances  du 
pèlerinage  de  ce  prince  à  Jérusalem.  C'est 
pour  lui  en  faciliter  les  moyens  qu'il  lui 
offre  sa  Relation,  sur  la  fidélité  de  laquelle  il 
peut  compter;  car,  en  sa  qualité  de  chape- 
lain, lui  Odon  était  jour  et  nuit  auprès  du 
roi.  11  a  fait  précéder  son  ouvrage  d'une  es- 

Eèce  d'Introduction,  qui  est  comme  un  ta- 
leau  chronologique  des  événements  de  la 
croisade  depuis  l'assemblée  tenue  è  Bour- 
ges en  1146,  jusqu'au  19  mars  1148,  épo- 
que où  il  s'est  arrêté. 
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Cet  ouvrage  est  diVisé  en  sept  livres.  Les 
deux  premiers  renferment  le  récit  des  pré- 
))eratirs  et  du  départ  pour  la  croisade.  De- 
puis un  an  Louis  VII  avait  formé  le  projet 
d*aller  en  pèlerinage  aux  saints  lieux,  lors- 
que le  religieux  évftque  de  Langres  annonça 
au  peuple  la  prise  d*Edesse  et  l'insolence 
des  inadèles.  Les  paroles  pleines  d'onction 
du  saint  évêque  ne  produisirent  pas  immé- 
diatement des  fruits:  le  roi  indiqua  un  con- 
cile à  Vézelay  pour  Tannée  8uivante,Pendant 
cet  intervalle,  il  écrivit  au  Saint-Siège,  qui 
accueillit  avec  transport  le  projet  du  monar- 
que :  le  Pape  eût  désiré  se  mettre  lui-même 
à  la  tête  des  croisés;  mais  il  gémissait  alors 
sous  la  tyrannie  des  Romains.  —  Il  conGa 
tous  ses  pouvoirs  apostoliques  à  saint  Ber- 
nard, et  envoya  an  roi  et  à  plusieurs  sei** 
gneiirs  français  le  sime  révéré  des  croisés. 

Passant  ensuite  à  rassemblée  de  Yézelay, 
le  chroniqueur  peint  avec  vérité  et  énergie 
l'affluence  des  fidèles  à  ce  concile  et  leur  en- 
thousiasme pour  prendre  la  croix.  Il  dit  que 
saint  Bernard  semait  plutôt  qu'il  ne  distri- 
buait les  croix,  tant  était  grand  le  nombre 
des  fidèles.  «Ce  saint  abbé,  »  continue-t-il, 
«qui,  dans  un  corps  faible  et  presque  mou- 
rant, cachait  une  Ame  forte  et  ardente,  allait 
partout  prêchant  la  croisade,  et  multipliait 
ainsi  le  nombre  des  pèlerins.»  Odon  raconte 
ensuite  que,  pour  se  préparer  une  route 
facile  au  saint  tombeau,  Louis  écrivit  à 
Roger,  roi  de  Sicile,  et  h^  d'autres  potentats; 
tl  envoya  aussi  des  députés  è  l'empereur  de 
Constantinople,  députés  dont  il  ignore  le 
nom,  parce  qu'ils  ne  furent  pas  inscrits  sur 
le  lif  re  de  route.  Il  paraît  que  dans  cette 
armée,  dont  la  levée  avait  été  plus  régu- 
lière que  celle  (|u'on  fit  dans  les  précédentes 
croisades,  il  existait  un  registre,  ou,  comme 
on  l'aupelait  alors,  un  rôle,  qui  désignait  le 
nom  ae  tous  les  croisés,  ou  du  moins  des 
principaux  d'entre-eux.  «  L'empereur,  »  con- 
tinue Odon,  «reçut  très-bien  les  dépjutés; 
il  appela  le  roi  de  France  du  nom  de  saint, 
lui  donna  le  titre  d*ami  et  de  frère.  Tout 
cela  n'était  qu'adulation  ;  car  il  promit  tout 
aux  députés,  et  dans  le  fond  de  son  cœur  il 
avait  intention  de  ne  rien  donner.  Pendant 
ce  temps,  le  roi  faisait  préparer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  accomplir  son  pèleri- 
nage. II  choisit  sa  route  par  la  Grèce;  ce 
qui  afBîgea  beaucoup  de  monde,  et  en  par- 
ticulier les  envoyés  du  roi  de  Sicile,  qui 
annoncèrent  aux  Latins  tout  ce  que  leur 
préparaient  les  embûches  des  Grecs.»  Odon 
parle  ensuite  du  choix  que  fit  le  roi,  de  Su- 
ger  et  du  comte  de  Ne  vers,  pour  adminis- 
trer son  rovaume  pendant  son  absence;  du 
refus  et  de  la  retraite  du  comte  de  Nevers 
dans  la  Chartreuse;  du    voyase  du  roi  à 
Saint-Denis,  pour  y  prendre  I  étendard  de 
l'abbaye,  et  recevoir  ie  bourdon  de  pèlerin, 
selon  l'usage  et  la  permission  de  partir  pour 
les  saints  l>eux.  Louis,  avant  sou  départ,  fit 
une  chose  très-louable  et  que  personne  de 
son  rang  n'eût  sans  doute  imitée  :  il  alla  vi- 
siter les  hôpitaux  et  les  léproseries;  il  re- 
tourna ensuite  h  Saint-Dents,  où  il  reçut  la 


bénédiction  du  Pape,  qui  s  y  trouvait,  visita 
et  fut  admis  è  l)aiser  les  saintes  relîanesdo 
patron  de  ce  monastère.  La  mère  et  I  époase 
dn  roi  assistèrent,  en  versant  des  larmes,  i 
cette  cérémonie,  qui  annonçait  le  départda 
monarque. 

Dana  le  second  livre,  Odon  peint  la  mar- 
che des  croisés  à  travers  la  France  et  l'Alle- 
magne, et  la  réception  des  amiMSsadeurs  de 
Manuel  à  Ratisbonne.  Le  chroniqueur  entre, 
è  cet  égard,  dans  des  détails  de  mœurs  in- 
téressants. «L'armée.»  dit-il,  «ayant  établi 
ses  tentes,  et  le  roi  s'étant  ainsi  mis  à  cou- 
vert, les  ambassadeurs  de  Manuel  furent 
introduits Je  ne  puis  ni  ne  dois  inter- 
préter le  papier  qu'ils  montrèrent  ;  car  la 
première  partie  en  était  conçue  en  termes 
trop  humbles  et  trop  aflectueux  pour  être 
sincères.  Ce  langage  était  indigne  d'un  em- 

Eereur,  je  dirais  même  d'un  mime.  J'aurais 
onte  de  rapporter,  continue  Odon;  les  ex- 
pressions viles  et  rampantes  que  ces  ambas- 
sadeurs employèrent,  et,  si  je  le  voulais,  je 
ne  le  pourrais  même  pas;  car  les  Français, 
encore  qu'ils  voudraient  imiter  la  bassesse 
des  Grecs,  n'en  auraient  jamais  les  moyens. 
Le  roi  supporta  d'abord  avec  patience  et  en 
rougissant  les  louanges  qu'on  lui  donnait; 
mais,  è  mesure  qu'il  s'avançait  dans  la  Grèce, 
comme  les  ambassadeurs  se  multipliaient, 
et,  avec  eux,  les  louanges,  le  roi  les  éi^n- 
tait  impatiemment.  Godefroi ,  évoque  de 
Langres,  qui  était  présent,  fatigué  de  leurs 
flatteries  et  de  leurs  longs  discours,  s'écria 
tout  à  coup  :  «  Frères,  ne  parlez  pas  si  sou- 
vent de  la  gloire,  de  la  majesté,  de  la  sa- 
gesse et  de  la  religion  du  roi  ;  il  se  connaît 
et  nous  le  connaissons;  dites  promptement 
et  sans  détours  ce  que  vous  voulez.  »  D'ail- 
leurs, »  continue  Odon  de  Deuil,  «  laïques  et 
ecclésiastiques,  tout  le  monde  se  rappelait 
ce  proverbe  : 

...  Tîmeo  Danaoi  et  dona  ferentes, 

(ViRGiL.  JEneid,^  ii,  49.) 

Il  revient  ensuite  à  l'assemblée  de  Ratis- 
bonne ;  il  dit  que  la  seconde  partie  de  la  let- 
tre de  l'empereur  Manuel,  contenait  deux 
demandes.  Par  la  première,  Manuel  voulait 
que  les  croisés  respectassent  toutes  les  vil- 
les de  l'empire;  elle  fut  trouvée  juste  par 
les  plus  sases  de  l'armée  :  la  seconde  donna 
lieu  è  de  plus  longues  discussions.  L'empe* 
reur  demandait  que   toutes  les  villes  qui 
avaient  anciennement  appartenu  aux  empe- 
reurs et  qui  leur  avaient  été  enlevées  parles 
Turcs,  retournassent  à  leur  ancien  maître, 
si  elles  tombaient  au  pouvoir  des  croisés: 
ce  point,  longuement  discuté,  fut  accordé 
par  les  uns  et  refusé  par  les  autres.  Odon 
trace  ensuite  la  marche  des  pèlerins.  Il  ne 
se  borne  pas,  comme  un  froid  narrateur,  i 
raconter  les  événements  ;  mais  il  fait  con- 
naître les  pays  par  des  aperçus  géographi- 
ques, et  surtout  par  les  souvenirs  de  Tois^ 
toire. 

A  l'occasion  du  passage  de  l'armée  des 
Allemands  è*  travers  la  Hongrie,  ie  chroni- 
queur raconte  que  Boricius,  compétiteur  du 


H 


000 


DE  patrologie:. 


ODO 


oi  de  HoDgrie,  écriyit  à  Louis  VII  pour  lai 
xposer  ses  droits  au  trône  et  sollicilersa  pro- 
BCtion.  Dans  la  crainte  que  ses  lettres  ne 
iroduisissent  pas  tout  l'effet  qu'il  en  ,espé- 
ait,  Boricius  se  mit  en  marche  pour  se  ren- 
Ire  auprès  du  monarque  français;  il  rencon- 
ra  dans  sa  route  l'armée  de  Conrad.  Alors 
e  roi  de  Hongriey  qui  avait  tout  à  craindre 
le  Boricius,  s'efforga  de  conquérir  par  ses 
argesses  l'amilié  de  l'empereur  et  de  ses 
oldats.  Odon»  qui  ne  perd  jamais  I  occasion 
le  s'élever  contre  l'avarice  des  Allemands, 
lit,  à  ce  sujet,  que  le  roi  de  Hongrie  aima 
nieux  employer,  pour  obtenir  le  résultat 
)u'il  se  proposait,  l'argent  que  le  fer,  parce 
]u'il  lui  était  plus  facile  de  vaincre  les  Alle- 
nonds  par  ce  moven. 

Dans  le  troisième  livre,  Odon  de  Deuil 
hit  le  récit  des  malheurs  des  croisés.  Les 
[jrecs ,  irrités    de  ce  que  les  Allemands 
avaient  tout  pillé  et  brûlé  même  plusieurs 
faubourgs  des  villes  qu'ils  avaient  traver- 
sées avant  eux,  leur  refusaient  toute  espèce 
de  denrées,  ou  les  leur  vendaient  en  si  pe- 
tite quantité  et  à  si  haut  prix,  que  ces  pro- 
visions ne  pouvaient  suffire  à  une  si  grande 
multitude.  Ils  se  virent  obligés  de  piller  à 
leur  tour  et  d'enlever  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire. C'est  dans  ce  livre  qu'Odon  parle 
des  monnaies  fausses  que  les  Grecs  donnè- 
rent aux  croisés  lors  de  leur  entrée  sur  le 
territoire  de  l'empire;  il  y  fait  aussi  une 
peinture  assez  bien  tracée  du  caractère  Iflche 
de  ces  peuples.  Le  roi  de  France  était  sous 
les  murs  de  Constantinople.  Manuel,  igno- 
rant quelles  étaient  ses  intentions,  lui  en- 
voyait chaque  jour  des  députés  :  il  crai- 
gnait pour  son  empire  menacé.  «  Les  Grecs,» 
dit  l'historien,  «étaient  alors  semblables  à 
des  femmes;  leur  âme  avait  perdu  toute 
énergie  et  toute  pudeur;  ce  que  nous  de- 
mandions, ils  le  promettaient,  avec  l'inten- 
tion de  ne  point  tenir  leur  promesse  dès 
qu'ils  cesseraient  de  craindre;  car  c'est  une 
opinion  générale  parmi  eux  qu'ils   ne  se 
parjurent  point  lorsqu'ils  violent  leur  ser- 
ment pour  la  cause  sacrée  de  l'empire.  » 

Quelques  lignes  plus  bas»  Odon  retrace 
les  principales  circonstances  de  l'entrée  du 
roi  de  France  è  Constantinople,  sa  visite  à 
l*enipereur,  et  l'entretien  qu'ils  eurent  en- 
semble. «Ces  deux  princes  étaient  à  peu 
près  du  même  Age,  d'une  forme  presque 
semblable;  ils  différaient  seulement  par 
leurs  mœurs  et  par  leurs  habits.  Ils  entrè- 
rent dans  le  palais,  où  ils  s'assirent  sur  deux 
sièges  égaux.  Là,  ils  se  parlèrent  par  inter- 

Srètes,  en  présence  de  leurs  courtisans. 
,  lanuel  demanda  au  roi  quelles  étaient  ses 
intentions,  ajoutant  que,  quant  à  lui,  il  dé- 
sirait ce  que  Dieu  voulait,  et  qu'il  lui  pro- 
niettait  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
accomplir  son  pèlerinage.  Plût  à  Dieu  c^\x*il 
lui  eût  dît  vrail  A  son  maintien,  è  sa  joie,  k 
ses  paroles  qui  semblaient  exprimer  les  plus 
intimes  pensées  de  son  Ame,  tous  auraient 
cru  qu'il  affectionnait  le  roi  avec  tendresse: 
V  n'est  pas  nécessaire,  continue  Odon,  avec 
iJ'Oûie;  de  dire  combieu  un  tel  jugement  eût 


été  vrai.»  Après  cette  conversation,  les  deux 
monarques  se  séparèrent  comme  deux  frè- 
res, et  la  noblesse  de  l'empire  conduisit  le 
roi  de  France  dans  le  palais  qui  lui  était 
destiné. 

L'historien  commence  son  quatrième  livre 
par  décrire  Constantinople  :  cette  description 
est  assez  remarquable  pour  que  nous  la  rap- 
portions en  entier.  «  Constantinople,  »dil-il, 
«  la  gloire  des  Grecs,  riche  par  sa  renom- 
mée, plus  riche  encore  par  ce  qu'elle  ren- 
ferme, a  la  forme  d'un  triangle.  A  l'angle 
intérieur  est  Sainte-Sophie,  ainsi  que  le  pa- 
lais de  Constantin,  où  se  trouve  une  cna- 
pelle  très-honorée  pour  les  saintes  reliques 
qu'on  y  conserve.  La  ville  est  ceinte  de  deux 
côtés  par  la  mer.  En  y  arrivant,  on  a  sur  la 
droite  le  bras  de  Saint-George»  et,  sur  la 
gauche,  une  espèce  de  canal  qui  en  sort  et 
s'étend  è  près  de  quatre  milles.  Là  est  le 
palais  qu'on  appelle  Blaquerne,  bAti  sur  un 
terrain  bas,  mais  qui  se  fait  remarquer  par 
sa  somptuosité,  par  sen  architecture  et  son 
élévation.  Situé  sur  de  triples  limites,  il 
offre  è  ceux  qui  l'habitent  le  triple  aspect 
de  la  mer,  delà  campagne  et  de  la  ville.  Sa 
beauté  extérieure  est  presque  incomparable; 
sa  beauté  intérieure  surpasse  tout  ce  que 
j'en  pourrais  dire.  L'or  y  brille  partout,  et 
s'y  mêle  à  mille  couleurs.  Tout  y  est  pavé 
en  marbre  industrieusement  arrangé.  Je  ne 
sais  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  ou  de  plus 
beau,  de  la  perfection  de.  l'art  ou  de  la  ri- 
chesse de  la  matière.  Sur  le  troisième  côté 
du  triangle  de  la  ville,  est  la  campagne; 
mais  ce  côté  est  fortifié  par  un  double  mur 
^arni  de  tours,  lequel  s'étend  depuis  la  mer 
jusqu'au  palais,  sur  un  espace  de  deux  mil- 
les. Ce  n'est  ni  ce  mur  ni  ces  tours  gui  font 
la  force  de  la  ville;  elle  est,  je  crois,  tout 
entière  dans  la  multitude  de  ses  habitants 
et  dans  la  longue  paix  dont  elle  jouit.  Au 
bas  des  murs  est  un  espace  vide,  où  sont 
des  jardins  qui  fournissent  aux  habitants 
toute  sorte  de  légumes.  Des  canaux  souter- 
rains amènent  du  dehors  des  eaux  douces; 
car  celle  que  Constantinople  renferme  est 
salée  et  fétide.  Dans  plusieurs  endroits,  la 
cité  est  privée  de  courants  d'air:  les  riches, 
couvrant  les  rues  par  leurs  édifices,  laissent 
ainsi  aux  pauvres  et  aux  étrangers  les  or- 
dures et  les  ténèbres.  Là, se  commettent  des 
vols,  des  meurtres  et  autres  crimes  que  l'obs- 
curité favorise.  Comme  on  vit  sans  justice 
dans  cette  ville,  qui  a  presque  autant  de  maî- 
tres qu'elle  a  de  riches,  et  autant  de  voleurs 
qu'elle  a  de  pauvres,  le  scélérat  n'y  connaît 
ni  la  crainte,  ni  la  honte.  Le  crime  n'y  est 
puni  par  aucune  loi,  et  n'y  vient  à  la  con- 
naissance de  personne.  Cette  ville  excelle 
en  tout;  si  elle  surpasse  toutes  les  autres 
villes  en  richesses,  elle  les  surpasse  aussi 
en  vices.  » 

Odon  raconte  ensuite  le  séjour  de  Louis  VU 
à  Constantinople,  ses  entrevues  avec  l'em- 
pereur Manuel,  les  repas  qu'ils  prirent  en- 
semble, et  il  ne  dissimule  pas  les  craintes 
que  cette  intimité  inspirait  à  l'armée.  Il  rap- 
porte que  quelques  croisés-  français  s'étant 
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permis  de  piller  dans  les  environs  de  Cods- 
tantinople»  le  roi  fit  couper  les  membres  à 
quetc|ue5-unsy  et  fut  enfin  obligé  d'en  livrer 
plusieurs  à  la  mort  pour  effrayer  les  autres 
par  la  sévérité  des  exemples.  L*auteur  rap- 
pelle encore  ici  la  perte  qu'éprouvaient  les 
croisés  dans  rechange  des  monnaies,  perle 
qui  devait  être  énorme,  puisque  le.chroni- 
queur  y  revient  plusieurs  fois  dans  son  his- 
toire. Odon  se  rabat  ensuite  sur  le  séjour 
des'pèlerins  à  Cohstantinople  ;  il  parle  de  la 
proposition  faite  par  Tévéque  de  Langres  de 
s*emparer  de  cette  cité,  proposition  long- 
temps agitée  au  milieu  des  Latins,  et*  qui 
peut-être  eûi  été  adoptée  et  mise  à  exécu- 
tion, si  les  Grecs  n'eussent  adroitement  ré- 
pandu le  bruit  d'une  çrande  victoire  rem- 
portée par  Conrad  sur  Tes  infidèles,  et  de  ta 
marche  des  Allemands  sur  Icône.  A  celte 
nouvelle,  l'impatience  des  croisés  n'eut  plus 
de  bornes;  ils  blAmèrent  le  Ions  séjour  du 
roi  à  Constantinople,  et  le  forcèrent,  pour 
ainsi  dire,  à  donner  l'ordre  du  départ.  Ce 
fut  après  que  les  croisés  eurent  passé  le  bras 
de  Saint-George  qu'ils  purent  connaître 
toute  la  perfidie  des  Grecs.  A  ce  sujet,  l'his- 
torien se  livre  à  quelques  réflexions  qui 
montrent  une  grande  rectitude  de  jugement 
et  une  connaissance  profonde  du  caractère 
de  ces  peuples. 

Dans  son  cinquième  livre,  noire  chro- 
niqueur suit  la  route  des  croisés  après  leur 
départ  de  Conslantinople  :  il  fait  connaître, 
par  des  aperçus  toujours  intéressants,  les 
mœurs  et  les  usages  des  pays  gue  traverse 
l'armée  chrétienne  ;  quelquefois  il  s'élève 
k  des  considérations  d'une  haute  politique. 
Par  exemple,  sous  les  murs  de  Nicomédie, 
il  dit  des  Grecs  :  «  Ce  peuple  lAche,  qui  dé- 
fend ses  Irésors  en  répandant  ses  Irésors, 
et  qui,  incapable  de  se  garantir  lui-même, 
appelle  à  son  secours  des  soldats  merce- 
naires^ voit  tous  les  jours  ses  possessions 
diminuer.  C'est  parce  qu'il  possédait  beau- 
coup Qu'il  possède  encore  quelque  chose; 
car  il  na  pu  tout  perdre  à  la  fois.  Nicomédie 
nous  offrit  un  exemple  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  des  Grecs.  Les  ruines  su- 
perbes de  cette  cité,  en  même  temps  qu'elles 
attestent  son  ancienne  gloire,  montrent 
aussi  l'inertie  de  ses  maîtres  actuels.  » 

L'historien,  après  avoir  raconté  la  défaite 
de  l'armée  de  Conrad,  victime  de  la  trahison 
des  Grecs,  peint  avec  une  grande  énergie 
la  triste  situation  de  celte  armée  vaincue, 
qui  ne  pouvait,  dit-il,  ni  avancer,  ni  re- 
culer, ayant  devant  elle  la  faim,  l'ennemi 
et  les  défilés  tortueux  des  montagnes,  et 
derrière  elle,  la  famine  et  l'opprobre.  Odon 
peint  ensuite  l'entrevue  de  Conrad  et  du  roi 
de  France  ;  ils  s'embrassèrent  l'un  et  l'autre, 
et  des  larmes  de  compassion  arrosèrent 
leur  visage.  Il  rapporte  le  discours  de  Con- 
rad à  Louis,  discours  qui  fut  interprété  par 
l'évêque  de  Metz.  L'empereur  n'accusa  que 
lui  et  les  siens  de  sa  mauvaise  fortune, 
ff  Dieu  est  juste,»  s'écria-t-il ,  «  et  nous 
sommes  les  seuls  coupables.  ^  Ce  discours 
arracha  des  larmes  de  tous  les  yeux. 


Dans  le   sixième   et  le  septième  lirre, 
l'historien  suit  la  marche   de  l'armée  de 
Louis,  depuis  Conslantinople  jusqa*)  Sa- 
tolie,  et  présente  le  tableau  des  souffrances 
qu'elle  éprouva,  en  suivant  les  bords  de  la 
mer,  et  en  marchant  au  milieu  des  ruchers 
et  des  précipices,  sans  pouvoir  se  procnn^ 
des    vivres    autrement   que  par  la  force 
et  è  des  prix  exorbitants.  C'est  ainsi  qa*its 
arrivèrent    successivement    k   Smyrne,  \ 
Pergame  ,  puis   enfin  h  Ephèse.   «  U ,  k 
roi    reçut  des  lettres  de  l'empereur  grec, 
qui  lui  annonçaient  que  les  Turcs,  ras- 
semblés   en   grand  nombre,  étaient  prêts 
à  fondre   sur   l'armée  chrétienne.  Manne! 
conseillait  aux  Chrétiens  de  se  réfugierdam 
les  places  fortes  de  la  côte  qui  dépendaient 
de  l'empire.  Louis  méprisa  également  les 
menaces     des    Turcs    et  les   offres  l»ieB- 
veillanles  des  Grecs,  et  s'avança,  malgré  ii 
pluie  et  les  torrents,  dans  la  plaine  d'Ephèse, 
nuis  dans  la  route  de  Laodicée.  Le  fleure 
Méandre  traversait   cette  route;  ses  eaui 
étaient  rapides  et  profondes   :  les  Turcs, 
disséminés  dans  les    environs,  voulaienit 
avec  leurs  flèches,  en  défendre  le  passage 
Le  roi  mit  ses  bagages  au  milieu  de  Yarmét; 
il  plaça  ses  plus  braves  soldats  k  la  tête,èla 
queue  et  sur  les  ailes,  et  marcha  en  ce! 
ordre  pendant  deux  jours.    Les  pèlerins, 
ayant  trouvé  enfin  un  endroit  où  le  passage 
du  fleuve  était  plus  facile,  s'y  précipitèrent, 
ayant  à  leur  tële  le  comte  Henri,  et  Théo- 
doric,  fils  du  comte  de  Flandre,  à  Irafers 
une  grêle  de  flèches  et  de  traits;  ils  péné- 
trèrent jusqu'au  milieu  des  rangs  des  Turcs. 
Le  roi  traversa  aussi  le  fleuve.  Partout  où  le 
portait   son  coursier,  le  monarque  mettait 
en  fuite  ou  écrasait  les  bataillons  ennemis; 
il  sema  des  cadavres,  selon  l'expression 
énergique  de  l'historien,  jusque  dans  les 
défiles  des  montagnes.  Les  infidèles  se  ré- 
fugièrent dans  une  petite  ville  nommée  Ao- 
liochelte.  Louis  les  y  aurait  assiégés,  si 'a 
conquête  en  eût  valu  la  peine,  y  L'historien 
rapporte,  à  l'occasion  de  ce  combat,  qu<^ 
quelques    personnes    dirent  avoir  vu  un 
soldat,  blanc  comme  la  neige,  marcherai* 
tête  des  pèlerins,  lors  du  passage  du  fleure, 
et  que  le  premier  il  commença  le  combat. 
«  Je  ne  veux  point  tromper  ni  être  Irompf»' 
ajoute  Odon;  «mais  ce  qu'il  y  aurait  bé- 
tonnant, c'est  que,  dans  une  position  aussi 
difficile,  nous  eussions  remporté  une  vic- 
toire aussi  aisée  sans  le  secours  de  Dieu: 
aucun  des  pèlerins  ne  fui  blessé  ni  tué  àeJi 
main  des  infidèles;  Milon  de  Noeent,  seul) 
mourut  étouffé  sous  les  eauxduneuîe.» 

L'armée,  après  une  marche  de  trois  jourst 
arriva  à  Laodicée.  Le  chroniqueur  parledeU 
trahison  du  gouverneur  grec,  qui«  sen- 
tendant  avec  les  Turcs,  avait  éloigné  de  It 
ville  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  il  ?^' 
pédition  des  croisés.  Cette  circonstance  p 
le  trouble  dans  l'Ame  des  hommes  sages: 
on  ne  savait  pas  quel  sérail  le  résullaldu°^ 
entreprise  qne  tout  semblait  contrarier,  w- 
pendant  l'ar^née  quitta  Laodicée  et  s'avan^ 
vers  Satolie,  au  milieu  des  diflScullés  etu^^ 
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mbûcheSy  et  coDsIamment  harcelée  par 
>s  Tores.  Ils  perdirent  surtout  beaucoup 
e  monde,  au  passage  d'uo  mont»  par- la 
lute  deGeoffroi  de  Rançon,  qui  conduisait 
avant- garde.  L'historien  ne  nomme  pas 
elte  montagne,  et  dit  seiilemenl  qu'elle  était 
ncore  courerte  du  sang  et  des  cadavres  des 
Jlemands.  L'armée  dans  sa  marche  sentait 
)utes   les  horreurs  de  la  famine;  depuis 
lusieurs    jours  »   les   chevaux    n'avaient 
uingé  ()u'un  peu  d'herbes,   et  les  vivres 
lanquaient  absolument  aux  hommes  :  Ten** 
emi,  qui  semblable  aux  bêtes  féroces  était 
evenu  plus  avide  de  sanç  depuis  qu'il  en 
fait  goûté,  nous  attaquait  à  la  fois  avec 
lus  de  fureur  et  de  sécurité.  Mais,  d'après 
eiemple  et  le  conseil  du  matire  du  Temple 
t  les  ordres  du  roi,  des  groupes  se  for- 
cèrent iM»ur  défendre  les  bagages  et  les  fai- 
les  :  cnaque  i:hevalier  eut  son  rang  déter- 
liné;  on  veilla  avec  attention  à  ce  qu'ils 
e  se  confondissent  point  les  uns  avec  les 
litres,  h  ce  que  ceux  d*nn  rang  ne  pas- 
assent  point  à  un  autre.  «  Les  chevaliers,  » 
joute  Odon  de  Deuil,  «  que  ta  nature  ou  les 
asards  de  la  guerre  avaient  rendus  piétens, 
urent  placés  à  l'extrémité,  et,  l'arc  en  main, 
Is  demeurèrent  chargés  de  résister  aux 
raits  des  infidèles:  le  roi  lui«mèrae,  maître 
les  lois,  se  soumit  à  celles  de  ladisciplino, 
U  à  la  tête  d'une  troupe  nombreuse,  il  pro 
égea  la  multitude  désarmée.  Nous  avan- 
âmes  en  cet  ordre  vers  la  route  de  Satolie, 
lù  après  bien  des  peines  et  des  souffrances 
le  touies  sortes,  nous  eûmes  le  bonheur 
I arriver.    L'armée  trouva  dans  cette  cité 
les  vivres  en  quantité  suffisante  pour  les 
lomraes;  mais  les  Grecs  avaient  frauduleuse- 
Dent  éloigné  l'avoine  et  les  autres  choses 
lécessaires  pour  la  nourriture  des  chevaux. 
:«  roi  assembla  alors  ses  barons  pour  les 
oDsulter  sur  les  moyens  à  prendre  afin  de 
ontinuer  la  route  vers  les  saints  lieux;  le 
)rince  brûlait  d'ardeur  d'accomplir  son  pèle- 
inage  à  la  tète  de  son  armée,  et  rien  ne  lui 
emblait  impossible  pour  satisfaire  ce  violent 
lésir;  mais  les  barons,  sans  oublier  les  lois 
le  la   subordination,    s'opposèrent  à   sa 
oyale  volonté.  »  Il  ne  fallait  que  trois  jours 
le  mer  pour  aller  à  Antioche,  tandis  qu'il 
r  avait  plus  de  quarante  jours  de  marche 
m  terre,  è  travers  les  précipices  et  les  dé- 
liés. Le   roi  se  rendit  à  ces  raisons,  avec 
Tautantplus  de  peine  qu'il  était  obligé  de  se 
réparer  d'une  pnrtie  de  son  armée.  «  Ce 
ut  là,  »  ajoute  l'historien,  «  noire  malheu- 
euse  condition  avec  les  Grecs,  de  leur 
rendre  pour  rien  les  choses  qui  nous  appar- 
enaient,  et  de  leur  acheter  è  des  prix  eior- 
>itant8  ce  qui  nous  était  nécessaire.  C'est 
ûnsi  qu'ils  portèrent  le  prix  du  passage 
usqu'è  Antioche  à  un  taux  inouï  :  ils  exi- 
geaient de  chaque   homme  quatre  mares 
f argent.  Je  crois,»  dit-il  en  parlant  de  Sa- 
lolie,  «  quA^i^ous  payâmes  plus  cher  le  repos 
Jont  nous  jouîmes  dans  cette  cité,  une  les 
iravaux  de  toute  la. route  ne  nous  coûtèrent.» 
L'historien   place  ici  dans  la  bouche  tïtts 
pauvres  pèlerins  français  qui  ne  pouvaient 


pas  s'embarquer,  vn  Pénormité  du  prix  du 
passage,  un  discours  assez  curieux  :  «Sei- 

fpeiir  roi,  nous  paraissons  pleins  de  con« 
usion  en  votre  présence;  mais  nous  sommes 
confiants  en  votre  bonté.  Lorsque  nous  avons 
désiré  de  continuer  par  mer  notre  pèlerinage, 
nous  comptions  sur  la  générosité  des  Grecs; 
mais  nous  nous  apercevons  maintenant  que 
nous  avons  été  trompés.  La  misère  nous 
porte  à  accomplir  notre  pèlerinage  par  terre  ; 
nous  le  ferons  sans  chef,  et  nous  savons  que 
nous  marchons  h  une  mort  certaine;  mais 
ne  vaut-il  pas  mieux  encore  périr  par  le 
glaive  des  Turcs  que  par  la  trahison  des 
Grecs?»  Le  roi,  touché  de  compassion  en 
entendant  ce  discours,  distribua  è  ces  mal- 
heureux pèlerins  tout  ce  qu'il  avait,  et,  afin 
de  leur  préparer  une  route  facile,  il  passa 
avec  les  Grecs  de  Satolie  une  convention  f)ar 
laquelle  ceux-ci  s'obligèrent  de  conduire 
ces  pèlerins  jusqu'à  Tarse,  et  de  recevoir 
dans  la  ville  les  malades  et  les  blessés.  Hais 
comme  les  Grecs  craignaient  les  Turcs,ilsvou* 
lurent  les  consulter  avant  de  rien  fabre,  et 
l'on  prétend  même  qu'ils  partagèrent  le  prix 
que  leur  avait  pajéle  roi. 

Le  monarque  français  laissa,  pour  com- 
mander les  pèlerins  qui  ne  pouvaient  le 
suivre,  le  comte  de  Flandre  et  Archambaud 
de  Bourbon;  lorsque  ces  chefs  se  furent  mis 
en  marche,  les  Turcs,  informés  par  les  Grecs 

?ue  le  roi  était  parti»  vinrent  attaquer  les 
rancs  et  les  arrêtèrent  dans  leur  marche. 
Les  croisés  étaient  pleins  de  courage;  mais 
ils  n'avaient  qu'un  petit  nombre  de  chevaux  ; 
encore  ces  chevaux  étaient-i  Is  harassés.  Toute- 
fois ils  se  rangent  en  bataille  et  mettent  l'en- 
nemi en  fuite.  Comme  ils  n'étaient  pas  assez 
agiles  pour  le  poursuivre,  il  y  eut  peu  de 
Turcs  oe  tués.  Le  comte  de  Flandre  et  Ar- 
chambaud de  Bourbon,  ne  pouvant  faire 
davantage  pour  venger  les  injures  des  leurs, 
s'embarquèrent  aussitôt.  Les  Turcs  s'ap- 
prochèrent bientôt  de  la  ville,  y  entrèrent 
et  en  sortirent  librement,  et  communi- 
quèrent ouvertement  avec  les  Grecs.  Les 
croisés  virent  alors  qu'ils  étaient  enfermés 
comme  des  troupeau!  dans  une  bergerie, 
entre  deux  ennemis  et  dans  une  double  en- 
ceinte de  murs,  et  que  ceux  qui  n'osaient  y 
entrer,  comme  ceux  qui  n'osaient  en  sortir, 

Soovaient  également  être  tués  è  coups  de 
èches.  Comme  l'avant-mur  était  bas  et  in* 
cliné,  la  multitude  des  croisés  ne  pouvait 
s'y  mettre  tout  entière  à  l'abri,  et  les  Turcs, 
se  plaçant  sur  des  hauteurs  convenables, 
tuaient  ou  blessaient  avec  leurs  traits  ceux 
qui  étaient  plus  éloignés.  Des  jeunes  gens 
déterminés,  saisissant  leurs  arcs,  sautèrent 
sur  ce  mur  pour  défendre  leur  vie  et  celle 
de  leurs  compagnons,  et  parvinrent  à  éloi- 
gner les  ennemis,  lis  auraient  pu  trouver 
quelque  repos,  si  les  Grecs,  de  leur  côté, 
ne  les  eussent  pas  tourmentés  d'une  autre 
manière.  Comme  ils  avaient  entassé  dans 
un  lieu  étroit  et  malpropre  ceux  des  croisés 
qui  étaient  sains  avec  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, la  corruption  de  l'air  se  mêlant  h  ta 
famine   qu'ils  éprouvaient,  faute  d'argent 
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})Our  acheter  des  vivres,  les  Grecs  n'enrent 
pas  la  peine  de  les  tuer,  et  n*eurent  besoin 
que  d'iittendre  la  mort  de  leurs  victimes. 
Celte  déplorable  sitaation  engagea  deux 
troupes  de  guerriers.  Tune  de  trois,  Tautre 
de  quatre  mille  hommes,  à  chercher  leur 
salut  tlans  la  retraite.  Elles  sortirent  donc 
tout  armées.  Elles  araient  à  trarerser  deux 
rivières  voisines  du  lieu  qu'elles  quittaient: 
elles  passèrent  facilement  la  première';  mais, 
à  la  seconde,  elles  trouvèrent  un  double  ob- 
stacle. Elles  ne  pouvaient  la  traverser  qu*à la 
nage,  et  en  se  défendant  contre  l'ennemi  ras- 
semblé sur  l'autre  rive.  Comme  elles  ne  pu- 
rent vaincre  è  lafoiscesdeux  difficultés,  elles 
revinrent  sur  leurs  pas,  et  ces  malheurenx 
furent  ou  mis  en  fuite,  ou  pris,  ou  tués. 

Leur  sang  apaisa  la  soif  des  Turcs;  mais 
la  ruse  des  Grecs  se  changea  alors  en  vio- 
lence. Les  Turcs  prirent  pitié  de  ceux  qui 
restaient,  et  firent  aux  malades  et  aux  pau- 
vres d'abondantes  aumônes.  Les  Grecs,  au 
contraire,  obligèrent  à  les  servir  ceux  qui 
étaient  plus  forts,  et,  pour  prix  de  leurs 
services,  ils  les  maltraitaient.  Quelques 
Turcs,  achetant  à  ces  Grecs  la  monnaie  des 
croisés,  la  distribuaient  ensuite  à  pleines 
mains  entre  les  plus  misérables.  Ceux-ci, 
évitant  les  cruels  compagnons  de  leur  foi, 
cherchaient  sûreté  et  protection  parmi  les 
infidèles  compatissants,  et  l'on  dit  que  plus 
de  trois  mille  jeunes  gens  allèrent  rejoindre 
les  Turcs.  «  O  pitié  plus  cruelle  que  la  per- 
fidie 1>  s'écrie  ici  notre  auteur  :  «ces  in- 
fidèles oui  donnaient  du  pain  aux  Chrétiens 
leur  enlevaient  leur  religion.  »  Cependant 
il  est  certain  que,  contents  de  leurs  services, 
ils  n'en  forcèrent  aucun  h  la  renier;  ce  qui 
veut  dire  —  car  Odon  de  Deuil  n'est  pas 
toujours  clair  dans  ses  expressions  —  que  la 
commisération  des  Turcs  toucha  beaucoup 
de  Chrétiens,  et  aue,  d'eux-mêmes,  ils  em- 
brassèrent la  foi  d  ennemis  qui  les  traitaient 
si  bien  :  «Dieu,»  ajoute  l'auteur,  «mau- 
dissant la  ville  de  Salolie,  frappa  toutàcoup 
les  habitants  de  mort.  Plusieurs  maisons  res- 
tèrent vides;  ceux  qui  survécurent,  frappés 
de  stupeur  et  d'effroi,  se  hfttèrent  d'aban» 
donner  la  cité.  » 

Odon  raconte  qu'après  avoir  séjournécinq 
semaines  à  Satolie,  Louis  se  remit  en  mer, 
et  que  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  furent 
brûlés  ou  mis  hors  de  service;  cependant 
aucun  navire  ne  périt  complètement,  et,  au 
bout  de  trois  semaines  de  navigation,  le  roi 
arriva  enfin  à  Antioche.  «Omon  père  Su- 
ger,  »  poursuit  rhislorien  en  s'adressant 
&  l'abbé  de  Saint-Denis,  h  qui  son  livre  est 
dédié,  «ôraon  pèreSugerl  le  monarque  ne 
parvint  à  Antioche  qu'à  travers  d'immenses 
périls,  et  après  bien  des  pertes  :  mais  vous 
devez  vous  consoler  eu  songeant  que  du 
moins  il  est  sauvé.  Et  même  il  ne  sera  pas 
inutile  au  prince  d'avoir  éprouvé  tant  de 
fatigues  :  on  sait  maintenant  qu'il  peut  se 
défendre  et  supporter  ses  revers  avec  cou- 
rage et  fermeté  I  il  ne  s*inquiétait  quedes 
malheurs  des  siens,  et  ces  malheurs,  il  les  a 
{jdfiUÇls  autant  qu'n  a  pu,  pensant  qu'un 


roi  n'est  pas  né  pour  lui  seul,  mais  poor 

1  utilité  commune Au  milieu  de  tant  de 

périls  et  de  misères,  il  s'est  conservé  saine! 
sauf,  sans  avoir  recours  à  aucun  remède,  ei 
a  pu  continuer  ses  pratiques  de  religion; 
car  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de  marcher 
contre  l'ennemi,  sans  avoir  reçu  les  saints 
sacrements,  et,  k  son  retour,  il  récitait  tou-  . 
jours  Vêpres  et  Complies.  Dieu  était  Valpka 
et  Voméga  de  ses  œuvres.  » 

Odoude  Deuil  termine  par  cet  éloj^e  te 
récit  qu'il  a  fait  des  combats  et  des  misères 
de  Louis  VII  en  Orient.  II  est  à  regreUer 
que  le  moine  de  Saint-Denis  n*ait  pas  pous^ 
plus  loin  sa  Relation. 

Le  style  d'Odon  est  mAle,  mais  obscur; 
ses  pensées  sont  hardies  et  quelquefois  éner- 
giques; il  connaît  assez  bien  les  hommes, 
et  il  aime  à  pénétrer  dans  les  replis  de  leur 
Ame.  Il  s'élève  souvent  è  la  véritable  éloquen- 
ce, et  lé  goût  des  siècles  modernes  ne  re- 
pousserait pas  toujours  ses  descriptions. 
Celle  qu'il  fait  de  Constantinople  est  un 
morceau  vraiment  remarquable,  et  qui  nous 
a  paru  digne  d'être  reproduit  tout  entier. 

Son  livre  sur  le  voyage  de  Louis  VII  ne 
se  trouve  point  dans  la  Colleciion  de  Do- 
chesne,  ni  dans  aucune  de  celles  qui  con- 
tiennent les  faits  des  croisades  ;  meis  il  est 
en  tête  de  l'ouvrage  intitulé  :  Sancii  Bemardi 
ClarcevaUenêis  aobatiSf  genw  illusire  auer^ 
Item,  par  Pierre-François  Chifflet,de  la  Gozn- 
pasnie  de  Jésus,  année  1660. 

ODON  DB  Ksirr,  —surnommé  Caniùmui 
parce  qu'il  était  originaire  du  comté  de  Kent, 
vécut  dans  le  xii*  siècle,  et  prit  Tbabit  de 
l'ordre  de  Saint*Bernard,oùsa  piété  et  son 
savoir  relevèrent  successivement  aux  char- 

es  de  prieur  de  Cantorbéry,  puis  d'abbé  de 
,  en  Angleterre.  Il  eut  pour  ami  son 
saint  archevêque,  Thomas  de  Cantorbéry, 
dont  il  se  Gt  le  défenseur,  et  Jean  deSalisberi 
fit  son  panégyrique.  Odon  avait  écrit  des 
commeniaires  sur  le  Pentateuque,  sur  le  iP 
livre  dei  Aots,  des  Morales  iur  les  Psau- 
mes, sur  l'Ancien  Testament  et  sur  les  Evan- 
giles, un  traité  intitulé i/'e  onere Philisthiim, 
un  autre />e  mor i6i«<  ecelesiasticis^  De  vitiis 
et  virtutibus  animœ,  etc.  ;  mais  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  lettre,  adressée  à  son 
frère,  novice  dans  l'abbaye  d'Isny,  dans  la- 
quelle il  l'exhorte  è  se  hAter  de  laire  sa  profes- 
sion et  de  prononcer  ses  vœux.  Cette  lettre 
a  été  publiée  pardom  Habillon  d^sle  tome!" 
de  ses  Analectes.  Odon  de  Kent  survécut  i 
saint  Thomas,  et  mourut  vers  Tan  1180. 

ODON  DE  Shirton,  ou  Cert/ofieitfts — reli- 
gieux de  l'ordre  de  Cîteaux  d'Angleterre,  étu- 
dia dans  son  pays  et  en  France,  et  fut  élevé  an 
grade  de  docteur  en  théologie.  On  le  nommait 
ordinairement  Maître  Odon.  Il  écrivit  des  Ho' 
mélieSf  une  Somme  de  la  pénitence^  et  divers 
autresouvragesqui  se  trouvent  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  d'Angleterre.  Odon  vécut 
sous  le  règne  de  Henri  II,  et  mourut  en 
1181. 

ODON,  chanoine  régulier  de  Saint-Au- 
gustiii,  — écrivit,  vers  Tan  1160,  sept  lettres 
sur  les  devoirs  des  chanoines  réguliers,  qui 
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se  trouvent  dans  le  tome  II  du  Spicitége  de 
dom  Luc  d'Achery. 

ODON  ou  EDDËS  m  Sullt,  —  qui  suc- 
céda  en  1196  à  Maurice  de  Sully  sur  le  siège 
épiscopal  de  Paris,  n'avait  avec  lui  aucune 
relation  de  famille.  Maurice,  comme  nous 
ravons  TU,  était  né  de  parents  pauvres  et 
obscurs  au  village  de  Sullj,  sur  les  bords  de 
la  Loire.  Odon,  aucontraire  était  né  a  taCha- 
pelle-Dam^^ilou,  dans  le  Berry,  au  sein 
d*une  famille  très-illustre  qui  descendait 
des  maisons  de  Champagne  et  d'Angleterre, 
et  était  encore  alliée  à  Ta  maison  de  France, 
puisaue  son  aïeul  Henri  était  oncle  d'Alix 
de  Champagne,  troisième  épouse  de  Louis 
le  Jeune.  Nous  ignorons  l'année  de  sa  nais* 
sance  ;  il  était  chantre  de  Bourges,  lorsque 
la  mort  de  Maurice  de  Sully  le  fit  choisir 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  de  Paris. 

Son  épiscopat  ne  commence,  h  propre- 
ment parler,  qu'en  1197.  C'est  ce  que  suppo- 
sent toutes  les  dates  ({u'ii  a  données  à  ses  pro- 
pres chartes.  II  n*était  pas  même  enrore  sacré, 
mais  seulement  élu,  iorsqu'enll97  il  régla 
par  une  sentence  les  droits  de  visite  à  exer- 
cer par  les  archidiacres  de  Paris,  dans  l'ab- 
baye de  Cbelles.  L'année  suivante,  Jean  de 
Matha  et  l'ermite  Félix,  r|ui  songeaient  à 
fonder  l'ordre  des  Trinitaires,  furent  ren- 
voyés  par  Innocent  III  à  Tévêque  de  Paris 

ui,  de  concert  avec  eux  et  Absalon,  aUUé 

e  Saini-Victor,  rédigea  leur  règle  à  laquelle 
peu  après  le  Pape  donna  son  approbation  dé« 
nnilive  en  y  faisant  (quelques  additions. 
Odon  travailla  particulièrement  à  l'abolition 
de  la  fête  des  Fous.  Il  crut  devoir  employer 
l'autorité  du  légat  Pierre  de  Capoue,  qui 
était  alors  è  Paris  et  qui  rendit  une  ordon- 
nance contre  ces  profanations  insensées, 
menaçant  d'excommunication  ceux  qui  ten- 
teraient de  les  renouveler  et  enjoignant  de 
célébrer  avec  décence  la  Circoncision  du  Sau- 
veur. Ces  ii^jonctions,  justes  en  elles-mô- 
ineSy  pouvaient  bien  excéder  les  pouvoirs 
d'un  légat,  mais  Pierre  de  Capoue  y  joignait 
des  compliments  pour  la  ville  de  Paris  qu'il 
appelait  le  temple  de  la  politesse  et  le  foyer 
des  lumières.  Odon,  et  avec  lui  Je  doyen  et 
le  chapitre  de  son  église  publièrent  cette  or- 
donnance et  y  ajoutèrent  un  mandement  oi^ 
étaient  ri^glées  pour  l'avenir  les  cérémonies 
de  la  fête  de  la  Circoncision  ;  ils  y  faisaient 
une  mention  particulière  des  orgjues  qu'on 
y  devait  employer.  Cependant  il  secom- 
mettait  des  excès  non  moins  scandaleux 
^  la  fête  de  saint  Etienne.  C'était  pour  les 
diacres  un  jour  de  licence,  comme  pour  les 
8ous*diacres  le  premier  janvier.  Odon,  par 
UD  second  règlement,  s'efforça  de  corriger  à 
la  fois  l'un  et  Tautre  désordre.  Il  assignait 
une  rétribution  aux  chanoines  et  aux  clercs 
^ui  assisteraient  ce  jour-là  aux  Matines  et 
à  la  Messe,  à  condition  qu'ils  y  empêche- 
raient toute  bouffonnerie.il  tenait  surtout  à 
ce  que  Ton  célébrât  dignement  la  mémoire 
de  saint  Etienne,  patron  de  TéglisedeBour- 
i$^s  où  il  avait  été  élevé.  Mais  de  si  sages 
réformes  n'étaient  pas  encore  possibles,  il 
^^  vit  obligé  d'y  renoncer.  Ces  farces,  demi- 


païennes,  espèces  de  saturnales,  ainsi  qu'on 
les  appelait  quelauefois  au  moyen  Age,  ont 
duré  jusqu'en  ikkkei  même  plus  tard  en- 
cure. 

Une  affaire  encore  plus  sérieuse  occupa 
Eudes  de  Sully  en  1199  et  1200.  Innocent  III 
venait  de  jeter  un  interdit  sur  les  églises  de 
France,  à  l'occasion  du  divorce  de  Philippe- 
Auguste  qui  avait  répudié  Ingelburge  pour 
épouser  Agnès  de  Méranie.  Odon  et  son  cha* 
pitre  s'empressèrent  de  se  soumettre  i  cette 
mesure.  Le  roi,  qui  depuis  répara  ses  torts 
avec  Ingelburge,  réprima  auparavant  ce  qu'il 
appelait  Vattentat  du  clergé  de  Paris.  L'évê* 

3ue,  chassé  de  son  église,  de  sa  maison,  privé 
e  ses  biens,  de  ses  meubles  et  de  ses  éouipa- 
ges, s'enfuit)^ pied  eterrapendantplus  dehuit 
mois.  Quelques  historiens  modernes  se  plai- 
gnent amèrement  et  avec  raison  des  traite- 
ments rigoureux  qu'Odon  essuva  de  la  oart 
des  soldats  de  Philippe  et  d'après  les  orares 
du  prince.  Il  faut  se  reporter  à  l'esprit  des 
temps  et  à  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise 
pour  bien  juger  ces  sortes  de  mesures.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'interdit  ayant  été  levé,  le  roi 
s  empressa  de  rétablir  l'évêque,  et  pour  le 
dédommager  de  tant  de  rieueurs,  il  l'exemp- 
ta pour  toute  sa  vie  de  robligation  de  sui- 
vre les  armées,  ab  omniexercitu  et  equi^ 
tationef  service  auquel  les  évêques  de  Paris 
étaient    alors  tenus. 

Après  avoir  perdu  son  frère  Henri,  Odon 
assista,  au  mois  de  novembre  de  l'année 
1200  à  l'élection  d'un  nouvel  archevêque  de 
Bourges,  et  par  son  influence,  lés  suffrages 
se  réunirent  sur  Guillaume,  abbé  de  Chfl- 
lis.  Eu  1201,  Odon  et  Tabbé  de  Lagny  fu- 
rent chargés  par  Innocent  III  de  faire  rentrer 
les  clercs  de  Rebais  sous  l'obéissance  de 
l'évêque  de  Meaux.  Vers  ce  même  temps, 
le  Pape  ayant  consenti  è  reconnaître  pour 
légitimes  les  enfants  que  Philippe-Auguste 
avait  eus  d'Agnès  de  Méranie,  l'évêque  de 
Paris  y  donna  un  acquiescement  que  Ton 
aurait  pu  trouver  superflu  ;  sa  lettre  sur 
ce  sujet,  est  de  janvier  1201,  elle  est  datée 
de  Sens,  apparemment  dans  un  concile  pro- 
vincial. 

Eudes  de  Sully  soutenait  alors  contre 
l'abbé  et  la  communauté  de  Sainte-Geneviève 
une  contestation  où  il  s'agissait  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Etienne-du-Mont  et  de  la 
chapelle  de  Sainte-Geneviève-des-Ardents. 
Odon  prétendait  que  le  curé  nommédevait 
lui  être  présenté  et  lui  demeurer  soumis, 
quoique  chanoine  régulier.  On  eut  recours 
au  juge  universel  et  suprême  de  Innocent  III, 
qui  chargea  des  commissaires  d'examiner 
I  affaire  sur  les  lieux.  Quoique  la  dispute 
eût  été  vive  et  qu'il  se  fût  engagé  en  pré- 
sence du  légat  Octavien,  que  lévêque  était 
venu  visiter  è  Sainte-Geneviève,  une  rixe 
si  tumultueuse  que  lerepasqu'ils  prenaient 
ensemble  en  avait  été  interrompu,  les  parties 
cependant  s'accommodèrent  et  le  Pape  rati- 
fia leur  accord.  Odon  couserva  la  juridic- 
tion épiscopaie  sur  cette  paroisse,  et  le  nou- 
veau curé,  Thibaut,  lui  prêla  serment  de  fi- 
délité. Satisfait  de  ces  déférences,le  prélat 
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•aissa  des  pouvoirs  fort  étendus  aux  régu« 
tiers,  spécialement  h  t*abbé  de  Saint-Victor. 
Il  fit  des  Statuts  pour  TaumAnerie  de  la  Croix- 
Reine,  ainsi  que  pour  les  monastères  de  Saint- 
Hagloire  et  de  Saint-Hédard,  que  par  ordre 
d'Innocent  III»  il  risita  en  présence  de 
plusieurs  abbés,  notamment  de  ceux  de 
Sainte-Geneyiève  et  de  Saint -Germain  des 
Prés.  On  a  de  lui,  sous  Ja  date  de  cette 
même  année,  des  Règlemeuts  pour  les  col- 
lèges de  chanoines  de  son  diocèse  et  des 
décrets  sur  la  résidence  du  doyen  et  du 
chantre  de  Saint-Germain-rAuxerrois. 

Ses  actes  de  1303  et  1204  ont  pour  objet 
de  réserver  à  son  chapitre,  sous  la  condi* 
tion  de  quelques  aumônes  annuelles,  la  dis- 
position du  canonicat  et  de  la  vicairerie 
que  la  communauté  de  Sainte-Genevière 
avait  possédés  dans  Notre-Dame  et  auxquels 
elle    renonçait  ;  d'accepter   une  donation 

Pieuse  d'Adam  de  Montreuil,  chanoine  de 
aris;  d'enrichir  déplus  en  plus  son  chapi- 
tre ;  d'établir  quatre  chapelains  ou  matricu- 
laires  perpétuels  qui,  avec  trois  laïques, 
devaient  garder  l'église  jour  et  nuit,  la  dé- 
fendre des  outrages  des  voleurs  et  des  liber* 
tins  ;  enGn  de  recevoir  un  fief  cédé  par 
Guillaume  de  la  Ferté  et  qui,  situé  è  Port- 
Roi,  semble  avoir  été  le  berceau  de  l'abbaye 
de  Port-Royal.  En  effet,  Odon  y  installa  des 
religieuses  qui  recueillirent  les  libérali- 
tés de  Mathilde  de  Garlande,  épouse  de 
Matthieu  de  Marly,  et  surtout  celles  de 
la  maison  de  Montmorency.  Racine  n'a  point 
négligé  cette  origine,  c  L'abbaye  de  Port- 
Royal,  près  de  Chevreuse,  est  unedes  plusan- 
ciennes  abbayes  de  l'ordrede  Citenux.  Elle  fut 
fondée  en  Tdnnée  1204  ou  1206  par  un  saint 
évéque  de  Taris,  nommé  Eudes  de  Sully,  de 
la    maison  des    comtes  de  Champagne  et 

Î croche  parent  de  Philippe-Auguste.  C'est 
ui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre,  élevée 
dedeuxpiedsà  Ventrée  du  chœur  de  Notre- 
Dame  de  Paris.  La  fondation  n'était  que  pour 
douze  religieuses  ;  ainsi  le  monastère  ne  pos- 
sédait pas  de  fort  grands  biens.  Ses  princi- 
Saux  bienfaiteurs  furent  les  seigneurs  do 
lontmorency  et  les  comtes  de  Montfort.  n 
Sous  Tannée  1207,  Albéric  de  Trois-Fou- 
tainesdit  que  le  vénérable  Odon  par  sa  mé- 
diation puissante  fit  nommer  àrarchevêché 
de  Reims  Albéric  de  Humbert,  archidiacre 
de  Paris  ;  à  l'évéché  de  Troyes,  mattre 
Hervé  ;  à  celui  de  Soissons  Haymon,  chan- 
tre de  l'église  de  Reims  ;  Geofroi  lui  dut 
aussi  Tarcnevèché  de  Tours,  selon  la  Chro- 
nique  d'Auxerre  ;  et  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  Guillaume  de  Chftiis,  celui  de 
Bourges.  C'étaient,  dit  cette  Chronique^  des 
hommes  d'un  savoir  éminent  ;  il  est  encore 
plus  certain  qu'Odon  était  un  très-puis- 
sant protecteur.  L'un  des  actes  remarqua- 
bles de  son  épiscopat  est  d'avoir  établi  aans 
son  église  la  fête  de  saint  Bernard,  abbé  de 
Clairvaux.  Elle  est  indiquée  dans  un  décret 
d'aoât  1207  pour  le  25  du  m^me  mois.  Il 
a  fait  en  cette  même  année  prêter  serment 
de  résidence  au  chancelier  PrœpositivuSt 
ainsi  que  nous  l'exposerons  bientôt. 


A  son  instigation,  le  Pape  Ionoc«ni  III 
publia  en  1208  la  croisade  contre  les  aibi* 
geois.  L'évèque  de  Paris  employa  les  der- 
niers mois  de  sa  vie  à  exciter  cette  guerre 
qu'il  considérait  comme  une  sainte  entre- 
prise. Il  a  laissé  dans  ses  constitutions  sy- 
nodales des  traces  de  ce  zèle  de  prosélytisme 
dont  il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  les  effets. 
Il  mourut  le  12  juillet  1908,  dans  ladou- 
Eième  année  de  son  épiscopat,  &  peine  Agé, 
dit-on,  de  quarante  ou  quarante-deox  ans 
et  peut-être  même,  à  ce  qu'il  nous  semble, 
un  peu  plus  jeune,  car  Pierre  de  Blois  noos 
le  représente  comme  sortant  à  peine  de  l'a- 
dolescence en  1187,  au  temps  de  leur  com- 
mun séjour  à  Rome,  ce  qui  donnerait  lieo 
de  croire  qu'il  était  né  vers  1170  et  qu'il  a'a 
guère  vécu  que  trente-huit  ans. 

Ses  écrits  se  réduisent  aux  Chartes  que 
nous  avons  indiquées,  et  k  des  Constitutions 
synodales  qui  ont  été  souvent  recueillies,  et 
qu'on  a  même  considérées  comme  le  plus 
ancien  code  de  statuts  ecclésiastiques,  à 
l'usage  du  clergé  parisien.  Il  en  existait  qd 
manuscrit  à  Saint- Victor.  Plusieurs  de  ses 
ordonnancées  sont  éparses  dans  les  compila- 
tions de  Duboulay  et  du  P.  Dubois,  oa 
Sarmi  les  preuves  de  VBîstoire  de  Paru. 
laia  on  trouve  les  Constitutions  d*Odoa 
rassemblées,  d'abord  à  la  suite  de  la  Prag- 
matique de  saint  Louis,  imprimée  en  1578, 
puis  avec  les  Œuvres  de  Pierre  de  Blois,  oa 
b\enddins\a  Bibliothèque  des  Piret^  et  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labbe,  et 
plus  commodément  encore,  dans  leSynodi' 
con  Ecctesiœ  Parisiefuiif  publié  en  1674, 
par  rarchevêque  François  de  Harlay.  Les 
vingt-deui  premières  pages  de  ce  Recueil 
contiennent  les  statuts  d'Odon,  sous  ce  ti- 
tre ;  Statuta  synodi  priorii.  In  nomine  ion- 
etœ    Trinitatti  incipiunt   prohibiiianes   et 

Srœcepta  observanda  ab  omnibue  sactrdoti' 
tt«,  àata  a  venerabiti  Odane,  Parisiensi  epi- 
icopo. 

Les  synodes  se  tenaient  le  premier  jeudi 
après  la  saint  Luc,  et  le  troisième  jeudi 
après  Pâques.  —  Après  quelques  avis  sur  la 
manière  de  venir  au  synode,  d'y  assister  et 
d'en  repartir,  ces  premiers  statuts  consistent 
en  instructions  relatives  à  l'administration 
des  sacrements.  Ceux  do  second  synode  ex- 
pliquent les  devoirs  généraux  et  particuliers 
des  curés,  comment  ils  doivent  se  conduire 
eux-mêmes,  comment  ils  doivent  gouverner 
leursparoisses.il  est  défendu  aux  prêtres 
de  faire  rédiger  leurs   testaments   par  des 
laïques;  au  contraire,  les  clercs  recomman- 
deront souvent  aux  laïques  de  ne  faire  les 
leurs   qu'en    présence  d'un   prêtre.  Pour 
compléter    les  ordonnances  et  les  chartes 
d'Odon,  il  faut  y  joindre  celle  où  plusieurs 
de  ses  dernières  dispositions  ou  donations 
sont  confirmées  par  son  successeur,  Pierre 
de  Nemours,  en  1208.  Du  reste,  il  convient 
d'observer  qu'il  y  a  eu,  dans  le  même  siè- 
cle  un  Odon,  évêqne  de  Toul,  dont  quel- 
ques actes,  d'ailleurs  fort  peu  importants, 
pourraient  se  confondre  avec  ceux  de  J'ar^ 
chevêque  de  Paris. 
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Robert  de  Saint  Marien  d^Auierre,  qui 
prodigue  h  Odon  les  éio^^es  les  plus  Q.itteurs, 
le  loue  surtout  d*avoir  rempli  constamment 
VuD  des  plus  grands  devoirs  d*uo  évique, 
eu  ne  considérant  dans  la  distribution  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  ni  la  naissauci?, 
ni  les  prières,  ni  les  [irésenis,  mais  la  scienc.« 
et  les  mœurs ^  qui  seules  rendent  di^ne 
des  fonctions  de  l'Eglise.  Nous  ne  de?ons 
pas  terminer  cet  article  sans  dire  que  Eades 
lie  Sully  a  vu  achever,  étant  évéque,  la  ca- 
thédrale de  Paris  ;  mais  l'honneur  de  cette 
construction  appartient  tout  entier^  ainsi 
que  l'abbé  LebcBul  l'a  prouvé,  à  son  prédé- 
i^esseur  Maurice,  qui  s'en  est  occupé  pen- 
dant irente-six  ans,  avec  un  zèle  intatigabJe. 
Si  Odon  j  a  apporté  des  soins,  ii  n  en  est 
fait  aucune  mention. 

OUVIËR  i^  ScoLASTiQDB,  Saxon  d'orisine,' 
—  naquit  dans  le  duché  de  Westpualie 
vers  la  tin  du  x.ii*  siècle.  On  ne  sait  rien  de 
positif  sur  ses  parents.  Selon  l'annaliste  de 
Merhorn,  il  appartenait  probablement  à 
une  des  familles  no|)les  dju  pays,  qui  depuis 
longtemps  était  en  possession  du  siège  épis- 
copal  de  cette  ville.  Oiirier  fit  ses  études  à 
Paderborn,  entra  dans  les  ordres  sacrés  et 
devint  chanoine  de  la  même  ville.  Son  sa- 
voir t'ayani  fait  distinguer  de  bonne  beun^ 
il  fut  appelé  à  Cologne  pour  y  remplir  les 
fonctions  d'écoifttre,  comme  on  disait  alors, 
ou  de  maître  des  études.  11  parait  au'il  est 
resté  longtemps  dans  l'exercice  de  cette 
charge,  puisque  les  trois  emplois  qu'il  oc- 
cupa dans  la  suit^,  n'ont  point  fait  oublier 
ie  titra  de  Scola$iicu$  ColonUnsii  qui    lui 

One  lettre  du  Pape  Innocent  111  àl'évè- 
qoe  de  Genève  et  à  t'alibé  de  Bonneval,  au 
diocèse  devienne,  dans  laquelle  il  leur  eu- 
joint  de  représenter  à  l'évéque  de  Grenoble 
Tif^justice  de  sa  conduite  envers  Olivier, 
nous  apprend  qne  ce  dernier  gouvernail 
pastoralement  une  petite  paroisse  de  ce  dio- 
cèse, désignée  par  le  nom  d' Kcciesia  Asper- 
madi,  que  l'on  croit  ètrfi  Aspres,  liourg 
irUué  sur  le  Drac  è  neuf  lieues  de  Grenoble. 
Celle  lettre  est  de  l'an  liCOO.  Le  Pape  dit 
qu'Olivier,  quoique  digne  d'occuper  un 
r£ng  plus  élevé,  s  était  contenté  d'un  poste 
modeste  qiri  le  mettait  à  l'/iliri  de  la  pau^ 
vreté  Gomoie  de  l'opuleoce,  mais  qne  ce 
(K>ste  qui  lui  avaii  été  assigné  en  récompense 
de  ses  services,  lui  ayant  été  enlevé  pju- 
révêque  de  Grenoble^  il  en  avait  porté  sa 
plainte  au  chef  suprême  et  à  l'Eglise,  et  que 
celui-ci  s'occopait  emtièreoiaia  à  /éparer 
celte  injustice. 

L'annaliste  de  PAderborn  pense,  d'après 
:ette  lettre,  qu'Olivier  fut  un  de  ceux  qui  se 
rendirent  à  Toulonse  et  dans  les  villes  voi- 
sines pour  combattre,  par  la  parole,  Vhéré*' 
sie  naissante  des  Albigeois,  bn  eJGTet,  nous 
avons  déjà  vu^  qn'en  l'an  1207,  des  abbés  de 
Tordre  de  CIteaux  et  quelques  aulnes  per* 
sonnâmes  avaient  été  envoyés  par  le  Pape 
pour  extirper  cette  hérésie  et  détruire  cette 
(ioctrine  nonvelle,  par  la  prédi<iation  simple 
ei  vraie  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  D'autre 
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part,  on  voit  qnp  saint  Dominiquct  revenant 
d'Espagne  avec  i*évêque  d'Osnia,  s'ariAta  k 
Toulouse  où  il  prêcha  pour  ramener  les  AU 
J)igeois,  et  qu'Olivier,  qui  y  était  venu  pour 
le  même  motif,  se  lia,  dans  cette  circons* 
tance,  avec  le  fondateur  de  l'ordre  des 
Frères  prêcheurs,  d'où  Ton  conclut  qu'a-^ 
près  ces  premiers  travaux,  Olivier  aurait 
demandé  a  Tévéque  de  Grenoble,  ou  au 
Pape,  un  poste  où  il  put  vivre  modestement; 
ei,  en  cela,  la  date  de  sa  prédication  aux 
Albigeois  ei  celle  de  la  lettre  d'Innocent 
111  s  accorderaient  assez  bien.  Quoi  qu'il  en 
aoit  da  cette  lettre ,  que  l'annaliste  dit  con- 
cerner Olivier,  et  cequeBaluze  ne  veut  pas 
assurer,  nous  ne  pouvons  rien  en  décider» 
vu  c]u'il  semble  étrange  qu'uu  booi|me,  qui 
aviiitjoui  à  Coiogned'un  rangassezdistingué^ 
allât  se  confiner  dans  une  petite  paroisse  sj 
éloignée  de  son  pays^ 

L  année  suivante,  c'est-à'-dire,  en  1210, 
Olivier  devint  un  des  prédicateurs  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois ,  apiie 
avoir  rempli  auprès  d'eux  les  fonctions 
de  conciliateur.  Ji  s'adiuiita  de  ce  nouveau 
ministère  pendant  plusieurs  années»  et  / 
acquit  beaucoup  de  réputation,  disent  en» 
core  les  Annales  de  Paderboro.  Cette  répu- 
tation attira  J*attenlion  du  Souverain  Pon» 
tife,  qui  le  chargea  par  lettres  d*all^  prê- 
cher la  croisade  pour  la  Terre-Sainte  dans  la 
Westphalie,  la  Frise,  le  Brabant,  la  Flandre, 
le  diocèse  d'Olrecht  et  les  pays  environ- 
nants^ En  parcourant  ces  contrées,  il  eieif 
tait  les  Chréiiens  à  se  croiser.  Tous  ne  s'jr 
décidaient  ^las,  mais  le  plus  grand  nombre 
amendait  ses  moeurs  dépr.ivees,  s'impoaait 
des  pénitences,  faisait  des  ssacriliiies  en 
compensation  des  peines  du  voyage  dont  il 
voulait  s'exempter.  Chacun  donnait,  dans 
ct*tte  vue,  une  somme  d'argent  selon  son 
pouvoir,  les  riches  étaient  taxés  à  cinq  mares 
d'argent,  et  cet  argen>,  remis  entre  lesiaaiM 
d'Olivier,  était  employé  è  f^réftarer  l'etfA- 
dition,  k  pourvoir  aux  besoins  de  CMi  qui 
se  croisaient.  Quand  il  avait  cojjfimencé  son 
CBuvre  dnns  une  ville  par  quelques  Jours 
lie  prédications»  il  y  laissait  des  coopéra- 
leurs  pour  la  continuer,  et  allait  dans  une 
autre^ 

Après  avoir  achevé  ses  prédications  et  ses 
préparatifs,  entre  les  années  ISli^  et  1217,  ii* 
s'enit>arqua  avec  ceux  que  ses  diseours 
iivaient  gagnés  à  la  cause  de  cette  guerre 
^ai^te,  conin^e  s'exprime  encore  l'annaliste. 
C'est  pour  cela  que  les  chroniqueurs  coo-f 
temporaias  disent  qu'il  passait  pour  Tora- 
,teur  le  plus  ardent  et  le  plus  éloquent  de 
son  temps.  L'écolâtre  de  Golo^mi  devenu 
conducteur  en  Orient  des  Frisons  et  des 
Brabançons  de  la  sixième  croisade,  renour 
vêlant,  dans  le  trqet  et  dans  i*expédition| 
ces  temps  enoiees  où  les  ûhd's  des  peuplea 
on  étaient  aussi  les  pontifes,  se  montrait 
tout  ensemble  vaillant  eiimtfiinç  e^  prêtre 
zélé.  L'arsent  qui  lui  fesfaH d'ans  les  ipains, 
après  les  frais  ae  l'eipédition,  était  fidèle* 
ment  employé  k  ^(fpucir  le  sort  de  ses  com-^ 
*>agiK)ns,et  son  niipistèrespiricuel  leur  étai( 
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con.sacré  à  loule  heure  da  jour  et  de  la  nuit. 
Son  courage  et  soQéioqueuce  étaient  eanorc 
rehaussés  par  deux  belles  qualités  que  l'an- 
naliste fait  remarquer  en  lui,  Tintégrité  dans 
la  conduite^  et  la  modestie  dans  les  actions; 
«st  comme  ces  qualités  seront  examinées 
dans  le  cours  de  son  ouvrage,  nous  passons 
è  son  retour  en  Europe,  qui  eut  lieu  en 
lâ^.  Il  se  retira  à  Paderborn»  sa  pairie,  où 
le  siège  épiscopal  étant  venu  à  vaquer 
Tannée  suivante,  le  chapitre  résolut  de  Vy 
élever.  Sou  élection  donna  lieu  à  quelques 
débats  entre  les  chanoines,  les  nobles,  les 
moines  et  le  peuple  ;  on  en  appela  k  la  dé* 
cision  d'Honorius  lll,  qui  désigna  des  com- 
missaires par  l'autorité  desquels  celte  élec- 
tion se  fit  canoniquement.  A  cette  occasion» 
le  Pape  Houorius  adressa  aux  notables,  au 
clergé  de  Paderborn  età  Olivier  lui-même  les 
lettres  par  les(^uelles  il  approuvait  ce  choix. 

Eu  lz25,  Olivier  fit  un  voyage  à  Rome, 
dans  la  société  d*£ngelbert,  archevêque 
de  Cologne,  avec  qui  il  était  étroitement 
lié.  Le  Pape  voulut  lui  donner  lui-même 
la  consécration  épiscopale,  et»  en  récom- 
pense de  ses  belles  actions,  il  le  nomma 
cardinal-évéque  de  sainte  Sabine.  L'année 
suivante,  il  fut  envoyé  en  légation  avec  Té- 
vêque  de  Tusculum  auprès  de  l'empereur 
Frédéric;  mais  de  retour  dans  son  évèclié, 
il  y  mourut  en  1227,  la  même  année  que 
le  Pape  Honorius,  et  il  eut  pour  succes- 
seur un  français,  nommé  Jean  Allegrin 
d'Abbeville,  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  colonnes  de  ce  Dictionnaire. 

Lettre  à  Engelbert.  —  Le  premier  écrit 
d*01ivier  qui  ait  été  mis  au  jour,  est  la 
lettre  qu'il  adressa  de  la  Palestine  à  En- 
gelbert, archevêque  de  Cologne,  et  aux 
autres  dignitaires  de  cette  Eglise.  Cette 
jettre  fait  connaître  avec  assez  de  détails, 
que  pendant  les  quatre  ans  qu'il  demeura 
uaus  la  Palestine,  Olivier  employa  son 
temps  à  diriger  les  entreprises  des  croisés, 
à  leur  faire  pratiquer  les  exercices  de  la 
religion,  et  que  les  heures  qui  lui  res- 
laient  après  ces  travaux,  il  les  consacrait 
à  écrire  les  événements  dont  il  entendait 
le  récit,  ou  qu'il  voyait  de  ses  propres 
yeux;  c'est  ainsi  qu'après  la  prise  de  Da- 
miète,  à  laquelle  ii  avait  assisté,  il  écri- 
vait ce  qu'il  avait  vu  à  l'archevêque  et  nu 
clergé  de  Cologne.  Cette  lettre,  recueillie 
d'abord  par  Grelser  et  par  Paul  Petau,  fut 
imprimée  dans  le  Recueil  de  Bougars,  où 
elle  occupe  dix  pages  tn'/b/io.  Elle  se  trou- 
ve aussi  dans  le  Recueil  de  Thomas  Gala, 
sans  nom  d'auteur;  et.  Jacques  de  Vi- 
try,  qui  {)aralt  avoir  eu  connaissance  des 
manuscrits  d'Olivier,  en  a  reproduit  une 
])artie  mot  à  mot,  dans  son  Histoire  de  Jé^ 
rmalem^  sans  citer  la  source  à  laquelle  il 
empruntait.  Ces  compiiateurs,  en  recueil- 
lant cette  lettre  y  ne  savaient  probable- 
ment pas  qu'elle  n'était  qu'une  partie  des 
écrits  d^Olivier  sur  les  événements  de  la 
Terre-Sainte.  .En  elfet,  l'écolitre  de  Co- 
logne, pendant  son  séjour  eu  Orient,  avait 
composé  deux  ouvrages  qui  sont  :  l**  l'His- 


toire des  rois  de  la  Terre-Sainte;  2*  VBisioirt 
de  Damiête,  dont  la  lettre  à  l'archevêque  de 
Cologne  fait  partie. 

Histoire  des  rois  de  la  Terre-Sainte,  — Le 
premier  de  ces  deux  ouvrages,  que  nous 
allons  successivement  examiner, est  distribué 
en  soixante-six  chapitres,  qui  remplissent 
quarante-deux  colonnes  in-folio.  L'histoire 
commence  au  concile  de  Clermont  en  1083, 
et  va  jusqu*à  1216.  Les  faits  qui  s'y  lisent 
sont  les  mêmes  oui  sont  racontés  dans  tou- 
tes les  histoires  des  croisades.  C'est  à  pro- 
prement parler  une  chronique  qui  reod 
compte  k  peu  près,  année  :par  année,  de» 
succès  et  des  revers  que  les  Chrétiens  ont 
éprouvés  dans  la  Terre-Sainte.  Une  ana- 
lyse détaillée  nous  mènerait  trop  loin  ;  une 
analyse  succincte  ne  serait  qu'une  table chro- 
Dologiaue  ;  nous  ne  nous  occuperons  donc 
ni  de  I  une  ni  de  l'autre.  Mais  quel  a  éié 
l'esprit  de  l'historien?  sur  quoi  portent  ses 
réflexions?  quelles  connaissances  diversiis 
peut-on  trouver  dans  son  ouvrage? 

Cet  historien  est  d'at)ord  essentiellement 
religieux  ;  il  regarde  la  croisade  comme  une 
guerre  sainte  et  inspirée  par  le  Seigneur; 
dans  les  succès  et  dans  les  revers,  il  ne 
voit  que  la  volonté  divine.  Si  les  Chré- 
tiens font  d'immenses  préparatifs  pour 
aller  en  Orient,  ce  sont  les  crimes  des 
Sarrasins  que  Dieu  se  prépare  à  punir. 
Arrivés  devant  Antioohe,  si  les  croisés 
sont  accablés  de  maux,  de  misère  et  de  la- 
mine, c'est  Dieu  qui  les  ch&tie  de  leur  con- 
duite dissolue.  Si  Antioche,^  après  bien  des 
souffrances,  tombe  en  leur  pouvoir,  c'est 
Dieu  qui  a  éprouvé  ses  fidèles  et  qui  les 
récompenses!  bientôt  après,  soixante  millo 
Turcs  viennent  surprendre  les  vainqueurs 
au  milieu  de  leur  conquête,  c'est  Dieu  qui 
le  permet  pour  les  punir  de  s'être  aban- 
donnés à  un  criminel  commerce  avec  les 
femmes  étrangères.  Si  ces  intîdèles,  quoique 
bien  supérieurs  en  nombre,  sont  mis  en  né- 
route  dans  la  plaine  par  les  croisés,  c'est 
qu'il  a  plu  au  Seigneur  de  disposer  ainsi  de 
la  victoire ,  pour  rémunérer  la  péni- 
tence de  ses  serviteurs.  Enfin,  si  Saladin 
accable  sous  ses  coups  les  malheureux 
Chrétiens,  c'est  que  Dieu,  qui  les  avait  mis 
en  possession  de  la  Terre-Sainte,  considé- 
rant leur  luxure,  leur  arrogance,  leur  ava- 
rice» leur  a  suscité  un  adversaire  auquel  ils 
ne  pouvaient  pas  résister,  dépourvus  qu^iis 
étaient  du  secours  de  Dieu. 

Olivier  se  montre  sévère  envers  les 
fuyards,  les  traîtres,  les  barbares.  Ainsi  il 
note  d'une  infamie  ineffaçable  JËtienne, 
comte  de  Beauvais,  qui»  voyant  les  maux 
que  l'on  souffrait  devant  Autioche,  prit 
la  fuite  et  revint  en  France;  ceux  des  croi- 
sés qui,  étant  maîtres  de  Damas ,  se  laissè- 
rent corrompre  par  l'argent  de  Teunemi  ; 
le  roi  de  Jérusalem  qui,  mécontent  de  sâ  pau- 
vreté, viola  ia  trêve  qu'il  avait  faite  avec 
les  intidèies;  entin  Renaud,  comte  d'An- 
tiocbe,  qui  fit  toriurer,  en  l'exposant  à  la 
piqûre  des  mouches,  un  patriarche  dont  il 
avait  fait  couvrir  le  corps  de  miel. 
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S'il  s*iudicfie  contre  ceox  quidéshonoretit 
e  nom  chrélieii,  il  fait  Téloge  de  ceux  qui 
oootfenl  de  la  grandeur  d'âme  et  du  cou- 
iige.  Pràs  de  liacha»  dit-il  «  il  y  eut  un 
;rai]d  combat  entre  les  Parlbcs  et  lee  Hè- 
les d*  un  cAté»  et  les  Chrétiens  de  Taulre; 
eux-ci  furent  vaincus  ;  dos  chefs  furent 
aits  prisonniers;  Bohémoiid  M  Tancrède 
le  conservèrent  la  vie  qu*en  se  sauvant 
lans  des  lieux  diserts;  plusieurs  autres 
*ex))Osèront  honorablement  à  une  mort 
erUioe,  à  l'exemple  d'un  des  guerriers 
*Aniioche^  qui,  ne  (KUivant  supporter  d'en- 
endre  blasphémer  plus  longtemps  le  nom 
e  Jésus-Christ  et  armé  de  la  force  de  l'cs- 
irit,  s'efforçait  de  risposter  à  l'ennemi^  et 
ar  ses  paroles  et  par  ses  actions.  En  effet, 
nfoncant  ses  éperons  dans  les  flancsdeson 
heval,  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient,  s'il 
st  quelqu'un  parmi  vous  qui  désire  sou- 
er  en  paradis,  qu'il  me  suive  et  qu'il  vien- 
e  partager  mon  repas.  A  ces  mots,  la  lance 
n  arrêt,  il  fond  sur  la  foule  des  ennemis, 
ue  le  premier  qu'il  rencontre,  et  trouve 
I  mort  au  milieu  de  leurs  esr4drons. 

Cette  histoire  est  remplie  de  détails  sur 
is  principales  villes  de  la  Syrie  et  de  l'E- 
jple.  Son  auteur,  à  l'exemple  des  anciens, 
e  passe  pas  un  nom  géographique,  sans 
n  rappeler  l'bisloire.  Cest  ainsi  qu'en  par* 
int  de  Tyr,  il  rappelle  que  cette  ville  si  fa« 
leuse,  située  aujourd'hui  au  milieu  de  la 
1er,  élait  autrefois  une  lie  ;  qu'après  avoir 
lé  assiégée  par  Alexandre  le  Grand,  elle 
vait  été  réduite  en  cendres.  Il  dit  quelques 
iots  de  son  commerce,  de  ses  richesses  im- 
)enses,de  son  opulence,  de  son  luxe,  source 
e  tant  d'abominations,  qui  lui  ont  mérité 
i  souvent  les  chAtiments  du  ciel.  Ensuite,  il 
lit  la  description  de  son  port,  dans  lequel 
^'s  bâtiments  vénitiens  vinrent  se  mettre  k 
abri.  On  trouve  des  détails  de  ce  genre  sur 
ôriisalem,  sur  le  Caire,  sur  les  restes  de 
femphis,  sur  Antioche.ll  fait  mention  d^une 
ilie  appelée  d'abord  Antaradas,  puis  Tor- 
3se,  ou  s'est  conservée  la  vieille  tradition 
ue  saint  Pierre  y  construisit  une  église  en 
honneur  de  la  sainte  Vierge.  Il  ajoute  des 
ardcularités  sur  les  califes  et  sur  les  diffé- 
enis  chefs  de  la  religion  musulmane;  sur 
aladio,  ses  émirs,  ses  mameloucks  et  le 
este  de  sa  milice;  sur  la  tribu  ou  l'ordre 
es  assassins,  et  sur  leur  chef,  le  Vieux  de  la 
lontSj^ne. 

Olivier  dans  ses  récits  est  essentiellement 
éridique,  et  la  vérité  se  trouve  iidèlement 
apportée,  même  quand  elle  est  peu  fisvora- 
ile  à  ceux  qui  l'aiment.  «  Nulle  puissance,  » 
it-il,  c  n'est  de  longue  durée ,  tt  sotivent 
e  que  l'on  a  acquis  par  de  longs  efforts  est 
branlé  ou  renversé  par  la  ruse  ou  par  la 
olie.  »  Réflexion  que  lui  suggère  la  conduite 
lu  roi  de  JérusHleui,  qui  se  perdit  en  vou- 
ant envahir  Péluse.  «  Ceux  q.ui  écrivent  des 
innales,»dil-il,  «  ne  mettent  pas  d/ins  leurs 
écils  ce  qui  leur  serait  agréable,  mais  ce 
lue  les  événements  et  les  circonstances  des 
eiups  leur  fournissent.  »  Cette  réflexion 
)récèJe  ce  qu'il  'iit  des  revers  dea  croisés* 


Histoire  de  Damiile.  —  Cet  ouvrage  est  la 
suite  naturelle  de  celui  que  nous  venons 
d'analyser.  Il  le  surpasse  d'un  tiers  en  éten- 
due, quoique  les  événements  qu'il  retrace 
soient  compris  dans  l'espace  de  quatre  ans. 
Le  titre  dHistoria  Damiaîina  semblerait 
iionner  à  entendre  que  c'est  l'histoire  de 
cette  ville  depuis  sa  fondation,  tandis  que  ce 
n'est  que  la  relation  des  événements  aux- 
quels ont  donné  lieu  les  guerres  des  Chré- 
tiens auprès  de  cette  ville.  L'historien  en 
commence  le  récit  à  la  date  qui  a  terminé 
son  premier  ouvrage,  et  il  le  poursuit  jus- 
qu'au moment  où  il  quitta  l'Orient  pour  re- 
tourner dans  ses  foyers,  c'est-à-dire  depuis 
le  milieu  de  l'an  1217  jusqu'en  1222. 

Ce  livre  est  une  narration  faite  par  un  té- 
moin  oculaire,  par  un  homme  qui  était  plus 
que  témoin,  puisqu'au  rapport  des  histo- 
riens, il  a  été  un  des  principaux  conduc- 
teurs des  croisés  du  Brabant  et  des  pays 
voisins.  Voici  ce  qu'il  dit  lui-même  de  son 
ouvrage  :  Sane  quœ  ridimus,  et  audivimus,  et 
intetleœimus,  scribimu$  omnibus  orthodoxie 
abaque  falsitatie  ammistione^  ut  quidquid 
est  t>irtutis  uequùm,  aeeurgat  in  laudem  Dti 
et  gratiarum  actionem.  Cependant,  quelque 
important  qu'ait  été  le  rôle  d'Olivier  dans 
cette  croisade,  quelgues  services  qu'il  ait 
rendus  à  la  caoseauil  défendait,  il  ne  fjiit 
aucune  mention  spéciale  de  sa  personne  dans 
son  ouvrage,  il  n'y  parle  ni  de  ses  prédica- 
tiens  dans  plusieurs  provinces,  et  qui  durè- 
rent trois  ou  quatre  ans,  ni  des  nombreux 
croisés  qu'elles  réunirent,  ni  des  préparatifs 

au'il  Qt  pour  leur  trajet  en  Orient,  ni  enfin 
e  ce  trajet  même  dont  il  fut  le  capitaine.  Il 
Sarde  également  le  silence  sur  tout  ce  qu'il 
it  en  ces  contrées,  pendant  les  quatre  ans 
qu'il  y  demeura,  bien  qu'il  y  eût  mené  une 
vie  très-active,  qu'il  eût  toujours  été  au« 
près  des  combattants,  ou  pour  les  encournr 
ger  par  ses  discours,  ou  pour  les  consoler 
dans  leurs  revers,  ou  pour  les  aider  de  ses 
moyens  et  de  ses  talents.  Quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  envisage  les  croisades, 
soit  que,  suivant  les  sentiments  des  uns,  on 
les  trouve  justes,  soit  que,  suivant  l'opinion 
des  autres,on  les  taxe  d'injustice, on  ne  peut 
s'em^>ècher  de  reconnaître  et  d'admirer  dans 
Olivier  et  dans  plusieurs  autres  chefs  de  ces 
expéditions,  de  grandes  qualités,  telles  que 
le  désintéressement,  l'abnégation  de  soi* 
même  et  la  modestie  la  plus  humble  ;  quand 
au  contraire,  en  général,  ceux  qui  firésident 
à  de  grandes  choses  n'oublient  dans  aucu- 
nes circonstances,  ni  leurs  personnes,  ni  les 
intérêts  de  leur  fortune  et  de  leur  gloire. 

L'Histoire  de  Damiète  est  uou  suite  non 
interrompue  de  maux,  de  désastres  de  tout 

(;enre,  qui  accablent  tantôt  les  croisés,  tantôt 
eurs  ennemis,  mais  plus  souvent  les  pre- 
miers. La  lecture  que  nous  en  avons  faite 
ne  nous  a  pas  donné  une  idée  bien  fiivorable 
de  ceux  qui  faisaient  cette  guerre.  Les  uns 
perdent  courage  après  quelques  efforts  ;  les 
autres,  effrayés,  reprennent  le  chemin  de 
l'Europe;  ceux-ci  ne  peuvent  s*enlendreavcc 
les  chefs,  ceux-là  se  rembarquent  quand  iU 
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pensent  que  leur  vœu  est  accompli  »  sans 
s*jnquiéter  si  leur  départ  sera  préjudiciable 
à  ceux  qui  restent;  plusieurs  enQn  abusent 
des  succès  passagers  qu'ils  obtiennent,  et 
excitent  les  plaintes  de  l'historien.  Au  mi- 
lieu de  cette  multitude  d'actions  diverses* 
dont  le  détail  serait  peu  agréable  au  lec- 
teur» nous  ne  considérerons  que  quelques 
points  principaux»  qui  feront  connaître  l'es- 
prit de  l'historien,  et  donneront  une  juste 
idée  de  son  livre.  Ainsi  nous  nous  arrête- 
rons sur  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Sar- 
rasins, sur  la  prise  de  Damiète  |>ar  les  croi- 
sés, sur  la  reprise  de  cette  ville  par  les  Sar- 
rasins, et  sur  deux  lettres  assez  longues 
Ïui  font  partie  de  cette  histoire,  et  dont 
»livier  adressa  l'une  à  Saladin,  et  l'autre 
aux  lettrés  d'Egypte. 

Pendant  que  les  croisés,  parmi  lesquels 
se  trouvait  TécolAtre  de  Cologue,  étaient  oc- 
cupés auprès  de  Damiète,  les  Sarrasins  re- 
doublaient d'efforts  pour  reprendre  Jérusa- 
lem; ils  y  réussirent,  et  Olivier  raconte 
ainsi  cet  événement: 

a  L'an  de  grâce  1219,  la  reine  des  cités, 
Jérusalem,  qui  semblait  imprenable,  fut 
saccagée  au  dehors  et  au  dedans  par  Cora- 
din,  fils  do  Sapbadin  ;  ses  murs  et  ses  tours 
furent  changés  en  monceaux  de  pierres,  à 
l'exception  du  temple  du  Seigneur  et  de  la 
tour  de  David.  Les  Sarrasins  délibérèrent 
sur  la  destruction  du  séjiulcre;  ils  annon- 
cèrent même  à  leurs  irères  de  Damiète, 
pour  les  consoler,  qu'ils  allftienl  le  détruire; 
mais  personne  n'osa  porter  les  mains  sur  ce 
monument,  è  cause  du  respect  qu'ils  lui  por- 
taient eux-mêmes.  Car,  selon  qu'il  est  écrit 
dans  l'Alcoran,  qui  est  le  livre  de  leur  foi,  ils 
croient  que  Jésus-Christ  a  été  conçu  et  qu'il 
est  né  d'une  vierge;  qu'il  a  été  un  prophète 
sans  péché,  et  pi  us  même  qu*un  prophète. ...  ; 
mais  ils  ne  croient  pas  que  sa  passion  et  sa 
mort  aient  été  divines  ;  que  la  nature  divine 
et  la  nature  humaine  aient  été  unies  en  lui, 
el  qu'il  ;  ait  en  Dieu  trois  personnes.  Ils 
seraient  donc  mieux  nommes  hérétiques 
que  Sarrasins  ;  mais  Tusage  a  fait  prévaloir 
cette  fausse  dénomination.  Durant  les  trê- 
ves,leurs  sagesmontaientè  Jérusalem, se  fai- 
saient montrer  les  recueils  des  Evangiles, 
les  baisaient  et  les  vénéraient,  à  cause  de  la 
pureté  de  la  loi  que  le  Christ  euseignn;  sur- 
tout aussi  parce  que  l'ange  Gabriel  fui  en- 
voyé pour  annoncer  la  lumière  évangéli- 
que,  ce  que  leurs  lettrés  répètent  souvent. 
Quant  à  leur  loi,  qui  a  été  composée  en 
arabe  par  le  moine  apostat  Sergius,  sous  la 
«lictée  du  diable,  et  que  Mahomet  donna  aux 
Sarrasins,  elle  a  commencé  par  le  glaive, 
elle  se  maintient  par  le  glaive,  et  elle  tinira 
par  le  glaive.  Ce  Mahomet  fut  un  homme 
illettré,  ainsi  qu'on  le  voit  attesté  dans  l'Al- 
coran ;  il  se  chargea  de  la  promulguer  et  de 
la  faire  adopter  par  la  force.  Il  fut  luxurieux 
et  belliqueux,  et  il  porta  une  loi  sur  la 
luxure  et  la  bravoure,  que  ses  sectateurs 
observent,  surtout  dans  sa  première  partie. 
Et.  de  même  que  la  vérité  et  la  pureté  font 
la  force  de  notre  loi,  de  même  leur  erreur 


trouve  ses  appuis  dans  la  crainte  et  la  vo- 
lupté. • 

Telles  sont  les  réflexions  que  faûait  notre 
historien  sur  Jérusalem,  et  sur  ceux  en  la 
puissance  desquels  elle  tomba.  Voici  com* 
ment  il  s'exprime,  en  parlant  de  Damiète. 

Les  croisés  avaient  équipé  leur  flulte  et 
se  préparaient  à  remonter  le  Nil  ponr  arri- 
ver auprès  de  Damiète;  mais  ils  furent  ar- 
rêtés dans  leur  marche  par  une  tour,  située 
au   milieu  du  fleuve,  et  qu'il   leur  fallut 
prendre  de  toute  nécessité  avant  de  songer 
à  passer  outre.  Cependant  les  Frisons,  ne 
supportant  ce  retard  qu'arec  impatience, 
commençaient  déjà  à  traverser  le  Nil,  m- 
menant  avec  eux  les  chevaux  des  ennemis, 
et  tenaient  tête  aux  Sarrasins  sortis  d«;ta 
ville  pour  les  repousser,  tant  était  graoti 
leur  désir  d'établir  leur  camp  sur  l'autreriTe. 
Mais  rbabilude  de  l'obéissance  les  ramena 
bientôt  à  la  voix  des  chefs  qui  jugèrent  trè«- 
imprudent  de  s'avancer  ainsi,  en  laissaol 
derrière  eux  une   tour  tonte  remplie  (<6 
païens  armés  qui   pourraient  harceler  l'ar- 
mée chrétienne.  On  s'occnpa  donc  de  Tatta- 
une  de  cette  tour,  mais  ce  fui  en  vain;  les 
échelles,  les  pierres,  les  flèches,  toat  fat 
inutile;  ils  y  perdirent  pendant  plusieurs 
jours   un   bon   nombre  d'hommes,  el  ils 
avaient  encore  à  essuver  les  railleries  des 
Sarrasins.  Alors   il  fallut  que  l'industrie 
vint  en  aide  à  la  bravoure  des  croisés.  On 
inventa  des  machines  dont  la  guerre  n'avait 
point  encore  offert  de  modèle.  Un  énorme 
chftteau  de  bois,  construit  sur  deux  navires 
liés  ensemble  par  des  poutres  et  des  solives* 
fut  regardé  comme  un  gage  assuré  de  l.i 
victoire.  Sur  ce  chêteau  flottant  on  avait 
placé  un  pont-levis  qui  pouvait  s'abattre 
sur  la  tour  des  Sarrasins,  et  des  galeries 
destinées  k  recevoir  les  soldats,  qui  devaient 
attaquer  les  murailles.  La  description  df 
cette  machine  est  on  ne  peut  plus  curieuse  > 
lire  dans  le  texte  original  de  notre  U'i^^o- 
rien. 

«  Quand  cet  ouvrage  fut  jvréparé,  »  conti- 
nne-t^il,  «  ceux  qui  I  avaient  achevé  deman- 
dèrent l'approbation  des  chefs.  Toat  le 
monde  le  considérait  avec  étonnement.  Oa 
invoqua  l'assistance  divine  par  des  proces- 
sions et  des  pénitences,  puis  on  traîna  cette 
machine  dans  le  Mil,  on  s'approcha  de  la 
tour,  et,  après  un  combat  terrible  qui  dura 
un  jour  et  une  nuit,  elle  fut  envahie  parson 
sommet.  Ce  fut  un  jeune  soldat  liégeois  qm 
l'escalada  le  premier.  A  sa  suite,  un  enfaul 
de  la  Frise,  armé  d'un  de  ces  fléaux  destiné» 
à  battre  le  blé,  mais  qu'il  avait  su  rendre  plus 
terrible  encore  par  le  faisceau  de  cti*^!- 
nes  qu'il  y  avait  ajouté  pour  le  combat,  en 
frappa  si  rudement  h  droite  et  à  gauche, 
au  il  étendit  à  ses  pieds  le  porte-enseigtic 
du  Soudan,  et  lui  enleva  son  étendard.  Bien- 
tôt l'armée  entière  se  précipitant  sur  leurs 
pas,  les  ennemis  après  une  vive  résistance 
sont  forcés  de  mettre  bas  les  armes  et  ^' 


demander  grAce  aux  vainqueurs.» 

Nous  nous  sommes   arrêté   sur  re  fo|> 
parce  qu'il  fut  essentiellement  l'œuvre  li* 
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noire  OlÎTÎpr,  bien  qu'il  garde  scrapuleuse- 
m'ent  le  ;«:ience  sur  loi-mème.  «  Le  Sei- 
gneur» p  dit-iU  «  donna  celte  pensée  à  un 
archftecle  qu*il  avait  préparé.  »  L'annaliste 
de  Paderborn  lui  attribue  toute  la  gloire  de 
ce  fait,  soit  pour  l'inTenlion,  soit  pour  les 
frais  que  son  exécution  exigea;  et  il  est 
d*accord  en  cela  a?ec  Matthieu  Pflris,  qui  ne 
désire  en  général  que  les  Frisons,  lesquels, 
dit-it,  étaient  diri;;és  par  Olivier.  Aussi, 
Tbistorien  des  croisades,  H.  Michaud,  n'a- 
t-i4  eu  garde  de  le  passer  sous  silence.  «Un 
pauvre  prêtre  de  Téglise  de  Cologne,  »  dit- 
il,  «  qui  avait  prêché  la  croisade  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  suivi  l'armée  chrétienne  en 
Egyp^^i  *^'élait  chargé  de  diriger  la  cons* 
traction  de  cet  édiGce  redoutable.  »  Ce  fait 
eut  lieu  au  mois  d'août  1218. 

Après  cette  victoire  mémorable,  les  Chré* 
tiens,  maîtres  de  la  tour  du  Nil,  rompirent 
la  chaîne  qui  fermait  le  passage  aui  vais- 
seaux, et  leur  flotte  put  s'approcher  des  rem- 
parts  de  la  ville.  Obvier  commence  le  récit 
du  siège  par  la  description  d'une  inondation 
subite  des  eaux  du  Nil.  «  Les  tentes,  »  dit- 
ÎN  «  nageaient  dans  le  fleuve,  les  provisions 
furent  perdues,  les  poissons  du  Nil  et  ceux 
de  la  mer  venaient  sans  rien  craindre  se 
glisser  dans  nos  lits,  et  nous  primes  avec  nos 
mains  ces  nouvelles  provisions  dont  nous 
aurions  voulu  manquer  ;  et,  sans  une  per- 
mission de  Dieu,  la  mer,  jointe  au  fleuve, 
aurait  porté  h  l'ennemi,  par  le  fossé  creusé 
cepenaant  pour  d'autres  usages,  les  hommes 
et  les  bêtes  de  somme,  les  vaisseaux,  les 
armes  et  les  vivres.» 

L*auteur  décrit  ensuite  les  moyens  d*atta- 
qne  des  assiégeants  et  les  moyens  de  dé- 
pose des  assiégés.  Il  raconte  les  différents 
combats  livrés  sous  les  murs  de  la  ville, 
où  périrent  plusieurs  chefs  chrétiens.  Parmi 
les  prisonniers,  il  cite  Télu  de  Beauvais  et 
AOQ  frère,  chambellan  de  France,  et  ses  fils, 
Avec  Jean  d'Arcies,  Henri  d*Ulm  et  plusieurs 
autres,  qui  furent  tués  dans  leur  captivité. 
Olivier  parle  da  la  retraite  de  quelques 
croisés  et  de  l'arrivée  de  auelques  autres. 

La  ville  affligée  par  un  long  sié^e,  par  le 
fer,  par  la  famine,  par  la  peste,  mit  tout  son 
espoir  dans  la  paix  que  le  Soudan  lui  pro* 
mit.  La  famine  fut  si  grande,  que  les  mets 
les  plus  ordinaires  y  manquaient.  Le  pain, 
qui  s'y  trouvait  en  abondance,  était  tout  gâ- 
t<^.  H^ne  se  conserve   pas  longtemps   en 
I^)(ypte,  h  cau^e  de  la  mollesse  de  la  glèbe 
où  croit  le  blé.  Ce  n*esc  que  dans  les  envi- 
rons du  Caire  qu'on  peut  conserver  le  grain 
par  artifice  pendant  plusieurs  années.  Ce- 
pendant Damiète,  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité, après  un  siège  qui  dura  depuis  le 
mois  d'août  1218  jusqu'au  mois  de  novem- 
bre law,  tomba  enfin  au  pouvoir  des  as* 
saillants.   «  Elle  fut  prise,   »  dit  Olivier, 
«  sans  se  rendre  et  sans  se  défendre,  sans 
tumulte  et  sans  pillage  violent,  afin  que  la 
victoire   ne   pût  en  être   attribuée  qu'au 
Fils  de  Dieu.  Les  soldats  chrétiens  entrés 
dans  Damiète,  trouvèrent  les  places   cou- 
vertes des  cadavres  de  ceux  que  la  peste  ou 


la  faim  avait  tués.  Les  maisons,  les  cham- 
bres ,  les  lits,  tout  en  était  encombré.  Une 
odeur  empestée  les  frappait  tous,  et  l'aspect 
de  cette  ville  inspirait  la  pitié;  les  morts  y 
avaient  tué  les  vivatits.  v 

Olivier  adresse  alors  ces  paroles  à  rettn 
ville  :  Damiata  inclyta  in  regnis^  famosa 
multum  in  superbia  Babylonis^  in  mari  do- 
minalrix,  in  ascensu  persecutorum  tuorum 
per  paucas  et  modicas  scalas  comprekensa^ 
nunc  humiliata  es  sub  poienti  manu  Dei^  et 
adultéra  quem  tenuisli  projecto,  ad  priorem 
virum  tuum  reversa  es 

L'armée  des  croisés  eut  aussi  è  souffrir 
une  espèce  de  maladie  pestilentielle  devant 
cette  ville.  Voici  en  quels  termes  Olivier  en 
décrit  le  commencement  :  «  Une  douleur 
soudaine  s'emparait  des  jambes  et  des  cuis- 
ses; elle  attaquait  ensuite  les  dents  et  les 
gencives,  qui  se  gelaient;  on  perdait  la  fa- 
culté de  mâcher;  une  horrible  noirceur 
couvrait  les  jambes,  et  après  de  longues 
douleurs  et  une  grande  patience,  les  mala- 
des expiraient.  Il  en  périt  ainsi  un  grand 
nombre,  a  Cette  maladie  n'était  autre  chose 
que  le  scorbut. 

Après  la  prise  de  Damiète,  les  croisés  vi- 
rent fondre  sur  eux  tontes  les  forces  de 
leurs  ennemis;  ils  avaient  ^ardé  cette  ville 
jusqu'en  août  1221,  au  milieu  des  atlaques 
continuelles  qui  leur  étaient  faites.  Enfin^ 
soit  par  le  désordre  qui  s'était  mis  parmi 
eux,  soit  par  la  famine  dans  laquelle  leurs 
ennemis  les  tenaient  resserrés,  soit  par  le 
départ  d'un  grand  nombre  de  ceux  dont  la 
peur  s'était  emparée,  soit  surtout  par  la 
trahison  de  quelques-uns  de  leurs  chefs, 

Erincipalement,  par  celle  d*un  nommé  Ira- 
ert,  qui  se  rendit  au  Soudan  avec  sa  trou- 
pe, et  qui  lui  fit  connaître  le  malheureux 
état  des  possesseurs  de  la  ville;  soit  aussi, 
à  cause  des  maux  que  leur  causait  l'inon^ 
dation  du  Nil,  les  croisés  se  retirèrent  après 
avoir  fait  un  traité  avec  le  Soudan  de  Da- 
bylone- 

Les  chefs  des  deux  partis  jurèrent  d'obs'^r- 
ver  le  traité,  qui  consistait  principalement 
k  rendre  les  captifs  faits  de  part  et  d'autre } 
les  Sarrasins  restituèrent  le  bois  de  la  croix, 
et  les  croisés  rendirent  Damiète.  Olivier  fé* 
licite  les  Chrétiens  de  ce  traité,  k  cause  de 
l'impossibilité  qu'il  y  avait  de  conserver  la 
possession  de  celte  ville,  et  de  l'avantam 
d'avoir  retiré  du  pouvoir  dus  Sarrasins  le 
bois  de  la  vraie  croix.  Et,  k  cette  occasion» 
il  raconte  comment  cette  reliaue,  après  sa 
découverte,  était  tombée  entre  leurs  mains. 
Ensuite,  il  parle  ainsi  de  la  perte  que  les 
Chrétiens  firent  de  Damiète  :  «  Voila  donc 
la  bête  rentrée  dans  son  étable  et  se  vao-' 
trant  dans  son  antre.  Si  vous  me  demandez 
comment  il  se  fait  que  Damiète  soit  rede- 
venue si  vite  la  propriété  des  incrédules, 
je  ne  vous  en  assignerai  pas  d'autre  cause 


ingratitude 
mes.  Car,  pour  n'accuser  ici  que  la  distribu-^ 
tion  des  richesses  qui  furent  trouvées  dans 
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son  eDoeînte,  je  voas  dirai  que  tous,  jus- 
qu'aux enCants  el  aut  Qlles  mAmes  qui  sui- 
vaient Tannée,  y  trouvèrent  leur  part;  il  n'y 
eut  que  le  Christ,  Tauleur  de  tous  ces  biens 
qui  se  vit  exclu  de  cetlo  distribution,  et  qui 
ne  reçut  pas  même  la  dtme  dans  ce  par- 
tage; ioli  Christo  largitori  bonorum  portio 
fUU  negnta^  décima  non  soluia.  Les  Hotoains, 
(lui  étaient  des  païens,  »conlinue-t-il,  «  dt^ 
nièrent  à  Apollon  un  cratère  d'or,  co  urne  le 
dixième  du  butin  que  leur  avait  procuré  la 
victoire.  Les  Israélites,  vainqueurs  des  Ma* 
dianites,  voulurent  que  Moïse  fit  don  au 
Seif^neur  des  objets  précieux  en  or  et  en 
pierreries  qu'ils  avaient  pris  sur  l'ennemi. 
Mais  à  l'égard  de  cette  nation  valeureuse, 
soumise  et  vraiment  digne  d*élo^s,  qui« 
dès  son  arrivée,  se  porta  sur  Damiète  ;  qui 
nourrit,  des  provisions  qu'elle  apporta,  une 
partie  de  l'armée;  qui  prit  seule  la  tour  du 
neuve,  qui  jeta  des  ponts  sur  ce  même 
fleuve,  la  part  qu'on  lui  fit  fut  nulle,  de  peu 
de  valeur,  ou  la  dernière.  »  On  sent  que 
l'historien  parle  ici  de  quelque  chose  qui 
le  touche  personnellement.  Ses  Frisons 
avaient  montré  de  l'ardeur,  de  la  générosité 
et  de  la  vaillance,  et  c'était  lui  qui  les  com- 
mandai t«  Ni  le  chef,  ni  les  soldats  n'eurent 
h  se  louer  de  la  justice  des  chefs  de  la  croi- 
sade, dans  le  partage  des  dépouilles.  Ce 
qui  semblerait  montrer  qu*un  grand  nom- 

Îtte  de  ceux  c[ui  s'enrôlaient  dans  cette  mi- 
ice,  cherchaient  peut-être  autant  le  butin 
que  la  gloire  de  Dieu,  et  gue  beaucoup  de 
mécontents  en  Europe  allaient  peut-être  en 
Orient,  pour  y  acquérir  les  moyens  de  se 
procurer  dans  leur  patrie  une  existence 
meilleure. 

Lettre  â  Méeki-KéneL  -^  Quand  le  traité 
pntre  les  Chrétiens  et  les  Sarrasin»  eut  été 
mis  è  exécution,  Olivier  écrivit  à  Méchi- 
&emel,  soudan  de  Babylone,  une  Lettre  qui 
fait  partie  de  Thistoire  com|K)sée  par  notre 
éeoi&tre,  où  eHe  occupe  six  colonnes  in-P*. 
Olivier  s'y  propose  de  solliciter  le  Soudan  à 
rendre  Jérusalem  aux  Chrétiens,  ou  à  exi« 
^r  de  son  frère  qu'il  leur  cède  cette  ville, 
car  elle  avait  été  prise  par  Coradin.  I!  lui 
en  expose  l'histoire,  lui  explique  les  droits 
que  les  Chrétiens  ont  sur  elle,  lui  montre 
que  les  croyances  et  les  pratiques  chrétien- 
nes sont  fondées  sur  la  vérité  et  sur  la  pa- 
role de  Dieu;  il  le  conjure  de  mettre  le 
comble  au  bien  qu'il  a  déjà  fait  aux  Cliré- 
tiens,  et  il  en  prend  occasion  de  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance  personnelle,  en 
donnant  au  soudan  les  éloges  que  ses  gran- 
des qua  litres  méritaient»  MoU  dit -il,  fui 
$uis  un  esclave  racheté  par  la  croix^  et  votre 
affrancbU  je  ne  serai  jamais  ingrat  envers 
vos  bienfaits.  On  na  jamais  ouï  dire 
que  des  prisonniers^  au  milieu  d^une 
nmUitude  d'ennemis^  aient  été  traités  avec 
tant  de  bonté.  Car  lorsque  le  Seigneur 
eut  permis  que  nou^  tombassions  eutre 
vos  mains  f  nous  n'avons  trouvé  en  vous 
ni  un  tyran ^  ni  même  un  maître:  mais 
vous  avez  été  pour  nous  un  père^  par 
vos   bienfaits ,  un  soutien  dans  nos  périls^ 


un  ami  de    nos    généraux  ^    et    dunt  pa- 
tience  admirable  dans  nos  insoltnea,  la 
principaux  d* entre  nous^   en   otages  dm 
votre  camp ,  y  ont  goûté  les  délicet  qu>  of- 
fre r Egypte:     vous    les    ave%   enrichis  de 
vos  présents ,   et  vous  les  avez  konorét  dt 
vos    visites    avec    vos    frères.    Nous,  fut 
étions  leurs  subordonnés  ^  vous  avez  aiom 
notre     captivité:    chaque    jour  vingt   tt 
trente  mille  pains  nous  arriceiient  portai 
ordres  f   ainsi    que   le  fourrage   nécemirt 
à  nos    chevaux.     Vous    avez    voulu  non» 
faire  jouir  de  la  faculté  d'acheter  Jeiflu- 
tres  mels^  en  nous  construisant  un  pont^ 
et  en   faisant    réparer    les  routes  qut  lu 
pluies  avaient  dégradées  ;   vous  aviez  'lom 
de  nous  et  de  nos  biens^  comme  de  la  pruneUt 
de  votre  œil.  Si  une  de  nos  bêtes  de  «onmi 
s'égarait,  vous   ordonniez  quelle   fàt  fo- 
mente dans   notre  camp^    et    elle  rtlTou^ 
vait  son  maître.  Nos  malades  et  nos  tfm' 
vatescents    étaient    portés  à  vos  frais  ^  ei 
par  terre    et   par  eau,    dans   le  port  de 
Damiite:   e/,    ce  qui   est    plus    étonnasl, 
par  un  édit  redoutable^  vous  avez  défend» 
à  vos  sujets   de  nous     molester ^    soit  par 
leurs  reproches  t    soii    par    leurs  injures ^ 

soit  par    leurs   moqueries Cest  à 

juste  droit  que  vous  portez  le  nom  de 
Kémel^  qui  veut  dire  accompli^  parce  qm 
vous  avez  toutes  les  vertus  qui  font  la 
rois  et  les  princes:  et  vous  êtes  dauiant 
plus  digne  déloge ,  que  vos  mœurs  ne  ru- 
semblent  en  rien  aux  mœurs  dissolues  de 
votre  nation.  Achevez  donc^  je  vous  e» 
supplie ,  ce  que  vous  avez  commencé.  Aprh 
la  délivrance  des  ^  captifs  ^  rendet-nous  la 
terre  sanctifiée ^  V héritage  du  Seigneur, 
it  cité  sainte  avec  tous  ses  droits.  Vofrt 
frère ^  qui  ta  en  son  pouvoir^  est  totu 
vassal  :  il  n'osera  pas  vous  la  refuser* 
Olivier,  qui  a  eu  la  franchise  de  reconnaître 
tant  de  bonnes  qualités  dans  ce  SarrasiOi 
aurait  peut-être  regretté  d'avoir  eu  à 
combattre  contre  un  ennemi  aussi  bih 
main,  et  surtout  si  différent  de  piQSieurs 
des  chefs  croisés,  si  la  ville  sainte  o> 
vait  pas  été  le  premier  objet  de  ses 
pensées.  Nous  nous  sommes  arrêté  siij 
cette  lettre  qui  nous  présente  le  portrait 
fidèle  de  Mecbi-Kémel,  avec  d'autant 
plus  de  raison  que  son  article  ne  se 
trouve  dans  aucune  de  nos  biogra- 
phies. 

Autres  Lettres.  —  Dans  la  seconde  Epî- 
tre,  écrite  aux  lettrés  ou  prêtres  d'E- 
gypte, Olivier  se  propose  de  leur  prou- 
ver la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
par  les  livres  saints  des  Hébreux,  qn'oQ 
monarque  égyptien  fit  traduire  en  p^^ 
par  soixante-dix  interprètes,  lesquels  li- 
vres sont  depuis  ce  temps  en  leur  po^!' 
voir.  En  effet,  il  leur  donne  le  détail 
des  actes  et  de  la  vie  tout  entière  dji 
Christ,  dans  les  différents  textes  qui' 
extrait  avec  beaucoup  de  justesse  de 
l'Ancien  Testament.  11  leur-  montre  lé' 
tablissement  de  la  religion  chrélienfl*» 
opéré  selon  les    paroles  pronhéliq^es  d€> 
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hommes  inspirés  »  dont  les  ouvrages 
étaient  dans  leurs  bibliothèques  avant 
cet  établissement.  EnGn  ,  sMl  ne  n^us  dit 
as  comment  ces  lettres  furent  accueil- 
les, elles  nous  donnent  du  moins  une 
idée  favorable  de  la  dialectique  et  de  la 
modération  de  leur  auteur,  autant  que 
de  la  clarté  et  du  naturel  de  son  style. 
Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  men- 
tion d'une  Lettre  assez  courte  qu'Olivier 
écrivit,  en  1225,  à  l'abbé  et  au  chapi- 
tre de  l'ordre  de  Préraontré.  Il  s'y  qua- 
lifie de  Cancellarius  Coloniensif.  Il  y  si- 
gnale à  la  justice  du  chapitre,  Heidric, 
prieur  d'un  de  leurs  couvents  dans  la 
Frise,  qui,  par  sa  cupidité,  et  la  du- 
reté de  son  autorité,  excitait  contre  lui 
les  plaintes  de  tout  le  peuple  voisin  du 
monastère. 

L'historien  Michaud ,  dans  sa  Biblio* 
thique  des  croûadesp  a  donné  une  ana- 
lyse des  deux  histoires  d'Olivier,  à  la- 
quelle nons  avons  recouru  avec  bonheur 
pour  composer  cet  article;  mais  on  a 
lieu  de  regretter  que  l'académicien  n'ait 
im  analysé  lui-même  les  deux  lettres 
d'Olivier  avec  plus  de  précision  et  d'é- 
lendue  quMl  ne  Ta  fait  ;  car  ces  lettres 
ne  sont  pas  comme  il  le  dit,  écrites 
toutes  deui  pour  démontrer  la  divinité 
de  Jésus-Christ  :  c'est  la  matière  de  la 
seule  lettre  adressée  aux  docteurs  de 
l'Egypte;  mais  la  première,  adressée  & 
Kémel  a  pour  sujet  les  témoignages  de 
reconnaissance  les  plus  touchants ,  et 
}our  but  défmitif  la  restitution  de  la 
Terre-Sainte,  ce  qui  ne  permettait  pas 
do  dire  qu'Olivier  n'a  point  indiqué  à 
(juelle  occasion  ces  .[ettres  furent  écrites, 
inais'  seulement  qu'on  ignore  comment 
elles  furent   reçues. 

OPTIMIOS,  évoque  d'Anlioche  en  Pisi- 
die,  —est  compté  par  Théodoret,  etjdans  les 
Actes  du  second  concile  œcuménique,  au 
nombre  des  défenseurs  de  la  vérité.  Il  con- 
suha  saint  Basile  sur  le  sens  do  ce  passage 
du  chapitre  iv,  f  15«de  la  Genèse  :  Quiconque 
tuera  Gain  en  sera  puni  sept  fois;  et  encore 
sur  ce  que  signifiaient  les  paroles  que  La- 
mech  adresse  a  ses  femmes,  et  sur  celles  de 
saint  Siméon  à  la  sainte  Vierge.  On  voit,  par 
ses  lettres  à  saint  Basile  que  cet  Optimius 
])renait  un  très-grand  soin  des  églises,  et 
(|u*il  était  très  appliqué  à  s'instruire  du  sens 
des  saintes  Ecritures.  Il  envoya  ces  questions 
par  des  jeunes  gens  auxquels  le  saint  arche- 
vêque de  Césarée  témoigna  beaucoup  d'afiec- 
tion,  tant  à  cause  de  leurs  bonnes  mœurs, 
que  parce  qu'ils  étaient  aimés  d'Optimius  et 
porteurs  de  ses  lettres.  On  peut  voir  la  ré- 
i'onse  que  le  saint  docteur  fit  à  chacune  de 
ces  questions  dans  la  lettre  260*  de  sa  Col- 
leciion. 

ORDERIC  VITAL— nousapprend  lui-même 
qu'il  naquit  en  Angleterre,  le  16  de  février 
de  Tan  1075.  Sa  famille  était  originaire  d'Or- 
léanr  et  avait  suivi  Roger  de  Montgoméry 
en  Angleterre.  Odéliri,  son  père,  qui  avait 
fût  de  bonnes  éludes  chez  les  Bénédictins, 


et  qui  conservait  pour  ces  religtoux  beaucoup 
de  respect  et  d'admiration,  le  conduisit  en 
Normandie,  le  plaça  à  l'âge  de  dix  ans,  dans 
l'flbbaye  de  Sainl-Evroul  en  Ouche,  et  paya 
pour  sa  dot  et  son  instruction,  trente  mar(is 
d'argent.  Ce  père  lui-même,  devenu  veuf, 
embrassa  l'état  ectHésiastiqne,  et  se  fit  moine 
è  Sainl-Evroul.  Ordérîc  prit  l'habit  monas- 
tique à  onze  ans;  il  en  avait  seize  quand  il 
parvint  au  sous-diaconat;  et,  en  1107,  h 
l'âge  de  trente-trois  ans,  il  fut  ordonné  prê^ 
tre  par  Serlon  d'Orgères,  alors  évèque  da 
Béez.  Ce  laborieux  écrivain  mourut  simple 
religieux,  après  Tannée  11M,  puisqu'il  a 
conduit  son  histoire  Jusqu'à  cette  époque. 

Histoire  ecclésiastique.  —  Ce  futpar  ordre 
de  Roger,  «Ibbé  de  Snint-Evroul,  qu'Ordéric 
Vital  entreprit  au  milieu  des  plus  grandes 
diOicullés  d'écrire  son  histoire,  plutôt  ecclé- 
siastique que  civile,  puisqu'il  s'appliqua 
moins  è  rapporter  les  grands  événements  dp 
l'Etat  que  ce  qui  avait  trait  aux  afTaires  de 
l'Eglise.  Il  concevait  bien  qu'il  eût  rendu  son 
travail  plus  intéressant,  en  y  faisant  entrer 
ce  qui  s'était  passé  de  remarquable  dans  les 
églises  de  Rome  et  d'Orient;  mais  son  vœu 
de  stabilité  dans  le  monastère  do  Saint- 
Evroul,  et  les  observances  de  son  état  ne  lu| 
permettaient  point  des  recherches  aussi  éteur 
dues.'  Il  se  borna  donc  à  la  Normandie  et  aux 
provinces  voisines,  pour  les  choses  qui  se 
passèrent  de  son  temps.  V Histoire  eccle'siasr 
tique  d'Ordéric  Vital  est  divisée  en  trois, 
parties,  dont  la  première  contient  deux  M* 
vres,  la  seconde,  quatre,  et  la  troisième  sept, 

Premier  livre.  —  Dans  le  premier  livre^ 
l'auteur  fait  un  précis  des  principaux  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  depuis  l'incar- 
nation au  Sauveur  jusque  vers  Tan  IIW;  il 
rapporte  les  différents  sentiments  des  ancien^ 
sur  le  nombre  des  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  nais- 
sance el  è  la  passion  de  Jésus-Christ,  dont  il 
décrit  la  vio,  en  empruntant  tous  ses  détails 
è  la  concorde  des  quatre  évangélistes,  dont 
il  concilie  assez  heureusement  les  différents 
passages.  Ensuite  il  parle  de  tous  les  empe- 
reurs, en  commençant  à  Tibère  ;  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre,  des  ducs  de  Saxe,  de 
Bourgogne  et  de  Normandie;  des  six  pre- 
miers conciles  généraux  et  de  quelques  conr 
ciles  particuliers.  Sa  chronologie  diffère  en 
général  de  celle  qui  a  été  adoptée  depuis  par 
les  auteurs  chrétiens.  11  a  pris  principale- 
ment pour  guides  Eusèbe  de  Césarée,  saint 
Jérôme,  Paul  Orose,  Isidore  de  Séville  et 
surtout  le  vénérable  Bède. 

Deuxième  livre.  —  Il  commence  son  second 
livre  par  l'abrégé  des  Actes  des  apôtres,  des 
livres  des  Récognitions,  oui  portent  fausse- 
ment le  nom  de  saint  Clément,  et  de  celui 
d'Arator,  sous-diacre  de  TEglise  romaine, 
qui  a  mis  en  vers  les  Actes  des  apôtres  et 
particulièrement  les  combats  el  les  souffran- 
ces de  saint  Paul.  Il  avait  tiré  ce  qu'il  dit  de 
saint  André  d'un  livre  dont  il  ne  connaissait 
pas  l'auteur;  c'étaient  les  actes  que  nous 
avons  sous  le  nom  des  prêtres  et  des  diacres 
d'Achaie.  Il  cile  pour  l'histoire  de  saint  Jean, 
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le  Ciui  itéliloù  ;  et  sur  le  martyre  de  saint 
JacQoe^,  fkère  da  Seigneur,  des  commentai- 
res (fBgésippe.  Après  8?nir  décrit  rapide- 
ment la  tie  des  autres  apôtres  et  de  quelquas- 
uos  de  Icfurs  disciples,  i(  donne  la  suite  des 
Papesi  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Inno- 
cent II  qui  fut  élu  en  ilâO,  en  empruntant 
aux  fausses  décrélales  ce  qui  concerne  les 
Pontifes  des  six  premiers  siècles. 

ftoiàiimè  livre.  —  Le  troisième  litre  com- 
mence par  une  Préface  dans  laquelle  Ordérric 
avertit  ses  lecteurs  que  ses  supérieurs  lui 
ont  imposé  la  tâche  de  rapporter  les  événe- 
ments de  la  guerre  des  Normands  dans  \A 
France,  TAnglelerre,  la  PouilJe,  tes  fonda- 
tions des  monastères,  la  suite  des  évèques  et 
des  abbés  qui  ont  gouyerné  les  établisse- 
ments religieux  de  presque  toute  la  Neus- 
trie  et  les  choses  mémorables  du  règne  de 
Guillaume  11,  surnommé  le  hitard,  ou  le 
conquérant.  Il  entend  pir  Neustrie,  ce  que 
flous  ap[>elons  aujourd'hui  la  Normandie^ 
c'est  ainsi  qu'on  la  nommait  de  son  temps.  Il 
<;ompie  pour  le  premier  duc  de  Normandie^ 
depuis  1  invasion  des  Danois,  Rollon  qui  fut 
baptisé  par  Francon  archevêque  de  Rouen, 
en  912  et  renonça  avec  toute  son  armée  au 
Culte,  des  idoles.  Les  ducs,  ses  successeurs, 
furent  Guillaume  1",  Richard  i*%  Richard  U 
cl  Robert  ^^  Ordéric  raconte  dans  ce  troi* 
sième  livre,  ce  qui  se  passa  sous  leur  gou^ 
ternement.  Il  donne  de  grands  éloges  à 
Thierri,  abbé  de  Saint-Evroul,  sous  le  duc 
Guillaume,  qui  avait  Part  de  se  faire  aimer 
«les  bons  et  craindre  des  méchants.  Assidu  à 
la  prière,  il  aimait  aussi  le  travail  des  mains; 
Il  réussissait  h  transcrire  des  livres^  Un  art 
si  utile  ne  pouvait  être  trop  pratiqué  ;  il  ren- 
seigna aux  jeunes  religieux  de  son  monas- 
tèrei  où  Ton  vit,  par  ce  moyen,  se  former  en 

B)u  de  temps  une  nombreuse  bibliothèque, 
utre  les  livres  d*EgIise,  les  Missels,  les 
Lectioiinaires,  les  Antiphouaires,  les  Gra- 
duels, il  copia  lui-même  ou  fit  copier  tous 
les  livres  de  l^Ecriture  sainte,  les  ouvra^jes 
de  Saint  Grégoire,  de  saint  Jérôme,  de  .^aint 
Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Isi- 
«iore#  d'Eusèbe^  d'Orose,  et  de  plusieurs  au- 
(^es  docteurs  de  l'Eglise.  Cet  abbé  avait  cou- 
tume de  dire  à  ses  moines  qu'il  voulait  pré- 
server des  tentations  du  démon  :  Priez,  lisez, 
l>salmodieÉ,  écrivez  on  appliquez- vous  à 
quelque  autre  ouvrage  semblable. 

Quatrième  liwrè.  —  Guillaume  II  succéda  k 
ilobert  dans  le  duché  de  Normandie,  en  1066, 
puis  il  conqnit  l'Angleterre,  dont  il  se  fit  cou- 
ronner roi  après  la  mortd'Harold.  L'histoire 
de  ce  conquérant  et  des  grands  hommes  qui 
fleurirent  sous  son  règnei  fait  la  matière  du 

Suatrième  livre.  On  y  trouve  la  réponse  édi- 
ante  que  Guitmond,  moine  do  la  Croix  de 
Saint-Leufroi,  au  diocèse  d'Evreux,  fit  k  ce 
prince  qtii  le  pressait  d'accepter  un  évèché 
en  Angleterre.  Sa  modestie  lut  admirée  de 
toute  la  cour,  et  le  roi  lui  permit  de  retour- 
ner dans  son  monastère. 

Cinquième  livre.  —  Ce  livre  n'est  que  la 
coniînualioQ  du  règne  de  Guillaume  II.  Or- 
diiric  /  rapporte  le  testament  que  Roger  de 


Hotttgoméri^  comte  de  Sorobesbury,  fit  m 
faveur  du  monasière  de  Sainl-Evroul,  et  le 
discours  qu'Odéliri  soit  père,  adressa  an 
seigneur  pour  l'engager  à  fonder  labbayede 
Saint-Pierre  t  Scrobesbury.  Odéliri  y  donna 
lui-même  la  plus  grande  partie  de  son  bien; 
y  consacra  h  Dieu  Rénott,  son  second  fils,  H 
y  embrassa  la  vie  monasiiqve.  On  Iroufe 
dans  le  même  livre  plusieurs  Chartes  de  do- 
nations faites  à  des  monaslères,  burtonl  à 
celui  de  âaint-Evroal. 

Sixième  livre.  —  Collé  que  lui  fit  Goillao* 
me  le  Conquérant  est  rapi^ortéie  dMis  le  livre 
sixième.  Ordéric  y  demande  pardon  à  ses 
lecteurs  de  les  avoir  entretenus  si  longlemps 
des  bienfaits  dont  tant  de  personnes  avaient 
enrichi  cette  abbaye,  et  dît,  qu'en  ceh  il  n> 
en  d'autre  intention  qofe  d'engager  les  moi- 
nes, ses  successeurs,  è  se  souvenir  de  leur» 
lûenfaiteurs  dans  leurs  prières.  H  donne  en- 
suite la  Vie  de  saint  EvrouT  sur  les  mémoires 
qn*en  avait  laissés  ceux  qui  Tavaienl  connor 
et  celle  des  abbés  qui  avaient  gouverné  le 
monastère  depuis  la  wtort  du  saint.  Ce  livre, 
en  effet  aussi  bien  que  le  précédent,  renferme 
une  foule  de  détails  souvent  minutieui,  sur 
Tabbaye  de  Saint-Evroul,  qu*il  habitait,  qu'if 
affectionnait  particulièrement,  el  pour  riùs- 
foire  de  laquelle  les  matériaux  devaient  éire 
plus  nombreux  et  plus  faciles  k  exploiter. 

Septième  livre.  — Ce  livre  présente  d'ahord 
une  suite  des  rois  de  France,  depuis  Pépin 
jusqu*à  Henri,  fils  de  Robert,  et  les  diverses 
révolutions  arrivées  dans  le  royaume  de  II 

Krt  des  Vandales,  des  Normands  et  des 
xonsi  les  guerres  entre  les  dites  de  Bour- 
gogne et  les  rois.  Viennent  ensuite  les  diffé- 
rends de  Henri  IV,  roi  d*Allemap;ne,  avec  le 
Pape  Grégoire  VU,  et  les  tentatives  de  Ro- 
bert Guiscard,  duc  de  Pouille,  sur  Tempire 
d'Orient.  Ordéric  met  la  mort  de  ce  prince, 
qtt*il  regardait  comme  un  des  plus  grands 
héros  de  son  siècle,  en  1065,  et  dit  qae  Ro- 
bert s^y  disposa  par  la  confession  de  ses  pé* 
cbés  et  la  communion  .«alataire  de  l'Eucha- 
ristie. Il  rapporte  aussi  la  mort  de  la  reine 
Maihilde,  et  celle  du  roi  Guillaume  son 
époux  ;  rbistoire  de  la  translation  des  reli' 
ques  de  saint  Nicolas  de  Myre  k  Bari,  et  de 
1  enlèvement  d'un  bras  du  saint,  enchâssé 
dans  un  reliquaire  d*or  et  d'argent,  fwir 
Etienne,  cbantre  du  monastère  de  Saint-Ni- 
colas d'Angers. 

Huitième  livre.  —  Robertll  succédai  Guil* 
laume  son  fière,  dans  le  duché  de  Norman* 
die,  et  Guillaume  le  Roux  dans  le  ro^auoie 
d^Angleterre.  Henri,  qui  était  le  troisième 
flis  de  Guillaume  le  Conquérant,  n'eotque 
de  l'argent  en  partage.  Ces  trois  princes  eu- 
rent soin  d*orner  superbement  le  tombeaa 
de  leur  père,  mais  ils  n'imitèrent  ni  sa  piétét 
ni  son  attachement  à  TEglise.  Ordéric  rap- 
porte leurs  principales  actions  dans  ce 
livre. 

Neuvième  livre.  —  Il  trace  dans  le  livre 
suivant,  Thistoire  de  la  première  croisade, 
sous  le  pontiflcat  d'Urbain  II  et  de  Pascal  II. 
Elle  avait  été  écrite  en  quatre  livres  par  Sau* 
dri^  évèiiue  de  Dol,  qui  la  conduisait,  dcpuH 
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»  dép»ri  J69  Gfoiflés  lUdqa^è  la  première 
uerre  qui  suivit  la  prise  de  Jérusalem. 
Vautres  écrivains,  Grecs  et  LatîuSf  avaient 
ravaillésorMe  même  sujet  >  mais  Ordéric, 
rojant  le  récit  de  Tévéque  de  Doi  plus  sin-* 
ère,  s*y  attacha  en  abrégeant  ce  qui  lui  pa- 
lissait tropdiffusel  en  y  ajoutant  quelaues 
i. -constances  intéressantes  qui  avaient  écnap- 
é  à  cet  auteur.  Il  remarque  que  Tempres- 
ement  pour  la  croisade  était  si  général,  qu'il 
l'y  avait  pas  jusqn'aui  femmes  et  aux  en- 
uits  qui  n'eussent  à  cœur  de  se  présenter. 
.6»  seigneurs  vendaient  ou  engageaient  leurs 
bateaux  et  leurs  terres,  môme  k  vil  prix; 
hacun  quittait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher» 
3s  voleurs  même  et  les  scélérats  confessaient 
durs  péchés,  espéraut  les  expier  par  la 
uerre  sainte* 

Dixième  livre.  -—  La  ville  de  Jérusalem  fut 
f  ise  par  les  croisés  quelques  jours  avant  la 
lort  d'Urbain  II,  arrivée  le  29  juillet  1099. 
/antipape  Clément  était  morl  quelque  temps 
uparavant.  Henri  IV  mourut  le  7  août  1106, 
bandonné  de  tou<  ses  amis,  et  excommunié, 
on  corps,  que  l'on  avait  d'abord  inhumé 
ans  une  église  de  Liège,  en  fut  tiré  et  mis 
ans  un  lieu  profane.  Henri  V,  son  GIsetson 
uocessdur,  imita  la  tyrannie  de  son  père;  il 
ommit  toutes  sortes  de  vexations  contre  le 
lergé  et  le  peuple,  assiégea  Rome,  y  répan- 
il  beaucoup  de  sang,  se  saisit  du  Pape,  ob- 
int  de  lui  tout  ce  qu  il  voulut,  et  notamment 
ne  concession  des  investitures.  Le  Pape 
"ascal  ne  fut  pas  plut6t  ea  liberté,  qu'il  ss^ 
embla  un  concile,  où,  de  l'avis  des  plus  ba** 
lies  jurisconsultes,  on  cassa  tout  ce  qu'il 
▼ait  accordé  malgré  lui  k  ce  prince.  Après 
voir  raconté  ce  qui  se  lit  en  celte  occasion, 
Méric  vient  k  ce  qui  passa,  dans  le  même 
smps,  en  An(fleterre,  dans  la  Normandie  et 
u  Mans;  puis  il  reprend  l'histoire  de  la 
roisade,  et  retourne  ensuite  k  celle  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre.  Il  Huit  son  dixième 
|Yre  par  la  prise  de  Buhémond,  prince  d'An- 
ioche,  et  piir  sa  délivrance  due  a  Melaz,  Glle 
u  prince  d'Alimand. 

ynxiime  livre.  •—  Ge  livre  qui  continue 
histoire  de  la  croisade,  est  consacré  parti- 
ulièrement  k  faire  connaître  l'état  de  la 
iormandie  et  de  l'Aneleterre,  sous  le  règne 
es  deux  enfants  de  Guillaume  le  conque- 
ani,  Robert  et  Henri.  Il  y  est  questionaussi 
e  la  venue  du  Pape  Pascal  en  France;  de 
1  mort  du  roi  Philippe,  et  de  Louis,  son 
iset  son  successeur;  de  saint  Anselme,  ar* 
hevAque  de  .Cantorbéry;  de  Hugues,  abbé 
aCInny;  et  de  plusieurs  évèques  de  repu- 
ïlion.  Ordéric  remarque  que  le  roi  Philip- 
%  se  voyant  près  de  sa  Gn,  assembla  les 
eigneurs  de  sa  cour  qu'il  aimait  le  plus,  et 
Burdit  7  c  Je  sais  que  la  sépulture  des  rois 
st  k  Saint-Denis;  mais  en  considérant  le 
;rand  nombre  de  mes  péchés,  je  n'ose  me 
iire  enterrer  auprès  du  corps  d'un  martyr 
ussi  respectable,  de  peur,  qu'en  punition 
lemesiautes,  jenesois  livré  au  démon,  et 
[uil  ne  m'arrive  ce  que  l'on  dit  être  arrivé 

Charles  Martel.  J'aime  saint  Benoit,  j'in- 
'OQue  humblement  le  oieux  père  des  moi- 


nes, et  je  désire  Atre  enterré  dans  l'églt&e 
bktie  sous  son  invocation,  près  de  la  Loire. 
Il  est  bon  et  clément,  et  reçoit  avec  bonté 
tous  les  pécheurs  qui  désirent  se  corriger, 
et  se.  réconcilier  avec  Dieu  en  observant  ul 
règle.  9  Ce  prince  fut  donc  enterré,  selon 
sondésir,au  monastère  de  Fleary-sur-Loire, 
entre  le  chœur  et  l'autel,  la  kT  année  de  son 
règne,  et  de  Jésus-Christ  1108. 

JDouiiime  livre.  —  On  trouve  dans  ce  li- 
vre la  suite  de  l'histoire  de  Henri,  roi  d'An-* 
gleterre;  ses  démêlés  avec  Louis,  roi  de 
France;  les  actes  du  concile  de  Beims,  en 
1119,  présidé  par  le  Pape  Calixte  11;  ceux 
du  concile  de  Mouzon,  lal6ttredeRoger,abbé 
de  Saint-Evroul,  k  Henri,  roi  d'Angleterre, 
par  laauelle  il  le  prie,  en  raison  de  son 
grand  Age  et  de  ses  infirmités,  de  le  déchar- 
ger du  gouvernement  de  ce  monastère,  et 
de  le  donner  k  un  autre;  la  permission  que 
ce  prince  accorda  k  la  communauté  de  se 
choisir  un  abbé;  l'ordre  du  roi  k  l'évéque  de 
Lisieux,  aux  comtes  et  barons  de  Norman- 
die, de  reconnaître  pour  abbér  Guérin,'qur 
avait  été  élu  parles  moines  de  Saint-Evroul, 
et  de  le  laisser  jouir  paisiblemeni  de  tous 
ses  droits;  et  plusieurs  autres  événements, 
arrivés  depuis  l'an  1118  jusqu'en  1131,  qui 
fut  l'année  de  la  mort  du  Pape  Honorius^  et 
de  l'élection  d'innocent  II. 

Treizième  livre.  —  Dans  ce  dernier  livre 
de  sou  histoire,  Ordéric  raconte  ce  qui  se 
passa  dans  la  guerre  que  Hildephonse,  roi 
d'Aragon,  eut  k  soutenir  contre  les  Sarra- 
sins; les  suites  fâcheuses  du  schisme  occa« 
sionné  par  l'élection  simultanée  de  deux  Pa- 
pes Innocent  II  et  Anaclet  U;  les  calamité» 
dont  on  fut  affligé  en  divers  endroits  pen- 
dant les  années  113&>  et  1136;  la  mort  de 
Louis,  roi  de  France,  et  de  Henri,  roi  d'An- 
gleterre. Il  fait  de  ce  dernier  un  grand  éloee, 
et  rapporte  son  épitaphe.  Etienne  de  Boulo- 
gne, neveu  de  Henri,  lui  succéda  dans  le 
royaume  d'Angleterre.  Son  règne  fut  trou- 
blé par  la  révolte  de  quelques  seigneurs, 
vers  l'an  lUi.  Le  jour  au'il  devait  leur  li- 
vrer bataille,  il  entendit  la  Messe;  le  cierge 
l>éHit  qu'il  tenait  en  main  se  rompit  et  tomm 
trois  fois.  Ceux  cfui  s'en  aperçurent  en  ti- 
rèrent un  mauvais  augure,  que  l'événement 
se  hâta  de  vérifier.  La  victoire  tourna  du 
côté  des  rebelles,  et  le  roi  fut  fait  prisonnier.. 
Ordéric  ne  finit  son  treizième  livre,  qu'aprè» 
ce  dernier  événement,  c'est-k-dire,  en  1142;: 
il  avait  fait  mention  au  commencement 
de  la  mort  de  l'abbé  Guérin,  k  qui  il  avait 
dédié  son  ouvrage;  et  il  compte,  k  la  fia  du 
même  livre,  deux  autres  abbés,  Richard  el 
Ranulphe.  Son  Histoire  est  terminée  par 
des  détails  sur  sa  propre,  vie.  Ce  bon  reli- 
gieux cite  avec  éloges  les  ouvrages  qu'il  m 
consultés;  il  ne  cite  jamais  ses  travaux,  si 
pénibles  pourtant,  qu'avec  la  plus  grande^ 
modestie.  «  Je  parlerai  sans  flatterie,  >  dit- 
il,  c  de  Guillaume,  des  Anglais  et  des  Nor-^ 
mands.  Je  n'attends  de  récookpeiise  de  qui 
que  ce  soit;  et  je  ne  brigue  pas  plus  la  ia<^ 
veur  des  vainqueurs  que  celle  des  vain- 
cus. i> 
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Jugement  crilique.  — '  On  rencontre  quel- 
ques nièces  de  vers  latins  dans  les  treize  li- 
vres aOrdéric  Vital  ;  elles  sont  comme  toute 
la  poésie  de  ces  temps  barbares,  au-dessous 
du  médiocre.  Il  est  fâcheux  que  l'auteur 
n'ait  eu  à  sa  disposition  que  peu  de  bons 
documents.  Aussi  trouve-t-on  beaucoup 
d'ineiacliludes  et  nulle  discussion,  aucune 
critique  dans  ses  Annales  d'ailleurs  mal 
classées.  Le  style  est  celui  du  temps,  sou- 
vent plat  et  quciquerois  emphatique.  Toute- 
fois l'Histoire  ecclésiastique  d'Ordr^ric  est 
très-importante,  surtout  pour  les  derniers 
livres,  dans  lesquels  il  rapporte  plusieurs 
événements  contemporains,  et  même  une 
foule  de  faits  plus  ou  moins  intéressants 
que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  et 
qui  sont  du  plus  grand  prix  pour  quiconque 
veut  connaître  à  rond  Tnistoire  de  Norman- 
die, de  France  et  d'Angleterre,  à  une  épo- 
que où  les  historiens  étaient  rares.  Cet  ou- 
vrage a  élé  recueilli  en  son  enlierdans  la 
collection  latine  des  écrivains  de  VHistoire 
de  Normandie^  publiée  par  Duchesne,  qui  le 
fit  imprimer  en  un  volume  tn-/b(io,  à  Paris, 
en  1619.  Indépendamment  de  la  publication 
entière,  quoiqu'incorrecte,  faite  par  Duches- 
ne, dorn  Briai,  ancien  bénédictin,  a  donné 
un  bon  extrait  de  YHistoire  d'Ordérîc  Vital 
dans  le  tome  XU  des  Historiens  de  France. 
L'ancien  abbé  de  Saint-Léger,  Mercier,  écri- 
vait avec  raison  qu'il  serait  fort  à  désirer 
que  l'on  en  donnât  une  édition  plus  exacte 
que  celle  de  Duchesne.  L'auteur  de  l'article 
consacré  à  Ordéric  Vital,  dans  la  Biographie 
universelle^  après  une  curieuse  dissertation 
sur  un  manuscrit  autographe  qu'il  avait  eu 
l'avantage  de  sauver  d'une  destruction,  con- 
clut en  disant  qu'il  a  rasseml)lé  beaucoup  de 
matériaux  pour  une  nouvelle  édition.  «  Il  a 

surtout  collationné  avec  le  plus  ^rand  soin 
le  manuscrit  autographe  et  les  imprimés; 
mais  aujourd'hui,  »  poursuit-il,  «  les  ouvra- 
ges d'érudition,  surtout  en  latin,  ne  sont 
pas  faciles  &  publier,  et  un  particulier  n'en 
peut  plus  faire  l'entreprise.  »  Ce  au'un  par- 
ticulier ne  saurait  entreprenure,  1  Etat  peut 
Taccomplir,  et  VBisioire  complète  et  savam- 
ment corrigée  et  annotée  d'Ordéric  Vital 
trouverait  sa  place  naturelle,  sans  trop  fair^ 
double  emploi,  dans  un  des  volumes  à  pu- 
blier du  Recueil  des  historiens  de  France, 

ORTHEGRIN,  moine  de  Werthin,  —  a 
écrit  une  vie  xie  saint  Ludger,  premier  évé- 
que  de  Munster.  Elle  se  trouve  dans  les  Siè- 
cles bénédictins. 

OSBERNE,  moine  de  Canlorbérj,  qui  flo- 
rissaitdans  la  première  moitié  du  xi' siècle, 
—  n'est  connu  que  par  les  éc'rits  qu'il  a 
laissés.  Profitant  des  mémoires  d'Adalard  de 
Blandigni,  et  de  Bridfestb  de  Ramsey,  et  ne 
s'arrètant  qu'aux  faits  racontés  par  ces  deux 
écrivains,  il  mit  dans  un  style  plus  pur  et 
plus  rhAtié  la  Vie  de  saint  Dunstan,  arch^ 
véque  de  Cantorbéry,  et  dédia  sou  travail  à 
lous  les  enfants  de  l'Eglise  catholique.  Il  y 
.oignit  le  récit  des  miracles  opérés  par  Tin- 
^lercession  du  saint  prélat,  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort.  Osberne  a  soin  de  distinguer 


ceux  de  ces  fai^lnerveîlteux  qu'il  ne  mm 
que  par  tradition,  de  ceux  dont  il  afail  étt' 
témoin,  on  qui  s'étaient  accomplis  de  son 
temps,  et  en  partie  sous  Tépiscopat  de  Un- 
franc,  de  qui  il  reçut  la  mission  d'en  annon- 
cer quelques-uns  au  peuple.  Il  écrivait  donc 
le  livre  des  miracles  de  saint  Dunsiao,  au 
plus  tôt,  en  1070,  qui  fut  la  première  aonée 
de  l'épiscopat  de  LÀnfranc.  Ce  saint  évèque, 
auquel  nous  avons  consacré  un  article  dsos 
ce  Dictionnaire,  mourut  le  19  mai  de  Tan 
988.  Deux  jours  auparavant,  «fans  la  so'eo- 
nité  de  l'Ascension,  il  avait  célébré  la  Messe 
et  prAché.  Osberne  fait  un  précis  de  sondis* 
cours,  et  remarque  qu'il  s  appliqua  à  rele- 
ver le  prix  du  sang  de  Jésus^hnst  poorlv 
rémission  de  nos  péchés.  Puis  il  ajoute, 
qu'étant  remonté  à  l'autel,  il  célébra  lalles- 
se,  en  changeant  par  les  paroles  tooles-fiais- 
santés  du  Seigneur,  l'espèce  du  nain  cl  da 
vin  en  la  véntable  substance  de  la  chair  et 
du  sang  de  Jésus-Christ. 

Osberne  écrivit  aussi  la  Vie  de*  saint 
Odon,  prédécesseur  de  saint  Dunstan  sur  le 
siège  de  Cantorbéry.  Odon  fut  d'abord  éîft- 
que  de  Schirburn,  puis  archevêque  de  Can- 
torbéry. Il  se  défendit  longtemps  d'accepter 
cet  archevêché,  en  disant  que  les  canons 
condamnaient  ces  translations;  mais  le  roi 
Edmond  lui  ayant  représenté  que  saint  Pier- 
re avait  été  transféré  d'Antiocbe  fc  Romp. 
saint  Melitusde  Londres  à  Cantorbérj,  et 
saint  Just,  de  Rochester  au  même  siège  de 
Cantorbéry,  il  se  rendit  à  ces  exemples.  Il 
forma  toutefois  une  autre  difficulté,  en  otj- 
servant  que,  depuis  la  conversion  des  An- 
glais, tous  les  évêques  de  Cantorbéry  a?aient 
élé  moines.  Le  roi   loua  son  humilité,  et» 

Cour  lever  cet  obstacle,  il  envoya  prier  Tab- 
é  de  Fleury-sur-Loire,  d'apporter  à  Odon 
l'habit  monastique.  Il  le  reçut  et  fut  ensuite 
mis  en  possession  de  son  église.  C'était  rerf 
l'an  942.  Sous  son  ponti&cat,quelquesclerc$i 
infectés  d'une  erreur  maligne,  maligno  tr- 
rore  seducti^  s'efforçaient  de  prourer  que 
le  pain  et  le  vin  que  l'on  met  sur  raolel, 
demeurent  après  la  consécration  dan^  leor 
première  substance,  et  que  ce  n'était  que  la 
figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-CbrisI  et 
non  pas  son  vrai  corps  et  son  vrai  sang  qui 
se  trouvaient  offerts  dans  le  sacrifice.  U 
saint  évêque  souhaitant  avec  ardeur  déiroi- 
re  cette  perQdie,  pendant  qu'il  célébrait  un 
jour  >ivec  dévotion  les  saints  mystères,  il 
pria  Dieu  avec  effusion  de  larmes,  de  faire 
connaître,  afin  de  corriger  les  erreurs  éts 
hommes,  la  propriété  substantielle  des  saints 

mystères.  Quand  on  en  fut  venu  h  la  frac- 
tion du  pain  vivitiani,  et  que  le  Pontife  en 
tenait  les  morceaux  dans  sa  main,  on  vit  le 
sang  couler  goutte  è  goutte  sur  l'autel.  Alors 
il  fit  appeler  ceux  qui  avaient  témoigné  da 
doute  dans  la  foi  de  ce  mystère.  Dans  le- 
tonnement  que  leur  causa  ce  miracle,  ils  en 
demandèrent  un  second,  en  priant  l'évéque 
d'obtenir  de  Dieu  que  le  san^  reprit  sa  pr^ 
mière  forme.  Saint  Odon  pria  Dieu,  et  ^ 
sang  qu'il  avait  laissé  sur  l'autel,  parutde 
nouveau  sous  l'espèce  du  oaiu.  Osberne  0- 
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lit  la* Vie  de  saint  (XJon  par  un  petit  poëme 
)e  quatorze  vers  élégiaques  à  sa  louange» 
lomme  il  avait  terminé  aussi  par  seize  vers 
le  la  même  mesure  la  Vie  de  saiat  Duns* 
an. 

On  doit  encore  h  Osberne  Thistoire  de  la 
i^ie  de  saint  Eifegus  ou  Elphége  et  de  la 
ranslalion  de  ses  reliques.  D*abbé  de  Bath» 
lavait  été  fait  évoque  de  Winchester  et  sa* 
ré  pnr  saint  Dunstan,  en  988.  Il  gouverna 
lelte  église  pendant  vingt*deux  ans»  c*est- 
i-direjusqu*en  1006,  qu*il  succéda*  h  i*âze 
le  cinquante-deux  ans,  è  Alfric,  sur  le  sié* 
;e  de  Cantorbéry.  Il  fit  le  voya|çe  de  Rome 
)Our  recevoir  \epalliuni  des  uiains  du  Pape 
ean  XVIU.  A  son  retour,  il  engagea  le  roi 
Siheirède  à  tenir  un  concile  pour  la  réfor- 
nation  des  mœurs  et  de  la  discipline.  Mais 
lendant  qu'il  s'occupait  à  en  faire  exécuter 
es  décrets,  les  Danois  attaquèrent  TAngle- 
erre.  lis  prirent  de  force  la  ville  de  Can- 
ofbéry,  Grent  tout  passer  \>at  le  fer  et  par  le 
eu;  prirent  l'évèque.  Je  tourmentèrent  et 
e  mirent  en  prison,  pour  l'obliger  à  leur 
»ayer  trois  mille  marcs  d*or.  Saint  Elphége 
Tétail  point  en  état  de  leur  délivrer  cette 
ortune.  Il  avait  tout  dépensé  à  racheter  les 
aptifs  et  à  nourrir  le  peuple  pendant  la  fa- 
nino.  Ils  le  firent  donc  sortir  de  prison, 
ms  pour  le  tourmenter  de  nouveau.  Enfin, 
un  d'eux  lui  donna  sur  la  tète  un  coup  de 
lachedontil  mourut,  le  19  avril  de  Tan 
012.  Les  marques  de  piété  et  de  zèle  qu'il 
onna  en  cette  occasion  et  pendant  son 
piscopat,  l'ont  fait  honorer  aans  TEglise 
omnie  martyr.  Les  habitants  de  Londres 
achetèrent  son  corps  des  Danois;  mais, 
il  ans  après,  il  fut  transféré  à  Cantorbéry. 
«aufranc,  qui  en  était  archevêque  en  1070, 
bargea  Osberne  d'écrire  sa  Vie  et  l'histoire 
e  la  translation  de  ses  reliques.  C'est  ce 
lue  dit  clairement  E<imer,  dans  le  premier 
ivre  de  la  Vie  de  saint  Anselme.  Osberne  le 
il  aussi  dans  la  prélace  de  son  ouvrage, 
|U*il  a  adressée  à  tons  ceux  qui  demeurent 
crmes  dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  H  parait 
ar  celte  même  Préface,  que,  sur  l'ordre  de 
«anfranc,  Osberne  avait  mis  en  vers  la  Vie 
e  saint  Elphége,  pour  être  chantée  dans 
Eglise  au  jonr  de  sa  fête.  La  Vie  de  ce 
sint  martyr  a  été  donnée  au  19  avril,  par 
urins  les  Bollandistes  et  dom  Mabillon, 
ans  le  tome  V(1I  des  Actes  de  Vordre  de 
aint'BenoU^  et  dans  le  tome  11  de  V Angle" 
^re  eacrit.  Warton,  auteur  de  ce  dernier 
ecueil,  y  a  aussi  donné  place  à  la  Vie  de 
aint  OJon,  et  au  premier  livre  de  la  Vie  de 
aint  Dunstan.  La  même  Vie,  reproduite  en 
ers  par  Osberne,  n'a  jamais  été  imprimée, 
^n  la  conserve  manuscrite  dans  la  biblio- 
lèque  du  collège  de  Saint-Benoit  à  Cam* 
ridge. 

Balœus  et  Pilseus  admettent,  dans  le  Ca« 
ilogue  qu'ils  ont  dressé  des  OEuvres  d'Os- 
erne,  plusieurs  épttres  familières,  et  un 
ivre  intitulé  :  De  la  comonnance  des  voix^ 
B  même  apparemment  que  le  livre  De  la 
lusiaue^  car  on  dit  qu'il  excellait  da^* 
rt.  Quant  k  la  Panormie  ou  Vocabi 


on  croit  qu'il  était  d'Oaherne,  moine  de  GIo* 
cester,  qui  écrivait  vers  l'an  11(^0.  Warton 
avait  attribué  à  Osberne  de  Cantorbéry  la 
Vie  de  saint  Brégenin,  archevêque  de  cette 
ville,  vers  Tan  759,  mais  il  a  reconnu  de- 
puis que  ce  n'était  qu'un  abrégé  de  cequ*en 
a  dit  Edmer,  écrivain  du  xii*  siècle. 

Les  écrits  d'Osberne  se  recommandent 
par  la  clarté,  l'élégance  et  la  noblesse  du 
style,  autant  que  par  l'attention  au'il  a  eue 
de  ne  rien  avancer  que  sur  des  témoignages 
authentiques; c'est-à-dire,  pour  me  servir 
de  ses  termes,  sur  le  rapport  de  ceux  qui 
avaient  vu  les  choses,  ou  qui  les  avaient 
apprises  de  témoins  oculaires.  Il  fait  pcrat- 
tre  beaucoup  de  piété  et  de  modestie,  et  ce 
ne  fut  qu'avec  quelque  sorte  de  peine  qu'il 
changea  le  tangage  barbare  des  mémoires 

3UÎ  lui  avaient  été  fournis.  Il  fallut  des  or- 
res  de  la  part  de  ceux  qui  l'engageaient  k 
écrire,  pour  le  déterminer  k  rectifier  le  sty- 
le de  ces  mémoires,  et  k  rendre  en  un  latin 
plus  pur  les  faits  qu'ils  contenaient.  D'au- 
tres avant  lui  avaient  écrit  sur  les  mêmes 
matières,  et  s'étaient  efforcés  de  le  faire 
avec  méthodt?  et  élégance;  mais  leurs  écrits 
ne  subsistaient  plus.  Ils  avaient  été  consu- 
més par  les  flammes,  dans  l'incendie  de  Can- 
torbéry allumé  parles  Danois,  et  il  n*en  res- 
tait plus  que  le  souvenir. 

OSBERT  DE  Stockbclabk,  dans  le  comté 
de  Suffoick,  —  était  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  et  prieur  de  Saint-Pierre  de 
Londres.  Entre  les  historiens  qui  écrivirent 
la  Vie  de  saint  Edouard  IIL  roi  d'Angleterre, 
dont  TEglise  célèbre  la  fête  le  5  janvier  de 
chaque  année,  il  n'en  est  point  dont  la  rela- 
tion ait  plus  d'autorité.  Il  l'écrivit  vers  Tan 
1136,  après  avoir  été  délivré  d'une  fièvre 
quarte,  par  l'intercession  de  ce  saint  roi. 
On  ne  lavait  pas  encore  canonisé  k  cette 
époque.  Osbert  écrivit  k  Henri,  évêque  de 
Winchester,  légat  du  Saint-Siège, pour  l'en- 
gager k  travailler  k  ce(te  canonisation,  et  au 
Pape  Innocent  III  ;  mais  la  bulle  n'en  fut 
expédiée  que  par  le  Pape  Alexandre  III,  en 
1161.  —  Osbert  est  encore  auteiK  de  l'His- 
toire de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  £thel- 
rède,  roi  des  Anglais  orientaux;  de  celle 
de  sainte  Edburge,  vierge ,  et  d*un  Recueil 
des  miracles  du  martyr  saint  Edmond.  On 
conserve  dans  les  bibliothèques  d'Angleterre 
deux  volumes  des  lettres  d'Osbert,  oii  se 
trouvent  celles  dont  nous  venons  de  parler, 
adressées  k  Henri  évoque  de  Winchester  et 
au  Pape  Innocent  III  ainsi  qu'une  autre  k 
Adélaïde,  abbesse  du  monastère  de  Berckin- 
gen,  dans  laquelle  il  traite  de  la  chas- 
teté. 

OSMOND— gouvernait  l'église  d'Astorga, 
dans  le  royaume  de  Léon  en  Espagne,  vers 
le  milieu  du  xi' siècle.  On  a  de  lui  une  Lettre 

3u'il  écrivit  k  Ide,  femme  d'Eostache,  comte 
e  Bûulogneet  deLens.  Cette  princesse  avait 
fait  bâtir  une   église  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  et  établi   un 
collège  de  chanoines  pour  y  célébrer  l'ofiice. 
piété  ue  se  trouvait  pas  encore  sa- 
lle voulait  enrichir  cette  église  d» 
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reliques.  Informée  qa*il  s*en  trooTail  beau- 
isoup  h  Âfilorga,  elle  pria  l'évèque  Osmond 
lie  lui  en  faire  part,  et  en  même  tempis,  de 
lui  marquer  par  quelle  voie  cette  Tille  s'é- 
tait trouTée  en  possession  de  tant  de  reli- 
ques, et  surtout  des  chereox  de  la  sainte 
Vierge,  dont  apfuiremment  elle  désirait 
avoir  quelques  particules.  L*éYèque  lui  Qt 
réponse  qu^on  lisait  dans  les  anciens  regis- 
tres de  son  église  que,  pendant  que  les 
païens  persécutaient  les  Chrétiens  de  Jéru- 
salem, se()t  d*entre  eux,  savoir,  Torquatus, 
Iscius  et  cinqautres  qui  nesont  pas  nommés, 
se  retirèrent  en  Espagne,  emportant  avec 
eux  ce  qu'ils  avaient  déplus  précieux  en  ce 
genre.  Ils  déposèrent  ces  reliques  è  Tolède, 
où  elles  furent  reçues  avec  beaucoup  d*bon* 
neur  et  de  respect.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Sarrasins  ajant  fait  des  courses  en 
Espagne,  on  transporta  ces  reliques,  pour 
les  soustraire  k  leurs  profanations  sacri- 
lèges, à  Astorga  et  k  Oviédo.  Nous  vous  en 
envoyons,  ajoute-t-»il,  une  grande  partie  des 
meilleures  et  des  plus  dignes,  en  vous 
priant  devons  souvenir  de  l'église  d'Âstorga. 
il  n'est  pas  douteux  qu'Osmond  n*ait  en- 
voyé des  cheveux  de  la  sainte  Vierge,  qu'il 
croyait  posséder,  puisque  c'est  la  seule  re- 
lique qu'il  spécifle  dans  sa  lettre.  On  croit 
entrevoir,  en  la  lisant,  qae  l'autorité  du  roi 
Alphonse  est  intervenue  dans  cet  envoi.  La 
lettre  se  trouve  parmi  les  AnalecUi  dedom 
Mabillon,  qui  pense  qu'elle  fut  écrite  vers 
l'an  1059. 

OSWALDou  OSWOLD,  moine  de  V^or- 
chester,  —  n'a  laissé  qu'un  seul  écrit  que 
nous  connaissions,  savoir,  la  Vie  de  saint 
Oswald,  évoque  de  Winchester  et  ensuite, 
archevéqoe  d'York.  On  lui  attribue  encore 
un  Uvrede  prières,  partie  en  vers,  partie  en 
prose,  et  une  Méthode  pour  écrire  les  let- 
tres, mais  nous  ne  pensons  pas  que  ces  ou«- 
vrages  aient  jamais  été  publiés,  et  les  criti- 

Ïiies  eux-mêmes  n'in<Jiquent aucune  biblio- 
lèque  qui  en  possède  les  manuscrits. 
Saint  Oswald  est  mis  aussi  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques  de  l'Angleterre  par 
Pitseus  et  Balœos,  qui  citent  sous  son  nom, 
des  lettres  à  Abbon  de  Fleuri,  k  Odon, 
son  oncle,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  des 
Statuts  synodaux.  Il  est  fait  mention  de  la 
mort  de  saint  Abbon  de  Fleuri,  dans  la  Vie 
de  saint  Oswald.  Elle  ne  fut  donc  écrite 
qu'après  l'an  1004,  époque  de  la  mort  de  cet 
abbé.  Usserins  la  croit  de  l'an  1005,  comme 
on  le  voit  par  une  note  marginale,  écrite  |de 
sa  main  sur  le  manuscrit  ou  cette  Vie  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Cotionienne. 
Capgrave  et  Bcllandus,  ainsi  que  dom  Ma- 
billon après  eux,  ont  publié  une  vie  ano- 
nyme du  même  saint,  etaucun  ne  penche  k 
t'aitribaer  an  moine  Oswald.  Quoiqu'ils  par<- 
leot  des  autres  historiens  de  cet  évèque,  ils 
fie  disent  rien  de  celui  qui  nous  occupe  ; 
mats  il  en  est  faitmenUon  dans  le  catalogue 
ites  écrivains  que  Ducange  a  mis  k  la  tête  de 
son  C/assotra  de  la  latinité  du  moyen  âge. 
Gomme  saint  Oswald  a  laissé  lui-même 
quelques   écrits  que  nous  avons  indiqués 


plus  haut,  nous  toucherons  quelques  mou 
de  sa  biographie. 

Oswald,  neveu  de  saint  Odofrf  archevêque 
de  Cantorbéry,  après  avoir  été  chanoine,  puis 
doyen  de  Winchester,  passa  en  Franee, 
chargé  de  lettres  et  de  présents  de  la  part 
de  son  oncle,  et  prit  l'habit  monastique  dans 
l'abbaye  de  Fleuri^Rappelé  au  bout  de  quel- 
que temps  en  Angleterre,  le  mi  Bdgard,  à 
3 ni  saint  Dunstan  l'avait  fait  connaître,  lui 
onna  l'évôehéde  Worchester.  Saint  Os- 
wald établit  deux  monastères,  l'un  k  Vesi* 
buri  et  l'autre  k  Ramsey,  et,  pour  se  con- 
former  au  décret  du  concile  auquel  saint 
Dunstan  avait  présidé,  il  mit  dans  sept  mo- 
nastères de  son  diocèse,  des  moines  k  U 
place  des  chanoines,  dont  les  mœurs  étaient 
répréhensibles.  A  la  mort  d'OsqiietuI,  ar- 
chevêque d'York,  arrivée  en  OT2,  le  roi 
Edgard  obligea  saint  Oswald  k  se  charger  du 
soin  de  cette  église,  tout  en  gardant,  eo 
même  temps,  son  évêcbé  de  IW'orches- 
ler,  aUn  d'aider  les  moines  qu'il  a^aît  mis 
dans  sa  calhédrale,  k  persévérer  dans  leur 
profession.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  as- 
sembla ses  frères,  et  leur  demanda  la  satnta 
onction  avec  leviatique.il  mourut  le  lende- 
main, en  présence  des  pauvres  qu'il  avait  ea 
soin  de  nourrir  et  de  vêtir,  et  k  qui  il  avait 
l»vé  les  pieds  chaque  jour,  même  le  jour  de 
sa  mort,  qui  arriva  le  2i février  988. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  d'un  naonastère 
dédié  k  saint  Boniface  en  Allemagne,  —est 
auteur  d'une  Vie  de  ce  saint  archevêque  de 
Mayencel,  publiée  par  Canisius,  dans  le 
tome  IV  de  ses  AntiauUés  ,  et  par  le  P.  Ma- 
billon dans  les  iiictei  Bénédictinsp  tom.  Il, 
IV*  siècle 

OTHLON,  moine  de  Fulde,— a  écrit  la  Vie 
de  saint  Pvrmin,  qne  Ton  croit  avoir  été 
évèque  de  Meaux,  ou  plutôt  de  Metz.  Cette 
Vie  est  adressée  k  Lindolphe,  arcbeTÂquede 
Trêves.  ;  elle  a  été  publiée  par  les  soins  de 
Browerus,  qui  Ta  fait  imprimer  k  Majeoce 
en  1616,  avec  d'autres  Vies  des  homraes  il- 
lustres d'Allemagne.  Lindolphe  fut  préco- 
nisé archevêque  de  Trêves  en  999,  et  fsl 
mort  en  1008.  Ainsi  Othlon  a  écrit  è  la  Gn 
du  IX*  ou  au  commencement  du  x*  siècle. 
€anisius  et  Serrarius  lui  attribuent  encore 
une  Vie  de  saint  Boniface  ;  mais  Browerus 
doute  qu'elle  soit  de  lui,  parce  qtt*elle  est 
d'un  style  loutdifférent. 

OTHLON,  prêtre  et  moine  de  Saint-Bon tne- 
ramne  de  Ratisbonne,  -^  nous  apprend  loi- 
même,  dans  plusieurs  passagesde  ses  écrits, 
au'ii  naquit,  vers  l'an  1013,  dans  le  diocèse 
e  Freisingen  ou  Frisiui^ue.Doué  d'un  esprîi 
ouvert  et  docile,  il  acquit  fSacilement  les  pre- 
mières notions  que  l'un  a  coutume  d'incul- 
quer à  l'enfance.  Il  réussit  surtout  à  se  fo^ 
mer  la  main,  de  sorte  qu'il  parvint  à  possé- 
der une  écriture  magninque,  ce  qui  ittidonnr 
du  goût  pour  transcrire  des  livres.  Il  en  co- 
pia plusieurs  dans  l'abbaye  de  Tégernsée,  où 
il  avait  fait  ses  premières  études;  puis  en 
France,  comme  on  disait  à  cette  époque, 
c'est-è-dire  dans  la  Franconie  orientale.  Quoi- 
que ce  travail  lui  eût  affaibli  la  vue,  il  ae 
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lissa  pas  de  le  continuer  et  ci*y  exhorter  lea 
ulres.  Il  donnait  de  ses  copies  à  ses  parents, 

ses  amis  et  aax  monastères^  qui  0*empres- 
aient  de  mettre  leurs  bibliotbàc|ttes  à  sa 
isposition.  S'il  n'avait  donné  lui-même  le 
léiail  de  ses  travaux  de  copiste»  on  se  refu- 
erailk  croire  qu'à  son  âge  il  eût  pu  trans- 
rire un  si  grand  nombre  de  livres.  Il  en  reste 
ncore  de  sa  main  dans  diverses  bibliotbè- 
ues  de  l'Allemagne. 

De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'appliqua 
vec  succès  à  Tétude  des  arts  lil>éraux*  Son 
rdeurpour  les  sciences  allait  jusqu'à  de- 
mander à  Dieu  de  le  placer  dans  on  lieu  où 
I  y  eût  beaucoup  de  livres^  Son  père,  qui 
e  pensait  pas  de  même,  lui  procura  un  ri- 
he  bénéfice  à  la  campagne;  mais  Othlou, 
ui  préférait  la  conversation  des  clercs  ins- 
ruils  et  studieux  à  ce  repos  des  champs,  ne 
accommodait  point  de  sa  situation.  Une 
IfficuKé  qui  lui  survint  avec  Werinharius, 
rcliiprètre  de  Tévèché  de  Frisingue,  luitit 
rendre  la  résolution  de  se  retirer  au  mo- 
lastère  de  Saint-£miDDeramne  à  Ralisbonne. 
/abbé  Richard  le  reçut  d'autant  plus  volon* 
iers,  que  ses  moines  souhaitaient  d*avoir 
Hhlon  pour  les  diriger,  et  dans  l'art  de  bien 
Drmer  les  lettres  et  da.ns  les  autres  sciences. 
;*éiait  vers  l'an  1032.'  11  trouva  dans  ce  mo- 
laslère  des  moines  studieux,  mais  de  goûts 
ifférents;  les  uns  appliqués  à  la  lecture  des 
uteurs  proranesy  les  autres  occupés  de  la 
oéditation  des  divines  Ecritures.  Il  imita 
es  derniers;  mais  une  occupation  aussi 
érieuse  ne  le  mit  point  à  couvert  des  ten- 
allons  dont  il  avait  été  troublé  dans  le 
Qoode.  On  le  chargea  du  soin  de  Técole,  et, 
ers  Tan  1035,  il  fut  promu  à  la  dignité  de 
loyen. 

L*abbé  Reginhard,  qui  gouvernait  alors  le 
iionasière  de  Sninl-Emmeramne,  suivait 
liûios  ce  qui  est  prescrit  par  lu  Règle  de 
aiat  Benott,  que  les  avis  de  l'évoque  et  les 
onseils  de  quelaues  jeunes  religieux  qu'il 
ffectionnait*  Otliion  ne  craignit  pas  de  le 
i<^sapprouver  :  ce  qui  le  rendit  odieux  à  IV 
éque,  à  l'abbé  et  à  ces  religieux.  Le  ino- 
lastère  souffrit  de  cette  division.  Othlon, 
M)ur  la  faire  cesser,  demanda  à  Reginhard  la 
lermission  de  passer  à  Fulde,  oii  il  fut  reçu 
n  1062.  On  ignore  combien  de  temps  il  ; 
lemeura,  ni  quand  il  revint  à  Ralisbonne. 
/année  de  sa  mort  est  également  inconnue; 
ependaot  on  conjecture  qu'elle  arriva  vers 
an  1072  ou  1073. 

1.  Dei  tentations.  —  Le  traité  «lui  porte  ce 
lire  est  le  premier  de  ses  écrits  qui  ait  été 
uis  au  jour.  Dom  Mabillon  lui  a  donné  place 
lans.  $es  AnaUcleSf  mais  sans  oser  se  pro- 
loncer  sur  le  nom  de  son  auteur.  Il  coq- 
ecture  toutefois  qu'il  (*st  de  la  même  main 
|ue  les  Actes  de  saint  Boniface,  et  por  con- 
équeut,  du  moine  Othloii.  La  raison  qu'il 
0  donne  est  que  ces  deux  écrits  présentent 
e  même  style ,  et  que  ie  dernier  étant  in- 
^Dtestablement  d'Othlon,  on  doit  également 
ui  attribuer  celui  qui  Mrte  le  utre  que 
lous  avons  inscrit  plus  haut.  Il  existe  une 
iu(re  raison  qui  nous  semble  plus  péremp* 


toire  :  c'est  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  en 
rappelle  un  autre  de  sa  façon,  qu'il  a  publié 
en  vers  sous  le  titre  de  Doctrine  spirituelle^ 
et  dans  lequel  il  se  désigne  lui-même  par 
son  propre  nom.  D'ailleurs  ces  deux  livri'S 
Des  tentations  et  de  la  Doctrine  spirituelle 
traitent  absolument  des  mêmes  inatièn  s,  et 
ne  diffèrent  entre  eux  qiie  parce  que  l'un  est 
en  vers  et  l'autre  en  prose.  Aussi,  remar- 
que dom  Pez,  se  trouvent-ils  Joints  ensem* 
ble  dans  un  manuscrit  de  Saint -£mme- 
ramne. 

L'auteur  reconnaît  dans  ce  traité  qu Sa- 
vant de  se  faire  moine,  comme  depuis  qu'il 
avait  embrassé  cet  état,  il  eut  à  souffrir  de 
fréquentes  tentations,  tantôt  de  désespoir^ 
tantôt  de  doute  sur  les  principaux  mystères 
de  la  foi,  tantôt  d'impureté.  Dans  ces  com- 
bats, il  avait  recours  a  la  prière,  à  la  lecture 
des  saintes  Ecritures  et  aux  exemples  des 
saints,  qui,  agités  comme  lui  de  diverses 
tentations,  les  ayaient  surmontées.  L'élude 
lui  parut  aussi  un  moyen  de  dissiper  ï^s 
attaques  de  rennemi.  Dans  cette  persuasion, 
il  composa,  en  vers,  son  traité  De  la  disci^ 
pline  spirituelle,  où  il  fil  entrer  des  passages 
de  l'Ecriture  dont  il  se  servait  pour  repous- 
ser les  traits  du  tentateur.  Il  le  compte  pour 
le  premier  de  ses  ouvrages;  mais  oom  Ber- 
nard Pez  a  suivi  un  autre  ordre  des  œuvres 
du  moine  de  Saint-Emmeramne.  Nous  nous  ' 
y  conformerons  pour  la  commodité  du  lec- 
teur. 

II.  Des  (roti  questions.-^K  la  suite  du  traité 
sur  lequel  nous  venons  de  donner  quelques 
détails,  cet  éditeur  met  d'abord  le  livre  Des 
trois  questions.  Othlon  nous  apprend  lui- 
même  en  quel  ternes  et  h  quelle  occasion  il 
le  composa.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Riche- 
nou  passa  à  Saint-Emmeramne  en  revenant 
de  Jérusalem.  Pendant  le  séjour  qu'il  Ot  au 
monastère,  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
Othlon  sur  le  sens  de  quelques  passages  de 
l'Ecriture.  Henri,  satisfait  des  explications 
qu'Othloii  lui  avait  données,  le  pria  de  met- 
ire  par  écrit  ce  nui  s'était  dit  dans  cet  entre- 
tien. Il  fût  quelque  temps  à  l'amener  à  ce 
but;  enfin  il  consentit  à  écrire  leurs  confé- 
rences sous  forme  de  dialogue,  mais  sans 
mettre  son  nom  ni  ceux  des  interlocuteurs. 
Henri  vint  une  seconde  fois  à  Saint-Emme* 
ramne,  et,  voyant  qu'à  la  tête  de  son  ou- 
vrage Othlon  n'avait  mis  ni  son  nom  ni  ce- 
lui des  interlocuteurs,  il  le  pressa  de  le  faire, 
en  ajoutant  un  prologue,  dans  lequel  il  ren- 
drait com.pte  de  l'occasion  qui  avait  donné 
Iveu  à  cet  écrlL  Othlon  le  satisfit.  Des  trois 
questions  discutées  dans  cet  ouvrage,  la 
première  traite  de  la  lM)nlé  de  Dieu;  la  se- 
conde» de  l'équité  de  ses  jugements  ;  la  troi- 
sième, des  différenUi  moyens  qu*il  nous 
donne  de  faire  le  bien  et  de  pratiquer  la 
vertu. 

L'auteur  déclare  dans  le  Prologue  qu'il  no 
s'assujettira  pas  aux  règles  des  scolastiques, 
qui,  dans  l'interprétation  des  saintes  Ecri- 
tures, des  noms  et  des  verbes  qui  y  sont 
employés,  aiment  mieux  s'en  rapporter  aux 
sentiments  de  Boëee  qu'aux  explications  deg 
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saints  Pères.  «  Je  B*en  userai  pas  ainsK  » 
dit-il,  «je  suivrai  ces  saints  interprètes  plu- 
tôt que  Platon,  Aristote  et  BoSce  lui-même, 
qui  s'est  trompé  en  quelques  points,  quoi- 
qu'on ne  puisse  lui  refuser  ta  qualité  d'ex- 
cellent orateur.  »  Après  ce  préambule,  il 
fait  voir  que  les  divines  Ecritures  renfer- 
ment toutes  les  vérités  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  au  salut;  uuVncore  que  Tu- 
nivers  soit  rempli  des  euets  d«  la  miséri- 
corde de  Dieu,  il  ne  laisse-pas  de  permettre 
que  nous  soyons  affligés  en  diverses  ma- 
nièrest  depuis  le  commencement  de  notre 
vie  jusqu'à  sa  fin,  parce  qu'il  est  juste  et 
bon  tout  ensemble.  C'est  par  la  même  raison 

3u*il  laisse  h  Tborame  )a  liberté  du  bien  et 
u  mal,  le  libre  arbitre  faisant  partie  de  son 
essence,  puisqu'il  est  créé  à  l'image  de  Dieu, 
(|ui  jouit  lui-même  du  libre  arbitre.  Comme 
il  a  exercé  sa  justice  dans  la  condamnation 
des  anges  afiostats,  il  a  donné  des  preuves 
de  sa  miséricorde  dans  la  réparation  du 
genre  humain,  en  lavant  dans  le  baptême  la 
tache  contractée  parle  péché  originel.  Otbion 
prouve  par  divers  exemples  tirés  de  TEcri- 
lure,  que  Dieu  a  usé  envers  les  hommes  lan- 
tôt  de  sévérité,  tanlôt  <le  douceur;  mais 
que  sa  grAce  a  été  plus  abondante  dans  le 
Nouveau  que  dans  l'Ancien  Testament.  Il 
regarde  comme  impénétrable  le  mystère  du 
péché  originel,  exprimé  p»r  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Par  le  péché  d'un  homme  ^  tous 
les  hommeê  sont  tombés  dans  la  condamna^ 
tion  (Rom.  v,  12),  et  s'excuse  de  l'approfon- 
dir. 

Passant  h  la  seconde  question,  il  distingue 
quatre  espèces  de  jugements  de  Dieu;  les 
uns  justes,  les  autres  nécessaires,  d'autres 
justes  et  nécessaires,  el  enGn  les  jugements 
secrets  et  inconnus;  mais  il  ne  fait  cette  dis* 
tinction  que  pour  se  conformer  au  langage 
ordinaire  des  hommes,  auquel  Dieu  même 
veut  bien  s*accommoder  dans  ses  divines 
Ecritures.  On  reconnaît  qu'un  jugement  est 
juste  Quand  il  est  conforme  aux  lois  divi- 
nes et  numaines;  qu'il  est  nécessaire,  lors- 
qu'il résulte  d'un  principe  établi  de  Dieu,  il 
a  voulu  sauver  I  homme;  l'incarnation  du 
Verbe  devient  dès  lors  nécessaire  ;  comme 
il  ne  peut  vivre  sans  le  secours  de  l'air  et 
des  autres  éléments  ;  que  ce  jugement  eai 
juste  et  nécessaire,  parce  qu'il  est  ordonné 
de  Dieu,  et  que  de  l'exécution  de  ce  décret 
dépend  le  salut  de  l'homme;  qu'enGn  il  est 
inconnu  et  secret,  quand  il  ne  peut  être 
connu  ni  par  ce  qui  le  précède  ni  (lar  ce 
qui  le  suit.  Othlon  donne  des  exemples  de 
eei  quatre  espèces  de  jugements. 

A  l'égard  de  la  troisième  question,  il  la 
résout  en  disant  que  l'homme  étant  doué 
du  libre  arbitre,  il  peut  de  lui-même  faire  le 
mal  et  le  bien,  seulement  avec  le  secours  de 
la  grAce.  U  traite  ensuite  du  mystère  de  la 
Minte Trinité,  et  dit  clairementque  le  Saint- 
Ksiprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  étant 
iVsprit  de  l'un  el  de  l'autre;  puis  il  rap- 
porte divers  exemples  pour  rendre  croyable 
v^  article  de  notre  foi ,  qui  nous  enseigne 
>|Me  Dieu  est  un  en  trois  personnes.  La 


chandelle  allumée  est  une  :  on  f  distiagge 
cependant  l'étoupe,  la  cire  et  la  lumière.  Il 
pose  pour  principe  oue  toute  consécraiioo, 
(K)ur  être  salutaire,  aoit  se  faire  par  rinvo- 
calion  du  nom  de  Dieu,  et  par  la  pronoocia- 
tion  des  paroles  ordonnées  de  Dieu.  Doù  il 
suit  que  si,  en  plongeant  le  baptisé  dans 
Teau,  le  ministre  ne  dit  pas  :  Aanomda 
Père,  du  Fils  et  du  Saini-Esprit,  le  mjsière 
de  la  régénération  ne  s'opère  point,  et  il  ii'j 
a  point  de  rémission  des  pécnés.  Afin  dune 
que  le  mystère  de  la  régénération  ^^accom- 
plisse  dans  l'eau,  il  faut  invoqm^r  les  noms 
de  la  sainte  Trinité.  Il  en  est  de  méoiedu 
sacrifice  de  la  Messe.  Le  pain  et  le  mn) 
sont  point  transfigurés  au  corps  et  au  m^ 
de  Jésus*Christ,  si  le  prèlre  ne  prononce  les 
mêmes  paroles  dont  le  Seigneur  se  smti 
en  donnant  le  pain  et  le  ralice  à  ses  dÙNci- 
ples.  Les  prières  qui  précèdent  ou  qui  sui- 
vent la  consécration  n'ont  point  cet  etfel.  l/s 
(laroles  de  Jésus -Christ  opèrent  seules, 
d'une  manière  invisible,  cette  transfiguri- 
tion  et  cette  vivification  des  mystères  en  m 
hostie  véritable,  parfaite  et  sans  tache,  {lar 
fe  ministère  de  quelque  prêtre  que  ce  suit. 
Othlon  ajoute  que  ce  sacrifice  est  utile»  non- 
seulement  aux  fidèles  vivants  ,  mais  aussi 
aux  défunts;  que,  suivant  la  tradition  de» 
Pères,  on  doit  mêler  Teau  avec  le  vin  daos 
le  calice,  parce  que  l'eau  sortit  avec  le  san^ 
du  côté  de  Jésus-Christ.  Le  Traité  deslruis 
questions  est  suivi  de  quelques  obserTStloos 
sur  le  nombre  trois  et  sur  les  mystères  que 
ce  nombre  renferme. 

m.  Lettre  à  un  ami.  —  Dans  son  livre  îki 
tentations^  Othlon  remarque  qu'il  avait  M 
plusieurs  Lettres  et  com[H)sé  plusieurs  Dis- 
cours, dans  la  vue  de  se  rendre  utile.  Nous 
n'avons  de  lui  qu'une  seule  lettre  à  on  mi 
qu'il  ne  nomme  point.  C'est  une  récapilu^* 
tion  du  Traité  Des  trois  questions.  Il  écrini 
cette  Lettre  dans  un  âge  fort  avancé, où  \\^ 
se  semait  plus  la  même  facilité  pour  écrire, 
qu'il  avait  eue  étant  plus  jeune. 

IV.  Ou  cours  spirituel.  —  Sensible  ^  ^ 
dépravation  des  mœurs  de  son  siècle,  0(%> 
sionnée  par  la  négligence  des  pasteurs  etdtf 
princes,  et  par  leurs  mauvais  eieinpM» 
Othlon  s'en  plaignait  de  vive  voix,  iDtiss<*^i 

Îue  personne  Técoulât.  Il  prit  donc  le  l^i^' 
e  mettre  ses  plaintes  par  écrit,  et  d'o(>fN<)^i 
aux  abus  dominants  les  plus  saintes  dui>* 
mes  de  l'£vaugile,  afin  d^édifier  au  iDoiut 
quelques-uns  de  ceux  qui  liraient  son  o^ 
vra^e.  Ce  qui  l'en  faisait  bien  augurer,  c'^ 
qu'il  avait  ouï  dire  que,  même  de  leur^t" 
vant,  plusieurs  personnes,  affligées  de  dt*^ 
ses  calamités,  en  avaient  été  délivrées sn^^ 
t6t  qu'elles  avaient  confessé  leurs  p^!i<^* 
et  s'en  étaient  purifiées  (lar  la  iiénitenctf  .^ 


intitula  cet  écrit  :  Cours  spirituel,  |)drce  i 
y  enseigne  à  courir  dans  la  voie  des  cù<o* 
mandements  de  Dieu.  Otbion  le  cile  tlao.^  ^ 
livre  Des  tentations.  C'est  un  tissu  de  («^^ 
ges  de  TEcriiure,  particulièrement  desff^ 
meSf  dont  il  tire  d'excellentes  iostrori:'<^ 
|iour  la  pratique  de  la  vertu  et  la  foite  ^^ 
vices.  11  fait  voir  ensuite  que  David  j  f^ 
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)$  mystères  de  rincarnalion,  oe  la  Passion, 
e  Ia  Résurrection  et  de  rAsoension  de  Notre- 
eigneur,  et  qu'il  en  a  marqué  plusieurs 
inconstances.  Il  y  rapporte  aussi  quantité 
e  passages  des  prophètes  et  des  livres  du 
louveau  Testament.  Quant  aux  livres  de 
aiomon  et  de  Jésu  »  Qls  de  Sirach»  il  se  con- 
)nte  d*en  conseiller  la  lecture,  et  de  propo- 
er  les  exemples  de  patience  qu*on  lit  dans 
i  Litre  de  Job.  11  raconte  les  diverses  ten- 
lUons  dont  il  avait  été  a^ité  dans  le^  com- 
lencement  de  sa  conversion  ;  les  consola- 
ons  qu'il  avait  regues  de  Dieu  dans  ses 
eines ,  et  les  moyens  qu'il  avait  employés 
our  résister  au  tentateur.  On  voit  que  de 
on  temps  Tépreuve  de  l*eau  chaude  était 
neore  en  usage  pour  se  purger  d*un  crime 
ont  on  était  accusé,  et  que  les  clercs  se  ra- 
sient  la  barbe. 

Le  manuscrit  de  saint  Emmeramne  joint 

ce  traité  un  fragment  de  Tbistoire  de  la 
ranslalion  du  corps  de  saint  Denis,  de  France 
n  Allemagne ,  par  l'empereur  Arnoul.  Corn- 
ue ce  fragment  est  d'une  écriture  du  même 
^e,et  que  le  manuscrit  ne  contient  que 
es  ouvrages  d*Othlon,  c'a  été  pour  l'éditeur 
ne  raison  de  le  croire  auteur  de  celte  bis- 
aire. 

V.  Avertissement  aux  clercs  et  aux  laïques. 
-il  composa  ,  comme  il  était  à  Fulde,  sou 
lanuel,  ou  Averlissemenl  aux  clercs  et  aux 
iiques.  C'est  ce  qu'il  atteste  lui-même  dans 
3  livre  de  ses  Tentations,  Le  but  qu'il  se 
Topose  est  d'apporter  quelque  remède  aui 
laux  de  l'Eglise.  On  pillait  les  monastères; 
n  renversait  les  lieux  saints  ;  les  devoirs  de 
1  religion  étaient  négligés;  et,  par  une  suite 
e  ces  désordres  dont  les  abbés  et  les  clercs 
talent  coupables  comme  les  laïques,  les 
loines  n'avaient  plus  même  les  choses  né- 
essaires  à  la  vie;  tes  pauvres  n'étaient  point 
ecourus,  et  les  étrangers  n'avaient  personne 
our  les  recevoir.  Les  pasteurs,  déieuseurs- 
lés  des  pauvres  et  des  veuves,  et  obligés  de 
onuer  leur  vie  pour  leurs  brebis,  étaient 
3s  premiers  à  les  persécuter,  peu  inquiets 
e  leur  troupeau ,  pourvu  qu'ils  vécussent 
ans  les  délices  et  l'abondance.  Othlon  donne 

chacun  des  avis  très -salutaires,  et  les 
loyens  de  remplir  dans  chaque  état  les  de- 
oirs  d'un  parfait  Chrétien.  Il  invoque,  pour 
'S  rappeler  à  eux-mêmes,  les  fléaux  qui  se 
lisaient  sentir  depuis  uuel(|ues  années,  les 
lUenipéries  de  Tair,  xiis  Iroids  excessifs., 
îs  inondations,  les  sécheresses  extraordi- 
aires,  la  famine  annoncée  par  le  dérange- 
ient  des  saisons. 

Yl.  Delà  doctrine  spirituelle. — ^Nousavons 
éjà  remarqué  qu'Othlon,  étant  encore  dans 
i siècle,  y  fut  attaqué  d'une  violente  ma* 
idie,  et  que,  se  trouvant  guéri,  il  prit  le 
arii  de  la  vie  monastique.  Sa  santé  s'y 
jrtlQade  façon  qu'il  craignit  pour  ses  pro- 
cès dans  la  vie  spirituelle.  Il  demanda  à 
)icii  de  l'exercer  par  quelque  tentation,  de 
>i*ur  que  l'oisi vêlé  ne  le  jeiâldans  la  tiédeur, 
/eilct  suivit  de  près  sa  demande.  Les  tenta* 
ions  l'accablèrent  au  point  qu'il  se  repentit 
l'en  avoir  souhaité.  Il  regardait  sa  prière 


comme  indiscrète  et  pernicîeuset  lorsqu'il 
se  souvint  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  «  Dieu 
est  fidèle,  et  il  ne  permettra  pas  que  vous 
soyez  tenté  au  delh  de  vos  forces  ;  mais,  en 
l^ermetlant  la  tentation,  il  vous  en  fera  sor- 
tir avec  avantage,  en  ^orte  que  vous  la  pour- 
rez supporter.  »  Il  avisa  donc  aux  moyens  de 
dompter  sa  chair ,  et  voyant  que  les  exer- 
cices prescrits  par  la  règle  ne  suffisaient 
point,  il  y  ajouta  le  travail  inséparable 
d'une  étude  sérieuse.  Telle  fut,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même,  l'occasion  du  livre 
auquel  il  donna  pour  titre  :  De  la  doctrine 
spirituelle,  il  est  écrit  en  vers  de  diverses 
mesures,  genre  d'écrire  qu'il  avait  cultivé 
comme  il  était  dans  le  siècle,  où,  dit-il ,  il 
faisait  plus  de  cas  de  la  poésie  que  de  la 
prose.  La  foi  aux  mystères  de  la  Trinité  et 
de  l'Incarnation  ,  les  attributs  essentiels  de 
Dieu,  l'inutilité  de  la  foi  sans  les  bonnes 
œuvres,  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  et 
du  prochain,  la  manière  de  prier  pour  obte- 
nir, les  dangers  de  la  lecture  des  livres  pro- 
fanes forment  la  matière  des  premiers  cha- 
pitres de  ce  livre.  Ensuite  il  v  déplore  la  né- 
gligence des  clercs,  surtout  des  pasteurs,  et 
leur  attachement  aux  richesses,  il  ne  s'épar- 
gne pas  lui-même  sur  sbs  propres  égare- 
ments; puis,  il  donne  diverses  instructions 
louchant  la  sobriété ,  la  modestie  dans  les 
habits,  la  fuite  de  la  vaine  gloire,  l'obéis- 
sance, l'humilité,  le  mépris  des  honneurs» 
et  les  autres  vertus  chrétiennes.  Il  invective 
contre  les  avares  et  les  superbes,  et  finit  par 
un  poëme  sur  le  passage  de  l'Ëvangile  qui 
rapporte  la  naissance  de  Jésus-Christ ,  le 
meurtre  des  saints  Innocents,  l'adoration  des 
Mages;  par  un  second  poëme  sur  la  Nativité 
(lu  Sauveur;  par  une  prière  à  la  sainte  Tri- 
nité, et  puis,  par  un  troisième  poëme  sur  le 
jour  du  dernier  jusement. 

Vil.  Des  proveroes.  —  Ce  livre  fut  com- 
mencé dans  le  monastère  de  Fulde;  mais  il 
parait  qu'Othlon  en  avait  préparé  les  matiè- 
res avant  que  de  s'y  retiri;r.  il  emprunta  le 
dessein  de  son  ouvrage  à  celui  de  Sénèque , 
qui  lui  paraissait  d  autant  plus  admirable 
que  l'auteur,  n'ajraut  eu  pour  guide  que  les 
lumières  de  la  raison,  n'avait  pas  laissé  de 
donner  de  très-beaux  préiepies  pour  la  con- 
duite de  la  vie.  «  Si  Sénèaue ,  »  dit*il ,  ^  qui 
n'avait  ni  la  foi,  ni  l'espérance  d'une  autre 
vie,  s'est  appliqué  à  corriger  les  mœursdes  au^ 
ires,  ne  dois-je  pas  faire  usage  des  talents  qui 
m'ont  été  donnés  pour  édifier  quelques-uns 
des  fidèles,  moi  qui  crois  que  Dieu  est  partout, 
et  qu'il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
l'aiment?  •  Othlon  lire  les  courtes  sentences, 
qui  forment  ses  proverbes,  deséci*ivains  tant 
sacrés  que  profanes,  et  les  r«<nge  selon  l'or- 
dre alpnabétique ,  comme  a  fait  Séuèque.  Il 
a  eu  principalement  en  vue  l'instruction  des 
jeunes  étudiants,  et  s'est  proposé  d'apporter 
quelques  changements  è  la  uiéthode  ordi- 
naire des  maîtres,  qui  avaient  coutume  de 
lire  à  leurs  écoliers  les  fables  d'Aviénus  et 
les  sentences  de  Calon;  ne  faisant  pas  ré- 
flexion qu'il  était  plus  utile  de  propos.: 
d'abord ,  ausn  bien  aux  tout  jeunes  geu$ 
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qu^Atix  pitis  âgés,  les  maiimes  saintes  de 
la  religion»  afin  qu^ils  apprissent  avec  moins 
de  danger  les  lettres  humaines.  Le  livre 
d*QtbIon  est  composé  de  vingt  chapitres» 
dont  le  premier  commence  par  la  lettre  A  » 
et  )e  dernier  par  la  lettre  V.  La  plupart  des 
proverbes  sont  des  versets  des  P$aumtM  ou 
des  autres  livres  de  TEcriture. 

YIIL  Discours  sur  la  fêU  dês  Àpôtrts.  — 
Nous  apprenons  du  discours  fait  en  Thon* 
neur  des  Apôtres  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise 
un  jour  destiné  à  la  mémoire  non-seulement 
des  Qouze  ApAtres»  mais  aussi  desévangé- 
listes  saint  Luc  et  saint  Marc;  qu*en  d'autres 
jours»  on  faisait  pour  eui des  fêtes  pariicu- 
Jières;  que  celle  de  saint  Jacques  et  saint 
Philippe  se  célébrait  le  même  joun  Par  les 
frères  de  Jésus*£hrist»  Othlon  entend  ses 
cousins-germains,  c'est-à-dire  les  enfants  de 
la  sœur  de  la  sainte  Vierge.  li  dit  quelque 
chose  de  chaque  Apôtre  »  et  remarque  que 
saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  souffert  le 
martyre  le  môme  jour  et  dans  la  même 
ville,  c'est-à-dire  à  Rome.  Ce  qu'il  dit  de 
•aint  André  parait  lirédel'histoire  de  ses  Ac- 
les»  qui  portent  le  nom  des  diacres  d'Achaie. 

IK.  Des  visions.  — Il  écrivit  le  livre  qui 
porte  ce  titre  après  celui  de  la  Doctrine  spi' 
rituelU  et  après  le  Dialogue  Des  trois  ques- 
tions ^  dans  le  dessein  d  appuyer»  par  des 
exemples,  les  vérités  qu'il  avait  établies  dans 
ces  ouvrages  par  des  paroles  de  l'Ecriture. 
Sous  le  titre  de  Visions  ^  il  comprend  celles 
dont  Dieu  l'avait  favorisé  »  et  celles  qui 
étaient  arrivées  à  d'autres  personnes ,  dont 
quelques-unes  vivaient  encore.  Incrédule 
comme  beaucoup  d'antres»  il  avait  été  long- 
temps sans  ajouter  foi  à  ce  qu'il  entendait 
dire  de  ces  sortes  d^événements.  11  en  fut 
convaincu  par  sa  propre  eipéricnee  et  par 
les  témoignages  de  personnes  dignes  de  loi. 
C'est  ce  qui  le  porta  à  mettre  par  écrit  ce 
qu'il  en  savait  «  prenant  Dieu  à  témoin  de 
la  vérité  de  celles  qu'il  avait  eues  lui-niAme. 
Deui  raisons  l'engagèrent  à  traiter  cette 
matière;  l'exemple  de  saint  Grégoire»  dans 
le  quatrième  livre  de  ses  Dialogues;  parce 

Su'il  esl  intéressant  pour  tous  les  hommes 
e  savoir  comment  Dieu  les  visite»  soit  en 
tes  châtiante  cause  de  leurs  péchés,  soit  en 
les. consolant  dans  leurs  afflictions.  On  trouve 
dans  ce  livre  plusieurs  points  de  l'histoire 
du  XI*  siècle  que  l'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Il  manque  quelaue  chose  dans  le 
récit  de  la  [wemière  et  de  la  seconde  vision» 
par  le  défaut  du  manuscrit  d'où  elles  avaient 
été  tirées.  Il  est  fait  mention  ,  dans  la  on- 
zième, de  l'empereur  Henri  Jll»  comme  vi- 
vant:; elle  fut  donc  écrite  avant  Tan  1056« 
époque  de  s^  mort.  La  dix-neuvième  est  ti- 
rée d*une  lettre  de  salut  Boniface  »  arche- 
vêque de  Mayence.  Les  trois  suivantes  se 
lisent  dans  VHistoire  des  Anglais  ^  par  le 
vénérable  Bède.  Othlon  les  rapporte  touics 
avec  un  air  de  simplicité  qui  semble  toute 
naturelle.  C'en  est  assez  pour  le  mettre  à 
couvert  de  tout  soupçon  d'imposture;  mais 
cela  ne  saurait  suffire  à  leur  donner  l'auto- 
rite  qui  provoque  la  croyance. 


Vies  de  saints.  —  La  première  de  efs  Ties 
est  celle  de  saint  Wolfgang.  Othloa  demeo- 
rait  encore  à  Rastisbonne»  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Emmeramne«  lorsque  ses  ccmh 
frères  l'engagèreut  à  corriger  et  à  reroeitre 
dans  un  meilleur  style»  la  vie  de  ce  saint 
évèque,  écrite  d'abord  par  un  étranger,  qui, 

[)eu  au  fait  des  lieux,  en  avait  è  peine  rappHé 
es  principales  circonstances,  Othlon  répara 
ce  défaut»  en  recourant  aux  Mémoires  d« 
moine  Arnolphe,  compatriote  du  saint,  e* 
aux  souvenirs  de  la  tradition.  Dom  MabîMos 
a  fait  imprimer  cette  Vie  dans  le  Recueil  de^ 
Actes  de  TOrdre  de  Saint-Benotl,  roaissaBi 
la  Préfaced^Oihlon.  On  le  trouve  aussi  parnii 
les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez»  qui  j  a 
joint  une  autre  Vie  du  mémo  évêque,  écriia 
en  prose  rhylhmée»  par  un  moine  anonyme, 
et  diverses  autres  pièces  qui  ont  rapport  I 
l'OfSce  du  saint. 

Othlon,  en  corrigeant  la  Vie  de  saint  Ni* 
colas,  évoque  de  Myre,  prend  soin  de  signa- 
ler dans  un  Prologue  les  changements  qu'il 
y  a  faits.  On  trouve  dans  les  bililiotbèques 
d'Allemagne  deux  Vies  du  même  saint»  l'uim 
par  Juan  diacre,  qui»  dans  la  préface»  se  pro- 
clame serviteur  de  saint  Janvier.  Celte  Vie 
est  divisée  en  chapitres,  avec  des  sommaires 
en  vers  à  la  tète  de  cliacun.  La  seconde  Vie 
est  la  même  et  commence  par  les  mêmes 
mots;  mais  on  n'y  lit  (>oini  de  soromaires. 
On  ne  sait  laquelle  des  deux  a  été  corrigée 
par  Ollilon«  ni  si  ces  soirimaires  sont  de  lui. 
—  II  Moute,  dans  son  livre  des  Tentations, 
qu'il  écrivit  la  Vie  de  saint  Alton,  avec  quel- 
ques vers  en  son  honneur»  et  qu*il  fit  cela 
avant  d*aller  à  Fulde  :  puis»  que  de  retour 
à  Saint-Eiumeramne  »  il  composa  la  Vie  d« 
saint  Magne,  à  La  (trière  de  Wuillaume  et 
d'Adhalam»  Tun  moine  de  Saint-Emii.eramfiS 
et  l'autre  abbé  de  Saint-Afre»  qui  tous  les 
deux  avaient  suivi  les  leçons  d*Olhlon.  En- 
treplusieurs Vies  de  ces  deux  saints»  repnv 
duitesdans  les  Bollandistes  et  dans  les  Ac- 
tes de  dom  Blabillon»  avei:  les  noms  de  leurs 
auteurs»  il  est  diflioiie  de  dire  quelles  sont 
celles  qu'Othlon  a  corrigées.  Ses  écrits  na 
présentent  rien  qui  puisse  éclaircirce  {loint 
oe  critique. 

En  revanche,  il  s'explique  nettement  sur 
la  Vie  de  saint  Boniface»  martyr»  en  disant 

3 ne  les  moines  de  Fulde  trouvant  le  stjle 
e  celle  qu'ils  possédaient  trop  dur  et  trop 
emi)arrassé,  le  pressèrent  si  yivemenl  de  (a 
remettre  dans  un  style  plus  naturel  et  plus 
aisé»  qu'il  ne  put  se  refuser  à  leurs  instan- 
ces réitérées.  Oihlon  Ja  divisa  en  denx  livres; 
et  c*est  sous  cette  forme»  qu*ellea  été  publiée 
par  Canisius,  |>ar  Gozpen,  par  les  Bollan^ 
distes  et  par  dom  Mabillon.  La  Préface  est  de 
lui;  on  fy  reconnaît  aisément,  en  la  compa- 
rant avec  celles  qu'il  a  n  îses  en  télé  des  au* 
très  Vies,  même  de  celles  auxquelles  il  n*a 
fnitquequelquescliançements.Cesiàlortque 
BrifwerusIuiaaUritiuéla  ViedesaintPyrmin, 
corévèque  ;  dom  Mabillon  a  fait  voir  qu'elle 
avait  pour  auteur  Wer:nano»moino  de  ftiche' 
nouet  depuis,  évêque  de  Constance.  Au.^si 
Othton  qui»  dans  son  livre  des  Tenlaiiocs» 
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I  donné  un  détail  eiact  de  ses  écritSi  ne 
til-il  pas  un  mot  de  ce  travail. 

Mais  il  y  fait  mention  d'un  Discours  qui 
vait  pour  titre  :  Cofnmtni  on  ptui  lire  dans 
9$  choies  visibltB.  Voici  quelle  en  futl*occa- 
ion.  En  retournant  de  Fulde  à  Saint'-Em'^ 
neramne,  il  s'arrêta  à  Amerbacb;  l'abbé  qui 
'y  voyait  avec  plaisir,  s'entretenait  souvent 
vec  lui  sur  des  questions  de  l'Ecriture,  et 
e  montrait  ordinairement  satisfait  de  ses 
épon»e5.  La  ftte  de  PAques  approchant,  il 
Di  proposa  d'édiGer  le  peuple,  dans  ceite 
oleunitéy  ^r  quelques  discours.  Olblou 
*eD  défendit  d*abora  sur  son  peu  d'usage 
e  parler  en  public,  mais  réfléchissant  k  cette 
iroposition  aa'il  regardait  comme  un  ordre 
le  la  part  de  l'abbé,  il  composa  un  discours, 
n  prenant  pour  texte  ces  paroles  du  psaume 
LUI,  f  2:  Le  Seigneur  regarde  du  haui  du 
iel  sur  les  enfants  des  hommes^  et  les  expli- 
|ua  par  diverses  similitudes»  qu'il  croyait 
apanles  d'édiBer  ses  auditeurs.  Ce  discours 
Ta  |K)int  enrore  été  imprimé.  —  Oihlon  fait 
Deution,  daus  le  même  livre,  de  deux 
irières  qu'il  avait  composées  pour  l'édifica- 
ion  de  ceux  à  qui  il  [lourrait  avoir  été  une 
occasion  de  chute  par  ses  mauvais  exem- 
)les.  Dom  Bernard  Pez  ne  doute  pas  qu'elle 
lesoit  la  même  que  celle  qu'il  a  fait  impri- 
Der,  en  langae  latine  et  tudesque,  dans  le 
omeP'  de  ses  Anecdotes.  Elle  est  intitulée: 
haisond^un  certain  pécheur.  Il  est  visible 
|a*elleest  d'un  moine  de  Saint-Emmeramne, 
a  qu'il  l'écrivit  après  Tîncendie  de  ce  mo- 
lastère,  arrivé  ^n  1062.  Otbion  y  invoque 
es  noms  d'un  grand  nombre  de  saints.  Il 
F  prie  pour  le  Pape,  pour  l'empereur,  pour 
M  congrégation,  et  en  général,  pour  les  vi- 
rants et  pour  les  morts* 

Nous  terminerons  ici  l'analyse  des  (Na- 
rres de  cet  écrivain,  sans  tenir  compte  d'une 
prétendue  Histoire  de  la  translation  des  re- 
liaues  de  saint  Denys  l'Aréopagite  à  Ra- 
iisbonne,  qui,  de  l'aveu  des  critiques  les 
plus  érudits,  est  un  ouvrage  supposé,  l'œu- 
vre sans  doute  du  même  imposteur  qui  a 
fabriqué  la  bulle  à  Léon  IX,  laquelle  ad- 
juge ces  reliques  à  l'abbaye  de  SaintrEm* 
merainne  et  dont  la  supposition  se  trouva 
prouvée  dans  l'article  que  dom  Geillier  a 
consacré  à  ce  Pape  au  tome  XX  de  son  His- 
toire des  auteurs  sacrés^  et  dans  le  livre  lx*, 
nombre  21,  page  533  des  iiniiafos  de  dom 
Habillon. 

Otbion  fut  un  de  ces  hommes  utiles,  ton- 
jourscccopés  du  bien  public.  Né  avec  d'heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres,  il  les 
aima,  etappiit  auxautres  à  les  cultiver,  soit 
par  ses  leçons  et  ses  exemples,  soit  en  leur 
procurant  de  bons  livres  et  en  leur  appre-* 
nani  à  se  former  eux-mêmes  des  bibliothè- 
ques. Il  avaii  pour  maxime  que,  pour  ins» 
truire  le  public,  on  doit  se  siirvir  de  termes 
clairs  et  intelligibles  à  tout  le  monde;  ma- 
lime  sage,  qu'il  a  suivie  dans  ses  écrits.  Le 
style  en  est  facile,  simple,  net,  sans  être  ni 
trop  diffus  ni  trop  précis;  qu'il  écrive  en 
pruseou  en  vers,  il  est  toujours  à  la  portée 
<les  moins  intelligents.  Il  est  pur  dans  sa 
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morale,  solide  dans  ses  instructions  qu  il 
égayé  de  temps  en  temps  par  des  comparai- 
sons bien  choisies,  il  se  tient  constamment 
dans  une  exactitude  rigoureuse  pour  tout  ce 
qui  se  rapporleau  dogme.  Accoutuméau  lan- 

Î;age  des  Pères,  il  rejette  les  explications  que 
a  théologie  scolastique  commençait  à  in- 
troduire,1es  regardant  comme  plus  capables 
d'obscurcir  les  points  capitaux  de  la  religion 

Sue  de  les  éclaircir.  Zélé  pour  le  bon  ordre, 
en  inspire  l'amour  avec  douceur  ;  ses  in- 
vectives contre  le  vice  n'ont  rien  d'amer;  il 
emprunte  ordinairement  les  paniles  de  TE- 
criture,  pour  ramener  les  méchante  au  de* 
voir.  On  peut,  à  tout  Age,  lire  avec  fruit 
ses  Proverbes  ;  c'est  un  recueil  très-intéres- 
sant pour  la  formation  des  mceurs.  Nous  n'a- 
vons possédé  jusqu'ici  les  écrits  d'Othlon 
que  dans  les  Anecdotes  de  dom  Bernard  Pez, 
in-folio,  imprimées  à  Augsbourg  en  1721.  On 
n'y  trouve  point  le  livre  des  Tentations^ 
parce  que  dora  Mabillon  l'avait  déjà  publié 
dans  ses  Analeetes.  M.  Tabbé  Migne  a  repro- 
duit les  oeuvres  de  cet  écrivain  dans  son 
Cours  complet  de  Patrologie. 

OTHON  I<%  fils  atné  de  Henri  l'Oiseleur,— 
na<^uiten913et  futcouronnéroi  d'Allemagne 
à  Arx-la-Chapelleen  d36.  Pour  le  récompen- 
ser d'avoir  délivré  l'Italie  Je  l'usurpateur 
Bérenger,  le  Pape  Jean  XII  le  sacra  lui- 
même  empereur  d'Occident,  en  963,  après 
lui  avoir  fait  prêter  serment  sur  le  corps  de 
saint  Pierre,  avec  tous  les  citoyens  et. tous 
les  grands  de  Rome,  de  lui  être  toiuours  ti- 
dèle,  et  de  ne  prêter  aucun  secours  a  Béren- 

Ser  ni  à  son  fils  Adalbert.  Othon,  de  son  côté, 
t  expédier  en  lettres  d'or  un  diplôme,  qui 
se  voit  encore  aujourd'hui  au  château  Saint- 
Ange»  dans  lequel  il  confirma  toutes  les  do- 
nations faites  è  l'Eglise  romaine  par  Pépin 
et  Gharlemagne,  et  yaioutasept  villes deson 
royaume  de  Lombarclie.  Ce  prince  rendit 
aussi  à  cette  Eglise  ce  qu'on  lui  avait  ôté. 
Il  ordonna  ensuite  aap  le  clergé  et  la  no- 
blesse de  Rome,  s'obligeraient  par  serment 
à  procéder  canoniquement  à  l'élection  d*uQ 
Pape  avec  la  clause  que  le  Pape  élu  ne  serait 
point  sacré,  qu'il  n'eût  promis  publique* 
ment  en  présence  des  eommissaires  de  Tem- 
pereur,  de  conserver  les  droits  de  chacun, 
et  que  personne  ne  troublerait  cette  élection 
sous  peine  d'exil.  Il  ajouta,  tant  pour  l'hon- 
neur du  Pape,  que  pour  se  conserver  la 
souveraineté  sur  Rome»  qu'il  y  aurait  tou- 
jours des  commissaires  du  Pape  et  de  l'em* 
pereur  qui  lui  feraient  tous  les  ans  un  rap* 
port  sur  la  manière  dont  les  ducs  et  les  Juges 
administreraient  la  justice.  C'était  au  Pape» 
en  premier  lieu,  qu'ils  devaient  porter  les 
plaintes  qu'ils  recevraient  ;  le  Pape  y  remé- 
dierait lui-même,  ou  souffrirait  qu  il  y  fût 
remédié  |.>ar  les  commissaires  de  l'empereur. 
La  date  de  ce  diplôme  est  du  13  février  963* 
Othon  souscrivit  le  premier,  ensuite  Adal- 

fagne,  archevêque  de  Hambourg,  avec  six 
vaques  d'Allemagne  et  trois  de  Lombardie, 
deux   abbés    Allemands,  cinq  comtes   et 

Îuelqnes    autres    seigneurs.    L'empereur 
ithonparledaos  ce  diplôme,  tantensonaoni 
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3u*au  nom  de  son  ti!s.  Mats  après  avoir  con- 
rmé  toutes  les  donations  faites  i  TEglise 
romaine,  et  les  avoir  spécifiées  en  détail,  il 
ajoute  celte  clause  :  Sauf  en  tout  notre  puis- 
sance, celle  de  notre  Gis  et  de  nos  descen- 
dants, comme  il  estmaraué  dans  la  consti- 
tution du  Pape  Eugène.  On  trouve  à  la  suite 
de  ce  difilôme,  le  fi^gment  d*une  constitu- 
tion des  empereurs  Othon  et  Henri  !•'  por- 
tant, qu*on  n'admettra  dans  Télection  d'un 
Pape  que  ceux  qui  y  ont  été  admis  d'ancien- 
neté. Ces  deux  piècesse  trouvent  imprimées 
dans  le  tome  IX*  de  la  Collection  des  con^ 
ciles. 

OTHON  Ilï,  né  on  980,  —  avait  k  peine 
trois  ans  loi»qu'il  fut  sacré  à  Aix-la-Cha- 
iielle  en  963.  L'Italie  fut  encore  déchirée  par 
les  factions  sous  son  règne.  Le  sénateur  Cres- 
cence  remplit  Rome  de  troubles  et  de  désor- 
dres. Othon  appelé  par  le  Pape  Jean  XV, 
chasse  les  rebelles  et  est  couronné  empereur 
d'Occident  par  Grégoire  V,  successeur  de 
Jean  qui  venait  de  mourir.  A  peuie  fut-il 
de  retour  en  Al temagoe  que  Grescence  chassa 
de  Rome  le  Pape  Grégoire  Y,  et  mit  k  sa  place 
Jean  XVI.  Cet  antipape,  de  concert  avec  le 
rebelle,  promettait  de  rétablir  les  empereurs 
grecs  en  Italie.  Othon,  obligé  de  repasser 
les  Alpes,  assiège  et  prend  Rome,  dépose 
l'antipape  et  le  fait  mutiler.  Crescence  attiré 
iiors  du  CbAteau  Saint-Ange  par  l'espoir 
d'an  commandement,  eut  la  tète  tranchée, 
en  998,  avec  douze  de  ses  fauteurs.  Son 
corps  fut  penda  par  l^s  pieds  comme  celui 
d'un  scélérat. 

LeSOsepiembrede  latnAme  année996,rem- 
pereur  Othon  141  étant  à  PaTie,  publia  une 
Ëonstitation  adressée  k  tous  les  archevêques. 
évAques.abbéS) marquis,  comtes,  et  ktous  les 
juges,  par  laquelle  voulant  obvier  «ux  fré- 
quentes aliénations  des  biens  de  l'Eglise,  il 
annuité  tous  les  emphytéoses,  contrats  libel- 
latiques  et  autres  qui  se  faisaient  par  ava- 
rice et  en  considération  de  la  parenté  ou  de 
Tamitié.  Il  donne  pour  motif  de  cette  loi 
le  refus  que  faisaient  les  successeurs  d'un 
hénéflcier,  de  réparer  les  églises,  ou  de  ren- 
dre au  prince  le  service  qu'ils  lui  devaient 
k  cause  de  leurs  fiefs,  sous  prétexte  que  leurs 
prédécesseurs  avaient  aliéné  ces  fiers  et  les 
autres  biens  dépendant  de  leurs  églises; 
c'est  pourquoi  il  ordonne  que  les  contrats 
^e  cette  nature  n'obligeront  point  les  succes- 
seurs. On  trouve  cette  constitution  dans  le 
tome  IX  de  la  Collection  des  conciles. 

Otbon  111,  après  avoir  pourvu  au  remplace- 
ment du  Pape  Grégoire  V,  mort  en  999,  en 
faisant  élire  son  précepteur  Gerbe rt,  arche- 
vêque de  Ravenne,  qui  prit  le  nom  de  SyU 
vestre  11,  mourut  lui-même  dans  le  cnA- 
teaude  Palerno  en  Campanie  en  IOOS,Agé 
è  peine  de  23  ans^après  en  avoir  régné  dix- 
huit.  Sa  mort  laissa  plus  indécis  que  jamais 
le  long  combat  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. 

OTHON  DB  Siiirr-BLAiSB,  —  uui  vivait  à 
la  fin  du  xir  siècle,  était  moine  d  un  monas- 
tère fondé  par  Otbon  le  Grand,  dans  le  dio- 
#àse  de  Constance,  près  de  la  forêt  Hercy- 


nienne. Ce  motiastère,  mis  sous  l'nivoealioo 
de  saint  Biaise,  appartenait  à  l'ordre  de 
Saint-Benott.  On  a  ae  lui  une  Chraniqut^ 
dans  laquelle  il  s'est  proposé  de  continuer 
celle  de  l'évêgue  de  rreisingen.  Elle  com- 
mence en  libë,  et  s'étend  jusqu'en  i209.  Le 
style  de  cet  écrivain  est  plus  pnr  et  plus 
clair  que  celui  de  son  prédécesseur;  mais 
son  récit  manque  quelquefois  d'exactitude. 

Dans  sa  Relation  très-abrégée  de  la  se- 
conde croisade,  il  dit  que  saint  Bernard  par- 
courut toute  la  France  et  l'Allemagne»  ea 
opérant  des  miracles  par  la  vertu  de  soo 
éloquenre^  qui  était  plus  pénétrante  que  le 
glaive.  Passant  rapidement  aux  événements 
qui  préparèrent  la  troisième  croisade,  l'au- 
teur attribue  l'entreprise  form'ée  par  Saladio 
contre  les  Chrétiens  d'Orient  à  la  connais- 
sance qu'avait  ce  sultan  des  divisions  et  de 
la  corruption  qui  régnaient  parmi  les  colo- 
nies chrétiennes  de  la  Syrie.  Il  raconte  brie» 
vement  les  victoires  par  lesquelles  ce  prince 
porta  la  désolation  aans  la  Terre- Sainte,  et 
réduisit  l'Eglise  d'Orient  è  l'état  le  plus  dé- 
plorable. 

Le  récit  du  moine  Othon  n'est  pas  exempt 
d'erreurs.  Par  exemple,  il  dit  qu'après  la 
bataille  de  TiMriade,  le  roi  Guy  et  le  grand 
maître  du  Temple  furent  rx)nduits  à  Damas, 
et  qu'ils  furent  décapités  en  cette  ville. 
(IMous  n'avons   pas   tiesoiu  de  relever  ce 

Îu'il  y  a  d'inexact  dans  cette  assertion.) 
e  chroniqueur  parle  avec  quelque  éten- 
due de  la  troisième  croisade,  et  surtout  de 
l'expédition  et  de  la  mort  de  Frédéric.  Ce 
prince  se  croisa  dans  une  assemblée  tenue  è 
Hayence,  et  les  grands 'de  l'empire  suivirent 
son  ext-mple;  des  cardinaux  se  répandirent 
dans  les  provinces  d'Allemagne  «  et  dans 
leurs  prédications  ils  exhortèrent  les  Chré- 
tiens a  quitter  leur  père,  leur  mère,  leur 
femme,  leurs  enfants,  pour  prendre  la  croix 
et  suivre  l'empereur.  Celui-ci  ayant  fixé  le 
départ  au  mois  de  mai,  il  fut  ordonné  qoa 
les  plus  pauvres  de  l'armée  emporteraient 
avec  eux  au  moins  trois  marcs  d'argent,  pour 
les  frais  de  leur  voyage;  et  les  plus  riches, 
une  somme  proportionnée  à  leurs  facultés. 
Il  fit  prononcer  l'anathème,  aioute  l'histo- 
rien, contre  les  pèlerins  qui  n  auraient  pas 
trois  marcs,  ne  voulant  pas  que  l'armée 
chrétienne  eût  è  sa  charge  une  \roupe  qui 
ne  ferait  que  l'embarrasser* 

Frédéric,  dans  son  passage  k  travers  la 
Hongrie,  ne  rencontra  ni  obstacle  ni  en- 
nemi. Les  Bulgares  ayant  essayé  d'arrêter  sa 
marche,  il  s'avança  dans  leur  pajrs  l'épée  à 
la  main,  et  ceux  qui  lui  résistaient  rece-[ 
vaient  la  mort.  Il  en  fit  pendre  sur  les  deuil 
cAtés  de  la  route  aux  branches  des  arbres,' 
afin  de  montrer,  dit  l'historien,  qu'il  allait 
visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  non  point 
avec  le  bourdon  et  la  pannetière,  mait  ^^^ 
la  lance  et  l'épée.  En  racontant  la  marche 
des  Allemands  dans  la  Grèce,  et  la  perfidie 
des  Grecs*  le  chroniqueur  dit  que  l'empe- 
reur triomphait  toujours  par  la  puissance 
romaine  et  la  valeur  germanique. 
Frédéric  entra  en  Asie.  Toute  la  Romanie 


H» 


OtB 


DE  PATROLOGIE. 


OTH 


910 


«conaut  la  puissance  de  ses  arnoes;  mais  le 
iultan  dlcône,  à  l'approche  des  Allemaods» 
ivait  fait  transporler  tous  tes  vivres  du  pays, 
ians  des  places  fortes,  et  «  comme  un  Bar- 
bare, comme  un  Scythe  perfide,  »  il  ne  vou- 
ait leur  fournir  aucune  provision,  ce  qui 
ait  les  (croisés  dans  la  nécessité  de  manger 
les  mulets,  des  Anes  et  des  chevaux.  Frédé- 
ric hésita  d*abord  à  attaquer  les  Turcs;  mais 
>rovoqué  à  plusieurs  reprises,  il  opposa  la 
;uerre  à  la  guerre,  dissipa  les  armées  des 
Pures  et  s'empara  de  leur  capitale.  Olbon 
le  Saint-Biaise,  dans  le  rédt  qu'il  bit  des 
ictoires  remportées  par  les  Chrétiens,  ne 
)aratt  pas  avoir  écrit  d'après  des  documents 
lutbenliques.  Il  ne  parait  pas  mieux  in- 
brmé  lorsqu'il  fait  noyer  l'empereur  Frédé- 
ic  près  de  la  ville  de  Tarse.  Voici  comment 
I  déplore  la  mort  de  ce  prince  :  «  La  terre 
ie  tut  devant  lui;  mais  Dieu,  terrible  dans 
;es  conseils  sur  les  enfants  des  hommes, 
Dontra  que  le  temps  n'était  pas  encore  venu 
l'avoir  pitié  de  Sioo;  car  après  tant  et  de  si 
crandes  prospérités,  il  rompit  la  corde  de 
espérance,  et  brisant  l'ancre  de  la  barque 
le  saint  Pierre,  qui  paraissait  si  ferme  dans 
a  main  de  Frédéric*  il  permit  que  cette  bar- 

Sue,  non  encore  puriGée  de  ses  souillures, 
it  de  nouveau  battue  par  la  tempête  de  ce 
monde*  » 

Lm  entrailles  de  l'empereur ,  poursuit 
Othon,  furent  ensevelies  à  Tarse,  et  ses 
os  portés  à  Antiocbe,  pour  y  être  inhumés 
avec   les   cérémonies  qui   convenaient    à 
an  roi.  Nous  observerons  ici  que  d'autres 
chroniqueurs  font  ensevelir  Frédéric  à  Tyr; 
et  telles  sont  les  vicissitudes  humaines  que 
nous  présente  cette  partie  de  l'histoire, 
qu'on  ne  peut  dire  aujourd'hui  avec  préci- 
sion le  lieu  où  reposent  les  cendres  d'un 
prince  qui  avait  fait  trembler  l'Asie.  Frédé- 
ric de  Souabe  ayant  pris  le  commandement 
de  l'armée,  la  conduisit  à  Antiocbe,  où  la 
peste  moissonna  un  çrand  nombre  de  pèle- 
rins; de  là  il  alla  rejoindre  les  croisés  qui 
faisaient  le  siège  d'Acre.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée,  ce  prince  fut:  attaqué  dune 
fièvre  dont  il  mourut  «  Ainsi,  »  dit  Othon, 
<  cette  noble  et  illustre  vertu  impériale,  Tes- 
poir  de  toute  l'Eglise,  fut  réduite  à  rien  dans 
le  père  et  dans  le  fils;  elle  passa  comme  une 
eau  qui  s'écoule.  Si  ces  deux  princes  eus- 
sent vécu,  s'ils  eussent  joint  ensemble,  avec 
leur  armée,  celle  qui  était  devant  Acre, 
quelle  nation,  quel  pays,  quel  prince  d'O- 
rient, ou  plutôt  quelle  force  de  tous  les 
i^)is  d'Orient,  auraient  pu  résister  k  la  puis- 
sance de  ritalie,  à  la  bravoure  et  à  l'habileté 
(les  Français,  et,  plus  que  cela  encore,  à  la 
^ib'neur  et  au  courage  des  Allemands?  • 
Après  avoir  prié  Dieu  d'accueillir  l'flme  de 
''rédéric  parmi  les  esprits  des  bienheureux, 
OihoQ  parle  du  siège  d'Acre;  mais  il  n'entre 
^aas  aucun  détail.  Il  n'est  pas  exact  lorsqu'il 
^>l  qu'avant  la  prise  de  la  ville  le  roi  de 
france,  ayant  appris  qu'on  avait  fait  une 
invasion  dans  ses  Etats,  abandonna  le  siège, 
préférant,  ajoute*t»il,  son  royaume  terrestre 
*u  royaume  céleste.  L'auteur  rapporte  qu'a- 


près la  reddition  de  la  place  le  roi  d'Angle- 
terre fit  arborer  sur  les  tours  les  éten^iards 
victorieux  de  son  armée,  comme  pour  s'at- 
tribuer tout  l'honneur  du  triomphe.  Ayant 
reconnu  le  drapeau  du  duc  Léopold  sur  une 
des  tours  de  la  ville,  Richard  ordonna  qu'on 
abattit  l'étendard  autrichien,  et  qu'on  le 
fouiflt  aux  pieds  dans  la  boue.  Ensuite  il  fit 
distribuer  aux  siens  le  butin  qui  avait  été 
conquis  par  la  sueur  de  tous,  et  il  frustra 
ainsi  les  autres  croisés  des  richesses  promi- 
ses à  leur  valeur,  et  s'attira  par  là  la  haine 
f;énérale.  Comme  ce  prince  surpassait  tous 
es  guerriers  par  sa  force,  dit  Otnon,  il  vou- 
lait tout  régler  à  son  gré,  et  méprisait  lea 
autres  chefs.  Cependant  les  guerriers  alle- 
mands et  italiens,  irrités  de  sa  conduite,  au- 
raient résisté  au  roi ,  s'ils  n'avaient  été  rete- 
nus par  les  chevaliers  du  Temple;  mais,  à 
la  fin,  ne  pouvant  supporter  la  perfidie  an- 
glaise, et  s'indignant  d  être  soumis  à  ces  in- 
sulaires, ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux 
et  s*en  retournèrent  dans  leur  pays,  avec  la 
duc  Léopold.  Le  roi  resta  avec  les  siens,  et 
se  battit  tous  les  jours  contre  les  infidèles. 
Ici  le  récit  d'Othon  de  Saint-Biaise  est  très- 
incomplet  et  manque  d'exactitude.  Pour 
connaître  la  vérité,  il  faut  lire  les  chroni- 

aues  de  Siccardi,  de  Raoul  de  Go^eshale  et 
e  Geoffroi  de  Vinisauf. 
Voici  comment  il  raconte  la  captivité  de 
Richard  en  Autriche  :  «  Le  roi  d'Angleterre 
aborda  avec  peu  de  monde  sur  les  terres  du 
duc  Léopold.  Se  ressou^nant  de  l'outrage 
qu'il  avait  fait  au  prince  allemand,  lors  de  la 
prise  d'Acre,  et  craignant  d'être  reconnu,  il 
quitta  tout  ce  qui  pouvait  le  déceler,  et  entra 
sous  un  habit  fort  simple  dans  une  auberge 
près  de  Vienne,  pour  y  prendre  de  la  nour- 
riture* Il  n'avait  que  quelques  personnes 
avec  lui.  Pour  se  mieux  cacher,  il  se  mit 
dans  la  cuisine  à  tourner  la  broche;  mais  il 
avait  oublié  d'ôter  de  son  doigt  un  anneau 
de  prix.  Quelqu'un  de  la  suite  du  due,  qui 
aTait  vu  le  roi  à  Acre,  sortit  par  hasard  de  la 
ville  et  entra  dans  l'auberge  où  Richard  fai- 
sait rôtir  des  poulets.  A  la  vue  de  son  an- 
neau, cet  homme  examina  le  roi,  le  recon- 
nut, mais  dissimula.  11  retourna  aussitôt  à  la 
ville,  et  alla  faire  part  de  sa  découverte  au 
duc,  qui  en  ressentit  beaucoup  de  joie.  Le 
prince  monte  aussitôt  à  cheval,  et  suivi 
d'une  troupe  de  guerriers,  il  va  chercher 
Richard,  qu'il  fait  prisonnier,  en  se  moquant 
de  son  déguisement  et  du  métier  qu'il  fai- 
sait. Il  le  fit  garder  dans  une  étroite  prison, 
et  lui  rendit  ainsi  les  outra;<es  qu'il  en  avait 
reçus.  Cependant,  •  ajoute  Othon,  «  plnsieors 
désapprouvèrent  cette  conduite  du  duc,  et  la 
regardèrent  comme  un  sacriléee  commis  en- 
vers uu  pèlerin  du  saint  sépulcre.  Cette  im- 
probalion  n'adoucit  point  la  misère  du  roi 
captif. 

«Le  duc  livra  son  auguste  prisonnier  à 
l'empereur.  Plusieurs  sujets  de  Richard  vin- 
rent eu  Allemagne  pour  le  visiter,  et  offri- 
rent des  dons  à  leur  maître.  Le  Pape  excoiur 
raunia  le  duc,  »  dit  notre  auteur,  «  afih  qu'un 
si  mauvais  traitement  fait  à  un  pèlerin  du 
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«laint  Sépulcre  ne  Jétournât  pas  \ts  autres 
Chrétiens  du  pèlerinage  d'outre-mer.  «Othon 
raconte  ensuite  de  quelle  manière  Richard 
fut  délirré,  et  à  quel  prix  sa  rançon  fut 
mise.  Il  dit  que,  pour  la  pajer,  on  épuisa  les 
trésors  des  églises  d'Angleterre,  et  que  les 
calices,  les  croix  et  les  autres  ornements 
sacrés  formèrent  la  plus  grande  partie  do 
cftte  rançon.  L'empereur  en  employa  le 
prix  h  lever  et  è  entretenir  une  armée  qu'il 
envoya  dans  la  Pouille.  Après  la  conquête 
de  la  Sicile,  une  partie  de  cette  armée  fut 
envoyée  dans  la  Palestine.  Avec  ce  secours» 
les  Chrétiens  du  pays  enlevèrent  plusieurs 
ehâleaui,  et  forcèrent  les  infidèles  a  deman- 
der la  paix.  Les  Sarrasins,  effrayés,  profilè- 
rent de  la  trêve  pour  fortifier  leurs  villes,  et 
surtout  Jérusalem,  qu'ils  environnèrent  d'un 
double  muret  de  fossés  profonds;  ils  laissè- 
rent toutefois  aux  Chrétiens  la  liberté  de 
Tîsiier  le  saint  Sépulcre,  à  la  condition  de 
payer  un  tribut.  Mais  le  Pape,  dans  la 
crainte  que  les  païens  ne  s'enrichissent  des 
offrandes  des  fidèles,  interdit  k  ces  derniers 
le  saint  pèlerinage,  et  frapfia  d'exconmuni- 
cation  ceux  qui  d^^'S^béiraient  è  ses  décrets. 
Olbon  de  Saint -Rlaise  donne  quelques 
détails  sur  la  quatrième  croisade,  dont  le 
principal  événement  fut  le  siège  de  Thoron. 
Comme  quelques  autres  chroniqueurs,  il 
attribue  le  mauvais  succès  de  ce  siège  à  la 
trahison  des  Templiers.  L'historien  rapporte 
ensuite  la  mort  de  Henri  de  Champiigne,  roi 
do  Jérusalem ,  avec  des  circonstances  qu'on 
ne  trouve  point  dans  les  autres  chroniques, 
et  qui,  tout  invraisemblables  qu'elles  pa» 
raissent,  servent  néanmoins  à  montrer  jus- 

3n'è  quel  point  l'esprit  de  division  et  de 
iscorde  régnait  entre  les  croisés  allemands 
et  les  Chrétiens  de  la  Palestine.  On  peut  ex- 
jpliuuer  par  ces  divisions  la  déplorable  issue 
de  la  quatrième  croisade. 

Sous  la  date  de  1205,  Othon  raconte  assez 
brièvement  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Latins,  et  il  regarde  cet  événement 
eomme  une  juste  vengeance  que  Dieu  tira 
des  Grecs,  pour  les  injustices  dont  ils  s'é- 
taient rendus  coupables  envers  tous  ceux 
qui  allaient  depuis  très*longtemps  à  Jérusa- 
lem, c  Mais  dans  sa  colère,  »  dit-il,  «  le  Dieu 
des  vengeances  n'oublia  point  sa  miséri- 
corde, puisqu'il  se  servit  des  Chrétiens,  et 
non  des  païens,  pour  punir  ces  enfants  de 
perdition,  sans  doute  afin  que  les  précieuses 
reliques  des  saints  que  renfermait  Constan- 
tinople ne  fussent  point  souillées  par  les 
mains  des  infidèles,  et  pour  qu'elles  fussent 
transportées  ailleurs  par  les  disciples  du 
Christ,  qui  auraient  pour  ce  dép6t  sacré  le 
respect  et  la  vénération  qu'il  inspire  aux 
hommes  pieux.  » 

Ces  réflexions,  écrites  sous  l'influence  des 
idées  dominantes,  terminent  tout  ce  que 
fauteur  a  dit  sur  les  croisades. 

OTTON,  évèque  de  Bamberg,—  Se  rendit 
célèbre  en  Allemagne  par  tes  missions  apos- 
toliques, il  était  ne  en  Souabe  vers  l'an  1063 
nu  J0tt3,  de  parents  nobles,  mais  dont  la  for- 
lune  n'était  pas  considérable;  ce  qui  ne  les 


eropôcna  pas  de  l'appliquer  à  Vétode  dss 
lettres  dès  ses  plus  jeunes  années.  Il  apprit 
de  suite  les  humanités  et  la  philosophie.  Ses 
parents  étant  morts,  et  ne  trouvant  pas  dans 
sa  famille  de  quoi  subvenir  aux  frais  de 

f>lus  hautes  études,  il  passa  en  Polo^e,  où 
es  gens  de  lettres  étaient  rares,  y  tint  une 
école  publique,  j  acquit  du  bien  et  de  li 
réputation,  et  se  fit  aimer  de  tout  le  rnoode, 
autant  par  ses  vertus  et  son  savoir  que  par 
ses  qualités  naturelles.  Le  duc  de  Pologne 
l'employa  utilement  dans  diverses  négo- 
dations.  La  plus  importante  fut  de  traiter 
de  son  mariage  avec  la  scmir  de  l'empe- 
reur Henri.  Otion  en  fit  la  demande,  et  le 
mariage  eut  lieu.  Ses  divers  voyages  à  Ii 
cour  le  firent  connaître  de  l'empereur,  qoi 
le  demanda  pour  son  chapelain.  Ledacde 
Pologne  y  consentit,  quoique  avec  peine;  el 
quelques  années  après,  l'empereur  le  fit  sod 
chancelier,  puis  le  nomma  evèque  de  Bam- 
berg,  dont  le  siège  était  vacant  par  la  rooK 
de  Rupert,  arrivée  en  1102.  Otton  refusa  eet 
évèche,  comme  il  avait  déjà  fait  de  celoi 
d'Augsbourget  de. celui  d'Halberstadt;ai8i$, 
sans  é^rd  pour  ses  remontrances,  Tempe- 
reur  lui  mit  au  doigt  lanneau  épiscopalet 
la  crosse  k  la  main,  et,  après  lui  avoir aiosi 
donné  l'investiture,  le  remit  aux  députés  de 
TEglise  de  Bamberg,  qui  le  recurent  cotDi»e 
un  père,  persuadés  que  son  élection  venait 
de  Dieu. 
Cependant  Otton  se  trouvait  dans  une 

(grande  perplexité  de  conscience,  k  cause  de 
a  querelle  qui  divisait  le  Pape  et  l'empe- 
reur au  sujet  des  investitures;  il  se  rendit 
toutefois  à  Bamberg,  où  il  arriva  le  1"  fé- 
vrier 1103,  mais  bien  résolu  de  ne  receToir 
l'ordination  épiscopale  que  de  la  main  du 
Pape,  et  l'investiture  que  sur  la  demande  de 
son  Eglise.  Il  en  écrivit  par  des  députés  du 
Pape  Paschal,  à  qui  il  disait  :  Après  ^oif 
refusé  deux  évéchés ,  le  roi  vient  de  me  fil- 
mer â  un  troisième^  qui  est  celui  de  Bambtrg; 
nuiis  je  ne  le  garderai  points  si  votre  SaifUHi 
ne  consent  à  m'investir  et  à  me  consacrer  dit- 
même.  Le  Pape  promit  l'un  et  l'autre,  et,  sv 
son  invitation,  Otton  alla  à  Rome,  oit  il  ar- 
riva le  7  mai,  jour  de  l'Ascension.  Il  racoDia 
au  Pape  comment  son  élection  s'était  bitei 
déposa  à  ses  pieds  l'anneau  et  la  crusse,  et 
lui  demanda  pardon  de  son  imprudence  et 
de  sa  faute.  Paschal  11  lui  ordonna  de  re- 
prendre les  marques  de  sa  dignité;  et  ajafit 
remis  son  sacre  è  la  Pentecôte,  il  en  fit  lui' 
même  la  cérémonie,  sans  exiger  de  loi  It 
prestation  ordinaire  du  serment.  Le  Pap^t 
en  le  renvoyant  è  Bamberg,  écrivit  è  celte 
église,  qu'il  aVait  sacré  Otton  suivant  leur 
désir  et  sans  pr^udice  aux  droits  du  métro- 
politain. Il  est  remarquable  que  ce  Ponti» 
qui  savait,  par  la  lettre  d'Otlon  lui-miioe 
qu'il  avait  été  longtemps  au  service  de  l'em- 
pereur Henri,  excommunié  et  déposé  p' 
sieurs  fois,  qu'il  avait  reçu  de  ce  pnoce 
l'évécbé  et  l'investiture,  ne  lui  ait  fait  içe 
sujet  aucune  difficulté ,  quoiqu'il  n'ignortt 
pas  qu'il  le  reconnaissait  encore  pouremp^* 
reor  légitime.  Il  parait  toutefois,  qu'aprê» 


)15 


OTT 


D£  PATROLOGIB. 


OTr 


tu 


ion  TOjrage  de  Rome,  Otton  prit  absolumenl 
le  parti  du  Saiut-Siége,  et  qu'il  y  demeura 
înyioiablement  attache  pendant  tout  le  temps 
du  schisme. 

Pendant  les  vingt  premières  années  de  son 
Spiscopat,  il  en  remplit  les  devoirs  avec  là 
plus  scrupuleuse  exactitude.  Il  fonda  un 
zrand  nombre  de  monastères,  se  contentant 
le  dire  à  ceux  qui  lui  en  faisaient  des  re- 
proches» qu*on  ne  pouvait  bfttir  trop  d*b6teN 
leries  pour  ceux  qui  se  regardent  comme 
voyageurs  en  ce  monde.  Il  fit  confirmer 
toutes  ces  fondations  par  des  bulles  de  Ca- 
lixte  II  et  dltinocent  11.  Sur  ces  entrefaites, 
Boleslas,  duc  do  Pologne,  ayant  résolu  d'é- 
tablir la  religion  chrétienne  en  Poméranie, 
éirivit  à  OUon  pour  le  seconder,  s*offrant  à 
raire  tous  les  frais  du  voyage»  à  lui  donner 
des  interprètes»  des  prêtres  pour  l'aider,  et 
uoe  escorte  pour  le  conduire.  L'évèque 
LToyant  reconnaître  un  ordre  du  ciel  dans  la 
lettre  de  ce  prince,  s'offrit  volontiers,  et, 
Bf)rès  avoir  obtenu  la  permission  du  Pape 
Calixte  et  de  l'empereur,  il  partit  pour  la 
Poméranie  leil^ avril  1125,  portant  avec  lui 
tous  les  ornementa  d'église  et  les  livres  né- 
lessaires  pour  le  service  de  l'autel,  les  pro^ 
visions  suffisantes  pour  le  voyage,  et  quel- 
i]ues  présents  en  étoBJas  précieuses  pour  les 
plus  considérables  de  la  nation,  sachant 
qu'en  Pomôranie  les  pauvres  étaient  fort 
méprisés,  et  que  des  serviteurs  de  Dieu,  qui 
y  étaient  entrés  sous  des  dehors  trop  mo- 
destes, n'avaient  pu  parvenir  à  s*j  faire 
icouter,  parce  qu'on  les  regardait  comme 
des  gens  qui  ne  cherchaient  qu'à  soulager 
teurs  misères. 

^  Le  duc  Boleslas  le  reçut  avec  toutes  sortes 
d'honneurs,  lui  donna  des  interprètes,  trois 
de  ses  chapelains  et  un  capitaine  nommé 
Paulicius,  homme  éloquent  et  capable  d'ins- 
truire les  peuples.  Arrivés  sur  les  frontières 
de  Poméranie»  ils  y  trouvèrent  le  due  qui 
itait  venu  au  devant  d'eux,  avec  cinq  cents 
hommes,  tous  Chrétiens  comme  lui,  mais 

3ui  tenaient  encore  leur  foi  secrète  k  cause 
es  païens.  Il  ordonna  de  recevoir  l'évèque 
Otton  et  les  autres  missionnaires  dans  ses 
Etats,  et  fournit  à  tous  leurs  besoins.  Ils 
prêchèrent  d'abord  dans  les  bourgades  gui 
se  trouvaient  sur  leur  chemin»  puis  à  Pirits, 
ensuite  h  Gamin,  è  Vollin  et  à  Stetin.  La  f)a« 
role  de  Dieu  fit  de  grands  progrès,  mais, 
avant  d'admettre  au  baptèuie  ceux  qui 
avaient  embrassé  la  foi»  Otton  leur  ordonna 
de  je&ner  trois  jours,  de  se  baigner  et  de  se 
revêtir  d*habUs  blancs.  Il  fit  faire  trois  bap- 
tistères entourés  de  rideaux,  afin  que  tout 
se  pasêAt  avec  bienséance.  Le  jour  destiné 
BU  baptême,  il  fit  à  tous  une  exhortation, 
puis  mettant  les  hommes  à  droite,  les  femmes 
à  gauche,  il  leur  fit  l'onction  des  catéchu- 
mènes, et  les  envoya  aux  baptistères.  Chacun 
y  venait,  un  cietse  à  la  main,  et  accompagné 
de  son  parrain.  Le  prêtre  baptisait  ie  caté- 
chumène, en  lui  plongeant  trois  fois  la  tête 
dans  l'eau;  ensuite  il  fui  faisait  l'onction  du 
saint  chrême,  puis  le  parrain  le  couvrait  de 
l'habit  blaue  ei  l'emmeuaiL 


i  L'auteur  de  la  Vie  d'Otton  rapporte  quel* 
ques  articles  de  la  doctrine  que  cet  évêqua 
enseignait  aux  Poméraniens.  Il  leur  recom- 
mandait surtout  de  garder  l'unité  de  la  foi, 
dans  le  lien  de  la  pafx;  ensuite  d'observei 
les  jeûnes  du  Quatre-temps  et  du  Carême,  et 
il  les  instruisit  particulièrement  sur  Tob- 
servation  du  vendredi,  et  sur  toute  la  distri- 
bution de  Tannée  chrétienne.  Quant  aux  sa- 
crements, il  les  leur  expliqua  sommairement 
en  cet  ordre  :  Le  baptême,  que  hors  le  cas 
de  nécessité,  on  ne  doit  administrer  qu*à 
PAques  et  à  la  Pentecête;  la  confirmation, 

Î|u'on  doit  s'empresser  de  recevoir  dans  la 
erveur  de  la  jeunesse,  parce  qu'alors  les 
tentations  sont  plus  violentes;  l'onction  des 
nsalades,  nécessaire  à  tous  les  moribonds, 
puisque,  par  elle,  le  Saint-Esprit  accorde  la 
rémission  des  péchés  commis  depuis  le  bap- 
tême; le  mariage,  que  l'on  ne  doit  pas  re- 
garder comme  nécessaire  à  tous  les  Chré- 
tiens, mais  comme  un  acte  de  liberté  auquel 
il  ne  faut  contraindre  personne;  l'ordre,  ou 
la  consécration  des  clercs,  sacrement  qui 
n'est  pas  nécessaire  h  tous  les  hommes,  mai$ 
qu'il  faut  conférer  à  ceux  oui  ont  des  moeurs^ 
et  de  la  science,  non  en  les  contraignant  i 
le  recevoir,  mais  en  les  y  invitant.  Sur  le 
baptême,  il  déclare  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire, parce  que,  quiconque  meurt  sauti 
l'avoir  reçu  est  privé  du  royaume  de  Dieu, 
et  souffre  éternellement  la  peine  du  péché 
originel.  Sur  rEucharistie,il  oit  que  l'^n  doit 
souvent  entendre  la  Messe,  et  y  recevoir  li( 
communion.  Il  observe,  sur  le  mariage,  que 
les  Poméraniens,  qui  iusque-là  avaient  eu 
plusieurs  femmes,  ne  aevaient  plus  en  avoir 

Ju'une,  et  la  femme  un  seul  mari;  qu'ils 
evaient  aussi  abolir  la  mauvaise  coutume 
où  ils  étaient  de  tuer  leurs  enfants  dès  ie 
berceau,  surtout  les  filles,  quand  ils  trou* 
valent  la  famille  trop  nombreuse.  A  propos 
du  sacrement  de  l'ordre»  il  leur  conseille  dg 
donner  leurs  enfants  pour  leur  ^aire  étu- 
dier les  arts  libéraux  et  la  langue  latine,  afin 
d'avoir  au  moins  des  prêtres  et  des  clercs 
de  leur  langue,  comme  les  autres  nations. 

Après  avoir  détruit  à  Stetin,  un  temple  des 
faux  dieux  qui  renfermait  de  grandes  ri- 
chesses, les  habitants  les  offrirent  à  Otton  et 
à  ses  prêtres  qui  refusèrent.  Otton  se  con- 
tenta d'une  idole  à  trois  t6tes,  appelée  Tri' 
glaus;  et  apr'^s  lui  avoir  rompu  le  corps,  ii 
envoya  les  trois  tètes  au  Pape,  comme  un 
trophée  de  sa  victoire  et  une  preuve  de  la 
conversion  de  ces  peuples.  Après  un  séjour 
de  près  d'un  an  en  Poméranie,  il  revint  à 
Bamberg  le  h  avril  1126.  Quatre  ans  plus 
tard,  en  1130,  dans  un  second  voyage  qu'il 
y  fit,  il  trouva  que  plusieurs  avaient  aposta- 
sie; il  les  prêcha  de  nouveau,  les  réconcilia, 
en  baptisa  un  grand  nombre  d'autres,  e[ 
confirma  la  foi  de  tous  par  quantité  de  mi- 
racles. Son  dessein  était  d*aller  annoncer 
l'£vangile  dans  l'Ile  de  Ruden  ;  mais  n'ayant 
pu  obtenir  le  consentement  de  l'archevêque 
de  Danemark,  de  qui  cette  tie  dépendait, 
il  revint  à  Bamberg  le  20  décembre  de  la 
mémo  année,  et  il  y  mourut  le  30  juin  de^ 
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V&Tï  1139.  Il  fut  canonisé  en  1189  par  le  Papo 
Clément  II1|  et  TEglise  honore  sa  mémoire 
le  2  juillet. 

Homélx€$.  —  Saint  Otton  a  laissé  on  fçrand 
nombre  d*bomélies  qui  n*ont  pas  encore  été 
imprimées;  nous  avons  les  titres  de  trente- 
huit  dans  les  préliminaires  des  Bollandistes 
sur  sa  vie»  mais  toutes  ne  paraissent  pas  être 
do  cet  évéque,  et  la  trente-deuxième  porte 
en  titre  le  nom  de  saint  Bernard.  On  remar- 
que que  ces  homélies  sont  courtes.  Dans 
celle  qu'il  prononça  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Micheu  il  explique  clairement  en  quoi 
consiste  le  ministère  que  les  bons  anses 
nous  rendent*  et  les  embûches  que  les  dé- 

^  mens  BOUS  dressent  pour  nous  surprendre; 

'  ce  qui  lui  fournit  f'occasion  d'exhorter  les 
fidèles  à  se  recommander  aux  saints  anges, 
et  partieulièrement  à  saint  Michel.  Les  au- 
tres homélies  sont  sur  les  fê4es  du  Seigneur» 
de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Leltresi  —  Le  recueil  épisio^aire  d'Ulric 
de  Bamber^f,  dressé  en  1125*  en  contrent 
plusieurs  d  OttoB«  et  quelques-unes  de  celles 
qui  lui  ont  été  écrites  ou  au  clergé  de  sa 
cathédrale.  Il  y  en  a  trots  de  rem(>ereur 
Henri  IV.  Dans  tes  deux  premières  il  lui 
demande  du  secours  contre  le  prince  Henri 
son  HIs  ;  dans  la  troisième,  il  cong[r8tu4e 
Otton  sur  la  bonne  réception  que  lui  avait 
faite  l'église  de  Bamberg.  Elle  manquait 
de  maître  pour  préskier  l^cole  qui  y  était 
établie,  Otton  écrivit  à  un  homme  habile 
dans  les  ans  libéraux  «  qu'il  connaissait 
depuis  longtemps,  pour  l'engager  à  se  char- 
ger de  cette  école.  Sa  Lettre  est  au  nom  du 
prévôt,  du  dojen  et  de  tout  le  clergé  de  la 
cathédrale.  Il  consulta  un  cardinal  de  l'E- 

J;lise  romaine  qn'il  ne  nomme  pas,  sur  le 
ivre  des  Actes  du  concile  de  Nicée,  en 
remarquant  que,  dans  ses  archives,  il  ne 
trouvait  pas  les  vingt  canons  de  cette  as- 
semblée, ni  les  noms  des  évèques  qui  y 
avaient  assisté.  Aussitôt  qu'il  eût  été  sacré 
évoque  par  le  Pape  Pascha!,  il  en  donna 
avis  au  clergé  de  la  cathédrale  de  Bamberg, 
en  ayant  soin  de  remarquer  dans  sa  lettre, 
que  le  Pape  l'avait  dn>pensé  du  serment 
que  lui  prêtaient  ordinairement  tous  ceux 
qui  recevaient  de  lui  l'ordination  épisco* 
))ale.  Le  Pape  écrivit  sur  le  même  sujet  au 
clergé  et  au  peuple  de  Bamberg,  en  leur 
marquant  qu'il  avait  sacré  leur  évêque,  sauf 
le  droit  du  métropolitain.  Le  même  Pape 
accorda,  en  1111,  à  Otton  et  à  ses  succes- 
seurs, le  privilé|B;ede  porter  le  pa{/tum  pen- 
dant la  célébration  des  saints  mystères,  les 
jours  de  Pâques,  de  Pentecôte,  de  Noël,  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  PauU  à  la  fête  de 
saint  Denys,  à  l'anniversaire  de  sa  consécra- 
tion et  de  la  dédicace  de  l'Eglise.  Otton 
reçut  des  reproches  des  évoques  de  Saiz- 


bourg  et  de  Munster,  pour  ne  sttre  pas 
trouvé  à  l'assemblée  indiquée  pour  traTail- 
1er  au  rétablissement  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  du  royaume  troublé  depuis 
?onglemps  par  le  scmsme;ces  deux  évoques 
le  pressèrent  de  s'y  rendre  par  le  désir  que 
tons  les  princes  avaient  de  Ty  voir.  Il  r^çut 
une  semblable  invitation  de  la  part  de  Gau- 
thier, archevêque  de  Ravenne«  cardinal  et 
légat  du  Pape  Innocent  II,  de  se  trouver  aa 
concile  que  le  roi  Loibaire  devait  tenir  à 
Wirzbourg  au  mois    d^octobre    1130.  Ce 

E rince  lui  écrivit  aussi  Im-mêmeè  ce  sujet 
'Archevêque  de  Hayence,  Albert,  le  pria 
d'intervenir  dans  raccommodement  qo*il 
souhaitait  faire  entre  Pévêqne  d'Halbers* 
tad  et  quelques  chanoines  réguliers.  Il 
consulta  encore  Otton  sur  ce  auMI  y  avait  à 
faire  dans  un  colloque  indiqué  par  I» 
princes  de  Bavière  sur  le  parti  qu'il  y  avait 
a  prendre  au  sujet  de  Pierre  de  Léon,  an- 
tipape. La  Lettre  d*Olton  &  Tévôgne  de  Prih 
Î;ue  a  pour  but  de  le  consoler  aans  ses  iri- 
mlati'ons,  l'assurant  que  celui  qui  ravail 
ordonné  était  en  grand  crédita  Rome,  qa'il 
s'était  conduit  dans  son  erdination  avea 
tant  de  prudence  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
craindre  que  l'on  dût  retoucher  i  ce  qu*il 
avait  fait,  li  lui  conseille  toutefois  de  se 
concilier  Kesprrt  des  princes  et  des  évêqnes, 
et  de  faire  en  sorte,  auprès  du  saint  Siège, 
qu'on  lui  donnât  un  commissaire  pris  sur 
les  lieux  pour  sa»  justiâcatiOD',  le  chois 
tomba  sur  le  cardinal  J^an. 

Telles  sont  les  Lettres  d'OttOD,  évêqueda 
Bamberg,  ptiiiliées  dans  le  tome  II  desfcrt- 
vains  du  moyen  àgt^  par  Georges  Eccard  à 
Leipsick  en  1723.  Pierre  Lndevig  qui  a  fait 
imprimer  la  Vie  de  ce  saint  évèqne,  dans  le 
tome  I*'  de  son  Recueil,  parmi  les  écrivains 
de  l'évêché  de  Bamberg,  à  Francfort  et  i 
Leipsick  en  1718,  telle  qu'elle  fut  écrite  par 
André  abbé  de  saint  Michel*  avec  diverses 
pièces  appartenant  à  cette  vie,  a  reproduit 
dans  le  même  volume  l'acte  de  donation 
d'une  chapelle  bâtie  par  Otton  sur  le  Mool- 
Saint-Michel  à  l'abbaye  de  ce  nom,  près  de 
Bamberg,  et  une  Lettre  circulaire  que  Cft 
évêque  écrivit  aux  abbés  et  aux  prévôts  da 
tous  les  monastères  qu'il  avait  fondés.  L'acte 
de  donation  est  de  Van  1196;  il  fut  dresse 
dans  un  svnode  assemblé  à  Bamberg  et  cod* 
tirmé  en  présence  du  peuple  et  du  clergé» 
Dans  sa  Lettre  il  congratule  les  supérieurs 
des  monastères  du  bon  ordre  qu'ils  obser- 
vaient, de  l'accroissement  du  nombre  d^ 
religieux,  et  les  exhorte  tous  à  persé- 
vérer dans  robservaaco  exacte  de  la  disci- 
pline qu'ils  avaient  embrassée.  Cette  Lettre|  > 
ainsi  que  les  autres  du  même  prélat,  om 
été  reproduites  dans  le  Cours  complfi  a« 
Pairologiê   de  M.  l'abbé  Migne. 
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PAGHYMÈRE  (CiBORaKs),  historifin  grec     siècle,  —  était  issu  d'aneftimille  distiog?^ 
liflorissaitdaas  la  première  moitié  du  xiu*     Il  exerçait  Iui-ro6me  des  emplois  coo^u*'* 
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ibles  à  la  cour  de  Michel  Paléologue  et 
'Andronic  son  soccesseur.  VHistoire  qu'il 
ous  a  donnée  de  ces  deux  empereurs  est 
'auiant  plus  estifaable,  qn'ajant  eu  grande 
«rtaux  affaires  ciTÎles  et  ecclésiastiques  de 
90  temps»  il  a  été  parfaitement  instruit  des 
boses  dont  il  parle.  Son  style  est  obscur, 
lais  ses  réflexions  sont  judicieuses,  et  il 
ntre  souvent  dans  des  détails  utiles,  en- 
ieax  et  intéressants.  Le  texte  ([rec  de  cette 
liitoire  de  Pachymdre  a  éié  imprimé  sur 
eux  beaux  manuscrits,  par  les  soins  du 
irdinal  Barberin,  «Tec  une  traduction  la« 
ne  du  Père  Poussines.  Jésuite,  en  deux  vo- 
imes  in4bli0t  à  Rome  en'  16S6  et  1669. 
esdeux  volumes  que  l'on  joint  ordinaire- 
lent  à  l'histoire  Byzantine,  de  l'édition  du 
^uvre,  ont  ététradttitsen  français  par  le  pré* 
identCousîn;onj  trouve  un  passage  qui 
}uroit  une  pneuve  remarquable  de  la 
royance  de  l'Eglise  grecque  sur  l*£ucharia* 
ie.  On  a  encore  de  Pachymère  :  Paraphifa$iê 

to,  idiiœ  quidem  àb  auctarê  anie  annos^  milles 
ittfic  vero  primum  Latine  donaiœ  per  Godé- 
ridum  Tilmannum  Carihusiœ  Parisiemiê  ex 
rofei$o  monachum  ;  Paris,  petit  in-b*  chez 
llaude  Chevallon  1538.  Pachymère  avait 
ossi  composé  des  commentaires  suc  Aris<> 
ote.  Enfin,  on  le  faitr  auteur  de  quelques 
ers  grecs  qui  n'ont  i>oint  encore  été  impri- 
^  (foy,)  Léon  Allatius,  le  P.  Poussines  et  le 
foumaldei  savants)  1666, 1671, 1675,  et  1714. 

PALLADE, —était  un  laïque  habitant  la 
ûlle  de  Suèdres  en  Pampbilie.  Cette  Eglise 
lyant  été  agitée  par  la  tempête  de  l'hérésie 
trienne,  fui  soutenue  par  les  lettres  de 
isint  Athanase^et  par  un  évoque  nommé 
i^roclien,  qui,  aidé  de^  l'Esprit  de  Dieu,  y 
affermit  beaucoup  ceux  qui  s'y  étaient 
aissé  séduire;  mais  il  y  était  demeuré 
lueiqoes  restes  de  corruption.  Pour  l'en 
lélivrer,  Pailade,  quoique  laïque  adressa  à 
(aint  Epiphane  une  lettre,  dans  laquelle 
1  le  pnaitde  travailler  à  un  traité  de  la 
rraiefoi.  Il  lui  disait  que  ne  trouvant  per- 
ionoe  parmi  eux  qui  pût  les  meitrek  couvert 
le  la  tempête  qui  les  agitait»  ils  avaient 
*ecours  k  la  pureté  de  sa  foi  dont  ils  étaient 
issurés,  tant  par  sa  réputation,  que  par  des 
^moina  dignes  de  toute  croyance.  Le  titre 
ie  celte  lettre,  qui  se  trouve  imprimée  à 
a  tête  de  l'Ancnorat  de  saint  Epiphane, 
loime  à  Pailade  la  qualité  de  Pohteuoroenos 
HoltTffv^^fvoc),  qui  peut  signifier  un  conseil- 
ler de  ville. 

PANCRATIEN ,  évèque  de  Brague,  —  ne 
Qouâ  est  cunuu  que  par  une  Profession 
ie  foi  qu'il  aurait  fait  rédiger  et  qu'il  au<< 
i^it  prononcée  lui-même  à  la  suite  d'un 
prétendu  concile  tenu  dans  sa  ville  épi* 
scopale  en  411.  Les  Actes  de  ce  concile,,  pu- 
blies par  le  P.  Labbe,  sont  tirés  d'une  Histoire 
ue  Portugal^  parun  moine  Bernardin,  nommé 
Bernard  Brilon,  et  imprimés  è  Lisbonne,  eu 
1(>09.  Ils  sont  aussi  rapportés  dans  celle  du 
P'  Hardouin,  mais  avec  cette  différence,  que 
ce  dernier  met  en  tête  une  note,  qui  indique 
4ue  Jean-Baplisle    Perezius,  obanoiue  de 


Tolède,  les  croit  supposés;  et  que  la  cardi- 
nal d'Aguire,  n'en  pensait  guère  pkis  avan- 
tageusement, au  lieu  que  le  P.  Labbe,  au 
contraire,  ne  forme  aucun  doute  sur  leur 
authenticité.  Pour  être  justes,  nous  devons 
dire  qu'ils  ont  tout  l'air  d'une  pièce  supim- 
sée.  et  fabriquée  k  l'époque,  où  commença 
k  s  accréditer  en  Espagne,  l'opinion  que 
Tapôtre  saint  Jacques  y  était  venu  prêcner 
TElvangile,  c'est-à-dire,  depuis  lexii*  siècle. 
Le  langage  en  est  bas  et  pèche  contre  les 
règles  de  la  latinité.  Oay  lit  que  les  évêques 
s'assemblèrent  dans  une  église,  qui  portait 
le  nom  de  Sainte^Mariss  ce  qui  est  tout  h 
fait  contraire  à  la  tradition  commune,  qui 
veut  que  la  première  église  dédiée  è  la 
Vierçe  ait  été  celte  d'Ephese,  où  se  tint  le 
concile  de  431.  D'ailleurs,  pour  désigner 
cette  Eglise,  les  Actes  emploient  le  mot  Fa- 
fittin,  contre  l'usage  général  des  Chrétiens» 

3ui,  laissant  ce  terme  aux  idolAlres,  pour 
ésigner  le  lieu  de  leurs  assemblées,  se  ser- 
vaient des  noms  d'église,  de  basilique  ou 
de  quelque  autre  semblable,  lorsqu'ils  par- 
laient des  lieux  destinés  k  l'exercice  public 
du  vTai  culte.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la 
profession  de  foi  extraite  des  Actes  de  ce 
concile  telle  que  Pancratien  la  prononça  : 

Je- crois  en  JHeu^  un,  véritable^  itsmu^  lum 
engendréf  qui  ne  proeide  depersonn»^  créa^ 
teur  du  àel  ei  delà  tesre  ei  de  tout  ee  quHls 
contiennent  ;  et  en  un  Verbe  engendré  du  Pire 
atant  tous  les  temps^  Dieu  de  Dieu  véritable^ 
de  la  mime  substance  que  le  Père^  sans  lequel 
rim  fi'a  été  faU,  et  par  qui  toutes  choses  oni 
été  créées:  et  au  Satni- Esprit  ^  qui  procède  du 
PêrCf  et  du  Farèf ,  un  en  divinité  avec  eux^^ 
qui  a  parlé  par  la  bouche  des  prophites^  qui 
s*esi  reposé  sur  les  Apôtres  et  qu%  a  fécondé 
Marie f  mire  du  Christ.  Jfe  crois  que^  dams 
cette  Trinité^  il  fi'y  a  ni  plus  grand  ni  plus 
petit:  ni  antérieur^  ni  postérieur^  mais  uns 
aeu/e  divinité  en  trois  personnes  égales.  Je 
condamne,  excommunie  ei  anathémalise  tous 
ceux  qui  pensent  le  contraire.  Je  crois>que 
les  dieux  des  nations  $ont  des  démons;  que 
notre  Dieu  est  un  en  trois  pereonneSf  et  un 
en  essence  ;  qu'il  a  créé  de  terre  Adam  notre 
pirCf  et  Eve  de  son  côté;  qu'ik  a  délr$»it  It 
monde  par  les  eaux  y  donné  la  loi  à  Molse^  et 
fue,  dauê  les  derniers  temps^  il  nous  a  vieité 
fmr  son  Ft7#,  qui  lui  a  été  fuit  de  la  race  de 
David,  selon  la  chair. 

A  chaque  article,  les  évêques  répondaient  : 
Nous  croyons  ainsi l  Après  cette  profession 
de  foi,  Pancratien  demanda  ce  que  Ton  fe^ 
rait  des  reliques  des  saints?  Elipand  de 
Coijnbre  dit  :  Nous  ne  pourrons  toutes  les  sau* 
ver  de  la  même^  manière;  mais  que  chacun 
les  cache  décemment,  et  nous  instruise  par 
écrit  des  lieux  ou  des  cavernes,  où  elles  au- 
ront été  déposées,  de  peur  qu'on  ne  les  ou- 
blie avec  le  temps.  Tous  les  évêques  approu-^ 
vèrent  cet  avis.  La  seule  relique  dont  Paur 
cratien  fasse  une  mention  particul  ière  estcelle 
de  saint  Pierre  de  Rates,  qu'il  dit  avoir  été 
envoyé  en  Galice  par  saint  Jacques,  parent 
du  Seigneur,  pour  y  prêcher  l'Evangile. 
D'autres  attribuent  la  conversion  de  l'Espa-. 
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gne  à  saiol  Jacques,  frère  de  saini  Jean;  en 
ffuoî  ils  ne  sont  pas  mieux  fondés,  puisque 
eet  ap6tre  fut  mis  è  mort  par  Hérode  Agrip* 
pa»  en  kk,  et  que  saint  Paul  dont  l'emploi 
était  de  porter  la  parole  évangélique  où  elle 
n'avait  pas  encore  été  annoncée»  se  propo- 
sait en  S8  de  la  ^)orler  en  Espagne. 

PANDDLPHE  bk  Pisb,  sous-diacre  de  l'E- 
glise romaine,— reprit  VBiiioire  de  ta  Vie  du 
Pape$9  h  l'époque  où  Guillaume  le  Bibliothé- 
caire, Tarait  unie  en  1073,  et  la  conduisit, 
depuis  le  pontificat  de  Grégoire  VIL  jusqu'à 
eelui  d'Honorius  II,  qui  occupait  le  Saint- 
Siége,  en  1130.  On  trouve  son  travail  réuni 
à  celui  d'Anastase  et  de  Guillaume,  biblio- 
thécairest  dans  toutes  les  collections  qui  ont 
reproduit  les  ouvres  de  ces  deux  histo- 
riens, et  particulièrement  dans  le  tome  III 
des  Eerivainê  d^ltMe^  publié  k  Milan»  par 
Muratori,  en  1728. 

PANDULPHB ,  prêtre  de  Gapoue,  — *  em- 
brassa la  vie  monastique,  k  Mont-Cassin, 
tous  l'abbé  Didier,  qui  gouverna  ce  monastère 
depuis  l'an  1067,  jusqu*en  1066  qu'il  fut  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Victor  lll.  Habile  dans 
les  lettres  divines  et  humaines,  Pandulphe 
eomposa  un  grand  nombre  d^ouvrages,  dont 
voici  la  liste  :  Un  livre  de  calcul,  adressé  à 
Pierre,  abbé  de  Saler  ne;  un  du  jour  où  l'on 
devait  fsire  la  pflque,  selon  les  Hébreux  ;  deux 
eycles,  l'un  solaire  et  l'autre  lunaire,  pour 
le  même  objet  et  pour  trouver  les  années 
du  Seignear,  les  indictions  et  les  jours  de 
ta  lune;  un  traité  Du  eowê  du  «olet7,où 
l'on  apprenait  à  connaître  les  années  bissex- 
tiles et  les  jours  des  calendes;  un  Ih$  sol* 
$H€êê  9i  du  équinoxeê;  la  Méthode  à  suivre 
pour  trouver  en  quel  jour  on  doit  commeiH 
cer  l'Avent,  et  la  lettre  Dominicale  de  cha- 
que semaine;  un  traité,  dans  lequel  il  iiii- 
sait  voir  que  Jéaus-Christ  a  souffert  le  30  de 
mars;  un  auire,  pour  montrer  que  l'on  est 
dans  l'erreur  sur  les  années  depuis  l'origine 
du  monde;  un  Discours  sor  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge;  et  un  à  la  louange  de 
l'impératrice  Agnès.  Noos  ne  pensons  pas 
qne  ces  ouvrages  aient  jamais  été  publies. 

Il  y  eut  à  Mont-Cassio»  un  autre  moine 
du  nom  de  Pandulphe,  qui  fut  ensuite  car- 
dinal évëque  d'Ostie,  k  qui  Pierre,  diacre, 
attribue  des  Sermons  sur  toutes  les  ffttes  de 
Vannée  et  une  Prose  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  Pandulphe  ne  mourut  qu'eu 
11». 

PANDULPHE,  à  qui  Ciaconius  donne  le 
Bornom  de  Hasca,  *-^  naquit  h  Pise  et  fut 
créé  cardinal  par  le  Pape  Lucius  III,  en  1182. 
Il  exerça  plusieurs  emplois  importants,  et 
travailla  k  une  Butoir t  du  Papet.  Vossius 
croit  que  c^est  le  même  qni  est  cité  dans 
Y  Abrégé  de  rhisioirê  de  Siette  de  Felinus,  où 
on  lit  qu'il  fit  une  addition  k  la  Chronique 
de  Damase,  Kllies  Dupin,  parle  également 
d'un  Pandulphe  de  Pise,  qui  florissait  vers 
Tan  1130,  et  qui  a  écrit  la  Vie  du  Pape  Gé- 
lase  II,  mort  à  Clunj,  en  1119.  Elle  a  été  im-. 
primée  k  Rome,  en  1638. 

PAPIAS,  le  Grammairien,  que  l'on  met 
ordinairement  au  nombre  des  écrivains  ec-* 


clésiastiques,  ^  était  Lombard  de  oatioa, 
Trithème  lui  attribue  quelques  lettres,  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiées.  Mais  sonTo- 
cabttlaire  fut  imprimé  k  Milan,  en  1^76,  m- 
folio,  et  k  Venise,  1467»  1491  et  1496.  Celle 
dernière  édition  est  due  k  Bol vi  nus  Monbh 
tins:  elle  est  plus  ample  que  les  précéden- 
tes, grâces  aax  nombreuses  additions  de  Té- 
diteur.  Papias  employa  dix  ans  k  la  coopo* 
sition  de  son  Vocabulaire ,  et  l'achera  ai 
1053,  la  treizième  année  du  règne  de  l'ea- 
pereur  Henri,  fils  de  Conrad,  comme  od  le 
voit  dans  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois* 
Fontaines,  Un  nommé  Raiuold  en  lit  ose 
copie  en  1173  II  trouvait  ce  Vocabulairpsi 
ntile,  qu'il  en  recommandait  la  lecture  èioot 
le  monde;  et  ne  demandait,  pour  lespein» 
qu'il  s'était  données  en  le  copiant,  que  les 
prières  de  ceux  qui  en  feraient  usage,  iffih 
mant  qu'il  estimait  ce  trarail  plus  que  iV. 
Ugutius,  évèque  de  Ferrare,  vers  Tan  119S, 
augmenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
parie  comme  d'un  ouTra^e  très-avaDUgPoi, 
tant  pour  ceux  gui  enseignent  les  belles* 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  ihéoiogieffi 
et  les  pasteurs  de  l'Eglise. 

PAPOLUS,  évéque  de  Chartres,— ne  doqs 
est  connu  que  par  la  requête  qo*il  présenta 
au  concile  tenu  k  Paris  le  15  février  de  Tao 
578.  Le  roi  Contran  avait  proposé  c«  eoncile 
pour  terminer  le  différent  survenu  entre  iui 
et  son  frère  Sigebert.  Voici  quel  en  fut  le  so* 
jet.  Gilles,  archevêque  de  Reims,  avait  érigé 
un  évêché  k  Châleaudun  qui  dépendait  du  do- 
maine de  Sigebert;  et  en  avait  consacré éfè- 
que  un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  nooh 
mé  Promotus.  La  vil  le  de  Chartres  apparteoiil 
k  Contran,  et  Châteaudun  était  de  ce  diocèse. 
L'évêque  de  Chartres,  que  l'on  nommi 
Fapolus,  porta  ses  plaintes  au  roi  GootraD, 
contre  l'entreprise  de  l'archevêque  de  M^^ 
soutenant  qu'il  n'avait  aucun  droit  d'ériger 
un  évêché  dans  le  diocèse  d'autrui.  tionirao 
prit  la  défense  de  Chartres;  Sigebert  se  dé- 
clara pour  l'archevêque  de  Reims.  Ces '«o^ 
évêc^ues  n'assistèrent  point  au  concile;  nuis 
celui  de  Chartres  y  présenta  sa  requête,  sar 
laquelle  il  gagna  son  procès.  Le  coociie  ^ 
écrivit  k  Tarcnevêque  de  Reims  k  qui  ii  re- 
présenta que  l'ordinfttion  de  Prometus  était 
contraire  aux  canons,  et  même  aux  régules 
de  la  plus  simple  justice,  puisque  Cbiteao- 
don  n'était  ni  de  la  province  de  Reiœ^  oi 
de  la  CauIe-rRelffique,  qu'il  devait  déposer 
ce  prêtre,  sacré  évêque,  et  le  garder  auprès 
de  lui,  ajoutant  que  dans  le  cas  oài  soii  de 
sa  propre  autorite,  soit  k  la  faveur  de  quel- 
que puissance  que  ce  fût,  il  aurait  la  pré- 
somption de  se  maintenir  plus  loDgteap^ 
dans  cette  usurpation,  et  même  de  s*eD  ao- 
toriser  pour  bénir  des  autels,  conGrmerd^ 
enfants,  faire  des  ordinations,  oa  résistera 
Fapolus,  son  évêque,  il  serait  séparé  de)' 
communion  et  frappé  d'anathême,  ainsi  que 
ceux  qui  recevraient  sa  bénédictiooapri^^ 
décret.  Mais,  malgré  le  décret  du  conciiet 
Promotus  se  maintint  dans  son  évêché,  tan| 
qu'il  fut  soutenu  par  Sigebert,  qui  y^^' 
encore  deux  ans  après.  On  peut  lire  la  ^^' 
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uètodePapolusdans  le  livre  it  de  FHiiioir$ 
e  Grégoire  de  Tours  et  dans  le  tome  IV  de 
I  ColUeiion  dtê  concilei. 

PARVUS  (Gcillaumb),  abbé  de  Notre-Dame 
a  Bec  eu  Normandie»— Tivait  vers  l'ao  1170. 
la  composé  un  Commentaire  sur  le  Canti- 
oe  des  cantiques.  Cornélius  à  Lapidit  dans 
index  qu'il  a  publié  des  commentateurs  de 
e  lifre.  ne  nous  dit  pas  si  l'ouvrage  de  cet 
bbé  a  paru  imprimé. 

PARVUS  (LiMBERT)--fit  profession  de  la 
le  religieuse  dans  l'abbaye  de  Saint-Jacques 
e  Liège  dans  la  seconde  moitié  du  xii*  siè- 
le.  Il  tient  rang  parmi  les  auteurs  de  l'or- 
ra de  Saint-Benoit,  pour  avoir  composé 
ne  Chronique,  qui  commence  en  988  et  finit 
n  llMt  qui  fut  l'année  de  sa  mort.  Elle  a 
our  titre  Res  gestœ  Leodimêiwnf  et  elle  a 
té  publiée  par  dora  Martène,  dans  le  tome 
^  de  sa  Cfrande  eoUeeiian  des  anciem  monu" 
tenu. 

PASCENTIUS,  h  qui  l'on  accorde  géoérale- 
nentla  qualité  de  comte  et  qui  appartenait 

la  secte  arienne, — pressait  depuis  long- 
enips  saint  Augustin  d'entrer  en  conférence 
ivec  lui  sur  les  matières  de  la  foi.  Le  saint 
(Téqae  y  consentit;  on  s'assembla  et  on  en- 
ra  en  matière.  Pascentius  s'arrêta  d'abord 
lu  terme  eonsubstantiel^  et  demanda  que  les 
«tholiques  le  condamnassent  comme  ne  se 
rourant  nulle  part  dans  l'Ecriture.  Saint 
iuguslin  lui  lit  voir  rju'un  mot  peut  ne  pas 
16  trouver  dans  TRcriture,  et  néanmoins  a- 
roir  un  bon  sens.  Pascentius  présenta  une 
confession  de  foi  par  laquelle  il  croyait  en 
)ieu  le  Père  Tout-Puissant,  invisible,  et  non 
mjçendré,  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils,  Dieu, 
ieij^neur,  né  arant  tons  les  siècles,  par  qui 
ouïes  choses  ont  été  faites;  et  au  Saint-Esprit. 
)8int  Augustin  répondit  que  cette  foi  était 
a  sienne  et  qu'il  était  prêt  à  la  signer.  Mais, 
|e  ce  que  Pascentius  se  servait  de  la  locu- 
tion non  enaendré,  en  parlant  du  Père,  il 
'onclat  qu'il  était  donc  permis  d'emfiloyer 
les  termes  qui  ne  sont  pas  dans  l'Ecriture  ; 
Pascentius  soutint  d'abord,  que  celui-ci  y 
^tait;  puis  ensuite  il  convint  qu'il  ne  s'y 
roavaît  pas.  Mais  de  peur  riu'on  ne  se  ser- 
ait de  sa  profession  de  foi  contre  lui,  il  la 
retira  des  mains  de  saint  Augustin  et  la  dé- 
chira. 

Tout  cela  se  passa  le  matin  ;  on  se  réunit 
ians  Taprès  midi,  et  saint  Augustin  avant 
smenô  des  notaires,  invita  Pascentius  à  en 
faire  venir  de  son  c6té  ;  mais  ils  ne  furent 
d'aucun  usage.  Pascentius  parlant  sans  dic- 
ter, répéta  sa  profession  de  foi,  sans  y  mettre 
le  mot  de  non  engendré,  et  demanda  que 
saint  Augustin  déciarftt  aussi  sa  croyance. 
Ce  saint  le  fit  souvenir  que  Ton  était  tombé 
d'accord  d'écrire,  et  le  pria  de  dicter  ce  qu'il 
avait  dit.  Pascentius  n'en  voulut  rien  faire. 
Ainsi  la  conférence  n'eut  aucun  résultat. 
Mais  ce  que  saint  Augustin  avait  prévu  ar- 
riva. AussItAt  qu'on  se  fut  séparé,  Pascen- 
tius, eial  té  dans  sa  colère  jusqu'à  la  fureur, 
publia  les  choses  autrement  qu'elles  ne  s'é- 
taient passées.  Il  se  yanta  d'avoir  vaincu  cet 
év6qae  si  estimé  de  tout  le  monde,  auquel  il 


arait  hautement  déclaré  sa  foi,  sans  que  ee- 
lui-ciosAtlui  déclarer  la  sienne.  Comme  il 
s'était  trouvé  à  la  conférence  divers  évèaues 
et  plusieurs  personnes  qualifiées,  il  était 
aisé  à  saint  Augustin  de  justifier  les  instan- 
ces qu'il  avait  faites  pour  obtenir  que  l'on 
écrirait  ce  qui  serait  dit  de  part  et  d*autre, 
et  de  prouver  qu'il  n'arait  pas  craint  de  dé- 
clarer sa  foi.  Mais  il  prit  le  parti  d'écrire  à 
Pascentius  une  longue  lettre,  dans  laquelle 
après  avoir  rapporte  fidèlement,  les  choses 
telles  qu'elles  s'étaient  passées,  il  le  prend 
lui-même  k  témoin,  et  ajoute  :  «Le  bien  de 
l'homme  n'est  pas  de  triompher  d'un  autre 
homme  ;  mais  de  TOuIoir  bien  que  la  vérité 
triomphe  de  lui.  Car  elle  triomphe  de  nous, 
bon  gré  malgré  ;  et  le  plus  grand  malheur 
qui  nous  puisse  arriver,  c'est  qu'elle  en 
triomphe  malgré  nous.  » 

Saint  Augustin  ne  mit  pas  le  nom  de  Pas- 
centius dans  cette  lettre,  de  peur  qu'il  ne 
s'en  ofiTensAt  ;  mais  il  la  signa  du  sien,  afin 
que  personne  ne  pût  l'accuser  de  cacher  sa 
foi,  qu'il  Y  expose  en  efi'et,  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  netteté.  Il  l'envoya  k  Pas- 
centius, afin  qu'il  la  lût  et  qu'il  la  donnât  k 
lire  kquilui  plairait.  Pascentius  n'y  fitaucune 
réponse  etneroulut  pas  même  la  lire.  Saint 
Augustin,  qui  s'en  doutait,  lui  en  écrivit  une 
seconde,  où  il  fit  encore  une  déclaration  de 
sa  foi,  ajoutant  qu'il  en  avait  exposé  les 
preuves  dans  sa  première  lettre,  et  promet* 
tant  k  Pascentius  que,  s'il  veut  traiter  la 
question  par  écrit,  il  fera  tout  son  possible 
pour  le  satisfaire. 

Pascentius  répondit  enfin  k  ces  deux  let*» 
très,  mais  en  traitant  saint  Augustin  avec 
beaucoup  de  mépris.  11  le  presse  de  décla-* 
rer  laquelle  des  trois  personnes  est  Dieu^ 
et  lui  ofiTre  de  conférer  avec  lui  et  atec  quel« 
ques  autres  évèques,  dans  un  esprit  de  paix 
et  avec  des  intentions  droites,  sur  les  cho- 
ses de  Dieu  ;  mais  il  ne  parle  point  d'écrire 
ce  qui  se  dirait  dans  cette  conférence.  Cette 
lettre  engagea  saint  Augustin  k  lui  en  adres^ 
ser  une  troisième,  dans  laquelle  il  proteste 
qu'il  ne  se  tenait  nullement  pour  offensé  des 
injures  de  Pascentius,  parce  qu'il  les  rece- 
tait  comme  tenant  de  la  part  d'un  homme 
puissant  et  non  de  la  vérité.  Quant  k  l'objee^ 
tion  qu'il  lui  avait  faite,  de  croire  que  Dieu 
est  une  personne  k  trois  tètes,  Je  vous  ré- 
ponds, lui  dit-il,  que  ce  n'est  pas  Ik  ce  que 
je  crois  ;  car,  je  crois,  au  contraire,  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  uniforme  que  le  Père,  le 
Fils,  et  le  Saint-Esprit,  qui  n'ayant  qu'une 
même  divinité,  ne  sont  tous  les  trois  ensem- 
ble, qu'un  même  Dieu.  Pascentius  se  garda 
de  répondre  et  la  dispute  n'eqt  pas  d'autres 
suites. 

PASCHASIN,  en  latin  Paêchaiinus,  évoque 
de  Lilybée,  aujourd'hui  Marsala  en  Sicile,— 
vivait  dans  le  t*  siècle.  Il  assista  au  concile 
de  Chalcédoine  en  Ml.corame  premier  légat 
de  saint  Léon  le  Grand;  et  on  croit  même 
généralement  qu'il  écrivit  les  Actes  ,de  ce 
concile.  On  a  de  lui  deux  lettres  k  saint 
Léon,  publiées  parmi  celles  de  ce  glorieux 
pontife.  (Fey.  saint  Isidore  de  Séville,    la 
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Chronique  d*Adon  et  les  Annotes  de  Baro- 

oins.) 

'  PAIJL  DB  SAMOSATB  fflimeux  hérétique  du 
lA*  siècle»  —  naquit  dans  la  capitale  de 
la  Comagène,  de  parents  obscurs  et  sans 
fortune,  vers  Tan  260,  il  était  évèque  dans 
sa  tille  natale,  quami  il  devint  patriarche 
d*Antioche  après  la  mort  de  Démétrien,per- 
sonnage  aussi  recommandable  par  la  sain- 
teté  de  sa  vie,  que  par  Torthodoxie  de 
sa  doctrine.  S<en  successeur  fut  loin  de 
lui  ressembler.  11  est  difficile  d*imaginer 
comment  i\  parvint  à  cette  haute  dignité. 
Ce  M  fut  certainement  pas  à  ses  mœurs 
qu'il  en  fot  rede^vable;  car,  à  peine  établi  sur 
son  siège,  ses  extorsions,  son  faste  et  les  dé- 
sordres de  tout  genre  auxquels  il  s'abandonna 
le  rendirent  un  olijet  de  mépris  et  d'horreur 
pour  toute  la.  ville  d'Anlioche.  Des  femmes 
qu'il  avftit  établies  dans  le  palais  patriarcal 
raccompagnaient  partout.  Il  seraii  trop  long 
d'énumérer  les  crimes  qu'on  lui  renrnclie« 
n  en  joignit  Ibîentôl  un  autre,  celui  de  Thé-i 
rétie»6n  reproduisant  la  plupart  des  erreurs 
de  Sabellius,  et  en  y  ajoutant  ses  propres  ex- 
travagances» comme  il  est  assez  ordinaire 
k  tous  les  novateurs. 

Suivant  Iui,lésus-Christ  a'était  au'ua  [)uv 
homme,  formé  de  ta  terre  et  qui  n  avait  rien 
de  plus  que  les  autres  ;  ce  qu'Ebion,  Arte** 
mos,  et  les  autres  Tbéodotiens  avaient  ima«* 
giné  avant  lui.  11  n'existait  pas  avant  Marip,et 
avai^reçu  d'elle  le  commencement  de  son  être. 
Néanmoins  ilconfèssait,qu'il  réunissait  en  lui 
Je  Verbe,la  Sagesse  et  la  Luraière,mais  paropé- 
ration  seulement, par  simple  habitation  et  non 
|Mir  une  union  personaelle.  C'est  pourquoi  il 
admettait  en  Jésus-Christ  deux  nvpostases 
ou  personnes, deux  Christs  etdeuxFils,doot 
l'un  était  Qls  de  Dieu  par  sa  nature,coétcrnelle 
au  Père,  et  n'étant, selon  lui, que  le  Père  lui- 
même;  l'autre,  fils  de  David, n'était  appelé 
Christ  que  dans  un  sens  impropre;  né  dans 
)e  temps,  il  n'avait  reçu  le  litre  de  Fils  que 
par  la  bonté  de  Dieu ,.  et  seulement  pan^e 
qu'il  servait  de  demeure  au  Père.  11  sou- 
tenait encore  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étaient  qu'un  seul  Dieu  et  ne  for- 
maient gu'une  Seule  personne;  que  le  Verbe 
et  le  Saint-Esprit  étaient  dans  le  Père,  mais 
sans  aucune  existence  réelle  et  personnelle 
de  la  même  manière  que  la  raison  est  dans 
riiomme.  C'est  en  ce  sens  qu'il  disait  que 
le  Fils  est  consubstanliel  au  Père,  eu  âlant 
la  propriété  et  la  distinction  des  personnes 
en  Dieu.  Toutefois  il  ne  tombait  pas  enLiè« 
rement  dans  Terreur  de  Noët  et  de  Sabellius, 
qui  enseignaient  que  le  Père  s'était  fait  bom-« 
me  et  avait  souffert  la  mort;  mais  il  disait 
que  le  Verbe  étant  descendu, avait  tout 
opéré,  et  était  ensuite  retourné  vers  le  Père. 
Philaslre  lui  attribue  d'avoir  judaisé,ce  qui 
ne  paraît  fondé  que  sur  la  complaisance 
qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  Zénobie, 
qui  était  juive, au  moins  de  sentiments. 
Mais  saint  Epiphane  et  saint  Jean  Cbrysos- 
tome  rendirent  témoignage  à  Paul,  et  À  ses 
disciples, de  n'avoir  observé  ni  la  circonci- 
sion, ni  le  sabbati  ni  aucune  des  cérémonies 


Judaïques,  on  croit  avec  plus  de  foDdement 

3u'il  changeait  la  forme  du  baptême usitéa 
ans  TEglise,  puisque  le  concile  de  Nicée 
ordonna  dans  la  suite  de  rebaptiser  ceoi 
de  ces  disciples  qui  reviendraient  à  l'E- 
glise. 

Tant  d'erreurs  et  une  doctrine  si  opposée 
k  celle  de  r£glise,anima  promptement  coDtre 
lui  les  membres  les  plus  distingués  du  cler* 
gé:  cependant,  comme  il  était  fort  paissant 
et  fort  considéré  h  la  cour  de  Zénobie,  prin- 
cesse de  Paimyre  et  alors  maltresse  de  i» 
Syrie,  personne  n'osait  s'élever  contre  loi. 
Saint  Denys  d'Alexandrie,  fut  le  premier  qui 
osa  réfuter  ses  doctrines  perverses.  Panl 
répondit;  et  il  s'engagea  entre  eux  une  qne- 
lelle  qui  se  prolongea  longtemps.  Unconcib 
s'assembla  enfin  à  Antiocne,lan  26(,  ponr 
juger  ses  opinions.  Paul  sut  les  pr6$eoter 
d'une  manière  si  captieuse  et  si  adroite,qa'oo 
ne  put  rien  prononcer  contre  loi.  Un  aotre 
eoncile  qui  fut  tenu  dans  la  même  Tili^ 
en  267,  et  qui  fut  présidé- par  saint  Firmi- 
tien,  évèque  de  Césarée  en  Capnadoce,  n'eol 
pas  plus  de  résultat.  Le  saint  evèque  reieti 
absolument   les  nouveaux  dogmes  etsip- 

E rétait  à  condamner  leur  auteur,  lorsque eet 
éréli(|ue  promit  de  corriger  ses  erreurs. 
Le  saint  évèque  troppé,  différa  de  rendre 
sa  sentence  dans  Tespérance  que  cette  alTii- 
re  peurrait  se  terminer  sans  pnodaîreTédat 
é'un  scandale. 

Cependant  comme  Paul  continuait  de  ré* 
pandre  ses  fausses  doctrioes,on  fut  obligé 
de  convoquer  un  troisième  concile,  qui  fut 
encore  tenu  à  Antioche,  en  270,  et  qoi  fol^ 
présidé  par  Hyménée,  patriarche  de  Jéra- 
salem.  Là  un  prêtre  d'Antioche,  nomué^ 
Malchion,  célèbre  par  son  éloquence,  com- 
battit l'hérétique  en  face,  et  démontra  si 
complètement  l'évidence  de  ses  erreurs, 
qu'il  fut  condamné  d'une  voix  unanime  et 
dépouillé  de  sa  dignité  de  patriarche.  Aus* 
sitêt  on  n6mma  pour  le  remplacer  Domnus, 
fils  de  Demetriamis  son  prédécesseur.  Celle 
sentence  n'épouvanta  pas  Paul,  qui,  fort  de 
l'appui  de  Zénobie,  .se  maintint  malgré  les 
fidèles  d'Antioche,  dans  la  maison  patria^ 
cale.  Comme  la  reine  Zénobie  professeil* 
dit-on,  la  religion  judaïque,  ou  du  moins 
se  montrait  favorable  aux  Juifs,  Paul,  poor 
flatter  cette  princesse,  se  montrait  disposé  à 
adopter  leurs  opinions.  Aussi  plusieurs  Pè- 
res de  rE^iise  ont-ils  dit  qu'il  fallait  consi- 
dérer les  Paulianistes  comme  de  vérilabies 
JuiEs.  La  résistance  de  l'hérétique  ne  dura 
pas  plus  longtemps  q.ue  la  puissance  de  la 
reine  de  Paimyre.  Après  la  défaiteet  la  pri* 
se  de  cette  princesse,  les  évêques  qui  avaient 
déposé  ce  prélat,  s'adressèrent  à  1  empereur 
Aurélien,  pour  se  (ilaindre  de  la  conduite 
de  Paul  et  demander  son  entière  expulsion. 
Ils  n'eurent  pas  de  peine  è  l'obtenir;  Auré- 
lien,. qui  sans  doute  ne  prenait  pas  beau- 
coup d'intérêt  au  fond  de  la  querelle,  fut 
bien  aise  de  mortifier  un  protégé  de  Zéoo* 
bie;etPaul  se  vit  obligé  d'abandonner  le 
palais  patriarcal.  On  isnore  ce  qui  a  pu  lui 
arriver  depuis  celte  époque  ;  l'histoire  ne 
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lit  plus  mention  dla  lui.  Sa  secte  dura  plus 
un  siècle  après  lui.  Oo  possède  encore  dit 
uestions  adreanées  par  Paul  de  Samosate» 

saint  Denys,  patriarche  d'Alexandrie, 
rec  la  réponse  de  ce  dernier.  Nous  en 
fons  rendu  compte,  à  son  article;  et  on  les 
ouve  dans  le  tome  H  de  la  Bibliothèque 
fs  Pères»  On  a  cependant  quelques  doutes 
ir  leur  authenticité. 

PADL,  partriarche  mooothélite  de  Cons- 
iQtinople,-*-  fut  élu  en  GM^  par  les  soins'de 
empereur  Constant»  petit  fils  d*Héraclius. 

répandit  son  venin  jusque  dans  l'Afri- 
ae;  mais  les  prélats  de  cette  contrée  eurent 
îcours  au  Pape  Théodore»  qui  Texcoro* 
lonia  e\  le  déposa.  Cette  juste  condamna- 
on  irrita  si  fort  le  monothélite  Paul»  que» 
ans  sa  colère»  il  fit  fouetter  et  bannir  de 
onstantinople  les  agents  du  Pape  et'  les 
atres  orthodoxes,  et  démolit  une  chapelte 
ae  les  Latins  avaient  dans  la  même  ville. 
I  conseilla  à  Tempereur  de  publier  son  édit 
i  connu  sous  le  nom  de  7)/pe^  et  le  fit  af- 
cber  aux  portes  de  l'église  comme  une 
jrmule  de  foi.  Paul  mourut  dans  son  hé* 
ftsie,  à  la  Qn  de  l'année  6M»  ou  au  com- 
lencement  de  la  suivante.  Sa  mémoire  fut 
ondamnée  dans  le  sixième  concile»  et  son 
om  enlevé  des  diptyques  ecclésiastiques. 
)n  ne  connaU  de  Paul  que  ses  Lettres  syno- 
ales  et  celles  des  évèques  qui  l'avaient  or- 
onné»  qu'il  adressa  au  Pa(>e  Théodore t 
irobablemeot  pour  le  tromper  sur  sa  doo- 
rine.  Eneffet«  elles  ne  contenaient  rien  que 
[e  conforme  à  la  foi  orthodoxe  ;  seulement 
es  évèques  donnaient  à  Pyrrhus,  prédé- 
esseur  de  Paul,  le  titre  de  Tris-Satnt^  en 
lisant  qu'il  n'avait  abandonné  son  Eglise» 
|ue  pour  échapper  aux  troubles  et  à  la  haine 
lopulaire,  comme  si  l'aversion  du  peuple 
mouvait  enlèvera  celui  qui  en  est  revêtu  le 
aractère  de  Tépiscopat.  Ces  Lettres  ainsi 
|ue  la  réponse  du  Pape  Théodore,  se  trou- 
ent dans  le  tome  Y  de  la  Collection  des  con* 
îles, 

PAUL»  chanoine  régulier  de  Berneried  en 
lavière,  avait  été  auparavant  chanoine  de 
'église  de  Ralisbonne;  mais  le  roi  Henri  IV 
oyanl  qu*il  prenait  parti  contre  lui»  l'en 
hassa.  A  près  avoir  demeuré  quelques  au- 
lées  à  Berneried»  il  alla  à  Rome  oii  il  gagna 
es  bonnes  grâces  de  Grégoire  VIL  Son 
éjour  dans  cette  ville  lui  donna  lieu  de 
loter  les  principales  circonstances  de  sa  vie 
't  de  son  pontificat.  Il  recueillit  plusieurs  de 
i^s  lettres  et  de  ses  actions  miraculeuses. 
•«os  mémoires  lui  servirent  depuis  à  com- 
poser Thistoiredece  saint  Pape;  que  Gret- 
^er,  Bollandus»  et  dom  Mabillon  ont  fait  im- 
primer dans  leurs  Collections.  Paul  ajoute» 
ï  la  fin  de  la  Vie  de  Grégoire  Vti,  ce  qu'en 
^▼ait  dit  saint  Anselme  de  Lucques»  dans 
ses  Commentaires  sur  les  Psaumes.  Outre 
celte  Vie,  Paul  composa  celle  de  la  bien- 
heureuse vierge  Herluce»  rapportée  par 
^Petzer  avec  celle  de  Grégoire  VII,  ell'Apo- 
D^\^  de  Baronius  contre  Goldast»  et  par 
«oliandus  au  18  avril. 

PAUL  DE  G&5RS|  moine  de  Mont-Cassin, 


à  la  fin  du  XI*  et  au  commencement  du  xu* 
siècle, —  publia  des  commentaires  sur  les 
Psaumes^  sur  Jérimie^  sur  les  Evangiles, 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  et  sur  VApo^ 
calypse  ;  un  Traité  sur  les  disputes  des  Grecs 
et  des  Latins^  et  quelques  Vies  de  saints. 
{Toy.  Possevin  et  Vossius.) 

PADLIN  —  fut  consacré  évéque  d'Antio.- 
che  par  Lucifer  de  Cagliari»  vers  l'an  36t» 
c'est-à-dire  dans  le  temps  même  oik  cette 
Eglise»  déjà  troublée  par  les  factions  dea 
Ariens,  était  encore  en  proie  au  schisme 
suscité  par  les  partisans  de  Melèce  et  de  saini 
Eustbate.  Cette  ordination  ne  fit  qu'jaugmen-*^ 
ter  la  division  au  lieu  de  l'apaiser.  Paulin 
cependant»  était  un  homme  de  saintes  mœurs 
etd*une  foi  éprouvée»  qui  méritait»  sous 
tous  les  rapports»  les  honneurs  de  l'épisco*- 
pat.  Mais»  dit  Rufin»  c'était  trop  peu  ména- 
ger les  méléciens,  et  sa  qualité  de  disciple 
ae  saint  Eusthate»  si  agréable  pour  un  grand  , 
nombre,  ne  pouvait  que  leur  déplaire;  aussi  ' 
refusèrent-il^dele  reconnaître,  et  te  schisme 
se  prolongea  encore  pendant  soixante-cinq 
ans.  Cette  précipitation  de  Lucifer  fut  cause 
de  la  rupture  qui  éclata  entre  lui  et  saint 
Eusèbe  de  Verceil»  qui  se  sépara  de  sa  comr 
munion.  Pour  s'en  venger»  iJ  rejeta  le  con- 
cile d'Alexandrie»  et  devint  chef  d'une  secte 
particulière,  dont  les  partisans  se  répandis 
rent  dans  le  monde  sous  le  nom  de  lucifé« 
riens.  Quelque  favorable  que  se  montre  saini 
lérAme  à  I  évèque  Paulin»  dans  le  diocèse 
duquel  il  exergait  le  sacerdoce»  il  est  cepeui- 
dant  obligé  de  reconnaître»  qu'en  cette  cir- 
constance» il  a  abandonné  le  troupeau  de 
Jésus-Christ»  et  a  même  contribué  à  en  sé- 

f>arer  (Quelques  brebis.  Toutefois,  il  se  re- 
eva  bientôt  après  par  la  soumission  dont  il 
fit  preuve  au  concile  d'Alexandrie»  en  363, 
par  la  souscription  dépourvue  de  toute  équi- 
voque qu'il  apposa  à  la  lettre  synodale  de 
cette  assemblée»  et  par  la  profession  de  foi 
qu'il  remit  entre  les  mains  de  saint  Atha- 
nase,  pour  se  justifier  du  reproche  de  sabel- 
lianisme  dont  on  l'accusait.  Voici  cette  pièce 
telle  qu'elle  nous  a  été  conservée  par  saint 
Epiphane  et  par  saint  Athanase  : 

iliot,  Paulin^  je  crois^  comme  fat  appris^ 
un  Père  subsistant,  parfait,  un  Fils  subsistant  ^ 
parfait  t  et  unSainl-Esprit  subsistant^  parfait. 
Cest  pourquoi  f  approuve  l'explication  des 
trois  hypostases^  et  d'une  hypostase  ou  subs^ 
tance^  écrite  ci^des^us;  car  l'on  doit  croire 
et  confesser  la  Trinité  dans  une  seule  Divi" 
nité.  Quant  à  l'incarnation  du  Verbe^  qui  s'est 
faite  pour  nous^  je  crois,  comme  il  est  écrit 
plus  Kauti  que  le  Verbe  a  été  fait  chair ^  selon 
que  le  dit  saint  Jean,  non  qu'il  ait  souffert  du 
changement,  comme  disent  les  impies  ;  mais 
il  s'est  fait  homme  pour  nous  :  il  a  été  engen- 
dré  de  la  sainte  Vierge  Marie  et  duSaint-Es" 
prit.  J'anathématise  donc  tous  ceux  qui  ra- 
jettent  la  foi  de  Nicée,  et  qui  ne  confessent 
pas  que  le  Fils  est  de  la  substance  du  Père  et 
consubstantiel  au  Père  ;  j'anathénatise  éqals'^ 
ment  ceux  qui  disent  que  le  Saint-Esprit  est 
une  créature  faite  par  le  Fils  ;  et  ie  dis  ana^ 
thème  à  Sahellius,  à  Photin  et  a  toutes  les 
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hérésies.  Je  souscris  à  la  foi  de  Nieée,  ei  à 
toui  ce  qui  est  écrit  ci^dessus. 

Par  le  mot  ci-dessus^  deux  fois  répété  dans 
le  cours  de  cette  confession,  il  entend  adhé- 
rer complètement  et  sans  réservPi  à  la  doc- 
trine contenue  dans  la  lettre  synodale  du 
concile  d*Alexandrie«  Cette  profession  de  foi 
de  TévAque  Paulin  se  trouve  aussi  dans  tou- 
tes les  collections  des  conciles. 

PAULIN»  prêtre  de  Milan,  à  la  fin  du  iV 
et  au  commencement  du  v*  siècle,  —  a  été 
confondu  arec  le  saint  évèi^ue  de  Noie,  du 
même  nom»  par  Sigebert,  Trithème  et  quel- 

3UQS  autres,  même  parmi  les  critiques  mo- 
ernes;  c|Uoique  cependant  il  existe  entre 
eux  plusieurs  points  de  différence.  En  effet, 
selon  toutes  apparences,  celui  qui  nous  oc- 
cupe, après  avoir  connu  saint  Àu^^ustin  en 
Italie,  le  vit  encore  en  Afrique»  où  il  fut  en- 
voyé avec  une  mission  de  son  église.  Ce  fut 
h  la  prière  du  saint  évèque  d*Hippone  qa*il 
écrivit,  et  même  qu'il  lui  dédia  la  Vie  de 
saint  Ambroise.  Mais  oene  fut,  comme  il  le 
témoigne  lui-même,  qu'après  la  mort  de 
saint  Simplicien ,  successeur  de  ce  grand 
évêgue  de  Milan,  et  sous  TEpiscopat  de  Vé- 
nerius,  c'est-à-dire,  en  thOl  ou  402.  Du  reste, 
ta  seule  différence  du  style,  si  éloquent  et 
si  orné  dans  les  œuvres  du  saint  évêque  de 
Mole,  et  si  simple  au  contraire  et  même  si 
abrupte  dans  cette  vie  de  saint  Ambroise, 
suffit  pour  écarter  toute  idée  d'en  contester 
le  légitime  possession  au  prêtre  de  Milan, 
qui  se  préoccupa  beaucoup  plus  de  laisser 
tine  preuve  de  sa  soumission  que  de  son 
éloquence. 

PAULIN,  surnommé  le  Pénitent^  —  était 
fils  d'Hespère,  proconsul  d'Afrique,  et  petit- 
fils  du  consul  Ausone.  Il  vécut  d*abord  dans 
la  plus  grande  prospérité  et  dans  une  abon- 
dance proportionnée  à  sa  haute  naissance. 
Mais  les  disgrâces  qu'il  eut  à  essuver  par  la 
suite,  et  les  ravages  des  barbares  le  réduisi- 
rent k  la  pfus  grande  misère.  Au  milieu  de 
ces  désastres  Dieu  le  toucha;  Paulin  reçut 
le  baptême  aux  fêtes  de  Pâques  de  l'an  422. 
Il  était  alors  dans  la  quarante-sixième  année 
de  son  â^e.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  péniti'nce,  et  mourut  su- 
bitement ,  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année,  vers  l'an  460  de  Jésus-Christ. 

Poëme  Eucharistique.  —  On  a  de  lui  un 
poème  qu'il  a  intitulé  Eucharistique^  c'est-i- 
dire  chant  d'actions  de  grftces,  et  qu'il  ne 
composa  que  vers  la  fin  de  sa  carrière.  C'est 
un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 
pendant  le  cours  d'une  aussi  longue  vie.  II 
j  raconte  ses  biens  et  ses  maux  avec  beau- 
coup de  simplicitéet  Je  candeur,  témoignant 
partout  un  regret  sincère  de  ses  fautes,  et 
reconnaissant  que  s'il  n'était  pas  tombé  dans 
de  plus  grandes,  il  n'en  devait  d'obligation 
qu'a  Dieu,  de  la  bonté  duquel  il  espérait, 
même  le  pardon  pour  celles  qu'il  avait  com- 
mises. 11  le  prie  avec  beaucoup  d'instance 
et  d'humilité  de  lui  accorder  la  constance 
dans  tous  les  tristes  événements  de  la  vie, 
et  le  courage  nécessaire  pour  supporter  les 
langueurs  de  la  vieillesse.  Il  lui  demande 


aussi  que  Tespérance  de  voir  J^us-Cfarist  le 
fortifie  contre  les  approches  de  la  mort  : 


Sed  qumeunque  manel  nosirum  sêtt 

Miiiget  tmnc  spes,  ChrisU,  tm  contpectws^  ef  « 

iHscuiial  duHum  fduda  ceria  pmwem. 

Ce  poime,  dont  les  vers  sont  loin  d'bn 
élégants,   est  précédé  d'un  Prologue  e& 
prose,  où  l'on  remarque  beaucoup  plus  d« 
politesse  de  style  et  d'éloquence.  Ce  nVt 
point,  dit-il,  pour  imiter   l'exemple  de$ 
grands  hommes,  qui  ont  fait  pas-^r  leon 
actions  à  la  postérité  (ju'il  entreprend  dé- 
crire  les  siennes,  puisqu'elles  n'ont  rien 
d'assez  éclatant  pour  qu'il  puisse  en  tiret 
gloire,  et  que  du  reste  il  ne  se  sent  pas  ^ 
sez  d'éloquence  pour  oser  se  comparer  l 
aucun  des  historiens  ;  non,  s*il  écrit  sa  fie, 
c'est  moins  pour  les  autres  que  pour  lui*  | 
même.  Il  a  plus  d'envie  de  plaire  à  Dieu,  | 
que  d'écrire  ppur  des  personnes  plus  sayao* , 
tes  que  lui.  Il  donne  a  son  poème  le  titri 
d*Actions  de  grâces^  parce  qu'il  était  piei*  I 
nement  convaincu  qu*il  devait  de  la  recoo*  | 
naissance  au  Seigneur^  aussi  bien  pourlei 
biens  temi>orels  dont  il  avait  joui  autrefuis 
que  pour  les  adversités  par  lesquelles  (i  > 
main  de  sa  Providence  l'avait  fait  rentrer 
dans  les  voies  du  salut. 

Ces  deux  pièces  ont  été  imprimées  à  li 
suite  des  OBuvres  et  sous  le  nom  de  saial 
Paulin  de  Noie,  par  les  soins  de  Iffar^arin  de 
la  Bitçue,  dans  le  tome  III  de]fï  Bibliothèqttt 
des  Pères^  k  Paris  en  1579,  et  depuis  è  Lei;*- 
sick  en  1686,  avec  les  poésies  de  Paulin  de 
Périgueux,  en  un  volume  in-8*.  On  a  mis 
dans  cette  édition  les  notes  que  GasparBar- 
thius  avait  fait  imprimer  dans  la  raèmc  TÎlle 
dès  l'an  1680,  sur  le  poème  dont  nous  Te- 
nons de  parler,  avec  celles  du  même  auteur 
sur  les  poèmes  de  Paulin  de  Périgneux. 

PELAGE,  chef  de  Thérésie  pélagienne,  - 
avait  été  surnommé  le  Breton,  proDablement 
pour  le  distinguer  de  Pelage  de  Tarenle. 
Saint  Prosper  rappelle  le  serpent  de  la 
Grande-Bretagne,  et  marque  clairement,  eo 
plusieurs  endroits  de  %ts  écrits,  qu'il  le 
crojait  né  dans  cette  province.  La  plupart 
des  anciens  qui  ont  parlé  de  ce  novateur  lai 
donnent  ordmairement  le  titre  de  moine, 
d'où  il  est  naturel  de  conclure  qu'il  faisait 
profession  de  la  vie  monastique,  sans  pour- 
tant tenir  aucun  rang  dans  la  cléricatare. 
Aussi  saint  Augustin,  dans  les  livres  qu'il  a 
écrits  contre  lui,  dit  positivement  que  sod 
hérésie  ne  venait  ni  d'évêques,  ni  de  prê- 
tres, ni  même  de  quelques  clercs  que  ce  lot, 
mais  seulement  de  quelques  prétendus 
moines;  paroles  qui  semblent  indiquer  que 
saint  Augustin  ne  croyait  pas  même  Que 
Pelage  fut  véritablement  moine,  et  qu'il  o  eu 
avait  que  l'extérieur  et  le  nom.  Urose  le 
donne  formellement  comme  laï<|ue,  et  se 
plaint  que,  dans  une  assemblée  tenue  è  Jéru- 
salem en  U5,  on  l'eut  fait  asseoir  au  rang 
des  prêtres.  Enfin  le  Pape  Zosime  ne  lui  ac- 
corde pas  d'autre  qualification,  dans  sa  let- 
tre à  Aurèle  de  Carthage  et  aux  autres  éré- 
ques  d'Afrique. 
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Il  était  eoDoque  et  n'avait  qp  un  œil.  Le 
)ng  s^our  qu'il  fit  à  Rome  lui  attira  dans 
eite  Tilla  beaucoup  de  connaissances  et  il 
y  acquit  môme  de  la  réputation  ;  ce  qui 
xpiique  pourquoi  saint  Augustin,  qui  sa- 
Ait  pertinemment  qu*il  y  jouissait  de  l'es- 
me  de  beaucoup  de  personnes,  ne  parle  de 
)i  qu*avec  éloge  dans  les  premiers  livres 
a*il  publia  contre  son  hérésie.  Pelage  était 
Rome  sous  le  pontificat  d*Anastase,  vers 
an  400,  et  Ton  croit  qu*il  n'en  sortit  que 
ix  ans  plus  tard,  pour  visiter  les  pays 
outre-mer  et  particulièrement  la  Pales- 
ne,  où  on  le  retrouve  en  effet,  lors  de  l'as- 
smblée  que  Tévèque  Jean  tint  à  Jérusalem 

0  415.  Il  avait  l'esprit  subtil  et  pénétrant, 
if  et  capable  de  pousser  loin  le  sentiment 
ù'il  avait  une  fois  entrepris  de  soutenir. 
Intre  la  langue  latine  qu'il  possédait  à  fond, 

1  parlait  te  grec  presque  aussi  facilement,  et 
e  fut  même  eu  cette  dernière  langue  au'il 
expliqua  au  concile  de  Diospolis,  en  «15. 
fn  peut  rapporter  à  trois  chefs  principaux 
^s  erreurs  qu'il  débita  aussi  bien  dans 
orne  et  l'Italie  que  dans  la  Palestine  et 
Orient,  savoir;  1^  que  l'homme  peut  se 
orter  au  bien  sans  le  secours  de  la  grAce, 
t  que  la  grflce  lui  est  donnée  k  proportion 
u'il  Ta  méritée;  2'  que  Tbomme  peut  par- 
enir  à  un  état  de  perfection  telle,  qu'il  ne 
oit  plus  sujet  aux  passions  ni  aupécbé; 
'  qu  il  n'existe  point  de  péché  originel,  et 
ue  par  conséquent,  les  enfants  qui  meurent 
ans  baptême  ne  sauraient  être  damnés. 

Toutefois,  avant  d'avoir  été  signalé  com- 
le  hérétique,  Pelage  avait  déjà  composé  di- 
ers  écrits,  sa  voir,  trois  livres  $ur  ta  Trinité^ 
n  livre  des  Eutogitê^  dans  lequel  il  donnait 
es  règles  pour  la  conduite  et  les  différentes 
itualions  de  la  vie  ;  un  livre  Des  divineê 
kriiureSf  divisé  en  diapitres,  dans  lesquels 
i  alléguait,  sous  des  titres  différents,  plu- 
leurs  passades  des  Livres  saints  comme 
vait  fait  saint  Cyprien  dans  ses  livres  à 
!uirin.  Mais  quoique  Thérésie  de  Pelage 
e  fût  pas  encore  proclamée  lorsqu'il  écrivit 
es  ouvrages  ;  néanmoins  il  donnait  déjà 
ans  Terreur,  puisque  les  évèques  du  con- 
ile  de  Diospolis  lui  en  objectèrent  plusieurs 
assa^es^  comme  contraires  à  la  doctrine 
aiholique.  Saint  Jérôme  en  use  de  même 
ans  son  premier  Dialogue  contre  les  Péla- 
iens,  quand  i!  lui  reproche  d*avoir,  dans  un 
uvrageoùil  prétendait  non-seulement  imi- 
er  mais  surpasser  même  saint  Cyprien,  en- 
eif^né  une  doctrine  toute  contraire  à  celle 
e  ce  saint  évêque;  puisqu'au  titre  6*  de 
et  ouvrage,  il  soutenait  que  Thomme  peut 
ivre  sans  péché,  et,  s'il  le  veut,  garder 
scilement  les  commandements;  au  lieu  que 
aini  Cyprien,  au  titre  5i!i-  de  son  livre,  dit 
ipressément  que  personne  ne  peut  être 
ans  souillure  et  sans  péché. 

En  <hl7,  il  adressa  au  Pape  Innocent  une 
onfession  de  foi,  dans  laquelle,  pour  mon- 
rer  qu'il  était  catholique,  il  ciUiit  une  lon- 
;ue  lettre  qu'il  avait  écrite  environ  douze 
tns  auparavant,  et  adressée  vers  Tan  407  à 
aint  Paulin  de  Noie  om  alors  était  en  effet 


sou  ami.  Saint  Augustinen  rapporte  un  ft*ag- 
ment,  dans  lequel  Pelage  prétend  ne  vou- 
loir [Mirlerque  de  la  grflce  et  de  l'assistance 
de  Dieu,  et  montrer  partout  que,  sans  lui, 
nous  ne  pouvons  faire  aucun  bien.  Mais  ce 
savant  docteur,  qui  avait  lu  la  lettre  tout 
entière,  nous  assure  que  Pelage  y  relevait 
partout  le  pouvoir  et  les  forcés  de  la  nature, 
auxquelles  il  réduisait  presque  tout  le  se- 
cours de  Dieu,  et  qu'il  y  parlait  de  la  grâce 
chrétienne  avec  une  telle  brièveté  qu'il  sem- 
ble ne  s'être  proposé  d*autre  but,  en  ce 
qu'il  en  disait,  que  d'éviter  le  biflmede  n'en 
avoir  point  parlé.  Il  ajoute  que  l'on  ne  pou- 
vait dire,  si,  par  cette  grflce,  Pelage  enten- 
dait autre  chose  que  la  rémission  des  péchés, 
ou  la  doctrine  de  l'Evangile.  Saint  Augustin 
parle  ailleurs  des  lettres  de  Pelage,  ao  mê- 
me saint  Paulin^  dans  lesquelles  il  préten- 
dait bien  reconnaître  la  Krflce,  puisqu*il 
avouait  que  la  possibilité  dfe  vouloir  et  de 
faire,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
accomplir  de  bien,  nous  a  été  donnée  par 
le  créateur.  Pelage,  pour  sa  justiflcation,  al- 
léguait encore  une  lettre  à  l'évêque  Cons- 
tance, et  dans  laquelle,  disait-il,  il  avait 
joint  la  grflce  et  le  secours  de  Dieu  au  libre 
arbitre  de  l'homme.  Cette  lettre  est  citée 
par  saint  Augustin,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais 
ene  sons  les  yeux  ;  mais  il  avait  lu  la  lettre 
à  Démétriade,  et  il  avoue,  qu'après  une  pre- 
mière lecturet  il  demeura  presque  persuadé 
3ue  Pelage  y  reconnaissait  la  véritable  grflce 
u  Sauveur;  quoique  pourtant  il  lui  parût 
aussi  se  contredire  en  beaucoup  d'endroits. 
Le  même  père  dit  qu'en  U6,  quelques, 
personnes  de  piété  I  assurèrent  qu'elles 
avaient  en  leur  possession,  depuis  près  de 

Suatre  ans,  des  livres  de  conJolérinces  et 
'exhortations  adressés  à  une  veuve,  qui 
n'est  pas  nommée;  que  ces  livres  portaient 
le  noQQ  de  Pélase,  et  que  personne  ne  dou- 
tait quil  en  fût  I  auteur.  Saint  Jéi  Ame  en  cite 
deux  passases,  l'un  d'un  orgueil  pharisaïqne» 
et  l'autre  d  une  Qatlerie  outrée.  On  les  ob« 

I'ecta  à  Pelage  dans  le  concile  de  Diospolis  ; 
1  nia  que  ces  deux  passages  fussent  tirés  de 
sesr  livres  et  les  anathématisa.  Il  avait  même 
coutume  de  les  désavouer  parmi  ses  disci- 
ples. Hais  saint  Jérôme  soutient  qu'ils  étaient 
de  lui,  et  que  le  style  du  reste,  suffisait  pour 
le  démontrer.  Il  v  en  a  qui  pensent  quff'cet 
ouvrage  est  le  même  que  Mercator  dit  avoir 
eu  entre  les  mains,  lequel  était  également 
une  exhortation  adressée  à  une  veuve  nom- 
mée Livanie. 

Saint  Augustin  cite  encore,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits  un  commentaire  de 
Pelage  sur  les  Ëpttres  de  saint  Paul.  11  l'a- 
vait fait  pendant  son  séjour  à  Rome,  et» 
avant  que  cette  ville  fût  ruinée  par  Alaric, 
roi  des  Golhs  en  thlO.  Pelage  ne  le  montrait 

u'à  ses  amis  les  plus  fidèles  et  les  mieux 

Prouvés.  11  y  combattait  la  doctrine  du  pé- 
é  originel,  mais  comme  il  ne  voulait  pas 
encore  se  déclarer  ouvertement  contre  I E- 
glise,  au  lieu  de  proposer  ses  arguments 
comme  venant  de  lui-même,  il  ne  les  présen- 
tait que  sous  forme  d'objections.  On  croit 
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a?ec  beaucoup  de  TraisemblaUce,  que  ce 
commentaire  est  le  même  que  nous  avons 
parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme»  puisqu'on 
j  retrouve  )a  plupart  des  passages  cités  par 
saint  Augustin  et  Marins  Hercator,  et  quMI 
est,  du  reste,  rempli  des  erreurs  pélagten* 
nés.  Il  est  vrai  qu  un  des  textes  principaux 
allégués  par  saint  Augustin  ne  s'y  voit  plus  ; 
mais  il  est  possible  que  Pelage  Tait  suppri* 
mé  lui-même,  ou  que,  dans  la  persuasion 
'  que  le  Pape  Gélase  était  Tauteur  de  ce  com- 
mentaire, Cassiodore  en  ait  retranché  le  pas* 
sage  erronné,  pour  en  rendre  compte  aans 
son  Livre  des  Instructions  divines;  afin  qu'è^ 
apn  exemple,  d'autres  corrigeassent  les  er- 
reurs qui  pouvaient  s*6(re  glissées  dans  Tex- 
ptication  des  autres  Fpitres  de  saint  Paul. 

Quoi  qu'il  en  soit,  malgré  que  Pelage  ait 
laissé  son  nom  à  l'hérésie  dont  il  a  été  un 
des  principaux  propagateurs,  cependant  l'o- 
pinion  commune  la  fait  venir  de  l'Orient  et 
J'attribue  particulièrement  à  Théodore  de 
Ifopsueste.  Rufin,  le  Syrien,  l'apporta  le 
premier  è  Rome,  sous  le  pontificat  d'Anas- 
tase,  vers  l'an  MO.  N'osant  pas  la  publier 
lui-même,  il  en  inspira  le  poison  à  Pelage, 
et  le  disposa  à  la  soutenir  et  à  la  propager 
dans  ses  écrits.  Nous  avons  vu  en  effet,  par 
ceux  qu*il  composa  depuis  ce  temps,  et  par 
fft  lettre  k  saint  Paulin  en  U)5,  qu'il  avait 
déjà  Tesprit  corrompu  par  le  venin  de  l'hé- 
résie. Mais  il  le  découvrit  nettement  dans 
une  conférence  à  laquelle  il  assista,  comme 
il  était  encore  à  Rome.  Un  évoque,  qui  s'y 
trouvait  présent,  ayant  rapporté  ces  paroles, 
tirées  des  Confessions  de  saint  Augustin  : 
«  Seigneur,  donnez-moi  la  force  d'accomplir 
ce  que  vous  me  commandez,  et,  après  cela, 
commandez-moi  ce  que  vous  voudrez  ;  i»  Pe- 
lage en  fut  chiqué,  et  condamna  cette  prière 
avec  tant  de  cnaleur,  que  peu  s'en  fallut 
qu'il  n'en  vint  aux  prises  avec  celui  qui  n'a- 
vait fait  que  la  citer.  La  doctrine  oue  Pelage 
avait  préchée  à  Rome  et  dans  l'Orient,  se 
répanait  quelque  temps  après  en  Afrique, 
où  elle  trouva  un  grand  nombre  de  secta- 
teurs, qui  s'appliquèrent  k  la  disséminer 
dans  les  autres  provinces.  Elle  survécut 
longtemps  à  ses  auteurs.  Renouvelée,  pour 
^  ainsi  dire,  de  siècle  en^iècle,  elle  a  subi  sa 
dernière  condamnation  dans  les  sectateurs 
de  Jansénius. 

PHILIPPE,  surnommé  le  Solitaire,— nous 
est  k  peu  près  inconnu.  On  sait  seulement 
qu'il  vécut  dans  une  grande  réputation  de 
sainteté,  et  que  l'an  1095.  qui  était  la  sei- 
zième du  règne  d'Alexis  Comnène,  il  com* 
posa,  sur  les  instances  d'un  moine  nommé 
Callinique,  un  traité  spirituel  intitulé  Dtop- 
ire,  du  nom  d'un  instrument  de  géométrie 
qui  forme  le  quart  de  cercle.  Nous  l'appel- 
lerons Règle  de  la  vie  chrétienne  avec  Jacques 
Pontanus,  qui  l'a  traduit  en  latin  et  publié  k 
Ingolstadt,  chez  Adam  Serlorius,  in-i%  160^, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Augs- 
bourg,  avec  les  notes  de  Jacques  Gretzer, 
les  six  livres  de  Cabasilas  sur  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ, et  quelques  autres  monuments. 
Il  a  été  réimprime  dans  le  tome  Xll  de  la 


Bibliothèque  des  Pires  de  Cologne^  et  dans  le 
XXI*  de  celle  de  Lyon.  C'est  un  dialogue 
entre  l'Ame  et  le  corps,  où,  par  une  idée 
assez  bizarre,  l'flme  remplit  le  personnage 
de  disciple  et  le  corps  celui  de  maître.  Noos 
n'avons  que  quatre  livres  de  ce  Dialogue, 
qui  dans  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Ito- 
périale  en  a  cinq,  selon  la  remarque  de  Lim- 
hecius.  C'est  le  premier  qui  manque  daos 
l'édition  de  Pontanus.  Comme  il  n'en  existe 
pas  d'autre,  c'est  cependant  celle  que  nous 
allons  suivre  pour  en  rendre  compte. 

L'ouvrage  de  Philippe  le  Solitaire  est  r^no- 
pli  d'excellentes  roaiimes,  la  plupart  tifées 
de  TEcrilure  sainte,  lesautresde  son  propre 
fonds  et  peut-être  aussi  des  saints  Pères, 
dont  il  avait  fait  une  étude  particulière.  U 
les  propose  dans  un  style  simple,  sans  an- 
tre ornement  que  la  vérité,  n'affectant  ni  ie 
choix  des  termes,  ni  l'éléganre  de  Téloco- 
tion.  Dans  le  premier  livre,  il  fait  voir  qoe 
la  foi  est  inutile  sans  les  œuvres  ;  qu'entre 
tous  les  préceptes  divins,  celui  de  la  charié 
est  le  plus  recommandé  ;  que,  quand  on  ob- 
serverait tous  les  autres,  si  celui-là  est  né- 
gligé,  on  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  bien 
accomplis.  Il  propose  l'exemple  de  la  charité 
que  saint  Paul  témoigne  pour  Dieu  et  pour 
son  prochain»  et  que  cet  ApAtre  poussa  jus- 
qu'à désirer  d'être  anathème  pour  ses  frères 
afin  de  leur  procurer  le  salut.   Ensuite  il 
montre  que  Dieu  fortifie  ceux  qui,  dans  les 
tentations,  ont  recours  à  lui  ;  qu'il  récom- 
pense ceux  qui  supportent  avec  patience  les 
calamités  de  la  vie;  qu'il  n'estime  point  les 
bonnes  œuvres   par  leur  nombre ,  mais  par 
la  droiture  de  l'intention;  qui!  reçoit  à  bras 
ouverts   tous  les  pécheurs  qui  ont  effacé 
leurs  péchés  par  les  larmes  et  les  travaux 
de  la  pénitence,  et  qui  les  ont  confessés  au 

[urètre.  Philippe  s'explique  claireaient  sar 
a  nécessité  de  confesser  ses  péchés  aux  prê- 
tres pour  en  recevoir  l'absolution,  et  il  pré- 
vient la  honte  qu'en  ont  les  pécheurs,  en 
disant  qu'encore  que  le  prêtre,  par  son  état 
et  la  pureté  de  sa  vie,  diffère  d  eux,  il  leur 
est  semblable  par  la  nature  de  son  corps  et 
de  son  esprit.  Il  n'avance  rien  qu'il  ne  le 

Srouve  par  les  témoignages  de  rBcriture  et 
es  Pères  qu'il  cite  dans  chaque  diflpitre  et 
de  suite,  pour  en  faire  comme  une  chaîne 
de  témoins.  Ceux  qu'il  cite  le  plus  souvent 
sont  les  deux  saints  (Irégoire  de  Nazianie  et 
de  Nysse,  saint  Chrysostome,  saint  Atha- 
nase,  saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Théodoret,  saint  Kphrem,  Théodore  Stu- 
dite,  saint  Damascène.  Il  cite  encore  Tbéo- 
philacte,  Théodore  d'Héraclée,  saint  Jean 
Glimaque,  Anastase  le  Sinaïte,  saint  Isidore 
de  Péluse,  saint  Denvs  TAréopagite,  saiot 
Maxime ,  Michel  Psellus,  saint  Nil,  Isaac, 
Carbonius  et  Gennade. 

Dans  le  second  livre,  Philippe  traite  de 
l'union  de  l'flme  avec^le  corps,  et  de  la  né- 
cessité de  cette  union  pour  la  bonté  ou  la 
malice  des  actions  humaines  ;  il  rappelle  ea 
passant  les  différentes  opinions  des  philo- 
sophes et  des  médecins  touchant  le  siège  de 
rflme,  après  quoi  il  prouve  qu'elle  est  im- 
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Qorlelle,  et  par  conséquent  qu'elle  ne  périt 
»oint  avec  le  Corps  ;  aue  Dieu  n'ajant  créé 
e  monde  que  pour  1  hommoi  afin  qu'il  lui 
erytt  de  palais,  i\  convenait  de  créer  le 
Qonde  avant  l'homme;  que  le  péché  a  com- 
aencé  par  la  femme,  aue  la  peine  de  son 
»éché  tombe  fHus  sur  l'Ame  que  sur  le  corps, 
a  mort  de  celui-ci  n'étant  pas  comparable  à 
elle  de  l'Amoi  c'est-à-dire  aux  avantages 
lent  elle  est  privée  par  le  péché;  que  ta 
essemblance  de  l'homme  avec  Dieu  vient 
urtout  de  l'Ame,  en  ce  qu'elle  est  raisonna- 
ble et  peut  en  un  moment  se  trouver  par- 
out  par  la  force  de  ses  pensées  et  de  son 
magmntion;  que  \e  corps  d'Adam  ne  fut 
réé  ni  mortel  ni  immortel,  Dieu  l'ayant 
aissé  le  mettre  de  décider  de  son  sort  ou  de 
oourir  en  contrevenant  à  la  loi  qu'il  lui 
ivail  prescrite,  ou  de  ne  pas  mourir  en  ob- 
ervant  cette  loi.  Philippe  enseigne  que  les 
imes  des  justes  morts  avant  Jésus-Christ 
itaient  dans  un  lieu  de  repos  nommé  dans 
'Ecriture  la  Région  des  vivants;  que,  de- 
puis que  Jésas-Cnrist  a  ouvert  les  portes  du 
iel,  les  Ames  des  saints  y  jouissent  avec  lui 
le  la  félicité  éternelle;  qu'à  la  résurrection 
lénérale,  elles  animeront  les  corps  qu'elles 
ioimaient  en  cette  #vie  et  retourneront  avec 
fin  dans  le  ciel.  11  en  sera  de  même  des 
iOies  des  pécheurs  qui  sont  actuellement  en 
Dfer  ;  elles  y  retourneront  avec  le  corps 
|u'elles  ont  animé,  et  y  souffriront  des  sup- 
plices plus  rudes  qu'avant  la  résurrection 
(éDérale.  Au  reste.  Dieu  seul  connaît  la  ma- 
tière dont  chaque  Ame  se  réunira  à  son  pro- 
)re  corps. 

L'auteur  parle,  dans  le  troisième  livre,  de 
'excellence  de  la  nature  humaine  par  son 
mioQ  avec  la  nature  divine  en  Jésus-Christ; 
le  l'incertitude  de  la  fin  du  monde;  des 
précurseurs  du  second  avènement  de  Jésus- 
christ,  de  l'Antéchrist,  et  de  sa  venue,  de 
les  caractères,  de  ses  crimes;  il  pense  qu'il 
lera  de  la  tribu  de  Dan,  et  se  fonde  sur  une 
irophétie  de  Jacob,  rapportée  au  livre  de  la 
fenèse. 

Dans  le  livre  quatrième,  il  enseigne  que 
Dieu  a  créé  les  intelligences  spirituelles  ce- 
estes  avant  les  hommes,  de  peur  qu'en  les 
^^oyant  sans  commencement,  ils  ne  les  ado- 
'assent  comme  des  dieux.  Il  crée  les  Ames 
^n  tout  temps ,  mais  non  de  sa  substance, 
]aoiqu'elles  soientimmortelles,  intelligentes 
:t  immatérielles,  libres  de  leur  nature.  Sui- 
ram  lui,  ai)rès  la  résurrection  il  n'y  aura 
parmi  les  bienheureux  aucune  différence  ni 
par  rapport  à  TAme,  ni  par  rapport  au  corps, 
mais  seulement  dans  les  degrés  de  gloire  et 
de  récompense  que  Dieu  proportionne  aux 
mérites.  Philippe  traite  des  différences  qui 
se  trouvent  en  ce  monde  entre  les  hommes, 
soit  par  rapport  aux  opérations  du  corps, 
soit  par  rapport  à  celles  do  l'Ame,  des  qua- 
lités de  ces  deux  substances,  des  incommo- 
dités du  corps  humain,  de  sa  constitution, 
du  principe  de  la  génération,  de  la  provi- 
dence de  Dieu  dans  la  création  du  monde, 
derientations  du  démon,  des  vertus  cardi- 
nales, de  la  liberté  nécessaire  pour  les  bon 


nés  œuvres,  et  de  l'origine  de  la  guerre  in- 
testine entre  l'Ame  et  le  corps.  Il  la  rapporte 
au  péché  du  premier  homme,  qui  est  passé  à 
ses  descendants.  Sur  la  fin  du  livre,  il  ex- 
plique comment  il  se  peut  faire  que  l'Amoy 
séparée  du  corps  par  la  mort,  se  souvienne 
de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  comment  elle 
prie  pour  eux;  pour  toutes  ces  fonctions,  le 
corps  ne  lui  est  nullement  nécessaire;  elle 
n'a  pas  besoin  de  voix  pour  prier,  ni  de  cer- 
veau pour  se  souvenir. 

Philippe  semble  dire,  dans  le  second  livre 
de  ce  traité,  que  Jésus-Christ,  en  descen- 
dant aux  enfers,  délivra  de  l'esclavage  tous 
ceux  qui  s'y  trouvaient,  et  que  les  Ames  qui 
y  sont  restées  ne  souffrent  pas  comme  aupa- 
ravant, qu'elles  y  sont  même  en  liberté, 
ayant  été  délivrées  de  la  servitude  du  tyran. 
Ce  n'est  pas  là  la  doctrine  de  l'JBglise,  qui 
nous  apprend  que  ceux  qui,  avant  la  des- 
cente de  Jésus-Christ  aux  enfers,  y  étaient 
tourmentés  de  divers  supplices  les  souffri- 
ront éternellement.  L'auteur  a  donné  dans- 
cette  erreur,  fondé  sur  un  discours  fausse- 
ment attribué  à  saint  Jean  Damascène.  On* 
lui  reproche  aussi  d'avoir  avancé  qu'après  le 
dernier  jugement  les  bienheureux  se  connaî- 
tront mutuellement,  au  lieu  que  les  damnés 
ne  se  connaîtront  pas  ;  mais  il  n'est  pas  cons* 
tant  dans  ce  sentiment,  et  semble  dire  plus 
bas  qu'il  est  essentiel  à  leurs  supplices  gu'iis 
soient  au  moins  connus  des  autres,  puisçine 
cette  circonstance  augmentera  leur  peine, 
x>mme  en  ce  monde  les  scélérats  que  l'on 
jondamne  au  dernier  supplice  sont  bien  plus 
mortifiés  de  les  subir^en  présence  des  per- 
sonnes de  leur  connaissance  que  d'autres 
dont  ils  ne  sont  pas  connus.  On  peut  voir 
sur  les  autres  passages  qui  offriraient  C|ael-^ 
gués  difficultés  les  notes  de  Gretzer  qui  sont 
jointes  à  l'ouvrage  de  Philippe  dans  les  Bi- 
bliotbè()ues  des  Pères,  comme  dans  les  au-* 
très  éditions. 

Lamhecios  remarque  que  dans  le  manuS'* 
crit  de  la  Bibliothèque  impériale,  la  Diopire 
ou  Higk  de  la  vie  chrétienne  est  suivie  de 
cinq  Appendices.  Le  premier,  composé  de 
cinq  chapitres,  contient  des  choses  très-cu- 
rieuses touchant  la  foi  et  les  cérémonies  des 
Arméniens,  des  Jacobites,  des  Chatzizariens 
et  des  Romains  ou  Francs.  Le  second  prouve, 
par  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  saint  Bpipha- 
ne,  que  dans  la  dernière  Cène,  Jésus-Gnnst  a 
nangé  non  la  pAque  légale,  mais  la  vraie 
pAque.  Le  troisième  est  une  apologie  de  son 
sentiment  touchant  la  différence  qu'il  met 
entre  l'intercession  et  le  secours  des  saints. 
Dans  le  quatrième,  qui  est  en  vers,  Philippe 
marque  le  temps  où  il  finit  son  traité,  c'est- 
à-dire,  l'an  du  monde  6603,  selon  la  manière 
de  compter  de  l'Eglise  de  Constantinople,  ce 

Îui  revint! t  à  Tan  1095  de  Tère  chrétienne, 
e  cinquième  appendice  contient  des  vers  à 
la  louante  de  la  Dioptre  et  de  son  auteur  par 
Constantin  et  par  le  grammairien  Vestus.  Le 
premier  appendice  a  été  imprimé  par  les 
soins  du  P.  Combefis,  excepté  la  partie  qui 
traite  des  Romains  ou  des  Francs;  l'éditeuf 
Ta  donné  comme  d'un  écrivain  anonyme, 
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mais  il  pense  avec  Possevia  qQ*il  est  de  Dé- 
métrius  de  Cjzique.  Fabricius*  au  contraire, 
ne  doute  pas  qu*il  soit  de  Philippe  le  Soli- 
taire. Nous  remarc|uoos  que  les  nérétiques 
Cbatsizariens  étaient  ainsi  appelés  de  ce 
qu'ils  adoraient  la  croix,  mais  dans  un  sens 
bien  différent  de  TEglise  catholique;  ils  re- 
doraient en  la  crojrant  plus  puissante  que 
Jésus-Christ  même,  puisqu'elle  l'avait  tué  ; 
.  au  contraire,  ils  avaient  de  l'horreur  pour 
■  les  saintes  images;  ils  jeûnaient  quelques 
jours  avant  le  temps  marqué  pour  le  Carême, 
mais,  tous  les  dimanches  de  la  quarantaine, 
ils  mangeaient  du  beurre,  du  lait  et  des 
oeufs;  ils  se  servaient  de  pain  asyme  dans  le 
sacrifice  et  ne  mettaient  que  du  vin  dans  le 
calice  sans  le  mêler  d'eau,  imitant  en  cela 
les  Jacobites.  Ceux-ci  erraient  sur  Tincarna* 
tion,  n'admettant,  depuis  l'union,  qu'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ;  Il  y  en  avait 
d'autres  qui  erraient  sur  la  Trinité.  Philippe 
le  Solitaire  leur  oppose  la  foi  de  l'Eglise  qui 
reconnaît  en  Dieu  une  substance  et  trois 
personnes,  et,  en  Jésus-Christ,  deux  natures 
unies  en  une  seule  personne. 

PHILIPPE  d'Alsacs,  comte  de  Flandre,  ^ 
était  fils  de  Thierry  d'Alsace  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  IV*  volume  du  Diction^ 
maire  oe  pairologiê^  et  de  Sibylle,  fille  de 
Foulques  d'Aqjou,  roi  de  Jérusalem.  Nous 
avons  dit  en  parlant  de  Thierry  qu'avant  de 
partir  pour  son  troisième  voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  il  associa  son  fils  à  la  souveraineté 
de  ses  Etats.  Philippe  n'avait  guère  que 
quinze  ans  et  néanmoins  il  était  déjà  deve- 
nu comte  d'Amiens  et  Je  Vermandois  i)ar 
son  mariage  avec  Elisabeth,  sœur  et  héri- 
tière de  Raoul,  dit  le  Lépreux.  11  unissait 
toujours  ce  titre  à  celui  de  comte  de  Flan- 
dre, ainsi  qu'on  le  voit,  dans  le  SpiciUge  de 
dom  Luc  d  Achéri  et  surtout  dans  les  dif- 
férents actes  rapportés  par  André  Duchesue 
parmi  les  preuves  de  son  Histoire  de  la  mai- 
son de  Béthune. 
Philippe    avait  consacré  avec  succès  ses 

rremières  années  à  l'étude  des  belles-lettres. 
1  avait  même,  sous  ce  rapport,  des  connais- 
sances assez  étendues,  si  nous  nous  en  rap- 
portons à  une  lettre  très-intéressante  à 
consulter  de  Philippe  de  Harvinge,  abbé  de 
Bonne-Espérance. 

Un  des  premiers  actes  qu'il  fit  comme 
prince  est  le  traité  relatii  aux  différends 
qu'avaient  excités  les  gênes  et  les  rétributions 
auxquelles  les  Hollandais  voulaient  sou- 
mettre le  commerce  des  Flamands.  Cet 
acte,  imposé  après  la  victoire,  est  du  27 
février  11^  et  Philippe  n'était  prince  sou- 
verain que  depuis  un  mois.  Mais  quatre 
ans  auparavant,  Philippe  gouvernait  encore 
au  nom  de  son  père,  lorsqu'il  donna  en 
1164.  des  privilèges  et  des  lois  à  la  ville  de 
Nieuport  dont  on  l'a  regardé  comme  le  vé- 
ritable fondateur  par  les  constructions  et 
établissements  qu'il  y  forma.  Sa  Charte  est 
signée  de  Matthieu,  comte  de  Boulogne,  son 
frire,  et  de  quelques  autres.  Plusieurs 
écrivains  la  rappellent  et  l'historien  de  la 
maison  de  Bétonne  en  particulier. 
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Dom  t«uc  d'Achéry  a  publié  dans  le 
tome  XI  de  son  SpiciUge  d'autres  lettres 
de  Philippe,  postérieures  de  près  de  vingt- 
cinq  années  à  celles  pour  la  ville  de  Hiea- 
port  gui  confirment  les  lois  et  coatumes 
accoraées  aux  habitants  d*Aire  par  le  eomle 
Robert,  dit  le  Jérosolymitain,  et  la  comtesse 
Clémence  de  Bourgogne,  sa  femme,  parle 
comte  Charles  I*%  dit  le  Bon,  par  Guillaume 
Cliton,  dit  le  Normand,  son  successeur,  et 
enfin  par  Thierry  d'Alsace.  Quoiqu'il  nous 
reste  peu  de  ces  Lettres,  il  est  à  croire 
qu'elles  furent  assez  nombreuses  et  que 
beaucoup  do  villes  de  cette  contrée  obtin- 
rent la  jnême  faveur-  de  Philippe,  on 
l'avaient  déjà  obtenue  de  ses  prédécesseurs. 
Jean  d*Ypres  même  lui  attribue  presque 
toutes  les  lois  données  en  Flandre.  L'acte 
dont  la  ville  d'Aire  est  l'objet  se  compose 
de  dix-sept  articles.  Le  préambule  annoooe 
que,  «prêt  à  partir  pour  la  Terre-Sainte  où  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  rachetés  par  son  sang, 
le  prince  a  cru  devoir  assurer  de  nooveta 
la  liberté  et  les  immunités  dont  jouissent 
ses  sujets.  Il  a  donc  accueilli  de  bon  cœur 
la  demande  que  les  habitants  d'Aire  loi  ont 
dite  de  les  leur  confirmer.  »  Cet  acte  est  de 
1188,  et  Philippe,  comme  nous  Tstoos  re- 
marqué, y  annonce  son  prochain  déf^rt 
pour  la  Terre-Sainte. 

Il  partit  en  effet  cette  année  mènie*  C*é- 
tait,du  reste,  la  seconde  fois  qu'il  se  croi- 
sait. Il  était  déjà  allé  en  Orient  en  1177  et 
en  était  revenu  l'année  suivante.  Guillaume 
de  Newbridge  et  plusieurs  autres  écrivains 
ont  célébré  ses  hauts  faits  d'armes.  Bau- 
douin IV,  roi  de  Jérusalem,  accablé  d'infirmi- 
tés,  avait  voulu  lui  confier  la  régence  de 
son  royaume,  mais  le  comte  de  Flandre  s  y 
refusa.  U  accepta  celle  de  France  ,  peu  de 
temps  après  son  retour  en  Europe.  Louis 
le  Jeune  la  lui  avait  dévolue  par  testament 
Ce  fut  avec  Philippe  Auguste  qu'il  entre- 
prit sou  second  voyage  de  Terre-Sainte.  Il 
n'y  était  arrivé  que  depuis  quelque  mois, 
quand  il  y  mourut  de  fa  peste,  au  siège  de 
Saint-Jean  d'Acre  et  avant  que  cette  ville 
fût  prise.  Les  historiens  sont  parties  sur 
le  jour  de  sa  mort  que  les  uns  placent  au  V* 
juillet  1191.  Il  ne  laissa  point  d'enfants  des 
deux  mariages  qu'il  avait  contractés,  le  pre- 
mier, avec  Isabelle,  sœur  de  Raoul  le  Lé- 
preux, comte  de  Vermandois,  et  le  second 
avec  llalhilde,  fille  d'Alphonse,  roi  de  Por- 
tugal. Son  corps,  d*abard  inhumé  dans  le 
cimetière  de  Saint-Nicolas,  hors  des  murs 
de  la  ville  de  Saint-Jean  d'Acre,  fut  ensuite 
transporté  en  France  par  les  soins  de  la 
comtesse   Mathilde  et  enterré  à  Clairvaui. 

Lecomte  Philippe  a  obtenu  beaucoup  d'é- 
loges des  auteurs  contemporains.  Dn  écri- 
vain du  111*  siècle,  après  avoir  rappelé  avec 
quel  succès  ce  prince  gouverna  pendant 
vingt-quatre  années,  dit  qu'aucun  comte  de 
Flandre  ne  l'em^iorta  sur  lui  en  gloire,  en 
richesses,  en  prudence,  en  autorité,  en 
amour  de  la  justice,  en  courage  et  en  hu- 
manité à  la  tête  des  armées^  Il  le  compare 
aux  Machabées  et  ey^ute  ces  mots  qui  peu- 
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enl  faire  reconoattre  à  qualie  profession 
auteur  appartenait:  CUricoê  konortUHU.mo' 
iockas  compleeiebaiurf  potipn*»  defend^ai^ 
auêa$  religiosorumt  eiiam  eontra  êuo$ 
wMndoquB  ùaronts  et  milUt$^  iuebaiur.  Il 
^rle  ensuite  de  toute  la  douleur  que  %9i 
lort  causa  aux  Flamands,  an  clergé  surtout 
1  au  peuple^  et  de  la  division  de  ses  Etats 
z\r  le  mariage  de  sa  nièce  avec  Philippe- 
L  uguste. 

Ces  éloges,  mérités  A  beaucoup  d^égards» 
ont  dus  aussi  en  partie  aui  libéralités 
xtrèmesde  ce  prince  envers  les  églises  et 
ss  monastères,  et  à  son  édifiante  piété.  Les 
lonnmenis  de  plusieurs  de  ces  libéralités  ont 
lé  conservés  par  Ducbesne  dans  les  preuves 
e  son  Biêtoire  de  la  maison  de  Béthune.  Il  y 

un^  de  ces  Chartes,  au  tome  111  de  La 
7auU  chrétienne  ;une  autre  de  l'année  1169 
1  un  don  fait  à  la  fois  par  Philippe  et  par 
Elisabeth  qu'il  appelle  :  Noetra  aignitatis 
t  légitime  thoriaeocia.  Il  aagmenta  surtout 
es  revenus  de  l'église  de  baint-Basilede 
truges  où  Thierry,  son  père,  avait  fait  dé- 
K>ser  la  fiole  du  sang  de  Jésus-Christ  qui  loi 
▼ait  été  donnée  en  Asie.  Sa  piété  l'avait 
ié  avec  Thomas  de  Cantorbéry  et  l'avait 
nsaite  conduit  en  Angleterre  pour  honorer 
OQ  tombeau.  Il  est  parlé  avec  beaucoop 
réloges  du  comte  de  Flandre  dans  les  lettres 
le  ce  prélat.  Nous  avons  aussi  une  lettre 
TEudes  où  Odon«  prieur  de  Téglisede  Can- 
ortjéry,  dont  le  seul  objft  est  de  rendre 
compte  è  Philippe  de  toutes  les  guérisons 
iiiranileuses  opérées  par  Tintercession  de 
«int  Thomas  sur  les  malades  qui  venaient 
'implorer.  Nous  en  avons  une  plus  ancienne 
le  Philippe  lui-même,  écrite  en  1170  au 
>ape  Alexandelll,  en  faveur  deTarchevé- 
|uc  de  Cantorbéry.  Alexandre  le  lui  avait 
*ecommantlé  avec  le  plus  vif  intérêt,  par  une 
etire  publiée  dans  la  même  collection.  Par 
ine  autre,  il  ibarge  Thomas  de  demander 
ioe  subvention  pieuse  pour  venir  au 
«cours  de  l'Ëi^lise.  Nous  trouvons  cepen- 
lant  quelques  lettres  d'Alexandre,  moins 
adorables  et  moins  confiantes  pour  ce  sou- 
rerain. 

L*ahL)aye  de  Clairvaux  est  une  de  celles 
|ui  reçut  le  plus  de  témoignages  de  la 
lieuse  générosité  de  Philippe.  Dom  Mar* 
ône  a  publié  dans  le  tome  1*'  de  ses  Anee^ 
îoies^  plusieurs  actes  dont  elle  est  l'objet, 
^ar  le  premier  qui  estdell88,  il  lui  donne 
hêas  leetoê  ateeiùm^  deux  lests  de  harengs, 
layables,  chaque  année,  à  la  fête  de  saint 
^ndré.  Par  le  second,  il  lui  fait  présent 
t*une  chapelle  qu'il  avait  portée  avec  lui 
m  Orient,  et  de  tous  les  ornements,  vases 
lacrés,  etc.,  ^ui  servaient  à  cette  chapelle. 
*ar  le  troisième,  il  approuve  le  don  d*une 
lutre  chapelle  que  la  comtesse  Mathîlde,  sa 
emme,  avait  fait  à  la  même  abbaye. 

Meyer  rappelle,  dans  le  livre  vi  de  ses 
innaiee^  une  convention  faite  en  1178  avec 
'archevêque  de  Cologne,  qui  fut  d'une 
;rande  utilité  aut  négociants  de  Flandre. 
i*ar  une  Charte  de  Tan  1179,  Adam, abbé  des 
[^remontrés  de    Saint-André,   de   CAleau» 
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Cambrésis,  eède  à  Fldlippe  lesliorètsdeibn 
abbaye,  en  récompense  oe  l'appui  et  des  se- 
cours qu'elle  en  avait  reçus  dans  le  temps 
de  son  oppression.  Cette  Charte  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  piété  du  comte  de 
Flandre  et  de  ia  protection  active  pour  les 
établissements,  et  les  personnes  consacrées 
à  la  religion. 

PHILIPPE- AUGUSTE,  roi  de  France. 
*-  Ce  n'est  ni  la  vie  politique  ni  même 
la  vie  privée  de  ce  monarque  que  nous 
prétendons  esquisser;  ces  détails  sont  du 
domaine  de  Thistoire  politique  :  un  ou- 
vrage de  la  nature  du  nêtre  ne  peut  récla- 
mer que  ce  qui  a  du  rapport  avec  le  progrès 
des  arts,  des  lois,  delà  science  religieuse  et 
de  l'instruction  commune.  Akisi  nous  n'a- 
vons donc  è  considérer  dans  Philipi>e-Au- 
gnste  que  son  influence  sur  les  études  et 
I  esprit  de  son  siècle  ;  et  s'il  nous  est  indis- 
pensable de  rappeler  d'abord  les  principaux 
événements  de  son  règne,  nous  rîrconsrri- 
rons  fort  étroitement  cet  exposé,  et  nous 
le  réduirons,  autant  au'il  nous  sera  possi- 
ble, aux  faits  uni  toucheront  de  plus  près, 
è  l'état  des  idées,  des  nicBurs,  des  institu- 
tions et  des  lettres. 

Philippe  11,  fils  de  Louis  VH,  naquit  le  SI 
août  1165,  la  cinquième  année  du  mariage 
de  son  père  avec  Alix  ou  Adélaïde  île 
Champagne.  Comme  ce  monarque  n*avatt  eu 
que  des  filles  de  ses  deux  premiers  maria- 
ges, et  que  tonte  ta  France  faisait  des 
vœix  pour  la  naissance  d'un  héritier  de  la 
couronne,  Philippe  reçut  en  naissant  le 
surnom  de  Dieu-Donné.  On  lui  donna  dans 
la  suite  celui  d'Auguste,  moins  k  cause  du 
mois  où  il  était  né  qn'k  cause  des  actions 
éclatantes  qui  illustrèrent  son  règne.  L'é- 
duoalion  d'un  prince,  aussi  vivement  dé- 
siré, dut  répondre  an  bonheur  de  sa  nais- 
sance. Elle  fut  confiée  k  Clément  de  Metz, 
l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  ta 
cour;  et  les  plus  habiles  maîtres  furent 
chargés  de  Tinitier  et  de  le  perfectionner 
dans  tous  les  arts  et  dans  toutes  les  scien- 
ces. Le  jeune  prince  profita  si  bien  de  leurs 
leçons  qu*il  n'avait  pas  encore  quatorze  an<, 
lorsque  son  père  l'associa  au  trôfie  et  le  fit 
saerep  k  Reims  le  1"  novembre  1179.  Le 
28  avril  de  l'annf^e  suivante,  sorf  père,  par 
une  politique  fort  habile,  lui  fit  épouser 
Isabelle  de  Hainaul,  fille  de  Baudouin,  comte 
de  Flandre ,  qui  descertdait  en  droite  ligne 
de  Charleroagne,  et  il  fut  couronné  de  nou- 
veau k  Saint-Denis  le  29  mai.  Le  sacre  de 
ce  prince  est  mémorable,  comme  marquant 
l'époque  de  l'établissement  des  douze  pairs 
de  France.  Ce  point  qui  n'est  pas  étranger  k 
l'histoire  de  notre  littérature  est  parnite* 
ment  exposé  par  doniBrial  dans  letomeXVil 
du  Recueil  des  historiem  de  France, 

Dès  lors  ce  prince  fut  revêtu  de  toute 
Tantorité  royale.  Son  père,  attaqué  d'une 
maladie  incurable,  restait  sans  pouvoirs  ;  et 
sa  mère  presque  sans  domaines.  Brouillé 
avec  elle,  Philippe  tui  retira  jus(|u*aux  châ- 
teaux qu'elle  avait  reçus  en  dot.  Louis  VU 
mourut  le    18  septembre   1180  :  la  reine 
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mère,  réfogiee  eo  Ndrmanaie,  s'7  lîgumt 
«v«c  les  princes  anglais,  el  le  jeune  roi 
courait  ne  grands  périls,  0MI  ne  s'éuit 
avancé  à  la  télé  de  ses  1  roupies  sar  les  fron- 
tières de  cette  prurince.  On  réconcilia  ia 
nrère  et  le  fils;  on  éloigna  le  comte  de 
Flandre,  tuteur  de  Philippe.  Robert  Clé- 
nient,  son  gouTerneur,  prit  !a  direction  des 
affaires;  mais  il  mourut  presque  aussitôt, 
et  fut  remplacé  par  son  frère,  Gilles  Clé- 
ment, qui  ne  lui  survécut  que  peu  de  mois. 
Le  pouvoir  passa  dans  les  mains  du  cardi* 
nal  de  Champagne,  frère  de  la  reine  mère. 
Le  nouveau  règne  s*anuonçait  par  des  édits 
sévères  contre  les  hérétiques,  contre  les 
blasphémateurs  elles  jongleurs;  en  1182, 
on  enjoignit  aux  Juifs  de  sortir  do  royaume, 
dans  un  délai  de  trois  mois,  et  on  contis- 
qu«  tous  leurs  immeubles;  rigueur  utile  à 
la  religion  et  è  Tf  tat,  el  moins  injuste  que 
ronl  prétendu  plusieurs  historiens,  après  le 
président  Hénault,  comme  nous  nous  (im- 
posons de  le  montrer  eo  son  lieu. 

Tout  en  réprimant  les  entreprises  des 
Brabançons  dans  le  nord  de  )a  France,  et 
des  Cotiereani  dans  le  Berri,  Philippe  s'oc- 
cupa, dès  1183,  de  Temlieliissement  de  la 
capitale.  Ce  fut  par  ses  soins  nue  Ton 
|iava  pour  la  première  fois  les  rues  de  Paris, 
dépense  à  laquelle  le  financier  Gérard  de 
Poissy  contribua  par  un  don  de  onze  mille 
marcs  d'argent;  que  Ion  ceignit  de  murs 
celle  grande  cité;  que  plusieurs  bourgs, 
qui  en  étaient  séparés,  se  trouvèrent  com- 

|)ris  dans  son  enceinte,  el  que  la  place  des 
onocunls,  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'un 
cloaque  inipur,futaussi  entourée  de  muiail- 
les  el  consacrée  aux  sépultures.  Vers  le 
même  temps,  on  entourait  de  murs  le  parc 
de  Vincennes.  Peu  après,  les  prétentions 
du  comte  de  Flandre  sur  le  Vermandois 
ailuo^ent  une  guerre  où  le  roi  de  France 
donna  des  preuves  de  valeur  et  d'habileté. 
Il  obligea  le  comte  h  venir  lui  demander 
pardon  et  à  lui  restituer  le  Vernianduis  et 
d'autres  territoires.  Nièce  de  ce  comte,  Isa- 
belle s'était  ouvertement  déclarée  pour  lui. 
Quelque  sincère  que  fût  son  atlachemeut 
pour  cette  princesse,  Philippe  n'avait  pu 
voir,  sans  en  être  vivement  ofiensé,  lef>arli 
qu*eUe  avait  pris  dauscesdissensions.il  lui 
ordonna  de  s'éloigner  i\o  la  c^ur  qu  elle 
^laitaccttsée  de  lrabir,eldéjà  ilavait  assem- 
blé un  synode  iiour  faire  dissoudre  son 
mariage,  lor^qu'lsabelle  parvint  à  le  fléchir 

Pur  une  lettre  respectueuse  et  soumise. 
hilippe  prit  ensuite  les  armes  contre  Hu- 
{;ues,  duc  de  Bourgogne,  le  força  de  restituer 
e  comté  de  Vergy  el  de  livrer  trois  de  ses 
meilleures  forteresses.  Une  guerre  ni  us  alar- 
mante éclata  en  1187,  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Henri  11,  dédaignant  un  roi  de 
vin^t  et  un  ans,  refusait  de  lui  rendre  le 
Vexin,qui  devait  rentrer  k  la  couronne  par 
la  mort  de  Henri,  son  fils  aîné,  époux  dç 
Marguerite  de  France,  à  qui  celle  province 
avait  été  donnée  en  doL  Victorieux  enc^ire, 
Philippe  avait  pris  Issoudun,  et  assiégeait 
ûd'jh  Châteauroui,  quand  les  légats  du  Pape 


s'entremirent  entre  les  deux  rois  et  les  ame- 
nèrent è  conclure  une  trêve  de  deox  ans. 
Une  croisade  devait  mettre  fin  à  tontes  c^ 

Juerelles.On  s'assembla  le  21  janvier  118g, 
ans  le  champ  Sacré,  entre  Trieel  Gisors  : 
les  Français  prirent  la  croix  rouge,  les  Ad* 
glais  la  croix  blanche,  les  Flamands  la  croix 
verte.  Dans  une  autre  assemblée  tenue  à 
Paris  le  27,  Philippe-Auguste  demanda  k 
subside  qui  a  reçu  le  nom  de  IHme  salatfm, 
parce  qu'il  devait  être  employé  à  s*opposer 
aux  progrès  de  Saladîn  en  Orient.  On  l'rii- 
geait  de  tous  ceux  qui  ne  se  croiseraient  pt». 
C'était  le  premier  exemple  d*un  syt>sidc 
général  ;  on  eut  peine  à  l'obtenir  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques.  De  nouveaux  démê- 
lés survenus  entre  les  deux  cours  de  Pan< 
et  de  Londres  retardèrent  encore  r«pnij«i, 
et  ce  ne  fui  qu'après  la  mort  de  Henri  il, 
lorsque  son  fils  Richard  lui  eut  succédé, 
qu'il  put  être  exécuté.  Les  deux  jeunes 
souverains,  également  grands  et  généreux, 
parurent  d'abord  destinés  à  vivre  dans  U 
meilleure  intelligence:  ils  se  rendirent  ré- 
ciproquement les  conquêtes  fiiiles  dorant  les 
guerres  précédentes,  et  ce  fut  dans  de  leiles 
ispositions  qu'ils  se  préparèrent  h  partir 
pour  la  Terre-Sainte.  Dans  une  entrevue 
qu'ils  eurent  à  Nonancourt,  ils  fixèrent  le 
rendez-vous  è  Vézela7,au  S  jnillH  1190. 
Nous  parlerons  plus  bas  des  règlements  qui 
furent   arrêtés  dans  cette  conférence. 

Ayant  pris  solennellement  l'oriflamme  à 
Saint-Denis,  le  ik  juin,  et  souscrit  une  sorte 
de  loi  testamentaire,  sur  laquelle  il  nous 
faudra  revenir,  Philippe  se  rendit  à  Yéxeiaj, 
et  alla  s'embarquer  à  Gênes,  li  laissa  la  lé- 
gence  à  sa  mère  et  k  sou  oncle  Guillaume 
de  Champagne,  cardinal  et  archevêque  do  \ 
Reims.  Débarqué  è  Messine,  il  j  rencooln 
Richard  qui  était  parti  de  Marseille.  Pi-ndani 
rhiver  qu'ils  passèrent  ensemble,  ils  ne 
manquèrent  pas  d'occasions  de  se  brouiller. 
En  vain  pourtant,  le  roi  de  Sicile,  Tancrèdc, 
essaya  de  les  désunir,  ils  conclurent  un 
traité  qui  semblait  devoir  prévenir  tout  se- 
jet  de  discorde.  Le  roi  de  France  reeonnaiv 
sait  Richard  pour  son  homme-lige,  lui  per- 
mettait de  se  marier  à  son  gré,  lui  8t>andoo- 
nait  Gisors  et  le  Vexiii  mirmand,  Cahorset 
le  Quercy,  excepté  les  abbayesi  de  FiirrM 
et  de  Selles.  De  son  côté,  le  monarque 
anglais  s'obligeait  à  payer  dix  mille  niarrs 
d'argent  à  son  seigneur.  Philippe  lui  trans- 
portait éventuellement  certains  droits  et 
prenait  avec  lui  les  engagements  les  plus 
positifs. 

Cette  paix  jurée,  .es  Français  s'embar- 
quent pour  Plolémaïs  ou  Saint-Jean  d'Acre 
et  attendent  les  Anglais  qui,  poussés  |)ar  une 
tempête  sur  les  cdtes  de  Tlle  de  Chypre, 
en  tbnt  la  conquête  et  emmènent  captif 
l'empereur  Isaac  Comnène.  Ce  retard  et  les 
démêlés  qui  recommencèrent  entre  les  deui 
rois,  nuisirent  au  succès  de  leur  croisade. 
Toutefois,  on  vint  à  bout  de  les  déterminer 
è  suspendre  leurs  querelles  jusqu'après  la 
prise  de  Plolémats  qui  en  effet  capitula.  U 
France   avait  perdu  à  ce  siège  l'élite  de  ses 
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;uerriers.  Quand  on  eut  pillé  lii  ville  et  im* 
noIé  cinq  à  six  mille  prisonniers,  llnimttié 
les  deux  vainqueurs  éclata  et  ne  laissa 
ucun  espoir  de  recoetHir  les  fruits  de  leur 
xpéditîon.  Fbilii^pe  se  vit  attaqué  d*nne 
iialadie  grave  qui  le  dépouillait  de  ses  che- 
eux,  do  .«a  barbe,  de  ses  sourcils,  de  ses 
mgles  et  même  de  Tépiderme.  C'était  peut- 
Ire  Teffet  d'un  air  corrosif,  mais  on  soup- 
onna  quelque  empoisonnement.  Il  se  hâta 
le  revenir  en  France  pour  rétablir  sa  santé 
t  pour  échapper  aux  violences  de  Richard; 
I  laissait  en  Palestine  dix  mille  fantassins 
I  cinq  cents  cavaliers  ou  chevaliers,  sous 
Q  coifuiiandement  du  doc  de  Bour^gne. 
Sn  traversant  Tltalie,  il  fut  magnifique- 
fient  accueilli  par  le  Pape  Cél^stin  111. 
Arrivé  en  France  vers  les  fôtes  de  Noël 
e  Tan  1191,  il  se  rendit  à  ré($lise  de  Saint- 
leois  où  il  déposa  son  manteau  royal  sur 
9  tombeau  des  saints  martyrs.  Il  retrouvait 
?s  Parisiens  encore  occupés  de  la  construc- 
ion  de  leurs  murj^,  de  leur  cathédrale  et  de 
lusieurs  habitations  nouvelles.  Il  supprima 
I  charge  de  grand  sénéchal,  vacante  par  le 
écès  du  cotiite  de  Champagne  Thibaod,  et 
ui  pouvait  devenir  redoutable  comme  au- 
rerois  celle  de  maire  do  palais.  Profitant 
e  Tabsence  de  Richard»  il  s'empara  d'une 
artie  de  la  Normandie  et  réunit  à  la  cou- 
onne  le  comté  d'Artois.  Se  croyant  entouré 
assassins,  émissaires  de  Richard  et  du 
'ieux  de  la  Montagne,  Philippe  créa  une 
umpagnie  de  gentilshommes  qu'il  appela 
ergenii  (Tarmetf  et  qui  étaient  spécialement 
hargés  de  la  garde  de  sa  personne  ;  c'est, 
ce  qu'il  semble,  l'origine  des  gardes  du 
orps.  Pour  Richard,  après  de  fastueux  et 
Dutiles  succès  en  Orient,  il  rentra  en  Eu- 
0(ie,  toiuba  entre  les  mains  des  Allemands 
|ui  le  vendirent  à  l'empereur  Henri  Vl,es- 
uya  des  traitements  inhumains,  et  racheta  sa 
il)drlé  au  prix  de  cent  cinquante  mille  marcs 
*argent.  Tels  étaient  les  fruits  de  la  croi- 
ade. 

Les  triomphes  de  Philippe-Auguste  en 
Normandie  furent  interrompus  |>ar  un  échec 
n'il  essuya  devant  Rouen  en  1193.  Le  1( 
OUI  (le  la  même  année,  il  épousa  dans  l'é- 
lise «rAmiens  lugelberge,  princesse  de  Da- 
emark,  mais  il  la  prit  aussitôt  en  aversion 
t  Ut  casser  son  mariage  dans  une  assem- 
iée  tenue  à  Compièsne,  le  k  novembre, 
année  suivante,  Richard  ayant  racheté  sa 
berlé,  la  guerre  se  ralluma  dans  la  Nor- 
mandie et  s'étendit  dans  l'Orléanais.  Le 
nmhat  le  plus  mémorable  fut  celui  de  Fret- 
ival,  le  15  juillet  U9h.  Philippe  y  perdit 
^s  archives  que,  suivant  l'imprudent  usaj^e 
e  ses  prédécesseurs,  il  traînait  à  sa  suite 
ans  los  camps.  C'étaient  des  registres  publics 
ui  Contenaient  les  rôles  des  impôts,  les 
fats  des  revenus  du  tisc,les  titres  des  pri* 
iléges,  des  charges  purticulières*  des  re- 
evances  de  tous  les  vassaux,  le  dénombre- 
ment des  serfs  et  des  affranchis  des  maisons 
oyates.  Philippe  en  fit  recueillir  des  copies 
Ariout  où  l'on  en  put  trou  ver.Le  chancelier 
îfluiior  qu'il  chargea  de  ce  travail,  parvint 


à  recouvrer  beaucoup  de  pièces  dans  les 
monastères,  y  joignit  les  renseignements 
que  lui  fournissait  sa  mémoire,  et  ut  si  bien 
que  les  droits  du  monargue  se  trouvèrent 
plutôt  augmentés  que  diminués  par  cette 
aventure.  De  là  vient  le  peu  que  Ion  pos- 
sède d'archives  antérieures  à  ce  règne.  La 
perte  n'était  que  bien  faiblement  reparée, 
mais  on  sentit  la  nécessité  d'un  dépôt  fixe 
et  soigneusement  conservé,  et  c'est  I  origine 
du  Trésor  des  Chartes.  Gnérin,  évoque  de 
Sentis,  passe  pour  avoir  été  le  premier  di- 
recteur de  cet  établissement. 

Des  alternatives  de  paix  et  de  guerre  entre 
les  ruis  d'An((leterre  et  de  France,  remplis- 
sent les  dernières  années  du  xii*  siècle.  Un 
traité  projeté  dans  une  conférence,  au  Gué 
d'amour,  le  7  mai  il9S,  ne  fut  signé  que  le 
15  janvier  suivant,  ot  n'amena  point,  à  beau- 
coup près,  une  réconciliation  solide.  Richard 
était  encouragé  dans  ses  entreprises,  par  les 
menaces  que  la  cour  de  Rome  faisait  h  Phi-  « 
lippe-Auguste,  depuis  son  divorce  avec  lo- 
geloerge,  et  qu'elle  renouvela  plus  impé- 
rieusi^ment  lorsqu'il  eut  épousé  Agnès  de 
Méranie,  en  juin  1196.  Le  Pape  ayant  pro- 
noncé l'annulation  de  ce  mariage,  Richard» 
))our  susciter  d'autres  emtMirras  encore  à 
son  rival,  se  ligua  avec  (les  seisneurs  fran- 
çais et  recommença  les  hostilités.  Un  eem- 
bat  près  de  Gisors,  en  1197,  demeura  incer- 
tain ;  mais,  en  1198,  le  roi  de  France  eut 
plus  de  revers  que  de  succès.  Quoiqu'on  lût 
convenu  d'une  suspension  d'armes,  Richaitl 
avait  pour  confédérés  les  comtes  de  Flandre, 
de  Guines,  de  Boulogne,  de  Brienne,<lu 
Perche,  de  Blois  et  de  Toulouse;  il  prenait 
h  sa  solde  des  Brabançons  et  des  Cottereaux 
ou  Cotterets.  Philippe,  qui  n'avait  pas  autant 
d'alliés  et  dont  les  finances  s'épuisaient,  s'a- 
visa de  rappeler  les  Juifs,  et  leur  vendit  la 
permission  de  rentrer  dans  le  royaume.  Dans 
un  nouveau  combat  de  Gisors,  le  38  septem- 
bre 1198,  il  perdit  plusieurs  chevaliers,  et 
tomba  lui-même  dans  la  rivière  d'Epié,  d*oà 
son  cheval  ne  le  retira  q[u'avec  peine.  C'était 
une  espèce  de  guerre  civile,  ou  chacun  des 
deux  rois  traitait  cruellement  les  prisonniers 
et  les  citoyens  même  les  plus  inoffensifiiw 
Ces  horribles  représailles  répandaient  la  ter- 
reur au  sein  de  toutes  les  familles,  car  les 
désastres  atteignaient  les  bourgeois  comme 
les  soldats.  Innocent  in  voulut  mettre  un 
terme  à  ces  horreurs;  il  ordonna  de  faire  la 
paix  et  de  réunir  toutes  les  forces  pour  la 
défense  de  la  Terre-Sainte.  On  signa,  en  ef- 
fet, près  de  Vernon,  une  trêve  de  cinq  ans, 
le  13  janvier  1199,  mais  le  bonheur  de  Pbi* 
lippe  voulut  que  Richard  fût  blessé  à  mort, 
au  siège  d'un  petit  château  près  de  Li»- 
mo^s,  le  6  avril  de  la  même  année.         ^ 

Jean-Sans-Terre,  prince  cruel  mais  inha- 
bile, s'étant  emparé  «aupr^judiced'Arthur,  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne,  Philippe-Au- 

Juste  entra  en  Normandie,  envahit  le  comté 
'Evreux,  et  s'avança  jusqu'au  Mans.  Le 
prince  Arthur  se  montrait  fieu  digne  d'un  tel 
protecteur,  il  hé!^itait  entre  Philippe  et  Jean, 
et  s'attachait  alternativement  à  l'un  et  à  Pau-. 
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tre.  Ces  deux  rois  «iix-ioènQes  conclurent  on 
Imllé  en  lîOO,  le  jeune  prince  Irançaîs,  Louis, 
épousa  Bîanche  de  Castille,  nièce  de  Jean- 
Sanf^-Terre.  Philippe,  pour  prévenir  les  effets 
d«  t'întenlîl  jelé  sur  son  royaume  par  Inno- 
epHi  IH*  consentit  h  rappeler  sa  seconde 
fr^mme  IngeH^erge ,  el  è  renvoyer  la  Iroî- 
stième  Agnès  de  Méranie,  gui  mourut  de 
chagrin  à  Poissy  en  1201.  Délivré  de  cet  cm- 
Nrras,  le  roi  de  France  revint  h  ses  projets 
de  guerre  contre  le  monarque  anglais»  et  sai- 
sit les  premières  occasions  de  ruplure;  il 
souleva  contre  Jean  les  bnrons  d'Aqtiilaîne 
et  de  Poflou,  le  cita,  en  1209,  i  la  cour  des 
pairs,  poer  y  rendre  compte  de  la  mort  d'Ar- 
thur de  Bretagne»  son  neveu,  et  s'emp-ira  de 
plusieurs  places  en  Norma'»die.  Ce*  rapides 
eonquêles  attiraient  Tatlention  puhliauc, 
bien  qu*on  fût  alors  occupé  du  projet  d  une 
quatrième  croisade  que  Fouliues  de  Neuilly 
prêchait.  Jean  ayant  rcfnsé  d»  comparaître, 
tes  pairs  le  déclarèrent  convaincu  et  confis- 
quèrent toutes  ses  terres  mouvantes  de  la 
eooronne.  En  exécution  de  cejugemenl,  Phi- 
lippe-Auguste acheva  de  conquérir  la  Nor- 
inatidie  qti'il  réunît  ponr  toujours  h  la  cou- 
•ronne  de  France.  Il  attaqua  TAquiiaine,  se 
rendit  maître  de  TAnjou,  du  Maine,  de  la 
'?ouraine  et  du  Poitou  ;  il  recomposait  le 
-royaume  que  le  régime  fi'odal  avait  tant  dé- 
nient hré.  (C'était  lo  temps  où  les  Français 
croisés  prenaient  Constantiuople,  et  y  ins- 
tallaient, en  qualité  d'empereur,  le  comte  de 
•Flandre  Baudouin. 

Cepeidant  les  Anglais  indignés  de  >a  lâ"- 
ehele  de  leur  ro>,  le  forcèrent,  jrsr  leurs  cla- 
aaevrsy  à  se  mettre  en  devoir  de  roronvrer 
tos  provinces  qu'il  avait  perdues,  il  embarqua 
#>iic  des  tronpes  h  Portsmoulh  et  vînt  pren- 
dre terre  è  la  Rochelle,  le  t  juillet  1206.  Il 
«ccnpa  Hontauban  le  1"  août,  se  porta  en- 
suite sur  le  PniKjH  et  TAnjou,  et  hrOla  la 
ville  d'Angers.  A  ces  nouvelles,  Philippe  ai;- 
coarut;  et  son  approche  épouvanta  le  mo- 
narque anglais  rpii  recula  vers  la  mer,  aban* 
donnant  Thouars  aux  ravages  et  aux  vengean- 
tes de  son  ennemi.  Près  de  cette  ville,  fut 
«ottcÂse,  le  26  octobre,  une  trêve  de  deux 
ans^  jmr  hquefte  Jean  renonçait  h  tout  ce 
qoll  avait  possédé  au  nord  de  la  Loire,  et  è 

Slusieurs  de  ses  domaines,  a>u  midi  de  ce 
euve.  Après  nue  convention  si  honteuse, 
il  regagna  la  Rochelle»  et  débarqua  le  1!  dé- 
eeminre  h  P^tsmouih.  Malgré  la  trêve,  Phi- 
lij)[»e,  à  la  tète  de  son  armée,  continuait  de 
visiter  les  |iays  qu'il  avait  conipii<«;  et  JeaA 
ooncerlait  avec  son  neveu  Othon  IV,  emoe- 
leur  détrOné,  les  moyens  de  se  rétablir  1  un 
et  TMlre»  dans  tous  leurs  droits.  Philippe- 
Augvste  s>n  alarma  et  s'adressa  à' Inno- 
cent BI,  pour  le  prier  de  ne  point  favoriser 
cette  Féwduiioii.iMais  le  Pape,  qui  s'était  dé- 
jjk  dlletaré  pour  Othon  IV,  employait  son  as-> 
cendam  à  raffermir  la  paix  entre  les  souve- 


cette  entreprise,  tant  parce  que  Philippe- 
Auguste  y  prit  assea  peu  de  part,  que  parce 
aùe  nous  avons  eu  dcjh  plusieurs  oceasions 
'en  parler.  ,. 

L'enceinte  de  Paris,  terminée  depuis  plu- 
sieurs années  au  nord  de  la  Seine,  ne  s'acneri 
au  midi,  qn'en  1211.  On  v  renferma  des  jar- 
dins oi^  s'élevèrent  bientôt  des  maisrins;  le 
fisc  payait  les  propriétés,  qu'il  fallait  acqué- 
rir au  nom  de  ta  cité,  pourrembcltir  etfiOBr 
l'agrandir.  Innocent  III  venait  d'excommu- 
nier Jean-Sans-Terre,  et  de  se  brouiller  avec 
Othon  IV.  On  offrait  la  ronronne  imjiérijle 
k  Frédéric  H,  et  le  trône  d'Angleterre  sa 
premier  occupant.  Philippe-Auguste,  qui  sp 
disposait  è  Y  établi  son  tîls  Louis,  achevait 
dese  réconcilier  avec  Ingelberge,  afin  «le  n«' 
laisser  subsister  aucune  cause  de  mésiolei- 
ligence  entre  lui  et  la  cour  de  Rome.  Mais 
le  lé^at  Pand(»lplie  passa  en  Ançteterre,  et 
détermina  Je^n  h  reconnaître  qu'il  terailson 
roynume  du  Saint-Siège,  et  h  prêter  serment 
de  fidélité  au  Souveratn  Pontife.  J(*an,qai 
avait  songé  è  embrasser  le  mahotnétisme  et 
à  rendre  nommage  au  roi  du  Maroc,  pour 
obtenir de^ui  des  secours,  n'hésita  point  ^ 
se  déclarer  le  vassal  d'un  bien  plus  puissant 
protecteur;  ett  dès  lors,  le  lé^at  repassant 
en  France,  signifia  au  roi  Philippe  qu'il  ne 
fallflit  plus  songer  à  occuper  TAn^çleterre» 

Puisqu'elle  appartenait  k  l'Eglise  romaine, 
hilippe  protesta  qu'il  n*en  poursuivrait 
pas  moins  une  entreprise  pour  laquelle  i\ 
avait  dépensé  deux  millions  :  il  se  Tît  néan- 
moins forcé  de  l'ajourner,  et  de  tourner  d'a- 
bord ses  armes  contre  le  comte  de  Flandre, 
quf,  s'étant  allié  è  rAnglelerre,  prétendaii 
rentrer  en  possession  des  villes  d'Aire  et  de 
Snînt-Omer 

Tout  semblait  plier  devant  le  roi  de  France: 
Cassel,  Ipres,  Bruges,  Gand  lui  ouvraient 
leurs  portes;  mais  les  comtes  de  Saiisbury, 
deBoulogne  et  de  Flandre^surprirentsa  flotte, 
coulèrent  à  fond  cent  vaisseaux,  en  couiè> 
rent  trois  cents  autres,  et  faillirent  brûler  If^ 
reste  dans  le  port  de  Dam.  Pl.Pippe  se  ren* 
gea  en  incendiant  lui-même  cette  place,  ainsi 

Ïue  Lille  qui  s'était  révoltée;  il  démont» 
assel  ;  et,  après  avoir  rois  une  forte  garni- 
son è  Douai,  il  revint  dans  sa  capitale.  Une 
ligue  presque  générale  se  forma  contre  lui 
en  I2H.  Il  en  triompha,  et  la  victoire  que 
son  fi!s  remporta  sur  Jean-Sans-Torre,  à  i» 
Roche-aux-Diables,  concourut  avec  la  bataille 
plus  célèbre  qu'il  remporta  lui-même  à  Boa- 
vines,  k  étendre  sa  gloire  et  è  raffermir  sa 

fuiissance.  Cette  journée  de  Boulines,  27  juil- 
et  l^U,  est  la*  plus  brillante  de  son  règne; 
mais  elle  ne  tient  guère  è  l'histoire  des  let- 
tres, que  par  le  soin  que  les  auteurs  du 
temps  ont  pris  de  la  célébrer.  Elle  fournil, 
par  exemple^  la  matière  des  lirres  x  et  x^ 
de  la  Phihppidide  Guillaume  le  Breton.  L'ab- 
baye de  la  Victoire  fut  fondée  en  mémoire 


rains,  afin  de  tourner  leurs  armes  centre  les  .de  ce  triomphe, 

infidèles  orientaux,  et  contre  les  hérétiques  En  1215,  le  prince  Louis  se  croisa  contre 

européens,  spécialement  contre  les  albigeois,  Tes  albigeois»  et  visitâtes  provinces  méri- 

pour  l'exterminatitm  d(*sqiiels  il  faisait  pré-  dionalesde  la  France,  en  reconnaissant  par- 

cber  une  croisade.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  tout  les  pouvoirs  du   légat  Aruauld»et  ta 
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ippuyafil  lott  lyrétenlioiis  de  Simon  deMohU 
rort.Maisnn  intérêt  plus  piûssant  le  mp- 
fiela  bi^ntôl  à  Paris  :  Les  bârntis  anglais  s*é« 
laienl  réroliés  oonlre  Jean-Sans-Terre  ;  ils 
lui  avaient  demandé  une  charte  qu'il  avait 
i*abord  refusée,  puis  accordée  f^t  qu*îl  dé* 
saTonait,  en  s'antorisant  des  anathèmes  pro« 
nonces  l'onlre  elle  |>ar  Innocent  111.  Indi* 
gnés  de  ces  manœuvres,  les  seigneurs  de 
\h  Grande-Bretagne  offrirent  la  couronne  à 
Louis.  Tandis  que  Philippe-Auguste»  pour 
mieux  établir  les  nouveaux  titres  de  son 
lils,  au  trône  d'Angleterre»  les  soumettait  au 
jugement  des  i>airs  de  France»  un  légat  ar<* 
riva»  porteur ae  lettres  qui  défendaient,  sous 
peine  d*eTcommunication,  de  rien  entrepren- 
dre contre  le  monarque  anglais.  Le  départ 
(le  Louis  n'en  fut  pas  moins  résolu  et  Lon* 
lires  le  reconnut  pour  roi.  Le  légat  avait  tra^ 
versé,  pres€|ue  en  mente  temps  que  lui,  le 
Pas-<1e-Calais,  moyennant  un  sauf-conduit 
::f ne  Philippe  avait  cru  devoir  accorder,  par 
niénai^ement  pour  la  cour  de  Rome.  Philippe 
fiérlarait  même  qu*il  n'entendait  prendre 
nuciine  part  h  Texpédition  de  Louis.  Débar-* 
que  en  Angleterre,  le  légat  n*etit  rien  de 
plus  pressé  que  d'excommunier  solennelle- 
ment le  jeune  prince  franj^is  et  ses  fauteurs; 
mais,  quoi  qu'en  dise  Thistorien  Sismondi, 
le  roi  de  France  n'était  pas  expressément 
désigné.  Sur  ces  entrefaites,  Innocent  III, 
aup^s.duquel  réclamait  Louis,  par  Torgano 
de  quulqiH^s  envoyés,  mourut  le  9  octobre 
1216:  et  Jean-S»ns-Terre  expira  lui-même 
le  18  (In  même  mois. 

Cette  mort  de  Jean  changea  la  disposition 
des  esprits  et  la  fiice  des  affaires.  Le  légat 
rouronna  Henri  111,  un  enfant  de  dix  ans, 
pour  qui  b*s  Anglais  ne  ressentaient  point 
l'avopîiion  que  leur  avait  inspirée  son  pè»"e. 
La  di^fection  et  la  crainte  des  analhèmes  dé- 
terminèrent Louis  k  repasser  en   France, 
pendant  le  Carême  de  Tannée  12t7;  et  Phi- 
lipi»e -Auguste   s'abstint  de  communiquer 
fivec  lui,  de  peur  d'encourir  Jes  milédic- 
1  ions  déjà  prononcées  contre  ce  prince.  Il 
faut  lire   Ténître  supiiliante  que  Philippe 
«idressait,  le  27 avril,  a  Hunorius  111,  si  Ton 
veut  prendre  une  idée  de  la  terreur  qu'ins- 
piraient alors  les  menaces  du  Saint-Siège. 
Redescendu  en  Anj;leterre  après   Pâques, 
Louis  perdit  la  bataille  de  Lincoln,  dans  la 
journée  du  19  mai  ;  sa  floUe  fut  battuedevant 
Douvres,  le  2<^aoûI,  et  le  20  septembre,  il 
si^na  h  Lameth  un  traité  dicté  par  le  légat. 
Le  prince  français  s'eni;ageait  î  sortir,  sans 
délai,  de  PAngleterre,  à  n^y  jamais  reparaî- 
tre, h  mauvais  «Jessein,  et  h  restituer  tout  ce 
ifiril  y  avait  conquis.  A  ces  conditions,  le 
li^g^t  daigna  Tabsoudre.  Le  mauvais  succès 
de  son  entreprise  affaiblit  extrêmement  Tas- 
cen<Jnnt  de  son  père,  en  Europe;  car,  mal- 
gré les  désavœux  obligés  de  Philippe,  on  sa« 
vaîl  bien  que  c'était  lui  qui  avait  tenté,  diri- 
gé et  manqué  celte  expédition. 

Les  dernières  années  de  son  règne  ont  été 
peu  fertiles  en  événements;  nlles  sont  prin- 
cipalement remplies  dans  rhistoire  dePran* 
c^".  par  la  guerre  des  albigeois,  dont  il  se 


mdlaft  le  moins  qull  poaT&it,  quoiqti'il  eût 
en  1916,  investi  solennellement  Simon  de 
Monifnfrt,  do  docbé  de  Narbonne,  du  comté 
de  Toulottse,  des  vie<>mtés  de  Carcassonne 
et  de  Béliers.  Il  prit  fort  peu  ûe  part  k  ta 
einquième croisade,  entreprise,  en  1217,  par 
fes  rois  de  Jérusalem,  de  Hongrie  etdeCnv*- 
pre.  En  cette  année,  la  cour  des  pairs  reniiil 
on  arrêt  mémorable$  qui  connrmati  Tlti- 
bauh  IV,  comté  de  Champagne,  dans  la  pot* 
session  de  tons  les  biens  de  sa  maison. 
Oeui  aos  après,  le  prince  Louis  reparut  ea 
Languedoc,  armé  contre  les  albigeois,  fit  ca« 

IrftulerMarmande,  et  assiégea  eu  Thia  Tau- 
ouse  :  Philippe  le  rappela.  Il  retasa  aussi, 
en  1222,  lespropositionsd'Amaury  deMonl« 
fort,  qui,  par  Torgane  des  évêques  de  NI* 
mes  et  de  Béziers,  lui  offrait  tous  les  do- 
maines conquis  par  les  croisés  en  Langue* 
doc.  Dans  une  lettre  du  limai,  Honorias  Hl 
eihortait  Philippe  è  recevoir  ces  offres  et  k 
entirper  Thérésie^  en  dirigeant  sur  le  midi 
tine  armée  formidable;  le  roi,  qui  n'avait 
jamais  montré  de  sèle  pour  ces  expéditions^ 
et  dont  Tactivité  était  refroidie  bien  moins 

Ear  rage  que  par  la  maladie,  prétexta  le 
esdin  de  se  tenir  prêt  à  soutenir  une  gmr^ 
re  contre  les  Anglais,  et  ne  voulut  entrer 
en  négociations  ni  avec  Montfort  ni  avec  i# 
Pape. 

Atteint  d'une  fièvre  quarte  qui  épuisait 
ses  forces,  il  fit  son  testament  et  en  co«0a 
Texécution  à  ^nérin,  évéque  de  Senlis,!è 
A  jmard,  trésorier  du  temple,  et  au  cham«' 
bellan  Barthélémy  de  Roye.  il  destinait 
25,000  livres  de  Paris  k  réparer  les  torts  qu'il 
avait  pu  causer;  150,000  Ifvfes,  avec  509 
marcs  d*argeht,  k  secourir  la  Terre-Saiw^^; 
il  donnait  10,000  livres  k  son  épouse  lng«i- 
berge;  autant  k  Philippe,  Tun  de  ses  ttst 
21,000  livres  aux  pauvres;  et  il  distribuai! 
d*aulres  sommes  entre  le  roi  de  Jt^msalem, 
les  Templiers  d*oatre*mer  et  Tb^pital  de 
Toulouse,  il  léguait  k  Tabbaye  do  Saint-De- 
nis ses  pierreries,  dont  Guillaume  de  Nan* 
gis  estime  la  valeur  k  12,000  livres,  somma 
suffisante  pour  Tentretien  de  vingt  religieux. 
Philippe  mourut  k  Mantes,  le  1^  juillet  122a 
âgé  de  cinquante-huit  ans,  il  en  avait  ré^tné 
qiuiraute-trois.  A  ses  funérailles  dans  l'é- 
glise de  Saint-Denis,  une  dispute  s*éleva  en- 
tre Guillaume  de  Joinville,  archevè  pie  de 
Reims,  et  le  cardinal  Conrad,  légat  du  Pape. 
L'un  et  l'autre  prétendaient  k  l*honnenr  de 
présider  k  la  célébration  des  obsè(|ue5.  Oa 
régla  qu'ils  diraiont  tous  deux,  en  même 
temps,  h  deux  différents  autels,  une  Messe 
sur  le  même  ton,  et  que  les  assistants  leur 
répondraient  comme  k  un  seul  officiant;  ce 
qui,  en  effet,  fut  exécuté. 

Ordonnancée.  —  Après  avoir  retrao*^  tes 
principaux  événements  de  son  règne,  il 
nous  reste  k  donner  une  idée  de  ce  qui  Bnh- 
sisle  de  ses  Ordonnances,  do  ses  Chartes  et 
de  ses  Lettres,  en  choisissant  toutefois,  par- 
mi ces  différentes  pièces,  celles  qui  rentrent 
dans  la  spécialité  de  noire  SMJel.  On  r^mp- 
lail  aulrclois,  au  Trésor  des  Charles,  jusque 
dix  registres  de Phillppe-Augubte;«|uelqua*- 
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uns  ont  été  translérés  à  U  biblloibèquo  Im» 
pénale.  H  en  est  qui  ne  soni  que  des  co- 
pies les  uns  des  autres,  el  l'on  a  trouvé  des 
transcriptions  du  même  ^enre  en  dirers  dé- 
pôts publics  ou  psrticuhers.  Aucun  de  ces 
registres  n*est  antérieur  à  la  bataille  de 
FretteTal»  en  IIM.  Voici,  d'après  ces  regis- 
tres, et  d'après  les  indications  des  historiens, 
la  série  chronologique  des  articles  les  plus 
essentiels  de  la  législation  et  de  Tadminis- 
tration  de  Philippc^Auguste,  dans  leurs  rap- 
ports avec  Tadministration  et  la  législation 
ecclésiastiques. 

1180.  Jugement  du  roi,  avec  le  concours 
de  ses  barons,  sur  un  différend  survenu 
entre  Girard,  comte  de  Vienne,  et  le  clergé 
de  Mftcon. 

1181.  Charte  latine  portant  oonOrmalion 
de  la  commune  de  I>un-le-Roi.  Un  article 
assez  remarquable  de  cet  acte  est  celui  qui 
accorde  aux  ventes  la  faculté  de  se  marier» 
sans  une  permission  eipresse  du  roi  ni  de 
son  préposé  :  Jfu/teres  niduœ  ab$que  no$in 
ar  prœft9sUi  nostri  licentia  nub^e  ae  te  ma- 
riimre  polerunt. 

1188.  Ordonnance  contre  les  blasphéma* 
leurs  et  contre  les  Juifs,  auxquels  il  est  en- 
joint de  sortir  du  rojjraume.  Toutes  leurs 
propriétés  furent  impitoyablement  confis- 
quées; et  leurs  nombreux  débiteurs  se 
troovèreal  libérés,  k  la  charge  de  verser 
dans  le  trésor  royal  un  cinquième  de  leurs 
obligations.  On  sait  que  les  Israélites  étaient 
alors»  en  France,  exclusivement  en  posses- 
sion du  commerce,  et  que  par  Ik  ils  avaient 
acquis  des  richesses  qui  les  rendaient  très- 
puissants,  et  même  redoutables  pour  le 
souverain,  qu'ils  ne  servaient  ni  de  leur 
bourse,  ni  de  leurs  personnes,  tandis  qu'ils 
opprimaient  le  peuple  par  Tosure  la  plus 
eicessive.  On  aoit  donc  penser  que  leur 
expulsion,  loin  d*étre  un  acte  de  supersti- 
tion el  d'ignorance,  fut  d'une  politique  pru- 
dente el  habile;  et  l'on  (»ent  d  autant  moins 
en  douter,  que  plus  faru  Philippe  permit  à 
quelques-uns  d'entre  eux  de  revenir, 
moyennant  de  fortes  sommes  d'argent.  «  On 
vit  alors,  »  dit  Montesquieu,  «  le  commerce 
sorlir  du  sein  môme  de  la  vexadon.  Les 
Juifs  proscrits  tour  k  tour  de  chaque  pays, 

trouvèrent  moyen  desau  ver  leurs  effets » 

Ils  inventèrent  les  lettres  de  change;  et,  par 
ce  moyen,  le  commerce  put  éluder  la  vio- 
lence el  se  maintenir  partout,  le  négociant 
le  plus  riche  n'ayant  que  di  s  biens  invisi- 
bles. Les  textes  de  ces  deux  lois  sont  per- 
dus :  elies  ne  nous  sont  connues  crue  par  les 
récits  des  historiens  Rigord,  Guillaume  le 
Breton,  Albéric  de  Trois-Fontaines.  En  con- 
lisquant  leurs  immeubles,  Philippe  autori- 
sait les  Juifs  k  vendre  kur  mobilier. 

1183.  Quatre  Lettres,  adressées  au  nom  de 
Philippe-Auguste,  au  Pape  Lucius  111,  qui 
fbourulen  liSS,  se  trouvent  parmi  celles 
d'£lienne  de  Tournaj^,  qui  les  avait  proba- 
blement rédigées.  Voici  quel  est  le  sujet  de 
la  première.  Le  Pape  ayant  mandé  k  Rome 
l'archevôuue  de  Reims,  Guillaume  de  Goam- 
pagoe,  Philippe-Auguste  lui  expose  qu'il 


ne  peut,  au  comiDeueemeut  d'us  règne  on- 
geux,  se  jMisser  des  conseils  du  prélat,  son 
oncle,  soit  pour  faire  la  paix,  soit  pour  cob- 
linuer  la  guerre  avec  le  comte  de  Flandre. 
Cependant,  comme  le  roi  avait  à  cœur  laf. 
faire  pour  laquelle  l'archevêque  était  man- 
dé, il  envoie  au  Pape  Tabbé  de  Sainte-Ge- 
neviève, investi  de  pouvoirs  pour  traiter  en 
son  nom. 

Les  trois  aulres  Lettres  sont  relatives  à  h 
contestation  qui  existait  depuis  longtemps 
entre  les  églises  de  Tour  et  ae  Dol,  touchant 
la  juridiction  métropolitaine  sur  lesévèchéi 
de  la  Bretagne  armorique.  Le  roi  Philippe- 
Auguste,  instruit  que  le  Pape  Lucius  111 
vovuait  reprendre  la  procédure  commencée 
par  son  prédécesseur,  fit  éc:rire  en  son  ooin, 
une  lettre  dans  laquelle  i*abbé  de  Saiaie- 
Geneviève,  après  avoir  rappelé  au  Pape  les 
services  signalés  rendus  par  la  France  aox 
Souverains  Pontifes,  et  en  dernier  lieu,  ao 
Pape  Alexandre  et  à  lui-même,  le  roiexpo>e 
quels  dommages  résulteraient,  pour  Tintô- 
grité  du  royaume,  si  l'archevêque  de  Tours 
perdait  sa  cause.  Il  demande  en  conséqueoee 
qu'il  soit  sursis  à  la  décision  de  ce  |iro* 
ces. 

Le  Pape,  sans  égard  à  la  demande  du  roi, 
ayant  nommé  des  commissaires  (tour  pro- 
céder à  l'instruction  du  litige,  le  roi  juste- 
ment indigné  qu'on  lui  eût  refusé  une  si 
mince  faveur,  nt  écrire  au  Pape  une  nou- 
velle lettre  pleine  de  reproches  et  de  me- 
naces» 

Considérant^  dit-il,  dans  h  refus  que  eoMS 
avexfaU  d'oceorder  à  noire  demande^  un  sur- 
sis à  réalise  de  Tours^  relaiivemeni  à  m  di- 
gnité métropolitaine  sur  la  Bretagne  ;  que  tow 
n'ûte»  plus  pour  nous  et  pour  la  nation  fran- 
çaise des  entrailles  de  pere^  quoique  de  tout 
temps  elle  ait  été  inviolablement  attackét  es 
Saint-Siège^  et  qu'à  notre  confusion,  vous 
vous  êtes  montré  inexorable^  nous  prenons  à 
témoin  le  ciel  et  la  terre  que  nous  serons  jus- 
tifié devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  iil 
arrive  qu'ayant  besoin  de  nous^  nous  fermions 
Coreille  à  vos  demandes.  Nous  attendions  dt 
vous  la  paix  et  vous  nous  èavoyex  la  dissen- 
sion; car  9  troubler  F  église  de  lours^  dans  la 
possession  où  elle  est  d^étendre  sa  juridic- 
tion métropolitaine  sur  la  province  de  Brt- 
tagne^  n'est-ce  pas  vouloir  mutiler  indigne- 
ment notre  royaume^  nous  ôler  la  couronne 
et  la  fouler  aux  pieds  f  Vouloir  ériger  dans 
cette  province  un  archevêque,  et  le  soustraire 
à   la  juridiction  du  métropolitain^  nesl-ce 
pas  nous  priver  de  Vhéritage  de  nos  pères, 
comme  des  lâches  incapables  de  défendre  nos 
droits?  Si  cela  arrive  {nous  le  disons devani 
/>teu),  nous  ne  vous  regarderons  plus  comme 
un  vrai  pere^  et  nous  serons  dispensé  de  vous 
traiter  en  véritable  fils.  Ce  trait  nous  pf- 
cerajusqu^aucesur;  dépouillé  de  notre  héri- 
tage^ nous  ne  cesserons  de  crier  et  de  nous 
plaindre^  jusqu'à  ce  que  nous  obtenions  de  la 
part  de  Dieu  ou  des  hommes  vengeance  de  Ta- 
vilissement  dans  lequel  vous  nous  aurex  plon^ 

Îé.  Cen' est  pas  nous   seulement  que  ce  troil 
lesserai  tous  les  barons  du  royaume  prm- 
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drani  fait  et  eauM9  pour  notu,  et  vout  $erez 
responsabte  de  tout  le  sang  qui  tera  répandu^ 
ei  de  ta  Of$erre  inierminable  gui  désolera  îm- 
manquablemeni  le  royaume.  On  peut  juger  de 
ce  qui  arrivera  par  re  qui  a  été  fait.  Comme 
dans  Vnneien  temps  il  y  etU  beaucoup  de  sang 
répandu  pour  soutenir  une  prétention  <em- 
blable^  de  mémct  si  vous  n'allez  au^devani  du 
mal  doni  nous  sommes  menacés^  nous  verrons 
se  renouveler  de  nosjours^  entre  les  Français 
et  les  Bretons^  les  combats  et  les  massacres. 
Or^  il  est  plus  expédient  de  prévenir  ce  mal- 
heur^ pendant  qu  il  en  est  temps  encore,  que 
d'avoir  à  punir  les  coupables f  lorsque  le  mal 
sera  fait. 

Le  roi  fit  écrire  dann  le  même  sens  une 
Lettre  adressée  au  cardinal  Oc(avîen,qai  ap- 
paremment aTait  une  grande  influence  en 
cour  de  Rome.  De  son  cAté»  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Reims,  adressa  une  autre  lettre 
au  cardinal  Melîor,  parce  qo*on  craignaitque 
ce  dignitaire,  camérier  du  Pape,  ne  fût  fa- 
vorable à  Tévéque  de  Doi,  son  compatriote, 
natione  eonjunctus^  qui  lui-même  venait 
«fè  tre  élevé  au  cardinalat.  Le  résultat  de  tou- 
tes ces  démarches  fut  la  suspension  du  pro- 
cès, aocnrdée  par  le  Pape  Urbain  III,  dont 
on  voit  les  lettres  au  tome  111  de  la  Collec- 
tion des  Anecdotes  de  dom  Martène. 

It86.  Lettres  relatives  aux  vassaux  de  l'E- 
glise, qtii,  en  s'associnnt  h  ta  commune,  se 
trouvaient  affranchis  de  leur  servage.  Le  roi 
se  réserve  la  connaissance  des  contestations 
de  ce  genre  ;  il  donne  aux  chefs  des  com- 
munes les  noms  de  mayeurs,  de  pairs,  de 
jurés;  et  les  dispositions  qu'il  arrête  mon- 
trent que  les  seigneurs  et  le  haut  clergé 
s*op|>osaient  de  toutes  leurs  furces  à  Téia- 
blisssement  du  régime  communal. 

On  a,  sous  la  même  date,  des  Lettres  en 
faveur  de  Téglise  de  Figeac.  Le  roi  j  ac- 
corde h  Tabbé  1^1.  eette  église  pleine  juridic- 
tion sur  les  ^cimmes  à  la  charge  de  les  juger 
selon  le  ':l#oit  légal  et  décrétai,  sauf  Tappel 
direct  au  chef  de  TEut. 

1188.  Il  établit  Timpêt  connu  sous  le  nom 
de  Dîme  saladine.  Le  premier  titre  de  cet 
édit  met  tous  les  croisés,  jusqu'k  leur  retour 
delà  Terre-Sainte,  à  Tabri  cle  toute  nouvelle 
poursuite  de  leurs  créanciers,  et  le  second 
exige  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  croisés 
la  dixième  partie  au  moins  de  leur  mobilier 
et  de  leurs  revenus.  Il  n'y  a  d'exceptions 
qu'en  faveur  des  lépreux  et  des  ordres  de 
Oteaux ,  des  Chartreux  et  de  Fontevrault. 
L'C  clergé  se  récria  «  tant  cet  ordre  était  non- 
seutemeut  vif  et  sensible,  »  dit  le  P.  Daniel, 
«  mais  encore  peu  équitable  sur  Tarticle  de 
ses  privilèges.  »  Il  est  au  contraire  fort  aisé 
de  reconnaître  que  ses  réclamations  ne  se 
fondaient  que  sur  des  équivoques,  ainsi  que 
Fleury  l'a  remarqué.  «  C'était  parler,  »  dit-Il, 
<  comme  si  rBg:lise  délivrée  par  iésus- 
Christ  n'était  que  le  cler£;é,  et  comme  si  Jé- 
siis*Christ  nous  avait  délivrés  d'autre  chose 
que  du  péché  et  des  cérémonies  judaï- 
ques. » 

.1189.  Au  mois  d'octobre,  Philippe  écrit  h 
Richard  pour  le  presser  de  concourir  à  laf*- 


francbissemenl  de  la  Terre^iBte,.et»  en  dé- 
cembre, il  signe,  avec  ce  roi  d'Angleterret 
le  statut  de  Nonancourt.  Là,  les  deux  prin- 
ces se  promettent  une  amitié,  une  concorde, 
qu'ils  devaient  mal  entretenir;  ils  recom- 
mandent à  leurs  sujets  la  même  union,  la 
même  assistance  mutuelle,  et  ils  garaniisf- 
sent  l'inviolabilité  des  biens  et  des  droits 
des  croisés.  Cependant  les  murmures  du 
clergé  contre  la  dlme  saladine  devenaient  si 
redoutables,  que  Philippe-Auguste  consen- 
tit à  1  abolir  quelques  mois  après  l'avoir  éta- 
blie. 11  annulait  les  ordres  qui  seraient  don- 
nés, mêuie  par  lui,  pour  autoriser  de  telles 
exactions. 

1190.  La  loi  de  régence,  promulguée  sous 
le  nom  de  testament,  contient  vingl-^l-une 
dispositions.  Le  gouvernement  y  est  confié 
k  la  reine  mère  et  h  l'archevêque  de  Reims, 
oncle  du  roi,  qui,  trois  fois  par  an,  Tinfor- 
meront  de  l'état  des  affaires.  T.es  attributions 
des  baillis  sont  scrupuleusement  réglées; 
ils  devront  être  partout  assistés  de  pru- 
d'hommes. Plusieurs  arlicles  concernent  Vé- 
lection  et  ri'>stitution  des  prélats  et  autres 
bénéficiers.  On  croit,  d'après  le  témoignage 
de  Rigord,  qu'indépendamment  de  ce  testa- 
ment, un  acte  particulier  conférait,  du  con- 
sentement des  barons,  à  la  reine  mère  et  ai» 
cardinal  de  Champaj^ne,  la  régence  du  royau- 
me, et  la  tutèle  du  )eune  Louis.  Cette  pièca 
ne  se  retrouve  pas. 

1193.  Jugement  rendu  à  Gompiègne,  qui 
casse,  pour  cause  de  parenté  le  mariage  de 
Philippe  avec  Ingelberge. 

119fc.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née» un  mandement  de  Philippe  à  ses  bail- 
lis ordonne  de  rendre,  à  l'archevêc^ue  de 
Rouen  et  aux  éçlises  de  Normandie,  les 
biens  qu'on  avait   confisqués   pendant  la 

Suerre.  Cet   acte  de  justice  est  annoncé 
ans  une  Lettre  du  roi  à  l'archevêque  Gau* 
tier. 

1197.  Cette  année  fournit  une  ordonnance 
en  faveur  de  l'ordre  de  Grammout,  et  des 
lettres  où  les  habitants  de  Bourges,  qui  au- 
ront fait  des  legs  pieux,  sont  autorisés  à 
nommer  des  tuteurs  à  leurs  enbnts. 

1200.  Au  mois  de  mai  de  cette  année,  Phi- 
lippe traite  avec  Jean-Sans-Terre,.  roi  de  la 
Grnnde-Bretagne.  Le  prince  anglais,  en  conr 
sidération  du  mariage  de  sa  nièce,  Blenclie 
de  Castille,  avec  Louis,  ûlsdu  roj^de  France, 
cède  h  oeluv-ei  plusieurs  domainses.  Ua  acte 
non  moins  ia^portaut  est  l'ordonnance  ren- 
due k  Bélhisv,  en  faveur  des  écoliers  de  Pa- 
ris. Ceux  qui  les  auront  frappés  seront  livrés 
à  la  jiustice  du  roi  et  sévèrement  punis, 
quand  nkê<ne  ils  offriraient  de  se  nurger  par 
le  duel  ei  par  l'eau.  Hors  le  cas  du  flagrant 
délit,  le  prévôt  du  roi  ne  pourra  mettre  la 
main  sur  un  écolier;  et^  encd  cas,  Tétudiant 
arrêté  sera  livré  h  la  justice  ecclésiastique, 
par  laquelle  seule  il  poufra  être  dérinitive-- 

ment  jugé. 

1204.  Etablissements  entre  le  roi,  les  clercs 
et  les  barons.  C'est  un  monument  d'une  as** 
sez  haute  importance  dans  ta  jurisprudence 
du  moyen  A^je  ;  il  consiste  en  treize  articles» 
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dont  loiti  les  plus  remarquables  :  Les  cleres 
conoâltronl  du  parjure,  mais»  sous  ce  pré« 
teste,  ils  oe  s'immisceront  p«s  dans  les  ma* 
tières  féodales.  Nul  bourgeois  ou  vilain  ne 
pourra,  s*il  a  plusieurs  enfants»  donner  à 
celui  d'entre  eux  qui  serait  clerc  la  moitié 
de  son  bien  ;  et  s*il  lui  donne  moins  de  la 
moitié,  le  fils  clerc  sera  tenu  à  tous  les  ser* 
▼ices  dus  au  seigneur  de  la  terre;  seulement 
il  ne  sera  point  mis  à  la  taille,  à  moins  qu'il 
ne  soit  usurier  ou  marchand.  Les  étéques  et 
archevêques  ne  pourront  obliger  les  bour* 
geois  à  jurer  qu  ils  n'ont  pas  prêté  à  usure 
ou  qu'ils  n'y  prêteront  pas.  Un  clerc,  arrêté 
en  flagrant  délit,  sera  mis  entre  les  mains 
du  ju{[e  d'église  pour  être  dégradé  ;  après 
quoi,  il  pourra  être  arrêté,  hors  de  l'église, 
par  le  juge  laïque.  Les  clercs  ne  peuvent 
pas  excommunier  un  seigneur»  ni  mettre  sa 
terre  en  interdit  pour  le  forfait  de  sou  ser* 
gent,  à  moins  que  le  seigneur,  ou,  en  son 
absence,  son  bailli,  n'ait  été  inutilement  re- 
quis  d'en  faire  justice. 

1206.  Etablissement  on  ordonnance  sur 
tes  Juifs  et  l'usure.  Les  premiers  articles 
portent  qu'un  Juif  ne  |K>urra  prendre  un 
plus  gros  intéi^t  que  deux  deniers  pour 
livre  par  ^maine,  ni  forcer  le  débiteur  à 
compter,  avant  l'expiration  d*une  année,  ni 
refuser  lee  comptes  et  les  acquittements  que 
le  débiteur  vaudrait  faire  avant  ce  t^^rme  et 
à  une  époque  quelconque.  Les  autres  disj>o* 
sitions  concernent  les  gages  et  les  formalités 
nécessaires  pour  constater  chaque  oblige* 
tion. 

1207.  Au  commencement  de  cette  année, 
le  roi  confirma  les  privilèges  de  l'église  de 
Troyes,  et  les  donations  qu'elle  arait  re« 
çues.Ters  le  même  temps»  il  remit  en  partie 
son  droit  de  régale  à  féglise  d'Auxerre,  où 
le  siège  vai|oatt.  On  ne  sait  pas  la  date  pre- 
sse de  cet  acte,  non  plus  que  de  celui  qui 
concerne  le  patronage  des  églises  de  Nor* 
roandie.  Originairement  le  droit  de  nommer 
aux  bénéfices  appartenait  k  ceux  qui  avaient 
donné  des  fonds  pciur  bâtir  ou  doter  des 
églises  ;  mais  beaucoup  d'abus  se  sont  in« 
troduits  par  l'inféodation  des  églises  même 
paroissiales,  et  il  s'en  faut  qu'il  jr  soit  porté 
remède  par  Tordonnance  de  Philippe-Au-^ 
guste. 

1210.  Ordonnance  publiée  à  Compiègne» 
le  1"  mars»  sur  le  privilège  des  clercs  en 
matière  criminelle.  Le  iuge  laïque  ne  doit 
tes  arrêter  que  lorsqu'ils  sont  pris  en  fia* 
grant  délit»  et,  en  ce  cas  même,  il  doit  les  re- 
mettre au  juge  ecclésiastique.  En  aucun  cas 
un  clerc  ne  doit  être  enfermé  avec  des  vo- 
leurs ou  des  malftiteurs.  Il  faut  le  garder 
honnêtement»  tn  cuBloUa  honnta^  et»  dès  le 
lendomaiui  le  renvoyer  au  juge  d'église, 
avant  que  celui-ci  le  réclame.  Tous  ceux  que 
l*Bglise  réclame,  comme  clercs,  doivent  lui 
être  à  rinstant  rendus.  Gomme  on  le  voit, 
ce  règlement  n'est  qu'une  explication  ou 
une  modification  de  celui  dont  nous  avons 
narlé  pl"8  haut. 

121^-  On  a  la  déclaration  ^lar  laquelle  Phi* 
lippe  s'engage  è  payer  pour  la  croisade  le 


qnarantième  de  tous  ses  reveeus;  il  aocordi 
en  même  temps  aux  croisés  un  répit  poor 
leurs  dettes.  Les  droits  et  les  privilèges  dfs 
croisés  sont  le  sujet  d'un  autre  édit  inli- 
tulé  :  SuAilimêntwn  cruee  iignaianm;  nous 
croyons  devoir  en  extraire  quelque  dispo- 
sitions.  «  Aucun  bourgeois  ou  vilain  oe 
sera  imposé  à  la  taille  de  ranoée  où  il  son 
pris  la  croix.  Les  croisés  ne  sont  pas  exampu 
de  Tost  et  de  ta  ehevancbée,  ni  de  payer 

eur  la  clôture  de  la  ville*  et  pour  sa  Je- 
ise  quand  elle  est  assiégée  ;  ils  ne  contri* 
buent  pas  aux  dettes  de  la  conamuoe,  ftiies 
depuis  leur  enrêlement,  mais  bien  ji  tmWn 
qui  étaient  auparavant  contractée!.  S'iU^oNl 
arrêtés  par  les  baillis,  pour  des  crimes  légers 
et  non  capitaux,  ils  seront  rendus  à  r^li&o, 
qui  en  fera  justice.  Dans  les  cas  où  lisse- 
ront demandeurs,  il  leui  sera  toisible  de  citer 
leur  partie  adverse  devant  le  juge  laïque  on 
le  juge  ecclésiastique  ;  jamais  il^  ne  seront 
tenus  de  paraître  en  cour  sét^-nlière»  sîdod  ï 
raison  d'un  fief  ou  d'une  censive.  Les  diiE- 
cultés  qui  surviendront  à  l'égard  des  croisés, 
seront  décidées  par  les  évêques  de  Paris  et 
de  Sentis.  » 

1215.  Après  avoir  publié  un  règlemest* 
que  nous  n'avons  plus,  sur  les  combats  sin- 
guliers, Philippe  ordonne  k  la  comtesse  de 
Champagne  de  le  faire  observer  :  ce  fflaode- 
ment  subsiste  ;  il  est  daté  du  mois  d*aoûi 
1215.  On  y  voit  qu'il  était  défendu  aux  cham- 
pions de  combattre  avec  des  bêlons  de  plus 
de  trois  pieds  de  longueur.  » 

1218.  En  février  de  cette  année  parait  ODe 
nouvelle  institution  sur  les  Juifs  et  sur  leurs 
usures.  Il  leur  est  défendu,  à  partir  du  jour 
de  la  Purification,  de  rien  prêter  à  ceux  des 
Chrétiens  qui  ne  possèdent  aucun  fonds  el 
ne  vivent  que  du  travail  de  leurs  mains. 
L'intérêt  demeure  fixé  à  deux  denim  pour 
livre  par  semaine,  et  n'est  exigit>le  qu*a(»rés 
l'année  révolue.  Pour  prêter  a  des  luoioes 
ou  à  des  chanoines,  il  faut  le  consentemeDl 
écrit  et  authentique  de  Tabbé  et  du  cha- 
pitre. 

1220.  Dans  une  Charte  du  mois  de  novem- 
bre iSâMki  en  faveur  des  bourgeois  de  Caen, 
le  roi  renonce,  sauf  les  cas  prévus  (tar  i« 
eoutume  de  Normandie,  aux  droits  qui  lui 
appartenaient  sur  les  usuriers,  spécialenieBl 
au  dfCHt  de  tutelle  de  leurs  enfants,  et  i 
celui  de  donner  leurs  filles  et  même  leurs 
femmes  en  mariage. 

1222.  Le  dernier  acte  publié  par  Pbilippe- 
Au^^uste,  est  son  testament  fait  à  Saint-Ger- 
main en  Laye,  au  mois  de  septembre  1322 
Nous  en  avoQS  indiqué  ailleurs  les  prisci- 
pales  dispositions. 

Peu  de  princes  ont  été  plus  appliqués  am 
soins  du  gouvernement  que  Phili|Hi<)-Au- 

Suste.  Sa  prévoyance  et  son  activité  $]éteo« 
ireut  k  tout  ce  qui  pouvait  embellir  sou 
royaume,  comme  à  tout  ce  qui  devait  assii* 
rer  sa  |iuissance.  Pour  diminuer  raulorité 
des  seigneurs,  il  établit  des  baillis,  m^ 
des  cas  royaux  dans  toutes  les  priocipales 
villes.  Aucun  de  ses  prédécesseurs  nafail 
su  aussi  bien  que  lui  tirer  des  sommes  cod- 
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ùilérables  de  ses  rassaux,  «les  Juifs  et  de 
toas  ceux  auxquels  il  arcnrJail  îles  grAees 
'tiies  faveurs;  el  les  inipôls  n'avaient  pas 
»nrnre  été  sournîs,  avant  lui,  h  Tordre  el  à 
.1  (if  lié  qu'il  i^^ur  donna.  Ce  fut  par  là  qu*il 
larvint  h  fortifier  un  grand  nombre  de  p)a- 
;c»,  à  er«*er  t^l  à  solder  une  armée  perma- 
lenle.  C'est  par  ce  moyen  qu'il  imprima 
I  {autorité  royale  un  caractère  dé  force  et 
le  Krandeur,  Inconnu  des  Français  depuis 
a  chute  des  Carlovingiens,  e(  qui  n'a  fait 
lue  s'accrottre  sous  ses  successeurs.  Comme 
lavait  di^jkeréé  les  ftairs  et  régularisé  leurs 
Uribulions,  il  créa  les  maréchaux  de  France» 
1  leur  assigna  des  fonctions  supérieures  h 
emplir  dans  le  commandement  des  armées. 
I  ouvrit  de  nouvelles  communications  en- 
re  les  différentes  provinces  de  son  royaume, 
l,  par  ses  soins,  la  plupart  des  villes  furent 
ntourées  de  murailles. 

Ptiur  se  concilier  le  Sn'nt-Siége  et  pour 
'atiaclier  le  clergé,  il  avait,  dès  les  premiè- 
es  années  de  son  règne,  créé  ou  doté  ou 
>rotégé  contre  les  aggressions,  soit  des  sei- 
;neur$,  soit  des  communes,  un  grand  nom- 
•re d'établissements  ecclésiasliques.On  cite- 
ait  comme  ayant  reçu  de  lui  de  pareils 
ienfaits  les  égtises  de  Vienne,  de  Laon,  de 
lelun,  de  Mflcon,  de  Troyes,  d'Auxerre,  les 
liaiioines  de  Sainte-Geneviève,  l'abbaye  de 
.onj^^Ponl  et  plusieurs  autres  monastères. 
Iq  des  fruits  qu'il  retira  de  tant  de  fonda* 
lOiis  ou  de  secours,  fut  d'acquérir  des  droits 
e  patronage  qui  étendaient  le  pouvoir 
oya).  Il  se  mettait  ainsi  en  possession  de 
égler  les  formes  des  élections  d'abbés,  d'é-  . 
laques,  d'archevêques,  de  surveiller  les  dé- 
enses  des  chapitres  et  des  monaslères; 
léme d'établir  ou  de  modifier  les  conditions 
'admission  dans  ces  communautés.  Quel- 
uefois  encore,  en  échange  de  ses  libérali- 
H  et  de  sa  protection  bienveillante,  il  ac- 
eptait  des  Gefs,  ou  arrière-tiefs  que  lui 
OTrait  la  reconnaissance,  et  dont  il  enrichis- 
fliit  le  domaine  de  sa  couronne.  C'est  sous 
on  règne  qu'on  vit  s'élever  les  églises 
^Amiens,  de  Saint-Rémy  de  Reims,  et  sur- 
3utde  Notre-Dame  de  Paris,  commencée 
DUS  son  prédécesseur  et  heureusement  ter- 
linéesous  Philippe  le  Hardi. 

Protecteur  des  lettres,  Philippe  II  fit  beau- 
oup  pour  l'Université;  et  ce  corps  acquit 
n  crédit  et  une  inOuence  considérable;  il 
imait  les  sciences,  les  arts,  et  pouvait  être 
onstdéré  comme  Tan  des  hommes  les  plus 
isiruits  de  son  temps.  La  conquête  du 
laine,  de  la  Normandie,  celle  de  l'Anjou, 
e  ta  Toiiraine  et  du  Poitou,  l'acciuisition 
PS  comtés  d'Auvergne,  de  TArlois,  de^ia 
icardie,  et  d'un  grand  nombre  de  places  et 
0  seigneuries,  tels  sont  les  faits  qui  méri- 
^rent  à  Philippe  II,  les  titres  de  Conque^ 
anf,  de  Magnanime  et  d'ÂugusU^  que  la 
oslérité  lui  a  confirmé,  et  par  lequel  il  con- 
'noe  d'être  distingué  des  autres  monarques 
raoçais  du  même  nom. 

PIE  I«  —  Succéda  dans  l'évêché  de  Rome, 
«  Pape  Hygjn,  en  Ifâ.  Toutefois,  les  au- 
eurs  anciens  ne  conviennent  pas  tous  de 


cette  succession  immédiate.  Optât  et  .«airît 
Augustin  disent  qu'Anicet  fut  élu  Pape 
après  Hygin,  et  que  c'est  h  lui  que  saint  Pin 
succéda.  Au  contraire,  saint  trénée  et  HégA- 
sîppp,  qui  vivaient  k  cette  époque  ;  Teitul- 
lien,  Eusèbe,  saint  Epiphane,  t*t  t  us  tes 
Grecs  des  siècles  suivents,  ainsi  que  les  an* 
ciens  catalogues  des  Pa|>es ,  mettant  Pie 
avant  Anicet,  et  leur  lénioignaj^e  doit  pré- 
valoir. Ainsi,  d'après  la  Chronologie  d'Eu - 
sèbe,  Pie  gouverna  l'EijIise  romaine^depuis 
Tan  Hî  jusqu'en  151.  On  rapporte  qu'il 
ordonna  que  la  fêle  de  Pft(|ues  serait  celé* 
brée  le  dimanche,  qui  suivrait  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars,  pour  se  con- 
former h  la  tradition  apostolique,  oivservée 
par  l'Eglise  de  Rome,  et  par  beaucoup  d'au- 
tres Kfi^iises.  Mais  ce  fait  ne  nous  ^laratt  pas 
•plu!5  fondé  que  la  ^jloire  qu'on  lut  accorde 
d'avoir  donné  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Les 
martyrologes  placent  sa  mort  le  11  juillet, 
après  neuf  ans,  cinq  mois  et  vingt-six  jours 
de  pontificat,  Rinius  rapporte  de  lui  quatre 
épttres  décrétâtes  ;  le  cardinal  Raronius,  et 
Margarin  de  la  Rigne  ne  lui  en  donnent  que 
deux  ;  mais  touies  ces  lettres  sont  supoo* 
sées. 

Dans  les  deux  seules  dont  nous  nous  dc<* 
cuperons,  l'imposteur  change  de  méthode  et 
donne  au  Pape  Pie  1"  le  titre  d'arrhevêquo. 
Il  cîto  l'Ecriture  suivant  la  Vulgate,  trans- 
crit les  paroles  de  Sixte  le  l*ylhagoricien,  de 
saint  Isidore  de  Séville,  de  saint  Césaire, 
du  Code  Ihéodosien,  de  saint  Léon  et  d'A* 
drien  I".  La  première  <le  ces  deux  lettres- 
est  adressée  ^  toutes  les  Eglises  catholiques; 
la  seconde  aux  évêques  dJtalie.  Il  y  en  a 
deux  autres  demi  rinscri|»lion  s'adresse  k 
Juste,  évêque  de  Vienne;  elles  sr.nt  saiis 
date,  el  le  Pape  Pie  n'y  pnnd  aucune  quali- 
fication. Quoique  le  style  en  soit  plus  sim- 
\Ae  que  celui  des  deux  précédentes,  elles 
sont  chargées  d'éptliètes  extraordinaires 
qui  fut  voir  le  mauvais  goût  du  siècle  où 
elles  (mt  été  écrites.  Les  termes  que  l'au- 
teur emploie,  pour  marquer  la  célébration 
de  la  liturgie,  Minas  aqere^  n*ont  été  en 
usage  (jue  dans  le  iv*  siècle;  du  moins  ne 
trouve-t-on  aucun  écrivain  qui  les  ait  em- 
l>loyés  avant  saint  Ambroise.  Pie  salue  Juste 
de  ta  part  de  Soler  et  d'Eleuthère,  qu'il  ap- 
pelle  de  dignes  prêtres  de  l'Eglise.  Toute- 
fois, Eleuthère  n  était  que  diacre,  sons  la 
^ionti(it;at  d'Anici^t,  successeur  du  Pape 
Pie  l*%  comme  on  le  voit  par  Bégésippe, 
Pie  se  plaint,  dans  ses  lettres,  queCérintlie» 
qu'il  nomme  Primarche  de  &itaiu  pervertis- 
sait beaucoup  do  monde:  mais  cet  bérésiar*». 
que  devait  être  mort  longtemps  avant  le. 
riontificat  du  Pa|te  Pie,  s'il  est  vrai,  comme 
Font  écrit  saint  Epiphane  et  saint  Philastre, 
qu'il  fut  le  moteur  des  troubles  excités  eon- 
tre  saint  Pierre  et  contre  saint  Paul,  au  su-* 
jet  de  la  circoncision,  vers  le  milieu  du  i" 
sièt^le.  Enfin,  on  lit  dans  ces  lettres  que  saint 
Verus,  évêque  de  Vienne,  avait  souffert  lei 
martyre  avec  qeelq nés  autres,  ce  q^ii  ne 
s'accorde  nullement  avec  Sulpice  Sévère, qui 
dit,  en  termes  exprès,  qu'il  n'y  a  pas  eu  de 
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martyrs  dans  les  Gaules  avant  la  persécution 
de  Marc-Atirèie,  c*esl-k-dire,  avant  Tan  160. 
On  trouve  un  Verus,  évAque  de  Vienne  dans 
les  snsrripiions  du  concile  d'Arles,  en  314. 
PIERRE,  ayant  été  élu  patriarche  d'An- 
tioche  en  1053,  — donna  avis  de  son  ordina- 
tion au  Pape  Léon  IX,  lui  envoya  sa  pro- 
fession de  loi  et  lui  demanda  sa  communion. 
Il  chargea  de  sà  lettre  un  pèlerin  d*'  lérusa- 
lero,  qui  devait  la  remettre  entre  les  mains 
d*Argjre,  duc  dllalie,  pour  être  rendue  au 
Sainl-Père.  Il  en  est  parlé  dans  le  tome  11 
des  MonumenU  de  VEgliêt  grecque.  On  voit 
par  la  réponse  du  Souverain  Pontife,  que 
Pierre  d*Antioche  reconnaissait  la  iirinci- 
pautéde  TEglise  romaine,  et  que  c'était  ce 
qui  rengageait  à  consulter  le  Saint-Siège, 
suivant  en  cela  les  décrets  des  conciles  et 
des  Pères,  qui  ont  ordonné  unanimement 
que  les  causes  majeures  et  difficiles  seraient 
portées  è  son  tribunal,  pour  y  être  jugées 
définitivement.  Le  Pape  loue  Pierre  d'An- 
tiocbe  de  son  amour  pour  I  unité,  et  l'ex- 
horte è  maintenir  lui-même  les  prérogatives 
de  son  Eglise,  la  seconde  après  celle  de 
Rome,  lui  offrant  son  secours  contre   ceux 

3ui  s'efforçaient  d'en  diminuer  l'ancienne 
ignité,  c'est-à-dire,  contre  Michel,  patriar* 
die  de  Gonstantinople,  qui,  s'attribnant  le 
second  rang,  rejetait  par  cela  même  Je 
patriarche  d'Antioche  an  troisième.  Pierre 
avait  prié  le  Pape  de  lui  donner  des  raisons 
de  la  division  qui  régnait  dans  l'Eglise  uni* 
versel  le.  Le  Pape  répond  que,  par  la  grflce 
de  Dieu,  l'Eglise  romaine  conserve  le  lien 
de  l'unité,  et  que  s*il  y  a  quel<|ues  semen- 
ces de  schisme,  c'est  de  la  part  de  l'Eglise 
Srecque.  Ensuite  il  approuve  la  promotion 
e  Pierre  au  patriarcat  d'Antioche,  en  sup- 
posant qu'elle  tétait  faite  conformément  aux 
canons,  et  reconnaît  pour  catholique  sa  pro- 
fession de  foi;  puis,£elon  l'usage  du  temps, 
il  lui  fait  remettre  la  sienne. 

Quelque  temps  après,  lorsqu'il  eut  résolu 
d^envoyer  une  l^ation  h  Gonstantinople,  le 
Pape  Léon  IX  chargea  Dominique,  patriar- 
che de  Grade  et  d'Aquilée,  le  prélat  d'Occi<.> 
dent  qui  avait  le  plus  de  commerce  avec  les 
Grecs,  h  cause  de  ses  provinces  de  Venise 
et  de  ristrie,  d'écrire  h  Pierre  d'Antioche. 
Il  le  Qt,  autant  qu'il  le  put,  de  manière  à 
mettre  ce  patriarche  dans  les  intérêts  de 
l'Eglise  romaine  ;  car  il  lui  témoigne,  dans 
le  commencement  de  sa  lettre,  que,  sans 
parler  de  la  soumission,  de  la  déférence  et 
de  l'affection  que  l'on  doit  a\oir  pour  TE- 

8 lise  d'Antioche,   la  sœur  de  l'Eglise  de 
ome,  et  la   seconde  Eglise  du  monde;  sa 
réputation  particulière  ae  piété,  et  l'estime 

f profonde  qu'il  professait  pour  sa  personne, 
e  portaient  à  I  assurer  de  son  resi)ect  et  à 
réclamer  ardemment  la  faveur  de  son  amitié. 
Venant  ensuite  au  vrai  motif  de  sa  lettre, 
il  justifie  les  usages  de  l'Eglise  latine  et  re- 
pousse les  reproches  que  le  clergé  de  Gons- 
tantinople adressait  au  clergé  romain. 

Le  patriarche  Pierre  lui  répondit  arec 
beaucoup  de  politesse,  mais  sans  approuver 
les  prétentions  que  Dominique  avait  mani- 


festées sur  le  palriarchat  de  Grade  et  des 
Vénéties.  Je  n*ai  pas  encore  ouï  dire,  loi 
dit-il,  fua  Vévéque  dTÀquiUe  eût  le  nom  de 
patriarche.  Il  n'y  enaifue  cinq  dam  letimdf^ 
par  la  diepoêition  divine^  êavoif ,  ceux  de 
Bome^\le  Comtontinople^  d  Alexandrie,  (fÀn- 
iioche  et  de  Jérutalem;  encore^  celui  (fis- 
tiocke  ett'il  le  seul  qui  at7,  à  proprementpar- 
ler^  le  titre  de  patriarche.  Ceux  de  Rome  ti 
d'Alexandrie  sont  nommés  Papes;  eeuj  k 
Gonstantinople  et  de  Jérusalem^  archetéqm. 
On  connaît  dans  le  monde  des  provinces  p/y 
étendues  que  ta  vôtre,  fut  ne  sont  gouvenéa 
que  par  des  métropolitains  et  des  archeti- 
ques.  comme  la  Bulgarie^  la  Babylonien  la 
Cor  osant  et  les  autres  provinces  d'Ortenf,  où 
nous  envoyons  des  archetéques.  qui  ont  ioui 
eux  des  métropolitains.  A  l'égard  des  azy- 
.  mes,  Pierre  d  Antioche  excuse  le  patriar- 
che de  Gonstantinople,  en  disant  qu'il  ne 
condamne  pas  absolument  les  Latins,  et  ne 
les  retranche  pas  de  l'Eglise.  Il  les  recoDDail 
pour  orthodoxes  et  dans  la  même  crojance 
(]ue  lui  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation;  mais 
il  ne   voit  qu'avec     peine    qu'ils   s'écar- 
taient en  ce  point,  de  Tancienne  tradiiioD 
de  TE^Iiso,  en    n'offrant  pas  le  sacriQce, 
comme  les  autres  patriarches,  avee  (iu|»ain 
levé.  L'offrir  avec  des  azymes^  cest^  dii-ilt 
participer  aux  sacrifices  de  V Ancien  Testa- 
ment, et  non  ]^as  au  Nouveau.   Il  soulieol 
que  Jésus-Ghristse  servit  de  pain  levé  dans 
1  institution  de  l'Eucharistie,  et  qu'il  fil  la 
pflque  avant  les  Juifs;  puisque  saint  Jean 
dit  :  avani  la  fête  de  Pâques  ;  et  après  le  i(w- 
per:  paroles  qui  prouvent  que    le  Ssuvcur 
neOt  point  la  pêque  le  jeudi;  ce  que  TE- 
vangéliste  marque  encore  lorsau'il  ajoute, 
en  parlant  des  Juifs  qui  menèrent  Jésus- 
Ghrist  de  la  maison  de  Caï()lie  au  prétoire: 
G'était  Je  matin,  et  ils  n'entrèrent  point  daos 
le  prétoire  de  peur  qu*étant  devenus  impnrs 
ils  ne  pussent  manger  la  pftque.  Pierre  dit 
beaucoup  de  choses  contre  les  azjrmes,  et 
ajoute  que,  si  saint  Pierre  et  saint  Paul  en 
ont  établi  l'usage  chez  les  Latins,  ce  n'a  été 

S|ue  par  la  même  condescendance  qui  leur  a 
ait  tolérer  dans  les  commencements  quel- 
ques observances  judaïques,  qu'ils  ont  ré- 
formées  dans  la  suite,  à  l'exemple  de  Moïse 
qui  permit  aux  J uifs certains  sacrifices,  p^mr 
leur  inculquer  davantage  la  crainte  de 
Dieu  ;  et  qui  les  leur  di^fendit  ensuite,  nuao<l 
il  les  vit  plus  affermis  dans  son  culte.  H 
fait  mention  de  la  lettre  qu'il  écrivit  au 
Pape  Léon  IX,  pour  lui  donner  avis  de  son 
ordination,  et  ait  qu'il  n*en  avait  pas  en- 
core reçu  de  réponse,  quoiqu'il  l'eût  écrite 
depuis  déjà  deux  ans.  Il  en  envoya  une 
copie  à  Dominique,  en  le  priant  de  la  faire 
passer  à  Sa  Sainteté,  etde  lui  en  procurer  la 
réponse.  Si  vous  vo%Uex  aussi.  ajoiite-l-ilf 
lut  envoyer  celle-ci.  après  l'avoir  lue^  f<f^ 
ferez  une  action  açréaSte  à  Dieu  et  à  noiu: 
car  il  pourra  amver  par  rinlercession  ia 
princes  des  apitres ,  que  le  Pape  sera  con^ 
tent  de  ce  qui  y  est  écrit  ;  et  que  se  confor- 
mant à  nous,  nous  nous  réunirons  tous  a^ 
les  mémis  sentiments , et  nous  offrirons  àDitt^ 
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r  même  sacrifiée.  La  lettre  Onit  par  cette  con* 
lasion  :  SalueM.  en  notre  nom^  votre  divine^ 
urée  et  sainte  Eglise,  La  nôtre  salue  Votre 
ointeîé  dans  le  saint  baiser ^  et  to%u  demande 
;  secours  de  vos  prières, 

Seleros,  duc  li'Antiochey  ayant  en  coin-  * 
lUDication  de  la  lettre  de  son  (latriarche, 
envoya  ft  Michel  Cérularius,  k  qui  Pierre 
'Antioche  avait  écrit,  de  son  c6té,  sur  une 
ITaire  particulière,  qui  regardait  un  diacre, 
licbei  lui  fait  part  de  la  lettre  qu'il  avait 
dressée  au  Pape  Léon  iX»  se  plaint  de  la 
onduite  du  doc  Argyre  qui  Parait  retenue, 
t  lui  avait  envoyé,  au  nom  du  Paiie,  une 
lusse  réponse  par  des  intrigants,  (ju  il  avait 
écorés  du  titre  de  légats  du  Saint- Sié^e. 
Quoiqu'il  n*impute  rien  de  celte  négociation 
u  Pape,  il  n'en  reproche  pas  moins  au  pa* 
iarcne  d'Antioche  d*avoir,  conjointement 
vec  ceux  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
eniis  son  nom  dans  les  dyptiques  sacrés. 
)<lépendamment  de  l'usage  des  azymes, 
liivaiitlui,  les  Romains  enseignaient  beau- 
f>up  d'autres  erreurs,  an  nombre  desquel* 
»  il  n'a  garde  d'oublier  la  parlicole  jrtYto* 
iM  ajoutée  au  Symbole. 

Pierre  d'Antioche,  dans  sa  réoonse,  se 
lontre  surpris  qu'Argyre,  qui  n  est  qu'un 
iique,se  soit  mêle  de  choses  ecclésiastiques. 
I  assure  le  patriarche  Michel  que  le  nom 
u  Pape  ne  se  trouve  point  dans  les  dipty- 
uesde  PEglise  d'Antioche;  mais  que  pour 
e  qu'il  lui  avait  écrit  de  Vigile,  c'était  une 
iule  grossière  qui  venait  sans  doute  de 
on  secrétaire,  le  sixième  concile  ne  s'étant 
9nu  que  cent  vingt-neuf  ans  depuis  la 
lort  de  ce  Pape.  Le  cinquième  s'était  as- 
rtrablé  sous  le  fiontiScat  de  Vigile  ;  et 
ans  le  sixième,  on  avait  reconnu  le  Pape 
kgathon,  qui  vivait  lors  de  cette  assemblée, 
faarante-cinq  ans  après,  comme  il  était  k 
ioDstantinople,  il  avait  lui-même  remarqué 
B  nom  du  Pape  Sergius  dans  les  diptyques 
e  cette  Eglise,  avec  ceux  des  autres  pa- 
riarches;  et  il  ignorait  la  raison  qui  ren 
▼ait  fait  enlever.  Venant  aux  erreurs  que 
lichel  attribuait  aux  Latins,  il  lui  dit  qu'il 

en  a  que  Ton  doit  éviter,  d'autres  aux- 
[oetles  on  peut  remédier,  et  quelques-unes 
[ue  l'on  doit  dissimuler.  Qae  nous  importe 
ne  les  Catins  se  rasent  la  barbe^  Q^^il*  por^ 
en/  des  anneaux  à  leurs  doigts?  Ne  nous  fai* 
ent-nouspas  une  couronne  sur  la  tête?  Ne 
sortons-nous  pasdesganis^  de*  manipules  et 
tel  étotes  ornées  dCor?  Si  les  moines  latins 
wngent  de  la  chair  et  du  lard^  les  nôtres  en 
^ngent  aussi.  Les  saints  Pères  ont  permis  de 
retire  de  la  graisse  de  pore  dans  les  légumes^ 
^wmd  on  manque  de  bonne  huile  ;  et  saint 
^acàme  nourrissait  des  pores  pour  en  faire 
nanger  aux  hôtes^  et  en  donner  les  pieds  et 
ei  entrailles  aux  moines  infirmes.  Pierre 
l'Antioche  s*étend  beaucoup  sur  l'addition 
lu  Filioque  au  Symbole.  C'était,  selon  lui. 


lue  Ton  attribuait  également  aux  Latins.  Un 
^^inl^un  Seigneur  Jésus-Ghrist^  dans  la  gloire 


de  Dieu  le  Pire.  Il  parait  qne  c*était  la  On 
du  Gloria  inexeeUis,  En  général,  il  veut  que 
l'on  regarde  la  bonne  intention,  et  que  l'on 
incline  plutôt  k  la  paix  et  k  la  charité  quand 
la  foi  n'est  pas  en  danger;  car  les  Latins 
dit-il,  sont  nos  frères;  et  nous  ne  devons 
|)as  chercher  la  même  exactitude  chez  des 
nations  barbares  que  chez  nous,  qni  som- 
mes nourris  dans  la  doctrine.  C'est  beaucoup 
qu'ils  pensent  sainement  sur  la  Trinité  el 
l'Incarnation. 

11  désapprouve  les  Latins  en  ce  qu'ils  dé' 
fendaient  aux  prêtres  qui  avaient  des  fem- 
mes légiliraesde  toucher  aux  ci.'oses  saintes, 
et  aussi,  parce  qu'ils  mangeairntde  la  chair 
et  du  laitage  la  première  semaine  de  Carême. 
Il  renvoie,  pour  la  question  des  azymes,  k 
ce  qu*il  en  avait  dit  dans  sa  lettre  k  Tévê- 
*  que  de  Grade,  et  dit  qu'il  ne  peut  pas  croire 
que  l'usage  de  viandes  suffoquées ,  et  le 
mariage  ue  deux  frères  avec  les  deux  sœurs, 
soient  autorisés  chez  les  Latins,  du  consen- 
tement du  Pape  et  des  évêques.  On  commet 
de  semblables  excès  k  notre  insu,  dans  Tem- 
pire.  Il  y  a  bien  des  gens  k  Constantinople 
et  hors  de  la  ville,  qui  mandent  du  sang  de 
porc  ;  et  l'on  y  voit  du  boudin  exposé  sur 
les  boutiques.  Ces  usages,  comme  en  Occi- 
dent et  en  Orient,  lui  donnent  lieu  de  dire 
an  patriarche  de  Constantinople  :  Vous  vovex^ 
mon  très- honoré  seigneur  ^  que  nous  negli-' 
geons  quantité  d'abus  qui  se  commettent  chez 
nouSf  tandis  que  nous  nous  appliquons  à  re- 
lever ceux  des  autres.  Il  lui  reproche  poli- 
ment de  n'avoir  pas  été  plus  soigneux  que 
ses  prédécesseurs,  k  retrancher  un  abus  du 
monastère  de  Stude,  où  les  diacres  servaient 
k  l'autel,  ayant  leur  aube  serrée  par  nno 
ceinture,  au  lieu  qu'ils  devaient  la  laisser 
flotter.  Il  lui  conseille  d'écrire  au  Pape,  quand 
il  y  en  aura  un  d'élu,  car  ils  avaient  ap|)ris 
la  mort  de  Léon  IX,  et  de  n'insister  que 
sur  deux  points,  l'addition  au  Symbole,  et 
le  mariage  des  prêtres;  parce  qu'il  n^éiait 
pas  croyante  que  les  Romains  n'honoraient 
ni  les  reliques,  ni  les  images  des  saints, 
eux  qui  se  glorifient  tant  d^avoîr  celles  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  qui,  lors- 
qu'ils viennent  dans  nos  églises,  rendent 
aux  images  toute  sorte  d'honneur.  On  sait 
d'ailleurs  que  le  Pape  Adrien  a  présidé  au 
septième -concile,  et  anathématisé  les  icono- 
clastes. C'est  pourquoi  il  conjure  le  patriar- 
che Michel  d  user  de  condescendance,  tlo 
considérer  que  les  maux  de  l'empire  d'O- 
rient venaient  de  la  division  entre  lcur< 
Eglises  et  le  premier  siéfçe  apostolii]ue.  S*ils 
se  corrigeaient,  ajoute-t-il,  à  l'égard  de  Fad- 
dition  au  Symbole,  je  ne  demanderais  rien 
de  p/us,  et  je  regarderais  même  comme  indif- 
férente la  question  des  azymes^  q  loique  faie 
démontré  dans  ma  lettre  à  révéque  de  Grade^ 

Sue  Jésus-Christ  fit  la  Cène  avant  la  pâque. 
''ai  fait  passer  nos  lettres  aux  patriarches 
d^ Alexandrie  et  de  Jérusalem^  et  je  vous  en- 
voie la  réponse  que  fai  reçue  du  Pape  de 
bonne  mémoireTÈlle  est  en  latin^  car  je  nai 
pu  trouver  ici  personne  capable  de  la  bien 
rendre  en  grec. 
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rierre  d'Aniioche  écriTit  aossi  à  Léo», 
éTÔque  d'Acride,  sur  les  disputes  de  la  foi 
entre  les  Eglises  d*Orieut  et  d*OccidenL  Celle 
lettre  n*a  |^s  encore  été  publiée,  non   plus 
qn*une  première  qu*il  avait  adressée   vers 
r.in  XÔkS^  à  Michel  Cérularins,  élu  iiatriar-   * 
che  de  Conslantinople  :  elle  a   fiour  titre 
dans  les  manuscrits  :  Lettre  $ur  VEgliee  ro- 
maine* Les  autres  lettres  que  nous  avons 
analysées  ont  été  imprimées  en  grec  et  t^n 
Uiin.    par  les   soins  de   Cotelier,  dans  le 
tone  llTle  sos  Monumenti  tfe  rEgliiegrec* 
que. 

PIERRE  UAMIEN  (Saint),  cardinal-évé- 
que  d*Ostie.— La  providence  de  Dieu  n*csl 
jamais  h  bout  de  ressources;  elle  sait  créer 
d'-^  remèdes  pour  tous  les  maui,  et  subvenir 
elncacement  aux  besoins  de  tous  les  temps. 
L'Egiiset  h  la  fin  du  x*  et  pendant  une  gran- 
de portion  du  xi'  siècle,  eut  k  soulFrir  de 
deux  grandes  plaies;  la  simonie  et  Tincon- 
linence  des  clercs  ;  sans  compter  qu'elle 
sentait  ses  entrailles  maternelles  déchirées 
par  dos  schismes  qui  renaissaient  presque 
infailliblement  è  relecliun  de  chaque  nou« 
veau  Pontife.  Mais  tout  est  instrument  en- 
tre les  mains  du  Seigneur,  et  le$év<^nements 
comme  les  hommes  sont  pour  lui  dus 
moyens  de  faire  éclater  sa  gloire,  au  mo- 
ment même  où  on  la  croyait  obscurcie. 
Ost  ainsi  qu*il  suseila  dans  saint  Pierre 
Damienun  adversaire  acharnéde  la  .simonie, 
un  défenseur  infatigable  du  célibat  ecclésias- 
tique, et  Tun  des  plus  fermes  soutiens  de 
Tunilé  pontificale. 

Ce  grand  homme,  qui  fut  un  des  plus 
beaux  ornements  du  siècle,  naquit  à  Ha-* 
venue»  vers  Tan  988,  d'une  lamille  honnête 
mais  pauvre.  Les  reproches  que  Ton  Qt  k 
samèredemeltreau  monde  un  sigrand  nom- 
bre d'enfants,  lui  inspirèrent  le  dessein  de 
lui  refuser  sa  sollicitude  maternelle;  mais 
revenue  h  elle-même  par  les  remontrances 
d*une  femme    pieuse  de  sa  connaissance, 
elle  le  reprit  et  continua  de  l'allaiter.  Il 
était  encore  eniant  lorsqu'il  devint  orphe- 
lin. Un  do  ses  frères  se  chargea  de  lui; mais, 
au  lieu  de  lui  donner  quelque  éducation,  il 
le  traita  comme  un  esclave,  le  laissa  mar- 
cher pieds  nus,  couvert  de  baillons,  et  l'en- 
voya garder  les  pourceaux.  Mais,  quelques 
années  après,  un  autre  frère  nommé  />a- 
mien,  qui  était  archidiacre  de  Revenue,  se 
chargea  de  son  éducation,    lui   servit  de 
père,  et  par  reconnaissance,  Pierre  ajouta  h 
son  nom  celui  de  Damien.  11  fit  ses  études  à 
Faênza  et  à  Parme.  Ses  progrès  furent  aï 
rapides,  qu'en  peu  de  tem|)S,  devenu  capa- 
ble  d'enseigner  lui-même,   il  ouvrit  une 
école  qui  attira  un  grand   nombre  de  dis- 
ciples,et  lui  fournil  des  revenus  assez  con- 
sidérables. Craignant  le  danger  des  riches- 
ses et  de  la  vaine  gloire,  il  portait  déjà  un 
cil ice  sous  ses  habits,  uriait,  jeûnait,  veil- 
lait, se  levait  quelquefois  |>eadant  la  nuit 
6t  se  plonseait  dans  Teau  jusçiu'à  ce  que 
son  corps  fût  transi  par  le  froid.  Il  résolut 
enfin  de  quitter  le  monde  et  entra  dans  Ter- 
mitagc  de  Font*Avellana  que  le  bienheu- 


reux Ludolphe  avait  naguère  fondé  dan« 
rOntbrie,  au  pied  de  TApenoîn.  L'abl«é  h 
reçut,  et,  sans  l'avoir  éprouvé,  lui  âonwt 
riiabil  monastique.  Pierre  fut  surpris  d^ 
cette   précipitation ,   mais  il  se  soamit  k 
l'ordre  de  son  supérieur,  qui    le  chargea 
de  tempit  en  temps  de  faire  des  exhorta- 
tions k  ses  confrères.  Gni,  abbé  de  Pompo* 
sie,  le  demanda   pour  instruire  ses  disci- 
ples. Pierre  p8«sa  deux  ans  dans  ce  nto- 
03Stère,  et  remplit  la   même  mission  d^os 
celui  de  Saint-Vincent,  près  de  Péira  Per- 
tusa.  De  retour  à  Font-Avellana»  l'aiibé  le 
cboiéit  pour  sou  successeur,  de  Ta  vis  de  la 
communauté.  Devenu  abbé  en  lObl,  il  aug- 
menta le  nombre  ,de  ses  religieux,  fomia 
cinq  autres  ermitages,  et  eut  pour  disciples 
saint  Rhou  et  saint  Jean  de  Lodi,  qui  de- 
vinrent évoques  de  Gubliio,  et  saint  Domi- 
nique surnommé  l'encuirassé  dont  il  écrivît 
la  vie. 

Il  avait  rendu  de  K^ands  services  aux  Pa- 
pes GréHoire  VI,  Clément  H,  Léon  îX  et 
Victor  11,  lorsque  Etienne  IX  le  créa  cardi- 
nal-éyèque  d'Ostie  en  1057.  Mais  Pierre  ne 
pouvait  se  résoudre  h  quitter  sa  retraite 
et  résistait  de  tiMit  son  pouvoir.  11  fallut 
eu  venir  jusqu'à  le  menacer  d'exoomniuDi- 
cation  s*il  s'obstinait  davantas^;  et  le  Pape, 
lui  prenant  la  main,  lui  donna  Tannead  et  le 
bAton  pastoral  pour  marquer  qu'il  épousait 
réglised'Ostie;  mais  il  se  plaignait  toujours 
de  la  violence  qu'on  lui  avait  faite»  ne  cher- 
chant que  l'occasion  de  se  décharger  de  Té- 
piscopat.  ijà  nouvel  élu  a4iressa  aux  auifes 
cardinaux  une  fort  belle  lettre  dout  voici  la 
substance, 

Le$  Btnttnelles  placées  autour  du  camp  oa 
sur  les  tours  delà  cili^  au  milieu  d'une  nuit 
profonde^  s'adressent  de  temps  en  temps  la 
parolSf  pour  se  tenir  éveillées  et  sur  leur 

Jjarde.  Appelé  malqré  moi  parmi  les  seutintl- 
es  placées  devant  le  camp  de  V Eglise^  je  tous 
écris^  vénérables  Pères^  off  platôi  je  vous 
étourdis,  par  un  style  grossier  comme  par 
une  voix  rauque,  non  pour  vous  faire  aban- 
donner le  sommeil,  puisque  tous  veillez  nret 
courage^  mais  pour  me  réveiller  plutôt  moi- 
même,  assoupi  que  je  suis  dans  la  iarpeurde 
la  paresse;  car  nous  apprenons  sautent 
mieux  en  enseignant,  et  nous  nous  contrai- 
gnons par  notre  propre  bouche,  d exécuter  ce 
Îrue  nous  inculquons  aux  autres.  Vous  voyez 
e  monde  qui  penché  vers  sa  ruine;  plus  U 
approche  vers  sa  ânj  plus  il  se  charge  de  for* 
faits,  La  discipline  de  l'Eglise  est  presque 
partout  négligée:  on  ne  rend  poisU  aux  été- 
ques  le  respect  qui  leur  est  dâ  ;  on  fouis  aux 
pieds  les  canons,  et  on  ne  travaille  qua 
satisfaire  la  cupidité.  Au  milieu  de  ce  fioa- 
frage  de  Vunivers^  parmi  tant  de  gouffres 
de  perdiiionf  un  port  unique  reste  ouvert, 
l  Eglise  romaine^  la  barque  du  pourra  pé- 
eheur,  qui  arrache  aux  flots  et  à  ta  tem- 
péte  tous  ceux  qui  s'y  réfugient  avec  f<a- 
céritéf  et  les  transporte  sur  le  rivage  du  sa- 
lut et  du  repos.  Aussi  cette  Eglise  a-t-elit 
des  prérogatites  plus  excellentes  que  toutes 
les  autres  de  la  terre,  et  a  t-elle  été  fondée 
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l*une  manière  mystérieuse.  Ainsi^  pour  tttf 
varier  que  de  V Église  de  Latran^  dtstingxtéû 
lar  le  vom  du  Sauteur ^  qui  est  le  chef  de 
ous  le<  éhts^  elle  est  la  mère  et  le  semmei 
^e  toutes  les  Etitists  de Vuniver s.  Cette  Eglise 

sept  cardinaux  éréques,  à  qui  seuls^  apriw 
?.  Pape,  il  est  permis  de  eélébrer  les  divins 
lysthres  sur  son  autel.  En  quoi  s'aceomplif 
ridemment  cet  oracle  de  Zacharie  fui,  9)  : 

Voici  la  pierre  que  j'ai  placée  devant  Jésus^ 
l  sur  cette  pierre  unique^  il  y  aura  sept 
rt«T,  »  parce  que  cette  Eglise  est  ornée  (le$ 
fpt  dons  de  fEsprit^Saint,  par  lesquels^  res-* 
lendissant  d\tne  manière  inextinguible , 
ojnme  le  chandelier  d'or,  elle  dissipe  les  té^ 
i-lrres  de  rignorance  et  illumine  les  intelti* 
ences  humaines  potir  contempler  le  soleil 
e  justice.  De  quotité  même  prophète  a  dit 
iv,2):Œ/e  regardai,  et  voilà  un  candéla- 
re  tout  d'or 9  avec  une  coupe  par- dessus,  et 
ept  lamî-es  autour  de  la  coupe.  »  Ce  mys^ 
Ve  a  été  expliqué  au  bienheureux  Jean  , 
nand  il  lui  fut  dit  daus  l'Apocalypse  (i, 
!0)  :  «  Voici  le  mystère  des  sept  étoiles  que 
ous  avez  tues  en  ma  maîn  droite,  ainsi 
ue  des  sept  chandeliers  d'or.  Les  sept  étoiles 
ont  les  sept  anges  des  sept  Eglises,  et  lee 
ept  chandeliers  sont  ces  Etjlises  mêmes.  » 

Cesl  donc  par  ces  sept  membres  prinei-* 
nuT,  comme  par  des  oras  de  miséricorde, 
ut  l'Eglise  catholique  embrasse  tout  Vuni- 
ers,  et  quelle  réchauffe  et  protège,  dans  le 
fin  de  sa  piété  maternelle,  tous  ceux  qui 
eulent  être  sauvés.  Jésus,  te  Sourerain  P&n* 
ffe,  y  associa  toute  son  Eglise  daths  l'unité 
'tt  sacrement,  afin  qu*on  croie,  avec  raison, 
H  il  n'y  a  qu'un  Pontife  et  miune  hgtise. 
\xmi est-il  dit  dans  le  prophète:  •Voici un 
omme,  VOrient  ou  le  Levant  est  son  nom  ; 
ar  il  se  lèvera  de  dessous  lui,  et  il  lidtira  h 
mple  du  Seigneur:  oui,  il  bâtira  le  temple 
^u  Seigneur  :  tl  portera  le  diadème  degloi* 
e,  t7  s'assiéra  et  dominera  âwr  son  trône, 
t  il  sera  en  même  temps  prêtre  ou  pontife 
ur  son  trône.  »  {Zaehar.  ti,  12,  13.) 

C'est  pourquoi,  mes  frères,  puisauenouâ 
omn.es  comme  les  sept  yeux  svr  ta  pierre 
nique,  et  que,  par  notre  dignité,  nous  por-^ 
ont  Hmage  des  sept  étoiles  et  des  sept  anges, 
oyons,  resplendissons ,  annonçons  auxpeu* 
^If  s  les  paroles  de  vie,  non  seulement  par  la 
oix,  mais  etir.ore  par  les  mœurs  Comme  c'ewt 
'i  palais  de  Latran  que  l'on  afflue  de  toutes 
fs  parties  de  limivers,  cest  là  que  doit  se 
rouver  le  modèle  parfait  de  bonne  vie.  Con- 
idérons  bien  ce  que  dit  l'Apôtre  :  m  Celui  qui 
^f'sire  lépiscopat  désire  une  bonne  oeuvre  [i 
[im  III,  1),  9  montrant  par  là  que  le  Pontife 
^'est  qu'un  homme  de  bonne  csuvre;  car  il  ne 
^it  pas  :  celui  qui  désire  une  bonne  dignité, 
^ais  unebonne  œuvre.  C'est  comme  s'il  disait: 
hi  aspire  à  l'éplscopat  sans  opérer  le  bien, 
hercheun  vain  nomsousla  réalité  de  la  chose, 
^-'épiscopat  ne  consiste  dont  point  dems  la 
[onipe  extérieure,  la  magnificence  des  habits, 
[or  et  les  fourrures  précieuses,  les  chevaux 
^ingants,  ta  nombreuse  suite  de  cetvalvers 
[^tfiés,  mais  dans  la  pureté  de  la  vie  et  dans 

«ercice  de  toutes  les  vertus. 


L'Apôtre  ajoute:  «  il  faut  meVévêcpie  sott 
irrépréhensible.  »  [Ihid.,  %)  Far  oik  il  vmsi 
ians  l'évêque  une  perfection  telle  qu*il  le  enp^ 
pose  presque  au-aessusde  la  nature;  car  qui 
est-ce  qui,  étant  dans  la  chair,  vivra  avec 
tant  de  circonspection  qu'il  ne  fasse  jamaà9 
tien  de  répréhensible?  Malheur  donc  à  ceux 
qui,  menant  tsne  vie  blâmable,  se  rendent  en* 
eore  plus  criminels  en  désirant  une  place  où 
Fon  doit  vivre  stms  reproches  l  Tels  sont  eeuas 
qui,  oubliant  leux  patrie,  suivent  les  armées 
ces  rois  dans  des  paysf  barbares  et  inconnus. 
L'amour  des  dignités  périssables  a  plus  de 
pouvoir  sur  eux  que  la  promesse  des  récom* 
penses  célestes,  et,  pour  obtenir^  à  la  fin,  U 
pouvoir  de  commander,  ils  se  soumettent  à 
une  dure  sujétion.  Il  leur  coûterait  moins, 
êHls  donnaient  une  fois  de  Forgent  pour  ache* 
ter  ees  dignités:  car,  comme  il  y  a  trois  sor^ 
tes  de  présents,  il  y  a  trois  sortes  de  simo^ 
nie;  celle  de  la  mam^  en  donnant  de  l'argent; 
celle  des  services^  celle  de  la  langue  par  les 
flatteries.  Or  ceux  qui  suivent  ainsi  les  prin^ 
ees  dans  leurs  voyages  commettent  toutes  les 
trois.  Saint  Pierre  Damien  termine  sa  let- 
tre en  exhortant  ses  frères,  les  cardinaux* 
évoques,  è  se  nuinlror  eu  tout  tes  modèles 
des  évèques,  des  prêtres  et  des  fidèles  qui 
ne  cessaient  dXIkier  h  Koine  et  particulière- 
ment  au  palais  de  Latran.  (Livre  u,  LeU 
tre  1".) 

Cependant  Tannée  qui  suivit  sa  |)romotion 
au  cardinalat,  le  Pape  Etienne  mourut  le  'Éi 
mars  1059.  Grégoire,  fils  d'Albéric,  comte 
de  Tosculain,  et  Girard  deGalèr6,|9^sistésde 
quelqiie$«>uns  des  plus  puissants  de  ia  ville, 
norafffièrent  furtivemem  et  contre  toutes  los 
règles,  pour  succéder  il  ce  saint  Pontife, 
Jean,  évéque  de  Velletri,  qui  prit  le  nom  de 
Benoit  X.  Pierre  Damien  s*opposade  toutes 
sesfbrces  è  fintrusion  violente  et  siniania* 
que  déco  prélat;  et  lorsque  le  cardinal  Hilde- 
brandade  concert  avec  les  Romains  les  mieuic 
intentionnés,  eut  fait  proclamer  Pape  l*évè« 
que  Gérard  de  Florence,  sous  le  nom  de 
Nicolas  II,  il  fut  un  des  premiers  è  Taccueil* 
lir  et  h  le  faire  agréer.  Consulté  par  un 
archevêque  sur  le  snjet  de  cette  doublo^ 
éli'Ction,  il  lui  ré^Mindit  ainsi  en  parlant  <J6 
l'antipape  Beiiotf  :  Celui  qui  pour  le  ma** 
mefît  occupe  le  Saint-Siège  est  à  mon  «vi» 
simoniaque ,  sans  quon  puisse  l'excuser  , 
puisque  nonobstant  nos  oppositions,  et  san^ 
avoir  égard  à  nos  annthêmes,  il  a  été  intro* 
niséde  nuit  et  en  tumulte,  par  uns  troupe' 
de  gens  armés.  Ensuite  on  eut  recoisrs  emjt 
largesses,  on  distribua  de  Forgent  nw  peu^ 
pie  pur  les  rues  et  les  quartiers:  dans  toutes 
la  Ville  on  entendait  forger  de  In  monnaie:^ 
et  le  trésor  de  saint  Pterre  était  è  ta  merci  éem 
discinlesdeSimon.Quantàcequilalliguepour 
sa  defen$e,en  disant  quila  été  contraint, eneonr 
que  je  ne  sois  pas  bien  éclairci,  je  ne  veuar 
pas  tout  à  fait  en  disconvenir  ;  car  eet  hom» 
me  est  si  stupide,  que  l'on  peut  croire  qu'tl 
n'a  pas  su  ce  que  ton  machinait  contre  Jui;- 
mais  il  est  coupable  de  demeurer  volontaire^ 
ment  dans  le  bottrbier  où  on  l'a  jeté  meUgré 
lui^ 


ME 


MGTMMiftilUI 


PIB 


m 


Or^  $anê  m'iimdrê  wur  lu  fmiiê  de  m  pro* 
flioliofi,  je  dùiB  dire  etpthdûmi  que^  iandii  quê 
nous  ektrehions  à  tiotw  cacher  en  divere  lieuXf 
mm  prêtre  de  lEglUe  iOstie^  qui  eati  à  peine 
lire  une  page,  même  en  Cépetani^  fui  enled 
de  force  par  ce»  $aieiliies  de  Satan^  pour  met'» 
tre  êur  te  Saini-Siégc  celui  qu'ils  avaient  élu. 
Voue  voyez  bien^  voue  qui  eavet  lee  camons^ 
que  cet  article  $eul  euffit  pour  le  condiunner: 
car^  s*il  faut  dépoter  le  pf  être  qui  a  uiurpéles 
privilèges  d*un  évéque^  que  détiendra  celui 

ÏM  fa  ordonné?  Joignez-y  la  défense  que  le 
ape  Etienne^  de  meuse  mémoire^  avait  faite 
de  procéder  à  Véleciion  arati^  le  retour  du 
sous-'diacre  Uildebrand.  Quant  au  Pape  élu. 
voici  ce  oui  m* en  seinble:il  est  suf/isammeni 
lettré,  a  un  esprit  vif.  de  mœurs  pures,  am- 
dessus  de  totU  êoupçon  et  fort  aumônier.  Je 
n'en  dis  pas  davantage^  pour  ne  pomt  parai- 
tre  aimer  te  particulier  plus  que  le  public. 
Au  contraire,  si  l'autre  peut  bien  expliquer 
une  ligne,  je  ne  dis  pas  d'un  psaume,  mais 
d'une  homélie^  je  ne  résiste  plus  et  je  lui  baise 
les  pieds.  Quant  à  ce  que  tous  m*avei  dit  de 
vims  écrire  secrètement  afin  de  ne  pas  fii*ejr«- 
poser,  à  Dieu  ne  plaise  que.  dans  une  telle 
affaire,  je  craigne  de  souffrir  les  plus  rudes 
iraitementsi  Au  contraire^je  vous  prie  deren» 
ère  publique  cette  lettre,  afin  que  tout  le 
monde  sache  ce  que  Fon  doit  penser  dans  ce 
péril  commun.  (  Lih.  11I9  Epist.  i.) 

Eo  effet,  les  sentimenU  exprimés  dans 
cette  lettre  préfeiurent  si  bien,  que  Taoli- 

tispe  Benoît  se  décida  lui-même  à  renoncer 
I  son  élection.  En  1059,  Pierre  Damien  as- 
sista au  concile  qui  se  tint  au  palais  de  La- 
tran,  dans  la  iMisilîque  de  Constantin,  ei 
souscrivit  aux  décrets  qui  furent  adoptés 
contre  les  siroonia^oes.  Le  clergé  de  Milan 
en  était  infesté  ;  Nicolas  H  Tenvoya  bientôt 
apràs  a?ec  Anselme  de  Lucques,  en  qualité 
de  légat,  pour  purger  celte  Eglise  de  tous 
ces  prévaricateurs.  Ils  prirent  ensemble 
tc»us  les  moyens  qui  leur  parurent  néces- 
saires pour  mettre  fin  aux  abus  odieux  qui 
se  glissaient  dans  les  ordinations  ;  mais  ce 
ne  lut  pas  sans  peine  ni  sans  courir  de  grands 
dangers  qn*ils  y  réussirent.  Le  peuple,  sou- 
levé par  les  clercs  coupables,  menaçait  les 
légats,  et  saint  Pierre  Damien  fut  averti  aue 
l*on  en  voulait  à  sa  vie.  Ce  qui  le  rendait 
plus  oïlieux,  c'est  que  le  clergé  du  diocèse 
de  Milan  étant  assemblé  comme  en  synode, 
il  y  avait  présidé,  ayant  à  sa  droite  son  co- 
légal  Anselme  de  Lucques,  et  &  sa  gauche, 
rarchevèque  lui-même.  Pour  apaiser  ce  tu- 
multe, il  monta  sur  Tambon,  et  ayant  avec 
peine  obtenu  du  silence,  il  parla  ainsi  ;  «  Sa- 
chez, mes  frères,  que  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  chercher  la  gloire  de  TEglise  romaine, 
mais  la  vôtre  et  votre  salut.  Comment  aurait- 
elle  besoin  des  louanges  d*un  homme  mépri- 
sable, après  l'éloge  qu'elle  a  reçu  de  la  t)0u-» 
cbe  du  Sauveur?  Et  quelle  province  sur  la 
terre  est  exemple  de  son  pouvoir,  qui  s'é- 
(end  jusqu'à  lier  et  délier  le  ciel  lui-même? 
Ce  sont  les  rois,  les  empereurs,  et  enGu  de 
purs  hommes  qui  ont  établi  les  bornes  des 
jmtriarcatSy   des    métropoles,  des  diocèses 


de  chaque  évéc|ue,  et  leor  ont  aeconiéfe 
privilèges  ;  mais  c'est  Jésus-Christ  lui-ôéiBe 
qui  a  fondé  l'Eglise  romaine,  endoniuatl 
saint  Pierre  les  clefs  de  la  vie  éternelle,  ta 
ciel  el  sur  la  terre.  Ainsi,  ce  n'est  qu'uneio- 
justice  de  priver  de  ses  droits  quelque  ntre 
Eglise  que  ce  soit  ;  mais  de  disputera  TEi^ 
romain»  sa  prérogative,  c'est  une  hér^ie.i 

Ensuite,  |)0ur  établir  la  supériorité  de  11* 
glise  romaine  sur  celle  de  Milan  en  parlico- 
lier,  le  cardinal  d'Ostie  dit  que  saint  Uo, 
par  ordre  de  saint  Pierre,  avait  ttaptisô  saint 
Nazaire,  qui,  avec  saint  Celse,  fut  martjrisé 
h  Milan,  et  r|ue  saint  Gervais  et  saint  Prniiis 
étaient  disciples  de  saint  Paul;  parcoDsé< 
quant,  l'Eglise  de  Milan  est  Qlle  de  llglise 
romaine.  De  plus,  saint  Ambroise,  voulioi 
corriger  Tinconlinence  des  clercs  de  soa 
temps,  implora  le  secours  du  Pape  saint  Si« 
rice,  qui  lui  envova  un  prêtrt*,  un  diacreet 
un  sons- diacre,  avec  lesquels  Ambroise 
chassa  de  l'Eglise  ceux  quMl  ne  putcorrii;er. 
ff  Ainsi,  9  conclut-il,  «saint  Ambroise, !ui- 
mèine  fait  profession  d^  suivre  en  tout  l'E- 
glise romaine.  Scrutez  vos  EfTitures,  elsi 
vous  n'y  (K>uvez  trouver  ce  que  nous  disoois 
accusez-nous  de  mensonge  ;  mais  si  tousTj 
trouvez,  n'attaquez  plus  aussi  cruellemeot 
voire  \lère.  » 

Le  peuple,  apaisé  parce  discours,  prpmit 
d'exécuter  tout  ce  que  Pierre  proposerait. 
Quoinue  dans  le  clergé  de  Milan,  il  s'm 
tronvat  à  peine  un  seul  qui  eût  été  ordODoi 
gratis,  le  saint  lésât,  touché  de  celte  soo- 
mission,  et  consiaérant  l'indulgence  doDl 
les  Pères  avaient  usé  envers  les  donatisles, 
les  novatiens  et  autres  hérétiques  sembla- 
bles, se  contenta,  pour  mettre  fin  aux  ibas, 
d'obtenir  do  l'évèjque  et  de  faire  établir  en 
règle,  qu'k  l'avenir  les  ordinations  seraieol 
gratuites.  11  imposa  ensuite  à  ce  prélat  et  l 
se^s  clercs  des  pénitences  proportionnées  à 
l'étendne  de  leurs  fautes,  et  obtint  d^eoi, 
ainsi  que  du  peuple  de  la  ville  et  de  lacam* 
pagne,  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  {«ur 
extirper  les  deux  hérésies  des  nicolaïtesft 
des  simoniaques.  Après  avoir  ainsi  réconci- 
lié le  clergé  de  Milan,  ou  résolut  de  ne  \^ 
rendre  aussitôt  à  tous  indistinctement  l'eut' 
cice  de  leurs  fonctions,  mais  seulement  i 
ceux  que  l'on  trouverait  lettrés,  chastes  ei 
de  mœurs  graves;  les  autres  se  contente- 
raient d'être  réconciliés  à  l'Eglise,  dont  ils 
avaient  été  justement  retranchés.  Avant  qae 
saint  Pierre  Damien  eût  appris  si  le  Pa|>e 
approuvait  ce  qu'il  avait  fait  è  Milan,  iieo 
envoya  la  relation  à  son  ami  Hiliiebraoïit 
alors  archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  a>ii 
l'avait  souvent  prié  de  cum(>oser  uuabré,^^ 
de  ce  qu'il  trouverait  de  particulier  dans  )e$ 
décrets  et  les  histoires  des  Papes,  louchant 
l'autorité  du  Saint-Siège.  Jusqu^alors,  Pierre 
avait  regardé  ce  travail  comme  inutile  N 
comme  plus  près  de  la  superstition  qoe".^ 
la  nécessité;  mais  quand  il  se  vit  jeté  an  "'i' 
lieu  des  affaires  si  embarrassantes  de  Mitani 
il  reconnut  par  expérience  que  le  prifil^gs 
de  l'Eglise  romaine  est  de  toutes  les  cho^ 
du  monde  la  plus  nécessaire  et  la  pluspu>^ 
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anle  pour  réformer  l'ordre  et  la  discipline 
e  l'Ë^lise.  Il  admira  la  pénélratioo  de  son 
mi  Bildebrand,  et  crut  satisfaire  à  sa  de* 
lande  par  celle  relation.  Voici  r^mme  il  y 
éfinit  les  hérésies  des  nicolaîtes.  On  appelle 
icoiaïtes  les  clercs  qui  s'unissent  à  desfem« 
les  contre  la  règle  de  la  chasteté  ecclésias- 
que.  Ils  deTiennent  fornicateurs  lorsqu'ils 
iinlractent  ce  commerce  criminel;  mais  on 
îs  appelle  arec  raison  nicolaïles»  quand  ils 
eulenl  le  justifier  comme  itar  l'autorité;  car 
)  TÎce  devient  une  hérésie  quand  on  le 
dulient  par  un  dogme  pervers.  (Opusc.  5.) 

Pendant  que  saint  Pierre  Damien  était  à 
lilan,  l'abbé  de  Sainl-Simplicien  lui  fit  pré- 
eotd'un  petit  vase  d'argent.  Sa  première 
eDséefuide  le  refuser:  et  il  examina  la 
ODiiultede  l'abbé  pour  voir  s'il  n'avait  point 
ael(|ue  affaire^  ou  s'il  n'avait  pointacquis  sa 
igniié  par  simonie  ;  car  c'était  la  pratique 
es  ministres  du  Saint-Siège  les  plus  désin- 
Pressés  de  ne  rien  accepter  de  ceux  qui 
valent  des  aGTaires  encore  indécises»  mais 
e  ne  pas  refuser  ce  que  donnaient  voIoq- 
lirement  ceux  qui  n  avaient  aueune  aSaire 

démêler  avec  eux.  Saint  Pierre  Damien» 
yantdonc  tmuvéque  cet  abbé  lui  avait  fait 
e  présent,  sans  autre  intérêt  que  de  gagner 
on  amitié,  ne  laissa  pas  de  le  prier  de  le  re« 
irendre,  l'assurant  (|ue  son  amitié  n'était 
«s  vénale.  Toutefois,  il  n'était  [i^s  fâché 
|u'il  le  pressât  de  garder  son  présent.  La 
luit,  en  récitant  ses  psaumes*  il  en  eut  du 
crupule;  et,  l«  matin,  il  alla  le  prier  de  re- 
prendre son  vase  d'argent.  L'abbé  n'en  vou- 
ut  rien  faire,  et  après  Quelque  contesta- 
ion,  ils  convinrent  qu'il  l'enverrait  è  l'un 
les  deux  monastères  que  Pierre  venait  de 
onder  ;  mais,  étant  retourné  dans  ison  dé- 
ert,  il  eut  encore  du  scrupule  d'avoir  reçu 
e  présent  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
t  n'eut  point  derenos  qu'il  ne  Teût  rén- 
ové, tant  il  était  délicat  sur  cette  matière. 
Opusc,  cap.  k.) 

Pierre  avait  eu  dessein  ,  aussitôt  après  la 
riort  d'Etienne  IX,  de  renoucer  à  l'épisco- 
lAt:  mais  Tintéiêt  de  l'Eglise  romaine,  qui 
ui  semblait  mennc^r  ruine,  lui  en  fit  sus- 
cndre  Texécution.  Mais  plus  tard,  voyant 
lue  Nicolas  11  gouvernait  en  ^laix  la  barque, 
le  saint  Pierre,  il  revint  à  son  idée,  se  pré- 
endit  déchargé  de  sa  prélature,  et  ne  se  re- 
;ar(ia  plus  que  comme  un  simple  moine, 
^mme  il  parait  par  deux  lettres  qu'il  écri- 
vit au  Souverain  Pontife*  Dans  la  première, 
Ise  plaint  indirectement  qu'on  lui  avait  ôté 
es  revenus  de  son  évôché,  et  dit  que  c'est 
me  marcjue  que  l'on  doit  bientêt  lui  retirer 
a  dignité  épiscopale;  puis  il  finit  eu  décla- 
ant  qu  il  y  renonce  pour  toute  sa  vie.  Dans 
a  seconde,  qui  est  plutôt  un  livre  qu'une 
iHtre,  il  parle  plus  sérieusement,  et  dit  d'a- 
bord :  Youi  $avex  que  si  U  besoin  du  Saini- 
iiége et  notre  ancienne  amitié  ne  mataient 
eienu^  aussitôt  après  la  mort  du  seigneur 
^lienne^  de  sainte  mémoire f  votre  prédéces" 
w^  f  aurais  renoncé  à  Vétiché  dont  il  m'a* 
'^ii  chargé^  malgré  moi,  et  contre  les  canons; 
-ar  vous  $ave»  combien  je  vous  ai  fait  de 


plaintes^  combien  il  m'en  a  coûté  de  gémi$$e^ 
ments  et  de  larmes.  Je  ne  pu»  ators  obtenir 
mon  congés  parce  yue  Fintérét  de  l'Eglise  ro^ 
matne,  qui  semblatt  menacer  raine,  ne  U  per-" 
mettait  pas;  maintenant  que  le  calme  est  ra- 
venu,  et  tpue  vous  gouvernez  en  pat>,  ne  refu* 
sex  paSi  je  vous  prie,  ce  repos  à  ma  vieillesse. 
Je  vouM  déclare  donc  que,  pour  la  rémission 
do  me»  péchés^  je  me  démets  du  droit  de  Vé^ 
piscopat^  et 9  par  cet  anneau^fy  renonce  sans 
eepérance  d'y  jamais  revenir.  Je  vous  rend» 
aussi  funet  t autre  monastère.  Il  rap^iorte 
ensuite  plusieurs  exemfdes  pour  montrer 
qu'il  est  permis  de  renoncer  à  Tépiscopati. 
Toutefois,  il  n'obtint  pas,  sous  te  Poniife, 
le  congé  qu'il  demandait.  (Opusc.  19.) 

Il  adressa,  au  même  Pape,  un  autre  écrit 
touchant  le  célibat  des  prêtres,  et  il  le  com- 
mence ainsi  :  Demifirement,  dans  une  confé-^ 
renée  que  feus^  par  ordre  de  Votre  Majesté^ 
avec  quelques  évéques^  je  voulus  leur  persua^ 
der  la  nécessité  de  la  continence  pour  les  ee- 
clésiastiques  ;  mais  je  ne  pus  tirer  d'eur^  sur 
ce  points  aucune  promesse  positive.  Première* 
ment,  parce  qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  at" 
teindre  à  la  perfection  de  cette  vertu;  en* 
suite^  parce  qu'Us  ne  craignent  pas  dCêtre 
punis  pour  r incontinence^  par  le  jugement 
d'un  concile.  L'Eglise  romaine  est  accoutu* 
mée^  de  notre  temps^  à  dissimuler  ces  sortes 
de  péchés^  à  cause  de»  reproches  des  séctilier». 
Cette  conduite  serait  supportable  si  c'était  un 
mal  caché;  mais  il  est  tellement  publie^  que 
tout  le  peuple  connaît  les  lieux  de  débauchM^ 
les  noms  des  concubines  et  de  leurs  parents  ; 
on  voit  passer  le»  messagers  et  leurs  présents  : 
on  entend  les  éclats  de  rire  ;  on  sait  les  entre* 
tiens  secrets;  en/in^  il  est  impossible  de  ca* 
cher  les  grossesses  des  femmes  et  les  cris  de» 
enfant».  Ainsi  on  ne  peut  excuser  ceux  qui 
devraient  punir  des  pécheurs  »i  décrié».  Il 
conclut  en  exhortant  le  Pape  h  arrêter  le 
cours  de  ces  désordres.  (Opusc.  17.) 

Commeon  le  voit,  tout  en  faisant  des  priè- 
res au  Pape,  pour  en  obtenir  la  permission 
de^se  retirer  dans  la  solitude,  le  zélé  Pierre 
Damien  s'applique,  sans  y  penser,  à  mon* 
trer  par  ses  travaux  qu  il  peut  être  utile. 
Aussi  lenieux  Pontife  Nicolas  II  continua-t- 
il,jusqu  a  sa  mort,  de  l'employer  auxbesoins 
de  l'Eglise.  Le  Pape  Alexandre  II,  qui  lut 
succéda,  se  servit  utilement  de  l'évêque 
d'Ostie,  tnnt  pour  l'extinction  du  schisme, 
suscité  par  l'élection  de  Tantipape  Cadaluiïs, 
que  pour  réprimer  divers  abus  qui  régnaient 
en  France  et  en  Italie. 

Cet  antipape  Cadaioûs  était  lui-même  oon- 
cubinaire  et  simoniaque,  comiiie  le  lui  re- 
proche saint  Pierre  Damien,  dans  une  lettre 
3u'il  lui  écrivit  quelque  teuips  après.  Il  dit 
*abord  nue  rSi^Iise  romaine  hii  a  souvent 
pardonné,  quoiqu'il  eût  été  condamné  dans 
tro*s  conciles  différents,  h  Pavie,  à  Mantoue 
etè  Florence.  «  Comment  douf^,.  »  continue- 
l-il,  «avez-voussoutfert  d'être  élu  évêque  de 
Rome,  à  Tinsu  de  TE^^Iise  romaine  ,  pour 
ne  rien  dire  du  sénat,  du  clergé  inférieur  et 
et  du  peuple  ?  Kl  que  vous  semble  donc  des 
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éfèqaes  cardinani,  qui  sont  les  premiers 
éfecteurs  du  Pape,  et  possèdent  encore  d'au* 
1res  prérogatives  qui  les  mettent  au-dessus 
non-seulement  des  évoques,  mais  des  pa- 
triarches eidps  primatsT  i»  Il  rappelle  que  le 
Pape  doit  être  élu  principalement  par  les 
évèques  cardinaux;  en  second  lieu,  le  clergé 
doitdbnner  son  consentement,  ensuite  le  peu* 
pie  ;  puisoD  doit  tenir  Taffaire  en  susfiens  jus- 
qu*àce<}ue  l'on  consulte  leroi,  si  cen'estfCom- 
meil  vientn'arriTer,au'ily ait  qneiqut?dan8;er 
qui  oblige  à  presser  la  chose.  Venant  ensuite 
aux  crimes  de  Cadaloiis,  il  dit  :  Jnsguici  , 
en  ne  partait  que  dans  une  petUe  vUle  du 
trafic  criminel  que  vous  faisiez  des  prébtndeê 
et  des  églises^  et  d  autres  aciions  bien  plus 
ififâmes que f aurais  honte  même  d'indiquer: 
viaintenanl^  tout  le  monde  en  parle  dans  toute 
l'étendue  du  royaume.  Si  je  vous  les  rtpro* 
chais^  comme  vous  pourriez  nier  ce  que  cous 
avez  commis  à  ta  face  du  ciel  et  de  la  terre^ 
vous  ne  manqueriez  pas  de  promettre  de  vous 
corriger^  comme  font  tous  ceux  qui  désirent 
les  dignités  et  qui  prétendent  sentir  des  re- 
mords pour  leur  vie  passée.  Mais  f élévation 
tes  expose  à  de  plus  grands  périls  de  pécher^ 
(Opu»c.51,Epi.Hl.  20.) 

CepeudaiU  Gadaloiis  ayant  amassé  beau- 
coup d*argent  et  de  troupes,  vint  se  présen- 
ter devant  Rome  à  t'improvisle,  le  1^  avril 
1062.  Il  avait  ga^né  I  eaucoup  de  gens  par 
ses  largesses,  et,  emre  autres,  les  capitaines 
de  la  ville.  Il  «timpa  dans  les  prairies  de 
Néron  près  du  Vatican,  et  eut  de  Tavantage 
au  |H-eiiiier  combat,  où  quantité  de  Romains 
furent  tués.  MaisGodefroi,  ducde  Toscane 
et  de  Lorraine,  étant  arrivé  peu  de  temps 
après,  Cadalotis  se  trouva  ti*llement  pressé, 
qu'il  no  put  sauver,  même  sa  personne, 
qu*à  force  de  prières  et  de  présents.  Il  re- 
tourna donc  dans  son  évéchéde  Parme,  sans 
toutefois  abandonner  son  entreprise.  Alitrs 
Pierre  Damien  lui  écrivit  une  seconde  let- 
tre, beaucoup  plus  forte  que  la  précédente, 
vi  dftns  laquelle  il  lui  reproche  qu'il  ruine 
son  église  pour  usurper  une  église  étrangère, 
qu*il  met  S8  conGance  d^^ns  ses  trésors,  et 
qu'il  fait  périr  parle  fer  les  Romains  dont  il 
prétend  être  le  père.  Il  conclut  en  ces  ter- 
mes :  Supposé  que.  Dieu  négligeant  le  mon de^ 
vous  veniez  à  vous  asseoir  sur  ta  Chaire  apos- 
toUque,  tous  les  méchants  s  en  réjouissent^ 
tous  les  ennemis  de  la  religion  chrétienne  en 
triomphent  ;  au  contraire  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  justice  de  Dieu,  tous  ceux  qui  dé- 
sirent voir  les  œuvres  de  la  piété  regardent 
votre  avènement  au  faite  des  choses  comme 
ta  rume  de  l'Eglise  entière,  {ibid.f  Epist.  21.) 
Saint  Pierre  Damien  ayant  ou  avis  qu*un 
concile  devait  se  réunir  è  Osbor  en  Saxe,  atln 
d'aviser  aux  moyens  d'éteindre  le  schisme, 
comtiosa,  poor  la  défense  du  Pape  Alexan- 
dre II,  un  écrit  en  forme  de  dialogue,  entre 
Kavocat  du  roi  Henri  et  le  défenseur  de  l'Ë- 
gtise  romaine,  comme  s*ils  se  parlaient 
dans  ce  concile  auouel  il  est  probable  que 
i  cet  écr  t  fut  envoyé.  L  avocat  soutient  que 
^  l'on  n*a  pu  procéder  è  Rome  i  l'élection  d  un 
Pape  sans  le  consentement  du  roi,  comme 


chef  du  peupie  romain.  Le  défenseor  ré- 
pond que  non-seulement  les  empereurs 
païens  n'ont  eu  aucune  parti  l'élection  d^ 
Papes,  mais  qu'elle  s*est  faite  même  indé- 
pendamment aes  em^iereors  chrétiens,  jos* 
qu'à  saint  Grégoire  le  Grand  ;  que  si  Teai- 

RreurMaurîcedonna  son  consentement  poor 
iection  de  ce  Pape,  que  si  quelques  autres 
Kinces,  en  petit  nombre,  ont  ed  part  è  ï^ 
Uion  de  quelques  Papes  dans  les  siècles  sui- 
vants, il  en  faut  rejeter  la  cause  sur  k  mal- 
heur des  temps  et  les  troubles  de  TEtat  li 
fait  valoir  la  donation  de  Constantin,  dont 
l'authenticité  n*était  point  eoniestée  alors. 
Er,  ^ur  ce  que  l'avocat  ai  éguait  que  le  Pa|<e 
Nicolas  11  avait  reconnu  ce  droii  dsnsIVm- 
perenr  Henri  111,  et  Tavail  confirmé  paroo 
d<^cref,  le  défenseur  répond  que  rËj^lise  ro- 
maine ne  le  contestait  pas  non  plus  au  m 
Henri  son  fils,  mais,  qu  à  eause  de  son  ba5 
âge,  elle  avait,  comme  sa  mère  et  satntritY, 
procédé,  sans  son  consentement,  à  Vélw- 
tion  du  Pa)>e,  parce  que  l'animosiié  qni  ré- 
gnn\i  entre  les  Romains  aurait  pu  dé^n^rer 
en  une  guerre  civile,  si  l'on  avait  aliénait 
plus  longtemps  h  faire  cette  élection. 

11  s'était  néanmoins  passé  trois  mois  oh 
environ  depuis  la  mort  du  Pape  NioolasU 
jusqu'à  l'élection  d'Alexandre  II,  d'oi^  rayocal 
concluait  que  le  temps  ayant  été  assez  long 
pour  envoyer  h  la  cour  et  en  recevoirune  rv- 
ponse,  on  ne  pouvait  nier  que  Ton  n'eâtbil 
une  injure  au  roi,  en  ne  lui  demandant pK 
son  consentement.  Ije  dt'*fetiseur  lui  ré- 
pond, premièrement,  que  les  sieignenrs  alle- 
mands, avec  quelques  évèques  delà  mèoie 
nation,  avaient  cassé  d.ms  un  concile  tout 
ce  qui  avait  été  ordounépar  le  Pape  NioolasU, 
et  annulé,  conséquemment  le  nrivitégeir- 
eordé  au  roi  ;  secondement,  que  les  Romains 
avaient  envoyé  è  la  cour  Etienne,  prêtre  ca^ 
dinal  ;  qu'on  lui  refusa  audience  pendant 
cinq  jours  et  qu'on  le  renvoya  sans  que  le 
roi  ni  l'impératrice  eussent  voulu  oofrirl<< 
lettres  dont  il  était  chargé  ;  enfin,  qu'on aiaii 
fait,  è  la  cour,  l'élection  d'un  Pape  à  nn>u 
de  Home,  que  celle  éleoiion  était  tomliée 
sur  un  sujet  indigne  et  qu'elle  avait  élé  UWt 
h  la  sollicitation  du  comte  Gérard,  (M  ^« 
voleurs,  excommunié  de  nluMcurs  Pap^J 
11  demande  donc  lequel  des  deux  oo  M 
plutôt  reconnaître,  ou  Alexandre,  élu  una- 
nimement par  les  cardinaux  et  demandé  par 
le  clergé  et  le  [leuple  romain,  ou  Ca'ialoôs 
élu  par  les  intrigues  des  ennemis  de  I  Eglise 
romaine.  Ensuite  il  exhorte  les  ministres  de 
la  cour  et  ceux  ûu  Saint-Siège  è  concourir  ^ 
une  même  fin  pour  le  bien  de  l'Ej^lise  et  de 
l'empire.  (  Opu«<c.  fc.  v 

Le  résultat  du  concile  d'Osbor  fut  ie\(\ni 
saint  Pierre  Damien  pouvait  le  désirer. 
L'antipape  Cadalotis  dsns  Tannée  de  son 
élection,  fut  condamné  et  déposé  par  ions  !»*> 
évèques  d'Allemagne  et  d'Italie,  en  pri^senee 
du  roi,  le  tî7  octobre  1062.  Ce  sunès  ne  W 
qu'encourager  notre  zélé  prélat  h  Irafaill^f» 
et  de  vive  voix  et  par  écrit,  arfrétablis5e- 
ment  de  la  discipline  etdes  mœurs  cléricales. 
il  écrivit  une  grande  lettre  aux  év4ques  car- 


09 


PIE 


DE  PATROLOGIE. 


PIE 


I7ê 


inaiii»  dans  laquelle  les  regardant  comme 
iges  dans  les  conciles  et  conseillers  du 
dpe,  il  les  exhorte  è s'opposer  à lavarice 
t  à  la  cupidité  des  ecclésiasliquest  qu'il  fait 
Dvisager  comme  la  ruine  de  toutes  les  ter- 
2$  et  ia  cause  des  désordres  et  des  roal* 
eursde  l*Eglise.  «  Qu'un  avare,  »  dit-il, 
bAtissedes  églises,  qu*il  s'applique  à  la  pré* 
ication,  qu'il  accorde  des  différends,  qu'il 
Permisse  ceux  qui  sont  chancelants  dans  la 
H,  qu'il  offre  des  sacrifices  tous  les  jours; 
iDt  que  l'avarice  le  domine,  elle  corrompt 
mtes  les  vertus.  »  Ce  vice  se  glissait  jusque 
sns  les  conciles,  où  l'on  donnait  quelque- 
âs  de  l*argent  pour  se  faire  rendre  justice, 
fait  voir  que  le  motif  d'amasser  ae  Tar- 
ent dans  les  ecclésiastiques  comme  dans 
is  laïques,  n'était  pas  de  subvenir  aux  be-> 
)ins  de  la  nature,  mais  de  fournir  au 
ixe  do  leurs  tables,  de  leurs  ameublements, 
e  leurs  habits  et  de  leurtrain.il  nomme 
eux  évéques  déposés  pour  leurs  mauvaises 
lŒurs,  et  dit,  qu'étant  des  évoques  de  bois, 
ne  leur  servirait  de  rien  de  se  montrer 
rec  des  crosses  revêtues  d'or  et  ornées  de 
ierreries,  parce  que  le  mérite  du  sacerdoce 
e  consiste  pas  aans  le  brillant  des  orne- 
lents  extérieurs,  mais  dans  la  splendeur 
^  vertus.  Il  parait,  par  le  même  opuscule, 
Qe  dès  lors  les  évéques  cardinaux  por- 
tent la  pourpre,  que  les  Papes  portaient 
M  chapes  couvertes  d'or  et  de  pierreries, 
l  des  anneaux  chargés  de  pierres  énormes. 
)pusc.  31.) 

Dans  un  autre  opuscule,  lesaint  prélat  fait 
air  que  ceux  qui  s'attachentau  service  des 
rinces  dans  la. vue  de  parvenir  à  l'épisco- 
Bt  et  k  d'autres  bénéfices,  ne  se  rendent 
as  moins  coupables  de  simonie  que  ceux 
ui  j  parviennent  par  de  l'argent,  parce 
u*en  effet  les  premiers  sont  censés  donner 
e  Tardent  pour  acquérir  ces  dignités  ec- 
lésiasiiques,  par  les  dépenses  qu'ils  font  en 
otages  et  en  habits  précieux,  et  par  le  tra- 
Bil  que  leur  occasionne  leur  attachement  à 
i  cour.  Ils  sont  encore  coupables  d'une 
atre  espèce  de  simonie,  qui  est  celle  de  la 
ingue,  ne  s'étudiant  qu'à  flatter  le  prince 
ans  ses  inclinations  et  k  lui  complaire  en 
>ut.  N'est-ce  pas  acheter  chèrement  les  di- 
nités  que  de  les  acquérir  par  une  longue 
ervilude,  et  de  faire  le  métier  de  parasite 
our  devenir  évéque  ?  (Opusc.  22^ 
Alexandre  11  ayant  demandé  k  Pierre  Da- 
lien  pourquoi  la  vie  des  Papes  était  si 
3urle,  le  saint  répondit  que,  comme  il  n'y 
vait  qu'un  Pape  pour  toutes  les  Eglises, 
*ieu  permettait  que  sa  vie  ne  fût  pas  de 
)ngue  durée,  afin  que  la  fragilité  humaine 
arûi  davantage  dans  un  poste  si  élevé,  et 
ue  la  terreur  de  la  mort  frappât  plus  for* 
sment  le  reste  des  hommes,  qui  ont  les  yeux 
itentifs  sur  le  Pape,  comme  ou  est  frappé 
es  ténèbres  causées  par  une  éclipse  desoleil, 
>arce  que  cet  astre  est  le  seul  principe  de  )a 
iimière;  et  que,  par  une  raison  contraire, 
B  in^rt  des  rois  n'est  pas  aussi  frappante, 
larce  qu'il  y  en  a  beaucoup  dans  le  monde. 
Opusc.  23.  ) 
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Envoyé  légat  k  Florence,  en  1063,  il  tentai 
mais  inutilement,  d'apaiser  un  différend 
soulevé  contre  l'évëque  et  les  moines  do 
cette  ville,  qui  poursuivaient  leur  pasteur 
comme  simoniaque.  Saint  Pierre  Damien 
n'approuvait  pas  le  sentiment  des  moines» 
et  soutenait  que  l'on  ne  devait  jamais  se 
séparer  de  l'evéque,  tant  qu'il  n'éttfit  pas 
juridiquement  condamné.  Comme  les  Flo- 
rentins interprétaient  mal  ces  sentiments 
et  l'accusaient  de  favoriser  la  simonie,  il 
leur  écrivit  une  grande  Lettre  pour  s'en 
justifier.  Il  y  proteste  qu*il  regardait  la  si* 
monie  comme  la  première  des  hérésies.  Il 
dit  ensuite,  que  la  plénitude  de  la  grâce 
appartenant  k  l'Eglise,  on  ne  peut  douter 
que  les  méchants,  qui  sont  dans  son  sein, 
ne  puissent  conférer  les  sacremenls.il 
ajoute  que,  quant  au  différend  avec  leur 
évoque,  il  ne  lui  appartenait  pas  de  le  char- 
ger d'uu  crime  avant  qu  'ij  n'en  fût  con- 
vaicu;  que  quiconque  avait  des  plaintes  h 
faire  contre  loi,  pouvait  se  pourvoir  au  pro- 
chain concile  de  Rome.  S'adressent  ensuite 
k  ses  frères,  les  moines,  il  leur  reproche  d'à* 
voir  excité  celte  querelle,  en  disant  que  de 
tels  évéques  ne  pouvaient  ni  consacrer  le 
saint  chrême  ,  ni  dédier  des  églises,  ni  or* 
donner  des  clercs,  ni  célébrer  la  Messe,  et 
d'avoir  soutenu  cette  opinion  avec  tant  d'im* 
pudence,  qu'en  trois  paroisses  ils  avaient 
été  obligés  de  baptiser  les  catéchumènes 
sans  onction  du  saint  chrême.  Cependant  je 
ne  sache  pas f  dit-il,  que  iamaii  hérésie  aii 
eu  la  hardiesse  de  séparer  (e  chrême  du  bap^ 
léme.  Si  on  ewprunte  te  chrême  d'une  autre 
éotise,  comme  fait  un  prêtre  du  parti  oppo^é^ 
e  est  un  sacrilège  et  un  adultère  spirttueL  11 
reproche  encore  k  ces  moines  d'avoir  été 
cause  que  plus  «de  mille  personnes,  trom* 
péespar  leurs  vains  discours,  étaient  mortes 
sans  recevoir  le  corps  et  le  sang  du  Sei* 
gneur;  qu'eux-mêmes  no  voulaient  pas  en* 
trer  dans  plusieurs  églises,  ni  même  le« 
saluer,  sur  le  soupçon  qu'elles  avaient  été 
consacrées  par  des  évéques  indignes.  Il  les 
tourne  en  ridicule  et  dit  qu'il  ne  conçoit 
pas  comment  ils  oseraient  rejeter  le  juge- 
ment du  Siège  apostolique,  ne  pouvant 
ignorer  que  saint  Paul  appela  au  tribunal 
de  Néron.  (Opusc.  30. } 

Malgré  cette  intervention,  le  sentiment 
des  moines  prévalut,  et  Tévèquede  Florence 
fut  déposé.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Rome,  qui  se  tint  dans  le  cours  de  la  même 
année  1063,  te  saint  évêque  d'Ostie  fut  délè* 
gué  en  France,  et  réconcilia  le  monastère  do 
Gluny  avec  Drogon,  évêque  de  MAcon,  qui 
lui  contestait  plusieurs  do  ses  privilèges.  Il 
passa  quelque  temps  dans  cette  abbaye,  où 
li  fui  édiOé  de  la  régularité  des  moines;  mais 
il  parut  scandalisé  de  leurs  richesses  et  de 
l'abondance  de  la  nourriture  qu'on  leur  don«> 
nait.  Il  no  pouvait  comprendre  comment  des 
moines  si  riches  pouvaient  être  des  saints, 
ni  comment  des  religieux  si  exacts  k  leurs 
observances  pouvaient  manquer  de  devenir 
des  saints.  Il  trouvait  la  nourriture  trop 
abondantei  mais  il  trouvait  aussi  que  les  tra« 
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vaux  des  moines  étaient  trop  grands  pour 
une  abstinence  plus  rigoureuse.  Il  ne  laissa 
pas  de  représenter  à  rabbé  qu'il  serait  k 
propos  d*ordonner  Tabstinende  de  graisse, 
au  moins  deux  fois  la  semaine.  Saint  Hu- 
gues te  pria,  avant  de  rien  ordonner,  d'é- 
prouver pendant  huit  jours  quel  était  le 
poids  de  leurs  travaux,  et  de  juger  ensuite 
si  ron  devait  retrancher  quelque  chose  à  la 
nourriture.  Damien  ayant  examiné  toutes 
choses  avec  attention,  jugea  qu'il  n'y  avait 
rien  à  changer.  Après  son  départ  de  Cluny, 
il  écrivit  une  Lettre  h  saint  Hugues,  où  il  lui 
parle  ainsi:  Quand  je  me  rappelle  le$  obiers 
vances  de  votre  monaitère^  je  reconnais  aisé- 
ment que  ce  ne  sont  pas  des  inventions  Au- 
mainesn  mais  des  règlements  inspirés  par  le 
Saint-Esprit  ;  car  les  exercices  sont  si  con/t* 
fiue/s,  et  surtout  le  chœur  est  si  long,  que^ 
(kins  les  plus  grands  jours j  à  peine  les  moines 
ont'ils  une  demi-heure  pour  s'entretenir  en'- 
semble  dans  le  cloître.  On  s'esta  je  crois^  pro- 

Î  osé  par  là  de  pourvoir  à  la  fragilité  des  fai* 
les^ parce  ^ue  étant  toujours  occupés^  ils  n  ont 
pas  t occasion  de  pécher^  si  ce  n'est  peut-être 
par  pensée,  (L.  vi,  Epist.  2.) 
.  L  antipape  Caladous,  après  avoir  été  con- 
damné et  déposé  par  tous  les  évèques  d'Al- 
lemagne et  dltalie,  dans  le  concile  d'Osbor 
en  Saxe,  se  soutint  cependant  encore  quelque 
temps;  il  attira  même  à  son  parti  le  duc  do- 
defroi  de  Toscane,  qui  d'abord  lui  avait  ré- 
sisté  vigoureusement  et  l'avait  chassé  de 
Rome.  Saint  Pierre  Damien  l'ayant  appris, 
lui  en  écrivit  une  lettre  très-forte,  le  pres- 
sant de  reconnaître  sa  faute  et  de  revenir  à 
l'obéissance  du  Pape  Alexandre.  Il  écrivit 
,  aussi,  à  ce  sujet,  au  jeune  roi  Henri,  se  plai- 
*  gnant  de  ses  ministres,  qui  semblaient  tan- 
tôt reconnaître  te  vrai  Pape,  et  tantôt  pren- 
dre le  parti  de  l'intrus.  Dans  cette  Lettre,  qui 
est  lort  bien  faite,  il  parle  ainsi  des  deux 
puissances,  royale  et  sacerdotale  :  Comme 
elles  sont  unies  en  Jésus^Christ^  elles  ont  aussi 
une  alliance  mutuelle  dans  le  peuple  chrétien: 
chacune  a  besoin  de  Vautre:  le  sacerdoce  est 
protégé  par  la  royauté^  et  la  royauté  appuyée 
par  la  sainteté  du  sacerdoce.  Le  roi  porte  té» 
péepour  s'opposer  aux  ennemis  de  l Eglise: 
te  pontife  veille  et  prie  pour  rendre  Dieu  pro* 
pice  au  roi  et  au  peuple.  Lun  doit  terminer 
par  la  justice  les  affaires  terrestres  ;  Vautre 
doit  nourrir  les  peuples  affamés  de  la  doctrine 
d'en  haut.  Vun  est  établi  pour  réprimer  les 
méchants  par  Vautorité  des  lois  ;  Vautre  a  reçu 
les  clefSf  pour  user  ou  de  la  sévérité  des  ca- 
nonSf  ou  de  Vindulgence  de  V Eglise.  Ecoutez 
Paul  expliquant  Voffice  du  roi  :  «  //  vous  est 
le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien:  si  donc  vous 
faites  le  mal^  craignez^  parce  que  ce  nest  pas 
en  vain  qu'il  porte  le  glaive:  car  il  est  le  mt- 
nistre  de  Dieu  pour  punir  celui  qui  fait  mal.n 
{Rom.  xiti,  4.)  Si  donc  vous  êtes  le  ministre  de 
Dieu,  pourquoi  ne  défendez-vous  pas  V Eglise 
de  Dieu  ?  Pourquoi  vous  arme-t-on,  si  vous  ne 
combattez  pas?  Pourquoi  vous  ceint-on  /V- 
pée^  si  vous  ne  résistez  pas  aux  ennemis  ?  Or 
vous  portez  en  vain  le  glaive,  tant  que  vous 
n'abattes  pas  les  ennemis  de  Dieu;  vous  n'eus 


point  le  ministre  de  la  vengeance  contre  ceht 
qui  fait  le  mal^  tant  ^ue  vous  ne  vous  élnn 

{tas  contre  ceux  qui  violent  et  déshonorni 
'Eglise.  Sur  quoi  il  fait  un  portrait  affrtui 
de  V antipape  CadaloUs ,  et  rappelle  au  roi 
Vexemple  et  le  zèle  du  monarque  son  pht 
pour  l'honneur  de  V Eglise  romaine. 

J^ai  peut-être  parlé  trop  durement  à  un  roi; 
mais  alors  on  doit  lui  déférer,  quand  il  obéit 
lui-même  au  Créateur:  autrement,  quand  w 
roi  résiste  aux  commandements  de  Dieu,  eut 
à  bon  droit  qu'il  est  lui-même  méprisé  par  m 
sujets  :  mais,  plût  à  Dieu  que  ie  fusse,  mot, 
coupable  d'insolence  et  de  rébellion,  et  con- 
damné à  perdre  la  tête  pourvu  que  vous  xeth 
giez  le  Siège  apostolique  contre  sesadtersairu; 
pourvu  que  VEglise  romaine  récupère  par 
vous  la  dignité  suprême  oui  lui  appartient  l  Si 
donc  vous  renversez  CadaloUs^  comme  un  tn- 
tre  Constantin  un  autre  Arius:  si  vous  tout 
efforcez  de  rendre  la  paix  à  VEglise  pour  la- 

Jmelle  Jésus-Christ  est  mort^  que  Dieu  tout 
asse  monter  bientôt  de  la  royauté  à  la  digniii 
impériale^  et  triompher  de  to%is  vos  ennemis. 
Mais  si  vous  dissimulez  encore,  mais  si  roui 
refusez  encore  d^abolir  une  erreur^  qui  met  It 
monde  en  péril  et  le  reste  :  je  m'arrête  et  je 
laisse  aux  lecteurs  à  tirer  les  conséquences.  (L 
VII,  Epist.  3.) 

Saint  Pierre  Damien  écrivit  aussi  à  l'ar- 
chevêque Amon  de  Cologne  qu*Jlcom))are au 
grand  prêtre  Joad  faisant  l'éducation  et  sau- 
vant le  royaume  du  jeune  Joa^^;  il  le  prie 
d'achever  l'ouvrage  qu  il  avait  commeDcé*e( 
de  procurer  au  plus  tôt  la  tenue  d'un  concile 
universel  pour  réprimer  l'insolence  de  Ci- 
daloiis  et  finir  le  schisme.  (L.  m,  Epist.  6.) 
L'année  1067,  Annon  de  Cologne  obliut  do 
Pape  Alexandre  ()u*il  ferait  célébrer  an  con- 
cile en  Lombardie,  pour  y  montrer  la  justice 
de  son  élection  et  terminer  complètement  le 
schisme.  Le  Pape,  en  convoquant  le  concile 
à  Mantoue,  voulut  que  saint  Pierre  Damieo 
y  assistât,  et  pour  cet  effet,  il  lui  ordonna  de 
venir  à  Rome;  mais  Pierre,  déik  vieux,  eial* 
taché  à  son  désert  de  FontaveTlana,  s*en  ex- 
cusa et  promit  seulement  daller  à  Mantoue. 
Sa  Lettre  porte  .en  têie:  Au  Père  et  au  fils, 
au  Pape  et  à  VarchidiacrCf  Pierre,  pécheur  et 
moine.  Cet  archidiacre  était  le  cardinal  Hii- 
debrand,  avec  qui  saint  Pierre  Damien  éiaii 
uni  de  l'amitié  la  plus  intime  et  la  plus  ten- 
dre. Ils  n'avaient  tous  deux  qu'une  pensée 
et  qu'un  désir,  la  gloire  de  Dieu  et  de  soq 
Eglise.  Cependant  ils  n'étaient  pas  toujours 
d'accord  en  tout.  Saint  Damien,  appelé  mai- 
gré  lui  k  la  dignité  de  cardinal  évêqoe  d'ûs- 
tie,  ne  demandait  qu*k  j  renoncer  et  à  re- 
tourner simple  moine  dans  son  désert.  Son 
saint  ami  Hildebrand,  pour  le  bien  de  TEgiise 
universelle,s'y  opposait  de  toutes  ses  forces, 
et  lui  en  faisait  mAme  des  reproches  fré- 
quents. De  Ik  les  altercations  et  les  plaintes 
amicales  qui  éclatent  dans  pinsieurs  Lettres 
de  Pierre  Damien,  particulièrement  dans  la 
suivante  : 

Tadmire^  vénérable  frire ,  pourquoi  totn 
sainte  âme  ne  peut  s'adoucir  à  mon  égard  paf 
aucune  occasion^  au  point  que,  surtout  qusMi 


PIE 


DE  PATROLOCIE. 


ris 


974 


mis  absent,  vous  ne  profériez  pas  une  pa- 
le sur  mon  comple,  qui  paraisse  tenir  de  la 
arité;  mais  chaque  fois  que  l'on  m'adresse 
i  message,  ou  qu'il  est  question  de  moi  en 
tre  présence,  aussitôt  on  rebute  le  nom  de 
i petitesse,  on  en  conspue  la  renommée,  on 
tourne  la  légèreté  en  dérision;  on  débite  de 
s  propos  sur  mon  compte,  que  c'est  une  fa- 
!  amusante  pour  mes  ennemis  et  une  dou- 
ireuse  confusion  po^^r  moi.  Cependant,  de- 
is  que  je  suis  enchaîné  à  l'Église  romaine^ 
issé  je  avoir  obéi  à  Dieu  et  à  Pierre  avec 
même  empressement  quà  vos  entreprises  et 
os  efforts!  Dans  tous  vos  combats  et  dans 
Ues  vos  victoires,  je  me  suis  précipité  dans 
nélée,  non  comme  votre  compagnon  d'armes 
votre  suivant^  mais  comme  la  foudre.  Quel 
nbat  avez'vous  jamais  entrepris,  que  je  n'en 
it  aussitôt  et  l'avocat  et  le  juge  ?  Je  n'y 
tais  d'autre  autorité  des  canons  oue  le  setU 
nlre  de  votre  volonté;  votre  seule  volonté 
it  pour  moi  l'autorité  des  canons.  Et  je  n'ai 
laisjugé  comme  il  me  semblait,  mais  comme 
wus  plaisait.  De  plus,  dans  quelle  bénédic' 
n  votre  nom  a-t-il  été  sur  mes  lèvres,  de- 
ndeX'le  au  seigneur  de  Cluny,  qui  ne  toiu 
pas  inconnu  [c'était  le  saint  abbé  Hugues), 
putant  un  jour  avec  lui  sur  votre  compte^ 
l  ne  sait  pas,  »  dit-il,  «  que  vous  l'aimiez 
c  cette  tendresse;  certainement^  s'il  le  sa-- 
t,  il  ressentirait  pour  vous  un  amour  in* 
iparable.  »  Mais  pourquoi  prolonger  une 
re,  que  je  n'espère  pas  que  vous  listez?  En 
ité,  il  n*if  a  homme  vivant  à  qui  j'écrivisse 
s  volontiers f  si  vous  daigniez  y  jeter  un  r^ 
d;  mais,  comme  je  nai  pas  cet  espoir^ 
'ez  combien  mon  style  est  correct  et  limé^ 
lie  fleur  de  langage  y  brille,  quelle  urbanité 
iiction.  Mais  que  vous  le  voyiez  ou  ne  le 
iez  pas,  je  vous  rends  par  ces  lettres  /V- 
:opat  que  vous  m'avez  donné,  et  je  me  dé^ 
ille  de  tous  les  droits  que  je  paraissais  y 
iV.  (L.  Il,  Epist.  8.) 

omme  le  cardinal  Hildebrand  s^opposait 
jours  à  sa  démission»  Pierre  Damien  Tap^ 
ait  par  une  amicale  ironie»  mon  saint  Sa- 
»  ce  qui  voulait  dire,  mon  saint  adver- 
e.  Je  prie  humblement  mo$i  saint  Satan^ 
il,  dans  la  Lettre  çi-de.ssus  mentionnée, 
'ape  et  à  rarchidiacre,denfpa9  tant  sévir 
tre  moi.  Que  sa  vénérable  superbe  ne  m'ai- 
point  par  de  si  longs  fouets,  mais  qu*elle 
oucisse  enfin  à  l'égard  de  son  serviteur,  ne 
ce  que  par  satiété;  car  mes  épaules  livides 
mencent  à  défaillir,  mon  dos  sillonné  de 
w  ne  peut  plus  résister.  J'espère  encore  la 
(ricorde,  quoique  tardive.  Saint  Damien 
arque  que  dans  la  Lettre  qu*il  avait  reçue, 
avait  des  choses  sévères  et  des  choses 
ces  :  la  sévérité,  il  Tattribue  à  Hilde- 
id;  la  douceur,  au  Pape;  puis  il  se  corn- 
i  lui-raèoie  plaisamment  an  voyageur  de 
ible  à  qui  la  bise  et  le  soleil  avaient  pa- 
de  faire  ôter  son  manteau,  et  conclut 
plus  fait  douceur  que  violence.  (L.  i, 
\i.  16.) 

al^ré  ses  efforts  pour  obtenir  de  se  dé- 
Ire,  nous  le  retrouvons,  en  1069,  assis- 
en  qualité  de  légat  au  concile  de  Mayen- 


ce,  où  il  réussit  à  empêcher  le  divorce  du 
roi  Henri  avec  la  reine  Berthe.  Saint  Pierre 
Damien  eiposa  les  ordres  du  Souverain  Pon- 
tife, dont  il  était  chargé,  et  dit  que  l'entre- 
prise de  Henri  était  très-mauvaise  et  indi- 
gne, non-seulement  d'un  roi,  mais  d'un  Chré- 
tien; que,  s'il  n'était  pas  touché  des  lois  et 
des  canons,  il  épargnât  au  moins  sa  réputa- 
tion et  le  scandale  qu'il  causerait  en  donnant 
au  peuple  le  pernicieux  exemple  d'un  crime 
qu'il  devait  punir  lui-même;  enfin,  que  s'if 
n'écoutait  pas  ses  conseils,  le  Pape  serait 
obligé  d'employer  contre  lui  la  sévérité  des 
canons,  et  que  jamais  il  ne  couronnorait  em  - 
pereur  un  prince  qui  aurait  si  honteusement 
trahi  la  religion. 

^Par  suite  de  cette  décision  du  concile, 
l'impératrice  Agnès  voyant  qu'on  lui  avait 
ôté  la  conduite  du  roi  son  fils,  se  retira 
de  la  cour,  résolue  de  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  vie  privée;  et  quelque  temps 
après,  elle  renonça  au  monde  et  vint  è  Rome, 
où  elle  se  mit  sous  la  direction  de  saint 
Pierre  Damien,  comme  on  le  voit  par  plu- 
sieurs lettres  de  ce  saint  évèque,  et  entre 
autres,  par  un  de  ses  opuscules.  Il  y  raconte 
qu'étant  venue  h  Saint-Pierre,  elle  le  fit  as- 
seoir devant  l'autel  et  lui  fit  sa  confession 
générale  depuis  l'Age  de  cinq  ans,  s'accuaant 
exactement  de  tous  les  mouvements  de  sen» 
sualité,  de  toutes  les  pensées  et  les  paroles 
superflues  dont  elle  put  se  souvenir,  accom- 
pagnant sa  confession  de  gémissements  et  de 
larmes.  A  quoi  il  ajoute  qu'il  ne  lui  imposa 
d'autre  pénitence  que  de  continuer  la  vie 
humble,  austère  et  mortifiée  qu'elle  avait 
embrassée,  et  qui  édifiait  toute  l'Eglise.  II 
invite  ceux  qui  venaient  par  dévotion  aux 
tombeaux  des  apôtres  à  imiter  la  ferveur  de 
cette  pieuse  princesse,  dont  les  jeûnes  et  les 
veilles  semblaient  excéder  les  forces  ordi- 
naires de  la  nature;  ses  habits  étaient  très- 
pauvres,  ses  aumônes  immenses,  ses  prières 
continuelles.  Il  rapporte  ensuite  divers  au- 
tres exemptes  de  princes,  qui,  ayant  mis  leur 
félicité  dans  la  possession  des  richesses  et 
des  honneurs  temporels,  ont  fini  malheureu- 
sement leur  vie.  Il  en  prend  occasion  dlo* 
vectiver  contre  les  grands  du  siècle,  en  les 
faisant  souvenir  quils  n'ont  pas  lieu  de  se 
glorifier  de  leur  grandeur,  puisque  leur  nais- 
sance et  leur  mort  ne  sont  en  rien  ditféreutes 
de  celles  du  commun  des  hommes.  (L.  viu, 
Epist.  6,  7,  8,  Opusc.  56.) 

Henri ,  archevêque  de  Ravenne,  avait  été 
impliqué  dans  le  schisme  de  l'antipape  Cada- 
lous;  au  lieu  de  reconnaître  sa  faute  comme 
les  autres,  il  y  persista,  du  moins  quelque 
temps,  et  fut  excommunié  par  le  Pape.  Il  ne 
laissa  pas  d'exercer  ses  fonctions  et  de  lancer 
des  excommunications  que  le  Pape  déclara 
nulles.  Comme  son  peuple  lui  demeurait  at- 
taché, il  avait  encouru  Texcommunication 
lui-même.  Saint  Pierre  Damien  enavaitécrit 
au  Pape,  le  priant  d'exécuter  la  résolution 
qu'il  avait  prise  d'absoudre  ce  prélat,  et  lui 
représentant  qu'il  n'était  pas  raisonnable 
de  laisser  périr,  pour  la  faute  d'un  seul,  ulie 

si  grande  multitude  de  personnes  rachetées 
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par  le  sang  de  Jésus-Christ.  (L.  i,  Epist.  Ib.) 
Toutefois  Tarchevfique  mourut  le  premier 
jour  de  janvier  1070,  sans  avoir  été  absous, 
et  quelque  temps  après  le  Pape  Alexandre 
envoya  Pierre  Damien  à  Ravenne,  avec 
pouvoir  de  lever  rexcoinmunicalion  dont  le 
peuple  émit  encore  chargé,  jugeant  que  per- 
sonne n'élail  plus  propre  à  cette  fonction 
que  Pierre,  taut  pour  l'autorité  qu'il  avait 
jiar  lui-même,  que  parce  qu'il  était  enfant 
de  cette  Eglise.  Bien  qu'il  fût  accablé  de  vieil- 
lesse, il  accepta  volontiers  celte  commission. 
Les  habitants  de  Ravenne  le  reçurent  avec 
une  joie  extrême;  ils  remerclaieut  Dieu  et  le 
Pape  de  leur  avoir  envoyé  un  tel  homme. 
Tous  ayant  humblement  accepté  la  péni- 
tence que  leur  faute  méritait,  leur  saint 
compatriote  leur  donna  l'absolution. 

Comme  il  retournait  à  Rome,  le  saint  vieil- 
lard logea  la  première  journée  à  Faênza, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame,  hors  la 
porte  de  la  ville.  La  fièvre  l'y  prit.  Elle  se 
fortifia  de  jour  en  jour,  et  vers  le  minuit  du 
huitième,  il  fit  réciter  autour  de  son  lit  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient  les  Noc- 
turnes, les  Matines  et  les  Laudes  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  qui  se  rencontrait  ce  jour-là. 
Peu  de  temps  après  qu'ils  eurent  achevé, 
il  rendit  l'esprit,  le  32  février  1072.  Il  con- 
venait qu'un  si  zélé  défenseur  de  la  chaire 
de  saint  Pierre  rendit  le  dernier  soupir  le 
jour  de  sa  fête.  Il  fut  enterré,  avec  un  grand 
concours  de  peuple,  dans  l'église  du  même 
monastère.  Honoré  comme  saint,  dès  cette 
époque,  dans  l'Eglise  de  Faénza,  son  culte  a 
été  étendu  de  nos  jours  à  l'Eglise  universelle, 
qui  Tbonore  avec  ses  docteurs. 

D'une  vie  très-pure  et  très-austère,  Dieu 
le  fit  naître  dans  un  siècle  corrompu,  pour 
rappeler,  par  ses  exemples  et  par  ses  écrits, 
les  Chrétiens  h  l'intégrité  des  mœurs  et  aux 
▼raies  maximes  de  la  religion.  «  Ses  austé- 
rités, »  dit  Raillet,  «  le  suivaient  partout.  Il 
ne  quittait  nulle  part  les  cilices,  les  chaînes 
de  fer,  les  disciphnes;  il  priait,  jeûnait  dans 
les  villes  et  dans  ses  voyages,  comme  dans 
son  ermitage.  »  Une  natte  étendue  par  terre 
lui  servait  de  lit;  il  ne  prenaitaucune  nour- 
riture pendant  les  trois  premiers  jours  de 
l'A  vent  et  du  Carême.  Dans  ces  temps  de 
jeûne  il  ne  mangeait  rien  de  cuit,  et  ne 
vivait  que  d'herbes  crues  trempées  dans 
l'eau.  Il  composa  de  nombreux  écrits  dans 
sa  celulle,  où  il  se  renfermait  comme  dans 
une  prison.  Le  travail  des  mains  lui  servait 
de  oélassement.  Il  faisait  alors  des  cuil- 
lers de  boiSj  ou  d'autres  petits  ouvrages  du 
même  genre.  «  En  même  temps,»  dit  le  même 
auteur,  «  il  était  le  principal  organe  des 
Souverains  Pontifes,  auxquels  il  prêtait  le 
ministère  de  sa  plume  pour  écrire  aux  prin- 
ces sur  les  affaires  les  plus  importantes  de  la 
religion.  Il  en  était  aussi  le  conseiller  et  le 
guide;  de  sorte  qu'on  peut  dire  au'il  avait, 
sous  leur  nom,  presque  toute  radminis- 
iration  de  l'Eglise  universelle.  »  Aussi  le 
Pape  Alexandre  H,  en  Tenvovant  légat  en 
France,  diaait-il  aux  archevêques  de  ce 
royaume  :  «  Nous  n'en  connaissons  pas  dont 


l'autorité  soit  plus  grande  après  la  nOtn 
dans  l'Eglise  romaine;  il  est  notre  œil,  et  ^ 
plus  ferme  appui  du  Siège  apostolique. ^Dc 
reste  ce  que  nous  avons  cité  de  ses  npn^ 
cules  et  de  ses  lettres,  dans  le  cours  de» 
notice,  confirme  amplement  cette  o\\\m 
du  Souverain  Pontife. 

Ses  icRiTS.  —  Les  écrits  de  saint Pime 
Da  i:ien,  recueillis  par  l'ordre  du  Pape  Cé- 
ment VIII,  ont  été  imprimés,  avec  des  Nous 
de  Constantin  Cajélan,  h  Rome  d'at^ord.tm 
volumes  in-folio,  en  1606,  1608  et  1615.  U& 
les  remit  sous  presse  à  L3'on  en  1623.  Q. 
iélan  y  ajouta  plus  tard  un  quatrième to- 
lume  qui  fut  imprimé  à  Rome,  en  16iO,e( 
dédié  au  Pape  Urbain  VIII.  C'est  sur  ch 
éditions  qu'ont  été  faites  celles  de  Paris  es 
1642  et  1663.  Elles  sont  divisées  en  quiire 
tomes,  qui  se  relietît  ordinairemeoleDor. 
seul  volume  in-folio,  et  qui  conlienmn 
1*  cent  cinquante-huit  lettres,  disiribuétî 
en  huit  livres;  S**  soixante-quinze  sermoc^: 
3*  plusieurs  Vies  de  saints;  h"  soixanlctpur 
cules,  dont  deui  ont  été  imprimés  séparr 
ment  à  Francfort,  en  161b  et  1621.  Dans  IV 
perçu  rapide  que  nous  allons  donner  decii 
ouvrages,  nous  suivrons  exclusireffleolfé 
dition  de  Paris  16i^2. 

ToMB  !•'.  Lettres.  —  Livre  premier;  jIw 
Souverains  Pontifes.  —  Le  tome  1",  coid.i« 
nous  l'avons  dit,  contient  les  Lettres  desaist 
Pierre  llamien,  divisées  en  huit  lifres,e! 
distribuées  selon  la  qualité  des  persoDoes 
à  qui  elles  sont  adressées;  de  sorte  qie 
celles  du  premier  livre  s'adressent  spécial 
ment  aux  Sou vernins Pontifes.  Comœenoi;} 
avons  déjà  cité  d'assez  longs  passages d'i!!: 
certain  nombre  de  ces  Lettres,  le  lecteur 
comprendra  que  nous  nous  montrioussoUe 
de  citations  aans  le  compte  que  aousalloos 
rendre  des  autres. 

La  première  de  ces  Lettres  est  adressa 
au  Pape  Grégoire  VI.  Aussitôt  que  ce  Pontife 
fut  monté  sur  le  Saint-Siège,  Pierre  Dwe£ 
lui  en  témoigna  sa  joie  dans  l'espérance <Je 
voir  bannir  de  l'Eglise,  sous  son  pontiGrat,  le? 
simoniaques,  les  incestueux  et  les  voleurs. 
Il  nomme  diverses  églises  gouvernées  \^^ 
ûts  évèquesde  ce  caractère;  et  dit  ciae,pa'''e 
zèlequ'il  déploiera  contre  l'évêquedePezarn, 

on  jugera  ce  que  Ton  doit  espérer  pour  ie 
bien  des  autres  £gnses.  (Epist.  1.)  li  écrmi 
au  même  Pape  en  faveur  d'un  archiprèire 

3u'il  croyait  pouvoir  être  promu  à  l'évéct*! 
e  Fossembrune,  parce  qu'il  réunissditu^ 
suffrages  du  clergé  et  du  peuple;  qu'il  ^'^'! 
un  peu  meilleur  que  quelques  autres  qi^i 

{)rétendaient  à  cette  dignité,  et  |)arce(|JO 
'on  était  dans  une  grande  disette  de  sujeii 

dignes  de  Tépiscopat.  (Epist.  2.) 

Gré;;çoire  Vl  ayant  renoncé  au  soprèrr^ 
pontificat.  Clément  11  fut  ordonné  à  sa  m^ 
en  lOW.  L'empereur  Henri,  qui  Tavaii  w 
élire,  manda  à  Pierre  Damien  d'alleràRott'^ 
Tailler  de  ses  conieils.  Pierre  se  défe»"'' 
de  ce  voyage  jusqu'à  ce  qu'il  eût  T^ji^  ^^ 
ordre  exprès  du  Pape;  mais  il  éttiTil*') 
même  temps  au  nouveau  Pontife,  pour i^^ 

marquer  la  confusion  qui  régnait  daos^^ 
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{lises  de  sa  provinee*  par  la  faute  des  év6« 
UPS,  la  plupart  chargés  de  crimes.  Tra^ 
jillex  dofiCf  lui  dit-il,  à  relever  la  justice^ 
nployex  la  vigueur  de  la  disciplinef  et  faites 
ne  les  méchants  soient  humiliés  et  que  les 
OM  reprennent  courage,  (Epist.  3.) 
Pierre  Damien,  en  invectivant  contre  les 
ésordres  publics,  se  fit  des  ennemis,  qui 
armèrent  contre  lui  diverses  accusations 
tiprès  du  Pape  Léon  IX.  Elles  furent  écou- 
îes  :  Pierre,  en  étant  informé,  luiécriviten 
es  termes  très-modestes,  mais  avec  la  fer« 
leté  que  donne  une  bonne  conscience,  pour 
I  prier  de  ne  le  point  condamner  sans  Tavoir 
ntendu;  protestant  qu'il  ne  souhaitait  les 
onoes  grflces,  qu*autant  qu*elles  pouvaient 
li  èire  utiles  pour  son  salut.  (Epist.  h.) 
Sa  Lettre  h  Victor  II  a  pour  but  de  Ten- 
agerdans  les  intérêts  d*un  seigneur  nommé 
ienri,  qui  avait  renoncé  à  tout  pour  suivre 
ésus-Cnrist,  et  que  l'on  voulait  opprimer, 
ierre  Damien  en  écrivit  quatre  au  Pape 
ficelas  11,  dont  la  première  forme  le  dit- 
eplième  opuscule.  Dans  la  seconde,  il  le 
ongratule  sur  la  paix  dont  TEdise  jouissait 
ous  son  pontificat,  et  le  prie  de  rendre  aux 
abitants  d*AncAno  la  communion  dont  ils 
talent  privés  depuis  quelque  temps.  Il  re- 
résente  au  Pape  que  cette  censure  enve- 
3ppe  rinnocent  avec  1^ coupable.  Dans  la 
uivante  il  se  plaint  qu'on  lui  a  ôté  les  re- 
anus  de  son  évêché,  ou»  comme  il  di\  les 
rnements  sacerdotaux;  ce  qui  lui  faisait 
nvisager  sa  destitution  comme  prochaine. 
1  en  prévient  le  moment  en  déclarant  quMI 
énonce  pour  toute  sa  vie  k  Tépiscopat.  Dans 
a  dernière,  qu i  forme  le  dix-neuvième  de  ses 
puscules,  il  témoigne  qu*il  aurait  renoncé 
son  évêché  aussitôt  après  la  mort  du  Pape 
Eugène  IX,  s*il  avait  pu  obtenir  son  congé; 
nais  ne  l'ayant  pas  obtenu  alors  à  cause  des 
roubles  de  TEgiise,  il  le  demande  à  présent 
lu'elle  est  en  paix.  (Epist.  5, 6, 7,  8,  9.) 
Il  y  en  a  plusieurs  au  Pape  Alexandre  IL 
)ans  Tune  d'elles,  il  lui  fait  des  remon- 
rances  sur  deux  abus  qui  régnaient  è  la  cour 
le  Rome  :  l'un  que,  presque  dans  toutes  les 
pitres  décrétales,  on  mettait  i  la  fin  la  peine 
'aoathème  contre  les  prévaricateurs  des 
iécrels  qui  s*y  trouvaient  contenus;  Tautre, 
ue  Ton  empêchait  les  laïques  et  les  clercs 
'accuser  les  évêques  devant  l'archevêque 
lie  primat.  Cet  anathème  mettait  en  dan- 
i^rle  salut  des  personnes  contre  lesquelles 
I  était  porté,  et  qui  souvent  ne  le  savaient 
►as.  Ou  le  prononçait  pour  des  fautes  quel- 
iuefois  peu  consioérables ;  d'où  il  résultait 
|ue  l'homme  était  puni  plus  rigoureuse- 
ûent  pour  avoir  contrevenu  à  une  loi  hu- 
maine, que  pour  avoir  violé  les  commande- 
ments de  Dieu.  Pierre  Damien  supplie  donc 
e  Pape  de  supprimer,  dans  ses  épltres  décré- 
tales, cette  clause  qui  n'était  point  en  usage 
lu  leraps  de  saint  Grégoire,  ni  des  antres 
,onlifes,  ses  prédécesseurs.  —  Il  dii,  sur 
'"^uiroahus,  qu'en  le  tolérant  ce  serait  don- 
Qftr  lieu  à  un  évoque  de  vivre  k  sa  liberté, 
-e  qui  aurait  des  conséquences  fâcheuses  ; 
lu  on  ne  viole  en  rien  le  respect  dû  à  sa 


dignité,  en  le  déférant  è  ses  supérieurs  ec- 
clésiastiques. Quand  les  fidèles  trouvèrent 
mauvais  aue  saint  Pierre  prêchât  l'Evangile 
aux  gentils,  il  ne  méprisa  pas  leurs  plaintes  ; 
au  contraire,  il  leur  rendit  compte  de  sa 
conduite.  Il  souffrit  encore  d'être  repris  par 
saint  PauK   En  vain  on  objecterait  que  le 

fmsteur  ne  doit  pas  être  accusé  par  ceux  qui 
ui  sont  soumis;  l'Evangile,  qui  veut  que 
Ton  défère  les  fautes  de  ses  frères  à  l'Eglise» 
n'en  excepte  pas  les  évêques.  (Epist.  12.) 
Il  survint  un  autre  abus  en  Italie,  par 
rapport  à  l'acquisition  des  bénéfices.  Deux 
chapelains  de  Godefroi,  duc  de  Toscane» 
avaient  soutenu,  en  présence  de  Pierre  Da- 
mien, qu'il  n'y  avait  point  de  simonie  à 
acheter  du  roi,  ou  de  quelque  autre  prince» 
un  évêché;  parce  que  ce  n'était  point  le 
sacerdoce  que  l'on  achetait,  ni  l'église  d'oiji 
dépendait  le  bénéfice»  mais  les  revenus  qui 
y  étaient  attachés.  Pierre  en  écrivit  au  Pape 
Alexandre,  pour  le  prier  de  s'opposer  de 
toute  son  autorité  à  cette  nouvelle  erreur» 
et  l'empêcher  de  se  répandre.  Il  la  combat 
lui-même  par  des  raisons  très-fortes,  en 
montrant  qu'un  homme  ne  pourrait  être 
divisé  en  deux,  dont  l'un  jouisse  des  revenus 
et  l'autre  remplisse  les  fonctions  spirituelles 
de  l'épiscopat.  C'est  une  conséquence  né* 
cessaire  que,  lorsqu'il  achète  des  biens  tem- 

forels,  dont  il  ne  peut  jouir  sans  être  élevé 
une  dignité  ecclésiastique,  et  sans  en 
remplir  les  devoirs,  il  achète  aussi  cette  di- 
gnité et  le  sacrement.  En  effet,  le  roi,  en 
donnant  l'investiture  d'un  évêché,  ne  donne 
pas  seulement  un  bâton,  mais  le  bâton  pas- 
toral avec  le  titre  du  sacerdoce;  et,  quoique 
on  n'en  reçoive  le  sacrement  que  par  l'ordi- 
nation, il  n'est  pas  moins  vrai  que  ce  n'est 
qu'en  conséquence  de  la  nomination  du  roi, 
que  l'on  est  ordonné;  d'où  il  suit  que  l'ordi- 
nation ne  peut  passer  pour  gratuite,  puis- 
qu'on n'y  est  parvenu  que  par  argent.  Aussi 
le  roi,  en  mettant  le  bâton  pastoral  entre  les 
mains  de  celui  à  qui  il  donne  l'évêché,  ne  lui 
dît  pas  :  Recevez  les  terres  et  les  biensde  telle 
église;  mais  :  Recevez  cette  église.  Enfin  il 
y  a  une  telle  liaison  entre  la  jouissance  des  re- 
venus ecclésiastiques  et  la  consécration,  que 
celui  qui  reçoit  le  droit  de  jouir  de  ces  re- 
venus doit  se  faire  consacrer.  Pierre  Damien 
confirme  son  sentiment  par  plusieurs  pas- 
sages des  Décrétales.  11  étend  ce  qu'il  avait 
dit  des  évêchés  à  toutes  sortes  de  bénéfices, 
grands  et  petits;  et  finit  en  priant  le  Pape  de 
ne  pas  souffrir  qu'on  élève  au  sacerdoce 
ceux  qui  l'ont  acquis  par  argent,  ou  par  des 
services  rendus  aux  princes.  (Epist.  13.) 
Nous  avons  rendu  compte  plus  haut  de  la 
lettre  16'  adressée  au  même  Pontife,  ainsi 

Îue  des  motifs  qui  lui  avaient  dicté  les 
ettres  17, 18  et  19,  adressées  à  Annon,  arche- 
vêque de  Cologne,  à  l'archidiacre  Hilde- 
brand  et  au  même  Alexandre  H.  Nousavrms 
fait  connaître  de  même  les  deux  lettres  20 
et  21  h  l'antipape  Cadaloiis. 

Deuxième  livre.  Lettres  à  des  cardinaux.— 
Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Pierre  Damien 
était  évoque  cardinal  d  Ostie,  lorsqu'il  écri- 
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Tit  aux  évoques  cardinaux  de  l'éj^Iise  de 
Latran  la  longue  Lettre  qui  selroave  la  pre- 
mière du  second  livre,  et  que  nous  avons 
reproduite  presque  tout  entière  dans  sa 
Biographie.  —  Dans  sa  Lettre  cinquième, 
adressée  au  cardinal  Boniface,  évèque  d*Al- 
bano,  il  explique  les  mystères  de  la  créa- 
tion de  l'univers,  et  expose  particulièrement 
le  précepte  du  Sabbat,  qu'il  entend  par  le 
renoncement  h  tous  les  plaisirs  terrestres 
et  corporels,  pour  ne  se  reposer  qu'en 
Ôieu.  —  Dans  la  Lettre  suivante,  il  se  plaint 
agréablement  aux  cardinaux  Hildebrand  et 
Etienne,  de  ce  que  litPape  Alexandre  II  lui 
avait  emporté  un  livre  de  sa  composition 
sbus  prétexte  de  le  faire  copier.  Pierre,  qui 
mettait  sa  complaisance  dans  cet  ouvrage, 
le  redemanda  inutilement.  Le  Pape  ne  fit 
que  rire  de  ses  réclamations. 

Des  neuf  Lettres  à  Didier,  abbé  du  Mont- 
Cassin  et  cardinal,  il  y  en  a  six  parmi  les 
Opuscules.  Dans  les  trois  autres,  il  lui 
donne  divers  nvis,  tant  pour  sa  conduite  par- 
ticulière que  pour  la  direction  de  son  mo- 
nastère. Il  lui  conseille  entre  autres  de  cor- 
riger ceux  qui  sont  sous  sa  discipline,  de 
no  jamais  dire  de  'mal  des  absents,  mais  de 
reprendre  en  face  les  coupables.  (Epist.  11, 
12  et  13.)  Dans  sa  Lettre  dix-neuvième, 
adressée  à  Pierre,  cardinal-diacre  et  chance- 
lier, il  lui  demande  son  amitié,  et  la  per- 
mission d'user  de  son  ministère,  pour  repré- 
senter à^M Pape  ce  quil  croira  utile, pour  le 
bien  de  l'Ëglise  romaine,  de  qui  dépend 
le  boa  état  de  toutes  les  autres  Eglises  du 
monde.  Les  Lettres  20  et  21  de  ce  u*  livre 
se  trouvent  parmi  les  opuscules  où  elles 
forment  le  37*. 

Troisième  livre.  Lettres  à  des  archevêques. 
—  Gébehard,  archevêque  de  Ravenne,  avait 
écrit  à  Pierre  Damien  de  le  venir  trouver; 
le  saint  s'en  excusa  pour  deux  raisons- 
la  première,  c'est  qu'il  n'avait  pas  le 
moven  de  faire  la  dépense  de  ce  voyago; 
et  la  seconde,  qu'il  ne  pouvait  abandonner 
le  soin  de  son  monastère.  On  voit,  par  une 
autre  L^tre,  ciu'il  était  très-attaché  à  Gé- 
behard,  et  qu'il  avait  en  lui  une  grande  con- 
fiance, puisquMI  le  priait  de  chasser  les  évé- 
2ues  de  Pesaro  et  de  Fano,  comme  indignes 
e  gouverner  ces  églises,  et  d'en  conGer  le 
soin  à  d'autres.  Il  lui  recommande  aussi 
l'abbé  de  Classe.  (Epist.  1,  2,  3.)  Nous 
avons  rendu  cocapte,  dans  sa  Biographie, 
de  la  Lettre  qu  il  écrivit  à  Henri,  succes- 
seur de  Gébehard»  sur  les  élections  d'A- 
lexandre II  et  de  Cadaloîis.  Wibert  ayant 
succcdé  à  Henri  dans  l'archevêché  de  Ra- 
venne» Pierre  Damien  lui  rendit  tous  les 
honneurs  convenables,  sans  en  recevoir 
aucune  marque  d'amitié.  11  s'en  plaignit  à 
lui-même,  et  le  pria  en  même  temps  de  ne 
point  surcharger  son  monastère  en  exigeant 
une  somme  d  argent  qu'il  n'était  point  en 
état  de  fournir,  depuis  c|u'on  lui  avait  en- 
levé une  partie  de  ses  biens.  (Epist.  5.)  Sa 
Lettre  à  Gui»  arche vô^ue  de  Milan,  n'a  pour 
but  que  de  le  remercier  des  ornements sacer- 
Uotaux  don(  ce  prélat  lui  avait  fait  présent. 


(Epist,  7.)  Celle  à  rarchevéqae  de  Besançoo 
et  les  deux  suivantes  (EpisL  8,  9,  10 1 
forment  les  opuscules  25,  31^,   et  39. 

Quatrième  livre.  Lettres  à  des  évêques.  - 
Il  paraît,  par  les  termes  dont  est  conçue  ceik 
quil  écrivit  à  l'évoque  Albert,  que  ce  préli: 
avait  été  disciple  de  saint  Pierre  Damieo. 
Quoiqu'il  lui  donne  la  qualité  de  très- 
cher  frère,  il  lui  parle  cependant  en  maître, 
en  lui  disant  :  Je  veux.  Du  reste,  son  bot, 
dans  cette  Lettre,  est  d'engager  Albert  a 
une  vie  irréprochable  et  à  ne  dî  poser  des 
dîmes  et  des  oblalions  des  fidèles,  que  sui- 
vant l'esprit  des  canons;  de  sorte  qu'il  n« 
détourne  jamais  à  son  profit  la  portion  due 
aux  clercs,  et  que  dans  la  distribution  des 
aumônes  il  prérère  les  pauvres  de  son  àKi- 
cèse.  (Epist.  1.)  En  remerciant  un  autre 
évoque  de  celles  qu'il  avait  faites  à  soo 
monastère,  il  l'avertit  que  l'aumône  ne  suffit 
pas  si  elle  n'est  accompagnée  des  autres 
vertus  ;  qu'un  de  ses  devoirs  est  de  nour- 
rir son  peuple  du  pain  de  la  parole.  11  le 
prie  d'ordonner  diacres  deux  clercs  qui  en 
avaient  obtenu  la  permission  de  leur  é^è- 

Sue.  (Epist.  2.)  Il  avertit  nn  autre   évéjue 
e  ne  pas  recevoir  de  présents  de  la  part  des 
méchants,  de  peur  de  participer  à  leur  ini- 

auité.  Il  dit  à  cette  occasion,  qu*on  n  ea 
oit  recevoir  qrue  de  ceux  dont  on  ne  doute 
pas  que  les  présents  ne  soient  agréables  ï 
Dieu.  (Epist.  7.)  Sa  Lettre  à  Hain^rd,  évf- 
que  de  Gubbio,  a  pour  but  à  l'exciter  à  re* 
tirer  les  terres  et  autres  bien  enlevés  de 
son  temps  à  son  Eglise.  Il  l'exhorte  aussi 
à  corriger  ses  modurs  et  à  entrer  sérieuse- 
ment dans  le  chemin  qui  conduit  à  la  félicilé 
éternelle.  (Epist.  8.) 

L'évèque  de  Formo  s'était  servi,  en  lui 
écrivant,  du  terme  :  Votre  Sainteté.  La  mo- 
destie de  Pierre  Damien  en  fut  blessée, 
d'autant  plus  qu'à  ses  jeuxises  péchés  le 
rendaient  plus  que  tout  autre  indigne  de 
ce  titre.  Les  malheurs  et  les  désordres  de 
son  siècle  lui  faisaient  croire  que  la  un 
du  monde  n'était  pas  éloignée.  Outre  le 
schisme  de  Cadaloûs  qui  désolait  l'Eglise, 
on  voyait  communément  les  évoques  et  les 
ecclésiastiques  défendre  leurs  biens  les  ar- 
mes à  la  main.  Pierre  fait  voir  qu'ils  agis- 
saient en  cela  contre  l'esprit  de  TEglise, 
qui  défend  la  vengeance ,  et  contre  re>prit 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  veut  pas  même  que 
nous  réclamions  ce  qui  est  à  nous.  Il  ajoute 
que  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  royauté  et 
le  sacerdoce,  consiste  en  ce  que  le  roi  se 
sert  des  armes  matérielles,  au  lieu  que  le 
prêtre  n  emploie  que  le  glaive  de  l'esprit, 
(]ui  est  la  parole  de  Dieu  ;  que,  si  l'on  n'a 
jamais  permis  de  prendre  les  armes  pour 
Ta  défense  de  la  foi  qui  donne  la  vie  à  toute 
l'Eglise,  on  doit  encore  moins  mettre  sur 

Eied  des  armées  pour  le  recouvrement  des 
iens  ecclésiastiçiues.  Si  les  saints  n*oot 
jamais  fait  mourir  ni  les  hérétiques,  ni  les 
idolâtres,  quoiqu'ils  leur  fussent  supérieurs 
en  autorité;  s*ils  ont  plutôt  souffert  eux- 
mêmes  la  mort,  un  Q  lèle  ne  doit  dans  au- 
cun cas»  tirer  l'épée  contre  celui  qui  lui  a 
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aleré  quoiqaes  possessions  temporelles, 
ar  H  De  peut  ignorer  que  l'usurpateur  est 
nmme  lui,  racheté  du  sang  de  Jésus-Christ, 
.près  s'être  objecté  que  Léon  IX  marcha 
ii-uième  a\rec  son  armée  contre  les  Nor- 
lands,  il  répond  d'abord,  qu'on  ne  doit  pas 
jgerdu  bien  ou  du  mal  par  le  mérite  des 
ersonneSy  mais  parce  aue  les  choses  ou  les 
ctions  sont  en  elles-mêmes  ;  ensuite,  que 
aiiit  Grégoire  souffrit  les  pillaeeset  les  vio- 
ences  des  Lombards,  sans  leur  faire  la  guerre; 
l  enfin,  qu'on  n'a  point  d'exemple  qu'au- 
un  des  saints  ait  pris  les  armes.  Il  conclut 
ue  les  affaires  ecclésiastiques  doivent  ôire 
jgées,  ou  par  les  laïques,  suivant  les  loisdu 
»arreau,  ou  par  les  évoques.  Il  faut  remar- 
luer  que  Pierre  Damien  ue  s'élève  ici  que 
ontre  les  ecclésiastiques  qui  vengeaient 
ui-.ijêmes,  et  de  leurs  propres  mains,  les 
njures  faites  à  leurs  biens  ou  à  eux* 
ûômes,  et  qu'il  ne  conteste  point  aux 
!vô  |ues  et  aux  autres  ecclésiastiques,  qui 
ont  en  môme  temps  seigneurs  temporels 
tt  spirituels,  la  liberté  de  défendre  les 
^tats  annexés  à  leur  dignité,  par  des  voies 
usles  et  raisonnables.  (Epist.  9.) 
Ayant  appris  qu'un  évêque  qu'il  ne 
lomme  point,  aliénait  les  biens  de  son 
iglise,  il  lui  écrivit  qu'en  cela  il  contreve- 
nait non-seulement  aux  décrets  du  Pape 
i^iclor  H,  qui,  dans  un  concile  tenu  à  Flo- 
ence,  en  présence  de  l'empereur  Henri, 
ivait  défendu  sous  peine  d*excommuni- 
ration  ces  sortes  d'aliénations;  mais  qu'il 
^u^ait  aussi  un  préjudice  aux  veuves  et 
lui  orphelins,  pour  le  soulagement  des- 
|uels  ces  biens  étaient  destinés.  Il  remonte 
I  Toridne  des  biens  de  l'Eglise.  Elle  ne 
réciil  d'abord  que  des  oblations  des  fidèles, 
ensuite  on  lui  donna  des  fonds;  et  dans 
toutes  ces  donations,  les  pauvres  avaient 
leur  part,  comme  les  clercs.  Ceux  donc, 
l'onclut-il,  qui  aliènent  les  biens  de  l'E- 
glise, ôtent  aux  pauvres  leur  subsistance,  et 
comme  les  pécheurs  obtiennent  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés  en  donnant  leurs  biens 
AUX  églises  ;  ceux,  au  contraire,  qui  pren- 
nent ces  biens  sont  coupables.  Qu'est-ce 
ilu*abandonner  les  dîmes  aux  séculiers,  si- 
non leur  faire  boire  un  poison  qui  leur 
Jonoe  In  mort  ?  Pierre  Damien  avait  pro- 
niié  Tépiscopat  h  cet  évèque  ;  c'est  ce  qui 
raulorisaii  à  lui  parler  fortement  de  l'abus 
quil  faisait  des  biens  de  son  église.  (Epist. 
11)  Il  enseigne  dans  une  autre  Lettre  que 
ion  doit  solenniser  l'octave  de  la  fête  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  même  que  le  jour, 
parce  que  l'octave  n'a  été  établie  que  pour 
nonorer  le  jour  même  de  la  fête,  il  ajoute 
qu'il  n'est  point  surprenant  que  l'on 
tasse  sous  la  toi  nouvelle  les  principales 
lôles  avec  octave,  puisque  l'on  en  usait  de 
môme  dans  la  loi  ancienne,  à  l'égard  des 
huit  fôtes  solennelles  des  Juifs.  11  met, 
pour  la  première,  le  sacrifice  que  Ton  of- 
frait chaque  jour,  malin  et  soir,  puis  le 
Sabbat,  la  fêle  de  la  Néoménie  ou  nouvelle 
lune,  la  Pâque,  la  fête  des  Nouveaux  fruits, 
celle  des  Trompettes  et  celle  des  Ta- 
bernacles,  et   fait   voir,  dans  une  expii- 
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cation  allégorique,  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  le  christianisme 

Cinquième  livre.  Lettrei  à  de$  archidiaereêt 
prêtres  et  autrei  clercs.  —  Pierre  Damien 
avait  avancé,  dans  un  discours,  que  l'âme  de 
chacun  de  nous  parait  au  jugement  de  Dieu 
telle  qu'elle  est  au  sortir  du  corps.  Quel- 
ques-uns furent  scandalisés  de  cette  propo- 
sition, s'imaginent  qu'il  s'ensuivait  que  les 
oblations,  les  sacrifices,  les  prières  que  l'on 
faisait  pour  les'  défunts  ne  leur  servaient 
de  rien  avant  le  jugement.  Il  en  écrivit  à 
deux  archiprêtres,  à  qui  il  fait  voir  que 
saint  Grégoire  le  Grand  àdit  la  même  chose 
dans  ses  discours,  et  que  c'est  la  doctrine 
des  Livres  saints.  Il  désavoue  la  consé- 
quence (jue  ses  ennemis  en  tiraient,  et  re- 
connaît l'utilité  de  la  prière  et  du  saint  Sa- 
crifice pour  les  morts,  en  ajoutant  que  ceux 
auî  pensent  le  contraire  sont  infectés  de 

I  hérésie  d'Arius.  Son  sentiment  est  donc 
(]ue  l'Âme,  sortie  du  corps  et  présentée  au 
jugement  de  Dieu,  ne  mérite  plus  par  elle- 
même,  mais  qu'elle  peut  être  aidée  par 
les  suffrages  des  vivants.  (Epist.  1.) 

Pierre  Damien  avait  écrit  à  un  moine 
ce  qui  se  pratiquait  dans  son  monastère,  eu 
fait  de  disciplines  et  de  flagellations.  Contre 
son  intention,  sa  Lettre  fut  rendue  publique. 
Les  laïques  et  les  clercs,  quoiau'elle  ne  les 
regardât  point,  commencèrent  a  bl&m.er  qet 
usage,  lis  disaient:  Si  l'on  admet  une 
fois  ce  nouveau  genre  de  pénitence,  c'en 
est  fait  des  pénitences  canoniques  et  Ton 
anéantit  la  tradition.  Il  répondit  h  ces  plain- 
tes par  une  lettre  adressée  au  clergé  de 
Florence.  Il  prend  d'abord  à  témoin  les  frè- 
res qui  vivaient  dans  l'observance  de  la 
sainte  règle,  qu'il  n'a  rapporté  dans  sa 
lettre  que  ce  qu'ils  pratiquaient  chaque 
jour,  et  ce  qui  était  d'un  commun  usage 

Sarmieux.  11  justifie  ensuite  l'usage  des 
agellations  par  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  qui  fut  flagellé  dans  sa  passion;  de 
saint  Paul,  qui,  à  cinq  reprises  différentes, 
reçut  trente-neuf  coups  de  fouets;  des 
apôtres,  des  martyrs,  qui  ont  souffert  le 
supplice  des  verges  ;  de  saint  Jérôme,  que 
l'on  dit  avoir  été  fouetté  par  l'ordre  de  Dieu, 

II  prévient  l'objection  que  l'on  aurait  pu  lui 
laire,  que  ces  saints  avaient  été  fouettés  par 
d'autres;  et  répond  que  si  nous  devons  at- 
tendre les  mortifications  de  la  part  des  au- 
tres, nous  sommes  exempts  de  porter  notre 
croix,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  persécuteurs 
pour  nous  crucifier.  On  ne  condamne  pc^f 
ajoute- t-il,  c^lui  qui  jeûne  sans  en  avoir 
reçu  Vordre  du  prêtre  :  pourquoi  condamner 
celui  qui  sç  donne  la  discipline  da  ses  pro- 
près  mains  f  11' est  utile  de  châtier  la  chair 
pour  réparer  le  tort  que  Von  s'est  fait  en 
Xecherchant  les  plaisirs^  et  de  punir  les  vo^ 
lupiés  par  les  mortifications.  Pierre  dit  à 
ceux  qui  reprenaient  cette  pratique,  parce 
qu'elle  était  nouvelle,qu'il  fallait  doncausM 
reprendre  le  Vénérable  Bède,  qui  ordonpe 
de  mettre  aux  fers  certains  pénitents.  11 
rapporte  divers  exemples  d'austérités  sin- 
guKër.e8  que  Pallade  assure  avoir  été  prati- 
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quéespar  tes  anciens  solitaires;  et,  quoi- 
que l'on  n*y  trouve  point  de  flagellations,  il 
ne  laisse  pks  de  conclure  qu'il  est  permis 
do  pratiquer  des  pénitences  autres  que  cel- 
les qui  sont  prescrites  par  les  anciens  ca- 
nons. Il  s'autorise  encore  de  Tusage  où  en 
étaient  les  évftques,  d'obliger  les  pénitenLs 
à  qui  ils  avaient  imposé  de  longues  péni- 
tences ou  des  jeûnes,  de  les  racheter  par  une 
somme  d'argent,  quoiqu'on  ne  voie  point 
d*eiempleside  ce  rachat  dans  les  anciens  ca- 
nons. Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  à  un 
moine,  à  qui  il  ne  reste  point  de  bien,  de 
racheter  la  longueur  de  sa  pénitence  par  des 
mortiâcations  particulières? (Bpist.  8.) 

Appelé  h  Ravenne  par  1  arcbevâque  et  les  ' 
habitants,  Pierre  s'aperçut  qu'on  ne  l'y  trai- 
tait pas  avec  beaucoup  d'honneur,  et  que 
son  séjour  en  cette  ville  éiait  peu  utile  au 
salut  des  Ames.  Cela  lui  fit  naître  le  des- 
sein d'en  sortir  et  de  retourner  à  sa  soli- 
tude; mais  auparavant,  il  voulut  avoir  l'a- 
vis du  trésorier  de  cette  église.  C'est  le  su- 
Sde  la  Lettre  qu'il  lui  écrivit.  (Epist.  11.) 
ns  celle  qui  est  adressée  aux  chapelains 
du  duc  Uodefroi,  il  fait  voir  qu'ils  Taccu- 
saient  mal  à  propos  d'avarice,  fia  conduite 
prouvait  en  effet  son  désintéressement; 
car  la  duchesse  ayant  présenté  à  l'offrande 
de  la  Messe  que  Pierre  Damien  célébrait, 
une  pièce  d'or,  le  moine  qui  la  reçut  la  lais- 
sa sur  l'autel,  avec  une  autre  pièce  donnée 
par  une  marquise.  L'un  de  ces  chapelains 
prit  une  de  ces  pièces,  la  duchesse  lui  or- 
donna de  la  rendre,  mais  Pierre  refusa  de  la 
recevoir.  Après  s'être  justifié  par  la  simple 
exposition  du  fait,  il  reprend  ces  chapelains 
de  deux  erreur3  considérables  :  l'une,  parce 
qu'ils  soutenaient  que  les  ministres  de  Pau- 
tel  devaient  être  mariés,  et  l'autre,  que  Ton 
pouvait,  sans  simonie,  donner  de  l'argent 

I)our  être  nommé  à  un  évècbé,  pourvu  que 
'on  n'en  donnât  point  pour  recevoir  l'impo- 
sition des  mains.  Au  défaut  du  Code  des  ca- 
nons, que  Pierre  n'avait pointsous  lesyeux, 
11  réfuta  ces  deux  erreurs  par  divers  passa- 
ges de  l'Ecriture  et  des  Pères  que  sa  mémoire 
lui  fournit  ou  qu'il  possédait  dans  quelques 
feuilles  volantes.  (Epist.  13.) 

Les  deux  Lettres  à  Rodutphe,  Vital  et  au- 
tres clercs  de  TEglise  de  Milan,  font  un  élo- 
ge de  leur  amour  pour  la  vérité  et  de  leur 
constance  à  la  détendre.  (Epist.  ih.)  Il  en- 
seigne dans  sa  réponse  aux  questions  du 
prêtre  Ubert,  qu  il  faut  éviter  avec  soin 
toute  nouveauté  dans  la  célébration  des  mys- 
tères ;  que  l'on  ne  doit  mettre  ni  huile,  ni 
vin  dans  l'eau  destinée  au  baptême,  mais 
seulement  du  saint  chrême;  ni  omettre  l'o- 
hlation  du  calice  à  la  Messe,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on est  obligé  d'en  célébrer  une  seconde 
le  même  jour.  (Epist.  19.) 

Sixième  livre.  Lettres  à  des  abbés  et  à  des 
moines.  —  Dansf  une  Lettre  h  Gébizon,  il  lo 
reprend  vivement  de  ce  qu'il  avait  quitté 
l'ermitage  qu'il  lui  avait  confié, pour  se  faire- 
abbé  d'un  autre  monastère,  et  lui  ordonne 
de  retournera  cet  ermitage,  ou  de  vivre 
ca  simple  moine  dans  le  monastère  de  son 


choix.  11  rétracte,  dans  une  antre  Lettre,  Ter- 
reur de  fait  où  il  était  tombé,  endisaotquQ 
saint  Jean-Baptiste  avait  été  conçu  dans  le 
temps  delà  fête  des  Tabernacles,  eest-è- 
dire  au  mois  de  septembre,  au  lien  que 
Ton  doit  rapporter  sa  conception  au  8  oc- 
tobre. (Epist.  9,  10.)  Le  moine  Cerebrosw 
avec  qui  il  avait  eu  quelques  difficaltés,  loi 
en  fit  une,  à  son  tour,  sur  Tusage  des  Sa- 

Sellations  volontaires;  non  parce  qa'il  les 
ésapprouvail  absolument,  mais  parce  qtfi! 
en  blâmait  Texcès  et  la  longueur.  Pierre 
Damien  fit  valoir,  dans  sa  réponse,  les  mê- 
mes raisons  qu'il  avait  alléguées  au  clergé 
de  Florence.  Venant  au  point  de  la  contes- 
tation, il  dit  que,  s'il  est  permis  de  se  don- 
ner cinquante  coups  de  discipline,  comm^ 
l'avouait  ce  moine,  on  pouvait  aussi  biea 
s'en  donner  soixante  ou  cent,  et  même  cent 
mille;  ce  qui  est  bon  ne  pouvant  être  poussé 
trop  loin.  Il  raisonne  de  même  par  rapport 
au  jeûne.  Si  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  ce- 
lui de  deux  et  de  trois  est  meilleur.  11  en  est 
de  même,  dit-il,  des  autres  exercices  de 
piété,  comme  de  veiller,  de  psalmodier, de 
travailler  des  mains,  de  méditer  les  divines 
Ecritures;  en  afilipeant  la  chair,  en  la  dé- 
chirant,on  se  purifie  des  péchés  que  l'espn! 
a  contractés  par  elle.  (Epist.  27.) 

Il  paraît  cependant  par  sa  Lettre  circulaire 
aux  ermites  de  sa  congrégation,  qa^ilsi- 
perçut  de  l'abus  qui  résultait  de  la  longueur 
des  flagellations.  Quelques-uns  en  effet  sa 
donnaient  la  discipline,  chaque  jour,  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  mettaient  à  réci- 
ter deux   fois  le  Psautier;  ce  qui  ruinait 
absolument  leur  santé,  et  jetait  la  (erreur 
dans   ceux  qui  se    présentaient   pour  s« 
faire  moines.  Il  ordonna  donc  que  ces  sor- 
tes de    flagellations  seraient  volontaires, 
mais  qu'on  ne  pourrait,  chaque  jour,  les 
étendre  au  delà  de  quarante  psaumes,  si  ce 
n'est  en  Avent  et  en  Carême  ou  il  serait  per- 
mis de  prendre  la  discipline  pendant  soi- 
xante psaumes.  Par  rétablissemenl  deceiu 
règf/e,  dit-il,  nous  ne  supprimons  p(^  et  f}» 
est  bon,  mais  nous  retranchons  ce  qui  esi  <«- 
perflu.  Il  leur  ordonna  aussi  de  rendre, 
après  sa  mort,   aux  autres  monastères  ie5 
biens  qu'ils  avaient  reçus,  et  qu'il  leurajai 
permis  de  garder  pendant  sa  vie.  (Epist.  36; 
Septième  livre.  Lettres  à  des  prinea  ttû 
des  princesses.— 1\  y  en  a  deux  à  l'empereur 
Henri  III.  Dans  l'une,  il  demande  à  ce  m& 
le  pardon  et  la  liberté  du  comte  de  Giser, 
dans  l'autre,  il  le  loue  d'avoir  enlevé I  ar- 
chevêché de  Ravenne  à  Wiquîer  qui  ^^^ 
était  emparé  par  de   mauvaises  voies  et 
l'avait  mal  administré.  (Epist.  1,  2.)  L'O"' 
péralrice  Agnès  avait  écrit  à  Rome  pouroj- 
tenir  le  Palliura   au  nouvel  archevêque  <Je 
Mayence.  Pierre  Damien  répondit,  au  nûB» 
des  cardinaux,  que  l'usage  était  de  n^- 
voyer  le  pallium  qu'à  ceux  qui  avaient  e'| 
examinés,  soit  par  le  Pape,  soit  ptf  ^^J* 
légats;  qu'il  était  donc  nécessaire  (|uol^': 
chevêque   de  Mayence    vînt  'ui-njêffie 
Rome  pour  le   recevoir.  (Epist.  4,  W  » 
lâche  d'inspirer  l'amour  de  la  conlioencflci 


ss 


PIB 


DE  PATROLOGIE. 


ne 


98e 


es  autres  vertus  chréltennes  a  un  prince 
u'il  ne  désigne  qu'en  disant  qu'il  comman- 
ait  les  armées,  et  loi  représente  que  Dieu 
e  lui  avait  soumis  un  si  grand  nombre 
*hoiDmes9  et  ne  l'avait  comblé  de  tant  de 
ichessesy  qu'afin  qu'il  se  servit  de  tous  ces 
vaotages  temporels  pour  s'en  procurer 
'éternels,  en  observant  les  préceptes  de  sa 
>i  divine.Il  lui  recommande  les  monastères 
ui  étaient  dans  le  voisinage  de  ses  troupes, 
n  particulier  celui  de  Saiut-Vincent.(Epist. 

5.) 
Pierre  avait  ordonné  au  marquis  Rainier 

)  pèlerinage  de  Jésusalem,  pour  Texpiation 
e  «es  péchés;  mais  voyant  qu'il  tardait  à 
arlir  et  qu'il  allégoaitdivers  prétextes  pour 
e  dispenser  de  ce  voyage,  il  lui  écrivit 
ue  les  difficultés  et  les  périls  qu'il  appréh- 
endait n'étaient  pas  une  raison  suffisante 
ournepas  accomplir  la  pénitence  qui  lui 
tait  imposée,  d*autant  plus  que  Dieu  pre- 
ait  soin  des  gens  de  bien;  ce  qu'il  prouve 
ar  plusieurs  exemples.  Un  des  péchés  de 
iiifiier  était  d'avoir  usurpé  les  biens  des 
eoves  et  des  pupilles.  Pierre  Damien  flt  en- 
mdre  h  la  marquise  sa  femme,  qu'elle  de- 
ait  restituer  tous  ces  biens  h  ceux  h  qui 
on  mari  les  avait  enlevés;  et  il  lui  rou- 
eilla,  pour  éviter  à  l'avenir  ces  injustices, 
e  prendre  plus  de  soin  de  la  culture  de 
es  terres;  il  l'exhorte  aussi  à  faire  Tau* 
lène.  Il  fait  voir  dans  cette  Lettre  qu'il  y 
des  occasions  où  une  femme  n'est  point 
biigée  d'obéir  à  son  mari,  et  d'autres,  où 
3  mari  doit  écouter  les  avis  de  sa  femme  : 
urqiioi  il  ra()porte  ce  q^u'on  lit  dans  TE* 
[iture  de  Judith,  d'Abigaïl  et  de  Sara.  C'est 
la  mèine  marquise,  comme  nous  le  verr- 
ons en  son  lieu,  que  le  saint  évoque  d'Os- 
ie  adressa  son  opuscule  50.  (Epist.  16,  17, 
8.  i9.j 

Huitième  nvro.  Lettres  à  diverses  per- 
onnes.  —  Ce  livre  est  un  mélange  de  Lettres 
ue  Pierre  Damien  écrivit  à  des  personnes 
onstituées  en  dignité,  et  à  d'autres  qui  me* 
aient  une  vie  privée.  La  première  de  ces 
sUres  est  adressée  à  Cinthius,  préfet  de 
iome.  Ce  magistrat  s'acquitiait  de  sa  charge 
vec  honneur.  Il  était  le  défenseur  des  lois, 
endait  4a  justice  avec  intégrité  et  contenait 
3  peuple  dans  le  devoir,  par  ses  discours  et 
ar  l'exemple  d'une  vie  régulière.  Il  en  fit 
m  dans  I  église,  le  jour  de  TEpiphanie. 
ierre  Damien  en  prend  occasion  de  mon- 
rer  que  deux  choses  sont  essentielles  à  un 
»ré<iicateur,  la  doctrine  et  la  vertu.  Il  ex- 
lorte  Cinthius  à  continuer  de  remplir  ses 
onctions,  comme  il  avait  fiaiit  jusque-là;  à 
ilre  le  protecteur  des  pauvres  et  des  orphe- 
ins,  et  à  prendre  la  défense  des  biens  de 
'Eglise.  Pierre  dit  en  général  que  chaque 
Chrétien  est  prôtre  par  la  grflce  de  Jésus- 
«hrist;  mais  il  ne  s'exprime  ainsique  relati- 
vement è  ce  que  saint  Jean,dansrApoca/ypif, 
ttsaintPierre,  dans  sa  première  Epttre, dont 
I  rapporte  les  passaf^es,  di.sent  du  sacerdoce 
le  tous  les  Chrétiens,  qui  consiste  à  s'im- 
noler  eux-mêmes  à  Dieu,  parla  pratique 
le  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres.  Il  no 


laisse  |)as  d'avancer  que  Cinthius  avait  imké 
les  fonctions  des  prêtres,  en  publiant  dans 
l'Eglise,  le  jour  de  l'Epiphanie  et  sur  le  haut 
de  la  tribune,  une  ordonnance  oui  tendait 
au  bien  public,  et  en  exhortant  le  peuple  à; 
l'exécuter.  Mais  imiier  les  fondions  du  sa- 
cerdoce et  les  remplir  d'office,  n'est  pas  la 
même  chose  ;  et  Pierre  Damien,  en  ajoutant 

3ue,  pour  lui,  il  était  obligé  au  ministère 
e  la  parole,  en  vertu  de  l'ordre  sacerdotal 
qu'il  avait  reçu,  fait  voir  clairement  qu'il 
participait  au  sacerdoce  d'une  autre  manière 
que  le  préfet.  Si  Cinthius  avait  harangué  le 
peuple  dans  l'église,  ce  n'était  point  qu'il  en 
eût  le  droit  ;  tandis  que  lui,  comme  prêtre, 
y  était  obligé.  Le  préfet  s'était  ralenti  dans 
le  zèle  qu'il  avait  à  rendre  la  justice,  sous 
prétftxle  de  yappli(|uer  h  la  prière,  Pierre 
Damien  lui  écrivit  une  seconde  Lettre,  où  il 
inontre  que ,  rendre  la  justice  au  peuple, 
c'est  la  même  chose  que  prier,  et  au'il  ne 
devait  pas  préférer  ainsi  son  utilité  parti- 
culière au  bien  public.  (Epist,  1  et  2.) 

Pierre,  sénateur  de  Bome,  ayant  commencé 
h  bêtir  une  église,  l'abandonna  sans  l'avoir 
achevée,  parce  que  quelques-uns  lui  dirent 
que  Dieu  ne  lui  en  tiendrait  aucun  compte. 
Pierre  Damien  le  désabuse  dans  sa  Lettre,  en 
montrant,  par  l'exemple  de  Salomon  et  par 
l'ordre  que  Dieu  donna  à  Moïse  pour  la  cons- 
truction du  tabernacle,  que  l'on  doit  mettre 
ces  sortes  d'ouvrages  au  nombre  des  œuvres 
agréables  à  Dieu.  (Epist.  5.)  Le  saint  prélat 
présente  pour  consolation  à  un  malade,  qui 
lui  en  avait  demandé,  que  les  souffrances 
dont  Dieu  permet  que  nous  soyons  affligés 
sont  une  marque  de  notre  prédestination  ; 
qu'ainsi  l'espérance  de  la  félicité  doit  nous 
les  faire  supporter  avec  patience.  Regardant, 
au  contraire,  la  prospérité  rouime  dange^r 
reuse  au  salut,  il  veut  que  Ton  use  sobre* 
ment  des  biens  temporels,  et  que  l'on  fasse 
de  sérieuses  réQexions  sur  les  suites  du  ju- 
gement dernier,  sur  la  rigueur  du  juge  et 
sur  les  peines  réservées  au  crime.  Il  rapporte 
ce  qu'on  lit  de  plus  touchant  sur  ce  sujet 
dans  les  Livres  saints.  (Epist.  7,  8.)  La 
Lettre  aux  deux  sœurs  Rodelinde  de  Sufficia 
est  remplie  d'avis  salutaires.  Elles  avaient 
l'une  et  l'autre  perdu  leurs  maris.  Pierre 
Damien  leur  conseille  de  demeurer  veuves, 
^t  de  ne  pas  moins  s'appliquer  à  la  pureté 
du  cœur  qu'à  celle  du  corps.  Les  moyens 
qu'il  leur  prescrit  sont  la  patience  dans  les 
tribulations,  Tassiduité  à  la  prière,  la  fré-» 
quente  et  sincère  confession  de  leurs  péchés, 
I  oubli  des  injures,  le  pardon  des  ennemis, 
les  œuvres  de  miséricorde  ,  Téloigoement 
des  affaires  temporelles,  le  mépris  des  ri- 
chesses. La  dernière  de  ses  Lettres  est  adres- 
sée à  un  malade  près  d'expirer;  c'est  une 
f trière  semblable  h  celles  que  l'on  fait  pour 
es  agonisants.  (Epist.  13,  15  et  15.) 

Tome  II.  —  I.  Discours  et  sermons.  —  Ce 
volume  des  OEuvres  de  saint  Pierre  Damien 
contient  ses  Sermons ,  qui  sont  au  nombre 
de  soixante-quinze,  disposés  suivant  l'ordre 
des  fêtes  de  l'année;  mais  il  yen  a  quelques- 
uns  qui  ne  sont  pas  de  lui,  savoir  ;  le  Ser* 
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mon  en  Thonneur  de  saint  Hartm,  le  second 
Sermon  pour  la  fête  de  saint  André,  celui  de 
saint  Nicolas,  celui  pour  la  Vigile  de  la  Nati- 
Tité  et  celui  de  saint  Etienne,  qui  se  trou- 
rent  parmi  les  sermons  de  saint  Bernard ,  et 
que  le  P.  Mabillon  a  publiés  sous  le  nom  de 
Nicolas,  secrétaire  de  saint  Bernard  et  en- 
suite abbé  de  Clairvaux.  Ceux  des  fêtes  de 
TAssomption  et  de  tous  les  Saints ,  le  pre- 
mier de  Noël  et  celui  de  la  dédicace  d*une 
égiise ,  paraissent  encore  être  du  même  au- 
teur Quelques  critiques  conjecturent  cepen- 
dant au*il  y  en  a  de  Pierre  Comestor,  écri- 
Tain  du  xiv  siècle.  On  trouve  aussi  dans  la 
bibliothèque  Impériale  un  Recueil  d^Horaé- 
lies  sur  les  Evangiles  de  Tannée.  La  première 
a  pour  texte  ces  paroles  :  Il  y  aura  des  signes 
dans  le  soleil ^  etc.  (Luc.  xxr,  25),  qui  for- 
ment le  commencement  de  TEvangile  du 
premier  dimanche  de  TA  vent.  Ce  Recueil  est 
intitulé:  Discours  de  Maître  Pierre  ^  évéque 
d'Ostie.  Une  note  insérée  dans  le  manuscrit, 
à  propos  de  cet  intitulé,  fait  remarquer  que 
nulle  part  Pierre  Damien  ne  se  trouve  ap- 
pelé Maître t  mais  toujours  et  partout,  Pé" 
cheur  et  Moine.  C'étaient  les  titres  qu'il  pre- 
nait ordinairement.  Or  croit  donc  que  ,  pnr 
cette  qualifîcation  de  Maître  donnée  à  Pierre, 
évéque  d'Ostie,  il  faut  entendre  le  cardinal 
Pierre,  secrétaire  de  Léon  IX,  de  qui  nous 
avons  parlé  dans  l'analysa  des  Lettres  de 
notre-saint  auteur,  et  non  pas  le  cardinal 
Pierre  Damien.  Venons  maintenant  au  dé- 
tail ,  ou  plutôt  à  la  simple  nomenclature  des 
Discours  qui  portent  son  nom. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  lui  conteste  ceux  qui 
sont  sur  la  fèie  de  l'Epiphanie;  sur  la  trans- 
lation des  reliques  de  saint  Hilaire,  évoque 
de  Poitiers;  sur  le  martyre  du  moine  saint 
Anastase  ;  sur  saint  Sévère  et  saint  Eleucha- 
die,  év6(]ues  de  Ravenne;  sur  le  dimanche 
des  Palmes  ou  des  Rameaux  ;  sur  la  Vigile 
de  la  fête  de  saint  Bernard  ;  sur  la  Cène  du 
Seigneur;  sur  la  Résurrection;  sur  saint 
Georges;  sur  saint  Marc;  sur  saint  Vincent, 
martyr;  sur  l'Invention  de  la  sainte  croix; 
sur  saint  Anthème  et  saint  Boniface,  mar- 
tyrs ;  sur  la  descente  du  Saint-Esprit  ou  le 
mystère  de  la  Pentecôte;  sur  les  deux  frères 
saints  Laurentin  et  Per^entin  ,  martyrs  ;  le 
premier  discours  sur  saint  Jean-Baptiste  est 
attribué  à  Nicolas  de  Clairvaux  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Citeaux  et  dans  quelques  ma- 
nuscrits. Néanmoins  dom  Mabillon  ne  l'en 
croit  point  auteur,  parce  qu'il  est  dit  dans  ce 
discours  que  l'on  ne  célébrait  dans  l'Eglise 
d'autre  naissance  que  celle  de  Jésus-Christ 
et  de  son  saint  précurseur;  tandis  que  dès 
le  temps  de  saint  Bernard;  quelque  peu  an- 
térieur au  moine  Nicolas,  on  célébrait  en- 
core dans  l'Eglise  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge,  Mère  de  Dieu.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que,  s'il  n'est  parlé  que  de  deux  nais- 
sances dans  ce  discours  ,  tel  qu'il  se  trouve 
reproduit  dans  l'édition  de  dom  Mabillon, 
l'édition  publiée  par  les  soins  de  Constantin 
Cajélan  fait  mention  de  trois.  On  peut  donc 
s'en  tenir,  sur  l'attribution  de  ce  Discours, 
tant  à  l'authenticité  des  manuscrits  qui  le 


donnent  au  moine  Nicolas ,  aa*à  celle  de  li 
Bibliothèque  eisterciennef  où  il  lui  est  attribué 
arec  dix-nuit  autres  Discours  ;  savoir  -  à  part 
ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  les  Discours 
sur  la  ffite  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paol  ;  sur  celle  de  saint  Bernard ,  de  sainte 
Madeleine ,  de  saint  Pierre-aux-Lieos,  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  des  saiou 
Anges,  de  saint  Victor,  de  l'A  vent  et  de  la 
veille  de  Noël.  C'est  donc  dix-neuf  sermoDi 

3u'il  faut  ôter  %  Pierre  Damien  pour  les  reo- 
re  au  moine  Nicolas.  Cajétan  lui-même 
s*est  aperçu  que  le  Sermon  sur  la  Natifiié 
de  Jésus-Christ  ne  saurait  être  de  Pierre 
Damien,  puisqu'on  y  fait  l'éloge  de  saint  Ber- 
nard, beaucoup  plus  récent  que  cet  évéque. 
Ses  autres  Discours  sont  :  deux  sur  saint 
Jean -Baptiste  ;  un  sur  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  ;  un  autre  sur  saint  Alexis; 
trois  sur  saint  Apollinaire,  évéque  de  Ra- 
venne; un  de  saint  Christophe,  martyr; 
deux  des  saints  Florus  et  Lucillus;  un  de 
saint  RuflSn  ,  martyr ,  un  de  saint  Etienne, 
Pape  et  martyr;  un  des  saints  martyrs Donat 
et  Hilarion;  un  de  saint  Cassien,  martjr; 
deux  de  saint  Barthélemi ,  apôtre  ;  le  second 
et  le  troisième,  sur  la  Nativité  de  la  salnle 
Vierge  ;  le  second  ,  sur  l'Exaltation  de  la 
sainte  croix;  trois  sur  saint  Matthieu,  apôtre; 
un  sur  saint  Leu;  un  sur  saint  Fidèle,  mar- 
tyr; le  premier  des  deux ,  sur  saint  Aodré, 
apôtre  ;  le  premier,  sur  Noël;  deux  sur  saint 
Jean  i'Evangéliste;  un  de  saint  Barbatien, 
prêtre  et  confesseur;  un  de  sainte  Colombe, 
vierge  et  martyre.  L'éditeur  met  ensuite 

Slusieurs  Discours  qui  n'ont  point  de  joars 
xes  :  deux  pour  la  fête  des  vierges;  quatre 
pour  la  dédicace  d'une  église,  dont  le  pre- 
mier est  de  Nicolas  de  Clairvaux,  deoide 
morale ,  et  le  fragment  d'un  discours  sjno- 
dal ,  dont  nous  avons  donné  quelques  cita- 
tions dans  la  Notice  biographique  de  notre 
saint  prélat.  Dom  Luc  d'Achéry  a  fait  impri- 
mer, dans  le  tome  VII  de  son  SpicilégefCinii 
Discours  sur  TOraison  dominicale ,  sous  le 
nom  de  saint  Pierre  Damien;  mais  il  Ji 
toute  apparence  qu'ils  sont  de  saint  Pierre 
Chrysologue ,  archevêque  de  Ravenne.  ûo 
leur  a  donné  place  dans  toutes  les  éditions 
de  ses  OEuvres,  et  on  les  lui  a  restitués  dans 
le  tome  i"  de  la  seconde  édition  du  Spieilége^ 
C'est  à  ceux  qui  ont  en  main  les  Sermons  iï6 
Pierre  Comestor,  de  voir  si,  dans  leurcolleo 
tion,il  ne  s'en  trouve  point  du  nombre  de  ceux 
que  Cajétan  nous  a  donnés  sous  le  nom  de 
saint  Pierre  Damien.  En  attendant  des  éclair* 
cissements  de  leur  part  à  ce  sujet ,  nous  re- 
marquerons que,  parmi  tous  ceux  que  nous 
venons  d'indiquer,  il  ne  s'en  trouve  aucun 
qui  flnisse  par  la  clause  usitée  dans  ks  Ser- 
mons de  Pierre  Comestor,  dont  tous  les  dis- 
cours se  terminent  par  ces  paroles  ou  autres 
termes  équivalents  :  Avec  la  grâce  de  Jésus- 
Christ^  Notre  -  Seigneur  t  notre  Roi  9  Mtrt 
Juge ,  qui  viendra  juger  les  vivants  et  '^ 
morts  et  le  siècle  par  le  feu, 

II.  Fie  des  saints.  —  On  trouve  dans  le 
même  volume  plusieurs  Vies  de  saints doni 
nous  allons  dire  un  mol.  A  la  prière  de  Hu- 
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ffues,  ahbé  de  Cluny,  Pierre  Damien  écrivit 
la  Vie  de  saint  Odilon.  Ce  n'est  qu*un  abrég6 
de  ce  qu'en  avait  dit  Jotsaad ,  disciple  du 
saint,  dans  les  trois  livres  qu'il  composa  sous 
le  titre  d*Epitaphe  de  Tabbé  Odilon,  et  qu'il 
Jédia  k  son  neveu  Etienne.  Pierre  écrivit 
aussi  la  Vie  de  saini  Maur,  évèque  de  Cése- 
na,  sur  ce  qu'il  en  avait  appris  de  quelques 
moines  dont  l'autorité  lui    paraissait   res- 
pectable. Il  y  joignit  la   relation  de  quel- 
ques miracles  qu'il  avait  sus  par  la  même 
voie.  Surius  et  Bollandjus  ont  rapporté  cette 
Vie  au  20  janvier.  Ils  ont  donné  au  19  de  juin 
celle  de  saint  Romuald.  Pierre  Damien  eut 
quelque  peine  à  se  résoudre  à  l'écrire,  pen- 
sant qu'il  lui  était  plus  utile  de  pleurer  ses 
propres  fautes  que  de  transmettre  à  la  pos- 
térité les  vertus  des  autres.  Mais  voyant  que, 
chaque  année,  le  retour  de  sa  fêle  amenait  à 
son  tombeau  un  grand  concours  de  peuple, 
qui,  témoin  des  miracles  qui  s'y  opéraient, 
souhaitait  ardemment  de  connaître  les  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  saint  homme , 
Pierre  Damien  se  décida  à  la  mettre  par 
écrit.  Dom  Mabillon  croit  qu'il  s'est  trompé 
DU  donnant  à  saint  Romuald  cent  vingt  ans 
dévie,  ce  qu'il  trouve  exagéré.  Il  n'estime 
pas  non  (ilus  que  ce  que  dit  Pierre  de  la  do- 
nation faite  par  l'empereur  h  saint  Romuald 
du  monastère  du  mont  Saint-Amiat,  s'ac- 
corde avec  ce  qu'U^helli  rapporte  des  abbés 
de  ce  lieu.  Comme  il  était  employé  à  sa  lé- 
gation de  Florence  ,  le  Pape  Alexandre  II  lui 
3rdonna  de  ne  lui  écrire  que  des  lettres  édi- 
fiantes et  dignes  d*ôtre  gardées.  Ayant  appris 
la  mort  de  saint  Rodolphe  ,  évêque  de  Gub- 
bio,  qui  avait  été  son  disciple,  il  en  fut 
profondénnent  afQigé,  et  écrivit  sa  Vie,  pour 
3béir  au  Souverain  Pontife.  «  Il  y  a  environ 
>ept  ans,  »  dit-il,  «  qu'ayant  mis  ses  serfs  en 
liberté,  il  me  donna,  du  consentement  de  sa 
uère  et  de  ses  frères,  son  château,  qui  était 
mprenable,  avec  toutes  ses  terres,  et  vint  à 
lotre  désert,  où  il  prit  l'habit  monastique, 
t^ierre,  son  frère  atné,  embrassa  aussi  la  vie 
^rémitiguey  et  ils  la  pratiquèrent  avec  tant  de 
régularité  et  d'austérité,  qu'ils  étaient  admi- 
ses de  ceux  qui  vivaient  avec  eux  ou  qui  en 
|ntendaient;parler.  Un  jour,  comme  nous 
kions  en  chapitre  «  faisant  une  conférence  , 
1  échappa  une  parole  inconsidérée  à  Pierre, 
jui  était  encore  novice  ;  je  lui  en  fls  une  sé- 
'ère  réprimande,  et  lui  ordonnai  de  s'abste- 
lir  de  vin  pendant  quarante  jours,  bien  ré- 
oltt  de  modérer  cette  pénitence ,  que  je  ne 
ui  avais  imposée  que  pour  le  détourner  de 
els  discours;  mais  l'ayant  oublié,  je  doman- 
ial, au  bout  du  terme,  comment  il  en  avait 
isé  ,  et  j'appris  de  nos  frères  qu'il  avait  ac- 
ompli  toute  sa  pénitence  sans  dire  un  mot. 
[en  eus  rezret,  mais  j'admirai  sa  soumis- 
ion.»  Rodolphe,  étant  devenu  évoque,  con- 
inua  de  mener  la  vie  monastique  sans  rien 
elâcher  de  ses  austérités.  Il  portait  le  même 
ilice  et  les  mêmes  habits  très  -  pauvres  ; 
ans  le  plus  grand  froid,  il  couchait  avec 
me  simple  tunique  ou  chemise  sur  une 
blanche;  il  ne  mangeait  d'ordinaire  auo  du 
ma  d'orj;;6  et  eu  pe^'^  il  disait 


tous  les  jours  au  moins  un  psautier  en  se 
donnant  la  discipline  à  deux  mains,  et  se 
chargeait  souvent  de  cent  années  de  péni- 
tence qu'il  accomplissait  en  vingt  jours.  Il 
regardait  son  évêché  de  Gubbio  comme  un 
hospice  où  il  logeait  en  passant,  et  sa  cellule 
du  désert  comme  une  habitation  ;  car  il  avait 
affaire  à  un  peuple  indocile  et  intéressé,  qui 
n'attendait  de  lui  que  des  grâces  tempo- 
relles. Aussi  ne  désirait-il  que  de  quitter 
son  siège;  mais  saint  Pierre  Damien  l'obli- 

Seait  èle  garder.  Il  prêchait  assidûment  et 
onnait  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  pouvait 
épargner.  Il  tenait  tous  les  ans  un  synode; 
mais  il  ne  permettait  pas  ce  que  les  clercs 
avaient  coutume  de  donner  pour  les  ordi- 
nations, ni  que  l'on  prit  rien  des  pénitents. 
Il  n'avait  guère  que  trente  ans  quand  il  mou- 
rut, le  27  juin  de  l'an  1063.  L'Eglise  honore 
sa  mémoire  le  jour  de  sa  mort. 

Saint  Pierre  Damien  ayant  écrit  la  Lettre 
qui  contenait  cette  Vie,  attendait  une  occa- 
sion de  l'envoyer  au  Pape,  quand  il  s'avisa 
d'y  joindre  celle  de  saint  Dominique  le  Cui- 
rassé, ainsi  surnommée  cause  d'une  cairasse 
de  fer  qu'il  portait  continuellement  par  pé- 
nitence. Prévoyant  que  ce  qu'il  raconte  do 
ses  urandes  austérités  paraîtrait  incroyable  à 
quelques-uns,  il  proteste  de  sonamourpour 
la  vérité  :  Je  crains,  dit-il,  que  cette  vie  ne 
paraisse  incroyable  à  quelques-uns  de  nos 
frères  :  mais  Dieu  me  garde  d* écrire  ur»  men* 
songe  !  Je  n'ignore  pas  ce  que  dit  r Apôtre  : 
«  Si  JésuS'Christ  n'est  pas  ressuscite^  nous 
portons  faux  témoignage  contre  Dieu.i»[l  Cor. 
XV,  H,  15.)  Par  où  il  nous  apprend  que  qui' 
conque  attribue  un  faux  miracle  à  Dieu,  ou  à 
ses  serviteurs,  est  coupable  de  faux  iémoi' 
gnage  contre  celui  qu'il  a  voulu  louer,  Pierre 
Damien  raconte  ensuite  la  Vie  de  saint  Do- 
minique, telle  que  les  Bollandisles  l'ont 
rapportée.  On  reconnaît  au  moins,  dans  sa 
manière  de  dire  les  choses,  un  grand  fonds 
de  candeur;  mais  il  n'avait  pas  été  témoin 
de  tout  ce  qu'il  rapporte.  Il  s'est  conûé,  pour 
récrire,  dans  la  bonne  foi  des  autres.  C*est 
aussi  sur  le  crédit  que  les  Actes  du  martyre 
de  sainte  Flore  et  de  sainte  Lucille  avaient 
de  son  temps,  qu'il  les  a  donnés  comme 
sincères.  Mais  Baronius  et  les  meilleurs 
critiques  n'y  trouvent  rien  qui  ne  leur  pa*» 
raisse  ou  fabuleux,  ou  tout  au  moins  apo- 
cryphe. Mais  ils  ne  jugent  pas  de  même  des 
Actes  de  saint  Jacques  diacre,  et  de  saint 
Morien,  lecteur,  tous  les  deux  martyrs  en 
Numidie,  dont  Pierre  Damien  a  expliqué 
quelques  passages  dans  un  discours  qu'il 
lit  étant  prieur  du  monastère  de  Sainte-Croix 
à  Avellana.  Ces  actes  ont  tout  le  mérite  de 
pièces  originales. 

Tome  111.  Opuscules.  — rOn  agrossi  lenom- 
bre  des  Opuscules  de  saint  Pierre  Damien, 
en  donnant  ce  titre  à  quantité  de  ses  lettres, 
à  cause  de  leur  longueur.  Dans  le  premier, 
adressé  à  Ambroise,  il  enseigne  ce  que  l'on 
doit  croire  sur  les  mystères  de  la  Trinité  et 
de  l'Incarnation,  réfute  en  passant  les  héréi* 
sies  d'Arius,  de  Sabellius,  d'Apollinaire,  dn 
Manè3,  de  Nestorius,  d'Kutychès,  et  prouva 
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contre  les  Grecs,  par  raulorité  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils.  —  Le  second,  adressé  à  Ho- 
nestus ,  est  intitulé  :  Ànlilogue  contre  les 
Juifs,  parce  qu'il  jr  montre  contre  eux,  par 
des  passages  dont  ils  ne  ()0uvaient  contester 
l'Autorité,  puisqu'ils  étaient  tous  tirés  de 
l'Ancien  Testament,  que  Jésus-Christ  est 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Le  troisième 
Opuscule  est  sur  la  même  matière,  mais  en 
forme  de  dialogue  entreun  Juif  et  un  Chré- 
tien. Le  Juif  propose  des  raisons  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  I^  Chrétien  les  ré- 
sout. La  principale  observation  roule  sur 
l'inobserTation  aes  rites  de  la  loi  ancienne 
par  les  Chrétiens.  L'interlocuteur  répond 
que,  si  Jésus-Christ  les  a  abolis  après  les 
avoir  observés  lui-môme,  c*est  qu'ils  n'é- 
laieni  que  des  figures  de  la  loi  nouvelle.  Les 
deux  Opuscules  suivants  ont  été  analysés 
avec  quelque  étendue  dans  la  notice  que  nous 
avons  consacrée  à  saint  Pierre  Damien. 
(Opusc.  1,  a,  3.  b.  S.) 

Le  sixième  Opuscuie  ïniiiulé  Gratissimus^ 
parce  qu'il  ne  pouvait  manquer  a  être  très- 
agréable  à  ceux  dont  les  ordinations  étaient 
révoquées  en  doute,  est  adressée  à  Henri, 
archevêque  de  Ravenne.  Pierre  Damien 
examine  si  Ton  doit  réordonner  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  des  évèques  simonia* 
ques.  Cette  question  avait  été  agitée  dans 
trois  conciles  de  Rome;  mais  elle  était  res- 
tée indécise,  jusqu'à  de  plus  grands  éclair- 
cissements. Pierre  soutient  que  ces  sortes 
d'ordinations  ne  doivent  point  se  réitérer, 
parce  que  l'évèque  n'est  pas  le  ministre,  et 
que  c'est  Jésus-Christ,  source  de  toute 
grâce,  qui  consacre.  Il  en  est  de  l'ordination 
comme  du  baptême  qui  ne  se  réitère  ()oint, 
quoique  conféré  par  un  mauvais  ministre. 
Pourvu  que  l'ordination  se  fasse  dans  l'E- 
glise catholique,  et  pnr  un  ministre  qui 
professe  la  même  foi,  Tordination  est  valide, 
cetévêque  fût-il  simoniaque.  Balaam,  quoi- 
que infecté  do  cette  tache,  ne  laissa  pas  de 
prophétiser  ;  Saul  prophétisa  aussi,  quoique 
aéjà  réprouvé.  Il  ajoute  au'il  y  a  trois  sacre- 
ments principaux  dans  I  Eglise,  le  baptême, 
l'Eucharistie  et  Tordination  des  clercs.  Saint 
Augustin,  dans  ses  Commentaires  sur  saint 
Jean^  prouve  le  baptême,  et  Paschase  Rat- 
bert,  dans  son  livre  Du  corps  du  Seigneur^ 
prouve  que  les  deux  autres  sacrements  ne 
sont  pas  meilleurs  administrés  par  de  bons 
ministres,  ni  plus  mauvais,  pour  être  con- 
sacrés par  de  méchants  prêtres.  Encore  que 
l'on  n'ait  rien  décidé  Jusque-là  sur  la  vali- 
dité de  l'ordination  par  rapport  au  ministère, 
il  faut  en  raisonner  de  même  que  du  bap- 
tême et  de  l'Eucharistie,  en  suivant  les  prin- 
cipes établis  par  saint  Augustin;  savoir, 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise, 
qui  consacre,  c'est  lui  qui  ordonne  lesprêtres 
et  les  évèques.  II  rapporte  divers  exemples 
d'ordinations  faites  par  de  mauvais  minis- 
tres, même  par  des  simoniaques,  et  que  Ton 
n'avait  ni  annulées  ni  réitérées;  et  le  décret 
de  Léon  IX  qui  se  contenta  d'imposer  une 
pénitence  de  quarante  jours  à  ceux  qui 


avaient  été  ordonnés  par  des  simonia<|^es*. 
mais  gratuitement.  Il  loue  l'empereur  Ilenr^ 
de  s'être  opposé  à  ces  sortes  d'ordinations 
achetées,  contre  lesquelles  il  déclame  lui- 
même  avec  force.  (Opusc.  6.) 

Il  ne  témoigne  pas  moins  de  zèle  contre 
les  clercs  impudiques  dans  Topuscule  sui- 
vant qu'il  inlilule  Gomorrhien.  Après  avoir 
rapporté  les  divers  crimes  dont  ils  se  souil- 
laient, il  dit  qu'ils  s'appuyaient  dans  leurs 
désordres  de  certaines  règles  fausses  et  apo- 
cryphes, qui  se  trouvaient  mêlées  avec  les 
canons.  II  montre  que  ces  règles  ne  peuvent 
avoir  lieu,  non-seulement  parce  que  les  pé- 
nitences qui  V  sont  imposées  aux  clercs,  sont 
moins  considérables  que  celles  qu'on  impose 
aux  laïques  pour  les  mêmes  péchés  ;  mais 
encore,  parce  que  l'on  ne  connaît  point  les 
auteurs  de  ces  règles,  et  que  tous  les  canons 
doiveçt  être  publiés,  ou  par  les  conciles  ou 
par  les  Papes.  Il  rapporte  ceux  du  concile 
d'Ancyre  sur  les  péchés  dont  il  avait  parlé 
dans  cet  Opuscule,  et  prie  lePapo  Léon  IX  de 
décider  si  I  on  doit  exclure  des  ordres  les  clercs 
coupables  de  ces  impuretés ,  ou  déposer  ceux 
qui  y  sont  déjà  promus.  Il  se  déclare  pour 
1  affirmative;  mais  le  Pape,  dans  sa  réponse, 
ne  prononça  la  peine  de  déposition,  que  con- 
tre les  clercs  les  plus  criminels.  (Opusc.  7.] 

Il  fait  ressortir,  dans  le  neuvième  Opos« 
cule,  les  avantages  do  l'aumône,  tant  pour 
les  vivants  qui  la  font,  que  pour  les  morts 
en  faveur  de  qui  on  la  fait.  Il  met  aussi  au 
rang  d^s  bonnes  œuvres  l'usage  de  laver  les 

Sieds  aux  pauvres,  et  rapporte  que  le  Pape 
iicolas  II  lavait  chaque  jour  les  pieds  à 
douze  pauvres,  et  qu'il  n'omettait  pas  même 
de  le  faire  la  nuit,  lorsque  pendant  le  jour 
le  temps  lui  avait  manqué.  — L'Opuscule 
douzième  contient  une  peinture  très-vive 
du  dérèglement  des  moines  de  son  temps, 
et  de  la  décadence  de  l'ordre  monastique. 
La  plupart  gardaient  de  l'argent,  disant  que 
ne  recevant  rien  des  biens  du  monastère, 
il  leur  fallait  une  ressource  pour  vivre. 
Pierre  répond  que  le  monastère  devait  four- 
nir à  leurs  besoins,  en  espèces,  et  non  («s 
en  argent,  et  que  s'ils  recevaient  de  Targent 
du  dehors,  ils  devaient  l'employer  à  leurs 
besoins  et  non  pas  le  garder.  Les  courses 
continuelles  des  moines  étaient  un  sujet  de 
scandale  pour  les  séculiers;  ces  courses 
attiraient,  en  eSel,  toute  sorte  de  relâche- 
ments; la  dissipation,  l'intempérance,  rinan- 
plication  à  la  prière,  à  la  lecture,  à  la  psal- 
modie, le  vice  de  propriété,  la  vue  d*ohjets 
dangereux  pour  la  chasteté,  au  moins  poar 
la  chasteté  de  l'esprit.  Si  le  moine  veut  être 

Elus  [)roprement  vêtu  pour  paraître  en  pu- 
lic,  il  se  rend  méprisable  aux  séculiers; 
s'il  affecte  de  porter  des  habits  malpropres 
et  difformes,  il  est  taxé  de  vanité,  tous  les 
objets  qu'il  a  vus,  et  ce  qu'il  a  entendu  se 

{présente  à  son  imagination  ;  en  vain  il  s'ef- 
orco  de  chasser  ces  images  importunes,  il 
en  est  accablé.  Pierre  Damien  reproche  en- 
core aux  moines  de  se  mêler  trop  des  affai- 
res du  monde.  Il  n'épargne  pas  non  plus 
les  ermites,  dont  quelques-uns,  à  ce  qu'il 
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paralli  ne  gardaient  leurs  cellulos  qu*en  Ca- 
rême, et  passaient  le  reste  de  l'année  à  cou- 
rir le  monde.  (Opusc  9,  12.) 

Après  avoir  déploré  les  dérèglements  des 
moines,  il  les  instruit  de  leurs  devoirs,  en 
leur  apprenant  ce  au*iis  doivent  faire  et 
éviler  [H)ur  arriver  a  Dieu.  Il  les  invite  à 
Taimer,  non  par  la  crainte  des  châtiments, 
mais  pour  lui-même;  et  à  vivre  dans  Té- 
troi te  observance  de  leurs  règles,  vivant  dans 
la  patience,  Thumilité,  l'obéissance,  la  morti- 
fication, la  pénitence  et  dans  la  contempla- 
tfon  des  vérités  de  la  religion.  11  enseigne 
qu'un  moine  qui,  étant  dans  le  siècle,  a 
commis  de  grands  péchés,  n'y  satisfaisait 
pas  par  la  commune  observance  de  la  rè^le; 
il  doit  y  ajouter  des  pénitences  proportion- 
nées à  ses  péchés;  de  sorte  cjue,  si  ses  pé- 
chés méritaient  soixante  et  dix  ans  de  péni- 
tence suivant  les  canons,  il  devait  les  ac- 
complir dans  le  monastère,  s'il  en  avait  le 
loisir.  Il  raisonnait  ainsi,  selon  l'usage  où 
l'on  était  alors  de  faire  une  supputation  de 
tantd*années  de  pénitence,  pour  effacer  un 
péché.  Si  celui  qui  avait  commis  un  ho- 
micide devait,  selon  les  canons,  faire  dix 
ans  de  pénitence,  on  lui  en  imposait  deux 
cents  pour  vingt  homicides  ;  mais  ces  sortes 
de  pénitences  se  rachetaient.  Ou  accomplis- 
sait cent  ans  de  pénitence  par  vingt  psau- 
tiers accompagnés  de  flagellations;  cin- 
quante psaumes  valaient  cinq  ans  de  péni- 
tence que  Ton  rachetait  encore  par  les 
hbéralités  de  l'Eglise.  (Opusc.  13.) 

6isler,évéqued'0sma, avait  avancé  qu'une 
personne  qui  avait  pris  l'habit  monastic|ue, 
étant  malade^  l'extrémité,  pouvait  le  quitter 
si  elle  revenait  en  santé,  et  rentrer  dans  le 
monde.  La  raison  qu'il  en  donnait  était  que, 
selon  la  règle  de  Saint-Benoit,  il  fallait  une 
année  de  probation  avant  la  prise  d'habit  ou 
profession,  car  on  ne  les  séparait  pas  ordi- 
nairement*  Pierre  Damien  en  écrivit  à  cet 
évèqoe,  et  lui  soutint  que  l'année  de  proba- 
tion n'était  qu'une  précaution  pour  s'assurer 
de  la  vocation  des  sujets,  et  non  une  condi- 
tion nécessaire  pour  les  admettre;  le  supé* 
rieur  pouvait  en  dispenser,  q^uandJI  était 
suffisamment  convaincu  de  la  conversion  du 
postulant;  que  la  profession,  de  quelque* 
manière  qu'elle  ait  été  faite,  est  irrévocable, 
pourvu  qu'il  y  ait  eu  pleine  liberté.  11  rap- 
porte là-dessus  les  décrets  de  plusieurs  con- 
ciles; l'exemple  du  baptême,  qui  est  égale- 
ment valide,  quand  on  le  donne  aussitôt 
après  la  naissance,  comme  quand  on  ne  l'ac- 
corde qu'après  de  longues  épreuves.  Il  cite 
égalemeut,  mais  sans  le  justiQer  par  des  rai- 
sons bien  solides,  l'exemple  des  enfants 
offerts  au  monastère  par  leurs  parents, 
suivant  la  même  Règle  de  Saint-Benoit, 
(Opusc.  16.) 

Le  vingt  et  unième  Opuscule  est  adressé 
à  un  abbé  qui  avait  renoncé  à  sa  dignité 
pour  vivre  en  simple  moine.  Pierre  Damien 
ren  félicite,  è  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
de  réussir  dans  le  gouvernement  des  Ames, 
et  des  dangers  de  l'admiaistration  des  af- 
faires temporelles.  Mais  il  l'avertit  en  même 


temps  de  se  preeautionner  contre  les  ten- 
tations gui  surviennent  ordinairement  à 
ceux  qui  ont  quitté  les  dignités  ecclésiasti- 

Jues,  o'est-à-dire  le  regret  de  les  avoir  aban- 
onnées  et  le  désir  d'v  rentrer.  Il  s'était 
fflissé  un  abus  parmi  les  clercs  réguliers. 
Quoique  nourris  en  commun  des  fruits  et 
des  revenus  de  l'église  qu'ils  desservaient, 
ils  gardaient  par  devers  eux  de  l'argent  et 
possédaient  quelque  bien  en  propre,  soute- 
nant que  cela  leur  était  permis  par  les  lois. 
Pierre  Damien  composa  contre  eux  un  Opus» 
cule,  dans  lequel  il  fait  voir  que  les  clercs 
ou  chanoines  réguliers  ne  devaient  rien 
avoir  en  propre;  que  tel  était  l'esprit  de 
saint  Augustin,  dans  ses  sermons  sur  la  vie 
commune,  qui  ont  servi  de  fondement  à  la 
règle  des  chanoines.  Si  dans  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  en  816,  on  publia  une  règle 
qui  permet  aux  chanoines  d  avoir  des  biens 
en  propre,  soit  de  leur  patrimoine,  soit  des 
oblations  ou  autres  revenus  de  l'Eglise  ;  cette 
règle,  è  cet  égard,  est  absurde,  et  ne  doit  être 
approuvée  qu'en  ce  qu'elle  ordonne  à  ces 
clercs  de  se  contenter  de  la  nourriture  et  du 
vêtement,  qui  leur  sont  fournis  par  la  com- 
munauté; parce  qu'en  effet  il  y  a  contradic- 
tion h  donner  du  superflu  à  ceux  que  l'on  a 
réduits  au  nécessaire.  Cet  Opusculeest  adres* 
se  au  Pape  Alexandre  11,  que  saint  Pierre 
Damien  exhorte  fortement  à  réprimer  cet 
abus.  Il  est  visible  que  le  quatrième  canon 
du  concile  de  Rome,  en  1063,  fut  rédigé  en 
conséquence.  Il  porte  que  les  chanoines  de- 
vant vivre  comme  des  clercs  religieux,  man- 
geront, dormiront  ensemble,  et  posséderont 
en  commun,  et  comme  une  seule  famille,  ce 
qui  leur  viendra  de  l'Eglise.  (Opusc.  S4.) 

Pierre,  dans  un  autre  Opuscule,  invective 
contre  l'ignorance  des  prêtres  qui,  la  plupart» 
ne  savent  pas  même  lire.  «  Comment,  dit-il, 

Beuvent-ils  prier  pour  le  peuple,  et  offrir  à 
ieu  un  service  raisonnable,  puisqu'ils  n'en- 
tendent pas  ce  qu'ils  disent.  Les  peuples  sans 
instruction  s'abandonnent  à  toutes  sortes  de 
vices.  Les  prêtres  en  font  de  même.  N^li* 
gents  jusque  dans  le  service  de  l'autel,  ils 
n'ont  q^iedes  calices  d'étain  ou  d*autre  vil 
mélaif  crasseux  et  enrouillés.  Ils  envelop- 

frent  le  porps  de  Notre- Seigneur  dans  un 
inge  sale  ;  les  nappes  sont  usées  et  déchi* 
rées;  les  ornements  et  les  livres  sont  dane 
le  même  état  de  dégradation.  Les  hommes 
légers  s'en  moquent,  les  sages  en  gémissent.» 
Pierre  Damien  rejette  tous  ces  maux  sur  la 
négligence  des  évêques.  Il  les  exhorte  k 
veiller  sur  la  conduite  de  leurs  clercs,  à 
n'élever  au  sacerdoce  que  ceux  qui  en  sont 
dignes,  à  déposer  ou  à  suspendre  ceux  dont 
les  mœurs  ou  la  science  ne  répondent  pas  à 
leur  ministère.  Les  fautes  qu'il  reproche  aux 
prêtres  dans  Tadministration  des  sacrements 
de  baptême  et  d'Eucharistie,  nous  appren- 
nent du  moins  les  rites  observés  pour  I  un  et 
l'autre  dans  ce  temps-là.  «  Je  ne  veux  pas,  » 
dit-il,  «  rapporter  les  fautes  qu'ils  commet- 
tent, soit  dans  i'oblation  des  saints  mystèreSf 
soit  en  administrant  le  sacrement  de  la  régé- 
nération; par  exemple,  dans  les  scrutins. 
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dans  les  symboles,  et  dans  le  sacrement  du 
bain  baptismal.il  arrive  souvent  que  le  pain 
qui  doit  être  changé  en  des  hosties  salu- 
taires, se  trouve  moisi  avant  d'être  sanctifié 
par  l*obtation  ;  et  que,  au  lieu  de  consumer 
le  mystère  dans  les  huit  jours,  ils  le  gardent, 
à  la  grande  injure  de  Dieu,  jusqu'au  troi- 
sième mois  ;  quelquefois  même  ils  ne  mêlent 
point  Teau  avec  le  vin  dans  TEucharistie,  de 
sorte  que  par  l'erreur  d'un  schisme  occulte, 
le  peuple  est  séparé  de  Jésus-Christ.  »  (Opus* 

Gule  26.) 

Pierre  Damien  composa  le  trente-deuxième 
Opuscule  à  l'occasion  d'un  serviteur  de 
Dieu,  qui,  outre  les  carêmes  institués  par 
les  Pères,  c'est-à-dire  ceux  de  Noël,  de  Pâ- 
ques et  de  la  Saint-Jean,  s'en  imposait  en 
secret  de  particuliers,  où  il  s'abstenait,  tan- 
têt  de  poissons,  tanlêt  de  légumes,  et  quel- 
quefois du  fruit  des  arbres.  Il  donne  une 
application  morale  et  mystique  des  quarante 
jours  de  jeûne  et  des  quarante-deux  stations 
des  Israélites  dans  le  désert.  —  Didier^  abbé 
du  Mont-Cassin,  Tavait  menacé  que,  s'il  ne 
venait  le  voir,  il  le  priverait  de  la  partici- 

Eation  des  prières  de  son  monastère.  Pierre 
►amien  s'excusa  de  ce  voyage  sur  son  grand 
Age,  et  sur  la  crainte  de  mourir  en  chemin, 
en  reconnaissant  toutefois  que  ce  serait  un 

f;rand  avantage  pour  lui  de  pouvoir  toucher 
e  seuil  de  Ta  maison  de  saint  Benoit.  Il 
rapporte  plusieurs  miracles  faits  par  l'inter- 
cession de  la  sainte  Vierge,  et  dit  qu'en 
quelques  églises,  il  s'était  établi  une  louable 
coutume  de  célébrer  tous  les  samedis  une 
Messe  particulière  en  son  honneur,  s'il  ne 
se  rencontrait  une  fêle  ou  une  férié  de  Ca- 
rême ;  que  dans  les  ermitages  et  les  monas- 
tères de  sa  congrégation,  il  y  avait  trois  jours 
de  la  semaine  assignés  a  des  saints,  en 
l'honneur  desquels  on  y  célébrait  des  Messes  ; 
que,  selon  la  pieuse  opinion  de  plusieurs 
personnes  illustres,  les  Ames  des  défunts  ne 
sonflfraient  point  le  dimanche,  et  retour- 
naient le  lundi  au  lieu  de  leurs  supplices. 
Pour  cette  raison,  on  disait  ce  jour-là  la 
Messe  en  l'honneur  des  anges,  afin  d'attirer 
leur  protection  sur  les  morts,  et  sur  ceux 
qui  devaient  mourir.  On  attribuait  aussi, 
avec  raison,  le  vendredi  à  la  croix  ;  ce  jour- 
\h  les  moines  de  Font-Avellana  se  donnaient 
l'un  à  Tautre  la  discipline,  eu  chapitre,  avec 
des  verges,  et  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau  ; 
puis,  en  ce  même  jour,  ils  disaient  la  Messe 
en  l'honneur  de  la  croix,  afin  de  se  mettre 
sous  sa  protection.  Le  samedi,  jour  destiné 
au  repos,  devait  être  dédié  k  la  sainte  Vierge, 
en  qui  la  sagesse  s'était  reposée  par  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  11  ne  fallait  donc  pas 
douter  que  ceux  qui  lui  rendaient  ces  hon- 
neurs ne  s'attirassent  son  secours.  Il  prouve 
ensuite,  par  diverses  histoires,  que  le  saint 
Sacrifice,  les  prières,  les  aumônes,  faites 
pour  les  morts,  leur  procurent  le  soulage- 
ment. (Opusc.  32,  33.) 

Il  emploie  des  preuves  du  même  genre, 
dans  rOpuscule  suivant,  pour  montrer  que. 
Dieu,  en  ce  mohde  et  en  l'autre,  punit  les 
mauvaises  actions  et  récompense  les  bonnes; 


comme  aussi,  que  les  prières  des  TÎTants 
délivrent  les  Ames  du  purgatoire.  Nous  rap- 
porterons ici  une  de  ces  histoires,  p^krce 
qu'elle  exprime  clairement  la  foi  de  saint 
Pierre  Damien  et  de  Didier,  abbé  de  Mont- 
Cassin,  sur  la  présence  réelle  et  la  Iraos- 
substantiation.  Une  femme,  jalouse  de  soa 
mari,  qu'elle  soupçonnait  d'infidélité,  ayant 
prié  une  de  ses  voisines  de  lui  enseigner 
quelque  moyen  pour  l'empêcher  qu*il  n*ai- 
màt  une  autre  remme  plus  qu'elle-même, 
cette  voisine  lui  conseilla  de  receroir  le 
corps  de  Notre-Seigneur  sans  le  consommer, 
et  de  le  garder  secrètement  pour  le  faire 
manger  à  son  mari,  avec  certains  maléfices 
qu'elle  lui  indiqua.  La  femme  jalouse  suivit 
ce  couseil,  et  ^arda  le  corps  de  Jésus-Christ 
dans  un  petit  linge,jusqu'à  ce  qu'elle  trouvât 
l'occasion  d'en  faire  l'usage  que  sa  passion 
lui  inspirait.  Mais  il  arriva  par  miracle  que 
cette  parcelle  du  corps  de  Notre-Seigoeor  se 
trouva  changée  en  chair,  et  que  l'autre  par- 
celle conserva  la  forme  du  pain.  «  Voilà,  t 
dit  Pierre  Damien  h  i'abbé  Didier,  «  ce  que 
vous  m'avez  proposé,  et  vous  m'avez  deman- 
dé aussi  ce  que  Dieu  avait  voulu  nous  mar- 
quer par  ce  miracle.  Sans  doute  il  a  eu  f  our 
but  de  faire  connaître  la  méchanceté  et  la 
perfidie  de  cette  malheureuse  femme,  en  lui 
rendant  visible  la  vérité  de  la  présence  du 
corps  de  Notre-Seigneur,  afin  qu'en  yoyan: 
quo<ce  qu'elle  croyait  n'être  que  du  pain, 
paraissait  être  véritablement  de  la  chair,  elle 
condamnât  elle-même  par  son  propre  juge- 
ment l'audace  sacrilège  du  crime  qu'elle 
avait  commencé  d'exécuter.  Quant  à  cette 
partie  de  l'hostie  qui  demeura  telle  qu'elle 
était  auparavant,  cela  sert  à  nous  rendre 
encore  plus  visible  la  vérité  de  ce  miracle, 
*atin  que,  considérant  que  d'un  c6té  l'appa- 
rence du  pain,  et  de  l'autre,  l'apparence  de 
la  chair,  se  rencontrant  dans  une  seule  et 
même  substance,  nous  reconnaissions  indif- 
féremment dans  toutes  les  deux  l'existence 
d'une  chair  véritable  et  d'un  véritable  pain; 
parce  que  Jésus-Christ  est  tout  ensemble, 
et  ce  pain  qui  est  descendu  du  ciel^  et  cette 
chair  qui  a  été  formée  du  sang  de  la  sainte 
Vierge.  L'évêque  de  Melphi,  qui  était  votre 
voisin,  ce  prélat  de  ^^ainte  mémoire,  dit  un 
jour,  en  ma  présence,  au  Pape  Etienne  IX, 
et  le  confirma  plusieurs  fois  avec  serment, 
aue  comme  il  s'était  un  jour  approché  de 
lautel  pour  offrir  le  saint  Sacrifice,  il  lui 
arriva  de  douter  que  le  corps  du  Sauveur 
fût  véritablement  contenu  dans  ce  sacre- 
ment; mats  il  n'eut  pas  plutôt  rompu  la 
sainte  hostie,  qu'il  aperçut  entre  ses  doigts 
une  chair  véritable  et  toute  sanglante,  do 
sorte  que  ses  doigts  en  furent  empreints  :  ce 
gui  le  guérit  entièrement  de  son  aoute.  Cela 
iait  voir,  ajoute-t-il,  combien  est  grand  le 
péril  de  toucher  avec  des  mains  impures  ce 
sacrement  si  terrible.  »  Sur  la  fin  de  cet 
opuscule,  Pierre  Damien  dit  quelque  chose 
de  la  loi  qui  défend  à  un  homme  d'épouser 
sa  romnière.  (Opusc.  34.) 

L'Opuscule  suivant  est  intiiiiîé  :  Desimagtt 
de$  prinees  de$  avôtrfs.  Dans  un  tableau  où 
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es  deux  princes  de  TEglise  étaient  repré* 
entéSt  saint  Paul  était  placé  è  la  droite  et 
aint  Pierre  è  la  gauche.  Pierre  Damien  en 
lonne  pour  raison,  que  ^aint  Paul  était  de 
a  tribu  de  Benjamin,  qui,  en  latin,  signifie 
e  fils  de  la  droite.  Il  ajoute  qu'il  méritait 
ussi  cette  prérogative,  parce  ciue,  par  une 
essemblance  avec  Jésus-Christ»  il  n*avait 
loint  de  chaire  particulière  comme  saint 
^ierre,  mais  présidait  è  toutes  les  Eglises, 
•i  TEglise  de  Jésusalem  n'est  pas  la  pre- 
aière,  quoique  le  Sauveur  y  ait  souffert» 
'est  que,  dans  Tordre  des  Eglises,  on  a  eu 
gtrd  au  privilège  accordé  è  saint  Pierre» 
u-dessus  des  autres  apôtres.  (Opusc.  35.) 

Dans  un  voyage  que  saint  Pierre  Damien 
l  à  Milan,  en  1059,  comme  légat  du  Pape 
licoias  II,  il  fut  accompagné  par  un  clerc 
ommé  Landulphe,  qui  se  voyant  menacé 
e  mort  dans  une  sédition  arrivée  en  cette 
iiie,  ût  VŒU  d'embrasser  la  profession  mo- 
asiique.  Pierre  qui  était  présent  et  dans  le 
lême  danger,  l'avertit  de  ne  pas  s'engager 
ar  la  crainte  de  la  mort,  s'il  n'était  disposé 
accomplir  son  vœu.  Landulphe  se  soumit 
u  jugement  de  Dieu,  si  jamais  il  manquait 

sa  promesse.  La  sédition  s'étaut  apaisée, 
.andulphe  ne  se  pressa  point  de  laire  ce 
u'il  avait  promis.  Pierre  Damien  l'en  aver- 
it  et  lui  lit  voir,  par  des  autorités  et  des 
xemples,  que  l'on  ne  pouvait  se  dispenser 
'accomplir  un  vœu,  et  que  le  sien  ne  l'obli- 
eait  pas  moins  pour  avoir  été  occasionné 
ar  la  crainte  de  la  mort.  Il  écrivit  sur  le 
lême  sujet  à  un  avocat,  nommé  Otton,  qui 
vait  aussi  fait  vœu  de  se  consacrera  Dieu 
ans  l'état  monastique,  mais  qui  cherchait 
ar  de  mauvaises  raisons  à  éluder  sa  pro- 
fesse. (Opusc.  42.) 

Ce  fut  Pierre  Damien  qui  introduisit  à 
loDt-Cassiu  l'usage  de  la  flagellation,  avec 
)  jeûne  du  vendredi,  au  pain  et  h  l'eau, 
endant  toutes  les  semaines  de  l'année.  Les 
loines  se  donnaient  la  discipline  l'un  h  l'au- 
e  en  nlein  chapitre.  Plusieurs  s'élevèrent 
Dntre  I  indécence  de  cette  pratique,  surtout 
\  cardinal  Etienne,  qui  avait  été  religieux 
u  Hont-Cassin.  Pierre  Damien,  informé 
u'on  avait  cessé  de  se  discipliner  mutuel- 
iment  les  jours  de  vendredi,  écrivit  à  la 
}a]munauté  pour  l'engager  à  continuer 
3tle  pénitence,  soutenant  qu'il  était  hon- 
ôle  et  salutaire  de  souffrir,  par  un  esprit 
e  mortiBcation,  la  confusion  de  la  nudité. 

leur  propose  l'exemple  de  Jésus-Christ 
ans  sa  passion,  celui  de  saint  Paul  et  d'un 
rand  nombre  de  martyrs,  flagellés  nus  à 
[  vue  du  peuple;  et  leur  dit,  qu'en  se  pu- 
issant eux-mêmes  de  verges  pour  Texpia- 
on  de  leurs  fautes,  ils  ôtent  h  Dieu  le  dé- 
r  de  s'en  venger.  Le  cardinal  Etienne  étant 
lûrt  subitement,  quelque  temps  après  avoir 
êfendu  la  pratique  de  la  discipline  à  Mont- 
assin,  Pierre  Damien  dit  que  celte  mort 
ouvait  bien  être  une  punition  de  sa  témé- 
iié;  toutefois  il  ne  laissa  pas  de  donner  à 
s  cardinal  les  louanges  qu'il  méritait  d'ail- 
iurs  pour  ses  vertus.  Du  reste,  cette  prali- 
ue  de  la  discipline,  dont  on  ne  voit  point 


d'exemple  avant  i  an  1046  ou  1048.  fut  adop- 
tée, avec  la  permission  de  l'abbé,  par  toute^ 
la  congrégation  de  Mont-Cassin;  elle  passa 
ensuite  dans  d'autres  monastères.  (Opusc. 
43.) 

Le  quarante-septième  Opuscule  est  inti- 
tulé :  Des  moyens  de  conserver  /a*  chasteté, 
Pierre  le  composa  pour  Damien,  son  neveu. 
Il  lui  conseille  de  communier  tous  les  jours, 
afin  que  le  démon  ennemi  de  la  pureté, 
voyant  ses  lèvres  teintes  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  prenne  ia  fuite;  car,  «  ajoute-t-il, 
ce  que  vous  recevez,  sous  l'espèce  visible 
du  pain  et  du  vin,  qu'il  le  veuille  ou  qu'il 
ne  le  veuille  pas,  il  sait  (fue  c'est  en  vérité 
le  corps  et  le  sang  du  Seigneur,  y^  Pierre  re- 
marcjue,  dans  cet  opuscule,  gue  l'on  conser- 
vait le  c^rps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  pour 
le  porter  aux  malades,  afin  de  les  commu- 
nier sous  les  deux  espèces.  Il  dit  ailleurs 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  que  la  bien- 
heureuse Vierge,  Mère  de  Dieu,  a  engendré, 
porté  dans  son  sein,  enveloppé  de  lances, 
élevé  avec  un  soin  maternel,  est  certaine- 
ment le  même  corps  que  nous  recevons  h 
l'autel  sacré;  le  corps  dont  nous  buvons  le 
sang,  comme  étant  le  sacrement  véritable 
de  notre  rédemption.  C'est  là  la  foi  de  l'E- 
glise catholique;  c'est  par  la  force  de  ce 
nouveau  sacrement  du  corps  du  Seigneur, 
que  nous  chassons  de  nous  ce  levain  de  la 
corruption  de  notre  vieil  homme ,  afin  de 
passer  de  la  servitude  è  la  liberté  spirituelle. 
(Opusc.  47,  serm.  45  et  10.) 

Dans  un  autre  Opuscule,  il  exhorte  des 
ermites  de  sa  congrégation  à  jeûner  le  sa- 
medi en  l'honneur  de  la  sépulture  du  Sei- 
gneur, à  l'imitation  de  l'Eglise  romaine,  et 
a  maintenir  avec  zèle  l'observance  dans  la- 
•quello  ils  vivaient.  Pour  les  y  engager,  il 
leur  représente  qu'ils  ne  conservaient  plus 
que  de  faibles  restes  de  l'observance  rigou- 
reuse des  anciens.  S'ils  ne  rétablissaient  pas 
ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient  omis, 
il  est  probable  que  leurs  successeurs  en 
useraient  de  même;  <c  et  alors,  ajoute-t-il, 
nous  serons  coupables  de  leur  négligence. 
Ils  diront  qu'ils  ne  sont  pas  meilleurs  que 
leurs  pères,  et  qu'ils  s'en  sont  tenus  k  ce 
qu'ils  ont  trouvé  établi.  Délivrons  notre 
temps  de  ce  reproche,  et  transmettons  fidèle- 
ment h  nos  enfants  l'exemple  des  vertus 
que  nous  avons  reçu  de  nos  pères,  x — Pierre 
exhorte  encore  ces  moines  à  jeûner  les  veil- 
les de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  saint  Marc, 
des  Rogations,  de  la  Pentecôte,  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  des  fêtes  de  tous  les  apôtrjes. 
Il  remarque  que  le  jeûne  du  samedi  saint 
était  plus  rigoureux  que  celui  des  autres 
sameois  de  I  année;  mais  que  dans  quel- 
ques lieux  on  le  modérait  pour  les  malades 
et  pour  ceux  qui  venaient  recevoir  le  bap- 
tême. En  ce  jour,  on  ne  devait  dire  la 
Messe  que  la  nuit,  afin  que  le  baptême  gé- 
néral fût  célébré  entre  la  mort  et  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
(Opusc.  54,  55.) 
Le  cinquanle-ncuvièmea  pour  titre  :  De  ce 
n  arrivera  dans  les  derniers  jour4  d$  f  An- 
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ierhnst.  Pierre  Damien  confient  qu'il  est 
très-difficile  de  s*exptiquer  sur  ce  qui  pré- 
cédera ou  suivra  imm<^dialement  le  jour 
du  jugement;  mais  qu*il  est  utile  de  pen- 
ser à  ce  jour,  dans  l'assurance  où  nous  som- 
mes  qu  il  sera  suivi  pour  nous,  ou  d'une 
félicité  éternelle,  ou  de  supplices  qui  n'au- 
ront point  de  fin.  Il  croit  que  TAntechiist 
régnera  trois  ans  et  demi;  et,  qu'après  avoir 
mis  à  mort  Elie  et  Enoch,  il  sera  lui-même 
tué  sur  te  mont  des  Oliviers  par  l'archange 
saint  Michel;  que  depuis  la  mort  de  TAnte- 
christ,  il  se  passera  quarante-cinq  jours  jus- 
qu'à Tavénement  de  Jésus-Christ,  pendant 
lescfiiels  la  persécution  cessera,  et  les  justes 
qui  auront  été  ébranlés  feront  pénitence  ; 
qu'alors  la  terre  et  l'air  seront  couverts  d'un 
feu  qui  purifiera  les  élus.  Il  rap^H>rte  d'après 
saint  Jérôme,  les  signes  qui  précéderont  le 
jour  du  jugement  dernier,  et  renvoie  à  ce 
qu'il  avait  dit  de  ce  jour  dans  sa  lettre  à  la 
comtesse  B'anche.  —  Le  soixantième  et  der- 
nier opuscule  contient  l'explication  de  quel- 
ques passages  de  la  Genèse  ^  dans  lesquels 
saint  Pierre  Damien  se  livre  entièrement  au 
sens  allégorique.  (Opusc.  59,  60.) 

ToMB  IV«  —  Le  dernier  volume  des  OEu- 
vres  de  saint  Pierre  Damien  renferme  des 
Prières,  des  Hymnes,  des  Proses,  des  Le- 
çons, des  Messes,  des  Répons,  qui  lui  sont 
attribués,  ainsi  que  deux  cent  vingt-cinq 
poômes  sur  des  sujets  de  piété.  Le  deux  cent 
treizième  contient  son  Epitaphe  en  vers  élé- 
giaques.  Le  saint  prélat  n'a  d'autre  part  aux 
explications  de  TAncienTestament,  publiées, 
dans  ce  dernier  volume,  que  d'eu  avoir 
fourni  la  matière  par  ses  écrits.  C'est  un 
moine  anonyme,  qui  avait  été  son  disciple, 
qui  mit  par  ordre  ce  qu'il  y  avait  trouvé  de 
bon  pour  l'intelligence  du  texte  sacré,  et 
qui  dédia  sa  compilation  à  Damien,  neveu 
du  saint  évèque  d  Ostie.  On  convient  que  la 
Règle  des  cnanoines  réguliers,  n'est  point 
de  Pierre  Damien,  mais  of'un  clerc  deTliglise 
de  Ravenne,  nommé  Pierre  de  Hone$lis. 
D'ailleurs  cette  règle  est  précédée  d'une  let- 
tre ou  énilre  dédicaloire  à  Pascal  II,  qui 
ne  fut  élevé  sur  le  Sainl-Siége  qu'en  1099, 
longtemps  après  la  mort  de  Pierre  Damien. 
Le  traité  De  la  correction  des  évéques  el  des 
Papes,  que  Goldasi  a  inséré  dans  le  tome  II 
de  la  Monarchie  de  l'empire^  n'est  point  un 
ouvrage  supposé  à  Pierre  Damien,  comme 
Possevin  et  plusieurs  autres  l'ont  cru  après 
lui,  mais  un  fragment  de  Th  douzième  lettre 
du  premier  livre,  dont  nous  avons  rendu 
comp;e  en  son  lieu.  Ce  qui  a  causé  l'erreur 
dans  laquelle  plusieurs  critiques  sont  tom- 
bés à  cet  égard,  c'est  que  cette  lettre  se 
trouve  ians  divers  recueils  d'anciens  monu- 
ments, imprimés  à  Strasbourg  en  1562,  et  à 
Francfort  en  1614  et  1621. 

On  remarque  en  général  dans  les  écrits 
de  saint  Pierre  pamien,  qui  sont  utiles  pour 
la  connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  xr  siècle,  un  grand  zèle  pour  la  réfor- 
roation  dts  mœurs,  et  une  érudition  assez 
étt'ndue  pour  le  siècle  où  il  vivait;  mais 
son  style  est  diffus  et  embarrassé;  ses  rai- 


sonnements manquent  souvent  de  justesse; 
ses  preuves  sont  pour  la  plupart  des  ex- 
plications arbitraires  des  Livres  saints,  des 
apparitions  de  morts,  ou  d'autres  histoires 
souvent  invraisemblables.  Il  se  déclara  le 
défenseur  zélé  de  plusieurs  déTOtions  noo- 
Telles,  et  surtout  des  flagellations  et  des 
compensations  de  pénitence.  «  S'il  est  per- 
mis,» dit-il  9  comme  nous  l'avons  remar- 
3ué  dans  le  cours  de  cette  analyse,  «  de  se 
onner  cinquante  coups  de  discipline,  pour- 
quoi ne  s'en  donaerait-on  pas  soixante  ou 
cent?  Et  si  l'on  peuts'en  donner  cent,  pour- 

2uoi  serait-il  défendu  de  s'en  donner  mille? 
e  qui  est  bon  ne  peut  être  poassé  trop 
loin.  Si  le  jeûne  d'un  jour  est  bon,  celui  de 
deux  ou  trois  jours  est  meilleur  encore.»-- 
«Suivant  ce  principe,»  dit  le  rédacteur  du 
Diciionnëire  des  auteurs  ecclésiastiques^  «  la 
perfection  serait  de  se  laisser  mourir  de 
faim  ou  d'expirer  sous  les  coups  de  la  dis- 
cipline. »  La  Vie  du  bienheureux  Piene 
Damien  a  été  écrite  par  Jean  de  Lodi  son 
disciple,  et  publiée  par  dom  Mabillon.  Niiiu 
avons  indiqué  ailleurs  les  éditious  des  Œu- 
vres de  cet  auteur. 

PIERRE,  cardinal  et  bibliothécaire  de 
l'Eglise  romaine, — ne  nous  est  connu  que 
par  une  Vie  de  Grégoire  VJI^  que  Ton  con- 
serve dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Ba- 
ronius,  qui  nous  apprend  ce  fait,  dit  qoe 
Nicolas  d'Arragou  a  fait  entrer  cette  Vie 
dans  son  Commentaire  ou  Histoire  des  Pu- 
pes^  qu'il  commence  à  Léon  IX.  Pierre  sous- 
crivit, en  1076,  au  privilège  que  Grégoire  VU 
accorda  à  Raimond,  abbé  de  Saint  Pierre  de 
Condom.  Il  est  rapporté  dans  le  tome  XIII 
du  Spicilége.  C'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  ce  cardinal,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  bibliothécaire  du  m  Ame  nom, 
surnommé  Guillaume,  qui  écrivit  lon^^terors 
après  les  Vies  des  Papes,  depuis  Léon  IX 
jusqu'à  Innocent  VI,  c'est-à-dire,  des  Pap« 
qui  ont  occupé  le  Snint-Siége  depuis  10V9, 
jusqu'en  1360.  Pierre  dont  nous  parlons 
n'a  laissé  d'autre  écrit  que  la  Vie  de  Gré- 
goire VIL 

PIERRE  DE  HoNESTis  —  a  été  quelque- 
fois confondu  avec  saint  Pierre  Danr2ien,so:t 
à  cause  de  l'identité  de  leur  nom,  soit  parce 
qu'ils  étaient  tous  les  deux  originaires  de  ii 
même  ville.  Il  gavait  cependant  entre  eui 
des  points  de  différence,  qui  devaient  serrir 
à  les  faire  distinguer.  Pierre  Damien,  qui 
fut  d*abord  moine  de  l'ordre  de  Sain l-Beooî?, 
puis  cardinal  évèque  d'Oslie,  mourut  en 
1072;  le  second  ne  mourut  au'en  11 19,  sans 
avoir  jamais  possédé  dans  l'Eglise  d'autre 
dignité  que  celle  de  prévôt  ou  d'abbé  du 
monasière  qu'il  fonda  au  port  de  Ravenoe. 
Il  appartenait  à  la  noble  famille  de  Hones- 
tis,  établie  dans  celte  ville  depuis  longtemps. 
Pendant  un  voyage  qu*il  fit  sur  mer,  il  fut 
assailli  d'une  tempête  si  violente,  que,  pour 
conjurer  le  danger,  il  s'obligea  par  vœo,  lors- 
qu'il serait  de  retour  au  port,  d*y  Miir  un 
monastère  en  l'honneur  de  la  sainte  Vieil- 
li tint  sa  promesse,  rassembla  dans  cette 
maison  uu  certain  nombre  de  pr6lre«  afsc 
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»squel8  il  técut  en  communauté  et  confof* 
léroent  A  la  Règle  qu*i1  leur  donna.  Quoî- 
ue  Ton  ne  possède  aucuns  renseignements 
ur  l'éducation  qu'il  reçut  dans  se^  premie- 
rs années,  on  s  accorde  généralement  à  dire 
u  il  était  honoré  du  sacerdoce. 
Constantin  Cajétan,  qui  a  fait  imprimer  sa 
ègte  è  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Pierre 
laniien,  remarque  qu'elle  fut  écrite  pour 
^s  clercs  et  les  chanoines  qui  vivaient  ré- 
ulièrement  dans  les  cloîtres  des  églises  ca- 
lédrales,  ou  dans  les  collégiales,  suivant  les 
iatnts  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  non 
Dur  les  chanoines  réguliers  qui  suivent 
gllede  saint  Augustin.  Pierre  de  Honestis 
3mposa  la  sienne  sur  les  écrits  des  saints 
ères,  et  emprunta  beaucoup  de  choses  à 
sUe  de  Saint-Benoît.  Mais,  avant  de  Téta- 
lir  dans  son  monastère,  il  l'adressa  par 
ne  lettre  au  Pape  Pascal  II,  en  le  sup* 
liant  de  la  confirmer.  Il  prend,  dans  cette 
)ttre,  le  titre  de  péchenr,  comme  il  était 
'usage  alors  à  toutes  les  personnes  qui  vi- 
aient  dans  la  piété.  On  l'a  publiée  en  tète 
e  la  Règle,  et  celle  du  Pape,  è  la  Ru.  Elle 
st  datée  du  mois  de  décembre  ltl6,  et  si- 
née  de  treize  cardinaux,  qui  tous  conQr- 
icnt  et  autorisent  cetie  Règle,  conjointe- 
lent  avec  Pascal  II. 

Premier  tivn.  —  Elle  est  divisée  en  trois 
ivres,  dont  lepremier est  composéde  trente- 
ii  chapitres,  avec  un  Prologue,  dans  lequel 
m  voit  que  les  observances  qui  y  sont  pres- 
rites  avaient  déj^  été  mises  en  pratique 
lans  son  monastère  avant  qu'il  les  con- 
ignât  par  écrit,  ce  qu'il  ne  fit  qu'afln  qu'on 
es  observât  plus  exactement  dans  la  suite. 
jà  Règle  prescrit  le  renoncement  à  tous  les 
>iens  temporels,  et  surtout  à  sa  propre  vo« 
onté.  Que  celui,  dit-elle,  qui  est  choisi 
mur  supérieur,  aime  ses  frères;  qu'il  les 
éprenne  librement,  et  qu'il  leur  donne 
'exemple.  Que  trois  ou  quatre  semaines  au 
)ius  après  la  mort  du  prieur,  on  en  choi- 
lisse  un  autre,  à  qui  le  prévôt'ou  l'ancien 
■dressera  ces  paroles ,  avant  la  Messe  de 
Tierce, en  présence  de  la  communautés  Vos 
rères  vous  ordonnent  de  vous  charger  du 
loin  de  leurs  corps  et  de  leurs  Ames  devant 
)ieu.  »  Cette  constitution  porte  aussi  que 
es  parents  pourront  offrir  d'eux-mêmes 
eurs  enfants  a  Dieu  dans  le  monastère  avant 
'âge  de  quatorze  ans,  mais  qu'après  cet  âge 
is  ne  le  pourront  plus,  sans  le  consente- 
nent  de  l^urs  enfants.  Elle  ne  règle  pas  le 
emps  de  probation,  le  laissant  à  la  prudence 
lu  prieur  et  de  la  communauté. 

Si  le  prieur  le  trouve  utile  au  bien  com- 
mun, il  mettra  dans  les  premières  places 
;eux  qui  sont  venus  les  derniers,  parce 
lu'enrait  de  supériorité,  il  faut  avoir  égard 
lux  mérites  personnels,  et  non  au  temps  de 
a  profession.  Défense  de  nen  donner  ni 
recevoir  sans  la  permission  du  prieur.  Il 
ioit  lire  toutes  las  lettres  des  frères,  tant 
celles  qu'ils  écrivent  que  celles  qu'on  leur 
adresse.  Le  clottre  des  chanoines  réguliers 
était  fermé  et  voisin  de  l'église;  ils  avaient 
de  suite  tons  les  édifices  nécessaires,  un  cha- 
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pitre,  nn  réfectoire,  un  dortoir,  etc.;  mais 
ils  mettaient  en  dehors  les  bAti'ments  pour 
les  domestiques  et  les  ouvriers. 

La  Règle  défend  aux  clercs  toute  conver- 
sation particulière  avec  les  femmes,  si  ce 
n'est  à  ceux  qui  sont  prêtres  et  de  mœurs 
éprouvées,  pour  les  entendre  en  confession. 
Elle  permet  au  prieur  d'employer  les  frères 
au  travail  manuel  aussi  bien  dans  le  jardin 

au'ailieurs,  et  d'établir  dans  sa  communauté 
es  prêtres  pour  recevoir  les  confessions  de 
leurs  confrères.  On  ne  perrocUait  que  diHi- 
cilement  à  un  chanoine  régulier  de  mener, 
en  gardant  son  habit,  la  vie  solitaire,  et  ceux 
à  qui  on  l'accordait  demeuraient  dans  des 
celluies  voisines  d'une  église  éloignée,  sous 
l'obéissance  du  prieur.  Le  silence  est  or- 
donné tant  au  dortoir  qu'au  réfectoire,  de- 
fmis  les  Vêpres  jusqu'au  lendemain  matin, 
orsqu'on  sort  du  cnapitre,  pendant  toute 
la  journée  du  vendredi,  et  à  toutes  les  gran- 
des fêtes. 

Dtuxiime  livre.  —  Dans  le  second  livre, 
qui  est  de  vingt-buit  chapitres,  Pierre  règle 
ce  qui  regarde  la  nourrifure  et  les  vête- 
ments des  Frères  pour  toute  l'année.  Ils 
mangeaient  de  la  viande  tous  les  jours  de  la 
semaine,  excepté  les  mercredis  et  vendre- 
dis. Quelquefois  ils  y  ajoutaient  le  samedi. 
Depuis  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Nativité  de 
saint  Jean ,  ils  s'abstenaient  de  viande,  et 
jeûnaient  le  lundi,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Depuis  ce  jour  jusiju'à  la  fêle  de  saint 
Matthieu,  ils  ne  s'en  privaient  que  le  mer- 
credi, le  vendredi  et  le  samedi;  mais  ils 
jeûnaient  le  vendredi.  L'abstinence  du  sang 
suivait  ordinairement  celle  de  la  chair.  Hors 
les  jours  de  jeûne  prescrits  p>ir  l'Eglise,  ils 
mangeaient  deux  fois  le  jour.  Depuis  la 
Quinquagésime  jusqu'à  PAques,  et  depuis 
l'Avent  jusqu'à  Noël,  ils  s'abstenaient  d'œufs 
et  de  fromage;  ce  qu'ils  faisaient  aussi  de- 
puis la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint-Jean,  et 
depuis  le  1"  novembre  jusqu'à  l'Avent.  Ils 
se  retrauchaieni  le  vin  aux  veilles  des  fêtes, 
tous  les  vendredis  depuis  la  Quinquagésime 
jusqu'à  PAques,  et  les  vendredis  des  Quatre- 
Temps. 

On  lisait  au  réfectoire  pendant  le  repas, 
et  tous  gardaient  le  silence  en  mangeant,  à 
moins  que  le  prieur  ne  voulût  dire  quel- 
ques mots  d'édification  pour  les  Frèces,  ou 
qu'il  l'ordonnât  à  quelqu'un  d'entre  eux. 
A  l'égard  des  habits,  on  leur  en  donnait  au- 
tant qu'il  était  nécessaire,  suivant  les  diffé- 
rentes saisons  de  l'année.  Les  malades  de- 
vaient avoir  un  appartement  séparé,  où  Ton 
prenait  encore  plus  de  soin  de  leur  Ame  que 
de  leur  corps.  On  avait  attention,  dans  le 
cas  de  danger,  de  les  munir  des  sacrements 
de  la  pénitence,  de  l'extrême-onction  <'t 
de  l'Eucharistie.  Après  leur  mort,  on  no 
manquait  pas  de  célébrer  pour  eux  des  Mes- 
ses, de  dire  des  psaumes  et  autres  prié-  . 
res,  et  de.donner  aux  pauvres  les  portions  \ 
qu'on  leur  aurait  servies  s'ils  eussent  été 
vivants.  D  y  a  un  chapitre  particulier  pour 
les  vieillards  et  les  infirmes,  un  pour  l'édu- 
cation des  enfants  et  des  jeunes  gens  que 
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Ton  éleyait  dans  le  monastère,  et  un  pour 
former  dans  les  sciences  divines  et  humai- 
nes ceux  en  qui  l*oa  trouverait  les  disposi- 
tions nécessaires. 

Troisième  livre,  —  Le  troisième  livre 
traite  de  l'office  divin,  tant  de  nuit  que  de 
jour,  et  des  heures  auxquelles  on  doit  le  cé- 
lébrer :  pour  la  distribution  des  psaumes  et 
autres  parties  des  heures  canoniales,,  la  Rà- 
^le  s'en  rapporte  à  l'usage  de  r£glise.  Les 
Frères  s'assemblaient  après  Prime,  au  cha- 
pitre, oCt  Ton  faisait  une  lecture  en  corn- 
mun,  puis  on  disait  les  coulpes.  La  même 
chose  se  faisait  après  None.  Suivent  des 
règlements  pour  le  choix  et  les  fonctions  de 
tous  les  officiers  du  monastère,  et  pour  la 
rénepiion  des  hôles. 

PIERRE  DE  Bruts  —  était  un  de  ces  héré- 
siarques vagabonds  qui  se  rendirent  redou- 
tables au  XII*  siècle.  Les  restes  des  mani- 
chéens, chassés  des  contrées  asiatiques, 
étaient  venus  dès  le  x'  siècle  se  réfugier 
en  Lombardie,  d'où  ils  se  répandirent  en- 
suite dans  plusieurs  provinces  de  France. 
Trouvant  qu'il  était  trop  dangereux  de  dé- 
fendre les  dogmes  du  manichéisme,  iJs  les 
abandonnèrent;  mais,  en  revanche,  ils  s'en 
prirent  à  tout  ce  qui  pouvait  attirer  de  la 
considération  au  clergé,  qui  ne  cessait  de 
leur  faire  la  g;uerre.  L'efficacité  des  sacre- 
ments, Tautorité  de  1* Eglise,  les  cérémonies 
sacrées,  le  pouvoir  des  évéques,  devinrent 
surtout  l'objet  de  leur  fanatisme.  Pierre  de 
Bruys,  simple  laïque,  chef  d'une  de  ces  ban- 
des, parcourut  les  pravinces  pendant  vin^t- 
cinc]  ans,  saccageant  les  éslises,  abattant  les 
croix,  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les 
Chrétiens,  fouettant  les  praires,  emprison- 
nant les  moines.  Chassé  du  Dau()hiné  par 
les  seigneurs  et  les  évèques  réunis,  il  alla 
exercer  les  mêmes  désordres  en  Provence 
et  en  Languedoc.  Fier  de  la  multitude  qu'il 
avait  séduite,  il  eut  l'audace  de  se  présenter 
sur  la  place  de  Saint-Gilles,  dans  celte  der- 
nière province,  d'y  brûler  publiquement  un 
amas  de  croix  brisées  ou  abattues ,  d'autels 
renversés,  et  d'autres  instruments  du  culte. 
A  ce  spectacle,  les  Catholiques,  furieux,  se 
saisirent  de  sa  personne,  dressèrent  un 
bûcher  de  leur  côté,  et,  sans  autre  iormalité^ 
le  firent  périr  dans  les  flammes.  Cet  événe- 
ment est  de  MVî,  Les  protestants  reconnais- 
sent Pierre  de  Bruys  nour  un  de  leurs 
patriarches,  dont  Dieu  s  est  servi  pour  per- 
pétuer la  saine  doctrine.  Hosheim  convient 
-cependant  que  son  zèle  n'était  pas  sans 
quelque  mélange  de  fanatisme.  Sa  vie 
errante  ne  lui  avait  pas  permis  de  composer 
aucun  écrit.  Néanmoins  le  ministre  Perrin, 
dans  son  Histoire  des  vaudois^  lui  attribue 
un  livre  De  l'Antéchrist  ^  dont  il  fixe  la  com- 
position in  l'an  1120,  et  dont  les  Centuria- 
teurs  de  Majjdebourg  regrettent  fortement 
la  perle;  mais  Bossuet  a  prouvé,  dans  son 
Histoire  des  variations^  que  le  livre  n'est  ni 
de  Pierre  de  Bruys,  ni  d'aucun  de  ses  disci- 
ples, et  qu'il  est  d'une  date  beaucoup  plus 
récente.  Pierre  le  Vénérable,  celui  de  tous 
les  auteurs  du  temps  qui  a  écrit  le  plus 


exactement  sur  ses  erreurs,  les  rédoitaai 
cinq  articles  suivants,  savoir,  1*  que  le  bip- 
lème  est  inutile  aux  enfants  avant  qo'ib 
soient  en  état  de  faire  un  acte  de  foi  en  le 
recevant;  3*  qu'on  n'a  pas  besoin  d^é^iset, 
et  qu'il  faut  détruire  celles  qui  existent,  ii 
prière  étant  aussi  agréable  è  Dieu  dans  ou 
taverne  et  sur  une  place  publique  qo'io 
pied  des  autels;  3*  qu  on  ne  doit  point  ado- 
rer la  croix ,  mais  brûler  et  briser,  et  oDèioe 
fouler  aux  pieds  cet  instrument  des  souf- 
frances du  Sauveur;  &"  que  l'Eucharistie  ne 
contient  ni  le  sang  ni  la  chair  de  Jésus» 
Christ,  ni  même  la  figure  et  apparence  de 
son  corps;  5"  que  les  prières,  les  oblaiioos, 
les  enivres  de  charité  des  vivants,  sontioo- 
tiles  aux  morts.  Pierre  le  Vénérable  finit 
son  traité  contre  Pierre  de  Bruys  et  ses  sec- 
tateurs, en  priant  les  évoques  qui  aniefil 
nurgé  leurs  diooèses  de  ces  hérétiques  et  de 
leurs  erreurs,  de  veiller  avec  som  sur  les 
lieux  où  ils  s'efforçaient  de  les  ré(>andre,el 
de  les  réprimer.  Les  disciples  de  Pierre  de 
Bruys  s'appelèrent  pétrobrusiens.  Basnage, 
qui  en  sa  qualité  de  protestant  les  booore 
comme  des  précurseurs,  e  prétendu,  saoi 
preuves,  quils  formèrent  une  secte  fort 
étendue. 

PIERBE-ALPHONSE  —  s'appelait  avam 
sa  conversion  Babbi  Moïse  Sepeâmdl  Né  ï 
Huesca  en  Espagne,  l'an  1062,  il  fut  élefé 
dans  la  religion  judaïque,  qui  était  celle  de 
ses  pères,  et  se  distingua  par  ses  connais- 
sances en  médecine.  A  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans,  il  emi)rassa  de  bonne  foi  ie 
christianisme,  et  fut  l>aptisé  à  Huesca,  le 
jour  de  la  fiète  de  saint  Pierre,  en  1106,  (ïoi 
lui  est  venu  le  nom  de  Pierre^  auq»el  il 
ajouta  celui  d^Alphonse^  en  l'honneur  d'Al* 
phonse  VI ,  roi  de  Léon  et  de  Caslille,  qui 
voulut  bien  être  son  parrain ,  et  qui  le  prit 
pour  médecin.  Ses  coreligionnaires  Taccu- 
sèrent  d'avoir  embrassé  le  christianisme  pir 
des  motifs  d'intérêt,  et  peul-étre  aussi  parée 
qu'il  n'avait  pas  assez  étudié  la  relisioQ 
qu'il  venait  d'abjurer.  Pour  se  ju$tiner« 
Pierre  composa  un  Dialogue  en  douze  (itre5, 
ou  plutôt  douze  Dialogues,  dans  lesquels  il 
réfute  victorieusement  ces  imputalioQS. 

lfè$  le  commencement,  il  convient  aiec 
son  interlocuteur  juif,  qui  prend  le  nom  de 
Moïse,  que  dans  leur  dispute  on  ne  citera 
TEoriture  que  suivant  le  texte  hébreu;  et  il 
convient  également  de  l'authenticité  de  la 
loi  de  Moïse,  dont  la  doctrine  a  été  conûr- 
niée  par  les  prophètes.  Mais  il  soutient  et 
prouve  que  les  Juifs  entendent  trop  cbir- 
nellement  les  oracles  des  prophètes  et  le^i 
interprètent  mal.  Il  rapporte  divers  passâmes 
des  livres  intitulés  :  Bénidiciion$^  Doctrim 
et  autres,  qui  étaient  alors  en  usage  che)  \^' 
Juifs,  et  qui  montrent  qu'ils  croyaieDtàQQ 
Dieu  corporel,  qui  ne  résidait  qu'en  Occi- 
dent, qui  se  fAchait  au  moins  une  foi»'  f^f 
jour,  qui  pleurait,  et  qui,  par  ses  pleurs» 
était  cause  de  la  captivité  du  peuple  israé- 
lite,  qu'il  ne  pouvait  délivrer.  Pierre  leof 
oppose   les    miracles   que  Dieu  a  opér» 
autrefois  en  faveur  de  ce  peuple,  la  plupart 
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beaucoup   plus  considérables  que  ne   le 
serait  celui  de  les  délivrer  de  leur  captivité 

i présente.  Il  montre  que  les  endroits  de 
'Ecriture  qui  semblent  attribuer  à  Dieu  un 
corps»  des  membres,  de  la  colère,  du  repen* 
tir,  doivent  s'expliquer  allégoriquement  ; 
qu*il  est  spirituel  de  sa  nature,  éternel,  sans 
commencement  et  sans  fin,  et  que  le  monde 
est  son  ouvrage. 

Venant  ensuite  à  la  vraie  cause  de  la  cap- 
tivité des  Juifs,  ou  plutôt  à  leur  dispersion, 
il  fait  voir  qu'elle  n*est  autre  que  le  déicide 

Ïu  ils  ont  commis  sur  la  personne  de  Jésus- 
hrist,  et  que  leur  seul  moyen  de  délivrance 
est  de  croire  en  lui,  d'observer  ses  préceptes. 
Cette  captivité  dont  ils  se  plaignent  a  été 
annoncée  par  les  prophèles,  de  même  que 
divers  prodiges  annoncèrent  la  ruine  de 
Jérusalem  sous  Tite  et  Vespasien.  Les  Juifs 
objectaient  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
vendu  Jésus-Christ  :  c  est  Judas  Iscariote. 
Pierre  répond  :  Vous  lui  avez  conseillé  de 
le  vendre,  et  vous  y  avez  consenti  :  votre 
crime  est  le  même  uue  le  sien.  Salomon  no 
fabriqua  point  d'idoles;  cependant  il  se  ren- 
dit coupable,  parce  qu'il  permit  à  ses  fem- 
mes et  a  ses  concubines  d'en  fabriquer. 

Les  Juiis  ne  pouvaient  se  persuader  que 
leur  captivité  dût  se  prolonger  jusqu'à  la  fin 
du  monde.  Us  crojraient,  au  contraire,  qu'a- 
près  qu'ils  en  seraient  délivrés,  leurs  morts 
ressusciteraient  pour  demeurer  une  seconde 
fois  sur  la  terre  et  s'y  multiplier.  Pierre  ne 
itio  pas  la  résurrection  des  morts  :  il  re* 
connaît  que  tous  les  hommes  ressusciteront 
pour  être  jugés;  mais  il  soutient  qu'après 
celte  résurrection  générale  aucun  ne  re- 
viendra sur  la  terre  pour  l'habiter.  11  expli- 
que de  la  rentrée  de  l'âme  dans  le  corps  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  du  retour  de 
l'homme  dans  sa  terre,  après  la  résurrec- 
tion. 11  Tentend  aussi  du  séjour  des  bien- 
heureux dans  le  ciel,  et  de  la  demeure  éter- 
nelle des  méchants  dans  l'enfer. 

Pierre  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  le 
Juif,  son  interlocuteur,  que  ceux  de  sa 
nation  n'observaient  plus  la  loi,  et  que  ce 
qu'ils  en  pratiquaient  était  loin  d'être  agréa- 
ble k  Dieu.  En  effet,  depuis  leur  dispersion, 
ils  n'offrent  plus  au  temps  ni  aux  jours 
marqués  les  hosties  présentes  par  la  loi  de 
Moïse.  Il  entre  là-dessus  dans  un  grand 
détail,  et  il  montre  que,  n'ayant  plus  les 
cendres  de  la  vache  rouge,  pour  en  èlre 
aspergés  et  purifiés,  ils  sont  tous  immondes 
devant  Dieu,  et,  par  conséquent,  hors  d'état 
de  lui  plaire  dans  le  peu  qu'ils  observent  de 
sa  loi. 

On  s'étonnait  que  Pierre,  gui  avait  été 
élevé  avec  les  roahométans,  qui  en  possédait 
Is  langue  et  qui  avait  lu  leurs  livres,  eût 
préféré  la  religion  chrétienne  à  la  leur.  Il  en 
donne  pour  raison  que  Mahomet  a  été  un 
'aux  prophète,  qu'il  n'a  jamais  fait  de  mira- 
cles, et  qu'il  n'avait  ni  science,  ni  religion, 
ni  probité.  Il  prend  en  détail  toutes  les  pra- 
tiques de  la  loi  mahométane,  leurs  prières, 
leurs  Jeûnes  et  leurs  autres  observances,  et 


montre  qu'elles  étaient  mêlées  ou  de  débau- 
ches honteuses  ou  d'insigne  idolâtrie. 

Après  avoir  réfuté  les  erreurs  des  Juifs  et 
des  mahométans  ou  Sarrasins,  Pierre  établit 
les  principes  de  la  religion  chrétienne,  qu'il 
venait  d'embrasser.  Il  propose  d'abord  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  qui  renferme 
trois  personnes  en  une  seule  substance.  11 
donne  à  la  première  personne  le  nom  de 
substance,  parce  que  cest  en  elle  que  rési- 
dent et  d'elfe  que  sortent  la  sagesse,  qui  est 
la  première  personne,  et  la  volonté,  qui  est 
la  troisième,  et  qu'elle-même  ne  lire  son 
origine  d'aucune.  Il  apporte  divers  passages 
de  l'Ancien  Testament,  qui  attestent  la  tri- 
nilé  des  personnes  en  Dieu. 

Ensuite  il  prouve,  par  l'autorité  des  pro- 
phètes, que  le  Messie  devait  naître  d^une 
vierge,  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  il 
montre  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
dans  Marie,  la  vierge  GUe  de  David,  qui, 
par  rincarnalion  du  Verbe  divin  dans  ses 
entrailles,  est  devenue  Mère  de  Dieu,  puis- 
que son  Fils  est  Dieu  et  homme  tout  en- 
'semble.  Il  s'agissait  de  montrer  que  le  Mes- 
sie promis  dans  l'Ancien  Testament  était 
venu,  et  que  les  prophéties  étaient  accom- 
plies par  la  naissance  de  l'enfant  que  Marie 
avait  mis  au  monde.  Pierre  rapporte  les 
prophéties  touchant  la  venue  du  Messie;  et, 
examinant  en  particulier  celle  de  Daniel» 
beaucoup  plus  précise  que  les  autres,  pour 
fixer  le  temps  de  l'avènement  du  Christ,  il 
fait  voir  qu'il  était  venu  avant  la  destruction 
de  Jérusalem  et  du  temple  par  l'empereur 
Titus,  comme  l'avait  prédite  ce  prophète. 

Mais  pourauoi,  disait  le  Juir,  le  Christ» 
étant  Dieu  et  nomme,  a-t-il  permis  qu'on  le 
crucifiât?  Comment  ne  s'est-il  pas  er.happé 
des  mains  de  ses  bourreaux?  Pierre  répond 
que  le  Christ  est  mort  parce  qu'il  l'a  voulu, 
et  qu'il  l'a  voulu  pour  nous  délivrer,  par  sa 
mort,  de  la  captivité  du  démon.  Pour  faire 
entendre  au  Juif  le  mystère  de  la  rédemp- 
tion du  genre  humain,  il  remonte  jusqu'à  la 
création  du  premier  homme;  puis  il  montre 
comment,  étant  devenu  prévaricateur  des 
ordres  de  Dieu,  il  avait  infecté  de  son  péché 
tous  les  hommes,  qui  devaient  naître  de  loi, 
et  pnr  là  les  avait  rendus  esclaves  du  démon 
et  sujets  à  la  mort,  dont  ils  n'ont  pu  être 
délivrés  que  par  Jésus-Christ. 

Les  prophètes  qui  avaient  prédit  sa  mort 
ont  prédit  aussi  sa  résurrection  et  son 
ascension  dans  le  ciel.  Pierre  rapporte  leurs 

f paroles,  et,  pour  rendre  le  mystère  de 
'ascension  plus  croyable,  il  dit  que  si  Elie  y 
est  monté  avant  sa  mort,  dans  le  temps  que 
son  corps  était  encore  pesant,  il  y  a  moins 
de  difficulté  à  ce  que  Jésus-Christ  y  soit 
monté,  lui  dont  le  corps,  depuis  sa  résnrrec- 
tion,  était  devenu  très-subtil,  H  n'avait  plus 
besoin,  pour  se  soutenir,  ni  de  lioire  ni  île 
manger. 

Enfin  Pierre  termine  ce  Dialogue,  cmi 
cette  série  de  Dialoeues,  en  montrant  que  la 
loi  des  Chrétiens  n  est  pas  contraire  à  celle 
de  Moïse.  Il  fait  le  parallèle  de  l'une  et  de 
l'autre,  et  montre,  par  les  témoignages  de 
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l'Ecriture,  qu'elles  sont  tontes  les  deux  d'un 
même  auteur,  c*est-à-dire  de  Dieu  mAme.  Il 
s'explique  sur  le  culte  des  images  et  de  la 
croix,  et  dit  que  ce  culte  est  relatif  :  en 
sorte  que,  lorsque  nous  fléchissons  les 
genoux  devant  la  croix,  nous  adorons  non 
la  croix  ou  l'image  qui  y  est  attachée,  mais 
Dieu  le  Père  et  son  Fils  Jésus-Christ. 

A  la  manière  dont  ces  Dialogues  sont 
écrits,  il  est  facile  de  juger  que  Fauteur 
croyait  fermement  les  vérités  qu*il  j  établit, 
et  que  sa  conversion  s'était  faite  avec 
connaissance  de  cause.  C'est  un  traité  de 
controverse  des  plus  solides  et  des  plus 
méthodiques  que  l'on  ait  en  ce  genre  parmi 
les  anciens.  Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
la  perfection  de  l'ouvrage,  c'est  qu*il  est 
écrit  avec  beaucoup  de  netteté,  quoique  Ton 

(misse  y  reprendre  quelques  raisonnements 
bibles  et  bizarres.  Ils  furent  imprimés  pour 
la  première  fols  à  Cologne,  in-8*,  en  1536, 
puis  réimprimés,  par  la  suite,  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  Pères.  On  les  trouve 
dans  le  tome  XXI  de  celle  de  Lyon.  On 
ignore  absolument  l'année  de  la  mort  de 
Pierre-Alphonse. 

Joseph  Rodriguez  de  Castro  nous  apprend 
que  Ton  conserve,  manuscrit,  à  la  bibliothè- 
que de  rEscurial,  un  ouvrage  de  lui,  inti- 
tulé :  Proverbiorum  seu  clericalU  disciplinœ^ 
(ibri  ires.  Il  existait  aussi  dans  la  bibfiothè- 

3 ne  do  Saint-Germain  des  Prés  et  dans  celle 
e  Saint- Victor,  à  Paris,  ainsi  que  dans 
quelques  bibliothèques  d'Angleterre.  II  com- 
posa encore  une  Logique,  qui  fait  partie  des 
manuscrits  de  la  Bioliothèque  impériale. 
Georges  Scholarius  la  traduisit  en  erec. 
Lambecius  en  a  rapporté  quelques  frag- 
ments dans  son  huitième  livre  des  Commen- 
taires de  la  Bibliothèque  impériale. 

PIERRE  DIACRE,  —  né  à  Rome  d'une 
famille  patricienne ,  n'avait  que  cinq  ans 
lorsque  ses  parents  l'offrirent  à  saint  Benott 
en  1116.  Girard,  alors  abbé  de  Moot-Cassin, 
le  fit  élever  sous  ses  yeux  pendant  huit  ans. 
Arrivé  è  TAge  d'étudier  les  belles-lettres, 
Pierre  s'y  appliqua  avec  succès,  et  ne  fit  pas 
moins  de  pn»grès  dans  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  théologie^  et  de  Thistoire  sa- 
crée et  profane.  Odérise ,  successeur  de 
l'abbé  Girard,  ayant  été  déposé  par  ordre  du 
Pape  Honorius  II,  dont  il  avait  encouru 
Tindignalion,  pour  lui  avoir  refusé  t'hospi- 
talité  avant  son  élévation  sur  le  Sainl-Siége, 
fut  obligé  de  quitter  le  Mont-Cassin.  On  mit 
à  sa  place  Seignoret,  dont  Télection  fut  si 
agréable  è  ce  Pontife,  qu'il  voulut  le  bénir 
lui-même.  Soit  que  Pierre  eût  refusé  son 
suffrage  à  ce  nouvel  abbé,  soit  qu'il  se  fût 
montré  trop  attaché  è  Odérise,  on  l'obligea 
à  sortir  de  Mont-Cassin,  en  1127  ou  1128, 
comme  il  n*avait  encoreque  vingt  et  un  ans. 
Ptolémée,  son  oncle,  qui  accusait  l'abbé 
Seignoret  de  uet  exil,  offrit  è  son  neveu  de 
le  recevoir  chez  lui  avec  Odérise  son  ancien 
supérieur,  et  de  les  mettre  tous  les  deux  en 
possession  de  toutes  les  basiliques  déjten- 
dantes  de  Mont-Cassin. 

Pierre  y  était  de  retour  en  1137,  lorsque 


Tabhé  Rayuald  reçut  ordre  de  la  put  i!( 
fempereur  Lothaire  de  se  trouver  ï  hV 
phe,  pour  la  cour  que  ce  prince  demi  j 
tenir,  le  jour  de  la  fête  des  Saints-Âp6tm. 
Raynald  s'y  rendit,  accompagné  de  plusieun 
de  ses  moines,  au  nombre  desquels  se  iroQ. 
vait  Pierre  Diacre,  que  ce  prince  aTaiUfe. 
gné  personnellement.  Il  était  question d'ni- 
miner  l'élection  de  Raynald,  dont  le  h^ 
Innocent  II  contes.tait  la  canonicilé,  (^rtc 
qu'elle  s'était  faite  dans  le  moment  tiùl» 
moines  de  Mont-Cassin  adhéraient  au  schif 
me  de  Pierre  de  Léon.  L'empereur  Lotliaite 
avait  bien  voulu  se  rondre  arbitre,  on  pli* 
tôt  médiateur,  entre  le  Pape  et  la  comiDii 
nautéde  Mont-Cassin.  Il  se  fit  assister di 
patriarche  d' Aquilée  et  de  plusieursérèqob. 
Le  Pa^ie  nomma  pour  sa  défense  le  chance- 
lier Aimeric,  trois  autres  cardinaoi  et  m 
Bernard.  Henri,  duc  de  Souabe,  et  phbiean 
autres  grands  seigneurs  prirent  le  parti  dt> 
moines  de  Hont-Cassin;  et  ces  Amm 
choisirent  Pierre  Diacre  pour  défendre  1er 
cause.  Elle  occu[)a  cinq  séances,  peoditi 
lesquelles    Pierre  répondit  aux  dmM 
que  le  cardinal  Gérard  formula  contre  li 
lection  de   l'abbé  Raynald.  On  reprociun 
principalement  aux  moines  de  Mont-Cissiu 
d^avoir  abandonné  le  Pape  Innocent  11  pour 
adhérer  è  l'antipape  Pierre  de  Léoo,  et  ou 
accusait  l'élection  de  Raynald  d'aroir  ^ 
faite  sans  le  consentement  du  SouTersin 
Pontife.  Pierre  répondit  qu'ils  ne  s'éiaiefii 
point  séparés  du  Pape  Innocent  H,  nu» 
que  ce  Pontife  les  avait  abandoeoés  lui- 
même,  en  se  réfugiant  en  France;  quanti 
l'élection  de  leur  abbé,  elle  devait  se  fai  ' 
librement,  selon  la  Règle  de  Satoi-BeoûiL 
Il  cita  quantité   d'élections  auiquelles  le 
Pape  n'avait  concouru  ni  par  lui-mêoie,  bi 
par  ses  députés.  Pierre  défendit  les  droib 
de  son  monastère  avec  tant  d'bahiieié,  (p^ 
le  prince  Lothaire  le  prit  à  son  service. &( 
empereur,  pendant  l'intervalle  desséaoce;, 
avait  si  souvent  pressé  le  Pape  Innocent  e 
pardonner  aux  moines  et  à  labké  de  Uooi- 
Cassin,  queues  instances  finirent  par  oble- 
nir  leur  effet.  Le  Pape  pardonna  i  ces  reli- 
gieux et  à  leur  abbé,  et  après  qu*iis  lui  eu- 
rent promis  obéissance,  à  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs, il  leur  rendit  sa  communion  elles 
admit  au  baiser  de  paix. 

Vers  le  même  temps,  c'esl-à-dire,  enll^' 
avant  le  mois  de  septemtire,  arrivèrent  (i^*^ 
ambassadeurs  de  Jean  Comnène,  eonpereuf 
de  Constanlioople,  pour  féliciter  Uitiiair^ 
de  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  R"^' 
ger,  roi  de  Sicile.  L'un  de  ces  ambassadeurs 
un  philosophe  ou  plutôt  un  sophiste,  coin»'^ 
les  Grecs  en  avaient  tant  à  cette  époque^  ^^ 
répandit  en  invectives  contre  le  Saini-Si^^* 
et  contre  l'Eglise  d'Occident.  Suivant  ii^i> 
le  Pape  était  moins  un  évoque  qu  un  eo^r 
reur;il  lui  reprochait,  ainsi  qu*aat<u^| 
prélats,  d'aller  è  la  guerre  et  de  se  fêiir<i<' 
pourpre.  Il  traitait  les  clercs  de  TEgli^^  ^^' 
maine  d'excommuniés  et  d'azymiles,  ^r' 
sait  un  crime  à  tous  les  Latins  d'avoinp 
té  au  Symbole  la  particule  Filioque.  t\^^ 
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Fiacre  se  îefa  pour  réfuter  ce  philosophe, 
t  Tempereur  Lotbaire  ordonna  que  la  dis- 
ussion  aurait  lieu  devant  lui.  Cette  confé- 
?nc6  commença  de  grand  malint  el  ne  finit 
uo  le  soir.  Au  reproche  aue  le  philosophe 
rec  iaisait  aux  Latins  d  avoir  contrevenu 
11  Symbole  de  Nicée»  en  y  ajoutant  que  le 
sinl-Esprit  procède  du  Fère  et  du  Fils, 
ierre  répondit  :  Si  vous  nous  déclarez  ex- 
wmunies  pour  avoir  fait  celte  addition^ 
iUê'Vous  pas  tout  autant  excommuniés  aue 
7tti,  vous  qui  y  avex  ajouté  que  le  Saint-Es^ 
it  ne  procède  que  du  Pire  seul?  Le  Grec  ne 
pljqua  pasy  mais  il  eut  soin  de  mettre  par 
rit  tout  ce  qui  s'était  dit  de  part  et  d'au- 
e  dans  cette  conférence»  et  de  renvoyer  à 
empereur  et  au  patriarche.  II  donna  aussi 
ir  écrit  h  Pierre  Diacre  les  autorités  sur 
squelles  on  se  fondait  dans  r£glise  grec- 
le  pour  permettre  le  mariage  aux  prêtres. 
)thairey  on  ne  peut  plus  satisfait  des  ré- 
insfîsde  Pierre  Diacre  dans  cette  circons- 
Qce,  le  nomma  son  secrétaire,  son  audi- 
ur,  puis  chapelain  de  l'empire  romain.  On 
I  sait  s'il  rédigea  par  écrit  sa  dispute  avec 
philosophe  grec»  mais  il  ne  s'en  trouve 
m  dans  le  Catalogue  de  ses  ouvrages;  tan- 
s  qu'il  y  est  fait  mention  de  ce  qu'il  diU 

présence  de  l'empercuri  pour  la  défense 
s  droits  de  Mont-Cassin. 
Pierre  obtint  de  ce  prince  la  liberté  d'y 
tourner  passer  une  quinzaine;  mais  il 
;ul  bientôt  l'ordre  de  revenir  à  la  cour, 
ihaire  songeait  même  è  l'emmener  avec 
I  eu  Allemagne^  et  lui  avait  déjà  comman- 
de prendre  le  devant  pour  des  affaires 
Fempire;  mais  Tabbé  wibald,  ou  Gui- 
ud,  qui  venait  d'être  élu  à  la  place  de 
jrnaid,  fit  si  bien  valoir  le  besoin  qu'il 
lit  de  Pierre  Diacre,  dans  le  gouverne- 
nt de  Hont-Cassin  «   que  l'empereur  le 

laissa.  Wibald  eut  lui-même  le  dessein 
nvuyer  Pierre  en  Allemagne,  en  Saxe, 
Lorraine,  et  en  quelques  autres  provin- 
idu  Nord;  mais  on  ne  sait  s'il  l'exécuta. 

croit  que  Pierre  Diacre  vécUi  jusque 
is  le  ponliQcat  d'Aleiaudre  111,  élu  Pape 
1139,  qui  le  pourvut  de  l'abbaye  de  Ye- 
ise,  après  la  mort  de  l'abbé  Gilles;  mais 
Dépossède  rien  de  bien  certain  sur  cette 
nière  parlicularitét  et  on  est  dans  une 
orance  complète  sur  l'année  de  sa  morl. 
Catalogue  des  hommes  illustres  de  Mont- 
isin.  —  A  l'exemple  de  saint  Jérôme,  de 
inade,  de  saint  Isidore  de  Sévilie  ei  de 
Hques  autres,  qui  s'étaient  appliqués  à 
*e  connaître  h  la  postérité  ceux  que  leur 
oir  avait  rendus  recommandables,  Pierre 
cre  forma  le  desseiii  de  donner  le  Catalo- 
!  de  tous  les  émvains  de  Tabbaye  de 
nt-Cassin,  avec  un  précis  de  leur  vie  et 
iste  de  leurs  écrits.  Gui,  son  maître,  chez 

la  pureté  des  mœurs  n'avait  d'égale  que 
K^ience,  avait  déjà  travaillé  sur  la  même 
lière,  quelques  années  auparavant,  et  l'a- 
t  abandonnée,  à  cause  des  difficultés  que 
itreprise  lui  présentait.  Quoiqu'il  se  crût 
lucoup  au-dessous  de  son  premier  pré- 
teur, tant  pour  la  beauté  du  langage  que 


pour  la  solidité  du  jugement,  Pierre  ne  se 
laissa  pas  effrayer,  et  se  mit  à  l'ouvrage. 
Son  Calalogue  est  composé  de  quarante- 
quatre  chapitres,  dont  le  premier  traite  de 
saint  Benoit,  de  sa  Règle,  et  de  deux  Lettres 
qui  portent  son  nom,  I  une  adressée  à  saint 
Remy,  archevêque  de  Reims,  et  l'autre  à 
saint  Maur,  son  disciple,  qu'il  avait  envoyé 
dans  les  Gaules.  Le  dernier  traite  de  Ray- 
nald,  sous-diacre  de  Hont-Cassin,  poëto  cé- 
lèbre de  son  temps.  On  y  a  ajouté  depuis 
trois  autres  chapitres,  dans  lesquels  il  est 
parlé  des  écrits  du  Pape  Gélase  H,  nui  avait 
été  moine  de  Mont-Cassin  ;  de  Jean  Tibur- 
tiUy  et  de  Pierre  Diacre  lui-même.  Ce  cha- 
pitre contient  le  dénombrement  de  ses  ou* 
vrages.  Ce  traité,  oui  a  pour  titre  :  Des  hom^ 
mes  illustres  de  Mont'Cassint  a  été  enrichi 
de  longues  et  savantes  notes  par  Jean-Bap- 
tiste Mari,  chanoine  de  Rome,  et  imprioié 
en  cette  ville,  in-8%  en  1655;  à  Paris, aaas  le 
même  format,  en  1666;  dans  le  tome  XXI 
de  là  Bibliothèque  des  Pères^hLyoïk^  en  16T7; 
dans  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Fabri- 
cius,  à  Hambourg,  in-folio,  en  1718;  dans 
le  tome  VI  des  Ecrivains  d^Italie  de  Mura- 
tori,  et  dans  le  tome  IX  de  Burmaun.  II  est 
suivi  dans  ces  éditions  du  Supplément  de 
dom  Placide  ,  aussi  diacre  de  Mont-Cassin. 
qui,  dans  l'espace  de  trente  articles  ou  cha- 
pitres, conduit  V Histoire  des  satinants  de  cette 
abbaye  jusqu'en  1584,  cest-à-dire,  jusqu'à 
la  mort  de  Grégoire  Cortèse,  le  dernier  de 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  ce  Sapph'ment. 
Chronique  de  Mont-Cassin.  —  Léon  de 
Marsi ,  moine  de  Monl-Cassin,  et  depuis  car- 
dinal évêque  d'Ostie,  ai^it  d'abord  été  char- 
gé par  Odérise,  abbé  de  ce  monastère,  en 
1087,  d'écrire  la  Vie  de  Didier,  l'nn  de  ses 
prédécesseurs,  plus  connu  sous  le  nom  du 
Pape  Victor  III;  Odérise  lui  ordonna  depuis 
de  donner  la  Vie  de  tous  les  abt>és  de  Mont- 
Cassin,  depuis  saint  Benoit  jusqu'à  Didier. 
Léon  obéit,,  et  dédia  l'ouvrage  à  celui  qui  le 
lui  avait  commandé.  Il  trouva  des  secours 
dans  les  archives  de  l'abbaye,  surtout  dans 
une  Chronique  de  l'abbé  Jean,  dans  l'Histoi- 
re des  Lomliards,  des  empereurs  romains, 
des  Papes,^  et  dan^  une  série  de  diplêmes 
des  concessions  et  privilèges  accordés  à 
Mont-Cassin.  L'ouv-rage  a  pour  titre  :  Chro- 
nique de  Mont-Cassin;  les  trois  premiers 
livres  sont  de  Léon  d'Ostie,  et  finissent  à  la 
mort  de  Tabbé  Didier  ou  Victor  III,  en  1087. 
Pierre  Diacre  y  ajouta  un  quatrième  livre, 
qui  commence  à  l'abbé  Odérise  ea  1087,  et 
tmit  à  la  mort  de  Raynald  II  et  de  l'antipape 
Anaclet,  en  1138;  mais  on  n'a  dans  cei^a- 
trième  livre  ni  la  même  exactitude,  ni  la 
même  précision  que  daos  les  trois  précé- 
dents. Quelques  critiques  ont  avancé  gue 
tout  ce  qui  se  lit  depuis  le  chapitre  106  ju8« 
qu'au  chapitre  IIS,  n'était  pas  de  Pierre 
Diacre,  mais  une  addition  faite  à  sa  Cbroni- 

Sue    par  quelque  scbismatique  du    parti 
'Anaclet.  Ils  en  donnent  pour  raison   qu'il 
eût  été  indigne  de  Pierre  Diacre  d'avancer 
que  l'empereur  Lotbaire  avait  été  juge  du    *' 
différend  agité,  en  présence  du  Pape  Inno-. 
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cent  II,  entre  Tes  cardinaux  et  les  moines 
(JeMont-Ca$sin;que  Tauleur  confond  saint 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  avec  saint  Nor- 
bert, en  le  faisant  assister  à  cette  dispute, 
ce  qui  n*est  vrai  que  de  saint  Bernard;  eu- 
fin,  quMI  met  cette  conférence  au  mois  de 
juillet  1138,  ce  qui  est  absolument  contraire 
à  la  vérité  historique,  pnisanMI  est  certain 
()ue  Lothaire  était  mort  sur  la  fin  de  l'année 
précédente. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'à  l'époque  de 
cette  dispute  entre  les  moines  de  Mont- 
Cassin  et  les  cardinaux,  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  l'abbé  Raynald,  Pierre  Diacre  adhé- 
rait, comme  toute  sa  communauté,  au  parti 
de  l'antipape  Anaclet;  que  Tempereur  Lo- 
thaire, remplissant  l'emploi  de  médiateur 
entre  le  Pape  Innocent  II  et  les  moines  de 
ce  monastère,  pouvait  présider  une  assem- 
blée convoquée  du  consentement  du  Pape, 
et  juger,  assisté  de  divers  évëques,  d'un 
différend  que  les  deux  parties  avaient  remis 
à  sa  prudence;  que  toutefois  ce  prince  ne 
se  prononça  sur  rien,  qu'il  renvoya  le  tout 
au  Pape,  et  se  conduisit  plutôt  en  interces- 
seur qu*en  juge.  S'il  v  a  faute  quant  à  l'é- 
poque de  cette  assemblée,  celte  faute  ne  se 
trouve  que  dans  l'édition  de  Venise,  où  il 
est  dit  qu'elle  se  tint  la  septième  année  du 
règne  de  Lothaire,  au  lieu  que  dans  les  au- 
tres éditions,  et  dans  le  manuscrit  de 
Hont-Cassin,  on  lit  la  sixième.  Quant  à  ce 

3ui  est  échappé  à  l'auteur  de  la  Chronique 
e  mettre  Norbert  pour  Bernard,  c*est  une 
faute  d'inadvertance  d'autant  plus  pardon- 
nable, qu'il  la  corrigeait  lui-même  en  don- 
nant à  Norbert  la  qualité  d*abbé  de  Clair- 
vaux,  qui  ne  convenait  qu'à  saint  Bernard. 
Ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Pierre  Diacre, 
dans  la  continuation  de  la  Chronique  de 
Monl-Cassin,  c*est  d'être  trop  prolixe,  de 
charger  son  histoire  de  quantité  de  minu- 
ties et  d'inutilités,  et  son  affectation  à  re- 
lever la  noblesse  de  sa  famille,  et  la  consi- 
dération que  les  grands  du  siècle  témoi- 
gnaient ))0ur  son  mérite  et  son  savoir.  Au 
reste,  il  a  donné  à  ce  qu'il  raconte  toute 
l'authenticité  qui  a  dépendu  de  lui,  n'ayant 
rien  avancé  que  sur  l'autorité  des  registres 
des  Papes  Grégoire  VU  et  de  ses  succes- 
seurs, et  que  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux, 
ou  appris  de  son  abbé  et  d*aulres  tétuoius 
dignes  de  foi,  ainsi  qu'il  l'assure  dans  sa 
Préface.  Cette  Chronique  fut  imprimée  à 
Venise,  in-fc*,en  1513,  par  les  soins  du  moi- 
ne Laurent;  à  Paris,  in-folio,  en  1603,  avec 
les  Gestes  des  Françaist  par  Aimoin,  sur 
une  édition  préparée  par  dom  Jacques  de 
Breuil,  moine  de  Saint-Germain  des  Prés. 
Celle  de  Naples,  en  1616,  est  de  Matthieu 
Lanret,  Espagnol,  abbé  de  Saint-Sauveur. 
Ange  de  la  Noix,  cent  trente-sixième  abbé 
de  Mont-Gassin,  ayant  remarqué  plusieurs 
omissions  et  quelques  altérations  du  texte 
dans  cette  deruière  édition,  en  donna  une 
nouvelle,  revue  sur  deux  manuscrits,  et 
qui  parut,  in-folio,  à  Paris  en  1668,  avec 
des  notes  de  l'éditeur,  la  Vie  de  saint  Be- 
noit tirée  du  second  liyre  des  Dialogues  de 


saint  Gréeoire,  un  poëme  en  vers  élégi 
ques  de  Marc,  disciple  de  saint  Benoît,  si 
la  situation  et  la  construction  du  monastè 
de  Mont-Cassin,  et  plusieurs  autres  pièr 
qui  ont  rapport  à  l'histoire  de  cette  maisoj 
1  édition  est  dédiée  au  Pape  Clément  IX. 

Invention  du  eorpê  de  saint  Benoit. 
Pierre  Diacre,  dans  la  Relation  qu'il  a  Ai 
de  la  manière  dont  on  découvrit  à  Mon 
Cassin  le  tombeau  de  saint  Benott  sous  Tabl 
Didier,  dit  qu'un  nommé  Georges,  mu 
sionnaire  ou  garde  de  l'église,  proposa,  e 
l'absence  de  cet  abbé,  aux  religieux  qi 
veillaient  la  nuit  auprès  du  tombeau  du  sain 
de  l'ouvrir  et  d'en  considérer  les  relique 
Tous  ayant  consenti,  et  le  tombeau  éiii 
ouvert,  ils  y  trouvèrent  les  ossements  d 
saint  Benott,  et  de  sa  sœur  sainte  Scho 
lastique.  Georges  emporta  unedentdusiit! 
et  la  mit  dans  un  vase  d'argent;  mais  i 
fut  aussitôt  attaqué  d'une  douleur  m 
lente,  qui  ne  cessa  que  lorsqu'il  eut  remi: 
cette  dent  où  il  Tavait  prise.  Il  raconte beac 
coup  d'autres  miracles  qui  acoom[)»gnèreir 
l'jnvention  de  ces  reliques.  Léon  d*0stie,8ii 
contraire,  non-seulement  ne  rapporte auc^o 
miracle,  mais  il  assure  même  que  ronnao- 
vrit  point  le  tombeau  de  saint  Benoit,  dam 
la  crainte  que  l'on  n'en  détournAt  quelque 
chose.  Il  en  place  l'invention  au  temps  delà 
construction  d'une  nouvelle  église  iUo/ii- 
Cassin  par  l'abbé  Didier,  eu  1066. 

Statuts  de  Mont-Bassin.  —  C'est  k  Piem 
Diacre  que  nous  devons  la  connaissance  lie 
la  discipline  régulière  qui  s'observait  en 
cette  abbaye.  Ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  ce 
sujet  a  été  imprimé  dans  le  Recueil  de$ 
écrivains  de  l'ancienne  discipline  monas- 
tique, in-&*,  à  Paris,  en  1796,  par  les  soios 
de  dom  Har<j[uart.  Nous  avons  donné  ail- 
leurs le  précis  de  cette  Collection.  Pierrs 
nous  apprend,  à  la  fin  de  cet  opuscule, qu'il 
avait  fait  un  Commentaire  sur  la  Règle tte 
saint  Benott;  on  ne  la  (las  encore  reodi, 
public.  Le  cardinal  Bona  en  a  rapporté  oi 
fragment  dans  son  Traité  de  /Vkirmanûq»», 
PË^Iise  observe  dans  le  chant  des  Psaumes. 

Traité  des  sigUs.  —  Pierre  composa  ao.« 
un  traité  pour  expliquer  les  sigtes  ou  let; 
très  qui,  suivant  l'usage  des  Romains,  signi* 
fiaient  un  mot  entier,  comme  celles-dj 
S.  P.  Q.  R.  Senatus  Populusque  RommiUi.  u 
le  dédia  à  l'empereur  Conrad.  Nicolas  Cft/* 
trée  l'a  fait  imprimer,  in-4%  à  Venise^ei 
1V25.  11  se  trouve  aussi  dans  la  ÇoWeçm 
des  anciens  grammairiens  latins,  iop^'^^ 
à  Hanau  en  1605,  par  les  soins  d*Héhe  Poi* 
schius.  ,^.^ 

Vie  de  saint  Placide.  —  Au  chapitre  H  *J 
Catalogue  des  Hommes  illustres  de  Mo^ 
Cassin,  où  il  est  parlé  de  Pierre  Diacre,  » 
met  au  nombre  de  ses  ouvrages  la  vie ^ 
saint  Placide,  disciple  de  saint  Benoit.  Nou 
en  avons  une  dans  le  tome  P' des  Actes ^ 
l'ordre;  mais  elle  y  est  sous  le  nomduoîo/fl' 
Gordien,  et  on   y  lit  qu'étant  à  Coo^^  ' 
tinople  il  l'écrivit  en  grec,  pàtïori^f^ 
l'empereur  Justinien.  Ouoiçjue  dom  Mjw 
Ion,  en  la  donnant  au  publiCf  ne  douwP 
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a  elle  n*eAt  été  interpolée,  il  laissa  en  tète  ' 
9  nom  de  ce  moine»  comme  s*il  en  eûl  été 
auteur  original;  depuis  il  changea  de  sen- 
imeot»  et  dans  les  troisième  et  quatrième 
ivres  de  ses  Annate$  bénéSictineif  il  pré- 
ente  ce  Gordien  comme  un  auteu^r  supposé, 
t  éloigné  de  plusieurs  siècles  du  religieux 
II]  même  oom,  disciple  et  compagnon  de 
ainl  Placide»  dans  sa  mission  (>n  Sicile.  En 
ffet»  ce  qu*on  lit  dans  cette  Vie,  depuis  le 
lombre  5  jusqu'au  nombre  Its  est  tiré  du 
econd  livre  des  Diatogueêde  saint  Grégoire 
e  Grand,  mort  trente-sept  ans  après  le  règne 
le  Justinien.  Au  nombre  SO,  il  est  dit  que 
B  Pape  Vigile  confirma,  par  un  privilège 
ccordé  à  saint  Benoît»  tous  les  biens  que 
e  patrice  Tertulle  lui  avait  donnés  en  Si- 
ile»  et  qulls  furent  également  confirmés 
t  sa  maison  par  quarante-neuf  Papes,  suc- 
esseurs  de  Vigile»  ce  qui  revient  au  ponli- 
icat  de  Jean  VIII,  mort  au  mois  de  décembre 
182.  Outre  ces  traits  de  nouveauté  qui  dé- 
èlent  un  écrivain  plus  récent  que  le  moine 
Tordien,  missionnaire  en  Sicile  avec  saint 
Macide,  on  trouve  dans  celte  Vie  quantité 
le  traits  incertains  et  fabuleux,  avancés  sur 
me  tradition  vague  et  sans  fondement.  Anse 
le  la  Noix»  abbé  de  Monl-Cassin  en  16C^, 
es  met  tous  sur  le  compte  de  Pierre  Diacre. 
1  est  vrai  qu'il  composa  une  Vie  de  saint 
^lacide,  et  qu'il  traduisit  celle  qui  portait 
e  nom  de  Gordien;  il  le  dit  lui-même  dans 
e  Prologue  qui  se  lit  à  ta  tète  de  cette  Vie» 
)t  que  I  ou  garde  encore  parmi  les  manu- 
icriis  de  Mont-Cassin  ;  mais  il  e^t  visibip» 
ii  par  ce  Pr(>logue»et  par  le  commencement» 
^t  la  fin  de  la  Vie  écrite  par  Pierre  Diacre, 
lu'erie  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  a  été 
lonnée  par  dom  Mabillon,  au  tome  T'des 
tctes.  Pierre  aurait-il  interpolé  celle-ci»  eu 
a  mettant  de  grec  en  latin?  C'aurait  été 
inal  répondre  aux  intentions  de  Grégoire» 
^vèque  de  Terracine,  qui  avait  exigé  de  lui 
;e  travail.  A  la  suite  du  Prologue  de  Pierre 
fiacre,  dom  Martène  a  mis  une  lettre  d*E- 
ienne  aux  moines  de  Mont-Cassîn,  dans  la- 
quelle  il  fait  mention  des  Actes  du  martyre 
le  saint  Placide  par  le  même  Gordien,  de  la 
raduclion  latine  qu'ils  en  au  raient  faite  eux- 
uèmes,  et  des  soins  qu'il  s'étaient  donnés» 
5ur  leurs  prières,  pour  mettre  ces  Actes  en 
iQ  meilleur  style.  Voilà  donc  une  seconde 
^'ie  de  saint  Placide  en  latin,  mais  tirée  des 
^ctes  grecs  écrits  par  le  moine  Gordien. 
Bsi-ce  la  même  que  dom  Mabillon  a  publiée, 
îsUelle  ditlérente,  c'est  ce  que  l'on  ne  sau« 
'ait  décider  sans  le  secours  des  manuscrits. 
Dei  lieux  Maints.  —  On  trouve  dans  ceux 
ie  Mont-Cassin  le  livre  de  Pierre  Diacre 
intitulé  :  De*  lieux  saints.  Il  l'écrivit  en 
1137, et  l'adressa è  WibaldouGuibaud,alors 
al)bé  de  ce  monastère»  et  qui  gouvernail  en 
niême  temps  celui  de  Slavelo.  Nous  n'en 
avons  que  le  Prologue,  et  deux  fra^iments 
insérés  dans  le  tome  VI  de  la  Grande  col- 
leciion  de  dom  Martène  et  de  dom  Ursin 
Durand.  On  voit,  parle  Prologue»  que  Pierre 
"ïacre  composa  cet  ouvrage»  non  sur  ce 
^uil  avait  vu  lui-même,  puisqu'il  ne  fit 


jamais  le  voyage  de  la  Terre-Saînte»^  mais 
sur  ce  qu'il  en  avait  lu  ou  entendu  raconter. 
Il  emprunta  beaucoup  de  choses  au  livre  de 
Bède»  qui  tui-même  n'avait  fait  qu^abréu;er 
les  (Jescriptions  de  la  Terre-Saînle  publiées 
avant  lui.  Pierre  dit  du  suaire  avec  lequel 
Jésus-Christ  essuya  son  visage»  appelé  par 
quelques-uns  la  Véronique,  qu'il  fut  porté 
à  Rome  sous  l'empire  de  Tibère,  et  que 
l'on  conservait  avec  honneur»  dans  la  ba- 
silique de  Constantin,  le  roseau  dont  on  avait 
frappé  la  tête  du  Sauveur,  ses  sandales,  les 
cordes  dont  on  l'avait  lié»  et  le  sang  qu'il 
avait  répandu  dans  sa  circoncision. 

De  la  vie  des  justes  de  Mont-Cassin.  — 
Pierre  Diacre  composa  un  autre  ouvrage 
qu'il  intitula  :  De  rorigine  et  de  la  vie  des^ 
justes  de  Mont-Cassin.  Dom  Mabillon,  étant 
sur  les  lieux,  transcrivrt  le  titre  de  ctnicun 
des  chapitres,  et  c'est  d'après  lui  que  dom 
Martène  les  a  fait  imprimer.  Le  premier 
chapitre  traite  de  saint  Benoît;  le  huitième» 
de  saint  Placide;  la  Vie  de  oe  saint  y  est  rap* 
pelée  avec  les  premiers  mots  du  Prologue, 
publié  par  dom  Martène.  Le  chapitre  (qua- 
torzième parle  de  Sévère»  dont  Pierre 
Diacre  a  écrit  la  Vie,  qu'il  a  dédiée  à  l'abbé 
Seignoret.  Le  soixantième  et  le  dernier 
traitent  de  saint  Bruno. 

Lettres  à  Tempereur  Loihaire.  —  On  a  vu  * 
dans  l'article  consacré  à  Wibald  ou  Guibaud, 
abbé  de  Stavelo,  dans  le  IV*  volume  de  ce 
Dictionnaire»  que  ces  deux  Lettres  à  l'em- 
pereur Lotbaire»  pour  lui  demander  son 
secours  et  sa  protection  contre  les  usur- 
pateurs des  biens  de  l'abbaye  deMontCassin, 
sont  de  Pierre  Diacre»  du  moins  pour  lo 
style;  elles  portent  la  date  de  l'année  1137: 
VVibald  était  alors  abbéde  Mont-Cassin.  Il 
est  dit,  dans  la  première,  que  ce  prince 
avait  ordonné  à  Pierre  d'écrire  l'histoire  des 
empereurs  d'Occident.  Il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  : 
peut-être  ne  l'acheva-t  il  pas,  ou  bien  laul- 
il  la  confondre  avec  quelques  autres  ou- 
vrages que  ce  religieux  a  écrits  sur  la  même 
matière»  et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite. 

Lettres  à  r impératrice  HicAûe.— L'empereur 
Lothaire  étant  mort»  sur  la  fin  de  1137,  Pierre 
écrivit  à  l'impératrice  Richise»  son  épouse, 
deux  Lettres  de  consolation»  que  l'on  a  im- 
primées dans  l'Appendice  au  tome  VI  de& 
Annales  de  Saint-BenoU.  Dans  la  première», 
il  dit  à  celte  princesse  qu'il  a  attendu»  pour 
lui  écrire»  que  le  temps  eût  modéré  la  dou- 
leur  que  lui  avait  causée  la  mort  de  son  mari 
Il  lui  représente  que  des  regrets  trop  lon^s 
et  des  pleurs  trop  abondants»  ne  sont  le  fait 
que  de  personnes  dont  l'&me  est  énervée  par 
les  plaisirs  temporels,  et  qui  mettent  toute 
leur  espérance  dans  le  siècle»  sans  étendre 
leurs  désirs  jusqu'aux  biens  éternels;  mais 
il  ne  doit  pas  en  être  ainsi  de  celles  qui  ont 
passé  presque  toute  leur  vie  dans  l'agitation 
des  soins  inséparables  de  leur  condition, 

a  ni  se  sont  néanmoins  occupées  des  choses 
u  ciel»  qui  ont  méprisé  les  vanités  et  les 
plaisirs  du  siècle»  et  qui  ont  souffert  avec 
constance  les  adversités.  Elle  avait  perdu 
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depuis  pea»  Henrii  duc  de  Bavière^  son  gen- 
dre; Pierre  Diacre  fui  en  témoigne  sa  douleur. 

Sa  seconde  Lettre  est  un  éloge  de  l^empe- 
reur  Lothaire.  On  voit  que,  dès  le  point  du 
jour,  ce  prince  entendait  une  Messe  pour 
les  morts,  puis  une  autre  pour  Tarmée,  et 
ensuite  la  Messe  du  iour.  Après  cela,  il  dis- 
tribuait lui-même  d'abondantes  aumônes  aux 
Yeuves  et  aux  orphelins,  écoutait  les  plain* 
tes  des  églises,  et  s'appliquait  enfin  aux  af- 
faires de  rempire«  Pierre  n'oublie  pas  de 
dire  que  quand  l'empereur  Lolhaire  coucbail 
h  Mont-Cassin,  il  veillait  avec  soin  i  ce  que 
la  Règle  deSaint-Benott  y  fttt  observée;  qu'il 
maintenait  avec  fermeté  tous  les  droits  de 
cette  église,  et  qu'en  général,  il  voulait  que 
les  élections  des  archevêques,  évëques  et  ab- 
bés, se  tissent  avec  liberté  dans  tout  l'empire. 
Son  principe  était  que  celui-là  n'est  point 
abbé  qui  na  pas  étéélu  parles  suffrages  ou  le 
consentement  des  moines,  et  que  leur  ôter  le 
droit  d'élection,  c'est  renverser  le  monastère. 

Ecrits  non  imprimés  .—indépendamment 
des  écrits  dont  nous  venons  de  rendre  compte, 
Pierre  Diacre  en 'composa  un  grand  nombre 
d'autres  que  l'on  conserve  dans  la  bibliO" 
thèqoede  Mont-Cassin,  et  dont  nous  avons 
le  catalogue,  tant  dans  le  iv*  livre  de  la  Chro- 
nique  de  ce  monastère  que  dans  le  Traité 
des  hommes  illustres  de  Mont-Cassin.  En  voici 
la  notice  générale,  telle  qu'elle  est  donnée  par 
Mari  :  De  la  naissance  et  de  la  vie  des  justes 
de  Mont-Cassin  ;  des  Scbolies  sur  diverses 
sentences  de  l'Ecriture;  un  Recueil  d'exhor- 
tations aux  moines,  à  qui  il  enseigne  ce 
qu'ils  doivent  observer  et  éviter,  et  oii  il 
traite  des  sept  péchés  capitaux  et  des  vertus; 
des  patriarches,  de  Rébecca  et  Isaac*  du  roi 
Ozias  et  de  Moïse  ;  un  Rhythme  sur  les  der- 
niers jours  ;  la  Défense  des  droits  de  l'abbaye 
de  Mont-Cassin,  en  présence  de  l'empereur 
Lotbaire;  le  Catalogue  des  rois,  des  consuls, 
des  dictateurs,  des  tribuns»  des  patrices  et 
des  empereurs  de  la  nation  Troyenne;  deui 
Lettres  à  l'empereur  Lotbaire,  au  nom  de 
Wibald  ;  deux  Lettres  de  consolation  è  l'im- 
pératrice Richise  sur  la  mort  de  ce  prince  ; 
une  à  l'empereur  Conrad  sur  son  élection; 
'divers  Discours  sur  la  cène  du  Seigneur,  sur 
les  vendredi  ei  samedi  saints;  sur  la  Résur- 
rection et  l'Ascension,  sur  la  fite  de  la  Pen- 
tecôte; sur  saint  Xean-Baptiste,  sur  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  sur  saini  Laurent;  sur 
la  veille  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vier- 
ge; sur  la  fête  de  tous  les  saints  ;  sur  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ;  sur  saint  Benoit  et 
le  grand  nombre  de  ses  miracles  ;  Vie  de 
saint  Placide,  ou  compilation  des  actes  de  son 
martyre  ;  Vie  de  saint  Sévère,  évêque  de  Cas- 
sin,  dédiée  b  l'abbé  Seignoret  ;  Vie  de  saint 
Apollinaire,  abbé,  dédiée  à  Raynald,  diacre 
de  Mont-Cassin  ;  Vie  des  saints  Guinison  et 
Janvier,  ati  moine  Richard  :  les  Bollandistes 
l'ont  publiée  au  six  de  mai;  Sermons  sur  la 
veille  et  la  fête  de  saint  Marc,  évêque  d*A- 
tine,  et  de  ses  compagnons,  martyrs  dans  la 
persécution  de  Domilieu  ;  Vie  de  saint  Léon, 
dédiée  au  Pape  Innocent  II;  l'Itinéraire  de 
la  Terre-Sainte;  la  description  des    fastes 


consulaires  ;  la  suite  des  empereurs,  des  Pa- 
pes et  des  abbés  de  Mont-Cassin  ;  un  Com- 
mentaire fort  étendu  sur  la  Règle  jde  Saiot 
Benott  ;  un  Recueil  des  diplômes  accordés 
à  cette  abbaye  par  les  Papes,  les  ealpere1lr^ 
les  rois,  et  autres  princes.  Là  Chronique  de 
Mont-Cassin  ajoute  que  Pierre  Diacre  tra- 
duisit en  grec  et  en  latin  un  livre  d«'S  pier- 
res précieuses  qu'Héra,  roi  d'Arabie,  aiait 
adressées  à  l'empereur  Néron,  et  que  Coas- 
tantin  avait  emportées  de  Rome  à  Constan- 
tinople;  qu'il  nt  un  Abrégé  des  livres  de 
Vitruve  sur  l'architecture  du  inonde  ;  qu'il 
composa  des  hymnes  en  Thonneur  de  plu- 
sieurs martyrs;  qu'il  donna  l'Histoire  des 
Troyens,  depuis  le  commenceioent  du  monde 
jusqu'à  son  temps,  et  un  livre  des  prodiges 
et  dès  événements  extraordinaires^  dédié  à 
Ptolémée  II,  consul  des  Romains.  Il  n'y  avait 

Élus  de  consuls  à  Rome  au  temps  de  Pierre 
iacre  ;  ainsi  il  faut  corriger  cet  article  sor 
le  chapitre  Vî  du  livre  des  Hommes  illustres 
de  Mont-Cassin  où  il  est  dit  qu'il  abrégea 
celui  de  Solin,  intitulé  :  Des  merveilles  ds 
monde.  Pierre  fit  encore  un  Recueil  de  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  plus  remarquable  sar 
I  astronomie  dans  les  écrits  des  anciens;  et 
corrigea  un  manuscrit  qui  contenait  la  Vi- 
sion du  moine  Albéric,  dans  les  passages 
qu'il  trouva  défectueux,  ce  qui  suppose  qu*il 
avait  l'original  sous  les  yeux.  Cette  alleo- 
tion  de  sa  part  marquait  en  lui  de  l'exacti- 
tude; mais  il  en  a  manqué  souvent  ailleurs, 
soit  dans  les  dates  des  événements,  soit  dans 
les  circonstances  des  faits.  Peut-être  aussi 
n'est-il  tombé  dans  ces  fautes  que  lorsqu'il» 
raconté  de  mémoire,  ou  trop  longtemps 
après  l'événement  des  choses,^  pour  s'en  rap- 
peler toutes  les  circonstances. 

PIERRE  M  PorriBRS,  grand  prieur  de 
Cluny^— lit  profession  de  ta  Règle  de  Saint- 
RernoH,  dans  l'ahbaye  de  ce  nom,  où  il  vécut 
sous  la  discipline  de  l'abbé  Maurice,  plus 
connu  sous  le  titre  de  Pierre  le  Vénérable, 
mort  en  1156.  Cet  abbé  le  ût  bibliothécaire 
de  Cluny,  et  se  servit  de  lui  en  qualité  de 
secrétaire.  Il  le  nomme  Pierre  de  Saint-Jean 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  contre  ceux 
qui  avaient  osé  avancer  que  Xésus-Christ  ne 
s  est  jamais  dit  ouvertement  Dieu  dans  les 
saints  Evangiles.  On  Toitpar  la  même  lettre, 
que  l'abbé  Pierre  s'entretenait  babituellement 
avec  ce  religieux  sur  des  choses  utiles  et  sé- 
rieuses. Il  marque  aussi  que  sa  lettre  était  une 
réponse  à  celle  dans  laquelle  Pierre  lui  don- 
nait avis  de  cette  nouvelle  erreur,  Pierre  de 
Saint-Jeanfut  fait  grand  prieur  de  Cluny  et 
mourut  vers  l'an  1170,  avei  la  réputation 
d'un  des  bons  poètes  de  son  '  jnips. 

On  a  de  lui,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni 
et  dans  le  tome  XXII  de  celle  des  Pères,  ud<i 
Elégie  sur  la  victoire  que  Pierre  le  Vén<^' 
rable  remporta  è  Rome  contre  Ponce  et  ses 
adhérents,  qui  lui  contestaient  la  dignité 
d'abbé  do  Cluny  ;  un  autre  petit  poëme  sur 
le  passage  du  mèmç  abbé  à  l'Ile  a'Aia;  trois 
autres  poèmes  en  vers  hexamètres  contre 
un  Rarbarc  ;  l'Epitaphe  du  Pape  Gélase  II, 
'fliort  en  1119  et  enterré  à  Cluny;  ceire  d  Al- 
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leronse,  évèque  de  Salamanque,  mort  la  m4- 
ue  anaée,  au  retour  du  concile  de  Reims, 
lerre  avait  fait  toutes  ces  pièces  de  poésie 
ans  sa  jeunesse  ;  aussi  ne  manque-t-il  pas 
e  rencontrer  des  censeurs.  L'abbé  Piejrre 
(?  Vénérable  prit  sa  défense,  dans  un  long 
(lëme  en  vers  élégiaques;  Pierre  <je  Poitiers 
e  défendit  lui-même  par  une  Eplire  adres- 
ée  è  Tun  de  ses  calomniateurs.  Son  abbé 
ji  a3'anl  ordonné  de  mettre  ses  poésies  à  la 
He  du  Recueil  de  ses  Lettres,  il  obéit;  mais 
uparavant,  il  corrigea  ses  vers.  Dans  un 
ge  plus  avancé,  il  composa  un  Abrégé  his- 
)ri(iue  de  la  Bible  que  DIdric  Zwingle  le 
eune  fit  imprimer  è  Zurick  en  1591,  à  la  tête 
6  sa  propre  Chronologie^  qu*it  a  conduite 
epuis  Jules  César  jusqu'à  son  temps.  On 
n  cite  encore  une  autre  édition  àBâIeea 
592.  Cet  Abrégé  est  probablement  le  même 
ui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  royale 
^Angleterre,  sous  le  titre  de  Compenaium 
e  lAncim  Teitameni^  que  Ton  a  quelque- 
ris  attribué,  sur  la  foi  du  nom,  à  Pierre  de 
oitiers  chancelier  de  TEglise  de  Paris. 

PIERRE  DB  LA  Chatbe,  archevêque  de 
lourges,  que  Geofroi  de  Vigeois,  dans  sa 
lironiqutf  nomme  EfTenouard,  —  était  de 
1  riche  maison  des  seigneurs  de  la  CbAtre, 
an$  le  Berri.  Il  avait  été  Tami  et  le  disci- 
Je  d'AIbéric  de  Reims,  qui  devint  arche- 
èqne  de  Bourges»  et  se  oistingua.  dans  la 
ouble  carrière  de  la  prélature  et  des  lel- 
rcs.  Albéric  étant  mort,  une  parlie  du 
îergé  nomma,  pour  le  remplacer,  Cadurque, 
hapelain  du  roi,  et  depuis  chancelier  de 
Vance  ;  une  autre  nomma  Pierre  de  la  Ch&* 
re.  Celui-ci  était  parent  d*Aimeric,  ciiance- 
ier  de  VE^Iise  romaine.  Le  Pape  Inno- 
ent  II  le  consacra,  non-seulement  sans 
Uendre  Tautorisation  du  roi,  mais  même 
ODtre  son  intention  expresse  et  manifestée  ; 
ar,  en  permettant  au  chapitre  de  Bourges 
'élire  un  archevêque,  il  en  avait  formelle* 
}entexc!u  Pierre  de  la  ChAtn'.  Guillaume 
eNangis  ajoute,  et  Matthieu  Paris  dit  éga« 
ornent,  h  la  date  de  Tan  llb6,  que  Louis  VII 
idigné  jura  publiquement  sur  les  saintes 
eliques  que,  tant  qu'il  vivrait,  Pierre  n'ent- 
rerait pas  dans  la  ville  de  Bourses.  Le  se- 
ond  de  ces  écrivains,  au  lieu  de  dire,  comme 
3  premier,  que  la  consécration  se  fit  à 
tome,  et  par  Innocent  11,  la  renvoie  au 
3mps  où  un  des  successeurs  de  ce  Pape, 
iugène  m,  vint  en  France.  Les  auteurs 
u  Gallia  chrisliana  ont  justement  relevé 
elte  erreur.  Saint  Bernard  appelle  leserment 
e  Louis  le  Jeune,  Herodianumjuramentum. 

La  discussion  élevée  au  sujet  de  Tarche- 
êcbé  de  Bourges  eut  des  suites  funes« 
^8.  Nous  en  avons  parlé  à  Tarticle  de 
'OUÏS  VIL  Saint  Bernard  essaya  longtemps 
n  vain  de  Tapaiser.  Dans  une  de  ses  let- 
^«"s  (la  219*),  il  se  plaint  également  et  du 
*ape  et  du  roi.  Inviter  le  roi^  dit-il,  à  se  sotP' 
'^tire  au  Pape  »  c'est  frapper  Vair  ;  inviter 
e  Pape  à  ne  pas  s'irriter  contre  le  roi,  c*est 
^Uirer  surmoi  ee^te  colère  même.  Il  est  loin 
1^  justifier  le  serment  de  Louis  le  Jeune, 
^w  il  sent  combien  il  est  diUicile,  nour 


des  Français  surtout,  de  se  rétraoter  «près 
un  acte  aussi  solennel. 

L*abbé  de  CIleaux  finit  cependant  par  ré« 
concilier  lePoniire  et  le  roi;  mais  de  grands 
maux  avaient  précédé  leur  réconciliation. 
Du  moins  fut-elle  sincère;  on  qn  verra 
bientôt  la  preuve  dans  les  lettres  aue  nous 
analyserons,  écrites  par  Pierre  de  la  ChAlre 
à  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  rappelle,  dans 
des  lettres  patentes  données  a  Bourges 
même  en  1159,  tout  le  bien  aue  ce  prélat  fit 
à  son  église.  Pierre  de  la  Chfttre  avait  fait 
rebâtir,  et  magnifiquement  orner,  le  palais 
épiscopal;  il  acquit  ou  fil  construire  des  mai- 
sons, des  granges,  des  terres,  des  vignes. 
Le  roi  accorda  de  grands  éloges  à  rarcnevô- 

3 ne  dans  ses  lettres,  et,  en  reconnaissance 
es  services  rendus  par  lui  à  son  église,  il 
abolit  la  mauvaise  coutume  qui  s'était  in- 
troduite  è  Bourges,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  yilles,aabandonner  à  un  honteux 
pillage  les  biens  meubles  laissés  par  l'évA- 
que  mort;  on  allait  même  jusqu'à  dégrader 
les  maisons  pour  en  prendre  les  matérianx 
et  se  les  approprier.  Le  roi  autorise  égale- 
ment Pierre  de  la  ChAire  et  ses  successeurs 
à  disposer  avec  pleine  puissance  ei  par  tes- 
Jament,  des  fruits  ei  des  revenus  de  l'année 
de  son  décès. 

Les  Papes,  de  leur  côté,  ne  donnèrent  pas 
è  Pierre  de  laChAtre  de  moindres  témoigna- 
ges d*estime.  Eugène  111,  Adrien IV,  Alexan- 
dre m  confirmèrHUt  successivement  la  pri- 
matie  de  son  archevêché.  Eugène  III  reprit 
fortement  Slamson,  archevêque  de  Reims, 
de  ce  qu'il  avait  osé  couronner  le  roi  k 
Bourges,  en  l'absence  de  Pierre  de  la  CbA- 
tre,  qui  était  alors  à  Rome,  et  il  le  somma, 
lui  et  les  évoques  de  sa  province,  de  venir  à 
un  jour  n>arqué,  répondre  de  leur  conduite. 
La  lettre  du  Pape  à  Samson  a  été  impri- 
mée dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  col^ 
leetion  des  historiens  de  France^  ainsi  que 
celles  qu'il  écrivit  à  l'archevêque  de  Bour- 
ges, pour  confirmer  la  primatie  de  son  siège 
sur  deux  grandes  provinces  ecclésiastiques. 

Après  avoir  gouverné  son  diocèse  avec 
succès  pendant  trente  ans  ,  Pierre  de  Ift 
CbAtre  mourut  le  1*'  mai  1171. 

Lettres.  —  Ses  écrits  consistent  principe'- 
lement  en  Lettres  écrites  à  Louis  le  Jeune  el 
k  Suger.  André  Duchesne  les  avait  impri- 
mées, mais  séparément,  dans  le  IV'  volume 
de  son  Recueil  des  historiens  de  France. 
Elles  ont  été  réunies  dans  le  tome  XV*  de  la 
Nouvelle  collection  de  ces  historiens. 

La  première,  qui  est  la  quatre-vingt- 
unième  parmi  celles  de  Suger,  est  adressée 
k  ce  grand  homme.  Pierre  de  la  Châtre  lui 
recommande  l'affaire  de  deux  personnes  de 
la  ville  de  Bourges,  contre  lesquelles  on 
l'avait  faussement  prévenu.  Je  compte,  lui 
dit-il,  sur  votre  amitié,  comme  j'espère  que 
vous  comptez  sur  la  mienne.  Dans  le  cours 
de  la  Lettre  il  l'appelle  Voire  Excellence,  Ve- 
stra  St^limitas.  En  demandant  une  prompte 
expédition,  il  se  permet  de  jouer  sur  le  nom 
de  colui  qu'il  recommande.  On  l'appelatt 
Juvcnetus.  «(  Ne  Tobligez  pas,  »  dit-il,  «  h 
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aller  se  faire  lueer  hors  de  Bourges,  car  lu- 
venetus  estoéjarieux,  et  laborem  equUandi 
iuitinerenon  poteêt.  » 

La  seconde  et  la  troisième  ont  pour  objet 
principal  un  ordre  que  Pierre  de  la  Chfltre 
avait  reçu  de  Suger,  de  rendre  aux  commis- 
saires du  roi  une  des  tours  de  la  irille.  Elles 
annoncent  beaucoup  d'attachement  pour  le 
prince,  pour  son  ministre,  pour  TEglise; 
mais  d'ailleurs  elles  n'ont  d'important  aue 
le  fait  principal  qu'elles  indiquent;  ce  fait 
même  nous  apprend  la  date  des  lettres  :  el- 
les sont  toutes  de  f  149. 

Une  affaire  particulière  est  l'objet  de  la 

Juatrième,  qutestia  quatre-vingt-quinzième 
e  celles  adressées  k  Suger,  dans  le  Recueil 
de  Duchesne.  L'objet  de  la  cinquième  est  de 
remercier  ce  ministre,  que  Pierre  de  la  Chfl- 
tre appelle  toujours  Excellence,  de  Tavoir 
instruit  du  retour  du  roi.  Il  le  prie  de  pas- 
ser par  Bourges,  si  le  prince  revient  par 
Saint-Gilles,  tr  voudrait  bien  avoir  cette 
occasion  de  lui  témoigner  son  dévouement, 
et  de  lui  rendre  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus. 

Pierre  de  la  Chfltre  demande  encore  \  Su- 
ger des  nouvelles  de  l'arrivée  prochaine  du 
roi,  dans  la  Lettre  suivante.  Dans  la  septième, 
il  avait  reçu  la  réponse  de  Suger,  et  lui  ré- 

Knd  è  son  tour;  mais  il  avait  appris  que 
rchidiacre  de  Bourges  était  allé  au-devant 
du  monarque,  qu'il  en  avait  obtenu  un  fa- 
vorable accueil,  que  Louis  avait  intercédé 
pour  lui  auprès  du  Pape,  et  lui  avait  promis 
de  faire  de  même  auprès  de  farcbevèque. 
Pierre  de  la  Chfltre  prie  Suger  d'empêcher 
le  roi  d*accorder  ainsi  son  intérêt  à  un 
homme  dont  il  parle  dans  les  termes  les  plus 
méprisants.  Il  le  supplie  de  prévenir  la  né- 
cessité où  il  se  trouverait  de  refuser  le  roi, 
ne  pouvant  agir  autrement  sans  scandali- 
ser tous  les  gens  de  bien  de  son  Eglise. 

Pierre  de  la  Chfltre  revient  à  cet  archidia- 
cre de  Bourges  dans  la  huitième  Lettre,  et  il 
le  peint  des  couleurs  les  plus  noires.  Malœ 
vitœ,  dit*il,  pesiimœ  famœ  arehidiacontu. 
Cet  archidiacre  avait  obtenu  que  l'affaire 
serait  portée  à  Rome  (elle  était  pendante  de- 
vant I  archevêque  de  Bonieaux]  :  Pierre  de 
la  Chfltre  demande  à  Suger  de  lui  envoyer 
une  lettre  nour  le  Pape,  et  en  même  temps 
une  lettre  au  roi. 

La  neuvième^  qui  se  trouve  la  trente- 
deuxième  du  Recueil  de  Duchesne,  parmi 
les  Lettres  écrites  à  Louis  le  Jeune,  est  la 
plus  longue  de  toutes,  la  seule  même  qui 
ait  quelque  étendue.  L*archevêque  s'y  plaint 
d'avoir  été  forcé  par  le  roi  de  nommer  Ca» 
durqueson  archidiadre  de  Chflteauroui.Ca- 
durque,  autrefois  son  compétiteur  dans 
l'archevêché  de  Bourges,  avait  profité  aussi, 

f^our  lui  nuire,  de  son  crédit  sur  Louis 
e  ieune.  Pierre  de  la  Chfltre  rappelle  au 
prince  les  bienfaits  qu'il  eu  a  reçus,  les  té- 
moignages de  dévouement  qu'il  lui  a  don- 
nés, toutes  les  raisons  qu'il  a  de  le  chérir.  Il 
l'assure  que  ces  sentiments  n'ont  jamais  été 
et  ne  seront  jamais  ébranlés;  il  s'étonne 
qu'un  bomme  tel  que  Cadurque  ait  pu  avoir 


cet  empire  ;'  il  prie  le  monarque  de  se  soi. 
venir  que»  lorsqu'à  sa  reconamandation  ;; 
nomma  cet  homme  un  des  chanoines  de 
son  é^ise,  iT  déclara  qu'il  aiaierait  mieBi 
en  accorder  douze  au  roi  que  celui-là  seul. 
Pierre  de  fa  Chfltre  conjure  de  nouveau  ce 
prince  de  ne  pas  écouter  les  îDsinualions 
calomnieuses  de  ceux  qui  le  flattt  nt  pour 
mieux  poursuivre  tes  autres;  de  te  veoger 
même  de  I  audacieux  qui  a  pu  rendre  sus- 
pects son  dévouement  et  sa  fidélité.  Que  JHn, 
dit-il  en  finissant,  vous  conserve  satn,  fan- 
rabte  pour  nous,  et  quil  écrase  vos  ennemi 
sous  vos  pieds.  Ou  voit,  par  un  passage  de 
cette  lettre,  que  le  roi  avait  écrit  au  Pape 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Bourges,  aa 
sujet  de  la  discussion  élevée  eolre  le  prélit 
et  son  archidiacre,  et  qui  est  rappelée  daos 
la  Lettre  précédente. 

C'est  encore  è  Louis  le  Jeune  que  la 
dixième  est  adressée.  Pierre  de  la  Châtre? 
rend  compte  au  roi  de  la  commission  dont  il 
avait  été  chargé  par  hii,  avec  Bernard  de 
Saint^Sauge,  évêquede  Nevers,  pourarrifii- 
ger  les  différends  survenus  enire  les  bour- 
geois et  les  relifçieux  de  Baint-Pourçain  en 
Auvergne,  diocèse  de  Clermonl.  Une  prière 
au  rot  d'écrire  au  Pape  contre  les  moines  de 
Bourg-Dieu,  qui  tentaient  d'envahir  lesbieoi 
de  relise  de  Bourges,  était  l'objet  de  li 
onzième;  et  celui  de  ia  douzième,  une 
recommandation  à  ce  prince  du  doyen  de 
Brionde  et  deTabbé  de  Saint-Germain.  Ces 
deux  Lettres,  ainsi  que  les  deux  suivantes, 
se  trouvent  encore  dans  Duchesne  et  dans  !e 
tome  XV  de  la  Nouvelle  coHeetion  des  kiê- 
toriens  de  Franee» 

Par  la  Lettre  13,  Pierre  de  la  Châtre  féli- 
cite le  roi  des  succès  qu'il  venait  d'obtenir, 
les  armes  à  la  main,  contre  les  comtes  d'Au- 
vergne, qui,  accusés  devant  lui  et  sommés 
de  comparattre,  avaieut  refusé  de  se  rendre 
à  ses  ordres.  La  Lettre  est,  par  conséquent, 
de  l'an  1163,  époque  où  Louis  le  Ieune  mar- 
cha lui-même  pour  combattre  ces  sei^^neors. 
Bans  la  lii',  il  implore  la  miséricorde  du  rot 
pour  Gimon  de  Mebun,  qui  avait  donné  les 
sûretés  nécessaires,  et  réparé,  autant  qu'i^ 
était  en  lui,  les  torts  dont  il  s'était  rendu 
coupable. 

Duchesne  a  enfin  placé  daus  son  Recaei7 
une  dernière  Letirfr  de  Pierre  de  la  Cbitre 
à  Lauis  le  Jeune,  qui  a  aussi  été  insérée 
dans  le  tome  XV  de  la  Nouvelle  collection 
de  nos  historiens.  Le  Pape  Aleiandre  III 
était  alors  è  Sens  ;  Pierre  s  y  était  ren^iu  au- 
près de   lui,   pour  s'y  défendre  contre  les 
entreprises  des  moines  de  Bourg-DÎPU.Lou'^ 
avait  écrit  au  Pontife  romain  de  la- manière 
la   plus  amicale  et   la  plus  pressante,  en 
faveur  du  prélat  français  :  le  prélat  l'en  re- 
mercie de  la  manière  la  plus  humble;  il  1^^^ 
demande,  dans  le  même  stvle,  de  vouloir 
bien,  en  écrivant  auPape,  lui  exprimerde 
nouveau  le  même  intérêt,  afin  que  le  Fai^ 
voie,  par  ces  expressions  réitérées,-  q*»®'® 
prince  a  vraiment  à  cœur  la  demande  et  les 
droits  de  farchevêque.  Il  lui  dit  que  TE^^'^ 
de  Bourges  lui  appartient  d'une  niwière 
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Spéciale,  v\  termine  sa  Lettre  par  une  phrase 
qae  nous  avons  d^jà  remarqaéei  et  quMÎ 
emploie  souvent  :  Que  Dieu  vouê  eomerve 
hngtempi  en  bonne  ianié^  et  qu*U  écrase  vos 
ennemie  soui  vos  pieds. 

ËD  rendant  compte  de  ces  Lettres,  nous 
avons  suivi  l'ordre  du  Recueil  de  Duchesne; 
mais  ce  savant,  comme  on  le  voit,  n'en  a 
donné  que  quinze.  I!  y  en  a  une  de  plus 
dans  la  Collection  nouvelle.  Dom  Martène 
l^avait  déjà  insérée  dans  son  Recueil  d'anec^ 
dotes.  Pierre  de  la  Ghfttre  y  fait  part  à  Suger 
de  son  heureux  retour  de  Rome,  quoiqu'il 
eût  éprouvé  dans  son  voyage  beaucoup  de 
contre-temps  et  de  maux.  Il  s'excuse  de  ne 
pouvoir  se  rendre  à  Mantes,  auprès  du  roi, 
comme  il  en  avait  reçu  l'ordre.  La  Lettre 
est  courte»  et  n'a  pas  d'autre  objet. 

Le  Gallia  christiana  nous  a  conservé,  entre 
plusieurs  autres,  deux  chartes  de  ce  prélat. 
Par  la  première»  datée  de  1156,  la  quinzième 
année  de  son  épiscopat,  il  prend  sous  sa 
protection  et  celle  de  son  Eglise  l'abbaye 
de  Chalivoy,  dans  le  diocèse  de  Bourses. 
Par  la  seconde,  de  1159,  il  confirme  la  fon- 
dation de  l'abbave  de  la  Maison-Dieu,  au 
méffle  diocèse.  Dans  l'une  et  l'autre,  ou 
trouve  un  dénombrement  des  biens  que 
possédait  alors  chacun  de  ces  deux  monas- 
tères. 

PIERRE  DE  LoNGATOSTA,  né  en  France,  — 
devint  chanoine  régulier  de  Bridiington,  en 
Angleterre.  Il  a  traduit  en  vers  français 
une  Vie  de  saint  Thomas  de  Cantorbery, 
composée  par  Hérébert  de  Bosham,  secré- 
taire de  ce  prélat,  et  doit  avoir  fait 
cette  traduction  quelques  années  après  la 
canonisation  de  saint  Thomas,  en  1180. 
Les  circonstances  de  la  vie  de  ce  poète  sont 
inconnues.  Les  biographes  ont  à  peine  fait 
mention  de  lui,  et  se  contentent  de  le  citer 
en  parlant  de  Hérébert  de  Bosham.  La  Biblio- 
thèque impériale  ne  possède  pas  celte  vie 
Je  saint  Thomas,  etHonlfaucon  n'en  a  point 
parlé. 

PIERRE  LE  Chantre  —  fut  ainsi  sur- 
nommé, parce  qu'anrès  avoir  professé  la 
théologie  dans  I  école  de  Paris,  il  fut  fait 
grand  chantre  de  cette  cathédrale,  dignité 
oui  lui  donnait  le  droit,  non-seulement  de 
niriger  le  chant  de  l'église,  mais  encore  d'ins- 
tituer et  de  surveiller  les  maîtres  des  petites 
écoles  du  dioi'èse,  comme  le  chancelier  exer- 
çait une  juridiction  sur  les  professeurs 
des  hautes  facultés  des  sciences  et  des 
arts. 

Malgré  la  célébrité  dont  jouissait  de  son 
temps  Pierre  le  Chantre,  et  les  éloges  mul- 
tipliés que  font  de  sa  science  et  de  sa  vertu 
les  auteurs  contemporains,  son  histoire  est 
peu  ou  mal  connue,  D*abord,  on  n'est  pas 
d  accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Du  Bou- 
lay,  et  d'après  lui,  Casimir  Oudin  le  disent 
natif  de  Paris,  et  citent  è  l'appui  de  leur  as- 
sertion ces  vers  du  Carolinus  de  Gilles  de 
Paris  : 

Et  quem  intepuiste  dolemus^ 
Peimm  in  divinii  verbo  tenus  alta  iequentem. 

En  admettant,  si  Ton  veut,  que  le  chantre 


du  poème  de  Charlemagne  a  voulu  désigner 
dans  ces  deux  vers  le  chantre  de  l'église  de 
Paris,  il  ne  résulterait  pas  nécessairement  de 
son  texte  que  Pierre  fut  natif  de  Paris ,  l'in- 
tention du  poêle  étant  de  prouver,  non  pas 
que  tous  les  savants  qu'if  nomme  étaient 
Parisiens,  mais  que  Paris  était  alors  as* 
sez  bien  pourvu  de  savants  en  tous  gen- 
res. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation, 
voici  une  autre  opinion  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention.  Deux  chartes  de  l'an  1185, 
rapportées  par  Jean  Pillet,  dans  son  Histoire 
de  Gerberou  semblent  prouver  que  Pierre 
le  Chantre  était  de  Beauvais,  ou  du  moins 
né  dans  le  Beauvoisis;  qu'il  avait  une  mai- 
son dans  le  château  do  uerberoi,  et  un  frère 
nommé  Gautier  de  Hosdene  ;  que  Pierre  était 

1)ar  conséquent  de  cette  famille  établie  dans 
e  pays  de  Brai,  quoique  la  dignité  de  chan- 
tre de  l'église  de  Paris  ait  fait  oubliep  son 
vrai  nom.  D'un  autre  côté,  Marlot,  suivi  par 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétienne^  assure 

Sine  Pierre  le  Chantre  fut  élevé,  dès  son  en- 
ance,  dans  l'église  de  Reims,  et  il  le  prouve 
par  une  longue  lettre  de  Guillaume  de  Cham- 
pagne, qui  le  presse,  dans  les  termes  les 
plus  obligeants,  d'accepter  la  dignité  de 
doyen,  qui  lui  est  offerte  par  le  cha- 
pitre de  cette  église  métropolitaine. 

Voilà  donc  des  autorités  qui  semblent 
prouver,  la  première,  que  Pierre  le  Chantre 
était  né  h  Paris  ;  la  seconde,  qu'il  était  vefiu 
au  monde  à  Beauvais;  et  la  troisième  sem- 
ble ne  laisser  aucun  doute  que  Reims  n'ait 
été  le  lieu  de  sa  naissance,  d'autant  plus 

Ïu'il  est  surnommé  Remensis  par  Ranul  de 
oggeshale,  historien  anglais,  et  dans  le  li- 
tre de  plusieurs  de  ses  ouvrages  manuscrits, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Comment 
concilier  des  témoignages  si  contradictoires? 
Nous  ne  voyons  qu'un  moyen,  c'est  de  dire 
qu'il  était  né  dans  le  Beauvoisis,  où  résidait 
sa  famille,  peu  de  temps  avant  que  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  fût 
fait  évèque  de  celte  ville,  en  1U9;  qu'ayant 
été  élevé  par  ce  prélat  et  destiné  è  I  étal  ec- 
clésiastique, il  avait  suivi  son  patron  lorsque 
celui-ci  rut  trnnsféré  sur  le  siège  de  Reims, 
en  1162,  et  d'après  la  lettre  de  Tarchevèque 
Guillaume,  il  faut  croire  qu'il  y  fut  pourvu 
de  quelque  bénéfice;  ce  qui  ne  Tempècha 
pas  de  quitter  cette  église  pour  venir  ensei- 
gner la  théologie  à  Paris.  Si  Ton  peut  s'en 
rapporter  à  Césaire  d'Heisterbacn ,  Pierre 
était  un  des  professeurs  de  cette  école  en 
1171;  mais  il  ne  fut  pas  sitôt  chantre  de 
l'église  épiscopale.  Il  est  prouvé  par  des 
chartes  rapportées  dans  l'Histoire  de  l'église 
de  Paris,  qu'un  nommé  Gautier  était  revAtu 
de  cette  dignité  aux  années  1178  et  1180. 
Mais  Pierre  remplissait  certainement  cette 
charge  en  1184,  selon  une  Charte  rapportée 
par  le  même  historien. 

L'an  1191,  le  clergé  de  Tournay  jeta  les 
yeux  sur  le  chantre  de  Paris  pour  rempla- 
cer l'évèque  Evrard  d'Avesnes,  mort  au  mois 
de  décembre  de  l'année  précédente.  Mal- 
heureusement, cette  élection,  valide  quant 
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au  fond»  se  Iroava  ouiaquer  par  la  forme» 
défaat  que  Guillaume  de  Gbampagne,  arcbe- 
^ôque  de  Reims,  et  régent  du  royaume  pen* 
dani  i*absencede  Pbilippe-Auguste^ne  voulut 
jamais  couvrir  de  son  autorité.  En  vain 
Etienne»  abbé  de  Sainte-Geneviève,  écri- 
vit-il au  métropolitain»  en  faveur  de  révo- 
que élu;  sa  lettre  n*eut  d*autre  effet  que  de 
le  faire  proposer  lui-même»  contre  son  at- 
tente» pour  remplir  le  siège  vacant.  Les 
Tournaisieus  agréèrent  ce  nouveau  choix» et 
Pierre  renonça  sans  peine  aux  droits  que  lui 
donnait  son  élection. 

L*anlt%»  il  fut  encore  appelé  à  remplir 
le  sif^go  de  Paris^  après  la  mort  de  Maurice 
de  Sully  ;  mais  quoiqu'il  eût  pour  lui  le  vœu 
du  clergé  et  du  peuple,  et  même  le  consen- 
tement du  roi»  il  parait  qu'il  éprouva  encore 
de  ToppositioB  de  la  part  de  Tarchevéque 
de  Reims,  qui  eut  le  crédit  de  faire  nommer 
è  sa  place  son  cousin»  Eudes  de  Sully.  C'est 
ce  que  l'on  peut  recueillir  d*une  lettre  qu'a? 
dressa  à  ce  dernier  Adam»  abbé  de  Persei- 
gne»  dans  laquelle  ^  entre  autres  remon- 
trances fort  libres»  il  lui  dit  :  Il  est  temps 
que  vous  fassiex  éclater  les  rayons  de  votre 
gloire^  après  que  Vasire  brillant  du  firma* 
$nent  de  votre  église^  qui  Va  si  longtemps  i(- 
lustrée  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  P éclat 
de  sa  doctrine^  s*est  entièrement  éclipsé.  Je 
ne  m'explique  pcks  davantage  :  vous  compre^ 
nex  assez  que  je  veux  parler  du  chantre  de 
l  église  de  Paris,  homme  de  pieuse  mémoire^ 
dont  vous  devriez  d'autant  plus  regretter  la 
mort^  que^  selon  Vopinion  de  bien  du  monde^ 
vous  regrettiez  peu  son  absence. 

Ceci  sert  à  expliquer  pourquoi  l'archevè- 
.quede  Reims»  qui  avait  fait  manquer  deux 
lois  l*épiscopat  a  Pierre  le  Chantre»  mettait» 
dans  la  lettre  dont  nous  avons  parié  ptuâ 
haut,  tant  d'empressement  h  Tatlirer  dans 
son  église»  et  à  lui  procurer  la  dignité  de 
doyen.  C^était  pour  réparer»  en  quelque 
sorte»  le  tort  qu  il  lui  avait  fait,  et  aussi 
pour  mettre  à  son  aise  son  parent,  en  le  dé- 
livrant d'un  voisinage  importun.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine,  dit  un  historien  anglais»  que 
Pierre  se  rendit  aux  désirs  ou»  pour  mieux 
dire,  aux  ordres  du  prélat.  Mais  enfin  ,  cé- 
dant aux  imporlunités  des  citoyensde  Reims, 
qui  s*étaienl  jetés  è  ses  genoux,  il  consentit 
a  son  élection,  à  condition  qu'il  obtiendrait 
la^rément  du  chapitre  de  Téglise  de  Paris. 
S'étant  donc  mis  en  chemin  pour  le  deman- 
derj  il  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Long-Pont,  près 
de  Soissons»  où  étant  tombé  dangereusement 
malade»  il  fit  son  testament  et  prit  l'habit  re- 
ligieux. 

Vers  le  même  temps  arrivèrent  des  ordres 
dn  souverain  Pontife,  qui  lui  enjoignait  de 
precner  la  croisade  en  France.  Pierre  était 
trop  affaibli  par  la  maladie  pour  se  charger 
de  cette  pénible  commission.  Il  en  chargea 
son  disciple  Foulques,  curé  de  Neuilif-sur- 
Marne,  qu'il  avait  formé  lui-même  au  minis- 
tère de  la  prédication»  et  il  mourut  bientôt 
après,  le  22  septembre  1198. 

Ses  écrits.  —  Du  grand  nombre  d'écrits 
dus  à  la  plume  de  Pierre  le  Chantre^  nous 


n'en  possédons  q[u'un  seul  qui  ail  été  im- 
primé; c'est  celui  auquel  on  a  donné  pour 
titre  :  Yerbum  aibreviatum,  parce  que  l'oa- 
vrage  commence  par  ces  mots.  Il  parait  que 
l'auteur  l'avait  intitulé  d'une  manière  |.lus 
analogue  aux  matières  qu'il  renferme;  da 
moins  voit-on  plusieurs  manuscrits  où  cet 
ouvrage  porte  des  titres  différents.  Le  plus 
ancien  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  sisi, 
ayant  appartenu  autrefois  à  la  bibliothèque 
Colbert»  a  pour  titre:  Ethica  mayistri  Pétri 
cantoris  Parisiensis.  D'autres  sont  intitula 
tantôt  :  Summa  philosophiœ^  tantôt  :  De  brevi- 
tate  locutionis^  tantôt:  Summa  desuggilla- 
lions  vitiorum  et  commendaiione  viriuium. 
C'est  en  effet  le  précis  de  cette  production, 
qui  n*a  pour  objet  aue  de  caractériser  les 
vices  et  les  vertus»  d'inspirer  de  Uéloigne- 
ment  pour  les  uns  et  de  faire  naître  Tamour 
des  autres.  On  y  trouve  une  peinture  Gdèle 
des  abus  qui  régnaient  de  son  temps  dans 
l'Eglise  et  dans  TElaL  On  y  reconnaît  un 
moraliste  sévère,  qui  dévoile  mieux  que  tout 
autre  quelle  était  alors  ta  dépravation  des 
mœurs»  et  les  différentes  Cormes  que  prenait 
la  cupidité  pour  arriver  à  ses  fins^  Dans  le 
volume  imprimé,  l'ouvrage  est  divisé  en  une 
seule  série  de  cent  cinquante-trois  chapitres; 
mais  ce  nombre  n'est  pas  le  même  dans  les 
différents  manuscrits  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. En  rendant  compte  des  principales 
matières  contenues  dans  cet  ouvrage,  nous 
nous  conformerons  à  la  division  établie  dans 
le  volume  imprimé. 

Les  premiers  vices  que  l'auteur  combat, 
dans  les  chapitres  1  à  5,  sont  ceux  des  théo- 
logiens de  son  temps.  Il  blâme  d*abord  la 
prolixité  et  la  multiplicité  des  gloses  de  TE- 
criture  sainte,  plus  propres^  dit-il,  à  em- 
brouiller le  texte  qu^  1  éclaircir,  à  rebuter 
le  lecteur  qu'à  le  soulager.  Il  porte  le  même 
jugement  des  questions  qui  s'agifaient  alors 
dans  les  écoles,  la  plupart  ne  roulant  que 
sur  des  difficultés,  des  abstractions»  qui  n'a- 
vaient aucun  rapport  i  la  science  du  salut. 
On  avait  négligé  les  vérités  utiles  pour  cou- 
rir après  de  vaines  subtilités,  dans  la  vue  de 
faire  briller  son  esprit  et  d'embarrasser  un 
adversaire  dans  la  dispute.  «Est-ce  donc  que  je 
ne  pourrai,)»  dit-il,  «faire  la  différence  du  juste 
et  de  l'injuste,  si  je  n'invente,  dans  des  ques- 
tions captieuses  et  malignes,  drs  formules  qui 
m'aident  à  tirer  une  erreur  d'une  vérité  par 
une  fausse  conclusion?»  Le  judicieux  auteur 
ne  se  borne  pas  à  condamner  cet  abus,  il 
indique  les  moyens  d  y  remédier.  Puiser  la 
connaissance  de  la  religion  dans  ses  vérita- 
bles sources»  l'Ecriture  et  la   tradition;  ne 
point  aller  au  delà  des  bornes  posées  par 
nos  pères  ;  se  retrancher  dans  ce  qui  est  utile 
et  édifiant;  laisser  aux  esprits  frivoles  les 
vaines  disputes  qui  n'ont  pour  but  que  Thon* 
neur  de  vaincre;  s'attacher  à  la  clarté»  à  la 
précision,  et  à  la  solidité  dans  ses  expres- 
sions :  (elles  sont  en  abrégé  les  règles  qu'il 
propose  aux  professeurs  et  à  tous  les  inter- 
prètes de  l'Ecriture  sainte. 

Chap.  6-9.  Viennent  ensuite  les  prédica- 
teurs, auxquels   il  recommande  surtout  la 
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iaittteté  des  moeurs  comme  la  base  des  suc* 
;ès  qu'ils  peuvent  se  promettre.  Il  y  a  un 
*hapitre  entier  contre  la  prédication  en- 
■ieuse,  c'est-à-dire»  celle  où  l'on  cherche  h 
latler  l'oreille  de  l'auditeur  par  des  phrasés 
;onoreset  cadencées,  par  des  pointes  ingé- 
lieuses,  des  figures  brillantes  et  tout  Tatii* 
ail  il*une  rhélorique  profane. 

Chap.  10-18.  L'orgueil»  l'enne,  la  détrac- 
ion  ont  chacun  leur  chapitre  particulier. 
)n  parle  ensuite  de  rhumilité,  dont  on  dis- 
ingue  deux  espèces,  l'une  bonne,  l'autre 
nauvaise;  de  la  douceur,  de  la  pauvreté  ou 
le  rheureuse  médiocrité. 

Chap.  19^23.  L'avarice  occupe  plusieurs 
:hapitres.  L*auleur  déclame  d  abord  assez 
lu  long  contre  les  magistrats  qui  reçoivent 
les  présents  pour  la  justice  rendue  ou  à 
eodre,  pour  favoriser  l'injustice  commise, 
m  pour  donner  le  privilège  de  la  commet-* 
re;  ensuite  contre  l'avance  des  clercs,  et 
urtout  des  officiers  épiscopaux  dont,  à  cette 
poque,  les  exactions  étaient  criantes. 

Chap.  25-29.  Les  Messes  se  célébraient  à 
)rix  d  argent,  et  pour  gagner  davantage,  les 
ins  se  permettaient  d'en  dire  plusieurs  dans 
e  même  jour,  les  autres  avaient  imaginé  les 
Jes.ses  à  plusieurs  faces,  c'est-à-dire,  qu'a* 
in  d'avoir  plus  d'offrandes,  on  disait  plu- 
leurs  fois  la  partie  de  la  Messe  qui  se  ter- 
nine  au  canon,  en  observant  de  la  varier, 
uivant  les  intentions  que  l'on  avait  à  ac- 
[uilter.  «Mais,»  ajoute-t-il,  « parlerai-je 
l'une  profanation  encore  plus  énorme  du 
aint  Sacrifice  ?  Oui,  je  le  dis  en  pleurant , 
m  voit  des  prêtres  qui  ne  craignent  pas 
[e  convertir  en  art  magique  nos  redouta- 
iles  mj'stères.  le  veux  dire  qu'ils  les  célè- 
brent devant  des  images  de  cire,  destinées 

faire  des  imprécations  contre  quelqu'un, 
ju'ils  font  eux-mêmes  ces  imprécations,  et 
hantent  jusqu'à  dix  fois,  et  plus  encore» 
a  Messe  des  morts,  dans  l'intention  que 
elui  qu'ils  ont  en  vue  meure  dans  cet  es- 
)ace  de  temps,  et  soit  mis  au  rang  de  ceux 
loar  lesquels  ils  prient.  »  Pierre  propose 
les  moyens  de  remédiera  tous  ces  abus; 
e  serait  de  diminuer  le  nombre  des  égli- 
es,  des  autels  et  des  prêtres,  en  n'élevant 
u  sacerdoce  que  les  sujets  qui  en  seraient 
rai  ment  dignes,  selon  les  canons,  et  sur* 
Dut  en  supprimant,  comme  l'avait  projeté 
9  Pape  Grégoire  VIII,  les  offrandes  à  la 
lesse,  excepté  aux  principales  fêles  de 
année. 

Cfiap.  30-43.  La  pluralité  des  bénéficesest 
n  autre  virequ*il  poursuit  avec  beaucoup 
e  chaleur.  11  appelle  ceux  qui  possédaient 
es  titres  en  plusieurs  églises  è  la  fois,  des 
lolygames,  àes  lamechiles,  des  géryons» 
es  iDonstres  à  plusieurs  corps  et  è  plu- 
ieurs  têtes.  11  parle  ensuite  des  abus  qui  se 
OUI  mettaient  dans  les  élections  aux  préla* 
ures^  et  de  la  simonie. 

Chap.  kk.  Les  exemptions  ecclésiastiques 

la  faveur  desquelles  on  se  soustrait  à  la 
nridiction  du  supérieur  ordinaire,  pour  ne 
l«^pendre  que  d'4}n  autre  plus  élevé  en  di-* 
;nité,  ne  sont  pas  traitées  avec  plus  de  mé- 


nagements. L^auteur  les  qualîQe,  d'après 
saint  Bernard,  de  véritables  schismes  dans 
l'Eglise,  de  renversement  de  la  discipline 
ecclésiastique,  d'abus  contraire  au  droit  ua- 
turel.  11  est  vrai  qu'il  ne  donne  que  pour 
des  objections,  et  non  pour  des  assertions, 
ce  qu'il  avance  è  ce  sujet.  «Car  il  ne  m'est 

fas  permis,  »  dit-il,  «de  dire  au  seigneur 
ape  :  Pourquoi  agissez- vous  de  la  sorte? 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  exemptions 
sont  condamnées  par  les  canons  anciens  et 
nouveaux,  et  que  néanmoins  elles  émanent 
de  Tautorilé  du  Siège  apostolique,  qui  est 
telle  que  Dieu  ne  permet  pas  qu'il  tombe 
dans  l'erreur.  Mais  peut-être  accorde-t-il 
ces  sortes  de  privilèges  par  une  inspîralionf 
particulière  du  Saint-Esprit,  comme  Sam- 
son  qui  se  détruisit  lui-même  en  écrasant 
les  Pnilistins.  »  On  voit  par  là  que  Pierre  le 
Chantre  était  peu  éloigné  de  croire  h  l'in- 
faillibilité dn  Pape. 

Chap.  45-50.  Il  continue  de  parler  de  la 
simonie  et  du  mauvais  emploi  de  l'argent, 
soit  en  faisant  des  largesses  k  ceux  qui  n'en 
ont  pas  besoin,  soit  en  donnant  aux  his- 
trions, soit  en  prêtant  èus\]re. 

Chap.  51-58.  Vient  ensuite  le  tour  de? 
avocats.cJe  n'ai  jamais  vu,»  dit-il,  «de cause 
ininste  et  désespérée  qui  n'ait  trouvé  des 
défenseurs.»  il  leur  reproche  de  rançonner 
leurs  parties,  de  négliger  la  cause  de  la 
veuve  et  de  rorphefin,  d'employer  leurs 
talents  à  prolonger  les  procès,  a  les  multi- 
plier, à  inventer  de  nouvelles  chicanes  pour 
obscurcir  la  vérité  et  empêcher  le  bon  droit 
de  triompher.  «  Ce  qui  leur  est  d'autant 
plus  facile,»  ajoute-t-il»  «qu'ils  se  fon- 
dent sur  les  lois  positives  et  humaines,  lois 
purement  arbitraires  et  sujettes  à  diverses 
interprétations.  »  Ce  qu'il  dit  des  lois  ha* 
maines,  il  l'étend  même  aux  canons.  «  Car 
il  est  clair,  »  dit-il,  «que  les  décrets  n'ont 
rien  d'absolument  Bxe,  puisqu'ils  dépen- 
dent de  la  volonté  du  seigneur  Pape,  qui 
peut  les  interpréter  selon  son  bon  plaisir. 
S'il  juge  conformément  aux  canons,  il  ju- 
gera bien  ;  et  s'il  juge  d'une  autre  manière, 
son  jugement  sera  également  bon,  car  il  a 
le  |)Ouvoir  de  faire  de  nouveaux  canons, 
d'expliquer  les  anciens  ou  de  les  abroger.» 
On  aurait  peine  è  croire  que  l'auteur  parle 
sérieusement,si  l'on  ne  savait  quelle  étrange 
révolution  les  fausses décrétales  avaient  faite 
dans  les  notions  théologiquos  sur  l'autorité 
du  Pape. 

Chap.  54^-66.  Les  abus  qui  se  commet- 
taient dans  les  élections  canoniques  et  la 
collation  des  bénéfices,  les  devoirs  des  pas- 
teurs et  des  prédicateurs  fournissent  la  ma^* 
tière  de  douze  chapitres.  Sur  ces  objets, 
l'auteur  pose  de  grands  principes  et  débite 
une  excellente  morale.  11  finit  ce  qui  con- 
cerne les  prédicateurs  par  le  trait  suivant. 
«Quelqu'un,  je  ne  sais  k  quel  dessein,  ayant 
dit  au  Pape  Alexandre  lil  :  Seign9fur^  vouê 
êtes  un  bon  Pape;  iouteê  voi  action»  bon( 
vraiment  papaUf  :  Alexandre  répondit,  en 
son  langage  vulgaire:  Si  je  savois  bien  ju- 
jar^  bim  predicar  et  pénitense  donar^  je  5«- 
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roii  frotte  pojpe.  *»  Ce  Jaogtge  da  Pâpe^  qui     l'^i-j®  des  traditions  qai  onc  pour  objn  li 


était  Siennois,  abieo  du  rapport  avec  le  fran* 
çais  du  temps. 

Chap.  78.  Nous  passons  sous  silence  une 
douzaine  de  chapitres»  touchant  plusieurs 
points  de  morale,  pour  arrifer  au  soixante- 
dix-huitième,  contre  les  épreuves  du  fer 
chaud  et  de  Teau  froide  ou  bouillante,  que 
Tauteur  traite  d'enchantements  et  d'inven* 
tiens  diaboliques.  Il  a  réuni  tout  ce  que 
1  on  peut  dire  pour  prouver  Tincertitude» 
la  témérité,  Tinjustice  et  Tabsurdité  de  ces 
moyens  pour  découvrir  la  vérité.  Il  n'est 

Cas  plus  tdvorable  aux  duels  judiciaires.  Il  . 
lAme  également  le  zèle  inconsidéré  de 
certains  Catholiaues  qui  punissaient  du  feu 
les  Cathares,  des   qu'ils  tombaient  entre 
leurs  mains,  sans  vouloir  leur  donner  le 
temps  de   se  reconnaître.  Souvent  c'était 
la  cupidité  qui  faisait  agir  ces  zélateurs  de 
la  foi.   L'auteur  raconte  que  des  femmes 
furent   condamnées,  h   titre  d'hérétiques, 
parce  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  consen- 
tir aux  mauvais  désirsde  leursjuges;  qu'un 
Catholique  puissant  et  des  plus  zélés  en  ap« 
parence  surprit  et  arrêta   plusieurs  riches 
Cathares,  qu'il  relâcha  après    avoir  vidé 
leurs  bourses.  Par  malheur,  ilse  trouva  dans 
la   troupe  ,un   homme  k  face  blême,  qui 
n'avait  pas  le  mo^en  de  payer  sa   rançon. 
On  retint  celui-ci  et  on  l'amena  devant  le 
roi  et  son  conseil.  Il  eut  beau  professer 
tous  les  articles  de  la  foi  catholique,  on  vou« 
lut  qu'il  altcstât  sa  foi  par  l'épreuve  du  fer 
chaud.  Comme  il  refusa  de  le  faire  jusqu'à 
ce  que  les  évAques  présents  lui  eussent 
prouvé  que  cela  se  pouvait  sans  tenter  Dieu, 
il  fut  condamné  h  être  brûlé.  «Aussitôt,» 
dit  l'auteur,  «les évêques  se  levèrent  tous 
et  se  retirèrent,  disaut  qu'il  ne  leur  était 
pas  permis  d'assister  à  un  jugement  de 
mort.»  Il  nous  semble  que  la  douceur  et  la 
charité  pastorale  exigeaient  d'eux  (|uelque 
chose  de  plus,  et  qu'ils  n'eussent  rien  fait 
de  trop  en  s'opposant  à  l'exécution  d'on  tel 
jugement. 

Chap.  79.*Dans  le  chapitre  suivant,  on  s'é- 
lève contre  la  multitude  accablante  des  tra- 
ditions humaines.  On  y  prouve  que  s'il  y 
en  a  de  bonnes  en  elles-mêmes,  le  trop  grand 
nombre  n'est  propre  qu'à  faire  prendre  le 
change  aux  fidèles  sur  l'accessoire  et  l'es- 
sentiel de  la  religion,  qu'à  faire  naître  des 
scrupules  nux  gens  de  bien,  et  à  angmenter 
le  nombre  des  prévaricateurs,  «r  Voyez,  »dit- 
il,  «combien  n  a  pas  fait  de  trans^resseurs 
le  décret  du  dernier  Pape  Grégoire  VIII, 
ordonnant  que  pendani  cinq  ans  on  jeûnera 
le  mercredi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine pour  attirer  le  secours  du  ciel  sur 
l'Eglise  de  Jérusalem.  Et  le  concile  de  La- 
tran  (de  l'an  1179),  combien  n'occasionna-t- 
il  pas  de  scrupules,  et  par  son  décret  sur  les 
dîmes,  qu'il  ordonne  de  retirer,  sous  peine 
d'anathème,  des  mains  des  laïques,  et  par 
la  défense  qu'il  a  faite  de  promettre  un  bé- 
néfice avant  qu'il  soit  vacant,  défense  à  la- 
quelle on  déroge  par  dispense,  sans  égard 
aux  canons  des  conciles  précédents.  Que  di- 


vénorable  sacrement  de  mariage,  lelles<|ii 
ce  troisième  degré  d'affinité  et  d'autres  qu 
tantût  l'annulent,  tantôt  le  valident,  suItibI 
la  tournure  que  le  babil  des  avocats  siit 
leur  donner,  instruments  utiles  entre  In 
mains  de  oeshommesadroitsk  vider  la  boom 
des  autres  et  à  remplir  la  leur.» 

Chap.  80.  Il  y  avait  dès  lors  nombre  de 
casuistes  qui  s^étudiaient  à  élargir  la  Toie 
du  ciel  par  des  raffinements  qui  alténualeot 
et  l'énormitédes  péchés  et  l'importance d«s 
devoirs  de  la  vie  chrétienne.  C'est  contre 
ces  docteurs  relâchés  qu'est  dirigé  le  chi- 
pitre  intitulé:  Con/m  mollienies  arcum$ocTt 
Scripturœ.  L'auteur,  entre  autres  choses,] 
fait  cette  remarque  :  «  Si  nous  qualifioos 
d'hérétiques  ceux  oui  s'éloignent  taoi  soit 
peu  du  sentier  de  la  foi,  pourquoi  ne  ini- 
tons-nous  pas  de  même  tout  homme  qui» 
joue  des  préceptes  moraux?  » 

Chap.  82-85.  Quatre  chapitres  roulent  sor 
le  luxe  et  sur  la  superfluité  des  habits.  On 
y    blAme  fortement    les  robes  à  longaes 

aueues,  sur  quoi  on  rapporte  ces  paroles 
'un  sermon  de  Milon,  évéquedeTérour.n- 
ne,  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  lem 
jusqu'à  nous  :  «  Sachez,  mes  bonnes  damei, 
que  si,  pour  remplir  l'objet  de  votre  desti- 
nation ,  vous  aviez  besoin  de  longues 
queues,  la  nature  y  eût  pourvu  par  quelque 
chose  d'approchant,  avec  quoi  vous  eussiez 

fiu  couvrir  le  sol.  Il  y  a  des  gens,  ajoote 
'auteur,  qui,  n'ayant  pas  les  moyens  (ie 
faire  è  leurs  robes  des  queues  d'éioffeil 
attachent  des  queues  d'animaux,  aGo  qu% 
ne  soient  pas  tout  è  fait  sans  queues.  Oo 
en  voit  aussi  qui  percent  leurs  habits  en  étoi- 
les, d'où  leur  est  venu  le  nom  d'étoiles.  > 
Il  y  avait  des  ouvriers  particuliers  |ioar 
faire  ces  sortes  de  vêtements;  l'auleurles 
nomme  perforaiores  veHium. 

Chap.  86-90.  Les  chapitres  suivantsjos- 
qu'au  quatre-vingt-dixième  sont  contre  ii 
somptuosité  des  édifices  el  les  antres  gen- 
res de  prodigalité. 

Chap.  91-140.  Après  plusieurs  cbapilms 
sur  les  vertus  théologales,  la  foi,  ^'^^f^^^f 
et  la  charité,  qu'il  envisage  soos  lesdio|- 
rentes  manières  de  les  exercer  cnversw 
prochain,  on  parle  des  quatre  vertu?  cjrtn- 
nales,   la  prudence,  la  force,  la  tem|)ér>fl<!<t 
la  justice,  et  des  vices  qui  leur  sont  oppo- 
sés. Le  chapitre  IW  a  pour  titre  :  M^P 
facierwn  eulpœ.  L'auteur  c^immenre  par  dire 
qu'autant  il   y  a  de  vices  dont  nous  noos 
revêtons,  autant  nous  prenons  de'^[^^' 
qui  nous  rendent  semblables  à  desoc}^ 
brutes.  Les  termes  par  lesauels  il  le  terioiQ^ 
soni  remaruuables.  «  De  même,*  dit-il» '^ 
dan.<»  (es  scènes  théâtrales,  le  métoe  cor- 
dien  se  présente  tantôt  comme  un  f^^' 
reux  hercule,  tantêtoomme  uneVéna^c*^^ 
minée,  tantêt  tremblant  comme  Cybèie.^^ 
même,  nous  faisons  autant  dedifférentsF^ 
sonnages  que  nous  commettons  de  P^"^^ 
Il  semble  que  l'on  peut  conclure  de  ce  l»^' 
sage  que,  du  temps  de  l'auteur,  on  f«F 
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tentait  sor  le  ihéAtre  des  sujets  tirés  de  la 
Bythotogie 

Chap.  Iil-ib2.  La  pénitence  et  les  con- 
lilions  qu'elle  doit  avoir  occupent  les  douze 
ibapitres  suiYants,  où  Ton  trouve  d'excel- 
cntes  règles  pour  les  confesseurs  et  les  pé- 
litents.  L*auteur  conseille  d^avoir  toujr)urs 
présente  à  l'esprit  !a  brièveté  de  la  vie,  afin 
Taccélérer  la  pénitence  que  Ton  doit  faire, 
lans  la  crainte  d'être  surpris  par  la  mort 
vant  de  Tavoir  accom()lie ,  et  il  termine 
on  ouvrage  par  des  considérations  sur  V  en- 
er  et  le  paradis. 

Chap.  U3.  Ce  chapitre»  qui  est  le  dernier 
lans  les  imprinoés,  paraît  avoir  été  ajouté  à 
ouvrage  de  Pierre  le  Chantre;  au  moins 
st-it  certain  que  ce  chapitre  n'existe  pas 
ans  les  plus  anciens  manuscrits  de  la  Bi^ 
iliothèqne  impériale.  Il  roule  sur  les  moi- 
les  propriétaires.  Il  a  été  détaché  du  corps 
e  rouYrage,  et  imprimé  dans  un  recueil  de 
liècessur  le  même  snjf.t,  ayant  pour  titre  : 
^oannis  Cornificis,  Joannis  de  Bomalio^  Pétri 
)amiani,  ei  retri  Cantoris  ParisiensiSy  trac* 
itus  contra  monachos  proprietarios .  Paris  , 
11-8*,  chez  Marne,  édition  gothique  et  sans 
a  te. 

L'ouvrage  entier,  dû  aux  presses  de  Fran- 
cis Waudrai,  a  été  imprimé  en  un  vol.  in-i** 

Mens  en  Haînaut,  en  1639,  ()ar  les  soins  de 
om  Georges  Galopin,  religieux  et  biblio- 
Wcaire  de  l'abbaye  de  Saint-Guilatn,  L'édi- 
Bur  avertit  que  les  trois  mnnuscrits  dont  il 
'est  servi  contenaient  aux  marges  des  addi- 
îons  qu'il  n'a  pas  toujours  distinguées  du  tex- 
t  original  ;  il  n'a  fait  d'exception  que  pour 
m  morceau  tiré  du  manuscrit  de  Marchien- 
es,  qui,  depuis  le  chapitre  66  jusqu'au  80, 
iffère  beaucoup  des  autres  quant  aux  ter- 
mes et  quant  à  la  plupart  des  citations.il 
urait  pu  faire  le  même  discernement  sur 
resque  tous  les  chapitres,  s'il  e&t  consulté 
n  plus  grand  nombre  de  manuscrits;  car  il 
'y  en  a  presque  pas  qui  se  ressemblent  exac- 
dment.  Il  a  pourtant  fait  plaisir  au  public 
n  lui  donnant  à  part  ce  morceau,  qui  con- 
tent trente-trois  pages  à  la  suite  des  notes. 

Ouvrages  manuscrits^  —  Outre  cet  ouvrage 
e  Pierre  le  Chantre,  le  seul,  comme  nous 
avons  dit,  qui  ait  été  imprimé,  plusieurs 
utres  existent  manuscrits  dans  les  grandes 
ibiiothèques.  Il  est  bon  toutefois  d'observer 
ue  différents  titres  de  ces  manuscrits  n'an- 
ODcent  pas  toujours  des  productions  diflfé- 
entes.  Casimir  Oudin,  qui  a  vu  par  lui- 
)ème  plusieurs  de  ces  manuscrits  ensevelis 
ans  les  bibliothèques,  et  qui  en  a  donné 
ne  notion  exacte,  avertit  que,  pour  ne  pas 
onfondre  et  multiplier  au  delà  du  vrai  les 
crits  de  notre  auteur,  il  faut  en  juger,  non 
ar  les  litres  gue  les  copistes  ont  imaginés 

leur  fantaisie,  mais  par  les  premiers  mots 
e  chaque  ouvrage  qu  on  lui  attribue.  C'est 
e  qu'a  fort  bien  exécuté  ce  savant  biblio- 
raphe,  que  nous  prendrons  pour  guide, 
iais  en  nous  contentant  de  relever  seule- 
ment ceux  qui  appartiennent  en  propre  à 
lotre  auteur,  renvoyant  les  lecteurs  curieux 
le  ces  sortes  d'études  à   la  discussion  éta- 


blie à  ce  sujet  dans  le  tome  XV  de  VHisioire 
littéraire  de  la  France^ 

V  Pierre  le  Chantre  est  auteur  d'une 
Somme  des  sacrements^  qui,  selon  Trithème, 
commençait  pnrces  mois: Circuibat  populus, 
et  était  divisée  en  trois  livres.  On  possède 
de  ce  traité  doux  manuscrits,  provenant  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  Bibliothèque  impériale.  Le 
plus  ancien,  coté  autrefois  G.  G.  13,  aujour- 
d'hui IkOl,  a  pour  titre  :  Summa  Cantoris  Pa^ 
risiensis  de  sacramentis  et  animœ  consiliis  ; 
l'autre,  coté  jadis  P.  P.  6,  et  maintenant  1^70  : 
Summa  magxsiri  Pétri  Rhemensis,  cantoris 
Parisiensis^  de  sacramentis  et  animœ  consi- 
liis; ils  commencent  Tun  et  l'autre  par  ces 
mots  :  Quœritur  de  sacramentis  legalibus  ; 
mais  le  second  est  plus  étendu  et  contient 
beaucoup  plus  de  questions  que  le  premier, 
ce  qui  prouve  que  ce  traité  n  a  pas  été  moins 
interpolé  que  le  ferbum  abbreviatum.  C'est 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  manuscrits  que 
Petit  a  extrait  et  publié  un  fragment  è  la 
suite  du  Pënitentiel  de  Théodore,  archevê- 
que de  Cantorbéry.  L'ouvrage  indiqué  par 
Albéric  de  Trois-Fontaines  sous  le  titre  de 
Magna  summa  de  consiliis  et  rébus  ecclesias^ 
/tm,  ne  nous  parait  pas  différent  du  traité 
des  sacrements  qui  nous  occupe  ;  mais  Al- 
héric  n'en  ayant  pas  indiqué  le  début,  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer.  Nous  disons  la 
même  chose  d'un  écrit  cité  par  Charles  de 
Wisch  comme  ayant  existé  dans  l'abbaye 
de  Royaumont  sous  ce  titre  :  Liber  qui' 
dam  determinationum^  seu  consiliorum  Pétri 
Cantoris. 

2'' Une  autre  production  de  Pierre  le  Chan- 
tre dont  les  titres  sont  encore  très-variés, 
se  trouve  dans  le  manuscrit  de  Saint^Victor, 
coté  G.  G.  13,  à  la  suite  de  la  Somme  des 
sacrements  dont  nous  venons  de  parler.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Tractatus  magistri 
Pétri  Bhemensis^  cantoris  Parisiensis^  de 
tropis  theologicif:  dans  un  autre  manuscrit 
de  la  môme  bibliothèque,  coté  B.  B.  G,  De 
tropis  loquendi  :  et  ailleurs,  Tropi  et  phrases 
sacrœ  Scripturœ;  demennève  qUe  les  titres 
varient  presque  autant  que  les  manuscrits. 
Mais  comme  ceux-ci  commencent  tous  par 
ces  mots  :  Yidemus  nunc  per  spéculum  in 
cmigmate  (ICor.  xiii,  12),  il  ne  reste  aucun 
doute  qu'ils  ne  contiennent  tous  le  même 
ouvrage,  et  il  est  vrai  do  dire  que  ces  diffé- 
rents titres  lui  conviennent,  parce  que  l'ob- 
'et  de  l'auteur  est  d'expliquer  par  les  lois  de 
a  grammaire  ou  de  la  rhétorique  les  expres- 
sions de  l'Ecriture  sainte  employées  dans 
un  sens  figuré,  lesquelles  formeraient  des 
amphibologies  ou  des  sens  erronés,  si  on 
les  entendait  dans  leur  sens  propre  et  natu- 
rel. C'est  aussi  l'idée  que  donne  de  cet  ou- 
vrage Henri  de  Gand,  lorsqu'il  dit  qu'en 
plusieurs  endroits  il  est  fort  utile  pour  Tin- 
tel  ligence  de  l'Ecriture. 

3*  iJn  autre  écrit  analogue  à  celui-ci  a 
pour  titre  :  Summa  quœ  dicitur  Abel^  parce 
que,  rangée  -dans  un  ordre  alphabétique, 
elle  commence  par  ces  mots  :  Àbel  dicitur 
principium  Ecclesiœ.'  Nous  disons  que  cet 
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écrit  est  analogue  au  précédeut,  parce  qu'on 
y  enseigne  la  manière  d'eipliquer  dans  un 
sens  allégorique  les  textes  de  l'Ecriture 
sainte  qui  en  sont  susceptibles.  Ce  même 
ouvrage,  dans  plusieurs  manuscrits,  et  no- 
tamment dans  le  n*  98  de  la  Bibliothèque 
impériale,  parmi  veux  de  Belgique,  est  indi- 

Îûé  sous  le  titre  de  DUtinctiones  magistri 
ttrU  cantorii  Parisiensis.  C'est  aussi  sous 
ce  titre  que  Ta  vu  Trilhème,  comme  il  le 
marque  dans  l'énuméralion  qu*il  fait  des  écrits 
de  Pierre  le  Chantre. 

i*  Si  nous  pouvions  vérifier  par  nous-mê- 
mes, et  garantir  que  tous  les  écrits  sur  l'E- 
criture sainte  attribués  h  Pierre  le  Chantre 
par  Ôisimir  Oudin,  comme  existants  dans 
les  bibliothèques  de  France,  d'Angleterre 
et  dos  Pa^s-Bas,  sont  yéritablement  de  lui, 
nous  dirions  que  ce  docteur,  non  content 
de  prescrire  des  règles  pour  bien  interpré- 
ter les  saintes  Ecritures,  aurait  lui-même, 
joignant  l'exemple  au  précepte,  fait  de  nom- 
breux commentaires  sur  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais, 
comme  dans  son  Yerbum  itbbreviatum^  Pierre 
le  Chantre  blAme  la  muUiplicité  et  la  pro- 
lixité des  gloses  sur  l'Ecriture  sainte,  est-il 
croyable  qu'il  ail  passé  une  grande  partie  de 
sa  vie  à  faire  des  commentaires?  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  d*aufant  plus  quMl  est  au 
moins  douteux  que  notre  auteur  soit  né  à 
Reim3,  et  que  nous  trouvons,  au  commence- 
ment du  XIII'  siècle,  un  Pierre  de  Reims,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  qui  fut  un  des 
plus  grands  commentateurs  de  l'Ecriture 
sainte,  selon  le  témoignage  de  Bernard  Gui- 
donis,  rapporté  par  les  auteurs  de  la  Biblio^ 
thèquede  Saint-Vominique.  Il  est  donc  croya- 
ble que  ces  commentaires  ont  été  faussement 
attribués  au  chantre  de  l'Eglise  de  Paris. 
Nous  nous  abstiendrons  donc  même  de  les 
indiquer,  ce  qui  ne  pourrait  se  faire  sans 
une  discussion  qui  nous  entraînerait  dans 
des  longueurs. 

Il  résulte  de  l'examen  critique  qu'en  ont 
fait  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France^  qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  être 
véritablement  de  Pierre  le  Chantre,  que  le 
Terbum  abbreviatum^  le  Traité  des  sacre- 
ments^  la  Grammaire  des  théologiens^  ou  De 
tropis  loquendi^  et  la  Somme  intitulée  Abel^ 
autrement  dite  Distinctiones^  ou  Alphabetum 
morale.  Ces  quatre  ouvrages  sont  solides  et 
remplis  d'une  grande  érudition  théologique. 
On  trouve  dans  le  Yerbum  abbreviatum^  ou- 
tre les  passages  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  les 
citations  de  cent  sept  auteurs,  conciles, 
Pères  de  TEçlise,  orateurs,  poêles,  philoso- 
phes, historiens,  etc.  Celle  variété  de  pas- 
sages fait  le  plus  bel  ornement  du  livre,  et 
donne  aux  matières  qu'on  y  traite  un  cer- 
tain agrément  qu'il  n'aurait  pas  sans  cela. 
On  ne  peut  pas  dire  que  l'auteur,  tout  oc- 
cupé de  citations,  eut  un  style  h  lui;  mais 
il  avait  un  jugement  exquis,  et  ses  décisions 
en  fait  de  morale  sont  ordinairement  très- 
sûres.  On  en  jugera  par  l'anecdote  suivante. 
Urée  de  Césaire  d'Heisterbacb,  par  laquelle 
nous  terminerons  cet  article.  Sous  le  règne 


de  Philippe-Auguste,  un  lameax  nsurier 
nommé  Thibaua,  avait  amassé  de  gra&d> 
biens  dans  cette  indigne  profession.  Tooci^ 
de  remords  et  voulant  réparer  le  m^lqui 
avait  fait,  il  s'adressa  è  l'évèquedehrii, 
Maurice  de  Sully,  qui  faisait  construire tloh 
la  grande  basilique,  telle  qu'on  la  foit  en- 
core de  nos  jours.  Le  prélat,  qui  afaii  be- 
soin d'argent  pour  achever  son  eotreprise. 
lui  conseilla   de  consacrer  h  cette  oeom 

Eieuse  le  bien  qu'il  avait  oial  acquis.  Thi* 
aud,  soupçonnant  quelque  vue  d*ioléré( 
dans  ce  conseil,  voulut  aussi  prendre latii 
de  Pierre  le  Chantre.  Celui-ci,  sansaorn 
respect  humain,  lui  répondit  :  n  On  ncTOJs 
a  pas  donné  un  bon  conseil.  Voici  ce  que 
vous  devez  faire  :  allez,  faites  proclama 
dans  toute  la  ville  que  vous  êtes  prél  à  res- 
tituer à  tous  ceux  qui  ont  eu  affaire  à 
vous  ce  que  vous  avez  exigé  an  delà  du 
sort  principal.  »  Le  pénitent  obéit;  éuot 
ensuite  venu  trouver  le  Cbaniro,  il  lui  dit 
(]u'après  toutes  les  restitutions  faites  il  lui 
restait  encore  beaucoup  de  superflu,  tltfaiih 
tenant^  lui  répondit  le  sage  directeur,  tous 
pouvez  faire  1  aumAne  en  toute  sAreté.  i 

PIERRE  d'AUXERRE.  —  N(»us  somm 
dans  une  ignorance  alisolue  sur  la  vie  (i« 
ce  théologien.  L'époque  k  laquelle  il  écrifiil 
nous  serait  également  inconnue,  sans  m 
charte  insérée  par  l'abbé  Lebœuf  dans  les 
preuves  de  son  Histoire  d^Auxerre. 

Cette  pièce  ne  porte  aucune  date,  œaû 
elle  est  adressée  à  îlilon,  abbé  de  Saiol-3ii- 
rien,  qui  vivait  vers  l'an  1200.  Elle  coolleat 
la  donation  d'une  vigne  et  d'une  graoge, 
faite  par  mattre  Pierre  d'AuxerreàViios, 
abbé  de  Saint-Marien,  pour  célébrer  raoni* 
versaire  de  sa  mère,  enterrée  dans  le  cime- 
tière de  ce  monastère.  Le  donateur  confinoe 
l'acte  par  l'apposition  de  son  sceau,  ceqoi 
doit  faire  présumer  que  c'était  un  boans^ 
de  condition. 

Pierre  est  auteur  d'un  ouvrage  sur  Jes cé- 
rémonies de  la  Messe,  dont  nous  ne  coq* 
naissons  que  quelques  fragments  fort  courts 
et  fréquemment  cités  par  Durand,  évèqoede 
Mende,  dans  son  Rational  des  divins  Offices, 
sous  le  nom  de  Petrus  Autissiodorensis.li 
est  malheureux  cju'ils  ne  soient  pas  suffisants 
pour  nous  faire  juger  du  style  derauleur. 

Belleforest,  parlant,  dans  ses  Annales  b 
France^  de  l'exemption  du  droit  de  régale 
accordée  par  Philippe-Auguste  à  l'égf'^ 
d'Auxerre,  dit  :  «  J'ai  tiré  ceci  d'ane  iQ- 
cienne  chronique  que  j'ai  escrite  à  la  miio» 
faite  par  un  religieux  de  Saint-Genoaia 
d'Auxerre,  nommé  Pierre,  homme  de  grandj 
érudition,  et  disert  en  son  langage,  leqo^' 
a  traduit  quelques  œuvres,  de  sreceDialtOt 
du  saint  évêque  Méthode;  afin  QU*oo  ve 
pense  pas  que  je  vous  conte  des  fiables,  et 

3u'à  crédit  je  déclaire  l'immunité  de  i'égli^^ 
'Auxerre.  »  .. 

Tout  ceci  ne  peut  convenir  que  josqo> 
un  certain  point  au  Pierre  d'Auxerre  doffH 
est  question,  dans  cet  article.  Ce  qoi  nous 
empêche  de  le  lui  attribuer,  c'est  que  ie»!** 
nuscrit  oui  contient  la  traduction  laiioeû^ 
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ouvrage  attribué  à  saint  Méthede»  sur  les 
érils  des  derniers  temps,  faite  par  le  moine 
ierre,  est  de  l'écriture  du  ix*  siècle.  Il  a  pu 
6  faire  qu'une  copie  de  celte  traduction  ait 
té  jointe,  dans  un  mAme  volume,  à  une 
hroaique  anonyme,  ce  qui  aura  trompé 
lelleforest. 

Je  serais  assez  porté  à  croire  que  le  moine 
ierre,  Xraducteur  de  cet  opuscule ,  vivait 
ans  le  siècle  des  guerres  des  Normands, 
oot  il  semble  vouloir  parler  dans  sa  Pré- 
ice,  ()ui  ne  se  trouve  que  dans  le  seul  ma- 
usent  précité.  L'opuscule  de  saint  Mé- 
lode  est  cependant  imjirimé  dans  la  Biblio^ 
ièque  deê  Pire$  ;  mais  le  Prologue  ne  s'y 
ouve  pas,  ce  qui  a  déterminé  un  des  au- 
mrs  de  VHùtoire  Huiraire  de  la  France  h 
)  (ranscrire  dans  le  tome  XVI  de  cet  es- 
client  ouvrage. 

PIEBRE,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
rojres,—  a  écrit  vers  l'an  1204  une  Lettre 
ui  concerne  une  relique  de  saint  Victor,  et 
ui  a  fixé  l'attention  de  Tillemont.  On  y  lit 
lie  jadis  l'empereur  Jean  Comnène  avait 
hlenu  de  l'évèqiie  de  Marseille  une  partie 
uchef  de  saini  Victor;  et  que  pour  con- 
er?er  ud  trésor  si  précieux,  il  avait  cons- 
*uit  une  église  et  un  monastère  à  Constan- 
uople;  mais  qu'à  l'époque  de  la  prise  de 
^tte  ville  parles  Françisiis,  en  i204«  Garûier, 
vêque  de  Troyes,  s'empara  de  la  relique  et 
idunaa  au  chanoine  Pierre,  alors  son  au- 
lAnier,  et  Tauleur  même  de  celte  relation; 
lie  Pierre  la  remit  è  l'archevêque  de  Sens  ; 
ue  ce  prélat  en  garda  use  portion  et  fit  pré- 
enl  de  l'autre  aux  Victorins  de  Paris.  Ceux- 
i  la  reçurent  soleunellement  le  12  avril ,  il 
'est  pas  dilen  quelle  année;  mais  ils  avaient 
iors  pour  abbé  Jean  le  Ten  tonique,  qui  les 
gouvernés  depuis  l'an  1203  jusqu'en  1229. 
e  récit  du  chanoine  Pierre  peut  avoir  été 
^igé  vers  1205;  les  Victorins  le  conser- 
aieni  avec  ua  soin  particulier.  On  a,  sous 
i  nom  de  Pierre,  doyen  de  Trojes  ou  de 
rêves ,  une  version  manuscrite  de  rUts- 
nre  scolantique  de  Comestor,  version  inti- 
jlée  La  Bible  hisloriaux  ou  Um  kistoiru 
icolasLres.  il  se  peut  que  le  traducteur  soit 
:  cbanoine  Pier/e  que  nous  venons  d'indi" 
uer. 

PIEIRE,  évéque  d'Arras,  dont  la  nais- 
iDce  et  la  patrie  sont  également  inconnues, 
-fut  successivement  abbé  de  Pontiguy  et 
e  Clteaux.  En  1179  il  assista,  en  cette  der- 
ière  qualité,  au  concile  de  Latran^  sous 
lexandre  III.  A  sa  pri4re«  Lucius  III  con- 
rma  les  privilèges  des  i^islarciens.  Elu  évê- 
ue  d'Arras,  il  fut  sacré  en  118&,  fit  en  1191 
1  dédicace  de  l'église  de  Mareuil,  assista 
Q  1193  aux  noces  de  Philippe-Auguste  et 
logclburge,  ainsi  qu'au  couronnement  de 
i^Ue  reine*  On  le  voit  en  cette  même  année 
193  AU  nombre  des  arbitres  entre  Baudouin, 
t>nue  de  Flaodrc,  et  Philippe-Auguste.  Il 
biintde  ce  roi  en  119b  la  confirmation  d'une 
nnienne  transaction  entre  TEglise  d'Arras 
t  les  comtes  de  Flandre,  et  souscrivit  pour 
elle  atTaire  un  acte  conservé  au  Trésor 
^es  Chartei ,  el  transcrit  dans  la  Nouvelle 
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Gaule  ehréUenne.  Les  auteurs  ne  ee  dernier 
onvrage  parlent  des  commissions  remplies 
par  1  évéque  d'Arras  pour  terminer  divers 
démêlés  entre  des  monastères  et  des  sei* 
gneurs  ou  dee  prélats.  Lambert  de  Saint- 
Vast,  dont  il  avait  encouragé  les  travaux, 
l'a  loué  en  d«s  vers  dont  nous  avons  parlé 
A  son  article.  La  Chronique  d'Ardres  dit 
iiu^en  1200,  Pierre  observa  scrupnleusement 
I  interdit  lancé  à  cause  du  divorce  de  Phi- 
lippe*Aug^uste.  Il  était  lié  avec  Pierre  de 
Biois,  ^ui  lui  a  dédié  un  Traité  de  la  TrwM* 
figuraiion,  et  adressé  une  lettre  de  remer- 
ciment  :  c'est  la  soixanie- troisième  des  épt- 
tres  de  Pierre  de  Blois.  Pierre  d'Arras  mou- 
rut en  1903,  et  fut  enterré  à  Pontigny. 

Quels  sont  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  el 
qui  nous  autorisent  à  parler  de  lui?  Ils  ne 
sont  pas  très -importants.  Outre  la  charte 
de  119)^  ci-dessus  indiquée,  on  a  imprimé 
sa  Lettre  à  Gaoffroi,  abbé  de  Haute-Comhe^ 
pour  l'inviter  h  écrire  la  Vie  de  aaint  Pierre 
de  Tarantaise,  travail  dont  le  Pape  Lu- 
cius UI  voulait  absolument  que  Ton  s'occa» 
pât.  Le  surplus  des  écrits  de  Pierre  de  Pon- 
tigny ou  d'Arras  ne  nous  est  connu  oue  paît 
la  liste  qu'en  donne  de  Visch,  d'après  Pni*- 
lippe  Séguin.  Ce  sont  des  Commentaires  sur 
l'affaire  de  saint  Guillaume,  archevêque  da 
Bourges,  et  de  saint  Anselme  de  Cantorlié- 
ry,  et  sur  l'affaire  du  commun  des  Bvangé- 
listes;  une  Histoire  de  la  Passion,  extraite 
des  quatre  évangélistes,  avec  des  questions 
'  sur  cette  histoire,  et  des  expiteationa  des 
noms  d'hommes  et  des  lieux  qu'elle  pré- 
sente ;  enfin,  une  paraphrase  de  ces  mots  du 
Cantique  d$i  €antiqm$  :  «  Ecu  tête  venii  sa- 
lieni  de.  mànlibui.  i  II  avait  écrit  plusieurs 
Lettres  i  Etienne,  évéque  de  Tournay  ;  mais 
il  ne  reste  que  les  réponses  d'Etienne. 

PIEERB  DB  PoiTuaSf  chancelier  de 
fEe^ise  de  Paris,  —  ne  doit  pas  être  confon- 
du avec  un  autre  Pierre  de  Poitiers, 
moine  de  Gluny,  dont  nous  avons  rappelé 
les  poésies,  les  lettres  et  les  autres  opuscu- 
cules  dans  le  tome  IV  du  Dictionnaire  de 
Patrologiêf  ni  avec  un  autre  théologien  du 
même  nom,  Pelrue  Pîclavmus,  qui,  au  com- 
mencement du  xiii'  siècle,  était  religîeux  à 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris.  Ce  dernier 
est  auteur  d'un  Pinitentiel  dont  un  frag- 
ment a  été  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  saint  Théodore  de  Cantorbéry  sur  le 
même  sujet.  Ce  fragment  est  d'un  faible  in- 
térêt ;  on  peut  remarquer  seulement  que 
Belelh,  Pierre  le  Chantre,  Prffipositivus  et 
le  troisième  concile  de  Lalran  y  sont  cités, 
mais  qu'il  n'y  est  pas  fait  mention  des  Dé- 
crétales  de  Grégoire  IX  ;  d'où  il  est  permis 
de  conclure  que  ce  Pënilentiel  a  été  composé 
entre  les  années  1180  et  1230.11  existait 
manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor,  et  le  P.  Pétau  en  a  possédé  une 
copie  terminée  par  ces  mots  :  ^xplicit  Po»- 
nitentiale  magiitri  Peiri  de  Sancto  fictore, 
emendatum  a  Jaeobo  ejuedem  Sancti  fietorU 
eanonico.  Nous  n'aurons  point  d'autre  no- 
tice 2i  donner  sur  ce  chanoine  régulier,  qui 
n'est  connu  que  par  cette  production  et  qu  oa 
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ji  souvent  confondu  avec  Pierre  le  chance- 
iier.  Du  Gange  ^t  un  des  premiers  qui  ait 
évité  cette  erreur. 

On  ne  sait  point  en  quelle  année  naquît  à 
Poitiers  ou  dans  le  Poitou  le  théologien 
dont  nous  avons  à  parler  ici.  Albéric  de 
Trois-Fontaines  dit  qu*il  succéda,  en  11691» 
à.  Pierre  Couiestor  aans  la  chaire  de  théo- 
logie et  qu'il  enseigna  trente-huit  ans  celte 
«cience«  Cependant  Albéric  fixe  à  Tannée 
1S05  la  mort  de  Pierre  de  Poitiers  .  Il  faat 
donc  que  ce  docteur  ait  commencé  è  donner 
lies  leçons,  au  moins  en  1167,  même  en 
supposant  qu'il  ait  continué  lusqu'à  sa 
mort  de  remplir  cette  fonction  laborieuse, 
il  nous  parait  fort  vraisemblable  qu'avant 
«de  succéder  à  Pierre  Gomestor,  il  avait  oc^ 
«upé  déjk  quelque  autrecbaire.  Ses  cinq  livres 
de  Smitncei  ,.  qu'on  peut  considérer  comme 
un  résumé  de  ses  legons,  étaient  rédigés 
«vant  1175,  car  ils  sont  dédiés  k  Guillaume, 
archevêque  de  Sens  ;  et  Guillaume,  en  1175, 
«vait  quitté  le  siège  de  Sens  pour  celui  de 
Reims.  Pierre  de  Poitiers  était  devenu  si 
ftimeax,  en  1180,  que  son  nom  figurait  avec 
ceux  de  Gilbert  de  la  Porée,  d'Abailard 
et  de  Pierre  Lombard,  dans  l'ouvrage  de 
Gautier,  prieur  de  Saint-Victorf  où  ils  sont 
appelés  les  quatre  labyrinthes  de  la  France. 
L  époque  où  Gautier  écrivait  celle  censure 
véhémente  est  à  peu  près  déterminée  par 
la  mention  qu'il  y  fait  du  concile  de  La- 
traui  comme  d'une  assmblée  tenue  depuis 
peu  :  chacun  sait  que  ce  concile  est  de  l'mi 
117». 

En  ce  temps-lè,  les  théologiens  sem- 
blaient partagés  en  trois  écoles  :  la  pre- 
mière s  en  tenait  è  l'enseignement  et  au 
langage  de  rËcriture  sainte  et  des  Pères  de 
I*Eglise;  la  seconde  appliquait  à  la  théologie 
la  dialeclique  d'Aristote,  accumulait  Tes 
syllogismes  et  en  déduisait  des  conséquen- 
ces suspectes,  au  moins  par  leur  nouveauté  ; 
la  troisième  gardait  une  sorte  de  milieu, 
s'efTorç'tnt  d*étre  sage  ou  philosophe  avec 
sobriété,  admetlant  les  argumentations  et 
les   formes    péripatéticiennes,  mais  pourvu 

3ue  les  conclusions  se  rapprochassent  des 
ograes  reçus  dans  l'Eglise  universelle. 
Pierre  de  Poitiers  est  rangé  dans  la  se- 
conde de  ces  classes  et  il  est  particulière- 
ment censuré  avec  son  mettre  Pierre  Lom- 
bard dans  le  troisième  livre  de  l'ouvrage  du 
moine  de  Saint-Victor. 

Livres  des  Sentences.  —  THous  avons  le 
'moyen  d'apprécier  ces  criligues,  car  les 
cinq  livres  de  Sentences  tbéologiques  de 
Pierre  de  Poitiers  ont  été  publiés  par  dom 
Mathoud,  d'après  un  manuscrit  transmis  à 
dom  Luc  d'Achéri  par  Nicolas  Camusat;  et, 
si  Ton  y  trouve  beaucoup  trop  de  subtilités 
scolastiqueSy  de  vaines  distinclions,  d'argu- 
ments irivoles,  on  n*y  rencontre  du  moins 
aucune  hérésie  proprement  dite,  c'est-à-dire, 
aucune  proposilion  à  condamner  comme 
lixpressémenl  conlrairo  à  quelque  dogme. 
Seulement  Pierre  de  Poitiers,  en  sa  qualité 
de  aialecUcicn,  se  laisse  entraîner  jusqu'à 


dire  que  les  propositions  sont,  ainsi  çf^ 
les  choses,  susceptibles  de  beaucoup  de  con- 
versions; qu'une  même  assertion  estèli 
fois  vraie  et  fausse  ;  qu*à  force  de  distiD- 
ctions  et  de  différences,  on  parvient  à  tOQt 
prouver  et  à  tout  contester.  Ces  idées  ne 
sont  pas  d*un  esprit  très-iuste;  maislê» 
disputes  usitées  dans  les  écoles  les  ont  sos- 
vent  su^g^rées,   et  d'ailleurs   réquitéveat 

3u'on  ajoute  que  Pierre  de  Poitiers  anrsi 
ésavoué  les  conséquences  pernicieuses 
qu'on  en  |K>uvait  déduire.  Nous  n'eiamiae- 
rous  pas  s'il  avait  tort  de  dire  que  la  cb&ir 
du  Vc-^be  est  formée  de  sang.  Cette  prop 
sition  peut  sembler  inexacte,  sans  mériut 
un  rigoureux  anathème.  Quoi  qall  en  soa« 
nous  avouerons  bien  volontiers  que  les  m-i 
livres  de  Pierre  de  Poitîer*^  ne  présenteni 
aucune  instruction  solide  et  ne  sanraieni 
plus  servir  aujourd'hui  qu'à  l'usage  que 
nous  en  faisons  ici  en  les  considénint 
comme  un  monument  dn  déplorable  en- 
seignement scotastique  de  celte  épotfoe. 
Ils  portent  en  certains  manuscrits  le  titre  «le 
Distinctiones ;  et  c'est  probalenaent  en^jrs 
le  môme  ouvrage  qui  est  intitulé  :  Ptiri 
Pictaviensis  Summa  quœstionum^  dans  un 
manuscrit  indiqué  par  le  P.Hugo,  conserr- 
à  l'abbaye  de  Floreffes,  au  diocèse  de  .Nv 
mur.  Dom  Mathoud  croit  aussi  quecescio^ 
livres  ne  diffèrent  point  d'an  Commen- 
taire sur  le  Maître  des  Sentencet^  qui  exis- 
tait à  âaint-Viclor. 

L'autorité  de  la  Bible  est  moins  souveot 
invoquée  dans  le  Coursde  théologie  de  Pierr.^ 
de  Poitiers  que  dans  les  quatre  livras  de 
Pierre  LGvnl)ard  ;  ce  qu'on  pourrait  trouver 
d'autant  plus  étonnant  que  le  docleur  Poit" 
vin  a  laissé  plusieurs  autres  écrits  destiné^ 
à  expliquer  les  Livres  sacrés  et  quelque^ 
parties  du  Nouveau  Testament.  Le  P.  L** 
Long  n'hésite  pas  à  lui  attribuer  les  com- 
mentaires intitulés  :  Allégories  sur  VAneUn 
et  le  Nouveau  Testament^  Allégories  ordi- 
naires sur  VExodCf  le  Léoitique  ei  les  Nom- 
bres, —  distinctions  sur  tes  Psaumes.  Mais 
ces  titres  mêmes  de  distinctions  et  d'allégo- 
ries annoncent  assez  dans  quel  esprit  ces 
Commentaires  sont  rédigés,  et  qu'on  n'y 
doit  chercher  aucune  interprétation  pcksj- 
tive  du  sens  littéral  des  textes.  L*auieur 
manquant  des  connaissances  grammaticales 
et  philologiques  nécessaires  pour  expliquer 
les  Livres  saints,  s'égare  en  pleine  liberté 
dans  le  champ  des  allégories  et  des  arguties 
scolastiques.  On  conserve  des  manuscrits 
de  ces  gloses  dans  les  bibliothèques  d'An- 
gleterre et  on  en  trouve  aussi  sous  les  titres 
particuliers  de  Traité  de  maître  Pierre  de 
Poitiers  sur  Le  tabernacle  de  Moïse  ;  Gloses 
sur  le  Nouveau  Testament;  Gloses  sur  les 
Epitres  de  saint  Paul  et  de  saint  Jacgnçf. 
Dans  un  de  ces  uianuscrits,  après  les  mois 
Pétri  Pictaviensis,  on  lit:  Idest,  Pétri  Ber- 
chorii.  Cette  attribution  est  pn^bab*emex:( 
une  erreur  du  copiste,  ou  peut-être  des  rf- 
dacleurs  du  catalogue.  Toutefois  BerchnniiS 
ou  Berthorius  a  travaillé  aussi  sur  laBibic; 
c'est  un  Bénédictin  du  xir'  siècle,  qui  jw^r- 
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lit  le  prénom  de  Pierre,  qui  était  né  tassi 
Poitiers^  et  qui  mourut  en  13S2. 
On  Yoilque  le  travail  de  Pierre  dePoi- 
iers  sur  la  Bible  embrassait  Tun  et  Tautre 
*estainent»  et  l'on  peut  rattacher  à  ses  trai- 
ts, placer  même  k  leur  tôte  celui  qui  a  été 
ésigné  sous  le  litre  A  Histoire  abrégée  de 
%  Bible.  Cesi  un  opuscule  de  très-mince 
aleur,  qui  n'occupe  que  treize  pages  dans 
e  TOiume  où  Ulric  Zwingle,  le  Jeune»  en  a 
oublié  une  longue  continuation.  Après 
voir  débuté  par  ces  mots  :  Con$idérani  la 
yrolixiii  de  VHiêtoire  sacrée^  Pierre  de 
^oitiers  s'applique  à  resserrer  dans  le  moin- 
Ire  espace  possible  les  Annales  sacrées,  et 
le  laisse  pas  néanmoins  de  faire  entrer 
lans  cet  aride  sommaire  beaucoup  d*inexa* 
ititudes  chronologiques.  Dom  Pez  Ta  réim- 
)rimé,  d'après  un  manuscrit  deMetzau, 
m  diocèse  de  Passau  en  Bavière  ;  et  comme 
Swinjçle  le  Jeune,  il  Ta  cru  de  Pierre  de 
Poitiers,  moine  de  Cluny.au  temps  de  Pierre 
ie  Vénérable.  L'ouvrage  ne  vaut  pas 
la  peine  que  Ton  prendrait  pour  en  dis- 
cerner le  véritable  auteur.  Il  parait  que  les 
manuscrits  portent  seulement  Pétri  Picta* 
viensiê^  sans  apuier  eanr.ellarii.  Il  est  donc 
impossible  de  dire  auquel  des  écrivains  de 
ce  nom  on  doit  l'attribuer. 

Les  catalogues  de  manuscrits  fourniraient 
les  moyens  d'étendre,  plus  que  nous  ne  l'a- 
vons   fait,  la  liste  des  ouvrages  du  chance- 
lier de  l'Eglise  de  Paris.  Monlfaucon  cilc 
sous   le   nom  de  ce  docteur  un  Manuel  de$ 
myitèree   de   V Eglise,  appelé  par  quelques- 
uns    Miroir  de  lEglise  ;  Sanaer,  un  Traité 
de  la  foi  et  de  ses  parties,  et  dos  Inslruc^ 
tions   sur  rOffiee  divin  ;  le  P.  Echard,  des 
Sermons    conservés    à  l'abbaye   de  Saint- 
Victor;  mais  ces  sermons  pourraient  bien 
être  du  chanoine  de  cette  maison  que  nous 
avons  désigné  en  commençant;  et  nous  ose- 
rions presque  en  dire  autant  des  livres  sur 
roifice  divin  et  sur  les  mystères  de  l'Eglise, 
qui  ne  sont  pas  sans  quelque  relation  avec 
le  sujet  traité  par  ce  Victorin  dans  son  Pé- 
nitontiel. 

Le  chroniqueur  Albéric  fait  honneur  à 
Pierre  de  Poitiers  d*une  invention  qui  pou- 
vait, en  ce  temps-là,  faciliter  l'instruction 
élémentaire,  et  que  Tabbé  Le  Bœuf  explique 
en  ces  termes  :  «  Comme  les  livres  coulaient 
beaucoup  à  écrire,  et  que  la  gravure  n'était 
pas  usitée  comme  à  présent,  il  y  avait  sur 
les  murs  des  classes  des  peaux  étendues, 
sur  les  unes  desquelles  étaient  représentées, 
en  forme  d'arbres,  les  histoires  et  généalo- 
gies de  l'Ancien  Testament,  et  sur  d*autres, 
le  catalogue  des  vertus  et  des  vices.  Pierre 
(ie  Poitiers,  chancelier  de  Notre-Dame  de 
f aris,  est  loué  dans  un  Nécrologe  pour  avoir 
inventé  ces  espèces  d'estampes,  è  l'usage 
<lc8  pauvres  étudiants,  et  en  avoir  fourni  les 
Classes.  »  On  peut  conclure  de  là  que  Pierre 
de  Poitiers  s'était  particulièrement  occupé 
des  histoires  et  généalogies  sacrées,  et  Join- 
dre cette  observation  à  celles  qui  tendent  à 
le  déclarer  auteur  de  la  généalogie  et  chro- 
nologie des  saints. Pères  depuis  Adam  jus- 


qu'à Jésus-Christ,  et  dont  nous  avons  di^ 
un  mot  sous  le  titre  d*Hisloire  abrégée  de  la 
Bible. 

Comme  on  avait  attaché  à  la  dignité  de 
chancelier  d'une  cathédrale  le  droit  de  sur- 
veiller les  écoles  du  diocèse,  le  théologien 
dont  nous  parlons  est  indifféremment  appelé 
chancelier  de  l'Eglise  ou  de  TAcadémie  dé 
Paris,  soit  dans  les  manuscrits  de  ses  livres, 
soit  par  les  écrivains  qui  ont  fait  mention  de 
lui.  Il  a  souscrit  plusieurs  actes  en  cette 
qualité;  par  exemple,  une  Charte  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  Maurice  de  Sully,  en  118&. 
Célestin  m,  après  lldl,  le  chargea,  conjoin- 
tement avec  le  doyen  de  l'Eglise  de  Paris, 
de  pacifier  un  différend  entre  les  moines  de 
Saint-Eloi  et  l'abbaye  de  Saint-Victor  :  sou 
sceau  est  appendu  à  l'acte  qui  concerne  ce 
démêlé.  Eu  1196,  il  a  délivre  une  copie  au- 
thentique de  la  permission  accordée  par 
Philippe-Auguste,  à  l'Eglise  de  Paris,  de 
bfttir  une  maison  près  du  Petit-Pont.  Depuis, 
Innocent  111  lui  adressa  une  épltre  au  sujet 
d'une  constestation  entre  la  comtesse  de  Blois 
et  le  chapitre  de  Chartres.  Ce  sont  là  les  deux 
affaires  contentieuses  de  son  temps  où  il 
figure;  elles  ont  trop  peu  dMmportance  en 
elles-mêmes  et  sont  trop  étrangères  à  la  lit- 
térature pour  qu'il  convienne  d^  nous  y 
arrêter 

Les  frères  de  Sainte-Marthe,  dans  IMit- 
eienne  Gaule  chrétienne ,  ont  supposé ,  et 
Casimir  Oudin  a  répété  après  eux,que  Pierre 
de  Poitiers  avait  occupé  dans  sa  vieillesse, 
après  l'an  1200,  le  siège  archiépiscopal  d'Em- 
brun ,  et  qu'il  y  était  mort  en  1205.  Cette 
erreur,  qui  a  été  rectifiée  dans  le  nouveau 
recueil  qui  porte  le  même  titre,  provenait 
de  l'inattention  avec  laquelle  on  avait  lu 
quelques  lignes  de  la  Chronique  d'Albéric. 
La  mort  de  Pierre  de  Poitiers  y  est  placée , 
comme  nous  venons  de  le  rappeler,  à  Tan- 
née 1205;  et,  sous  Tannée  1206,  il  est  dit 
aue  Bertram,  qui  était  devenu  chancelier 
e  l'Eglise  de  Paris,  après  Pictavinus,  fut 
nomme  archevêifue  d'Embrun ,  et  remplacé 
comme  chancelier  par  Prœpositivus.  Il  est 
étonnant  que  Dominique  Mansi  ait  laissé 
subsister  cette  méprise  dans  l'édition  de  la 
Bibliothiaue  latine  du  moyen  âge  de  Fabri- 
cius,  quil  a  publiée  en  llSfc,  vingt-neuf 
ans  aurès  l'impression  du  tome  III  de  la 
Ifouvelie  Gaule  chrétienne ,  où  ce  point  est 
parfaitement  éclairci. 

Pierre  de  Poitiers  n'a  été  réellement  qu'un 
théologien  scola^tique,  qui  serait  aujour- 
d'hui presQue  inconnu,  si  Gautier  de  Saint- 
Victor  ne  l'eût  associé  à  trois  personnages 
beaucoup  plus  célèbres:  tiilbert  de  la  Porée, 
Abailard  et  Pierre  Lombard. 

PIERRE  PB  Rio  4,  —  pendant  tout  le  xiii* 
siècle,  et  même  encore  après,  a  passé  pour 
un  excellent  poëte  latin  ;  et  cependant  ses 
contemporains  ne  nous  ont  laissé  presquo 
aucun  détail  sur  sa  vie.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  naissance;  mais  il  est  certain 
qu'il  fiorissait  vers  la  Qn  du  xii'  siècle.  Sui- 
vant quelques  auteurs,  il  était  né  à  Vendô- 
me et  avait  fait  ses  études  à  Paris.  Il  fut  dV 
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DœmoH  femineoi  et  mollei  ditigit  actus 
Acsancto»  odit  protequUurque  viroi. 

Notre  poëte  ne  se  contente  pas  de  donner 
ainsi  un  sens  allégorique  h  la  Bible,  et  aux 
éTénemenIs  historiques  qu'elle  contient,  il 
étend  ces  événements  i^t  invente  lui-même 
des  faits.  G*est  ainsi  qu'il  nous  apprend  que 
le  signe  dont  Dieu  marqua  le  fratriciiie  Gain» 
)K)ur  qu'il  ne  f&t  pas  tué,  était  un  tremble- 
ment de  tôte. 

Dat  Deus  ergo  Chahn  sî^itim  eito  ne  permatur^ 
Et  mottù  cûpiiis  et  tremor  iltud  eraU 

Il  nods  apprend  que  l'épouse  de  Caîn  s'ap- 
pelait Calmana. 

Conjugîs  iHitu  Calmana  nomen  erat. 

Il  sait  combien  Je  degrés  avait  Téchelle  de 
Jacol).  On  en  comptait  douze,  autant  que 
d'apAtres  : 

iUa  gradue  habuit  anati  bUeenoe:  gnia  biesex 
Éxetant  diecijnui  qui  dùcuere  fidem. 

On  croit  vulgairement  que  Joseph  n*eut  k 
défendre  sa  vertu  que  contre  les  entreprises 
de  la  femme  de  Putipbar  ;  mais,  selon  notre 
poëte,  Putiphar  lui-même  brûlait  d'amour 
pour  Joseph.  Comment,  dit-il,  aurait-il  été  in- 
sensible k  la  beauté  d'un  visage  où  les  roses 
se  mêlaient  aux  lis?  D'ailleurs,  c'était  un 
des  premiers  de  la  cour  du  roi  ;  et  les  grands, 
même  aujourd'hui,  sont  sujets  k  ce  vice  hon- 
teux. 

Sutphureo  vitio  gui  diàlur  eue  nolatui 

Putiphar  iste  fuit  eaptue  amare  Joeeph, 
liam  guiê  geit  guos  non  iagueo  prœdetur  amariê 

Oê  in  guo  certant  litia  mieta  rosi4  f 
Jiagnus  habebatur  antistes  régie,  Eoque 

Putiphar  a  titio  non  aliénai  erat.  ' 
Nunc  etiam  taies  absorbet,  eoque  laborant 

Qui  munM  regimen  et  hca  summa  teneni. 

Nous  ne  rapporterons  pas  plusieurs  autres 
histoires  non  moins  apocryphes,  que  Pierre 
deRiga  n'a  pascraintd*intercaler  dans  sa  Bible 
poétiaue.  11  ea  avait  sans  doute  pris  le  sujet 
dans  ie&  livres  de  quelques  rabbins.  Mais  on 
pourra  du  moins  remarquer  comment,  dans 
ce  sièote  religieux,  on  défigurait  sans  scru- 
pule un  livre  que  l'on  aurait  dû  regarder 
comme  sacré. 

On  a  pu  se  faire  une  idée  de  la  manière  et 
du  style  de  l'auteur  par  les  citations,  déjk 
trop  nombreuses  peut-être,  dont  nous  avons 
appuyé  nos  recherches  et  notre  opinion.  Des 
antithèses,  des  jeux  de  mots  ;  c'est  Ik  tout  ce 
que  l'on  remarque  dans  celte  longue  file  de 
vers  hexamètres  et  peutamètres.  Mais  au  mi- 
lieu de  ce  (atras,  on  trouve  quelquefois  des 
tirades  harmonieuses,  des  descriptions  plei- 
nes de  vérités.  Voilà  ce  qui  molive  le  juge- 
gement  favorable  qu'a  porté  Barthius  de  ce 
poème  céièhre,  et  excuse  un  peu  nos  aïeux 
d'en  avoir  Mi  un  livre  classique. 

Nous  avons  omis  de  dire  que  le  poëte  s'é- 
tait créé  k  plaisir  des  difficultés.  11  y  a  dans 
VAurora  de  très-longues  lir^^es  où  l'on  ne 
trouve  pas  un  A;  d*autres  qui  sont  sans 
B,  etc.  :  c'était  le  goût  du  temps. 

Certaiuemeot  la  latinité  de  Juvencus,  le 


premier  des  poètes  connus  qui  ait  mis  It^ 
Evangiles  en  vers,  n'a  rien  de  bien  recom- 
mandable^  mais  on  n'y  rencontre  point  ces 
taches,  ce  mauvais  goût,  qui  dé>noDorent 
trop  souvent  le  poème  de  Pierre  de  Riga. 
Nous  allon<{  comparer  ensemble,  et  ce  sera 
notre  dernière  citation,  un  morceau  de  cha- 
cun des  deux  poètes  sur  le  mêoie  sujet.  D 
s'agissait  de  peindre  l'inquiétude  assez  nato- 
relie  qu*éprou va  Joseph,  lorsqu'il  s'aperçut 
que  Marie,  gui  n'était  encore  que  sa  fiancée, 
portait  des  signes  évidents  de  fécondité.  C'est 
d'abord  Juvencus  qui  parle: 

Interea  Mariée  9ponso  miracula  meutem 
Sollicitant  f  manifeeta  uteri  guod  pondéra  vidit. 
Et  tecum  volvit  guanam  ratione  propinqmœ 
Dedecus  oppreuum  eelet^  tHalamoupte  reeueeK. 
Tafta  traelanti  torpeetunt  membra  êopare  : 
Mox  etertente^  Dei  vox  est  audita  monentis^ 
Accipe  conjugium  nuUo  cum  crimine  paciœ, 
Spiritus  implevit  sancto  eui  viscera  fétu. 
Banc  cecimt  votes  ventwram  ex  vhrgine  proiem^ 
JNobiscum  Deus  est  cui  nonun.  Proiinus  iUe 
Bœc  prœcepta  sequens^  servat  sponsatia  vacta. 

Voici  le  même  passage  de  l'Erangile  de 
saint  Matthieu  traduit  par  Pierre  de  Riga  : 

Yentrelpseph  gravijam^  cemensque  siupensquê  Mariam 

Quœrit  ut  abcedat,  clamque  relinquateam, 
Séd  monet  anqelus  hune  in  somms  ut  sua  fiat^ 

Conjuge  ml  in  ea  eogitet  esse  maU  ; 
Conceptum  puerum  sacra  de  Pneumate  credaî, 

Imponensque  Jhesu  nomen  honoret  eum 
Qui  salvat  povulumtgui  mundum  mundat  ab  amiu 

Crîmtne,  JU  miseris  spes^  medidna  reis. 
ParuH  ille  sacris  monitts,  vir  virginis  esse 

Gaudens  ;  cum  sancta  Virgine  virgo  nauens^ 

Jamais  peut-être  Pierre  de  Riga  ne  s'est 
moins  écarté  que  dans  ce  morceau  du  texte 
des  Ecritures  ;  et  cependant  il  a  trouvé  moyen 
d*y  placer  des  jeux  de  mots,  tels  que  ceux-ci  : 
Mundum  mundat^  vir  virginis  esset^  etc. 

VAurora  eut,  k  ce  qu'il  semble,  beaucoup 
d'imitateurs.  Montfaucon  cite  entre  autres  un 
poème  de  Jean  le  Petit,  moine  tiénédictin, 
lequel  se  trouvait  parmi  les  manuscrits  de 
Saint-Sulpice  de  Bourges.  Il  a  pour  titre  : 
Rhithmi  m  Veius  et  Novum  TeHamenium.  Oc 
croit  que  l'auteur  vivait  au  xiu*  biècle,  ou, 
au  plus  tard,  dans  le  xiv*.  Mais  nous  n'avons 
pu  rien  découvrir  de  sa  vie  et  de  ses  autres 
ouvrages. 

Nous  ignorons  si  son  poème,  qui,  d'après 
le  titre,  ne  parait  être  qu'une  imitaion  de 
l'ilurora,  se  trouve  encore  dans  quelque  bi- 
bliothèque de  Bourges,  ou  ailleurs.  Nous  te^ 
minerons  donc  ici  cette  notice,  dans  laquelle 
il  nous  a  paru  convenable  d'examiner  avec 
quelque  étendue  le  poëme  de  Pierre  de 
Riga.  C'est,  k  notre  avis,  un  monument  cu- 
rieux de  la  litlérature,  du  goût  et  des  opi- 
nions de  la  fin  du  xii*  siècle. 

PIERRE,  abbé  de  Blanchelande,  monas- 
tère de  l'ordre  de  Prémontré,  au  diocèse  de 
Coutanees,  —était surnommé  le  Poëte;  mais 
ses  vers  ne  se  retrouvent  nulle  part;  et 
l'on  ne  cite  particulièrement  aucune  de  ses 
compositions.  Les  auteurs  de  \s  Gaule  chré- 
tienne disent  seulement  que  les  suflrages 
unanimes  de  ses  confrères  relevèrent  k  la 
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lignite  d'abbé  en  1167;  que  dans  le  cours 
1^  trois  années  suivantes,  il  fitbâtir  une 
iglise  en  pierres,,  pour  remplacer  celle  que 
IDO  prédécesseur  Ranulfe,  premier  abbé  de 
Kanchelande,  n'avait  pu  laire  construire 

ETen  bois,  faute  d'argent;  qu'en  1170,  le 
manche  SB  juin,  veille  de  la  fêle  des 
ipAtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  com- 
munauté, composée  de  trente  religieux, 
Ultra  dans  la  nouvelle  église,  et  j  vit  con- 
iicrer  par  TévAque  trois  autels;  que  cepen- 
J«Dt  la  dédicace  ne  fut  célébrée  par  GulU 
laume,  prélat  de  Cou  tances,  qu'en  1185,  le 
lundi  l(  janvier;  Pierre  abdiqua  les  fonc- 
tions d*abbé  le  l*'  décembre  1213  et  mou- 
rut le  5  janvier  1217. 

PIERRE  BB  LAUBBSc»  —  né  au  sein  d'une 
bmille  noble  dans  le  territoire  deBazas,  de- 
vînt abbé  de  la  Sauve-Majour,  au  diocèse  de 
Bordeaux.  Cette  dignité  avait  été  aupara- 
vant possédée  par  son  oncle  Raymond  de 
Liubesc,  qui  s'en  démit  en  sa  faveur.  Pierre 
fit,  vers  1199,  des  règlements  claustraux  que 
Ton  a  conservés  jusqu'au  xvm*  siècle,  dans 
les  archives  de  ce  monastère.  C'est  le  seul 
écrit  qu'on  lui  attribue.  Il  a  été  probable- 
ment l'un  des  commissaires  chargés  par 
Innocent  III  d'examiner  la  canonicité  de 
réleGtiondeRa)rmonddeRabastensàrév6cbé 
ie  Toulouse.  Pierre  de  Laubesc  vivait  encore 
en  1209.  Il  abdfqua  peu  de  temps  après  les 
fonctions  d*abbé,  mais  on  croit  qu  il  n'est 
mort  que  de  1215  à  1220. 

PIERRE  DB  Nbkours,  évéque  de  Paris,  — - 
était  fils  d'Aveline  de  Nemours,  et  de  Gau- 
tier, dhambellau  de  France,  seigneur  de  la 
Chapelle  en  Brie»  Villebéon  et  autres  lieux. 
Deux  autres  fils  d'Aveline,  nommés  Etienne 
et  Guillaume,  ont  été,  le  premier  év6que 
de  Noyon  -et  le  second  évéque  de  Meaux. 
Pierre  devint  lui-même  évéque  de  Paris, 
après  la  mort  d'CMon  de  Sully,  arrivée  en 
1208.  Il  était  trésorier  de  l'église  de  Tours 
lorsqu'il  fut  promu  à  la  dignité  épiscopale. 
Nous  avons  déjà  indiqué  ailleurs  sa  pre- 
mière Charte,  par  laquelle  il  confirma  les 
donations  de  son  prédécesseur.  En  1209,  il 
ratifia  une  donation  faite  au  collégedes  Pons- 
Enfants  Saint-Honoré  ;  et,  pour  étouffer 
l'hérésie  qui  renaissait  des  cendres  d'A- 
roaury  de  Chartres,  il  re«;hercha  les  dis- 
ciples de  ce  docteur,  en  fit  emprisonner  et 
condamner  treize,  dont  neuf  furent  brALés 
aux  Champeaux.  Après  avoir  si  hautement 
signalé  son  zèle,  il  rédigea  ou  approuva 
quelques  règlements  sur  les  écoles  de  Pa- 
ris, et  assigna  des  revenus  è  un  chapelain 
Grticulierdelévéché,  qui  devait  prier  pour 
!  parents  de  l'évéque,  pour  ses  prédé- 
cesseurs, et  pour  rame  du  roi  Louis  VU  et 
celle  de  la  reine  Adèle. 

Toujours  impatient  d'extirper  Thérésie, 
Pierre  de  Nemours  se  croisa  contre  les  albi- 
geois, et  Ton  a  lieu  decroire  qu'il  s'est  trans- 
porté en  Languedoc,  avec  plusieurs  autres 
seigneurs.  Mais  il  était  à  Paris  en  1212. 11  y 
assista  au  concile  qu'y  tint  le  cardinal  légat, 
Robert  de  Courçon,  et  où  Ton  publia  des 
canons  de  discipline  ecnlésiAStiqqe.  Pierre 


y  ajouta  des  Règlements  relatifs  à  la  dignité 
de  chancelier.  Par  une  Charte  d.u  mois  do 
mars  121!^,  il  éri^e  en  titre  d*abbayela  mai- 
son de  Port-Rois,  depuis  Port-Royal,  Tin- 
corpore  i  l'ordre  de  Ctteaux  et  la  subordonne 
à  I  abbaye  de  Vaulx-Cernay«  sauf  en  toutes 
choses,  le  droit  de  l'évéque  et  de  rflglise  de 
Paris.  Deux  ans  plus  tard,  il  accueillit  les' 
Frères  prêcheurs  ou  Dominicains,  qui  s*in- 
troduisaient  pour  la  première  fois  dans  la 
capitale.  Il  en  partit  bientôt  lui-même,  ayant 
pris  parti  dans  la  croisade  d'Orient.  Suivant 
Albéric  de  Trois-Fonlaines,  il  fit,  avant  son 
départ,  son  Testament,  qui  est  daté  du  mois 
de  juin  1318.  Celle  pièce,  qui  s*est  conser- 
vée,  est  assez  curieuse  par  les  détails  qu'elle 
renferme,  par  Ténumération  des  ornements 
légués  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  à  la  Chapelle  en  Brie,  h  Saipt- 
Marlin  de  Tours.  On  y  remarque  des  tapis 
d'Espagne,  des  coffres  de  Limoges,  une 
grande  Bible,  un  Psautier  glosé.  Tes  Epi- 
très  de  saint  Paul  avec  la  grande  Glose,  et 
les  quatre  livres  des  Sentences.  Le  testament 
veut  que  les  antres  livres  et  meubles  du 
prélat  soient  vendus  pour  payer  ses  dettes, 
récompenser  ses  domestiques,  et  s'il  y  a  du 
reste,  soulager  les  pauvres.  Il  ne  nomme 
pas  moins  de  cinq  exécuteurs  testa- 
mentaires entre  lesquels  sont  l*év6que 
de  Meaux,  son  frère  et  l'abbé  de  Saint-Vic- 
tor. Tous  les  chroniqueurs  s'accordent  è 
dire  qu'il  est  mort  à  Damiette  ;  mais  ils  va-^ 
rient  sur  la  date  de  1218  à  1220.  Il  est  cer- 
tain que  dès  les  premiers  mois  de  cette  an- 
née 1220,  il  était  remplacé  sur  le  siège  épis-, 
copai  de  Paris  par  Guillaume  de  Soigne- 
lay  ;  on  lisait  même  dans  le  Cartulaire  de 
Port-Royal,  que  le  siège  était  vacant  ail 
mois  de  janvier  de  cette  même  année.  Nous 
sommes  donc  autorisés  h  supposer  que 
Pierre  de  Nemours  a  cessé  de  vivre  en  1219, 

grobablement  pendant  le  siège  de  Damiette. 
on  corps  fut,  dil-on,  rapporté  à  Paris  et  in- 
humé derrière  le  grand  autel  delacathé^r 
drale. 

Ses  écrits  authentiques  ne  sont  que  les 
Chartes  et  les  Statuts  dont  nous  avons  parlé. 
Toutefois,  on  lui  attribue  une  sorte  de  tra* 
duction  ou  de  paraphrase  en  vers  latins  de 
plusieurs  livres  de  la  Bible.  Un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Impériale  est  intitulé  : 
Pentaieuchuêt  Joiue^  Judices,  Ruth,  Libri 
Regum^  Esdrw  et  Mt^cchabœorumt  versibuB 
heroiciSf  authçre  Petro  episcopo.  Mais  il  y 
avait  alors  bien  d'autres  évèques  du  nom 
de  Pierre;  et  il  est  douteux  que  Pierre  de  Ne- 
mours aU  eu  le  loisir,  dans  un  court  épiscopat 
et  au  milieu  de  beaucoup  d'affaires,  de  ver- 
sifier, d'ailleurs  sans  aucun  talent,  une  si 
longue  série  d'histoires  saintes.  Cependaqt 
l'abbé  LeliCBuf  lui  attribue  aussi  une  version 
du  Psautier  en  prose  française.  C'est  bien  de 
Pierre  de  Nemours  que  Lebœuf  entend  par- 
ler, puisqu'il  désigne  cette  traduction  comme 
faite  vers  1210  par  Pierre,  évèqne  de  Paris; 
mais  il  ne  joint  à  cette  indication  aucune 
sorte  de  renseignement. 
Le  prélat  dont  nous  venons  de  parler  est 
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quelquefois  désigné  par  le  nom  de  Carnet  m«, 
et  on  lui  donne  encore  plus  souveol  le  que* 
lificAlion  de  Cambellanus  chambellan. 

PI£RRC  ns  CoRBEiL,  arcbefêque  de  Sens. 
--  naauit  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  dans 
la  petite  ville  dont  il  porte  le  nom.  Tout  ce 
qu  on  sait  de  sa  famille,  c*est  qu*il  était  pa- 
rent de  lUichel  de  Cort)eil9  qui  fut  avant  lui 
archevêque  de  Sens,  et  de  Réginald  de  Cor- 
buili  évèque  de  Paris.  Il  fut  nommé  chanoine 
par  ce  dernier  prélat  et  directeur  des  écoles 
de  la  cathédrale.  C'est  en  exerçant  cette 
dernière  fonction  qu'il  eut  Tavantage  de 
compter  au  qombre  de  ses  disciples  Lotbaire 
Segoii  qui  fut  depuis  le  pape  Innocent  llf, 
et  qui  conserva  toujours  beaucoup  dVstime 
et  de  reconnaissance  pour  son  ancien 
mettre.  En  1183,  Pierre  de  Corbeil  a  sous- 
crit, en  qualité  de  chapelain  ou  premier 
aumônier  de  Philippe-Auguste,  un  diplôme 
en  faveur  de  fabbé  d*Hérivaux.  Cependant 
il  parait  qu*il  ne  jouissait  encore  d'aucun 
bénéfice  considérable  en  1198,  époque  de 
Tavénement  d'innocent  III;  puisque  dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  ce  Pape 
éorlvil  au  roi  Richard,  au  doyen  et  au  cba« 
pitre  de  l'JE^Use  d'York,  pour  les  presser 
de  mettre  Pierre  de  Corbeil  en  possession 
d'une  prébende  et  d'un  archidiaconé  que 
lui  avait  conféré  l'archevêque  de  cette 
tille.  Malgré  la  puissance  d'une  telle  recom*- 
roandalion,  il  est  h  présumer  que  Pierre  de 
Corbeil  n'obtint  pas  de  prébende  en  Angle-* 
terre.  Son  nom  se  lit  avec  la  qualité  de  cha- 
noine de  Paris  sur  une  ordonnance  deliS^ 
par  laquelle  Odon  de  Sully  et  son  chapitre 
espéraient  abolir  la  fête  des  fous.  On  croit 
qu'il  était  simple  chanoine,  en  février  1199, 
quand  il  fut  adjoint  à  l'évêque  de  Paris, 

Cur  juger  un  procès  entre  les  chanoines  de 
Dgreset  leur  évèque  Garnier  de  Rochefort4 

Enfin  il  fut  nommé  évèque  de  Cambrai 
dans  le  cours  de  celte  même  année  1199. 
Cette  date  est  établie  par  les  Chartes  et  par  ta 
Chronique  d*Ardres  rédigée  par  Guillaume, 
auteur  contemporain.  Son  épiscopat  à  Cam* 
brai  fut  si  court  que  c'est  à  peine  s'il  eut  le 
temps  de  faire  quelque  séiour  en  cette  ville. 
On  dit  qu*il  alla  trouver  le  Souverain  Pon- 
tife, pour  obtenir  d'être  transféré  à  Sens^ 
dont  le  siège  métropolitain  venait  de  vaquer 
par  le  décès  de  Michel.  On  raconte  même  que 
le  Saint-Père  lui  ayant  dit:  «  C'est  moi  qui 
TOUS  ai  fait  évèque  :  »  Ego  te  episcopati^  il 
lui  ré|)liqaa:  Egotepapavi:  «  C'est  moi  qui 
VOUS  ai  fait  Pape.  »  Nous  sommes  fort  éloi- 
gnés de  garantir  cette  anecdotes  mais  la 
promotion  de  Pierre  de  Cort>eil  à  l'arche- 
Yèché  de  Sens  est  de  la  fin  de  1199  au  plus 
lot,  ou»  au  plus  tard,  du  commencement  de 
1900.  Ce  sont  les  dates  indiquées  par  presque 
tous  les  historiens  de  répoque»  et  la  chro- 
nique d'Auxerre  les  confirme,  en  aioutant 
que  cette  élection  se  fit  contre  le  gré  de  la 
plus  grande  partie  du  clergé. 

En  Tan  1200,  Innocent  III  propose,  oct 
plutôt  ordonne  à  l'évêque  d'Orléans  de  con- 
férer un  t>énéfice  à  un  pauvre  sous-diacre 
de  Corbeil,  sur  la  recommandationjdu  nouvel 


archevêque  de  Sens.  Ce  prêtai  sonscrit  tn 
1201  l'acte  de  légitimation  des  enfiinU  de 
Philippe-Auguste  et  d'Agnès   de  Méranif. 
Ensuite  on  ne  rencontre  plus  aucune  men- 
tion de  lui,  avant  l'année  f207,  lorsque  le 
Pape  le  cbarjjede  régler  lesaffairearelatires 
è  la  succession  des  comtes  de  Blois  et  de 
Clermont,  morts  h  la  croisade.  Les  Chro- 
niques de  Saint-DeRis  nomment  Pierre  de 
Corbeil,  parmi  les  prélats  qui  s'élaî^ot  croi- 
sés, en  1209^  contre  les  albigeois.  Par  aoe 
circulaire  adressée,  en  1210,  à  tous  les  pré- 
lats, abbés,  prieurs  de  la  provinee  de  Sens, 
Pierre  demande  des  secours  contre  l'empe- 
reur Otfaon  dont  l'armement  inspirait  ator; 
de  vives  alarmes.  L'évêque  de  Paris  ajaot 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  le  pouvoir  de 
réprimer  les  dérèglements  des  maîtres  et 
des  élèves  séculiers  de  son  diocèse,  sans 
égard  k  leurs  appels,  l'archevêque  de  Sens 
ne  tarda  point  à  s'en  plaindre,  comme  d'une 
atteinte  à  sa  juridiction  archiépiscopale  ;  !« 
Pape  lai  répond  qu'il  n'a  point  ea  rinlentîoii 
de  la  restreindre,  et  que  lorsque  l'évêque 
de  Paris  n'a^^ira  point  comme  délé{çué  du 
Saint-Siège,  les  appels  devront  avoir  leur 
effet. 

Une  «{Taire  i>)us  importante  donna  lieu,  en 
1212,  ft  d'autres  lettres  d'innoeent  111.  Les 
évêçiues  d'Orléans  et  d'Auxerre  STaîenl  jelé 
un  interdit  sur  toutes  les  terres  de  leur  dio- 
cèse, è  raison  des  vexations  exercées,  di* 
saient-ils,  par  le  roi  Phiiippe->A«aga<te.  Le 
prince  obtint  du  Pape  que  le  métropolitain 
de  Sens  serait  pris  pour  juge;  mais  lesdeoi 
évèques  réclamèrent,  et,  sur  leurs  remon- 
trances, Innocent  enjoignit  è  Pierre  de  Cor- 
beil de  ne  pas  permettre  que  l'interdît  fût 
violé.  Le  Saint-*Père,  eu  cette  conjoncture, 
se  laissa  fort  indisposer  contre  son  ancien 
professeur;  il  l'accusait  d'avoir  fait  un  faux 
exposéf  d'avoir  procédé  d^une  manière  per- 
verse, d'avoir  jugé  quand  il  ne  devait  que 
concilier,  et  il  menaçf^it  de  l'en  punir.  Il 
parait  néanmoins  que,  dès  l'année  suivante, 
il  lui  rendit  toute  sa  confiance.  C'est  ce  que 
l'on  peut  conclure  de  deux  lettres  qu'il  lai 
écrivait  en  1213  s  l'une  à  l'occasion  aun  Juif 
converti  par  un  miracle  ou'il  le  charge  de 
constater;  l'autre  sur  un  démêlé  entre  i  abbé 
de  Saint-Pierre  le  Vif  et  les  chefs  de  la  ville 
de  Sens,  que  l'ofticial  avait  excommuniés 
k  cinq  différentes  reprises. 

Pierre  de  Corbeil,  après  avoir  tenu  aa 
concile  A  Helun,  en  1216,  publia  un  Règle* 
ment  en  sept  articles,  que  nous  compren* 
drons  bientôt  dans  ses  écrits.  Cet  acte  est  le 
dernier  qui  lui  soit  attribué  dans  les  mona* 
ments  de  cet  âge  quoiqu'il  ait  vécu  jusqu'en 
1222.  Il  mourut  le  3  juin  de  cette  année  aa 
milieu  d'un  synode  qu'il  tenait  dans  soa 
éçlise.  Tous  les  contemporains  de  cet  arche- 
vèqae  de  Sens  s'accordent  è  rendre  hommage 
à  sa  science,  à  ses  talents,  k  sa  piété. 

Cependant  presque  rien  n'a  été  publié  des 
ouvrages  qui  lui  avaient  obtenu  sa  réputa- 
tion. Sa  courte  épttre  circulaire  sur  l'arme^ 
ment  de  Tempereur  Otboo,  transcrite  dans 
Tancienne  Gaule  ehrétitnnef  n'est  d'aucona 
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oportaiiee  comme   prodoeltoa    litJéraire. 
ion  statut  de  1S16  en  sept  articles  est  daes 
Il  CoUectifQH  des  oonciles  du    P.   Labbe. 
.e  premier  article,  conçu  en .  termes  fort 
ibscurs,  semble  dire  que  lesafocals  feront 
ermentde  ne  se  nbargerquede  causes  justes. 
jd  second  porte  que  les  excommuniés  qui 
le  se  fpront  pas  absoudre  dans  le  délai  d*un 
0  seront  livrés  au  bras  séculier»  et  leurs 
liens  confisqués»  rigueur  dont  les  exemples 
ont  rares»  même  en  ce  siècle.  Les  cinq  autres, 
[rticles  concernent  les  abbés  et  les  prieurs 
lonvenluels;  il  leur  est  défendu  de  faire  des 
imprunts  au  delà  de  la  somme  axée  par 
'éféque  diocésain,  ei  sans  la  permission  de 
eur  communauté»  è  laquelle  ils  doivent  ren** 
Ire  compte.  On  a  de  lui»  sous  la  datede  1218» 
m  règlement  du  même  genre  que  dora  Ma- 
ûllon  a  imprimé.  Mais  on  s'est  abstenu  de 
Dettreaujour  son  commentaire 3ur  presque 
oute  la  Biblei  cité  par  le  P.  Le  Long»  d'après 
rrithème»  et  qui  subsiste  manuscrit»  a  ce 
]u'assure  Bisengrein  ;  mais  cet  écrivain  con- 
lattsi  peu  Pierre  de  Corbeil  qu'il  le  fait 
rivre  en  I3S6»  erreur  que  le  P.  Posserin  a 
'épélée.  L^abbaj^edu  Mont  Saint-Micbel  con- 
servait une  copie  manuscrite  du  commen- 
iflire  particulier  de  Pierre  sur  le  psautier. 
Le  prologue  commençait  par  ces  niots:  Est 
^ntroUuB  e^êerioft  ut  initrior^  etc.»  et  rexpli- 
:a(ion  du  premier  psaume  p^r  ceux«ci  :  Hot 
nalmo  agit  de  bonii  ei  mo/û.  Le  môme  ar- 
chevêque de  Sens  a  expliqué  en   quatorze 
livres  toutes  les  Epttres  de  saint  Paul.  Henri 
de  Gaod   et  Tritbème  font  mention  de  ce 
grand  ouvrage  dont  il  parait  qu'on  ne  re« 
trouve  aujourd'hui  aucune  copie,  bien  qu'on 
Tai  dit  imprimé  è  Paris  en  1555;  mais  sa 
Somme  de   théologie  désignée    quelquefois 
sous  le  titre  de  QuœUiones  echolaree^  subsiste. 
Launoi  en  a  donné  quelques  extraits  d'un 
faible  intérêt»  dans  son  TroUi  des  écoles  cé- 
lébrée et  a  légué  le  manuscrit  qu'il  en  pos- 
9édait  au  séminaire  de  Laon;  il  en  existait 
un  autre  chez  les  Minimes  de  Paris.  On  n'a 
Mue  des  renseignements  fort  vagues  sur  les 
sermons  et  les  autres  opuscules  de  Pierre 
de  Corbeil.  Cependant  on  lui  attribue  une 
satire  contre  le  mariage»  restée  manuscrite 
et  intitulée AAy^mus  quodmalum eit  uxorem 
dttcere»  el  de  matrimonii  oneribue  ei  angu' 
tiiis;  elle  était  dans  la  bibliothèque  de  l'ab- 
baye de  Saint-Evroul  ;  el  elle  se  trouve  aussi 
dans  la  bibliothèque  Impériale»  fonds  Col- 
bert,  sous  le  titre  de.â^ltro  advenue  eoe  qui 
^xoremducuni.  On  voit  que  les  productions 
de  cet  écrivain  si  renommé  de  son  temps» 
enrichissent  fort  peu  aujourd'hui  la  littéra- 
ture du  xiu'siècle. 

PIERRK  »  moine  de  Vaulx-Cernay»  ^em* 
brassa  jeune  la  vie  religieuse  dans  l'abbaye 
de  ce  nom  au  diocèse  de  Chartres,  il  était 
neveu  de  l'abbé  Guy»  l'un  des  plus  ardents 
promoteurs  de  la  guerre  contre  les  albigeois» 
ojort  évAque  de  Carcassonne»  en  1223.  Pierre 
accompagna  son  oncle  dans  la  croisade  des 
Latins  contre  les  Grecs,  dont  le  résultat  fut 
l'élévation  de  Baudouin»  comte  de  Flandre» 
sur  le  trOne  deConstantinople;  et  il  le  suivit 


égaleroeol  dans  Texpéditioa  contre  Ids  albi- 
geois Jl  prit  une  part  active  A  cette  entreprise 
|)ar  ses  démarches  et  par  ses  prédications. 
Nous  avons  vu  qu'en  1206»  Arnaud,  abbé 
deClteaus»  etdouze  autres  abbés  du  même 
ordre,  furent  envoyés  en  Languedoc  par 
le  Pape  Innocent  lU,  pour  réfuter  d'at>ord, 
par  la  voie  de  l'instruction»  la  doctrine  des 
albigeois;  et»  dans  le  cas  de  non-succès» 
peur  exhorter  les  princes  et  les  peuples,  à  ré- 
duire, par  la  force  des  armes»  les  fauteurs. 
opiniâtres  de  cette  hérésie.  Ces  abbés  emme^- 
nèrent  avec  eux  ceux  des  moines  de  leurs- 
oouvents  que  leur  zèle  et  leur  savoir  reoom- 
mandaieiU  comme  les  plus  cafMibles  de  bien 
seconder  Texéoutionde  ce  projet.  C'est  sous 
ce  point  de  vue  que  Pierre  de  Vaulx-Cernay 
fut  choisi  par  l'abbé  Guy,  son  oncle»  pour 
racoompajj^er  dans  cette  mission»  qui  lui 
réussit  mieux  comme  historiographe  que 
comme  prédicateur.  En  effet»  comme  il  avait 
vécu  dans  l'intimité  de  tous  iescbels  de  cette 
guerre  méniorable»  personne  n'était  plus  ea 
état  que  lui  d'en  écrire  Thistoiré.  C'est  là 
tout  ce  Ton  sait  touchant  les  circonstances 
de  la  vie  privée  de  Pierre  de  Vaulx-Cernayr 
qu'il  a  dû  ^)rolongerau  delà  de  Tannée  1218r 
époque  où  finit  son  Uieioire  dee  albigeoie  ; 
mais  la  date  précise  de  sa  mort  est  restée 
aussi  inconnue  que  celle  de  sa  naissance. 

J7îs/oira.— Après  une  Préface  contenant 
quelques  extraits  de  différents  auteurs  rela* 
Uvement  aux  albigeois,  Pierre  offre  la  dédi- 
cace de  son  livre  au  Pape  Innocent  III.  Il  le 
divise  en  quaire-viogt*six  chapitres,  distri- 
bués, dit-il»  suivant  les  progrès  successifs 
et  multipliés  des  affaires  de  la  foi.  11  com- 
mence son  récit  à  la  légation  de  Pierre  de 
Gastelnau  et  de  Raoul  »  moine  de  Ctteaux^ 
en  1203.  Après  avoir  retracé  brièvement 
comment  l'hérésie  se  répandit»  deToulouse* 
qui  en  était  le  siège  principal»  dans  les  villes 
et  les  provinces  voisines,  il  expose  les 
dogmes  et  les  doctrines  des  albigeois 
et  des  vaudois;  ensuite  il  entre  en  détail 
sur  quelques-unes  de  leurs  pratiques  et 
de  leurs  cérémonies  religieuses  ;  puis  il 
dit  comment  les  ministres  envoyés  par  le 
Pape,  la  présence  même  de  ses  légale 
n'ayant  rien  obtenu  de  l'opiniÂtreté  des  al- 
iùgeois»  parla  voie  de  la  persuasion»  un^ 
croisade  fut  armée  pour  les  combattre. 

Notre  historien  poursuit  en  racontant  les 
sièges,  les  batailles  et  les  différents  hauts 
faits  qui  eurent  lieu  durant  l'expédition  des 
croisés.  Cette  partie  de  son  ouvrage  en  est 
la  plus  étendue  et  la  plus  intéressante.  Le 
chef  dont  il  s'attache  le  plus  constamment  k 
relever  les  exploits,  est  Simon,  comte  de 
Montfort»  un  des  chefs  de  larmée  des  croi- 
sés et  principal  héros  de  toute  cette  histoire; 
aussi  Gnit-elle  à  la  mort  de  ce  seigneur»  tué 
devant  Toulouse  en  1218,  et  se  termine  par 
ces  mots  :  «  Telle  est  l'histoire  des  faits  et 
triomphes  mémorables  de  noble  homme  et 
seigneur  Simon»  comte  ie  Montforl.n 

Dom  Vaissette  a  dit  de  cet  historien  qu*ii 
était  véritablement  estimable  en  bien  des 
choses»  mais  qu'il  so  montrait  aussi  trop 
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admirateur  deSîoion  deMontfort,  aiiquelon 
ne  peat  refuser  de  grands  latents,  un  cou- 
rage invincible»  une  grande  valeur»  une 
science  cossommée   dans  Tart   militaire; 

3uoiqa'i1  joignit  à  ces  qualités  une  ambition 
émesurée»  une  grande  fierté  et  une  cruauté 
sanguinaire  dans  gnelques  circonstances. 
Ce  jugement  se  vérifie  toutes  les  fois  que 
PierredeVauli-CemayrencontreroGcasionde 
manifester  son  anîmosilé  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse.  On  sait  que»  vojantavant 
tout  dans  ces  réfractaires  poursuivis  sous 
le  nom  d'albigeois  ses  propres  sujets»  ce 
comte  avait  refusé  de  joindre  ses  forces  à 
Tarmée  des  croisés»  dans  cette  guerre  d'ex* 
terminalion.  11  u*en  fallut  pas  dsTantage 

Er)ur  le  faire  considérer  lui-même  comme 
érétique.  Il  fut»  en  conséquence»  excom- 
munié» ses  biens  furent  mis  en  interdit»  et 
sans  qu'on  lui  permit  de  se  justifiei  au  con- 
cile de  Saint-Gilles,  sur  l'accusation  d'héré- 
sie» et  sur  celle  du  meurtre  de  Pierre  de 
Castelnau,  qui  lui  était  imputé.  I^s  croisés» 
conduits  péfr  Simon  de  Montfort»  lui  firent 
donc  i8  guerre  la  plus  acharnée  et  la  plus 
implacable.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  de 
rencontrer  souvent  dans  l'histoire  de  Pierre 
deVaulx-Cernay  les  épithètes  de  êceleraiiê" 
iimuSy  eallidisêimtêê^  employées  par  l'auteur 

Sour  désigner  le  comte  qu'il  surnomme 
>olosanu8  au  lieu  de  Jolosonus»  par  un  jeu 
de  mots  qui  marque  encore  plus  de  mau- 
▼ais  goût  que  d*animosité.  Cette  qualifica- 
tion du  reste  est  en  contradiction  évidente 
avec  le  caractère  connu  du  comte  Raymond. 
Ce  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  jus« 
tire  que  l'on  a  reproché  au  moine  de  Vaulx- 
Cernay  de  s'être»  quoique  contemporain» 
trompé  en  quelques  endroits,  et  d'avoir»  en 
d'autres»  renversé  l'ordre  des  événements. 
Son  ouvrage  est  néanmoins  curieux,  car  il 
contient  beaucoup  de  faits  et  de  particula* 
rites  qui  ne  pouvaient  être  transmis  que  par 
un  témoin  oculaire,  et  qui  seraient  proha-* 
Mement  demeurés  en  oubli.  C'est  surtout 
dans  cet  auteur  qu'ont  puisé  les  historiens 
qui  ont  écrit  sur  l'eipédition  entreprise 
contre  les  albigeois.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
le  meilleur  manuscrit  de  son  ouvrage  qu'ils 
auront  trouvé  que  le  nombre  des  croisés 
s'élevait  h  cinq  cent  mille»  on  à  trois  cent 
mille  suivant  d'autres.  Pierre  de  Vaulx-Cer- 
nay  ne  fait  monter  leur  nombre  qu'à  cin- 
quante mille,  lorsque  l'armée  arriva  à  Car- 
cassonne  ;  un  manuscrit  porte  cependant 
guingenta  au  lieu  de  quinquaginla,  mais  il 
paraît  que  les  résultats  de  ces  recensements 
devaient  varier  beaucoup»  suivant  les  diffé- 
rentes époques»  où  des  corps  croisés  arri- 
vaient pour  accomplir  leur  quarantaine,  ou 
bien  repartaient  après  l'avoir  terminée.  Ainsi 
le  nombre  de  cinquante»  assigné  par  Pierre 
de  Vauh-Cernay,  peutêtre  considéré  comme 
exprimant  la  force  continuelle  et  moyenne 
de  l'arioée  des  croisés  ;  il  est  naturel  de  pré- 
férer le  récit  de  ce  témoin  oculaire»  placé» 
A*omme  il  l'était»  dans  la  situation  la  plus 
propre  k  connaître  exactement  l'état  de  l'ar- 
usée. 


On  a  révoqué  en  doute  le  mot  féroce  qui 
l'on  prêtait  k  Arnaud»  abbé  de  Clleaux,  lors- 
que» consulté  par  les  croisés,  aa  moment 
même  de  l'assaut  de  la  ville  de  Béziert,  ils 
lui  demandèrent  ce  qu'il  fallait  faire,  dans 
l'impossibilité  de  distinguer  les  Catholiques 
d'avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas»  CmdUt  m, 
répondit-il,  i»09tl  entm  i^ofmnuaf  isi  lua/çw; 
aussi  ne  fit-on  de  quartier  à  personne.  11 
faut  remarquer  pourtant,  que  ce  trait  n'ssi 
rapporté  que  par  un  chroniqueur  étranger  i 
la  France»  et  que  Pierre  de  Vaulx-Cemay, 
qui  n'hésite  pas  d'en  rapporter  d'autres  du 
même  genre»  ne  dit  rien  absolument  de  ceue 
réponse.  Hais  cependant,  quand  ce  même 
abDé  atone»  dans  sà  Lettre  h  Innocent  111, 
qu'il  périt  près  de  vingt  mille  hommes  è  la 
seule  prise  de  Béziers  »  on  peut  croire  qa'il 
n'avait  pas  été  pris  de  grandes  précautions 
pour  saurer  les  Catholiques  eux-mêmes. 
D'ailleurs  ce  sentiment  cruel  ne  se  reprodoii- 
it  pas  en  action,  dans  une  autre  circonstance 
relative  à  la  ville  de  Castres?  Ce  fut  lors- 
que l'un  des  deux  albigeois»  destinés  au 
supplice  du  bûcher,  ayant  déclaré  qu'if  rou- 
lait renouf'er  h  ses  erreurs»  et  que  l'aotre 
eut  déclaré  qu'il  y  i^ersistait:  Pierre  de  Vaulx* 
Cernay  raconte  que  Simon»  comte  de  Hoot; 
fort»  n'excepta  pas  du  supplice  le  converti, 
en  disant  que,  si  sa  conversion  était  de  bonne 
foi,  la  peine  qu'il  allait  subir  servirait  àTex- 
piation  de  ses  péchés  ;  mais  que,  si  cette 
conversion  était  feinte»  il  souffrirait  alors  le 
talion  pour  sa  perfidie.  Ils  furent  donc  atta- 
chés tous  deux  sur  le  bûcher;  mais  soit  par 
l'effet  d'un  prodige,  ainsi  que  le  dit  Tbisto- 
rien»  soit»  comme  il  est  assez  nature)  de  le 
penser»  par  l'effet  de  quelque  disposition 
secrète»  le  converti  s'échappa  du  bûcher, 
sans  avoir  aucune  partie  du  corps  endom- 
magée» si  ce  n'est  l'extrémité  des  doigU 
Pour  bien  saisir»  dans  cette  réponse  da 
comte»  le  sens  particulier  de  l'emploi  dn  mot 
Ca/ion»  il  faut  rappeler  que»  suivant  la  doc- 
trine manichéenne  des  albigeois»  la  peine 
du  talion  était  une  œuvre  dn  mauvais  pria- 
ctpe»  ainsi  que  nous  l'apprend  Gervais  de 
Tilberi,  auteur  contemporain. 

Dans  ces  temps  à  jamais  déplorablef,  w 
les  férocités  les  plus  barbares  s'exerçaient 
xle  part  et  d'autre,  il  ne  paraît  pas  que  celle 
de  couper  le  nez  aux  prisonniers  etdeleor 
crever  les  veux,  ait  été  employée  ia  première 
fois  par  les  croisés;  car,  dans  Tordre  de* 
faits  rapportés  par  Pierre  de  Vaolx-Cernay, 
ce  fut  Girauldde  Pépieux  ou  de  Pépios,  qQj 
en  fournit  le  premier  un  exemple,  lorsqu» 
renvoya,  ainsi  aveuglés  et  mutilés  du  nezel 
des  oreilles  et  même  de  la  lèvre  supérieure, 
deux  croisés  qui  avaient  été  chargés  (t'tin^ 
mission  près  de  lui.  Si  le  comte  de  Mooi- 
forl  en  usa  de  même»  ce  fut  donc  par  repré- 
sailles» dit  l'historien  ;  mais  combien  celte 
représailie  ne  fut-elle  pas  surabondante  dan^ 
une  seule  et  même  circonstance ,  '^i^' 
qu'ayant  emporté  en  trois  jours  le  cblle'û 
de  Brom,  en  Lauraguâis»  il  til  crever  les 
yeux  et  couper  le  nez  aux  cent  prisonniers 
qu'il  y  prit,  et  qu'il  envoya  au  châtcsBu* 
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abaret»  sons  la  conduite  d*ttn  seul  d'entre 
iiT,aaquel  il  avait  fait  conserver  un  œil  7  On 
oir  d'ailleurs  supposer  que  ce  genrçde  fé- 
Dcité  musulmane  aura  été  rapporté  chez 
oos  à  la  suite  des  premières  croisades  ;  à 
loîDs  que  quelque  autre  eiemple  plus  an- 
len,  en  France,  n'ait  échappé  à  noire  sou- 
BDir  :  mais  chez  les  Byzantins»  dès  le  yir 
lècle,  on  coupait  le  nez,  et,  au  tui*,  on  cre- 
lit  les  yeux. 

L'excès  des  impiétés  soldatesques  que 
ierre  de  Vaulx-Cernay  fait  retomber  sur  le 
^miede  Foix,  d'après  les  récits  d'un  al>bé 
6  Pamiers,  ont  paru  peu  croyables  à  dom 
aissette;  il  fait  remarquer  que  ce  comte 
tait  animé  de  sentiments  trds-différentSt 
aand  il  avait  laissé  divers  monuments  de 
»  libéralités  envers  les  églises,  et  dont  les 
hartes  étaient  conservées  aux  archives  de 
abbaye  de  Bolbone,  que  ses  ancêtres  avaient 
lit  construire,  etoii  leurs  sépultures  étaient 
iunies. 

En  rapportant  la  prise  de  l^vaur  ,  après 
voir  dit  que  Simon  de  Hontfort  avait  lait 
xécuter  soixante-quatorze  gentilshommes, 
t  jeter  Guîraode,  dame  de  Lavaur,  dans  un 
uils  qu'il  fil  aussitôt  combler  de  pierres, 
D  est  surpris,  qu'au  récit  du  supplice  des 
éréiiques,  le  moine  de  Vaulx-Cernay  ajoute 
ette  expression  incroyable  :  InnumerabUe$ 
tiam  hœretieoê  peregrini  nostri  eum  inaenli 
audio  combusserunt^  Il  n'est  pas  moins éton- 
ant  qu'il  ait  présenté  comme  un  acte  de 
oiséricorde  l'action  cruellement  dédaigneuse 
«r  laquelle  le  comte  renvoya  des  pauvres 
t  des  femmes  qu'on  avait  fait  sortir  d'un 
hâteau  pour  ménager  les  vivres.  Il  lui  fait 
iD  mérite  de  ne  les  avoir  pas  tués  :  dedigna^ 
ui  est  occidere  quoi  non  ceperat.  Il  ne  trou- 
ait rien  à  gagner  pour  sa  gloire,  ajoute-t-il, 
lans  la  mort  de  ceux  que  la  victoire  n'avait 
»as  fait  tomber  entre  ses  mains. 

Ce  n'est  donc  pas  tout  à  fait  sans  justice 
[oe  l'on  accuse  i  auteur  d'avoir  montré  trop 
le  partialité  pour  Simon  de  Montfort.  Quant 
I  son  zèle  ardent  contre  les  albigeois,  et  son 
lévouement  aveugle  à  la  cour  de  Rome,  les 
ui  reprocher,  c'est  lui  reprocher  d*avoir  eu 
es  opinions  de  son  siècle.  D'ailleurs  ses  ré- 
its  sont  pleins  de  chaleur  et  d'intérêt;  on 
ent  qu'il  écrit  avec  convictiou  ;  et  son  livre 
si  un  de  ceux  qui  ionl  le  mieux  connaître 
es  temps  déplorables  où  il  a  vécu. 

VHisioire  de  Pierre  de  Vaulx-Cernay  fut 
oubliée  pour  la  première  fois  è  Troyes,  en 
615,  in-8*,  par  les  soins  de  Nicolas  Camu- 
at,  qui  lui  donna  ce  titre  :  Hitloria  Albi- 
fetisium  et  sacri  belli  in  tos^  anno  MCCIX 
uscepli^  duceet  principe  Simon€  a  Monieforli^ 
lein  Tolosano  comité^  rébus  slrenue  gestis^ 
xuctore  clarissimo  Peiro  cffnobii  ValUs  Sar^ 
itnsis  ord.  Cisterciensis  monacbot  crucealœ 
injus  mililiœ  teste  occulato^  m-8%  Trecis 
1615.  Duchesne  Tinséra  depuis  dans  sa  col- 
ection  des  Historiens  de  France^  avec  quel- 
]ues  corrections  tirées  d'un  manuscrit  de 
^int-Hartin  des  Champs;  et  enfin,  dom 
rissier  la  réimprima  dans  le  tome  VU  de  la 
Bibliothi^e  de  CUeaux^  d'après  uu  manus- 


crit de  l'abbaye  de  Long^Pont.  Cette  édition 

Casse  pour  la  plus  exacte;  mais  M.  deCam- 
ia  en  possédait  un  manuscritV^ul  diffère, en 
beaucoup  d'endroits,  des  imprimés,*  el  dont 
les  leçons  paraissent  meilleures,  parce  qu'il 
le  regarde  comme  une  copie  faite  sur  le 
manuscrit  autographe. 

VBiêîoire  de  Pierre  deVaulx-Cemay  a  été 
traduite  en  français  par  Arnaud  de  Sorbin, 
Paris,  1565,  c'est-à-dire,  plus  de  quarante 
ans  avant  la  première  publication  de  l'ori-^ 
ginal  latin.  On  en  possède  une  autre,  mais 
manuscrite,  à  la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, par  Guillaume  Pellicier,  évAuue  de 
Montpellier;  et  plus  récemment*  M.  Guizot 
en  a  fait  pui^Iier  une  sur  l'édition  de  dom 
Tissier.  Cette  traduction,  précédée  d'une  no* 
tice  sur  l'auteur,  et  suivie  de  plusieurs  doca^ 
ments  historiques,  forme  le  tome  Xlli*  de  fa 
Collection  des  Mémoires  relatifs  à  FHisioiaro 
de  France^  depuis  la  fondation  de  la  monar*' 
chie^  jusqu'au  xxw  siècle,  Paris,  1823  et 
annéi's  suivantes. 

PlKE  (Jb4ii),  Anglais  de  nation,  qui  Qo* 
rissait  sous  le  règne  de  Henri  1*',  roi  d*An« 

Îleterre,  —  a  composé,  vers  l'an  1120,  une 
\istoire  des  rois  Anglo-Saxons^  et  des  rois 
Danois,  qui  ont  gouverné  ce  royaume.  Nous 
ignorons  si  elles  jamais  été  imprimée,  mais 
Guillaume  Hartman  en  a  fait  depuis  un  abré« 

Ï;éque  fialesus  et  Pitseus  ont  reproduit  dans 
eur  Collection  des  écrivains  d'Angleterre^ 

PILGRIN,  archevêque  de  Lorch  vers  la  fin 
du  X*  siècle,— demanda  au  Pape  Benott  VII 
la  confirmation  des  privilèges  que  le.Saim- 
Siège  avait  accordés  à  ses  prédécesseurs,  et 
entre  autres  l'usage  du  pallium.  Il  témoi*- 

fne  dans  sa  lettre  qu'il  serait  allé  lui-même 
Rome  solliciter  cette  grAce,  s'il  eût  pu 
sortir  avec  sûreté  de  son  pays.  Il  expose  au 
Pape  la  disposition  où  étaient  les  Hongrois 
de  se  convertir  è  la  religion  chrétienne,  le 
besoin  de  prédicateurs  et  d*évèques  pour 
travailler  à  l'œuvre  de  TEvangile,  et  l'im- 
possibilité de  remplir  exactement  ses  fonc- 
tions dans  ces  vastes  contrées,  et  le  supplie 
de  lui  envoyer  du  secours.  11  fait  ensuite  sa 
profession  de  foi,  el  s'explique  fort  au 
long  et  très-clairement  suc  tous  les  articles 
du  Symbole,  marquant,  ce  que  l'on  ne  trou- 
ve que  très-rarement  dans  les  formules  de 
foi  des  siècles  précédents  dont  nous  avons 
counaissance,  la  distinction  des  trois  per« 
sonnes  de  la  sainte  Trinité  par  les  noms  re- 
latifs de  Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit.  On 
peut  voir  à  l'article  consacré  X  BknoIt  VU, 
dans  ce  volume,  la  réponse  que  ce  Pape 
adressa  k  l'archevêque  Pilgrin. 

PLACIDIE,  Placidia  GcMa,  fille  de  Théo- 
dose le  Grand,  et  sœur  d'Arcadius  et  d*Ho- 
norius,  demeurait  avec  ce  dernier  qui  était 
empereur  d'Occident,  et,au  rapport  a  Orose, 
.  devint  captive  d'Alaric,  lorsque  Rome^  fut 
prise  par  ce  roi  barbare,  en  M)9;  mais  d'au- 
tres affirment  qu'elle  ne  le  fut  qued'Ataulfe. 
son  successeur,  qu'elle  épousa  et  qu'elle  sut 
détourner  du  dessein  qu'il  avait  de  ruiner 
l'empire  romain.  A  la  mort  do  ce  prince, 
arrivée  h  Barcelone»  en  kiiy  Placidie  £ul 
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r^iitoyée  à  Honorius  qui  la  i  «maria  à  Cons* 
UocetOonsuI  et  palrice,  en  M7.  Bile  perdit 
quatre  ans  après  ce  second  mari^qoeson  frère 
avait  associé  à  Tempire,  et  ne  s'occupa  plus 
que  de  l'éducation  de  son  fils  Valentinien 
m.  Cette  princesse  montra  une  grande  pié* 
té  et  un  grand  courage  dans  toutes  les  vicis« 
situdes  de  sa  vie.  Elle  mourut  le  35  novem- 
bre bSO,  et  fut  enterrée  à  Ravenne. 

Nous  avons  de  cette  princesse  une  Let- 
tre adressée  k  sa  nièce  Pulchérie,  au  com- 
mencement de  l'année  kSO.  Dans  cette  Lettre 
elle  rengage  à  travailler  avec  elle  en  faveur 
de  la  doctrine  catholique,  etè  se  joindre  aux 
sollicitations  que  Valentinien  III  son  flis  et 
elle  faisaient  auprès  de  Ttiéodose  pour  le 
maintien  de  la  vraie  foi,  qui  avait  été  invio- 
lahlement  gardée  par  leurs  ancêtres  depuis 
Constantin.  Placidie  y  témoigne  aussi  beau- 
coup de  mépris  pour  le  faux  concile  d'E- 
phèse,  oOi  tout  avait  été  fait  sans  ordre  et  en 
confusion.  A  la  prière  du  Pape  saint  Léon 
elle  écrivit  dans  le  même  sens  è  Tempereur 
Théodose  le  Jeune,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  réponse  que  lui  adressa  ce 
prince. 

PLUTON  ou  PLATON  (Rictard),  reli- 
gieux bénédictin,  florissait  a  Cantorbéry,  en 
1180.  Outre  une  Histoire eccléiiaitiquê  d'An- 
gUterrif  il  a  laissé  des  commentaires  sur  les 
Canons  des  apôtres,  sur  l'ouvrage  de  Phi- 
Ion,  et  plusieurs  Traités  ascétiques. 

POLYCRONIUS,  évéque  d'Apamée,  frère 
de  Théodore  de  Mopsueste,  et  disciple  de 
Diodore  de  Tarse,  avait  écrit  quelques  com- 
mentaires sur  le  Livre  de  Job  et  sur  les  pro- 
phéties d*Ezéchiel,  dont  on  retrouve  quel- 
ques fragments  dans  les  Chaînes  grecques 
el  dans  saint  Jean  Damascène,  si  toutefois 
il  est  permis  d'ajouter  foi  h  ces  sortes  de 
citations.  Il  y  a  aussi  de  faux  Actes  de  saint 
Sixte,  signés  du  nom  de  Polycronius,  quoi- 
que la  date  de  la  publication  de  ces  Actes 
soit  postérieure  k  celle  de  sa  mort.  Cet  au- 
teur florissait  vers  la  fin  du  iv*  siècle  de 
l'Eglise. 

PONTIKN,  Romain  de  naissance,  —  fut 
élu  Pape  à  la  place  d*(Jrbain  I*%  sur  la  fin  du 
mois  de  juin  de  l'an  231  et  s'acquitta  digne- 
ment des  obligations  de  ce  haut  ministère.  Il 
fut  reléguépar  l'empereur  Alexandre-Sévère, 
sur  une  fausse  accusation,  dans  l'Ile  de  Sar- 
daigne.Maximin,successeur  de  Sévère,  ëicita 
ane  cruelle  persécution  contre  les  Chrétiens, 
et  fit  battre  de  verges  ce  saint  Pontife,  avec 
une  violence  si  cruelle,  qu'il  mourut  dans 
ces  tourments,  le  19  novembre  de  Tan  235. 
Le  Pape  Fabien  fit  transporter  son  corps 
dans  le  cimetière  <ie  Calliste,  connu  auiour- 
d'hui  sous  le  nom  de  Catacombes.  Il  est 
constant,  par  l'ancien  Catalogue  de  Buche- 
rius,  que  Pontien  est  mort,  martyr,  sous  le 
consulat  de  Sévère  et  de  Quintianus,  c'est- 
à-dire,  en  285. 

On  lui  attribue  deux  Lettres  décrétâtes. 
L'imposteur  qui  les  a  supposées  imite  plu- 
sieurs passages  de  saint  Jérôme»  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  du  sixième  concile  de 
Home,  sons  Symmaque,  de  Sixte  le  Pytha- 


goricien, et  cite  rBcrilure  suivant  la  Yai- 
gatCé  Dans  rinstfription  de  la  seconde  httin, 
Pontien  est  qnalifié  évèaue  de  i'figlise  qdî- 
verselle,  titre  que  les  évèques  de  Rome  m 
prenaient  point. 

PORPHYRE,  pbtloso^yhe  platonicien, - 
était  né  en  233.  Il  vit  Origèoe  k  Césarée  w 
Palestine,  et,  vers  Tan  250,  il  vint  è  Rome 
où  il  demeura  peu.  De  Rome  il  passai 
Athènes,  et  y  étudia  la  philosophie  de  Pli- 
ton  sous  Longin,  qui  la  professait  alors. Ea 
263,  il  retourna  t  Rome,  où  Piodn  teniK 
son  école, et  s'attacha  à  lui.Soerate,  au  iim 
m  de  son  Biitoire^  dit  qu'il  embrassa  U  r^ 
ïigion  chrétienne;  mais  gu'ayant  étévaintn 
dans  une  conférence  qu*il  eut  è  Césaréeen 
Palestine  avec  quelques  Chrétiens,  il  aban- 
donna le  christianisme  et  le  combattit  mê- 
me dans  ses  écrits.  Il  lut  exprès  toute  l'E- 
criture avec  la  plus  grande  application,  el 
croyant  y  avoir  découvert  un  grand  nombre 
de  contradictions,  il  composa  un  ouvrage 
en  quinze  livres,  dans  le  but  avoué  d<  la 
décréditer.  Le  douzième  était  particulière- 
ment dirigé  contre  Daniel,  dont  les  prophé- 
ties lui  parurent  si  claires  et  si  conformes 
aux  événements,  qu'ilse  vit  réduit  à  soutenir 
que  le  livre  qui  porte  le  nom  de  ce  prophète 
était  supposé,  et  qu'il  avait  été  écrit  après 
l'accomplissement  des  faits  qu'il  raconte, 
tout  en  ayant  l'air  de  les  annoncer  Siiot 
Jérôme,  Philostorge  et  Fréculphe,  étêque 
de  Lizieux,  parlent  d'un  ouvrage  que  saini 
Méthode  avait  écrit  contre  Porphyre,  et  Tri- 
thème  dit  qu'il  était  divisé  en  deux  livres. 
Il  ne  nous  eti  reste  que  quelques  fragment 

Îui  se  trouvent  parmi  les  écrits  de  saint 
ean  Damascène. 

POTAMIUS,  évèque  de  Lisbonne,  —  s'est 
rendu  assez  tristement  célèbre  par  la  part 
qu'il  prit  au  concile  de  Sirmiom,  en  liljrie, 
en  357.  C'est  à  lui  que  l'on  attribue  prin- 
cipalement la  formule  de  foi  qui  y^futclressée 
et  qui  est  la  seconde  de  celles  qui  furent  ré- 
digées danscette  ville. Saint  Hilaire,qui  nous 

l'a  transmise  dans  sa  langue  orieinalejaqua- 
Hfie  do  blasphème  et  de  |:)erfidie.  Potamius, 
après  avoir  défendu  la  foi  catholi({ue  ravait 
trahie  honteusement,  pour  obtenir  du  do- 
maine public  une  terre  qu*il  souhaitait  arec 
passion.  Ursacc  et  Valens  eurent  aussi  quel- 
que part  è  cette  formule,  et  il  semble  même 
qu'ils  y  ajoutèrent.  Elle  était  conçue  eu  ces 
termes  : 

Le  concile  ayant  jugé  à  propos  de  traiter 
de  la  foif  on  a  tout  examiné^  tout  expii({^ 
êoigneusementf  en  présence  de  nos  tris'iat*^ 
frères  Valens^  Drsaee  et  Germinius.  0^^ 
convenu  qu*il  n'y  a  qu^un  IH'eu,  Pire  tout- 
puissant  t  comme  on  le  croit  par  toutlemoii' 
da,  et  un  seul  Jésus-Christ,  son  Fils  tint'M 
Notre-Seigneur^  notre  Sauveur^  engendré  d»  < 
lui  avant  tous  les  siècles.  Onns  peut,  ni  fon 
ne  doit  reconnaître  deux  Dieux^  putigu^ '^ 
Seianeur  lui-même  dit  :  «  Tirai  à  mon  Pf  ' 
et  à  votre  Père,  à  mon  Dieu  et  à  votre  W<* 
{Joan.  XX,  ÎT)  :  »  c*est  pour  cela  qu'il  ny  » 
au*un  seul  Dieu  de  tout  le  monde,  ainsi  p^ 
V Apôtre  nous  Va  enseiané  auand  il  a  '**' 
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Croyex'toui  que  Dim  ne  u  soit  quê  du 
Juifs  7  Ne  rest'il  pas  aussi  dew  gentils  r  car  il 
\'y  a  qu*un  seul  Dieu  oui  justifie  par  la  féi  le 
irconcis,  et  gui^  par  ta  même  /bt,  justifie  le* 
neirconcis  (Rom,  m,  39,  80).  »  On  s'est  ae- 
ordé  sur  toui  le  reste  sans  difficulté*  Mais^ 
omme  guelgues-^unSt  en  petit  nombre,  étaient 
rappés  du  mot  de  substance, yiie  Von  trahit 
n  grec  par  oiisia  ;  c'est-à-dire,  comme  on 
x'était  pas  d'accord  entre  le  terme  consobs- 
antiel  et  celui  de  semblable  en  substance» 
ifi  a  jugé  à  propos  de  n*en  faire'aucufie  men^ 
ion,  tant  parce  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
mdans  lEcriture^que  parce  que  la  génération 
lu  Fils  est  au''dessus  de  la  connaissance  d^s 
[ommes,  selon  ce  quun  prophète  a  écrit  : 
Generationem  ejus  quis  enarroMt  !  »  (  Isa, 
m,  8.) 

Ce  tfui  nous  parait  certain,  et  ce  qui  Test 
n  tffet,  cest  qu'il  n'y  a  que  le  Pire  qui  ait 
ngendré  son  Fils,  comme  il  n'y  a  que  le  Fils 
ui  ait  été  engendré  par  son  Père.  Il  n'y  a  nulle 
HflicuUéde  croireque  le  Pire  est  le  plus  grand, 
t  personne  ne  peut  douter  que  le  Pire  ne  soit 
f/ui  grand  en  honneur,en  dignité,  en  gloire,  en 
miette,  par  le  nom  même  de  Pire,  puisque  le 
^ilsdît:  M  Celui  qui  m' a  envoyé  est  plus  grand 
'ne  moi,  »  {Joan,  %is,  28.)  Et  tout  le  monde 
aii  que  la  doctrine  catholique  est  quil  y  a 
feia  personnes  du  Pire  et  du  Fils  ;  que  le 
Vre  est  plus  grand,  et  que  le  Fils  lui  est  sou- 
us  avec  toutes  les  choses  que  le  Pire  lui  a 
ouinises.  Le  Pire  est  sans  commencement,  in- 
itiale, immortel,  impassible  ;  au  lieu  que  le 
''{/«  est  né  du  Pire,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
le  lumière.  Il  a  pris  de  la  Vierge  Marie  un 
orpSf  c'est-à-dire,  un  homme,  par  lequel  et 
vec  lequel  il  a  souffert»  Toute  notre  foi  se 
iduit  à  cette  vérité  capitale,  et  nous  devons 
oua  affermir  dans  cette  doctrine  de  ta  sainte 
yinite,  qui  est  établie  par  ces  paroles  de  fE- 
angile:  mAlleUf  enseignez  toutes  les  nations, 
n  les  baptisant  au  nom  du  Pire,  du  Fils  et 
u  Saint-Esprit,  w  (âtatth.  xxvia«  19.)  Le 
omOredela  Trinité  est  un  nombre  entier  et 
fiffait.  Quant  au  Saint-Esprit,  il  est  par  le 
'lit, et  il  est  venu  dans  le  monde  aprisyavoir 
ié  envoyé,  suivant  la  promesse  qui  en  avait 
té  faite,  pour  instruirsj  enseigner  et  sanctifier 
»  apôtres  et  lesfidiles. 

Telle  est  cette  fameuse  formule  de  foi  de 
irmium,  dont  nous  ayons  eu  occasion  de 
arier  si  souvent,  et  à  laquelle  Osius  fut 
ontrainl  de  souscrire.  Le  venin  en  est  as- 
pz  apparent  de  lui-même,  sans  qu'il  soit 
esoin  de  le  fhire  remarquer.  On  y  affecle 
e  relever  l'unité  d*nn  Dieu,  pour  n'atlri- 
aer  la  divinité  qu'au  Père  seul,  à  Texclu- 
ion  du  Fils;  on  y  défend  de  dire  que  le  Fils 
st  consubstantiel,  pour  donner  h  entendre 
u'il  est  d*une  autre  substance  que  le  Père, 
u  tiré  du  néant  comme  les  créatures;  on  y 
éctare  assez  nettement  que  le  Fils  n*est  pas 
ussi  grand  que  son  Père  ni  en  honneur,  ni 
n  dignité,  ni  en  gloire,  ni  en  majesté.  Le 
ils  y  est  T>roclamé  soumis  au  Père  ;  et  tout 
e  que  Ton  y  dit  de  ses  souffrances  dans  la 
haïr  tend  h  montrer  quMi  est  d*uae  nature 


différente  de  celle  du  Père,  et  même  d'une 
nature  sujette  aux  souffrances. 

POTENTIDS  «-*  était  évéque  dans  la  Man- 
ritanie  Césarienne  lors  de  la  guerre  entre 
Valontinien  111  et  Genséric,  roi  des  Vanda  les. 
Les  troubles,  résultat  ordinaire  d*un  tel  élal 
d'hostilité,  ayant  occasionné  bien  des  ordi- 
nations irrégulières,  dans  cette  provineot  le 
Pape  saint  Léon  en  fut  nécessairement  averti. 
Il  donna  commission  à  Tévêque  Fotentius 
qui  se  trouvait  alors  à  Rome,  de  s'informer 
de  ces  ordinations  lors  de  son  retour  en 
Mauritanie,  et  le  chargea  en  même  temf*a 
d'une  lettre  pour  les  évèques  de  cette  {)r(v 
vince.  Potentius  s'acquitta  de  sa  commission, 
et  envoya  au  Pape  une  ample  Relation  de 
l'état  des  Eglises  de  Mauritanie,  où,  soit  par 
brigue,  soit  par  suite  d'émotiona  populaires, 
on  avait  élevé  à  l'épiscopat  de  simples  iaï* 

3ues,  des  hérétiques  convertis,  des  bijgameA, 
ont  quelques-uns  même  avaient  eu  jusqu'à 
deux  femmes  k  la  fois.  *-  Ou  peut  voir  la 
lettre  dePotentius  avec  la  réponse  de  saint 
Léon,  dans  la  collection  des  épttres  de  ce 
saint  pontife. 

POTHON,  moine  et  prêtre  du  monastère 
de  Prum,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  mais 
non  évêqae,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
affirmé,  —  vivait  dans  le  xii*  siècle,  sons  le 
règne  de  l'empereur  Conrad,  il  a  éarii  en 
1153  cinq  livres  fort  mystiques  sur  VEtatés 
la  maison  de  Diess,  c'esl-è^dire,  sur  rfiglîse 
militante  et  triomphante,  dans  le0q.ttels  il 
débite  quantité  de  considérations  fort  aba- 
traites,  aussi  bien  que  dans  un  autre  écrit 
intitulé  De  la  grande  maison  de  sag^ue.  Ces 
deux  ouvrages,  imprimés  d*abord  en  p9r(i-> 
•culier,  en  12i32,  ont  été  insérés  depuis  dans 
la  Bibliothèque  des  Pires. 

PRiEPOSITl  VUS,  chancelier  de  rBg4ise  (Ja 
Paris,  —  est  qualifié  Cremonensis,  k  la  tête 
de  quelqnes*uns  des  manuscrits  de  ses  li« 
vres.  All>éric  de  Trois-Fontaiiies  le  dit  né  en 
Louibardie,  et  il  occupe,  comme  Italien,  une 
place  dans  Thistoire  littéraire  de  Tirabosohi. 
Ou  ignore  la  date  de  sa  naissance,  mais  il 
avait  probablement  déjà  fait  un  loog  séjour 
k  Paris,  lorsqu'il  devint,  eu  1206,  chance- 
lier de  l'Eglise  de  cette  ville.  Pierre  de  Poi- 
tiers avait  exercé  cette  fonction  jusqu*en 
1305,  époque  de  sa  mort.  Elle  fut  alors  don- 
née k  Bertrand  qui  ne  la  garda  qu'unennnée, 
et  qui,  appelé  au  siég»^  arcbiépiseopal  d*Ëin- 
brun,  la  laissa  en  1206  k  Proi>i>sitivus. 
Toutefois,  il  parait  que  celui-ci  n  enira  en 
exercice  qu'en  1207  ;  car  c'est  sous  cette  date 
qu'il  prêta  le  serment  consigné  dans  un  acte 
authentique  de  l'évê'iue  Odou. 

Nous,  Odon,  par  la  gréée  de  Dieu ,  évéque 
de  Paris,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  tet^ 
très  verront^  salut  dans  le  Seigneur.  Nous 
notifions  à  tous  que  prenant  en  considération 
combien  la  résiaence  du  chancelier  de  Paris 
est  nécessaire  à  notre  Eglise  H  à  la  cammu* 
nauté  de$  écoliers,  de  ravis  et  du  consente- 
ment  des  hommee  sages,  nous  avons  statué  en 
chapitre  que  dorénavant  quiconque  serait 
chancelier  de  Parie,  resterait  tenu  de  résidrr 
en  propre  personne  et  de  bonne  foi  dans  r Eglise 
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parisienne,  tant  qu*il  exercerait  eeiie  charge; 
eans  pouvoir  ni  par  lui^mémef  ni  par  autrui^ 
te  procurer  aucune  diepenee  d^une  telle  obli- 

*gation.  Nou9  avone  eiatué  de  plus  quil  ne 
pourrait  rien  percevoir  des  revenue  de  la 

^  chancellerie^  jutquà  ee  qu*il  eût  prêté  le  eer- 

^  ment  en  plein  chapitre.  Et  maître  Prœpoiiiivus 

'  ayani  été  fait  chancelier^  noue  Vavone  requie 
de  prêter  en  chapitre  le  dit  serment,  et  de 
s'engager  à  la  plus  rigoureuse  résidence;  à 
quoi  il  a  librement  et  de  bon  cemr  contenti, 
'-et  a  juré  le  premier  en  la  forme  susdite,  qua- 
prie  lui  les  chanceliers,  ses  successeurs,  se* 
ront  tenus  de  jurer  pareillement.  Et  pour  les 
ratifications  et  la  ferme  autorité  du  présent 
acte,  ilottff  lavons  fait  munir  de  nos  sceaux, 
fait  en  tannée  1207. 

Claude  Hémin,  Du  Boulay,  Oadin«  ont  pu- 
blié le  texte  latin  de  cet  acte,  que  son  cara- 
etàre  historique  noua  a  déterminé  à  tra- 
duire ici.  Il  contribuée  montrer  les  rapports 
du  chancelier  de  la  cathédrale  avec  les  éco- 
les. Mais  on  a  tout  lieu  de  croire  quePrœpo- 
sitivus  n'a  pas  conservé  longtemps  cette 
dignité.  Albéric  en  effet  nous  apprend,  sous 
Tannée  1209,  au'il  fut  remplacé  par  mettre 
Jean  de  Candelis,  auquel  succédèrent  d*a- 
t^ord  mettre  Etienne  auparavant  doyen  de 
Reims,  puis  Philippe  de  Grèves  en  1237, 
mattre  Gniuard  de  Laon  en  1237  et  en  1239, 
msttre  Odon  de  CbftteaurouT  ;  il  y  avait  eu, 
en  quarante  ans,  sept  chanceliers  de  Notre- 
Dame.  D'après  ces  détails,  il  semble  assez 
naturel  de  conclure  que  Priepositivus  e>t 
mort  en  1209,  ou  bien  qu*il  s*est  alors  retiré 
dans  sa  patrie,  ce  qui  est  moins  vraisembla- 
ble. Cependant  Du  Cange  et  Oudin  le  fout 
vivre  Jusqn*en  1217,  parce  qu*Albéric  re- 
parle de  lui  après  1209,  è  propos  d'autres 
chanceliers.  Oudin  emploie  de  plus,  |)our 
établir  celle  date,  un  acte  du  mois  de  juin 
1218;  c'est  le  testament  de  l'évèijue  de  Paris, 
ff^ierre,  souscrit  par  le  chancelier  Philippe 
(de  Grèves).  Donc,  conclut  Oudin,  Prœposili- 
vus  avait  cesséde  vivre.  Si  cette  conséquence 
était  juste,  elle  s'appliquerait  aussi  è  Tannée 

'  1209,  terme  oùPrœpositivus  avait  déià  eu  un 
premier  successeur.  Philippe  de  Grères,  n*a 

'  été,  comme  ou  vient  de  le  voir,  que  le  troi- 
sième. Ainsi  nous  inclinerions  à  croire  que 
Pnepositivus  est  mort  en  1209,  attendu  que 
nous  no  voyons  point  qu'après  avoir  quitté 

"ta  fonction  de  chancelier,  il  soit   allé  ail- 
leurs prolonger  sa  carrière. 
Son  principal  ouvrage  est  une  Somme  de 

'  théologie,  dont  on  n'a  rien  imprimé,  sinon 
deux  à  trois  pages  qui  concernent  la  péni- 
tence et  qui  se  trouvent  à  la  suite  du  Péni- 
tentiel  de  Théodore.  Le  surplus  est  inédit, 
mais  les  copies  manuscrites  en  sont  nom- 
breuses. Il  en  existait  à  Crémone,  à  Venise, 
dans  les  abbayes  de  Saint-Victor,  de  Mar- 
moutiers,  de  Savigny  et  des  Dunes ,  aux 
Grands  AugnstinsdeParis,danslesmaisonsde 
Sorbonne  etdeNavarre,eldans  les  cathédrales 
d'Arras  et  d'Evreux.  Un  des  manuscrits  de 
celte  Somme  avait  passé  des  mains  de  Phi- 
lippe des  Portes  dans  la  bibliothèque  de 
Ciermont.  On  en  possède  deux  à  Oxlord,  et 


il  en  subsiste  plusieurs  è  la  bibtUMbèf^ 
impériale  à  Pans.  L'addition  des  moUnyir 
sententiae  Pétri  Lombardi  dans  TioUtiilé  d; 
certains  manuscrits  de  la  Somsne  de  Prc^^ 
4itivus,  n'indique  pas  non  plus  une  lairc 
production.  Prspositi vus,  comme  lesamrn 
docteurs  de  ce  temps,  expliquait  le  )ïùi> 
des  Sentences  dans  sm  leçons  et  dans  kf 
livres,  et  voilà  pourquoi  Albéric  smk 
(iésigne  comme  ayant  lait  quasdam  potiHk 
sententiarum,  en  le  déclarant  d'allleurî  u 
homme  adoMrable,  vir  admirabilis. 

On  conserve  dans  la  bibliothèque  Im^^ 
riale  un  manuscrit  in-folio  qui  semble  ètr; 
du  XIV*  siècle  et  qui  est  intitulé  :  Swm 
super  PseUterium  per  snagistrum  Prapm^ 
tmm.  Cet  ouvrage  est  distinct  du  préi;étier. 
C'est  une  explication  du  Psautier,  ràii^ 
d'ailleurs  dans  le  goût  et  dans  les  formes >ie 
la  scolastique.  Le  même  auteur  a  iaise 
aussi  des  sermons  qu'Albéric  jugeail excel- 
lents; on  en  conservait  une  copie  mannserti* 
è  Saint-Victor.  Il  n'en  reste  dans  la  biblio- 
thèque Impériale  qu'une  seule  boméle 
s'appliquent  au  texte  évangétique,  Intm^ 
Jésus  m  quoddam  ctutellum.  (Lue.  xm 
12.) 

Noos  n*avons  plus  à  faire  mention  que 
d'un  seul  écrit  de  ce  docteur;  c'est  un  Une 
sur  les  Offices  divins  que  dom  Fez  a  rem- 
gué  parmi  les  manuscrits  de  Saint-Pierre  (k 
âaitzbourg.  Quoique  admiré  par  Albéric  e: 
cité  dans  la  Somme  de  saint  Thomas,  Prspo- 
sKivus  n'occupe  qu'un  rang  fort  ob^cor 
parmi  les  théologiens  scolastiqaes.  S» 
écrits  n'ont  excité  aucune  cuKosité,  parf^ 
qu'en  effet  ils  ne  contiennent  rien  qui^ 
se  retrouve  ailleurs  sous  les  mêmes  tûriD& 

PRIMINIUS,  auteur  du  viii*  siècle,  -a 
laissé  des  extraits  de  tous  les  livres  canooi- 
ques  qui  ont  été  publiés  par  dom  Mabillon. 
au  tome  IV  de  ses  Annales. 

PRlSCiLLlEN,  hérésiarque,  ebef  des  pris- 
cillianistes  espagnols,— sortait  d'unefamilie 
noble  et  riche,  et  avait  beaucoup  d'esprii, 
de  doctrine   et  d'éloquence.  Il  sapportsji 
sans  peine  le  travail  clés  veilles,  des  péni- 
tences et  des  mortifications  corporelles; il 
paraissait  éloigné  de  toute  avarice  et  eti 
passé  sans  doute  pour  un  grand  bomiDet  si 
l'orgueil  n'eût  commencé  a  ternir  ses  bon- 
nes qualités,  et  si  l'hérésie  n'eût  achevé  de 
le  corrompre  entièrement.  Un  Egyptien  doid- 
mé  Marc»  ayant  semé  les  erreurs  des  pio^' 
tiques  dans  les  Gauli?s,  engagea  dans  ses 
seniimeots  une  femme  de  qualilé  nomoiee 
Aga(>et  et  un  rhéteur  nommé  Elpidius,  qu| 
instruisirentPriscillien.il  couvrait  la  v^mi^ 
dont  il  était  plein  sous  les  apparences  (f^(^*^ 
humilité  profonde,  et  se  faisait  suivre  |)ar 
des  femmeSy  qui  s'attachaient  è  luicoQQDi^? 
un  homme  de  Dieu.  Avec  ces  secourSiil''?' 
fut  aisé  d'entraîner  les  peuples  dans  ses  opi- 
nions ;  et,  en  effet,  celte  secte  se  répaflj''' 
bien  loin  en  très-peu  de  temps.  Outre  le» 
abominations  des  gnostiques,  Prisciilieo  ro- 
seigpait  que  TAme  est  de  la  même  substance 
que  Dieu,  et  qne  descendant  sur  la  terre  F 
sept  cieux,  et  par  certains  autres  degios  u« 
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fwfnpautéf  elle  tombait  entre  les  main.^  du 
lauTsts  principe  qui  la  semait  dans  le  oorps. 
I  composait  le  corps  de  douze  parties,  à 
hacane  desquelles  présidait  un  signe  cé« 
&sle.  Il  condamnai!  l'usage  de  la  chair  des 
nimani»  elle  mariage,  comme  une  con- 
>Dction  illégitime,  et  séparait  les  femmes  et 
ss  maris  sans  leur  consentement.  Selon  lui, 
1  Tolonté  de  Tbomme  était  soomise  à  la 
loissance  des  étoiles,  ce  qui  loi  imposait  une 
lécessité  invincible.  Il  disait  que  Jésus- 
Ihrist  était  la  même  personne  que  le  Père 
t  le  Saint-Esprit,  confondant  les  personnes 
le  la  Trinité  avecSahellios,  et  voulait  qu'on 
eunftt  le  dimanche  et  la  veille  de  Noël,  parce 
|u*il  ne  croyait  pas  que  Jésus-Christ  eût  pris 
me  véritable  chair.  Quand  les  prisoiffiaRis- 
es  se  trouvaient  dans  les  églises  des  orthq* 
loxes»  ils  recevaient  l'Eucnaristie  avec  les 
idèles,  mais  ils  ne  la  consommaient  pas.  Hs 
enaient  le  mensonge  pour  une  chose  per- 
nise;  enfin  ils  ramassaient  diverses  héré- 
lies,  déjè  condamnées,  et  ne  différaient  des 
nanichéens  que  par  le  nom.  Leur  livre 
avori  était  un  volume  qu'ils  appelaient  la 
Lirre,  parce  qu'en  douze  questions  comme 
in  douze  oncti^  tous  leurs  blasphèmes  se 
touvaient  expliqués. 

Ce  fut  en  379  que  cette  hérésie  com- 
nença  à  éclater.  Hygin,  évèque  de  Cor- 
loue,  fut  le  premier  qui  s'y  opposa,  et  les 
iéféra  à  Idace,  évftquede  Munda,  qui  poussa 
es  choses  avec  beauco'ip  de  chaleur.  L'af- 
aire  fut  portée  au  concile  tenu  i  Saragosse 
)n  80,  et  composé  des  évèquos  d*Espagne 
't  d'Aquitaine.  Les  priscillianistes  n'osèrent 
i*y  présenter  :  leurs  chefs  furent  condamnés 
luoique  absents,  savoir Instantius  etSalvien, 
Wôques,  Priscilîien  avec  son  professeur  El- 
^idius,  en  qualité  de  laïques.  Après  cette 
;ondamnaiion,  Instantius  et  Salvien  ordon^ 
lèrent  Priscitlien  évèque.  Idacc,  évèque  de 
Munda,  et  un  autre  évèque  nommé  Ithace, 
chargés  dd  les  poursuivre,  et  voyant  aue 
es  anathèmes  étaient  un  trop  faible  remède 
l>oar  déraciner  un  si  grand  mal,  eurent  re- 
?ours  à  Gralien,  qui,  par  un  édit,  chassa  ces 
hérétiques,  non^seulement  de  toutes  les 
églises,  mais  aussi  de  toutes  les  villes  et 
(erres  d'Espagne,  l^  plupart  se  fâchèrent; 
mais  Instantius,  Salvien  et  Priscilîien  entre- 
prirent le  vuvage  d'Italie,  où,  par  la  faveur 
:ie  Macédonius,  mettre  des  offices,  ils  ob- 
tinrent do  l'empereur  un  rescrit  qui  les  ré* 
latjlissait.  Ainsi  ils  devinrent  triomphants, 
quoiqu'au  fond  ils  fussent  mortifiés  de  ce 
que  te  Pape  Damase,  saint  Ambroise  et  saint 
DelphindeBordeaux  leur  avaient  résisté. 

Cependant  Ithace,  qui  avait  été  chassé  de 
son  siège,  s'adressa  è  Maxime  qui  s'était  em- 
paré de  l'empire,  et  lui  présenta  une  requête 
contre  les  priscillianistes.  Maxime  fit  venir 
Instantius  et  Priscilîien  à-Bordeaux,  et  on  y 
tint,  en  885,  on  concile  où  Instantius  fut  dé- 
posé. Priscillie  appela  de  cette  sentence  h  Ma- 
^imequiavait usurpé  l'empire, etfaisaitalors 
sa  résidence  h  Trêves.  Idace  et  Ithace  le  sui- 
virent jusque  devant  le  tribunal  de  Maxime, 
^int  Martini  qui  s'y  trouvait  aussi,  pressait 


cêsévêques  de  se  désister  de  ieara  accusa* 
lions;  et  il  obtint  même  de  l'empereur  qu'il 
n*ôterait  point  la  vie  aux  accusés.  Mais  ce 
prince,  se  laissant  emporter  après  le  départ 
du  saint  évèque  de  Tours,  par  lesconseifsde 
deux  prélats,  Tun  nommé  Magnus  et  l'autre 
Rufus,  donna  commission  è  Bvodius,  préfet 
du  prétoire,  d'instruire  l'affaire  de  Priscil- 
îien. Il  le  fit  en  deux  andienees,  dans  les- 
ouelles,  ce  novateur  ayant  été  convaincu  de 
diverses  infamies,  il  le  déclara  coupable  et 
le  fil  garder  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
fait  son  rapport  h  I  empereur.  Celui-ci, 
après  avoir  vu  le  procès  jugea  Priscilîien  di- 

fne  de  mort.  Néanmoins,  pour  ne  rien 
rusquer,  Maxime  voulut  que  l'atraire  fût 
examinée  de  nouveau.  A  la  place  de  l'évéçiue 
Ithace,  il  commit  pour  accusateur  un  Patrice, 
avec  le  titre  d'avocat  fiscal.  Ce  fut  à  sa  pour- 
suite que,  suivant  l'arrêt  prononcé  par  le 
£  rince,  Priscilîien  eut  la  tète  iranci>ee  en 
85. 

Cet  faérésiargue  laissa  plusieurs  petits 
ouvrages  de  sa  façon;  et  saint  Jérôme  sem- 
ble dire,  dans  le  chapitre  131  de  son  Caia- 
logue^  qu'il  en  avait  vu  quelques-uns.  Il  nous 
reste  d*une  de  ses  lettres  quelques  fragments 
qui  lui  font  peu  d'honneur.  En  général, 
ses  écrits  étaient  pleins  de  passa{;es,  de  ci- 
tations et  d'exemples  tirés  des  saintes  Ecri- 
tures, dout  il  abusait  pour  soutenir  ses 
erreu  r>s 

PROCHORE,  diacre.  —  Prochore  était  un 
des  sept  diacres  établis  par  les  apètres.  On 
a  sous  son  nom  une  Vie  de  saint  Jean  im- 
primée dans  les  orthodoxographes  et  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères;  mais  tous  les 
critiques  judicieux  conviennent  que  c'est  un 
ouvrage  supposé  et  indigne  de  celui  dont  il 
porte  le  nom.  En  effet,  c'est  une  narration 
pleine  de  fables  et  de  contes.  Il  y  est  dit  que 
saint  Jean  se  jeta  aux  pieds  des  apôtres,  pour 
s'exempter  d'aller  en  Asie;  qu après  qu'il 
fut  retiré  de  la  chaudière  d'huile  bouillante, 
on  dressa  une  église  en  son  honneur,  qu'il 
composa  son  Evangile  dans  Tlle  de  Pathmos, 
etc.  Le  style  de  ces  actes  est  d'un  Latin 
on  d'un  Grec,  et  non  pas  d'un  Hébreu. 

PRODROME  Théodorb  —  ne  nous  est 
connu  que  par  ses  ouvrages  qui  sont  en  at- 
ses  grand  nombre,  savoir  :  des  Epigrammes 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  im- 
primées à  Bftle  in-8*en  lft36;  neuf  livres  sor 
les  amours  de  Rhodantes  et  de  Dasioiès, 
traduits  en  latin  par  Gilbert  Gaumin,  et  po- 
•  bliésè  Paris  in-8",  1615;  une  lettre  à  Grégoire 
abbé  d'Oxia;  un  commentaire  sur  les  Hym- 
nes en  l'honneur  de  Jésus-Clirist  par  saint 
Côme,  évèque  de  Majama  et  saint  Jean  Da- 
mascène;  des  réponses  aux  questions  d'I- 
rène de  Sébaste;  des  poëiues  sur  diverses 
histoires  de  TEcriture  sainte;  l'Epithalame 
d'Alexis  Comnèue  ;  un  Poôme  sur  le  mariage 
du  fils  de  ce  prince  ;  une  Hymne  à  Jean  Com- 
nène;  un  Poëme  sur  Jésus-Christ,  sur  lu 
jardin,  sur  le  tombeau  de  saint  Jean,  sur 
saint  Paul;  un  écrit  sur  la  procession  du 
Saint*£sprit,  dans  lequel  l'auteur  combot- 
tait  le  sentiment  des  Latins,  apparemment 
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de  révéque  de  llilaiit  car  il  a?«it  été  présent 
k  la  diapuie  de  ce  prélat*  et  pria  le  parti  de 
l'empereur  Alexis.  AUatius  avait  tu  œ  traité 
de  Prodrome^  fD«is  il  ne  Ta  pas  mis  au  jour. 
Cet  écrivain  fit  aussi  un  abrégé  des  Corn* 
mentaires  de  Théodoret  sur  Tes  Pêaume$: 
un  Poëme  astronomique;  un  autre  Poème 
diTisé  en  deui  lirre&.  Dans  te  premier,  il 
déplore  sa  pauvreté  en  s*adress(int  k  i*em- 
})ereur  Manuel  Comnène;  dans  le  second»  il 
invective  contre  son  abbé,  ce  quimonlrequ'il 
n'était  que  simple  moine,  mais  apparemment 
considéré  k  la  cour,  k  cause  de  son  savoir. 
Ce  poëme  est  oilé  par  Du  Cange  dans  son 
Gloêêùire  grec^  et  se  trouve  dans  la  biblio* 
tbèque  Impériale.  On  y  yuii  une  dissertation 
de  Prodrome  sur  ces  paroles  d*un  poëte  : 
LesQrt  dcê  pauvres  est  la  sagesse.  Elle  a  été 
imprimée  k  Paris  in-8%  1608,  par  Frédéric 
Morel.  On  a  encore  de  Prodrome  un  Poëme 
sur  la  Providence  où  il  demande  pourquoi 
elle  est  favorable  aux  méchants  et  défavo- 
rable aux  bons.  Eustache  Swartius  Ta  mis  en 
vers  iambiques  et  fait  imprimer  in-b*  k  Leyde 
en  1616. Celui  quia  pour  titre:  L Amitié ban^ 
nie  du  monde^  est  en  forme  de  dialogue  ;  il 
parut  d*abord  en  grec  k  BAle  en  1S36  in-8% 
avec  les  autres  Poèmes  du  même  auteur; 
puis  k  Zurich  en  ISU*  et  1&59,  de  la  traduc- 
tion de  Conrad  Gesner»  6t  k  Paris  en  1559, 
traduit  par  Laëtius  ;  Jean  Pigon  le  mit  en 
français,  et  on  Ta  imprimé  en  cette  langue, 
io-6%  Toulouse  1558.  Théodore  aimait  les 
belles^lettres;  il  composa  plusieurs  ouvrages 
sur  là  grammaire  et  sur  des  matières  profa- 
nes. On  peut  eu  voir  le  catalogue  dans  Fa- 
bricius  etOudin.  Quelques-uns  lui  en  firent 
des  reproches  et  le  firent  passer  pour  héré* 
liqne;  o*est  pour  se  justifier  de  ces  accusa- 
tions q<i*il  écrivit  sou  ouvrage  contre  Baryn 
Ton  de  ses  calomniateurs. 

PROTERE  (Saint)  —  fut  élevé  par  les  prê- 
tais orthodoies  sur  le  siège  d*Alexandrie, 
à  la  place  de  Dioscorci  diffamé  par  ses  vio- 
lences, sa  vie  scandaleuse,  sa  rruauté^el  son 
hérésie.  Cette  ordination,  oui  se  fit  en  452, 
causa  de  grands  troubles  dans  Alexandrie. 
Les  uns  redemandaient  Dioscore,  les  autres 
soutenaient  Prolère,  et  les  intérèis  particu- 
liers se  trouvant  mêlés  k  la  querelle  publi- 
que, des  paroles  on  en  vint  aux  coups  avec 
tant  d*animo8ité  qu*il  y  eut  beaucoup  de 
personnes  tuées  de  part  et  d*autre.  Protère 
.  agissait  cependant  avec  zèle  et  avec  douceur, 
pour  ramener  les  hérétiques  eutychéens. 
U  avait  même  fait  ordonner  dans  un  concile, 
qu'on  recevrait  dans  TEglise  ceux  qui  se 
soumettraient  k  souscrire  k  la  foi  orthodoxe. 
Mais  ces  sages  précautions  devinrent  inutilei:, 
«et  l'empereur  Uarcien  fut  contraint  d'exiler 
ces  hérétiques.  Après  la  mort  de  ce  prince 
ils  revinrent  k  Alexandrie;  un  de  leurs  chefs 
nommé  Timothée  se  fit  ordonner  évèque,  et 
ses  partisans  assassinèrent  Prolère  dans  le 
baptistère,  où  il  célébrait  les  cérémonies 
accoutumées,  pendant  les  ifties  de  P&quesde 
Tan  457.  L'Eglise  Ta  uiis  au  nombre  des 
martyrs  et  célèbre  sa  fête   le  28  février. 

Stê  Lettres.  —  Aussitôt  après  son  ordina- 


tion, et  dès  qu'il  put  jouir  d'un  moment  de 
tranquillité,  le  saint  prélat  assembla  un  con- 
cile de  toute  l'Egypte,  dans  lequel  il  con- 
damna Timothée  luure  el  Pierre  Monzus, 
Tun  prêtre  et  l'autre  diacre  de  son  clergé.  I! 
y  reçut  aussi  le  Décret  du  concile  de  Cnalc^ 
doine,  et  confirma  celui  de  Constantinopli 
en  381.  Il  fit  pari  de  son  élactionà  saint 
Léon,  ainsi  que  de  la  sentence  qu'il  iyu( 
rendue  contre  Timothée  et  les  autres  s<'bis- 
matiques.  Quoique  le  Pape  ne  fût  pas  satis- 
fait de  sa  Lettre,  ne  la  trouvant  pas  ssseï 
claire  sur  la  foi,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  et  aux  évéques  qui  Tavaient  or- 
donné. Nous  n*avons  plus  cette  Letu-e  (l« 
saint  Protère.  11  en  écrivit  une  auU^  aa 
même  Pape,  en  453,  dans  laquelle  il  s'ei- 
primait  avec  plus  de  netteté  ;  elle  est  eacora 
perdue.  Saint  Protère  j  déclarait  qu'il  rec^ 
vait  de  tout  son  coaur  la  doctrine  de  rEglisi 
romaine,  et,  en  particulier,  la  Lettre  de  Fla- 
vien.  Hais  nous  avons  une  autre  LeUre* 
imprimée  |iarmi  celles  de  saint  Léon. 

11  y  traite  k  fond  la  question  de  la  Pâqae, 
sur  laquelle  il  avait  été  consulté,  et  mooln 
qu'elle  doit  être  célébrée  par  les  Chrétiens, 
non  le  quatorzième  de  la  lune  du  premier 
mois,  comme  chez  les  Juifs»,  qui  en  cela  se 
.  conformaient  k  ce  nui  est  prescrit  dans  la  Lni 
de  M  (use,  mais  le  dimanche  suivant  ;  d'où  il 
conclut  que,  quand  le  quatorzième  de  la  luoe 
arrive  un  dimanche,  il  faut  reculer  la  Pâqui 
jusqu'au  dimanche  suivant,  qui  tombe  alors 
le  vingt  et  unième  de  la  lune.  D*après  ce 

f principe,  il  déclare  qu'k  Alexandrie,  dans 
'Egypte  et  dans  tout  fOrient,  on  fera,  «lam 
l'année  45S,  la  Pâoue  le  ik  avril,  parce  qot 
le  quatorzième  de  la  lune  tombait  le  17  da 
mois  qui  était  un  dimanche.  11  se  fonde  sar 
l'usage  observé  avant  et  après  Théophile 
d^Alexandrie,  de  ne  point  faire  la  Pique  le 
quatorzième  de  la  lune,  tomt>At^il  un  dimao^ 
che,  et  rapporte  divers  exemples  du  reoToi 
de  la  PAque  au  35  avril.  En  887,  on  fit  li 
Pâque  en  ce  jour,  parce  que  le  dimaociie 

r précédent  n'était  que  le  quatorzième  de  li 
une;  on  devait  en  faire  de  même  en  iffi*. 
pour  la  même  raison.  Il  regarde  carooie  al* 
tachés  aux  opinions  fabuleuses  da  hlb 
ceux  qui,  en  laisant  la  PA()ue  le  24  on  !eS3 
avril,  s'imaginent  ne  la  faire  que  dans  le  se* 
eond  mois,  et  non  dans  le  premier  ceB)a]i 
il  est  ordonné  par  la  Loi.  On  «a  compttf^^ 
dit-*il,  ce  premier  mois  du  jour  del*équine^ 
qui  est  toujours  le  21  de  mars;  mais  iui^sr 
delà  nouvelle  /uns,  £  après  Véquinoxe,  11  au' 
rait  marqué  plus  clairement  sa  pensée,  en 
disant  que  le  premier  mois  est  celui  auquel 
le  quatorzième  de  la  lune  tombe  après  (V* 
quinoxe.  La  conclusion  de  la  Lettre  est  que 
le  cycle  de  Théophile  d'Alexandrie  est  bon» 
et,  qu'en  US,  on  doit  célébrer  la  Plqaa  le 
2fcavriL  Saint  Protère  n'ayant  peraooneqot 
pût  bien  traduire  en  latin,  envoya  u  W^ 
en  grec  au  Pape;  nous  ne  l'avons  néaniuoiitf 
qu'en  latin. 

PTOLEMBB,  hérésiarque  du  den^i^'i^ 
siècle,  —  éUit  disciple  de  Valeotio.  D  7^»* 
lut  faire  une  secte  k  part,  et  ajouta plusieofs 
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feries  à  celles  de  son  loattre.  Par  exem- 
e,  il  donna  à  Dieu»  qu'il  appelait  Bytos 
I  profondeur^  deux  femmes,  savoir,  Tintel- 
;ence  qui  loi  était  coéterneJle,  et  la  volonté 
jj  lui  était  Tenue  après  coup.  De  Tintel- 
$ence  et  de  la  volonté  étaient  nés  le  Fils 
lique  et  la  vérité.  Dans  une  lettre  que  Pto- 
mée  adressait  k  une  femme  de  sa  secte, 
)mmée  Flora,  il  enseignait  que  les  Eons 
aient  <les  personnes  substantielles,  hors  de 
ieu,  au  lieu  que  Valentin  les  avait  enfer- 
é$  dans  la  aivinité  comme  des  mouve- 
ents  et  des  sentiments.  Il  soutenait  que  la 
i  de  Moïse  n'était  pas  d'un  seul  autour, 
ais  qu'elle  venait  en  partie  des  anciens  du 
mple  juif,  en  partie  de  Moïse,  et  en  partie 
1  Dieu  créateur,  mais  non  pas  du  Dieu  ^ou- 
îrain;  car  il  distinguait  trois  Dieux,  le  Père, 
)n  engendré,  qui  est  le  bien  parfait,  le  dé- 
un,  qui  est  le  mai,  et  un  troisième,  pro« 
jit  par  les  deux  autres  et  qui  tenait  le  ini- 
eu  entre  eux.  Il  prétendait  encore,  du  reste, 
1  conséquence  de  son  principe,  que  celte 
i  contenait  trois  sortes  de  préceptes,  les 
ns  entièrement  bons,  comme  le  Décalo^ue; 
autres  mêlés  de  justice  et  d'injustice , 
)roiDe  la  loi  du  talion,  et  les  troisièmes, 
u*ii  appelait  typiques  ou  symboliques, 
)iDme  les  lois  cérémonielies.  Saint  Epi- 
bane  se  moque  de  Ptolémée,  parce  qu'au 
eu  de  former  sa  doctrine  sur  celle  des  pro- 
hètes,  des  apôtres  et  des  évangélistes,  il 
avait  empruntée  k  un  passase  des  livres 
'Homère,  où  ce  poète  pisirle  de  Jupiter.  Il 
lontreque  rien  n*est  moins  fonde  que  la 
ivisioQ  qu'il  faisait  de  la  loi,  puisque  les 
adiiious  des  anciens  n'avaient  jamais  fait 
Brtiedu  Pentateuque,  et  que  les  paroles  de 
§9us-Christ  qu'il  citait  ne  s'y  trouvaient 
oint,  et  ne  venaient  que  de  quelque  tradi- 
on  orale.  Ptolémée,  du  reste,  eut  des  sec- 
iteurs  qui,  de  sou  nom,  furent  appelés  iUo' 

Pyrrhus,  prêtre  et  moine  monolhélitede 
hr;|[sopolis  près  de  Chalcédoine, —  fut  fait 
utriarche  de  Coustaotinople  après  Sergius, 
ers  Tan  639.  Il  fut  convaincu  d'avoir  eu 
an  à  la  mort  de  i*empereur  Constantin,  ûls 
Uéraclius,  en  6^1.  La  crainte  du  cbAliment 


le  Ifit  fuir  en  Afrique,  où  il  se  trouva  en 
même  temps  que  son  saint  ablté  Maxime. 
Grégoire,  patrice  et  gouverneur  de  la  pro- 
vince, les  engagea  k  une  conférence.  Elle  ^ 
se  tint  au  moi<  de  juillet  de  l'an  645,  en 
présence  de  plusieurs  évèques  et  autres 
personnes  de  considération.  Saint  Maxime 
poussa  si  vivement  Pyrrhus  sur  le  mono- 
thétisme,  qu'il  i*obligea  à  se  rendre,  en 
s'nvouont  vaincu.  Alors  il  demanda  la  liberté 
d'aller  è  Rome.  |)our  présenter  au  Pape  lo 
libelle  de  sa  rétractation,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé. Pyrrhus  présenta  donc  au  Pape  Théo- 
dore une  profession  de  foi  souscrite  de  sa 
main  et  par  laquelle  il  abjurait  son  hérésie, 
en  conséquence  de  quoi  il  fut  reçue  la  com-* 
munion  de  TE^Iise.  Mais  il  ne  fut  pas  plu« 
tdt  sorti  de  Rome  qu*il  répandit  son  poison 
dans  Ravenne,  ce  qui  le  fit  condamner  et 
priver  du  sacerdoce  par  ce  Pontife,  qui,  se 
voyant  contraint  de  signer  ce  juste  anatnème, 
trempa  sa  plume  dans  le  cuiiice  où  Ton  av/iit 
consacré  le  sang  de  Jésus-Christ.  Depuis 
Pyrrhus  fut  rétabli  sur  le  siège  de  Coostan- 
tinople  en  655  ;  mais  il  ne  le  tint  que  qua- 
tre mois  et  quelques  jours.  Par  sa  mort  il 
fit  place  à  Pierre,  qui  était  infecté  des  mè« 
mes  erreurs.  Indépendamment  du  libelle  de 
rétractation  qu'il  adressé  au  Pape,  k  la  suite 
de  sa  conféreuce  avec  saint  Maxime,  on  pos» 
sède  encore  une  lettre  que  Pyrrhus  adressa 
k  ce  saint  abbé,  quelque  temps  avant  son 
élévation  sur  le  siège  patriarcal  de  Constan- 
tinople.  Quoiqu'il  ne  se  fût  pas  encore  dé- 
claré ouvertement  pour  l'hérésie  des  mono- 
tbélites,  il  ne  rejetait  pas  pour  cela  la  dis- 
tinction des  deux  natures;  et, pour  expliquer 
sa  pensée,  il  apportait  la  comparaison  d'un 
couteau  rougi  au  feu,  qui  coupe  et  brûle 
tout  ensemble.  On  peut  se  donner  une  id^e 
plus  complète  de  sa  lettre,  en  lisant  la  ré- 
ponse de  saint  Maxime.  Nous  avons  rendu 
compte  également  dans  l'analyse  que  nou^* 
avons  faite  des  œuvres  de  ce  saint  abbé,  au 
tome  III  de  notre  Diciiannaire  dfe  Patrologie^ 
de  la  conférence  qu'il  eut  avec  Pyrrhus,  et 
dans  laquelle  des  notaires  écrivirent  ce  qui 
fut  dit  de  part  et  d'autre. 
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RAINAUD,  scolastique  d'Angers,  dans  la 
îconde  moitié  du  xi*  siècle,  —•  doit  élre 
islingué  de  Rainaud  de  Tours,  qui  suivit 
t  même  carrière  une  lui.  Ils  avaient  étudié 
ms  deux  sous  Fulbert  de  Chartres.  Celui-ci 
Qseigna  k  Tours,  et  celui^lk  k  Angers.  Son 
ivoir  et  sa  vertu  lui  procurèrent  I  archidia- 
)né  d'Outre-Maine ,  dépendant  de  l'église 
Uhédrale  d'Angers.  11  composa  divers  ou- 
rages  qui  existent  en  manuscrits,  mais  que 
ous  ne  pensons  pas  avoir  jamais  été  ira- 
liioés.  Le  premier  est  une  Chroniaue, 
Ans  laquelle  il  donne  la  suite  des  évene- 
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«us  laquelle  11  aonne  la  suiie  oes  evene 
^ents  depuis  Ptolémée  Evergète,  jusqu'j 
an  1075;  c'est  du  moins  k  cette  année  ((Uf 


son  continuateur  reprend  la  suite  de  l'his- 
toire. Le  second  est  une  Relaiion  de$  mira^ 
des  opérée  au  tombeau  de  saint  Florent.  Il 
composa  encore,  jjour  TOflice  de  ce  saint, 
des  Répons  que  Sigon,  doyen  de  l'église  de 
Chartres,  mit  enpiain-cbanj.  Rainaud  mou- 
rut, selon  toute  vraisemblance,  vers  l'an 
1075,  époque  où  finit  sa  Chronique. 

RAMPERT,  évèquo  de  Bresse  eo  Italie, 
dans  le  milieu  du  ix*  siècle,  —  fit  la  céré- 
monie de  la  translation  du  corps  de  saint 
Pliilastre  en  838.  Il  nous  a  laissé  par  écrit 
l'histoire  de  celte  translation  et  des  miracles 
que  Dieu  opéra  en  cette  circonstance.  C'est 
un  mor-ceau  précieux  pour  l*histoire  eccié* 
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siastique.  On  y  trouve  les  aooQs  et  la  suc- 
cession de  plus  de  trenle  évoques»  qui«  de* 
puis  saint  Philastre  jusqu*k  Tanlejar,  avaient 

ruverné  TEgUse  de  Bresse.  Baronius  et  le 
Papebrock  se  sont  utilement  servis  de  ce 
Catalogue»  qui  se  trouve  au  toœe  IV  des 
Vi€S  de$  iainiê  de  Lipoman»  et  an  18  janvier 
dans  Surius  et  dans  le  Recueil  des  ouvrages 
de  saint  Philastre  et  de  saint  Gaudence,  im- 
primé à  Bresse»  par  les  soins  de  Paul  Galear* 
di  en  1738.  Cette  dernière  édition,  qui  «on* 
tient  également  le  travail  de  Kampert,  est 
la  seule  exacte  et  correcte. 

RAOULt  surnommé  TAumAnier,  moine 
bénédictin  anglais ,  —  mort  à  Westminster 
vers  Tan  1160»  a  laissé  un  volume  de  Ser- 
mofts,  deux  livres  A'Homéliei  et  un  Traite 
du  pécheur.  (Voy.  Pilseus,  Traité  des  écri- 
vaine  d'Angleterre.) 

RAOUL  DB  Skhres,  doyen  de  l'Kglise  de 
Reims»  —  était  •  selon  toute  apparence»  né 
en  Angleterre.  Jean  de  Salisbury  et  Thomas 
Becket  parient  de  lui  comme  de  leur  ami  et 
(le  leur  compatriote.  Il  fut  exilé  de  la  Gren- 
do-Bretagne  avec  Tarchevèque  Thomas  oui, 
dans  une  de  ses  lettres»  remercie  TEglise 
de  Reims  du  bon  accueil  qu'elle  a  fait  aux 
compagnons  de  ses  infortunes;  et  il  cite  eu- 
Ire  autres  Philippe  et  Raoul.  Vers  1166  ou 
1167»  lean  de  Salisbury,  dans  une  lettre  k 
revécue  d'Amiens»  sollicite  pour  Raoul  la 
dignité  de  doyen  de  Reims;  mais  elle  fut 
décernée  k  Foulques»  et  Raoul  ne  l'obtint 
qu'en  1176.  Pierre  le  Chantre  lui  succéda 
en  1106»  année  que  Ton  peixi  regarder  com- 
me celle  de  la  mort  de  Raoul.  £e  Néerologe 
de  rSglise  de  Reims  dit  seulement  qu'il  dé- 
céda le  treizième  jour  avant  les  calendes  de 
septembre  et  le  représente  d'ailleurs  comme 
un  ecclésiastique  charitable»  austèrCt  hon- 
nête et  lettré.  Si»  aux  témoignages  que  lui 
ont  rendus  Thomas  Becket  et  Jean  de  Salis- 
burjTi  on  joint  ceux  de  Pierre  de  Celles  et 
d'Etienne  de  Tournay»  il  en  résultera  que 
Raoul  avait  obtenu  de  ses  contemporains 
des  hommages  pareils  à  ceux  que  Marlot  et 
d'autres   modernes  ont  offerts  k  sa  mé- 
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Yoilk  les  seuls  faits  qui  concernent  la  Vie 
de  ce  doyen  :  nous  connaissons  beaucoup 
moins  encore  ses  ouvrages,  qui  sont  restés 
manuscrits  et  qui  n'existent  que  dans  des 
bibliothèques  d'Angleterre.  Les  catalogues 
de  ces  bibliothèques  lui  attribuent  une 
Chronique  et  un  Traité  $ur  Fart  mititaire; 
nous  n  ajoutons  point  des  Commentaires  sur 
la  Bible,  parce  qu'ailleurs  nous  croyons  les 
avoir  revendiques»  avec  raison^  pour  Raoul 
de  Flaix. 

Un  traité  De  re  militari  nous  semble  avoir 
assez  peu  de  rapport  avec  les  fonctions  qui 
ont  rempli  la  Vie  de  Raoul  de  Serres. 

Quanta  la  Chronique^  c'est»  dit-on»  celle 
qu!»  commençant  avec  l'origine  des  choses 
humaines»  s'étendait  jusqu'à  l'an  111<h»  et 
qui  a  été  continuée  jusqu'au  delà  de  l'an 
iSOOnar  Raoul  de  Coggeshale»  qui  mourut 
et)  12S8.  Dom  Martène  a  publié  cette  Conti- 
nuarion«  qui  remonte,  non  pas  seulement  k 


lil^f  mais  à  1066;  en  sorte  qu'on  en  poeN 
rait  considérer  les  trois  premières  pa^ 
comme  les  dernières  du  doyen  de  Reinii. 
Mais  il  y  a  ici  quelques  diffieultés  :  oar  Pii- 
seus  et  [Baillet  nous  disent  qiM,  4ms  les 
manuscrits  d'AngleteiWi  les   additions  de 
Raoul  de  Go^gaebifle   k    la  Chramifue  de 
Raoul  deëerres  commencent  par  ces  niols: 
àmno  gratiœ  lllfc,  rex  Uenrieue*  Or,  ni  ees 
mots»  ni  aucuns  termes  équivalents  ne  » 
lisent  dans  le  livre  que  dom  Martène  a  in- 
séré au  tome  V  de  son  Ampliesima  CQlltttie, 
d'après  un  manuscrit  de  saint  Victor  qui  oe 
contenait  que  ceHo  Continuation.   Û^  de 
l'anm^e  1110  on  passe  immédiatement  k  l'aih 
née  1118»  sans  aucune  mention  des  années 
intermédiaires,  et  sans  qu  il  soit  questioD 
d'aucun  acte  du  roi  Henri   appartenant  à 
l'année  il  14.  Ce  n'est  donc  qu*k  Kaide  des 
manuscrits  anglaisi  que  l'on  pourrait  pr^i- 
dre  une  idée  un  peu  plus  précise  de  l'ou- 
vrage continué  par  Raoul  de  Coggesbale. 

Wood  néanmoins»  dans  son  Histoire  de 
runieersité  à* Oxford^  cite  la  Chronique  ée 
doyen  Raoul»  et  en  transcrit  même  quelques 
lignes;  celle-ci  par  exemple  :  Liberdlùm 
artium  exetcitia  ewnuerant  oceoeiane  amU' 
tieei  qumetue  ob  quem  curriturad  le§e$  smcth 
/i»  eiaecreta^  etphgMicam.  On  voit  qu'alors, 
comme  à  bien  d'autres  époques»  la  littéri- 
ture  était  beaucoup  moins  lucrative  qee  is 
médecine,  le  droit  canon  et  la  jurisprudeo* 
ce  civile.  En  citant  un  autre  passage  de  la 
même  Chronique,  relatif  aux  sectes  qui  di- 
visaient les  clercs  du  moyen  âge,  Wood 
semble  faire  de  Raoul  le  premier  îittératear 
du  XII*  siècle  :  Qui  in  re  grammaiica^  hutm- 
niorique  univereitn  litterûti^a  coœtaneiê  eai- 
nibue  facile  prœluxit.  Mais  te  Raoul  que  Ton 
eialte  à  ce  point  est  ici  qualifié  Belvaceneis, 
au  lieu  du  surnom  de  Niger  qu'il  porte  dans 
les  autres  citations  de  Wood.  Nous  osons 
croire  que  cette  qualification  de  Belvacensis 
est  ici  erronée»  ou  du  moins  il  nous  parait 
difficile  qu'elle  convienne  au  doyen  de 
Reims  qui»  accueilli  en  cette  ville  au  mo- 
ment même  où  il  venait  de  quitter  l'Angle- 
terre» n'a  ffuère  eu  le  temps  de  fefre  assez 
de  séjour  a  Beauvais  pour  en  prendre  le 
surnom. 

RAOUL  SiHB.—  Ainsi  se  nomme  Fauteur 
d'un  morceau  d'histoire»  ayant  pour  titre: 
CommentariuM  de  Geetis  frideriei  prtmt  m 
Italia.  Le  savant*  Muratori»  en  publiant  cet 
écrit  dans  sa  Collection  des  hietoritne  d'Ita- 
lie^  examine  d'abord  si  cet  auteur  était  ita- 
lien ou  français»  comme  son  nom  et  son  pré- 
nom semblent  l'indiquer.  Il  trouve  dans  cet 
écrit  des  preuves  suffisantes  que  l'auteur 
était  k  Milan»  lorsque  les  événements  qu'il 
raconte  se  passaient;  car»  dès  l'entrée  du 
livre  il  déclara  qu'il  a  tout  vu  par  ses  yeux 
ou  appris  de  personnes  véridiques.  Mais  ce- 
la ne  prouve  pas  qu'il  f  At  Milanais  ou  établi 
à  Milan»  parce  que»  tout  comme  il  y  avait 
des  Italiens  en  France»  il  pouvait  y  avoir  des 
Français  en  Italie,  surtout  dans  un  temps  où 
les  Milanais»  étant  en  guerre  ouverte  avec 
l'empereur,  avaient  besoin  de  secours  étrao* 
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ers  et  d'hommes  eipérimeotés  dans  Tart  de 
I  guerre. 

Le  nom  de  ftaoul,  qui  6e  fend  en  latin  )}ar  ' 
\adHlphus9  n'empêcherait  pas  de  le  croire 
lilânais,  oarce  que  ce  nom,  quoique  moins 
éqaent  alors  en  Italie  qu'en  France,  s*y  ren- 
3nire  cependant  quelquefois  ;  mais  le  mot 
ire,  employé  comme  prénom»  ou  comme 
xpression  honorifique»  sans  être  joint  au  ti- 
*e  d*une  terre,  embarrasse  beaucoup  le  sa- 
ant  italien.  Quoi  qu'il  en  soit»  après  avoir 
pui&é  plusieurs  conjecturesi  Muratori  dé- 
'nro  qu'il  appellera  son  auteur  Aodu/pAuf 
fediolanensùf  sans  décider  s*il  est  Milanais 
u  Français.  Quand  à  nous,  moins  scrupu- 
nix,  nous  l'adopterons  pour  notre  compa^ 
'iote  et  noos  le  placerons  parmi  nos  auteurs, 
vec  d*autant  plus  de  raison  gue  nous  savons 
u*en  France»  dans  le  xu*  siècle,  la  qualifi- 
ation  de  Sire  était  réservée  auî  seuls  mili- 
lires  qui  avaient  été  admis  aui  honneurs 
e  la  chevalerie.  On  peut  en  voir  des  exem- 
tes  dans  le  Glossaire  de  Du  Can^^e»  au  mot 
iriaticui. 

Cette  histoire  comfnence  k  l'année  1154, 
t  tlnit  en  11T7.  Muratori  se  félicite  d'avoir 
lit  cette  découverte.  Ce  n*est  pas  qu'il  man- 
liât  d'historiens  contemporains  beaucoup 
lus  circonstanciés  que  celui-ci  ;  mais,  corn- 
ue leurs  intérêts  personnels  les  attachaient  an 
arti  de  Frédéric,  il  s'applaudit  avec  raison 
*en  avoir  trouvé  un  oui  soutienne  la  cause 
es  Italiens.  «Car,  )idit-il»c  si  dans  lesaffaires 
ui  regardent  les  particuliers,  l'on  ne  peut 
orter  un  jugement  sûr,  lorsqu'on  n*a  en- 
?ndu  qu'une  des  deui  parties,  à  plus  forte 
aison  est-on  encore  moins  en  état  de  le 
lire  dans  les  démêlés  qui  arrivent  entre  les 
irinces  et  les  Etats  qui  leur  sont  opposés.  » 
^u  reste»  il  nous  assure  que  la  relation  de 
laoul  est  exacte  et  sincère. 

On  trouvait  à  la  suite  du  manuscrit  une 
elaiion  de  la  dernière  expédition  de  Fréd<^- 
ic  Barberousse  en  Orient»  que  Muratori  n'a 
tas  jugé  à  propos  d'imprimer.  Si  cette  rela- 
ion  était  du  même  auteur»  il  s'ensuivrait 
m  Raoul  ne  serait  mort  qu'après  l'an  1190. 
i  est  sur  quoi  le  savant  Italien  ne  s'est  pas 
xpliqué,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'éclair- 
ir  ce  point  de  critique. 

RAOUL,  évèque  de  Liège,  que  Ton  trouve 
ussi  appelé  Rodulphe,  et  même  Rudolfe,  — 
ppartenait  à  une  famille  des  plus  illustres, 
l  aTsit  pour  frère  Berthold  lit»  duc  de  Ze- 
ingén,  et  se  trouvait  allié  par  ses  deux 
œurs  aun  maisons  de  Bavière  et  de  Savoie, 
^lu  d'abord  archevêque  de  Mayence  par  le 
leuple  et  le  clergé  de  cette  ville,  immédia* 
ement  après  l'assassinat  d'Arnold  de  Se!e- 
loven,  arrivé  en  1160»  Raoul  vit  son  élec* 
ion  annulée  jpar  t*empereur  Frédéric.  Le 
cfusde  ce  prince  est  attribué  par  quelques 
tisioriens  h  la  haine  qu'il  portait  \  la  mai- 
on  deZeringen»  mais  il  y  a  plutôt  lieu  de 
Toire  qu'il  fut  provoqué  par  la  conduite  de 
laoul  lui-même.  Nommé  évèque  de  Liège 
(uelques  années  plus  tard,  cette  dignité  ne 
e  corrigea  pas  de  certaines  habitudes  de  dé- 
)rédations  qu'il  avait  contractées.  Les  au- 


teurs de  la  Gaule  chrétienne  nous  appren- 
nent, par  exemple»  d*après  des  écrivains 
plus  anciens,  comment  on  obienaii  alors 
dans  son  diocèse  les  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Ils  se  vendaient  à  Tencbère,  publique* 
ment,  sur  la  place  du  marché;  et  Iç  minis- 
tre de  cette  avarice  sacrilège  se  gloriGait 
avec  complaisance  d'avoir  ainsi  porté  plus 
haut  les  revenusderépiscopat.  La  cathédra- 
le de  Liège  et  d'autres  églises  ayant  été 
consumées  par  les  flammes  en  1183^  l'évèque 
fit  apporter  À  Liège  toutes  les  rehqoes  du 
diocèse,  pour  que  les  offrandes  d'un  peuple 
pieux  pussent  servir  à  reconstruire  œs  égli- 
ses. 

Il  semble  que  Raoul  éprouva  enfin  quel- 
que repentir;  car,  vers  I  an  1190»  il  crut  de- 
voir entreprendre  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte»  À  la  suite  de  Pempereur.  Son  séjour 
n'y  fut  pas  long;  il  revint  à  Liège  en  1191, 
et  mourut  il  son  arrivée.  Le  Mire,  dans  sa 
Chronique^  place  sa  mort  au  mois  d^aoûl  de 
cette  même  année,  et  Gilles  d'Orval  dit  qu'il 
mourut  empoisonné. 

En  1170,  d'autres  disent  en  1179,  voulant 
repousser  par  la  force  les  excès  commis  par 
Gérard,  comte  de  Los,  envers  des  habitants 
(le  son  diocèse»  Raoul  avait  porté  aussi  sur 
les  terres  de  ce  seigneur  la  dévastation  et. 
rincendie.  Je  le  remarque  surtout,  parce. 

aueles  principaux  Ouvrages  quinous  restant 
e  ce  prélat  sont  des  statuts  contre  les  la- 
cendiaires;  on  a  aussi  de  lui  d*au(res  stattils 
contre  les  déprédateurs  des  biens  de  l*Egli* 
se.  Dom  Martène  les  a  conservés  dans  le 
tome  I*'  de  son  Trésor  étÀnecdoles. 

II  a  conservé  pareillement»  dans  son  Am- 
jAtssime  çoïleetlon .  quelques  Chartes  de 
Raoul.  L'une  ast  relative  au  monastère  de 
Saint-Laurent  de  Liège.  Le  prédécesseur  de 
ce  prélat  avait  uni  è  ce  monastère  l'église 
collégiale  de  Saint-Sévère,  que  le$  guerres 
avalent  ruinée»  pour  la  resiUuer  à  la  vio 
religieuse,  qu'elle  avait  ancienoement  pra- 
tiquée, puisqu'elle  avait  été  d^abord  une 
église  de  Bénédictins.  Raoul  sanctionné  et 
confirme  Tunion  par  des  1eltre$  nul  n'ont 
d^ailleurs  rien  de  remarquable.  Il  faut  en 
dire  autant  de  celles  qui  concernent  l'ab-  ' 
baye  de  Saint-Tron,  dans  le  même  diocèse, 
sur  lesquelles  ou  peut  encore  consulter  le 
Trésor  d^ Anecdotes  de  dom  Martène:  de  cel- 
les qu'il  écrivit  pour  le  monastère  de  Vasor 
Valciodorum  ou  Talïis  décora^  et  de  celles 
qu'il  publia»  en  1189,  en  faveur  d^  la  collé- 
giale de  Saint-Jean  I^Evangéliste  k  Liège. 
RAOUL  ou  RODOLPHE,  évèque  de  Nt-naes, 
—  n^est  connu  que  par  un  manuscrit  qui  se 
conserve  au  Vatican,  parmi  ceux  de  ta  teine 
de  Suède,  et  qui  a  pour  titre  :  Summa  sacra" 
mentôrum  edtta  per  venerabiletn  dominum 
Itudolfum^  episcopum  Ifemausensem»  I^S 
auteurs  de  la  rfouvelle  Gaule  chrétienne  n*onl 
trouvé  aucun  autre  renseignement  sur  eé 
Rodolphe,  et  ils  ne  savent  trop  quelle  épo- 

aue  lui  assigner  dans  la  liste  des  prélats  de 
Imes.  Par  le  titre  et  par  les  premières 
lignes  de  son  livre,  on  voit  assez  qu'il  n*est 
point  antérieur  è  l'ftge  de  la  théologie  sco- 
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iastique;  il  est  possible  qu'il  ait  écrit  entre 
lés  années  1190  et  1210. 

RAOUL  DE  DICET,  iloycn  de  Londres,  — 
▼ivaitt  dit-on,  sous  le  rè^ne  du  roi  Jean,  vers 
Tan  1210.  C'était  un  homme  remarquable  par 
sa  piété  et  par  son  savoir.  Il  offre  dans  ses 
abrégés  de  Chroniques  ou  Tableaux  d'his- 
toire, comme  il  les  appelle  aussi,  (]ijelques 
détails  sur  les  croisades,  qu'il  a  puisés  chez 
les  historiens  qui  Tont  précédé,  et  met  une 
grande  précision  dans  ses  dates.  Il  parle  du 
concile  de  Clermont,  en  1096,  et  donne  les 
noms  des  seigneurs  croisés.  Sous  celle  de 
1097,  il  place  le  premier  combat  que 
livrèrent  les  Chrétiens,  au  pont  de  fleuve 
Farfar,  le  9  des  calendes  de  mars;  le  second 
près  de  Nicée,  le  13  des  calendes  de  Juillet, 
a  la  suite  duquel  cette  ville  fut  prise.  Raoul 
Dicet  est  le  premier  écrivain  qui  ait  parlé  . 
d*un  combat  livré  au  mois  de  mars,  quatre 
mois  avant  la  prise  de  Nicée.  Les  autres 
auteurs  anglais  qui  en  ont  ()arlé,  ne  Pont  fait 
que  d'après  lui.  On  ne  sait  point  non  plus 
quel  est  ce  fleuve  Farfar,  dont  il  est  ici 

Sueslion,  et  qui  devait  couler  à  qiielque 
istance  de  Nicée. 

A  la  date  de  1098,  Thistorieu  fait  le  récit 
de  la  prise  d*Antioche,  de  la  famine  que  les 
Chrétiens  v  éprouvèrent,  du  siège  qu'ils 
soutinrent  a  leur  tour  contre  les  Turcs,  et 
de  leur  délivrance.  Il  raconte,  sous  celle  de 
1099»  mais  avec  peu  dé  détails,  le  siège  et  la 
prise  de  Jérusalem.  Soos  celle  de  1119,  il 
parle  des  exploits  de  Foulques  d'Anjou  et  de 
ses  successeurs  Baudouin  et  Amaury.  A  l'oc- 
casion de  la  croisade  de  Louis  VU,  en  1U7, 
l'auteur  dit  que  le  roi,  ayant  été  persuadé 
par  saint  Bernard  de  partir  pour  Jérusalem, 
convoqua  les  grands  de  son  royaume,  qui  se 
croisèrent  avec  lui;  et  il  ajoute  :  <  Aussitôt 
il  se  fit  dans  toute  la  France  une  inscription 
générale  :  ni  le  sexe,  ni  le  rang,  ni  la  dignité 
n'exemptèrent  personne  de  donner  des  se- 
cours au  roi  :  aussi  son  voyage  fut-il  le  sujet 
do  beaucoup  d'imprécations  :  Cujui  iler 
muUis  imprecationioM  persequebantur.  »  En 
effet,  l'auteur  de  V Histoire  des  croisades  re- 
marque, précisément  d'après  les  auteurs  du 
temps,  et  surtout  d'après  le  doyen  Raoul, 
que  les  taxes  mises  sur  le  peuple,  et  parti- 
culièrement la  spoliation  des  é^^lises,  avaient 
excité  beaucoup  de  plaintes  et  refroidi  l'en- 
thousiasme pour  la  croisade. 

Il  place  sous  la  date  de  1181  deux  lettres 
adressées  au  Pape,  l'une  par  Saladin,  et 
Kaulre  par  son  frère,  qu'il  nomme  Sisidin. 
Quoiqu  il  ne  dise  point  comment  et  à  quelle 
occasion  elles  ont  été  envoyées,  on  voit 
cependant,  |)ar  le  contenu,  que  ce  sont  deux 
réponses  faites  au  Souverain  Pontife,  qui 
avait  écrit  à  ces  princes  d'Orient.  Elles  ont 
toutes  deux  pour  objet  l'échange  des  prison- 
Biers  chrétiens  et  infidèles,  écbanse  auquel 
Saladin  avait  consenti,  mais  qu'il  différait 
d'exécuter.  Son  frère  promet  au  Pape  d'en 
faire  avancer  l'exécution.  < 

Après  la  soumission  de  Jérusalem,  dit-il, 
Braclias,  patriarche  de  cette  ville,  et  Re- 
gnault,  seigneur  de  Sidon,  donnèrent  à  Sala- 


din, pour  raclieler  le  roi  Guy  et  Théodore» 
grancl-mattre  du  Temple,  les  forts  qu'on 
nomme  Bérouth,  Gaza,  Galatra,  Blanche- 
garde,  la  tour  des  Soldats,  le  fort  d'Arnoal, 
Petra,  Plata,  Naplouse,  Gibelin  et  Joppé.  Il  fui 
convenu  aussi  que  tout  homme  qui  pourrait 
payer  è  Saladin  cinq  besants,  toute  femm^, 
deux  besants  et  demi,  et  tout  enfant,  un  he- 
sant  et  demi,  seraient  délivrés  des  mains de$ 
Sarrasins,  et  auraient  un  sauf-conduii  pour 

fiasser  jusqu'à  Tyr.  Vingt  mille  frorames 
urent  menés  en  captivité  a  Damas  ;la.f{'èrç 
du  roi  fut  aussitôt  délivré,  et  le  roi.alDsi 
que  le  maître  du  Temple,  le  furent  après 
FAqucs.  L*auteur  place  ici  la  lettre  que  Teiu- 
pereur  Frédéric  écrivit  à  Saladin  ;  mai^  il  oe 
parle  pas  de  la  réponse  du  soudan.  Il  ciu 
encore  une  lettre  de  Conrad,  fils  du  maninis 
de  Montferrat,  à  l'archevêque  de  Cantorbérj. 
Cette  lettre  {leint  la  triste  situation  de  Jéru- 
salem, et  a  pour  but  d'exciter  les  rois  et  les 
peuples  h  délivrer  le  patrimoine  de  Jésus- 
Christ;  elle  est  datée  de  Tyr,  le  12  des 
calendes  d'octobre.  H  donne  ensuite  une 
h^llre  de  Thibault  et  de  Pierre  de  Léon  w 
Pape,  dans  la(|uelle  ils  lui  font  pari  d'une 
victoire  que  les  Chrétiens  avaient  remportée 
non  loin  d'Acre,  sur  une  ara.ée  de  cent 
mille  Sarrasius  commandés  par  Saladin.  Le 
grand-matlre  des  Templiers  fut  tué,  avec 
plusieurs  autres,  dans  cette  affaire.  Raoul dii 
qu'au  moment  où  l'on  eut  pris  la  croix  od 
leva  en  Angleterre  une  dîme  générale  des 
biens  meubles,  pour  venir  au  secours  de 
Jérusalem.  Celte  levée  se  Bt  avec  une  sorte 
de  violence  qui  effraya  le  clergé  et  le  peu- 

S^le.  Sous  le  titre  d'aumône,  dit-il,  elle  reo- 
érmait  un  esprit  d'exaction  et  de  rapacité. 
A  la  suite  de  cette  observation,  rhistorien 

Idace  les  lettres  patentes  de  Philippe,  roi  de 
Trance,  et  de  Richard,  roi  d*Angleterre,  par 
lesquelles  il  est  ordonné  aux  croisés  des 
deux  pays  de  partir,  sous  peine  d'excom- 
munication et  d'interdit,  dans  roctave  de 
Pftques,  et  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  faire 
aucun  tort  aux  croisés  pendant  leur  absence. 
Ces  lettres  sont  datées  du  30  décembre.  Sous 
la  date  de  1195,  on  lit  une  lettre  de  l'évêqoe 
de  Salisbury  à  l'évéque  de  Londres.  C'est  le 
récit  abrégé  de  l'itinéraire  du  roi  Richard, 
du  combat  qu'il  livra  à  la  Qotte  turque  ea 
sortant  de  Ttle  de  Chypre,  du  siège  et  delà 
reddition  d'Acre,  et  des  exploits  do  roi 
d'Angleterre  depuis  celte  reddition  jusqu'à 
la  délivrance  de  Juppé.  A  la  mèmj  date  de 
1195  est  une  bulle  du  Pape  Céleslinjadres;* 
sée  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  à  ses  sui' 
fragants  et  aux  Eglises  de  la  province.  BUeà 
pour  but  de  les  inviter  à  exciter  les  peuples, 

f>ar  des  exhortations  continuelles,  h  prendre 
a  croix  pour  aller  confondre  et  renverser 
les  persécuteurs  de  la  foi  chrétienne.  Eilo 
accorde  des  indulgences  à  ceux  qui  perd- 
ront, et  met  tous  leurs  biens  sous  la  prot^' 
lion  du  Saiot-Siége  et  des  évèques  diocé* 
sains.  Elle  est  datée  du  8  des  calendes  d^août 
et  de  la  cinquième  année  du  pootilicat  de 
Célestin. 
L'ouvrage  de  Raoul  n'étant  qu'un  recoeii 


m 


RAO 


DE  PATROLOGIE. 


RAT 


f#74 


e  faits  et  de  pièces  entassées  sans  autre 
aison  que  TOrdre  chronologique,  on  ne 
oit  pas  6tre  surpris  de  trouver,  è  la  suite 
»s  unes  des  autres,  des  lettres  ou  des  rela- 
ons  d'événements  qui  n'ont  d'autre)  rapport 
nsemble  que  celui  du  temi'is.  Cet'  ouvrage 
3  termine  è  l'an  1199.  Il  est  bon  à  consulter 
our  les  dates  et  pour  quelques  pièces  qui 
e  se  trouvent  pas  ailleurs. 

RAOUL,  moine  de  Viliiers,  et  RAOUL, 
mine  de  Ghaa^is,  vers  l'an  1212.  -«L'igno- 
Boce  comf>lète  où  nous  sommes  sur  la  vie 
e  ces  deui  religieux  nous  force  è  nous  bor- 
er  &  faire  une  simple  mention  des  pièces 
e  peu  d'importance  qui  ne  nous  ont  trans- 
iis  que  la  mémoire  de  leurs  noms. 

On  sait  que  Raoul,  moine  de  Viliiers  en 
Irabant,  était  auteur  d'une  lettre  adress<^e  à 
îuiherl  de  Gembiours,  qui  mourut  en  1208. 
lette  date  indique  que  le  moine  de  Viliiers 
lorissait  au  commencement  du  xiii*  siècle; 
t  nous  l'avons  placé  à  la  date  ci-dessus,  qui 
e  fait  survivre  de  quelçjaes  années  à  Tabbé 
le  Gembiours,  auquel  il  écrivit  la  lettre  i|ui 
tiotive  la  mention  faite  de  l'autre  moine 
fans  les  pages  de  ce  Dictionnaire.  U  parait, 
raprès  la  réponse  de  I*ahbé,  que  Raoul  ^e 
nxait  dMustabiiité,  sans  doute  parce  qu*après 
*êiie  démis  de  son  abbaye  il  disait  des 
voyages  dans  plusieurs  autres.  On  voit,  en 
ffet,  par  sa  lettre  aux  moines  de  Saint* 
ffartin  de  Tours ^  qu'il  venait  quelquefois 
ecevoir  Hiospitalité  dans  ceH^  abbaye,  oà  il 
ivait  passé  les  années  d^  sa  jeunesse;  mais 
m  reconnaît  aussi  c|uece  n'était  nas,  comme 
laonl  paraît  le  lui  avoir  reprocné,  par  un 
^^prit  de  légèreté  et  d'inconstance.  L'esprit 
ie  régularité  claustrale,  qui  raccom})agnait 
Partout,  se  manifeste  dans  la  lettre  citée.  Il 
f  reprend  l'es  abus  qu'il  avait  observés  dans 
luelques  prieurés  dépendants  de  l'abbaye  de 
^ainl-Martin;  et  Ton  sait  que  ces  prieurés 
)u  celles  n*ét«ieut  que  des  granges  isolées, 
)û  s'exploitaient  les  produits  des  terres,  et 
)*étaient  habitées  que  par  des  frères,  laiaues 
^our  la  plupart,  et  ayant  un  prieur  à  leur 
èle.  Du  Gange  est  aussi  formel  là-dessus 

ue  Guibert,  et  il  recommande  aiix  religieux 
lu  grand  monastère  de  veiller  à  ce  que 
l'hospitalité  soit  mieux  exercée  dans  ces 
jranges  :  car  c'est  ainsi  qu'on  appelait  ces 
liaisons  rurales,  dans  1  ordre  de  Saint* 
BenolL 

^oyà  ce  que  l'on  sait  sur  les  rapports  de 
llaoul,  moine  de  Viliiers,  avec  Guibert  de 
iiemblours;.  mais  les  reproches  du  moine 
[t'altérèrent  pas  la  charité  ^u\  régna  cons- 
lamment  entre  eux  :  témoia  la  lettre  8*  de 
Guibert,  qui  fait  connaître  indirectement 
'lue  Raoul  devait  Être  de  ceux  qui  le  répri- 
niandaient  sur  ce  qu'il  négligeait  de  répon- 
lire  aux  détracteurs  de  sa  réputation. 

On  attribue  à  Raoul,  moine  de  Cbaaliz, 
une  Vie  de  saint  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  dont  il  était  secrétaire  lorsque 
t^elui^ci  n'était  encore  qu'abbé  de  Chaaiiz; 
^«  qui  doit  faire  conjecturer  qu'il  û'a  pu 
^rire  la  Vie  de  ce  saint  prélat  que  peu  de 
•cmps  après  sa  mort,  arrivée  en  1^9. 


On  trouve  dans  les  Acta  Miiiclomm,  de 
Bollandus,  deyx  Vies  de  saint  GuiUaame  et 
l'extrait  d'une  troisième,  composées  par  des 
contemporains  dont  les  noms  sont  demeurés 
inconnus  ;  mais  nous  ne  pouvons  établir 
d'une  manière  certaine  si  l'une  des  trois  est 
ou  n'est  pas  l'œuvre  de  Raoul.  Dans  tous  les 
cas,  il  nous  semble  que  l'on  ne  pourrait 
raisonnablement  lui  attribuer  que  la  pre^» 
mière,  la  seule  qui  paraisse  avoir  été  écrilè 
avant  la  canonisation  du  saint.  Ce  qui  pour* 
rait  faire  présumer  que  Raoul  n^en  est  pas 
l'auteur,  c*est  que  plusieurs  passages  sem- 
blent indiquer  que  l'écrivain  était  de  Roor^ 
ges,  et  qu'il  habitait  cette  ville  du  temps 
même  de  Henri  de  Sully,  prédécesseur  de 
saint  Guillaume.  D'ailleurs,  l'ouvrage  du 
biographe  ne  commence  qu*è  l'époque  où 
Guillaume  fut  nommé  à  l'archevActié  de 
Bourges;  et  il  est  probable  que  Raoul,  qui; 
en  qualité  de  son  secrétaire,  devait  connaître 
les  moindres  particularités  relatives  au  genre 
de  vie  et  à  l'administration  de  ce  prélat ^ 
quand  il  n'était  encore  qu'abbé  de  CuaaliSi 
n'aurait  pas  manqué  d'entrer  dans  quelques, 
détails  à  ce  sujet,  en  écrivant  sa  Vie.  Mais  si 
l'on  ne  peut  établir  positivement  que  Raoul 
est*  auteur  de  cet  ouvrage,  on  sera  bien 
moins  fondé  encore  à  l'attribuer  k  Pierre» 
abbé  de  Chaaiiz,  qui  vivait  en  1270. 

De  Visch  fait  encore  mention  d'un  trot* 
sième  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  égale- 
ment nommé  Raodl,  qui,  au  témoignage  de 
Barnabas  de  Montalban,  est  auteur  d'une 
Vie  de  Jésus-Ghrist.  Mais  nous  n'avons 
trouvé  aucun  renseignement  sur  cet  ouvrage 
qui  puisse  faire- même  conjecturer  les  rap* 

f>orts  qui  ont  pu  existerentre  ce  dernier  et 
'un  des  deux  Raoul  dont  il  vient  d'être 
question.  Après  avoir  parcouru  plusieurs 
Viesde  Jésus-Christ,  imprimées  ou  manus^ 
cri  tes,  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  connus  » 
il  ne  s'en  est  trouvé  aucune  qu'on  puisse 

Elus  particulièrement  que  tout  autre  'attri- 
uer  a  ce  dernier  Raoul: 
RAYMOND  d'Agiles,  chanoine  dû  Puy, 
—  un  des  historiens  de  la  première  croisadci 
en  fut  aussi  un  des  témoins.  Il  accompagna 
le  célèbre  Adhémar»  évèque  du  Puy.  It 
nous  apprend  lui-même  que.  pendant  le 
voyage,  il  fut  élevé  è  la  dignitédu  sacerdoce. 
H  devint  chapelain  du  comte  de  Toulouse, 
dont  il  se  montre  partout  lezélépanégyriste. 
Dès  les  premiers  jours  de  l'expédition,  Ray- 
mond se  lia  avec  Pons  de  Balazun,  un  des 
braves  chevaliers  de  l'armée  du  comte  de 
SainhGilles;  tous  deux  conçurent  ledes&ein 
d'écrire  Thisloire  des  éténeraents    qui  se 

[)assaient  sous  leurs  yeux,  lis  en  indiquent 
G  motif  dans  une  Préface  de  quelques  lignes 
qu'ils  ont  mise  en  têtu  de  leur  ouvrage 
dédié  à  l'évéque  du  Vîvarais.  Nous  avons 
cru  nécessaire,  disent-ils,  de  raconter  toutes 
les  grandes  choses  que  le  Seigneur  a  faitn 
par  nos  mains  dans  COrientj  parce  que  tes 
lâches  déserteurs  de  f  armée  de  Jésus -Christ 
ont  altéré  la  vérité  dans  tes  récits  qu'ils  en  onS 
laissés.  Lorsquon  aura  reconnu  leur  apos* 
tasiVf  on  fuira  également  leurs  discours   H 
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Uur  prétmct.  Si  farmé$  de  Di$H  a  iouf- 
ftri  p^ttT  MtB  péihéi^.  la  m$érieorde  du  Set* 
gneur  hit  û  danné  la  victoire  $ur  $ei  ennemù. 
Nos  deux  chronii|ueur$  ajouleot  que  les 
croisés  8*éUiit  divisés  eu  piasieurs  corps» 
il  serait  Irop  ennuyeux  d  écrire  Tbisloire 
de  ohfloone  des  divisions  de  Tarmée  ;  c'est 
pourquoi  ils  ae  borneront  k  celle  du  corps 
commantié  par  le  comte  de  Saint-Gilles. 
Itaymood»  rentré  eu  France,  à  la  suite  de 
l'expédition»  devint  chanoine  du  Puy. 

I>e  tous  les  historiens  que  nous  avonsdéjk 
fait  connaître!  le  plus  crédule  est  sans  doute 
Bejmond  d*Affiles.  Mailly  etplusieursautres 
écrivains  modernes  se  sont  plu  à  tourner 
en  ridicule  sa  crédulité,  Nou6  n'imiterons 
point  l'exemple  de  ces  censeurs  rigoureux^ 
et  nous  ne  reprocherons  pointé  de  pauvres 
chroniqueurs  du  mo^ren  Age  le  tort  de  n'a- 
voir pas.ea  les  lumières  du  dix4iuitième 
siècle*  On  aait  d'ailleurs  que  ceux  qui  se 
plaignent  le  plus  des  préjugés  des  vieux 
lemps^  sont  ceux  qui  sont  le  plus  dominés 
par  les  préjugés  du  temps  où  ils  vivent. 
Au  re^te,  les  miracles,  les  prodiges  que  ra« 
content  les  anciens  auteurs,  n'embarrassent 
jamais  les  critiques  les  moins  éclairés;   et, 

f^our  peu  que  l'on  connaisse  aujourd'hui 
es  lois  d^  la  nature,  on  pc^ut  aisément  dé- 
mêler Terreur  de  la  vérité  dans  les  récits 
des  vieilles  Chroniques.  Les  erreurs  de  nos 
bJsioriens  modernes  sont  bien  autrement 
difficiles  è  démêler:  pour  nousjoin  d'exer- 
cer une  censure  trop  facile,  nous  avouons 
que  nous  ne  sommes  puint  fAcliés  de  trou- 
ver, dans  nos  choniquiairs  des  vieux  Ages, 
des  traces  de  leur  crédulité,  et  nous  croyons 
même  que  si  elles  disparaissaient  de  leurs 
récils,  ces  ^récits  eux-mêmes,  indépendam* 
ment  de  l'intérêt  qu'ils  y  perdraient,  se- 
raient beaucoup  moins  insiructifs  pour  la 
postérité  éclairée. 

Raymond  d'Agiles  commence  sa  CArenî- 
gu9  par  le  récit  des  maux  aue  les  pèlerins 
eurent  k  souffrir  dans  la  bclavonie.  Dans 
ce  pays  désert,  sans  chemins,  moniagneuxt 
pendant  trois  semaines  les  Chrétiens  ne 
rencontrèrent  ni  animaux,  ni  oiseaux, 
«  Le  comle,  »  dit-îl,  «  veillait  sans  cesse  au 
salut  des  pèlerins,  et  ne  se  couchait  jamais 
que  le  dernier;  quoique  les  uns  arrivassent 
à  midi,  les  autres  le  soir,  pour  reposer  sous 
leurs  tentes,  le  comte  ne  se  livrait  au  som- 
meil que  vers  le  milieu  de  la  nuit,  ou  bien 
au  cbant  du  coq.  s  l«es  croisés  arrivèrent 
enBn  k  Scodra  (Scutari),  et  QrenI  avec  le  roi 
du  pays  un  traité  gui  leur  permit  de  se 
procurer  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire; 
mais  Ils  eu  profitèrent  peu,  ayant  toujours 
les  Slaves  k  leur  poursuite.  Parvenus  k 
Dyrracbium  (Durano)  les  pèlerins  crurent 

a  n'étant  sur  les  terres  de  l'empereur  grec, 
s  seraient  comme  dans  leur  pairie;  ils  fu- 
rent bientôt  détrompés.  «Pendant  que  l'em- 
pereurnous  promettait  la  paix,  nous  étions,» 
ait  le  chroniqueur,  «  eu  butte  aux    soldat! 

Srecs  qui  nous  faisaient  une  guerre  perfide, 
lous   avions  devant. et  derrière    nous,  k 
droite  et  k  gauche,  les  Turcs,  les  Comaos, 


les  Uses,  les  Pineenates  et  les  Bulgarts, 
qui  nous,  dressaient  partout  des  embû- 
ches, » 

L'historien,  après  avoir  raconté  l'arrirée 
des  croisés  k  Constantinople,  TentreTue  du 
comte  de  Toulouse  et  de  l'empereur  Âleiisi 
les  promesses   et  les   perfidies    du  prince 

5rec,  passe  k  la  prise  de  Nicée  qui  se  reo- 
it,  après  quelques  semaines  de  siège,  rap- 
porte très<>brièvemeDt  la  sanglante  balaiile 
de  Dorylée»  et  parle,  de  deux  cavaliers  r^ 
vêtus  d  armes  éclatantes,  qui  empêchaieDt 
les  ennemis  de  combattre.  «Nous  ne  fûmes 

Ks  témoins  do  miracle,  »  dit-il,  «  mais  nou 
vous  appris  des  Turcs,  quu  ne  voul^ol 
plus  vivre  avec  les  leurs,  s'attachèreot  ï 
nous.  »  Les  croisés,  après  leur  victoire, 
traversèrent  la  Roinanie,  et  arrivèrent  heo- 
reusementprès  d'Antioche.  Raymond  donR« 
une  description  de  cette  ville,  et  rapporte 
que  l'armée  se  contenta  d*abord  d'établir  son 
camp  dans  les  alentours,  sans  entreprendre 
de  livrer  aucun  asskut.  Il  serait  long  et  fu- 
tidieux  de  le  suivre  dans  tous  les  petits  rooi* 
bats  qu'il  décrit,  soit  sous  les  murs  d'Ao- 
tiocbci  soit  dans  les  campagnes  enviroo- 
nautes.  Les  bornes  de  cette  analyse  ne  noas 
permettent  pas  non  plus  de  nous  arrêter  è 
en  suivre  le  siège;  noos  passons  k  la  prise 
de  la  ville,  qui,  selon  notre  auteur,  fut  livrée 
aux  croisés  par  un  jeune  Arménien.  En 
racontant  le  massacre  des  Turcs  dans  An- 
tioche,  Raymond  dit  qu'il  était  bien  doux 
pour  les  pèlerins,  après  avoir  éprouvé  uoe 
résistance  si  cruelle  de  la  part  des  assiégés, 
de  les  voir  forcés  k  la  fuite,  ou  k  mourir 
misérablement.  Msis  il  est  si  impatient  de 
parler  de  la  sainte  lance,  qu*il  se  donne  I 
peine  le  temps  de  dire  un  moi  de  la  famine 
et  de  l'horrible  misère  qui  désolaient  les 
(Chrétiens;  il  se  iiâte'd*en  venir  k  Tappari- 
tiou  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Andréqa'il 
raconte  beaucoup  plus  longuement  que  Ro- 
bert le  Moine,  et  a  laquelle  il  ajoute  d*aa- 
très  visions  et  d*autres  circonstances  qod 
moins  merveilleuses.  Voici  le  fait  eo 
abrégé  : 

Un  croisé,  nommé  Barthélémy,  raconte  à 
révêque  du  Puy  et  au  c^mte  ae  Touiouse 
que  saint  André  lui  était  apparu  trois  fois, 
et  qu'il  lui  avait  adressé  les  menaces  Je^ 
plus  terribles,  parce  qu'il  avait  négligé  de 
parler  de  ses  visions  aux  chefs  de Tarroée. 
En  considérant  son  extrême  misère,  Berlbé- 
lemy  n'avait  osé  aborder  les  princes;  il 
craignait  qu'on  ne  le  prtt  pour  un  bomm 
conduit  par  la  faim.  Plusieurs  fois  il  s'éUjt 
décidé  k  s'acquitter  de  son  message,  mais 
cette  pensée  était  toujours  venue  arrêter 
ses  pas.  £ufin  de  nouvelles  apparitions  et 
de  nouvelles  menaces  avaient  vaincu  51 
timidité;  ayant  appris  la  nouvelle  delà 
prise  d'Antioche,  il  était  venu  souroettrt) 
ses  révélations  k  la  sagesse  des  princes. 
Pierre  Barthélémy  n'était  pas  te  seul  qui 
se  crût  chargé  des  ordres  du  ciel  ;  un  prê- 
tre, nommé  Etienne,  raconta  aussi  uoecnn- 
versation  qu'il  avaiteoeavec  JésuS'Chrisl.C« 
prêtre  ofifrait  de  se  jeter  du  haut  d*uûe  louTi 
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ar  altesler  la  vérité  de  fioo  récit.  L*f  lUeur 
qu'il  y  eut  ensuite  d*au(re«  appariiioos 
i  eurent  lieu    en  ce  temps  là,  mais   il 

croit  pas  devdir  les  faire  Qpnnaltre. 
imme  notre  historien  était  un  des  douse 
inmi8saire&cbar^ésd*«ssis(er  h  la  décou- 
rte de  la  lance,  li  n'épargne  à  eet  égard 
icun  des  détails  qui  peuvent  donner  de 
ntérét  et  de  la  conGanceà  son  réeiu  On 
ait  déjà  touillé  t«>ut  le  jour  sans  rien  trou* 
TiCtle  comte  de  Toulouse  s*était  fetiré 
mr  veiller  h  la  garde  d'un  fort,  La  nuit 
»pro€hait  et  Ion.  tcaveillait  eQcore«  les 
)rtes  closes.  Pierre  descendît,  lespiedsnus 
en  chemisp,.  dans,  la  fosse  quon  avait 
eusée;  peiidani  ce  temps  là,  le  petit  nom- 
re  des  assistants  étaient  en  prières.  %  To«t 
couple  Seigneur,  a.dit  Raymondt*.  tou- 
aé  de  la  piété  de  ses  serviteurs,  nous  mon- 
'a  sa  lance  (  Lanceom  luom  nobh  o$i$9Mi]  ; 
t  moi  auK  écris  ceci,.»  sjouleH-ili  «  aussi- 
U  que  le  ier  sacré  sortit  de  la  terre,  je  le 
flisai  dévotement.  »^Raymood  d*Agiles  dé- 
rit  la  joie  des  pèlerin»»  et  raconte  une  au- 
ra vision  de  Barthélémy,  è  la  suite  de  la- 
uelle  ce  dernier  aveit  oublié  toutes  les 
ionnaissances  qull  possédait. 

Malgré  des  combats  fréquenta  et  plusieuss 
issauts  livrés  &  Antioche,  le  chroniqueur 
)aratt  persuadé  que  le  nombre  des  soldats 
^!)rélieas  s*était  augmenté  au  sortirde  la  ville^ 
[nais  il  ne  dit  rien  de  lalégioo  céleste  qui,. 
i*après  le  ténioiguage  de  quelques  auteurs, 
lesceodit  des  OQOOtstfnes  pour  secourir  les 
défenseurs  de  la  croix^^pràs  avoir  parlé  du 
butio  immense  quL  fut  le  prix  de  cette 
^ctnire,  et  blAo^  les  croisés  de  ne  s*étre 
pas  mis  sur-le-champ  en.  marche  pour  Jéru* 
salem,  Raymond  d  Agiles  déplore  la  mort 
de  révoque  du  Poy,  et  toujours  entraîné 
par  son  penchant  a  raconter  des  prodiges* 
U  fait  apparaître  le  Pontife  que  venaient  de 
perdre  les  croiséSf  eccompagoé  de  TepAtre 
saint  André.  Dans  cette  apparitiou,  Tévé- 

Se  du  Puy,  la  barbe  k  demi  brûlée,  dit  à 
rthélemy  qu*il  a  été  atteint  par  Tes  flam- 
mes de  Tenfer,  pour  avoir  d(»uté  un  mo- 
ment de  la  découverte  de  la  sainte  lance.. 
«  Ou  crut  d*abord  toutes  ces  choses»  »  dit 
Raymond,  «  ensuite  on  les  oublia.  » 

Après  la  prise  do  MaR>ah,  qui  suivit  de 
près  la  possession  d*Aniioche,  le  comte  in- 
vita les  princes  à  se  réunir  à  Roha.  pour 
s'occuper  du  vovai^e  de  Jérusalem  et  des  in- 
térêts de  Tarmee  chrétienne.  Le  jour  fixé 
pour  le  départ  était  près  d'arriver;  le  comte 
de  Saint-Gilles  se  mit  en  marche  avec  ses 
chevaliers.  Def  victoires  nu'il  remporta  ra- 
nimèrent le  courage  des  pèlerins  ;  ils  jetaient 
partout  la  terreur,  et  les  rois  d'Arabie  se 
rendaient  leurs  tributaires.  En  racontant  le 
siège  d*Archas,  que  les  Chrétiens  entre- 
prirenlinutilement,  Raymond  d'Agiles  donne 
des  larmes  à  son  ami  Pons  de  Balazuu,  qui 
fut  tué  d*un  coup  de  piarre,  et  s'exprime 
encesiermes:  »  Je  continuerai  d'écrire  ce 
nui  me  reste  encore,  sous  l'inspiration  de 
ffieu.avec  autant  de  zèle  et  d'intérêt,  que 
lenai  eu  jusqu'à  présent.  Je  prie  donc,» 


ejoute-t-il,  c.  et  je  conjure  eeui  qui  liront 
mon  ouvrage,  de  croire  que  ce  que  je  dis  est 
vrai.  Si  je  raconte  quelque  chose    de  plus 
que  ce  que  je  crois  et  que  j*ai  vu,  ou  si  j'é- 
cris Quelque  chose  en  haine  de  quelqu*un, 
que  Dieu  m'inflige    toutes  les    peines  de 
1  enfer  et  qu'il    m'efface  du  livre  de  vie..» 
Raymond  parle  ici  comme  un    bomoio  qui 
avait  d^  éproqvé  quelques  contradictions. 
Après  pltisieurs  digressions,  Tautenr  suit 
enfin  les  croisés  sur  le  chemin  de   la  cité 
sainte }  on  tnouve  dans  son  récit  quelgues  dé- 
tails assez  curieux  sur  une  peuplade    de 
soixante  miHe  Chrétiens  qui  hahiiaient  les 
montagnes  du  Liban.  Ces  Chrétiens  servirent 
de  gindes  aux  pèlerins  et  leur  indiquèrent 
trois  routes  pour  arriver  k  Jérusalem:  la 
première  par  Pâmas,  route  facile,  presque 
toujours  en  plaine,  et  ne  manquant   pas  de 
vivres;  la  seconde,  par  le  mont  Liban,  dans 
laquelle  on  était  en  sûreté  et  on  trouvait 
des  provisions,  mais  très-pénible  pour  les 
bêtes  de  somme;  la  troisième,  le  long  de 
la  mer,  remplie  de  défilés,  et  où  cinquante 
musulmans  auraient  pu  arrêter  le  genre  bu- 
main  tout  entier.  «  Cependant,  »  disaient  ces 
Chrétiensaux  pèlerins,  «  si  vous  êtes  cette 
nation  qui   doit  sVmparer  de  Jérusalem, 
tous deve£^4*après  TEvangiledesaint  Pierre, 
passer  le  longue  la  mer, quoique  cette  roule 
vous  paraisse  impossible  k  suivre.   Votre 
itinéraire,  ce  que  vous  avez   fait,  ce  quo 
vous  derex  faire  encore,  tout  cela  est  écrit 
dans   TEvangile  que  nous   avons.  »  C'est 
eette  troisième  roule  que  suivit  Tarmée. 

Raymond  parle  d'un  conseil  tenu  A  Ramia 
pour  savoir  si  l'on  irait  attaquer  Damas, 
le  Caire  ou  Jérusalem.  Cette  déliMration, 
qui  n'est  rapportée  que  par  lui»  est  un  fait 
tfis<tcurieux  et  qui  mohtre  que  la  crainte 
se  mêlait  k  l'enthousiasme  des  croisés  k  l'ap- 
proche de  la  cité  sainte.  L'auteur  décrit 
avec  beaucoup  de  détails  le  siège  de  Jéru- 
salem, ainsi  que  les  travaux  et  les  combats 
des. guerriers  chrétiens.  En  rapportant  le 
dernier  assaut  livré  k  la  Tille,  il  dit  qu'un 
chevalier,  placé  sur  le  mont  des  Oliviers, 
faisait  signe  aux  Chrétiens  d'entrer  dans 
Jérusalem;  il  ajoute  naïvement  qu'il  ne 
sait  point  quel  pouvait  être  ce  chevalier. 
«  A  cette  vue,  •  dit  Raympnd,  ^  les  nôtres 
déjk  languissants  se  ranimèrent  et  s'élancè- 
rent vers  les  murailles,  les  uns  avec  des 

échelles,  d'autres  avec  des  cordes,  etc 

Tancrède  et  le  duc  de  liOrraine  entrèrent  les 
premiers  dans  la  ville  et  leurs  glaives  firent 

couler  des  ruisseaux  de  sang La   place 

était  comme  prise  par  les  Francs,  et  ce- 
pendant les  Sarrasins  résistaient  encore, 
eomme  s'ils  n'eussent  jamais  dû  être  vaincu^. 
Hais  quand  les  nôtres  furent  maîtres  des 
remparts  et  des  tours,  on  vit  alors  des 
oboses  étonnantes.  Par^ni  les  Sarrasins,  les 
uns  avaient  la  tète  coopée,  et  c'était  le 
moins  qui  pût  leur  arriver;  les  autres  per- 
cés de  traits  se  voyaient  forcés  de  s'élancer 
du  haut  des  tours;  d'autres  enfin,  après 
avoir  longtemps  souffert,  étaient  livrés  aux 
flammes.  On  voyait,  dans    les  rues  et  sur 


1079 


RAT 


DKmOKKAIRE 


nAT 


m 


les  places  de  Jérusalem,  des  monceaux  de 
tdteSt  de  mains  et  de  pieds.  Partout  on  ne 
marchait  au*à  travers  les  cadarres.  Mais 
tout  cela  n  est  encore  aue  peu  de  chose. 
Venons  au  temple  de  Salomon  où  les  Sar- 
rasins avaient  coutume  de  célébrer  leurs 
solennités.  C*est  ici  que  la  vérité  sera  dif- 
ficile à  croire;  qu*ilDous  suffise  dédire  oue 
dans  le  temple  et  dans  le  portique  de  sa- 
Ipmon,  les  cavaliers  étaient  dans  le  sang 
.  j'usqu*aux  genoux,  et  que  les  flots  de  sang 
s*él%vaieut  m6me  jusqu'au  frein  des  che- 
vaux. » 

Rien  ne  peint  mieux  Tesprit  des  cbro- 
niq[ueurs  et  respritdti  temps  que  le  sang* 
Iroid  avec  lequel  Raymond  d'Agiles  raconte 
«:os  scènes  barbares.  De  cet  horrible  tableau 
Tauteur  passe  à  celui  que  présentèrent  les 
croisés  quittant  le  champ  du  carnage  pour 
aller  au  toml>eau  de  Jésus-Christ,  en  cnan- 
taiit  des  hymnes  et  des  cantiques  d'actions 
de  grAces.  Il  ajoute  que  Tévèque  du  Puy 
apparut  dans  la  ville  à  beaucoup  de  Chré- 
tiens; plusieurs  personnes  assuraient  Tavoir 
vu  monter  le  premier  sur  les  remparts,  in- 
vitant les  croisés  h  le  suivre.  Le  clergé  vou- 
lait qu'on  s*occupAt  d^abord  de  nommer  un 
vicaire  spirituel  avant  d*èlire  un  roi;  ce 
qui  indigna  les  chefs  de  la  croisade.  On 
proposa  la  royauté  au  comte  de  Toulouse; 
mais,  dit  Raymond,  le  comte  ne  pouvait  se 
résoudre  è  porter  le  titre  de  roi  dans  la  cité 
de  Jésus-Christ.  L'ouvraj^e  de  Raymond  se 
teripine  au  pèlerinage  fait  par  le  couUe  de 
Toulouse  au  fleuve  du  Jourdain;  ce  qui 
suit  est  d'un  autre  auteur,  et  contient  le 
récit  de  la  journée  d'Ascalon. 

Nous  dirons,  en  terminant  cet  article» 
que  le  style.de  Raymond  d*Agiles»  quoique 
^  tenant  à  une  assez  bonne  latinité,  est  moins 
clair  que  celui  de  Robert  le  Moine.  Le  récit 
de  ce  cbroûiqueur  est  difficile  h  suivre,  plus 
encore  k  analyser,  parce  que  l'histoire  est 
surchargée  d*incidents  et  de  détails  qui  ne 
s'enchaînent  pas  assez  entre  eux,  et  qui 
sont  présentés  avec  une  certaine  confusion. 
Au  reste ,  ce  monument  de  Ta  première 
croisade  est  très-important,  et  la  Chronique 
de  Raymond  d'Agiles  nous  parait  avoir  un 
ca^actère  qui  lui  est  propre.  Les  prodiges 
qu'elle  raconte,  quoique  beaucoup  trop  mul- 
tipliés, ne  laissent  pas  de  faire  connaître 
l'esprit  des  croisés.  Nous  cro;jrons  que 
Raymond  était  persuadé  des  visions  qu'il 
rapporte,  et qne,com me  Rarihélemy,  il  aurait 
volontiers  passé  à  travers  un  bûcher  pourat- 
tester  la  vérité  de  ses  récits, 

RAYMOND  V,  comte  de  Toulouse,  fils 
d'Alphonse  Jourdain,— naquit  en  1132.  Son 
père  étant  mort  à  Césarée,  au  mois  d'avril 
1148,  Raymond  et  Alphonse  son  frère  se 
divisèrent  ses  Etats;  et  on  croit  même  qu'ils 
jouirent,  par  indivis,  d'une  partie  qui  leur 
parut  plusdifficile  à  partager.  Raymond  avait 
été  connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  comte 
de  Saint-Gilles;  et  c'est  même  ainsi  que 
rappellent  la  plupart  des  historiens  anglais, 
à  cause  des  prétentions  soulevées  par  le  roi 
d'Angleterre  sur  le  comté  de  Toulouse. 


A  la  mort  de  son  père,  Raymond  n*8Tiit 
que  quatorze  ans.  Il  sentit  que  sa  greod^ 
jeunesse  pouvait  porter  k  des  entreprises 
contre  lui  quelques  vassaux  puissants;  sob 
premier  soin  fut  de  s'assurer  la  paii  et  leur 
amitié  par  des  accords  et  des  transactions. 
Il  épousa,  quelques  années  après,  CoDsiaoce, 
fille  du  roi  Louis  le  Gros,  qui  a?ait  é;é 
fiancée  à  Eustache  de  RIots»  fils  atné  du  roi 
d'Angleterre;  mais  il  la  répudfa  et  rtîm 
de  la  fe|>rendre,  malgré  tous  les  efforts  do 
Pape  pour  les  réconcilîrr.  Il  se  hâta  même 
de  rendre  cette  réconciliation  impossible, 
en  épousant  Richilde,  veure  de  RayoïODd 
Bérenger,  comte  de  Provence. 

Il  eut  à  défendre  ses  Etats  contre  Henrifl, 
roi  d'Angleterre,  qui,  comoie  nous  Vnjm 
dit,  prétendait  y  avoir  des  droits,  da  chef 
d*£léonore  de  Guienne  sa  femme.  Raymond 
fut  même  assiégé  dans  sa  carpitale;  mais  les 
secours  de  son  beau-frère  Louis  le  JeoDe.el 
son  propre  courage  obligèrent  l'ennemi  à  sd 
départir  de  cette  entreprise;  et  une  trè?» 
plusieurs  fois  renouvelée  mit  fin  k  ceCe 
guerre.  Celles  que  firent  au  comte  de  Too- 
louse,  Alphonse  V,  roi  d^Aragon,  et  qnri* 
ques-uns  de  ses  vassaui,  se  terminèfeBl 
aussi  à  son  avantage;  et,  par  un  traité  Bvte 
le  vicomte  deNtmes,  il  réunit  i  sou  dooiaioe 
cette  ville  et  son  territoire.  It  pennit  aai 
habitants  de  substituer  de  nouveaux  mursï 
ceux  qui  avaient  formé  Tenceinte  rooisioe. 
depuis  longtemps  ruinée;  et  c'est  derrière 
ces  nouvelles  murailles  qu'on  a  trouvé, eu 
1790,  à  peu  près  intacte,  une  porte  antique, 
dont  rinscnption  a  révélé  l'époqoe,  jus- 
qu'alors ignorée,  de  la  construction  des 
portes  et  des  murs  dont  Tempereur  Angusie 
environna  la  ville.  La  barbarie  du  siècle  ne 
permet  pas  de  faire  honneur  au  comte  Ray- 
mrmd  de  la  conservation  de  ce  monuoieot. 

Nous  trouvons,  en  1155,  un  acte  par  le- 
quel,  du  conseil  de  ses  barons,  il  recoDDaB 
pour  lui  et  pour  son  frère  Alphonse,  m 
pas,  comme  le  dit  Vaissette,  que  l<i  moitié 
de  la  ville  de  Carpentras  appartenait  de  (ool 
temps  à  l'évèijue,  mais  le  marché  seulement, 
et  tout  ce  qui  en  provenait.  Raymond  pro- 
met, pour  son  frère  et  pour  lui,  de  ne  pu 
souffrir  qu'on  établisse  d*antre  marché  dans 
les  villes  ou  bourgs  voisins ^  jusqu'à  ona 
distance  que  l'acte  détermine.  Il  fera  jooir 
les  habitants  de  Carpentras  de  tous  lesaran- 
tages  dont  ils  avaient  joui  sons  ses  pré'lé- 
cesseurs.  Il  fera  rendre  à  Tévèque  un  pt'^a^î^ 
que  les  habitants  de  Montélimnrt  onliisurf>t' 
sur  lui,  ainsi  que  l'avaient  juré  les  létuoins 
du  prélat,  dans  un  plaid  tenu  à  la  cour 
d'Alphonse  Jourdain.  Il  s'oblige  à  ne  per- 
mettre qu'on  n'élève  aucune  tour,  aucune 
fortification  à  Carpentras,  sans  le  consente- 
ment de  l'évèque  ou  de  ses  successeurs. 

Par  un  acte  de  1157,  Raymond  V  promeM 
Trencavel,  vicomte  de  Ltfutrec,  lie  lui  &' 
rantir,  envers  et  contre  tous,  ses  flefsel  ses 
alleux,  excepté  contre  ses  propres  vassaux 
et  le  vicomte  de  Nîmes,  frère  de  Trencarei. 
Le  serment  peut  être  rapporté  ici,  (»«^'!"^ 
faisant  connaître  quel  était  alors  sur  un  or>- 
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?t  importanl,  Tétat  des  instilotions  et  des 
ois.  juro  tibi  vilam  tuam  ei  mtmbra  tua^ 
uod  nunqtiam  U  occUfam^  neque  eapiam» 
te  ullus  homo  née  ftmina^  mto  comUto  vel 
ngenio:  eiiuro  tibi  totum  meum  honorem^ 
eudes  et  alodes^  sicut  modo  habes  ei  tenes^ 
ni  ullus  homo  aut  feniina  per  te^  vel  in  antea 
irquiras  aut  lucraiuê  fueris  ^  meo  ingenio 
et  meo  cofiMilio.  El  si  ullus  homo  aut  femina 
ibi  auferrel  meum  honorem^  aut  inde  aufer^ 
'.et  libif  adjutor  ero  bona  fde^  sine  inganno^ 
'xeeoto  fraire  iuo^  exceplis  mets  hominibus^ 
!/  ilîos  tibi  ad  justitiam  habebo.  Je  ne  sais 
ti  j'ai  besoin  d*observer  qxHhonor  signiGe  ici 
ittriioiff  domaine:  il  a  souvent  cette  signi- 
Iratioii  dans  les  anciens  moniimeuts  de  no- 
Ire  législation  et  de  noire  histoire. 

Dom  Vai^sette  a  impriroé  quelques  autres 
Chnrtcs  de  Raymond  V,  dans  les  preuves  de 
V Histoire  générale  du  Languedoc;  une  do 
1158,  par  exem|)le,  qui  confirme  dans  (ouïes 
ses  possessions  Tahhaye  de  Psalmodi,  et 
un  plaiil   tenu  à  Toulouse,  au  mois  d'avril 
de  la  même  année,  en  présence  des  capi- 
touls,  qui  autorise  la  perception  d'un  droit 
anciennement  levé  par  les  tanneurs,  sur  les 
cuirs  apportés  dani  la  ville,  droit  que  ces 
artisans  cédèrent,  ou  plutôt  vendirent  au 
roi  en  1280;  une  Charte  de  1160,  qui  rend 
quelques  domaines  à  Tévêque  de  Carpen- 
tras,  en  ne  retenant  pour  les  comtes  que  les 
chevauchées  et.Talbègue,  ou  le  droit  de  nlte 
et  de  logement,  et  qui  accorde  exemption 
tle  péage,  dans  tous  ses  domaines,  aux  reli- 
gieux de   l'abbaye  d'Aiguebelle,  ordre  de 
Citeaux,  dans  le  Toulousain;  une  autre  de 
1156,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Franquevaux, 
de  Tordre  de  Ctteaux  aussi,  et  du  diocèse  de 
Mîmes,  et  une  pareille  exemption,  en  1163, 
})our  un  autre  monastère  du  môme  ordre 
encore,  celui  de  FonlfVoide,  au  diocèse  de 
Narbonne  ;   plusieurs  concessions,  sembla- 
bles; un  traité  de  paix,  fait  au  mois  de  juin 
1163,  après  de  longues  discussions,  entre  Je 
comte  de  Toulouse  et  le  vicomte  Ravmond 
TrencaveUet  un  serment  mutuel,  rannée 
suivante,  par  tequel  Raymond  V  et  Guil- 
laume de  Montpellier  se  promenaient  de  ne 
se  faire  aucun  mal,  de  n'attenter  jamais  l'un 
sur  l'autre. 

Nous  avons  aussi  quelques  Lettres  de  c^ 
prioce.  André  Duchesne  les  a  pul)liées  sous 
les  nnméros  3J^9,  (.12,  427,  434,  au  tome  IV 
du  Recueil  des  écrivains  sur  f Histoire  de 
France;  et  elles  ont  élé  réimprimées  dans  le 
tome  XVI*  do  la  nouvelle  collection  de  nos 
nisioriens.  La  première,  qui  est  de  1163,  se 
rapporte  h  une  négociation   ouverte  entre 
Raymond  V  et  Manuel  Comnène,  empereur 
de  Conslanlinopie,  et  dont  la  guerre  sainte 
était  le  principal  objet.  Raymond  cnvojra 
des  ambassadeurs  à  ce  prince,  qui,  lui- 
yn.ûine,  en  avait  envoyé  en  France.  Sa  lettre 
laii  part  à  Louis  le  Jeune  de  cette  mission, 
®tdes  engagements  qu'il  a  pris  avec  l'empe- 
reur de  Conslantinople.  11  prie  le  roi  d'en- 
voyer aussi  à  Manuel   Comnènc  des  am- 
bassadeurs capables  de  terminer  bientôt 


et  heureusement  les  négociations  commen* 
cées. 

La  seconde,  qui  doit  Atre  aussi  de  1163, 
est  encore  adressée  à  Louis  le  Jeune,  que 
Raymond  appelle  magnifique  roi  des  Fran- 
çais, son  seieneur  très-cher,  domino  praeor^ 
dialissimo.  Lui  s'intitule,  comme  dans  la 
lettre  précédente,  duc  de  Narbonne,  comte 
de  Toulouse,  marquis  de  Provence.  Après 
avoir  donné  le  salut  à  Louis  Vil,  au  nom  de 
celui  qui  le  donne  aux  rois,  Raymond  an- 
nonce que,  conformément  h  la  lettre. du 
monarque,  il  s'est  rendu,  au  jour  indiqué,  à 
CasteUàarrasin,  et  y  a  conféré  avec  les  mi- 
nistres du  roi  d'Anglelerre,  Henri  U,  sur  la 
trêve  proposée  et  déjà  convenue,  mais  que 
les  ministres  de  ce  prince  ont  exigé  que 
le  vicomte  Raymond  Trencavel  et  le  roi 
d'Aragon  y  fussent  nommément  compris. 
Trencavel,  dit  le  comte  de  Toulouse,  est 
notre  vassal;  et  Henri  na  pas  le  droit  d'exi^ 
aer  quil  soit  compris  dans  la  trêve  ou  qu'on 
la  rompe  ;  nous  lui  avons  toujours  fait  la 
guerre^  sans  qu'on  nous  en  empêchât ^  et  ni  luif 
ni  te  comte  ae  Barcelone,  pire  du  roi  d'Aras 
gon^  n'ont  élé  compris  dans  les  trêves  anlé" 
rieures.  Voulant  néanmoins^  ajoute  le  comte 
de  Toulouse,  donner  un  témoignage  de  défé- 
rtnce  pour  le  vœu  exprimé  au  nom  du  roi 
d'Angleterre^  nous  avons  proposé  quil  vous 
envoyât^  ainsi  que  nous^  un  député^  à  Voeca^ 
sion  de  cette  trêve  ;  notre  proposition  n'a  pas 
été  acceptée.  Quant  à  nous,  soumis  à  vos^of'- 
dreSf  nous  ne  romprons  pas  la  trêve.  qu9 
nous  n*ayons  connu  votre  volonté»,  Cest  en 
vous^  après  Dieu^  que  nous  mettons  touàs 
notre  confiance.  Du  reste^  Votre  Majesté  n*i» 
gnore  pas  sans  doute,  vénérable  seigneur, 
quen  perdant  un  domaine  qui  est  dans  vos 
mains,  ce  ne  sera  pas  le  nôtre f  mais  bien 
plutôt  le  vôtre  que  nous  aurons  perdu;  car  je 
suis  proprement  à  vous,  et  tout  ce  que f ai 
vous  appartient.  Je  supplie  donc  humblement 
votre  clémence  de  ne  pas  souffrir  que  je  sois 
longtemps  déshérité.  Le  comte  de  Toulouse 
veut  parler  de  la  ville  de  Cahors,  qui  avait 
passé,  en  1158,  sous  la  domination  des  An- 
glais; que  Louis  le  Jeune  avait  replacée,  en 
1159,  sous  celle  du  comte  Raymond,  et  que 
le  roi  d'Angleterre  avait  soumise  de  nou- 
veau è  son  obéissance. 

Nous  trouvons,  peu  de  temps  après,  tou- 
jours en  1163,  une  troisième  lettre  de  Ray- 
mond V  à  Louis  le  Jeune.  Il  lui  man|uo 
d  abord  que,  depuis  la  paix  conclue  avec 
Trencavel,  et  cimentée  par  leurs  serments, 
il  a  eu  le  désir  et  la  résolution  de  demander 
au  roi  la  liberté  des  otages  gardée  à  Mon- 
taigu,  cbflteau  du  diocèse  d'Alby  ;  il  le  prie 
avec  instance  de  l'accorder;  il  le  prie  en 
môme  temps  d'écrire  à  Trencavel  et  de  l'ex- 
horter è  une  ndélité  inviolable.  Il  fait  (>art 
ensuite  au  roi  du  mariage  uu'il  vient  de 
conclure  entre  Albéric  Tailleier,  son  ûls,  et 
Roatrix,  fille  et  héritière  de  Guignes,  comte 
d  Albon,  de  Viennois  et  de  Grésivaudan;  il 
annonce  que  cette  très-jeune  princesse  ba^ 
bile  déjà  sa  cour,  et  qu'il  est  déjà  en  pos- 
session de  la  plus  grande  partie  des  domaine^ 
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oa*elle  a  recueillis  de  son  (lère.  Raymond 
demande  è  Louis  VU  d'approuver  ce  ma- 
riage, de  s*en  montrer  le  prolecleor  par  ses 
discoura  et  par  ses  actions;  d*écrire  mfrine 
spécialenaenl,  à  ce  sujet»  à  la  comtesse  Mar- 
goerite«  mère  du  dauphin,  et  aux  principaux 
personnages  du  pays.  Il  observe  que,  quoi- 
que ce  comté  soit  de  la  juridiction  de  IVra- 
pereur,  cela  ne  laisse  pas  d*accroUre  Tau-, 
torité  de  Louis  VU  et  de  lui  oflFrir  tes  moyens 
de  rétendre  encore,  parce  que,  dit'ii,  ce 
comté  sera  pour  vous  quasi  quidam  portuê 
et  fHfria.  —  Dieu  vous  conserve^  ajoute  Ray- 
mond, Dieu  vous  conserve  longtemps,  mon 
seigneur  et  mon  roi.  afi%  que  vous  puissiez 
continuer  de  me  protéger^  comme  vous  avez 
commencé  de  le  faire^  envers  le  roi  des  An- 
glais.  Ces  derniers  mots  se  rapportent  au 
sié^çe  de  Toulouse  par  Henri  II,  que  Louis 
le  Jeune  avait  fait  lever;  en  accourant  avec 
tant  de  rapidité  au  secours  de  cette  ville. 
Albéric  Taillefer,  dont  Raymond  conclut  ici 
te  maiiage,  était  à  peine  alors  Agé  de  sii 
ans,  et  Béalrix  était  à  peu  près  du  même 
Age. 

1 1  y  a  une  qna  trièm  e  Lettre  de  Raymond  Y  h 
Louis  VU.EIIe  estde  116^.  Bérenger.seigneur 
de  Puyserguier,  ayant  exercé  quelques  vexa- 
tions pour  lesquelies  il  fut  cité  et  condamné 
è  la  cour  d'Brmenganle,  vicomtesse  deNar- 
l)onne,  il  appela  du  jugement  au  roi ,  sous 

trétexta  qu  il  en  était  le  vassal  immédiat, 
a  Lettre  du  comte  de  Toulouse  n*est  qu*nne 
recommandation  en  faveur  de  Bérenger.  Il 
le  présente  comme  un  ami  particulier  dont 
il  a  toujours  reçu  aide  et  appui,  et  qui 
d^ailleurs  est  Thomme  lige  du  roi. 

Une  autre  Lettre  de  Raymond  V  est  rap- 
|H>rtée  pnr  Gervaîs  de  Cantorbéry,  dans  sa 
Chronique^  imprimée  parmi  les  ouvrages  re- 
cueillis sous  le  litre  d'Historiœ  Anglicanœ 
scriptores  decem.  Les  sectateurs  de  Pierre 
de  Bruis  et  de  Henri,  son  disciple,  devenu 
Hii-mème  chef  d'une  secte  qui  prit  son  nom, 
continuaient  k  faire  des  progrès.  Raymond 
crut  devoir  en  écrire  h  Tabbé  de  Cfteaux  et 
au  chaiiitre  général  de  cet  ordre,  qui  était 
alors  réuni.  Il  commence  sa  le  tre  en  hum- 
ble Chrétien;  car  il  y  joint,  è  ses  titres 
mondains  sa  déOance  de  lui-même  pour  la 
▼ie  à  venir,  et  il  se  déclare  naufragans  circa 
Mupema^  Vulpes  parvulœ^  dit-il  ensuite,  ri- 
neos  quas  ptantavit  dextera  Excelsi  demo^ 
Itttiilur,  et  fontes  sine  aqua^  et  nebulœ  fur&t- 
nibus  agitati^  fontem  qui  patet  domui  David 
m  o6iiatoiiajii  immunaities  et  mensiruœ  era- 
euaro  nitwntur...  Jstorum  sermo  ut  cancer 
aerpit,,.  Puiida  kmresis  tabès  prœvatuit...  Sic 
iniqmus  tratu/lqurat  se  in  angelum  (ueù,  «1 
uxor  a  rira,  fitius  a  patre^  nurus  a  socru^ 
discedant.  —  Ce  n*est  nos  seulement  l'inté- 
rieur des  familles  que  Vhérésie  a  infecté  et 
troublé:  elle  est  parvenue  à  souiller  et,à  dé» 
praoer  ceux  mêmes  qui  remplissent  les  fonc- 
tians  du  sacerdoce  ;  ces  antiques  objets  de  la 
ténéraiion  des  fidèles^  les  temples  sont  dé- 
eertSf  ils  tombent  eu  ruine  sans  qu'on  songe 
à  les  relever.  Le  baptême  cet  refusé,  la  péni* 
tenct  méprisée^  C Eucharistie  en  abomination  ; 


Vidée  de  la  création  de  rAomm«,  cdk  de  ja 
résurrection  sont   rejetées  atee  iéimn^l^ 
sacrements  tous  anéantis;  et  on  otf  vntroéért 
les  deux  principes...  Et  mot\  reiia  drtm  do 
deux  glaives  de  Dieu^  moi^  le  mifàstre  ie  a 
colère  et  son  vengeur,  je  cherche  Mtfiem«iu  à 
mettre  un  terme  à  Vimpiété;  mes  forreg  m 
peuvent  suffire  à  ce  grand  ouvrage;  rhérùi% 
a  flétri  les  plus  nobles  de.  mes  sujets  ;  out 
eux  est  entraînée  une  immense  multitude: 
je  nai  ni  la  puissance  ni  h  ceuroge  de  nr» 
entreprendre.  Dans  cette  dépiorabte  si/noltoi, 
c*est  A  vous  que  fai  recoure.  'Timplore  sm 
humilité  vos  conseils,  votre  appuis  vos  friè- 
tes,  pour  extirper  une  calamité  si  grande,  U 
poison  a  tellement  pénétré  dans  tous  les  eawn, 

Îue  la  main  de  Dieu  peut  seule  les  guérir.,, 
,e  fflaive  spirituel  ne  suffisant  piva «  c'est  d» 
glaive  temporel  qu'il  faut  s'armer i  Je  voudra» 
que  le  roi  vînt  ici  ;  je  le  conduirais  dans  la 
villes,  dans  les  bourgs  ^  dans  les,  châteaux  i 
je  lui  désignerais  les  hérétiques^  et  je  Caidt' 
rais,  autant  qu^il  dépendrait  dis  moi ,  à  exter- 
miner enfin  tous  ces  ennemis  de  Jésus-Chrùt, 

Cette  lettre  est  de  lt78.  Raymond  Y  don- 
na, au  mois  d'octobre  de  la  même  anoéf, 
des' Statuts  pour  les  changeurs  de  la  ville  de 
Toulouse.  Ces  Statuts  sont  rappelé»  par  lia- 
teur  de  la  Nouvelle  histoire  généreUe  du  Las- 
guedoc  :  mais  il  ne  nous  dit  pas  en  quoi  ils 
consistaieni,  et  noua  ne  les  avona  pas  vt- 
trouvés  ailleurs. 

Nous  avons  de  lui  des  Règlements  plus  im- 
portants sur  la  police  et  radmioistrationde 
plusieurs  villes  de  aea  Etais.  Dom  Vaisselle 
avait  recueilli  dans  les  registres  de  Thôiel 
de  ville  et  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes, des 
Lettres  en  faveur  de  cette  irille»  qu*il  a  iu- 
primées  parmi  les  preuves  du  tome  III  d» 
son  Histoire.  Elles  sont  du  mois  de  mars  1185. 
On  venait  de  renfermer  Ntines  daA3  une  en- 
ceinte garnie  de  fossés.  Raymond  donne  ei 
accorde  à  tous  ceux  qui  demeurent  ou  de- 
meureront dans  cette  enceinte  quelques  pri- 
vilèges relatifs  à  radminisiration  de  lajos- 
tice,  et  quelques  exemptions  relatives  à  Ttia- 
p6t. 

Cotel  a  également  recueilli  dans  son  Bu- 
toirs des  comtes  de  Toulouse  une  Ordoo- 
nance  de  Ravmoud  Y*  de  Tan  1181,  dont 
Toulouse  est  robjet.  Les  premier^  mots  ad- 
nonrent  qu'elle  est  rendue  cum  consilio  a- 
pituH,  que  Dom  Vaisselle  traduit  par  de  fa- 
vis  du  chapitre,  et  Lafaille  et  Cotel  fsrdt 
Favis  des  capitouls.  Le  capitulum  fat  d*a- 
bord  comme  une  sorte  de  parlement,  m 
cour  qui  jugeait  au  nom  du  prince,  où  ^ 
discutaient  et  se  publiaient  ses  règtemeots 
et  aes  lois,  curia  comitis^  et  que  présidait 

Eur  lui  ce  premier  magistrat,  que  les  actes 
jislatifs  ou  judiciaires  de  ce  temps-là  dé- 
signent par  le  nom  de  vicaire  ou  lieateoant 
du  comte,  comitis  vicarius.  Hais  la  traduc- 
tion de  capitulé  par  coptVoirfr  n'en  est  pas 
moins  bonne  et  exacte.  C  étaient  eux-mèines 

Îui  formaient  alors  cette  cour  da  comte. 
es  capitouls  furent  ensuite  et  saccessire- 
ment  bornés  h  l'administration  particui  ère 
et  intérieure  de  la  cité,  qu*ils  araicotiJi' 
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stOt  dan»  le  temps  où  Ils  exerçaient  de 
us  une  autorité  judiciaire.  L'ordonnanoe 
1  sujet  de  laquelle  nous  nous  sommes  pér- 
is cette  digression ,  qui  ne  nous  semble 
rs  déponrTue  d*utiMfé,  ajoute  qu'elle  fut 
;a1emeDt  rendue  de  Tavls  du  commun  con- 
il  de  la  Tille  et  des  fauboui^s.  Gomme  elle 
t  toute  de  police  et  d*adminrstration  el- 
le, Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  d*en  ren<^ 
'e  compte. 

Un  acte  plus  important  est  celui  quMI  pn- 
ia  le  6  jauvier  1188  ou  1189.  Richard 
Bur-de'Hon»  due  d'Aquitaine,  et  qui  suc« 
(da  peu  de  temps  après  è  Henri  If,  roi 
AnEieterre,  s*était  ligué  avec  Alphonse  II, 
n  d  Aragon,  contre  Raymond  V.  Il  venait 
d  reporter  ta  guerre  dans  les  Btats  du  comte 
)  Toulouse^  et  après  8*ètre  emparé  d'une 
rande  partie  do  Quercv»  songeait  à  assiéger 
I  ville  de  Toulouse  même.  Beaucoup  d'ha- 
liants,  effrayés  ou  corrompns  par  Richard, 
»  soulevèrent  contre  Raymond.  Celui-ci 
»ndit  h  ce  sujet  Tordonnance  du  mois  de 
Qvier  1188.  On  voit,  dès  le  premier  article, 
quels  excès  s'était  porté  resprit  de  sédi- 
on.  Raymond  y  défend  k  tous  les  hommes 
t  femmes  de  la  ville  et  des  faubourgs  d'ex- 
iter  des  quereiles,  des  troubles,  de  se  eau-* 
sr  des  dommages  les  uns  aux  autres,  de 
lier  mutuelleuQent  leurs  animaux,  de  cou- 
er  leurs  arbres,  leurs  vignes,  leurs  mois- 
ons,  de  s'atlâcruer,  de  se  blesser,  de  se  dou- 
er la  mort  ;  ii  ne  veut  pas  que  le  désir  mè- 
16  de  le  servir  puisse  devenir  le  prétexte 
6  ces  maux  ;  il  promet  à  tous  une  égale 
islice  :  les  consuls  ou  des  prud'hommes,  des 
iloyens  notables  et  rerommandables,  pro- 
ODceront  les  jugements  ;  et  lui  fbra  ezécu« 
ar  fidèlement  ce  que  i'évèqne,  les  consuls 
t  deux  autres  t  qu'il  nomme,  auront  décidé 
^ur  réprimer  et  punir  les  rixes  et  la  sédi- 
ioo.  Il  y  eut  un  autre  acte  du  même  jour, 
ar  lequel  le  comte  de  Toulouse  renonça  k 
t)Qt  ce  qu*il  aurait  pu  exiger  des  coupables 
ti  de  leurs  oomplices,  k  raison  de  leur  sou-* 
^Teraent. 

Nous  avons  plusieurs  autres  Ordonnances 
u  règne  de  Raymond  V,  mais  elles  n*éma« 
lent  pas  de  ce  farinée  ;  ^lles  sont  l'ouvrage 
a  commun  conseil  de  la  ville,  et  ne  sta- 
uent  que  sur  des  points  qui  ne  sont  pas  de 
loire  ressort. 

On  voit  par  les  Lois,  Chartes,  Règlements 
t  Ordoimances  qui  furent  publiés  sous  son 
^ne,  Qu'elles  émanent  de  lui  ou  qu'elles 
oient  I œuvre  de  son  conseil,  que  Ray- 
Qood  V  est  un  des  princes  de  son  temps  qui 
Bvorisèrent  le  plus  le  mouvement  général 
jonné  pr  notre  fo'u  Louis  VI  »  en  faveur 
les  communes.  Il  acquit  par  là  des  droits  k 
&  reconnaissance  de  la  postérité.  On  le 
joiupie  aussi  avec  raison  parmi  les  princes 
1q  m*  siècle  qui  favorisèrent  le  plus  la  cul- 
ture des  lettres  et  de  la  poésie  en  parti- 
culier. 

(4)  Melgueil,  ancien  comté  sur  le  territoire  duquel 
ûT\  voyait  encore,  en  1855,  des  csivcrncs  et  les 
tesiiges  ée  reiploitaiion  des  mines  dV  et  d'arfcnt, 


RAYMOND,  fils  de  Guillaume  Vfl,  sei- 
gneur de  Montpellier,  et  de  Mathilde  de 
Bourgogne,  entra  très-jeune  k  l'abbaye  de 
Grand-Selve,  de  l'ordre  de  Clteaux,  au  dio- 
cèse de  Toulouse,  pour  obéir  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  qui  le  donnait  au  mo- 
nastère par  un  article  de  son  testament,  qui 
lui  assignait  en  même  temps  une  dot  de 
mille  sous  de  Melgueil,  Miih  solîdos  Mtlgo" 
renses  quibus  Raymondum  filium  meum  coti" 
teniutn  esse  volo  [k). 

Raymond  demeura  dans  cette  abbaye  jus- 
qu'en 1192  qu'il  fut  appelé  k  remplir  le 
siège  épiscopal  d'Agde.  Cependant  il  ne 
prenait  encore  que  le  titre  d'évêqùe  élu,  au 
mois  de  juillet  IIM.  C'est  donc  k  tort  que 
d'Ai^refeuiile,  dans  son  Bistoire  de  Moni^ 
pellter^  l'a  confondu  avec  son  oncle  paternel 
Raymond  Guillaume,  qui ,  élu  abbé  d'A- 
niane,  en  1162,  fut  promu  k  l'évèché  de  Lo- 
dève  en  1188.  A  cette  époque,  le  Raymond 
qui  nous  occupe  n'était  certainement  encore 
que  moine  de  Grand-Selve.  Une  autre  diflfi^ 
culte  s'élève  au  sujet  de  Tévèque  d'Agde. 
On  voit  dans  plusieurs  actes,  datés  des  an-' 
nées  1198, 1^3  et  1205,  que  ce  prélat  prend 
la  qualité  de  juge  et  de  chancelier  du  comte 
de  Toulouse,  Raymond  VL  Or,  depuis  l'an 
1198,  c*est-k-dire  dans  le  même  temps  que 
l'évèque  d'Agde  prenait  cette  analilé,  il 
existe  une  suite  de  chanceliers  des  comtes 
de  Toulouse  an  paysVenaissin  et  autres  do- 
maines au  delk  du  RbAne;  ce  qui  doit  faire 
supposer  que  l'évèque  Raymond  n'exerça 
cette  juridiction,  au  nom  du  comte,  que  sur 
ceux  de  ses  domaines  situés  en  deçk  du 
fleuve.  Il  parait  même  que  celte  charge  lui 
aurait  été  comme  inféodée,  v^r  ses  succes- 
seurs la  possédèrent  dans  la  suite. 

Raymond  assista,  en  1212,  avec  les  autres 
évéques  de  la  province,  au  concile  de  Nar- 
bonne.  Ce  fut  lui,  et  non  pas  Thédise,  son 
successeur,  comme  le  suppose  Gotel,  qui 
était  k  la  suite  de  Tarmée  des  croisés  contre 
les  Albigeois,  et  qui  priait  avec  plusieurs 
autres  prélats,  pendant  que  Simon,  comte 
de  Montfort,  combattait  devant  le  ville  de 
Muret  contre  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
qui  était  venu  pour  assiéger  cette  ville,  La 
bataille  fut  livrée  le  jeudi  dans  Toctave  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge  de  Tan  12i|^, 
jeudi  qui,  d'après  la  lettre  dominicale,  A, 
devait  tomber  cette  année«Jk  au  12  septem- 
bre. Or  l'évèque  d'Agde  ne  pouvait  encore 
avoir  eu  de  successeur  k  cette  date,  puisqu'il 
est  certain  qu'il  étnit  vivant  au  S  novembre 
de  la  même  année,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  la  date  de  son  testament.  Thédise  ne  se 
trouvait  donc  pas,  du  moins  en  qualité  d'é- 
vèque  d'Agde,  dans  l'église  de  Muret,  pour 
y  invoquer  le  ciel  durant  la  bataille.  Ce  qui 
peut  avoir  causé  l'erreur  du  savant  roagis* 
tral  Cotel,  c*est  d'avoir  entendu  le  sens  du 
témoignage  de  l'hiidorien  Pierre  de  Vaulx- 
Cernay,  lorsqu'il  fait  remarquer  que  Tévè* 

suivant  Cotel.  (Mém.  de  ThUtoire  du  Langucdoe,  liv. 
t,p.  5i.) 
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S|ue  d*Agde  était  avec  les  autres  ;  mais  toute- 
oi5  rhistorioQ  n'a  pas  spécifié  le  nom  de 
Thédise. 

Raymond  légua,  par  son  testament,  sa  bi« 
bliothèque  à  la  cathédrale  d'Agde;  et  à  Tab* 
baye  de  Yalmagne,  suivant  les  uns,  ou  à 
celle  de  Grand-Selve  suivant  d*aulres,  un 
PsaumUer  qu'il  avait  composé  en  Thonneur 
de  la  sainte  Vierge;  c'est  tout  ce  qu'on  lui 
connaît  de  prodncticm  littéraire.  Ce  Psaum^ 
iier  ne  nous  étant  pas  parvenu,  intitulé  du 
moins  avec  le  nom  de  I  auteur»  il  faut  cher- 
cher ailleurs  les  moyens  de  counaUre  en 
quoi  consistait  ce  genre  de  composition.  H 
paratt  qu'on  peut  s  en  faire  une  idée  diaprés 
un  Psaumtier  de  la  Vierge  qui  se  trouve 
parmi  les  Œuvres  de  saiot  Anselme»  lequel 
ilorissait  une  cinquantaine  d'années  avant  la 
jeunesse  de  Raymond.  Jean  Pinaud,  qui  pu* 
blia  le  premier  cet  ouvrajje,  Tattribuailà 
saint  Anselme»  sans  dire  si  le  nom  du  saini 
était  écrit  ou  non  sur  le  manuscrit  qu'il  re* 
produisait.  Le  P.  Raynaud  etO.  Gerberoo, 
autres  éditeurs  des  bémes  œuvres»  n'ont 
rien  trçuvéqui  puisse  prouver  légitimement 
que  cette  pièce  soit  due  à  la  plume  du  pré- 
lat de  Cantorbéry.  D*ailleurs  les  auteurs  de 
VHiatoire  littéraire  du  xu*  siède^  après  avoir 
comparé  le  psautier  en  question  avec  les  mé- 
ditations et  les  prièri'S  du  saint  archevêque 
qui  sont  relatives  à  la  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge  n'y  trouvent  pas  la  même  so- 
lidité dans  les  idées  qu*ils  reconnaissent 
dans  les  autres  qui  ont  le  même  objet.  Il  ne 
serait  donc  pas  improbable  que  le  psautier 
dédié  è  la  Vierge  »  doi.t  on  a  refusé  la  ré- 
daction i  saint  Anselme,  ait  été  composé 
rar  notre  évëque  d'Agde.  Quoiqu'il  en  soit» 
iexin'  siècle  n'offre  rien  qui  puisse  mieux 
(]ue  cette  pièce  donner  une  idée  du  genre  de 
ieui  de  mots  qui  parait  en  avoir  constitué 
l'espèce. 

Ces  prières  se  trouvent  ordonnées  comme 
des  litanies  dans  l'édition  des  OEuvres  de 
saint  Anselme.  Elles  se  composent  de  qua* 
trains  commençant  tous  par  la  formule  Ave^ 
et  continuant  par  des  lignes  iambiques  al- 
ternativement rlmées  et  faisant  allusion  au 
mot  principal  de  chaque  verset  de  psaume 
dont  ces  quatrains  sont  intercalés.  En  voici 
queloues  exemples  qui  .sudisent  pour  mon- 
trer de  quelle  nature  pouvait  être  la  compo- 
sition littéraire  qui  fait  mentionner  Tévêque 
d*A^de  dans  cette  histoire. 
,C  est  ainsi  qu  on  mettait  les  quatrains  sui- 
vants en  rapport  avec  ce  verset  6  du  psau- 
me m  :  Ego  aormivi  et  soporatus  sum^  etc.: 

Ave  Mater  cujw  partus, 
Obdarmient  patiendo^ 
In  tepulcro  toporatus 
Mortem  vieil  resurgendo. 

Avec  le  verset  In  Idumœam  exlendit  calcea- 
mtntunif  etc.  {PsaL  cvii,  10)  : 

Ave  de  qita  Patrie  Verhum^ 
Cauêa  noetri  caro  [aciumf 
In  Idumœam  gentium 
Extendit  caluamentum. 

Enfin  avec  le  verset  Et  omnia  corniia  pecca- 
torum  con/rmjam, etc.  (PîoI.lxxiv,  11)  ; 


Ave  potem  virtulibus^ 
Cujus  in  cruce  Ft/tu«, 
Exaltant  Jtuti  cornua 
Peccati  fregit  vincula* 

Le  Psautier  de  la  sainte  Vierge,  que  ïn 
attribue  à  saint  Anselme,  se  coasposaiidi 
cent-  soîxarH&  quatrains  du  même  genre  qise 
les  précédents.  U  est  difficile  de  ooncervù 
comment  une  eomposilion  aussi  puérile  ei 
aussi  prolixe  a  pu  sortir  de  la  roèoieabbiTe 
du  Bec  et  do  tem4>s  même  auquel  le  moine 
Roger  y  peignait  eu  ^ers  très-remarquabi» 
les  misères  de  la  vie  humaine  dans  m 
poëme  De  cont/emptu  munéi, 

HAYNAUD,  en  latin  Raynaldui  ou  i^ 
nahiuêi  —  était  écolAtre  d'Angers  dans  ii 
seconde  moiHé  du  iv  siècle.  11  avait  éta- 
dié  sous  Fulbert  de  Chartres  et  enteodiK 
parfaitemem  les  affaires  ecclésiastiques  tt 
civiles.  On  croit  qiu'il  était  originaire  de 
la  Touraine,  et  qu'il  est  le  même  dost 
Adelman,évêque  de  Bresse, cite  le  DomiTK 
éloge,  au  nombre  de  ceux  qui  avaient  éloiiê 
en  même  temps  que  lui  sous  Fulbert  L 
vivait  encore  en  107^.  On  a  de  lui  n 
'  Traité  dee  miracles  de  saint  Florent^  h 
Répons  de  son  Office,  deux  Hymnes  i  si 
louange  et  une  CArom^ua  qui  finit  enlOTî 
(Foy.  dom  Maliilloo,l[»me  1"  des  Ancima 
antkales,). 

REGIMBOLD^chorévêque  deMajenceven 
le    milieu    du  ix*  siècle»  —  ne  nous  eit 
connu  que  par  deux  Lettres  dans  lesqoellti 
il    propose   au   bienheureux    Raban-lfaor 
diverses  çiuestions   sur  la    pénitence.  Pir 
exemple»  il  demandait:  i^'Coramenton  demi 
se  comporter  envers   un   homme  qui,  es 
maltraitant  sa  femme,  Tavait  fait  accoucto 
de   trois  enlaats»donfr  deux  étaient  morl» 
sans  baptême»  et  le  troisième  y\e^  d*instanU 
après  ravoir  reçu.  2^A  propos  d*une  pe^ 
sonne  qui- avait   été  mordue  an  pied  ptr 
un  chien  enragé»  et  k  qui  on  avait  dooné 
k   manger,  sans  qu'elle  s'en  doutât,  le  fo» 
même  du  chien,  comme  un   remède  propre 
è  la  guérir»    Régimbold    demande  ce  (jofi 
l'on  doit  ordonner  pour  une  telle  actioo. 
d.""  Il  signale  quelques  crimes  abominables 
contre  la  pureté»  et  demande  par  queil« 
pénitence  on  doit  les  punir.  La  seconde 
Lettre  contient  un  plus  grand  nombre  de 
questions,  qui  ont  trait  également  à  la  péni- 
tence. V  Que  faut-il  faire,  disait-il,  de  ceioi 
qui  tend    un  piège  k  un  Chrétien,  pour 
s'en  rendre  mattre,  et  qui  ensuite  le  n^ 
aux    païens?  2 ''Quel le    pénitence  doit-on 
imposer  à  des  pères  et  mères  qui,  8J>o^ 
eu   Timprudence  de  mettre    coucoer  avec 
eui  leurs   enfants»  les  trouvent  morts  la 
lendemain,  sans  savoir  s'ils  ont  été  étoatfés. 
ou  s'ils  sont  morts  d'eux- mêmes?3*Régia>iH)ni 
demandait  si  quelqu'un  pouvait  épouser  ii 
veuve  de  son  parent  dans  un  degrédéfendo. 
k"*  Il  demandait  aussi  quelle  punilioB  on 
devait  infliger  au  crime   d'adultère  et  de 
fornication    commis    entre    parents.  5'  " 
demandait  encore  s'il  était  permis  de  cbant^f 
des  Messes  ou  des  psaumes  à  celai  9^ 
avait  quitté  la  maison  de  son  matiref  et 
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ji  était  mort  pendant  sa  fuite.  6*  Que 
Byait'On  décider  à  l'égard  d'un  homme 
ai,  se  disant  prêtre  quoiqu'il  ne  le  fût 
is,  avait  administré  le  sacrement  de  bap- 
me?  7*  La  dernière  question  enfin  avait 
ait  à  ceux  qui  mangent  de  la  chair  pendant 

Carême  el  à  ceux  qui  jurent  sur  l'autel 
i  sur  les  reliques  des  saints.  On  peut  voir 

réponse  à  ces  diverses  questions  dans 
inaly^e  que  nous  avons  donnée  des  œuvres 
if^xBAN'UhVRf  dans  le  tome  ly  du  Die- 
onnaire  de  Palrologie, 
REGIN  ou  REGlNON,  comte  d'Afrique, 
-  ne  nous  est  connu  que  par  deux  Lettres 
u*ll  adressa  suôcessiveroent,  quoique  dans 

même  but,  à  saint  Fuigence,  évèque  de 
opse,  el  à  Ferrand,  diacre  de  Carlhage.  Par 

première,  il  consultait  le  saint  prélat  sur 
mi  [loints  :  l'un  de  doctrine,  savoir,  si  le 
)rps  de  Jésus-Christ  était  corruptible,  on 
il  était  demeuré  incorruptible;  l'autre 
.ail  un  point  de  morale  qui  regardait  la 
e  que  doit  mener  un  homme  engagé  dans 
1  profession  des  armes.  Nous  n'avons  plus 
t  Lettre  de  ce  comte.  Sainl  Fulgence  ne 
ipoiidil  qu'a  la  première  de  ses  questions, 
[  mort  \  ayant  empêché  de  satisfaire  à  la 
)conde.  Réginon  s  adressa  donc  au  diacre 
errand,  qui  l'instruisit  sur  ce  qu'il  sou- 
aitait  par  une  lettre  que  nous  avons  en- 
)re.  On  peut  voir  ces  deux  réponses  dans 
)  compte  que  nous  avons  rendu  des  œuvres 
e  ces  deux  écrivains  dans  Je  tome  II  du 
actionnaire  de  Patrologit. 

REINER,  religieux  de  Saint-Laurent,  mo- 
astère  de  l'ordre  de  Saint-Benott  dans  l'un 
es  faubourgs  de  Liège,  —  nous  apprend 
li-mème  qu  il  avait  été  disciple  du  moine 
ean,  et  qu'il  était  ami  de  Guillaume,  éco-. 
lire  do  l'église  de  la  même  ville.  Voilà 
)ul  ce  que  nous  savons  de  sa  vie  :  mais 
eus  verrons  qu'on  ueut  conclure  encore 
e  ses  ouvrages  qu'il  a  vécu  jusqu'en  1188 
u  moins,  et  peut-être  jusqu'en  1206,  quoi- 
ue  Chappeauville,Baillet,Oudin  elles  au- 
îurs  de  la  Nouvelle  Gaule  chrétienne 
ient    placé    sa    mort  sous    l'année  1130. 

1)  nous  a  laissé  lui-même  une  liste  de 
es  écrits;  mais  elle  contient  plusieurs  arti- 
les  que  nous  n'avons  plus,  et  n*embrasse 
oint  tous  ceux  qui  suosistent  sous  le  nom 
e  ce  religieux.  Voici  d'abord  ceux  qui  ne 
OBI  connus  que  parles  litres  qu'il  en  donne: 
^es  Lamentations  en  vers  sur  les  malheurs 
^F  Eglise:  Threni  de  Ecclesiœ  pressuris.  Deux 
ivros  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Testament 
mélange  de  vers  et  de  prose,  que  l'auteur 
lUitulait  la  Panthère^  à  cause  de  cette  bi- 
;arrure;des  ▼ers  sur  le  martyre  des  Mâcha- 
»èes;  une  Paraphrase  en  vers  asclépiades  de 
es  mots  de  I  ApAlre:Omne<  quidem  currunt^ 
^d   unus  aecipit  bravium.  (  /  Cor.  ix,  2tk. } 

Premiers  essais  de  l'auteur,  ces  poésies,  et 
laelques  antres  lui  ont  été  dérobées  et  il 
egreue  de  n'en  aroir  pas  conservé  de  copie, 
fiais  il  possédait  encore  des  poèmes  lyriques 
^m^iusés  par  lui  lorsqu'il  étudiait  la  mu- 
|).4ue,  et  dans  lesquels  étaient  célébrés  saint 
«xie,  sainl  Félicissime,  sainl  Agapil,  saint 


Antoine,  saint  lérAme,  sainl  Gervais,  sainie 
Begge,  les  saints  martyrs EvermareetUrbain^ 
les  triomphes  de  i'archanj^e  Michel  et  les 
dons  du  Saint-Esprit.  Il  avait  fait  aussi  des 
épilaphes,  une  élégie  sur  la  mort  d'un  ami, 
un  poème  sur  le  rétablissement  de  sa  propre 
santé,  etdeux  livres  envers  sur  la  Sardaigne  et 
la  Sicile.  Toutes  ces  poésies  nous  manquent 
ainsi  que  plusieurs  ouvrages  en  prose, 
savoir:  une  Exhortation  à  la  piété;  un  livre 
sur  le  respect  dû  aux  lieux  saints;  quatorze 
livres  composant  une  Histoire  de  Vexpéditipn 
des  Chrétiens  dans  la  Palestine;  une  Réponse 
h  un  sophiste  qui  avait  critiqué  les  pro- 
ductions de  l'auteur;  des  Oraisons  ou  priè- 
res à  saint  Laurent  el  à  d'autres  saints; 
enfin  des  Epttres. 

De  tous  les  ouvrages  que  Reiner  a  com- 
pris dans  son  Catalogue,  il  n'en  subsiste 
que  huit,  y  compris  celui  dont  ce  Catalo- 
gue même  fait  partie,  et  qui  consiste  en 
trois  livres  intitulés  :  De  ctaris  scriptoribus 
monasterii  sui.  Ces  écrivains  dont  s'ho- 
norait le  monastère  de  saint  Laurent,  sont 
ici  au  nombre  de  dix-sept:  le  plus  célèbre 
est  Robert  ou  Rupert  qui  devint  abbé  de 
Tuy.  Des  notices  sur^es  dix-sept  auteurs 
composent  le  premier  livre  do  l'ouvrage 
dont  nous  parlons.  Le  second  est  consacré 
à  Reiner  lui-même  ;  c'est  là  qu'il  donne  la 
liste  de  ses  propres  écrits.  Le  troisième  ne 
contient  que  des  considérations  mystiques 
sur  les  antiennes  qui  se  chantent  avant  Noël 
et  qui  commencent  par  l'exclamation  0/ 

On  peut  envisager  ce  troisième  livre, 
comme  une  sorte  d'abrégé  d'une  seconde 
production  de  Reiner,  laquelle  n'est  eu  effet 
qu'un  plus  long  Cotnmentaire  de-  ces  an- 
tiennes. On  rencontre  ensuite  le  Mirait 
de  la  Pénitence  :  c'esi  une  vie  de  sainte  Pé- 
lagie en  deux  livres,  contenant  plus  d*am- 
pliQoationsque  de  récils;  puis  un  Palmarium 
virginale,  ou  une  Vie  de  sainte  Marie  do 
Cappadoce,  aussi  en  deux  livres,-  Cette 
sainte  fut  martyrisée  vers  le  commencement 
du  deuxième  siècle;  deux  anges  sur  des 
chevaux  blancs  apparurent  è  son  supplice, 
et  trois  mille  hommes  se  convertirent  à  la 
foi.  Reiner  déclare  qu'il  n'est  pas  le  premier 
auteur  de  la  Vie  de  sainte  Pélagie;  il  n*a 
fait  qu'orner,  corriger,  compléter  celle  qu'a- 
vait rédigée  un  plus  ancien  historien,  mais 
qui  offrait  des  lacunes,  et  fourmillait  de 
solécismes  et  de  barbarismes.  Quant  au 
Palmarium  virginale^  il  est  toute  fait  de 
Reiner;  il  l'a  composé  pour  effacer  de  son 
esprit  les  impressions  mondaines  qu'y 
avait  laissées  fa  lecture  des  comédies  de 
Térence, 

Le  cinquièmaouvraçe  intitulé  Flos  eremi, 
el  une  Vie  de  sainl  Thiéhaut,  en  deux  livres 
encore,  Thiébaut  était  né  près  de  Sens  ;  il 
fut  élevé  à  Provins  ;  le  démon  ne  cessa  jamais 
de  le  tenter; mais  le  pieux  solitaire  sortit 
victorieusement  de  toutes  ces  épreuves. 
Triomphale  Bulionicum  est  le  titre  d*un  si- 
xième article.  Godefroi,  duc  do  Lorraine, 
en  parlant  pour  la  croisade  de  1095,  avait 
vendu  à  l'archevêque  de  Liège  le  château 
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de  KouillOD»  qui,  ayant.élé  pris  en  1135ipar 
Renaud  comte  de  fiar«  fut  recouvré  par.i*é* 
glîse  de  Lié^e  en  11^2.  Reiner»  auteur  des 
cinq  livres  où  sont  exposés  les  é? éneuientSi 
n'est doao  pas  mort  en  1130|  quoiqu*en  aient 
dit  la  plupart  des  biographes. 

Voilà  si&  ouvrages  en  prose  t  le  septième 
et  le  huitième,  ^ont  en  vers  hexamètres;  Tun 
chante  Tarrivée  des  reliques  de  saint  Lau- 
rent, envoyées  de  Rome  à  Liège,  et  il  est 
suivi  d*oraisons  et  d'hymnes  en  vers  lyriques 
en  l'honneur  du  saint  martyr.  Le  siyet  de 
l'autre  poëme  est  plus  compliqué, ainsi  qu*on 
en  peut  juger  i»ar  le  titre  :  De  conflictu  duo- 
rum  ducum  et  animarum  recelalione^  ac  de 
milUe  caplivo  per  êulutarem  hoetiam  libéra^ 
lo^  libelli  duo.  Là,  un  soldai,  un  chevalier 
se  voit  miraculeusement  délivré  d'une  ca- 
ptivité durant  laquelle  il  avait  souvent 
éprouvé  des  soulagements  iueffables:  à  cer« 
laines  heures,  il  ne  sentait  plus  le  poids  de 
ses  fers.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  vé- 
rifia que  les  jours,  lés  moments  de  ses  cou-' 
solalions  et  de  sa  délivrance  étaient  précisé- 
ment ceux  où  sa  femme  avait  faitdiredes 
Messes  pour  lui. 

Ad  natale  iolum  qui  paet  quandoque  regre$i%$ 
F'ieniut  uxori  quod  contigerai  palefeeit^ 
Qwe  proieuata  Ht  karaeque  fUUu  aieeque 
ipÊÎu  obiati  îotiem  rektamine  êocri. 

I>om  Bernard  Paz  a  publié  ces  huit  ou* 
vrages,  et  en  a  fait,  en  même  temps,  paraître 
sept  autres,  qui  ne  sont  point  dans  le  Cata- 
logue de  Reiner,  mais  qui  portent  son  nom 
dans  les  manuscrits.  Nous  avons  donc  à  in- 
diquer ici,  comme  neuvième  article  une  Vie 
de  eaint  EvracUf  quarante  cinquième  évé- 
que  de  Liège,  né  d'une  noble  famille  sa-^ 
xonoe  et  décédé  en  97i,après  avoir  eu  beau-» 
coup  d'extases,et  avoir  fait  encore  plus  de 
tK>nnes  œuvres  ;  comme  dixième  article, 
une  Vie  de  Réginard^  cinquantième  évèque 
de  Liège,  né  à  Cologne  et  mort  en  1036, 
dans  la  treizième  année  de  son  épisc^|^>at. 
Suit  an  livre  de  catu  fulminis  ;  il  s'agit  d'un 
événement  arrivé  en  1182,  le  onzième  jour 
avant  les  kalendes  d'avril.  Au  moment  où 
l'on  s'apprèiait  à  enterrer  un  chanoine,  le 
tonnerre  tomba  sur  Tégiise  du  monastère  de 
saint  Laurent;  mais  les  hosties  enfermées 
dans  le  ciboire  demeurèrent  intactes,  ainsi 
que  les  reliques  du  saint  martyr,  malgré  les 
efforts  que  faisait  le  diable  pour  diriger 
sur  elles  les  flammes  dont  elles  étaient  en** 
vironnées.Nous  rencontrons  ensuite  un  livre 
d'actions  de  gr4ces  à  saint  Laurent,  à  Toc- 
casiun  de  la  dédicace  de  sa  nouvelle  église; 
puis  un  opuscule  sur  l'incendie  de  Té^lise 
de  saint  Lambert  de  Liège,  le  quatrième  jour 
avant  les  calendes  de  mai  1188  :  c'est  cette 
date  qui  sert  de  motif  à  l'opinion  que  nous 
avons  énoncée»  relativement  à  la  durée  de 
la  vie  de  Reiner. 

Le  quatorzième  ouvrage  de  cet  auteur, 
est  intitulé,  dans  le  Recueil  de  dom  Fez: 
liocrymarum  Ubri  très.  Ce  sont  des  com- 
plaintes en  prose,  accompagnées  de  récits 
.qui  ont  pour  objet  des  conversions,  des  gué- 


risons  miraculeuses,  des  visions,  des  songes. 
Viennent  en  quinzième  et  dernier  lieudeai 
livres  De  profetlu  mortie  :  des  bistoires  édi- 
liantes  nous  y  montrent  comment  la  pensée 
de  la  mort  peut  et  doit  amender  la  Tie.  Baoi 
toutes  oes  productions,  Reiner  cite  souvent 
les  poètes  latins,  particulièremeûi  Horace  ci 
Virgile. 

A  l'exception  des  deux  premiers  lirres  Dt 
clatie  êcrtpioribue  et  du  TriwnphaU  Aub- 
ntwm,  lesquels  tiennent  en  effet  à  Phistoire, 
soit  littéraire,  soit  politique,  nous  avouerooi 
que  la  publication  de  tant  d'écrits  <le  Rei- 
ner n*é(ait  pas  d'une  extrême  utilité,  Dca. 
Martène  cependant  avait  imprimé  avant  Ber- 
nard Pez  et  l'Epllre  adressée  par  Reiner  à 
Frédéric,  moine  de  Staveio,  pour  lui  dédier 
le  livre  De  ca$u  fulminié ,  et  ce  livre  mèmet 
ainsique  les  prologues  des  Vies  de  sainte  Pc* 
laRÎe,  desaint  Thiébautet  de  saint  B.^inarJ. 

Mais  il  etisle  une  autre  production  4e 
Reioer«  plus  connue  que  toutes  celles  qœ 
nous  venons  de  parcourir,  quoique  domPez 
l*ait  omise  :  C'est  une  Fie  de  saint  Wox.B0D0tX. 
Qu'elle  soit  en  effet  de  Rèinerf  onr  Q*eii  peai 
douter,  puisque  les  manuscrits  la  lui  attri- 
buent, et  surtout,  puisqu*il  la  cite  lui-méisfi 
dans  sa  Vie  de  saint  Etracle^  ainsi  que  dans 
celle  deRéginard.  Chappeauviile,  Mabillos 
et  les  Bollandistes  l'ont  imprioaée.  fteiaer» 
dans  le  Prologuei  annonce  que,  pour  com- 
plaire à  ses  confrères,  il  a  recueilli  tout  a 
que  l'on  av&il  écrit  jusqu'alors  sur  saint 
Wolbodon,  et  en  a  composé  l'opuscule  quil 
leur  offre.  On  v  apprend  que  Wolbodon,  issa 
d'une  noble  famille  de  Flandres,  deviat, 
après  ses  études*  chanoine  d*Utrechi,  et  fui 
élu  évèque  de  Lié;;e  en  1018;  qu*aprèsque!- 

aues démèlésavec  lesaint  empereurUenrilIi 
obtint  la  bienveillance  de  ce  pria<^;qu*il 
mourut  en  1021  ;  et  que  tant  de  miracles  lo- 
péraient  à  son  tombeau  ,  qu'Etienne  l'i 
abbé  du  monastère  de  Saint-Laurent,  !<" 
conjura  de  n'en  plus  faire,  attendu  que 
raffluence  des  peuples  attirés  par  ces  proîii- 
ges  troublait  la  solitude  des  religieux  et 
compromettait  la  régularité. 

On  attribue  aussi  à  Reiner  une  Vie  if 
saint  Lambertf  évèque  et  martyr  ;  mais 
Suy^ken,  Tuo  des  continuateurs  de  Bo)* 
landus,  nous  parait  avoir  assez  bien  prcavé 
que  cette  Vie  est  l'une  des  deux  aue  Sige- 
bertde  Gemblours  avait  composées,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-môme,  et  qui  ne  diffé- 
raient entre  elles,  que  parce  que  Fooe 
était  écrite  avec  plus  de  simplicité  et  l'aQ- 
tre  avec  plus  d  ornements.  Cette  dernière 
nous  est  resiée  sous  le  nom  deSi^ebert; 
et,  si  nous  en  rapprochons  celle  qui  porte 
le  nom  de  Reiner,  nous  y  retrouvons  un 
récit  plus  simple  de  tous  les  mêmes  faits, 
dans  le  ^  mép»  ordre,  à  un  seul  miracle 
près,  qui  ne  sera  parvenu  que  plus  tard 
a  la  connaissance  du  légenoaire.  Suysken 

a'oute  que  Reiner  ne  place  pnint  une  Vie 
9  saint  Lambert  dans  le  Catalogue  de 
ses  propres  écrits  ;  mais  ce  silence  ne  prouve 
rien;  nous  avonsassexvu  combien  ce  Catalo* 
gueestloind'ètrecomplet.  Au  surp)iis,laVie 
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e  saint  Lambert  a  été  écrite  par  beaucoup 
*auteurSy  qui  tous  ensemble  ne  valent 
)âs,  selon  Habillon,  un  seul  historien 
ui  aurait  éié  bien  exact  et  judicieui. 

Nous  n*avons  pas  plustie  certitude  pour 
lue  Vie  de  saint  Laurent  évéqne  el  TMkr^ 
fr,  qui  lui  est  attribuée  par  Vossius.  On 
e  connaît  point  de  saint  Laurent  évèque 
l  martyr;  le  saint  martyr  Laurent  était 
iacre  ;  non  plus  que  pour  une  très-belle 
^ie  du  bienheureux  Frédéric,,  évèque  de 
.iége,  qui  lui  est  attribuée  par  Giles 
'Orval.  Cependant  sur  le  témoignage  do 
et  écrifain,  Chappeauville,  les  Bollandis- 
>s,  Pagiy  dom  Marlène,  croient  devoir  faire 
onneur  de  cette  légende  à  Reiner,  quoi- 
u'elle  soit,  anonyme  dans  les  manuscrits, 
lllcestfort-courtev  neremplitque  troiscolon- 
es  dans  le  Recueil  des  Bollandistes,  el  ne 
iconte  guère  que  des  guérisons  miracu- 
îuses.  A  regard  d*une  Vio  d*Albéron« 
ue  dom  Mariène  dit  composée  par  Reiner, 
t  empruntée  de  lui  par  Giles  d*Orval, 
elle  indication  ne  peut  s'appliquer  qu*à 
es  extraits  du  Triumphale  Bulonium^ 
mployés  en  effet  par  Giles,  dans  ce  qu*ii 
écrit  sur  Albéron    It,  évèque  do  Liège. 

L'Ampiiêsima  coUecdo  contient  encore 
ne  Histoire  du  monastère  de  saint  Laurent^ 
laquelle  ont  successivement  coopéré 
lupert,  Reiner  et  Lambert,  religieui  de 
elle  communauté;  mais,  dans  Tétat  dé- 
^ctueux  où  ron  a  trouvé  le  manuscrit  de 
ette  Histoire,  il  est  fort  difficile  d^assigner 
3S  morceaux  qui  appartienenl  à  Reiner. 
ta  dû  commencer  à  l'année  1135,  époque 
ela  mort  de  Rupert,  etdom  Mariène  dit 
u  il  a  conduit  l'ouvrage  jusqu'en  1206. 
lous  avons  recherché  en  vain  les  motifs 
e  celte  assertion  de  Mariène,  et  nous 
ous  bornerons  à  ne  point  la  contredire, 
ien  qu'elle  nous  paraisse  prolonger  beau- 
Dup  1(1  carrière  de  Reiner,  h  qui  ce  sa- 
aniBénédictin  attribue  de  plus  un  abrégé 
lauuscrit  des  sermons  de  saint  Reniai d 
ur  le  Cantique  des  Cantiques» 

EnGn,  parmi  les  Scriplores  suecedanei 
onira  Walden^es^  imprimés  à  Ingolsladt 
n  1613  in-&%  se  trouve  un  opuscule  de 
einer,  mais  sous  la  qualification  de  moine 
e  saint  Laurent  :  il  est  de  Reinier,  Domi- 
icain  du  Viu'  siècle. 

Les  autres  productions  que  nous  venons 
*indiquersonl  si  nombreuses  et  si  variées^ 
u'on  serait  tenté  de  les  partager  entre 
cUx  auteurs  du  mémo  nom,  tous  deux 
liégeois  et  religieux  du  même  monastère, 
ont  Tun  aurait  écrit  dans  le  cours  des 
inquante  premières  années  du  xii'  siècle, 
ITautre, depuis  llSO  jusqu'en  1206.  Mais,  à 
\  rigueur,  elles  peuvent  toutes  apparle- 
ir  à  un  seul  écrivain,  laborieux  et  fécond, 
ui,  né  vers  1116,  sera  mort  nonagénaire;, 
l*  si  l'on  écartait  ce  que  dit  dom  Martène, 
*ar,  rapporta  l'année  1206,11  suffirait  qu'uii 
Peiner,  moine  de  saint  Laurent,  eût  vécu 
iepuis  l'une  des  premières  années  du  xii* 
usqu'en  1188  ou  1189. 

KEMY  (Saint)  succéda  sur  le  siège  archié- 


piscopal de  Lyon  à  Amolon  qui  mourut  le 
31  mars  852.  il  se  trouva  au  concile  de 
\  alence  en  855,  de  Langres  el  de  Savon- 
nières  en  859,  de  Toucy  en  860,  de  Sois- 
sons  en  866,  deVerberieen869,  de  Reims  en 
871,  de  Chfllons  sur  Saône  en  873  et  875,  et 
mourat  le  28  octobre  de  cette  même  année. 
Son  nom  se  lit  parmi  ceux  des  saints  dans 
le  Supplément  ou  Martyrologe  romain  du 
Ferrari  et  dans  le  Martyrologe  de  France 
d'André  du  Saussay.  On  a  de  lui  1"  une  Ré- 
ponse aux  trois  lettres  que  Rhnban,  arche- 
vèque  de  Mayence,  Hincmar  de  Reims  et 
Parduie  de  Laon  avaient  écrites  à  Amolon^ 
Sun  prédécesseur,  pour  avoir  son  suffrage 
sur  la  condamnation  de  la  doctrine  do 
Gotbescalc;  2**  un  petit  Traité  dogmatique, 
qui  a  pour  titre:  Solution  d'une  Question 
sur  la  condamnation  générale  de  tous  les  hom'^ 
mes  par  Adam,  et  sur  la  délivrance  de  quel- 
ques élus  par  Jésus-Christ  ;  3*  un  Traité 
sur  l'attachement  inviolable  à  la  vérité  de 
r£criture  sainte  ;  k"  quelques  Lettres  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous, 
à  l'exception  de  celles  qu'il  écrivit  coiqoin* 
tementavec  Hincmar  de  Reims  et  quelques 
autres  archevêques,  à  Louis,  roi  de  Germa* 
nie ,  pour  l'engager  à  laisser  Bertulfe 
jouir  paisiblement  du  siège  épiscopal  de 
Trêves.  Saint  Réiny  n  avait  pas  moins  d'é- 
rudition que  de  zèle  et  de  piété.  Il  écri* 
vailméthodiquement, avec  force  et  précision» 

RENAUD,  évèque  d'Aichstet  on  d'Ëichs- 
teten  Bavière,  — se  rendit  célèbre  dans  le 
X'  siècle  par  ses  connaissances  dans  les  lan- 
gues grecque,  hébraïque  et  latine,  qu'il 
possédait  à  fond.  Il  cultivait  particulière*» 
ment  la  musique,  dans  laquelle  il  s'élati 
rendu  très-habile.  Renaud,qu]  avait  surx^déà 
Starhand  ea975  aprèsque  celui -ei  eût  été 
massacré  auprès  d'Ausbourg  par  les  Hon- 
grois, mourut  lui-même  en  989.  II  a  écrit 
les  Vies  de  saint  Wilband, de  saint  Unne- 
baud,  de  saint  Nicolas  et  de  saint  Biaise^ 
rapportées  par  Vossiua. 

RHODON,  ^qu  se  rendit  célèbre  sous  le 
règne  de  Commode,  était  né  en  Asie.  Il 
étudia  les  saintes  lettres  h  Rome,  sous  le 
célèbre  Tatien  «  fi  l'époque  où  ce  docteur 
était  encore  Catholique ,  c'est-à-dire  ver» 
l'an  170  de  Jésus-Christ,  mais  il  se  garda 
bien  d'embrasser  les  erreurs  dans  lesqueU 
les  il  tomba  bientôt  après.  Au  contraire, 
ajant  appris  que  Tatien  avait  composé  un 
livre  de  Questions,  dans  le  but  da  décrier 
les  Ecritures,  en  en  démontrant  l'obscurité, 
Rhodon,  promit  dans  un  de  ses  écrits,  de 
composer  on  livre  tout  exprès  pour  résou-* 
dre  chacune  de  ces  questions.  On  ne  sait 
point  s*il  exécuta  ce  dessein.  Les  autres 
ouvrages  qu'il  composa  sont  perdus.  Le 
plus  considérable  était  celui  qu'il  écrivit 
contre  Marcion,  et  qu'il  dédia  à  un  nommé 
Callistion.  Il  y  décrivait  166  divisions  sur- 
venues entre  les  marcionites,  en  marquait 
les  auteurs  et  réfutait  leurs  erreurs.  Un 
des  principaux  disciples  de  Mareioo  était 
Apelles,  qui,  par  sou  grand  Age  et  l'austérité 
de  Sa  vie,  s'était  acquis  quelque  réputation 
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parmi  ^reui  Je  sa  secte.  Il  ne  reconnaissait 

3u*uu  principe,  et  assurait  que  les  oracles 
08  prophètes  Tenaient  d'un  esprit  ennemi, 
on  quoi  il  suivait  les  illusions  d*une  dé- 
moniaque nommée  Pliilumène.  Quelques 
autres  parmi  les  marcionites,  suivant  la 
doctrine  de  leur  mattre,  comme  Potite  et 
Basilique,  introduisaient  deui  principes; 
d'autres,  dont  Synéros  était  le  chef,  admet- 
«'  taient  jusqu'à  trois  natures. 
J  Rhodou  étant  entré  un  jour  en  c^nré- 
rence  avec  Apelles,  le  convainquit  d*bérc- 
sie  sur  plusieurs  points  ;  ce  qui  réduisit 
cet  hérétique  à  dire  qu'il  ne  fallait  pas  exa- 
miner si  scrupuleusement  la  doctrine  des 
autres,  mais  laisser  chacun  dans  son 
opinion.  Apelles  demeurait  d'accord  que 
ceux  qui  mettaient  leur  espérance  en  Jésus- 
Christ  crucifié,  pouvaient  être  sauvés  pourvu 
3u'ils  flssent  de  bonnes  œuvres  ;  mais  il 
isait  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  obscur  que 
la  nature  de  Dieu.  Rbodon  lui  ayant  de- 
mandé par  quelles  raisons  il  prouvait 
qu'il  n'y  eûtqu'un  principe,  il  répooditque  les 
prophéties  se  détruisaient,  parce  que  non- 
teuiement  elles  étaient  fausses  en  elles- 
mêmes,  mais  encore  opposées  les  unes  aux 
autres;  que,  du  reste»  il  ne  savait  ni  com- 
ment ni  pourquoi  il  n'y  avait  qu'uu  prin* 
cipe,  mais  que  son  inclinalion,  le  portait 
h  croire  qu'il  en  était  ainsi.  Il  jura  môme 

2a'il  croyait  un  seul  Dieu,  qui  n'a  point 
té  engendré.  «  Je  me  moquai  de  sa  ré- 
ponse, «  dit  Rhodon,  »  et  déplorai  la  folie  do 
cet  homme,  qui,  se  vantant  d'être  le  docteur 
des  autres,  ne  pouvait  pas  même  rendre 
raison  de  sa  doctrine.  »  Uhodon  mit  cette 
conférence  par  écrit,  et  l'inséra  dans  l'ou- 
vrage qu'il  composa  contre  les  marcioniies. 
Il  lit  aussi  de  fort  beaux  Commentaires  sur 
Touvrage  des  six  jours.  Saint  Jérôme  lui 
attribue  encore  un  ouvrage  considérable 
c'Onire  les  moutanistes,  dans  lequel  il  par- 
lait de  Miltiade,  qui  avait  également  écrit 
contre  eux.  Mais  on  est  persuadé  que  cet 
ouvrage,  attribué  par  erreur  è  Rbodon,  était 
d^Astère  Urbain  ;  ce  qui  résulte  d'un  frag- 
ment de  cet  écrit  rapporté  dans  Eus>èbe,  et 
où  l'on  voit  que  l'auteur  écrivait  quatorze 
ans  après  la  mort  de  Maximille,  arrivée  en 
218,  c'e>t-à-dire,  qu'il  écrivait  vers  l'an 
âSâ  ou  333,  dans  la  douzième  année  du  rè- 

rie  d'Alexandre  ;  au  lieu  que  Rbodon 
ait  mort  sous  l'empire  de  Sévère. 
RICHARD,  archevêque  de  Cantorbéry,  — 
an  tagoniste  de  Roger,  archevêque  d'Yorck,  au- 
quel il  disputa  la  préséance  dans  un  concile 
tenu  à  Londres  en  lt76,  avait  été  moine 
bénédictin.  11  était  prieur  h  Douvres,  en 
1173,  au  moment  de  son  élection  au  siège 
de  Cantorbéry.  Son  installation  ayant  été 
empêchée  par  le  fils  du  roi,  il  se  réfugia  au- 
près du  Pape  Alexandre  lU,  qui  le  sacra  lui- 
même  k  Anagni.  En  1175,  Richard  remplis- 
sait eu  Angleterre  ses  fonctions  archiépisco- 
pales et  celles  de  légat  du  Saint-Siège.  Il  pré- 
sidait au  concile  de  Westminster,  où  Roger, 
archevêque  d'Yorck,  ne  voulut  pas  sa  rendre, 
aimaot  mieux  protester   contre  les  décrets 


émanés  de  cette  ns:>emblée,  spécialement  en 
ce  qui  concernait  les  droits  ou  prétentions 
de  son  Eglise.  Nouveaux  débats  entre  les 
deux  archevêques,  an  1176,  aa  concile  de 
Londres,  comme  nous  en  dirons  un  molî 
l'article  de  RoGBa.  Richard  mourut  d'une  co- 
lique, au  château  de  Halinges  près  de  Bo- 
ches er,  le  17  février  1184.  Il  était,  dit-on,d*ua 
savoir  médiocre  et  d'une  innocence  louable: 
Mediocriler  littiraluê^  laudabililer  innoxiiu. 

On  compte  au  nombre  de  ses  écrits  d(S 
Canons  qui  occupent  trois  pages  daas  u 
Collection  de  Spelman,  et  qui  concerueM 
les  devoirs  des  ecclésiastiques.  Outre  ))!o- 
sieurs  lettres,  Baiilet  lui  attribue  un  lifrc 
contre  ses  ennemis,  Conira  êuos  penurbaie^ 
rts;  ce  livre  ne  se  retrouve  plus  ;  mais  sept  IcU 
très  de  Richard  ont  été  publiées.  Deux  sudi 
adressées  aux  Cisterciens;  Tune,  écnui 
aussitôt  aurès  son  élection,  exprime  les  sen- 
timents d  amitié  qu*il  leur  conserve  ;  faotre, 
beaucoup  plus  longue  et  composée  en  1179, 
est  une  vive  exhortation  à  payer  exademfm 
les  ditues,  avec  menaces  d'excommunication, 
s'ils  persistent  h  sen  prétendre  exemple 
Deux  autres  Lettres  de  Richard  s'adressent 
à  des  évêques  d'Angleterre.  Nicolas  Trifetn 
transcrit  la  première  et  la  rapuorte  à  l'aonee 
1176:  On  y  voit  que  Tusage  s  élait  introduii 
de  ne  punir  que  par  l'excommunication  {as- 
sassin d^un  évêque,  d'unprêireou  d'un  clerc; 
Richard  se  récrie  contre  cette  jurisprudence. 
Dans  l'autre  Lettre  aux  prélats  ses  confrères^ 
il  se  plaint  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle 
ils  admettent  à  Texercice  des  fonctions  épis- 
copales  des  évêques  étrangers,  dont  l'ordi- 
nation est  incertaine.  Il  existe  aussi  deui 
Lettres  du  même  prélat  au  Pape  Alexandre; 
il  s'agit  dans  l'une  de  l'abbé  de  Malmesburr, 
qui  prétend  se  soustraire  à  la  juridiction  épi> 
cupale  ;  Richard  se  plaint  en  général  de  tuu- 
tes  les  immunités  de  ce  genre  que  les  abbajes 
obtiennent  ou  s'arrogent.  Dans  Tautre  lettre 
au  Pape,  il  excuse,  par  des  exemples  tirés  (Je 
l'Ancien  Testament,  les  évêques  qui  fré- 
quentent la  cour.  La  septième  Lettre  de  Ri- 
chard est  une  remontrance  au  prince  H  ori 
depuis  Henri  m,  qui  alors  faisait  la  guerre  à 
son<  père  Henri  II;  il  va  être  cxcoaimunié, 
s'il  ne  rentre  au  plus  tôt  dans  le  devoir.  Ces 
Lettres  de  l'archevêque  Richard  se  trouveot 
parmi  celles dePiérre de  Blois,  qui  lui  «na 
écrit  trois,  et  qui  a  été  son  chaacclier.  Ri- 
chard était  Normand  de  naissance  et  atait 
étudié  à  Paris;  mais  nous  ne  possédons  aucun 
document  qui  nous  indique  la  ville  ou  lerii- 
lage  de  Normandie  qui  lui  servit  de  berceau. 

RICHARD,  Anglais,  originaire  de  la  pro- 
vince de  Northumbrie,  muine  et  prieur  du 
monastère  d'Agulstad,  mort  en  1190,— a  coid- 
posé  VHisloire  de  l  Eglise  ei  des  ivéques  ii- 
guUlad:  le  Récit  des  actions  du  roi  Etienoe, 
avec  la  Relation  de  la  çuerre  de  Standardiusi 
depuis  l'an  1135  jusqu  en  1139. 

RICHARD,  abbé  de  Hont-Cassin,  è  la  an 
du  xii'  et  au  commencement  du  xm**  siècle, 
—  continua  Y  Histoire  des  hommes  illustres  de 
ce  monastère,  commencée  par  Pierre,  diacre 
d'Ostie  et  bibliothécaire  de  celte  maisoc 
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A  Texeipple  de  cet  écrivain,  qui  avait  imité, 
en  cela  saint  Jérômi*,  Richard  donne  le  Ca- 
Mtogue  des  ouvrages  des  auteurs  dont  il 
parle.  Son  travail  a  été  imprimé  à  la  suite 
de  celui  de  Pierre  de  Mont-Cassin,  è  Rome 
en  i655«  puis  inséré  dans  la  dernière  Biblio^ 
thiqu$  dei  Pères, 

RICHARD  M  GERREROY»  évèque  d'A- 
miens,—était  de  l'ancienne  famille  des  vi- 
dâmes de  Gerberoy.  Elevé  dès  son  enfance 
dans  TEgiise  d'Amiens,  il  en  fut  d'abord  cba- 
Doine,  puis  doyen  en  1192,  et  enfin  évoque 
en  UOk.  C'est  à  lui  que  le.Pape  innocent  111 
adressa  la  décrétale:  Tua  fralernitas  d^adul» 
itriis.  Après  avoir  occupé  pendant  environ 
siians  le  siège  épiscopal,  il  mourut  vers  la 
fin  du  mois  de  mai  de  Tan  1210  et  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint*Martia  aux  Ju- 
meaux. 

L'an  1688,  en  faisant  des  travaux  de  ma- 
(oanerie  dans  la  partie  de  cette  église  où 
Richard  avait  été  enseveli,  on  trouva  son 
corps  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  bro- 
dés en  or,  les  aigles  éployées  de  ses  armoi  • 
ries,  et  près  de  lui,  sa  mitre,  sa  bague  et  sa 
crosse  a  ivoire,  attachées  ensemble  à  un  bâ- 
ton de  cèdre,  au  moyen  d'un  morceau 'de 
cuivre  doré  sur  lequel  on  lisait: 

CoHige,  sustenta,  stimula,  vaga,  morbida,  lenta. 

Richard  n'était  encore  que  doyen,  ffuand 
la  reine  Ingelburge  data  d'Etampes,  lieu  de 
son  exil,  après  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
sa  seconde  répudiation,  une  lettre,  dans  la- 
quelle elle  avait  fait  part  au  chapitre  d'A* 
miens  de  sa  nouvelle  infortune,  et  témoignait 
ses  regrets  de  ne  pouvoir  faire  à  cette  église, 
d.ii>slauuelleeUe  avait  été  couronnée,  tout  le 
bienqu  elle  désirerait.Elle  demande  une  part 
dans  les  prières  oui  s'y  font,  se  réservant, 
Sicile  rentre  en  g-rice,  d'en  exprimer  sa  re- 
connaissance d'une  manière  plus  sensible 
que  par  les  présents  peu  considérables  qui 
accompagnent  sa  lettre*  Le  doyen  Richard 
répondit  à  la  reine,  au  nom  du  chapitre, 
une  lettre  dans  laouelle,  après  lui  avoir  rendu 
grAce  de  ses  bienraits,  il  lui  promet  ses  priè- 
res, son  assistance,  et  lui  annonce,  en  em- 
pruntant les  termes  de  l'Ecriture  sainte,  la 
fia  prochaine  de  ses  malheurs. 

Ce  fui  sous  son  épiscopat,  en  1206,que  le  chef 
de  saint  Jean-Baptiate  fut  apporté  de  Gons- 
taoïinople  à  Amieiis,*par  un  croisé  nommé 
Wallon  de  Sarton.  L'évéquo  reçut  cette  re- 
lique avec  une  grande  solennité,  et  composa 
des  prières  et  des  leçons  en  mémoire  de. la 
décollation  de  ce  saint.  Un  chanoine  d'A- 
miens, nommé  Viseur,  qui  écrivit  au  ix>m« 
mencemeut  du  xm*  siècle,  un  petit  ouvrage 
sur  la  vie,  la  inort,  l'invention  et  les  mira- 
cles de  saint  Jean-Baptiste,  dit  que  d'his- 
toire  de  la  translation  de  cette  face  avait  été 
décrite  par  messire  Richard  de  Gerberoy,  qui 
eut  ce  bonheur  de  la  recevoir  en  son  temps, 
et  qu'en  outre,  le  bon  évesque  Richard, 
comme  il  eatoil  homme  dévot  et  sçavant, 
avait  composé  da  beaux  cantiques  de  la  décol- 
lation de  saint  Jean.» 

Lan  1209,  Richani  écrivit è  Philippe-Au- 
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guste  une  lettre  par  laquelle  il  déclare  s*en 
rapporter  entièrement  au  jugement  du  roi 
de  France,  sur  un  procès  qu'il  avait  contre 
les  habitants  d'Amiens,  h  l'occasion  de  l'ob^ 
servaiion  des  fêtes. 

Voilà  tout  ce  que  nous  connaissons  des 
écrits  de  ce  prélat.  La  France  chrétienne  die 
une  Bibliothèque  canonique  [Biblionomia)  ou- 
vrage manuscrit  de  Richard  de  Fouruival, 
3ui  était  presque  contemporain  de  l'évèque 
'Amiens,  et  dans  lequel  on  attribue  à  ce- 
luiM*.i  une  Histoire  romaine^  et  un  Livre  sur 
hs  quatre  vertus  cardinales  et  sur  VAce  Ma- 
ria;  mais  on  ne  croit  pas  qu'aucun  de  ces 
ouvrages  ait  jamais  été  iiiiprimé. 

RICHER,  évèquede  Verdun,— n'est  connu 
dans  la  littérature  ancienne  que  par  l'épi- 
taphe  qu'il  se  fit  à  lui-même  en  sii  vers 
élégiaques.  Dom  Mnbillon  Ta  rapportée  dans 
ses  Analeetes^  et  on  lui  a  donné  place  dans 
les  diverses  histoires  de  Lorraine  ainsi  que 
dans  celle  de  Verdun.  Elle  est  plus  estima- 
ble par  les  sentiments  d'humilité  qu'ex- 
prime l'auteur  que  par  la  beauté  de  la  versi- 
fication. Richer  avait  succédé  sur  le  siège 
épiscopal  de  Verdun  à  Thierry,  mort  en 
1088  ;  mais  il  ne  fut  sacré  évèque  qu'en  1095, 

frour  avoir  reçu  l'investiture  de  la  main  de 
'empereur  fleuri  IV.  Ce  prince  informé  des 
démarches  qu'il  avait  faites  pour  se  remet- 
tre dans  les  bonnes  srAces  du  Pape,  en  fut 
irrité.  Richer,  pour  1  apaiser,  lui  promit  de 
nouveau  fidélité,  et  la  lui  garda.  Hais,  crai- 
gnant d'avoir  offensé  le  Saint-Sié^e,  il  s'abs- 
tint de  toutes  fonctions  épiscopales,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  obtenu  l'absolution  du  Pape.  Il 
mourut  le  21  juin  1107.  En  qualité  de  sei- 
gneur temporel  du  comté  de  Verdun,  il  avait 
accordé  à  l'abbaye  de  Saint-Michel  le  droit 
de  battre  monnaie. 

RIGORD,  en  latin  Rigordus,  Bigollus^ 
Rigotust  historien  du  moyen  Age,  —  était 
ué  dans  la  Gothie  ou  le  Languedoc,  au  xir 
siècle.  Dans  la  dédicace  qu'il  fit  de  son  livre 
au  jeune  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  it 
se  qualifie  lui-même  Goth  de  nation,  méde- 
cin du  profession,  cbronographe  du  roi  de» 
Français,  et  le  plus  petit  des  clercs  du  mo- 
nastère de  Saint-Denis.  En  effet,  Rigord  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'étude  de  la  mé- 
decine, et  exerça  quelque  temps  l'art  de  * 
guérir ,  mais  sans  beaucoup  de  succès.  Fa- 
tigué de  lutter  contre  les  chagrins  de  toute 
espèce  qui  l'accablaient,  il  chercha  dans  le 
cloître  un  asile,  à  l'exemple  de  la  plupart 
des  savants  de  son  temps.  Il  embrassa  la 
vie  relideuse  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours.  Ce  fut 
alors  que  profitant  de  ses  loisirs,  il  écrivit 
mistoire  du  roi  de  France  Philippe  II,  au- 
quel il  donna  le  premier  le  surnom  d'An- 
fuste,  que  la  postérité  lui  a  confirmé.  «  Peut- 
tre  serez-vous  surpris,  »  dit-il,  «de  me  voir 
transporter  au  roi  de  France,  un  titre  qui 
n'a  été  accordé  jusqu'ici  qu'aux  Césars  de 
Rome;  mais  Auguste  vient  d*atifare,  aug- 
menter, et  ce  surnom  ne  peut  appartenir  à 
Cersonne  plus  justement  qu'à  celui,  qui,  en 
éritant  du  royaume  de  ses  pères,  l'a  aug* 
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mente  du  VerniândoU  et  de  plusieurs  autres 
domaines,  et  qui  d'ailleurs  est  né  au  mois 
d*Aii^uste,  c  est -à -dire  au  moment  des 
récoltes  et  de  l'augmentation  de  toutes  les 
richesses.  »  Nous  croyons  devoir  remar()uer 
aussi  qu'il  qualifle  en  même  temps  ce  prince, 
roi  lrès-cbrétien,CArt>^tanû«imt  Francorum 
Ttgiiy  eipression  qui  se  reproduit  en  plu- 
sieurs passages  de  son  histoire. 

Quoique  cet  ouvrage  lui  eût  coûté  dix 
années  de  soins  et  d'application,  Rigord  en 
était  si  mécontent,  qu*il  avait  résolu  de  le 
supprimer.  Hugues,  abbé  de  Saint-Denis , 
combattit  un  projet  qui  nous  aurait  privés 
d'un  grand  nombre  de  détails  intéressants; 
et  Rigord  consentit  enfin  à  laisser  paraître 
des  copies  de  son  ouvrage.  Le  roi  Philippe 
en  fit  déposer  des  exemplaires  dans  les  mo- 
numents publics  (m  publica  moniimen/aj, 
et  récompensa  l'auteur,  en  lui  accordant  le 
titre  de  son  historiographe.  Rigord  mourut, 
suivant  le  nécrologe  de  l'abtMije  de  Saint- 
Dents,  le  28  novembre  probablement  de 
Tannée  1209;  puisqu'en  1207,  époque  où  se 
termine  son  histoire,  on  sait  qu'il  était  alors 
dans  un  Age  très-avancé* 

Cette  histoire  commence  au  couronnement 
de  Philippe-Auguste,  en  1179.  Après  avoir 
rapporté  les  principaux  événements  d<is 
cinq  premières  années  du  règne  de  ce  prince, 
Rigord  s'interrompt  pour  rechercher  l'ori- 

Ïinedes  Français,  qu'il  fait  descendre  de 
'raitcuj,  et  il  ne  reprend  le  fil  de  sa  narration, 
3n*après  avoir  donné  la  suite  chronologique 
e  nos  rois.  Quoique  cette  histoire  ne  brille 
[las  par  l'élégance  du  style,  il  ne  nous  en 
reste  guère,  dit  La  Curne  de  Sainte-Paiaye, 
do  mieux  écrite  ;  il  n'y  en  a  point  de  plus 
détaillée  ni  de  plus  exacte;  et  elle  parait 
préférable  à  toute  autre,  pour  les  trente  fire- 
mières  années  du  règne  de  Philippe.  On 
devine  bien  que  l'auteur  manquait  de  cri- 
tique, et.<iu'il  môle  à  ses  récits  des  visions, 
des  prodiges,  etc.  C'était  l'esprit  du  temps 
et  Rigord  n'était  pas  supérieure  ses  contem- 
porains. 

L'un  des  premiers  récits  qu'on  y  rencontre 
a  été  cité  par  Sainte-Palaye,  comme  un 
exemple  de  l'extrême  crédulité  des  historiens 
de  ce  temps.  Il  s'agit  de  trois  lampes  cassées, 

8ar  accident,  au  milieu  de  l'église  de  Saint- 
lenis,  lorsqu'on  y  couronnait  la  reine  Isa- 
belle, et  de  l'huile  qui  se  répandit  sur  cette 
princesse  et  sur  son  auguste  époux.  C'est 
aux  yeux  de  Rigord  un  signe  manifeste  de 
l'etfusion  des  grâces  du  ciel  sur  Philippe  et 
sur  sa  compagne,  conformément  à  ces  pa- 
roles sacrées  :  Oleum  effuêum  nomen  iuiétn. 
{Cant.  I,  2.)  Le  bannissement  des  Juifs  est 
ensuite  raconté  fort  en  détail  :  rhislorien 
applaudit  à  celte  inflexible  sévérité  d'un 
prince  qui  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans 
accomplis  ;  et  il  dit  qu'il  eût  été  plus  fiiciie 
d  amollir  les  rochers  que  d'adoucir,  dans 
TAme  du  roi  Très-Chrétien,  la  résolution 
que  Dieu  lui  avait  inspirée.  Faciliuê  saœa 
mo/irt....  -quant  mens  Christianissimi  régis 
ub  intentione  divinitu$  inspirala  rrvocurù 
En  1183,  Philippe  entoura  d'un  mur  le 


bois  de  Vincenncs:  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  II,  lui  envoya,  par  un  Taisseao  qui 
remonta  la  Seine  jusqu'à  Paris,  des  bons, 
des  biches,  desdaims,  des  chevreuils,  quoa 
enferma  dans  ce  parc,  en  y  établissant  des 
gardes  à  f>erpétuité.  A  ce  récit  se  ioint  im- 
médiatement, sous.le  titre  d'/ncidenn'o,  une 
sorte  de  note  portant  qu'à  la  méoie  époque, 
beaucoup  d'héréti(]ues  furent  brûlés  es 
Flandre,  par  les  soins  du  révérend  archerè- 
que  de  Reims,  Guillaume,  légat  du  Saim- 
Siégé.  Les  deux  années  suivantes  sont  mé» 
morables  par  l'acquisition  ou  le  recouvrement 
du  Vermandols.  Une  assemblée  s'était  teone 
à  cet  effet  à  Rarnopolis  ou  Compiègne.  Ri- 

(;ord  traduit  lui-môme  Kamopolis  ou  Car- 
opolis  par  Compennium,  et  il  expose  arct 
Juelque  soin  plusieurs  circonstances  de  et 
émélé;  mais  il  y  mêle  des  parlicularit» 
menrcilleuses.  Le  territoire  d*Aniiens  avait 
été  rayagé  par  les  troupes  du  roi  de  France, 
et  par  celles  du  comte  de  Flandre;  les  cb^ 
noines  demandaient  des  indemnités  :  o& 
les  pria  d'attendre  jusqu'au  teni()S  de  la  ré- 
colte. Or  il  arriva  que  les  épis  aiiaUus 
foulés,  coupés  par  l'armée  royale  pnuluis)- 
rent  le  centuple,  tandis  que  dans  leschasops 
qu'avaient  occupés  les  soldats  flamands,  iî 
ne  restait  pas  un  brin  d'herbe,  ni  la  moio- 
dre  trace  de  verdure  ;  ce  qui  montrait  bieo 
que  Dieu  avait  réservé  à  Philippe- Auguste 
toutes  les  bénédictions. 

Nous  apprenons  de  Rigord,  qu*en  1186,  le 
roi  fit  pavt  r  les  rues  de  Paris  de  pierres  do- 
res et  solides,  aCo  que  cette  ville  {^erûit  nm 
nom  de  Lutèce  ou  boueuse,  et  reprit  celai 
du  fils  de  Priam,  Paris  Aleiandre.  A  ce  pro- 
pos, l'auteur  remonte  aux  origines  de  la 
nation  française  et  les  expose  conformé- 
ment aux  traditions  ado(>tées  au  mojen  â^. 
Il  s'engage  dans  l'histoire  de  Fraocîon  oa 
Francuselde  son  cousin  Turchus,  tous  deux 
Troyens,  et  desquels  viennent  les  Francs  e: 
les  Turcs.  Ces  contes  et  un  tableau  généalo- 
gique, depuis  un  autre  Priam,  roi  d  Austrîe 
au  IV*  siècle  de  notre  ère,  occupeni  ici  deoi 
paçes  in-folio  ;  une  troisième  offre  une  es* 

Suisse  des  annales  de  la  France  sous  les 
ynasties  mérovingienne  et  carlovinxieo* 
ne,  et  sous  les  six  premiers  Capétiens. 
Toute  cette  digression  serait  aujourd'hui 
sans  valeur,  si  elle  ne  nous  représentait 
l'état  des  études,  ou  plutôt,  des  crojrances 
historiques  au  xiii*  siècle. 

Rentrant  dans  Thistoire  du  règne  de  Phi- 
lippe-Auguste, Rigord  en  recueille  soigneu- 
sement les  détails.  Il  parle  des  histrions 
qui  affluaient  autour  des  rois  et  des  princes, 
et  qui  obtenaient,  en  récompense  de  leurs 
facéties  et  de  leurs  adulations,  da  J*or,  de 
l'argent,  des  chevaux  et  {les  habits  magni- 
tiques.  Philippe  les  éloigna  de  sa  cour  :  il 
disait  que  c'était  sacrifier  aux  démons  que 
de  faire  des  présents  aux  jongleurs.  Après 
avoir  transcrit  de  vaines  prédictions  d'as- 
trologues orientaux,  l'auteur  explique  la 
contestation  qui  s'éleva,  en  1187,  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  son 
exposé  a'  besoin,  comme  l'observe  BriâU 
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rélre  modifié  par  celui  do  Raoul  dt*  Diceto. 
)n  ne  doit  pas  non  plus  s*en  rap()orter  aveu- 
;léfflent  à  Rigord,  lorsqu'il  s*agU  des  CoUc- 
eaux  :  il  affirme  qu*un  de  ces  brigands 
jrant  cassé  le  bras  d*une  statue  de  TEnfanl 
osus,  il  en  sortit  des  ruisseaux  de  sang  que 
es  lidèles  recueillirent,  et  qui  servirent  h 
uérir  des  maladies.  En  ce  temps-là,  et  de- 
•uis  que  la  croix  du  Seigneur  avait  été 
Ti>e  par  Saladin,  Pespèce  humaine  s*affai- 
•lissait  à  tel  point,  que  les  enfants  ne  nais- 
aient  plus  qu*avec  vingt  ou  vingt  deux 
ents,  au  lieu  de  trente  ou  trente  deux. 

Sous  Tannée  1188,  le  chronographe  con- 
igné  dans  son  livre  les  décrets  de  Philippe- 
Auguste^  sur  les  dettes  des  croisés  et  la 
Ime  saladine.  Sa  transcription  de  ces  arti- 
les  et  de  quelques  autres  pièces  du  mémo 
enre  dans  cette  chronique,  lui  donne  beau- 
oup  de  prix  aux  yeux  des  lecteurs  qui 
echerchent  les  véritables  monuments  de 
iiitre  histoire.  Cependant  une  addition  inti- 
ulée  comme  ci-dessus,  Incid^tia,  et  que 
auteur  rattache  au  2  février  1188,  concerne 
ne  éclipse  totale  de  lune;  et  il  y  est  dit  que 
1  lune,  qui  désigne  TEglise,  sembla  des- 
cndre  un  moment  jusqu'à  terrCi  y  resta 
uelque  temps  pour  prendre  des  forces, 
l  remonta  par  degrés  dans  les  cieux. 
^n  estdédommagé  de  ces  puérilités  par  Tin- 
ertion  d*un  acte  de  la  plus  haute  impor- 
mce,  dans  le  récit  des  événements  de  1190  ; 
est  le  testament  du  roi  Philippe  partant 
our  la  croisade,  ou  l'ordonnance  qui  rè^le 
I  manière  dont  le  rojaume  suru  adminis- 
ré  durant  son  absence.  11  ordonna  aussi, 
vant  son  départ,  d'entourer  Paris  d'un  mur 
anqué  de  tours,  et  d'y  pratiiper  d^s  portes, 
[ous  avons  vu,  dit  l'historien,  ce  travail 
chevé  en  peu  de  temps.  En  lisant  les  pages 
uivantes  on  apprend  plusieurs  détails  du 
oyagede  Philippe  à  Messine»  puis  à  Saint- 
ean  d*Acre,  de  son  expédition  dans  la  Terrc- 
ainte,  et  de  son  retour  en  France,  à  la  Qn 
e  1191.  Mais,  au  mois  de  mai  1192,  appa- 
lissent,  près  de  Nogent-le-Rotrou,  des  ar- 
lées  de  Ghevaliers  c^ui  descendent  du  ciel 
n  terre,  et  s'évanouissent  après  s'ôtre  livré 
ne  Mtaille;  et  ce  n'est  pas  le  seul  miracle 
ui  s'accomplit  en  cette  année*  L'autenr  ne 
)int  guère  ici  à  ces  prodiges»  d'autres  faits 
istoriques  que  les  aventures  de  Richard 
'Angleterre  et  sà  captivité  en  Allema- 
ne. 

Veuf  d'Isabelle,  Philippe  épousa  la  prin- 
esse  danoise  Ingelburge  ;  mais,  dès  le  jour 
u  mariage,  voilà,  dit  Uigord  »  que  le  roi, 

rinstigatioa  du  diable  ou  par  les  maléfices 
e  quelques  sorciers,  prend  en  aversion  sa 
ouvelle  femme,  prétend  qu'elle  est  sa  pa- 
ente  à  un  degré  prohibé,  fait  dresser  par 
es  évéques  et  ses  barons  un  tableau  généa- 
ogique  qui  aboutit  à  ce  résultat,  et  se  lient 
»our  dégagé  du  lien  matrimonial.  Les  Da- 
nois s'en  plaignirent  au  Pape,  qui  envoya 
les  légats  en  France.  Un  concile  fat  assem- 
blé et  ne  décida  rien.  Les  prélats  s'y  condui- 
irent,  dit  le  chronographe,  comme  des 
biens  muetf,  qui  n'oseot  aboyer  et  crai- 


gnent pour  leur  peau.  L'entré?  do  Philippe- 
Auguste  en  Normandie^  le  siégo  de  Vern«^ni! 
etd  au'res  événements  militairesde  l'an  119&' 
sont  racontés  d'une  roani6re  instructive  et 
qui  n'est  pas  sans  intérêt:  seulement,  il 
'  faut  toujours  que  Thistorien  y  nnlremôlc 
dos  merveilles  ;  par  exemple,  qu'il  aper- 
çoive» au  milieu  d'un  orage»  des  corbeaux, 
qui,  volant  par  les  airs,  portent  dans  leur 
bec  des  charbous  ardents  pour  mettre  le 
feu  auxmaisons.  La  paix  fut  conclue  entre 
les  rois 'de  France  et  d'Angleterre,  au  mois 
de  janvier  1196,  et  Rigord  nous  donne  lo 
texte  de  la  convention  signée  par  Richard. 

La  concorde  ne  dura  pas  longtemps;  les 
hostilités  recommencèrent  avant  la  fin  de 
Tannée;  et,  dans  la  suivante,  Richard  et  le 
comte  de  Flandre ^  Baudouin,  avec  leurs 
barons  et  autres  hommes,  formèrent  une 
confédération  contre  le  roi  des  Français.  Là, 
les  récits  redeviennent  sérieux  et  positifs, 
jusqu'à  ce  que  fauteur  arrive  aux  œuvres 
miraculeuses  de  Ironiques  de  Neuilly,  de 
Pierre  de  lioissy,  d'Hardouin,  moine  de 
Saint-Denis»  et  à  bien  d'autres  prodiges.  Il 
en  accumule  en  une  page  une  multitude,  et 
avertit  qu'il  en  omet  un  plus  gnjnd  nombre, 
à  cause  de  l'excessive  incrédulité  des  mor- 
tels. On  voitv  en  1199,  avec  quelle  habileté 
Philippe-Auguste  protlta  de  la  mort  de  Ri- 
chard et  de  la  minorité  de  Jean  Snns-Terre; 
mais»  au  mois  de  décembre  de  cette  an liée, 
le  royaume  do  France  fut  mis  en  interdit  par 
le  lé^at  Pierre,au  sein  d  un  concile  de  Dijon. 
Philippe,  en  apprenant  que  ses  évéques 
avaient  souscrit  a  cet  anathènie ,  les  chassa 
de  leur  siège,  dépouil'a  les  clercs  cl  les  cha- 
noines, confisqua  les  biens  ecclésiastiques. 
Pour  comble  d'attenlat,  il  enferma,  au  châ- 
teau d'Etampes  Ingelburge,  sainte  et  légi- 
time reine.  Il  avait  épousé  Agnès  ou  Mario 
de  Méranie;  et,  non  content  de  ces  excès,  il 
troubla  toute  la  France;  il  dépouilla  du  tier» 
de  leurs  biens  les  chevaliers  et  leurs  hom- 
mes, imposa  aux  bourgeois  des  tailles  con- 
sidérables, et  commit  des  exactions  et  des 
extorsions  inouïes.  Ces  expressions  nous 
semblent,  comme  à  Sainte-Palaye,  extrême- 
ment remarquables,  dans  un  livre  où  Phi- 
lippe-Auguste est  comblé  d'éloges,  où  sodt 
célébrées  toutes  ses  vertus,  et  spécialement 
sa  continence  conjugale.  On  se  demande 
comment  un  moine,  clerc  de  Saint-Denis, 
osait  parler  avec  cette  liberté  d'un  monar- 
que régnant  et  puissant,  dont  il  se  disait 
1  historiographe;  et  comment  ce  prince  pla- 
çait de  ses  propres  mains,  parmi  les  monu- 
ments publics,  une  histoire  où  il  était  cen- 
suré avec  tant  de  franchise.  La  réponse  à 
ces  questions  est  dans  la  simniicilô  de  cet 
ége,  et  dans  l'empire  absolu  qu  y  exerçaient 
les  croyances  et  les  institutions  religieuses. 

Le  traité  de  paix  conclu  à  Genletun,  entra 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  et  le  ma- 
riage du  prince  Louis  avec  Blanche  de  Cas- 
tille,  sont  les  seuls  articles  rapj)ortés  à  l'an- 
née 1200;  mais  ils  sont  tous  deux  mémora- 
ble» **  n«««rd  n'y  mêle  aucune  fiction.  En 
V  reprit  sa  femme  Ing»lbur^e; 
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Agnès  de  Méranie  mourut,  et  ses  enfants^ 
furent  déclarés  légitimes  par  une  bulle  du 
Pape,  Cti  qui  déplut  h  bien  des  gens,  ajoute 
l'auteur.  Jean  Sans-Terre  vint  en  France; 
on  lui  fit  une  réception  magnifique;  et  néan- 
moins, il  refusa  peu  k  prés  de  satisfaire  à 
des  réclamations  de  Philippe.  Celui-ci  reçut 
rhommage  d*Arthur,  duc  de  Bretagne,  qui 
ne  tarda  point  h  tomber  entre  les  mains  du 
monarque  anglais;  la  guerre  se  ralluma  dans 
les  provinces  occidentales  de  la  France. 
Mais  tout  h  coup  l'historien  se  transporte  en 
Orient;  il  remonte  à  1183,  et  trace  un  ta- 
ble/iu  de  Constantinople,  depuis  cette  épo- 
que jusqu'au  couronnement  de  Baudouin,  en 
i^i.  —  Revenons  aux  deux  années  préi'é- 
dentes,  il  raconte  rapidement  et  un  peu  con- 
fusément les  expéditions  de  Philippe-Au- 
guste en  Normandie;  Rouen  se  rendit  à  ce 
prince,  partout  voinqueur,  qui  bientôt  sou- 
mit ta  Saintonge,  le  Poitou,  I  Aquitai^>e.  Ri- 
gord  n*atlache  qu'im  Sf4jl  souvenir  h  Tannée 
1205,  celui  de  la  solennité  qui  eut  lieu  à 
Saint-Denis  pour  la  déposition  des  reliques, 
etdont  nous  avons  déjà  fait  mention  ailleurs. 
Il  n'omet  point  la  trêve  conclue  entre  la 
France  et  rAngieterre,  en  1206;  mais,  sur 
cette  année  et  les  deux  qui  la  suivent,  il  se 
borne  à  donner,  en  moins  de  deux  pages, 
des  notices  succinctes  qui  ne  méritent  plus 
surtout  le  nom  d'Aunaif^s.  Depuis  1202,  ses 
récits  sont  fort  incomplets  :  il  n*a  rien  dit 
de  la  mort  d'Arthur,  ni  du  jugement  pro- 
noncé en  France  contre  Jean  Sans-Terre. 

Cet  ouvrage  de  Higord  était  fort  estimé 
au  Yiii*  siècle.  Guillaume  le  firetoui  en  le 
continuant,  commence  par  en  louer  même 
le  style.  Les  auteurs  des  Ages  suivants  jus- 
qu'au nôtre  l'ont  souvent  cité,  et  presque 
toujours  avec  éloge,  ou  du  moins  sans  le 
eritiquer.  Louis  Legendre  le  Juge  favorable- 
ment, presqu'à  tous  égards;  il  est  recom- 
mandé comme  élégamment  écrit  dans  la  bi- 
bliothèque de  Leiong.  Sainte-Palaye  le  dé- 
clare préférable  à  tout  autre  en  ce  qui  con- 
cerne les  trente  premières  années  du  règne 
do  Philippe-Auguste.  Dom  Brial  est  plus 
sévère;  il  ne  le  trouve  pas  rédigé  avec  assez 
de  soin;  il  se  plaint  encore  plus  des  visions, 
des  contes,  des  prodij^ps  invraisemblables» 
qui  le  défigurent  et  qui  en  remplissent  trop 
de  pages  ;  mais  il  le  croit  fort  utile  par  le 
grand  nombre  de  faits  importants  qu  il  et- 
pose»  par  l'exactitude  des  détails  topographi- 
ques, et  ordinairement  des  dates ,  surtout 
Ear  la  transcription  de  plusieurs  actes  pu- 
lics,  dont  les  textes  ne  se  trouveraient 
point  ailleurs;  seulement  il  voudrait  que 
Rigord  eût  rassemblé  un  peu  plus  encore 
de  pièces  de  cette  nature,  ainsi  que  l'ont  fait 
les  historiens  anglais  du  même  siècle. 

Nous  avons  cité  beaucoup  d'exemples  de 
rextrème  crédulité  de  Rigord  ;  mais  en  écar- 
tant l^e^  fotjles  quHl  entremêle  à  ses  récits, 
il  reMe  efcicore  dans  son  livre,  un  fond  réel- 
lement historioue,  une  série  de  faits  mémo- 
rables tout  à  fait  di(i[ne8  de  croyance.  Il  est 
pont  QoaS  uti  d^s  principaux  témoins  de  la 
vie  publique  et  privée  de  Philippe-Auguste, 


au  moins  jusqu'à  l'an  ISOO;  car,  après  ce 
terme,  sa  Chronique  n'a  plus  que  sent  oo 
huit  pages  qui  ne  sauraient  suffire  k  This- 
toire.  —  Aussi  Guillaume  le  Breton  a-l-ilea 
plusieurs  additions  à  y  faire,  même  dans  son 
Abrégé  en  prose,  et  surtout  dans  les  hoii 
premiers  livres  de  ses  Annakê  en  vers.  Il 
s'accorde  ordinairement  avec  Rigord;  mais 
il  le  quitte  de  temps  en  temps  pour  suivre 
Roger  de  Hoveden.  Quant  a  la  diction  du 
moine  de  Saint-Denis  «  c'est  celle  de  son 
temps,  et  il  nous  semble  qu'il  n'y  a  lieu  m 
de  la  louer,  ni  de  la  signaler  comme  plas 
mauvaise  qu'une  autre.  On  y  remarque,mai5 
non  pas  (rès-fi*équemment,  desincorrociions 
choquantes  et  des  constructions  vicieuses. 
Son  style  est  celui  du  temps,  et,  sous  ce  rap- 
port, Rijçord  n'est  pas  supérieur  à  ses  cod- 
temporains. 

Son  Histoire^  continuée  par  Guillaume  *e 
Breton  a  été  publiée  par  Pitbou,  dans  oQ 
recueil  intitulé  Historiœ  Francorum  tcn- 
ptores,  Francfort,  1596  in-folio;  par  André 
Duchesne,  dans  le  tome  V  des  Seriptom 
Francorum coœtanei:  eteii6n,  pardom  Bfiai, 
dans  le  tome  XVIIduliecuetï  deshistorim  dt 
France,  Les  deux  dernières  éditions  oulété 
revues  et  corrigées  sur  un  manuscrit  de  Tab* 
baye  de  Saint-Denis.  La  Gurne  Sainie-Pa- 
laye  a  publié  un  Mémoire  sur  la  vie  de  Ri- 
gord dans  le  Recueil  de  l'Académie  desios- 
criptions,  tome  VIII,  p.  de  529  k  536. 

Rigord  ne  passe  point  pour  avoir  composé 
d'autres  livres  que  VHistoire  de  Philippe 
Auguste;  cependant  la  dernière  édition  deia 
Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong,  indi- 
que sous  le  n*  16,20é,  un  manascrit  intitulé: 
Rigordi  reîatio  momodo  Carolus  magnut 
a  Constantin opoK  Aquisgranum  attidirit 
Christi  côronamf  etc.  Cette  relation  se  coo- 
servait,  dit-on,  à  DiJon,dans  la  bibliotlièque 
du  président  Bouhier,  ou  de  Mgr  de  Boiir* 
bonne.  Elle  est  apparemment  de  quelque 
autre  Rigord  tout  à  fait  inconnu. 

ROBERT,  archidiacre  de  l'Ostrevent  dans 
le  Haiuaut,  —  a  écrit  la  Vie  de  saint  Arbert» 
moine  et  prêtre  de  l'abbaye  de  Crespin.  On 
la  trouve  dans  Surius  et  les  Bollandistes. 

ROBERT  PULLUS,  cardinal  et  chaoceiier 
de  l'Eglise  romaine,  -*  était  Anglais  de  na- 
tion. Il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  belles-lettres  et  des  arts,  puis  à  la  théo- 
logie et  à  l'intelligenoe  des  Livres  saints. 
L'académie  d'Oxford,  auparavant  si  célèbre 
dons  toute  l'Europe,  était  alors  tombée  dans 
un  grand  discrédit.  Robert  entreprit  de  ia 
remettre  en  vigueur.  Il  ouvrit  des  écoles 
publiques,  enseigna  lui-même  les  sciences 
gratuitement,  fit  venir  des  provinces  voi- 
sines des  professeurs  et  des  discipiest  eo 
défraya  une  partie  h  ses  dépens,  rendit  aux 
autres  tous  les  services  de  rhumanité,  et  se 
déclara  hautement  le  Mécène  des  gens  de 
lettres  et  le  protecteur  des  études. 

Par  sa  candeur,  la  beauté  de  son  esprit 
la  probité  de  ses  mœurs,  et  surtout,  par  son 
rare  savoir,  il  gagna  l'amitié  et  Testiffleda 
roi  d'Angleterre,  Henri  I",  et  ce  ne  fut  ap* 
paremmeni  qu'après  la  mort  de  ce  primai 
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rrivée  en  1135»  qu*il  passa  en  France,  Il  y 
tai(  en  IIU  et  v  faisait  preuve  d*une  doc- 
rîne  saine  et  écfairéei  dans  l'enseignement 
ubtic  de  ta  théologie,  comme  on  le  voit  par 
ne  lettre  de  saint  Bernard,  adressée  dans 
f^  cours  de  cette  même  année  à  Asoelin  oa 
mselme,  évêque  de  Rochester,  pour  le  prier 
e  ne  pas  insister  sur  le  rappel  de  Pullus 

0  Angleterre.  Anselme,  au  lieu  d*accorder 
e  au*on  lui  demandait,  répondit  durement, 
t  nt  saisir  tous  les  biens  de  Robert,  sous 
iréteite  qu'il  ne  remplissait  aucune  des 
onctions  de  l'archidiaconnat  de  Rochester, 
lont  il  était  pourvu.  Celui-ci,  appuyé  du 
redit  de  quelques  personnes  puissantes  à 
a  cour  de  Rome,  en  appela  du  jugement  de 
on  évèaue  et  le  fit  annuler.  La  Pape  In- 
locent  11,  qui  connaissait  le  mérite  de  Pal- 
us, rappela  à  Rome,  vers  Tan  1142.  Lu- 
:ius  II,  sof)  successeur,  le  créa  cardinal  du 
itre  de  Saint^Eusèbe  et  chancelier  de  TE- 
;lise  romaine  en  1144.  Saint  Bernard,  ayant 
ippris  l'élection  d*Eugène  III,  bénit  Dieu 

1  avoir  ménagé  à  ce  Pape  un  secours  si 
missant,  dans  la  personne  de  Robert;  car 
'abbé  de  Clairvaux  n'ignorait  pas  que  le 
ihancelier  de  l'Eglise  romaine  était  le  prin- 
iipal  ministre  du  Pape.  Voici  comme  il 
^exprime  sur  ce  sujet  dans  sa  réponse  h  une 
etire  de  Pullus,  qui  n'est  pas  venue  jus- 
[u'à  nous. 

Jt  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a 
néparéà  Eugène^  son  serviteur  et  notre  ami^ 
m  ministre  intelligent  capable  de  le  soulager 
ians  Us  pénibles  fondions  de  sa  charge.  En- 
tez donc  dans  les  desseins  de  Dieu^  mon  tris» 
her  ami;  soyez  le  consolateur  et  le  conseil 
ie  celui  auquel  il  vous  attache;  usez  de  la  sa- 
gesse qu'il  vous  donnCf  pour  garantir  le  pontù 
ïcaf  d'Eugène  de  tout  ce  qui  peut  le  désho- 
lorer.  Pour  préserver  ce  Pape  des  surprises 
mxquelles  la  foule  et  la  multiplicité  des  af* 
'aires  l'exposent  continuellement ^  remplissez 
ivec  honneur  la  place  que  vous  occupez; 
iyez  un  zèle  mêlé  de  fermeté  et  de  prudence; 
tn  zèle  qui  procure  la  gloire  de  Dieu,  votre 
alut  et  le  bien  de  l'Eglise^  afin  de  pouvoir 
tire  :  <i  La  grâce  de  Dieu  n*a  pas  étéinfrue^ 
ueuse  en  moi.  »  (/  Cor.  xv,  10.) 

Robert  Puilus  ne  remplit  les  fonctions  de 
;a  charge  que  jusqu'à  la  troisième  année  du 
)oniincat  d'Eugène  III,  selon  Onuphre, 
|uoir]ue  Ciaconius  dise  jusqu'à  la  cin- 
piième;  mais  nous  croyons  la  première  opi- 
lion  la  mieux  fondée,  puisque  l'on  trouve 
les  lettres  apostoliques  datées  de  l'an  1147, 
^t  signées  du  chancelier  Guy.  Toutefois,  on 
10  place  sa  mort  que  vers  l'an  1150.  C'est 
e  premier  cardinal  anglais  que  l'on  con- 
misse.  Quelques-uns  citent  Ulric  avant  lui, 
nais  sans  en  donner  aucune  preuve.  £nmé« 
noire  des  travaux  que  Pullus  s'imposa  pour 
e  rétablissement  de  l'académie  d'Oxiord, 
)n  y  prononce  tous  les  ans  son  panégyriijue. 

Ses  écrits.  —  Excellent  interprèle,  pro- 
fond théologien,  éloquent  orateur,  il  laissa 
lin  grand  nombre  de  monuments  de  son  es« 
|Hit  et  de  son  savoir.  Outre  son  ouvrage  des 
Sentences^  dont  nous  allons  rendre  compte, 


on  connaît  de  lui  quatre  livres  sur  les  paroles 
remarquables  des  docteurs;  un  livre  Pu 
mépris  du  monde;  un  autre,  de  ses  leçons; 
un  troisième,  de  ses  sermons,  différent  do 
celui  qui  en  contenait  plusieurs  pour  le 
commun  des  saints;  des  Coromontaires  sur 
quelques  psaumes  et  sur  V Apocalypse.  Mais, 
de  tous  ces  écrits,  le  seuNqui  ait  vu  le  jour 
est  celui  des  Sentences,  Il  fui  imprimé  l 
Paris,  in-rolio,  chezSiméon  Piget,  en  1655, 
par  les  soins  de  dom  Cfaude  Hugues  Ma- 
thoud.  Bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.Dans  le  but  de  rendre  son  édition 
complète,  il  se  donna  tousMes  mouvements 
possibles  pour  recouvrer  les  autres  écrits 
de  Pullus,  cachés  dans  les  bibliothèques  de 
l'Europe,  particulièrement  dans  celles  d'An- 
gleterre et  de  Suède.  Il  employa  mémo  le 
crédit  des  savants  Messieurs  de  Valois;  mais 
rien  ne  lui  réussit  à  cet  égard,  et  il  lui  fallut 
se  contenter  de  rendre  puolics  les  trois  livres 
des  Sentences,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Saint-Remy  de  R^ims,  lequel  parait  èlre 
de  l'Age  de  l'auteur.  Dom  Mathoud  a  fait 
sur  cet  ouvrage  de  très -amples  infor- 
mations, dans  lesquelles  il  a  été  aidé  par 
dom  Hilarion  Lefebvre,  babile  théologien. 
L'édition  est  dédiée  à  Monseigneur  de  Gon- 
drin,  archevêque  de  Sens,  et,  dans  l'inscrliv 
lion,  l'éditeur  donne  à  Pullus  le  titre  de 
premier  théologien  scolastique. 

Des  Sentences.  —  Livre  1*'.  —  Cependant 
il  n'en  suit  pas  la  méthode.  On  ne  voit  dans 
ses  écrits  ni  termes,  ni  distinctions  scolas- 
tiques.  Les  questions  qu'il  agite  ne  sont  ni 
subtiles,  ni  métaphysiques;  elles  regardent 
ou  la  foi,  ou  la  discipline,  ou  la  morale;  et, 
pour  les  résoudre,  il  n'emploie  pas  les  prin- 
cipes de  la  logique  ou  de  la  philosophie, 
mais  l'autorité  de  TEcriture  et  des  Pères, 
et  quelquefois  les  lumières  de  la  raison. 
Pullus  montre,  dans  le  premier  livre,  que 
Dieu  existe  par  lui-même;  qu'il  est  un  en 
trois  personnes,  simple  de  sa  nature,  sans 
aucune  forme.  Comme  il  n'a  point  de  com- 
mencement, il  ne  saurait  avoir  de  fin.  Les 
païens,  en  admettant  des  dieux  plus  jeunes 
ou  plus  puissants  les  uns  que  les  antres, 
ignorent  la  vraie  essence  de  la  Divinité,  qui 
ne  reconnaît  d'inégalité  ni  d'Age  ni  de  puis- 
sance. Si  le  Fils  était  d'une  autre  subslanre 
que  le  Père,  le  Fils  serait  un  monstre,  parce 
que  chaque  espèce  doit  engendrer  son  sem- 
blable. C'est  un  raisonnement  tiré  do  saint 
Augustin.  Pullus  cite,  comme  de  saint  Jé- 
rôme, que  nous  confessons  non-seulement 
les  noms  des  trois  personnes  divines,  mais 
aussi  leurs  propriétés,  c'est-à-dire  que  le 
Père  est  non  engendré,  que  ie  Fils  unique 
est  né  du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  l'exposition 
du  Symbole  qu'il  altribuo  à  ce  Père,  est  de 
l'hérésiarque  Pelage,  comme  l'a  remarqué 
saint  Augustin  ;  elle  a  néanmoins  longtemps 
passé  pour  être  de  saint  Jérôme,  et  ce  qu'eu 
cite  Pullus  n'a  rien  de  contraire  à  la  foi. 

Les  différenls  attributs  de  Dieu  no  nuisent 
pas  à  son  unilé.  C'est  le  même  qui  est  liMil- 
l)uissant,  jusle,  sage,  immense.  Tous  '•es 
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attributs  étant  essentiels  &  la  nature  divine» 
conviennent  à  cet  égard  aux  trois  personnes* 
Elles  ne  sont  distinguées  que  par  leurs  pro- 
priétés personnelleis,  ou  relalires;  le  Père 
n*est  pas  le  Fils;  le  Fils  n'est  pas  le  Père« 
d'e  qui  il  est  engendré;  le  Saint-Esprit,  qui 
procède  du  Père  et  du  Fils,  n*est  ni  Tun  m 
Tautre.  Hais,  quoique  le  Père  soit  autre 
que  le  Fils,  il  n*est  pas  autre  chose.  Leur 
nature  est  la  même;  le  Fils  est  tout-puis-' 
sant  comme  le  Père:  il  lui  est  égal  en  tout« 
Comme  Dieu  est  tout  entier  eu  tout  lieu» 
ainsi  TAme  de  Thooime  est  tout  entière  dans 
le  corps  qu'elle  aninie;  n'étant  pas  composée 
de  parties,  elle  est  indivisible.  Pullus  en- 
seigne que  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin* 
cipes  du  Saint-Esprit,  non  h  raison  de  leur 
nature  qui  est  une^  mais  parce  que  re  sont 
deux  personnes  distinguées  Tune  do  l'autre. 
Il  n'a  donc  pas  cru,  cou)me  il  semble  le  dire 
d'abordi  q^ue  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  prin- 
cipes distingués  en  substance;  mais  seule- 
ment» que  ces  deux  persopnesen  produisent 
une  troisièipe,  par  une  action  ou  spiration, 
qui,  quoiaue  réellement  la  même»  peut 
être  regardée  comme  distincte,  à  cause  dl^s 
deux  personnes  qui  In  produisent.  II  admet 
les  deux  prédestinationsdans  le  sens  de  saint 
Augustin;  et  dit,  en  parlant  de  la  prière  des 
fidèles  pour  les  morts,  qu'elle  profile  à  ceux 
qui  ont  mérité  en  cette  vie,  et  qu*elle  leur 
profilera  en  Itulre;  ce  gui  liSt  encore  le  sen- 
timent de  saint  Augustin. 

Livre  IL  —  Dans  ce  livre,  Pullus  enseigne 
que  Dieu  a  créé  le  monde  quand  il  a  voulu  ; 
qu'il  pouvait  le  créer  plus  tôt  et  en  créer 
plusieurs,  si  telle  eût  été  sa  volonté.  Moïse 
dit  que  Touvrage  de  la  création  fut  achevé 
eu  six  jours;  on  lit  ailleurs  que  toutes 
choses  furent  créées  ensemble.  L*auteur  ex- 
plique cette  contrariété  apparente,  en  disant 
que  Dieu  a  fait  tout  à  la  fois,  parce  que  de- 
puis le  iour  du  repos,  qui  était  le  septième» 
il  ne  créa  plus  rien.  11  agile  plusieurs  ques- 
tions touchant  les  anges,  le^  moment  de  leur 
créalioo»  leur  demeure,  leur  persévérance 
tians  le  bien  et  la  chute  de  plusieurs  d*entre 
eux.  Son  sentiment  ià-dcssus  est  qu'ils  ont 
été  créés  avec  le  ciel,  et  dans  le  ciel  qui 
devait  leur  servir  d'habitation;  qu'ils  ont 
été  créés  tous  bons  et  sages;  doués  du  libre 
arbitre»  et  d'une  liberlé  supérieure  à  celle 
de  l'homme;  que  tous  pouvaient  persévérer 
dans  le  bien  avec  le  secours  de  la  grAce,  que 
le  pét^hé  de  ceux  qui  sont  topbés  a  été  l'or- 
gueil ;  que  les  autres,  pour  avoir  usé  avec 
reconnaissance  du  secours  de  pieu,  ont  per- 
sévéré dans  la  vérité  et  y  ont  été  confirmés» 
de  sorte  qu  ils  ne  peuvent  plus  en  déchoir, 
de  même  que  l'homme  ne  pourra  plus  pécher 
après  sa  résurrection.  Pullus  ne  doute  pas 
que  les  anges  n'aient  connu  Dieu  claire- 
mont,  et  qu'ils  ne  l'aient  vu,  dès  le  moment 
de  leur  création;  et,  c'est  dans  celte  vue  in- 
tuitive de  Dieu,  qu'il  fait  consister  leur  béa- 
titude. Quant  aux  anges  apostats»  il  est  dans 
lopinion  de  plusieurs  anciens,  qu'ils  oc 
^ont  pas  encore  tourmentés  par  lesf|ammcs 
de  l'eulcr.  En  atteudan(«  ils  soutfrcnt  dans 


les  airs»  par  les  différentes  vicîssilades  des 
saisons.  II  dit  que  le  démon  était  non-seule- 
ment bon»  de  sa  nature»  quand  Dieu  i*acréé, 
mais  très-bon.  Après  son  péché»  sa  subs- 
tance n'est  plus  bonne  ni  créature  de  Dieu; 
ce  quMl  explique  ensuite  en  disant»  qu*ii  a 
corrompu  lui-même  et  dép;radé  sa  nature 
par  son  péché.  Pullus»  suivant  la  doctrine 
ide  quelques  théologiens  de  son  tercps,  ne 
'distinguait  pas  la  substance  ou  la  nature  de 
ses  facultés. 

Il  croit  que  l'Ame  n'est  unie  au  corps, 
qu'après  que  le  corps  est  formé;  qu*etleest 
créée  de  Dieu,  et  ne  vient  point  par  la  génér 
ration  comme  le  corps;  qu'unie  à  un  corps 
corrompu  dans  son  origine,  elle  contracte 
le  péché  originel,  dont  elle  n'est  délivrée 
que  par  le  baptême»  dans  la  loi  évangélique; 
par  la  circoncision»  soqs  la  loi  de  Moïse;  et, 
auparavant»  par  la  foi  des  parents»  ou  lis 
sacrifices  qu'ils  offraint  à  Qieu. 

Livre  lit  —  C'est  ce  que  Pullas  établît 
dans  son  troisièoie  livre.  Mais  il  met  relie 
différence  entre  l'obligation  du  liaptème  et 
de  la  circoncision,  que  la  loi  du  baptême, 
étant  générait*,  oblige  en  tout  temps  et  toutes 
sortes  de  personnes;  au  lieu  que  celle  delà 
circoncision  n*obli^eait  que  les  mAles,  et 
seulement  au  huitième  jour;  de  sorte  qae 
les  enfants  qui  mouraient  auciaravant  n'en-r 
couraient  aucune  faute  ni  châtiment»  poar 
n'avoir  nas  subi  cette  loi.  Il  remarque  que 
l'on  n'innumait  pas,  dans  le  cimetière  com* 
mun  des  fidèles,  les  enfants  morts  sans  le 
baptême»  ceux  même  que  l'on  lirait  du  sein 
de  leur  mère»  dans  le  dessein  de  les  bap- 
tiser s'ils  avaient  vie.  Il  s*étend  sur  la  dif- 
férence des  préceptes  et  des  observances  dft 
la  loi  ancienne  et  de  la  loi  nouvelle;  ei, 
après  avoir  montré  que  la  grAce  était  rooitis 
abondante  pour  le  Juif  que  pour  le  Chrétien, 
il  fait  mention  de  l'usage  ancien,  qui  durait 
encore  à  son  époque»  d'administrer  le  sani; 
du  Seigneur  aux  fidèles  par  les  mains  des 
diacres»  dans  la  célébration  des  divins  m3*s- 
tères.  «Lors,  »  dit-il»  «  que  l'on  vous  donna 
à  boire  du  sang  du  calice,  souyenez-vuus 
que  Jésus-Christ  a  fait  couler  pour  nous  le 
sang  do  son  c6lé;  et  lorsuue  vous  prenez 
son  corps  avec  votre  bouche»  comme  pour 
récraser  entre  vos  dents»  souvenez-vous 
encore  qu'il  a  souffert  uour  nous. 

Pullus  traite  ensuite  des  sacrements  el  des 
promesses  de  l'Ancien  Testament,  et  nionlre 
que  n^ayant  été  que  les  figures  des  sacre- 
ments du  Nouveau,  les  premiers  ont  ces^é 
aussitôt  après  que  Jésus-Christ  eQt  substitut', 
dans  la  dernière  Cène,  à  la  PAque  légale  <  i  à 
ses  cérémonies,  une  autre  PAque»  savoir  la 
participation  de  son  crjrps  et  de  son  sang.  Il 
remonte  de  la  pass^iou  du  Fils  de  Dieu  à  sua 
incarnation  dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge 
par  l'opération  du  Saint-Esprit;  et,  à  celle 
occasion,  il  établit  Tunion  des  deux  natures, 
divine  et  humaine,  en  une  seule  personne, 
sans  changement  ni  confusion  des  natures. 
11  empluiesur  cela  les  expressions  du  Sym- 
bole  attribué  à  saint  Athanase,  soi(  pour  ex- 
pliquer comment  Jésus-Christ,  Fils  de  Dm, 
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ht  moindre  que  son  Père,  selon  Is  natare 
lumaine,  et  égal  h  son  Père,  selon  la  divi* 
lilé;  soit  pour  montrer  qu'il  a  pris  non-seu- 
emcDt  un  corps,  mais  aussi  une  Ame  hu-> 
naine.  Parle  moyen  de  cette  distinction'des 
leui  natures  unies  personnellement  en  Je- 
us-Christ,  il  explique  toutes  les  difficultés 
|iie  Ton  a  coutume. d'objecter  sur  le  mystère 
le  rjocarnalion.  Son  sentiment  est  que  le 
fils  de  Dieu  s'unit  successirement  à  la  masse 
lu  sang  dont  il  forma  son  corps,  puis  au 
:orps,  et  à  l'Ame  humaine,  lorsqu'elle  anima 
:e  corps;  ce  qu'il  prouve  par  les  pnrolesdu 
jmbole  de  Constantinople,  où  les  Pères  du 
loncile  disent  d'abord  :  Il  a  été  fait  chair  uar 
^opération  du  Saint-Esprit,  et  ensuite,  il  a 
i(é  fait  homme.  A  quoi  il  ajoute  au'il  n'y  a 
m  plus  de  répugnance  que  le  Verne  ait  été 
mi  à  une  chair  inanimée  dans  le  sein  de  la 
»'ierge,  que  dans  le  tombeau,  lorsque  son 
une  descendit  aux  enfers.  Il  croit  que  Jésus- 
christ  a  eu  toutes  les  faiblesses  de  la  nature 
iumaine,  excepté  le  péché  et  l'ignorance; 
nais  il  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu,  dès  le  mo- 
nent  de  sa  conception,  cette  connaissance 
iumaine,  que  nous  appelons  expérimentale, 
Il  il  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  fait  des  progrès 
ivec  Tâge.  Pour  ce  qui  est  de  sa  science, 
'ullus  embrasse  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent à  Jésus-Christ  une  science  égale  k  sa 
oute*i)uissance;  et,  comme  il  résultait  de  là 
|u*il  était  égal  au  Père,  Pullus  répond  qu'il 
ui  était  inférieur,  en  lui  supposant  même 
lelte  science  infinie,  parce  qu'il  l'avait  reçue, 
lomme   un   don   de    Dieu.   Do^ti'  Hugues 
ilalboud  rapporte  une  lettre  de  Gauthier  de 
ilauritaiiie  k  Hugues  de  Saint-Victor,  dans 
aquelle  prenant  le  milieu  entre  les  théolo- 
giens qui  attribuaient  à  Jésus-Christ  la  plé- 
3iiude  de  la  science,  et  ceux  qui  soutenaient 
^u'il  avait  ignoré  quelque  chose,  il  dit  que 
4ue  Jésus-Christ  étant»  selon  sa  nature  di- 
nrie,  é^al  à  son  Père,  il  a,  selon  la  môme 
nature,  tout  ce  que  le  Pèrn  a  lui-même»  et 
.onséquemment  la  plénitude  de  la  science; 
nais,  qu'étant  moindre,  selon  la  nature  hu« 
Daine,  il  a  aussi  une  science  inférieure  k 
2elle  de  son  Père. 

Livre  IV.  —  Pullus  emploie  lui-même  cette 
lislinction»  pour  résoudre  plusieurs  ques- 
ions  qu'il  se  propose  sur  l'Incarnation,  dans 
e  <|uatrième  livre.  Il  y  rapporte  les  divers 
Mîniiments  des  théologiens  sur  l'impeccabi- 
ilé  de  Jésus-Christ.  Quelques-uns  ont  cru 
)u*il  pouvait  pécher,  parce  que  n'avant  rien 
ejeté  de  ce  qui  est  essentiel  à  la  nature 
humaine,  il  a  pris  le  libre  arbitre  qui  de  sa 
lature  peut  pécher  ou  ne  pas  pécher;  d'au- 
f  es  soutiennent  que  Thomme-Christ  n'a  pu 
lécher;  et  il  parait  que  PuMus  penche  plus 
)our  ce  sentiment  que  pour  Taotre.  11  prouve 
pie  les  trois  personnes  divines  sont  égales 
Ml  puissance,  et  que  les  œuvres  de  la  Trinité 
»ont  indivises,  parce  que  leur  substance  et 
leur  nature  est  une;  ainsi  Touvrage  delà 
uréation  appartient  également  aux  trois  pcr- 
$onne<.  Si  Ton  dit  que  ie  Fils  ne  peut  en;{en- 
irer  comme  le  Père»  ni  procéder  comme  le 
Saint-Esprit:  Pullus  ré^^ond,  qu engendrer 


en  Bien  n'est  pas  opérer»  et  ne  marqne  pas 
dans  le  Père  une  puissance,  mais  la  propriété 
singulière  de  sa  relation  avec  le  Fils. 

Il  enseigne  que  la  crainte»  qui  est  séparée 
de  la  chanté  parihite,  n'a  pas  été  en  Jésus- 
Christ;  mais  qu'il  a  eu  cette  crainte  saintp, 
qui  demeure  môme  dans  les  bienheureux,  et 
qui,  à  proprement  parler,  n'est  que  le  res- 

r»ect  et  la  révérence  que  Ton  doit  k  Dieu.  Au 
ieu  de  la  foi  qui  est  comme  un  miroir»  par 
lequel  nous  voyons  Dieu  en  ce  monde,  Jé- 
sus-Christ voyait  la  dWinité  clairement»  et 
comme  elle  est.  Quoique  les  anciens  justes 
aient  été  égaux  en  vertus  et  supérieurs  même 
k  plusieurs  de  la  loi  nouvelle  par  le  mérita 
de  leur  foi,  leurs  fautes  n'ont  pu  être  remi-^ 
ses  que  par  le  sang  de  l'Agneau  qui  est  venu 
6ter  les  péchés  du  monde»  les  sacrifices  de 
txBufs  et  autres  animaux  n'ayant  pas  eu  ce 
pouvoir.  C*est  pour  cela  gue  ces  justes  sont 
demeurés  en  enfer»  où  Dieu  ne  leur  procu- 
rait aucun  bien»  parce  qu'ils  n'en  étaient 
pas  encore  dignes;  et  où  il  ne  les  faisait  pas 
non  plus  souffrir»  parce  que  leur  foi  rendait 
leurs  fautes  excusables.  Pullus  dit  beaucoup 
de  choses  sur  la  détention  de  cesjustes  dans 
les  enfers,  et  sur  leur  délivrance  par  le  mé« 
rite  du  sang  de  Jésus-Christ»  sur  sa  descente 
en  ces  lieux  où  ils  étaient  ca()tifs»  jusqu'k 
ce  que  purifiés  par  ce  sang;  précieux»  ils  fus- 
sent transportés  dans  le  ciel. 

Livre  V.  —  Il  est  question  dans  ce  lÎTre  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ,  de  son  ascen- 
sion dans  ie  ciel»  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  de  leur  dispersion 
chez  les  gentils,  pour  leur  annoncer  l'Evan- 
gile, de  la  nécessité  du  baptême  pour  le  sa- 
lut, de  l'efficacité  de  la  foi  et  du  martyre, 
lorsqu'il  ne  se  trouve  point  d'eau,  ni  de  mi- 
nistre du   baptême.  Pullus  enseigne  avec 
toute  l'Eglise,  qu'on  ne  peut  baptiser  aven 
d'autre  liquide  que  de  1  eau;  que  l'eau  ne 
suffit  pas,  sans  l'invocation  de  la  sainte  Tri- 
nité; que  cette  invocatioB  est  nécessaire; 
qu'il  convient  de  conférer  le  baptême  f^ar  la 
triple  immersion;  que  le  défaut  de  probité 
dans  le  ministre  n'empêche  point  l'effet  du 
baptême,  pourvu  qu'il  observe  ce  qui  est 
prescrit  pour  ce  sacrement,  quand  même  il 
tournerait  cette  cérémonie  en  dérision.  Au 
contraire  ce  serait  celui  qui  recevrait  le  bap- 
tême par  dérision  qui  serait  frustré  de  son 
effet,  quand  même  le  ministre  le  lui  confé- 
rerait selon  la  règle  de  l'Eglise.  Il  ajoute  qu'il 
en  est  de  même  de  l'absolution,  des  péchés 
dans  le  sacrement  de  pénitence.  En  faisant  le 
parallèle  entre  le  bantêuie  et  la  passion  du 
Sauveur,  il  dit,  que  l'on  plonge  trois  fois  en 
baptisanS  non-seulement  on  Thonneur  des 
truis  personnes  do  la  Trinité,  mais  aussi  è 
cause  des  trois  jours  que  Jésus-Christ  passa 
dans  It)  tombeau.  Hors  le  cas  de  nécessité,  on 
doit  différer  le  baptême  jusqu'à  Pâques,  afin 
de  prendre  le  loisir  d'instruire  les  catéchu- 
mènes, de  faire  sur  eux  les  prières  et  de 
s'assurer  de  leur  foi,  comme  d'une  condition 
nécessaire  à  la  validité  du  sacrement.  C'est 
avec  raison  que  l'on  donne  aux  enfiints  des 
parrains,  parce  que-ne  pouvant  avoT  la  foi 
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que  domasde  raocomplisseinenl  de  cet  acte, 
il  est  nécessaire  qu'ils  soieni  présentés  au 
prêtre  |>ar  Tentreoiise  de  ces  parrains,  afin 
que  témoins  de  leur  baptèroet  on  n*ait  dans 
la  suite  au«un  doute  sur  sa  réception;  car 
toutes  les  fois  qu'il  y  a  doute  sur  le  baptême 
d'un  enfant,  on  doit  le  rebaptiser,  de  crainte 
qu'il  ne  périsse  éternellement,  faute  de  ce 
sacrement.  Les  saints  Pères  n'ont  pas  cru  que 
ce  fût  réitérer  le  baptême,  quand  on  ignorait 
qu'il  eût  déjà  été  conféré.  Il  est  du  devoir 
iïes  parrains  de  répondre  pour  les  enfants 

Ju'ils  lèrent  des  fonts,  et  d'être  la  caution 
e  leur  foi  et  de  leurs  promesses;  c'est  pour- 
quoi ils  doivent  veiller  lorsqu'ils  sont  a<lnU 
tes,  à  ce  qu'ils  accomplissent  ce  qu'eui-mê- 
mes  ont  promis  en  leur  nom  au  baptême, 
lorsque  le  prêtre  les  a  interrogés  sur  leur  foi 
et  leur  renoncement  au  démon.  Quoique 
l'on  différât  le  baptême  des  catéchumènes 
adultes  jusqu'k  laques,  il  était  d*usage  de  ne 
fuis  retarder  celui  des  enfants,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  conslitulion,  et  du  danger 
qu'ils  ne  fussent  surpris  par  la  mort  sans 
avoir  été  baptisés. 

Quoique  le  prêtre  soit  le  ministre  du  bap* 
tême,  toute  personne  peut  baptiser,  dans  le 
cas  de  nécessité;  mais  le  baptême  ne  doit  ja- 
mais se  réitérer,  ni  la  confirmation,  qui,  une 
fois  regue  sufSt,  L'effet  de  ce  sacrement  est 
lie  remettre  les  péchés,  de  confirmer  dans  le 
bien  le  baptisé,  et  de  l'armer  comme  un 
athlète»  contre  les  ennemis  du  salut.  On  doit 
administrer  la  confirmation,  même  aux  en- 
fants, et  c'est  une  faute  à  ceux  qui  en  sont 
chargés,  quand  ils  les  laissent  mourir  sans 
ce  sacrement.  Comme  il  n'est  point  aussi  né- 
cessaire au  salut  que  le  baptême,  c'est  aux 
seuls  évêques  de  l'administrer,  et  cet  usage 
date  du  temps  des  apôtres.  Il  y  a  d'autres 
sacrements  que  Ton  peut  réitérer,  comme  la 
pénitence  et  TEucharistie;  le  premier,  parce 
qu'il  est  nécessaire  de  confesser  nçs  pécliés, 
toutes,  les  fois  que  nous  en  commettons;  le 
second,  pour  nourrir  notre  flme,  et  affermir 
notre  esprit  contre  l'infitrmité  de  la  chair. 
C'est  en  effet  le  fruit  que  nous  retirons  de 
l'Eucharistie,  quand  nous  nous  en  appro- 
chons dignement  ;  elle  remet  même  les  pé- 
chés; mais  elle  produit  un  effet  contraire 
quand  on  la  reçoit  mal.  Pullus  met  cette  dif- 
férence entre  la  circoncision  et  le  baptême* 
que  la  circoncision  ne  remettait  que  le  péché 
originel,  au  lieu  que  le  baptême,  efface  le 
péché  originel  et  actuel,  qu  il  en  remet  mê- 
me ia  peine,  et  ouvre  la  porte  du  ciel  à  ceux 
qui  meurent  aussitôt  après  l'avoir  reçu. 

Il  en  est  de  mê.'iio  du  martyre  ;  mais  la 
oonfession  des  péchés  n*a  pas  ce  privilège, 
parce  qu'elle  doit  être  suivie  des  fruits  de  la 
pénitence.  11  est  encore  nécessaire  que  la 
confession  des  péchés  soit  accompagnée  de  la 
douleur  de  les  avoir  commis.  C'est  dans  cette 
douleur  que  la  conversion  des  mœurs  prend 
sou  origine;  et  celui  qui  s'accuse  d'un  péché 
qu'il  ne  hait  pas,  se  condamne  lui-même  en 
s'accusant,  ny  eût-il  qu^un  péché  dont  il 
ne  voulût  point  se  corriger.  Pullus  racon- 
tait l'utilité  de  la  crainte  des  peines  de 


l'enfer,  et  la  regarde  oomme  un  don  de 
Dieu,  mais  il  no  croit  pas  qu'elle  obtienne 
le  pardon  seule;  il  ne  la  regarde  queeom»^ 
une  disposition  que  Dieu  met  dans  le  pé- 
cheur, pour  Texciter  à  recourir  aui  gémisse- 
ments de  la  pénitence.  Il  dit  qne  personne 
n'est  juste  que  par  la  charité;  qu'on  pent  le 
perdre,  et  conséquemment  la  iustice;  mais  il 
admet  une  autre  charité,  qu'il  appelle  cha- 
rité mûre,  qne  l'on  rroit  être  la  grâeede  la 
prédestination,  par  le  bénéfice  de  taonelte 
les  justes,  quoique  sujets  h  tomly^r  qQeiqQ^ 
fois  dans  le  nécbé,  s'en  relèvent  finalement 
et  sont  sauvés 

Livre  VI.—  Pullus  traite  de  ce  qui  sapasse 
dans  rhomme,  avant  et  après  le  baptême; 
o'est-à-dire  du  péché  orisinel  et  de  la  m- 
cupiscence,  depuis  la  rémission  du  ftéçhé 
originel  par  ce  sacrement,  ou  de  la  cupidité. 
Il  traite  aussi  de  l'ignorance  et  des  autres 
suites  du  péché,  et  résout  quelques  cas  de 
conscience  sur  des  faits  arrivés  par  ignoran- 
ce. Il  remarque  que  Dieu,  dans  les  guerres 
comme  dans  beaucoup  d'autres  événeraeDis, 
se  sert  des  passions  des  hommes  pouracaim- 
plir  ses  desseins.  Ainsi,  voulant  détruire  la 
Judée,  il  laissa  agir  les  Romains,  qui,  mé^ 
contents  des  Juifs,  en  ce  qu'ils  refusaient  de 
payer  le  tribut,  les  attaquèrent  et  rafagèrent 
leur  pays.  Dieu  se  sert  de  mauvais  comme 
de  bons  ministres  pour  exécuter  ses  vojon- 
tés,  tantôt  des  anges,  tantût  dos  hommes  el 
même  des  démons.  Il  croit  que  chaque  âme, 
tandis  qu'elle  est  unie  au  corps,  a  son  bon 
ange  pour  la  garder;  qu'il  y  en  a  aussi  de 
constitués  h  la  garde  des  nations,  pour  coni* 
battre  les  puissances  de  l'air,  pour  porteries 
prières  des  fidèles  aux  pieds  du  souveraio 
Juge,  et  introduire  les  âmes  des  saints  daos 
le  paradis.  Il  explique  les  différents  ordres 
d*anges,  ou  d'esprits  célestes,  leurs  oflies, 
leurs  noms,  la  subordination  qui  est  entre 
eux;  puis  il  passe  à  ce  qui  regarde  les  dé- 
mons, qui  sont  aussi  rangés  en  différenis 
degrés  et  subordonnés  les  uns  aux  autres. 

Il  descend  dans  le  détail  des  moyens  qui 
conduisent  à  Dieu ,  et  que  le  prêtre  doit 
prendre  pour  remettre  les  pécheurs  dans  la 
vole  du  salut.  Un  de  ces  moyens  est  la  con- 
fession des  péchés  faite  aux  prêtres  avee 
candeur  et  contrition ,  sans  lut  cacher  aa- 
cone  des  injustices  commises.  Comme  la  pé- 
nitence du  cœur  est  inutile  sans  la  confes- 
sion de  bouche ,  de  même  la  confession  est 
infructueuse  sans  la  pénitence  du  cœur.  Ce 
n*est  pas  même  assez  d'avoir  le  regret  de  sei 
péchés,  d'en  espérer  le  pardon  et  de  les  con- 
fesser, si  l'on  n  en  fait  pénitence.  Il  s'objecte 
que  Pierre  et  Marie  ont  obtenu  le  pardon  de 
leurs  péchés  sans  les  avoir  confessés,  elce 
que  dit  saint  Ambroise,  que  les  larmes  la- 
vent le  péché  dont  on  a  honte  de  se  confes^ 
ser  ;  h  quoi  il  répond  :  1*  que  tout  ce  qui 
est  arrivé  n'est  pas  écrit;  2*  que  la  présence 
du  Seigneur  a  pu  opérer  sur  saint  Pierre  et 
sainte  Marie  ce  que  les  pécheurs  ne  peuvent 
ordinairement  espérer;  3*  que  la  confession 
des  péchés  est  ordonnée  par  l'Ecriture  «l 
par  l'Eglise  ;  V  qu  il  est  bien  vrai  que  le* 
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irmes  effacent  les  péchés  que  Ton  confesse 
TOC  pudeur,  et  qu'ils  ne  s'eSaceraîent  poiol« 
)ême  en  les  confessant,  si  oo  mèlail  h  leur 
veu  les  rires  et  Timpudence.  Quant  au  pr6- 
-e,  Pullus  yeut  qu'il  examine  aitentivement 
I  qualité  du  crime  que  le  pénitent  confesse, 
t  toutes  les  circonstances;  qu'ensuite  il  lui 
rdonne  une  pénitence  proportionnée  à  ce 
rime ,  en  faisant  toutefois  distinction  d'un 
énitent  infirme  de  corps ,  d'un  autre  qui  se 
orte  bien.  On  voit  que,  du  temps  de  Pullus, 
3S  prêtres  ne  recevaient  pas  la  confession 
e  celui  qui  était  condamne  au  dernier  sup- 
lice ,  après  avoir  été  convaincu  de  crime  « 
t  qu'ils  ne  lui  administraient  pas  le  senti- 
lent  de  l'Eucharistie.  On  accorde  aujour- 
*bui  à  ceui  qui  sont  condamnés  à  mort  le 
acrement  de  pénitence ,  et  on  n  a  jamais 
efusé  TEucharistie  à  ceux  qui  souffraient  le 
lartyre  pour  la  foi  de  Jésus -Christ.  Les 
preuves  du  feu  et  de  l'eau  chaude  étaient 
Dcore  en  usa(;o  dans  le  xu'  siècle  ;  Pullus 
ss  appelle  l'examen  ou  le  jugement  de 
lieu. 

11  dit  que  les  deux  glaives  dont  il  est  parlé 
ans  TEvangile  ne  peuvent  pas  être  maniés 
^r  une  même  main  ;  autrement  ils  ne  le 
eraient  pas  comme  il  faut  :  l'un  est  confié 
ux  clercs,  l'autre  aux  laïfjues;  le  premier 
ppartient  è  la  dignité  sacerdotale,  lo  second 
.  fa  puissance  séculière;  Tun  étend  sa  ri- 
;ueur  sur  l'Ame,  l'autre  sur  le  corps.  Pul- 
us  distingue  aussi  deux  sortes  de  péchés  : 
eux  qui  sont  publics  et  ceux  qui  sont  se- 
crets; la  connaissance  et  la  punition  des 
iremiers  appartient  h  Tévêque  ;  les  prêtres 
leuvent  connaître  les  autres ,  et  les  punir. 
1  semble  dire  que  le  prêtre  ne  remet  point 
es  péchés  en  donnant  l'absolution,  mais 
|u'il  ne  fait  que  les  déclarer  remis  par  le 
agrément;  ce  n*est  pas  \h  néanmoins  son 
entiment.  Il  reconnaît  quelques  lignes  plus 
»as ,  et  en  d'autres  endroits  de  son  ouvrage, 
fi  puissance  judiciaire  dans  les  prêtres  de  la 
3i  nouvelle,  et  dit  nettement  qu(>,  de  même 
ju'ils  absolvent,  ils  lient  aussi  le  pécheur  , 
lu'ils  le  lient  (fuant  h  la  peine  et  quant  h 
1  coulpe.  Us  lient  celui-là  quanta  la  peine, 
9rsque,  après  la  confession  des  péchés,  ils 
ai  imposent  une  pénitence  pour  un  temps  ; 
\s  lient  un  autre  quant  h  la  coulpe,  lorsq  te, 
ojant  son  obstination  dans  le  mal,  ils  lui 
éclarent  qu'il  ne  peut  obtenir  le  pardon, 
t  retiennent  ainsi  des  péchés  qui  sont  liés 
ans  le  ciel  même;  comme,  au  contraire, 
Is  absolvent  et  remettent  les  péchés  à  celui 
ui  s'en  est  confessé  et  corrigé,  et  ces  péchés 
ont  remis  dans  le  ciel. 
Livre  Vil.  —  La  satisfaction  étnnt  une 
uite  de  la  confession  et  de  Tabsolution  des 
léchés,  Pullus  en  parle  dans  le  vu*  livre. 
I  vent  que  Ton  impose  aux  pénitents  la 
ratique  des  vertus  opposées  à  leurs  mau* 
aises  habitudes,  comme^Ia  continence  aux 
mpudiques,  etc.  ;  et  qu'à  l'égard  des  mu- 
res satisfactoires  on  au  égard  aux  forces  et 
,  l'infirmité  du  pénitent.  Par  les  œuvres  sa^* 
Isfactoires,  il  entend  le  jeûne,  TaumOne,  la 
trière,  tant  pour  soi  que  pour  le  prochain  ; 


les  macérations  du  corps,  les  flagellations 
volontaires  ou  imposées  par  le  confesseur. 
Il  était  d'usage,  au  temps  de  Pullus,  que  les 
pénitents  se  jetassent  quelquefois  aux  pieds 
du  confesseur  pour  se  flageller  eux-mêmes 
en  sa  présence  ;  usage  nouveau  ,  et  dtmt 
l'origine  ne  passait  pas  la  fin  du  x*  siècle. 
Il  dit  que  nos  prières  sont  inutiles  aux 
saints  qui  sont  dans  le  ciel,  à  ceux  qui  sont 
morts  dans  le  péché,  aux  enfants  morts  sans 
le  baptême;  mais  qu'elles  peuvent  profiter 
à  ceux  qui,  ayant  vécu  négligemment,  ont 
néanmoins  donné  en  mourant  des  signes  de 
pénitence  et  de  piété ,  et  qui ,  pour  leur 
négligence,  ont  besoin  d'être  purifiés  .par 
les  peines  du  purgatoire. 

Pullus,  en  parlant  de  la  dtme«  dit  qu'on 
doit  la  payer  à  Dieu  pour  l'entretien  des 
clercs  occupés  à  son  service;  on  la  doit 
non -seulement  des  fruits  de  la  terre ,  mais 
aussi  des  animaux  et  de  toutes  sortes  do 
grains.  Les  laïques  n'ont  rien  à  voir  sur  la 
vie  des  clercs ,  et,  quelle  que  soit  cette  vie, 
ils  ne  sont  pas  dispensés  de  lenr  donner  ce 
qui  leur  est  dû.  Quand  m^me  les  clercs  au- 
raient du  bien  en  alK)ndance,  ce  n*est  pas 
une  raison  vux  laïques  de  les  priver  de  ce 
cju'on  leur  doit  ;  c'est  à  l'évêque  à  faire  la 
répartition  des  revenus  de  TEglise,  à  en 
donner  à  chacun  des  prêtres  qui  sont  sous 
sa  juridiction  suffisamment  pour  s'entrete- 
nir eux-mêmes  »  et  ceux  qui  les  aident  à 
desservir  leurs  paroisses,  ainsi  que  leurs  do- 
mestiques; et  à  employer  le  reste  à  l'orne- 
ment des  églises,  et  surtout  au  soulagement 
des  pauvres.  H  pourra  même,  si  les  revenus 
sont  abondants  ,  en  destiner  une  partie , 
pour  un  teqips  ou  pour  toujours,  à  quelque 
communauté  religieuse.  Il  v  ajoute  que  les 
deux  puissances  sacerdotale  et  rojale  sont 
établies  de  Dieu  pour  le  salut  et  la  paix  de 
l'homme;  ces  deux  puissances  se  prêtent 
un  secours  mutuel ,  et  la  gloire  que  Jésus- 
Christ  a  mise  aux  mains  de  la  puissance 
royale  doit  prêter  secours  à  la  dignité  sa- 
cerdotale, qui  ne  pourrait,  avec  le  glaive 
seul  de  saint  Pierre,  retrancher  tous  les 
maux  qui  renaissent  sans  cesse  dans  l'Eglise. 
C'est  b  l'évêque  qu'il  appartient  de  guérir 
les  maladies  de  l'âme,  et  au  roi,  à  venger 
les  injures  extérieures.  Pullus  donne  des 
conseils  sur  le  choix  des  ministres  et  l'exer- 
cice des  deux  puissances.  Il  veut  que  l'on  ne 
parvienne  au  ministère  ni  par  l'ambition,  ni 
par  l'argent;  que  les  princes  se  servent  de 
ministres  qui  punissent  les  méchants  et 
honorent  les  bons  ;  qu'en  cas  de  guerre,  les 
soldats  combattent  sous  les  ordres  du  roi 

Eour  fe  salut  de  1»  patrie ,  soit  en  chassant 
^s  nations  ennemies ,  soit  en  réprimant  les 
guerres  intestines;  que  les  sujets  payent  des 
tributs  ati  roi,  et  que  le  roi  prenne  sous  sa 
garde  les  sujets. 

Le  laïque  qui  veut  embrasser  la  clérica- 
lure  doit  être  libre,  lettré,  renoncer  à  la 
milice,  au  négoce  et  à  la  judicature,  parce 
qu'il  lui  est  également  défendu  de  répandre 
le  sang  et  de  Te  faire  répandre.  Il  peut  bien 
embrasser  de  lui-même  l'état  clérical;  mais 
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e*e8t  aot  aatres  à  relever  sueeessivemenl 
aux  différents  degrés  do  clergé.  On  ne  la 
doit  ordonner  aae  pour  une  église  particu- 
lière,  h  laquelle  il  soit  si  attaché,  dès  le 
moment  de  son  ordination  «  qu*il  ne  puisse 
passer  k  une  autre  sans  nécessité.  Dans  tous 
les  degrés  an-dessous  du  sous-diaconat»  il 
est  encore  permis  de  se  marier;  mais  le 
mariage  est  interdit  aux  sous-diacres«  aux 
diacres  et  aux  prêtres  ;  cVst  pour  cela  que 
ces  trois  ordres  sont  appelés  sacrés.  Néan* 
moins  ils  ne  font  pas  k  haute  Yoix  profession 
de  conlinence,  non  plus  que  les  moines. 
Leur  habit  et  leur  état  sont  les  preuves  de 
leur  engagemeuL  La  place  des  clercs  est  dans 
le  chœur,  celte  des  laïques  hors  du  chœur. 
Pullus  descend  dans  le  détail  des  qualités 
nécessaires  pour  être  promu  aux  divers  de- 
grés de  la  cléricature  et  des  fondions  des 
prêtres.  Il  parle  de  l'usage  d'offrir  quelque 
chose  après  le  hnptênie ,  la  confession ,  le 
sacrifice  de  la  Messe ,  soit  pour  la  fabrique 
de  l'Eglise  I  soit  pour  l'entrelien  des  minis- 
tres :  mais  il  remarque  qu'il  leur  était  défen- 
du de  rien  exiger,  parce  qu'un  ne  le  pouvait 
sans  simonie.  A  Tégard  des  personnes  enga- 
gées dans  le  mariage»  il  dit  qu'elles  peu- 
vent bien  garder  la  continence  d'un  com- 
mun consentement»  mais  non  pas  rompre 
leur  mariage. 

Pullus  traite  de  la  polygamie  des  anciens 
patriarches  »  de  celle  des  gentils,  du  mariage 
chrétien»  du  devoir  réciproque  entre  le  mari 
et  la  femme,  le  tout  dans  les  principes  de 
saint  Augustin.  Il  enseigne  que»  dans  le  cas 
d'adultère,  il  est  également  an  pouvoir  du 
mari  et  de  la  femme  de  faire  divorce;  mais 
que  leur  mariage  n*étanl  pas  rompu  pnr  cette 
séparation  »  ils  ne  peuvent  ni  l'un  ni  l'auire 
contracter  d'autre  engagement  ;  que  le 
divorce  est  aussi  permis  dans  l'adultère  spi- 
rituel ,  c'est-à-dire  dans  le  cas  où  l'une  des 
parties  ne  peut  demeurer  avec  Taulre  sans 
un  risque  évident  de  son  salut»  k  cause  de 
Al  perversité  des  mœurs  ou  de  la  doctrine. 
Il  marque  entre  les  empêchements  dirimants 
du  mariage  la  tendresse  de  l'âge,  le  vœu 
implicite  de  chasteté  dans  les  ordres  sacrés 
et  dans  la  profession  monastique  ,  la  pa- 
renté et  l'ailinité,  même  spirituelle»  et  Tim- 
puissancf^. 

Livre  VIII.  — Il  parait  que  du  temps  de 
Pullus  quelques  fidèles  peu  instruits  témoi* 
gnajent  autant  de  vénération  pour  le  pain 
liéni  que  l'on  distribue  dans  quelques  égli- 
ses, au  sortir  de  la  Messe  solennelle»  k  tous 
ceux  qui  y  ont  assisté,  que  pour  l'Eucharis- 
tie. Il  rejette  celte  erreur,  et  témoigne  qu'il 
ne  comprend  pas  sur  quel  fondement  on  a 
pu  l'introduire»  atlendu  que  toutes  les  figu- 
res de  l'Eucharistie  ont  cessé  depuis  son 
établissement.  Point  d'autre  pain  que  do 
froment,  point  d'autre  liqueur  que  le  vin 
ne  sont  admis  k  la  (able  du  Seigneur.  La 
iradition  de  TEglise  est  que  l'on  doit  y  mêler 
de  l'eau,  parce  que  Teau  est  sortie  avec  le 
sang  du  c6té  du  Seigneur. Dans  la  participa* 
tion  de  ce  mystère  »  le  prêtre  prend  d'abord 
k  corps  de  Jésus -Christ»  'nsuite  son  sang; 


t  tel  est  Tordre  dans  lequel  il  a  communié  set 
I  disciples»  et  Ton  n*y  doit  rien  changer;  mais 
^  il  a  laissé  k  la  pructence  de  son  Eglise  la 
manière  de  distribuer  ce  mystère  aax  laï- 
ques; elle  leur  distribue  la  chair  du  Sei- 
gneur» mais  non  pas  son  sang,  parce  qa*il  y 
a  du  dnngf'r  k  distribuer  l'espèce  liquide  I 
une  multitude;  k  plus  forte  raison,  de  ii 
porter  aui  malades»  d'autant  plus  qnc  ceii 
n'est  point  nécessaire  »  puisque,  a  chair 
n'existant  point  sans  le  sang  celai  qoi 
mange  la  chair  prend  aussi  le  sang. 

Pullus  s*élève  contre  ceux  qui  trempaient 
le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  calice  Bnni 
de  le  donner  aux  fidèles»  et  il  se  fonde  sor 
ce  que  le  Sauveur  n'en  a  pas  usé  ainsi,  puis- 
qu'il a  donné  séparément  son  corps  et  m 
sang.  Il  s'objecte  que  Ton  devrait  donc  aussi, 
k  l'imitation  de  jésus-Christ«  donner  aui 
fidèles  le  corps  et  le  sang  séparément;  iquoi 
il  répond  que  l'Eglise  a  en  ses  raisons  poor 
faire  ce  changement»  savoir  :  le  danger  de 
répandre  ce  sang  précieux  en  le  di^itribuaril 
k  la  multitude,  et  ce  danger  existe  également 
lorsque  Ton  donne  aux  malades  le  pain  trem* 
)ié»  c'est- k- dire  le  corps  de  lésus-Chrisl 
trempé  dans  le  calice  de  son  sang.  Car  Jésus- 
Christ,  par  la  vertu  de  sa  bénédiction,  par 
lui-même  et  par  ses  ministres,  change  le  pain 
en  son  corps  et  le  vin  en  son  sang,  de  sorte 

Sue  le  pain  et  le  vin  ne  sont  plus  ce  qu'ils 
taîent  auparavant  »  mais  sont  changés  en 
une  autre  nature,  le  pain  en  chair,  le  vin  en 
sang  ;  cette  chair  n'est  autre  que  celle  qui  a 
été  emportée  dans  le  ciel  pour  nous»  et  le 
sang  en  qui  le  vin  est  converti  est  le  même 
qui  a  coulé  de  son  c6lé,  et  qui  esi  encore 
dans  sa  chair,  Pullus  prouve  tout  ce  qu'il  da 
sur  ce  sujet  par  les  paroles  de  la  consécra- 
tion ra[)portées  dans  l'Evangile;  et,  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  croyance  è  cet 
égar  I ,  il  répète  plusieurs  fois  que  le  pain 
est  chanscé  en  chair  et  le  vin  en  sang,  de 
telle  sorte  que  la  substance  du  pain  et  du 
vin  cesse  d'être  ce  qu'elle  était,  et  devient 
ce  qu'elle  n'était  pas,  quoiqu'elle  conserfe 
après  la  consécration  les  mêmes  propriétés 
ottérieures  qu'elle  présentait  k  nos  sens. 
Il  n'en  est  point  du  corps  de  Jésus-Christ 
comme  de  la  chair  que  l'on  achète  an  mar* 
ché,  et  qui  se  mange  par  Uiorceaux;  ceux 
qui  communient  le  mangent  tout  enlier, 
sans  le  diviser  en  parties;  et,  enrore  qu'il 
paraisse  qu'on  le  rompt .  qu'on  le  décliire 
avec  les  dents  »  il  n'est  ni  rompu,  ni  déchi* 
ré;  la  fracture  et  la  mastication  ne  tombent 

aue  sur  les  espèces,  et  non  sur  la  subslaoca 
u  corps  du  Seigneur. 
Il  n'appartient  qu'aux  prêtres  seuls  d'of- 
frir le  sacrement  de  l'autel.  Fussent-ils  de 
mauvaises  mœurs,  ils  consacrent,  poorru 
qu'ils  observent  le  rite  ecclésiastiaue.  C'est 
aussi  aux  prêtres  k  examiner  ceux  k  qui  Ton 
doit  accorder  l'Eucharistie ,  et  ceux  k  q»t 
on  doit  la  refuser.  Il  faut  la  refusera  tous 
ceux  qui  font  pénitence  publique,  et  a  cent 
qui  mènent  une  vie  honteuse»  depeuri|oe 
les  faibles  ne  soient  scandalisés»  si  touleroij 
ce  refus  ueut  se  faire  sans  bruit.  Comm  il 
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'  arait  une  «econde  pique  pour  ceux  qui  ^ 
tourauelqae  impureté t  ne  pouyaient  parti- 
iper  a  la  premièret  nous  devons  de  môme, 
orsque  nos  péchés  nous  empêchent  de  par- 
iciper,  avec  les  autres  fidèles  «  h  la  pique 
ommune»  différer  de  communier  jusqu*à  ce 
iue  nous  soyons  purifiés  de  nos  péchés.  Pul- 
us  dit  qu*à  Tégard  des  pécheurs  secrets,  il 
aut  d*abord  les  avertir  de  se  corriger  ;  mais 
tue,  s'ils  font  des  instances  pour  recevoir 
Eucharistie  comme  lesaulres  fidèles,on  doit 
a  leur  .accorder  y  de  crainte  que  par  un  re» 
us  on  ne  rende  publique  leur  iniquité.  Il 
ite  sur  cela  l'exemple  du  Sauveur,  qui 
omœunia  Judas  avec  les  autres  apôtres.  Il 
le  décide  rien  sur  la  fréquente  communion; 
nais  il  veut  qae  Ton  s*en  tienne  du  moins 
lux  décrets  des  Pères  et  des  conciles  qui  or<* 
ionnentde  communier  trois  fois  Tannée,  h 
ioèU  à  Piques  et  h  la  Pentecôte. 
Pullus  traite  ensuite  du  jugement  dernier, 
le  ce  qui  le  précédera  et  de  ce  qui  le  suivra, 
les  ministres  de  TAntechrist,  des  élus,  du 
iernier  feu  qui  purifiera  les  imes  des  fldè- 
es,  de  la  résurrection  des  morts,  de  Tétat 
les  hommes  après  la  résurrection,  de  celui 
les  bienheureux  et  des  damnés.  Il  fait  sur 
ous  ces  articles  des  recherches  très-inlé-* 
essantes ,  et ,  dans  tout  son  ouvrage ,  il 
noQlre  un  esprit  éclairé  et  juste  dans  ses 
aisonnements.il  serait  à  souhaiter  c|u*il  eût 
ipporté  plus  de  netteté  et  de  facilité  dans 
(OQ  style.  On  lui  reproche  d'avoir  donné 
lans  quelques  sentiments  particuliers  ,  et 
lous  avons  été  h  même  d'en  remarquer 
quelques-uns  dans  l'analyse  de  ses  œuvres. 
La  seule  édition  que  l'on  en  ait  faite  est  celle 
Je  dora  Hugues  Hatthoud  h  Paris,  chez  Pi- 
s;er,  in-folio,  en  1655.  L'éditeur  y  n  ajouté 
le  Livre  de$  Sentences  de  Pierre  de  Poi- 
liers,  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris,  mort 
sn  1205,  avec  des  notes  théotogiques  de 
(4  façon,  dans  le  goût  de  celles  qu'il  a 
faites  sur  les  passages  dilliciles  du  texte  de 

Pullns. 

ROBERT  DB  FÉCAVP.  —  Gesner,  Bai- 
lpy,  Vossius  et  d'autres  auteurs  parlent 
J'un  Robert  de  Fécamp,  né  en  Normandie 
?l  religieui  Bénédictin,  qui,  vers  1180,  écri- 
vit une  Chronique,  où  se  trouvaient  rassem«> 
t>l(^$  les  principaux  faits  de  l'histoire  uni- 
verselle jusqu'à  son  temps.  Cette  Chronique 
Ju  moine  Robert  serait-elle  la  Chronique  de 
Fécamp,  insérée  Adins\t  Bibliothèque  Aw  V. 
Labbe?  II  n'y  a  pas  d'apparence  ;  carie  Chro- 
nicon  Fiicamnenee  que  Labbe  a  publié,  ne 
se  termine  qu'en  1246  ;  et  si  les  derniers 
Brlicles  sont  d'une  seconde  main,  on  a  du 
moins  lieu  de  croire  que  le  premier  auteur 
a  conduit  jusqu'en  1220  cette  série  fort 
Drille,  de  dates  souvent  erronnées. 

Quant  au  moine  Robert,  il  peut  très-bien 
avoir  fait  une  Ghronioue,  mais  elle  n'est  point 
indiquée  dans  la  Bibliothique  des  bibhothé" 
ques  de  Monfauenn  ni  dans  les  Catalogues 
des  manuscrits  d'Angleterre ,  c|uoique  Ges- 
oer  liise  qu'elle  existe  è  Norwick. 

ROBERT  DE  ToRjefri,  ainsi  nommé  du 
nom  de  sa  famille  ou  du  lieu  de  sa  nais- 


sance,—  se  consacra  \  la  viereUgieiise,  dana 
l'abbaye  du  Bec  en  1128.  Cette  maison  était 
alors  dirigée  f^ar  le  sage  Boson,  dont  nous 
avons  parlé  en  son  lieu.Rohert  s'y  forma 
aux  lettres  et  à  la  vertu  sur  le  modèle  qu'il 
avait  devant  les  yeux.  Ses  progrès  dans  les 
lettres  furent  si  rapides,  qu'en  1139,  l'his^ 
torien  anglais,  Henri,  archidiacre  d'Hun-- 
tington,  en  passant  au  Bec,  admira  l'éten- 
due de  ses  connaissances,  et  le  représente 
comme  un  ardent  chercheur  de  livres,  dont 
il  avait,  dit-il,  fait  une  bonne  provision.  Sa 
résularité  et  ses  vertus  monastiques  lui  mé- 
ritèrent bientôt  d'être  élevé  à  la  dignité 
de  prieur  claustral  qu'il  exerça  jusqu'en 
1154.  Cette  année  il  fut  choisi  pour  remplir 
le  siège  abbatial  du  Mont  Saint-Michel,  qui 
depuis  cinq  ans  vaquait  par  le  refus  qu'a- 
vait fait  le  duc  de  Normandie  d'agréer  cenx 
qu'on  y  avait  nommés  sans  sa  participation. 
L'élection  de  Robert,  faite  è  l'unanimité, 
confirmée  par  le  métropolitain,  et  hautement 
approuvée  par  le  prince  ,  rétablit  le  calme 
dans  cette  maison.  Robert,  dans  ce  poste, 
ajouta  beaucoup  à  l'idée  que  l'on  avait  de 
sa  capacité;  en  peu  de  temps  il  donna  une 
nouvelle  face  è  l'abbaye,  dont  le  tempo«*elet 
le  spirituel  avaient  également  .«ouffert  des 
derniers  troubles.  Sa  réforme  se  ressentit 
de  son  amour  pour  les  lettres.  Persuadé 
qu'une  des  plus  utiles  occupations  des  moi- 
nes était  celle  de  copier  des  livre«,  dans  un 
temps  où  ils  étaient  rares,  il  appliqua  ses 
frères  à  ce  travail,  et  enrichit  |)ar  le  sa  bi- 
bliothèque d'un  grand  nombre  de  volumes 
dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à 
nos  jours. 

Notre  abbé,  dès  h  seconde  année  qui 
suivit  son  élection,  s'était  déjà  acquis  une 
telle  considération  dans  la  province,  que 
quatre  prélats  de  Normandie,  le  métropoli- 
tain à  la  tète,  vinrent  exprès  au  Mont  Saint- 
Mi  chel  pour  le  voir,  K  passèrent  quatre 
jours  avec  lui,  tant  ils  furent  enchantés  de 
sa  conversation.  Deux  ans  après,  en  1158, 
le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre,  oui 
venaient  de  cimenter  leur  bonne  intelli- 
gence par  le  mariage  de  leurs  enfants,  lui 
firent  le  même  honneur.  La  reine  d'Angle- 
terre ne  le  céda  point  kson  époux  en  es- 
time pour  l'abbé  du  Mont  Saint-Michel.  Elle 
lui  en   donna  un    gage  bien  marqué,  lors- 

Ju'étant  accouchée  h  Pomfront,  en  1162, 
'une  fille  nommée  comme  elle,  Eléonore, 
elle  voulut  qu'il  la  ttnt  sur  les  fonts  du  bap- 
tême avec  l'évèque  d'Avranches.  Tels  sont 
les  traits  les  plus  remarquables  de  sa  vie, 

3u'il  a  consignés  dans  sa  Chronique.  Chéri 
ans  l'intérieur  de  son  monasiere  et  res- 
pecté au  dehors,  il  mourut  le  23  juin 
1186. 

Il  y  a  peu  de  plumes,  au  xn*  siècle,  qui 
aient  été  plus  férondes  que  celle  de  Robert 
de  Tori^ni,  s*il  est  vrai,  comme  l'assure 
une  histoire  manuscrite  du  Mont  Saint-Mi- 
chel, qu*on  voyait  autrefois  dans  cette  ab- 
baye jusqu'à  cent-quarante  volumes  de  sa 
composition,  que  la  ruine  A  une  tour  où  ils 
étaient  enferméSi  minée  i^ar  les  pluies,  a 
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dit  pceiqM  toos  périr,  sans  qaa  les  titres 
en  soient  même  venus  jusqu'à  nous,  fîeut 
qui  nous  restent  sont  presque  tous  histo- 
riques. 

!•  Gesta  Henriei  1  régis  ilwy/ortim.  —  C*«'8t 
la  continuation  de  VHi$îoire  dt$  dues  de 
Normandie  par  Guillaume  de  Jumiéges*  dont 
-nous  avons  rendu  comple  ailleurs.  Ce  tra- 
vail forme  le  livre  vui*  de  la  chronique  de 
Guillaumey  et  bien  que  le  manuscrit  en 
soit  anonyme,  les  auteurs  du  Recueil  deshis* 
toriens  de  France  ont  établi  par  de  bonnes 

[>reuves  que  ce  continuateur  n'est  autre  que 
e  célèbre  Robert  de  Torigni,  qui  fut  depuis 
abbé  du  Mont  Saint-Michel. 

Robert,  lorsqu'il  composait  cet  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  est  le  premier  qui 
soit  sorti  de  sa  plume,  n*était  encore  que 
moine  du  Bec.  On  le  voit,  par  Tattention  qu*il 
a  de  faire  entrer,  à  tout  propos  les  affaires 
duBecdansson£fts/oire;etce  n'est  pas  seu* 
lemeotdansle  yuV  livre  dont  il  s'agit,  qu'il 
se  permet  de  ces  sortes  de  digressions,  les 
livres  précédents,  comme  nous  l'avons  re« 
marqué  ailleurs,  en  présentent  de  sembla- 
Lies;  ce  qui  prouve  que  c*estluiqui  s*est 
permis  d*interpoler  Guillaume  de  Jumiéges, 
comme  il  a  interpolé  depuis  la  Chronique  de 
Sigebert,  sansgu'il  soit  nécessairedesuppo- 
ser  d'autres  interpoloteurs,  comme  Pont  fait 
dom  Rivet  et  Tabbé  des  Tliuileries.  Nous 
allons  indiquer  ces  interpolations,  aûn  qu'à 
j'hvenir  chacun  soit  en  état  de  dislinguer 
ce  qui  appariient  au  premier  rédacteur  des 
GesieSf  et  ce  que  Robert  y  a  ajouté  du 
aien. 

D'abord,  il  faut  convenir  que  le  premier 
livre  et  les  huit  premiers  chapitres  du  se- 
cond, ne  doivent  être  attribués  ni  à  Guil- 
laume de  Jumiéges,  ni  peut-être  à  Robert  de 
.Torigni.  La  raison  en  est  qu'ils  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
de  Guillaume,  et  que  Robert  ne  compte 
le  Yin'  livre,  qui  est  de  sa  façon,  que  pour 
le  septième.  Il  ne  parait  pas  non  plus  avoir 
touché  aui  livres  trois,  quatre  et  cinq,  à 
peu  de  clioses  près.  Il  a  ajouté  au  vi'  livre 
le  chapitre  9,  qui  est  tout  à  ta  gloire  de  Tab- 
iiaye  uuBec.  Le  livre  vu*  lui  appartientpres- 
que  tout  entier  ;  les  chapilres  3,  lit,  12,  13, 
U,  15,  16,  19,  20,  22,  23,  25,  26, 29, 30,  32, 
.43  et  kh  sont  incontestaljlement  de  lui,  et  il 
a  augmenté  de  moitié  les  chapi(res2,9, 10, 
11,  et  38.  Il  a  fait  aussi  disparaître  entière- 
luentlaconclusIooqueGuillaume  de  Jumié- 
ges avait  placée  à  la  Go  de  son  livre.  Pour  ce 
qui  regarda  d'autres  changements  moins 
considérables,  on  peut  consulter  les  notes 
qu'a  recueillies  l'abbé  des  Thuileries,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor. 

(Iq  vin*  livre,  comme  nous  l'avons  dit,  est 
entièrement  consacré  à  retracer  l'histoire  de 
Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
.mandie,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1135.  Il 
est  divisé  en  quarante-deux  chapitres  ;  mais 
il  s'y  trouve  une  lacune  considérable,  de- 
puis le  chapitre  17  jusqu'au  chapitre  21. 
Elle  existe  dans  tous  ce  qui  prouve  qu'ils 


» 

ont  été  copiés  sur  un  premier  qui  avait  éU 
mutilé,  nous  ne  savons  pourquoi,  car  IW 
droit  où  se  trouve  cette  lacune  est  le  plus 
glorieux  delà  vie  de  Henri  I''  d'Angleterre. 
u'est  là  que  l'historien  parlait  delagnem 
que  ce  monarque  eut  à  soutenir,  en  ltl8et 
1119,  contre  le  roi  de  France,  et  de  la  vic- 
toire éclalante  qu'il  remporta  sur  les  Frag- 
çais  à  Brennevilie.  Si  la  suppression  de  ces 
chapitres  a  été  faite  à  dessein,  ce  ne  |ieat 
être  que  par  des  Français,  qui,  à  Tépoqne 
de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philipi«- 
Auguste^  auraient  voulu  abolir  la  mémoire 
de  cette  journée  ;  et  i4s  y  auraient  réussi, 
si  cet  événement  n'était  raoonté  par  d'au- 
tres historiens,  et  particulièrement  par 
Orderic  Vital,  qui  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 

3 ne  l'on   pouvait  dire  à  la  louange  du  roi 
'Angleterre 

2*  Appendix  ad  Sigebertnm.  —  La  Chroni- 
que de  Sigebert  de  GemblOurs,  dont  doiii 
avons  rendu  compte,  au  tome  IV  de  DOlre 
Dictionnaire  depatrologie^  avait  acqois  laot 
de  célébrité  aux  xii*  etxiu*  siècles,  quelle  a 
été  continuée  par  un  grand  nomitre  d'écri- 
vains. Plusieurs  de  ces  continuations  ooté(é 
imprimées,,  soit  à  la  suite  de  cetmma|;e 
soit  séparément.  La  méthode  qu*il  aTait 
adoptée  parut  si  commode,  que  parloal  ob 
s'empressa  de  l'imiter;  mais  aussi  elle 
éprouva  beaucoupd'a!téraiions.Dan5pres|U8 

tous  les  monaslère.^i  on  trouvait  celle  Chro- 
nique,  avec  des  additions  ouinlerpolaiions 
concernant  les  événements  locaux  doiil  on 
voulait  perpétuer  le  souvenir.  C'est  cequi 
a  produit  cette  grande  quantité  d*ar(icle$ 
nouveaux  qu'on  remarque  dans  rédiiioQ 
donnée  par  Aubert  l.emire,  et  qu'il  disiio- 
gue  par  des  lettres  italiques,  en  iodiqaaol 
les  manuscrits  d'où  il  les  a  tirés.  Il  aurait  pu 
en  ajouter  davantage,  s'il  eût  ccnsullé  uo 
plus  grand  nombre  de  manuscMts. 

Robert  du  Mont  adopla  celle  méthodeue 
classer  les  événements.  Sigebert  avait  pla- 
cé, à  la  tête  de  sa  Chronique,  celles  d'Eosebe 
*et  de  saint  Jérôme,  qui  vont  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  l'an  380.  Après  cela,  il  coni- 
mence  la  sienne  à  l'an 381,  et  Guit  enim 
Robert  du  Mont  se  proposa,  coinmo  lant 
d'autres,  de  la  continuer;  mais  voyant  qo« 
Sigebert  avait  traité  beaucoup  trop  superfi- 
cielleri.entrbisloiredes  ducs  de  Normandie. 
il  entreprit  de  suppléer  à  son  silence»  «û 
insérant,  aux  lieux  convenables,  les  noms, 
la  succession  et  quelquefois  les  faits  '<?* 
plus  mémorables  des  ducs  de  Normandie» 
des  archevêques  et  évoques  de  la  prO" 
vince,  etc.  C'est  ce  qui  compose  les  acces- 
sions à  la  Chronique  de  Sigebert,  que  d;»^ 
Luc  d'Achéri  en  a  détachés  i-oar  les  im- 
primer séparément. 

Sigebert  n'avait  presque  rien  dild^*  rois 
de  la  Grande-Bretagne,  soit  Urems^son 
Jonglais,  Robert  aurait  bien  voulu  supff 
à  son  silence,  mais  il  aurait  fallu  pour  ce* 
interpoler  les  Chroniques  d'Eusèbe  ei/« 
saint  Jér6me  :  il  eut  scrupule  de  Ie«"jj* 
Pour  satisfaire,  en  quelque  sorle sur  <»♦ 
la   curiosité  du  lecteur,  il  urit  U  liber^^  ^ 
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In^nscrirc,  comme  un  hors-ri'ŒUTre»  h  la 
suite  de  sa  Préface,  la  lettre  de  Henri,  ar- 
chidiacre de  Huntington,  à  Varin,  dans  la- 
quelle il  fait  le  dénombrement  de  (ous  les 
rois  bretons,  depuis  Brutus,  arrière-peiU' 
flid'Enée  et  fondateur  de  ce  royaume,  jus- 
(]u*à  Cadwallon,  dernier  roi  des  Bretons,  qui 
fut  père  de  Gadwaladre,  nommé  Cedwalde 
par  le  Vénérable  Bèdo.  C*est  mol,  continue- 
t-il,  qui  lui  ai  fourni  la  matière  de  cette  let- 
tre, en  lui  communiqnant  un  exemplaire  de 
Tancienne  histoire  des  Bretons  qui  se  con* 
serre  au  Bec.  C'était  Thistoire  fabuleuse 
que  Geofroi  de  Montmouth  a  mise  en  latin. 

Après  ce  premier  travail  sur  la  Chronique 
deSigebert,  Robert  entreprit  de  la  conti" 
nuer,  comme  il  avait  déjà  fait  à  regard  de 
Guillaume  de  Jumiéges»  dont  il  avait 
interpolé  et  continué  Thistoire.  Le  motif 'de 
ce  second  ouvrage  fut  le  même  qui  lui  avait 
fait  entreprendre  le  premier»  celui  de  célé- 
brer, comme  il  ledit  lui-même,  le  règne  du 
roi  d'Angleterre,  Henri  1".  Ce  n'est  pas  qu'il 
borne  h  cela  son  travail  ;  il  recueille  les  évé- 
nements de  tous  les  pajs  qui  parvenaient  à 
sa  connaissance,  mais  plus  particulièrement 
ceui  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  en 
Normandie*  Aussi,  a-t-il  soin  de  s'aider 
dans  son  travail  de  VHistoire  de  Henri  de 
Huntington,  qui  va  Jusqu'à  l'avènement  de 
Henri  H  à  la  couronne  d'Anglet<  rre. 

C'est  sur  ce  plan  qiieRobert  a  composé  sa 
Chronique.  Après  avoir  rapporté  la  mort  de 
Henri  I**,  son  héros,  il  donne  son  épitaphe 
en  vers  de  sa  façon,  dans  laquelle  il  épuise 
toutes  les  louanges  que  l'admiration  la  plus 
grande  peut  inspirer.  H  n'en  demeura  pour- 
tant pas  là,  comme  dans  son  premier  ouvra* 
ge;  nouft  lui  avons  encore  1  obligation  d'a^^ 
voir  continué  en  différents  temps  sa  Chro- 
nique :  de  là  vient  que,  dans  quelques  ma«* 
nuscrits,  elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'année 
1150.  Mais  il  est  certain  qu*il  l'acontinuée» 
année  par  année  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'eu 
1182  ou  llS&yil  la  présenta  à  Henri  ll,roid'An-^ 
gleterre,comme  on  le  voit  dans  une  note  qui 
se  lisait  à  la  tète  du  manuscrit  du  Mont 
Saint-Michel. 

On  voit  par  cette  note»  et  encore  mieux 
par  Tinspeciion  du  livre,  qu'il  va  à  profiter 

K[)urtout  le  tnonde  dans  lathromque  de 
obert,  et  surtout  pour  les  amateurs  de 
l'hisloife  de  France.  C'est  depuis  la  mort 
d'Ordério  Tital,  le  seul  historien  français 
que  noué  puissions  opposer  au  grand  nom-* 
bred'bielorietis  anglais  qui,  à  la  même  épo*- 
que,  écrivaient  leurs  Chroniques.  Ce  il  est 
pas  que  Robert,  vivant  sous  la  même  do- 
mination ,  soit  animé  d'un  autre  esprit  ; 
mais  il  était  plus  à  portée  de  connaître  ce 
qui  se  passait  en  France.  Il  n'a  pas  seule- 
ment recueilli  les  événements  politiques» 
il  est  encore  attentif  à  marquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature  arrivés  chaque  année, 
tels  que  les  éclipses,  les  apparitions, 
les  comètes ,  les  fiimines ,  les  inonda- 
tions, les  tremblements  de  terre,  etc.  Nous 
croyous  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
présentant  ici  quelques  traits  épars  qui  peu- 


vent servir  à  l'histoire  Itltéraire  de  cet  âge. 

Sous  l'année  1S28,  il  rapporte  qu'un  clerc 
de  Venise,  nommé  Jacques,  traduisit  en 
latin  les  Topiques^  et  quelques  autres  li- 
vres du  philosophe  Arislote,  quoiqu'il  y 
en  eût,  dit-il,  une  ancienne  traduction. 

Il  place  à  l'année  1130  la  compilation  du 
Bécret  de  Graiien,  qu'il  fait  mal  à  propos 
évèque  de  Chiusidausia  Toscane.  Peut-être 
faul-il  MvcMonachuê  Clusinus^  c'est-à-dire, 
de  Saint-Michel  de  Cluse,  au  marquisat  de 
Saluces,  quoique  d'autres  le  disent  moine 
deSaint'^Félix,  à  Bologne.  Cette  utile  com- 
pilation, dit-il,  composée  de  décrets  et  de 
canons  de  conciles,  de  passages  des  sainte 
docteurs  et  des  lois  romaines,  est  d'un  grand 
usage  pour  décider  toutes  les  contestations 
en  matière  ecclésiastique,  soit  à  la  cour  de 
Rome,  soit  dans  les  autres  cours.  11  ajoute 
que  de  son  temps,  maître  Omnel>on,  évèque 
(le  Vérone,  qui  avait  été  disciple  de  Gratien, 
avait  déjà  fait  un  abrégé  de  son  livre. 

L*an  1152,  le  Pape  Eugène  Ht  traduire 
du  grec  en  latin  un  livre  de  Pierre  de  Da- 
mas Pétri  Damasceni. 

En  parlant  du  grand  concile  de  Laîran, 
teUu  sous  Alexandre  111,  en  1179,  il  raconte 
qu'un  Pisan  nommé  Burgondion,  homme 
savant  en  grec  et  en  latin,  y  apporta  une 
nouvelle  traduction  latine  qu'il  avait  faite 
de  l'Evangile  de  saint  Jean.  Il  déclare  de  plus 
qu'il  avait  déjà  traduit  une  grande  partie  de  la 
Crfn^xeetassura  que  saint  Jean  Chrysostome 
avait  expliqué,  en  grec,  tout  l'Ancien  et.tout 
le  Nouveau  Testament. 

La  Chronique  de  l'abbé  Robert  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  Chronique  d'un 
autre  Robert,  Prémontré,  qui  vivait  an 
commencement  du  xiii* siècle.  Celle-ci  a  été 
imprimée  sous  le  nom  de  Tabbé  du  Mont,  à 
la  suite  de  toutes  les  éditions  de  Sigebert, 
antérieures  à  celle  d'Aubert  Lemire,  An- 
vers 1608,  et  ailleurs  encore.  Cette  Chroni- 
3 ue  diffère  entièrement  de  celle  de  Robert 
u  Mont,  depuis  Tannée  1113  jusqu'en 
1154;  mais,  depuis  cette  dernière  année, 
elle  y  est  en  tout  conforme,  jusqu*à  l'année 
1181k,  où  celle-ci  se  termine.  Le  faux  Robert 
K  continué  la  sienne  Jusqu'à  l'an  1210. 

La  vraie  Chronique  de  Robert  du  Mont  est 
donc  celle  que  dom  Luc  d'Acheri  a  publiée, 
en  1651,  à  la  suite  des  OEuvres  de  Guibert 
de  Nogent,  sur  un  manuscrit  du  Mont 
Saint-Michel,  qu*il  croit  être  autographe,  à 
cause  des  ratures  iVéquentes,  et  dessnrchar- 
ges  qui  s'y  trouvent.  Ce  sont  peut-être  ces 
changements  qui  ont  occasionné  le  désordre 
et  la  confusion  des  dates  qu'on  y  remarque 
en  plusieut*s  endroits,  notamment  depuis 
l'aunée  lUO  jusqu'en  ll&V,où  tous  les  évé- 
nements sont  placés  une  année  trop  tôt. 
Mais  toutes  ces  défectuosités  ont  disparu,  à 
l'aide  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Im- 
périale, \mr  les  continuateurs  de  dom  Bnu* 
qnet,  qui  l'ont  insérée  presque  tout  en- 
tière au  tome  XIII  des  Historiens  de  France. 
La  Chronologie  de  Robert  du  Mont  est  en- 
core plus  viciée  dans  un  long  fragment  de 
cette  Chronique,  depuis  Tannée  1139  jus* 
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fiil  pretqnt  tous  périr,  sans  que  les  titres 
en  soient  même  venus  jusqu*k  nous.  Ceus 
qui  nous  restent  sont  presque  tous  tiislo* 
rîques. 

i*  G€$io  Henriei  I  régit  Anghrum.  —  C*<*st 
la  continuation  de  l'Histoire  des  ducs  de 
Normandie  par  Guillaume  Je  Jumiéges*  dont 
4IOUS  avons  rendu  compte  ailleurs.  Ce  tra* 
vail  forme  le  livre  viu*  de  la  chronique  de 
Guillaume^  et  bien  que  le  manuscrit  en 
soit  anonyme,  les  auteurs  du  Recueil  de$  hie* 
ioriene  de  France  ont  établi  par  de  bonnes 

f preuves  que  ce  continuateur  n*est  autre  que 
e  célèbre  Robert  de  Torigni«  qui  fut  depuis 
abl>ë  du  Mont  Saint*MicneL 

Robert,  lorsqu'il  composait  cet  ouvrage, 
qui  vraisemblablement  est  le  premier  qui 
soit  sorti  de  sa  plume,  n'était  encore  que 
moine  du  Rec.  On  le  voit,  par  Tattention  c^u*ii 
a  de  faire  entrer,  k  tout  propos  les  affaires 
duRecdanssontfM/oira;etce  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  viu*  livre  dont  il  s'agit,  qu'il 
se  permet  de  ces  sortes  de  digressions,  les 
livres  précédents,  comme  nous  IsTOns  re- 
marque ailleurs,  en  présentent  de  sembla* 
blés;  ce  qui  prouve  que  c'est  lui  qui  s'est 
permis  d*inler()oler  Guillaume  de  Jumiéges, 
comme  il  a  interpolé  depuis  la  Chronique  de 
Sigebert,  sansgu'il  soit  nécessairedesuppo* 
ser  d'autres  interpolateurs,  comme  l'ont  fait 
dom  Rivet  et  Tabbé  des  Tliuileries.  Nous 
allons  indiquer  ces  interpolations,  aûn  qu'à 
l'avenir  chacun  soit  en  état  de  distinguer 
ce  qui  appartient  au  premier  rédacteur  des 
€eêle$t  et  ce  que  Robert  y  a  ajouté  du 
aien. 

D'abord,  il  faut  convenir  que  le  premier 
livre  et  les  huit  premiers  chapitres  du  se- 
cond, ne  doivent  être  attribués  ni  à  Guil- 
laume de  Jumiégcs,  ni  peut-être  à  Robert  de 
Torigni.  La  raison  en  est  qu'ils  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  plus  anciens  manuscrits 
4le  Guillaume ,  et  que  Robert  ne  compte 
le  Tui*  livre,  qui  est  de  sa  façon,  que  pour 
le  septième.  Il  ne  parait  pas  non  plus  avoir 
touché  aui  livres  trois,  quatre  et  cinq,  à 
neu  de  choses  près.  Il  a  ajouté  au  ti'  livre 
Je  chapitre  9,  qui  est  tout  à  la  gloire  de  Tab- 
j)aye  du  Rec.  Le  livre  vu*  lui  aptmrtient  pres- 
que tout  entier;  les  chapitres  3,  4,  12,  13, 
H,  15,  16,  19,  20,  22,  23,  25,  26,29,30,  32, 
A3  et  kk  sont  incontestablement  de  lui,  et  il 
a  augmenté  de  moitié  les  chapitres2,9, 10, 
11,  et  38.  Il  a  fait  aussi  disparaître  entière- 
ment la  conclusion  que  Guillaume  de  Jumié- 
gcs  avait  placée  à  la  6n  de  son  livre.  Pour  ce 
qui  regarde  d*autres  changements  moins 
considérables,  on  peut  consulter  les  noies 
qu'a  recueillies  l'abbé  des  Thuileries,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Victor. 

(le  vin*  livre,  comme  nous  Pavons  dit,  est 
entièrement  consacrée  retracer  Thisioire  de 
Henri  I",  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
.mandie,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1135.  Il 
est  divisé  en  quarante-deux  chapitres  ;  mais 
il  s'y  trouve  une  lacune  considérable,  de- 
puis le  chapitre  17  jusqu'au  chapitre  21. 
Elle  existe  dans  lou«,  ce  qui  prouve  qu'ils 


ont  été  copiés  sur  un  premier  qui  avait  été 
mutilé,  nous  ne  savons  pourquoi,  car  IW 
droit  où  se  trouve  cette  lacune  est  le  plus 
glorieux  de  la  vie  de  Henri  1"  d*Ang1eterr«. 
U'est  là   que  l'historien  pariait  de  la  gnerre 
que  ce  monarque  eut  à  soutenir,  en  1118  et 
1119,  contre  le  roi  de  France,  et  de  la  vic- 
toire éclatante  qu'il  remporta  sur  les  Fran- 
çais  à  Rrenneville.  Si  la  suppression  de  e» 
chapitres  a  été  faite  k  dessein^  ce  ne  pe^t 
être  que  par  des  Français,  qui,  à  Képoqie 
de  la  conquête  de  la  Normandie  par  Philipi^e- 
Auguste,    auraient  voulu  abolir  la  mémoire 
de  cette  journée  ;  et  i4s  y  auraient  rénss, 
si  cet  événement  n*était  raconté    par  d'ao- 
très     historiens,  et  particulièreaient   par 
Orderic  Vital,  qui  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 

a  lie  l'on   pouvait  dire  k  la  louange  du  nii 
'Angleterre 

2*  Appendix  ad  Sigeberitun.  —  La  Cbroci- 
que  de  Stgebert  de  Gemblours,  dont  ooci 
avons  rendu  compte,  au  tome  IV  de  noire 
Dictionnaire  de patrologie,  avait  acquis  laot 
de  célébrité  aux  xii*  etxui'  siècles,  qu^ellea 
été  continuée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains. Plusieurs  de  ces  continuations  ont  été 
imprimées,  soit  k  la  suite  de  cet  ouvrage 
soit    séparément.  La  méthode  qu^il  avait 
adoptée  parut  si  commode,  que  plartoot  oa 
8*em|>fessa    de    l'imiter;  mais  aussi    elle 
éprouva  beaucoup  d*a!téraiions.DaDs  presioe 
tous  les  monastères:  on  trouvait  cette  Chro- 
nique, avec  des  additions  ouinlerpotaiio&s 
concernant  les  événements   locaux  liont  on 
voulait  perpétuer  le  souvenir.  C'est  ce  oui 
a   produit  celte  grande   quantité  d*artîcies 
nouveaux    qu'on  remarque  dans    réditioa 
donnée  par  Aubert  JLemire,  et  qu*il  distîo- 
gue  par  des  lettres  italiques,  en  indiquant 
les  manuscrits  d'où  il  les  a  tirés.  Il  aurait  pu 
en  ajouter  davantage,  s'il  eût  consulté  un 
plus  grand  nombre  de  manuscrits. 

Robert  du  Mont  adopta  cette  méthode  de 
classer  les  événements.  Sigebert  avait  pla- 
ce,  à  la  tète  de  sa  Chronique,  celles  d*Eosèbe 
'et  de  saint  Jérôme,  qui  vont  depuis  la  créa- 
tion jusqu'à  l'an  380.  Après  <rela,  il  com- 
mence la  sienne  à  Tan  381,  et  fiiiit  en  1113. 
Robert  du  Mont  se  proposa,  comme  tant 
d'autres,  de  la  continuer;  mais  voyant  que 
Sigebert  avait  traité  beaucoup  trop  superfi- 
ciellen:entrhistoiredes  ducs  de  Normandie, 
il  entreprit  de  suppléer  à  son  silence,  en 
insérant,  aux  lieux  convenables,  les  noms, 
la  succession  et  quelquefois  les  faits  les 
plus  mémorables  des  ducs  de  Normandie, 
des  archevêques  et  évèques  de  la  pro- 
vince, etc.  C'est  ce  qui  compose  les  acces- 
sions k  la  Chronique  de  Sigebert,  que  dom 
Luc  d'Achéri  en  a  détachés  pour  les  im- 
primer séparément. 

Siget>ert  n'avait  presque  rien  dit  des  rots 
de  la  Grande-Bretagne,  soit  Bretons,  soit 
Anglais,  Robert  aurait  bien  voulu  suppit'er 
kson  silence,  mais  il  aurait  fallu  pour  cela 
interpoler  les  Chroniques  d*Eusèbe  et  de 
saint  Jérôme  :  il  eut  scrupule  de  le  faire. 
Pour  satisfaire,  en  quelque  sorte  sur  cela, 
la   curiosité  du  lecteur,  il  urit  la  liberté  de 


lit 


RDB 


M:  PÀtROLOtlC. 


ROB 


ffS3 


Ninscriri*.  comme  un  hors-ri'œutre,  k  la 
iiite  de  sa  Préracp,  la  lettre  de  Henri,  ar- 
lijdiacre  de  Huntington,  à  Varin,  dans  la- 
uelle  il  fait  le  dénombrement  de  (dus  les 
lis  bretons,  depuis  Brutus,  arrière^peiU" 
hdEnée  et  fondateur  de  ce  royaume,  jui^ 
u*à  Cadwallon,  dernier  roi  des  Bretons,  qui 
it  père  de  Gadwaladre,  nommé  Cedwalde 
sr  le  Vénérable  Bèdc.  C*est  moi,  continue- 
il,  qui  lui  ai  fourni  la  matière  de  celte  let- 
C  en  lui  communiqnant  un  exemplaire  de 
ancienne  histoire  des  Bretons  qui  se  con* 
i^rye  au  Bec.  C'était  l'histoire  fabuleuse 
ue  Geofroi  de  Montmouth  a  mise  en  latin. 

Après  ce  premier  travail  sur  la  Chronique 
eSigebert,  Robert  entreprit  de  la  conii- 
oer,  comme  il  avait  déjà  fait  k  Tégard  de 
(Uillaume  de  Jumiéges,  dont  il  avait 
iterpolé  et  continué  Thistoire,  Le  motif'de 
2  second  ouvrage  fut  le  même  qui  lui  avait 
lit  entreprendre  le  premier,  celui  de  célé- 
rer,  comme  il  ledit  lui-même,  le  règne  dti 
)i  d'Angleterre,  Henri  1".  Gen*est  pas  qu'il 
orne  à  cela  son  travail  ;  il  recueille  les  évé- 
ements  de  tous  les  pajs  qui  parvenaient  è 
1  connaissance,  mais  plus  particulièrement 
eux  qui  se  passaient  en  Angleterre  et  en 
ormandie..  Aussi,  a-t-il  soin  de  s'aider 
ans  son  travail  de  VHistoire  de  Henri  de 
luntington,  qui  va  Jusqu'à  l'avènement  de 
[f  nri  H  à  la  couronne  d'Anglet<  rre. 

C'est  sur  ce  plan  queRobert  a  composé  sà 
hronique.  Après  avoir  rapporté  la  mort  de 
[enril**,  son  héros,  il  donne  son  épitaphe 
n  vers  de  sa  façon,  dans  laquelle  il  épuise 
)utes  les  louanges  que  l'admiration  la  plus 
rande  peut  inspirer.  Il  n'en  demeura  pour» 
int  pas  là,  comme  dans  son  premier  ouvra* 
e;  nous  lui  avons  encore  I  obligation  d*ii* 
oir  continué  en  différents  temps  sa  Chron- 
ique :  de  là  vient  que,  dans  quelques  ma«* 
uscrits,  elle  ne  s'étend  que  jusqu'à  l'année 
150.  Mais  il  est  certain  qu'il  l'a  continuée» 
nnée  par  année  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'en 
182oull84,illaprésentaàHenriII,roid'An-^ 
leterre,comme  on  le  voit  dans  une  note  qui 
e  lisait  à  la  tète  du  manuscrit  du  Mont 
aint-Michel. 

On  voit  par  cette  note,  et  encore  mieux 
ar  l'inspection  du  livre,  qu'il  y  a  à  profiter 
ourloul  le  monde  dans  la  "Chronique  de 
lobert,  et  surtout  pour  les  amateurs  de 
histoire  de  France.  C'est  depuis  la  mort 
*Ordério  Tital,  le  seul  historien  français 
ue  noM  puissions  opposer  au  grand  nom-* 
red'blelortetis  anglais  qui,  à  la  même  épo-» 
ue,  écrivaient  leurs  Chroniques.  Ce  n  est 
as  que  Robert,  vivant  sous  la  même  do* 
lination ,  soit  animé  d'un  autre  esprit  ; 
lais  il  était  plus  à  portée  de  connaître  ce 
ui  se  passait  en  France.  Il  n'a  pas  seule-> 
lent  recueilli  les  événements  politiques» 

est  encore  attentif  à  marquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature  arrivés  chaque  année, 
ils  que  les  éclipses,  les  apparitions» 
!s  comètes,  les  fiimines,  les  inonda- 
ons,  les  tremblements  de  terre,  etc.  Nous 
rayons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  leur 
résentant  ici  quelques  traits  épars  qui  peu- 


vent servir  à  Phistoire  ITltéraJre  de  cet  âge. 

Sous  l'année  1228,  il  rapporte  qu'un  clerc 
de  Venise ,  nommé  Jacques,  traduisit  en 
latin  les  Topiques^  et  (|uelques  autres  li- 
vres du  philosophe  Arislote,  quoiqu'il  y 
en  eût,  dit-il,  une  ancienne  traduction. 

Il  place  à  l'année  1130  la  compilation  du 
Bécret  de  Gralien,  qu'il  fait  mal  à  propos 
évèque  de  Chiusidansla  Toscane.  Peut-être 
faut-il  lircilf onacAuâ  Clusinus,  c'est-à-dire» 
de  Saint-Michel  de  Cluse,  au  marquisat  de 
Saluées,  quoique  d'autres  le  disent  moine 
deSaint'oFélix,  à  Bologne.  Cette  utile  com- 
pilation, dit-il,  composée  de  décrets  et  de 
canons  de  conciles»  de  passages  des  saints 
docteurs  et  des  lois  romaines,  est  d'un  grand 
usage  pour  décider  toutes  les  contestations 
en  matière  ecclésiastique,  soit  à  la  cour  de 
Rome,  soit  dans  les  autres  cours.  Il  ajoute 
que  de  son  temps,  maître  Omnel>on,  évèque 
(le  Vérone,  qui  avait  été  disciple  de  Gratien, 
avait  déjà  fait  un  abrégé  de  son  livre. 

L'an  1152,  le  Pape  Eugène  fit  traduire 
du  grec  en  latin  un  livre  de  Pierre  de  Da« 
mas  Pétri  DamoêcenL 

En  parlant  du  grand  concile  de  Latran» 
tenu  sous  Alexandre  111,  en  1179»  il  raconte 
qu'un  Pisan  nommé  Burgondion»  homme 
savant  en  grec  et  en  latin»  y  apporta  une 
nouvelle  traduction  latine  qu'il  avait  faite 
de  l'Evangile  de  saint  Jean.  11  déclare  de  plus 
qu'il  avait  déjà  traduit  une  grande  partiede  la 
Crenéseetassura  que  saint  Jean  Chrysostomo 
avait  expliqué»  en  grec»  tout  l'Ancien  et.tout 
le  Nouveau  Testament. 

La  Chronique  de  l'abbé  Robert  a  été  long- 
temps confondue  avec  la  Chronique  d'un 
autre  Robert,  Prémontré»  qui  vivait  an 
commencement  du  xin* siècle.  Celle-ci  a  été 
imprimée  sous  le  nom  de  l'abbé  du  Mont,  à 
la  suite  de  toutes  les  éditions  de  Sigebert» 
antérieures  à  celle  d'Aubert  Lemire»  An* 
vers  1608»  et  ailleurs  encore.  Cette  Chroni- 

3 ue  diffère  entièrement  de  celle  de  Robert 
u  Mont»  depuis  l'année  1113  jusqu'en 
1154;  mais»  depuis  cette  dernière  année» 
elle  y  est  en  tout  conforme»  jusqu'à  l'année 
liSh,  où  celle-ci  se  termine.  Le  faux  Robert 
K  continué  la  sienne  jusqu'à  l'an  1210. 

La  vraie  Chronique  de  Robert  du  Mont  est 
donc  celle  que  dom  Luc  d'Acheri  a  publiée» 
en  1651,  à  la  suite  des  OEuvres  de  Guibert 
de  Notent,  sur  un  manuscrit  du  Mont 
Saint-Michel,  qu'il  croit  être  autographe»  à 
cause  des  ratures  iVéquenles,  et  dessurchar- 
ges qui  s'y  trouvent.  Ce  sont  peut-être  ces 
changements  qui  ont  occasionné  le  désordre 
et  la  confusion  des  dates  qu'on  y  remarque 
en  plusieut*s  endroits,  notamment  depuis 
l'aunée  lUO  jusqu'en  ll&V»où  tous  les  évé- 
nements sont  placés  une  année  trop  tôt. 
Hais  toutes  ces  défectuosités  ont  disparu,  à 
l'aide  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Im- 
périale» par  les  continuateurs  de  dom  Bou- 
quet, qui  l'ont  insérée  presque  tout  en- 
tière au  tome  XIII  des  Hittorienê  de  France. 
La  Chronologie  de  R\)bert  du  Mont  est  en- 
core plus  viciée  dans  un  long  fragment  de 
cette  Chronique,  depuis  l'année  1139  jos* 
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qu*ea  1168,  donné  sur  un  roauf  ais  manus- 
crit de  âaint-Victor,  par  André  Duchesne, 
sous  le  ixire  de  Chronica  Normandie fP^rmi 
les  Historiem  de  Normandie. 

3**  ÉpUtola  monachi  Becceneis  Roberli  ad 
Cervasium  priorem  Sancti  Serenici.  — Non 
conl6nldes*eiercer  sur  Thistoire,  Robert 
exhortait  et  encourageait  ceux  qui  avaient 
du  talent  pour  ce  genre  décrire  è  8*y  livrer 
comme  lui.  C'est  ce  que  témoigne  sa  lettre 
h  Gervais,  prieur  deSaint^Cénéré,au  Maine. 
EWe  a  pour  objet  de  rengager  à  décrire  les 
événements  qui  sont  arrivés  dans  la  Nor- 
mandie, depuis  la  mort  de  Henri  V\  roi 
d'Angleterre»  en  1135,  jusqu'à  celle  du 
comte  Gebfroi  le  Bel,  ou  PIanlagenet,comle 
d'Anjou,  qui  en  fit  alors  la  conquête  sur 
Etienne  de  Blois,  lequel  s'était  emparé  du 
trône  d'Angleterre»  c'est-à-dire  jusquVn 
1151,  époque  où  cette  lettre  parait  avoir  été 
écriie.C^  travail^  dit-il,  vous  fera  honneur; 
en  mon  particulier ^e  vous  en  aurai  de  Toft/t- 
.gation^  e/,  qui  plus  tst^  il  vous  conciliera 
peul-êlre  lu  faveur  du  nouveau  duc;  c'est-à- 
dire,  du  fils  du  comte  Geofroi,  Henri,  qui 
devint  bientôt  après  roi  d'Angleterre. 

Voici  le  plan  qu*ii  lui  trace  :  Je  voudrais 
lui  dit-il,  que  vous  nous  donnassiez  sommai» 
rement  lhistoire,des comtes d'Anjou^depuis In- 
gelger^  le  premier  â'entte  eux^  jusau  au  dit 
Geofroif  en  indiquant  seulement  Us  noms, 
les  généalogies f  ta  durée  de  leur  gouverne* 
ment,  et  ce  qu'ils  ont  fait  déplus  mémorable, 
soit  au  spirituel,  soit  au  temporel.  Je  vou* 
drais  surtout  que  vous  fixassiez,  à  quelle  épo* 
C%e  et  sous  quel  règne  de  la  monarchie  fran- 
çaise vivait  Ingelger.  Et  lorsque  vous  serez 
arrivé  à  Foulques,  pire  de  Geofroi  le  Bel, 
comme  il  avait  épousé  la  fille  d  Hélie,  comte 
du  Maine,  il  serait  à  propos  que  vous  fissiez 
sur  les  comtes  du  Mame^  ce  que  vous  aurez 
fait  sur  les  comtes  d'Anjou,  selon  le  plan  que 
je  tous  ai  tracé.  Je  me  chargerais  vo/on- 
tiers  de  ce  travail^  si  fen  acais  le  loisir  et 
le  secours  des  Chroniques  que  vous  êtes  à 
portée  de  consulter.  Tai  déjà  fait  une  histoire 
abrégée  de  la  vie  de  Henri  1",  roi  d^ Angle* 
terre,  que  j  ai  ajoutée  aux  Gestes  des  autres 
ducs  de  Normandie,  pour  que  son  exemple  ne 
fût  pas  moins  utile  après  sa  mort,  que  son  rè- 
gne ne  ravait  été  de  son  vivant.  Cesi  pour  la 
même  raison  que  je  désire  que  quelqu'un  trans- 
mette à  la  postérité  ce  qui  s'est  passé  depuis  sa 
mort,  sous  nos  yeux,  et  dans  notre  province» 

Nous  ne  pouvons  pas  assurer  si  Gervais 
exécuta  ce  dessein,  mais  les  continuateurs 
du  Recueil  des  historiens  de  France  croient 
avoir  trouvé  son  écrit  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  qu*ils  ont  publié 
en  partie.  C'est  ce^que  nous  avons  examiné 
en  rendant  compte  des  écrits  de  Gervais. 

k"  Tractatus  de  immutatione  ordinis  mo-' 
nachorum.  Deabbatibus  etabbatiis  Norman- 
norum  et  adificatoribus  earum.  —  Robert  de 
Tori^ni  composa  ce  traité,  comme  il  ledit 
lui-a)ôme,  en  1151,  la  même  année  qu'il  fut 
fait  abbé  du  Mont  Saint-Michel.  Il  Ta  di- 
visé en  deux  parties  bien  distinctes,  quoi- 
q^ue»  daus  limpriméon  ne  voie  qu'une  seule 


série  de  chapitres,  au  nombre  detreoD- 
quatre.  Dans  la  première,  gui  renferme  les 
sept  premiers  cbapitres,  l'auteur  décrit  To- 
rigine  des  nouveaux  ordres  relîgieui  qui 
furent  établis  de  son  temps;  des  Cisterciens 

3ui,  dans  l'espace  de  cinauaote  ans,  avalent 
éjà  fondé  cinq  cents  abbajes;des  Char- 
treux, qui  ne  devaient  être  qne  treize  dam 
chaque  maison;  de  Chetal  Renolt^  de  Fon- 
te vrault,de  Tvron,  de  Savignj^  ainsi  que  des 
chanoines  réguliers  de  Saiot-Victor,  d*A- 
rouaise  et  de  Prémontré.  Il  ne  parle  (las  des 
tirandimontainSfiii  de  plusieurs  autres  con- 
grégations qni^à  Tépoqueoù  il  écrivait,élaieot 
déjà  établies.ll  est  remarquable  qae  toutesc» 
congrégations  ont  pris  naissatice  en  Fnnc«, 
et  que  de  là,  elles  se  sont  propagées  chez  ton- 
tes les  nations  voisines.  L'autenr  observe 
que  cette  nouvel  le  créa  lion  d'ordres  reiigieui 
produisit  un  renouvellement  de  ferveor  [tar- 
mi  les  anciens  moines,qui  eurent  boute  de» 
voir  surpassésdans  la  pratique  delearrège 
par  de  nouveaux  venus;que  les  autorités ec- 
clésiastiqueet  civile,s'en  mèlèrentaussi,pour 
les  forcerd'embrasser  les  réformes  do  Ciunj, 
de  Marmoutiers,duBec,ou  d'autres  monas- 
tères qui  étaient  alors,parmi  les  anciens  moi- 
nes, les  plus  réguliers  qu*il  y  eût  en  France. 
bans  laseconde  partie,  il  ne  |>arle  que  des 
monastères  de  Normandie  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qui,  avant  les  nouvelles  créations 
était  le  seul  connu  en  France.  Ce  n  est  pas 
que  les  nouveaux  ordres  monastiqoes  eus- 
sent embrassé  une  autre  règle  que  la  sieDoe; 
mais  ils  y  avaient  apporté  des  modiGcalioos, 
et  ils  s'étaient  formé  un  gouvernement  |)ar* 
ticulier.  Robert  da  Mont  est  fort  succiocl 
daus  cette  seconde  partie  ;  il  se  contente  do 
nommer  les  fondateurs  de  chacun  decfi 
monastères,  et  les  abbés  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  en  avaient  eu  le  ftouTernement.  Crt 
ouvrage  a  été  publié  par  dom  Luc  d'Acbéri, 
à  la  suite  de  la  chronique  de  Robert.  On  le 
trouve  aussi  au  tome  xlV  du  Recueil  det 
historiens  de  France. 

5*  Historia  monastorii  Sancti  Michaelis  i( 
Monte.  —  Quelques  biblioçraphesattriboenl 
à  Robert  des  ouvrages  historiques,  antres 

Îue  ceux  dont  nous  venonsde  parler  :  l'unt^ 
Ustoire  de  la  première  croisade,  qui  n*estpas 
de  lui,  mais  d'un  autre  Robert  qui  fut  abbé 
de  Saint-Remi  de  Reims,  dont  nous  «tous 
parlé  ailleurs  ;  9r  une  Histoire  de  foèfraye 
du  BeCf  imprimée  à  la  suite  des  QBavres  do 
bienheureux  Lanfranc,  qu'on  ne  peut  lui  at- 
tribuer sur  aucun  fondement;  3*  une  Bif' 
toire  de  Vabbaye  du  Mont  Saint-Miehei  Arec 
le  goût  qu'avait  Robert  pour  les  recbercbfs 
historiques,  on  ne  peut  guère  douter  ouil 
n  ait  composé  une  histoire  de  son  monastère. 
11  en  existe  plusieurs  sans  nom  d*autesr 
dans  la  Bibliothèque  des  manuscrits  du  P: 
Labbe;  ce  sont  deu:(  petites  Chroniques  qu^ 
ont  été  composées  dans  ce  monastère,  ^ 
au'on  peut  attribuera  Robert,  parce qu'eilt^ 
finissent  précisément  à  l'année  J15&»ouh 
commençîa  d*6treabbé.  On  trouva  à  la^ui'^ 
une  histoire  des  abbés  du  Mont  Saint-UicM 
celle-ci  est  plus  vraisemblablement sooot^' 
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ra^Of  parce  qu'elle  flDitaassi  k  TacDée  liSV, 
uoiqu'elie  ait  été  continaée  par  une  auire 
lain  ;  mais  Robert  du  Mont  n*a  pas  jugé  è 
ropos  d'y  mettre  son  nom,  ni  d*y  parier  de 
ji-mème. 

On  trouve  encore  dans  le  Catalogue  des 
lanuscrils  du  Mont  Saint«Michel  plusieurs 
uvrages  qu'on  pourrait  lui  attribuer,  entre 
ntrf*s,  une  Histoire  de  ce  monastère  en  vers 
ilins;  Versui  deangelis  etduobus  montibns; 
'ommendaiio  hufus  venerabilis  loci  qui  dtci- 
ur  unum  de  mirabilibui  mundî.*  Si  ces  ou- 
ra,2es  ne  sont  pas  de  lui,  ils  paraissent  avoir 
lé  faits  pendant  son  gouvernement  et  vrai- 
emblablement  sous  sa  direction.  Mais  voici 
'autres  écriis  d*uD  autre  genre,  qu'on  ne 
eut  lui  contester. 

G*  Prologus  Roberli  de  Torinneio  in  aobre» 
ia t  ionein  exposit tonte  Epietolarum  Apoeioli^ 
ecundum  Auguelinum.  —  Robert,  dans  cet 
crit,  a  donné  une  preuve  qu'il  n'était  pas 
épourvu  de  critique.  Il  avait  un  gros  vo- 
luie  contenant  un  Commentaire  sur  les 
:pilres  de  saint  Paul,  composé  des  seuls 
.fîtes  de  saint  Augustin  qui  y  sont  relatifs, 
ii*on  appelait  pourcela  Florus,  comme  con- 
;^nant  la  fleur  des  œuvres  du  saint  docteur, 
let  ouvrase  était  attribué  par  quelques  sé- 
ants, au  vénérable  Bède,  parce  que,  à  la  fin 
e  son  bistoire,  il  dit  avoir  composé  une 
'hatne  ou  Commentaire  eur  eaini  Paul^  tiré 
es  écrits  de  samt  Au^uslin.  La  preuve  était 
ssez  concluante;  mais  Robert  (|iii  avait  les 
etii  commentaires  sous  les  yeux,  observe 
ue  l'écrit  de  Bède  était  si  succinct,  qu'il 
'égalait  pas  pour  la  grosseur  la  moitié  de 
on  manuscrit  sur  la  seule  EpUre  aux  Ro* 
tains.  Il  fallut  chercher  quel  était  le  véri- 
ible  auteur  de  son  grand  Commentaire.  II 
rouvadans  Cassiodore  que,  longtemps  avant 
tôde,  un  abbé  de  la  province  tripolitaine, 
lommé  Pierre,  avait  fait  un  pareil  ouvrage.  Il 
c  douta  plus  que  cène  fût  celui  qu'il  possé- 
ait.  lien  fit  des  extraits,  comme  vraisembla- 
lement  Bède  en  avait  fait  autant  avant  lui, 
uxquels  il  lyouta  d'autres  sentences  tirées 
es  écrits  de  saint  Augustin.  Dom  Luc 
'Achéri  8*est  contenté  d'imprimer  le  Pro- 
3^ue  de  cet  ouvrage. 

7*  Le  même  éditeur  afijrme  avoir  vu  un 
xemplaire  manuscrit  de  VHistoire  naturelle 
e  Pline,  qui  lui  avait  été  apporté  du  Mont 
&int-Micnel,  et,  è  la  tète  duquel  il  y  avait 
ne  préfane  de  la  faç'^n  de  notre  auteur. 
Wologui  Robert i  abbatie  in  Plinium:  qui  ei 
osum  librum  in  Normanniam  advexit^  et  cor^ 
uptum  correxit.  Telle  était  l'occupation  des 
avants  de  ces  temps-lè  pour  se  procurer  des 
opies  tuiètes  des  anciens  auteurs. 

ROBERT  DE  CouESON.  —  Nous  avons  eu 
lusicurs  fois  occasion  de  parler  des  statuts 
e  ce  légat,  reiatifo  à  l'Université  de  Paris. 
Ihargé  par  le  Pape  de  régler  le  cours  des 
tudes  et  de  mettre  fin  aux  démêlés  qui  s'é- 
tivaient  entre  les  professeurs  et  le  cnance- 
ier  de  lacathédrale,  distributeur  des  licences, 
I  publia  quelques  décisions  entre  lesquelles 
>n  remarque  celle  qui  défendait  d'expliquer 
es  livres  uAristote,  excepté  sa  logique.  C'est 


surtout  par  ces  rëiilements  que  le  nom  de  ce 
prélat  se  rattache  k  notre  histoire.  Cepen«- 
dant  on  lui  attribue  des  livres  intitulés:  De 
eahatione  Origenis;  Leeturœ  eolemnee;  De 
^eptem  septenis.  Ces  productions  sont  tout  à 
fait  inconnues;  mais  on  sait  qu'il  a  compilé 
une  Somme  théologique^  dont  il  n'y  a  pour- 
tant rien  d'imprimé,  sinon  des  extraits  joints 
par  Pierre  le  Petit  au  Pénitenciel  de  Théo* 
dore  de  Canlorbéry,  mais  elle  existe  en  ma- 
nuscrit k  la  bibliothèque  Impériale  sous  les 
n*  3258  et  3259.  Elle  a  été  quelquefois  dési- 
gnée comme  étant  de  Pierre  le  Chantr«,  au- 
teur du  Verbum  abbreviatum  souvent  cité 
dans  cette  Somme  inutile. 

En  sa  qualité  de  légat,  Robert  de  Courson 
a  rédigé  ou  souscrit,  en  1213,  une  enquête 
sur  le  mariage  d'Erard  de  Brienne  avec  une 
fille  du  comte  de  Champagne;  en  12U,  un 
acte  qui  établit  plusieurs  paroisses,  au  lieu 
d'une  seule,  dans  la  ville  de  Saint-Quentin  ; 
une  lettre  à  l'archevêque  de  Narbonne,  une 
k  Jean  Sans-Terre,  et  une  charte  en  faveur 
de  Simon  de  Hontfort.  Il  a  d'ailleurs  présidé 
les  conciles  de  Reims,  de  Paris,  de  Bordeaux, 
de  Rouen,  dont  les  Actes  concernent  j^nr  la 
plupart  la  discipline  ecclésiastique.  En  gé- 
néral, il  a  fort  mal  rempli  ses  missions  et 
plus  d'une  fois  excédé  ses  pouvoirs.  Phi- 
lippe-Auguste dont  il  méconnaissait  lei 
droits  et  le  clergé  français  qu'il  accusait  des 
plus  monstrueux  désordres,  se  plaignirent 
au  Pape  Innocent  lILqui  ne  put  s'empêcher 
de  blAmer  la  conduite  au  moins  inconsi- 
dérée de  ce  légat,  et  demanda  seulement 
qu'on  la  voulût  bien  oublier  par  considéra- 
tion pour  le  Sahit'^ége. 

Robert  de  Courson,  prhicf  paiement  chargé 
do  provoquer  une  expédition  en  Orient,  n'a- 
vait déployé  un  grand  zèle  qu'k  persécutérr 
les  albi,;eois;  il  on  avait  fait  brûler  sept 
dans  le  Rouergue,  en  1214.  A  la  fin  pour- 
tant, il  s'occupa  sérieusement  d'une  croisade 
k  la  Terre-Sainte;  en  1218,  il  s'emkian|ua 
en  qualité  d'adjoint  au  cardinal  Pelage,  légat 
en  chef  pour  cette  entreprise  ;  et  il  mourut 
la  même  année  devant  Damiette,  selon  Jac« 
ques  de  Vitry.  On  ignore  la  date  de  sa  nais- 
sance ;  on  n'a  point  de  renseignements  pré- 
cis sur  sa  famille  prétendue  noble  et  l'on  ne 
s'accorde  pas  non  plus  sur  le  lieu  oh  il  a  tu 
le  jour.La  plupart  des  biographes  et  des  bi- 
bliographes le  font  Anglais;  ils  s'autorisent 
Ïirliculièrement  de  sa  lettre  k  Jean  Sans- 
erre,  où  il  se  déclare  sujet  de  ce  roi.  Celte 
épttre  est  de  1214h,  après  que  Jean  avait  été 
dépossédé  de  ses  domaines  dans  le  conti- 
nent, ce  qui  toutefois  n'empêcha  pas  Robert 
de  Courson  de  le  qualifier  comte  d'Anjou, 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine.  Quoii)ue 
ce  Robert,  malgré  sa  qualité  de  cardinal  ot 
ses  règlements  sur  les  études  publiques  soit 
peu  digne  d'être  revendiqué  par  aucun  pays; 
quoique  d'ailleurs  des  chroniqueurs  du 
xin*  siècle,  Alberic de  Trois-Fontai nés,  par 
exemple,  nous  le  donnent  pour  Anglais  de 
naissance,  nous  devons  dire  que  M.  Brialle 
tenait  pour  né  ea  France,  où  se  trouveot 
des  villages  ou  bourgs,  nommés  Guriou 
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dans  le  diocèse,  de  Luçonet  Coarson  dans 
celui  deCoutaoces.  Les  Anglais  veulent  qu'il 
a4t  fait  ses  étudesà  Oxford;  mais  on  a  lieu  de 
croire  qu*il  a»  comme  écolier,  puis  comme 
professeur  nu  maître,  appartenu  k  TUniver- 
silé  de  Paris.  Il  y  avait  été  condisciple  de 
Lothairede  Segni,qui,devenulQPape  Inno- 
cent 111,  lui  écrivit  plusieurs  lettres  en  le 
qnalitiant  chanoine  de  Noyon,  ensuite  cha- 
noine -de  Paris  et  le  fll  cardinal-prêtre  du 
titre  de  Saint-Etienne  au  mont  Cœlius,  Le 
surnom  qui  le  distingue  des  autres  Robert 
de  son  temps  se  trouve  écrit  de  plusieurs 
manières  différentes  que  nous  ne  nous  don- 
nerons pas  la  peine  d'indiquer,  parce  qne  dix 
ou  douze  variantes  du  même  mot  n'appren- 
draient rien  è  nos  lecteurs. 

R0D01N-*se  rendit  recommandable  sous 
lo  règne  de  Louis  le  Débonnaire  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ix*  siècle.  Ce  prince  I  ad- 
mettait quelquefois  dans  son  conseil,  parce 
qu*il  lui  connaissait  beaucoup  de  pénétration 
et  d'habileté  dans  le  maniement  des  affaires. 
Rodoïn  était  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Médard  k  Soissons,  sous  Tabbé  Hilduin,  ar- 
chichapelain  du  palais.  Cet  abbé  voulant 
décorer  son  église  par  quelques  reliques 
célèbres,  envoya  Rodoïn  k  Rome  pour  en 
obtenir  du  Pape  Eugène  II.  Muni  de  lettres 
de  recommandation  de  la  part  de  l'emi^e- 
reur,  il  obtint  du  Pape  le  corps  de  saint 
Sébastien,  martyr,  avec  une  partie  de  celui 
de  saint  Grégoire  le  Grand.  Il  rapporta  le 
tout  k  Soissons,  où  il  arriva  le  9  décembre 
8S6.  Pour  placer  ces  reliqnes  plus  décem- 
ment, Louis  le  Débonnaire  fournit  aux  frais 
d'une  nouvelle  église  dont  il  confia  le  soin 
k  Rodoïn  ,  qui  la  commença,  mais  ne  put 
Tachever.  On  met  sa  mort  vers  l'an  833.  Il 
avait  écrit  une  Relation  des  miracles  opérés 
par  l'intercession  de  saint  Sébastien.  Elle  est 
citée  par  Eginhard,  par  l'Astronome  et  par 
le  moine  Odilon  ;  mais  elle  ne  subsiste  plus. 
On  attribue  encore  k  Rodoïn  le  Supplément 
k  la  Vie  de  saint  Médard  écrite  par  Fortu- 
nat;  mais  il  n'est  pas  certain  qu'il  soit  de 
lui. 

ROGER,  moine  de  Saint-Pantaléon  de  Co- 
logne, —  écrivit  la  Vie  de  Brunon,  archevê- 
que de  Cologne,  qu'il  dédia  k  Folemar,  son 
successeur,  vers  I  an  970.  Elle  est  rapportée 
par  Surius  au  11  octobre  :  elle  est  écrite 
assez  élégamment  pour  ce  temps-lk. 

ROGER  DU  PoNT-L'ÉrftQCB ,  né  apparem- 
ment dans  la  ville  de  Normandie  qui  porte 
ce  nom,  —  était  archidiacre  de  Cantorbéry, 
torsqu'en  lt5i  il  fut  promu  k  l'archevêché 
dYork,  qu*il  occupa  jusqu'k  sa  mort,  c'est- 
k-dire,  jusqu'en  1181,  selon  plusieurs  histo- 
riens, ou  jusqu'au  20  noyembre  1182,  selon 
la  Chronique  de  Robert  du  Mont.  Ce  prélat 
nous  fournirait  aisément  la  matière  d'un 
long  article  ;  car  il  a  été  légat;  il  a  sacré  Henri 
au  court  Mantel  ;  il  a  pris  part,  pendant  plus 
de  trente  ans,k  de  grandes  affaires  politi<^ues 
et  ecclésiastiques  ;  et ,  comme  il  s'est  vive- 
ment déclaré  contre  saint  Thomas  Becket,  il 
est  fort  mal  noté  dans  les  écrits  de  plusieurs 
auteurs  contemporains  dont  il  y  aurait  lieu 


de  discuter  les  témoignages.  Mais  ces  détails 
appartiennent  k  l'histoire  bien  plusqu*kh 
littérature  et  k  la  théoloeie.  Il  est  vfaiqoe 
les  ennemis  mêmes  de  1  arcbeTÔqne  d'York 
conviennent  qu'il  était  éloquent  et  trè»- 
instruit.  Fleurv  le  répète  après  eux;  mats  il 
ne  subsiste  de  Roger  aucun  écrit  étranger  ï 
Thomas  Becket,  sinon  une  lettre  assez  iosi- 
gniGante  ,  adressée  k  Hugues  ,  évèque  de 
Durham,  et  que  le  Jésuite  Alford  a  inséra 
sous  l'année  117S,  dans  ses  Annales  ecclé- 
siastiques des  Bretons,  Saxons  et  Anglais. 
Il  y  est  parié  des  droits  du  siège  d'York, 
droits  dont  Roger  se  montra  toujours  fort 
jaloux.  Dans  un  concile  de  Londres,  leoa 
en  1176,  il  disputa  la  préséance  k  Richardi 
archevèaue  de  Cantorbéry.  Ce  fut  le  signal 
d'une  scène  indécente  qui  termina  le  synode, 
et  que  David  Hume  a  rapportée,  pour  mon- 
trer, dit-il,  quel  était  le  génie  du  siècle,  et 
k  quelles  extrémités  se  portaient  les  évèqoes 
eux-mêmes.  Les  deux  roétropolitainsse plai- 
gnirent k  la  courde  Rome,  qui,  selon  Rapio 
Thoyras  ,  sut  faire  tourner  cette  querelle  à 
son  propre  avantage. 

ROGER,  septième  abbé  du  Bec, —a  été 
Toccasion  de  plusieurs  erreurs  biographi- 
ques. Et  d'abord,  on  n'est  pas  d*accord  sur 
sa  patrie;  les  uns  le  font  naître  en  Italie; 
les  autres  en  France,  et  quelques-uns  en 
Angleterre.  Les  premiers  le  supposent  Lom- 
bard, et  il  y  en  a  même  qui  le  confondent 
avec  un  des  premiers  disciples  d*Irnériu<, 
fondateur  de  la  première  école  où  les  lois 
romaines  furent  enseignées.  Celte  opinion  oe 
saurait  être  aâoptée.  Roger,  élève  dlrnérios 
ne  parait  pas  avoir  quitté  son  pays  ;  il  y  éta- 
blit une  école  k  son  tour  et  y  professa.  Il 
publia  successivement  plusieurs  ouvrages 
sur  la  jurisprudence  romaine.  On  lui  doit 
les  plus  anciens  abrégés  ou  sommaires  qui 
en  existent,  et  les  premières  gloses  aai  fu- 
rent mises  au  jour,  sur  la  partie  du  digeste 
que  Ton  appelle  tn/brtia^,  dénomination  qui 
lui  vient  ,  dit-on  ,  de  ce  que  cette  partie 
«  traitant  des  successions  ot  des  substitu- 
tions, aussi  bien  que  de  plusieurs  autres 
matières  également  importantes,  et  qui  sont 
d*un  plus  grand  usage,  était  celle  qui  pro- 
duisait un  plus  gros  revenu  aux  juris- 
consultes. »  On  lui  doit  encore  un  Traiii 
des  preêcripliom  en  forme  de  dialogue  entre 
la  jurisprudence  et  Fauteur. 

il  est  impossible  de  comprendre  qu'un 
homme  dont  la  vie  fut  si  laborieuse  et  dont 
renseignement  en  Italie  est  devenu  si  mé- 
morable, ait  pu  être  abbé  d*un  monastère  en 
Normandie.  Comment  l'eût-ilété,  sansau^au- 
cun  des  historiens  qui  ont  parlé  de  lui  en 
aient  fait  mention  ?  Les  anteurs  de  VHistoin 
lUtéraire  de  la  France  démontrent  aussi  pé- 
remptoirement qu*il  n*a  pu  nattre  ni  professer 
en  Angleterre.  Roger  était  déjk  prieur  è  Tai)- 
baye  du  Bec,  lorsqu'il  fut  élevé,  en  11^9, à 
la  dignité  d'abbé  de  ce  monastère.  Cette  ab- 
baye, k  l'époque  dont  nous  parlons,  était  loin 
d'ê  re  étrangère  k  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences.  La  plupart  des  abbés  qnelle 
avait  eus  jusqu'alors  s'étaient  distingués  psr 
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UT  latent  et  leur  suitoir  non  moihs  qoe  par 
or  piéfé.  11  nous  suffira  de  nommer  Lan- 
anc  cl  Saînt-Anselmequi  passèrent  succes- 
vement  du  gouvernement  de  ce  monastère 
rarchcvêefae  de  CanCorhéry. 
Roger  fut  destiné  au  même  siège»  non  pas, 
imme  le  dit  Terrasson,  h  la  mort  de  Tbéo- 
3lJ  ou  Thibaut,  mais  après  celle  de  Thomas 
eckex,  si  fameux  parsa  résistance  h  Henri  11 
t  par  sa  fin.  Plusieurs  années  s'étaient  écou- 
îes  sans  qa*on  pût  lui  donner  un  succes- 
2ur.  Roger  fut  enfin  choisi  ;  maïs»  ne  se 
^oyAnt  pas  capable  de  soutenir,  dans  des 
ircoQsiances  aussi  difficiles,  le  noids  d'un  tel 
piscO{)at,  Il  refusa  d'accepter.  C  était  en  lt74; 
oger  mourut  cinq  ou  six  ans  après  dans 
)n  monastère.  Pendant  les  trente  années 
aviron  qu'il  le  gouverna,  douze  de  ses  re- 
deux furent  successivement  életés  è  la 
ignité  d^abbés,  et  allèrent,  à  ce  titre,  gou* 
erûer  d*auires  maisons.  Robert  de  Torigni 
si  de  ce  nomiire;  il  eut  Tabbave  du  Mont- 
aint-tt icheU  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de 
oberl  du  Mont.  Il  a  célébré,  dans  des  écrits 
ui  nous  restent,  la  mSmoSrc  de  Roger.  Noos 
evofis  néanmoins  observer  qu'il  le  loue 
caiicoup  pluftcomme  moine  que  comme  ju- 
isconàuUe  et  littéraieur,  il  passe  mémre  ces 
appoils  sous  silence  ;  mais  il  dit  que  Roger 
I  construire  des  chambres  à  cheminée  poar 
îs  hâtes  à  tous  les  étages,  un  aqueduc,  une 
ifirmifrie,  etc.  \  qu'il  répafa  la  couverture 
c  la  maison,  les  cellules  des  dortoirs,  etc. 
a  Gauie  chritUnne  ne  le  loue  guère  aussi 
ue  de  ces  travaut  ;  et,  pour  tout  le  reste, 
lie  ajoute  seulement  et  sans  entrer  dans 
ucun  détail  :  Sacr(r  et  àcbcutatibus  liUeris 
pprime  instfucius. 

C'est  donc  à  tori  qu'on  lui  allribiie  un  ou- 
ra^e  sur  le  Code  et  sur  le  Digeste  :  nous  ne 
eviendroaapassurce  que  nous  avons  dit 
iicomiDeB^aBt;  nous  ne  pourrions  que  ré- 
éter  combien  il  est  difBcile  de  l'en  croire 
'auteur,  surtout  quaod  nous  possédons,  & 
1  mène  époqoot  un  personnage  du  même 
iom  qui  s'occupait  exclusivement  de  ces 
ortes  de  matières,  ei  qu'aucun  des  nom- 
>reux  écrivains  qui  furent  les  disciples  de 
abbé  du  Bec  ne  le  loua  d'un  ouvrage  de 
ette  iœyor  tance. 

L'ouvrage  dont  oi  Sup(H>se  qu«  j  aiibé 
loger  est  rautfiur,  a  pour  titre  :  iÀbti  ex 
imverfo  mmekuêe  jute  txetrptifài  pafuperi^ 
m  prêsertim  dmtifUÊiù  Jl  est  divisé  en  neof 
ivres,  et  composé  dans  Tordre  ùu  €ode  Jus- 
ioien.  Partes  pauvres  auxquels  le  livre  eut 
lestiné,  Tauieur  eoteûd  les  écoliers  sans  (br- 
une; c'est  en  leur  £iv<euf  qu'il  Tentreprit. 

Lliistorien  de  TUnitersité  d'Otford  attri- 
)ue  encore  queFqoes  ouvrages  à  Roger,  e1, 
(ntrè  autres,  ceTtaiié  ttitlts  ptetcripiions 
bnt  nous  avons  padé  au  commencement  de 
'et  article. 

ROGER  de;  âALiSBBAf  »  ainsi  numnié  parce 
ia*il  naquit  dans  cette  ville  eh  Angleterre, 
-vivait  vers  l'an  1160.  On  a  de  luidesCom- 
i^eiitaires  intitulés:  Expoiiiiont  morales  sur 
^$  PsMtnes  de  DaviS  H  sur  les  Evangiles  de 
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ckàfue  dimanche.  Ifoy.  Pitseuf^,  Itisioitt  des 
écrivains  d'Angleterre.) 

ROGER,  abbé  de  Saint-Eu verte  d*Orléans, 
—fut  dTabord  chanoine  régulier  de  Saint-Vic- 
tor à  Paris .  vers  le  milieu  du  xti'  siècle*  Eu 
lltô  ou  11  w,  Gautier,  qui  gouvernait  ce  mo- 
nastèrci  le  choisit  pour  aller  réformes  celui 
de  Saint-Euverte  à  Orléans,  conQé  alors  à 
des  séculiers.  Il  en  fil  des  chanoines  régu- 
liers sous  la  règle  de  Salnt-Auf^ustin,  et  de- 
vint lui-même,  de  leur  propre  choit,  leur 
!  premier  abbé.  L'auteur  de  \  Histoire  d'Or^» 
éans  place  celte  réforme  en  116^;  mais  elle 
est  antérieure  deseiîse  ans  au  moins.  Roger 
était  abbé  de  Saint-Euverle  en  iUl  La  bulle 
d'Eugène  UI,  en  faveur  de  cette  abbaye,  lui 
est  adressée,  et  elle  est  de  la  seconde  année 
du  règne  de  ce  Pape.  La  Gaule  chrétienne 
nous  offre,  sous  la  même  date,  un  diplôme 
de  Louis  le  Jeune,  en  faveur  de  Saint-Eu- 
verte,  dans  lequel  Roger  est  également  dési- 
gné comme  abbé. 

Quelques  années  après ,  il  reçut  dans  son 
monastère  et  y  eut  pour  disciple  Etienne, 
qui  devint  dans  la  suite  évèque  de  Tournay 
et  qui  fut  un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  ce  siècle.  Etienne  çarle  de  lui  dans 
Ses  lettres,  et  une  d*elles  lui  est  adressée.  Il 
fut  même  choisi   pour    remplacer  Roger, 

Îuand  celui-ci  donùa  sa  démission,  en  116G!. 
e  nouvel  abbé  ne  tè  fut  guère  que  huit  ans. 
On  lui  confia,  en  li*t6,  le  gouvernement  do 
la  maison  deSainte-Geuevieve  à  Paris.  L'ab- 
Jjiaye  de  Saint  -  EuVerte  étaàt  ainsi  devenue 
Vacante,  Roger  cônseulit  à  eu  redevenir  le 
chef.  Il  fallut  vraisemblablement  vaincre 
sa  résistaUcéicar  je  vois,  dans  un  diplôme  de 
celte  même  année,  que  Louis  le  Jeune  rap- 
pelle quondam  abbas.  ce  qui  me  fait  oroire 
qu'il  ne  gouverna  d  abord  que  comme  an- 
cien abbe;  au  lieu  que,  dans  les  actes  sui- 
vants, il  est  qualifié  at)bé,  sans  l'addition  du 
mot  ^ondam.  Roger  succéda  ainsi  è  celui 
dont  il  avait  été  le  prédécesseur.  Mous  ne 
connaissons  pas  bien  l'année  précise  de  sa 
mort,  mais  il  vivait  encore  eh  1182  ;  on  le 
voit  par  sa  signature  apposée  au  bas  d'un 
acle  auquel  il  concourut,  et  dont  il  est  fait 
mention  dans  le  tome  VIII  de  la  Gaule  ckré* 
tienne. 

Nous  avons  trois  écrits  de  Roger.  Le  pre- 
mier est  adresséaux  religieux  de  Saini-Oueu- 
è  Rouen.  L'abbé  de  Saiul-Euverle  avait  dé- 
couvert lé  corps  du  patron  de  cette  église. 
Les  religienx  de  Saint-Oueo  lui  avaient  té- 
moigné un  grand  désir  de  connaître  toutes 
les  Girconslancesde  cette  découverte: Roger 
les  salisfaiL  Sa  narraiion  est  courte  néan- 
moins; le  suyet  ne  permettait  guère  qu'elle 
fût  longue.  11  dit  principalement  quelles 
avaient  été,  à  ce  sujet,  les  espérances  de  ceux 
qui,  avant  lui,  élaient  eu  possession  de  Té- 

flise,  les  siennes  propres,  les  motifs  qui 
avaient  fiiit  hésiter,  les  encouragements  et 
les  promesses  de  Suger  aans  un  voyase  quu 
cet  homme  illustre  fit  à  Orléans,  fa  K>uille 
subitement  faite  d'après  son  conseil,  cl  le 
succès  qui  réalisa  Tannonce  de  Suger.  Dom 
Martène  a  publié  cette  lettre /qui  du  reste  ne 
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parafl  pas  entière»  sur  un  manuscrit  de  Tab- 
Daye  de  Sainl-Ouen»  dans  le  tome  I*'  de  son 
Nouveau  trésor  d'anecdotes.  Les  continna- 
teurs  de  Bollandus  l'ont  fait  entrer  dans  leur 
Grande  collection  9  d*après  on  autre  manus- 
crit, on  raccompagnant  de  quelques  notes 
peu  importantes. 

Les  deux  autres  écrits  qui  nous  restent 
de  Ro^er  sont  deux  lettres  :  Tune  adressée 
à  Louis  le  Jeune.  Duchesne  Ta  insérée  dans 
le  tome  IV  de  ses  Historiens  de  France.  Elle 
en  suppose  d'autres  qui  Tavaient  précédée; 
car,  dès  la  première  pbrase»  Roger  demande 
pardon  à  Louis  de  Timportuner  si  [souvent 
par  SCS  plaintes.  Un  des  olficiers  du  roi  avait 
fait  enlever  les  bœufs  d'un  des  hommes  de 
é'abbè  de  Saini*Euverte  ;  Tabbé  demande 
qu*on  restitue  ce  qu'on  a  pris  par  violence, 
et  que  des  eues  pareils  ne  se  renouvellent 
jamais. 

L'autre  lettre  est  adressée  h  Ervise»  abbé 
de  Saint-Victor  h  Paris.  Alexandre  111  faisait 
assembler  un  concile  h  Tours.  Roij;er  avait 
consulté  Ervise,  pour  savoir  s*il  devait  s'j 
trouver;  Krvise  n  avait  pas  répondu  ;  Roger 
loi  écrit  encore.  Cette  seconde  lettre  a  été 
imprimée  dans  VAmplissime  collertionde  dom 
Hartène.  Elle  est  moins  importante  encore 
que  la  lettre  k  Louis  le  Jeune. 

Voilà  tout  ce  que  nous  possédons  des 
écrits  de  Roger,  abbé  de  Saint-Euverte. 

ROGER  Lv  Normand,  —  avait  étudié  avec 
soin  la  jurisprudence  et  professé  les  arts  li- 
béraux a  Paris,  avant  d'être  élevé  k  ta  dignité 
de  doyen  de  Téglise  de  Rouen.  Mais  il  ne 
nous  reste  aucune  trace  de  son  enseigne* 
ment»  ni  de  ses  autres  travaux.  C'est  a  lui 

20'est  adressée  une  lettre  de  Pierre  dePavie, 
vèque  de  Tusculom  et  légat  du  Saint-Siège 
en  France,  laquelle  se  trouve  la  soixante- 
neuvième  parmi  celles  d*Etienne  de  Tour- 
nay,  dans  rédition  du  P.  du  Moulinet.  Cette 
lettre  parait  avoir  été  écrite  vers  Tan  1185. 

On  lisait  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
do  Bec  divers  sermons  composés  par  divers 
auteurs  k  la  fln  du  m*  siècle  et  dans  le  siè- 
cle suivant,  parmi  lesquels  il  y  en  a  six  de 
Roner  le  Noir  sur  rAscensioo,  la  Pentecôte, 
le  jour  des  Rameaux,  et  sur  d'autres  sujets. 
Serait-ce  le  doyen  de  l*EgIise  de  Rouen  7 
Nous  ne  connaissons  du  moins  aucun  autre 
Ro^r»  Normand,  de  cette  époque,  auquel  00 
puisse  les  attribuer. 

Tout  ce  qu'on  en  lit  dans  la  Gaule  chré^ 
tienne  se  borne  k  ces  mots  :  Rogerus  reperi- 
Sur  m  tabuliê  Bcclesiœ  Rotkomagensis^  anno 
1199,  et  in  tabulés  Belli-Loci,  anno  ISOO.  Un 
moment  après,  on  lit  que  Richard  était  son 
successeur  dans  sa  dignité  de  doyen  en  1200. 

ROGER  DBS  Moulins.  —  Jonbert,  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem, venait  de  périr  de  faim,  dans  un  cachot 
où  les  musulmans  vainqueurs  l'avaient  jeté. 
Robert  des  Moulins  fut  choisi  pour  le  rem- 
placer k  une  époque  où  les  sucrés  toujours 
croissants  de  Saladin  allaient  bientôt  ame- 
ner la  prise  de  cette  ville  et  la  renonciation 
forcée  de  LuMgnan  au  titre  de  roi.  Quelques 
écrivains  ont  commis  k  son  sujet  une  double 


erreur;  ils  le  font  grand  maître  des  Te& 

f>liers  ei  successeur  de  Gérard  deRochefcri 
ait  prisonnier  k  la  bataille  de  Tibériade,^^ 
Saladin  gagna  sur  les  Chrétiens  le  2juu 
1187.  Roçer  des  Moulins  fut  grand  D»)ire 
des  Hospitaliers,  et  non  pas  des  TeDlplie^, 
il  n'y  a  pas  eu  de  Gérard  deRocbeforlgrii. 
^,'rnattre  du  Temple  ;  seulement  unGérsrct 
Bédefort  ou  de  Riderfort,  et  enœre  iUsc 
devint  qu'en  1188. 

Roger  était  Normand.  Sa  famille, iite 
dans  la  province  qui  le  vit  naître,  tin^j 
nom  des  Moulins  d  une  terre  qu'elle  j  iû^ 
sédait.  Ses  talents  le  firent  élever,  aoiaoï^st 
son  courage,  k  la  dignité  de  grand  ma': 
Raymond  du  Pu  j  avait  donné,  au  iDJlieii.H 
ce  siècle,  des  statuts  k  l'ordre  de  Saint  im: 
Jérusalem.  Roger  des  Moulins  les  fil  if^ 
firmer  par  lePapeLucius  Iltet^enajouia.: 
nouveaui.  Il  fut  employé  aussi,  pendasu! 
gestion,  è  une  négociation  importante  etilV^ 

8 ouvait  dépendre  le  sort  des  Cbrétleoseii 
irfent.  Bohémond  III,  prince  d'ÂDliôè. 
avait^abandonné  Théodore,  sa  femme  !é^ 
time  de  la  maison  de  Comnène,  et  nlèo^ûj 
l'empereur,  pour  épouser  une  de  ses  cor- 
bines.  Le  patriarche  excommunia  le  prisi^ 
le  prince  chassa,  poursuivit,  dépooillii^ 
patriarche  et  tous  les  év6que$  qui  pv'f 
geaient  ses  opinions.  On  s'arma  poQr  ï 

£  rince  ;  on  s'arma  pour  le  pontife.  Rogerà^ 
[oulins  fut  envoyé  de  Jémsalem,  m  « 
patriarche  de  cette  ville  et  le  grand  wt 
des  Templiers,  pour  apaiser  des  iml-- 
dont  l'effet  pouvait  être  défaire  allier  H'I- 
mond,  prince  irascible  et  inconsidéré,are>v; 
ennemis  des  Chrétiens ,  et  d^acheTeraissi-^ 
ruiner  toutes  les  espérances  des  crcs^ 
déjk  si  affaiblies  par  les  succès  des  mt- 
roans.  Guillaume  de  Tyr  nous  a  consem 
quelques  détails  sur  cette  négociation. 

L'auteur  anonyme  d*une  Histoire d(  h 
rusnlem  que  Bongars  a  insérée  dans  sa  C- 
lection,  dit  que  Roger  des  Moulios  fui  lua 
la  bataille  de  Tibériade*. 

11  est  le  premier  qui  soit  qualifia  gf^^ 
maître  dans  les  chartes  que  nous  aTons  f*- 
latives  k  Tordre  de  Saint-Jean  de  JériH^ 
lem. 

ROGER  DB  Hovn>Bv,  —  appartenait  1b"<; 
illustre  famille  de  la  province  d*Yort  1 
fut  très-oonsidéré  du  roi  Henri  H,  qui  J^^' 
mit  au  nombre  des  officiers  de  sa  mm^ 
vers  l'an  1189.  Après  la  mort  de  œ  pHoce.  " 
se  retira  de  la  court  et  s  appliqua  à  écnn 
l'histoire  de  sa  nation,  quil  coomeocft 
l'an  731,  époque  où  Bède  avait  fini  bm^ 
et  qu'il  continue  jusqu'en  lîOi,  c'est*è-<iirf, 
jusqu'k  la  cinquième  année  du  roi  Jesn.  Le) 
Annales  de  Roger  sont  divisées  en  (Jeuii^-' 
ties,  dont  la  dernière  surtout  est  partie»  it 
rement  intéressante  pourl'bistoiredelacr  ; 
sade,  k  cause  des  mouvemeots  queHeor>l' 
roi  d'Angleterre,  se  donna  pour  lJ  »'" 
réussir,  et  de  plusieurs  lettres  surcclleM* 
tière,  qu'il  a  eu  soin  d'insérer  dans  sesf^ 
ges.  Èntreautres  pièces  curieuses, on tiwu^^ 
la  copie  exacte  et  complète  du  traité  v:»* 
liance  et  d'amitié  qui  fut  conclu  à  InjÉflf^ 
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luts  Vil,  roi  de  France»  et  Henri  II  d'Angle- 
*re,  en  11T7,  et  en  présence  du  cardinal 
irysogone  »  lé^at  du  Saint-Siège,  et  des 
ands  des  deux  royaumes.  Roger  de  HoTe- 
n,  en  sa  qualité  d*auteur  contemporain  et 
labilué  de  la  cour,  fut  k  portée  de  connal- 
)  une  grande  partie  des  événements  qu*il  a 
contés.  Sous  ce  rapport,  son  histoire  doit 
:e  de  quelque  autorité;  mais  sous  le  rapport 
Tordre  et  de  la  méthode,  elle  est  comme 
3  au  très  chroniques  anglaises,  elle  manque 
uvent  de  liaison  ;  le  stylo  n'est  pas  non 
us  un  modèle  d*élégance  ni  de  pureté.  Ces 
maies  ont  été  imprimées  dans  le  Recueil 
t  ierivaine  mnglais  de  Henri  Satitle,  à 
)ndres,  io^fol.»  1&96,  et  è  Francfort,  en  1601. 
ilœus  et  Pitseus  citent  encore,  sous  le 
)m  de  Roger  deHoveden,  une  Uietoireéeê 
\i$  de  Northumbertand  ou  Nortkumbrie^ 
^mme  on  disait  alors,  ainsi  aue  quelques 
lires  ouvrages,  parmi  lesquels  Tau  leur  de 
Histoire  des  croisades^  M.  Michaud,  indi- 
iie  des  commentaires  sur  le  droit,  qui  n*-ont 
is  encore  TU  lejonr.  On  ignore  en  quel 
imps  Roger  mourut. 

ROLAND  d'Avraughbs—  n*esl  point  assez 
)nnu,$*il  faut  en  croire  François  Duchesne, 
ui  se  plaint  de  ne  pas  trouver,  dans  les  au- 
mrs  contemporains  de  ce  prélat,  assez  de 
enseignements   sur  sa  personne.  François 
fuchesne   sait  néanmoins  que  Roland  fut 
oyen  de  l'église  d'Avrancbes,  qu'il  devint, 
u  1177,  archeTèque  de  Dol  en  Bretn^ne» 
uis  légat  de  Lucius  III,  en  Ecosse,  cardinal 
0 118%;  deui  ans  après»  légat  du  Pape  Dr- 
ain III,  en  Lombardie;  qu'enfln  il    mourut 
I  veille  de  l'élection  du  Pape  Clément  Ili, 
'est-è-dire,   le  5  janvier  1188.  On  a  oon- 
ervé  deux  lettres  de  ce  prélat.  Tune  au  Pape 
.uciui  III,  l'autre  è  Conrad,  abbé  de  Ter- 
ernsée.  La  première  est  écrite  en  commun 
•ar  Roland  et  par  Sylvain,  abbé  de  Riéval.  Ils 
endent  compte  d'une  contestation  fort  peu 
in|)ortante  dont  il  paraît  que  le  Pape  leur 
viitordonuéde  prendre  connaissance.  L'abbé 
uquel  la  seconde  lettré  estadressée  est  priéde 
onférer  un  bénéfice  h  un  ecclésiaaiiquedont 
B  nom  n'est  désigné  que  par  l'initiale  K. 
ROMERIDS.  —  Josias  Simier,  dans  son 
tpilome  de  la  Bibliolkèfue  de  Conrad  Ge^ 
ler,  parle  d'un  écrivain  nommé  Romarins, 
I  du  qu*il  a  continué  en  deui  livres  les 
infia/es  ou  la  CArmifu^  de  Rhéginon,  abbé 
ePrum,  depuis  907  jusqu-en  997.  Rhé^inon 
tait  en  effet  ses  Annales  à  Tan  906;  mais  son 
oniinuateor  ne  conduit  la  suite  des  événe- 
Hnis  que  jusqu'au  commencement  de  l'an 
19,  du  moins  dans  •  Tédltioa  que  Pislorius 
mblia  à  Francfort  en  Iftld.- Cette  continua- 
ion  n'est  donc  point  de  Roroerius,  ou  bien 
tie  n'a  |>as  été  imprimée  tout  entière.  Peut- 
ire  aussi  que  le  copiste  n'a  pas  jugé  à  pro- 
M>s  de  transcrire  au  delà  de  ce  qui  regardait 
D  règjne  é'Othon  I*',  mort  en  919,  car  il  finit 
t  disant  qu'il  a  conduit  les  Annoies  de 
méj^inon  depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
ilsqQ*au  règne  d'Otbon  II. 
ROMUALD,  archevêque  de  Saleme,  —  est 
luteur  d'une  chronique  qui  commence  à 


roritfine  du  monde  et  finit  à  Tan  1178.  Ro- 
muald  était  d'une  naissance  illustre.  Elevé 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Salerne  en 
1151k,  il  gouverna  son  église  avec  une  grande 
sagesse  jusqu'^en  1181,  époque  de  sa  mort. 
Romuald  s'adonna  k  la  médecine  et  k  d'au- 
tres seietices.ll  fut  cher  aux  rois  de  Sicile,  et 
surtout  à  Guillaume  II,  dont  il  fut  l'ambas- 
sadeur auprès  de  la  république  de  Venise, 
où  il  s'acquit  beaucoup  d'honneur,  en  tra- 
vaillant k  la  paix  entre  le  Pape  Alexandre 
et  Tempereur  Frédéric.  Il  avait  couronné 
ce  môme  Guillaume,  surnommé  le  Bon,  et 
il  Taida  de  ses  conseils.  Outre  la  Chronique 
que  nous  allons  analyser,  Romuald  a»  dit- 
on,  écril  quelques  Vies  de  saints. 

Romuald  parle,  à  la  date  de  1095,  du  con- 
cile de  Clermonl,  dans  lequel  une  multitude 
infinie  de  Chrétiens  prirent  la  croix.  -^  Le 
comte  Rojicerde  Sicile  assiégeait  Amalfi,  en 
1096,   lorsque  Bohémond,  dit-il,    par  une 
inspiration  subite  de  Dieu,  prit,  avec  les 
autres  comtes  et  les  soldats  de  Roger,  le 
signe  de  la  sainte  croix,  et  abandonna   le 
'Siège  ;  le  comte  Roger  retourna  sans  gloire 
en  Sicile.  —  L'auteur,  k  la  date  de  1097.  nu 
mois  d'octobre,  parte  du  départ  pour  l'O- 
rient de   Robert,  comte  de   Flandre,    du 
'  comte  de  Saint-Gilles,  du  duc  Godefroi  de 
Bouillon    et  de   Baudouin  son  frère,  de 
'  Hugues  le  Grand  et  do  Tancrède.  Il  dit  qu'il 
'  y  eut  140  mille  ennemis  de  tués  au  combat 
que  les  croisés  livrèrent  près  de  Nicée  aux 
Arabes,  aux  Turcs  et  aux  Persans.    L*au-> 
teur  veut  parler  sans  doute  de  la  bataille 
de  Doryléu;  mais  il  exagère  la  perte  des 
Sarrasins.  Il  parle  brièvement  de  la  prise 
d'Antioche  et   de  celle  de   Jérusalem.  Il 
ajoute  que,  dans  la  même  année  où  Jérusa- 
lem fut  prise,  Bohémond,   sortant  d'Antio- 
che avec    trois  cents  cavaliers,  livra  un 
combat  aux  Turcs,  fut  pris  et  jeté  dans  les 
fers.  Tous    ses   cavaliers  furent  tués.  Ou 
dit  qu'ils  s'étaient  battus  contre  cent  vingt- 
trois  mille  infidèles.  En    1102,  '  Bohémond 
fut  relâché,  et  retourna  k  Antioche. 
'    En  1119,  Roger,  fils  de  Richard,   gfouver- 
neur  d'Antioche,    fit  une  sortie  contre  les 
Sarrasins,  fut  battu  et  chassé  de    la  ville. 
Le  roi  de  Jérusalem  vint  k   son  secours, 
battit  k  son  tour   les  Sarrasins,  et  reprit 
Antioche.  Ce  récit    de  Romuald  ne  nous 
parait  guère  vraisemblable,  au  moins  pour 
ce  qui  regarde  la  prise  d'Antioche  par  les 
musulmans.  Kn  1123,  le  roi  de   Jérusalem 
est  fait  prisonnier,  et  bientôt  remis  en  liberté. 
Romuald  |>lace  a  Tan  1U5  le  départ  de 
Conrad,  roi  d'Allema^e,  pour  Jérusatem, 
et  raconte  tout  ce  qui  lui  arriva  en  Grèce. 
Après  aroir  perdu  une  grande  partie  do 
son  armée,  il  se  rend  k  Jérusatem,  où   le 
roi  de  France,  trompé  comme  lui  par  l'em- 
pereur Manuel,  le  rejoignit.  Conrad,  ayant 
perdu    une  grande    partie  de  ses  soldats, 
retourna  en  Allemagne  par  Constantinople, 
et  le  roi  de  France,  dans  ses  Etala  par  la 
Fouille.  Le  reste  de  la  Ghronioue  de  Ro- 
muald, qui  se  termine  k  Tan  1178,  ne  parle 
plus  que  des  aflTaires  de  Sicile,* 
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G«tt«  Chronique  de  r«rohev6que  de  Sa- 
lerne  m  trouve  reproduite  dans  le  tome 
Vil  de  la  Collection  de  Muratori. 

ROSTANG,  moine  de  Clany,—  Ca  moine 
ne  noua  est  connu  que  par  une  pièce  asaez 
curiensOf  conservée  dana  les  archives  de 
Tabbaje  de  Cluny,  et  qui  depuis  a  été  im- 

Srimée  dans  la  MibUoihêca  Cluniac^nêU  de 
[artin  Marrier.  C'est  une  Relation  très-dé- 
tailléa  des  moyens  que  mirent  en  usage 
deux  cHevaliers  croisés  pour  eijilever  3e 
Constantinople  le  chef  d^  saint  Clément, 
Pape  et  martyr,  et  le  transporter  eu  France. 
Pour  ravir  à  une  église  grecque  cette  reli- 

Jue,  il  leur  fallut  beaucoup  d'adresse  et 
'audace,  comme  on  en  va  juger  par  l'ana- 
lyse de  la  Relation  de  Roslang.  Rien  de  plus 
propre  que  ce  récit  à  donner  une  idée  juste 
du  singulier  système  moral  et  religieux  que 
professait  alors  toute  la  chrétienté  ;  la  frau- 
de* le  rapt,  même  avec  violence,^  n*avaieat 
rien  d'illicite,  pourvu  qu'une  reloue  quel- 
conque en  fût  1  objet:  çt  Ton  pensait  que  les 
saints  continuaient  de  répandre  leurs  grA- 
ces  sur  les  ravisseurs,  comme  sur  Us  pos- 
sesseurs légitimes  de  leurs  restes. 

Le  moine.  Rostang  commence  sa  narration 
par  une  histoire  abrégée  des  croisades,  bis» 
toire  dans  laquelle  il  fait,  suivant  l'usage 
du  temps,  de  nombreuses  citations  de  l'Ëcn- 
ture,  et  surtout  des  prophètes.  Et  il  semble 
lui-même  s'excuser  de  cette  digression  au- 

firès  de  seslecteura.  Il  voit  dans  la  prise  et 
a  reprise  de  Jérusalem  la  cause  de  la  trans- 
lation du  chef  de  saint  Clément  dans  l'a})- 
baye  de  Cluny.  Et  voici  comment  il  explique 
ou  prouve  cette  proposition,  qui  parait  d  a* 
bord  tout  extraordinaire. 

On  sait  que  le  marquis  de  Mon tlerrat  par- 
lit  avec  plusieurs  évêques  et  religieux,  en 
1202,  pour  la  Terre-Sainte,  oik  les  affaires 
de  la  chrétienté  étaient  dans  une  situation 
déplorable,  puisque  les  croisés  avaient  per- 
du Jérusalem  et  une  partie  de  leurs  conquê- 
tes. Dans  le  nombre  des  guerriers  qui  mar- 
chaient &  leur  suite,  se  trouvaient  deux 
Français,  nommés,  Tun  ba.lmaeede  Serciac, 
que  RostÂng  nous  donne  pour  noble  et  très- 
lettré,  el  raulre,  Pons  de  la  ^ussière,  qu'il 
refirésente  aussi  comme  brave  et  fidèle.  Ce 
furent  là  les  ravisseurs  du.  chef  de  saint  Clé- 
ment; et  le  moine  Rostang  interrompt  sa 
narration  pour  laisser  parlez  le  lettré  Dal- 
tiiace  de  Serciac,  qui  retçace,  en  son  nom  et 
au  nom  de  son  camarade,|  tous  les  détails  du 
vol  de  celte  relique. 

II  raconte  que  s*étanl  embarqué  avec  son 
camarades  pour  aller  de  Tbessalonique  à  Jé- 
rusalem,  ils  furent  assaillis  par  une  affreuse 
tempête  qui  les  retint  six  semaines  sur  mer. 
Ils  së  trouvèrent  trop  heureox  de  (pouvoir 
se  réfugier  dans  la  port  de  Conatantinoule, 
où  ils  arrivèrent  dans  le  plu^s  triste  état. 
Mais,  k  les  en  croire,.  I^ur  plus  grande  peine 
était  de  ne  pouvoir  accomplir  It»  vgau  qu'ils 

J valent  fait  d'aller  combîattre  dans  la  ïerre- 
ainte.  Ils  gémissaient  nuit. efjoiK*  de  leur 
oisiveté,  lorscue  Dalqiaee  de  Serciac  conçut 
l'heureuse  idée  de  trans(X)rtcr  du  moins 


quelqaea  ratewa  4Ma  son  paya.  Il  fit  put 
M  lOQ  projet  a  plosieuf s  bommes  religim, 
mêoae  è  des  cardinaux,  entra  autres,  à  Pie^ 
re  de  GapuMie;  tous  l'approuvèreot  hiuie- 
ment,  et  autorisèrent  le  cbevalieràsa  pro- 
eorer  des  reliques  pai*  toua  les  roojens  pos- 
sibles, pourvu  que  ce  ne  fût  poiot  à  prit 
d'argent,  la  loi  ne  permettant  pas  d'acheté 
ou  de  tendre  les  martyi*-  Appsremneiit 
^M  lefi  prêtres  des  églises  grecaues,  à  qoi 
les  croisés  vainqueurs  avaient  déjà  esleTé 
un  grand  nombre  de  reliques,  étaient  sor 
leurs  gardes,  car  il  fallut  h  Serciac  tout  no 
hiver  pour  aviser  aux  mesures  qull  ea* 
ploierait  aOn  des'en  procurer.  Mais  ho  jour, 
un  prêtre  nommé  Marcel  de  Cfaêlons,  arce 
qui  il  dînait,  lui  indiqua  une  église  oà  éuit 
la  tète  de  saint  Cléraenl.  Serciac  lai  éesm- 
de  s'il  est  bien  sûr  que  ce  soit  le  chef  de  ce 
grand  saint.  Le  nrêtre  lève  tous  ses  dosies 
en  l'assarant  qu  il  a  vu  une  Ume  d'er  eih 
fermée  dans  rintécieur  de  la  aUsse,  sur  la- 
quelle était  dépeinte  l'image  de  suint  Clé- 
ment, avec  le  nom  de.  oe  Pontife,  écrit  eo 
grec  au-dessous  de  son  imaae. 

L'abbaye  où  se  trouvait  le  chef  de  siint 
Clément  était,  selon  Dalmace,  une  des  plus 
considérables  de  la  ville,  et  s'appelait  Trea- 
tafolia,  ce  qui  en  latin  signifie  ilaïa.  Nos 
deux  croises  s'y  rendent  un  jour,  siee  le 
prêtre  Marcel  et  quelques  autres  qai  devsieat 
partiel per  au  saint  enlèvement.  Ils  prient 
les  moines  de  reJ)baye  de.  leur  laisser  Toir 
réglise«  On  le  leur  permet,  mais  on  leur  doo- 
ne  un  clerc  pour  conducteur  et  surveiliaot> 
Les  chevaliers  trouvent  moven  d'éloigner  le 
ciero  du  lieu  où  sont  les  reliques,  en  se  [li- 
sant conduire  ckans  diverses  parties  da  je- 
glise,  et  en  lui  demandant  des  expliciiioos 
sur  les  peinturée  qui  U  décoraient.  U  prt* 
ire  Marcel  profite  de  l'occasion,  et,  aidé  d  ua 
moine  de  Clteaux  qui  l'acoompagnaitt  il  ap- 
proche du  chef  de  saint  GJément,  ooo  sa» 
crainte;  mais  il  n'ose  ea  prendre  qoeie 
meamn  et  les  micboirea  :  SM  mmHim  cia 
ma^oilliê  c^uie  ûwukiêf  OÊfUt  égréktou 

Cette  capture  faite,  les  deux  prdrea  i«- 
vimnent  trouver  les  ebevaiiers«.<^i  éiit^^ 
.alora  vers  la  porte  de  l'église.  Sl^ccita  de- 
mande aecrèlemeni  à  Marcel  s'il  s  rias». 
Marcel  lui  ré{H)nd  en  lui  disant  qu'il  l'^l^ 

firendre  que  les  partlesindiquées.:  le  ebev»- 
ier  s'affldge^  et  dit  au  pr«tfe  qu'il  R*a  "^ 
fait.  GevendMt  il  lui  coneeîlle  de  s'ea.  aller 

Comj)teQaeat  a.reo  oe  qu'il  a.  pris,  tsadisqaa 
i  et  Ponce  ton!  aviaec  anx  rocgFem  de  ter- 
miner raffaire.  Seroiac  fittnt  alors  diveir 
oublié  ses  gante  daw  l'ésUse^  et  il  eotoie 
Po«ce  les  eEerchen^  tandis  ^'ii  resta  à  cau- 
ser avec  les  moines  è  le  porie^  Ponee  trouve 
heureusement  endotmi  In  jeune  ^^^^^^ 
aurveiliant,  el  s'empare  sans  faéailtf  durca- 
le  de  la  tête  desiûat  Glémenlv  .  „, 

A  peine  étaiem-ik^è  qnelqws  f^^^\ 
|(Iise,  qw  lea  moinea  s'aperaevsak  d«t  J^ 
letèreat  de.grands  oria  ei  les  poursotvlf^^ 
dans  les  rues  ;  mai  $  Ponce  a'emut  i  ^r 
jambes  ^ven  son  iMatàa,  ek  Bajmaaa  Serci^Cj 
au  ûoniraire,  easayede  oalmer  les  tDOiasfi»  ** 
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l^nr  déeouTrtnt  sa  poUrinev  leur  SMUMie 
qui!  D>  a  riea  de  eaché.  Ainsi  â'exécoiftt 
non  saut  péril»  la  cafitore  du  chef  de  saint 
Clément  Ce  qii*il  y  a  deplaseitraordinaire^ 
o>s(  qoe  les  deux  cberaliers  tettlèrent  en* 
oore  une  fols  d'enleVer  «ne  autre  l&le  dans 
la  même  église;  maisi  pour  ee  ooupt  ils]  ne 
réussirent  pas. 

Comment  la  tète  dé  saint  Clément  se  trou- 
fait-elle  là?  Dn  chanoine  du  Saint-Sépul- 
cre qui  Tifâît  h  Constaotinople  depuis  quin- 
ze ans  ne  leur  laisse  aucun  doute  sur  Tau- 
ihenticitéde  la  relique.  C*éiait  un  empereur 
]iii  STait  apporté  cette  tète  à  Constaatino- 
[ile. 

HenlOl  aprèSt  nos  deux  crmsés  montent 
mrnn  vaisseau  pour  retourner  dans  leur 
[latrie.  Mais  une  tempête*  que  rauleur  de  la 
Rolation  écrit  du  style  le  plus  poétique,  les 
net  encore  une  fois  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. PouTaient-ib  périr?  ils  aroient  avec 
'ux  le  chef  de  saint  Cléfluent.  Tous  deux»  à 
sf'noux  devant  cette  tète,  lui  adressent  une 
^ervente  prière;  le  calme  revient  aossîtôt 
(ur  les  ondes  I  et  ils  abordent  heureuse* 
nent  sur  iee  cAtes  de  France.  De  retour 
fans  leur  pétrie»  ils  offrent  leur  relique  à 
église  deCluny,  et  les  moines  la  font  eu* 
ermer  dans  une  boite  d*argent.  Hoe  fattmrn 
'$t,  dit  la  Relation,  per  gralkm  DtU  ntme 
1206. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  les  nto« 
ifs  qni  nous  ont  porté  à  citer  STeo  quelques 
létails  Thistoire  de  la  translation  du  chef  de 
tint  Cléoacdt.  Ce  fut  par  des  moyens  à  peu. 
très  semblables^  qoe  presque  toutes  les 
glises  d*OcoideDt  se  trouTèrent  posséder  en 
e  temps^là  une  prodigieuse  quantité  de  re« 
itfues  enleties  aux  (trecs;  que  Téftlise  de 
^ngres,  par  exemple,  eut  le  chef  de  saint 
lamés;  l^lise  de  Troyes,  le  chef  de  sainte 
lélène  et  une  partie  du  chef  de  saint  Phi* 
ifipe;  d'antres  églises»  le  ehef  de  saidt  Jean* 
taptiste,  de  saint  Georges;  plusieurs  même» 
u  sang  de  Notre^Seigneur,  du  bois  de  la 
raie  croix,  etc.  Galon  de  Sarton,  chanoikie 
e  Saint- Martin  de  Péquigny»fnt  celui  qui, 
ans  le  pillage  de  Conatantinaple»  enleva  la 
lus  grand  nombre  de  ces  reliques  rappor- 
tes en  France. 

A  la  suite  de  la  Belation  de  Rostang  sur 
I  translation  du  ehef  de  saint  Clément,  se 
roove  une  hymne  k  ce  saint  Pontife,  que 
on  doit  sans  doute  attriliuer  au  même  reli- 
i«ux.  Sî  elia  n'offre  pas  un  çrand  mérite 
ttétiqnet  elto  nous  fait  dn  moins  eonnaltre 
a  saimt  Clément  dont  une  église  de  Gnnstan- 
inople  eonservait  Iee  reliques.  Ce  Clément 
st  cetoi  qui  fut  Pape  dans  le  premier  siècle 
e  rfiglise,  qui  fiit  antoyé  a»  exil  dans  la 
hersenèie  par  Trayan,  maie  dont  le  mer* 
rre  a  été  révocfué  en  doute  par  de  doctes 
erivaina.  H  parait  cependant  qné  Tautour 
»  rhymm  croyait  h  ce  martyre,  purs<iu*il 
it  dans  une  strophe: 

Sptecît  deereia  prînclpnmt 

S^tÊ   per  mfffftf  wppdnnm 
Conêccnifit  ai  bravintn. 


André  Ducbesae«  qui  a  enrichi  de  notée 
la  Bibitoihiquê  d€  C/wily  du  P.  Marrler»  sem* 
ble  attribuer  au  moiae  Roslaog  un  sermon 
qui  a  pour  titre  :  In  naêaU  S.  Afent'SiObèalif 
Ciumaeefuh,  Mais  Hen  ne  prouve  que  ce 
aertnon,  qui  n'est  dn  reste  qu'une  déclama* 
tien  sans  intérêt,  solide  notreeeteur. 

ROTROU,  arohevèque  de  Houen« -r*  était 
ils  de  Henri,  comte  de  WarwidL,  et  de  Mar* 
guérite,  comtesse  du  Perche.  Quelques  au- 
teurs l'ont  appelé  Rotrou  du  Perche,  lui 
donnant  par  erreur  le  nom  de  sa  roère.  Ses 
parents  le  firent  élever  dans  le  prieuré  de  la 
Charité*snr*Loire.llen  sortit  pour  étudier  la 
théologie,  sous  Gilbert  de  la  Porée,  et  de- 
vint archidiacre  de  Rouen.  Il  occupait  cette 
dignité,  lorsque,  en  1138,  selon  Ordéric  Vi- 
tal, ou  plutôt  en  .1139,  selon  Robert  du 
Vont,  il  fut  élu  évèque  d'Bvreux.  Bn  11^7, 
il  assista  au  concile  de  Paris»  que  présidait 
Eugène  III,  et  qui  condamna  Gilbert  de  la 
Porée.  Dans  ce  concile,  et  dans  celui  de 
Reims,  en  llU,  Gilbert,  en  soutenant  la 
pureté  de  sa  doctrine,  invoquait  le  témoi* 
gnagede  Rotrou,  son  ancien  disciple.  Il  pe- 
rdit que  celui*ci  fit  un  voyage  h  Rome  en 
liaS;  on  peut  le  conclure  d'uUe  lettre  d'A* 
drien  lY  a  Louis  VU»  où  oe  Pontife,  après 
avoir  exhorté  ce  prince  h  ne  pas  aller  en 
Espace»  le  prie  de  s'en  rapporter  è  ce  que 
lui  dira  le  prudent  et  vertueux  évèque  d  E* 
Tveux.  Rotrou,  en  1100,  institua  dans  sa  ça*' 
thédrale  la  dignité  de  trésorier;  il  assista» 
en  llêS,  au  concrie  de  Tours»  tenu  par 
Aleiandre  Ut,  et  reçut  de  ce  Pontife,.  e(| 
liMt  's  commission  de  réconcilier  l'archa* 
tèque  de  Caatorbéry  evee  le  roi  d'Angle* 
terre.  L'année  suiviinte,  Rotrou  deviut  ar- 
chevêque de  Rouen,  et  continua  d'être  en 
correspondance  avec  le  Pape^  qui,  en  1165, 
lui  écrivit,  k  loi  et  è  seê  auffragants,  une 
lettre  relative  encore  à  l'aSaire  de  Thomas 
Racket.  Aletandre  les  chargeait  de  rappeler 
▼ivement  Henri  I!  au  respect  dâ  k  TE^Iisa 
romaine.  Au  commencement  de  l'année  1170» 
Rotrou»  et  Bernard  évèque  de  Nevers,  reçu* 
rent  du  Souverain  Pontife  l'ordre  d'aller 
trouver  te  monarçiue  anglais»  et  de  réclamer 
pour  Recket,  paix,  sftreté»  restitution  de 
ses  biens  et  de  son  siège. 

C'était  comme  sujet  de  Henri  que  l'arche* 
tèque  de  Rouen  était  ai  souvent  employé  à 
ces  négociations;  on  ne  voulait  (ms  que  le 
mi  pût  dire  qu'on  ne  lui  envoyait  que  des 
étrangers;  mais  Bernard  avait  des  pouvoirs 
particuliers  qui  Tautorisaient  h  se  passer  du 
concours  de  Rotrou,  sî  celui-ci  refusait  d'a- 
gir ou  de  parler  avec  énergie.  Après  le 
meurtre  de  Becket,  Rotrou  fut  l'un  des  pré^ 
lats  députés  par  Henri»  vers  le  Saint-Siège, 
pour  desavouer  cet  attentat.  Lui  et  l'arche* 
vêqua  de  Reims  reçurent^  vers  le  même 
tempe ,  une  lettre  d  Aleiandre  III  sur  les 
dommages  qu'avait  essuyés  le  monastère  de 
Selinconrt.  D'autres  lettres  du  même  Pon- 
tife à  Rotreu  concernent  des  affaires  parti- 
cnlières»  et  recommandent  la  réforme  de 
certains  abus.  En  1172,  Rotrou  couronna  I 
Winchester  le  fils  du  monarque  anslais  e< 
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Marguerite  de  France,  éjponse  de  ce  jeotie 
prince.  Le  serment  de  celui-ci  au  roi  de' 
France  fut  prononcé,  en  1175,  en  présence 
de  rarchetéque  de  Rouen.  Ce  prélat  fit  en 
1178  la  dédicace  de  Téglise  de  Tabliajredu 
Bec,  et  mourut  en  1183.  C'est  fort  mal  à 
propos  qne  Laroque  parle  d*une  lettre  adres- 
sée à  Rotrou  par  Innocent  lil,  dont  le  pon- 
tificat ne  commence  qu'en  1198.  Cet  arohe- 
ipèque  de  Rouen  a  été  loué  (lar  Pierre  de 
Blois  afec  un  luxe  et  une  profusion  d*épi- 
tiiètes  et  d'antithèses  que  nous  ne  croy«)ns 
pas  devoir  reproduire.  Pour  n'en  donner 
qu'un  eiempie,  nous  nous  contenterons  de 
remarquer  que  Rotrou  est  comparé  aux 
quatre  animaux  de  YApocalyp$€j  qui  ont  des 
yeux  en  avant,  en  arrière  et  sur  toute  la 
surface  de  leur  corps. 

.  Chariei,  ^  Los  écrits  qui  nous  restent  de 
ce  prélat  ne  sauraient  suffire  pour  justifier 
tant  de  louanges,  alors  môme  qu'on  y  com- 
prendrait les  chartes  assez  nombreuses  qu'il 
0  souscrites,  soit  comme  disposant,  soil 
comme  témoin.  Laroque  en  a  publié  une 
.  vingtaine  parmi  les  preuves  de  VHistoirt  de 
la  maison  d'Hareourt,  Les  auteurs  de  la 
Nouvelle  Gaule  chrilienne  n'ont  imprimé  que 
celle  qui  concerne  le  monastère  du  Val-d'A- 
zon.  Mais  ils  en  ont  indiqué  beaucoup  d'au- 
tres dans  tes  deux  articles  qu'ils  ont  rédigés 
sar  Rotrou,  t'un«  dans  leur  tfoiice  de$  évéquet 
éCEtreux;  l'autre,  dans  YHUioire  des  arche* 
vécues  de  Rouen,  Us  distinguent  particuliè- 
rement celle  qui  a  pour  objet  la  régie  des 
J^iens  des  chanoines  décédés.  Le  surplus  de 
ces  chartes  ne  consiste  en  général  qu'en  do- 
nations ou  concessions  k  des  monastères  et 
k  des  églises. 

Nous  avons  quinze  lettres  de  Rotrou.  Sept 
ont  été  insérées  dans  le  Recueil  de  celles  de 
Thomas  de  Cantorbéry.  Elles  sont  en  effet 
adressées,  depuis  li6(  jusqu'en  1170,  les 
unes  à  ce  prélat,  les  autres  au  Pape  Alexan- 
<^re,  et  ne  roulent  que  sur  le  démêlé  fameux 
de  ce  prélat  avec  son  prince.  Quoique  Ro- 
irou  partages t  les  idées  de  son  siècle  sur 
l'étendue  de  la  puissaoce  ecclésiastique, 
cependant  il  demandait  le  maintien  des  ar- 
ticles de  Clarendon,  ^t  invitait  le  Pape  à  les 
confirmer.  Ses  lettres  annoncent  de  l'atta- 
•  chement  à  la  personne  de  Henri,  quelque- 
fois du  respect  pour  l'autorité  royale,  et 
toujours  un  ardent  désir  de  voir  renaître  la 
concorde  entre  le  Irône  et  fautel. 

Voici  Tordre  chronologique  des  huit  au- 
tres lettres,  écrites  par  Rotrou  à  diilérentes 
personnes. 

1*  La  plus  ancienne  doit  être  celle  qui  est 
adressée  au  roi  d'Angleterre,  sur  réluca-* 
lion  littéraire  de  son  fils.  Gussanville,  qui 
la  date  de  1161,  ne  prend  pas  garde  que 
l'intitulé  porte: Rotroausarchiepiseopus Ho* 
ihomagensis  f  ei  qu'en  1161,  Rotrou  n'était 
pas  encore  archevêque  de  Rouen.  Elle  ne 
peut  pas  ôtre  antérieure  k  1165,  époque  où 
l'élève  dont  elle  parle  avait  environ  douze 
ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  père  de  cet  élève, 
Henri  IL  y  est  loué  comme  le  prince  le  plus 
IçUré  (Je  son  len»p5,  Vesprit  des  autres  mO' 


natfuoê^  du  Tauleur,  tst  ineuke  et  groum; 
U  tften,  développé  par  Fétude^  esi  eoftAkét 
lotit  les  genres  fobservoHons  et  de  trerwu, 
Il  doit  donc  sentir  mieux  f»'im  autre  ttui- 
lité  d^une  éducation  libérale.  Faut-il  gontir- 
fier,  traiter t  se  retrancher ^  combattre?  lu 
livres  enseignent  toutes  ces  parités  de  Cmiî 
régner.  Un  roi  sans  lettres  est  un  nootreioit 
rames,  un  oiseau  sans  ailés,  L*antear  aliè^ 
ensuite  tes  exemples  d'Alexandre  et  de  Jules 
César,  et  l'autorité  d*Ovide  et  deSalornoo. 
S*  Dans  une  épttre  adressée  à  ses  soffn* 
gants,  Rotrou  les  invite  à  subvenir  par  des 
contributions  pécuniaires  aux  besoins  pres- 
sants du  Pape  Alexandre.  Ils  n^igaoreot  pas 
ce  que  ce  Pontife  a  souffert,  ce  qu'il  a  nit 
pour  l'Eglise.  Aujourd'hui  il  fitnt  qa'ileon- 
tente  l'avidité  des  Romains,  qu'il  assouTissi 
leur  soif.  Point  de  paii,  point  de  sécante» 
si  le  Pape  ne  peut,  par  vos  largesses,  sitis* 
faire  k  tant  de  besoins.  Alexandre  111  est 
rentré  k  Rome  en  1165  et  en  1178;  la  leitre 
est  donc  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deoi  épo- 
ques. Nous  préférons  la  preoiière,  k  \eq\ï^k 
Kent  s'appliquer  ce  passage  de  la  lettre  de 
oiroa  z  Assez  longtemps  les  temoéta  étk 
{missanee  schùfmatique  se  sont  aéekainéa; 
'heure  est  venue  où  des  vents  favorobtesi^ 
vent  faire  aborder  le  naxire  de  Pierre  tfosi  ta 
port  plus  tranquille. 
3*  En  1171,  Rotrou  écrit  k  ses  suffragiots 

Ju'il  ne  peut,  quoi  ou'en  ait  ordonoé  le 
ape,  mettre  en  interdit  les  terres  que  le 
roi  Henri  possède  en  Normandie,  ce  prince 
ayant  promis  de  donner  satisfaction  pour  le 
meurtre  de  Thomas  Recket. 

k'  En  1173,  le  jeune  Henri,  révolté  coatre 
son  père,  est  vivement  exhorté  par  farche- 
véoue  de  Rouen  k  rentrer  dans  le  deToir. 
Tree'cher  fils^  lui  dit  le  prélat,  novi  nwt 
adressons  des  prières  comme  à  un  maître^  4ei 
exhortations  comme  à  un  rot,  des  leç^s 
comme  à  un  fils.  Cessez  d'affliger  votre  peu- 
pie,  de  persécuter  votre  pêre^  et  éTexposeraux 
ravages  de  la  guerre  notre  domaine  des  ia* 
delys. 

5*  A  la  même  époque,  Rotrou  et  stô  sof- 
fragants  conjurent  la  reine  filéonore  de  re* 
tourner  auprès  de  son  époux,  qu'elle  avait 
quitté.  Vous  êtes,  lui  disent-ils,  notre  por^ 
sienne,  et  si  vous  continuez  S  offrir  à  veifi» 
rexempte  de  la  rébellion^  nous  serons  forth 
de  lancer  contre  eoiif ,  dans  Vamertum  de 
notre  coeur,  les  censures  ecclésiastiques. 

6*  La  date  de  1173  convient  aussi  k  la  lei- 
tre que  Rotrou  et  Arnould  de  Lizieux  écri- 
vent au  roi  d'Angleterre,*  pour  lui  reodre 
compte  de  la  mission  dont  ii  les  a  cbarsés 
auprès  du  roi  de  France.  Ils  exposent  les 
plaintes  de  Lonis  Yll,  et  ils  invitent  Heorill 
a  mieux  se  conduire.  Ses  enfants  s*armenl 
contre  lui  ;  sa  femme  l'abandonne  :  d'où  peo* 
vent  venir  tant  de  malheurs,  sinon  de  ee 
que  l'on  sait  trop  qu'il  n'estpas  assez  dérou^ 
k  l'Eslise  ?  ^ 

7'  V  ers  les  mêmes  temps,  Rotrou  répond 
au  prieur  et  aux  moines  de  la  Charitésur- 
Loire,  qui  l'avaient  invité  k  passer  quelque 
jours  dans  leur  monastère.  Il  en  est  eoa[4* 
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lé  par  Ie$  discordes  des  rois  et  par  les  trou- 
les  qui  agitent  la  NormaDdie. 

8*  La  huitiàme  et  dernière  lettre  de  Tar- 
levéque  de  Rouen  est  adressée»  en  1175,  à 
uillaumey  arcboTÔque  de  Sens.  G* est  un 
ssu  de  compliments  et  de  supplications, 
uillaume  est  lout-puissant;  les  cœurs  des 
)is  sont  dans  sa  main,  il  dispose  des  Tolon- 
is  publiques.  G*est  donc  k  lui  de  protéger 
is  biens  des  éj^lises,  de  les  garantir  des  in- 
jrsions  militaires,  et  de  préserver  surtout 
I  domaine  des  Andeijs,  ressource  unique 
e  Rotrou,  et  sans  laquelle  il  ne  peut  vivre. 

La  troisième  de  ces  lettres  est  dans  Tun 
3S  recueils  de  .dom  Martène,  et  les  sept 


autres  se  trouvent  parmi  les  Epltres  do^ 
Pierre  de  Blois. 

Rotrou«  placé  par  Growœus  dans  la  listo 
des  interprètes  de  la  Bible,  n'y  a  point  été 
maintenu  par  le  P.  Leiong ,  et  nous  ne  sau* 
rions  en  effet  citer  aucun  commentaire,  au- 
cun ouvrage,  ni  imprimé,  ni  manuscrit,  qui 
puisse  être  attribué  à  cet  archevêque  de 
Rouen,  sinon  les  chartes  et  les  quinze  lettres 
que  nous  avons  fait  connaître. 

RUDOLPHE,  moine  de  la  Chaise-Dieu,  ~ 
a  écrit  la  Vie  de  saint  Adelbelme,  troisième 
abbé  de  ce  monastère,  et  ensuite  prieur  de 
Saint-Jean  de  Burgos  en  Espngne ,  où  il 
mourut,  sur  la  fin  du  ir  siècle.  Gette  Vie  a 
été  rapportée  par  Surins  et  les  BoUandistes. 
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SABAS  (SAiirr).  —  Le  moine  Sabas  n*est 
)nnu  que  par  l'histoire  qu'il  nous  a  laissée 
e  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Joannice.  Il 
écrivit  vers  8<^6.  On  voit  dans  cette  histoire 
ue  le  saint,  issu  d'une  famille  pauvre,  avait 
Dhrassé  le  parti  des  armes  et  donné  dans 
s  erreurs  des  iconoclastes  ;  mais  que,  rap- 
Hé  ensuite  è  la  vérité,  il  passa  sis  années 
ins  les  jeûnes  et  les  prières,  sans  toutefois 
tandonner  le  service  de  l'empereur.  Après 
6tresignalé  par  sa  valeur  dans  la  campagne 
)ntre  les  Bulgares,  il  entra  dans  un  monas- 
(re  où  il  apprit  k  lire  et  k  écrire,  puis  vécut 
îul  sur  le  mont  Olympe,  pendant  oouze  ans, 
ans  les  austérités  do  la  pénitence.  Dieu 
n  accorda  le  don  des  miracles,  et  il  soutint 
'S  Catholiques  dans  les  persécutions  de 
éon  risaurien  et  de  Michel  le  Bègue. 
f^  vie  de  saint  Joannice  se  trouve  en  grec 
ans  la  bibliothèque  Impériale,  mais  bien 
jfférentede  celle  queMétaphrastea  publiée, 
t  que  Surius  a  suivie. 
SABAS  (Saint).  —  On  a  sous  le  nom  de  ce 
lint  abbé  un  ouvrage  intitulé  le  Typique^ 
ui  contient  Tordre  de  la  récitation  de  I  Oflice 
ivin  pendant  toute  Tannée,  en  la  manière 
u*il  1  avait  établi  dans  son  monastère.  Ce 
*esi  qu*en  ce  sens  qu*on  peut  lui  attribuer 
'  ^yp<7ue,  qu'on  croit  n'avoir  été  écrit  qu*au 
V  siècle 

SABBATIUS,  évèque  dans  nous  ne  savons 
uelle  partie  des  Gaules,  —  a  cooii^osé,  k  la 
rière  d'une  vierge  nommée  Secundut  un  li- 
re De  la  foi,  contre  Marcion^  Vaientin, 
élius,  Eunome,  dans  lequel  il  montre,  par 
es  arguments  de  raison  et  des  témoignages 
rés  de  TBcriture  sainte,  qu*it  n'y  a  qu  un 
^m\  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  de 
ieu.  Il  preuve  aussi  que  Jésus«Ghrist  a  été 
rairnent  homme,  qu  il  a  eu  un  réritable 
orps,  sujet  aux  mêmes  faiblesses  une  le 
Oire,  k  la  nécessité  de  manger  et  de  boire, 
la  lassitude,  k  la  tristesse,  aux  souffrances, 
la  mort.  Il  oppose  ces  vérités  aux  erreurs 
e  Marcion  et  de  Vaientin ,  qui  ont  admis 
eux  principes,  et  qui  ont  assuré  que  Jésus* 
Ihrist  n*avait  que  lapparence  de  !a chair.  Il 
à\i  voir  contre  Aétius  et  contre  Eunome  ^ue 


le  Père  et  le  Fils  ne  sont  pas  deux  natures 
différentes,  ni  deux  divinités,  mais  qu'ils 
n'ont  qu'une  même  essence;  que  le  Fils 
procède  du  Père,  et  que  cependant  il  est 
aussi  éternel  que  lui.  Voilk  ce  que  Gennade 
dit  de  cet  auteur,  qu'il  met  au  rang  de  ceux  qui 
ont  fleuri  au  commencement  du  y*  siècle. 

SABBLUDS,  hérésiarque,  chef  des  Sabel- 
liens,  était  originaire  de  Ptolémaide,  Tille  de 
Libye,  et  après  avoir  été  disciple  de  Noëtde 
Smyrne,  il  se  mit  k  dogmatiser  lui-même» 
Ters  Tan  250.  Confondant  les  trois  personnes 
de  la  Trinité,  il  enseignait  qu'il  n'existaîl 
entre  elles  aucune  distinction,  mais  qu'elles 
étaient  une,  comme  le  cx)rps,  l'âme  et  Tes-* 
prit  ne  forment  qu'un  seul  homme.  Suivant 
Sabellins,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
n'étaient  que  trois  dénominations  d'une 
même  substance;  ce  gu'il  prétendait  ren- 
dre sensible  par  plusieurs  comparaisons^ 
entre  autres,  par  celle  du  soleil ,  dont  la  fi- 
gure représentait  le  Père;  la  lumièrerle  Fils, 
et  lachaieur,1e  Saint-Esprit;  que  le  Fils,  pour 
s*incarner,  s'était  détaché  de  la  divinité,  vers 
laquelle  il  était  retourné  ensuite,  comme  fait 
un  rayon  de  soleil  ;  ce  que  Noêt  avait  déjk 
enseigné  après  beaucoup  d'autres.  TertnlUen 
attribue  celte  erreur  k  Praiéas.  L'hérésie  de 
Sabellins  subsista  assez  longtemps  dans  1.0;- 
rient,  où  ses  disciples  étaient  appelés  indif- 
féremment Sabelliens  et  Noétiens.  Marcel 
d'Ancyre  et  Photin  furent  accusés  de  la  re- 
nouveler en  Occident  ;  et  ils  étaient  connus 
sous  le  nom  de  patripassiens.  On  dit  qu  un 
apostat  espagnol  Ta  enseignée  en  Angle- 
terre, au  commencement  du  xyn*  siècle»  Les 
sociniens,  qui  n'admettent  qu'une  personae 
en  Dieu,  ne  distinguant  pas  le  Verbe  et  le 
Saint-Esprit  du  Père,  sont  en  cela  conformes, 
aux  sabelliens.  Saint  Epipbine  ajoute  que 
Sabellins  avait  puisé  cette  erreur  dans  des 
livres  apocryphes,  et  particulièrement  dans 
un  recueil  composé  par  Tuu  d'entre  eux,  et 
qu'ils  appelaient  VEvangite  de$  Egyptiens. 
L'auteur  y  introduisait  Jésus-Christ  ensei- 

Snant  k  ses  apôtres,  que  le  Père  n'était  point 
istingné  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  qu  ii^ 
ne  formaient  tous  trois  qu  une  même  per- 


H1» 


$AT 


DfCTIOlWAmB 


fAT 


m 


aiuRiie,  k  qfjoi  le  réduisait  toute  la  cjootrine 
des  sabellieos.  Saint  Denis  d'Alexandrie  eoQi* 
posa  d*fixrelteDt3  inM^t  peur  comb^iltr^  celte 
erreur^quiftitoûBdamnéedansdiveraoûociles, 
et  entre  ani res  dans  «el ui  d'Alexandrie^n  361 , 
SABiNUS,  éféqued^  la  ser.te  de9  Macédo- 
niens d*Héraclée  dans  la  Thrace»  «^  vivait 
mu  la  fin  deTEmpire  deThéiKiose  le  Grand, 
il  avait  reeiieilli  une  ooltoeiion  des  Actes  de 
plusieurs  conciles  du  iv^  sièclei  qi^e  Soorate 
eUe  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  Bîm- 
lotrt.  Quoiqu'il  eût  écrit  d'une  manière  fort 
envenimée  contre  rijgUse,  c^smémaires  oe-> 

Cîndant  n'auraient  pas  laUsé  d'être  fort  uti- 
s,  |K)ur  éciairoir  l'iiistoire  des  conciles  de 
ce lemps-lè»  s'ils  fussent  vmius jusqu'à  dous  î 
mais  on  n'en  possède  malheureusement  que 
ce  que  cet  écrivain  nous  en  a  conservé. 

SAMUEL,  Juif  de  Maroc  en  Afrique,  ayant 
embrassé  le  christianisme  dans  le  xi'  siècle, 
— écrivit  aux  Juifs,  ses  anciens  coreligionnai- 
res, dans  tu  but  de  leur  démontrer  ia  venu^ 
en  Messie,  uaa  IflUe  qui  a  été  imprimée 
plusieurs  fois»  dans  les  diBérentes  Bibliothè^ 
<tues  des  Pères. (F<w.  Bellarmin  et  PossevîQt 
ie  êeripêoriàuê  ewuiasMs.) 

SATURNILUg,  hérésiarque  originairQ 
d'Antiocbe  el  chef  de  la  seotedes  saturniliens, 
—  était  disciple  de  Simon  le  Magicien,  de  Mé- 
nandre  el  de  Basilides,  et  enseignait  presque 
)es  munies  rêveries  qu'eux*  au  coonmence- 
intent  du  n*  siècle.  Il  coadamnait  le  oiariage 
eomme  une  invention  du  diable,  et  niait  la 
«résurrection  do  la cbair.  Selon  lui»  le  mqnde 
avait  été  fait  par  sept  anges,  Il  aiouiait  qu'en 
même  lemps  il  j  avait  eu  deux  hommes  for- 
ttiés  par  deux  de  ces  esprits,  dont  Tua  était 
Hoa  el  Taulre  mau vaisf  quo  de  là  procédaient 
deux  genres  d^bommes  qui  tenaient,  les  uns 
de  la  bonté,  el  les  autre^  de  la  malice  de 
ieors  obafs  ;  que,  pour  délivrer  les  bons  de 
l'oppressiOQ  des  méi^bants  assistés  par  le 
démon,  te  Sauveur  éiait  venu  sur  la  terre, 
sous  ia  figura  trompeuse  d'ua  bomine«  Cet 
impie  ajoutait  d'autres  blasphèmes»  et»  pour 
les  faire  accepter  des  personnes  simples,  il 
atfeotair,  ainsi  que  aes  sectateurs,  d9  paraître 
fort  austère*  et  s'abstenait  de  l'usage  de  tou- 
tes choses  animées.  Ses  erreurs  ont  été  com- 
battues par  saint  Irénéeet  par  saint  Epiphane, 
dans  son  Pamrium  ou  Traité  de$  herwu* 

SATUaNlN«  évèque  d'Arles,  dans  le  iv* 
aièe'e,  -«  siincéda  sur  la  sié^sf  épiaeopal  à 
Valentin  cloal  le  noip  se  lit  parmi  ceux  des 
autres  évéques  oui  souscrivirent  aa  concile 
deSardique,en  o47.  Mais  on  croit  qu'il  ne 
fut  onloDiré  qu'après  leconciliabuled*Ar- 
les,  tenu  en  35^  ou  3S4  ;  au  moins  son  nom 
ne  se  trouve-t-îl  point  parmi  ceux  qui 
flouscrivireni  aux  préleadus  décrets  de  cette 
assemblée.  Saturnin,  qui  s'était  livré  à  l'a- 
rianisme,  fil  ce  qu'il  put  pour  en  acorédi* 
ter  le  parti.  11  était  d'ailleurs  factieux  et 
emporté,  tyrannisait  les  églises  des  Gaules, 
et  on  Taccusa  de  plusieurs  crimes  énormes. 
Uni  de  sentiments  et  de  conduita  avec  Ur- 
sace  et  Valons,  fauteurs  zélés  de  la  secte 
arienne  en  Illyrie,  il  fut  aussi  un  des  plus 
ardents  persécuteurs  de  i^aint  Athanase.  Sa 


colère,  f aa  maMcea  e(  son  crédit  soptis 
de  l'empereur  Constance  n'empèchèrealpas 
saint  Hiiaire  et  un  grand  nombre  d'auires 
évêques  des  Gaules  de  se  séparer  de  sa  eoiD- 
mnnion,  à  rause  de  sa  conduite  acaadileosc 
et  tyranniqne,  et  surtout  (t  eaose  de  ses  er- 
reurs sur  lafoi.Batarnin  et  eeux  de  sabt- 
tioR,  irrités  de  se  voif  flétris  par  na  déerH 
que  ces  prélais  avaieiil  renda  public,  les 
obligèrent  de  se  trouver  k  \và  eondle  qu'ils 
tinrent  à  Bésiers,  dans  le  Lao^uedoc,  t\  au- 
quel, selon  toute  appareace,  Saturnin  loi- 
même  présida. 

Sa  présence  n'arrêta  pas  le  aèle  dessisi 
HUaire  :  ce  digne  prélat  s'y  op(>osa  ouver< 
tement  aux  blaspbèaies  des  hérétiques,  s) 
rendit  leur  dénonciateur  et  s*offrît  de  prou- 
ver en  particulier  que  Saturnin  était  coupa- 
ble d'hérésie.  Ce  dernier,  rendu  encore  pios 
furieux  par  cette  fermeté,  dressa  une  fausse 
relation  de  ce   concile,  l'envoya  à  ^emp^ 
reur  Constanr.e  et  en  obtint  Texil  de  siint 
Htlaire  qui  fut  envoyé    en   Pbrygie.  Oo 
ignore  de  quel  crime  il  l'accufia  auprès  do 
1  empereur,  mais  le  saint  évdque  de  Poitiers 
marque  asse^  clairement  qu'il  avait  été  eiiié 
comme  coupable  d'une  action,  non-seule- 
ment   indigne    d'un  évèque»  mais  niime 
d'un  laïque  de  bonnes  mœurs.  Saiurnio  sa 
trouva  encore  au  eoncile  de  Milan,  ea  35S, 
assemblée  irrégalière  où  l'iniquité  (icniodt 
et  è  la  sniie  de  laquelle  pluateurs  saùtis 
évèquea  furent  encore  exilés.  £n  360,  il  as- 
sista au  coAQÎle  de  Coostaatii^ople,  ((ui  ne 
fut  guère  moins   falalauxdéfeoseursdela 
foi  que  celui  de  Milan.  Saint   Hilaire,  qoi 
se  trouvait  alors  è  Coustantinople,  présenta 
une    requête  è  l'empereur  pour  avoir  noe 
conférence  réglée  avec  Saluroia  ;  mais  celui- 
ci  qui  redoutait  les  lumières  du  saiat  Tod- 
tife, plus  encore  que  lardeur  desoozèle, 
la  reiQsa.  Les  ariens  réussirent  méuieiiier- 
suader   h  Constance  de    renvoyer  HUaire 
dans  les  Gaules,  ecHume  un  liomme  qui  se- 
mait partout  la  discorde  et  dont  la  préseore 
seule   suQUail  pour  troubler  l'Orient.  Le 
crédit  de  Saturnin  et  sa  haine  de  la  rôrité 
n'arrêtèrent  pas  l'ardeur  des  évêques  ^& 
Gaules.  Dans  un  concile  tenu  à  Paris,  eo 
361,  Saturnin  fut  déclaré  indigne  du  nom 
d'évêque,  di^DOsé,  chassé  de  l'é^lisa  et  dé- 
noncé aux  évêques  orientaux.  Voici  Textrait 
traduit  de  la  partie  de  la  lettre  synodale  <iui 
le  concerne  :  Ei  conm$  Saturnin  résisup^ 
^n$  impiété  extrême  à  ceUe  Maine  doctrinelà 
la  consubstantialité),  otM  votre  charité sachi 
qu'il  u  été  excommunié  par  tous  Us  évégutt 
ie  France,  selon  les  lettres  quenoi(rèrt$ 
vous  en  ont  écrites  par  deux  f  ois ^  c^mms  s  étesl 
rendu    indigne  du  nom  d^evéçust  (ai^'  à  caust 
de  ses  ancietns  crimes  que  Von  a  dissiswià» 
longtemps^  qWà  owse  de  sa  iioiivf Us  téminis 
dont  les  lettres  portent  tes  earaetires  tmptef. 
Cest  sans  doute  par  suite  de  celte  excoiDn>B- 
nication  que  le  nom  de  ce  prélat,  ainsi  que 
celui  de  Marcien,  l'un  de  s^s  prédécesseorsi 
ne  se  trouvent  point  inscrits  dans  une  sa* 

cienne  liste  des  évêques  d'Arles,  qu0  '  !!|° 
croit  Urée  des  diptyques  de  cette  ^iiM*oa 
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goore  ce  qoo  SatQriiio  deriot  dans  la  auUe. 

OiitTQ  U  fM9SB  relation  de  ce  qui  s*élait 
ia$3é  au  concile  de  Béziers^  dressée» 
QOiuio  nous  Tavons  dif,  par  ce  prélat,  la 
eUre  synodale  du  concile  de  Paris  nousap* 
rend  en  général  qu'i)  avait  encore  coœ- 
osé  d'autres  écrits  qui  ne  respiraient  tous 
[ue  la  nouTelle  impiété  de  1  hérésie  des 
riens.  Il  noua  importe  peu  de  savoir  en  dé- 
ail  quels^  étaient  ces  écrits.  Ils  ne  subsistent 
lus  aujourd'hui,  et  ce  a*QSt  pas  une  grande 
erie  pour  l^tlglise* 

SAXON  u  ÛnAimAïaiBN,  —  Saxon,  sur- 
100) Ole  ht  Gr^mmairimf  k  cause  de  la  pureté 
«  son  stvU»  J)^ois  de  Tllede  Zélande,  pré*- 
ftt  lie  lUede  Roscbild,eoDapen)ark»dans 
I  %n*  siècle»  fut  envoyé  à  Paris,  en  1177» 
ir  AbsaloUi  évéque  de  Koscbild,  pour  en 
mmenerdescbanoioes  réguliers  de  Sainte"» 
îeneviève  ea  IMuiemarK.  Il  a  composé 
ne  UUtoire  de$  QneietM  peuple$  du  iford 
n  seiso  livres  jusqu'à  Tan  1186,  et  Ta  dédiée 

André,  évéque  dans  le  mtuie  roj^aume. 
let  ouvrage  contient  dans  ^s  premiers  li- 
res plnaieftrs  fiiits  abaotument  fabuleux» 
lais  il  est  écrit  d*uB  style  bien  au^lessu^  du 
lauvats  août  de  son  siècle  et  d'un  latin  trè^ 
lôgant.  Il  es!  mort  Tan  iûOk. 

SEBASTIEN,  muine  du  MonKIassio  et 
iscîple  da  saint  Benotii-^ écrivît  la  Vied'qn 
•vsnt,  norooié  Aieronymut,  et  différent,  à 
e  que  Ton  croit,  du  célèbre  docteur  de  l'Ë* 
lise,  saint  léri^me.  U  ne  fautdono  pas  lui  9ti^ 
ribuer  une  Vied^  ce  Père  qui  a  paru  sans 
om  d*autenr,et  qui,  a*il  £aut  en  croire Ba^ 
onios,  est  remplie  de  faussetés  et  de  man-^ 
ooges. 

SRCUNDU8,  hérésiarque,  disciple  de 
alertiin  et  chef  de  la  secte  des  secondions, 
ue  saint  Augustin  nomme  par  erreur  se- 
andiens,  -^  avait  inventé  une  combinaison 
*Eons,  différente  décolle  de  son  maître. 
fuoiqu*en  admettant  le  principe  de  ses  er« 
eurs,  il  ne  flt  qu*en  varier  Tappiication,  il 
e  laissa  pas  de  faire  grand  bruit  dans  son 
>nips.  Il  avait  divisé  les  huit  premiers  cou- 
les de  trente  Eons  en  deux  quadraius, 
un  droit  qu'il  appelait  lumiirtf  et  l'autre 
auche  qu^il  nommait  ténèbrtt.  Sur  quoi 
vint  Bpipbane  dit  que  I9  droite  et  la  gauche 
e  pouvant  exister  sans  un  milieu,  ce  mi<« 
eu,  qui  ne  doit  ère  oécessai  renient  qtt*un, 
e  peut  être  autre  chose  que  I>ieu.  Secundus 
onilaranait  le  mariage  et  permettait  la 
f>mmunattté  des  femmes.  Après  saint  Epi-* 
Itane.  ses  erreurs  ont  encore  été  réfutées 
ar  saint  Augustin. 

SELEUGUd,  philosophe  originaire  de  Ga* 
^tie,  -  se  révéla  vers  Tan  380,  et  adoptâtes 
rr«urs  d*Herroogènea  et  celles  d*Audée,  qui 
nseignaient  l*un  et  Tautre  que  Dieu  était  la 
laiière  éternelle,  qu*il  avait  un  corps,  el 
u'il  éiait  Tauteur  du  péché.  Il  prétendait, 
vnc  les  valentiniens ,  que  iésus^hrist  n'*« 
ait  pris  un  corps  qu*en  apparence  1  et  qu'il 
avait  ensuite  laisse^.  Il  disait  que,  comme 
Arne  n'était  qu'un  feu  animé  qui  avait  été 
réé  par  les  anges,  il  fallait  baptiser  les 
lOfirwes  av«o  te  feu  ;  et  ce  fut  même  là  son 


erreur  narticuUère ,  quoiqu'il  sMttnt  que  la 
béatituoe  ne  consistait  que  dans  1^  plaisirs 
des  sens,  etqu*il  n'y  a  point  de  résurrec- 
tion» ou  qu'elle  n'est  autre  chose  que  la  gé- 
nération continuelle  par  laquelle  se  perpé- 
tue i*humanilé, 

SÉNÈQDE  u  PsiLosopnB,  —  est  assez 
connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d'en- 
trer dans  les  détails  de  sa  biographie.  Nous 
n'en  faisons  mention  ici  que  pour  quelques 
écrits  qui  luiontété  attribués,  et  qui  ne  de- 
mandent qu'un  mot  de  reciincation.  Les  let- 
tres de  saint  Pai^l  k  Sénèque  et  de  Sénèque  h 
saint  Paul  sont  évidemmeot  des  lettres  sup- 
posées ^  également  indignes  de  l'un  et  de 
l'autre,,  et  écrites  dans  un  style  absolument 
différent  de  celui  de  ces  deux  auteurs.  Juste 
Lipse  soutient  même  que  les  unes  et  les 
autres  sont  de  la  main  et  du  style  du  mémo 
imposteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile 
de  croire  que  las  lettres  que  nous  avons  au« 

Cd'btti  soua  le  nom  de  ces  deux  grands 
mes,  soient  celles  que  saint  JérOme  et 
s«nt  Augustin  avaient  vues,  et  qui  ont  porté 
le  premier  à  mettre  Sénèque  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques*  Cependant  le  |ibs- 
sage  quo  saint  JérAme  en  cite  s'y  trouve  tout 
efitier«  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
ciwparant  le  chapitre  3  de  son  Traité  des 
hoimmm  iUuHru  avec  la  sixième  lettre  de 
Sénèque  k  saint  PauK 

SERGIUS,  patriarche  de  Constantinople. 
-—  Sergius,  premier  de  ce  nom ,  patriarche 
de  Constantinople ,  Syrien  de  nation»  fut 
6levé  sur  le  siège  de  cette  église  en  620,  Vers 
6S9,  oe  prélat  intrigant  et  ambitieux  se  dé« 
Clara  chef  d«  parti  des  monotbélites ,  fil  en- 
trer dans  ses  vues  l'empereur  Héraelius,  et  le 
porta  k  publier  un  édit  qu'on  nomma£c/A^se, 
c'est<*k-aire  as;po«îli<m  as  foù  cauvre  conçue 
au  point  de  vue  de  son  hérésie^  Af»fès  avoir 
bit  approuver  cet  édit  par  uu  synode  d'é- 
vèques  de  son  parti,  il  le  fit  publier  en  pré- 
sence du  peuple;  puis,  pour  mieux  tromper 
le  Pape  Honorius,  il  lui  écrivit  une  lettre 
pleine  de  sentiments  orthodoxes ,  ce  qui  lui' 
attira  une  réponse  irès^itiedont  les  mono** 
théliles  ne  manquèrent  pas  d'abuser*  Seri^ius 
mourut  l'an  639,  et  sa  mémoire  fut  oondam- 
nén  dans  divers  synodes,  surtout  dans  le  vi' 
eondle  général»  célébré  en  681. 

Le  concile  de  Ghalcédoine  ayant  déclaré 

!ue,  bian  qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus* 
brist,  il  n'y  a  néanmoins  qu'une  personne, 
plusieurs  évèques  prétendirent  que  l'unité 
d'opération  et^e  volonté  était  une  suite  né- 
cessaire de  l'unité  de  personne.  Théodoiede 
Pbaran  émit  le  premier  cette  opinion,  et 
Sergius  en  fut  le  plus  ardent  propagateur. 

Pour  donner  k  Théodore  le  moyeu  de  la 
soutenir,  il  lui  envoya  nu  écrit  supposé  du 
patriarche  Menas ,  qui  exprimait  les  mêmes 
sentiments.  Il  l'envoya  également  k  Paul  le 
Borgne ,  un  des  chefs  des  sévériens ,  et  de<- 
manda  k  Qeorges,  dit  Arsan  Faulianiste,  des 
))assa§es  touchant  Tunité  d'opération ,  espé- 
rant ainsi  les  rattaober  k  sa  communion.  8ep«- 
gius  engagea  aussi  dans  son  sentiment  l'em- 
pereur HéracliuSi  et  fit  sonder  par  lui  Cyrus» 
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éyèque  dePIîasido.  Celui-ci  ayant  para  hé- 
sitor,  ei  alléguant  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Fiavien  en  faveur  des  deux  yolontés,  Ser- 
pius  s'appliqua  k  détruire  ses  scrupules, 
interpréta  plusieurs  passages  des  Pères  dans 
le  sens  de  son  opinion,  et  prétendit  que  les 
antres  n'ataient  rien  enseigné  qui  luirai  po- 
sitivement contraire. 

Sur  ces  entrefaites ,  Crros  fut  promn  au 
siège  d'Alexandrie,  et  s  unit  avec  Théodore 
lie  Pharan,  puis  il  réunitksa  communion  les 
théodosfens,  partisans  d'Butjchès.  f^e  moine 
Sophrone,  depuis  évèque  de  Jérusalem ,  s*é- 
tant  vainement  opposé  k  l'acte  de  réunion, 
alla  trouver  Sergi us  pour  le  prier  d*en  faire 
supprimer  le  septième  article,  contraire  aux 
deux  volontés,  sergîas,  se  récriant  au  nom 
de  la  paix  des  Eglises,  ne  goûta  pas  les  raî- 
S'ins  de  Sot>hrone,  et  écrivit  kCyrusde  main- 
tenir ce  qu'il  avait  fait  et  de  persister  dans 
ses  sentiments. 

Désirant  vivement  surprendre  Tapproba* 
lion  du  Pape,  Sergîus  lui  écrivit  une  lettre 
où,  mêlant  la  ruse  avec  le  mensonge,  il  éta* 
blissait  Terreur  du  monothélisme ,  en  affec- 
tant d'établir  la  vérité.  Honorius,  qui  n'était 
))oint  en  garde  contre  les  artifices  de  Sergius, 
et  qui  ne  devait  point  y  être  parce  que  ce 
patriarche  était  dans  la  communion  de  toutes 
les  Eglises,  et  qu'il  n'avait  encore  rien  écrit 
pour  la  défense  de  la  nouvelle  hérésie,  lui 
iit  une  réponse  bienveillante,  mais  qui,  sous 
prétexte  de  ne  point  troubler  la  paix  de  l'E- 
glise, avait  le  tort  de  ne  rien  préciser  quant 
h  la  question  religieuse.  En  effet ,  le  Pape 
lona  Serçius  d'avoir  ôlé  la  nouveauté  de  pa- 
roles qui  pouvait  scandaliser  les  simples, 
ajoutant  que  pour  lui  il  confessait  une  seule 
volonté  en  Jésus-Christ,  parce  que  la  divi- 
nité avait  pris  nrm  pas  notre  péché,  mais 
notre  nature ,  telle  qu'elle  avait  été  créée 
avant  que  le  péché  l'eût  corrompue;  que, 
suivant  les  Ecritures,  Jésus-Christ  était  un 
seul  opérant  par  la  divinité  et  par  l'hama- 
nilé ,  et  que  ae  savoir  si  à  cause  des  œuvres 
de  la  divinité  et  de  l'humanité  on  doit  dire 
ou  entendre  une  opération  ou  deux ,  c'était 
une  question  qu'on  devait  laisser  aux  gram- 
mairiens. 

Sophrone,  établi  aurle  siège  de  Jérusalem, 
envoya  sa  lettre  synodale  aux  évèques  des 
grandes  Eglises.  11  y  établit  nettement  et  dis- 
tinctement la  doctrine  des  deux  opérations 
et  des  deux  volontés.  Honorius,  en  répon- 
dant k  1a  lettre  synodale  de  Sophrone,  le 
pria  de  ne  point  insister  sur  ce  terme  d'une 
ou  de  deux  volontés,  mais  de  dire  avec  lui 
que  c'est  un  seul  Jésus-Christ  qui,  en  deux 
natures,  opère  ce  qui  est  divin  et  ce  qui  est 
humain.  11  écrivit  dans  le  même  goût  à  Cy- 
rus  d'Alexandrie  et  k  Sergius  de  Constanîi* 
nople.  Le  zèle  de  Sophrone  n'en  fut  pas 
ébranlé.  11  continua  de  combattre  les  mono- 
thélites,  et  envoya  k  Rome  Etienne ,  évèque 
de  Dores,  pour  faire  connaître  ce  qui  se  pas- 
sait en  Orient. 

Sergius,  voulant  s'appuyer  de  l'autorité  de 
la  puissance  séculière,  composa  sous  le  nom 
de  remjiereur  Méraclius,  en  639,  un  édit  que 


Ton  nomma  Ecthise^  c*est-k-dire  expo&îtloD, 
parce  qu'en  effet  ce  n'était  qiTune  explio- 
tiun  de  la  foi  k  l'occasion  de  la  dispute  too- 
chant  une  ou  deux  opérations  en  Jésus- 
Christ.  L'Ecthèse  défend  d'abord  de  dire  uni 
ni  deux  opérations,  parce  que,  d'un  ofité, 
certaines  personnes  craignaient  qu'en  disiot 
une  0|)ération,  on  ne  se  servit  de  cette  façon 
de  parler  pour  détruire  les  deux  natures 
unies  en  Jésus-Christ;  et  que  de  l'aotrele 
terme  de  deux  opérations  scandalisait  beau- 
coup de  monde,  comme  n'ayant  été  emplojé 
Cir  aucnn  des  principaux  docteurs  de  l'élise, 
ais  elle  soutenait  ensuite  en  termes  ex|»rè9 
une  seule  volonté.  Serjrius  la  fil  approoTer 
et  coDBrmer,  dans  un  concile  qu'il  tint  li 
même  année  639  k  Constantinople,  avec  bk- 
nace  de  séparer  de  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  ceux  qnioseraieot 
enseigner  une  doctrine  contraire  k  celle  de 
VEcthè$9.  Cyrus  d'Alexandrie,  k  qui  Sergius 
l'envoya  ,  la  reçut  avec  joie.  II  ne  douUit 
pas  même  que  le  Pape  Séverin,  à  qui  elterait 
anssi  été  envoyée,  ne  l'appiDuvât.  Mais  elle 
eut  k  Rome  un  sort  tout  différent.  JeanlV^à 
qui  elle  fut  rendue  après  la  mort  du  Pape 
Séverin,la  condamna  et  l'analhématisa  dus 
un  concile  qu'il  tint  au  commencement  de 
son  ponliGcat. 

Les  patriarches  Pyrrhus  et  Paul,  socees* 
seurs  immédiats  de  Sergîus,  continuère&t 
par  toutes  sortes  d'intrigues  k  propager  ses 
erreurs,  et  causèrent  ainsi  de  grands  troubles 
dans  l'Eglise.  EnOn,  sous  le  Pape  Martin  eat 
lieu,  en  681,  le  concile  de  Latran.  La  ques- 
tion du  monothélisme  y  fut  exanaioée  à 
fond, et  Sergius  y  fut  nommément  condamoé 
ainsi  que  tous  les  principaux  auteurs  et  fau- 
teurs de  cette  dangereuse  hérésie. 

SERGIUS,  V  de  ce  nom.  Pape,  -  éuit 
originaire  d'Antioche  en  Syrie,  et  avait  été 
élevé  k  Palermeen  Sicile.  Après  la  murtdii 
Pape  Conon,  un  schisme  s'étant  élevé  par  la 
compétition  de  Théodore  archiprètre,  et  de 
Pascal  archidiac  re,  le  clergé  et  les  gens  de 
bien  se  rallièrent  au  nom  de  Sergius,  qoi 
fut  élu  canoniquenrent,  le  26  décembre  687. 
Il  Improuva  les  canons  de  ce  concile  que  les 
Grecs  ont  nommé  qvtini^sexta  lynodust  ce 
qui  lui  attira  les  persécutions  de  l'empereur 
Justin  le  Jeune.  Ce  Pape,  très-reconimau' 
dab!e  par  sa  vertu  et  par  sa  science,  &t  ces- 
ser le  schisme  de  l'Eglise  d'Aquilée,  eocort 
séparée  par  l'affaire  des  Trois  Chapitres.  Il 
mourut  le  9  septembre  701,  après  avoir  gou- 
verné l'Eglise  près  de  quatorze  aos.  Noos 
avons  de  lui  une  Ëpltre  a  Céolfide,  abbé  an- 
glais, et  quelques  décrets.  Son  successeur  ftt 
Jean  W 

SERGIUS  II,  Romain,  — fut  élu  après  Gré- 
goire IV,  le  10  février  de  l'an  m4,  malgré 
les  intrigues  de  Jean,  diacre  de  l'f^lisero* 
maine,  qui  avait  voulu  s'élever  par  force  sQt 
le  Siège  de  saint  Pierre.  Sergius  II  mourut 
le  12  avril  8^7 ,  et  eut  pour  successeor 
Léon  IV. 

On  n'a  de  Sergius  II  qu*une  lettre  par  l'* 
quelle  il  établit  Drogon  évèque  de  UeU  son 
vicaire  dans  les  pays  qui  scAl  au  delà  i^ 
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Ipes,  en  considération  de  ce  qu*i)  est  oncle 
is  enftinis  deLbuia  le  Débonnaire^  et  d'eii- 
nrs  très-capable  de  cet  emptoL  II  lui  donne 
m  voir  d*as$eDibler  des  conciles  natio- 
lux  de  tout  ce  pays;  d'examiner  les  procès 
I  ceux  qui  appelleront  au  Saint-Sfége  ; 
inslrnire  ceux  des  abbés  et  des  ^^véques.  Il 
^fend  mdme  à  qui  que  oe  soit  de  s'adresser. 
Rome  que  sa  cause  n'ait  été  examinée 
ins  le  synode  tfe^sa  province,  ou  dans  le 
^node  général  de  son  Tîcaire  »  parée  que 
>n  peut  bien  mieux  connaître  d'une  affaire 
ins  le  lieu  où  elle  s'est  passée  qu'en  tout 
jitre  endroit.  Cette  lettre  est  adressée  k  tous 
s  évoques  dont  les  é?6chés  sont  au  delà  des 
Ipos.  Elle  est  écrite  avecpoids  et  dignité.  • 
SEBLON»  chanoine  de  Bayeux.  —  Nous 
rons  rendu  compte,  dans  le  tome  IV  de 
otre  Dictionnaire  de  Pairotogie^  de  plusieurs 
iiteurs  nommés  Serlon,  qui  ont  vécu  et 
ni  sont  mocts  dans  le  xii*  siècle.  TeJs  sont  : 
1*  Serlon,  abbé  de  Glocester  i|uit  quoi- 
u  Vn  disent  les  biographes  anglais,  éiait  né 
n  Normandie.  Il  fut  d'abord  chanoine  d*A- 
r6ii(*hes«  puis  religieux  bénédictin  au  Honl^ 
;)int-MicLel  avant  de  passer  en  Angleterre^ 
ù  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  Glocesteri  et 
Qourut  en  IIM. 

â*  Un  autre  Serlon,  qui  fut  d'abord  abbé 
le  Saint-Evroult,  puis  élevé  à  l'évâché  de 
léez,  où  il  mourut  en  1122. 

3*  Enfin,  un  troisième  Serlon,  qui  fut 
ibbé  de  Savigny  en  Normandie,  et  mourut  à 
Maîrvaux  en  IISS,  après  avoir  réuni  la  con- 
grégation, dont  il  était  le  chef,  à  l'ordre  de 
Jteaux. 

An  commencement  du  même  siècle»  vivait 
m  autre  Serlon,  poëte  latin  peu  connu^  dont 
:)n  a  découvert  depuis  quelques  années  trois 
manuscrits  contenant  un  très-grand  nombre 
le  pièces  de  sa  composition.  Le  premier  de 
ces  manuscrits  est  conservé  à  Londres,  parmi 
^eux  du  chevalier  Gotton,  faisant  partie  du 
Musée  britannique.  Le  second  appartient  à  la 
bibliothèque  Impériale  de  Paris,  sous  le  n' 
3718.  Le  troisième  se  trouve  h  Rome,  au 
Vatican,  parmi  les  manuscrits  de  la  reine 
niiristine  de  Suède,  sous  le  n*  Bkk;  et  ces 
trois  manuscrits,à  quelques  exceptions  près, 
contiennent  des  pièces  toutes  différentes. 
Comme  ces  manuscrits  nous  étaient  entiè- 
rement inconnus,  nous  sommes  donc  excu- 
sable d'avoir  omis  son  nom  dans  notre  Dic- 
tionnaire. 

8erlon  était  chanoine  de  Bayeux;  c'est  ce 
qui  résulte  clairement  de  toute  la  contex- 
turedii  poëme  dans  lequel  il  fait  la  descripy 
lion  du  siège  de  cette  ville  par  Henri  1",  roi 
(l'Angleterre,  lorsqu'il  fit,  en  1106,  la  con- 
quête de  la  Normandie  sur  le  duc  Robert, 
son  frère.  A  la  tète  d'uue  autre  de  ces  poè- 
tes, il  est  surnommé  Parisiacensii.  Que 
feui-il  entendre  par  ce  surnom?  Etait-ce 
son  nom  de  famille,  comme  celui  de  Mat- 
thieu Paris  ?  ou  bien  était-il  né  à  Paris  ou 
<^Ans  le  Parisis?  Ce  dernier  sentiment  nous 
Parait  assez  probable.  Nous  savons  d*ail- 
»tMir8  qu'Odon,  évèque  de  Bayeux  t  frère 
ttlérii)  de  Guillaume  le  Conqiiéranli  prélat 


fort  remuant,  aimant  l'ostentation  $t  tout  ce 
qui  pouvait  favoriser  son  ambition,  auquel 
notre  auteur  adresse  une  de  ses  pièces,  avait 
attiré,  dans  son  diocèse  des  pens  de  lettres 
de  tous  les  pays.  Il  n'y  aurait  donc  rien,  de 
surprenant  que  Serlon  s'y  fût  rendu  ainsi. 
C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  sa  per- 
sonne. Ses,  écrits  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  puissions  penser  à  les  analyser. 
Dans  le  compte-rendu  que  nous  allons  en 
présenter  rapidement,  nous  nous  attache- 
rons de  préférence  à  ceux  qui  offrent  un  ca- 
ractère reli|(ieui. 

Jfantiscrti  de  Londree.  —  1*  Le  plus  con- 
sidérable des  poèmes  contenus  dans  ce  ma- 
nuscrit est  celui  dont  nous  avons  dit  un  mot* 
et  gui  a  pour  titre  :  7er$u$  Serlonù  de  capta- 
Bfgocensium  eivitate.  C'est  une  pièce  de  trois 
cent  quarante  vers  léonins,  hexamètres, 
dont  la  rime  finit  toujours  avec  l'hémistiche. 
Dans  ce  poëme  commençant  par  ces  mots  : 
Corde  fera  IristU  ç^od  capta  fuisti^  urb$  Ba^ 
joeensiSf  l'auteur  se  plaint  amèrement  du 
peu  de  résistance  que  la  garnison  avait  op- 

Eosée  au  vainqueur,  et  accuse  aussi  les  ha- 
itants  de  Iflcheté  pour  ne  s'être  pas  défen- 
dus eux-mêmes.  Entrant  dans  un  plus  grand 
détail,  il  fait  la  description  des  accidents  dé- 

Florables  qui  accompagnent  un  siège,  de 
incendie  de  la  ville,  et  des  pertes  que  lui- 
même  avait  éprouvées,  réduit  h  n'avoir  plus 
ni  gîte,  ni  vêtements,  manquant  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  d'où  il  prend 
occasion  de  taxer  d'insensibilité  les  gens  du 

[)ays,etde  censurer  avec  beaucoup  d'esprit 
es  moeurs  publiques.  Ce  poëme  a  été  imjpri- 

mé  par  les  soins  des  continuateurs  de  VÈis- 
toire  littéraire  de  la  France^  dans  le  tome  XI 
des  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Impériale  et  autres  bibliothè- 
ques particulières. 
ft*  On   trouve  dans  le  même  manuscrit  : 

Versue  Serlonii  Parieiacemie  ad  Muriel  iari'* 
çtimonialem.  C'est  un  poëme  de  deux  cent 
soixante-seize  vers  hexamètres»  cadencés 
comme  jes  précédents.  Ces  vers  sont  adres- 
sés à  une  bc&ur  utérine  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, appelée  Muriel,  peu  connue  dans 
]  histoire  sous  ce  nom.  Guillaume  de  Ju- 
miéges,  ou  plutôt  son  continuateur,  qui  lui 
donne  pour  mari  le  malheureux  woldeF, 
4;omte  de  Huntington,  condamné  à  mort  par 
le  roi,  son  beau-frère,  et  pour  second  mari 
£udes  de  Champagne,  comte  d'Aumale,ne  la 
nomme  pas.  L'auteur  de  VArt  de  vérifier  /es 
jdalee  la  nomme  Adélaïde,  on  ne  sait  sur 
quel  fondement  Quoi  qu'il  en  soit,  Muriel, 
étant  devenue  veuve,  se  fit  religieuse,  vrais- 
semblablement  è  Tabbaye  de  Ta  Trinité  dé 
Caen,  nouvellement  fondée  par  le  roi  son 
frère  et  la  reine  Malhilde.  Ce  poërne  est  tout 
moral,  et  roule  sur  l'excellence  de  la  vie 
religieusOf.  dont  il  relève  les  avantages  au- 
dessus  des  jouissances  du  siècle.  Il  commence 
par  ces  mots  :  Dum  noitrum  posciê  carmen^ 
quod  inutile  nosti» 

•^  La  troisième  pièces  pour  titre  :  De  rege 
Wilielma.  Elle  a  été  composée  pour  féliciter 
le  duc  Guillaume  sur  la  conquête  de  TAn- 
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gldf  rre.  ERe  est  très-ooorie,  pot§(|u>11t  se 
réduit  h  vingt  ef  an  fers  ;  mais  elle  ne  man- 
que pa^  d'étégance. 

4*  Dans  la  quatrième  pièce,  qui  a  pour  ti- 
tre :  De  regina  UoihUde^  le  poêle  «éiètire  le 
mariage  de  Mathilde,  fUle  de  Haloelm,  roi 
d^Ecosse,  arec  Henri  !••,  rot  d*AngleCerre* 
Cest  un  épitbalame  dana  lequel,  suivant  Tu* 
sage,  l'auteur  D*épargne  pas  lee  liToerbo- 
les. 

5*  Gaftlanme  le  Cotfiqeéraet,  qui  at ait  eoin* 
hlé  de  biens  et  d'honneurs  son  fVèreOlon, 
évéque  de  Bayeui,  h  qui  il  arait  ftonné  le 
comté  de  Kanc  et  confié  une  grande  portion 
de  son  Autorité  dans  le  ro^anmet  mécontenl 
de  loi,  le  Ht  mettre  en  prison,  et  ne  cousen* 
tit  k  le  reiftcher  que  cpiâtre  ans  après,  ai» 
ilioment  qu'il  allait  einirer.  C'esit  cet  évéoe" 
ment  que  le  poète  célèbre  dans  une  pièce 
tfe  rers  Àd  Odonem  Rajoctnum^  dans  la- 
quelle il  finit  du  prélat  un  éloge  pompeoit 
tandis  Aue  sa  conduite  est  assez  générale- 
ment décriée  chez  lee  auteurs  oontempo^ 
rains.  Void  quelques-uns  de  ces  ?ers  : 

Zjramîîl  awm  .araoû,  gawUi  fam  rewigt  narts, 
Ijâdtt  o«aiK  niaUr,  l<  vtnveMty  pateu 

70  Jienii'.nie,  paier^  [ugit  hoith  et  angetui  ater 
C**dunt  i$la  duo  puUa  vigore  tttù. 

Te  MHUit  pMtem  Domiui  dûmm^  Aeilît  et  AmImi,   > 
Bane  pietatê  /bwm,  Amm  feritmte  moMiit» 

Ta  amêqut  gemma  pcirm,  peu  êimfu$  eauem  al  niai 
iaoF  pairim  lie$^  Eukxmque  dàu. 

6'  Si  te  poète  Serton  excellait  dans  la 
Touange,  il  n'était  pas  moins  Téhéfl»ent  dans 
la  satire,  témoins  les  Ters  acérés  qu'il  lança 
eonlre  Tabbé  de  Saint -Etienne  de  Caen» 
nommé  Gislebert,  dont  letifre  est  :  Inteetiù 
eîusdem  Sertonii  in  Gistebertum  lAbatem  Ca- 
nomi,  commençant  par  ces  mots  :  Secretiê 
9trn#t>.  {^'auteur  le  représente  comme  un 
Vrai  Sardanapale,  adonné  k  tous  les  plaisirs 
des  sens,  surtout  è  la  bonne  chère,  tandis 
qu'il  laissait  mourir  de  faim  ses  religieux. 
L'in^ectîvd  est  si  peu  mesurée,  qu'une  main 
offlcieuse  a  tracé  sur  chaque  vers  une  large 
tranche  de  rouge  fort  épaisse,  et  même  ra- 
turé plusieurs  mots;  ce  qui  n'empèobe  pas 
qu^on  ne  puisse  Rre  encore,  en  tout  ou  en 
liarite,  presque  tous  Ips  vers. 

T"  Dans  le  même  manuscrit,  qui  contient 
aussi  des  pièces  de  rers  d'Htidebert  et  de 
Marbode,  on  tronve  detrx  autres  morceaux 
ayant  pour  titres,  VuntAdamicumabseniem; 
Tauire  :  Admardacem  Cynetfunt, cnie  l'on  peut 
attribuer  à  SeHon.  Mais  nous  ireo  connais- 
sons que  le  titre. 

Uanuscrit  de  ta  bibliothiaue  Impériale. — 
Le  manuscrit  3718  de  la  bibliothèque  Impé- 
riale de  Paris  contient  aussi  piosieors  pièces 
de  notre  versificateur,  autres  qne  celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  sous  ce  titre  presque 
cfTacé:  ïncipiunt  ver$ui  magintri  Serionii  dt 
diversii  modis  veniflcandif  ut  Un  vatdg  c«<- 

Juevtfsificatori.  C'est  une  espèce  de  poétique 
l'usage  des  versificateurs  latrns  du  ii*  sW 
de,  laquelle  consiste  moins  en  )>récepies 
qu*en  exemples  ou  modèles.  C'est  pour  cela 
que  toutes  ces  pièces,  quoiouc  la  plupart 


lMSlori(}iHis»  n  <^»t  ni  litre  oi  aoftcription:  il 
ne  parait  pua  mèmeqe'en  ait  voulu  m 
em  donner  après  coap  ;  car  il  o'exîste  pas  entre 
lea  diSéreetes  piècee»  le  moindre  espace  poar 
les  recevoir  de  le  maio  de  reolumioear. 
Ces  pièces  sont  aa  Boml>re  de  seize.  Kooi 
tftclierons  d'en  dooner  ane  idée  le  ploi 
lirièvement  possible. 

1*  La  première ,  composée  de  seize  m 
élégiavioea,  e^t  adressée  à  ua  prélat  qui  n'est 
pot  nommé.  Elle  oommeoee  ainsi  : 

CUrut,  (ama^  tator,  te  maûmm^  maffmfeawhm, 
Digmm  fei^afer,  nuMiati 


Ces  vers  ne  sont  rimes  ni  an  milieu, 
ni  à  la  fia,  comme  la  plupart  des  antres 
du  recueil  I  qu'on  appelle  léonins.  L'ai^ 
ment  qu'on  y  trouvait  consiste  dans  une  es- 

Sèce  de  eof  reapondance  dans  l'arrangemeit 
es  mots  du  premier  et  du  second  vers. 
Ainsi,  dans  eetexemple,  pour  saisir  la  pensée 
de  l'auteur,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  faire 
l'anatomie  dea  mots,  et  lire  :  Clerus  ttsutv 
tê  maffmamf  fama  nututiai  WMgnificaMim, 
eo/or  e$$e  facU  dignwm.  Il  en  est  de  méiM 
des  autres  distiques. 

a*  La  seconde  pièce  est  l'éloge  ou  TépiU- 
phe  d'un  abbé  nommé  Robert,  et  elle  contient 
vinj^t-six  vers  élégiâqiies  non  rimes.  Ils  peu- 
vent aervir  de  modèles  de  Tabus  des  aab- 
thèses  et  des  jeux  de  mois.  Nous  n'ea  eite- 
rons  (|ne  ces  deux  vers  : 

4 

PêS  inluê^  tuUta  forti  :  patè¥  hk^  t'M  qn^mr; 
Plus  piu$^  imo  ferui  ;  p/w  fena,  tm  pin$. 

3r  La  troisième  pièce ,  composée  de  dis 
vers,  a  cela  île  particulier  que  tous  le^  moi« 
de  chaque  vers  caommeneeni  par  la  riiéiue 
lettre.  Ils  sont  hexamètres,  et  riroés  au  milieu 
et  h  la  fin.  Ba  voici  ua  éebaotiUoD  : 

Pukiier  pube  P«rf«,  Pfrrhnt  ptoHiate  pruèùrit, 
Actibus  Atdâ€if  arfith  ànim^muê  Alrida, 

%•  La  quatrième,  en  dix  vers  élégiaqoes, 
rimes  an  milieu  et  è  la  fin,  est  adressée  i 
un  ami  qu'on  ne  nomme  pas,  homme  de 
plaisir  et  de  bonne  cbère,  dont  oo  regn^ue 
rabsence.  L'auteur  a  mis  son  nom  P^rw^ 
è  la  tète,  parce  qu'iV^fait  partie  du  vers. 

Pariaiui  Paridi.  Feiix  tua  êdeuta  tidi, 
lafettx  careo  nunc  Gangmede  meo» 

'  tr  La  oinqoième  eat  en  cbant  funèbre  de 
vingt-huit  vers  élégiaques,  rimes  coœœe 
les  précédents ,  k  la  looange  d*uo  coinie 
nommé  Simon.  Tout  bous  porte  i  crt>iri 
que  ce  comte  n'est  autre  que  Sim<)Ot 
comte  de  Crépi  en  Valois,  unt célébré dsni 
le  xr  siècle,  dont  le  nom  Sgore  roèmerf«n« 
le  Catalogue  des  sainU.  Noos  n'en  ciieroos 
que  ces  deux  vers  du  milieu. 

Floê  comitum^  $uferi$  par  nobilUate^ JUftrft 
Ju$tilia^  tenen$  pactt  mucpone  ferii» 

G*  La  sixième  fournit  un  exemple  de  fers 
hexamètres  rimes  trois  fois,  au  coameoe»' 
ment,  an  milieu  et  à  la  fin,  liésdeut  imi 
avec  les  mèmea  rioies  dans  la  iorm«  '»*' 
vante  : 
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pte  hrtm,  urmoÊê  M«  fiM  pautula  Mvi 
ù  nequê  m»  me  jure  buvi^  ted  amere  qukvu 

T  La  septième,  de  boit  vers  heiamètres, 
mes  8u  milieu  et  h  la  On,  paraît  être  adres- 
se à  un  BouTerain  Pootîfe.pour  demandersa 
rotection  contre  des  détracteurs. 


orna,  c«fnU  mpemm  tièi  iisH^  pondère  rerum^ 
QSdvM  mi^Hdi,  dueii  œé^  jura  eetundi. 

8*  La  hoitième,  en  douze  vers  liexamè- 
es,  rimes  comme  dans  la  précédeitle,  paratt 
re  répitapbe  du  comte  Simon  de  Créot  dont 
est  parle  plus  haut. 

œreê  primatum^  C9mitum  /loi»  ««  pro^ttotanii 
KO  ruat  e/oUis,  Simon  docet  kie  tumulatuê  ; 
Hue  ecUpsÎÂ  dolor^  est  virtuiibiu  tpiîi • 

9r  La  neuvième  est  Tépitaphe  d'un  abbe 
ni  n'est  pas  nommé,  consistant  en  Tîtigt 
)rs  élégiaques»  doni  tes  rimes  se  corres- 
>ndent  au  milieu  et  à  la  ttnde  chaque  dis^ 
que»  dans  celle  forme  : 

hie  patrù  veri  finem  mihi  eomitU  haberi 
Litmina  lœta  teri,  $emina  mcuta  sert, 

10*  Dans  la  diiiène,  ea  hait  vers  h«xa> 
lètres,  rimes  au  milieu  el  à  la  On  »  rttttfur 
^pond  à  une  oiiosakalioo  au  sujet  d^un 
idet  de  famJUe  dont  TaSué  refusait  de  pa^- 
tger  avec  lui  la  modique  fortmid  de  eoa 
fcre.  Son  a  vis  est  qa*il  ftm  bieo  de  se  tiviw 
l*élude  des  arts. 

utribus  ofbattttn  reçtt  artii  semita  nalum^ 
rtibttt  imbutum  tedfdnnt  ma  dogmata  tutum, 

1 1*  La  onzième  esl  une  éptUe  en  dix  «luit 
ers  élégiaques,  à  un  poète  Bommé  Pierre^ 
es  vers  sont  non-seulemenl  rimnés»  mais 
resque  toiyours  le  mèmd  mo^  pria  eu  dil- 
ireiiis  sens  forioe  U  rime  a%  milieu  et  |i 
1  fin. 

xuf,  mu$a^  meftrm,  Pétri  thvru  rcmtmn; 

mes  toio  NOfe,  fnem  notai  rnuph  notâm 


12*  La  dottsième  est  eneove  uns  éptlre  à 

Xde  Caea»  moine  du  Bec^.oiorl  es  tlM)» 
«)  vsBSiiicaleor  deson  temps,  aol  s  e« 
M  article  daas  le.loo»e  &V  desoCre  Bie$iM^ 
atra  de  PmiroUgiéL  Serkm  tfésisè  (jtr  oen- 
aissance  avec  ka\k.  GeMi  pièce  de  tiogt»- 
eiML  veBSi;  parti»  iiewmètroiy  partie  étég»^ 
uea^  ^'est.  pas  riinéa.  Cesà  ane  éss  meil^ 
Mires  dii  nroiiailif  qaà  jMéiia  d*ttre  eo»- 

erlo  Ragerio,  Tu  par,  imi  nuttae,  Homero  ; 
'il,  vfl  nemo,  parie  mtimo  iopit^  on  probarit, 
H  M«0f«ii>  numifê  ^fuaikne  eêmHêm  nbé  ftnrr»^ 
^Hemaar  îKaM  smaMMit  noaii  Ai  U  ^^tiwgue  priorem. 
>mûd  kmdiu  sMrîaan»  ^sit  famœ  mmM,  ikmifi»éi 
Uam  nim  mim%  mm  eonme  «itt.. 

s/a  ftéf  scribo  tuue,  ut  meus,  Ërgo  verende, 
QuœeiK  verba  teiiêikœc  mea  reepfrere. 

'erba  nolam  nostrt  lÀi  dent,  nota  fofderi^  ueuuu 
Muea  ticem  dondnl  tuppleat.  Ërgo  i^afe. 

13*  La  tceiaièoi^eBt  aij«assite  à  aa  rai  4|m 
i*es(  i»as  MnKHék  G'éiaii  vnaiaeaiklaMeraeDt 
in  roi  d.*AiB0le.laffe  #  Douaelleiiisae  ntonfé 
mr  le  IrApe»  doat  l'anMor  dil  l'harossa^ 


per  (a  bouche  de  la  parque  Ctotbe.  Gela  peut 
eenveaîr  è  Ouiltaume  le  Rout .  lorsqu^en 
119S,  il  acquit  de  son  frère,  le  duo  Robert» 
la  Normandie  h  tilre  d^ngagement  ;  ou  à 
Henri  I"  leur  frère,  quî  s^emoara,  en  1166, 
du  royaume  et  de  la  Normandie ,  en  Tab- 
seiice  du  duc  Robert.  II  n'j  a  pas  d*kip(ia- 
reiice  que  l*aMteur  ait  eu  en  vue  Louis  le 
Gros,  qui  ne  monta  sur  Je  trône  de  FVance 
que  Tan  ItW,  et  ne  Fat  Jamais  ouittre  de  h 
Normandie,  où  nous  avons  vu  (fne  Serlon 
faisait  sa  résidence.  Quoi  ^u'il  eaeoiti  Tan- 
teur  oe  prodigue  ao  riii  sies  lonangea  i}ae 
pouç  ea  venir  aoa  piafartas  q«'il  fsurma  coo*- 
treles  cbaoceUers  des  élises  cathé<trales-, 

3ui  ne  permettaient  d*ouvrir  ou  détenir  dçs 
eoles  que  movennant  Hnanees;  conduite 
qo*ii  taxe  de  simonie,  d*^nrès  }es  anciens 
canons.  La  pièce,  composée  de  irente-sit 
vers  élé^iaqncs,  rimes  ao  milieu  et  h  la  fin, 
esl  trop  kvngoe  pour  éfre  insérée  ici  eu  en- 
tier. Nous  n'en  donnerons  <|iïe  le  dispositif 
de  la  plainte. 

Rem  hma  pim  hemine^  stndîi  ememra  ruinm  ; 

Rex  komo  phu  rem,  Paliadiê  arma  pege* 
Hoc  cèlo  qiuod  in  hU,  oimom,  tua  ragual  Reriniê 

[Ërinnii), 

flon  loquor  itXud  ego;  doque  seholatque  rego. 
Ttaevamur  mhere,  date  eogimiar,  atque  lacère  : 

Hue  ego  kge  le§&,  doque,  darhiue  nego. 
ÀUik  dêcretU  hgitur  :  Qniiumiuêihaetiê, 

Ymum  éUaOk;  kcô  data,  êitifuemtk* 
Erga  tibi  manda,  re»  summe^  paiom  quia  eiamdo^ 

S0d  deceeta  vêlant  :  hoc  peio  na  fua  petam. 
Simonis  hmredem^  Joek  hare^  unnprime  né  dam; 

Me  rege^  qui  re§U  nonitan  cuudta  regis^ 

m 

M*  La  qpuatorzième  pièce  est  adressée  li 
un  nomme  Robert,  à  qui  l'auteur  fait  hon- 
netircfun  travaif  sur  les  formules  de  Msr- 
culpbe  et  de  Commeniatres  sur  Tes  livres 
deSalomon,  mais  quil  persifle  et  tourne 
en  ridicule  pour  s*eire  avisé  de  fhire  des 
*vers  aveo  fe  stvle  de  tfarcuighe.  Ce  Itobett 

Grurrait  bien -être  le  moioe  Robert  de  fab- 
ye  de  Lyre ,  auteur  d*dtt  Commeniaira 
bur  FBtanifUe  de  eaint.  Jean.  6e  qoi  nous 
porterait  è'  ?e  troire,  c'est  qu*ttrîvatt  au  xi* 
siècle  et  en  Normandie,  comme  6erlon,  et 
qu'il  (SsJsaft.dasMBMiealairas,  g*ils  A*éiataat 
\^as  mieux  éstila  qàto  aas.  «assv  ik  ii*asi\pas 
surprenant  qu'^l  ne  reste  dp  tous  ses  ouvra- 
ges que  son  CewmeHtnite  hdt  fBtangih  de 
sajfit  Jtm ,  qat  se  iroave  h  h  bibIfotMque 
.Impértaie,  sous  le  n*  ^S. 

IS^  La  quinsiènre  pièce,  de  mirante  vers 
tiesamètres,  riaié^atf.milreu  et  â  la  Bft.seraft 
fort  oorieusie,  si  llaaieor  n'arait  pas  Jugé  i 
pfopos  de  rer>velorp|terxfe  nuages  ei  derë^ 
tfoemes,  pour  n'être  eoteada  que  tfe  celui  & 
^  il  é^nvail.  H  paratt  qu'il  s^était  faH  des 
aflèiresaveele  roi  d'Angleiafre,  eTqu'^tigé 
tl0  s'eapatrier  ,  it  agitait  réftigiè^  dans  les 
Bfaa»  du  d«e  de  Savoie^.  CTéfafi  vrarsetnbla^ 
biecMM  k  r#pe«(«e  oik  sott  patrra,  Tévèque 
tla  Bayeux^  Oden  f  etreourut  lèdisgrfce  de 
«uMaune  le  Gonqvéran»,  son  frère,  dans 
laitaRelle  en  peut  SHnposer  que  «etra  poète 
fba  attfalappék  Qaelqtt'^a'sans  doata  toulnl 
le  rappeterdans  sa  patrie,  af  ^  cette  o^ 
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sion  il  fait  la  descriplioa  du  lieu  qui  lui 
aervait  de  retraite.  Ce  lieu  était  ;au  milieu 
des  Alpes,  dont  il  peint  les  horreurs ,  oon 
loir)  de  i*endroit  où  Aonibal  s*était  frayé  un 
chemin  pour  entrer  en  Italie;  mais  il  ne  veut 
pas  le  nommer.  Il  était  dan^  une  yallée 
agréable  et  fertile  avec  un  port  sur  la  mer, 
Me  serait-ce  point  An  tibes?  Quoi  qu'il  en  soit, 
Yoici  ce  qu  il  dit  des  habitants,  de  la  no- 
blesse et  du  clergé,  dont  il  loue  la  probité 
et  la  candeur. 

Vrbi  hie  tutû  bonù  munimkie^  dve,  patnmo; 
iJrkê  ntbÊMA^fero  feré  mtiJIé,  ciûraque  clero. 
Fioridm  poalt/iciim,  <ii^  fore  rteeptat  amuum^ 
UoêU  9aea$^  jurul  in  aimifia,  juraqwe  curât. 

Vient  ensuite  Téloge  du  souverain  du  pays, 
dont  le  gouvernement  juste  et  protecteur  lui 
fait  refuser  nettement  de  retourner  sous  la 
domination  du  roi  d*Aogleterre.  Il  préfère 
ce  lieu  au  pays  qu'il  a  quitté;  mais  il  re- 
grette pourtant  oueles  muses  y  soient  moins 
cultivées* 

16*  La  seizième  et  dernière  pièce  est  un 
long  poëme  de  sept  cent  cinquante  vers  élé- 
giaques,  non  rimes,  ayant  pour  titre  :  Inci* 
piuni  veriui  de  pairicida.  C*est  une  nou- 
velle, un  conte,  dans  lequel  l'auteur  sup- 
pose Que  deux  époui,  favorisés  de  tous  les 
dons  ae  la  fortune,  s'estimaient  malheureux 
parce  (iu*il  manquait  à  leur  bonheur  d*avoir 
des  enfants.  Le  lieu  de  la  scène  est  à  Rome. 
Dana  son  impatience,  la  femme  consulta  un 
astrologue,  qui,  par  les  secrets  de  son  art, 
lui  promit  Qu'elle  aurait  un  fils  accompli, 
mais  qui  malneureusement  tuerait  son  père. 
L'accomplissement  de  la  première  |)artie  de 
cette  prédiction,  qui  eut  lieu,  faisait  crain- 
dre que  la  seconde  ne  fût  que  trop  vraie. 
C'est  \h  le  nœud  de  l'intrigue,  et  le  canevas 
sur  lequel  le  poëte  s'est  exercé.  Il  v  décrit 
en  assez  beaux  vers  les  combats  qu'éprouve 
la  femme  entre  les  affections  conjugales  et 
l'amour  maternel,  employant,  pour  conser- 
ver deux  obîeis  qui  lui  sont  également  cbers, 
toutes  les  ressources  que  lé  génie  de  son  sexe 

f»eut  lui  suggérer.  Nous  n^u  citeroat  \|ue 
es  deux  premiers  vers  : 

Stmper  al  ex  mUqua  fdkm  fatie  quirûntwr^ 
MÊtmamm  Uqu  rêntÊîih&k  luéêM. 

ihnuserit  du  Vatican.  —  La  notice  de  ce 
manuscrit,  qui  jadis  fut  envoyé  aux  collabo- 
rateurs de  lÉitloire  littéraire  de  la  France^ 
car  le  uardinai  Passionei,  bibliothécaire  du 
Vatican,  fut  trouvée  si  superficielle,  qu'ils 
pe  jugèrent  pas  h  propos  d'en  faire  usage.  Eu 
^ffet,  elle  ne  donne  que  le  titre  et  le  premier 
mot  de-diaque  pièce,  sans  autre  indication  et 
^ans  articuler  le  nombre  des  vers  qui  la  com- 

f posent.  Nous  engageons  à  \k  consulter,  dans 
e  lomé  XV  de  cette  JSFù/^tre,  ceux  qui  se- 
raient curieux deconnaltre  lé  dénombrement 
des  ouvragés  de  poire  poëte.  Ce  manuscrit 
encontientcinquante-six;maisil y  enaquel- 
^ue5-uns  qupnous  connaissons  déjà  par  les 
autres  man,uscritsque  nous  possédons.  D'aii- 
iresne  soat pasdeSerlon, quoiqu'on  les troiive 
^  la  suite  de  ses  véritables  ouvrages. 


SÉVÈRE,  hérésiarque  el  chef  des  siré- 
riens,  —  (ira,  dans  le  ii*  siècle,  ses  errems 
des  écrits  de  Talien.  Il  niait  la  résurrecûoo, 
rejetait  Pusago  du  vin,  qu*il  disait  procéder 
de  la  conjonction  du  serpent  avec  la  terre, 
et  se  moquait  de  l'Ancien  Testameoi,  des 
Actes  des  apôtres  et  des  Epttres  de  m{ 
Paul.  Selon  la  doctrine  de  cet  impie,  le  dé- 
mon était  fils  du  prince  des  puissanees,  la 
femme  était  son  ouvrage;  etceaxqaj&e 
mariaient  accomplissaient  l'ceuvre  de  cet 
esprit  de  ténèbres.  Il  coupait  rhommeeo 
deux  pièces,  attribuant  à  Dieu  la  partie  sq- 
périeure,  depuis  la  tète  jusqu*à  la  ceiolore^ 
et  la  partie  inférieure  au  mauvais  priocipfi. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène,  qm 
écrivirent  contre  Tatien,  combattireol  ao^ii 
les  rêveries  de  son  disciple. 

SÉVÈRE  ,  évéque  de  llilèTe,  —  troanii 
tant  de  plaisir  dans  la  lecture  des  OEurres 
4e  saint  Augustin,  qu'il  ne  put  s'empèdiet 
de  le  lui  témoigner  par  écrit,  et  ilieOt 
d*une  manière  qui  ne  lui  fait  pas  moins 
d'honneur  qu*à  son  correspondant,  tant  sa 
lettre  est  pleine  d*esprit  et  de  piété.  N'oos 
n'en  rapporterons  qu  un  passage,  où  il  s'a- 
dresse au  saint  docteur  en  ces  termes  :0 
sainte  et  industrieuse  abeille  de  Dieu^  çvi 
savez  former  des  rayons  pleins  d^un  mitl  M 
céleste  et  dtvtti,  d^où  distillent  la  misériméi 
et  la  téritét  oà  mon  dme  trouve  toutes  sa  déi^ 
ceSf  et  dont  elle  se  nourrit  comme  tTune  soura 
de  vie,  pour  en  tirer  dequoiremplir  «<m  tidttt 
soutenir  sa  faiblesse.  En  prêtant  à  Ditm  totn 
voix  et  votre  ministère^  vous  faites  que  Tm 
bénit  son  nom.  Vous  écoutes  ce  que  le  Sei' 
ffneur  chante  dans  votre  cœur^  et  vous  y  ré- 
pondes parfaitement  par  votre  voix.  Am, 
ce  qui  se  répand  jusque  sur  nous  de  la  pléni- 
tude de  Jésue^hrisi  nous  devient  pius  doux 
et  plus  agréable^  en  passant  par  un  cam' 
QUfst  excellent f  et  en  nous  étant  presenléftf 
un  ministre  aussi  saintf  aussi  aigne^  aussi 
pur  et  aussi  fidèle.  Vous  relevez  tellemetUstt 
vérités  par  le  tour  que  vous  leur  donnez,  et  k 
jour  dans  lequel  vous  les  présentex, quels 
beauté  de  votre  esprit  nous  éblouiraH  et  arr^ 
terait  nos  peux  sur  veme^  si  v^us  n'éliei  l»^ 
jeurs  apphqué  à  nous  faire  contempler  leSor 
-gneur^  et  à  nous  faire  rapporter  à  M  Mtt 
^fue  ce  nous  adenireme  en  vens,  e^gnenout 
jree^nnaiesions  qu'il  vient  de  BieUt  etqustv^ 
ee  qu'il  pade  àon,  de  pur  al  deieautnm»' 
n'y  est  que  par  participation  de  sa  bwtit» 
savureté  et  de  sa  beauté. 

On  peut  voir  parmi  les  lettres  de  ss'"' 
Augustin  comment  il  répondit  à  ceU^  ^^ 
spirituel  évèque  de  Mileve,  quoique  soo 
humilité  l'empèchAt  de  se  reconnaître  ^^ 
ce  portrait.  Ces  deux  lettres,  publiios^f^ 
la  collection  du  saint  docteur,  sont  de  m^ 

409. 

SÉVÈRE,  évèque  de  Tlle  de  Vxm^^ 
dans  le  v*  siècle,  —  écrivit  une  lettre  circu- 
laire sur  la  conversion  des  Juifs  de  celte  i>^> 
et  une  relation  des  miracles  opérés  en  ce 
lieu  par  les  reliques  de  saint  Btienoe,  qo^ 
Paul  Orose  y  avait  laissées.  Celte  dero/^ 
pièce  se  trouve  jointe  à  toutes  les  éditioQ' 
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les  OEuTres  de  ce  prêtre  espagnol,  qui  fut 
(D  communication.aTec  saint  Augustin. 

SEXTE,  sur  la  personne  duquel  nous  ne 
)ossédons  aucun  document,— écrivit  un  litre 
^mrla  r/furrec/ton,  dont  Nicéphore  dit  beau- 
oup  de  bien.  Nous  ne  lavons  plus.  On 
^nore  si  cet  auteur  est  le  même  que  le 
lexte  ou  Sextu»  doni  il  est  fait  mention  dans 
es  ouvrages  de  saint  Denvs  TAréopagite. 

SIBERT,  qui  fut  établi  prieur  de  Saint- 
^antaléon  de  Colo^ne^  par  Rodulphe,  abbé 
le  Saint-Tron,  qui  mit  la  réforme  dans  ce 
Qonastère  yers  Tan  1132,—  ne  nous  est  connu  ' 
|ue  par  une  lettre  qu'il  adressa  à  cet  abbé, 
tpar  la  réponse  qu'il  en  reçut.  Il  le  con- 
uite  sur  ce  qu*il  devait  repondre  à  un 
iomroe  riche  et  avare,  qui  voulait  mettre 
on  fils  dans  le  monastère  de  Saint-Pania- 
éon,  sans  lui  donner  de  dot.  Les  moines, 
lemandait  Sibert,  devaient-ils  exiger  de  lui 
luelque  chose  oh  le  recevoir  sans  dot?  On 
leut  voir,  par  la  réponse  de  Rodulphe,  corn- 
nenr,  tout  en  flétrissant  Tavarice  de  cet 
iorame,  il  l'accuse  encore  d'une  injustice 
acrîlége,  puisque,  sous  prétexte  de  le  con- 
acrer  a  Dieu,  il  lui  refuse  la  part  qui  lui 
pparlieni  légitimement  dans  sa  succession. 
«es  monastères,  observet-il  arec  raison,  ne 
ont  pas  établis  pour  décharger  les  familles 
es  riches,  mais  pour  recevoir  et  nourrir  les 
ouvres  qui  veulent  seryir  le  Seigneur. 

SICARDIi  chroniqueur  du  xii*  siècle,  — 
tait  de  Gusal  ou  Casel.  Il  composa  dans  sa 
ïonesse  un  Extrait  de  Gratien,  pour  faciliter 

ses  camarades  Tétude  des  saints  canons, 
«e  P.  Sarli  en  conclut  qu*il  avait  professé  le 
roit  canonique  è  Bologne;  mais  cette  as- 
erlion  n*est  appuyée  sur  aucune  preuve, 
^yant  embrassé  l'état 'ecclésiastique,  il  fut 
rdonné  sous-diacre,  en  1188,  par  le  Pape 
.uce  111  ;  et  deux  ans  après,  il  succéda  sur  le 
iége  de  Crémone  à  1  évéque  Offredo.  Les 
réiats  exerçaient,  è  celte  époque,  une  auto- 
ité  presque  souveraine  dans  leur  diocèse; 
insi  l'oQ  ne  doit  pas  être  étonné  de  voir  Si^ 
ardi  jooer  un  grand  rdie  dans  toutes  les  af- 
lires  du  Crémonèse.  L'empereur  Frédé- 
ic  1*%  mécontent  des  habitants  de  Crémone» 
t  raser,  en  il86«  un  des  châteaux  qui  dé- 
endait  de  eette  ville;  Sicardi  parvint  è  faire 
esser  les  hostilités,  et  l'année  suivante,  il  se 
(^ndit  en  Allemagne,  pour  solliciter  de  fem* 
ereur  la  permission  de  relever  le  château 
u'il  avait  fait  détruire.  Toutes  ses  démar* 
bes,  è  cet  égard,  furent  inutiles.  Il  revint  à 
rémone,  en  IIW,  sans  avoir  rien  obtenu; 
lais,  éludant  la  défense  de  l'empereur,  il  fit 
^ter  aussitôt  tes  fondements  de  Coitel-Leone. 
iraboschi  conjecture  d'un  passage  de  la 
hrouique  de  Stcardi,  que  l'évèque  de  Cré- 
ions fit  équiper,  en  1189,  un  vaisseau  pour 
lier  au  secours  des  croisés.  En  11%,  il  so- 
'rinisa  la  translation  des  corps  de  saint  Ar- 
liélaûs  martvr,  et  de  saint  Himerius,  con« 
isseur,  et  acneva  la  construction  du  château 
e  Genivolta,  en  latin  Jovis  ahœ^  dans  le 
rémonèse.  Il  obtint  en  1199  du  Pape  Inno* 
^ntlll,  dans  un  voyage  qu*il  fit  è  Rome,  la 
ftnonisation  de  saiut  Omobon.  Il  suivit,  en 


1203,  dans  l'Orient  et  jusqu'en  Arménie,  le 
cardinal  Pierre,  légat  apostolique  ;  et,  l'année 
suivante,  il  fit,  h  sa  prière,  une  ordination 
solennelle  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  de 
Constantinople.  Sicardi  vint  peu  de  temps 
après  à  Crémone,  où  il  mourut,  au  mois  de 
juin  de  l'année  1215.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  ce  prélat  avait  trouvé  le  loisir 
de  composer  plusieurs  ouvrages. 

Chronique.  —  Le  plus  important  est  sa 
Chronique  universelle,  dont  Muratori  n'a 
publié  que  la  seconde  partie,  qui  s'étend  de- 
puis Jules  César  jusque  l'an  1213,  dans  les 
Scriptores  rtrum  Itaiicarum^  tome  Vil.  Elle 
est  précédée  c)*une  dissertation  qui  contient 
des  détails  sur  la  vie  de  l'auteur,  et  les  dilfé* 
rents  manuscrits  de  cet  ouvrage.  Cette  Chro- 
nique remonte  aux  temps  les  plus  reculés, 
mais  Muratori  ne  l'a  trouvée  digne  du  pu- 
blic que  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  â^e. 
Elle  est  précieuse  sous  le  rapport  des  croi- 
sades, car  l'auteur  était  contemporain.  Il  ra- 
tonte  avec  une  élégance  qui  n  est  pas  ordi- 
naire aux  écrivains  de  son  siècle,  et  souvent 
11  porte  dans  ses  jugements  une  raison  qu*on 
trouve  rarement  dans  les  chroniqueurs  du 
même  temps.  On  peut  diviser  ce  qu'il  dit  sur 
les  guerres  saintes  en  deux  parties.  La  pre- 
mière comprend  nn  récit  assez  abrégé  de  ce 
qui  se  passa  en  Europe  et  en  Asie,  lors  de 
la  première  croisade.  If  raconte  ensuite 
quelques-uns  des  événements  qui  suivirent 
la  prise  de  Jérusalem.  En  parlant  de  la  déli- 
Trance  de  Jossçlin,  qui  avait  été  fait  prison- 
nier avec  le  roi  Baudouin  II,  Sicardi,  sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  la  maniè.'*e  dont 
cette  délivrance  eut  lieu,  s'exprime  ainsi  ; 
«  Quoii^u'on  eût  employé  la  ruse  dans  cette 
entreprise,  ce  n'est  point  à  la  ruse  qu'il  faut 
en  attribuer  le  succès,  mais  à  la  miséricorde 
et  au  pouvoir  de  Dieu,  h  Le  chroniqueur 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  croisade  prëchée  par 
saint  Bernard. 

La  seconde  partie  de  la  Chronique  de  Si- 
cardi contient  Ce  qui  s'était  passé  du  temps 
où  il  vivait,  c  est*à-dire,  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Saladin,  et  la  troisième  croisade  qui 
h  suivit.  Cette  partie  est  beaucoup  plus  éten- 
due et  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
peu.  t  La  cause  de  Tinrasion  de  Saladin,  » 
dit  lenteur,  c  fut  l'iniquité  des  Chrétiens  ; 
car,  pendant  que  la  paix  étuit  affermie  entru 
le  sultan  et  le  roi  Je  Jénisalem,  les  Chré- 
tiens, par  l'ordre  de  Renaud,  prince  de  Mon- 
tréal et  seigneur  de  la  vallée  d'Hébron, 
s'emparèrent  des  caravanes  des  Sarrasins,  ^l 
violèrent  méchamment  la  paix.  »  Cet  esprit 
d'équité  qui  porte  ici  l'auteur  h  blâmer  la 
yiotation  des  traités,  n'est  pas  ordinaire  chez 
les  vieux  chroniqueurs.  Une  autre  cause  de 
l'invasion  de  Saladin,  selon  le  même  histo- 
rien, fut  la  discorde  qui  s'éleya  entre  le  roi 
Gui  et  Bohémond,  ou  plutôt  Raymond,  comte 
de  Tripoli. 

*  Saladin,  en  entrant  dans  la  Palestine,  assied 
gea  d'abord  Tibériade.  Le  roi  Gui  étal»tit  son 
camp  dans  un  lieu  que  Sicardi  appelle  Mar- 
salia.  «  J'ai  entendu  parler  d'un  présage  qui 
anno'tçait  une  prochaine  défaite,  »  dit  Tau- 
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teor.  «  La  nuit  qui  précéda  la  bàlnilU,  Hé- 
radius,  lisant  dans  sa  tente  la  leçon  des  Ma* 
tines,  tomba  sur  le  passage  où  il  est  question 
de  TArche  d^alliance  qui  fut  autrefois  prise 
par  les  f^tiilisiins.  » 

Après  avoir  raconté  tes  désastres  oui  sui- 
virent le  combat  livré  au  point  du  Jour,  le 
chroniqueur  dit  que  Conrad  »  marquis  de 
Montferral,  arriva  de  Constantinople  par  la 
volonté  de  Dieu,  afin  de  visiter  le  sépulcre 
du  Seigneur.  Vovaot  que  Ptoléraais  était  oc- 
cupée par  les  infidèles»'  il  se  dirigea  vers 
Tyr,  avec  un  vent  favorable,  et  les  habitants 
de  celte  ville»  qui  se  trouvaient  sans  chef,  le 
choisirent  pour  leur  gouverneur.  SaladiSi 
venant  de  Beryte  è  Tyr,  amena  avec  lui  le 
père  de  Conrad,  un  de  ses  prisonniers,  dans 
1  intention  d'obtenir  la  re<idilion  de  Tyr»  en 
rendant  la  liberté  à  Ciuillaume  et  &  quelques 
autres  seigneurs.  Il  fit  donc  offrir  cette  con- 
dition à  Conrad;  mais  celui-ci  répondit  qu'il 
ne  livrerait  pas  môme  une  pierre  de  la  ville. 
Saladin  a^ant  menacé  Conrad  d*exposer  son 
vieux  père  aux  traits  des  assiégés,  le  nou- 
veau gouverneur  répondit  qu*il  lancerait  lui- 
mèin^  la  première  flèche.  «  0  heureuse  im- 
piété» »  s'écrie  Sicardi»  «  qui  se  vante  de 
percer  un  père  exposé  aux  traitsdes Barbares, 
pour  le  salut  des  Chrétiens  1  O  admirable  et 

fieuse  impiété  qui  préfère  Tamour  de  Dieu 
Tamour  d'un  père  I  n  Après  sept  jours  de 
siège»  Saladin  revint  h  Acre,  et  bientôt  il 
ajouta  h  ses  conquêtes  Napoli»  Nazareth»  Ca- 
pl)0»  Césarée  de  Palestine»  Joppé,  Alzète, 
Gaza»  Ascalon  et  Jérusalem.  Sans  parler  du 
siège  de  la  ville  sainte»  Sicardi  rapporte  que 
Saladin  sanctifia  à  sa  manière,  et  fit  garder  le 
templa  du  Seigneur,  auparavant  profané  par 
les  C&rétiens.  Il  confia  aux  Syriens  la  garde 
de  Bethléem  et  du  saint  tombeau;  il  permit 
è  cent  mille  Chrétiens  de  sortir  de  h  ville, 
et  les  fît  conduire  jusqu'à  Tripolu  Les  pau- 
vres et  les  gens  d«  pied»  dépouillés  par  les 
habitants  de  Tripoli  et  d'Antiocbe»  entrèrent 
dans  la  Romanie,  et  périrent  de  froid  et  de 
faim.  «  C'est  ainsi,  »  dit  Thistorien»  «  qu'ils 
subirent  la  peine  qu'Us  méritaient  pour  avoir 
souillé  Théritage  du  Seigneur. Remarquez,  » 
^oute  Sicacdi,  «  que  la  croix  fut  retrouvée 
par  ^empereur  Héraclius>  que  lérusaleiD  fut 
ensuite  envahie  sous  ce  même  Béraclius  par 
des  disciples  de  Mahomet,  et  oue  la  cite  de 
Jésus-Christ  fut  perdue  sous  le  patriarche 
Héraelius.  Elle  avait  été  reconauise,  sous  un 
Pape  nommé  Drbsia,  el  fut  subjuguée  alors 
par  les  Barbares»  sous  un  autre  Pape  égale- 
ment nommé  Url>ain.  »  Nous^  ferons  remar* 
quer  que  ces  raiiprochements  frappaient  vi- 
vemeul  les  esprits  dans  ces  temps  reculés  a 
aussi  en  trouv^t*on  de  fréquents  exemples 
dans  les  vieilles  chroniques. 

L'anteur  enirù  ensuite  dans  quelqnes  dé-* 
tails  sur  le  second  siège  de  Tyr  par  Sataéin, 
Les  assiégea,  aniaiés  par  rexem4>le  du  mar- 
quis ile  Monti'errat»  retroussèrent  les  Sarrasins 
sur  terre  et  sur  o^r.  A  la  fin«  le  sultan,  dé- 
sespérance prendre  la  ville»  fil  mettre  le  feu 
h  tontes  sçs  machines  et  se  retira»  la  veille 
des  calendes  de  janvier.  Pour  marque  de  sa 


douleur,  tl  fit  couper  la  queue  de  son  cbeT9i, 

Îfln  d^exciter  par  I&  les  siens  à  veeyer  Tai- 
ront qu'il  essuvait. 

Sous  la  date  de  1189^  Tévéque  Sicardi  nous 
apprend  qu'il  fit  lui-même  construire  uo  U- 
(iment  qu'il  appela  Bursa^  et  qu'il  l'envojK 
au  secours  de  la  Terre-Saiole,  diargé  it 

Suerriers  et  de  provisions.  L'année  précé- 
ente»  les  T^riens  n'osant»  à  cause  des  Sar* 
rasins»  sortir  pour  aller  couper  du  bni&  et 
faire  du  fourrage»  se  voyaient  pressés  par  « 
ftmine.  Le  marquis  envoya»  sous  les  onira 
de  Bugues  de  Tibériade,  une  petite  flotieau 
port  d  Azoth,  Les  Tyriens  s*ein(>arèreol  do 
cette  ville»  et  y  firent  prisonnier  Témir, 

Ïui  avait  lui-inème  fait  prisonoier  le  roi 
ui.  Ils  délivrèrent  quar&ate  Chrétieos  a< 
cinquante  chevaliers  captifs,  et  revioreotà 
Tyr,  chargés  de  vivres  et  d  argent.  L'toir 
fut  écba(igé  contre  le  père  du  marquis.  Il 
arriva  alors  des  vaisseaux  remplis  de  pèle- 
rins. L'amiral  du  roi  de  Sicile,  nommé Mar- 
guérit,  ayant  abordé  avec  sa  Ûolte»  for^a  das 
pirates  qui  maltraitaient  les  Tjviens  à  s'Mh 

Sner  de  cette  ville.  Ces  jpirates  allèrent  ritoh 
er  à  Tripoli,  où  ils  périrent  de  kuBj  jule 
chAiiment  qu'ils  avaient  méritée 

Sicardi,  après  avoir  raconté  ttiie  tentaiiie 
de  Saladin  contre  Tripoli»' et  l'expéditioo  do 
sultau  sur  le  territoire  d'Antiocbe^  rapporte 
que  deux  comtes  de  Sicile  abordèrent  i  Tjrr 
avec  cinqcentscbevaliersetciiiqiieale  galère»; 
beaucoup  d'autres  pèleriss  arrivèrent,sotts)a 
conduite  de  Tarchevèque  de  Raveno«,  l^ll 
du  Saint-Siège.  Le  marquis»  didé  de  lears^ 
cours»  défit  un  graOd  nombre  de  Sarrssiai 
sortis  de  Sidon.  L'empereur  d'Atlemagoe  en- 
voya alors  auprès  de  Saladin»  pour  lui  de- 
mander ou'il  rendit  la  Terre-Sainte;  car,  dit 
Sicardi»  c  est  la  coutume  de  l'empire  de  dé- 
clarer (favance  la  guerre  à  ses  ennemis. 

Dans  l'année  liWv  tJbalde»  arohevéqae  de 
Pise»  aussi  légat  du  Saint-Siège^  ahoréa  à 
Tyr  avec  un  grand  nombre  de  paieries; 
comme  la  vUle  m  pouvait  les  eoateoir  toea^ 
il  y  eut  divers  avis  sur  ce  qo'il  oon veuak  d*ii 
faire.  Le  roi  Gui  arrivani  alors  de  Tripoli«  d 
le  marquis  lui  refusant  l'entrée  de  la  ville. 
ees  divieiooa  firent  naître  le  scandale  et  il 
guerre  civile.  La  plupart  des  Bèlerins  ^ 
réunirent  pour  aller  iaire  le  siège  d'ierft 
Ils  se  présentèrent  detaat  cette  ville  au  meis 
d'août»  et,  peu  de  temps  après  cpi'ils  eureot 
placé  leurs  tentes,  ile  furent  eux-mitaes^ 
sièges  dans  leer  eauj^  par  SaMin*  l^  '* 
chroniqueur  donne  quelques  dèlBiJs  sur  ic 
siège  d  Acre^  auquel  le  marquis  lie  Mentfer' 
rat  vint  bientôt  prendre  )Murl;  il  étsMil  »oâ 

auartieren  lace  de  la  tour  des  Meeelies,  où 
fut  souvent  attaqué  |)ar  les  SarrasiDi^*  ii  li^ 
couper  des  rochers  qui  ètateal  dans  la  ver, 
afin  d^ouvrir  un  port  aux  vaisseaux  ehrétiens 
et  te  port,  dit  noire  clwroniqueur»  est  encore 
aMJourd'hui  appelé  le  Part  du  marqm.  1^^ 
pèlerins»  pour  se  défendre  des  surprises  de 
renncmi»  creusèrent  des  fossés  autour  «< 
leur  caïup»  et  les  chefs  de  l'armée  déoidèreel 
que  chaque  nation  serait  oommasdée  p*^ '^'^ 
des  siens,  afin  d'éviter  toute  dispute.  Qui- 
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inte*€Înq  Réièrds  renant  d'Bgypte  abordé- 
(niau  port  d'Acre,  le  jour  de  saint  Etienne. 
es  pèlerins»  se  roj^anl  enfermés  da  c6té  de 

terre  et  da  eôlé  de  la  mer,  ne  perdirent 
}iDt  coarage.  Le  marquis,  habile  dans  l'an 
3  to  guerre,  anima  tous  les  esprits  par  ses 
iscoors,  et  promit  aux  pèlerins  ûu'il  détrui* 
lit  enlièremeal  les  galères  des  Sarrasins.  Il 
arlit  pour  Tyr  sur  une  petiie  barque,  au 
lilien  de  la  nuit,  bmtant  cent  fois  la  mort; 
t  lorsqu'il  eut  exposé  aux  Tyriens  les  be- 
)ins  de  l'armée,  qu'il  les  eut  excités  à  armer 
lurs  galères,  tous  lui  répondirent  :  «Mous 
aminés  prêts  à  vivre  et  è  mourir  arec  vous.  » 

aborda  avec  une  flotte,  h  la  fin  de  février, 
BDS  le  port  qu'il  avait  fait  ouvrir  près  d'A- 
re, ayant  pris  aux  Sarrasins,  pendant  son 
«ijet,  des  bitiments  cbati|;és  de  vivres.  Après 
lusieurs  attaques,  la  Tille  anrait  été  sans 
ouïe  prise  par  les  Chrétiens,  si  le  feu  gré- 
eois  de  l'ennemi  n'eût  incendié  les  tours 
u'ils  avaient  ooiistrnttee.  Bicardi  interrompt 
n  sa  narration  du  siège  d'Acre,  pour  faire 
ï  récit  de  l'expédiiion  de  l'empereur  Frédé- 
ie.  Ce  récit  est*  en  grande  partie,  le  même 
ne  celui  de  la  plu()ai  t  des  chroniques  que 
ous  avons  analysées.  Après  la  mort  de  l'em- 
ereur,  Tauteur  suit  l'armée  des  Allemands, 
onduite  par  le  duc  de  Souabe,  à  Tarse,  à 
lalmistra,  à  Antioche,  pois  è  Acre.  Rêve* 
aot  ensuite  au  marquis  Conrad,  il  parle  de 
I  naissance  et  de  sa  famille;  puis,  passant 
u  siège  d'Acre,  il  fait  le  récit  de  quelques- 
ns  des  comtMitB  qui  se  livrèrent  durant  ce 
iége,  des  maux  qu'éprouvèrent  les  assié«> 
eaots,  en  proie  è  la  disettet  dea  gt^néréux 
acours  que  leur  nrooora  le  marquia  de  Ty r. 

A  la  date  de  1101,  le  chroniqueur  parle  de. 
arrivée  devant  Aore  du  comte  de  Flandre, 
u  duo  de  Bourgogoe,  des  comtes  de  Neters 
t  4e  Bar,  et  do  Philippe,  roi  de  France.  11 
rit  mention  de  plusieurs  assauts  dans  l'un 
esquels  périt  Albério  Clément,  qui  était 
éjà  parvenu  sur  les  murs  de  la  placer  Au 
3tlieu  dee  périls  de  la  gaerrci  deux  Sarra- 
i»s  a'échappèreot  de  la  ville,  reçurent  le 
autème,  et  restèrent,  dit  notre  chroniqueur, 
dèles  daae  lenra  œovres.  Sicardi  rapporte 
asuite  qoe  le  marquis  remit  au  pouvoir  da 
oi  de  France  la  ville  de  Tyr,  selon  la  pro<^ 
lesse  qu'il  avait  ftiite  de  la  remettre  h  oetui 
es  deux  princes,  Richard  ou  Philippe,  qui 
rriverait  le  premier.  Le  roi  de  France  y  en^ 
oya  une  garnison. 

Pendant  ce  temps,  lo  roi  Richard  sonmet"* 
lit  rtia  de  Chypre,  et  faisait  prisonnier  un 
ertain  Isaac  qui  s'en  disait  empereor.  Il  em^ 
orlait  de  ceue  lie  d'immenses  richesses, 
es  provisions  et  des  bestiaux,  lorsqu'il  re-^ 
otttta  sur  mer  un  vaisseau  sarrasin,  parti 
e  Béryte  et  se  rendant  à  Acre.  Ce  vaisseau^ 
scortéde  vingt-uoatre  galères,  portait  sept-* 
ents  ^erriers  d  élite,  avec  toute  sorte  da 
l'ovisions,  des  armes  de  toateespèce,  du  feu 
Tégeois,  Ues  serpents,  des  crocodiles  et  aU" 
res  animaux  destinés  k  donner  la  mort.  Ri«* 
hard  donna  le  signal  de  l'attaque,  qui  sa 
enouvela  plusieurs  fois.  Après  un  combat 
rès^meurtrier^  le  vaisseau  ennemi  fut  sub*« 
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mergë.  Il  n^échappa  que  deux  musulmans, 

a ue Te  roi,  dit  Sicardi,  envoya  Tun  à  la  ville 
*Acre  et  l'autre  à  Saladio,  lorsqu'il  fut  dé- 
barqué. Malgré  la  division  qui  ne  tarda  pas 
k  s  élever  entre  les  deux  rois,  le  siège  se 
poursuivitavecactivilé.Motsub,  un  des  émirs 
enfermés  dans  la  place,  après  avoir  obtenu 
du  roi  de  France  un  sauf-conduit,  parut  de- 
vant les  rois  et  les  barons,  et  promit  deren«* 
dre  la  ville  avec  toutes  ses  richesses,  à  con- 
dition que  la  garnison  obtiendrait  la  rie 
sauve.  A  la  suite  de  cette  conférence,  ta  ville 
se  rendit  aux  conditions  que  l'histoire  nous 
a  conservées.  L'historien  fait  montera  deux 
cent  mille  le  nombre  des  Chrétiens  qui  pé- 
rirent à  ce  siège  mémorable. 

En  parlant  (tes  débats  élevés  par  les  dent 
prétendants  an  royaume  de  Jérusalem,  Si- 
cardi nous  fait  connaître  la  décision  qui  fut 
prise  pour  régler  tes  droits  des  deux  nrin- 
ces  rivaux.  On  arrêta  que  Tyr,  Sidon,  Béryte 
et  la  moitié  d'Ascalon  et  de  Joppé,  appar« 
tiendraient  au  marquis,  à  titre  d'hérédité;  la 
moitié  d'Acre  et  tout  le  royaume  acqnis  et  à 
acquérir  devaient  être  soumis  à  Guir  mais, 

{rendant  que  tous  deux  vivraient,  ni  Tun  ni 
'autre  ne  devait  norter  le  diadème.  Après 
ce  traité,  le  roi  de  France  partit  pour  tB* 
iffurnerdans  ses  Etats,  au  grand  étonnement 
des  pèlerins,  qoi  lui  reprochaient  aa  retraite 
comme  une  fuite,  et  qui  le  maudissaient 
d'abandonner  la  terre  du  Seigneur.  Sicardi 
donne  peu  de  détails  snr  les  exploits  de  Ri- 
chard, sur  la  bataille  d'Arsur,  sur  les  divi- 
siofis  qui  s'élevèrent  dans  Tarmée  chréiienne. 
En  parlant  de  la  bataille  de  Joppé  et  de  ce 
qui  la  suivit,  Sicardi  reproche  au  roi  d*An- 

Î;leterr6  de  n'avoir  pas  exigé  dans  le  traité 
a  délivrance  du  patriarche  Raoul,  qui  s'é-» 
tait  donné  comme  otage  pour  sauver  la  gar- 
nison et  les  habitants  de  loppé,  et  qui  resta, 
après  la  paix,  dans  les  prisons  de  Damas. 

La  guerre  terminée,  les  croisés  allèrent  vi- 
siter Te  Saint-Sépulcre,  où,  èr  leur  honte,  ils 
trouvèrent,  dit  Sicardi,  nn  Ethiopien  nu,  qui 
recueillait  les  offrandes.  Le  roi  ne  voulut  point 
aller  adorer  ce  lieu  sacré,  qui  était  sous  la  main 
des  infidèles,  Sicardi  termine  sa  Chronique  en 
racontant  le  retour  de  Richard  en  Europe,  sa 
captivité  eu  Allt^magne,  et  sè  délivrance.  On 
a  pu  TOir,  par  cet  extrait,  que  Tévéque  de 
Crémone  était  assez  bien  instruit  des  événe- 
ments généraux  de  la  troisième  croisade.  On 
anonyme  a  continué  la  Chronique  de  Sicardr, 
et  ra  terminée  è  Tannée  1231.  On  ne  re- 
trouve dans  cette  continuation  cu*nn  récit 
féri  abrégé  de  la  prise  tfe  Constantinople  par 
les  Latins.  Après  ce  récit,  il^  n'y  est  plus  qnes» 
tionde  croisades. 

Nous  croyons  devoir  faire  observer  ici  que 
la  Chronf<foe  de  Sicardi  et  sa  coniinuairon 
sont  composées  de  deox  textes,  dont  l'un  a 
été  trouTé  dans  la  bibliothèque  de  Vienne, 
et  l'autre  dans  la  bibliothèque  d'Esté  :  les  dif- 
férences qui  existent  entre  ces  deux  tex- 
tes portent  moins  sur  le  fond  des  événc'» 
ments  que  sur  des  détails  qui  souvent  sont 
^u  imporiants.  Nous  n'avons  pas  cru  de« 
voir  tenir  compte  de  ces  diffé^encesi  qni 

37 


lin 


SIC 


MCTHWNAlftE 


SK 


m 


«uraienl  allongé  notre  trafail,  sans  y  ajoa- 
ter  aucun  intérêt. 

SIGEBERT  II»  roi  d^Austrasie,  à  qui  9êB 
▼erttts  ont  fait  mériter  le  nom  de  saint,— 
était  fils  du  roi  de  France  Dagobert  II 
et  de  Ragnetrudc.  Il  fut  baptisé  à  Or- 
léans par  saini  Amand,  et  tenu  sur  les 
fonts  par  son  oncle  Charibert,  roi  d'Aqui- 
taine, puis  enfin,  dans  un  ?oyage  aue  le  roi 
son  père  fit  h  MeU,  établi  roi  d*Austrasie, 
en  631.  On  lui  donna  pour  conseillers  Cuni- 
bert,  évéque  de  Cologne,  et  Adalgise.  Ce 
prince  mourut  en  réputation  de  sainteté  le 
1"  février  de  Tan  656.  Son  corps,  inhumé  dV 
bord  dans  Téglise  de  Tabbaye  de  Saint-Mar- 
tin, près  de  Metz,  qu*il  atait  fondée,  fut 
transporté  en  1552  dans  Téglise  collégiale  de 
Saint-Georges  de  Nancy,  oix  il  fut  longtemps 
en  grande  vénération.  Nous  ne  connaissons 
de  ce  prince  que  deux  lettres  adressées  à 
saint  Didier,  é?èque  de  Cahors .  La  plus  in- 
téressante est  la  seconde.  Ce  prince  dit  à 
saint  Didier  que  le  bruit  s*élait  répandu  que 
révoque  Wulfolendus  avait  convoqué  un 
concile  pour  le  premier  de  septembre,  et 
qu'il  ne  serait  en  quel  endroitde  son  royau- 
me cette  assemblée  devait  se  tenir.  Encore 
qu'il  fût  dans  la  ferme  voUonté  de  maintenir 
ea  vigueur  les  lois  et  les  canons  de  TEglise, 
comme  avaient  fait  les  rois  sqs  parents  et 
ses  prédécesseurs,  il  ne  pouvait  souffrir  que 
les  évèques  de  son  royaume  s^assemblassent 
sans  en  avoir  auparavant  obtenu  sa  permis- 
sion, et  appris  d  eut  le  motif  de  la  convoca- 
tion du  concile.  Il  l'accorderait  volontiers  si 
c'était  pour  le  maintien  de  la  discipline  ecclé* 
siastiquê,  ou  pour  l'utilité  de  ses  Etats  ou 
pour  quelque  autre  cause  raisonnable.  En 
attendant  de  plus  amples  éclaircissements 
sur  le  concile  indiqué  pour  le  1*'  septembre, 
il  défendait  de  le  tenir. 

SIGEFROI,  arcbevôque  de  Mayence,  — fut 
cbarsé,  avec  quelques  autres  prélats  de  dis- 
tinction, de  l'éducation  du  roi  Henri  et  du 
fouveroement  de  l'Etat  ;  mais  Adalbert  de 
irème,  qui  était  de  ce  nombre,  s'empara 
tellement  de  l'esprit  de  ce  prince,  que  Sige- 
froi  et  Annon  de  Cologne  n'eurent  presque 
plus  rien  à  faire  à  la  cour.  Sigefroi,  profitant 
de  sa  liberté,  partit,  en  1064,  pour  Jérusa- 
lem, avec  Gunter,  évêque  de  Bamberg, 
Otbon  de  Ratisbonne,  Guillaume  d'Utrecut 
et  plusieurs  autres  personnes  considérables, 
à  la  tète  d'une  grande  troupe  de  pèlerins. 
Ils  lurent. reçus  par  le  patriarche  Sophrone, 
qui  leur  facilita  la  visite  des  saints  lieux, 
après  quoi  ils  revinrent  dans  leur  patrie. 
L'année  suivante,  le  roi  épousa  Bertbe,  fille 
d'Otbon,  marquis  d'Italie.  Hais,  dégoûté  de 
ce  mariage  qui  n'était  pas  de  son  choix,  il 
tint,  en  106d,  une  diète  à  Worms,  dans  le 
dessein  de  quitter  son  épouse.  Il  en  parla  se- 
crètement à  Sigefroi,  avec  promesse  d'obli- 
ger les  Tliuringiens  h  lui  payer  les  dîmes, 
s'il  voulait  l'aider  à  faire  dissoudre  son  ma- 
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concile  qui  devait  se  tenir  à  Mayence,  sur  |t 
fin  de  septembre. 

En  attendant,  Sigefroi  écrivit  aa  hp* 
Alexandre  pour  l'iniormer  de  ce  qui  s'éUK 
passé  à  la  diète  de  Worms,  et  de  la  réso V 
tion  que  le  roi  avait  prise  de  répudier  li 
reine,  son  épouse.  «  Nous  lui  avons  résisté 
en  face,  dit-il,  et,  de  l'avis  de  tous  les  sei- 
gneurs, nous  lai  avons  déclaré  que  nm  le 
retrancherions  de  la  communion  de  TEgiise. 
s'il  ne  nous  exposait  la  cause  de  sea  dirorct 
Il  a  allégué  l'impuissance  de  la  reia^^ei 
elle  eu  est  convenue.  Ils  doivent  hn  « 
l'autre  se  trouver  au  concile  indiqué  2 
Uayence  •  pour  y  subir  le  jugement.  Mi; 
nous  ne  voulons  rien  faire  sans  votre  auto- 
rite  et  vos  avis.  Envoyez-nous  des  persos- 
nés  capables,avec  vos  lettres,  pour  êtrepr^ 
sentes  à  l'examen  et  à  la  décision. »Ce  Des 
pas  ainsi  que  Lambert  de  Scbaf aabourg  r^ 
conte  la  chose.  Il  dit  que  Tarchevêque  pr» 
le  parti  de  oe  prince  autant  qu'il  lepuila<rt 
honnêtement.  Quoi  qu'il  en  soit,  leroodé 
s'assembla  à  Hayence,  au  jour  marqné;a)A;s 
le  roi,  ayant  appris  «n  chemin  quePimt 
Damien  vêlait  arrivé,  comme  légat  du  Pape. 
avec  orJre  de  s'opposer  «u  divorce,  et  x 
menacer  Sigefroi,  de  la  part  du  Souferais 
Pontife,  pour  avoir  promis  d'autoriser ceii; 
séparation,  alla  à  Francfort,  où  ii  nuaa 
le  concile.  Pierre  Damien  exposa  lesonim 
du  Pape,  et  parla  fortement  contre  Ytnist- 
prise  du  roi.  Les  seigneurs  lui  dareot  k 
même  langage,  de  sorte  qull  fut  obligé  de  se 
désister  du  divorce. 

En  J070,  Sigefroi  fit  le  voyage  de^m, 
avec  Anuou  de  Cologne  et  Herman  de  fiii&- 
berg,  accusés  tous  Tes  trois  de  vendre  I0 
vases  sacrés.  Le  Pape  Alexandre  les  répri- 
manda sévèrement;  mais,  sur  le  seroat 
qu'ils  lui  firent  de  se  corriger,  il  les  rei- 
voya  en  paix.  Sigefroi  était  encore  à  RosKi  , 
lorsque  le  cierge  de  Constance  poru  sa 
plaintes  contre  Charles,  chancnne  de  Mag(l^  1 
l»ourg.  Le  roi  Henri  l'avait  nommé  éià]» 
de  Constance,  à  la  mort  de  Rumold,  arrifce  i 
sur  la  fin  de  1069.  On  prétendait  queCtur  1 
les  avait  obtenu  l'évèché  par  simonie,  etdé*  I 
tourné  furtivement  une  bonne  partie  é» 
trésors  de  l'église.  Le  Pa|}e  Alexandre  dé* 
fendit  de  vive   voix  è  Sigefroi  de  sacrer 
Charles  jusqu'à  ce  qull  se  lût  justifié,e(iBi 
réitéra  cette  défense  par  écrit,  arec  otén 
d*assembler  un  concile  pour  examiner  cdif 
affaire.  L'arcbevdoue  de  Hayeuce  ot)éii,^ 
voyant  que  le  roi  Henri  prenait  les  toojti^ 
d'empêcher  la  tenue  du  concile,  et  de  faire 
nacrer  Charles  à  Rome,  il  écrivit  au  PaM^ 
n'en  rien  faire,  mais  de  lui  renvojer  ïot^ 
nation,  dans  le  cas  que  Tévèque  Dunirn^  pv 
le  roi  serait  trouvé  innocent.  Le  coociies* 
tint  h  Mayenco  le  15août  1071.  Gébéhardde 
Saitzbourg,  etUdou,  arche vèque  de  Trdfi^ 
y/issistèrent  avec  neuf  autres  éréqiies.Ap 
qu'on  eut  terminé  diverses  affaires  parli^ 
Itères,  on  examina  celle  de  Charles,  les i^^ 
pûtes  du  clergé  de  Constance  présentera' 
un  libelle  contenant  les  motifs  de  lear  OPF^ 
sition  è  son  sacre  :  les  noms  et  les  qw^^ 
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es  (émoins  par  lesquels  ils  offraient  de 
rouTer  que  Cnarles  était  coupable  de  simo- 
ie  et  au  il  avait  pillé  ks  biens  de  Téçlise. 
B  roi  nty  en  cette  occasion,  tout  ce  qu'il  put 
our  la  défense  de  Charles  ;  mais  celui*ci, 
près  de  sérieuses  réflexions  sur  sa  propre 
Dnduite>  remit  à  ce  prince  Tanneau  et  le 
fllon  pastoral, en  disant  qu*il  refusait  d*ètre 
évéque  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  de  lui. 
Sigefroi  rendit  compte  au  Pape  Alexandre 
e  tout  oe  qui  s*était  passé  dans  ce  concile 
l  lui  en  envoya  les  Actes.  La  lettre  du*il  écri- 
it  sur  ce  sujet  est  suivie,  dans  le  Codex 
lldalric  de  Bamberg,  de  plusieurs  autres 
u  même  archevêque.  La  première  est  une 
)ttre  de  recommandation  au  Pape  Alexan- 
re,  en  fareur  du  porteur.  Il  avait  commis 
n  homicide,  et  fait  la  pénitence  prescrite 
ar  les  canons.  La  seconde  est  au  cardinal 
lildebrand  ;  elle  a  pour  but  d'engager  le 
ape  d'envoyer  quelqu'un  de  sa  part  au  con- 
lie  de  Hlayence  pour  soutenir  les  intérêts  de 
i^efroi  contre  lesThuringiena,qui  lui  refu* 
aient  le  payement  des  dtmes.  Dans  la  troi* 
ième,il  communique  au  Pape  Alexandre  le 
essein  où  il  était  de  faire  le  pèlerinage  de 
érusalem,  pour  la  rémission  ae  ses  péchés; 
n  même  temps,  il  se  plaint  de  I  évëque 
'Halberslad,  qui  affectait  de  porter,  dans  la 
élébratioa  des  mystères, d'autres  ornements 
ue  ceux  qui  étaient  en  usage  dans  l'Eglise 
bos  ses  prédécesseurs.  —  Il  le  prie,  dans  la 
uatrième,  d'aider  de  ses  conseils  le  roi 
lenri  encore  jeune;  de  l'aider  iDi-méme  à 
éiiuirelesThuringiens  rebelles ,  et  de  faire 
unir  les  auteurs  du  meurtre  commis  dans 
I  personne  de  Conrad,  élu  évéque  de  Trd- 
es.  La  cinquième  fut  écrite  au  Pape  Gré- 
oire  VU,  dans  les  commencements  de  son 
onti&cat  ;  elle  concerne  le  différend  de  Ja* 
omir  ou  Gérard,  évoque  de  Prague.  Sige* 
roi  y  demande  aussi  le  secours  du  Pape  cou- 
re les  Thuringiens.  An  mois  d'octobre  107^, 
I  assembla  un  concile  h  Erford,  dans  lequel 
I  pressa  les  clercs  concubinaires de  renoncer 
ur-le-cbamp  au  mariage  ou  au  ministère 
e  l'autel,  suivant  le  décret  de  Grégoire  VU. 
es  instances  furent  inutiles,  de  même  que 
elles  qu'il  réitéra  pour  la  dlme  des  Thu* 
ingiens.  Le  ftpe,  mécontent  de  la  non- 
xécution  de  son  décret,  écrivit  è  Sigefroi  de 
B  trouver  k  Rome,  la  première  semaine  de 
^réme,  pour  y  assister  au  concile.  L'arche- 
èque  ne  l'ayant  pu,  pour  cause  de  maladie, 
D  fit  ses  excuses  au  Pape  par  sa  sixième 
Htre.  U  s'excuse,  dans  la  septième,  de  n*a<* 
oir  pu,  à  cause  des  troubles  occasionnés 
ar  la  guerre  entre  le  roi  Henri,  et  les 
axons  et  Thuringiens,  assembler  le  concile 
our  Textirpatiod  de  la  simonie.  La  lettre  de 
Eglise  de  llayence  h  Sigefroi  parait  avoir 
té  écrite  vers  Tan  1070.  Cet  arcfaevè(]ue, 
lant  à  Rome,  voulut  renoncer  h  sa  dignité  ; 
i  bruit  s'en  répandit  en  Allemagne  ;  son 
iergé  lui  écrivit  pour  le  détourner  de  son 
essein.  Sigefroi  fut  un  des  plus  zélés  contre 
&  Pape,  au  concile  de  Worms,  en  1076;  et 
iPape  le  regardant  comme  auteurduschisme 
nlre  le  royaume  Teutonique  et  l'Eglise  ro- 
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maine,  Texcommunia  nomménicnt  dans  le 
concile  tenu  è  Rome  la  même  année.  Ce  fut 
une  raison  à  Sigefroi  de  s'attacher  de  plus 
près  au  roi  Henri.  Il  s'en  détacha  dans  la 
suite,  se  réconcilia  avec  Grégoire  VU,  eut 
part  à  l'élection  de  Rodoli»he,  et  le  sarra, 
dans  son  église  cathédrale,  avec  Tarchevô- 

3ue  de  Magdebourg.  Ce  fut  lui  aussi  qui 
onna  ronction  royale  à  Herman,  élu  roi 
d'Allemagne,  à  la  mort  de  Rodolphe.  Il 
mouruten  108&,  et  eut  pour  successeur  dans 
l'archevêché  de  Mayence,  Vécilon. 

C'est  tout  ce  que  nous  possédons  des  let- 
tres de  Sigefroi  de  Mayence:  si  Ton  ne  peut 
)as  toujours  louer  sa  conduite  comme  pré- 
at,  on  ne  peut  pas  non  plus  lui  contester  un 
certain  talent  d  écrire. 

SIMÉON,  que  Ton  nomme  le  Jeune,  pour 
le  distinguer  de  Siméon  Métaphraste,  ap- 
pelé l'Ancien ,—- était  abbé  du  monastère 
de  Saiut-Mamas  è  Constantinople,  vers  l'an 
1050.  Il  fut  le  maître  de  Nicéias  Pectoral, 
qui  a  écrit  sa  Vie,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué en  son  lieu.  Siméon,  qui  fut  un  des 
plus  grands  mystiques  du  xi*  siècle,  a  lais- 
sée un  grand  nombre  d'écrits  dont  quelques- 
uns  ont  été  imprimés;  savoir:  1*  trente- 
trois  discours  sur  la  foi  et  les  mœurs  tant 
des  Chrétiens  en  général,  c^ue  des  moines 
en  particulier;  2*  un  livre  intitulé:  Des  dt- 
tins  amours;  3*  deux  cent  vingi*huit  cha- 
pitres ou  maximes  de  morale.  Ces  ouvrages 
ont  été  traduits  du  grec  en  latin  par  Jacques 
Ponlanus,  et  imprimés  par  ses  soins  à  In- 
golstad,  avec  quelques  autres  opuscules  di  s 
Grecs,  traduits  aussi  en  latin,  in-b%  chez 
Adam  Sertorius,  en  1603,  et  k  Lyon,  en 
1677,  dans  le  tome  XXI!*  de  la  Bibliothèque 
des  Pires.  Les  notes  ne  sont  point  de  Pôn- 
tanus,  mais  deGretzer.  A  ces  traitéf*,  Pierre 
Poussines  en  a  ajouté  un,  qu'il  fit  imprimer 
h  Paris,  en  1657,  à  la  suite  des  Lettres  de 
saint  Nil,  disciple  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  Siméon  y  examine  l'altération  et 
rimpression  que  les  éléments  produisent 
sur  le  corps  et  sur  l'Ame  des  hommes.  Ce 
traité  est  suivi,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pirest  d'un  autre  qui  a  pour  titre  De  Dieu, 
ou  de  la  manière  dont  Dieu  est  dans  tous  les 
lieux,  et  comment  sa  lumière  est  répandue 

!)artout.  Quoiqu'on  ne  lise  point  le  nom  de 
iiméon  k  la  tète  de  ce  dernier,  mais  seu- 
lement le  titre  de  Scotastique,  on  ne  laisse 
pas  cependant  de  le  lui  attribuer,  h  cause 
de  la  conformité  des  principes  et  du  style. 
Ses  discours  et  ses  instructions  sont  en 
prose  ;  son  livre  des  Divins  amours  porte 
dans  quelques  manuscrits  le  titredVymnes, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  qu'il  était  en 
vers  de  différentes  mesures.  Pontanus,  qui 
avait  d'abord  donné  dans  cette  opinion,  l'a 
rejetée  après  avoir  examiné  la  chose  de 
plus  près.  Siméon  avance  plusieurs  pro()o- 
sitions  qui,  prises  b  la  rigueur,  tendent  è 
établir  le  quiétiame,  et  qui  l'ont  fait  regar- 
der comme  la  source  oit  Hésychaste  et  Pa- 
lamas  ont  puisé  ;  mais,  en  les  rapprochant 
des  principes  qu'il  établit  ailleurs,  on  peut 
leur  donner  un  sens  orthodoxe.il  parait  qu*î| 
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fut  acousé  d*erreur  de  son  TivaDt,  puisque  Ni- 
célaa  Pecloret.son  disoiple,enlrepri(de  ledô- 
fendre daui un  discours  anologéliqueiotitiilé: 
Contre  la  accuiateur»  aei  aattUi,  pQc(rine 
de  Siméon.  -^  Siméou  enseigna  que  de- 
puis le  péché  d*Adara  tous  les  nommes  sont 
pécheurs  dès  leur  naissance  ;  mais  que»  ré- 
générés par  le  Saint-Esprit  dans  les  eaux 
salutaires  du  baplèoie,  ils  sont  rétablis  dans 
les  prérogatives  de  leur  premier  état.  Telle 
est  la  yertu  du  baptême»  que  ceux  qu'il  a 
lavés  sont  invincibles  au  péché,  ou  du 
moins  s'?  laissant  aller  diOicUement,  étant 
surtout  fortifiés  par  la  participation  du  sang 
de  Jésus<^Ghriat,  qui  est  le  sang  d'un  Dieu. 
Si»  après  avoir  reçu  ces  sacrements»  ils  com- 
mettent des  péchés,  il  £iut  qu'ils  recourent 
aux  évéques  et  aux  prêtres  du  Seigneur, 
pour  les  expier  par  la  pénitence.  Quoiqu'il 
ne  dise  pas  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Ftls,  il  ne  laisse  pas  de  croire 

Îu'il  eslTBspritdu  Fils,  et  que  le  baptême 
oit  s'administrer  au  nom  de  laconsubsian- 
tielle  Trinité. Comment  donner  le  nom  de 
CbréUen  è  celui  qui,  par  ses  œuvres,  re-* 
nonce  à  chaque  instant  Jésus-Christ  ?  Ces 
paroles  font  bien  voir  que  Siniéon  ne  croyait 
pas  que  le  baptême  rendit  impeccable»  corn* 
me  quelques-uns  t'en  ont  accusé,  tl  9*ex« 
pUque  encore  plus  clairement  lorsqu'il  dit 

au'ilyen  aquisedépouillent,pouraiosidire, 
u  baptême,  e'est-à-dire,  de  la  ^r&ce  qu'ils  y 
ont  re(ue,eu  vivant  d'une  manière,  qu  àen 
juger  par  |eur«  mœurs,  on  serait  autorisé  à 
croirequ'ilso'yontpointrenonré  aux  pompes 
du  démon.  U  «joute  qu'il  y  a  beaucoup  de 
Chrétieusquiviventdecetlesorte,eiillesmet 
au  nombre  dq  ceux  à  qui  Ton  doit  refuser  la 
communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  jparce  que,  comme  dans  un  même 
vase  le  leu  ne  peut  demeurer  avec  l'eau,  de 
même  le  corps  très-pur  de  Jésus-Christ  et  le 
péché  détestable  ne  peuvent  subsister  en- 
seml^le  dans  un  même  Chrétien.  11  en  exclu! 
aussi  ceux  qui  sont  possédés  du  démon. 

Il  propose  h  ceux  qui  veulent  .s'avancer 
dans  la  vie  S|>irituelle  les  exemples  de  saini 
Arsènet  de  saint  Eutymius,  de  saint  Sabyss  Qt 
de  quelques  autres;   pose  pour  principe 

3ue,  comme  l'orgueil  est  la  cause  de  la  perte 
e  l'homme,  il  ojb  peut  ae  sauver  sans  la  ver* 
tu  d'humilité,  qui  se  trouve.  l^uj^our$  jointe 
è  la  vraie  piété,  11  dit  que  Dieu  a^e  s'est  fait 
homme  q^u'aila  qu'il  piXt  mourir  pour  nous 
dan$  sa  nature  humaine  »  et  que  tout  ce  que 
nous  faisons  en  cette  vie  nous  devient,  iuu^ 
tile,  si  nous  ne  le  faî6oas  pour  notre  salut. 
11  regarde  les  jeûnes,  les  veilles»  les  aumô- 
nes, le  chant  des  psaumes,  comme  inutiles 
pour  le  pécheur,  s^^il  ne  désire  de  se  récon- 
cilier avec  Oieu.  En  expliquant,  ces  paroles 
de  l'Evangilie:  Celm  qui  croira  U  recwra  (a 
boftimê  lera  sauvé  (Jfarc.  xvi,  16),  il  ensei« 
gtie  que  «a  foi  doat  il  est  parle  en  ce  paasage 
renferma  l'observatioa  des  commandements 
de  Dieu.  Il  dU.  )^  ceiix  4ul  vivent,  dan^  des 
monasières  de  eonaervar,  pour  cel«i  qui  en 
est  le  Père,  le  respi^eietramagr  qui  luÂsoot 
dus,  f At-il  engagé  dans,  de  mauvaises  habi- 
tudes; et  il  engage  ceux  qui  ne  vivent  point 


en  communauté  h  se  choisir  im  pera  spiri- 
tuel pour  se  mettre  sons  sa  disoipline,  ci 
lui  obéissant  comme  à  Jésna*  Christ  lui- 
même.  Il  semble  autoriser  le  disciple  è  ven- 
ger riniure  faite  k  son  mattre»  et  lui  pe^ 
mettre  de  couper  au  cakomnialeur,  noo-ses- 
lement  roreille,  mais  la  main  et  la  Isagot; 
toutefois  ce  n'est  ici  qu*uoe  façon  de  parler, 
pour  marquer  le  zèle  que  la  reconnsissaDoe 
doit  inspirer  au  disciple  envers  iemattre,  e( 
pour  en  soutenir  l'honneur.  La  règle  qa*!! 
prescrit  k  ceux  qui  sont  chargés  de  ta  ood* 
duite  des  autres,  e9t  de  rendre  facile  par 
leurs  exemples  ce  qu*ils  ordonnent  k  leun 
inférieurs.  Il  v  a  ut  disooum  entier  poor 
l'instruction  d'un  novice,  avec  le  détail  de 
tous  les  exercices  monastiques  i  le  cbaoldes 
psaumes,laprière,le  travail  desmatns.la  le^ 
ture.le  silenceJlétaitpermis  de  manger  deai 
foia  le  jour;  mais  on  permettait  aussi  de  ae 
faire  ou  onrepasèeetix  q[ui  enavaient  la  dévo- 
tion. Un  moine  ne  ponvait  entrer  dans  la  cel- 
lule d'un  autre  aans  l'ordre  de  sopériaor. 
Us  étaient  obligea  de  découvrir  leurs peasées 
k  leur  père  spirituel. 

SiméoQ  dit  qu'il  s'était  élevé  de  nouveaoi 
hérétiques  qui}  enseignaient  qu*aocua  hoo- 
me,dans  le  siècle  où  il  vivait,  n'avait  po  ob- 
server les  commandements  de  Dieu»  ni  imiur 
la  vie deasaiqte Pères. C'était, oommeillere- 
marque,  rendre  inutiles  les  saintes  leeturessoit 
des  fivangiles>soit  des  écrits  des  saints  Pèrea, 
et  fermer  le  oiel  que  Jésus-ChristBOUsaoo- 
vert.  Dans  tousses  discoura,il  appuie beattooip 
sur  l'efneacité  des  larmes,  supposaet  qu'eUei 
ont  leur  ^ouree  dans  ladoulear  intérieurede 
l'âme.  U  ne  croit  pas  toutefois  qu'il  soii  abso- 
lument nécessaire  d'en  répandre,  e&peDseqa'il 
suffit  de  le  désirer  sin«*-èreaient.  Dans  le 
dernier  discours ,  il  traile  de  la  péaiteace 
du  premier  homme,  et  de  celle  qoa  nois 
devons  faire  peur  nos  pécbéa,  non  eo  nous 
faisant  mourir  ttOM-mémes»  maiaea  leorti- 
iiant  notre  chair,  et  eo  qûua  escàuatkli 
douleur  et  au  réfieetîr, 

Jhê  divine  amowê.^  Ce  livre  est  eoiDpwé 
de  quaraote  cbaj^hM*  Après  avoir  iAvûtfsé 
VKsprit«Saial,  pav  une  fort  tongee  prière, 
Siméon  enaeigne  de  quelle  manière  louf 

Kuvons  nous  unir  k  Dieu  psrr  raiioarjbcaaa- 
mer  nos  membres  eaceui  deJésn$«Clirût 
et  être  remplis  du  Saint-Esprit,  qn'ii  dii 
clairement  procéder  du  Père  el  do  ti\^  ^ 
Saint-Esprit,  en  nous  remplissent  de  ses  le- 
mières ,  nous  élève  au-dessus  des  cboset 
créées  et  an^odessus  de  neus'-mêmes,  de  sorte 
que,  insensibles  k  tentes  nos  passioos>  oout 
arrivons  k  une  heureuse  epalbie.  Simien  re* 
conte  avee  élOQAement  une  vision  qu  iiarait 
eue,  semblable  k  celles  que  Bieuaecoidaà 
aaint  Paul  et  k  saint  Etientte.  Cette faT^or  d« 
dimiauaenrien  iee^ bas  seatâmenls  qu'il  it«i( 
de  lui-mêime,  Ursqu'il  faiaast  réBaiiCD  sur  n 
dignité  de  prêtre  et  d'al>bé.«  ComaeBl»»di^ 
il,  «  misérable  et  impur  qvejeauis,  n'a-f» 
établi  pour  supérieur  de  mes  frèrea,  pour 
sacriBoateiu'  des  diviee  oeyslère^  et  poar 
ministre  de  la  sainte  Trinité?  Carleraqu^ 
met  sur  la  taltle  sacrée  le  paân  et  le  via  p<^ 
en  former  votre  coros  et  votre  sangiAVerbei 
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00$  j  Mes  présent,  6  mon  Dieu  1 1\  ces  choses 
lefienneniféritablemetittotrecorivs  et  votre 
an;  par  ravénemenl  do  Saint  Esprit  et  par  la 
9rcedu  Très-Heui.C*estceqai  produiten  moi 
•s  sentiments  de  crainte,  au  lieu  d*en  pro- 
luire de  joie^sAohant  bien  que  moi,  ni  aucun 
lorome  sur  la  terre,  n*est  digne  d'exercer  ce 
ministère»  qui  demande  une  fieangélique  et 
ihis  qu'angélique4  afin  de  poutoir  racquilter 
ignemeot  d*UDe  fonction  qui  nous  rend  plus 
imiliers  avec  Dieu  que  les  ange?,  puisque 
lous  touchons  avec  les  mains  et  nous  pre- 
ioospst  la  bouche  ce  que  les  anges  révèrent 
>rosternéSt  et  environnent  Avec  tremble^ 
lent.  »  Siméon  avait  été  envoyé  en  exil,  et 
il  lui  avait  fait  souffrir  de  violentes  pèrsé* 
niions.  Il  en  rend  grâces  è  Dieu,  comme 
*un  moven  qu*il  lui  a  ménagé  d*effacer  les 
échés  de  sa  vie.  Il  enseigne  aux  autres  à 
écbirla  miséricorde  du  sourerainJugp,et  à 
*unir  è  lui  par  la  contemplation  et  t>ar  les 
ravaux  de  la  pénitence;  ce  qui  le  justifie  de 
accusation  dequiétisme. 

Chafitréi  de  morale.  -^  Il  en  est  encore 
usiiOé  par  divers  points  de  morale  qu'il  éta- 
•lit  dans  ces  deux  cent  vingt-'buit  cnapitres 
u  maximes.  Il  n>  connatt  d*aotre  voie  pour 
rriver  à  la  Tie  éternelle  que  Tobservation 
es  préceptes  évangéliques.  Souffrir  la  mort 
our  Jésus-Christ,  aimer  la  pauvreté  et  les 
oépris;  n'avoir  aucune  attache  aux  ricbes- 
es;  endnrer  patiemment  les  afflictions  et  les 
alamitéa;  renoncer  au  monde,  h  ses  plai- 
irs,  à  ses  vanités;  aimer  ses  ennemis  et 
fier  pour  eux.  Il  conseille  la  lecture  des  Li- 
res ai  vins  et  des  traités  pratiques  des  Pè* 
es,  pour  en  comparer  les  instructions  avec 
elles  que  nous  donnent  nos  maîtres.  Toutes 
es  maximes  servent  à  expliquer  ce  qu*ildit 
u  chapitre  65  :  «  Dieu  ne  demande  rien  au* 
re  chose  des  hommes,  sinon  qu'ils  ne  pè- 
hent  point.  ^  On  peut  dire  encore  que  cette 
troposilion  est  Traie  h  la  rigueur,  parce  que 
on  ne  pèche  qu'en  violant  la  lot,  et  I  on 
«pèche  point  quand  on  l'observe.  Cepen- 
ant  il  dist!n{;ue  lui-même  ces  deux  choses 
ans  le  chapitre  M.  «Autre  chose,  »  dit-il, 
est  de  ne  pas  pécher,  et  autre  chose  est 
'observer  les  eommendements  de  Dieu.  La 
iremière  appartient  k  ceux  qui  sont  parve- 
lus  è  rapathie  ;  la  seconde,  à  ceux  qui  corn- 
atient  encore,  et  qui  vivent  selon  1à  règle 
e  l'Evangile.  Les  pédiés  que  nous  com mel- 
ons après  lé  baptême  nous  en  font  perdre 
1  grftce;  nous  pouvons  la  recouvrer  par  la 
énitence,  la  confession  et  les  larmes.  »  La 
lupart  des  matimes  contenues  dans  ce  li- 
re regardent  les  moines.  Il  parait,  par  la 
M%  qu'il  ne  doutait  point  qu'en  prenant 
habit,  c'est-à-dire  en  faisant  profession  de 
I  vie  monastique,  on  obtînt  la  rémission 
es  péchés^  comme  on  Tobticot  par  la  con- 
Rssion.  Il  supposait  sans  doute  que  le  chan- 
ement  d*habit  était  accompagné  d'unchan- 
;eroentdc  moeurs  et  de  toutes  les  autres 
otiditions  essentielles  qui  se  trouvent  dans 
me  véritable  conversion. 

Outrages  i^an  imprimét.  —  Nous  n'avons 
[ue  des  traducti</ns  latines  du  toirs  les  ou- 


vrages dont  nous  venons  de  parier,  à  Texcep- 
tioii  du  JfatV^  de  raltératioH  que  les  élé- 
ments causent  sur  le  corps  et  sur  l'flme.  que 
le  P<-  Poussines  a  donné  en  grec  et  en  latin. 
Siméon  composa  beaucoup  d'autres  écrits 
qui  n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  Léon  Allatlus 
en  a  fait  le  catalogue  dans  sa  dissertation 
sur  les  Siméons.  On  en  trouve  Sussl  une 
notice  dans  les  deux  volumes  des  manuscrits 
d'Angleterre,  imprimés  k  Oxford  en  1696  et 
1698.  La  plupart  ne  sont  que  des  instruc- 
tions qui!  faisait  à  ses  moines.  Il  y  en  a 
toutefois  quelques-unes  qui  sont  purement 
théologiques.  Celles,  entre  autres,  où  il  fait 
voir  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  une  même  substance,  et  où  il  explique 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  Ceuac  fus  JDteu  a 
eonnui  dam  ia  preecUnce^  U  les  a  auêsi  pti- 
destinée  (Rom.  viii,  30),  dont  quelques  in- 
terprètes avaient  perverti  le  sens,  il  donne 
en  d'autres  l'expiication  de  divers  passages 
difficiles  du  même  Apôtre.  On  peut  voir  dans 
Fabricius  et  dans  Oudin  les  titres  de  tous  les 
écrits  de  Siméon  le  Jeune  qui  nVnt  pas  été 
rendus  publics.  On  le  fait  auteur  de  1  erreur 
enseignée  depuis  par  quelques  eaoines  grecs, 
que  la  lumière  qui  parut  sur  le  mont  Tha- 
bor.  lors  de  la  transfii^uration  de  Jésus- 
Christ.^tait  la  lumière  inoréée  et  étemelle 
de  la  Divinité,  et  que  la  félicité  des  justes 
consiste  à  la  contempler.  Siméon  fait,  il  est 
vrai,  un  parallèle  entre  la  lumière  oui  fait 
le  sujet  du  bonheur  des  saints»  et  celle  que 
les  a^iôtres  virent  sur  le  tbabof  ;  mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  soit  la  même.  11  aVSit  dit  plus 
haut  que  les  anges  et  les  saints  voient  la 
gloire  de  l'Bsprit  de  DieU  resplendissante, 
comme  la  lumière  d^unérlair,  et,  dans  cette 
lumière,  le  Fils  et  le  Père.  Il  ajoute  que 
Dieu  est  lumière,  <  t  que  ceux  qui  le  voient, 
ne  voient  que  la  lumière.  Il  Confirme  celle 
pensée  par  le  témo  snage  des  apétres,  qui 
virent  le  visage  du  Sauveur  resplendissant 
comme  un  soleil ,  et  ses  vêtements  blancs 
comme  la  neige.  Siméon  est  quelquefois 
nommé  Xérocerce,  mais  ^on  vrai  surnom 
est  Xylocerce,  c'est-h-dire,  cercle  de  bois, 
du  nom  de  la  jporte  et  de  (a  conètruction  du 
monastère  de  Saint-Mamas,  bâti  sur  pilotis. 
SIMÊON  DB  DuMAH,  tnoine  Bénédictin  et 
précbantre  de  l'église  de  ce  modastère,  — 
est  com|)té  parmi  les  hommes  les  plus  sa- 
vants qui  aient  vécu  au  milieu  du  xii*  siècle. 
Plein  d'ardeur,  dit  Leiande,  pour  trans- 
mettre à  la  postérité  tes  faits  mémorables 
d^  son  pays,  il  en  fit  une  étude  particulière, 
bien  convaincu  que,  ravagé  par  les  guerres 
continuelles  des  Danois,  il  manquerait 
d'historiens,  s'il  ne  prenait  lui-même  soin 
de  mettre  par  écrit  les  grands  événements 
de  son  temps,  et  de  préserver  de  l'oubli  ro 
qui  s'était  passé  dans  les  siècles  qui  l'avaient 
précédé.  Il  lit  sur  cela  des  recherches 
exactes,  qu'il  poursuivit  avec  une  persévé- 
rance infatigable,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
une  suite  de  Mémoires  qui  le  mit  en  état  de 
Continuer  VHistoire  des  rois  t Angleterre  ei 
de  Danemark^  depnis  Tan  731,  où  le  Véné- 
rable Bède  Tavait  finie,  jusque  vers  fan  llSOi 
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cinq  ans  avanl  qu*EtienDe  s'emparât  du 
royaume  cl*An^1eterre  «  après  la  mort  de 
Henri  V\  ce  qui  fait  une  suite  d*événeroents 
d'environ  quatre  cents  ans.  Ce  que  ditSiméon 
du  martyre  d'Ethelberl  et  d'Elbelred,  vers 
]*an  616,  est  tiré  du  Vénérable  Bède»  ainsi 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  dit  des  rois  de 
Morlbumberland  et  de  Kent.  Il  fait  entrer 
dans  cette  Histoire  des  rois  d'Angleterre^ 
celle  de  plusieurs  évèaues  du  royaume  et 
des  disputes  occasionnées  entre  l'empire  et 
le  sacerdoce  au  sujet  des  investitures,  des 
élections  et  autres  droits  respectifs  de  cha- 
cune des  deux  puissances. 

Dans  cette  Histoire  des  rois  d^ Angleterre^ 
Siméon  raconte  comment  le  Pape  Urbain  II 
parvint,  eu  1096,  à  armer  toute  la  chrétienté 
contre  les  Sarrasins.  Il  donne  les  noms  des 
princes  qui  se  croisèrent  au  concile  deCler* 
mont,  et  à  la  suite  de  ce  concile.  II  rapporte» 
comme  les  autres  hislo;  iens,  les  événements 
des  croisades,  mais  sans  aucuns  détails  par- 
ticuliers. Seulement,  en  parlant  du  concile 
tenu  l  Rome  en  1123,  et  dans  lequel  se  trou- 
vèrent trois  cents  évoques  présidés  par  le 
Pape,  il  cite»  entre  autres  décrets  qui  j 
furent  rendus,  le  suivant  :  «  Nous  accordons 
la  rémission  de  leurs  péchés  à  ceux  qui 
iront  à  Jérusalem  pour  défendre  les  Chré- 
tiens, et  travailler  a  la  destruction  dés  infi- 
dèles. Nous  mettons  sous  la  protection  de 
.saint  Pierre  et   de   l'Eglise  romaine  leurs 
maisons,  leurs  familles  et  tous  leurs  biens, 
comme  il  a  été  statué  pnr  notre  seigneur  le 
Pape  Urbain.  Quiconque  donc  osera  les  en- 
dommager ou  les  enlever,  pendant  tout  le 
temps  que  durera  leur  absence,  qu'il  soit 
excommunié.  Nous  ordonnons  à  ceux   qui 
sont  connus  pour  avoir  porté  sur  leurs  vête- 
ments la  croix,  comme  (levant faire  le  voyage 
de  Jérusalem  et  d'Espagne,  de  reprendre  la 
croix  et  le  chemin  de  leur  pèlerinage,  dans 
l'espace  de  la  semaine  prochaine  è  la  Pâque 
de  Vannée  suivante;  autrement,  nous  leur 
Interdisons  l'entrée  de  l'église,  et  nous  dé- 
fendons que  l'on  célèbre  PofSce  diVin  dans 
leurs  domaines,  excepté  pour  administrer  le 
baptême  aux  enfants  et  la  pénitence  aux  mo- 
ribonds. i>  Cette  Chronique  de  Siméon  de 
Durham,   qui   finit,  comme    nous   l'avons 
remarqué,  vers  l'an  1130,  a  été  continuée 
par  Jean,  prieur  d'Hagustad,  jusqu'à   Pan 
115/ip,  ainsi  que  Ton  peut  s'en  convaincre  en 
lisant  Particle  que  nous  lui  avons  consacré 
au  tome  111  du  uictionaire  de  Patrologie, 

Nous  avons  d'autres  ouvrages  sous  le  nom 
deSiu)éon,  dans  la  Collection  de  dix  écri- 
vains anglais  imprimée  à  Londres  en  1652, 
par  les  soins  de  Jenn  Solden,  chez  Jacques 
Flesher.  Le  premier  est  VRistoire  de  Véglise 
de  Durham.  Quoique  Siméon,  dans  son  Apo- 
logie publiée  en  tête  de  cette  histoire,  dé- 
clare qu'il  l'a  entreprise  par  l'ordre  de  ses 
supérieurs  et  de  ses  anciens,  et  composée 
sur  dos  Mémoires  épars  çà  et  là,  après  les 
avoir  mis  en  ordre;  quoique  la  Préface  de 
l'ouvrage  porte  son  nom,  et  qu'il  lui  soit 
attribué  dans  les  manuscrits,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (|ue  les  quatre  premiers  livres 


sont  mot  à  mot  tes  mèa»s  que  ceux  de  Ta^ 
got»  moine  et  ensuite  prieur  de  Dorliam, 
comme  cela  se  prouve  par  un  manuscrit  de 
l'âge  même  de  cet  auteur»  et  psr  plusienrs 
circonstances  marquées  dans  le  livre  m, 
lesquelles  ne  conviennent  qu'à  Turgol;  nuis 
que  Siméon  de  Durham  a  supprimées  oq 
changées»  pour  s'approprier  t  ouvrage.  On 

1>eut  lire  là-dessus  la  Préface  du  tome  1"  de 
a  Collection  de  Selden.  Il  faut  donc  attri- 
buer à  Turgot  V Histoire  de  Végliu  de  IHir- 
hain ,  depuis  i'an  635  jusqu'en  1097.  et  doc- 
ner  à  Siméon  la  suite  de  cette  histoire,  de* 
puis  le  sacre  de  l'évêque  Ranulpbe»  eo 
1099, Jusqu'à  Tordination  de  Hugues,  en  113k. 

V Histoire  de  saini  Cuthberi^  patron  de 
l'église  de  Durham ,  ainsi  que  le  détail  des 
donations  faites  à  son  église,  appartient  en- 
core au  moine  Siméon.  Il  en  est  de  inèin^ 
de  la  Lettre  à  Huaues^  doyen  dTork,  daos 
laquelle  il  donne  la  suite  chronologique  des 
archevêques  de  cette  métropole,  depuis 
Paulin,  en  627,  jusqu'à  Roger,  qui  gouver- 
nait cette  église  en  11  Si.  11  faut  en  dire  ao- 
tant  de  VHistoire  du  siège  de  Durkamf  en 
969,  sous  Etheired»  rai  d'Angleterre,  et 
Kined»  roi  des  Ecossais.  Ce  récit  fait  égale- 
ment partie  des  ouvrages  de  SiiuéoD  repnn 
doits  dans  la  Collection  de  Jean  Seldeo. 

SIMEON  LoGOTHÂTE  —  était  maître  des 
offices  et  lo^othète  ou  chancelier  de  Tégiise 
de  Constantinople.  Sa  Sjnopse  des  caDoni 
diffère  peu  de  celle  d'Alexis  Aristène,  ï  la 
suite  de  laquelle  elle  se  trouve  imprimée 
dans  la  Bibliothèque  canonique  de  Juste!» 
On  cite  aussi  sous  son  nom  un  traité  des 
mœurs  de  l'Eglise,  qui  n'a  pas  encore  été 
publié.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  pour- 
rait bien  être  auteur  des  n^uf  lettres  que 
Léou  Allatius  attribue  à  Siméon  Metaphra&le 
et  qui  ont  été  publiées  par  le  P.  Combefis, 
à  Paris,  en  166i.  Du  Cange  possédait  un  oa« 
vrage  manuscrit  sur  la  création  du  ffloade, 
que  quelques  crilioues  conjecturent,  «vee 
assez  de  probabilité»  être  du  même  Siméon 
dont  nous  parlons.  11^  écrivait  vers  la  fin 
du  xii'  siècle. 

Il  a  laissé  des  annales  qui  commencent  au 
couronnement  de  Léon  I  Arménien  en  813, 
et  vont  jusqu^au  règne  de  Nicéphore  Pijo* 
cas.  Srméon  fit  d'autres  annales  que  ion 
conserve  manuscrites  dans  la  biblotbèque 
Impériale.  Il  y  donne  quelqnes  détails  «ur 
les  martyrs  de  la  ville  d'Amorium,  en  8ii> 
Les  musulmans  qui  assiégeaient  cette  viH^i 
rebutés  de  sa  longue  résistance»  se  dispo- 
saient à  en  lever  le  siège,  quand  un  trdi* 
tre  nommé  Boudize  leur  conseilla  de  t^nir 
encore  deux  jours,  au  bout  desquels  la  ïiii« 
fut  emportée  d'assaut.  La  garnison  futpassêfl 
au  fil  de  l'épée,  et  Ton  n'excepta  que  leçons 
mandant  et  les  principaui  ofliciers,  que  rnn 
fil  prisonniers  de  guerre.  L'empereur  offril 
vainement  de  l'argent  pour  leur  rançon,  el 
les  musulmans  les  emmenèrent  captifs  efl 
Syrie,  où,  après  sept  ans  de  prison  el  uô 
mauvais  traitements,  ils  eurent  la  lèletrao; 
chée  pour  n'avoir  pas  vonlu  abjurer  leurfoi. 
Bouduei  qui  s'était  fait  renégat,  eut  !eaiêai< 
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Bort,  d'après  tes  ordres  du  chef  de  la  secte 
disant  :  Sieêi  homme  atait  éti  hon  Chritien^  il 
%'ùuTûitiama\»  embrassé  lé  cuite  de  Mahomet, 

SIMON  LE  llAGiGiENy  chefdes  simorriens 
et  des  gnostiques,  —  naquît  au  bourg  de 
fiiftondans  le  pays  de  Samariet  et  se  trou- 
vait dans  cette  ville  quand  Philippe, l'un  des  ^ 
sept  premiers  diacres,  j  alta  prrècher  i'E- 
rangile,  Tan  31^  de  Tère  chrétienne.  Simon  y 
reçut  le  baptême.  Quelque  temps  aprfis, 
%iiuonf  TOyant  que  par  l'imposition  des 
[oains  des  apôtres  le  Saint-Esprit  descen- 
lait  sensiblement  sur  les  fldèies,  qui  par- 
laient aussitôt  plusieurs  langues  sans  les 
lYoir  jamais  apprises,  et  accomplissaient 
les  miracles,  offrit  de  Pargent  aux  ap6- 
tes  peur  obtenir  la  même  puissance.  Saint 
Nerre  condamna  sévèrement  ce  commerce 
mpie»  par  lequel  Sinoon  voulait  rendre  ve- 
ndes les  ehoses  les  plus  saintes.  C*estde  son 
iclion  sacrilège  que  la  simonie  a  pris  son 
)om,  et  qu'on  a  appelé  simoniaques  ceux 
mi  trafiquent  dés  choses  sacrées.  Après  le 
lépart  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean,  qui 
liaient  venus  è  Samarie  pour  imposer  les 
nains  sur  les  nouveaux  convertis,  Simon 
ommeuça  à  débiter  ses  erreurs  et  à  se  ga- 
iner des  partisans,  en  leur  persuadant 
[u'il  était  la  grande  vertu  de  Dieu.  Il  lA- 
ha  aussi  d'abuser  les  Juifs,  qu'il  voyait 
mimés  contre  les  fidèles,  se  disant  pour  eux 
e  Fils  de  Dieu,  comme  il  se  disait  leSaînt- 
Ssprit  pour  les  gentils.  Ensuite  H  se  rendit 

Rome  avant  saint  Pierre,  afin  de  prévenir 
es  esprits,  et  de  rabattre  ta  gloire  des  vrais 
niracles  par  des  ilhisions  magiques.  Les 
irestiges  qu'il  opéra  en  ce  genre  paru- 
^nt  si  extraordinaires,  que  les  Rooiains 
ui  érigèrent  une  statue,  avec  le  titre  de 
^int^  comme  à  un  dinu.^  C*est  ce  que  saint 
astin,  martyr,  et  Tertullien  lui  reprochent 
ans  leur  Apolàgéti^e',  Il  est  vrai  qued'ha- 
iHes  critiques  Tes  arcusentde  s'être  trom- 
pés, comme  Tont  fait  après  eux  saint  Iré* 
lée  et  Eusèbe,  et  d'avoir  pris  le  nom  île 
^^emo  Sangus  ou  Sancus^  qui  était  une  di- 
inité  adorée  chez  les  Romains,  et  dont 
)enys  d'Halyca masse  et  Tite-Live  font  meu- 
ion,  pour  le  nom  de  Simon  sanctus»  Au 
este,  les  actions  magiques  de  cet  impos- 
eur firent  souvent  confondre  la  vérité  avec 
e  mensonge.  A  ces  foHes,  il  ajouta  des  er- 
eurs  plus  abominables  encore  que  celles 
u*il  avait  déjè  débitées  k  Samarie.  Il  en- 
eignait  (lue  toutes  sortes  d*impuretés  étaient 
ermises,  mètne  ceMes  que  la  nature  coii- 
amne;  que  les  femmes  iK)uvaieRt  dire 
ommuoes  ;  que  les  corps  ne  ressusciteraient 
ointi  et  que  Dieu  n*avait  pas  fait  le  mon- 
e,  mat«  que  les  puissances  et  les  princi- 
antés  célestes  l&vaient  créé  avec  bean- 
oup  de  défauts  ;  qu'une  mauvaise  intelli- 
ence,  et  nou  pas  Dieu,  avait  donné  la  loi 
ncienne,  et  qu'on  ne  pouvait  accepter 
Ancien  Testament  sans  encourir  la  mort. 
:nfin,  son  impudence  alln  si  loin,  quil  vou- 
iit  faire  passer  sa  concubine,  nommée  Héiè- 
le  ou  Séîène,  pour  le  Saint-Esprit.  11  in* 
enta  aussi  des  titres  barbares  pour  tes  an- 


ges qu'il  plaçait  dans  de  nouveaux  giobés 
célestes.  Selon  loi,  l'unique  moyen  de  par- 
venir au  salut  était  de  pratiquer  ses  mys- 
tères secrets,  auxquels  il  avait  mêlé  beau-  ^ 
coup  d^abominations  et  d'impudicités.  La 
magie  et  ses  prestiges  le  rendirent  cher  & 
Néron,  dans  I  esprit  duq^uel  il  passa  pour 
un  dieu,  ou  du  moins  pour  un^  être  au-des- 
sus de  rhumanité;  mais  sa  mort  fit  bientôt 
connaître  qu'il'  n'était  qu'un  méchant  et  un 
fourbe.  It  promit  è  I  empereur  qu'à  un 
certain  jour  marqué  ri  monterait  au  ciel. 
Tout  le  monde  accourut  k  ce  speciacle;  et 
déjà  il  prenart  l'essor  dans  les  nues,  par  l'as- 
sistance des  démons  qui  le  portaient,  lors- 
qu'à la  prière  de  saint  Pierre,  il  retomba 
sur  le  sol  et  se  rompit  les  jambes.  La  dou- 
leur de  sa  chute,  et  la  rage  d'avoir  reçu  un 
affront  si  public  causèrent  bientôt  sa  mort, 
qui  arriva  Tan  de  Jésus- Christ  66  ou  67. 

SIMON  DE  PoissT,  —  est  etieore  un  des 
hommes  qui  professaient  avec  quelque 
distinction  h  Paris,' à  Tépoque  oà  Jean  de 
Sarisbury  v  étudiait,  c'est-à-dire,,  entre  1136 
et  1148.  Il  y  enseigna  successivement  la 
philosophie  etlatbéologie.leande  Sarisbury 
rappelle  Fidus  tector  y  sedobtusior  disputa^ 
tor.  t\  loue  beaucoup  d'ailleurs  la  doctrine 
et  les  priacipes  de  Simon  de  Poissv,  et  le 
désigne  comme  un  de  ceux  qui  déchiraient 
le  plus  les  Cornificiens ,  ces  ennemis  du 
goût  et  de  la  raison,  qu'il  attaqua  dans 
son  ouvrage  avec  tant  de  force,  et  que  nous 
avons  fait  mieux  connaître  à  l'article  de  ce 
prélat,  dans  le  tome  III  du  Dictionnaire 
de  Patrologie. 

La  Chronique  de  Morig^y  parle  d'un 
maître  Simon  de  Poissy,.  qui  fût  député  à. 
Rome,  vers  fan  1146,  pourfaire  lever  l'in- 
terdit ].eté  sur  les  terres  du  roi,«  et  anaoncer 
au  Pape  la  croisade  résolue  à  Tézelai,  et 
dont  le  monarque  lui-môme  devait  être  le 
chef:  Il  n*est  pas  permis  de  douter  (^e  ce 
ne  fût  le  nôtre.  Mais  est-ce  encore  lui  i]u*il 
faut  entendre  par  le  Simon  aue  Louis  le 
Gros  appelle,  en  1125,.  à  remplir  les  fonc- 
tions de  chancelier,  à  la  place  d'Etienne 
de  (larlamle,  que  ce  prince  avait  destitué, 
et  qu'il  rétablit  ensuite?  Cest  ce  que  nous 
ne  saurions  affîi'mer  ni  contredira*»  pas  plus 
que  nous  n^osons  le  confondre  avec  un 
chancelier  Simon,  qui  exerça  ces  fonctions, 
selon  le  P.  Anselme,  de  1150  à  1153. 
Pourtant  il  nous  paraît  assez  vraisemblable 
que  si  le  professeur  sous  lequel  Jean  de 
Sarisbury  étièdia  eût  été  chancelier,  ou  le 
fût  devenu,  l'écrivain  n'aurait  pas  néglisé 
cette  circonstance,  en  écrivant  son  Metcuo- 
gique^  qui  ne  fut  composé  que  vers  1160. 

Mais  Simon  de  Poissy  pourrait  fort  bien 
être  ce  maître  Simon  dont  Etienne  de  Tour« 
nay,  alors  abbé  de  Sainte-Geneviève,  fait 
un  éloge  magnifique,  dans  sa  Lettre  à  (riit/« 
laume  aux  Belles-mains^  archevêque  de  Reims. 
Si  cela  est,  il  doit  avoir  vécu  au  moins 
jusqu'en  1176,  puisque  Guillaume  ne  fut 
nommé  qu'au  commencement  de  cette  an- 
née au  siège  de  Reims. 
Un  anonyme  qui  écrivait  vers  1170,   et 
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dont  Marlène  nous  a  conservé  une  assez 
longue  lettre,  s'exprime  ainsi  :  Rationes  au- 
iem  singulorum  quœ  per  anni  eurriculum 
funt  in  Ecclesia^  qui  scire  desiderat.^.f  li- 
brum  mngistri  Simonis^  qui  appeilatur  QiHJtre^ 
inspiciat.  Ce  doit  être  encore  Simon  de 
Poissy,  et  nous  le  croyons  d'autant  plus 
que  Fanonjme  indique  par  dom  Martène 
A*est    peut-être  que   Jean  de   Sarisbury» 

3ui  avait  étudié»  comme  nous  l'avons  di^jà 
it,  sous  ce  professeur.  Le  livre  est  ap- 
pelé Quare^  apparemment  parce  qu'il  était 
par  demandes  et  par  réponses,  et  que  cha- 
que demande  commençait  pisir  ce  terme 
d'interrogation.  L'ouvrage,  du  reste»  n'est 
pas  parvenu  jusqu'à  nous. 

SIMON.comtedeMontfort,  quatrième  dece 
nom,  fameux  par  ses  expéditions  contre  les 
albigeois,—  n'appartient  à  notre  Dictionnaire 
qu'à  raison  de  quelques  ordonnances  qu'il  a 
promulguées  et  qui  ont  été  imprimées  plu* 
sieurs  fois.  Il  était  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  maison  qui,  dès  le  x*  siècle,  allait  de 
palf  avec  les  plus  grands  seigneursdu  rovau- 
nip.  Il  naquit  dans  la  seconde  moitié  du 
XII'  siècle,  et  épousa,  en  1190,  Alix  de  Hoot- 
morency.  fille  de  Bouchard  111.  Il  faisait,  en 
1199,  partie  d'un  tournoi  donné  en  Cham- 
pagne, lorsque  Foulques  de  Neuilly*  par 
ordre  d'Innocent  III,  prêchait  la  croisade 
dans  cette  province*  Montfort  prit  la  croix 
avec  Thibaut  V,  comte  de  Cbampaj^e,  tenant 
du  tournoi,  et  plusieurs  autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  y  assistaient.  It  arriva  en  Orient 
en  1203,  et  s*y  distingua  par  divers  exploits; 
mais  ayant  refusé  de  rester  an  siège  de  Zara, 
parce  que  le  Pape  condamnait  cette  entre- 
prise, il  se  sépara  des  croisés»  qui  voulaient 
i*établir  l'empereur  de  Constantinople,  Isaac 
i'Anee,  détrôné  par  son  frère.  Après  avoir 
pasfé  (]uelc|ue  temps  au  service  du  roi  de 
Hongrie,  Simon  revint  en  France.  A  son  re- 
tour, une  croisade  s'étant  formée  en  Langue- 
doc contre  les  albigeois,  Simon,  zélé  Catho- 
lique, s'y  engagea,  et  en  fut  déclaré  chef  par 
les  barons,  en  1209.  Il  s'excusa  d*abord  sur 
son  insuflisance;  mais  l'abbé  de  Clteaux  lui 
ayant  ordonné,  au  nom  du  Pape  dont  il  était 
légat,  d'accepter,  il  obéit. 

Depuis  lors,  jusqu'en  1218,  il  est  un  des 
hommes  qui  figurent  le  plus  dans  l'histoire: 
ses  actions  occupent  une  çrande  place  dans 
les  chroniques  du  xin*  siècle,  et  spéciale- 
ment dans  les  livres  de  Pierre  de  Vaux- 
Oernay,etdeGntllaumedePuy-Laurent,dans 
li'S  lettres  deGervais,  abbé  de  Prémontré,  et 
dans  celles  du  Pape  Innocent  III.  Entre  les 
auteurs  modernes  qui  ont  retracé  les  détails 
de  son  histoire,  on  peut  distinguer  Manrique, 
FIcury,  dom  Liron,  dom  Vaissette,  le  P. 
Tonron,  l'historien  Vély,  et  plus  récemment 
M.  de  Sismondi. 

Un  des  premiers  actes  de  Simon,  en  arri- 
vant an  pouvoir,  fut  de  condamner  au  feu 
deux  albigeois,  dont  l'un  promettait  d'abju- 
rer l'hérésie.  Mnttre  du  château  de  Carcas- 
sonne,  et  enhardi  pard'autres  succès,  il  prit 
possession  des  territoires  que  le  légat  Arnaud 
lui  offrait,  au   nom  de  rE^jlise,  et  im^posa 


è  tes  nouveaux  sujets  un  oensannoei,  payi- 
ble  à  la  oour  de  Rome.  Il  péaélra  ihns  Pi< 
nûers  et  dans  Al|>y,  se  Gt  livrer  (•  chAteiu 
de  Mirepoix,  et  eo  investit  Oui  d^  Lévis, 
son  maréehaU  Simon  tenait  eu  prison  iàj- 
mond  Hoger,  vicomte  de  Béziers,  quioe  tardi 
pas  à  mourir  d'une  dyssenterie;  sur  quoi  qm 
chronique  proveogale  n*hésitepas  fc  l'accuser 
de  cette  mort  comme  s'il  l'avait  ordonnée. 
Aussi,  indignés  de  ce  fait  et  de  qaaiques  au- 
tres arrivés  anti^rieurement,  plusieurs  cao- 
tons  se  révoltèrent;  de  tella  sorta  qu'à  la  fin 
de  l'année  1209,  sa  domination  ae  s'étendait 
plus,  en*  Languedoc,  que  sur  buil  villes  m 
cbAteauv,  au  iieu  de  près  de  deux  aents  qu  il 
avait  auparavant  soumis. 

En  1210,  il  s'empara  du  château  de  la  Ui- 
iterve,  près  de  Narbonne,  et  de  celui  de  Ther- 
mes, sur  les  frontières  du  Rousailion  ;  et  ooo 
content  des  victimes  innombrables  immolées 
dans  les  combats,  il  eo  fit  brûlar  envinm 
deux  cents  autres,  hommes  et  femines,  qui 
refusaient  d*abjurer.  L'année  suivante  com- 
mença par  une  conférence  à  Narbonne  enire 
les  légats  du  Pape,  le  roi  d'Aragon,  le  comte 
de  Toulouse  et  Simon  de  Montfort.  Les  mf 
mes  personnages  asi^îstèpent  k   on  concile 
d'Arles,  où  fut  proposé  un  traité  en  treiie 
articles.  On  y  promettait  de  rendre  au  romtt 
de  Toulouse  toutes  ses  terres  et  seigneurias, 
è  condition  qu'il  renverrait  tous  les  soldats 
armés  pour  sa  défense  ;  qu'il  raserait  toutes 
sesfortiQcations;qu'il  renoncerait  aux  péages 
qui  formaient  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus  ;  qu'il  passerait  à  la  Terre-Sainte, 
pour  V  servir  parmi  les  frères  hospitaliers, 
jusqu  à  ce  qu'il  en  fût  rappelé  par  le  légat  ; 
qu'enfin  il  livrerait  tous  ceux  de  ses  sujets 
qui  lui  seraient  demandés,  pour  être  brûlés 
vifs,  après  avoir  encouru  le  jugement  da 
Simon  et  du  légat  Arnaud*  A  ces  proposi- 
tions, le  roi  d*Aragon  et  le  comte  de  Tou- 
louse  s'évadèrent,  et  le  concile  excommuoia 
de  nouveau  Raj  mond,  le  déclarant  apostat, 
et  abandonnant  ses  domaines  au  premier 
occupant.  La  guerre  se  ralluma:  Simon  prit 
Lavaur,  égorgea  ou  brûla  vifs  environ  qoa- 
tre  cents  hérétiques,  et,  après  avoir  aceooi* 
pli  ces  massacres,  eum  ingenti  gaudio.dW 
Pierre  de  VauX"*Cernajr,  il  entreprit  le  siéi^a 
de  Toulouse;  mais  il  se  vit  contraint  de  le 
lever  presque  aussitût,  vaincu  par  la  résis* 
tance  que  lui  opposèrent  Raymond  et  les 
Toulousains,   qui   tous,  à  l'exception   du 
clergé,  venaient  d'être  excommuniés  par  le 
légat,  et  par  leur  propre  érèque  Fouquet. 
Le  comte  de  Montfort  se  dédommagea  eo 
ravageant  le  comté  de  Foix  et  le  Quercj; 
mais  il  éprouva,  jusqu'à  la  fin  de  lannée 
de  nouveaux  revers,  Raymond  VI  était  par- 
venu à  reconquérir  toutes  les  villes  albi- 
geoises, et  plus  de  cinquante  cb&teaox-forts. 

La  fortune  se  montra  un  peu  moios  coo- 
Iraire  à  Simon  de  Montfort  en  1212;  cepen- 
dant il  ne  réussissait  guère  encore  au  à  rea- 
forcer  et  recomposer  sou  armée.  A  ia  Gn  de 
novembre,  il  tint  à  PamitTS  un  parleinenl, 
espèce  de  diète  où  les  seigneurs  veoaieot 
délibérer  sur  leurs  intérêts  communs,  il  / 
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»semb1»  des  troheTéques,  des  évèqnes,  des 
iiefflliers  français,  des  chevaliers  proven«- 
lux,  et  Quelques  bourgeois  des  principales 
i^lesqui  lui  restaientsoumises.ll  leurpropo- 
ides  slatnts destinés  è  régir  les  pajrs  con- 
ais.  Entre  tes  cinquante  et  unartiolesqui  les 
)mposent,  on  en  remarque  d'assez  bvurablee 
ux  paysans etauxelassesinférieures;  mais  il 
si  défendu  de  releter  aucune  forteresse»  sans 
I  permission  formelle  du  comte; il  est  or* 
>nné&ui?euveseiaut  héritières  de  fieftno* 
lesden*épouserqoedes  Français  pendant  les 
il  prochaines  années.  «  Ces  roariaçeSt  n  dil 
I .  JeSismondi»  «  joints;aux  inféodaiions  UQtH 
?i!es  Que  Montfort  accordait  à  ses  créatures, 
loliiplièrentdans  la  provinceles  familles  no* 
les  du  nord  delà  France»  qui  adoptaieoipour 
ur  iéttislation  la  coutume  de  Paris»  et  eau* 
irent  i  eitioctiou  du  plus  grand  nombre  des 
ruitles  anciennes  qui  se  gkirifiaient  de 
îscendre  des  Romain  ou  des  Goihs,  »  Cette 
*doonance  ou  constitution»  arec  des  lettres 
3  faveurde  saint  Dominique»  sont  les  seuls 
TJts  auxquels  on  attache  le  nom  de  Simon 
»  Montlort.  A  ?rai  dire»  on  ne  peut  le  coo- 
dérer  comme  auteur  des  statuts  de  Pa« 
iers,  car  ils  ont  été  rédigés  par  une  com- 
ission»  composée  des  évéques  de  Toulouse 
de  Couserans»  de  deux  bourgeois,  de  deux 
levaliers  languedociens  et  Je  quatre  cbe* 
iliers  français. 

Arant  de  passer  dans  Tune  des  deux  Col* 
étions  do  dom  Martène,  et  dans  l'HistoirB 
i  Languedoc  de  dom  Vaissette»  cette  ordon- 
ince  avait  été  insérée  dans  le  Traité  d'Au<» 
iste  Gallard  sur  le  franc  alleu  et  Torigine 
)s  droits  seigneuriaux  ;  elle  est  aussi  dans 
recueil  de  Schilter»  De  feudU  imparti 
rancici.  Mootfaacon  en  cite  une  copie  ma* 
iscrite  très-ancienne. 

La  bataille  de  Muret,  que  Simon  de  Mont* 
rt  gngna  sur  le  roi  d'Aragon,  le  12  septem- 
*e  1213,  rétablit  la  puissance  des  croisés» 
leur  rendit  toute  la  faveur  dlnoocent  III, 
lit  un  instant,  avait  i^aru  abandonner  leur 
use»  et  s'était  plaint  de  leurs  horribles 
uauiés.  Ou  reste  on  a  |iassablemeot  exa* 
ré  les  circonstances  de  la  victoii*e  de  Si* 
on  de  MontfgrL  On  a  conté  qu*il  n*avait 
le  huit  cents  oavaliers  et  mille  fantassins, 
i*il  divisa  cette  petite  armée  en  troi$  corps, 
i  Thonneur  de  la  sainte  Trinité;  que  saint 
Mninique  la  vint  encourager,  uq  crucifix 
fer  à  la  main»  et  qu*eQ  conséquence  elle 
lien  déroute  cent  mille  eomlMittanls  ras* 
lublés  par  le  roi  d'Aragon  et  le  comte  de 
miouse.  La  critique  moderne  a  fait  justice 
ces  inventions.  Mais  celte  journée  est  eu 
ei  la  plus  glorieuse  de  la  vie  militaire  de 
mon.  Son  activité,  sa  bravoure  et  les  ta* 
Us  milîiaires  qu'on  ne  peut  lui  ooqtei>iQr 
'  révélèrent  avec  éclat.  Le  roi  d* Aragon  y 
i  tué»  »t  le  résultat  de  oette  bataille  fut 
le  Itaymond  demeura  priv«i  de  ses  Etats, 
If  dans  un  concile  tenu  à  Montpellier  en 
15,  furent  adjugés  par  les  barons  du  p/iys 
trente-trois  prélats  au  comte  de  Mootfort, 
i  prit  dès  lors  le  titre  de  comte  de  Tou- 
sse. Innocent  et  le  quatrième  concile  de 


l^tf an  lui  en  ewfirmàreiit  la  nosseasion»  k 
la  charge  de  les  leoir  de  qui  ils  relevaienli 
Simon  en  rendit  foi  et  hommago  à  Philippe 
Auguste,  qui  lui  en  donna  l'investiture.  Ce  fui 
en  vain  ijua  Raymond  Yi  se  rendit  k  &ome 
pour  solliciter  la  restitution  de  ses  domaines, 
il  en  fut  déclaré  déchu  pour  toujours,  et  on 
lui  ordonna  d'aller  Caire  pénitence  en  quel<» 
que  autre  lieu,  avec  une  pension  de  qaatre 
cents  marcs  d^argent»*  on  lui  réservait  parti* 
culièrement  le  oomiat  Venaissin  et  le  mar« 
quisai  de  Provence* 

En  prenant  possession  du  comté  de  Tou* 
louse.  Simon  étendit  ses  prétentions  sur  le 
duché  de  Narbonne  ;  mais  il  trouva  de  Top- 
position  de  la  part  de  l'archevêque  de  cette 
ville  et  du  légat  Arnaud  de  Glleaux.  U  entm 
dans  la  place  de  vive  forée»  et  déj^loya  son 
étendard  ducal  dans  le  palais  du  vicomte. 
L'archevêque  l'excommunia;  Arnaud  mit  en 
interdit  lea  églises,  mais  Simon  n'eu  tint 
aucun  compte.  Ceci  se  passait  en  1316»  peu 
avant  la  mort  d*lnnoeent  UL  Montfort  ne 
5*adressa  qu'au  roi  de  France,  Philippe«Au* 
guste,  qui  l'accueillit  h  Pont«de*i'Arche,  le 
reconnut  pour  son  vassal  et  homme  lige,  et 
l'investit  du  duché  de  Narbonne.  Cependant 
Ra vmond  Vl  a'approcbait  de  cette  dernière 
ville»  avec  une  armée  levée  en  Anagon  et  en 
Catalogne,  tandis  que  son  fils,  k  peine  Agé  de 
drx-neuf  ans,  s'établissait  à  Beancaire.  Las 
habitants  de  Toulouse,  dont  te  premier  mou* 
vemeni  avait  été  de  se  déclarer  pour  leur 
ancien  comte,  se  virent  menacés  de  ven^* 
geances  si  cruelles,  qu'ils  s'armèrent  et  bar<- 
ricadèrent  les  rues.  Après  quelques  succès, 
ils  succombèrent  enfin,  vaincus  par  Tastuce 
de  leur  évèque  Fouquet,  plus  que  par  les 
aoldats  de. Simon.  Lea  bourgeois  les  plus  no* 
tables,  au  nombre  d'environ  deux  cents,  fu- 
rent chargés  de  fers  et  envoyés  dans  des 
chAteaux  où  ils  périrent  tons  de  misère  ou 
<le  mort  violente;  les  autres  habitants  expiè- 
rent leur  faute  parnne  contribution  extraor* 
dinaire  de  trente  mille  marea  d'argent,  paya* 
ble  avant  le  1"  novembre. 

En  1217»  Simon  de  Montfort  partit  pour 
Ntmea,  dans  le  dessein  4e  chasser  de  la  Pro* 
vence  le  fils  du  comte  Raymond,  qui  ae 
nommait  aussi  Raymond»  comme  son  père^ 

Les  Toulousains  profitèrent  de  son  ab- 
sence pour  rappeler  Raymond  lui*mème 
dans  leurs  murs.  Ce  prince  y  entra,  rame* 
naut  avec  lui  un  grand  nombre  de  oheva* 
liers  languedociens^  depuis  longtemps  expa- 
triés. Leur  présence  inspira  un  tel  couraget 
qu'on  n  hésita  pas  à  renverser  tous  les  si* 
gnes  de  la  domination  du  comte  usurpateur» 
A  la  nouvelle  de  cette  révolution,  Simon  se 
li&ta  de  conclure  une  trêve  avec  Raymond 
Qla,  repassa  le  Rhèue  et  accourut  è  Toulouse, 
qu*il  essaya  vainement  de  surprendre.  Ses 
soldats  désertaient;  Montauban  et  plusieurs 
autres  villes  annonçaient  des  dispositions  k 
la  révolte.  Son  unique  ressource  fut  d*ei^ 
voyer  des  députés  a  Philippe-Auguste,  au 
Pape  Hoii^ius  111»  pour  leur  demander  des 
secours  qui  ne  pouvaient  arriver  assez  tôt. 

Touteiois,  il  comnienga  le  siège  de  la 
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ville;  ffitis  it  ne  put  le  pousser  vigoareose* 
ment  faute  de  troupes.  Le  25  juin  1918, 
pendant  qu'il  était  i  Alalines  et  qu*il  enten* 
dait  la  Messe*  on  vint  Tavertir  que  les  assié* 
gés  avaient  fait  une  sortie  et  qu'ils  éunenl 
aux  prises  avec  ceux  de  ses  gens  qui  étaient 
préposés  à  la  garde  des  machines.  If  ne 
voulut  ni  interrompre  $es  prières,  ni  quitter 
l'église  avant  la  Consécration,  quoique  Tavis 
fât^ répété.  Voici  comment  le  fait  est  raconté 
par  Fieory,  d'après  Pierre  de  Vaux-Ceruay 
et  Guillaume  de  Puy-Laurent  :  «  Il  demanda 
ses  armes»  et,  s'en  étani  promptemen^  re- 
▼étu,  il  alla  à  l'église  entendre  la  Messe. 
Elle  était  déjk  commencée  et  il  priait  fort 
attentivement,  quand  on  l'avertit  que  les 
Toulousains  attaquaient  violemment  ceux 
qui  gardaient  les  machines.  —  ^  Laissez- 
moi,  »  leur  dit-il,  «  entendre  la  Messe....  » 
Un  autre  courrier  vint  dans  le  moment,  di* 
aant  i  «  HAlez-vous,  «os  gens  ne  peU'Vent 
pius  tenir.  »  —  trie  ne  sortirai  point,  i»  ré- 

Bmdit-il,  «  mie  je  n'aie  vu  mon  Sauveur.  »> 
ais  quand  le  prêtre  éleva  l'hostie,  suivant 
ta  coutume,  te  comte,  les  genoux  en  terre  et 
les  mains  élevées  au  ciel,  dit  :  latine  dimiîtiê 
êtrvum  tuum.  Domine^  etc.  (Luc.  ii,  29),  puis 
il  ajouta  :  «  Allons  et  mourons,  s'il  le  faut, 
pour  celui  qui  a  bien  voulu  mourir  pour 
nous,  w  Son  arrivée  releva  le  courage  des 
assiégeants,  et  les  Toulousains  furent  re- 
pousses jusqu'à  leurs  fossés:  mai-«,  comme 
il  s'approchait  des  machines  pour  s'y  mettre 
à  l'abri  des  traits  qui  volaient  de  toiHes 
parts*  une  grosse  pierre,  lancée  par  an  man- 
gonneau,  ratteignii  à  la  tète.  Se  sentant 
hiessé  à  mort,  il  se  frap()a  la  poitrine,  se 
recommanda  k  Dieu,  et  eipira,  percé  en 
t>ulre  de  cinq  coups  de  flèche.  Son  ûis 
atné  leva  le  siège,  emportant  le  corps  de 
Simon  de  Montfort,  qu'il  fit  inhumer  dans 
le  monastère  de  Haute-Bruyère,  ordre  de 
ïontevrauld,  près  de  hi  ville  qui  porte  son 
nom.  D'antres  veulent  qu'il  ait  été  déposé 
tiens  la  cathédrale  de  Carcassonne,  près  de 
l'autel  du  Saint-Sacrement,  où  on  entrete- 
nait une  lampe  en  son  honneur.  Entre  ces 
deux  opinions,  nous  ne  possédons  avcun 
document  qui  puisse  fixer  notre  préfé- 
rence. 

*  On  ne  peut  refuser  à  cet  illustre  person- 
nage, ni  un  grand  2èle  pour  la  religion  ca- 
tholique et  rextinction  de  l'hérésie,  ni  les 
qualités  qui  font  le  grand  ^^pftaine.  Il  était 
prudent,  actif,  brave,  intrépide  dans  le  dan- 
ger, persévérant  dans  ses  entreprisf^s.  Une 
vertu  sévère,  ou,  du  moins,  ses  apparences, 
donnaient  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'on 
Tavait  surnommé  le  Machabée  de  son  siècle, 
et  qu'il  était  généralement  regardé  comme 
le  principal  appui  et  soutien  de  la  religion. 
Malheureusement  des  traits  de  perfldie,  d(*8 
manques  de  foi,  d'atroces  cruautés  contre 
les  infortunés  albigeois,  des  violences 
inouïes,  le  «au  et  l'incendie  de  plusieurs 
villes,  trop  d'acharnement  contre  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  et  son  fi's  ;  enhn,  tout 
ce  que  l'histoire  n'a  pu  déguiser  sur  Simon 
de  Montfurt,  a  souillé  sa  gloire  et  imprimé 


k  sa  mémoiro  aes  tacbes  qae  le  temps  n't 
pas  eflEacées. 

SOPHRONE;  célèbre  auteur,  qui  vitailda 
temps  de  saint  JérAme  avec  lequel  il  étii( 
Hé  d'amitié,  vers  i'an39adeJésas-Clirisi,- 
écrivit,  comme  il  était  encore  fort  jeune  et 
presque  au  sortir  de  Penfaoce,  un  paaéiij- 
riqtte  de  la  ville  de  Bethléem»  ei  plus  tard  ui 
excellentTraité  sur  la  destruction  de  tasuiot 
de  Sérapis.li  traduisitaussi,  de  latin  eogm, 
la  Vie  <ie  saint  Hilarion,  un  livre  Iklaw- 
giniié^  k  Eustochie,  et  divers  opuseoies  de 
saint  Jérôme,  qui  en  fait  mention  dans  \m% 
dernier  chapitre  de  son  Traité  ie$  écritm 
ieeléêiasiiquei.  Plusieurs  auteurs  eot  m 
que  ce  Sopbrone  était  auteur  de  la  traduc- 
tion grecque  de  ce  dernier  traité,  quErisae 
fit  immmer  àBAIe,  chez  André  Cratomer, 
en  ISM.  Vossitts  avait  donné  daiîs  cette  ofâ* 
nion,  comme  il  s'ea  explique,  k  deui  repri- 
ses différentes,  dans  le  second  livre  da 
Historiens  grecs;  mais  son  fits,  Isaac  Vossios, 
a  détrompé  le  public,  en  montrant  qiie  toi- 
vrage  publié  par  Erasme,  sous  le  nooide 
Sophrone,  est  un  écrii  supposé;  que,  du 
reste,  la  traduction  en  est  peu  fidèle,  etfail 
s'en  faut  qu'elle  soit  ancienne.  C'est  i  ipri 
que  l'on  attribue  k  notre  auteur,  ainsi  qoaii 
patriarche  du  même  nom  qui  goufemiii 
l'Eglise  de  Jérusalem  sous  1  empereur  Bé- 
racTius,  vers  l'an  636,  un  petit  écrit  desTrt- 
vaux  et  des  voyages  de  saint  Pierre  eide 
saint  Paul.  C'est  une  misérable  pièce  qui 
ne  mérite  pas  même  que  l'on  en  fasse  m^ 
tion. 

SUCCESSDS,  évèque  de  Diecésarée  daitf 
risaurie,  homme  célèbre  par  son  savoir,- 
envoya,  vers  l'an  U3,  un  Mémoire  à  saisi 
Cyrille,  concernant  certaines  questions  do;* 
matiques,  sur  lesquelles  il  le  priait  de  Ibi 
communiquer  ses  lumières.  Entre  autre» 
points  k  éclaircir,  il  lui  demandait  s'il  faillie 
confesser  qu'il  y  a  denx  natures  ea  Jé>Qi* 
Christ,  et  comment  on  devait  distinguer  i 
foi  de  TEglise  de  Thérésie  d'Apollinaire.  1> 
disait  encore  quelque  chose  de  l'opinioDde 
ceux  qui  enseignaient  que  le  corps  de  Jésiu^ 
Christ,  après  sa  résurrection,  sétaittraos- 
formé  en  sa  divinité,  de  sorte  que ,  depuis 
ce  moment,  l'humanité  ayant  cessé  tfeitfW 
en  lui,  il  ne  restait  plus  que  le  Dieu.  Nou$ 
invitons  nos  lecteurs  k  yoir,  k  l'article  qiJJ 
nous  avons  consacré  k  saint  Cyrille, dans» 
tome  1*'  du  Diciionnaire  de  Patfologitt  (^ 
ment  le  saint  docteur  établit  la  doctrine ei- 
tholique  sur  ces  deux  questions. 

SYLVESTRE  (  Saint).  —  Bien  que  w»» 
n'ayons  pas  jugé  utile,  dans  la  biographie  da 
Pape  saint  Sylvestre,  d'entrer  dans  laûj^- 
cussion  des  décrétales  faussement  attribuées 
k  ce  Pontife,  k  cause  de  leur  évidente  «t 
position ,  nous  croyons  néanmoins  «e«o^ 
insister  sur  le  fameux  Acte  de  donoiion  o 
Constantin,  pièce  très-ancienne, ciioe (i'>^ 
le  décret  de  Gélase  contre  les  litres  apocrj 
plies,  et  qui  a  eu  quelque  autorité  dans  p 
sieurs  Eglises.  Au  rapport  deMétaphrasM* 
a  traduit  en  grec  et  commenté  ces  *^^*  2« 
lène,  mère  de  Constantin  ^ilispos^e  à  Q"»^  , 
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I  erreurs  de  la  geoUlité  pour  embrasser  la 
ligion  joite  »  ne  pon?ait  souffrir  goe  son 
\  suiflt  celle  des  Chrétiens  ;  on  indiqua 
Dc  en  315  un  eoneiie  h  Rome  pour  y  trsi«> 
*  de  la  religion  en  présence  d'Hélène  et  de 
aslanlio»  et  beaucoup  d*évéques  et  de  rat)- 
is  se  trouvèrent  à  cette  assemblée.  On  lil 
ns  les  mêmes  Actes  que  le  Pape  Sylvestre» 
aiant  éviter  une  persécution  excitée  par 
Dstantin  encore  païen ,  s*était  retiré  sur 
moot  Soraote  ;  mais  que  ce  prince  i  alors 
lige  de  la  lèpre*  ayant  éié  averti  en  songe 
ries  saints  apôtres  qu'il  en  guérirait  s  il 
faisait  baptiser  par  saint  Svivestre,  s'a- 
essa  à  ce  saint  Pontife  et  lui  nt  part  de  ses 
[entions.  Le  Pape,  après  l'avoir  suffisam- 
)Dt  préparé  par  les  instructions  chrétien- 
s,  par  le  jeûne  et  la  prièret  le  baptisa  en 
et,  et  le  prince  fut  délivré  de  la  lèpre  dans 
moment  mèoie  qu'il  fût  fott  Chrétien.  Huit 
irs  après,  Constantin  vint  i  la  confession 
saint  Pierre,  et  ouvrit  le  premier  la  terre  à 
ndroit  où  il  voulait  qu'on  bèttt  une  basi- 
|ue.  Quand  elle  fut  achevée,  il  lui  fit  les 
inds  présents  qui  sont  détaillés  dans  ré-» 
t  intitulé  :  DomUian  i»  Con$iamiin.  Voilé» 
substance,  l'histoire  de  cette  donation , 
le  qu'elle  se  trouve  en  grec  dans  les  Re- 
eils  du  P.  Combefis,  et  en  latin  dans  ceux 
Lipoman  et  de  Surius.  Maintenant,  est- 
e  vraie,  est-elle  même  vraisemblable  7 
)st  ce  que  nous  allons  examiner. 

malion  supposée  de  Constantin  à  FEglise 

romaine. 

Cet  acte  a  tant  de  marques  de  fausseté , 
iHl  est  impossible  qu*on  le  puisse  attribuer 
uonstantin.  Voici  c^elques-unes  des  rai* 
ns  qui  en  font  voir  clairement  la  suppo- 
ion. 

1*  Pas  un  des  anciens  n'a  fait  mention  de 
Ue  prétendue  libéralité  de  Constantin  en« 
rs  l'Eglise.  Or  gui  croira  qu'Eusèto  et 
as  les  autres  anaens  historiens,  oui  re- 
irqaent  exactement  tous  les  bieoiaits  de 
t  empereur  envers  les  Chrétiens,  et  spé- 
ilement  envers  les  évèques,  en  aient  passé 
us  silence  un  aussi  considérable  que  se- 
it  celui  de  l'empire  d'Occident  à  Tévèque 
Rome? 

8*  Pas  un  des  Papes  qui  font  mention  des- 
»nfaits  que  les  rois  et  les  empereurs  avaient 
ts  au  Saint-Siège,  ou  qui  défendent  leur 
iHmoine  temporel,  n'allègue  cette  pré'en- 
le  donation,  qui  cependant  leur  eût  été 
rt  afantageuse. 

3*  La  date  de  cet  acte  se  trouve  fausse,  car 
e  porte  le  nom  des  consuls  Constantin 
or  la  quatrième  fois ,  et  Gallicanus.  Or 
^nstantin  dans  son  quatrième  consulat  n*a 
int  eu  Gallicano!<,  mais  Ucinius  pour  col- 
çue,  et  ce  consulat  répond  à  Tannée  315, 
nps  auquel  Constantin  n'était  pas  encore 
piisé,  même  dans  Topinion  de  ceux  qui 
Jient  qu'il  a  été  baptisé  à  Rome  par  saint 
lirestre.  Et  cependant  il  est  parlé  do  ce 
plème  dans  Téditde  donation.  11  faut  eiw 
re  ajouter  à  cette  preuve  une  autre  erreur 
chronologie  :  Byzance  y  est  appelée  Cons- 


tantinople,  quoiqu'elle  n'ait  en  ce  nom  que 
dix  ans  ou  environ  après  la  date  de  cet  édit. 

4*  Le  stvie  en  est  barbare,  et  bien  différent 
de  celui  des  édits  véritables  de  Constantin. 
Il  est  plein  de  manières  de  parler  nouvelles, 
d'eipressions  affectées,  et  fie  termes  qui 
n'ont  été  en  usage  dans  les  actes  publics  que 
longtemps  après  Constantin. 

5*  Comment  croire  que  Constantin  eût 
donné  la  ville  de  Rome,  toutes  les  provinces 
et  les  villes  d'Occident,  c'est-à-dire  la  moi- 
tié de  son  empire  à  Tévéque  de  Rome,  et  que 
ce  fait  eût  été  inconnu  jusqu'au  xi*  siècle  de 
l'Bglise  ? 

6*  Il  7  a  une  Infinité  de  faussetés  et  d'ab' 
surdités  dans  cet  édit,  qui  font  voir  que  cb* 
lui  qui  l'a  composé  était  on  ignorant  impos* 
teur.  En  voici  quelqnesHioes  :  «  Il  y  est  per- 
mis au  Pape  de  se  servir  d'une  couronne  d'or 
semblable  è  celles  des  rois  et  des  empereurs.» 
Or  en  ce  temps  les  rois  et  lesemfMireurs  ne 
se  servaient  point  de  couronne,  mais  de  dia* 
dème.  L'histoire  fabnieuse  du  baptême  de 
Constantin  par  Sylvestre,  et  sa  guérison  mi- 
raculeuse de  la  lèpre,  y  est  rapportée  comme 
une  chose  certaine.  On  y  compte  cinq  Egli- 
ses patriarcales,  et  on  met  celle  de  Constan- 
tinople  la  seconde ,  bien  qu'elle  n'ait  eu  cet 
honneur  que  longtemps  après.  Cependant  on  . 
y  suppose  que.  Sylvestre  Tavait  déjh  recon- 
nue comme  unsiége  patriarcal. Ces  faussetés, 
et  plusieurs  autres  qui  se  rencontrent  dans 
cet  édit,  font  voir  évidemment  que  c'est  une 
pièce  supposée. 

Enfin ,  pour  détruire  entièrement  ce  pré* 
tendu  édil,  il  suffit  de  remarquer  que,  du  vi- 
vant de  Constantin  et  longtemps  après  sa 
mort,  la  ville  de  Rome  et  Tempire  d^Occi^ 
dent  ont  toujours  été  sous  la  puissance  des 
empereurs  :  que  les  Papes  mêmes  les  ont  re- 
connus comme  leurs  souverain^,  sans  pré- 
tendre que  ni  la  ville  de  Rome,  ni  l'Italie,  ni 
aucune  partie  de  Tempire  d*Occident  leur 
appartinssent;  que  tout  ce  qu'ils  ont  eu  de- 
puis de  puissance  temporelle,  ils  le  doivent 
au  roi  Pépin  et  è  l'empereur  Charlemagne* 

SYMMAQCE,  —  est  auteur  de  la  version 
de  la  Bible  qui  se  trouve  imprimée,  la  qua- 
trième après  le  texte  hébreu  ,  dans  les 
Hexaples  d'Orizène.  Cette  version,  publiée 
sous  le  règne  de  Sévère,  est  moines  littérale 
que  celle  d'Aquila^  m.iis  plus  claire  et  plus 
intelligible;  ce  qm  l'a  fait  préférer  à  celles 

3 MO  l'on  avait  faites  avant  lui.  Elle  n'a  rien 
e  semblable  à  celle  des  Septante.  L'auteur 
parait  même  Tavoir  négligée,  et  s'être  uni- 
quement attaché  au  leite  hébreu,  surtout 
dans  les  passagesoù  les  Septante  s'en  étaient 
éloignés.  On  en  trouve  une  preuve  dans  la 
supputation  quMI  fait  t\e$  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  Adam  jusqu'à  Abraham,  fin 
effet,  cette  supputation  est  toute  différente 
de  celle  des  Septante,  et  entièrement  con- 
forme au  texte  hébreu.  Saint  Jérôme  indiquo 
deux  éditions  de  la  version  de  Symmaque, 
mais  on  no  sait  laquelle  des  deui  Origène 
reçût  d'une  vierge  nommée  Julienne,  qui 
l'avait  reçue  de  Symmaque  lui-même.  Oa 
croit  que  .iaint  Irénée  a  voulu  |iarler  de  ce 
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tradueletir»  iorsqu'îl  dit  qtie  Ibs  ébioiiiles 
onl  suifi  Aqiiila  £t  Théodotion  dans  leor 
manière  de  tradtitre  le  passage  dlsaie 
(th,  ik)  où  il  est  dit  qu^une  vierge  concevra, 
et  qu'ils  ont  interprété  comme  en  ce  mot, 
pi$rg0,  par  celui  de  j^nne  |>ersoDne.  Cepeo** 
dant  Symrnaqiie  sootenaît  l*hérésie  des 
ébioniles,  et  avait  fait  des  Commentaires 
dans  lesquels  il  préieniiait  appujer  ses 
erreurs  des  tëinoignages  de  rBrangile  de 
saint  MalthîeM*  I)  avait  d*aboni  f»Jt  partie  de 
la  secte  des  Samaritains»  mais  s*étant  rendu 
insupportable  par  son  ambition,  il  se  relira 
chez  les  Juifs  et  se  fit  circoncire. 

SYMPRONIEN»  —  ne  nous  est  oonnn  que 
par  trois  lettres  qui  lui  sont  adressées  par 
saint  Paeien,  évèque  de  Barcelone.  C'était, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  un  homme  de 
distinction,  puisque  le  saint  prélat  le  traite 
tantôt  de  frère,  tantôt  de  seigneur.  Il  fiii- 
saii  sa  demeure  dans  le  voisinage  de  Barce- 
lone, et  était  engagé  dans  les  erreurs  des 
novaiiens.  Bien  informé  do  zèle  que  saint 
Pacien  dépïo^nii  pour  la  défense  ae  la  fol 
catholique,  il  loi  envoya  par  un  de  ses  ser<* 
viteurs  une  leftre  dans  laquelle  il  semblait 
le  défier  au  combat,  comme  s'il  eût  été 
assuré  de  la  victoire.  Il  se  vantait  que  jusque- 
là  personne  n  *avait  pu  le  convaincre  de  la 
fausseté  de  sa  croyance,  ni  satisfaire  h  ses 
objections.  Il  condamnait  la  pénitence,  sans 
en  donner  avcuiie  raison,  et  désapprouvait 
que  TEglise  se  donnât  le  titre  de  catholique. 
Sa  lettre  était  conçue  de  telle  sorte  que  l'on 
ne  pouvait  connaître  ses  sentiments  que  par 
conjecture;  car  il  ne  les  y  expliquait  point» 
triais  il  y  priait  saint  Pacien  de  rendre^aison 
de  sa  foi.  Sympronîen  était  le  seul  de  sa 
maison  qui  sulvtt  la  doctrine  des  novatiensf 
les  autres  y  faisaient  profession  Je  la  foi 
catholique. 

Sympronien  reçut  avec  joie  fa  réponse  du 
saint  évéque,  et  y  répondit  lui-même  par 
une  seconde  lettre,  dans  laquelle  il  ne  lais* 
sait  pas  de  se  plaindre  de  Taroertume  de  la 
sienne,  ou  do  moins  de  celle  qu'il  croyait 
avoir  trouvée  dans  ses  termes.  Il  se  plai- 


Sait  aussi  du  dénomlipemeat  qQll  y  aiai 
itdes  hérésies,  sans  qui!  l'en  eût  prii  l! 
lui  reprochait  d'avoir  employé  dans  sa  lit- 
tre  un  demi- vers  de  Virgile»  et ,  toat  en  b 
blAmant  du  plaisir  qu'il  trouvait  à  lire  In 
lettres  de  saint  Cyprien,  il  loi  oonseilUilli 
lecture  de  celles  de  Novatien,  reconnu,  dit- 
iJ,  pour  martyr  par  saint  Cyprien  loi-cnènit 
Il  avait  joint  à  sa  lettre  un  traité  qui  ooeie- 
nait  en  substanoe  :  Qu'il  n'est  pas  permis  de 
faire  pénitence  après  le  baptôme;  qneifr 
glise  n'a  pas  ie  pouvoir  de  remettre  le  pècbé 
mortel  ;  bien  plus ,  qu'elle  se  perd  en  rf» 
vant  les  pétÂeurs.  Il  donirait  celte  définitiai 
de  l'Eglise  :  «  Cest  OD  praple  régénéré  pv 
l'eau  et  par  le  Saint-Esprit  ;  qui  n'a  poiot  n» 
nié  le  nom  de  Jésus-Cbrist;  qui  est  letetD|ib 
et  la  maison  de  Dieu ,  la  cotonoe  et  le  fonde- 
ment de  la  vérité.  C'est  une  vierge,  siime 
dans  tous  ses  sens  l'époose  de  Jésus-Cbrist, 
de  ses  os  et  de  sa  uhair  ;  n'ayant  ni  tacbis  n 
rides,  et  gardieimodes  droits  de  l'Evangile.» 
Li  conséquence  que  Symphroaien  tirait  de 
cette  définition  de  l'Bglise  était  qu'oa  ne  de- 
vait point  recevoir  h  la  pénitence  ceoiqsi 
étaient  tombés  dans  la  porsécotion.  Il  ob- 
jectait que,  selon  TApôlre,  noua  ne  movroo) 
qu'une  fois  au  péché  par  le  tiaptème.  «Nes>- 
vea^vous  pas,  «  dit-il,  «  que  nous  toosqsi 
avons  été  baptisés  en  Jésus^Christ,  ooos 
avons  été  baptisés  en  sa  mort?  Nous aroos 
été  ensevelis  avee  lui  par  la  baptême,  poor 
mourir  au  péché.  » 

On  peut  se  donner  une  idée  plus  étêndoi 
des  écrits  de  Sympronien  dans  ranalj^ 
que  nous  avons  donnée  des  trois  lettres  qoa 
loi  répond   le  saint  évéque  de  Bareelone, 

farmi  lesquelles  ils  se  trouvent  imprimés • 
aris,  t a4%  édition  de  Jean  dn  Tillet,  15» 
Paul  Manuceles  réimprima  in-folio  à Ro«w» 
en  15M,  avee  les  OBovrea  de  galvien  et  di 
Sulpice  Sévère.  Depnis,  ils  onl  eu  pl«t 
dans  les  Bibliothèques  dea  Pères,  et  dus 
le  tome  U  des  Canetlas  fSêpmgnêf  svtcdtf 
notes  du  cardinal  d'Agvire»  ItomeriQ-WiPi 
en  16W. 
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TAGENON,  doyen  de  Passaw,  —  aocom* 
pagna  son  évèque  Théobaid  dans  l'extiédi- 
lion  de  Tempereur  Frédéric  contre  les  Sar- 
rasins. Ce  fut  par  ordre  de  Théobaid  qu'il 
en  tit  le  récit,  qu'il  envoya  i  Conrad  Adel- 
man,  prêtre  de  Ratisbonne,  pour  que  celui^ 
ci  le  publiât.  Marquard  Fréher  est  cepen- 
ddnt  fe  premier  qui  l'ait  fait  connattre.  Ta- 
genon  mourut  et  fut  enseveli  auprès  de  Tri- 

Cyliy  en  1190.  Son  récit  commence  aux  ca- 
ndesde  juin  11S9,  et  va  jusqu'au  onzième 
{'onr  des  calendes  de  juillet,  il  y  a  inséré  une 
ettre  de  Théobaid,  évèque  de  Passaw,  à 
Léopold,  duc  d'Autriche,  et  une  de  l'empe- 
reur Frédéric  au  même  doc.  Ces  dem  let- 
tres oootienmint  des  détails  sur  la  marche  de 
l*arniiée.  Burcard  Struve  dit  que  cette  des- 


cription de  Tagtnon  s'aeeorde  en  bMticovp 
de  chnsea  avee  uno  autre  qui  se  iroove  m 
tome  m  des  Uçons  aniiqmes  de  Canisitt^'o^ 
cette  même  eipédition. 

Comme  Teaipereur  Frédéric  et  son  arisée 
eurent  beaucoup  h  soufrtr  dana  oetle  caïa- 
pagne,  h  cause  de  la  mauvaise  volonlé  eiae 
la  perfidie  de  l'empereur  grec,  I  «afeur  i 
cru  nécessaire  de  faire  connattre  le»  pwn^ 
des  croisés,  et  de  Frédéric  lui-même,  cooir^ 
ce  prince  jaioui  et  de  mauvaisa  i^- 1^<!: 
que  l'emperenr  grec,  dans  trois  latlrm  qu» 
avait  écrites  à  Frédéric,  ayant  omiason  non 
et  évité  Je  l'apptlef  empereur,  Is  pr|««  «^ 
lemand,  en  présenee  des  Grecs  «t  d«  fJT 
goeara  croisés»  vêtu  de  ses  Mf^  ^^r^ 
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ux,  parla  aiosi»  avec  le  ton  qui  eonteoaît 
\a  dignité. 

K  Nous  ne  pouTons  assez  nous  étonner»  et 
as  su  pportons  ayec  beaucoup  de  peine»  que 
tre  frère  ail  pris  à  tAche  de  ne  point  meC- 
)  dans  sas  lettres  noire  nom  de  Frédéric, 
i  est  eonnu  de  plusieurs  rois,  princes  et 
évinces.  Manuel  <  son  prédécesseur,  de 
^use  niémoire»  lors  même  que  nous  étions 
nemiSt  mit  toujours  noire  nom  dans  ses 
lires,  et  ne  manqua  en  rien  è  notre  di- 
ité.Nous  en  usAmesde  même  è  son  égard, 
«ries,  de  sainte  mémoire,  ot)lin(,  par  ses 
noires,  la  monarchie  de  la  ville  de  Rome. 
»tie  monarebie  est  venue  depuis  cinq  cents 
is  jusqu'à  nous;  et,  par  l'autorité  de  Dieu 

l^iection  libre  des  princes,  nous  jouis- 
Qs,  depuis  trente-huit  ans,  de  la  puissance 
\  l'empire  romain.  Nous  avons  refu,  dans 
ville  de  Rome,  qui  est  la  maîtresse  et  la 
pitale  du  monde,  la  couronne  et  l'empire 
I  toute  la  chrétienté  des  mains  du  Pape 
Irieo,  successeur  de  saint  Pierre  ;  et,  de 
éférence  ai>t  autres  princes  nos  égaux, 
ms  avons  été  oint  de  Thuile  sainte,  et 
)tre  nooi  est  célèbre  et  glorieux  dans  la 
ipitale  du  monde  chrétien.  Nous  rappelons 
lia,  afin  que  votre  mettre  n'ienore  plus  et 
)tre  nom  et  notre  dignité.  Saenee  donc  que 
3US  ne  recevrons  plus  de  ses  lettres,  quel- 
s  ne  contiennent  expressément  nos  titres 

noire  nom.  Votre  maître  se  donne  le  nom 
)  faint:  admirable  sainteté  I  qui,  après 
roir  reen  avec  bienveillance  des  hommes 
Dnoèles  et  religieux,  ainsi  que  doivent  >*é» 
e  des  députés  fidèles,  dans  la  bouche  des^ 
oeis  il  ne  s*est  trouvé  ni  mensonge,  m  ini- 
aité,  les  a  tout  à  i^up  fait  jeter  en  prison, 
t  presque  rédoits  à  la  mort  par  la  faim  et 
I  nudité  I  Dieu  nous  préserve  d'une  pareiHe 
linteté  !  » 

Le  même  empereur,  possédant  son  qaar- 
ier  d*hiver  k  Andrinople,  écrivit  en  Alle- 
magne h  son  (^osin  Léopold,  duo  d'Autricbe, 
ne  lettre  dans  laquelle  il  se  plaint  de  ce 
oe  Tempereur  grec  a  fait  arrêter  ses  am- 
assadeurs,  et  traîtreusement  retardé  son 
assage  pendant  la  rigueur  de  llitver.  Il  lui 
nnonce  qu'après  plusieurs  ambassades,  le 
irince  grec  lui  a  enfin  envoyé  ses  ambassa- 
leurs,  en  promettant  de  nouveau  de  lui 
ournir  abondamment  des  provisions  et  des 
'aisseaux. 

TagenoH  rapporte  nne  lettre  de  la  reine 
(ibjrle  à  Tempereur  Frédéric,  pour  Tins- 
rtiire  des  tnauvaise»  dispositions  de  Fem- 
>ereur  grec  h  Fégard  des  croisés,  et  de  ses 
iaisoQs  secrètes  avec  Saladin.  Elle  termine 
>a  le  priant  de  ne  jamais  se  fier  aux  ei^ 
'oyés  de  «let  empereur. 

Tagenon  fait  jour  fmr  jfour  le  récit  de  la 
narene  de  Tarmée,  et  indique  tous  les  lieux 
Mr  où  elle  passe.  Il  dit  qu'arrivés  sur  les 
lerfes  de  la  domination  des  Turcs,  les  crai- 
Jw  y  furent  reçns  avec  humanité,  et  fournis 
3«  lottt  ce  dont  ils  avaient  besoin  jusqu'au 
36là  de  la  ville  d*Ephèse  r  mais  quand  ils 
^feat  pénétré  dans  les  déserU  de  la  Tur- 
V^t  tout  leur  fut  contraire,  le  pays,  les 


Turcs  et  le  Soudan;  ils  forent  oontimiélle- 
ment  harcelés  par  les  infidèles  qui  les  atta- 
quaient, en  aboyant  après  eux  oomne  des 
chiens  {more  €anum  cirewn  te/ranittim},  an 
leur  lançant  des  traits^  oa  en  les  provoquant 
par  des  menaces. 

Tagenon  décrit  encore  tout  oe  qu'ils  eu- 
rent a  souffrir  en  Arménie,  de  la  faim,  de  la 
soif,  des  perfidies,  des  trahisons,  des  insul- 
tes et  des  menaces  des  ennemis.  Ce  qui  dmt 
surprendre  dans  un  témoin  oculaire  comme 
Tagenon,  qui  décrit  avec  tant  de  détails, 
c'est  qu'il  ne  dise  point  de  quelle  mort  mou^ 
rut  Tempereur  Frédéric.  Après  avoir  ra- 
conté que  Tarmée,  échappée  à  mille  dan- 
gers, fut  pleine  de  joie  de  sa  voir  réunie 
dans  la  plaine  de  Séleucie,  il  ajoute  sans  an- 
tre réflexion  :  «Mais  notre  joie  se  changea  en 
grand  deuil  ;  car  le  4  des  ides  de  juin,  vers 
le  soir,  Tempereur  mourut  subitement  à 
Séleucie.»  Du  reste* cette  description  de  Ta- 
genon, qui  contient  quelques  détails  inté- 
r^sants,  finit  à  l'arrivée  des  croisés  dans 
Antioche.  Ce  récit  du  doyen  de  Passa w  se 
trouve,  comme  nous  Tavonsdit,  dans  le  Ue- 
cueil  lie  Marquard  Fréher. 

TAION,  ouTAGION,  évéque  de  Saragosse, 
en  Espagne  et  auteur  du  vu*  siècle, — fut 
envoyé  è  Rome  par  Cindesinde,  roi  des  Yisi- 
goihs,  pour  demander  l'original  on  du  moins 
one  copie  des  Marahs  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  ne  se  troumient  pas  dans  son 
royaume,  quoique  le  saint  Pontife  les  eût 
écrites  è  la  prière  de  saint  Léandre  de  8é^ 
ville.  Ta!on,de  retour  dans  sa  patrie,  rédigea 
en  cing  livres  intitulés  5aiiinic«s  toute  ia 
théologie  de  ce  grand  Pape  et  de  saint  Au- 
gustin. Ce  recueil  n  a  pas  encore  été  impri- 
mé, mois  dom  Mabillon  en  a  donné  la  Pré- 
face ou  i'Epltre  dédicatoire  dans  ses  Amalee^ 
tes.  On  yf  voit  que  le  premier  livre  de  cette 
compilation  traitait  de  rincomniutabilité  de 
Dieu,  de  sa  toute-puissance  et  de  son  éterni- 
té. Il  parlait  dans  les  autres  de  l'origine  du 
monde,  de  la  formation  de  Thomme,  du  ju- 
gement de  Dieu,  de  la  gloire  des  bienhru- 
reus,  des  supplices  éternels  des  m^bants. 
Cette  Préface  est  suivie  d'une  épigramme 
où  il  donne  également  une  idée  de  son  ou- 
vrage, puis  du  commencement  du  premier 
livre.  Ces  livres  sont  adressés  à  Quiricius 
de  Barcelone.  Dom  Mabillon  donne  de  suite 
la  lettre  de  cet  évèqoe  i  Talon,  laquelle  con- 
tient l'éloge  de  son  recueil.  Taien  souscri- 
vit, en  663,  au  huitième  concile»  et  en  6Bo 
an  neuvième  concile  de  Tolède.  On  a  en- 
core de  loi  quelques  lettres  qui  ont  été  pn- 
bliées  par  le  cardinal  d'Aguireet  parBa- 
ivze. 

TALASE,  évêque  d*Angers,  — -  adressa, 
sur  la  fin  de  1  an  458,  h  saint  Eauhrone, 
qui  venait  d*êire  promu  k  TévAché  d  Autun, 
nn  Mémoire  sur  quelques  diflkultés  qui  re- 
gardaient Ta  dtscipline  ecclésiastique.  Talase, 
dans  ce  Mémoire,  qu'il  envoya  par  un  sons- 
diacre  nommé  Arconce,  demandait  qne^le 
différence  il  fallait  mettre  dans  ta  célébra^ 
tion  de  roflice  divin,  entre  la  veille  de  Pft- 
ques  et  les  vigiles  de  Noël  et  derEpiphanii*. 
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n  demandait  encore  quelle  règle  il  y  atait 
k  observer  pour  le  mariage  des  dercs  iofé- 
rieurSt  et  s*il  était  permis  d*en  ordonDer 
qui  eussent  été  mariés  deux  fois.  On  peut 
oocsulter,aux  articles  que  nous  avons  con- 
sacrés à  saint  Eupbrone  et  à  saint  Loup  de 
TroyeSy  comment  ces  deux  évèques^  qui  se 
trouvaient  alors  réunis,  répondirent  à  celui 
d*Angers.  (Tom.  11  et  111  du  Diciionnaire  4e 
Patrolojfie.) 

TANGMARt  prêtre  d'Hildesheim,— a  lais- 
sé la  Vie  de  saint  Bernouard,  évèque  de 
cette  église.  Il  était  d'autant  plus  en  état  de 
l'écrire»  qu*il  avait  connu  le  saint  prélat  dès 
ses  premières  années,  et  qu*il  fut  depuis  le 
compagnon  de  ses  voyages  et  son  conseil 
en  diverses  affaires.  Folemar»  évoque  d*U- 
Irechtet  oncle  de  Beriiouardt  leconua  à  Os- 
dag,  évèque  d'Hildesheim*  qui  le  mit  sous 
la  conduite  de  Tangmar,  direcU^ur  de  son 
école.  Celui-ci  n'oublia  rien  (K>ur  mettre  à 
prolit  les  grandes  dispositions  qu'il  avait  re- 
marquées dans  son  élève.  C'était  un  génie 
universeli  également  né  pour  les  sciences 
et  pour  toutes  sortes  d'arts.  Ses  éludes 
achevées»  Bernouard  passa  chez  Villegise, 
archevêque  de  Mayence,  qui  l'éieva  au  sa- 
cerdoce. Appelé  è  la  cour  du  roi  Othon» 
rimpératrice  Tbéophanie  mit  ce  jeune  prince 
sous  sa  conduite.  Bernouard  trouva  le  moyen 
de  s'en  faire  craindre  et  aimer,  et  TacH^ouiuma 
de  bonne  heure  à  découvrir  les  artiQces  de 
la  flatterie  et  de  la  dissimulation  dans  les 
avis  des  courtisans.  Gerdag,  évèque  d'Hil- 
desheim,  étant  mort  en  992,  Bernouard  fut 
élu  pour  lui  succéder,  et  sacré  le  15  janvier 
de  laoïiéo  suivante.  Son  application  aux 
fonctions  de  l'épiscopat  ne  fit  point  changer 
le  goût  qu*il  avait  naturellement  pour  les 
ouvrages  d*esprit  et  d'industrie.  Il  employa 
boa  nombre  de  scribes  à  transcrire  les  li- 
vres tant  ecclésiastiques  que  philosophiques, 
et  chercha  à  perfectionner  la  peinture,  la 
mosaïque,  la  serrurerie,  rorfévrerie.  Il  fit 
même  bèiir  des  forteresses  pour  mettre  le 
pays  en  sûreté  du  côté  des  ennemis. 

Un  différend  survenu  entre  lui  et  l'arche- 
vêque Viilegise,  au  sujet  d'un  monastère  de 
filles  nommé  Gaudensem,  l'obligea  de  faire 
un  voyage  à  Rome  où  il  avait  porté  sa  plainte. 
Le  Pape  Sylvestre  II  assembla  un  concile. 
La  sentence  fut  favorable  à  Bernouard,  et 
le  Cftncile  écrivit  à  l'archevêque  de  Mayence 
de  se  désister  de  ses  prétentions  sur  ce 
monastère.  Le  prêtre  Tangmar  fut  de  ce 
•voyage.  L'archevêque  refusant  de  sedésister, 
on  tint  un  concile  à  Francfort,  où  Tangmar 
fut  député  par  Bernouard,  qu*une  Indispo- 
sition empêchait  de  sortir.  Mais  on  n'v  dé- 
cida rien,  ce  qui  engagea  notre  saint  a  en- 
voyer Tangmar  è  Rome.  Il  y  lit  rapport  au 
Pape  de  ce  qui  s'était  passé  k  Francfort,  de 
la  façon  dont  Viilegise  .s'y  était  conduit, 
prenant  k  témoin  de  sa  parole  Tarchevêque 
deRavenne,  qui  y  avait  assisté.  Les  évêques 
romains  blimèrent  le  procédé  de  Viilegise, 
mais  ne  décidèrent  point  le  différend»  vou- 
lant eu  conférer  auparavant  avec  l'archevê- 
que  de  Cologne,  que  l'on  attendait  à  Rome. 


Tangmar  en  partit  le  H  janvier  de  Tan  Nt 
Cinq  ans  après,  Tempereur  Henri  récôii 
lia  Viilegise  avec  Bernouard,  à  Toeosi  sii 
la  dédicace  de  l'élise  de  Gaudensem. Tu« 
les  deux  assistèrent  k  cette  céréoMiit 
Bernouard  en  fit  les  invitations  et  le»iri«. 
gement^,  et  Viilegise,  en  qualité  <Je  aibv- 
politaio,  tint  le  premier  rang  dans  lesisfier. 
sions.  La  cérémonie  achevée,  rempenr 
Hemi  déclara  publiquement  queceUeé^i»! 
avait  toujours  appartenu  et  apparieoiiiV 
core  k  révêque  d  Hildesheim,  et  Vvé^ 

3ue,  pour  marque  qu'il  renonçait  à  sa  jar)* 
iction  sur  elle^  donna  le  bâton  |«sU)nlqiil 
avait  en  main  k  Bernouard,  avec proesth 
tion,  tant  pour  lui  que  |M|iir  ses  socccfiseos, 
de  ne  plus  rien  entreprendre  sur  ré^iiseè 
Gandensem;  puis,  k  rinvitation  de  h- 
nouard,  il   célébra  la  Messe    soleMrile. 

Viile«;ise  mourut  au  mois  de  février MK; 
on  lui  donna  fK)ur  successeur  Arcbambiii 
qui  fut  sacré  k  Mayence  par  Bemouri 
Son  épiscopat  ne  fut  que  de  neafaoD^. 
Avibon  lui  succéda  en  1020.  BernoaarJ,a 
lordonnantprêtre,  lui  fit  promettre, eo pré- 
sence de  1  empereur  Henri  et  de  plusi««i 
évêques,  de  ne  point  attenter  k  ses  droits» 
ré£[lise  de  Gandensem.  Aribon  le  proflu 
mais  il  faussa  depuis  son  sermeoL  Ne» 
moius  ses  tentatives  furent  inutiles  lanK^ae 
Bernouard  vécuL  C'est  ici  que  Tangourte; 
la  Vie  du  saint  prélaL  Ellefut  contioaéepir 
un  anonvme  jusqu*k  sa  mort,  qui  arma  le 
20  novembre  1022.  Il  se  fit  k  son  toiubesu  pli> 
sieurs  miracles,  qui  ont  été  recueilllsfir 
divers  écrivainsanonymes.Ce  recueil  forai 
le  second  livre  de  la  Vie  de  saioi  ]l^^ 
nouard,  au  tome  VIII  des  Actes  de  doniUi- 
billoo.  On  y  a  joint  la  bulle  de  la  caoooiîi* 
tion,  promulguée  en  iiOi  |iar  le  Pa()6<> 
lestin  ilL  On  reconnaît  dans  cet  ouvragea- 
Tangmar  un  certain  cachet  de  ^ariiée/J^ 
religion  qui  ne  peut  que  le  faire  heureu- 
sement apprécier  par  tous  ccui  qui  aiiDeoi 
les  écrits  dans  lesquels  l'onction  s^allleiu 
vérité.  Du  reste, celte  Vie  de  saint Beroouani 
intéresse  encore  par  divers  traits  qui  ofii 
rapportk  l'histoire  générale  de  rfigliseeUe 
l'empire. 

TELESPHORE,  Grec  de  naissance,  -  si»- 
céda,  dans  le  gouvernement  de  Vï^^ 
de  Rome,  au  Pape  Sixte  I".  Il  fui  élo  k^ 
avril  de  l'an  128,  et  mourut  le  5  janvier  139. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ra  fat 
lui  qui  introduisit  dans  l'Eglise  le  chaot  de 
l'hymne  angélique  Gloria  in  exce/iûM 
pendant  la  célébration  des  saints  oijstéres, 
et  qui  inaugura  la  coutume  de  célébrer  la 
Messe  k  minuit,  la  veille  de  laNaliriiéds 
NotrcNSeigneur.  C'est  également  à  C6  Pape 
que  quelques  écrivains,  sur  je  oe  sais  que$ 
fondements,  ont  attribué  J*institu{ioo  à 
Carême.  Mais  tous  ces  faits,  saos  eo  ex- 
cepter la  qualité  d'anachorète  que  qut^y^^ 
chroniqueurs  lui  accordent,  ne  ooas  parais- 
sent reposer  que  sur  des  récits  dénués  de 
toute   certitude. 

Nous  n'avons,  sous  le  nom  do  PapeTéies- 
phore,  qu'une  lettre,  en  tête  de  laqaelidi^ 
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t  appelé  archeTèque  de  la  Tille  de  Rome» 
qui  eo  montre  la  supposition»  puisque 

ternie,  comme  nous  Tavons  déjà  plu*- 
^urs  fois  remarqué,  n*a  jamais  été  en  usage 
us  les  trois  premiers  siècles.  L'auteur 
une  sept  semaines  au  Carême;  ce  qui  ne 
ut  se  ftoatenir,'  puisque  du  temps  de  saint 
égoire  il  n'en  avait  que  six,  et  que  les 
ciens  n*en  comptent  pas  davantage.  Ce 
i*il  ordonne  touchant  les  Messes  de  la  nuit 

Moël,  le  chant  de  l'hymne  angélique 
oria  in  excèhis^  et  l'heure  des  Messes  oi^- 
naires  qu'il  fixe  k  celle  de  Tierce,  peut 
core  bien  moins  se  soutenir.  Il  date  sa 
itre  du  consulat  d'Antonin  et  de  Marc-Au* 
le,  qui  ne  furent  consuls  ensemble  que 
usHygin,  un  an  après  le  martyre  de  Téles-> 
iore,  aest-k-dire.  Pan  de  Jésus-Christ  l&O. 
TETERIUS,  clerc  de  l'église  de  Nevers,  — 
crissait  vers  le  milieu  du  i*  siècle.  Ile 
imposé  une  Relation  des  miracles  que  Dieu 
lérait  par  les  reliques  de  saint  Cyr  et 
)  sainte^  Juliite  après  leur  translation  dans 
s  Gaules.  Nous  ne  savons  si  cette  Reia- 
)n  se  C4>nserve  manuscrite,  mais  nous  n*a- 
)ns  que  la  Préfare  t^ui  soit  imprimée.  Eile 
A  insérée  au  1"  mai  et  au  16  de  juin  dans 
s  Bollandistes.  L'inscription  de  cette  Pré- 
ce  donne  à  Teterius  le  titre  de  sophiste, 
iDs  doute  parce  qu'il  joignait  k  l'étude  de 
éloquence  celle  de  la  philosophie.  Dans 
\  Préface  même,  Teterius  se  qualifie  servi- 
lur  des  saints  martyrs,  c'esr*k-dire,  l'un  de 
mi  qui  étaient  établis  pour  desservir  l'é* 
lise  où  ils  reposaient. 
TÉTRADE  ou  TERRIDE.  —  Tétrade,  ne- 
eu  de  saint  Césaire  d'Arles,  était  né  k 
hflions,  fut  moine  de  Lérins,  et  depuis 
'un  monastère  uni  n'est  point  nommé.  On 
it  qu'il  mourut  a  Lérins,  en  odeur  de  saint- 
eté, sous  le  roi  Clutaite  I",  vers  l'an  Ml.  Il 
assa  pour  auteur  d'une  Règle  composée  pour 
les  religieux  et  des  religieuses,  mais  peut- 
irene  fnt-il  que  le  collaborateur  de  saint 
Sésaire  dans  la  Règle  (]u'il  dressa  pour  les 
Doines  en  vingt-six  articles. 

THÉMISTIUS,  surnommé Ca/ontmu«,  dia- 
cre de  l'Eglise  d'Alexandrie,  —  fut  chef  de 
a  secte  des  agnoètes,  sous  l'empereur  Jus- 
in,  vers  l'an  519.  Il  écrivit,  de  concert 
>Yec  trois  de  ses  partisans,  contre  le  TraUé 
';  fa  réêurrection  par  Philoponus,  un  livre 
nlitulé  Invective^  où  les  injures  ont  en 
iffet  une  grande  part.  Il  fit  une  Apologie 
pour  saint  Théophobius,  et  k  ce  sujet  eosa- 
Sea  une  polémique  très-viveavecun  moine 
nommé  Théodore.  Thémistius  y  veut  prou- 
ver que  Jésus-Christ  avait  été  sujet  k  rigno- 
^ance.  Photius  dit  qu'il  écrivait  avec  assez 
de  netteté  et  de  force. 

THÉOCTËRISTB,  moine  et  disciple  de 
saiDt  Nicétas,  défenseur  du  culte  des  ima- 
ges, —  a  écrit  au  xi'  siècle  la  Vie  de  ce  saint 
oans  un  panégyrique  rapporté  par  Héta- 
pnraste.  Elle  contient  un  abrégé  de  l'his* 
toiredes  persécutions  suscitées  au  sujet  du 
coite  des  images,  depuis  le  règne  de  Léon 

I  iMurien  jusqu'k  celui  de  Michel  le  Bè- 
gue. 


THËODORB  (Saint),  éTèauede  Caotorbéry, 
— était  un  religieux  grec  ue  la  ville  de  Tarse 
en  Cilicie,  qui  vivait  k  Rome  en  6tô,  lors- 
qu'il fut  sacré  évoque  par  le  Pape  Vitalien, 
et  envoyé  en  Angleterre  avec  labbé  saint 
Adrien.  11  y  fut  bien  reçu  du  roi  Sgbert,  y 
prit  possession  du  siège  de  Cantorbéry,  par- 
courut toute  l'Angleterre>  et  rétablit  par- 
tout la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Il 
mourut  le  19  septembre  de  l'an  690. 11  avait 
composé  un  Penitentiel  et  quelques  autres 
ouvrages.  Nous  avons  la  plus  grande  partie 
du  premier  et  plusieurs  fragments  de  ses  au- 
tres écrits,  imprimés  avec  des  notes  et  des 
dissertations  en  2  vol.  in-4%  par  Jacques 
Petit,  k  Paris,  1677.  iVoy.  Bè'ie,dom  Mabîl- 
Ion,  Cave  et  Raillet.  ) 

THEODORE.  —  On  connaît  sous  ce  noot 
un  écrivain  ecclésiastique  qui  a  fleuri  quel* 
que  temps  après  Théodore  le  Studite,  et  qui 
a  été  aussi  Tun  des  plus  zélés  défenseurs 
du  culte  des  images,  pour  la  défense  duqu^ 
il  est  mort  en  exil  et  en  (>risoo.  Il  a  fait  le 
récit  d'une  conférence  de  Nicéphore,  patriar** 
che  deConstantinople,  avec  l'empereur  Léon, 
donné  par  le  P.  Comt)efis,  avec  un  autre 
récit  du  même,  de  son  martyre  et  de  eelui 
de  son  frère  Théophane,  qui  survécut  et  fut 
fhit  évèque  de  Nicée.  On  attribue  k  ceint-ci 
une  hymne  k  la  louange  de  son  frère, 
laquelle  se  trouve  dans  les  offices  dds 
Orecs 

THÉODORE  LASCARIS,  gui  avait  épousé 
la  fille  de  l'empereur  Alexis  l'Ange,  et  qui 
par  cette  alliance  prétendait  k  Tempire,  s  é- 
tant  retiré  en  Natolie  après  la  prise  de  Cens- 
tantinopleparles  Latins,  — eut  grand'  peine 
k  se  faire  accepter,  même  en  qualité  de 
despote.  Cependant,  deux  ans  plus  tard, 
c'est-k-dire  en  1206,  dans  une  assemblée 
tenue  k  Nicée,  métropole  de  la  Ritbynie,  il 
fbt  proclamé  emperepr  par  les  membres  les 
plus  considérables  de  la  noblesse  et  du  clergé 
grecs,  et  couronné  par  Michel  Aulorianus, 
grand  sacellaire  de  l'église  de  Nicée,  qu  i 
avait  été  élu  patriarche  de  Conslantinople 

Eour  la  circonstance.  Ce  prince  régna  (Ùz« 
uit  ans,  et  mourut  en  122(. 
On  a  de  lui  une  longue  lettre  adressée  au 
Pape  Innocent  III,  et  contenant  plusieurs 
plaintes  contre  les  Latins  de  Constantino* 
pie.  Il  les  accusait  d'abord  de  prévarication 
envers  Dieu,  sous  prétexte  oue,  s'étant  croi- 
sés pour  marcher  contre  les  infidèles,  ils 
avaient  tourné  leurs  armes  contre  les  Chré- 
tiens, en  attaquant  l'empire  de  Gonstanti- 
nople.  Ensuite  il  les  traitait  de  sacrilèges 
pour  avoir  pillé  les  églises  et  tué  des  Chré- 
tiens ;  et  oe  panures,  pour  avoir  souvent 
violé  les  trêves  qu  ils  avaient  faites  avec  lui. 
Théodore  concluait  en  suppliant  le  Souve^ 
rain  Pontife  d'obliger  les  Latins  de  faire 
avec  lui  une  paix  perpétuelle,  et  d'envoyer 
un  lé^at  pour  ta  traiter,  en itroposant,  comme 
condition  acceptable,  qu'ils  ne  passeraient 
point  la  mer,  que  Dieu  avait  posée  comme 
une  borne  naturelle  eptre  les  deux  nations. 
Dans  ce  cas,  il  promettait  de  se  joindre  otsi 
Latins  pour  faire  la  guerre  aux  Sarrasins^ 
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autrement,  il  déclarait  quMI  sé  Terrait  forcé 
malgré  lui  de  eontracter  eonlre  eux  des  al- 
liances avec  les  infldèlet»  et  de  se  joindre  aui 
Valaques.  Cette  lettre  se  trouye  dans  la  coU 
lectlon  de  celles  dlnnocent  111,  qui  lui  ré* 
pondit  en  Texhortant  h  se  soumelire  à  Tem^- 
pereiir  Baudouin. 

THÉODOHiC ,  premier  roi  des  Goths ,  en 
Italie,  et  fils  naturel  de  Tliéodeinir»  roi  des 
Ostrogotbs,  —  fut  élevé  à  la  cour  de  Tempe* 
reur  grec  Léon  1*%  à  qui  il  atait  été  donné 
en  otage*  en  &61.  Il  rendit  de  grands  services 
h  Teropereur  Zenon,  chassé  de  son  trône  par 
Basilique.  Ce  prince  lui  fie  ériger  une  statue 
équestre,  Tis-h-vis  le  palais  impérial  de 
CoQStantinople,  et  Tbonora  du  consulat,  ea 
hSk.  Il  renvoya  ensuite  en  Italie,  contre 
Odoacre,  qu'il  battit  plusieurs  fois,  et  af  ec 
qui  il  fit  la  pais  en  493.  Quelque  temps 
après,  ayant  fait  mourir  ce  prince  soui  di- 
ten  prétextes,  il  se  vit  mettre  de  toute  rita« 
lie.  Pour  s'affermir  dans  sea  nouveaux  Etats, 
il  épousa,  en  509,  une  sœur  de  Ciovis,  roi 
des  Fraoea,  sur  lequel  il  avait  eu  des  avan* 
tages^  contracta  d  autres  puissantes  allian- 
ces, et  fit  la  paix  avec  l'empereur  Anastase 
et  avec  les  Vandales  d'Afrique. 

Tbéodorie,  tranquille  après  de  violentes 
secousses,  ne  pensa  plus  qu'à  policer  son 
rovautne.  Il  prit  pour  secrétaire  d'Etat  le 
célèbre  Cassiodore,  qui  remplit  parfaite* 
ment  ses  vues.  Quoique  ce  f>rince  fût  arien, 
il  protégea  les  Catboliqoes.  Il  ne  voulait  pas 
même  qu'ils  se  fissent  ariens  pour  lui  plaire, 
et  il  fit  trancher  la  tète  k  un  de  ses  officiers 
favoris,  parce  qu'il  avait  embrassé  Taria- 
Dîsme,  en  lui  adressant  ces  paroles  remar- 
qoables  :  «  Si  tu  n'as  pas  su  garder  la  foi 
que  tu  avaia  promise  à  Dieu ,  comment 
poorraiS'Iu  me  la  garder,  k  moi  qui  ne  suis 
qu'un  homme?  »  Sa  droiture  le  fit  choisir 
par  les  orthodoxes  pour  juge  dans  une  cause 
purement  ecclésiastique.  Comme  il  était 
souverain  de  Bome,  n  devint  l'arbitre  de 
l'électioa  des  Papes.  Après  la  mort  du  Pape 
Anastase,  en  498,  Laurent  et  Syromaque  se 
diaputèreat  le  trône  pontifical;  on  s'en  re* 
mit  i  la  décision*  de  Théodoric,  qui  jugea 
en  faveur  de  Symmaque.  Rome  lui  fut  rede- 
vable de  plusieurs  édifices  et  de  la  réfMra-* 
tioa  de  ses  murailles.  II  embellit  Pavie  et 
Raveone.  Il  ajouta  cent  cinquante  luis  nou- 
velles aux  anciennes;  il  régla  l'asile  des 
lieux  saints,  et  la  succession  des  clercs  qui 
nieurent  sans  laisser  de  testament*  Enfin  il 
fut,  pendant  trente-sept  ans,  le  père  des  Ita- 
îiera  et  des  Goths,  bienfaiteur  impartial 
des  uns  et  des  autres,  et  étcalemenl  cher  aux 
deui  nations.  Il  fitflearir  Te  commerce  dans 
ses  Etats.  La  police  sy  faisait  avec  tant 
d'exactitude^  qu  à  la  campagne  on  pouvait 
garder  son  or,  aussi  bien  aue  dans  les  villes 
eà  règM  le  plus  grand  ordre.  Il  protégea  et 
eultiva  les  lettres.  Les  Etats  qu'il  s'était  for- 
més étaient  très-vastes.  Sa  domination  s'é- 
tendait sur  l'Ilalie,  la  Sicile^  laDaimaiie,  la 
Norique,  la  Pannonie,  les  deux  Rhéties,  la 
Prevenoe»  le  Languedoc  et  une  partie  de 
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malheureusement  sa  gloire  ne  te 
soutint  pas  jusqu'à  la  fin.  L'Age,  les  infir- 
mités le  rendirent  jaloux,  avare,  inqniet, 
soupçonneux.  Les  adulateurs  profitèrent  de 
ces  dispositions  pour  perdre  lesdeuiploi 
respectables  sujets  qu'il  y  eût  dans  la  répu- 
blique, savoir  Symmaqne  etBoèce,  son  geo- 
dre.  Ils  périrent  tous  les  deux  du  dernier 
supplice.  Théodoric  ne  survécut  pas  long- 
temps à  ce  double  homicide.  Un  jour  qo  oq 
lui  servit  h  table  une  tète  de  poisson,  il 
s'imagina  que  n'était  celle  de  Symmiqae, 

aui  le  menaçait  ;  et  se  levant,  saisi  de  frajecr, 
se  mit  au  lit  et  rendit  l'Ame,  le  90  août  de 
l'an  526,  déchiré,  dit  Prooope,  par  des  re- 
mords que  personne  ne  put  calmer. 

Leiire$.  —  On  a  sous  son  nom  un  graod 
nombre  de  lettres,  qui  forment»  i  elles  seo* 
les  les  cinq  premiers  livres  du  Recueil  de 
Cassiodore4  Comme  nous  en  avons  déji  fut 
connaître  une  partie,  dans  Tarticle  que  bovi 
avons  consacré  à  ce  ministre,  au  tome  l^de 
ce  Dictionnaire*  nous  nous  cootenterons  ici 
d'en  relever  quelques-unes  que  oouschoi* 
sirons  parmi  les  plus  intéressantes. 

Premier  Uwre.  —  La  seconde  du  premier 
livre  est  adressée  à  un  nommé  Tbéoaiui, 
chargé  de  fournir  la  pourpre  nécessaire  poar 
les  vêtements  royaux.  Ce  prince  fait  une 
fort  belle  description  de  la  manière  détein- 
dre les  étoffes  avec  le  pourpre,  en  eipliqoiot 
ce  que  c'est.  On  en  trouva  le  secret  à  Tjri 

Sir  le  moyen  d'un  chien,  qui  pressé  de  la 
im  se  jeta  sur  quelques  coquillagesqneli 
mer  avait  poussés  sur  le  rivage»  Il  n'en  eot 
pas  plutôt   broyé  quelques-uns  avec  ses 
dents,  qu'on  vit  sa  gueule  teinte  d*aoecoa« 
leur  merveilleuse.  Ceux  qui  en  furent  té- 
moins  employèrent  ces  coquillages  à  teindre 
les  étoffes.  Lanimal  renfermé  dans  ces  co* 
quilles  conserve  son  sang  six  mois  après  sa 
mort;  et,  pour  Texprimer  après  un  si  long* 
temps,  on  se  sert  de  pressoirs  faits  oxprâ. 
*-  Dans  sa  lettre  neuvième,  adressée  à  Eus* 
torge»  évAque  de  Milan,  il  lui  mande  de  laire 
rétablir  dans  les  honneurs  de  l'épiscopii 
l'évéque  d'Augosta,  accusé  par  ses  dercs 
d*avoir  voulu  trahir  sa  patrie.  Les  aecusa* 
teurs  faisant  partie  du  clergé,  Théodoric  m 
voulut  point  les  punir  lui-même)  unis  il 
les  renvoya  à  l'évAque  de  11 ilao»  leur  mé- 
tropolitain, pour  leur  faire  leur  procès»^ 
chant  que  cetéTéque  était  observateur  des 
lois  de  l'Eglise.  Il  dit,  à  cette  occasion,  qne 
Ton  ne  doit  pas  juger  lé^remeni  de  ceas 
qui  sont  élevés  k  une  dignité  aussi  coosidé* 
rable  que  Test  l'épiscopat,  et  quand  il  s'igil 
des  éveques,  il  faut  à  peine  croire  les  crimes 
les  plus  avérés.  Cette  attention  est  très- 
remarquable  dans  un  prince  arien.  -^  li  y  ! 
deux  passages,  dans  la  seixièaie  lettre,  ni|| 
ne  nous  le  semblent  pas  moins:  runoii" 
dit  qu'il  comptait  entre  les  a?aolages  de .« 
royauté  le  bien  quMl  pouvait  faire  par  nif* 
manité  et  par  miséricorde;  et  l'astre  obil 
avance  qu'un,  prince  augmente  ses  richesses» 
è  mesure  que,  néglig^eant  l'argent  qui  o* 
mérite  que  du  mépris,  il  acquiert  les  Ir^ 
d'une  renommée  qui  sont  bien  aiUreoiem 
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gnes  de  son  ambition.  — On  voit»  par  la 
ente-septième»  que  les  Gotha  ne  doutaient 
Bs  qu*il  fût  permis  à  un  mari  de  uieUre  à 
orl  raduUère  qu'il  trouvait  avec  sa  femme. 
es  peuples,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
ilvieu,  étaient  irès-chestes  et  ennemis  de 
iules  les  libertés  contraires  à  ki  pudeur. 
Deuxième  livre.  — ^  La  lettre  huitième  do 
icond  livre  est  très-honorable  pour  les 
rèques,  que  Théodoric  déclare  être  les  plus 
ropres  h  rendre  la  justice,  àcause  de  leur 
^uité,  qui  ne  sait  faire  acception  de  per- 
mne.  Aussi  va  prince  5'adresse-t-il  À  Tévé- 
iie  Sévère»  pour  distribuer  des  sommes 
}Dsidérables  è  tous  oeux  qui  avaient  sout- 
rt  quelques  dommages  ^le  passage  de  ses 
oupes.  —  Par  sa  lettre  dix-septième,  il  dé- 
large  un  prêtre  de  la  ville  de  Trente»  nom* 
ié  Butiliam»du  paiement  de  ce  qu'il  devail 
a  lise;  mais  il  défend  eu  mftuie  temps  de 
lire  payer  è  d'autres  ce  que  ce  prêtre,  de- 
bIU  daos  la  crainte»  dil-il»  que  la  grAce 
ue  l'on  accorde  à  celui  qui  l'a  méritée  ne 
mrne  au  détriment  de  l'innocent»  ce  qui 
erait  souverainement  injuste.  —  Dans  la 
iiire  vingt-septième,  il  dit  que  les  rois  ne 
euvent  commander  à  personne  d*embrasser 
ne  religion  plutôt  qu  une  autre»  parce  qu^ 
00  ne  croit  pda  j)ar  contrainte.—  La  vingt- 
euvième  est  adressée  à  un  sénateur  nommé 
dib,  qui  avait  la  garde  des  terres  et  des 
efsde  la  Sicile.  Théodoric  lui  recommande 
6  veiller  è  la  conservaiion  des  biens  que 
Jiglise  de  Milan  possédait  dans  cntte  lie»  di- 
autque  la  paix  eCla  tranquillité  des  sujets 
)rit  la  gloire  du  prince»  et  que  les  persoo- 
es  qui  appartiennent  à  TEglise,  aussi  bien 
ue  les  biens  qui  en  dépendent»  méritent  une 
rotection  particulière»  en  vued^Dieu»  qui» 
our  celle  attention,  nous  fait  miséricorde. 
-On  voit,  pur  la  trente-huitième»  qu'il  met- 
ûtau  ran^  de  sa  plus  grande  fortune,  le 
ouvoirqu*il  avait,  au  moven  de  ses  trésors» 
e  donner  un  peu  de  bonheur  à  une  inlinilé 
e  malheureux. 

Troisième  livre.  —  On  voit  aussi,  par  la 
^Urc  première  du  troisième  livre,  qu'il  était 
ersuadé  que  la  justice  rendait  les  rois  plus 
>rU  et  plus  redoutables  è  leur^  ennemis, 
était  aussi;persuadé,  comme  il  ledildans  la 
!tlre  onzième»  que  rien  n'est  plus  glorieux 
ourunroique  de  rendresss  sujets  heureux^ 
Ida  n  accroiire  sa  puissance  que  pour  aa^- 
leuter  la  félicité  de  ceux  qui  lui  sont  sou- 
lis.  —  L^  lettre  quatorzième  est  adressée  è 
^vèque  Aurigène.  Théodoric  lui  renvoie 
(  supplique  d*un  nommé  Julien»  qui  sepiai- 
nait  de  ce  que  les  sujets  de  cet  évéque  lui 
vaieni  enlevé  son  bien.  Si  l'exposé!  est  vrai, 
H  dii-il,  punissez-en  fauteur  sans  délai  « 
3rce  que  le  mal  s'uugmenle»  quand  on  le 
ii:>se  subsister;  le  remède  est d*en accélérer 
>  correction.  —  La  lettre  trente-septième 
st  une  plainte  à  l'évèque  Pierre»  sur  ce  qu'il 
^tenait  la  portion  de  bien  qui  appartenait 
son  frère.  Théodoric  lui  rappelle  quec'é- 
^it  à  lui ,  en  sa  qualité  d'évéque»  qu'il  ap- 
srtenait  de  terminer  cette  affaire  ;  et  qu'au 
Bs  où  il  le  refuserait,  il  le  ferait  citer  è  son 
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tribunal.  —  l^  lettre  cinquante-troisIèiM 
expose  un  fait  de  science  naturelle  qneoous 
croyons  ne  pas  devoir  passer  sous  silence. 
Apronien  de  l'ordre  des  Illustres  et  comte 
des  domaines»  avait  donné  avis  au  roi  Théo- 
doric qu'il  était  arrivé  à  Rome  un  homme 
qui  avait  le  secret  .de  trouver  des  eaux  H 
d'en  faire  venir  dans  les  lieux  les  plus  ari- 
des, de  manière  à  les  rendre  habitables.  Le 
roi  témoigna  beaucoup  de  joie  de  ce  quM 
lui  était  donné  de  voir,  pendant  son  règne  » 
des  expériences  dece(  an,  dont  nous  lisons, 
dit-il,  lés  préceptes  dans  les  livres  des ao-r 
liens»  Il  indique  lui-même  les  signes  d'après 
lesquels  on  peut  conjecturer  que  l'eau  et  sa 
source  ne  sont  pas  éloignées  ;  par  exemple, 
lorsque  l'herbe  s'entretient  dans  4in  état  ex* 
traordinaire.defrâlch,eur;  quand  les  arbres 
s*élèvent  à  une  grande  hauteur»  et  quand  on 
voit  croître  dans  un  beu  des  plantes  qui 
aiment  l'eau,  comme  les  joncs»  ies  cannes^ 
les  roseaux,  les  peupliers,  les  saules.  Une 
autre  marque,  ajoute-t-iU  c'est  lorsque  après 
avoir  exposé  è  l'air^  pendant  la  nuit,  de  la 
laine  sèche,  et  que  l'ayant  mise  à  terre  en  la 
recouvrant  de  quelques  vaisseaux,  un  la 
trouvehumide  au  matin;  ou  bien,  lorsqu'au 
lever  du  soleil  on  voit  voltiger  à  ras  de 
terre  quantité  de  petits  moucherons.  Quant 
à  la  profondeur  de  la  source»  on  la  connaît 
en  observant  à  quelle  hauteur  8*élève  cer- 
taine vapeur  qui  sort  de  terre^  Il  j  a  encore 
d'autres  signes  auxquels  on  peut  juger  de  la 
qualité  des  eaux  avant  de  les  avoir  éprou* 
véos.  Par  exemple,  celles  qui  jaillissent  du 
côié  au  levani  ou  du  midi  sont  douces,  elai* 
res»  légères  et  bonnes  po^r  la  santé;  celles 
au  contraire,  qui  coulent  vers  le  couchant  ou 
le  septentrion,  sont  irès-fralches  à  Ut  véritét 
mais  trop  épaisses  et  trop  pesantes.  Ce  prince 
finit  sa  lettre  en  ordonnant  à  Apronien  d^ 
fournir  à  cet  homme  »  sur  le$  deniers  de 
Tépargne,  de  quoi  subsister»  «t  de  la  £ure 
a.ssister  par  un  ouvrier haiûle  dans  Tart  mé- 
canique, aCn  qu'il  j)uisse  foire  monter  ies 
eaux,  aussitôt  qu'il  les  aura  découvertes. 

Quairième  livre.  —  Dans  la  lettre  trente  et 
unième  du  livre  quatrième,  il  exhorte  Té- 
véquo  Ëmilien  à  achever  un  aqueduc  que^ 
sur  une  autorisation  royale,  U  avait  eti-^ 
trepris  de  rétablir,  en  lui  disant  que.  |iar 
cet  ouvrage  il  imitera  Moïse»  iqui  tira  des 
entrailles  d'na  rocher  des  iontaiues  assex 
aiioudanies  pour  étancher  la  soif  du  peuple 
d^israël.— Il  dit»  dans  laquarante^deuxième» 
qu'il  n'y  a  point  d^)rphelins  dans  lesiiitats 
d'un  bon  prince»  parce  qu'il  est  le  père  coui* 
mun  de  tous  ceux  qui  n  en  ont  point»  et  que 
•la  vraie  noblesse,  qui  n'est  contestée  de  per* 
sonne»  est  celle  qui  vient  de  la  vertu  et  iït^ 
bonnes  mœurs. 

Cinquième  iivre.  —  11  ajoute,  dans  la  let- 
trti  douzième  du  livre  cinquième,  que  l'un 
goûte  plus  agréablement  \e&  bienfaits  qui 
nont  rien  coûté  à  obtenir;  ei  qu'une  loi  n  a 
rien  de  trop  difficile,  quand  le  prince  est  le 
premier  à  s'y  soumettre. 

Toutes  ces  lettres  de  Théodoric,  soit  qu'el- 
les.aient  été  écrites  par  lui-même,  soit  qu'eJ- 
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les  aient  été  écrites  en  sou  noin»setrouvcn., 
comme  nous  l'avons  dit.  dans  les  einq  pre- 
miers livres  du  Recueil  de  Cassiodore,  et 
ont  été  imprimées  dans  Tédition  complète  de 
ses  ouvrages.  (Yoy.  ce  nom  au  tome  1"  du 
Viciionnatre  de  Patrologie.) 

THEODOSE  1*',  surnommé  le  Grand,  - 
était  tils  d'un  illustre  général  du  même  nomi 
que  quelques  historiens  font  descendre  de 
Trajan,  et  que  Valens  Ot  mourir  en  Afrique, 
quoiqu'il  eût  rendu  les  piu^  signalés  servi- 
ces à  l'empire.  Le  jeune  Théodose  était  en 
Espagne  en  3^6.  S*étant  avancé  dans  la  car- 
rière des  armes*  il  se  vit  bientôt  revêtu  de 
ïà  charge  de  lieutenant  général  de  la  Hésie, 
et  chargé  de  repousser  les  Sarmates,  qui 
avaient  fait  une  irruption  sur  ces  frontières 
de  l'empire  romain.  Lorsqu'il  apprit  la  mort 
tragique  de  son  père,  vers  l'an  376,  il  avait 
déjà  vaincu  tes  ennemis  en  plusieurs  ren* 
contres,  et  donné  des  preuves  irrécusables 
de  son  courage  et  de  sa  prudence.  Cet  évé* 
uement  l'arrêta  quelques  instants  dans  sa 
carrière.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  y  vivait 
dans  le  silence  et  l'obscurité,  lorsaue  Gra- 
tien,  se  voyant  attaqué  par  les  Gotns  et  les 
Allemands,  résolut  de  partager  avec  lui  l'au- 
4orité  souveraine.  Théodose  reçut  la  pour- 
pre k  Sirmich,  le  19  janvier  379;  il  était  alors 
Agé  de  quarante-trois  ans.  Peu  de  temps  après, 
,   étant  passé  dans  la  Thrace,  il  délit  entière- 
ment les  Goths,  et  ap|>orla  lui-même  h  Gra- 
tien  la  nouvelle  de  cette  victoire  importante. 
L'année  suivante,  il   se  vit  attaqué  d'une 
maladie  grave  qui  le  mit  aux  portes  du  tom- 
beau. Elevé  dans  la  foi  chrétienne,  ce  prince, 
suivant  un   usa;$e  assez  fréquent  dans  la 
primitive  Eglise,  n'en  avait  pas  reçu  le  signe 
sacré;  il  se  hâta  de  se  faire  baptiser  par  saint 
Ascole,  évêque  de  Thessalonique,  et  il  at- 
tendit avec  imfiatience  son   rétablissement 
pour  donner  des  preuves  encore  plus  écla- 
tantes de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Sa  première 
occupation  fut  de  remédier  aux  maux  et 
•aux  déchirements  que  l'arianismo  i^ausait 
dans  TEglise  et  dans  l'Etat.  Constantinople 
était  le  foyer  de  ces  funestes  dissensions. 
Théodose  s  y  rendit,  et  y  fut  reçu  en  triom- 
phe. Avant  de  prendre  son  parti,  il  chercha 
•a  bien  connaître  la  vérité  sur  ces  querelles 
peligieuses.  Saint  Gré^^oire  de  Nazianze  ob- 
tint sa  conGance,  et  lui  dévoila  les  complots 
des  ariens  non -seulement  contre  l'ortho- 
doxie, mais  encore  contre  la  sûreté  de  l'em- 
pire, au  sein  duquel  leurs  menées  avaient 
tant  de  fois  attiré  les  Barbares.  Théodose 
défendit  sévèrement  leurs  assemblées,  et 
arrêta  leurs  desseins  séditieux.  g 

Ce  fut  alors  qu'il  vil  arriver  h  sa  coui 
Alhanaric,  roi  des  Goths,  détrôné  par  ses  ' 
généraux  et  réduit  h  demander  un  asile  au 
successeur  de  Valens,  qu'il  avait  lui-même 
vaincu  et  humilié.  Théodose  lui  lit  un  accueil 
capable  de  lui  faire  oublier  ses  disgrâces, 
si  quelque  chose  pouvait  consoler  de  la  per- 
te d*un  trône.  Peu  de  temps  après,  les  Perses 
vinrent  lui  demander  la  paix,  qui  fut  con- 
clue h  des  conditions  honorables  pour  Tem- 
j?iro  et  glorieuses  pour   la   personne  de 


l'empereur.  Dans  ce  même  temps,  se  \k\i 
Constantinople  un  concile  qui  fut  bleotà 
reconnu  cscuméuique,  et  dans  lequel  \h* 
sieurs  erreurs  qui  s'étaient  introduites  dais 
les  Eglises  chrétiennes  furent  soleDoeil^ 
ment  condamnées.  Théodose  partit,  pcg 
a()rès,  pour  repousser  de  nouveaux  essit&s 
de  Barbares,  désignés  dans  l'histoire  sous  k 
nom  de  Sègres  et  de  Carpodaces,  et  qui  se- 
talent  jetés  dans  la  Thrace.  11  en  fit  ungruhl 
carnage,  et  les  repoussa  dans  la  partie  i^ 
tentrionalede  leur  pays. 

Tandis  qu'il  rétablissait  ainsi  en  Ohe&t 
la  puissance,  les  lois,  la  religion  et  la  («ii, 
Gratien,  son  collègue  et  son  bienfaiteur,  a 
qui  Tempire  d'Occident  devait  de semblab:» 
avantages,  tombait  sous  les  coups  de  yaiiiifê, 
qui  s'empara  de  son  sceptre,  sans  osertouie- 
fois  attaquer  d'abord  les  Etats  de  l'aleoti* 
nien,  dans  la  crainte  que  Théodose  ue  prli 
sa  détense.  Maxime  cependant  se  bâta  de  isi 
faire  j^roposer  de  le  reconnaître.  Théodose, 
ne  voulant  point  attirer  toutes  les  forces  (k 
l'usurpateur  sur  le  jeune  Valentinien  arui 
d'être  en  mesure  de  le  défendre,  donna  m 
réponse  évasive  qui  parut  satisfaire  JAmm. 
Toutefois  cette  satisfaction  éphémère  ne  le 
retint  que  quelque  teuips.  Maxime,  aviot 
passé  les  Alpes,  s'était  em[>aré  des  £iaisiJ4 
Valentinien,  qui,  réfugié  à  Thessalooiqut 
avec  sa  mère  Justine,  était  près  de  tomber 
entre  les  mains  de  son  rival.  Théodusese 
hAta  de  le  secourir;  mais  il  exigea  de  ce 
prince  qu'il  i  énonçât  désormais  à  suuteDir 
les  ariens,  auxquels  Timpérairice  Jusiiot 
n'avait  cessé  de  prêter  son  appui,  malgré  la 
vives  représentations  de  saint  Aoibroise, 
archevêque  de  Milan.  Les  troupes  de  Maii* 
me  lurent  défaites;  lui-même  lut  pris  et  dé- 
capité, en^88;  Théodose  pardonna  Mous 
les  autres  rebelles,  et  réunit  les  Etats  d« 
Maxime  à  ceux  de  Valentinien.  C'est  aïo^i 
que  cette  guerre  fut  terminée.  Tbéodose, 
après  avoir  (>aciûé  l'Occident  pour  Valenu- 
nien,  repassa  en  Orient,  où  il  travailla  Ras- 
surer la  possession  de  l'empire  i  lui  el  i 
ses  enfants.  L'année  suivante,  il  vint  àRoise 
pour  7  recevoir  les  honneurs  du  triumpbe. 
et  y  ûi  abattre  les  restes  de  Tidolâtrie.  Ce  fut 
dans  cette  circonstance  que  Latinius  fKt 
tus  prononça,  en  pré.^enee  de  tout  le  sénat 
rassemblé  ,  le  iianégyrique  de  cet  einpe* 
reur. 

Peu  après  son  départ  de  Constaotioople, 
les  ariens  y  excitèrent  uae  sédition;  Tbéo- 
dose  se  fit  demander  leur  pardon  par  soo 
fils  Arcadius,  qu'il  avait  laissé  dans  celle 
,  ville,  et  il  l'accorda  au5«ilAt  pour  attirer  « 
ce  prince  la  faveur  populaire;  mais  bientôt 
dans  une  occasion  semblable,  il  oubia luJ* 
même  cette  belle  leçon  qu'il  avait  donnée  a 
son  fils.  Une  querelle  survenue  i  Tbessalu- 
nique,  au  sujet  d'un  cocher  du  cirque,  dé- 
généra en  une  révotte  ouverte,  dans  laquelle 
le  gouverneur  de  ta  ville  et  plusieurs  offi- 
ciers furent  égorgés.  L'empereur,  furieai 
de  ces  excès,  ne  sut  pas  en  régler  la  puni- 
tion, et  fit  passer  au  fil  de  Tépée  une  grande 
partie  de  la  population.  Près  de  sept  mitl) 
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tonnes,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  fa* 
t  victimes  de  ce  massacre,  qui  répandit 
consternation  dans  tout  l'empire.  La  gran- 
ftme  de  Tbéodose  ne  pouTait  6tre  fermée 
repentir  :  il  entendit  la  Toiidu  remords; 
ni  Arobroîse,  osant  lui  reprocher  l'énor- 
:é  de  son  crime',  lui  imposa  la  pénitence 
i)lique  usitée  parmi  les  premiers  Cbré* 
os  :  il  loi  interdit  l'entrée  deréglise,  lui 
scrivit  les  humiliantes  expiations  que  les 
:heurs  accomplissaient,  prosternés  sur  le 
rbro  des  parvis,  et  no  Tadmit  dans  le 
ictuaire  qu'après  huit  mois  d'épreuves» 
KJant  lesquels  Théodose  montra  la  pa- 
nce  et  la  résignation  la  pins  parfaite.  Du 
le,  son  séjour  en  Italie  fut  signaré  par 
;  lois  sages,  des  règlements  sévères  et 
s  travaux  utiles. 

[Cependant,  Valentinien  ayant  atteint  sa 
igt-cinquième  année,  Tbéodose  quitta 
)ccident  pour  retourner  à  Constantinople. 
y  était  de  retour  depuis  environ  deux 
s,  lorsqu'il  apprit  avec  une  profonde  dou- 
jr  la  mort  de  Valentinien,  assassiné  par 
bogastc,  un  de  ses  généraux,  qui  fit  cou- 
nuer  an  rhéteur  nommé  EugènlT,  sous  le 
m  duquel  il  voulait  régner.  Théodose, 
Dtaut  toute  rimportanee  de  cet  évéqement, 
prépara  à  la  guerre  qui  devait  en  résul* 
r.  Après  quelques  négociations  dilatoires 
l'il  feignit  d*écouler,  il  s'avança  vers  l'ita- 
).  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur 
Frigidum,  h  quelques  lieues  d'Aquilée, 
1  septembre  Sw.  La  première  journée  fut 
^favorable  à  Théodose;  il  y  perdit  un  gé- 
&ral  habile,  et  vit  tailler  en  pièces  un 
)rps  entier  de  son  armée.  Dans  la  nuit, 
^s  officiers  découragés  lui  conseillaient  la 
îlraiie;  mais,  après  avoir  invoqué  le  se- 
>urs  du  Ciel,  et  ranimé  la  confiance  de  se$ 
oupes,  il  les  ramena  au  combat.  L'armée 
e  Tusurpateur,  qui  se  croyait  victorieuse, 
a  déconcertée  de  cette  attaque;  un  oura* 
an  violent,  qui  s'éleva  en  ce  moment, 
cheva  d'effrayer  ses  soldats.  Enfoncés  de 
)us  côtés  et  dispersés,  ils  jetèrent  leurs 
rmes,  demandèrent  quartier*  et,  pour  don- 
er  un  gage  de  leur  foi,  ils  saisirent  Eu- 
ène,  le  lièrent  et  l'amenèrent  devant  Théo- 
ose;  mais,  voyant  que  ce  prince  s'atten- 
rissait  sur  le  sort  de  son  prisonnier,  ils  se 
Atèrent  de  l'entratner,  et  le  massacrèrent, 
^rhogaste  n'attendit  pas  le  même  sort,  et  se 
erça  de  son  épée. 

,  Maître  de  l'Occident,  Théodose  en  forma 
empire  qu'il  destinait  à  son  second  fils 
lonorius.ll  le  fit  venir  à  Milan,  et  choisit 
^tilicon,  général  illustre,  pour  diriger  les 
(Vairesde  ce  prince.  Il  s'occupa  aussi  de 
éprimer  les  dernières  tentatives  que  l'ido- 
itrie  avait  faites  dans  Rome,  sous  la  pro-* 
ectiou  d*Eugène.  Enfin  il  étendit  à  l'Occi- 
|[enl  les  lois  et  les  règlements  auxquels 
Constantinople  devait  sa  prospérité.  Mais 
'es  fatigues  de  ta  dernière  guerre  avaient 
sensiblement  altéré  sa  santé.  Attaqué  d'une 
Mi'opisie,  dont  les  progrès  devinrent  bien- 
lôl  alarmants.  Théodose  régla  le  sort  de 
l'empire,  et  mourut  à  Milan,  le  17  janvier 


395,  Agé  de  cinquante  ans.  Son  corps,  trans- 
porté a  Constantinople,  y  fut  enseveli  aveu 
la  plus  grande  pompe. 

Lois.  —  On  a  de  ce  prince  un  grand  nom* 
bre  de  lois,  dont  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  •principales  parmi  celles  qui 
intéressent  l'Eglise  et  la  religion  catho* 
lioue. 

Pendant  la  maladie  qu'il  Ut  à  Thessaloni- 
que,  le  désir  qu'il  éprouvait  de  recevoir  le 
baptême  lui  fit  appeler  l'évéque  de  cette 
ville.  C*était  saint  Ascole;  Théodose  lui  de- 
manda quelle  était  sa  croyance?  Le  saint 
évéque  lui  répondit  que  les  bouveautés 
d'Arius  n'avaient  point  encore  pénétré  dans 
cette  partie  de  l'Iltyrie,  qui  comprenait  la 
Macédoine,  et  que  cette  province  étaif  tou- 
jours demeurée  ferme  dans  la  foi  enseignée 
par  les  apôtres  et  confirmée  à  Nicée.  Théo- 
dose reçut  de  lui  le  baptême  avec  joie,  et 
peu  après  il  fut  guéri  de  sa  Qialadie.  S'étant 
ensuite  informa  de  la  croyance  des  autres 
provinces,  il  apprit  que  jusqu'à  la  Macé- 
doine toutes  les  Eglises  étaient  unies  dans 
la  foi  de  la  Trinité,  et  qu'elles  rendaient  au 
Fils  et  au  Saint-Esprit  un  honneur  égal  k 
celui  Qu'elles  rendaient  au  Père;  mais  que 
vers  rOrient,  et  principalement  k  Constan- 
tinople, le  peuple  était  divisé  en  diverses 
sectes.  C'est  ce  qui  détermina  ce  prince  à 
publier  une  loi  appelée  Cuncioi  poputoê^ 
des  denx  mots  latins  par  lesquels  elle  com- 
mençait. La  voici  tout  entière  :  Lti  empe- 
tturs  Gralien^  Valentinien  e$  Tkéodoêe^  au- 
guetté,  au  peuple  de  la  ville  de  Constantino* 
pie.  Noue  voulom  quetoue  les  peuplée  de  no- 
tre obéissance  suivent  la  religion  que  saint 
Pierre  a  enseignée  aux  Romains^  comme  on 
peut  s'en  convaincre^  puisqu'elle  s'y  conserve 
encore  à  présent  ;  celle  que  Von  voit  suivre  au 
Pontife  Damase  et  à  Pierre  fAlexandriCt 
homme  d'une  sainteté  apostolique;  de  sorte 
quCf  selon  Hnstruction  des  eipôtres  et  la  doc^ 
trine  de  FEvangile,  nous  croyons  une  seule 
divinité  du  Pire^  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit^ 
sous  une  pareille  mtgesté  et  une  sainte  Tri^ 
nité.  Nous  voulons  queceuxqtri  croiront  cette 
loi  prennent  le  nom  de  Chrétiens  catholiques; 
que  les  autres ^  quenousjuqeons  insensés^pren* 
nent  le  nom  infamant  ahérétiques^  et  que 
leurs  assemblées  ne  prennent  point  le  nom 
d'Eglises^  réservant  leur  punition^  d'abord  à 
la  vengeance  divine^  et  ensuite  au  mouvement 
qui  nous  sera  inspiré  du  Cie/.Cette  loi  est  da- 
tée de  Thessalonique,  sous  te  cinquième 
consulat  de  Gratien  et  le  premier  de  Tbéo- 
dose, le  28  février  de  l'an  380.  L'empereur 
l'adressa  au  peuple  de  Constantinople,  afin 

3ue  de  la  capitale  de  l'empire  elle  se  nSpan- 
it  pins  promptement  dans  les  provinces;  il 
y  déclare  sa  foi  pour  inviter  ses  sujets  k  la 
suivre,  pluiôtque  pour  les  j  contraindre, 
frimposant  encore  aucune  peine  aux  héré- 
tiques, et  se  bornant  k  les  menacer.  Il  mar- 
que la  foi  de  l'Eglise  par  la  tradition  de  l'E- 
glise romaine,  reçue  du  prince  des  apôtres; 
au  Pape  Damase  il  joint  Pierre  d'Alexan- 
drie, comme  l'évéque  du  second  siège  du 
monde;  mais  il  n'y  joint  pas  l'évéque  du 
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iroisième  siège,  qui  é'ail  Anliocbe,  parce 
que  celte  place  était  disputée  entre  Mélèce 
et  Paulin,  tous  deui  Catholiques.  Il  ordonne 
que  les  seuls  adorateurs  de  la  Trinité  portt!- 
ront  le  nooi  de  Chrétiens  catholiques,  parce 
que  les  hérétiques  prenaient  aussi  le  nom 
Je  Chrétien?,  et  quehjuefois  môme  de  Catho- 
liques. Il  y  a  apparence  que  saint  Ascole 
eut  l>eaucoup  de  part  à  cette  loi.  Il  est  pro- 
bable que  saint  Augustin  favaiten  vue,  ain- 
si que  quelques  autres  lois  4e  Tannée  sui- 
vante, lorsqu'il  dit  que  depuis  le  commen- 
cement de  son  règne,  Tbéodoae  n'a  point 
cessé  de  faire  des  lois  pleines  de  miséricorde 
et  de  justice  pour  combattre  les  impies,  et 
pour  relever  rEglise  abattue  par  la  protec- 
tion que  Valens  avait  accordée  aux  ariens. 
—  Par  une  autre  loi  datée  du  même  lieu  et 
du  même  jour,  et  qui  semble  même  faire 
partie  de  celle-ci,  Théodose  condamne  comme 
sacrilèges  ceux  qui,  par  ignorance  ou  par 
négligence,  violent  la  sainteté  de  la  loi  di- 
vine. On  croit  qu*il  ?eut  parler  des  évèques 
qui  ne  s*op|)Osaient  pas  avec  assez  de  zèle 
aux  hérésies.  —  Par  une  autre  loi  adressée 
à  Albucien,  vicaire  de  Macédoine,  en  date 
du  27  mars  de  la  môme  année»  Théodose  dé- 
fend de  faire  aucune  procédure  criminelle 
pendant  les  quatre  jours  qui  précèdent  la 
solennité  de  P&ques. 

Le  10  janvier  de  Tan  381,  le  môme  prince 
adressa  a  Eutrope,  préfet  du  prétoire,  une 
loi  par  laquelle  il  ôte  aux  hérétiques  toutes 
les  églises,  et  casse  tous  les  rescnts  contrai- 
res qu'ils  auraient  pu  obtenir  par  surprise. 


condamnant  Pusage  du  vin.  La  professi^ 
qu'ils  faisaient  de  pauvreté  les  en^ageaiii 
prendre  le  nom  d*apotactites  ou  rcnan^cts. 
et  de  saccophores  ou  porte-saes;  mais  ils 
rassemblaient  toutes  les  erreurs  de  cbaçofis 
de  ces  sectes,  et  y  en  avaient  ajouté  de  pls: 
monstrueuses  encore.  Le  19   juillet  de  li 
môme  année,  Théodose  adressa  è  CHebf: 
comte  d*Orient,  une  loi  portant  défeDSf>iiii 
eunoméens,  aux  arieos  et  aux  aétiens^c: 
bâtir  des  églises,  soit  dans  les  îles,  soil  à li 
campagne,  sous  peine  de  conBscalioQ  de: 
lieux.  Le  30  du  môme  mois»  il  en  publia  w 
autre  qui  ordonnait  de  livrer  incessammeFt 
toutes  les  églises  dont  les  hérétiques  é\&m 
encore  en  possession  à  ceux  qui  iaisaier. 
profession  do  la  foi  de  Nîcée,  qui  reconoai^ 
saient  une  seule  Divinité  eo  trois  persoBc^ 
égales,  et  qui  étaient  unis  de  commanioi:. 
dans  chaque  province,  avec  certains  évèqQf? 
cités  daas  le  texte  de  la  loi,  comme  éuc( 
ceux  dont  la  vertu  éUiit  mieux  connue,  h 
qui  passaient  pour  gouverner  leurs  égibn 
avec  le  plus  de  sagesse.  Ces  évèqoes  étaies: 
Neclairo  de  Constantinople,  Timothée  d'i- 
lexandrie»  et  quelques   autres   dont  eou) 
avons  parié  ailleurs. 

L'année  suivante,  382,  Théculose,  apm 
avoir  calmé  les  divisions  qui  troublaiec; 
TEglise  d*Orient,  résolut  d'effacer  en6n  b 
traces  du  paganisme,  dont  les  céréfflooi^' 
n*étaient  plus  qu'un  voile  qui  cachait  1^ 
désordres  les  plus  honteux,  et  qu'un  pi^ 
texte  continuel  de  séditions  et  de  trouble^ 
Quelques  temples  avaient  conservé  une  cél 


Il  j  condamne  nommément  les  photiniens,     brité'qui  donnait  de  Taudace  à  leurs  pr^ 
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les  ariens  et  les  eunoméens.  11  y  recom- 
mande la  foi  de  Nicée,  et  défend  toutes  les 
assemblées  des  hérétiques  dans  Tintérieur 
dos  villes.  11  ordonne  que  toutes  les  églises 
du  monde  seront  remises  entre  les  mains 
des  évoques  orthodoxes,  qui  suivent  la  foi 
de  Nicée,  ajoutant  que,  si  les  hérétiques 
veulent  faire  du  bruii,  ils  seront  eux-mêmes 
chassés  des  villes.  Théodose  choisit  Sapor, 
chef  de  la  milice,  pour  faire  exécuter  cette 
loi  et  pour  chasser  les  ariens  des  églises  et 
les  rendre*  aux  Catholiques.  Le  2  mai  de  la 
môme  année;,  Théodose  adressa  è  Eutrope, 
préfet  du  prétoire»  une  loi  très-sévère  contre 
les  manicnéens,  les  déclarant  inf&mes,  les 
privant  absolument  du  droit  de  tester  et 
môme  de  succéder  aux  biens  paternels  et 
maternels,  voulant  que  tous  ces  biens  de- 
meurent coniisqués,  excepté  à  TégarJ  des 
enfants,  qui  pourraient  hériter  du  bien  de 
teurs  pères  s  ils  embrassaient  upe  religion 
plus  sainte.  Cette  loi  défend  encfjre  aux 
manichéens  de  tenir  des  assemblées,  sous 
quelque  nom  qu'ils  |>uissent  se  déguiser  : 
d'encratides,d'apolaclites,d'hydropara$tates, 
ou  de  saccophores.  Celaient  les  hérésies  les 

f)lus  anciennes  et  les  moins  odieuses,  dont 
es*manicbéens  empruntaient  les  noms  pour 
se  garantir  de  la  haine  publique.  On  les 
nommait  encratides  ou  continents,  parce 
qu*ils  condamnaient  le  mariage;  hydropa- 
raslales  ou  aquariens,  parce  qu'ils  n'em- 
ployaient que  de  Teau  dans  rCucharislIoy 


très;  ils  formaient  des  points  de  ralliemec: 
pour  les  hommes  avides  de  trouble  et  ur 
licence.  L'empereur  en  ordonna  ladestro^* 
lion,  et  elle  fut  exécutée,  malgré  les  lentv 
tives  désespérées  qu\e  firent  les  païens  pu'>J' 
s'opposer  à  ces  grandes  mesures.  Les  arts,*' 
faut  Tavouer,  eurent  è  regretter,  dans  r^t^" 
occasion,  la  perte  de  plusieurs  monuiDeob: 
cependant  il  est  certain  que  Théodose  r^ 
commanda  plusieurs  fois,  dans  ses  édii^ 
d*en  oonserver  les  précieux  restes.  La  mésc 
année,  il  donna  contre  les  maniehéeDs  t/^^ 
loi  CQnlirmative  de  celle  qu'il  avait  publié 
contre  eux  l'année  précédente.  Elle  est  diri- 
gée particulièrement  contre  ceux  de  cet^ 
secte  qui  affectaient  de  mener  une  vie  sani- 
taire, et  les  déclare  infâmes  comme  les  pa- 
tres, et  incapables  de  disposer  de  leurbie»* 
ordonnant  qu'il  passftt  à  ceux  de  leurs  |'n>' 
ches  qui  ne  seraient  point  infectés  d'héré>ic< 
ou  qu'il  fût  saisi  par  le  fisc  La  métoe  '-< 
agit  avec  plus  de  vigueur  encore  cu(i>^ 
ceux  qui  prenaient  le  nom  d'eucralides,-- 
sacco^>liores  et  d'h^^droparastates;  car  c.li 
veut  qu'on  les. punisse  du  dernier  supplice* 
sans  en  excepter  ceux  qui  n'étaient  encore 
que  sur  le  seuil  du  crime,  c'est-à-dire,  prol)^ 
blement,  les  auditeurs.  Pour  faciliter  l'eiécii- 

tion  de  cette  loi,  Théodose  ordonne  à  FM 
préfet  du  prétoire  d*Orient,  d'établir  des  in- 
quisiteurs pour  rechercl)er  ces  héréliqQ<^;  . 
et  informer  exactement  coatre  ceux  quift'*  f 
saient  la  P&que  dans  un  jour  différent  ik^ 
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res,  afin  de  lenr  faire  subir  les  peines 
tée9  par  la  loi.  C'est  la  première  fois  que 
1  trouve  dans  tes  lois  le  nom  d'm^utX- 
rs  contre  tes  hérétiques. 
»ar  une  loi  du  ^  juillet  383,  adressée  h 
ithomien.  Théodose  défend  à  tous   les 
étiques,  particulièrement  aux  eunoméens, 
;  anens,  aux  macédoniens  et  aux  mtini- 
ens,  de  leoîr  des  assemblées,  ni  dans  les 
\i  publies ,  ni  dMS  les  maisons  partiell- 
es, et  il  permet  à  tous  les  Catholiques  de 
en  chasser.  Dans  ce^le  du  3  septemtrrey 
prince  réitère  la  même  défense,  en  y 
iprenant  les  apollinaristes.  Il  leur  défend 
}ns  de  s'assembler,  soit  dans  tes  Tilles, 
i  à  la  campagne,  et  de  faire  des  ofdina- 
is  (i*év6ques.  Il  veut  que  les  maisons  où 
se  seront  assemblés  soient  confisopiées,  et 
onne  que  leurs  docteurs  et  leurs  minis- 
spuM les  seront  chassés  et  renvoyés  hux 
IX  de  leur  naissance.  Enfin  il  menace  les 
ciers  et  le«  magistrats,  sMIs  négligent  de 
lier  ft  Teiécution  de  cette  loi.  Cependant 
»  ne  fut   pas  exécutée   dans   to^te   sa 
Qeur,  comme  on  le  voit  par  une  loi  du 
janvier  38iky  dans   laquelle  ^empereur 
éodose  ordonne  à  Cynégius,  préfet  du 
itoire ,  de  faire  une  recherche  eicacte  de 
is  les  évèqn^  et  clercs  eunoméens,  macé-^ 
oiens,  arfens   et   apollinaristes   qui   se 
uraient  dane  Constantinoplo,  et  de  les  en 
isser  tous  sans  exception* 
Par  une  loi  datée  du  î2  février  386,  et 
re35ée  è  Cynégius,  Tempereur  défend  de 
nsporter  un  corps  humain  d'un  lieu  dans 
Qutre,  ni  de  vendre  on  d'acheter  un  mar- 
\  permettant  seulement  d'ériger  tel  édifice 
e  Ton  voudra  pour  honorer  sa  sépulture, 
ist  qu'il  y  avait  alors  de  faux  moines  qui 
araient  les  provinces,  avec  de  prétendues 
tiques  de  martyr».  On  trouve  dans  l'Ap- 
nJice  au  Code  «héodosien  deux  lois  par 
quelles  ce  prince  ordotme  d'ouvrir  les 
isons  aux  criminels.  La  première  est  sans 
te,  et  adressée  t^Eutrope,  préfet  du  pré- 
ire;  la  seconde,  à  Antiochin,  publiée  è 
mstantinopie  sous  le  consulat  d  Honorius 
dEvode,  est  datée  du  22  avril  396.  //  n'ett 
^  ;uf(e,  dit  Tempereur,  qu'au  im'/teu  de  tant 
cérémoniei ,  pwmU  /a  pompe  de  cette  eolen^ 
té^  €t  pendani  tù  célébration  des  plue  viné* 
bits  myedree  de  ce  eaint  tempe  ^  les  voix 
nfoiti  et  dieeordantêe  des  malhtureuat^  re-^ 
fuient  en  plaintes  lamentables  aax'  oreilles 
s  Chrétiens:  que^  pour  exciter  leur  corn- 
ue compaesiom^Âm  traîne  devaiU  eux  des' 
iminels^  dont  les  cheveux  épare  sont  un 
Maele  effrayant  à  contempler.;  ni  ^e  Von 
Unde  de  trtetes  gémissements^  puisque  la 
inteté  et  la  joie  de  cette  fête  doivent  s'aecori- 
T  ensemble^  et  auiil  n'est  point  à  propos  que 
in  sente ^  que  ton  écoute  ou  que  Von  voie 
^  de  triste  f  au  milieu  df  la  sérénité  pubii* 
ie  de  tant  de  vesux,  et  parmi  tant  de  prières 
^nt  la  piété  des  Chs'étiens  fait  une  offrande 
^ne  coneécratien  en  Vhonneur  du  Dieu 
i^A^  Ceei  ce  qui  notss  oblige  à  ne  pas 
'fnprtmer ^  en  cette  circonetanee^  les  effets  de 
>lr(  douceur^  déjà  si  vonnue  par  une  infinité 


de  bienfaits.  Nous  ouvrons  donc  les  prisons' 
nous  faisons  tomber  les  liens;  nous  mettons 
en  liberté  ceux  qui  ont  été  si  longtemps 
affreux  et  horribles  à  voir,  dans  Voràure  et 
Vobscurité  des  cachots.  Enfin  nous  les  déli' 
vrons  tous  des  pins  extrêmes  supplices^ 
excepté  ceux  que  Vénormité  de  leurs  crimes 
nous  empêche  de  secourir.  Ces  crimes  sont 
ceux  de  lèse -majesté^  Vhomicide,  VaduUère^  le 
poison  f  la  magie  et  h  fausse  monnaie.  Outre 
ces  deux  lois.  Théodose  «dressa  une  lettre 
circulaire  è  totites  les  villes,  dans  laquelle  il 
leur  marquait  de  délivrer  les  prisonniers, 
en  consid('Talron  de  l'auguste  solennité  de 
Pâques.  Saint  Chrysostome,  faisant  mention 
de  celte  lettre,  remarqué  que  ce  prince  y 
disait  :  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  ressusciter 
les  morts! 

Une  loi  du  29  février  388  défend  aux 
Chrétiens  d'épouser  des  Juives,  et  aux  Juifs 
d'épouser  des  Chrétiennes,  voulant  que  ces 
mariages  soient  punis  comme  de  véritables 
adultères,  et  que  toute  personne  soit  regue 
h  les  dénoncer.  On  peut  y  joindre  une  autre 
lettre  de  la  même  année,  adressée  au  môme 
Cynégius,  cl  par  laquelle  Théodose  défend 
absolument  d'épouser  la  femme  de  son  frère 
et  la  sœur  de  sa  femme,  de  quelque  manière 
que  le  premier  mariage  ait  été  rompu, 
même  par  la  mort.  Le  16  du  mois  de  juin  de 
la  même  année,  il  défendit,  par  une  autre 
loi,  à  toutes  sortes  de  personnes,  de  disputer 
en  public  sur  la  religion,  de  prêcher  ou 
d'ordonner  quelque  chose  au  peuple,  ce  qui 
doit  s!entendre  des  disputes  et:  des  discours 
que  les  hérétiques  entreprendraient  de  faire 
sur  les  places  publiques,  et  hors  des  assem- 
blées de  l'EijIîse,  qu'onJeur  avait  défendues. 
Il  paraît  qu'en  cela  Théodose  avait  é^ard 
non-seulement  à  la  majesté  des  dogmes  reli- 
gieux, dont  on  ne  doit  parler  qu'avec  respect, 
mais  encore  au  repos  de  ses  Etats,  qui  eût 
pu  être  troublé,  pendant  son  absence,  par  la 
liberté  des  disputes.  Par  la  loi  du  8  août, 
l'empereur  désavoue  un  rescrit  que  les 
ariens  prétendaient  avoir  obtenu  en  leur 
faveur,  et  ordonne  dn  punir  comme  faussaire 
celui  qui  osera  alléguer  ce  prétendu  rescrit. 
On  rapporte  encore  à  celte  année  388  l'or- 
donnance de  Théodos^  pour  lo  rétablisse- 
ment d'une  synagogue  que  les  Chrétiens 
avaient  brûlée. 

Nous  avons,  dans  la  loi  du  23  janvier  389, 
une  preuve  éclatante  du  désintéressement  de 
ce  prince;  car  il  y  déclare  que,  comme  les 
simples  particuliers,  il  veut  bien  accepter  ce 
qui  lui  sera  légué  perdes  testaments  solen- 
nels dont  il  est  impossible  de  soupçonner 
la  fausseté^  mai^  non  ce  qu'on  lui  laisserait 

Ear  de  simples  codicilles  ou  par  lettres,  c'esl- 
-dire  par  des  tidéicofnmis,  quelque  certaims 
et  bien-  prouvés  qu'ils  fussent,  roulant  que 
tout  ce  qu'on  lui  léguerait  par  cette  voie 
demeurât  au  proRt  des  héritiers  naturels. 
Btlais,  par  la  même  loi,  il  laissait  aux  particu- 
liers la  liberté  de  jouir  de  ce  qui  leur  serait 
légué  par  codicilles  et  par  lettres,  se  privant 
seul,  ainsi  que  les  siens,  de  cet  avantage.  On^ 
ne  trouve  point  cette  lettre  dans  leCodc  Justi- 
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nîen  ;  ce  prince,  qui  avait  Tâme  moins  grande 

que  Tbéodose,  refusa  de  l'y  faire  insérer. 

Le  H  mai  de  l'année  suivante*  on»  selon 

Quelques  exemplaires,  le.  14  août,  Théodose 
t  afficher  dans  Rome  une  loi  portant  ordre 
de  brûler  vif,  h  la  vue  de  tout  le  peuple, 
quiconque  serait  convaincu  d'avoir  souillé 
ù  sainteté  des  corps  d*une  manière  qui 
viole  Tordre  de  la  natare.  Ce  prince  en 

Sublia  une  autre  qui  défend  de  choisir  pour 
iaconesses  des  femmes  qui  n'ont  pas  encore 
atteint  l'Age  de  soixante  ans.  Cette  loi  veol 
aussi  qu'elles  aient  des  enfants;  qu'elles 
feur  demandent  un  curateur,  s'ils  en  ont 
besoin;  qu'elles  laissent  à  d'autres  le  gou- 
vernement de  leurs  immeubles;  qu'elles  ne 
jouissent  que  des  revenus  dont  la  disposi- 
tion soit  k  leur  liberté.  Elle  leur  défend  en 
même  temps  d'aliéner  les  joyaux  et  les 
autres  meubles  précieux  ;  d'instituer  ni 
Téglise,  ni  aucun  clerc,  ni  môme  les  pauvres 
leurs  héritiers;  ni  de  leur  rien  laisser  uar 
fegs,  par  fidéicommis,  ou  par  dernière 
v()lonté;  le  tout  sous  peine  do  nullité.  Il  est 
même  défendu  par  cette  loi  de  recevoir  dans 
TEglise  les  femmes  qui  se  coupaient  les 
cheveux,  contre  les  lois  divines  et  humaines, 
sous  prétexte  de  religion,  sous  peine,  aux 
évéques  qui  le  leur  auraient  permis,  d'être 
déposés.  La  môme  chose  est  ordonnée  dans 
le  canon  17*  du  concile  de  Gangres,  lequel 
prononce  anathème  contre  les  femmes  oui, 
sous  prétexte  de  piété,  se  coupaient  les  cW 
veux,  gue  Dieu  leur  a  donnés  comme  un 
mémorial  de  la  soumission  qu'elles  doivent 
i  leurs  maris. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  Théodose, 
«R  réparation  du  massacre  de  Thessalo- 
nique,  donna  une  loi  pour  suspqndre  les 
exécutions  criminelles  pendant  trente  jours 
après  la  sentence  prononcée.  Ce  fut  saint 
Ambroise  qui  le  porta  à  la  publier,  et  qui 
la  dicta,  pour  ainsi  dire,  lui-même.  Puisque 
vouf  avez  jugé  par  eolire^  dit- il  h  ce  prince, 
au  lieu  de  juger  par  raison^  faitee  une  loi 
qui  déclare  nullee  touteê  lee  êenienceê  que 
TOUS  aurez  prononcées  dans  la  chaleur  de  la 
eolire,  et  qui  déclare  en  même  temps  que^ 
quand  vous  aurez  condamné  quelqu^un  â  per- 
ire  la  vie  ou  Us  biens  ^  la  sentence  demeurera 
trente  jours  sans  recevoir  d^ exécution;  qu^a* 
près  ces  trente  jours  on  vous  la  représentera  ^ 
afin  que  vous  rexaminiez  avec  un  esprit 
dégagé  de  passion.  Alors ,  si  elle  vous  parait 
injuste^  vous  la  révoquerez;  si^  au  contraire^ 
vous  la  trouvez  juste^  vous  la  confirmerez  et 
en  commanderez  l'exécution.  L'empereur  ap- 

Crouva  cet  avis,  ordonna  que  l'on  écrivit  la 
û  et  la  souscrivit  de  sa  main. 
On  remarque  une  preuve  de  la  bonté  de 
Théodose  dans  sa  loi  du  11  mars  391,  adres- 
sée àTatien,  préfet  du  prétoire.  La  néces- 
sité ayaat  obligé  plusieurs  pères  k  vendre 
leurs  enfants  et  à  les  livrer  a  la  servitude, 
ce  prince  leur  rendit  è  tous  la  liberté;  et, 
afin  que  sa  générosité  fût  imitée  de  tout  le 
monde,  il  ordonna  que  ceux  qui  les  auraient 
achetés  se  contentassent  des  services  qu'ils 
eo  avaient  reçus»  sans  en  exiger  d'autre 


prix  :  le  service  que  rend  on  liomme  ï  qu 
la  nati^re  a  donné  la  liberté  devant  être  con- 
sidéré comme  d'un  très-grand  prix. — Li  M 
datée  de  Concordia,  le  11  mai ,  et  adressée! 
Flavien,  préfet  d'Illyrie  et  dltalie,  ordonne 
que  ceux  qui,  après  avoir  reçu  le  bspitoe, 
I  auraient  profané  par  l'ap^istasie,  seroot 
non-seulement  incapables  de  rien  recefoir 
ni  donner  par  testament,  comme  on  riTiii 
déjà  ordonné  en  383,  mais  qu'ils  seront  eo- 
core  privés  du  pouvoir  de  rendre  témoi- 
gnage, comme  étant  entièrement  inlânia 
Cette  loi  8*étend  à  toutes  sortes  de  conditioth, 
et  déclare  que,  quand  même  les  coopibld 
feraient  ensuite  pénitence»  ils  ne  pourmi 
jamais  être  relevés  de  cette  peine.  Théodose 
y  dit  encore  qu'il  les  aurait  reléjsués  dios 
des  déserts  lointains ,  si  ce  n'était  pas  m 
plus  grande  peine  de  vivre  parmi  les  bon- 
mes  et  de  n^tre  plus  comptés  au  Dombre 
des  hommes. 

Le  13  mars  de  l'année  392 ,  Théodose 
adressa  k  Tatien,  préfet  d'Egypte,  uneioi 

3ui  condamne  à  une  amende  de  300  linrf 
'or  les  proconsuls,  les  comtes  d'Orient,  le* 
préfets  d'Egypte  et  les  vicaires  qui  lurool 
différé  le  supplice  des  criminels,  après  k 
jugemeut  rendu  contre  eux,  sous  le  préteite 
d'un  fapx  appel ,  ou  en  alléguant,  pour  rai- 
son de  délai ,  que  le  criminel  a  été  entevé 
par  les  clercs.  L'amende  des  juges  ordi- 
naires et  de  leurs  officiers  qui  n'aoroni  pas 
exécuté  la  sentence  rendue,  est  de  50  livres 
d'or.  Les  évéques  se  sont  toujours  fait  ofi 
devoir  d'intercéder  pour  les  criminels,  m^ 
non  pas  de  les  enlever  de  force,  ii  leur  ai 
glorieux 9  dit  saint  Ambroise,  d'arracher  Ifi 
faibles  à  la  violence  des  puissants  ^  de  It* 
retirer  même  de  la  mort  à  laquMe  ils  w«' 
condamnés  ;  de  délivrer  ceux  qui  sont  oppn 
mes  par  le  crédit  d'un  homme  riche;  ms 
pourvu  que  cela  es  puisse  faire  par  les  fritro 
et  les  sollicitations^  et  sans  troubler  la  diKi- 
pline;  parce  qu'il  ne  faut  pas  causer  degruMéf 
maux  pour  en  empêcher  de  petits^  et  fv^j^ 
fait  de  violence  paraUrait  moins  un  effort  é^ 
miséricorde  qu'un  excès  de  vanité.  11  p<rati. 
par  la  loi  du  17  avril ,  que  les  Juifs  avaieii 
des  patriarches  et  des  pnmats  qui  eieommu* 
niaient  les  pécheurs,  et  chassaient  de  la  Sj' 
nagogue  ceux  qui  vivaient  d'une  manière 
scandaleuse.  Ils  avaient  de  ces  patriarciies 
dès  le  temps  d'Adrien.  Mais  coiume  il  arri- 
vait souvent  que  les  coupables,  ne  pooraot 
fléchir  leurs  juges,  s'adressaient  aux  mspsr 
trats  civils,  qui,  soit  par  autorité,  soit  P<r 
sollicitation  accompagnée  de  menaces,  leur 
faisaient  accorder  la  grAce  de  la  récooc>n«- 
tion ,  les  primats  en  portèrent  leurs  plaiotes 
à  l'empereur  Théodose,  qui,  en  conséquence, 
défendit  aux  magistrats  de  l'eflipirc  dtse 
mêler  de  ces  sortesd'affaires,  voulant  qn  eues 
fussent  renvoyées  au  jugement  des  pslntr- 
ches  et  des  personnes  qualifiées  de  la  S/n'' 
gogue.  Une  loi  du  18  octobre  potit  que Jod 
retirera  des  églises  ceux  qui  s'v  sont  r«iu- 
ffiés  pour  éviter  le  payement  de  leurs  deues. 


giés  pour  éviter  le  payement 

a  moins  que  les  évéques  ne  veoiiiem^*' 

ger  de  payer  pour  eux.  Le  cas  êînn 
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ips  ae  saint  Augustin»  comme  on  le  voit 
SA  lettre  cxxxii*.  Un  fidèle  nommé  Pa- 
is, pressé  par  ses  créanciers,  auxquels 
evait  17  livres  d'or»  ne  se  trouvant  pas  en 
l  d'y  satisfaire,  et  craignant  d'être  mis  en 
K)n,  eut  recours  à  la  protection  de  l'I- 
;e.  Les  créanciers»  qui  ne  pouvaient  lui 
mer  de  délai  parce  qu'ils  étaient  obligés 
partir»  prièrent  saint  Augustin  de  leur 
er  Fascius  ou  de  le  faire  payer*  Le  saint 
it  ft  celui*ci  de  parler  de  son  affaire  au 
pie;  mais  Fascius  le  supplia  de  lui  épar- 
ir  celte  honte.  Saint  Augustin  »  ne  trou- 
i  donc  aucun  autre  moyen  de  le  soula- 
,  emprunta  les  17  livres  d'or»  et  paya  les 
inciers  de  Fascius. 

Ions  avons  une  loi  adressée  h  Rufin»  pré- 
dOrient,  et  datée  du  9 août  393.  Elle  est 
içue  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un^  oubliant 
te  modestie ,  et  dipanant  (es  homes  de  la 
mue  et  de  la  pudeur  »  entreprend  de  diffa- 
*  notre  nom  par  des  paroles  insolentes  et 
rageantes  >  et  que  ^  par  un  esprit  turbulent 
ambitieux^  il  s'efforce  de  décrier  notre 
wemement  et  notre  conduite^  nous  ne  vou^ 
s  point  qu'il  soit  sujet  à  la  peine  ordi- 
Te  portée  par  les  /ot«»  ni  que  nos  officiers 
fassent  souffrir  aucun  traitement  rude  et 
oureux:  car^  si  c*est  par  une  légèreté  tn- 
crêie  quHl  a  mal  parlé  de  nous  »  nous  le 
ORj  mépriser  ;  si  c'est  par  une  aveugle 
'f't  nous  n'en  pouvons  avoir  que  de  la  com^ 
sion ,  et  si  c  est  par  mauvaise  volonté ^ 
M  lui  devons  pardonner  :  eest  pourqt^i 
ts  ordonnons  que^  sans  user  d'aucune  pour* 
te^  on  nous  rapporte  seulement  ce  qu*on 
'a  dit  »  afin  que  nous  jugions  des  paroles 
'  les  personnes ,  et  que  nous  puissions  exa* 
1er  si  ron  en  doit  faire  quelques  recherches 
les  négliger.  On  voit,  par  cette  loi ,  la 
tu  et  le  courage  de  Théodose.  Dans  une 
du  29  septembre»  adressée  k  Abdée,  il 
ordonne  de  réprimer  par  une  juste  sévé- 
S  le  zèle  indiscret  de  ceux  qui»  sous  prè- 
le de  religion,  nillafent,  ruinaient  les 
lagogues  des  Juiis.  «  Leur  religion ,  »  dit 
prince,  «  n'a  jamais  été  condamnée  par 
!une  loi  ;  Vest  pourquoi  nous  sommes 
liés  qu'on  les  ait  em^>èchés,  en  certains 
iix«  de  tenir  leurs  assemblées;  et  nous 
lonnons  h  Votre  Grandeur  d'arrêter  l'em-* 
lement  des  Chrétiens  qui,  prenant  prè- 
le de  la  religion,  ont  la  témérité  de  laire 
que  les  lois  défendent»  et  de  punir,  avec 
»éirérité  qui  convient»  ceux  qui  pilleront 
abattront  les  synagogues,  » 
'ar  une  loi  datée  du  29  juin  39^»  Théo- 
>e  défend  d'exposer  les  portraits  d'aucun 
ccur,  d'aucun  cocher  du  cirque  et  d'au- 
1  comédien  sous  les  portiques  publics,  ni 
is  aucuns  lieux  desivilles  où  l'on  avait 
Hume  de  placer  ceux  des  empereurs»  et 
it  que  ceux  que  l'on  v  aura  mis  en  soient 
'essamment  retirés.  Il  ne  les  tolère  gu'à 
nlrée  du  cirque  et  des  théAtres.  La  raison 
'il  donne  de  cette  défense,  c'est  qu'il  n'est 
int  permis  de  montrer  dans  des  lieux 
lonneur  des  personnes  infèmes  et  sans 
nocur.  Il  défend  »  par  la  même  loi ,  aux 


comédiennes  et  è  celles  qui  se  prostituent, 
de  paraître  jamais  en  public  avec  l'habit 
ordinaire  des  vierges  consacrées  à  Dieu, 
ni  d'apprendre  l'art  du  théâtre  aux  enfants- 
ou  aux  filles  qui  feront  profession  du  cbris- 
«ianisme. 

Zosime  raconte  que  Théodose»  un  an  avant» 
sa  mort»  fit  venir  tous  les  sénateurs  qui  sui- 
vaient encore  les  anciennes  cérémonies  des- 
Romains»  et  leur  adressa  un  discours  pour 
les  exhorter  è  quitter  la  religion  dans  la- 
quelle ils  avaient  vécu  jusqu'alors,  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne,  qui  délivre  de 
tous  les  péchés.  Pas  un,  dit  cet  historien 
païen»  ne  voulut  se  rendre  à  cette  remon- 
trance. Ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient 
renoncer  aux  cérémonies  avec  lesquelles 
leur  ville  avait  été  fondée  et  subsistait  de- 
puis douze  cents  ans»  pour  embrasser  une 
religion  qui  leur  proposait  des  dogmes  à 
croire  sans  raisonner.  S'ils  consentaient  à 
un  pareil  changement,  il  leur  était  impossi- 
ble de  prévoir  ce  qui  pourrait  en  arriver.. 
Alors  Théodose  leur  déclara  que  l'épargne,, 
ou  le  trésor  public»  se  trouvant  trop  chargé- 
des  droits  que  l'on  prélevait  pour  la  dépense 
des  sncrifices  et  des  autres  cérémonies  païen- 
nes» il  avait  résolu  de  les  supprimer»  tant 
parce  qu'il  avait  besoin  d'argent  pour  ses* 
armées  que  parce  qu*il  n'aimait  point  cette 
sorte  de  dépense.  Les  sénateurs  lui  remon- 
trèrent que  l'on  ne  pouvait  continuer  les- 
cérémonies ,  h  moins  que  la  dépepse  n'en- 
fût  supportée  par  l'Etat;  mais  ils  ne  purent 
rien  obtenir  de  l'empereur.  Ainsi  les  sacri- 
fices cessèrent,  les  cérémonies  du  paganisme 
furent  négligées;  on  chassa  les  prêtres  et  les 
prêtresses  des  idoles,  et  tous  les  temples 
consacrés  à  leur  culte  furent  abandonnés. 
Zosime  déplore  cet  événement,  et  le  regarde 
comme  la  cause  de  la  décadence  de  Tempire 
romain. 

THÉODOSE  H  dit  le  Jeune,  fils  d'Arca- 
dius  et  d'Eudoxie»  —  naquit  le  11  avril  401. 
Arcadius»  mort  en  408»  lui  laissa  pour  tu- 
teur Isdegerdes»  roi  de  Perse,  lequel»  ne 
pouvant  (j^uitler  son  royaume,  nomma  en  sa 
place  Antiochus»  très-capable  de  remplir  cet 
emploi.  Théodose  commença  son  rè^ne  par 
publierdes  édits  très-sévères  contre  les  Juifi^ 
et  les  hérétiques;  et  en  415,  Il  déclara  au- 
guste sa  sœur  Pulchérie,  avec  laquelle  il 
partagea  la  puissance  impériale.  Cette  prin- 
cesse, douée  d'éminenles  qualités  ^  dirigea 
très-habilement  son  éducation,  et  Socrate 

Çarle  avantageusement  des  in«'Jinations  dé 
héodose,  de  sa  prudence,  de  sa  piété  et  de 
son  amour  pour  rétude  de  la  philosophie. 
Quelc|tt'unlui  demandant  pourquoi  il  n*avait 
jamais  lait  punir  de  mort  ceux  qui  l'avaient 
offensé,  il  fit  cette  belle  réponse  :  Plikt  à 
Dieu  que  je  pusse  retirer  du  tombeau  tous 
ceux  qui  sont  morts  pour  ce  sujet)  Théodose 
fut  plutôt  un  bon  prince  qu'un  grand  guer- 
rier, et  la  princesse  Pulchérie,  qui  gouver- 
nait sous  son  nom,  administra  les  affaires 
avec  tant  de  prudence  et  d'énergie»  que 
l'empire  jouit  d'une  profonde  paix  et  fut 
redoutable  è  tous  ses  ennemis.  Ce  fut  elle: 
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qui  fil  époaser  è  Théodose  Athénaïs  ,  fille 
ilu  philosophe  Léonlius  ,  laquelle  reçut  au 
baptèfile  le  nom  d'Eudoxie.  L'eroperanr  eii- 
Toya  en  Afrique  contre  Genséric  ,  roi  des 
Vandales^  soos  la  condviiie  d*Aspnr»  une 

Srande  armée  qui  y  fut  presque  eolièrement 
éfaite.  S'étant  laissé  préoccuper  contre  le 
concile  d*Ephèse,  il  entreprit  de  causer  tout 
ce  qui  s'y  était  passé  contre  l'hérésiarque 
Nestor ius  ;  mais  ayant  reçu  les  relations  des 
Pères  du  concile»  qui  n'avaient  pu  lui  être 
rendues  jusqu'alors,  il  acquiesça  à  la  con- 
damnation de  cet  hérésiarque,  et  le  bannit 
même  de  Consiantinople.  Il  travailla  à  la 
récoBciliaiioB  des  prélats,  surtout  de  Jean 
d'Antioche  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
et  enfki  publia  de  nourelles  lois  contre  les 

Ea'jeos  el  les  Juifs,  les  Samaritains  et  les 
érétiques.  N'ayant  pu  réunir  assez  tôt  des 
arokements  pour  s'opposer  aux  incursions 
des  Huns  dans  laTbraoe,  il  obtint  la  retraite 
de  ces  Barbares  au  moyen  de  grands  sacrifi- 
ées péciiniaires.  La  pripeease  Pulchéfie  ayant 
abandonné  la  cour  par  suite  d'une  brouil- 
hsrie  survenue  entre  elle  et  son  frère , 
eelut-ci,è  l'instigation  de  Teunuque  Chry- 
saphius,  protégea  rbérésiaroiie  Èutycliès, 
£l  assembler  le  faux  concile  dTphèse  et  ap- 
prouva ses  Actes.  Mais  bientôt  Pulchérie, 
étant  rentrée  à  la  eour,  sut  le  ramener  à  des 
sentiments  plus  orthodoxes,  et  fit  révoquer 
las  dispositions  qu'on  avait  surprises  àsa  trop 
srande  contance.  Il  mourut  le  28  juillet ^50, 
a  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  sans  laisser 
d'enfants ,  et  eut  pour  successeur  Marcien. 
L*hérésie    de  Nestor! us  ayant  causé  de 

Î rends  troubles  en  Orient,  Tempereur  Théo* 
ose  II  pressa  les  évéques  dissidents  de 
souscrire  à  la  cimdamnation  qiii  en  avait  été 
faite  par  le  concile  général  d'Ephèse.  Ceux- 
•i,  par  ror^ano  de  Théodoret  de  Cyr,  adres- 
sàrent  k  1  empereur  de  pressantes  et  res- 
pectueuses représentations  en  faveur  de 
Nestorius  et  contre  saint  Cyrille ,  qui  avait 
été  Vktne  du  concile.  Ce  fut  en  vain  :  saint 
Gj^rille  fut  renvoyé  à  son  siège  d'Alexan* 
drie,  et  la  sentence  de  déposuion  rendue 
contre  Nestorius  fut  confirmée.  L'empereur, 
voyant  que  le  schisme  continuait,  donna  des 
ordres  pour  chasser  de  It^urs  églises  ceux 
qui  refuseraient  de  se  réunir.  Enfin,  après 
deux  ans  d'intrigues  et  de  tergiversations, 
les  Orientaux  consentirent  à  signer  la  con- 
damnation de  Nestorius  ,  à  l'exception  tou- 
tefois d'Alexandre  d'Hiéraple,  qui  demeura 
inflexible. 

Après  la  condamnation  de  Nestorius  au 
concile  d'Ephèse,  Jean  d'Antioche,  partisan 
de  cet  hérésiarque,  tint  lui-même  un  con- 
cile composé  d'évèques  orientaux,  où  il  dé- 
posa saint  Cyrille  et  Memnon  comme  auteurs 
du  trouble,  sépara  aussi  de  sa  {communion 
les  autres  évèques  du  concile  d'Ephèse, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  condamné  les  ana- 
thématismes  fulminés  par  saint  Cyrille  contre 
Nestorius.  L'empereur,  qui  ne  savait  que  par 
une  relation  infidèle  ce  qui  s'était  passé  au 
concile  d'Ephèse,  confirma  la  déposition  de 
saint  Cyrille  et  de  Memnon,  en  même  temps 


que  celle  de  Nestorius.  A  la  requête  de  saint 
Cyrille,  les  Orientaux  furent  eités  au  ^m- 
<mIp  jusqu'à  trois  fois  ;  mais  oeux-d  ajatt 
refusé  de  oomçarattre,  le  coocila  les  s^ 
de  sà  œmmuHÎon. 

Cependant  L'em^verenr  Théodose  commit 
le  comte  Jean  pour  aller  t  Bpbèse  déposer 
saint  Cyrille,  Memnon. et  Nestorius.  A  t*\ 
effet  il  assembla  les  évèques  des  deux  partis 
pour  leur  faire  connaître  tes  ordres  da 
prince.  Comme  ils  approuvaient  la  dépesiiioo 
de  saint  Cyrille  et  de  Memnon  ,  les  Onen< 
taux  y  applaudirent  ;  '  mais  .  les  Catholii^ne^ 
se  récrièrent  TiToment.  Lè-deasos  le  oof&te 
Jean  fit  arrêter  et  garder  les  trois  déposés, 
après  quoi  il  écrivit  &  l'empereur.  Usù- 
tholiques,  c'est-è-dire  les  aivôques  da  roo- 
cile,  lui  écrivirent  également,  en  lui  i^pré- 
sentant  que  la  déposition  de  saint  Cyriile  et 
de  Memnon  éUit  le  fait  du  parti  de  Jets 
d*Antioche ,  et  non  du  concile.  <Iette  ^ 
mière  lettre  étant  demeurée  sans  résuiui. 
on  en  envoya  une  seconde.  Des  députés  des 
deux  partis  furent  admis  h  raudieaeeda 
prince  dans  la  ville  de  Chaioédoioe.  On 
ni  'intint  ce  qui  avait  été  fait  contre  Nfot'- 
rius,  mais  les  deux  évèques  catholiques  fo- 
rent réublis,  et  l'empereur,  par  one  loi  da 
3  août  i35,  défendit  qu'on  produisit  pnlm- 
quement  la  doctrine  et  les  écrits  de  I  bérf- 
siarque  condamné,  qui  fut  chassé  de  soiî 
siége\  relé)çué  k  Oasis,  et  mourut  misera- 
hiement  près  de  Pane  en  Thél>aide. 

En  hkl  Eûtvchès  suscita  de  grands  (roo- 
blés  dans  les  JEglises  d'Orient  par  ses  erreurs 
snr  le  mystère  de  rincarnation.  Déféré  ta 
448  au  concile  que  Flavien  de  Consuniini)- 
pie  tint  le  8  novembre  dans  la  salle  du  cob- 
seii  de  sou  église  cathédrale ,  il  refusa  >ie 
comparaître;  cité  de  nouveau,  il  coniparol, 
mais  refus»  d'abjurer  ses  erreurs,  elfiUana- 
thématisé.  Il  écrivit  alors  à  saint  Léon  m 
lettre  pleine  de  dissimulation  ;  mais  celle 
lettre  ne  put  surprendre  le  Pontife,qui  écri- 
vit à  Flavien  et  «n  reçut  des  inforuiaiioBS 
précises  sur  tout  ce  qui  s'était  passé. 

Comme  il  arrive  trop  souvent  aux  enne- 
mis  de  la  vérité.  En lychès  avait. des  aniisea 
cour,  el  il  crut  devoir  recourir  è  leur  appw 
pour  former  un  concile  compos*^  en  ^^^^ 
partie  de  ses  adhérents.  A  la  soUicitaiion  oe 
Chrysaphe  et  de  Dioscore,  ce  concile  fui  '.n- 
diqué  pour  le  1"  août  de  l'an  4^.  Saifi» 
Léon,  i.ovité  par  l'empereur  Théodose  à  se 
•  trouver  à  ce  concile,  résolut  d'y  envoyer 
ses  légats,  écrivit  à  ce  prince  pour  chaO;;er 
le  lieu  de  la  destination  du  concile  elleiOti- 
voquer.en  Italie.  L'empereur  n'ayant  pa^^" 
é^ard  à  sa  demande,  le  Pape  écrivit  à  Fia* 
vien  une  .lettre  dogmatiqu/ii  sur  llncaroa' 
tion,  qui  devait  être  lue  au  concile.  Ce  coo- 
cile,  qui  était  convoqué  pour  le  i"  ^oùi ,  ^^ 
se  tint  que  le  huitième.  Dioscore  d'Aiei^n- 
drie  y  présida  ,  suivant  Tordre  de  Tenipe- 
reur.  Entychès  fut  admis  h  expliquer  sa  ^<^ 
fense,  déclaré  absous  ,  rétabli  dans  la  com- 
munion deTËglise,  et  Flavien  fui  dépose- 
Le  Pape,  informé  par  un  de  ses  légaU  ^| 
l'irrégularité   dv\ concile.»  s'en  plaignit b 


m 


TH£ 


DE  PÂTROLOGIE 


THE 


1210 


'empereur,  en  4ai  représentant  que ,  si  l'on 
reffaçait  les  souscriptions  qui  s'étaient  faitf's 
lu  fixé  de  Diosoore*  le  myslère  de  la  foi 
chrétienne  était  entièrement  détruit.  Il  se 
ilaignit  ffossi  à  rîmpératrice  Pulchérie  de 
«  que  sa  lettre  à  Flavied  n'avait  point  été 
ue  dans  le  concîle,  et  la  pria  d'appuyer 
inprèsde  l'empereur  la  demande  d'un  con- 
;tie  aniîrerset. 

Il  s'adressa  encore  pour  cet  objet  à  Valen- 
inien  UI,  et  aux  impératrices  Placidie  et 
Midoxié.  Thëodose  ne  se  rendit  pas  à  ces 
nstances  ;  mais  en  kiO^  Marcien,  son  suc- 
esspur,  par  son  mariage  avec  Pulchérie,  in- 
iiqua  ce  concile,  qui  fut  tenu  à  Chalcédoine 
uivant  les  désirs  de  l'empereur.  Dioscore, 
ibligé  de  comparaître  comme  accusé,  y  fut 
nathématisé  par  le  concile,  saint  Flavien 
uKtiGé,  la  lettre  que  saint  Léon  lui  avait 
'Vrite,  appronrée,  et  l'hérésie  eutychienne 
onilamnée  dans  le  décret  de  la  foi  i  qui  fut 
igné  d'un  conaentement  unanime, 

THÉODOSE,  diacre  de  Conslanlinopl*',  — 
le  nous  est  connu  que  par  un  écrit  cité  par 
)insieurs  auteurs,  sans  que  nous  puissions 
Ifirmer  qu'il  ait  jamais  été  imprimé.  En 
roici  le  sujet  en  quelques  mots.  L'action 
H  pins  éclatante  du  règne  de  Romain  II,  ou 
lomain  le  Jeune,  fil^  de  l'empereur  Por- 
»hyrogénète,  est  la  conquête  de  l'tle  de  Crète, 
ious  en  avons  une  histoire  abrégée  dans 
'anonyme  qui  a  continué  celle  deThéophan»; 
nais  le  diacre  Théodose  l'a  donnée  plus  Ion* 
[Hement  et  avec  plus  de  détails.  Le  P. 
Inltrète,  Jésuite,  s'était  engagé  à  la  faire 
)ârffttfe  dès  l'an  1660,  comme  on  le  voit  par 
a  Préface  sur  les  ouvrages  historiques  de 
^rocope  de  Césarée,  et  à  publier  en  même 
ernps  les  deux  livres  de  Georges  Pisides 
I  la  louange  d'Héraclins,  les  trois  livres  de 
a  guerre*  de  Perse  par  fe  même  prince,  et 
(aelques  autres  que  Holslénius  lui  avait 
ommiiniqués.  Il  ne  paraît  pas  qu*il  aittpnu 
)flrolH.  Il  avait  en  de  Léon  Allatios  VEis- 
oire  de  laprise  de  Crète.  Tbéodose,  historien 
le  cette  conauête,  ne  récrivit  que  sur  ce 
|o'il  en  avait  entendu  rapporter,  et  son 
ravail  était  divisé  en  cinq  parties.  Le  conti- 
Hiateur  *  anonyme  de  Tfaéophane  parle  de 
'expédition  de  Témpereur  Romain  le  Jeune 
onlre  l'Ile  de  Crète,  comme  entreprise  par 
iri  motif  de  religion. 

THÉODOSE,  patriarche  de  Jérusalem.  — 
'e  patriarche,  partisan  déclaré  de  Photius, 
iivoya  au  concile  cfue  celui-ci  avait  fait  ns- 
lembler  à  Gonstanlinople,  en  vue  de  sr»n  ré- 
ahlissemenl  sur  ce  siège,  une  lettre  syno- 
liqne  adressée  à  l'empereur,  et  où  il  dif^ait 
inali.ème  à  quiconque  ne  recevait  pas  Pho- 
ius.  Le  concile  répéta  Tanathème.  Dans  la 
luatrième  session  de  ce  concile,  il  en  en- 
roja  une  seconde  où  il  déclara  qu'il  n'avait 
^u  aucune  part  à  cte  qui  s'était  fait  contre 
Jnoiius,  et  eUe  fut  unanimement  approuvée 
le  ce  concile,  où  Photius  avait  su  se  faire 
»eauconp  de  partisans  par  ses  intrigues,  et 
romper  les  évêques  en  publiant  différentes 


lettres  du  Pape  dpnt  il  avait  dénaturé  le  sens 
par  des  trAduclions  infidèles. 

TRÉODOTE,  originaire  de  Byzance,  — 
était  rorroyeur  de  profession^  mais  savant. 
Après  avoir  renié  Jésus-Christ  dans  la  per- 
sécution, ne  pouvant  supporter  la  honte  de 
son  apostasie  et  les  reproches  qu'on  lui  en 
faisait,  ir  quitta  sa  ville  natale  pour  aller 
sViablir  à  Rome.  Mais,  y  ayant  été  reconnu 
et  maltraîié,  le  chagrin  et  le  dépit  le  ielèreni 
dans  Thérésie.  Il  crut  qu'en  niant  la  divi- 
nité de  Jésns-Christ  il  fermerait  la  bouche 
à  ceux  qui  raccusaient  d'avoir  renoncé  son 
Dieu.  Les  autorités  dont  il  se  servait  pour 
soutenir  cette  impiété  étaient  :  1"  que  Jésus- 
Christ  se  disHit  homme  lui-même  :*  Vous 
cherchez  à  mettre  à  mort  un  homme  qui  vous 
dit  io  vérité:  {Joan.yiu,  M.)  Et  :  Lepfehéde 
celui  qui  a  parlé  contre  le  Fils  de  Vhomme 
sera  remis:  au  lieu  que  celui  qui  aura  blas- 
phémé contre  le  Saint  Esprit  m  rrreir/^  point 
de  pardon.  {Luc.  xii/lO.)  2'  Que  la  Loi  el  les 
Prophètes  ne  lui  donnaient  poini  d'iutrc 
nom  :  Le  Seignrur, 'UiMoïfie,  suscitera  un 
prophète  du  milieu  de  vos  frères:  écoutex-le, 
comme  vous  m^écouteriex  moi-méme.  {Deut. 
xviit.  15.)  DN^ù  Thôodote  concluait  que  le 
Christ,  qui  devait  êire  semWhble  h  Moïse  et 
aux  Israélites,  ne  pouvait  être  qu'un  homme 
comme  eux.  Il  citait' encore  d'autres  textes 
dont  il  tirait  la  même  conséquence.  //  est 
homme^  dit  Jérémie  (xvn,  9  sec.  LXX),  et 
qui  te  connaîtra?  El  Isaïe  (un,  3.)  :  Çest 
un  homme  qui  sait  souffrir,  et  nous  Vavons  bu 
dans  V affliction  et  V ignominie.  3*  Il  ajoïilaî! 
enfin  que  les  apôtresne  Pavaient  considéré 
que  comme  un  pur  hon^me.  Celait  un 
homme,  ditsainl  Pierreaux  J-uifsfAcMi.^p), 

Îui  s'est  rendu  célèbre  par  plusieurs  miracles. 
et  saint  Paul  :  Lé  médiateur  de  Dieu  el  des 
hommes  est  Jésus-Christ,  qui  est  homme  lui- 
même.  (/  Tim.  II,  5.)  Saint  Bpipbëue  le  ré- 
fute en  montrant  que  tous  ces  passages 
doivent  s'entendre  de  Thumanilé  de  JésdS- 
Christ;  et  il  en  rapporte  plusieurs  autres, 
tirés  des  mêmes  livres  et  dans  lesquels  sa 
divinité  se  trouve  clairement  établie.  Théo- 
dote,  qui  avait  eu  l'adresse  de  débiter  ses 
erreurs  dans  Rome  pendant  assez  longtemps 
et  sans  trop  se  mettre  en  éviden^^e,  fut  epfin 
découvert  et  convaincu;  et  le  Pape  Victor 
le  chas<:a  de  l'Eglise  par  des  anathèmes. 
Saint  Epiphane  semble  douter  qu'il  y  eût 
encore  des  théodoliens  de  son  temps, 

THÉODOTION,  —  est  auteur  d*une  des 
versions  de  la  Bible  transportées  par  Ori- 
gène  dans  ses  Hexaples.  Il  était  originaire 
de  Synope  dans  le  Pont,  et  attaché  à  Ta  frac- 
tion des  ébîonites  qui  passaient  pour  Juifs 
et  se  faisaient  circoncire.  Sa  version  parut 
sous  l'empire  de  Commode,  vers  Tan  IVi  do 
Jésus-Christ.  Comme  elle  avait  plus  de  raiv- 
port  que  les  autres  avec  la  version  des  Sep- 
tante qu'il  avait  souvent  copiée,  on  s'en  est 
servi  pour  remplir  les  passages  qui  man- 
quaient dans  les  exemplaires  des  Septante; 
c'est  ce  que  l'on  remarque  surtout  dans  les 
livres  de  Josué,  des  Juges,  des  Rois,  âeJob, 
de  Jérémie  et  d'Ezéchiel    Mais  l'Eglise  la 
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ments,  que  ooas  ne  trouvons  point  dans' 
rédilion  de  Meursius.  Théophylacto  parle, 
dans  la  lettre  douzi'èitie,  d*une  dissertation 
qu'il  avait  faite,  mais  sans  en  indiquer  le  su- 
jet.—Dans  là  quatorzième,  il  donnedegrands 
éloges  apx  poésies  de  ï^seflus,  l'un  des  plus 
célèbres  poêles  de  l'Eglise  grecque  dans  lé' 
l'et  le  xi*  siècle.  La  lettre  dix-huitième  ren- 


errae  un  plan  d'étude  pour  Térêque  auouel 
1  s'adresse;  il  tui  propose  d'abord  de  sap- 
iliquerà  la  lecture  des  livres  profanes,  puis 
e  TEcriture,  ensuite  des  Pères,  et  particu- 
èrement  de  saint  Basile  et  de  saini  Grégoire 
e  Naziauze.  Il  avait  lui-même  lu  avec  soin 
;s  auteurs  profanes,  et  il  en  rapporte  sou- 
ent  des  traits  dans  ses  lettres.  —  On  voit, 
ar  la  vingtième,  qu'il  aimait  les  vers.  — 
ans  la  suivante,  il  regrette  le  séjour  de 
jnslantinoplei  qu'il  appelle  le  siège  de  la 
gesse,  et  se  plarnt  de  la  barbarie  et  de  la 
sticité,  des  Bulgares.  —  11  dit,  dans  la 
Qgt-septièmc,  qu'il  avait  excommunié  un 
jine  pour  avoir  bâti  un  temple  et  une  sa- 
slie  sans  sa  permission,   tontrairemetit 
X  canons.  —  11  renouvelle,  dans  la  qua- 
Ue  et  unième,  ses  plaintes  contre  les  Bul- 
bes, les  accusanl'd  être  cause  qa*on  avait 
gé  de  lui  et  des  autres  ecclésiastiques  des 
juts  plus  de  deux  fois   plus  forts  que 
.X  que  Ton  exigeait  des  laïques,  quoique 
npereur  en  eût  dispensé  l'Eglise.  —  Oii 
t,  par  la  quarante-troisième,  que  ses  en- 
ais  en  voulaient  h  sa  dignité,  et  qu'ils 
aient,  h  cet  ell'et,  calomnié  auprès  de 
ipereur.  —  Attaqué  de  paralysie,  il  de- 
ida  par  sa   lettre  cinquante-septième,  à 
médecin,  de  vouloir  bien  lui  prêter  les 
rages  de   Galien,  poar  y   chercher   la 
se  et  le  remède  à  sa  maladie.  Les  autres 
es  ne  contiennent  rleri  de  remarquable. 
ommentaires  iur  le$  prophètes,  —  Théo* 
lacté  avait  fait  une  étude  iiariiculière  des 
léliesde  saint  Chrysostome  sur  l'Ancien 
Nouveau  Testament;  et  c'est  dé  \h  qu'il 
é  ce  qu'il  a  de  mieux  dans  ses  Commen- 
s.  Il  en  composa  sur  les  douze  petits 
hèles;  mais  nous  n'en  avons  d'imprimés 
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CToc  à  ftbme,  en  1552.  On  suivit  la  version 
d^OËcolarîjnade  dans  les  édîtions,  in-folio,  de 
Bâle.  en  mï  et  1570;  et  d'Anvers,  in-8% 
en  15&V.  dejmême  que  dans  l'édition  de  Paris, 
en  1631.  En  parlant  de  la  procession  du 
Saint-Esprit,  Théophylacle  prend  le  parti 
des  (îrecs  contre  les  Latins  ;  co  qui  a  donné 
occasion  au  P.  Cnmbeîis  de  trouver  à  redite 


que  ces  derniers  éditeursiaientmisen  tête  de 
leur  édition  :  Ouvrages  de  noire  saini  Père 
Théophylacle.  L'édition  grecque  de  Rome  ne 
lui  donne  ni  le  litre  de  Père,  ni  celui  do 
saint. 

SurlesEpUres  de  saint  Pau/.  — Il  compoi^a 
également,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  des 
commentaires  que  Christophe  Persona  tra- 
duisit en  latin  el  publia  à  Rome,  in-folio^ 
sous  le  nom  d'Anastase,  en  1469.  Ils  furent 
réimprimés,  sous  le  même  nom,  à  Culogne, 
en  1531,  et  à  Paris,  en  1552.  L'Epîlre  dédi- 
catoire  est  adressée  au'  Pape  Sixle  IV.  Jeau 
Lonicerus  en  Ql  une  nouvelle  version,  qui 
fut  imprimée  avec  le  nom  de  ThéoiJhylacle, 
à  Paris,  in-»'',  en  15i2.  Philipne  Montan, 
ayant  revu  cette  édition  sur  d  autres  mii- 
nuscrit^,  en  Gt  une  seconde  à  Bâle,  ,eh  1554 
et  1570. 11  s'en  Dt  ude  autre  à  Londres,  in- 
folio, en  1636,  par  les  soins  d'Augustin 
Lindselius,  évêque  d'Herford,  qui  ^vaiî  revu 
le  texte  grec  sur  divers  manuscrits  d'An- 
gleterre, 

.  Sur  les  Actes  des  apôtres.  —  La  traduction 
des  Commentaires  sur  les  Actes  des  apôtres 
eslde  LaurentSifanius,  qui  y  juiguit  dos  no- 
tes marginales,  el  fil  imprimer  le  tout  à  Co- 
logne en  1568,  avec  quelques  opuscules  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphilo- 
que,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  et  de  Ti- 
mothéé,  prêtre  de  cette  église.  Ces  Commen- 
taires fureiil  imprimés  avec  les  autres  écrits 
de  Théophylacle,  à  Bâle,  in-folio,  en  1570. 

Autres  écrits.  —  On  n'a  pas  encore  rendu 
publics  ses  Commentaires  sur  les  Epltres 
canoniques,  que  l'on  dit  exisler  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial  ;  ni 
ses  onze  homélies  sur  autant  de  chapitres 
do  l'Evangile,  pour  l'Office  malutinal  de  la 


sur  les  livres  d'Habacuc,  JonaSy  A'û- •    résurrection  du  Seigneur;  elles  se  trouvent 


el  Osée;  et  encore,  le  commentaire  sur 
remier  et  une   partie  du  n*  chapitre 
0,  manquent  dans  la  version  latine 
ean  Lonicerus,-  qui  fut  publiée  in-8* 
Vascosah,  à  Paris,  en  15Ï2  et  1549;  ci- 
ls, avec  les  autres  Commentaires  de 
ur,  &  Bâle,  in-folio,  en  1554  et  1570. 
i  Riimer  (il  imprimer  en  grec  el  en  latin 
nmentairo  sur  le  commencement  tlu 
ipitre  d'Osée,  avec  des  notes  de  sa  fa- 
in-4%  à  Helmslad,  en  1702.  On  trouve 
icalion  entière*  des  petits  douze  pru- 
^dansles  manuscrits  delà  bibliothèque 
>l>ourg. 

les  Evangiles.  —  Dans  ses  Commen- 
surtes  quatre  Evangiles,Théophylacte 
m-seulemenl  salnl  Clirysoslome,mais 
quelaut*s  iarotres  anciens  interprètes. 
t  été  Imprimes  en  latin,  de  la  iraduc- 
'  Jean- QEiïolQmpade,  in-8%  è  Cologne, 
'0  et  15V1,  et  in-4%  en  1701;  puis  en 


dans  la  bibliothèque  Impériale  h  Vienne 
VHornéUe  sur  l'adoration  de  la  croix^  au 
milieu  du  Carême^  fui  imprimée,  de  la  tra- 
duction de  Gretz(?r,  dahs  le  lome  11  de  son 
Jrai/rf  d^/acrota:,in-4%  à  Ingolsiadt,  en  1600. 
On  a  quelques  fragments  du  discours  au 
diacre  Nicolas,  dans  Técril  d'Allatius  con:re 
Holtiriger.  Le  P,  Combefis  a  donné  en  la- 
tin; dans  le  tome  VllI  de  sa  Bibliothèqiie  des 
prédicateurs^  VHomélie  sur  la  présentation 
de  la  sainte  Vierge  au  temple.  Le  discour» 
de  Théophylacle  à  la  louange  de  l'empereur 
Alexis  Comnèneestciiéj^arLatinusLatinius, 
qui  en  conclut  que  cet  archevêque  vivait  i  n- 
core  en  1081,  qui  fui  la  première  année  du 
règnede  ce  prince.  Théophvlaéteécrivitauisi 
un  Dialogue  sur  les  reproches  que  les  Grecs 
faisaient  aux  Latins.  Ces  deux  derniers  écritl 
n'ont  pas  encore  vu  le  jour.  On  ne  saîl  sî 
c'est  de  ce  Dialogue,  ou  du  discours  au  dia- 
cre Nicolas,  que  Veccus,  patriarche  de  Cous- 
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lanlinople,  a  tiré  le  passage  de  Théophylacte 
qu'il  apporte  pour  montrer  qu*il  ne  croyait 
point  que  le  Saint-Esprit  procédAt  du  Fils. 
Mais  Allatius  remarque  que,  de  tous  les 
Grecs,  cet  auteur  est  celui  qui  a  traité  les 
Latins  avec  le  plus  de  modération,  et  qu'il 
n'avait  de  contestation  avec  eux  que  sur  la 
•rocession  du  Saint-Esprit.  Veccus  assure 
a  môme  chose,  "et  il  ajoute  que,  bien  que 
Théophylacte  trouvât  mauvais,  dans  son  dis- 
cours au  diacre  Nicolas,  que  l'on  eût  ajouté 
au  Symbole  la  particule  Filioque^  il  la  per- 
mettait dans  tous  ses  écrits  ;  ce  qu'il  n  au- 
rait pas  fait  sans  doute,  ajoute  ce  paiiiarche, 
s'il  eût  cru  que  cette  addition  blessât  la 
piété. 

Sa  doctrine  sur  la  présence  réelle.  —  La 
remarque  d'Allatius  et  de  Veccus  prouve 
qu'à  l'exception  d'un  seuk  point  de  doc- 
trine, c'est-à-dire,  l'addition  de  la  particule 
Filioque  au  Symbole,  cet  archevêque  ne 
professait  pas  d'autre  foi  que  les  Latins. 
Nous  n  en  voulons  pas  d'autre  preuve  que 
ce  qu'il  a  écrit  sur  le  dogme  de  l'Eucharis- 
tie, quelquefois  si  diSéremment  interprété 
par  les  deux  Eglises.  Jésus-Christ,  dit-il 
dans  son  Commentaire  sur  saint  Matthieu^ 
()ar  ces  paroles.  Ceci  est  mon  corps  (Matth, 
XXVI,  26),  a  fait  voir  que  le  pain  qui  est 
consacré  sur  l'autel  est  le  corps  même  du 
Seigneur,  et  non  pas  un  antitype  ou  imac^e 
de  ce  corps.  Il  n*a  pas  dit  :  Ceci  est  lantitypo 
ou  l'image,  mais  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps; 
ce  pain  étant  changé  par  une  opération  inef- 
fable, quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  nous  paraî- 
tre du  pain.  Car  étant  iaibles  comme  nous 
somûies,  nous  éprouverions  sans  doute  de 
la  répugnance  a  manger  de  la  chair  crue, 
siiirtout  de  la  chair  d'un  homme;  et  c*est 
pour  cela  qu'il  nous  parait  encore  du  pain, 
quoique  dans  la  vérilé  ce  soit  de  la  chair.  11 
s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  le  Com- 
mentaire sur  saint  Jean.  Il  est  clair,  dit-il, 
que  Jésus-Christ  parle  en  ce  lieu  de  la  com- 
munion mystique  de  sou  cor[).s.  Lepainqtie 
je  vous  donnerai  est  ma  chair  pour  le  salut 
du  monde,  {Joan.  yi,  52.)  Mais  faites  atten- 
tion que  ce  pain  que  nous  mangeons  dans 
les  mystères  n'est  pas  seulement  une  image 
de  la  chair,  mais  la  chair  même  du  Seigneur, 
il  n'a  pas  dit  :  Le  pain  que  je  donnerai  est 
l'image  de  ma  ciiair,  mais.  C'est  ma  chnir. 
Car  par  les  paroles  secrètes  et  la  bénédiction 
mystique,  le  pain  est  changé  en  la  chair  du 
Seigneur.  Et  que  personne  ne  soit  troublé 
d^ètre  obligé  de  croire  que  le  pain  est  la 
chair  ;  car  le  Seigneur  étant  encore  en  ce 
monde,  et  recevant  encore  sa  nourriture  de 
l^in,C6  pain  qu'il  prenait  était  changéensou 
corps,  devenait  semblable  à  sa  chair,  et 
contribuait  à  la  soutenir  et  à  l'augmente? 
d'une  manière  humain^  De  mime  ce  pain  «t^ 
changé  maintenant  en  la  chair  du  Seigneur. 
Comment  donc,  dira  quelqu'un,  ne  nous  pa- 
rait-il pas  être  de  la  chair,  mais  du  pain? 
C'est  afin  que  nous  n'ayons  pas  horreur  de 
la  manger,  ce  que  nous  ne  pourrions  nous 
empêcher  de  ressentir,  s1l  nous  paraissait 
de  la  chair.  C*est  donc  par  un  etfet  de  la 


condescendance  de  Dieu  poor  notre  faiblesse 
que  cette  viande  mjrstique  nous  parait  sem- 
blable à  notre  aliment  ordinaire.  Ce  qoe 
Théophylacte  dit,  dans  \e  Co$nsnentaire m 
saint  Morc^  est  encore  plus  formel  pour  la 
transsubstantiation.  Ceci,  dit  Jésus -Christ, 
c*esl-à-di  re,ce  que  vous  prenez,  est  won  corps. 
Car  ce  pain  n'est  pas  une  figure  du  corps  du 
Seigneur,  mais  il  est  changé  au  corps  même 
du  Seigneur.  Le  pain  que  Je  donnerai^  dil- 
il,  est  ma  chair.  Il  n'a  pas  dit  :  -'est  la  figure 
de  ma  chair  mais  :  C'est  ma  chair^  Hais  coiu- 
ment,  dira-t-on,  ne  paralt-il  point  cLatr?0 
hommes  1  cela  se  fait  par  condescendance 
pour  notre  infirmité,  parce  que  lepaioet 
le  vin  sont  des  aliments  auxquels  nous  soni- 
mes  accoutumés,  et  que  nous  aurions  peioe 
à  soutTrir  devant  nous  de  la  chair  et  du  sang. 
Dieu,  plein  de  miséricorde,  s'accommoda  à 
notre  infirmité,  en  conservant  l'apparence 
du  pain  et  du  vin,  mais  il  lescnaDgeà 
l'essence  et.à  la  vérité  de  sa  chair  et  desoa 
sang.  »  Théophylacte  avait  dit  un  peu  au* 
paravant  :  «Ce  qui  est  dans  le  vase  d'or  ^^l 
proprement  le  corps  de  Jésus- Christ,  etu 
qui  est  dans  le  calice  est  proprement  sgq 
sang.  »  Comme  on  le  voit,  cette  doctrine  est 
rigoureusement  ta  même  qui  a  toujours  été 
enseignée  dans  l'Eglise  latine,   et   lo  seul 

t)oint  de  différence  qui  se  manifeste  entre 
a  croyance  de  l'archevêque  d*Acride  e( 
celle  des  prélats  d^Occident  ne  roule  que 
sur  la  particule  ajoutéeau  Symbole. 

THEORIEN,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de 
cinq  conférences  qu'il  eut  avec  les  héréti- 
ques arméniens,  est-il  le  même  que  le  phi- 
losophe de  ce  nom,  dont  Âll(|tius  cite  une 
lettre  adressée  aux  prêtres  des  montagnes, 
laquelle  traite  du  jeûne  du  samedi,  de  la 
communion  eucharistique,  du  mariage  des 
prêtres,  et  de  la  défense  de  se  raser  la  liar- 
be?  C'est  ce  que  l'on  ne  pourrait  que  irès- 
difllicilement  décider.  Quoi  qu'il  en  soii,  ce- 
lui dont  nous  parlons  écrivait  sous  Teoipe- 
reur  Manuel  Comnène  en  1170.  Ce  prince 
ayant  reçu  de  Norsésis,  Catholique,  c  est-à- 
dire,  patriarche  ou  primat  des  Arméniens, 
une  lettre  où,  à  oropos  de  quelques  iioinis 
de  foi  et  de  discipline  sur  lesquels  lesudèles 
de  sa  nation  ne  se  trouvaient  ^s  d'accord 
avec  les  Grecs,  il  lui  témoignait  le  désir  de 
s'en  éclaircir,  ce  nrince,  dis-je,  lui  euroj4 
Théorien  afin  qu'ils  pussent  en  conférer  eu- 
semble. 

Les  Arméniens  ne  croyaient  pas  qu  il  J 
eût  deux  natures  en  Jésus-Christ;  ils  nVu 
admettaient  qu'une  et  s'appuyaient,  daiii 
cette  erreur,  sur  un  passage  tiré  de  la  lettre 
de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  (lassage  qnWi 
n'entendaient  pas,  et  où  ce  Père  dit  au'i' 
n'y  a  qu'une  naitire  du  Verbe  incarné;  c  est- 
à-dire,  qu'après  l'union  des  deui  natures 
Jésus-Cnrist  est  un.  Les  Arméniens  crai- 
gnaient, en  disant  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  de  tomber  dans  l'hérésie  de  Nesto- 
rius, ()ui,  en  admettant  deux  natures,  ad- 
mettait aussi  deux  personnes,  et,  au  U^^ 
d'adorer  trois  personnes  en  Dieu,  d'en  ado- 
rer quatre,  à  cause  de  la  nature  bumiifi^ 
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nie  à  la  seconde  personne.  Celte  nalion 
ipandail  ses  erreurs  dans  les  provinces 
oisineSy  et  mellait  les  Gdèles  dans  le  dan- 
er  d*ètre  séduits  comme  les  autres.  Les  Ar- 
léniens  erraient  non-seulement  dans  la  foi, 
tais  ils  avaient  des  usages  tout  différents 
e  ceux  des  Catholiques.  Ainsi  ils  faisaient 
)  chrême,  non  avec  de  Thuile  d'olive,  mais 
?ecdu  sésame  ou  de  la  jugioline,  sous  pré- 
)x[e  qu'ils  n'avaient  point  d*oliviers  dans 
îurs  cantons.  Dans  la  célébration  de  la 
lesse,  le  prêtre  ofliciant  entrait  seul  dans  le 
?mple;  les  autres  prêtres  et  le  peuple  res- 
iicnt  en  dehors  ;  tous  les  autres  Offices  se 
lisaient  hors  du  temple. Ce  fut  pour  les  réu- 
ir  en  tout  avec  l'Ë^lise  de  Constantinople 
lie  Théorien  alla  vers  eux  de  la  part  de 
empereur  Comnène,  muni  d'une  lettre 
Dur  le  Catholique. 

Première  conférence.  —  Il  arriva  au  lieu  de 
a  demeure  le  15  mai  de  l'an  1170,  et  dès 
3  lendemain  ils  entrèrent  en  conférence, 
rhéorien,  après  quelques  préliminaires  sur 
I  manière  dont  elle  se  passerait,  demanda 
a  Catholique  si  sa  lettre  à  l'empereur  con- 
înail  ses  véritables  sentiments.  Sur  la  ré- 
onse  affirmative  de  celui-ci,  Théorien  le 
fia  de  s*expli({uer  sur  les  conciles  qu'il  re« 
evait,  et  les  î^ères  de  Tl^gliso  dont  il  em- 
rassait  la  doctrine.  Le  Catholique  répoAdit 
u'il  recevait  le  concile  de  Nicée,  celui  de 
lonslantinopie  et  celui  d'Ephèse,  où  Nesto- 
lus  fut  déposé;  qu'il  approuvait  la  doctrine 
e  saint  Alnanase, de  snmt  Grégoire  le  Théo- 
^gien,  do  saint  Basile  le  Grand,  de  saint 
irégoire  de  Nysse,  de  saint  Jean  Chrysos- 
3me,  de  saint  Ephrem,  de  saint  Cyrille  d'A- 
t^iandrie  et  de  plusieurs  autres  Pères  qu'il 
ésigna. 

Ces  principes  posés,  on  examina  si  la  let- 
re  du  Catholique  è  Tempereur  y  était  cou- 
jrme,  et  l'on  s'arrêta  d'abord  à  celle  nro- 
osition  :  Il  ny  a  qu'une  nature  en  Jesus^ 
'Amr,  non  par  confusion^  comme  le  disait 
^ultjchh^  ni  par  diminutionf  comme  l'eneei* 
nait  Apollinaire^  mais  dans  le  sens  de  saint 
'yrille  d'Alexandrie.  —  Théorien  lit  voir  que 
6  Père  n'avait  pas  dit  une  nature  en  Jésus- 
ihrist,  ni  une  nature  de  Jésus-Christ,  mais 
ne  nature  du  Verbe  incarnéf  ce  qui  n*esl  pas 
I  même  chose  ;  car  le  nom  de  Christ  slgni- 
le  proprement  les  deux  natures  unies.  Dieu 
t  l'homme  tout  ensemble  ;  c'est  pourquoi 
tous  disons  :  Le  Verbe  s'est  fait  chair  {Juan» 
I  U),  et  non  pas  :  «  Le  Christ  s'est  fait 
hair;  »  et  l'on  ne  trouvera  ancun  Père  qui 
il  dit  une  naiure  du  Christ.;  mais  saint 
^thauase  avait  dit,  avant  saint  Cyrille,  une 
(iture  du  VerbCf  c'est-à-dire,  la  nature  di« 
ine  du  Fils,  et  en  y  ajoutant  le  mot  incarné^ 
omme  l'a  fait  saint  Cyrille  dans  sa  seconde 
(*Ure  h  Successus,  on  exprime  tout  le  mys- 
èrede  l'Incarnation. 

Norsébis  demanda  si  quelques  Pères  avaient 
insi  parlé  de  ce  mystère,  après  l'union 
les  deux  natures.  Théorien  répondit  que  tous 
Oui  dont  il  approuvait  la  doctrine  s'étaient 
imprimés  de  la  sorte;  et  quoique  Norsésis 
<^iuoi^nAi  vouloir  se  contenter  d*un  seul  té- 


moignage. Théorien  en  allégua  plusieurs, 
savoir,  de  saint  Athanase,  de  saint  Cyrille, 
sur  lequel  les  Arméniens  s'appuyaient  le 
plus,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Chrysostome.  Théorien  mêla  à 
ces  autorités  divers  raisonnements  tirés  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  montra 

3ue  l'Eglise  tient  le  milieu  entre  l'hérésie 
e  Ncslorius  et  celle  d'Eutychès,  ijui  étaient 
diamétralement  opposées.  Meslonus  disait, 
deux  natures  séparées ,  deux  personnes , 
deuxChrists,deuxFils;  Eutychès  disait,  une 
nature  et  une  hypostase  ou  personne;  pour 
nous,  nous  disons  une  bypostase,  un  Christ, 
un  Fils  en  deux  natures  parfaites,  la  divi- 
nité et  l'humanité,  unies  inséparablement 
et  sans  confusion.  Après  avoir  entendu  ainsi 

f varier,  l'évêque  Grégoire,  parent  du  Catho- 
ique,  s'écria  :  Je  suis  Romain,  c'esl^^^dire. 
Grec,  car  sous  le  nom  de  Romains,  les  Ar- 
méniens entendaient  les  Grecs,  et  je  déclare 
anathème  quiconi^ue  ne  dit  pas  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ. 

Deuxième  conférence,  —  Le  lendemain, 
Pierre,  évêque  de  Sappirion,  étant  arrivé, 
Norsésis  ou  le  Catholique  lui  fit  part  de  ce 
qui  s'était  dit  la  veille,  et  des  passages  que 
Théorien  avait  allégués  en  faveur  de  la  doc* 
trine  des  deux  natures  en  Jésus -Christ. 
Pierre,  qui  était  instruit  et  parlait  avec  élé- 
gance, détournait  yers  son  sens  tous  ces 
passages  ;  mais  étant  entré  en  dispute  avec 
rhéorien,  celui-ci  le  fil  convenir  du  vrai 
sens  de  eus  paroles  de  saint  Cyrille  :  Une 
nature  du  Verbe  incarné;  après  quoi  l'évê- 
que Grégoire,  se  k'vant,  dit  une  seconde 
fois  :  Je  suis  Romain,  et  je  pense  eomm^  Us 
Romains, 

Troisième  conférence.—  Deux  jours  après, 
Norsésis,  quoique  convaincu  de  la  vérité 
des  deux  natures  unies  inséparablement  en 
une  seule  personne,  dit  à  Théorien  qu*il  ne 
voyait  rien  qui  empêchêt  de  reconnaître 
en  Jésus-Christ  une  nature  composée  de 
deux ,  comme  la  nature  de  l'homme  est 
composée  de  l'âme  et  du  corps,  (|ui  sont 
deux  natures  différentes;  c'est,  ajouta-t-il, 
la  comparaison  qu'apporte  saint  Cyrille  dans 
sa  seconde  lettre  à  Successus.  Théorien  ré- 
pondit d'abord  par  un  passage  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  qui  dit  que  l'unité  qui 
résulte  de  l'union  des  deux  natures  n'est 
pas  naturelle,  d'où  Théorien  conclut  que, 
dans  le  sentiment  du  saint  docteur,  on  no 

fiouvait  dire  que  les  deux  natures  unies 
ussent  une  nature.  Comme  ce  passage  no 
se  lisait  pas  dans  la  traduction  arménienne 
des  écrits  de  saint  Grégoire,  Théorien  fait 
voir  à  Norsésis  au'il  se  trouvait  dans  la  ver- 
sion syriaque.  Il  répond,  crt  second  lieu» 
que  saint  Cyrille  n'avait  employé  la  compa- 
raison de  la  composition  qui  est  ea  nous, 
3 ne  pour  montrer  qu'il  esl  possible  que  de 
eux  natures  différentes  il  se  fasse  un  sup- 
pôt, comme  Pierre  ou  Paul,  d'une  Ame  et 
d'un  corps;  car,  continue-t-il,  ayant  à  com- 
battre Nestorius,  qui  niait  l'impossibilité 
d'une  hypostase  en  deux  natures,  saint  Cy* 
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rilie  employa  Texemple  de  riionime,  pour 
uionlrer  au«»  comme  un  seul  homme  e$l 
composé  a  une  &me  et  d*un  corps,  de  même 
Jésus-Christ  est  un,  de  la  nature  divine  et 
humaine  unies  en  lui  dans  une  seule  per- 
sonne, il  prouve  par  une  démonsiralioa 
géométri()ue  que  le  singulier  et  le  pluriel 
ue  pouvant  être  dits  de  la  même  personne 
envisagée  sous  un  même  aspect»  il  y  aurait 
conliadiction  à  dire  el^môu)e  temps  qu'en 
Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures  et  une  seule 
naiure. 

Ensuite,  pour  résoudre  sans  réplique  Tob- 
jeclion  tirée  des  paroles  de  saint  Cyrille, 
unenature  du  Verbe  imarné^  h  laquelle  Kor- 
sésis  revenait  toujours,  Théorieu  montra 
que  ce  Père  avait  emprunté  cette  expression 
à  saint  Alhanase,  qui  s*eu  était  servi  contre 
Terreur  d*Arius,  et  que,  bien  quVUe  soit 
vraie,  on  ne  doit  pas  sVn  servir,  à  cause  du 
mauvais  sens  que  quelques-uns  lui  don- 
naient ,  comme  on  n'appelait  pas  Marie, 
Hère  du  Christ,  quoiqu'elle  le  suit  en  ell'el, 
parce  que  Nestorius  abusait  de  cette  expres- 
sion; c'est  pour  cela  qu'elle  a  été  rejetée 
par  les  saints  Pères  cx)mme  sacrilège.  Le  Ca- 
tholique, content  de  ces  réponses,  demanda 
à  Théorien  la  définition  de  foi  du  concile 
de  Chalcédoine,  que  celui-ci  sVmpres.^a  de 
lui  présenter. 

Quatrième  conférence,  —  Le  jour  suivant, 
Jean,  évêque  de  Cessounion,  arrivé  tout  ré- 
cemment, a^ant  appris  que  le  Catholique, 
après  plusieurs  conférences  avec  les  Grecs, 
éidit  entré  dans  leurs  sentiments,  lui  en  fit 
des  reproches,  comme  »i  celui-ci  eût  adopié 
l'hérésie  des  nestoriens.  «  Je  ne  me  serais 
rendu,  »  répondit  Norsésis,  «  ni  à  Taulorilé 
du  patriarche  de  Constant! uople,  ni  à  cello 
de  1  empereur,  si  je  n'avais  reconnu  la  vérité 
par  moi-même  ;  mais  je  ne  puis  la  désavouer 
Jii  résister  aux  saints  Père:».  »  L'évêque  sy- 
rien insista,  en  disant  que  confesser  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  c*est  admettre  une 
qualernité  au  lieu  de  la  Irinité.  Norsésis, 
laljgué  des  trois  conférences  que  Ton  avaic 
déjà  tenues,  renvoj^a  l'évêque  Jean  à  laqua- 
triètiie.  Théorien,  informé  de  ce  qui  s'était 
passé  entre  le  Catholique  et  l'évêque  de  Ces- 
sounion, {\\.  voir  qu'en  admettant  deux  na- 
tures en  Jésus-Chrisi  on  ue  tombait  pas  dans 
J*hérésie  de  Nesturius,  et  que  Ton  n'admet- 
tait [)Oint  une  quaternilé  au  lieu  d'une  Iri- 
nité. Il  prouva  la  première  pruposition  en 
montrant  que  Nestorius  n'avait  point  été 
condamné  pour  avoir  soutenu  deux  natures, 
puisque  saint  Cyrille,  saint  Gréj^oire  de  Na- 
ziahze  et  tous  les  Pères  les  admettent  Irés- 
«lairement,  'mais  parce  qu'il  les  soutenait 
sé^»arées  Tune  de  Vautre,  la  nature  divine  de 
la  nature  humain^,  el  qu'il  ensei^^uait  con- 
séqueipment  (lu'ily  avait  deux  Fils  et  deux 
<^iirists;  Tun,  fiJs  de  Dieu,  qui  était  né  du 
Père;  l'autre.  Fus  do  la  Vierge,  d'où  vient 
qu  il  ne  voulait  pas  lui  donner  le  titre  de 
ÎJère  de  Dieu.  Au  contraire,  nous  disons, 
«joutA  Théorieii,  au^à  causé  de  Tunion  des 
doux  natures  il  n  y  a  qirun  Christ,  un  Fils, 
un  Seigneur.  Quant  À  la  seconde  proposi- 


lion,  il  montre  que  de  ruoioii  des  deuioi* 
luresen  Jésus-Cbrisl  on.  ne  (Msat  eondun 
la  quatetnité  des  personnes  en  Dieu,  ^aroe 
que,  suivant  la  doctrine  de  saint  Atbanise 
dans  sa  lettre  à  Ëpictète,  et  des  autres  Pères 
de  rE(i;lise,  le  Vt^rhe,  en  se  faisant  cbair,  o'i 
pas  pris  une  nouvelle  hypostase  oa  per- 
sonne, mais  il  a  uni  en  sa  propre  persoDo« 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine.  L'é^ 
vê.jue  syrien  n'ayant  rien  à  répondre  aui 
raisons  de  Théorien,  sortit  de  la  cooférenct 
en  disant  aux  prêtres  qui  l'accompagDaifoi 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  parler  decei 
matière:;  dans  un  synode  étranger. 

Cinquième  conférence.  —  La  suite  de  la 
quatrième  conférence  manque  dans  le  texte, 
A  il  semble  qu*ii  s'en  tint  une  cinquième 
pour  résoudre  les  difticullés  proposées Uaos 
la  Itittr^  du  Catholique  Nor:>ésis  è  l'empe- 
reur. En  admettant  deux  natures  en  Jésui- 
Christ,  c'était  une  conséquence  d*adi»etire 
aussi  en  lui  deui  volontés.  Tiiéorieo  le 
prouva  par  divers  passages  de  TEcriiurr; 
mais  il  .montra  en  même  temps  que  ct> 
deux  natures  étant  unies  personnellemni!, 
il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  voioiiie 
personnelle,  parce  que  c'était  la  même  per- 
sonne qui  voulait,  tantôt  comme  Dieu,  tan- 
tôt comme  homme.  Le  Calliolique  avait  dit 
dans  sa  lettre  que  Jésus-Christ  avait  été  oeuf 
mois  et  cinq  jours  dans  le  sein  de  la  Vierge* 
Il  fondait  cette  opinion  sur  la  tradition  «les 
docteurs  qui  soutenaient  que  les  preoiier?- 
nés  restaient  plus  longteoips  dans  le  seipoe 
leur  mère,  que  les  enfants  oui  naissiiieot 
ensuite;  et  sur  ce  que  dit  daloaion  auil 
avait  été  enfermé  dix  mois  dans  le  ih\tï  lie 
sa  mère,  ce  qui  prouvait  qu'il  y  avait  ai 
moins  quelques  jours  du  dixième  oiois, 
Théorien  ré[)ond  que  l'on  ne  peut  rien  cu> 
dure  des  paroles  de  Salomon  pour  leseo- 
timent  de  ^orsésis,  parce  que  les  mois  des 
Hébreux  étant  lunaires ,  ils  étaient  plus 
courts  que  les  nôtres,  qui  sont  solaires; et 
que  saint  Cbrysostome  disait  nettement  qoe 
le  Sauveur  n'avait  été  que  neuf  mois  dans 
le  sein  de  so^  Mère.  Le  discours  où  le  sa::t 
docteur  s'exprime  de  ta  sorte  ne  se  trauyiif 
pas  dans  les  exemplaires  de  Norsésis;  aitN 
on  passa  à  une  autre  question. 

Elle  concernait  les  fêtes  consacrées  à  Notre- 
Sei^neur  Jésus-Christ.  Les  Arméniens  eé  ^ 
braient  en  un  mêuie  Jour  celle  d»'  sa  nati- 
vité et  celle  de  son,  baptême;  les  Grecs,  atz 
contraire,  les  célébraient  en  deux  jours  dilfê- 
reiils;  mais  le  Catholique  conven.iit  lui* 
rar*me  que  ces  divers  usages  devaient  \^' 
railre  peu  importants,  pourvu  que  l'on.'^'ac- 
curdât  sur  la  foi.  Ou  vint  ensuite  au  TrUa- 
gion  qui  se  chantait  dans  les  mystèrts.No^- 
sésis  âvanga  que  quand  ou  le  clianiait^'^ 
riionneur  de  la  sainte  Trinité,  on  n'y  t'aiî^*'^ 
aucune  addition,  mais  que  lorsqu'il  éiaii 
chanté  en  l'honneur  du  Fils  seuleiueul,  on 
ajuulail,  selon  la  différence  des  leiniis  «" 
dus  solennités:  qui  êtes  crucifié pournous* 
qui  eus  ressuscité,  nu  qui  êtes  monté  ai  cio 
ïhéorien  répondit  qu'il  n-sulterail  de  i^i 
usage  que  l'on  chanterait  deux  luis  pluse" 
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honneur  du  Fils  qu*en  Thonnear  du  Père 
!idu  Saint-Esprit,  ce  qui  ne  |[>ouvailsesou- 
enir.  Il  moDira  ensuite  que  l'addition  des 
rois  articles  du  S^mhole  que  nous  avons 
lotés  plus  haut  y  introduite  pav  Pierre  le 
'ouloni  avait  été  justement  rejetée  dans  lé 
luotrième  concile  générait  et  n*avait  aucun 
oniiement  dans  les  Pères-  de  l^Eglise. 

Le  Catholique  disait,  dans  sa  lettre  à  Fero* 
)creur,  que  dans  les  onctions  sacrées  les 
U'tui'niens  usaient  de  Thuile  de  sésame  ou 
le  blé  d'Inde,  parce  qu'ils  n^avaient  point 
Toliviers.  Je  suis  étonné,  lui  dit  Théorien» 
|ue  vous  ayez  écrit  de  la  sorte  à  l'empereur; 
e  vois  ici  beaucoupd'olivicrs  et  assez  a  huile. 
I  soutint  donc  que  Tonne  peut  employer 
[ue  de  l'huile  d'oiive}pour  les  sacrements, 
omme  on  ne  se  sert  que  du  rin  de  la  vigne 
tour  le  saint  Sacrifice,  et  non  de  cidre  ou  de 
[uelque  autre  liqueur.  Le  Catholique  con- 
int  qu'il  était  facile  de  réformer  cet  abus. 

Oq  en  était  là,  lorsoue  k^s  prêtres  armé- 
tiens  commencèrent  a  chanter  les  Vêpres 
ors  de  l'église,  suivant  leur  coutume, 
'béorien  en  ayant  demandé  la  raison,  Nor- 
ésis  lui  répondit  que  ceux  de  leurs  doe- 
eiirs  qui  avaient  réglé  chez  eux  TOflSce  di- 
in,  avaient  ordonné  que  l'on  ne  eélébre- 
aitdans  l'intérieurde  l'église  que  les  divins 
oysières;  que  le  seul  poniife  y  entrerait 
our  les  célébrer,  tandis  que  le  |>euple  et  les 
•réires  eux-mômes  demeureraient  dehors, 
ù,  à  l'exception  de  la  Messe,  on  célébrait 
9us  les  autres  Offices.  Norsésis  donna  quel* 
ues  raisons  de  convenance  en  faveur  de 
el  usage,  s'appuyant  sur  ce  qu*on  en  u^ait 
insi  parmi  les  Hébreux;  mais  Théorien  lui 
il  voir  que  cela  était  contraire  au  décret  du 
oncile  de  Nitée,  qui  porte  que  l'on  mettra  au 
ombre  des  auditeurs ,  c'est-à-dire,  hors  de 
église  pendant  trois  ans,  ceux  qui,  après 
voir  apostasie  dans  la  persécution,  deman- 
eroot  la  pénitence  ;  Et  vous,  dit  Théorien, 
u  s^adressant  à  Norsésis,  vous  mettez  pour 
3ujours  vos  prêtres  au  nombre  des  audi* 
surs. 

Le  Catholique  ne  croyant  pas  devoir  in- 
ister,  parce  que  le  concile  de  Nicée  était 
lairement  contre  lui,  demanda  qu'on  lût  la 
ériiiitiun  de  foi  du  concile  de  Chalcédoiiie. 
/exemplaire  arménien  que  Ton  produisit 
'étant  trouvé  conforme  au  texte  grec,  Théo- 
ien  en  expliqua  quelques  passages  qui  pa^ 
Bissaient  obscurs  à  Norsésis  ;  puis,  prenant 
&tle  détinition  article  par  article,  il  montra 
ue  les  expressions  dont  t^lle  était  composée 
vaient  été  tirées  des  plus  anciens  Pères, 
urtout  de  saint  Cyrille»  et  qu'elle  ne  s'é- 
)ignait  eD  rien  de  leur  doctrine.  Théorien 
ip'porta  un  grand  nombre  de  passages 
es  écrits  de  saint  Cyrille,  et  s'offrit  d  en 
apporter  également  des  autres  anciens  doc* 
ïurs  de  l'Eglise,  si  Norsésis  n'eût  jugé  ces 
ilations  inutiles,  ne  doutant  plus  que  le 
écret  de  Cbticédoine  ne  fût  entièrement 
:>nforme  à  la  doctrine  des  Pères  et  à  la  foi 
rthodoxe.  Il  se  montra  trè&-étonné  que  ses 
rédécesseuTS  eussent  calomnié  cette  déû-* 
ition  de  foi.  Théoi^ien^  reprenant  la  parolei 
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exposa  en  détail  toutes  les  hérésies  qui  y 
sont  condamnées,  savoir,  celles  de  Pa)il  de 
Samosate,  de  Nestorius,  d'Arius,  d'Apolli* 
naire,  de  Manès,  d'Artémas,  d'Eunome  et  d^ 
plusieurs  antres. 

Norsésis,  n'ayant  plus  d'éclalrcissemeiils 
k  demander  à  Théorien,  lui  tut  le  com-» 
mencement  d'un  Traité  contre  les  mono'^ 
phyêiUêy  c  est-à-dire,  contre  ceux  qui  n'ad- 
mettaient q'j*one  nature  en  Jésus-Christ.  Ce 
traité  avait  été  composé  ft  y  avait  à  peu  près 
deux  cenis  ans  par  un  Catholique  ou  pa- 
triarche d'Arménie  nommé  Jean,  prélat  d'une 
(srande  vertu  et  d'un  profond  savoir.  Théo- 
rien pria  Norsésis  de  lui  donner  une  copie 
de  l'écrit  entier,  qu'il  emporta  À  Constanti- 
nople.  Comme  il  était  rempli  de  passages 
de  l'Ecriture  et  de  raisonnements  très-so- 
lides, Norsésis  se  proposa  de  convoquer  «jn 
concile  de  tous  les  évêques  d'Arménie,  et 
d'employer,  pour  les  retirer  de  l'erreur,  le 
Traité  du  Catholique  Jean;  ensuite,  de 
dresser  un  décret  synodal  dans  lequel  on 
recevrait  le  concile  de  Chalcédoine,  en  ana- 
thématisant  tous  ceux  qu'il  a  Condamnés, 
puis  qu'il  enverrait  ou  qu'il  porterait  lui- 
même  ce  décret  à  l'empereur,  si  ce  prince 
Tordonnait  ainsi. 

Tel  fut  le  succè|*<  du  voyage  de  Théorien 
rn  Arménie.  Le  Catholique,  au  moment  de 
le  quitter,  lui  donna  sa  bénédiction  enfui 
touchant  la  tête;  il  lui  donna  aussi  une 
lettre  pour  Pempereur,  et  le  chargea  d'ob- 
tenir de.  ce  prince  que  lorsque  les  évêques 
d'Arménie  seraient  arrivés  à  Constant! nople» 
le  patriarche  de  cette  ville,  du  haut  de  sa 
chaire  et  pendant  la  liturgie,  revêts  de  ses 
ornements  pontificaux  et  tenant  h  la  main 
la  vraie  croix,  donnerait  sa  bénédiction  è  la 
nation  arménienne  en  présence  de  tout  le 
clergé  et  de  tout  te  peuple,  et  prierait  pour 
les  Arméniens  défunts  qui  n*avaient  péché 
que  par  ignorance. 

On  lira  toujours  avec  plaisir  l'histoire  de 
la  légation  de  Théorien  vers  le  Catholique 
d'Arménie,  soit  parce  qu'elle  est  on  ne  peni 
plus  intéressante  pour  l'Eglise  catholique, 
soit  parce  qu*elle  est  écrite  avec  une  mé- 
thode rare,  et  que  l'auteur,  en  appuyant 
avec  force  la  vérité  des  dogmes  de  la  reli- 
gion, réfute  ses  adversaires  avec  autant  de 
politesse  et  de  douceur  gue  de  solidité. 
Lounciavius  est  le  premier  qui  Tait  tra- 
duite du  grec  en  latin.  Il  la  fit  imprimer  en 
ces  deux  langues  à  BAIe,  in-i%  en  t578t 
avec  la  lettre  de  saint  Léon  è  Flavien,  l'écrit 
de  saint  Jean  Damascène  contre  les  mani- 
chéens, celui  de  Léonce  et  de  Constantin 
Harménopuie  intitulé  !l^â#ec<€t,  et  quelques 
autres  opuscules»  Elle  fut  réimprimée  en 
grec  et  en  latin^dens  le  tome  I*'  de  l'AnciiMii're 
de  la  Bibliothèque  des  Pèrei^  par  Fronton  le 
Due»  à  Paris  en  f  G2i,  d'où  elle  est  passée 
dans  le  Umt  XXII  de  la  BikUoihè^  iks 
PireM  de  Lyon,  en  iWt. 

THIBAUD,  cardinal  évêqne  d*Ostie,-^ n'é- 
tant encore  que  prieur  de  Saint-Amoul,  à 
Crépi  en  Valois ,  jouissait  déjà  en  France 
d'une  grande  considération.  Ayant  été  en<> 
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Yoyë,  en  1160,  à  Conslantinople  et  en  Syrie, 
)M)urles  affaires  de  son  ordre,  il  fui  charsë 
de  porter  au  roi  de  Sicile  et  à  l'empereur  de 
Constaolinople.  deux  lettres  du  roi  Louis  le 
Jeune,  dans  lesquelles  ce  prince  fait  un  bel 
éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité.  C'uê  un 
jkomme,  dit-il,  pletncfe  Aot,  reeommandable 
pana  namttti^  distingué  par  sa  scitnce^  Ao- 
noré  de  mon  amitié  la  plus  intims^  en  un  mot 
chéri  et  considéré  dans  tout  /e  royaume. Saint 
Thomas  de  Cantorbéry  ,  qui  i  avait  aussi 
chargé  de  deux  lettres,  Tune  pour  la  reine 
de  Sicile,  Tautre  pour  l'évéque  élu  de  Syra- 
cuse, répète  presque  dans  les  mêmes  termes 
les  éloges  donnés  à  Thibaud  par  le  roi.  On 
peut  voir  en  partie,  dans  la  Bibliothique  de 
Cluny ,  quelles  furent  ses  opérations  en 
Orient. 

De  retour  en  France,  on  veut  qu'il  ail  été 
successivement  abbéUeSdint-Basle,deFleury 
ou  Saint-Beuoit-sur- Loire,  de  Saint-Lucien 
deBeauvais,  de  SainuCrépin  de  Soissons; 
mais  tout  cela  est  avancé  sans  preuves.  Ce 
qui  est  bien  prouvé,  c'est  qu'il  lut  fait  abbé 
de  Cluny  en  1180,  selon  la  Chronique  de 
Robert  du  Mont,  et  dans  une  charte  du  1*' 
septembre  1180,  cette  aunée  est  marquée 
comme  la  première  de  sa  prélature.  Thilîaud 
ayant  témoigné  à  Pierre  de  Celles,  abbé  de 
Saint-Remi  de  Reims ,  'sa  frayeur  d'être 
élevé  i  un  poste  si  éminent,  et,  à  son  avis,  si 
fort  au-dessus  de  ses  forces,  celui-ci  le  con- 
sole et  l'encourage  en  même  temps  à  porter 
cet  honorable  fardeau,  dont  il  ne  dissimule 
pas  la  pesanteur. 

François  Rivo,  auteur  d'une  Chronique  de 
Cluny,  ne  donne  i  cet  abbé  qu'une  année 
de  prélature,  et  dit  qu'il  fut  fait  évèque 
d'Ostie  en  1180,  et  quil  mourut  dans  la 
même  année.  Tout  cela  est  faux.  Nous  lisons 
dans  Geoffroi  du  Vigeois,  que  Thibaud,  abbé 
de  Cluny.  fut  chargé,  en  1183,  par  le  Pape 
Lucius  111,  de  travailler,  conjointement  avec 
l'évéque  de  Nevers,  i  rétablir  la  paix  enire 
le  jeune  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  son  père 
Henri  U,  qui  se  faisaient  une  guerre  à  ou- 
trance dans  le  Limousin,  et  que,  le  jeune 
Henri  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  Thi- 
baud assista  à  ses  funérailles,  qui  furent  cé- 
lébrées à  Grand-Mont.  Ce  n'est  donc  que 
sur  la  un  de  l'année  1183,  ou  plutôt  au  com- 
mencement de  la  suivante,  que  Thibaud  fut 
créé  cardinal  évèque  d'Oslie.  U  signa  en 
cette  qualité  une  bulle  du  Pape  Urbain  111, 
de  l'an  1185,  en  faveur  del'abbave  de  Cluny. 
Ugbelli  dit  qu'il  fut  envoyé  légat  en  Aile- 
magne  en  1186,  et  qu'il  mourut  à  Rome  en 
llw.  C'est  tout  ce  que  nous  avons  pu  dé- 
t^uvrir  sur  sa  personne,  depuis  son  épisco- 
pat  ;  mais  le  rang  éminent  auquel  il  fut  élevé 
prouve  qu'on  reconnaissait  en  lui  un  mérita 
plus  que  vulgaire. 

Il  existe  une  Vie  de  saint  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  composée  par  un  évèque  nommé 
Thibaud,  dont  on  n'indique  pas  le  siège. 
Henschenius,  quia  fait  un  long  Commen- 
taire sur  cette  Vie  pleine  d'erreurs  et  d'ant- 
chroni^mes ,  n'a  ^pu  découvrir  quel  était  ce 
Thibaud. Da  des  anciens  rédacteurs  de  YHis^ 


toire  littéraire  a  imaginé  que  ce  pourrait  toi 
révèque  d'Ostie.  qui,  k  la  prière  de  Mint 
Guillaume  de  MaJaval,  instituteur  des  Goil- 
lelmites,  aurait  compoeé  cette  Vie;  parte 
qu'il  est  certain,  dil-il,  que  l'auteur  éuit 
Français,  qu'il  était  évèque  et  qu'il  écriTiji 
en  Italie.  Ces  raisons  ne  nous  paraissent  pis 
suffisantes  pour  nous  décider.  Il  est  plus 
probable  que  le  mot  Kpiseopi  est  le  uotu  de 
nmille  de  l'auteur;  et  d'ailleurs ,  l'ouvrage 
est  si  mauvais,  que  ce  serait  faire  injure  à 
notre  cardinal  que  de  le  lui  attribmer  sa» 
des  preuves  convaincantes. 

On  peut  dire  la  même  chose  d*nn  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Theohaldi  episcojn  fUk' 
logus^  seu  de  naturis  duodeevn  antmaitvn; 
ouvrage  cité  par  Fabricius  comme  imprimé 
in-4*,  sans  indication  de  lieu  ni  d'année. 
Nous  pensons  que  le  terme  fpiscopt  est  en- 
core ici  un  nom  de  famille. 

THIBAUD,  sénéchal  de  France.— Thibaud, 
surnommé  le  Bon,  eut  en  partage  dans  la 
succession  de  son  père,  Thibaud  le  Grano 
ou  le  Saint,  les  comtés  de  Chartres  et  de 
Blois,  h  la  charge  de  l'hommage  envers  »« 
frère  aîné,  Henri  le  Libéral,  comte  de  Cham- 
pagne. Thibaud,  au  jugement  de  Jean  de 
Saiisbury,  était  l'homme  de   son  temps  le 

{ilus  versé  dans  la  connaissiince  du  droH 
rançais.  Cette  science  profonde  des  lois  de 
son  pays  convenait  parfaitement  au  grand 
sénéchal  de  France,  chef  du  conseil  du  roi, 
organe  de  ses  décisions;  charge  que  Thibaud 
exerça  depuis  l'année  11S%  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  siège  d'Acre,  en  1191.  C'est  à  ce 
titre  que  nous  avons  cru  devoir  lui  cons^ 
crer  un  article  dans  ce  Dictionnaire.  Son  noo 
paraît  dans  toutes  les  décisions  émanées  da 
conseil  du  roi,  pendant  cet  espace  de  tempSf 
sous  les  rois  Louis  le  Jeune  et  Pbiiippe-Au* 
guste.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  que  la 
charge  de  sénéchal  fut  supprimée.  Cepen- 
dant ce  n'est  pas  des  actes  de  cette  nature 
que  nous  vpulons  nous  occuper;  nous  noos 
bornerons  à  donner  la  notice  de  quelques- 
unes  de  ses  lettres  échappées  aux  ravages 
du  temps. 

1*  Lettre  au  roi  Louis  le  Jeune,  touchant 
Télectionde  son  frère  Guillaume  è  l'érêciié 
de  Chartres,  en  1164.  11  expose  au  roi  que, 
pendant  l'absence  et  è  Tinsu  du  dojen,  le 
prév6t  Geoffroi  s'était  fait  élire  par  quelques- 
uns  des  membres  du  chapitre,  avant  même 
que  l'éVèque  défunt  eût  été  mis  en  terre: 
«  en  quoi,  dit*il,  on  a  méconnu  lesdroitsde 
la  couronne,  parce  que  le  chapitre  aurait  dû 
demander  au  roi  la  permission  d'élire  arant 
de  procéder  k  une  élection.  »  il  annonce  en* 
suite  que,  de  son  côté,  le  doyen,  de  concert 
avec  d'autres  membres  qui  n'avaient  pas 
concouru  à  l'élection  du  prévôt ,  avaient 
donné  leurs  suffrages  i  son  rrère  Guillaume. 
C'est  pourquoi  il  supplie  le  roi  de  surseoir  à 
la  confirmation  du  prévôt,  jusqu'à  ce  que 
]ui«méme  ail  rendu  compte  verbalement  de 
cette  affaire  à  Sa  Majesté.  En  terminant  sa 
lettre,  il  instruit  le  roi  de  la  déclaration 
qu'avait  faite  le  comte  Henri,  son  frère, 
qu'il  n^assisterait  pas  aux  noces  de  Tliilxud 
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ivec  une  fille  dn  roi.  Cela  pourrait  parallre 
iitraordioaire»  si  Robert  du  Mont  ne  nous 
ipprenait  qu*à  cette  époque  Henri  ,  qui 
ivait  épousé  la  fille  atnée  du  roi ,  était 
irouilléavec  sn  femme.  Quant  à  Télection 
lu  prince  Guillaume ,  elle  fat  soumise  à  la 
léci^ion  du  Pape,  qui,  par  lettres  datées  de 
^ens,  te  0  octobre  1164,  ordonna  qu'il  serait 
trocédé  à  une  nouvelle  élection,  laquelle  re- 
omba  sur  Guillaume. 

2"  Le  comte  Tbibaud,  qui,  avec  son  frère 
levenu  archevAque  de  Sens,  avait  contribué 
ilus  qnepersonne  à  la  réconciliation  de  saint 
rbomas  de  Cantorbérjr  avec  le  roi  d'Angle- 
erre,fut  un  des  premiers,  à  la  nouvelle  du 
oeurtredu  saint  prélat,  à  dénoncer  cet  at- 
entât  au  Pape  comme  ayant  été  commandé 
ar  le  roi  aAngleterre,  partageant  contre 
e  monarque  les  sentiments  qui  auimaient 
I  cour  de  France. 

3*  Dans  une  lettre  au  cardinal  Pierre  de 
iaint-Chrvsogone,  légat  en  France,  Tliibaud 
lemande  le  concours  de  son  autorité  pour 
inpéclier  Kabbé  de  ChAteaudun  d'introduire 
e  nouveaux  usages  dans  l'bOpital  des  pau- 
res  de  cette  ville,  attendu  qu'il  n'y  avait 
ien  à  réformer  dans  l'administration  de 
etle  maison,  à  lequel  le  son  pèreavait  pourvu 
tardes  règlements  sages,  qui  étaient  en 
iejne  vigueur. 

Nous  nous  abstenons  de  faire  le  dénom- 
irement  des  chartes  de  ce  prince,  qui  toutes 
valent  pour  objet  le  soulagement  du  peu- 
ple et  des  malheureux,  et  lui  mérilèretit  le 
urnoib  de  Bon.  La  ville  de  Blois,  en  parti- 
ulier,  lui  en  témoigna  sa  recou naissance 
ans  une  inscription  lapidaire  gravée  à  la 
•orte  de  Saint-Fiacre^fu-Pont,  et  figurée 
ans  V Histoire  de  BloiSj  par  Bernier,  p.  301. 

THIfiRRI,  moine  et  écolAtre'de  Trêves,  — 
le  nous  est  connu  que  par  des  écrits  et  par 
es  faits  qui  sont  loin  de  lui  faire  honneur. 
<e  Pape  Grégoire  VU  ajrant  publié  son  décret 
entre  les  prêtres  concubinaires,  ponant  dé- 
pose aux  laïQues  d'assister  à  leurs  Messes  et 
e  recevoir  de  leurs  mains  les  sacrements, 
n  écrivain  anonyme  que,  par  le  style,  dom 
larlène  juge  être  l'écol&lre  Thierri,  atta- 
ua  ce  décret  comme  trop  rixoureux.  Les 
lîques  en  prirent  occasion  d'insulter  les 
rètres  mariés.  L'auteur  fait  voir,  par  l'au- 
3rité  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  que  la  tali- 
ilé  des  sacrements  ne  dépend  point  de  la 
loralité  des  ministres;  et  que  s'il  n'était 
lus  permis  de  les  recevoir  des  mains  de 
eux  qui  ont  eu  des  femmes  ou  des  conçu- 
ines,  il  y  aurait  un  nombre  infini  de  per- 
rinnes  de  tout  Age,  de  tout  soxe  et  de  toute 
ondition  qui  mourraient,  ou  sans  baptême» 
u  sans  pénitence,  parce  qu*il  y  avait  très- 
eu  de  ministres  des  autels  qui  eussent  vécu 
ans  la  continence. 

Egilbert,  aussitôt  après  son  sacre,  vint  à 
Vèves,  mais  le  clergé  ne  voulut  point  le  re- 
onnaltre,  ni  recevoir  de  lui  les  ordres  sa* 
rés,  parce  qu'il  n'avait  pas  reçu  le  pallium 
e  la  part  du  Pape  Grégoire,  et  ne  voulait 
»as  lui  obéir  comme  au  seul  Pape  légitime. 
I  envoya  donc  un  moine  nommé  Tliierri, 


homme  savant,  mais  schismatique  comme 
lui,  et  do  plus  faisant  profession  de  la  né* 
cromancie,  à  l'antipape  Clément,pour  en  ob« 
tenir  le  pallium.  Celui-ci  s'empressa  de  le  lui 
accorder  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
désignait  les  temps  oiï  il  devait  s'en  servir. 
Egilbert  donna  au  moine  Thierri  l'abbaye 
de  Saint-Martin  à  Trêves,  tant  pour  recon- 
naître ce  service  que  pour  le  récompenser 
des  deux  livres,  pleins  de  mensonges  et  de 
calomnies,  qu'il  avait  composés  contre  le 
Pape'Grégoire  en  faveur  de  l'antipape  Gui- 
bert  et  du  roi  Henri. 

THIERRI,  --  était  moine  de  Fleury  ou  dn 
Saint-Benolt-sur-Loire  en  989.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  lui,  dans  le  tome  IV  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie^  i  propos  d'un 
Recueil  des  statuts  de  son  abbaye,  divisés  eu 
deux  livrer,  qu'il  avait  dédié  a  Bernouarii, 
évêquede  Wirtzbourg.  Mais  nous  avons  be- 
soin de  rectifier  une  erreur  que  nous  avons 
commise,  sot*  la  foi  de  Trithème,  en  lui  at- 
tribuant deux  opuscules,  l'un  de  la  Vie  de 
saint  Benoit,  et  l'autre  de  la  Translation  de 
ses  reliques  de  Pabbajre  de  Hont-Gassin  en 
France.  Ce  n'est  ni  l'histoire  de  saint  Benoit, 
ni  celle  de  sa  translation  qui  appartiennent 
au  moine  Thierri,  mais  simplement  celte  de 
son  illation.  Nous  serons  mieux  compris  de 
nos  lecteurs  en  nous  bornant  A  raconter  le 
fait,  tel  que  nous  le  trouTons  écrit  dans  le 
tome  Vides  Actes  de  l'ordre  de  Saint -Benoit. 

Richard,  qui  fut  élu  abbé  de  Fulde  en 
10S2,  avait  demandé  A  Thierri  pourquoi,  en 
France,  on  célébrait,  pendant  l'Avent,  une 
fête  en  l'honneur  de  saint  Benoit,  sous  le 
titre  d'Illation.  Thi*rri,  pour  satisfaire  plei- 
nement A  cette  demande,  crut  devoir  rap- 
porter le  fait  qui  avait  donné  occasion  A  cette 
solennité;  et  reprenant  les  choses  A  leur 
source,  il  commença  son  livre  A  la  dévasta- 
tion dis  Gaules  par  les  Normands,  sbus  lu 
règne  de  Carloman,  roi  des  Français.  Alors 
les  moines  de  Fleury, craignant  que  ces  bar 
bares  ne  leur  enlevassent  les  reliques  de 
saint  Benoit  pour  les  profaner,  les  transpor- 
tèrent A  Orléans,  oCk  ils  les  déposèrent  aans 
l'église  de  Saint-Ai)jnan.  Quelques  jours 
après  les  Normands  vinrent  A  Fleury,  massa- 
crèrent les  moines,  et,  après  s'être  saisis  de 
tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de  précieux,  ils  mi- 
rent le  feu  au  monastère  et  se  retirèreût  en- 
suite. La  paix  ayant  été  rendue  A  l'Etat,  ou 
rebâtit  labba^e ;  et,  de  l'avis  des  évêque^  et 
des  abbés  qui  s'y  étaient  asseniblés,peut-être 
pour  la  consécration  de  l'église,  il  rut  arrêté 
que  Ton  rapporterait  les  reliques  de  saint 
Benoit.  La  cérémonie  fut  indiquée  au  fc  dé- 
cembre de  l'an  883.  Le  froid  était  excessif  et 
la  Loire  gelée. Dans  rembarras  du  transport» 
un  moine  propos»  de  mettre  les  reliques  sur 
un  t)ateau.  Aussitôt  qu'elles  y  furent,  la  glace 
fondit,  et  la  Loire  étant  devenue  navigable, 
elles  arrivèrent  le  même  jour  A  Fleury,  quoi- 
que la  distance  d'Orléans  A  ce  monastère  fût 
de  seize  milles.  A  leur  arrivée,  les  arbres 
fruitiers  parurent  chargés  de  fleurs,  comme 
si  l'on  eût  été  au  printemps.  Ou  plaça  les  re^. 
liques  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  d'où, 
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Tannée  suivante  à  pareil  jour,  elles  furent 
transportées  dans  celle  de  Notre  -  Dame. 
Cette  double  cérémonie,  accomplie  à  un  an 
d^intervalle  et  à  pareil  iour,  dans  Téglise  de 
Sainl*Fierre  et  dans  celle  de  la  Sainte-Vierge, 
donna  Jieu  è  la  fête  instituée  pour  toute  la 
France,  au  k  de  décembre,  sous  le  nom  d*]l- 
lation.  Il  y  avait  plus  de  cent  ans  que  la 
chose  s'était  passée,  lorsque  Tliierri  en  don- 
na rhistoire.  Le  merveilleux  qu'il  y  a  ré- 
Çmdu  n*est  point  do  son  invention.  Raoul 
ortaire,  Pierre,  abbé  de  Cluny,  et  le  Cfaro* 
nographe  de  Fleury  publié  par  Duchesne, 
rapportent  cet  événement  avec  les  mêmes 
circonstances.  Mais  les  Bollandisles  les  ont 
supprimées  comme  fabuleuses,  ou  du  moins 
comme  très-suspectes. 

Les  antres  écrits  de  cet  auteur  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  nous  n'avons  d'autre 
i^mnaissance  de  VHistoire  des  archevêques  ds 
Mayence,  que  ce  que  Tri  thème  nous  en  a 
appris.  Il  faut  en  dire  autant  du  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  et  sur  FEvan^ 
gile  de  saint  Jean. 

THIERRI,  moine  de  Saint-Matthias,  sur  la 
naissance  et  la  jeunesse  duquel  on  ne  pos- 
sède aucun  document, — était  déjk  très-avan- 
cé en  Age  lorsqu'il  se  convertit,  en  1006.  Il 
quitta  le  roonne  pour  se  iaire  moine  dans 
1  abbaye  de  Saint-Matthias  de  Trêves,  sous  le 
gouvernement  de  l'abbé  Richard.  Cet  abbé 
Faccueillit  dans  sa  communauté  avec  beau- 
coup de  bienveillance,  le  regardant  moins 
comme  un  étranger  que  comme  un  ami. 
Lorsqu'il  le  vit  bien  instruit  dans  la  disci- 
pline régulière,  il  le  chargea  de  mettra  par 
écrit  ce  que  l'on  savait  de  l'invention  des  re- 
liques de  saint  Celse,  faite  vers  l'an  960, 
lorsque  Ton  rétablissait  le  monastère  de 
Saint-Matthias,  et  de  rapporter  aussi  les  mi- 
racles opérés  par  l'intercession  du  saint. 
Tbierri  divisa  son  ouvrage  en  deux  livres. 
C'est  sur  la  fin  du  premier  qu'il  marque  l'an- 
née de  sa  conversion.  (I  dit,  sur  la  fin  du  se- 
cond, que,  travaillé  de  la  goutte  depuis  trois 
ans,  il  en  avait  été  délivre  par  les  mérites  de 
saint  Celse.  En  reconnaissance,  il  composa 
un  discours  que  l'on  devait  lire  le  jour  de  sa 
l%te.  Trithème  lui  en  attribue  d'autres  en- 
core, ainsi  uue  plusieurs  homélies.  Les  deux 
livres  de  Tnierri  ont  été  imprimés  dans  le 
Recueil  des  Bollandistes,  au  23  de  février, 
avec  le  discours  du  même  auteur  en  Thon- 
neur  de  saint  Celse,  évèque  de  Trêves.  Il  est 
remarqué,  dans  l'histoire  de  l'invention  de 
ses  reliques  par  l'archevêque  Ecbert,que  ce 
prélat,  après  avoir  fait  un  discours  au  peu- 
.  pie,  monta  à  l'autel  pour  y  offrir  le  saint 
Sacrifice,  et,  qu'étant  près  de  commencer  le 
(tinon  de  la  Messe,  il  prit  une  articulation 
d'un  (toii^t  du  saint,  en  présence  de  tous  les 
habitants,  Tenveloppa  dans  un  linge  très-fin, 
et  la  mit  sur  des  charbons  ardents  destinés 
î  brûler  l'encens;  que  cette  relique  demeura 
dans  le  feu  avec  le  linge,  pendant  tout  le 
temps  que  dura  la  récitation  du  canon,  sans 
que  ni  l'un  ni  l'autre  en  fussent  endomma- 
gés ;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et 
une  preuve  de  }a  sainteté  de  l'évèque  Celse. 


THIERRI,  ---moine  allemand  du  xn'  siècle, 
a  écrit,  vers  Tan  1180,  une  conKe  Histwî 
des  affaires  de  F  Eglise  ei  des  rois  deNorwgt, 
donnée  au  public,  avec  le  récit  anonyme  da 

f Pèlerinage  que  les  Danois  entreprirent  vers 
a  Terre  Sainte  en  1185,  |iar  les  soins  de 
Gaspard  Kirckman,  sur  les  Mémoires  de  son 
oncle,  Jean  Kirckman  de  Lut>ek,  et  impnméa 
à  Amsterdam  en  1684. 

THOMAS,  moine  d'Ely  en  Angleterre,  - 
a  écrit  la  Vie  et  la  translation  de  sainte  Ethil- 
drite,  première  abbesse  du  monastère  d'Elj, 
morte  en  679.  Thomas  vivait  dans  le  xii*  siè- 
cle, et  son  travail  a  été  publié  par  dom  Ma- 
hillon  dans  le  second  siècle  de  ses  Annala 
Bénédictines. 

THOMAS  RODOLIDS  ou  RODELIUS.  - 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  personnage,  c'e^i 
qu*il  fut  moine  d'Igny,  abbaye  de  Tordre  de 
Cfteaux,  au  diocèse  de  Reims,  et  qu'il  écrivit 
la  Vie  de  Pierre  Monocute,  lequel  fut  prorro, 
en  1179,  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  et  gouver- 
nait auparavant  celle  d'Igny.  Nous  avons 
consacré  un  article  h  Pierre  Monocule,  dans 
le  tome  VI  du  Dictionnaire  de  Patrologie. 

Thomas  Rodotius  avait  été  disciple  dn 
bienheureux  Pierre  Monocule»  qni  avait 
pour  lui  beaucoup  d'affection.  C'est  ce  qne 
nous  voyons  pat  une  lettre  qae  Thomas  loi 
écrivit,  pour  le  féliciter  sur  son  exallatioo  è 
Tabbaye  de  Clairvaux,  et  qui  nous  a  été  «^'^d* 
servéê  par  Manrique.  Celte  longue  lettre, 
après  des  félicitations  à  t*abbé  Pierre  sur  $a 
nouvelle  dignité,  ne  contient  qu'une  anieDia 
invitation  de  n'oublier  ni  lui  ni  son  frère 
Philippe  dans  les  prières  qu'il  adressera  au 
Seigneur.  C'est  dans  les  termes  les  pins 
emphatiques  qu'il  fait  une  demande  ausM 
simple. 

Labbé  Pierre, à  qui  Thomas  écrivait  cetle 
lettre,  mourut  six  ans  après  avoir  été  appelé 
h  l'abbaye  de  Clairvaux,  c*est-è-dire  en  1186. 
Notre  auteur  n'a  guère  pu  donner  sa  Vie  qoe 
trois  on  quatre  ans  après,  c'est-à-dire  en 
1189  ou  1190.  C'est  la  date  que  nous  mettons 
à  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  des  fragmenls 
épars  dans  les  annales  de  l'ordre  de  Cfieaoi 
par  Manrîque.La  Vie  qu'a  donnée  Henriquez 
de  ce  même  abbé  de  Ctteaux  dans  son  Fe- 
sciculus  sanctorum  ordinis  Cisterciensis^  p;« 
ratt  avoir  été  extraite  en  partie  de  l'ouvrage 
de  Thomas,  en  partie  des  Vies  qu'ont  aussi 
publiées  du  bienheureux  Pierre  Monocule, 
Antonio  de  Florence,  Vincent  de  Beaufais 
et  d'autres.  Car  Pierre  a  mérité  d'avoir  plu- 
sieurs historiens,  tant  était  grande  sa  repo* 
tation  de  sainteté! 

Dès  les  premières  lignes  qui  commencent 
le  récit  de  celte  Vie,  Thomas  s'engi^ge  par 
une  espèce  de  serment,  an'il  pousse  m^iite 
jusqu'à  rimprécation,è  n'écrire  que  des  cho- 
ses vraies.  Or  les  grandes  vérités  qu'il  ooos 
raconte,  après  ce  formidable  serment,  ce  sont 
)i*s  visions  de  son  héros  et  les  miracles  qoe 
Dieu  a  opérés  en  sa  faveur.  Par  exemple, 
Pierre  voyait  souvent  la  sainte  Vierge;  w 
fut  elle  qui  l'invita,  une  nuit,  k  entrer  dans 
Tordre  de  Ctteaux.  Anssj,lorsqu*il  se  |>réserHa 
au  monastère  d'Igny,  la  retrouva-t-il  à  la 
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orte  du  couvent,  b^lle  comoie  elle  lui  élail 
pparue  en  songe.  Jtfsus  lui-mdme  le  coin* 
Uil  de  ses  faveurs.  N*étant  que  simple  moine 
Igny,  il  avait  la  mauToise  habitude  de  s'en- 
ormir  au  cbœur,  pendant  les  prières;  mais 
)ujours  il  se  sentait  réveillé  par  quelau*un 
ui  lui  poussait  doucement  le  bras.  Il  ou- 
rait  les  yeux,  tout  tremblant,  croyant  que 
était  Tabbé  qui  faisait  sa  ronde;  mais  il 
'apercevait  personne.  £nfm«nn  jour,  il  vit 
rès  de  lui  un  beau  jeune  homme  aux  che* 
eus  d'or,  qni  s'éloigna  bientôt,  pour  se  pro* 
lener  au  milieu  du  choeur,  et  disparut. 

Lorsqu'il  fut  fait  abfa^  de  Clairvaux,  son 
ramier  soin  fut  de  renouveler  les  refile- 
ients  qui  interdisaient  aux  femmes  Teolrée 
u  monastère.  Quel  fut  son  étonnement  de 
oir  trois  dames,  irès-belleSi  et  dans  la  plus 
rillante  parure,  qui  parcouraient  les  lieux 
)s  plus  cachés  du  couvent,  et  examitiaieal 
)iit  avec  une  avide  curiosité  1  Pierre,  Irrité, 
avance  vers  elles  pour  les  chasser.  Mais 
I  plus  belle  loi  dit  en  souriant  :  Pierre, 
x/me-^oi,  je  suis  la  Mire  de  Noire^Seigneur 
ésus^  et  me»  eompagneê  sont  Marie^Mode-' 
:ine  et  Marie  l'Egyptienne. 

Sans  prendre  la  peine  de  compiler  plus 
)ngtemps  ce  recueil  de  rêves  monastiques^ 
ous  nous  contf'nterons  d'apprendre  i  nos 
acteurs  gue  Pierre  fut  appelé  Monocule 
arce  qu'il  perdit  un  œil  à  lorce  de  pleurer, 
snt  pour  les  péchés  qu'il  avait  pu  commettre 
ue  pour  les  bonnes  actions  qu'il  avait  omis 
e  faire.  Mais  la  perte  de  cet  ooil  fut  pour  lui 
n  sujet  de  joie  :  c'était,  selon  son  expression, 
n  ennemi  de  moins  qu*il  avait  dans  le  mon- 
H,  «  Eh  oui,  mes  très-chers  frères,  »  dit-il 
i)X  moines  qui  l'environnaient, «(  réjouissons- 
ous  dans  le  Seigneur,  et  rendons-lui  d'im- 
3enses  actions  de  grâces  ;  car  nous  avons 
aincu,  nous  avons  dompté  un  adversaire. 
léjà  un  de  mes  ennemis  est  éteint,  un  seul 
n  survit;  je  crains  celui  gui  reste,  mais  je 
c  regrette  nullement  celui  qui  est  perdu.  » 

La  renommée  de  tant  de  vertus  s'étendit 
i  loin,que  le  Pape  Lucius  UI,  si  l'on  en  croit 
bornas  Rodolius,  voulut  le  voir  et  prendre 
('S  conseils,  dans  les  circonstances  difficiles 
ù  se  trouvait  alors  l'Eglise.  11  l'appela  donc 

Rome.  Mais  lorsque  Pierre  Monocule  y 
rriva,  le  Pape,  vieux  et  malade,  touchait 
resque  b  ses  derniers  moments.  Le  Pontife 
ouiut  du  moins  être  confessé  par  Pierre,  et 
^Çut  même  lEucharistie  de  ses  mains. 
lerre  lui-même,  de  retour  dans  sa  patrie, 
e  survécut  pas  longtemps  à  ce  voyage.  Tho- 
mas raconte  longuement  sa  mort,  et  les  ap- 

aniions  ainsi  que  les  miracles  qui  la  sui* 

irenl. 

Pierre  Monocule  était  né  du  sang  des  rois, 
uivant  tous  les  historiens  qui  ont  parlé  de 
1)1,  ex  Galliœ  regum  sanguine  proereatus* 
est  dommage  qu  ils  ne  disent  rien  de  plus, 
^  qu  ils  ne  nous  apprennent  pas  comment  il 
Ppartenait  à  la  famille  de  nos  monarques. 
'<^[te  omission  donne  lieu  de  soupçonner 
l^ils  ont  encore  voulu  cette  fois,  comme 
1?  tant  d'autres  occasions,  répandre  pins 
«ciai  sur  leur  ordre,  en  supposant  à  leurs 


cliefsdes  titres  et  nneillustrationiHon^ongère. 

Il  existait  h  la  bibliothèque  Impériale,  sons 
le  n"  5613,  un  manuscrit  de  la  Vie  de  Pierre 
Monocule,  dont  le  titre  est  :  Vita  Pétri  abbatit 
ClarœvaUenisis  fOuctore  Thoma  de  Eodolio. 

Nous  ignorons,  la  date  précise  de  la  more 
de  cet  auteur.  Mais  d'après  l'observation  que 
nous  avons  émise  plus  haut,  que  son  ouvrage 
n'a  guère  pu  paraître  avant  1190,  sa  mort 
doit  être  placée  vers  la  fin  du  xii*,  ou  dans 
les  premières  années  du  xin*  siècle. 

THOMAS,  moine  de  Froidmont,  —  était 
Anglais  de  nation;  mais  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  France,  et  y  com- 
posa si's  ouvrages.  Sur  la  foi  d'un  ancien 
manuscrit  qui  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Clairvaux,  Manrique  nous  ap- 
prend que  Thomas  était  né  à  Beveriey,  que 
son  père  s'appelait  Hulnon  et  sa  mère  8i- 
byile.ThomasavailpoursœurMarguerite^qui 
fut  célèbre  dans  son  temps  par  son  courage 
etdesaventures  extraordinaires,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer.  Elle-même 
prit  dans  la  suite,  sur  l'invitation  de  son 
frère,  l'habit  dans  l'ordre  de  Ctteaux. 

Marguerite  était  née  à  Jérusalem,  uili  ses 
parents  étaient  allés  par  dévotion  visiter  les 
lieux  saints.  Elle  avait  onze  ans  lorsqne  Tho- 
mas naquit  en  Angleterre,  oilt  ses  parents 
étaient  revenus,  et  où  il  parait  qu'ils  ne  vé- 
curent pas  longtemps  après  la  naissance  de 
ce  fils.  En  effet,  sa  sœur  se  trouva  seule  char- 
gée de  son  édueatioir,  covnme  il  nous  le 
dit  lui-même  dans  une  élégie  où  Marguerite 
lui  adresse  la  parole  en  ces  termes  : 

il   me  nutritus,  undenît  me  mînor  annh  : 
Quant  tenerum  toleo  ferre,  referre  $cHoUs, 

Il  parait  que  le  fameux  Thomas  de  Caa- 
torbéry  s'altacba,  nous  ne  savons  à  auel  ti- 
tre. Thomas  de  Beveriey,  dès  que  ce  aernier 
fut  dans  l'adolescence.  Sa  sœur  Marguerite 
retourna  alors  à  Jérusalem,  qu'elle  trouva 
assiégée  par  les  troupes  de  Saladin.  Elle 
parvint  à  pénétrer  dans  la  ville,  en  traver- 
sant le  camp  des  ennemis,  prit  un  habit 
d'homme  et  des  armes,  se  mêla  aux  défen* 
seurs  de  la  cité  sainte»  et  y  fut  blessée. 

Ad  natale  solnm,  grandis  jam  fada,  reversa 

Tune,  eum  Jenuaiem,  capta  dolore  gemo» 
Sic  obsesta  manens  ipalte  ter  quintfue  éierum 

ImpUo  pro  passe  sana  viraga  «irum. 
Assimilala  vira,  galeam  gero,   msenia  gpv. 

In  cervice  lebes,  caêsidis  instar  kabei, 
Femina  fingo  virum,  tophus  prœtendo  lapphfrmm: 

Ptena  metu  disco  dissimuiare  metum. 

Et  peu  après  elle  ajoute  : 

Metnt  erat,  nec  erat  reanies  pttgnanîibus  ;  erga     ^ 

in  mura  feuis  pocula  trado  viris. 
Cum  senit  ecee  mild  pelra  êinùtHma  molœ, 

Cvjus  fragmenta  caea^ruore  fluo. 
Sed  cita  sanalnr,  eut  mox  medicina  paratur, 

Vulnus  :  at  signum  vàlneris  usque  matiel. 

Tandis  que  Mnrguerite  se  battait  ainsi* 
dans  rOrient,  son  frère  était  venu  en  France 
avec  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  fuyait  les 
persécutions  qu'il  s'était  attirées  enAngle- 
terre>  Ce  fut  sans  doute  à  Tépoqne  où  Tlio- 
mas  de  Cantorbéry  prit  l'habit  de  Ctteaux  fc 
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Pontigoj,  qoA  notre  Thomas  se  décida  à  se 
retirer  aussi  dans  Fabbaye  de  Froidmont, 
au  diocèse  de  Beauvais. 

Cependant  Marguerite,  après  des  événe- 
ments Gju'il  serait  superuu  de  raconti>r, 
avait  été  prise  par  les  ennemis,  employée, 
dans  son  esclavage,  aux  pins  rudes  travaux; 
puis,  rachetée  avec  une  foule  d*autres  cap- 
tifs elle  avait  visité  Rome  et  ritalie,  l'Es- 
pagne et  un  grand  nombre  de  pays.  Enfln, 
elle  songe  i  s*enquértr  de  son  frère  : 

Unica  tpes  âuperest  germanum  quœrere  fralrem^ 
Qui  êieuî  fraie?  $ie  et  atumnu$  eraU 

Nntu  inveitigatu  Fmneofum  fitdhu^  écee 
Andiù  jam  monMeêmm  :  Francia^  te  répéta. 

Beliuacum  ventMi,  ubinam  ftl,  icàeilar  :  inde 
Uouiralur  Frot«maiw,  qwh  manei  iUe  Iocm. 

Thomas»  en  voyant  sa  sœur,  ne  veut 
itotnt  la  reconnaître  ;  mais  elle  lui  ra|ipei1e 
leur  enfance,  il  ne  peut  plus  avoir  de 
doute  : 

Bœc  inler  $igwt  crédit,  lacrymawÊwr  utergue^ 
Casttê  pamta  meoi,  megue  logiueHt4  gémit. 

Fait  kœc  hortatur  mundi  eontemnere  tiiam  : 
iinm  reddat  monaeham,  me  dacet  itU  viam. 

D*après  les  conseils  de  son  frère»  et  grâce 
à  la  libéralité  de  Louis,  comte  de  Blois  et  de 
Clermont,  Marguerite  entra  dans  un  monas- 
tère de  fliies  du  diocèse  de  Laon,  appelé 
MontreuiU  ou  la  Sainte-Face,  où  elle  passa 
dans  le  repos  le  reste  de  ses  jours. 

Quanl  k  son  frère  Thomas,  il  ne  quitta 
point  non  plus  le  monastère  de  Froidmont, 
ets*y  adonna  avec  succès  à  la  culture  de  la 
poésie*  11  passa,  suivant  Lebceuf,  pour 
avoir  été  un  des  meilleurs  poètes  de  son 
temps.  L'élégie  dans  laquelle  il  fait  racon- 
ter fc  sa  sœur  les  singuliers  événements 
de  sa  vie,  et  dont  nous  avons  copié  ici 
plusieurs  fragments,  donne  en  effet  une 
idée  favorable  de  ses  talents.  C'est  le  seul 
ouvrage  de  ce  genre  qui  nous  reste  de 
>ui. 

Mais  il  avait  de  plus  composé  un  Traiié 
du  mépris  du  monde^  qu*il  avait  adressé  à  sa 
sodur  Marguerite;  une  Vie  de  saint  Thomas 
lie  Cantorbéry,  queDusaussay  ailirme  avoir 
vue. 

Il  mourut  à  Froidmont,  en  1192,  suivant 
Henriquex,  qui  n'appuie  cette  époque  d'au- 
cune preuve.  Aussi,  sans  assigner  a  sa  mort 
une  date  précise,  nous  le  plaçons  parmi  les 
écrivains  delà  fin  du  xii*  siècle,  quoiqu'il 
appartienne  peut-être  au  xiii*. 

THOMAS  lbCistercibii,  THOMAS  ne  Pbr- 
sBiGNs  et  THOMAS  de  Vaugbli.es.  —  Nous 
réunissons  ici  trois  noms  qui»  selon  nous, 
désignent  un  seul  et  même  personnage. 
Voici  les  motifs  qni«  appuient  notre  opi- 
nion. 

D'abord  ies  auteurs  qui  ont  parlé  de  ces 
trois  Thomas,  les  font  tous  vivre  à  peu  près 
dans  le  même  leiops,  c'est-àndire,  vers  la 
fin  du  xii*  siècle  :  ils  leur  attribuent  è  cha- 
cun un  ouvrage  qui  porte  le  même  titre  ; 
du  reste,  ils  ne  nous  donnent  aucune  es- 
Vèce  de  renseisjoeoieiUs  sur  leurs  aclioos  ni 


sur  les  places  qu*ils  ont  oecopées.  N*est-i! 
pas  trèa-vraisemulable  que  le  moine  aoteor 
de  cet  ouvrage,  ayant  passé  soceessivemeat 
d'un  monastère  è  un  autre,  aura  été  désigné, 
suivant  les  temps  oili  se  faisait  la  copie  de 
son  onvrage,  tahtôt  comme  moine  de  Tau- 
celles,  tantôt  comme  moine  de  Perseigne,  et 
enfin  par  le  seul  nom  de  Cistercien^  titre  qne 
peut-être  il  finit  par  adoptert 

Mais  ridentité  de  ces  personnages  ne  nous 
parait  plus  douteuse  d'après  rexamen  atteo- 
tifd<>  quelques  mannscrits  du  livre  qui  leur 
est  à  tous  les  trois  attribué;  déjà  elfe  avait 
été  regardée  comme  très-vraisemblable  par 
de  Visch,  dans  sa  Bibliothèque  da  éeritoim 
de  r ordre  de  CUeaux. 

Ce  livre  est  un  Commentaire  d»  CettUiqiu 
des  cantiquei.  Des  trois  manuscrits  qu  en  1 
possède  la  bibliothèque  impériale»  sous  1rs  1 
n**  475,  S6S  et  563,  les  deux  derniers  portent 
au  titre  le  nom  de  Thomas  Cisîerciensis  : 
mais  on  lit,  dès  la  première  ligne  du  manus- 
crit 475  :  Ineipit  expositio  domini  Thomœ , 
monocAt  abbatiœ  de  Vaucellis^  sumsmœ  super 
Canticaeantieorum.  Ainsi  J'auleor  du  Coai- 
menlaire  sur  le  Cantique  des  cantique»  est  dé- 
signé dans  les  manuscrits.  tanl6t  Mr  le  nom 
de  Thomas  deCiteaux^  tantôt  par  le  nom  de 
Thomas  de  Vaueelles. 

Ces  manuscrits  sont  conformes  dans  pres- 
que tout  leurcontenu  ;  on  trouve  seulement, 
an  commencement  du  manuscrit  5G2«un  long 
et  ennuyeux  ouvrage,  oik  toutes  les  lettres 
de  Talphabet  sont  passées  en  revue,  et  qui 
n'a  que  peu,  ou  point  de  rapport  avec  le 
Cantique  des  cemtiques.  Il  est  sans  nom  d'au- 
teur. Ce  n'est  qu'au  bas  du  folio  16  qu'on 
lit  :  Ineipit  prologue  magistri  Thomœ  Cister» 
ciensis  monaehi^  supra  Cantiea  cantieorwan. 
Vient  ensuite  uneEpttre  dédicatoire  h  Ponce, 
évèque  deClermont,  que  l'on  ne  trouTe  point 
dans  te  manuscrit  475,  lequel  porte  le  nom  de 
Thomas  deVaucelles.Mais  dans  tout  le  reste, 
les  deux  manuscrits  se  ressemblent. 

Le  manuscrit  563  n'est  pas  complet.  II 
commence  par  le  sixième  livre  du  Commen- 
taire, et  c'est  le  septième  dans  les  deux  an- 
tres roanuscriLs  et  aussi  dans  l'ouvrage  im- 
primé dont  nous  parlerons  bientôt. 

Jusqu'ici,  il  nous  parait  bien  prouvé  que 
Thomas  de  Vaucel les  et  Thomas  le  Cister- 
cien ne  sont  qu'un  seul  écrivain,  puisque 
nous  avons  le  même  ouvrage  sous  ces  deux 
noms.  Nous  ne  pouvons  démontrer  avec  la 
même  évidence  l'identité  de  cet  auteur  avec 
un  Thomas  de  Perseigne,  dont  on  trouvele 
nom  dans  les  listes  d'auteurs*du  xn*  siècle; 
la  bibliothèque  Impériale  ne  possède  point 
(le  manuscrits  qui  portent  ce  dernier  nom. 
Mais  il  y  avait  dans  la  bibliothèque  des 
moines  de  Horimond',  comme  nous  l'ap- 
prend de  Visch,  un  manuscrit  qui  conte- 
nail,  Expesitiones  quasdam  in  Cantiea  can- 
licorum^  éditas  a  fratre  Tdoma  de  Pbrsbru. 
L'obbaye  de  Perseigne  étant,  comme  l'ab- 
baye de  Vaucelles,  de  l'ordre  de  Clteaux,  il 
est  assez  vraisemblable,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  que  le  Thomas  au- 
teur du  Gommeotairc  2>ur  le  Cantique  des 
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antiques  aura  6(é  indifféremmeiit  désigné» 
sntôt  par  les  nomades  abbayes  de  son  or- 
Ire  dans  lesquelles  il  arail  réco,  tantôt  par 
elui  de  Cistercien.  De  là  est  tenue  Terreur 
le  ceux  gui,  ne  jugeant  quesur  les  titres  des 
namiscrits,  ont  fait  trois  et  même  quatre 
aleursdo  même  persounage. 

C'est  en  15S1  que  l'ouyrage  fut  imprimé 
lour  la  première  fois,  à  Paris,  et  publié 
n-folio  par  Josse  Badius  (  A$cMiiu$  )  sous 
e  titre  :  Cantica  cantieorum  cum  duobus 
ommeniariis  plant  egregiis  ;  altero  vénéra^ 
ilit  Pairie  F.  Thomœ^CUttrcUmii  monaekU 
Ufro  longe  reverendl  eardinalis  M.  Joannif 
Jûlgriniab  Abbati$villa.  Il  paraît  que  cette 
Jitiou  est  devenue  rare.  La  bibliothèque 
mpériale  ni  celle  de  Sainte-Geneviève  n  en 
ossàdent  aucun  exemplaire;  Touvrage  ne  se 
rouve  que  dans  la  bibliothèque  llazarine. 
a  cependant  le  livre  de  Thomas  le  Cister- 
jen  avait  eu  dans  le  temps  un  grand  suc- 
es, puiftqu'il  fut  réimprimée  Lyon,  en  1571. 
)na  peineà  comprendre,d'après  cela,  qu*on 
il  voulu,  moins  ae  cent  ans  après,  le  pui)lier 

Rome,  en  Tattribuant  à  un  autre  auteur. 
Test  pourtant  ce  qu*entreprit  le  cordelier 
^aul  Reatino.  Jaloux  de  la  gloire  de  son 
rdre,  il  fit  imprimer  cet  ouvrage,  auquel  il 
pouvait  sans  doute  un  mérite  éminent,  sous 
a  nom  célèbre  du  Franciscain  Jean  Duns 
cet,  surnommé  le  Docteur  subtil.  Mais  il 
ut  soin  de  supprimer  TEpltre  dédicatoire  k 
'^véque  Ponce.  En  effet,  elle  eût  fait  dé- 
ouvrir In  fraude,  puisque  le  prélat  était 
Qorl  avant  queScoi  vint  au  monde.  Jean 
lagloire,  (procureur  général  de  l'ordre  de 
Itteaux,  qui  se 'trouvait  k  Rome,  révolté 
leTaudace  du  cordelier  Paul  Reatino,  porta 
Jaiute  contre  lui,  et  obûnt  sentence  du 
natlre  du  sacré  palais,  qui  défendit  de  pu- 
>lier  le  livre  sous  tout  autre  nom  que  sous 
«lui  de  Thomas  le  Cistercien.  On  fut  en  con« 
éqùenoe  obligé  d*en  changer  le  frontispice. 
^  sentence,  que  Casimir  Oudin  rapporte  en 
iotier,  est  du  15  mars  1655,  indiction  8*. 

Eiaminons  maintenant  l'ouvrage  en  lui- 
iième,  et  tel  que  l'a  publié  Josse  Badius  ;  il 
era  facile  de  juger  ensuite  s'il  méritait 
»ien  de  devenir,  au  xvn*  siècle,  le  sujet 
Tune  Querelle  violente  entre  deux  moines 
le  différents  ordres. 

Le  savant  imprimeur  qui  l'a  publié  le  pre- 
nier,  en  1521,  le  dédie  au  Père  D.  Edmond, 
ikbéde  Clairvaux,  qui  en  avait  examiné  lo 
uanuscrii  avec  attention,  et  l'avait  ju^é  très- 
ligne  d*ètre  livré  au  public.  A  ce  motif  qii'il 
ivait  de  lui  offrir  l'ouvrage,- Josse  Badius 
^n  ajoute  un  autre,  c'est  qu'il  ne  doutepoint 
]ue  Thomas,  soa  auteur,  ait  été,  non-seu- 
emeni  du  même  ordre  que  l'abbé  Edmond, 
nais  encore  moine  de  la  même  abbaye  de 
i^lairvaux.  Ainsi,  aux  abbayes  de  Vaucelles 
3tde  Perseiijne,  où  nous  croyons  que  Tho- 
[Qasa  été.moine,  il  fiiut  aussi  joindre  celle  de 
CIttirvaux.Le  reste  de  l'Epitre  deBadius  dé- 
taille tous  les  genres  de  mérite  qu'il  a 
pru  remarquer  dans  l'ouvrage  de  Thomas 
le  Cistercien.  Ou  trouve  dans  ce  docteur, 
^clon  lui|  l'éloquence  douce  et  persuasive 


de  saint  Bernard,  et  sa  rare  sagacité  dans 
l'art  de  recueillir  les  fleurs^  et  même  les 
fruits  des  saintes  Ecritures. 

Vient  ensuite  PEpttre  dédicatoire  de  Tho- 
mas le  Cistercien  k  Ponce,  évèque  de  Cler- 
mont.  Elle  sert  k  fixer,  du  moins  approxi- 
mativement, le  temps  où  fut  composé  l'ou- 
vrage. En  effet.  Ponce  gouverna  l'Eglise  da 
Clermont  depuis  1170  jusqu'en  1188.  Ainsi, 
c'est  dans  cet  intervalle  que  Thomas  écrivit 
son  Commentaire  $ur  le  Cantique  des  eanti-- 
queê;  il  paraît  même  qu'il  n'entreprit  ce 
travail  que  par  les  ordres  du  prélat.  C'est 
du  moins  ce  qu'il  lui  dit,  dans  un  style  qui 
nous  semble  aujourd'hui  bizarre,  et  avec 
des  expressions  qu'il  nous  serait  diiBcile  de 
traduire  en  français.  Dans  sa  Préface  ou 
ProcNnium^  Thomas  trace  ainsi  le  plan 
qu'il  a  suivi  dans  son  Commentaire  :  5tMV- 
loi  veriiculoê  ab  integumento  paleœ  afrso/to, 
brevi  iine  eompendioea  expoeîtione  :  d$if\de 
enodatam  sententiam  muttiformi  dieponem 
diêiinelione  :  postmodum  quaei  api$  argu" 
mentosa  percurrene  floteuloi  Scripturarum^ 
aum  exposita  eunt  et  dietincta^  eorumrO'» 
boro  atteêtûtioM. 

Thomas  n'est  que  trop  fidèle  k  ce  plan. 
Il  n'y  a  pas  un  mot  des  versets  du  célèbre 
Cantique  qui  ne  lui  fournisse  l'occasion  de 
faire  vingt  définitions  différentes,  de  divi« 
ser,  subcTiviser  ses  propositions.  Au  reste, 
les  explications  qu'il  donne  sont  bien  plus 
inintelligibles  que  le  texte,  le  plus  souvent 
beaucoup  trop  clair.  On  en  jugera  par  quel v 
qnes  citations. 

Comme  c'est  d'un  épithalame  qu'il  va  s'oc« 
cuper,  il  croit  d'abord  devoir  définir  l'épi* 
tbalame,  dont  il  reconnaît  trois  espèces;- 
l'une,  historique;  l'autre,  philosophique, 
et  la  troisième,  théologique  :  Primum  agiè 
de  légitima  copula  marie  et  feminœ;  sscuti- 
dumeœprimiieonjunttionêm  triviatis  Hoquen^ 
tiœ  et  quadrivialie  eapienlim:  teriium  eoti- 
junctionem  $pon$œ  et  eponsi^  id  est  Dei  et 
animWf  Chrieti  et  EccUëiœ^  etc.  Plusieurs 
colonnes  du  livre  sont  employées  en  pré- 
tendues définitions  et  explications  de  ces 
trois  sortes  d'épithalames. 

Il  passe  ensuite  au  premier  verset  du  Can^ 
tique  (  I,  1  )  :  Oiculelur  me  osculo.oris  eui^ 
qu'il  explique  d'une  manière  tout  aussi 
claire  et  aussi  satisfaisante.  Bœc  est fdii-W^ 
vox  Synagogœ  qua  Chrislum  fulurum  in 
mundum  didicsrat  ab  angelis^  audierat  a 
prophétie.  Itaque  (jus  inflamtnatadesideria 
elamat  :  «  Osculetur  me  osculo  oris  sut.  « 
Hoc  estt  ad  erudiendum  et  salvandum  me  :  non 
jam  angelosj  non  patriarchaSf  non  miUat 
prophetaSf  sed  ipse  qui  venturus  est  ventât 
in  propria  persona.  (kculum  ejus  est  proprii 
oris  eruditio.  Veniat  igitur,  et  eruaiat  me 
proprio  ore^  etc.  Vient  ensuite  une  longue 
dissertation  sur  les  tmisers,  dont  il  compte 
quatre  espèces  :  Est  autem  osculum  quadru- 
plex  :  osculum  carnis^  osculum  damonis^  os- 
culum hominis  et  osculum  dileeti.  De  primo 
suscipitur  osculum  luxuriosum  ;  de  secun- 
do^  venenosum  ;  de  tertio^  domesticum  ;  de 
quarto^  sanclum»  Il  continue  sur    ce    ton 
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pendant  plusieurs  pages  ;  e(,  h  propos  de  clia- 
cun  de  ces  baisers,  il  cite  les  saintes  Ecp- 
tiire<.  Mais  ce  n'est  rion  de  l('s  avoir  défi* 
nis,  il  faut  qu'il  analyse  les  diverses  manières 
iloiil  les  baisers  se  donnent:  Tria  in  o$euliê 
nofanlur  :  osculantium  labia  se  consociani; 
interiores  anhelihn  conspirant  ;  corpora  sibi 
approjfinquani.  In  primo  conjunctio  nalura^ 
rum;  m  secundo ^  unie  spirituum;  in  terdo^ 
comparticipatio  fit  passionum^  etc. 

Mais  rien  de  plus  extraordinaire  que  l'ex- 
plication qu'il  donne  du  dixième  verset  : 
Çuam  pulchrœ  sunt  mammœ  tUŒf  soror  mea  ! 
Piilchriora  ubera  tiM  vino.  Ces  mamelles  de 
riZpouse  représentent  ceux  qui  nourrissent 
les  ignorants  du  lait  de  la  doctrine  :  Sic  m 
mammis  designantur  qui  infirmas  simpUeiori 
lacté  doctrines  nutriuntt  adhuc  fuligine  pe» 
etoris  nigros  adpulchritudinemjustitiœ  addth' 
cunt.  Il  nes*eu  tient  pas  là.  11  ne  laisse  point 
échapper  une  aussi  belle  occasion  de  discou- 
rir sur  toutes  les  espèces  de  mamelles  :  Et 
pautisper  loquamur  de  uberibus  sine  disiin* 
étions  nominum.  Tria  sunt  gênera  uberum: 
Vbera  bruti  animulis^  ubera  mulieriSf  ubera 
virginis.  Brutum  animal  est  prœlatus  ear^ 
naiis  f  mulier  doctor  spiritualis  ;  virgo  est 
Mater .  Salvatoris^  etc.  Quelle  idée  doit-on 
prendre  d*un  siècle  où  Ton  pouvait  admi* 
rer  un  ouvrage  écrit  entièrement  sur  ce  ton 
et  de  ce  style  1 

Noua  avons  TU  par  le  titre  de  Tédilion  qu*a 
donnée  Josse  Badius,  qu'il  avait  joint  au 
Commentaire  de  Thomas  le  Cistercien  un 
autre  Commentaire  de  Jean  Halgrin.  Nous 
ignorons  pourquoi  il  écrit  ainsi  le  nom 
(fAlegrin  d'Âbbeville,  qui  fut  promu,  en 
1227,  h  la  dignité  de  cardinal,  et  mourut  en 
1237.Son  Commentaire  ne  vaut  guère  mieux, 
ni  pour  le  style,  ni  pour  les  idées,  que  ce- 
lui du  moine  de  CIteaux  son  devancier.  Au 
reste,  oomme  il  a  composé  d*autres  ouvra- 
ges, et  qu'il  a  joué  un  rôleimportant  dans  les 
affaires  de  TEglise,  nous  lui  avons  consacré 
ulie  notice  particulière. 

Si,  eorame  nous  le  croyons,  Thomas  le 
Cislercien  s'est  appelé  successivement  Tho- 
mas de  Perseigne,  puis Thoraasde  Vaucelles, 
peut-être  même  de  Clairvaux,  il  avait  com- 
posta d'autres  ouvrages  que  son  Commentaire 
sur  le  Cantiquedes  cantiques.  Dans  plusieurs 
catalogues  de  manuscrits,  on  trouve  sous  le 
nom  de  Thomas  de  Perseigne  un  ouvrage 
IPe prœparatione  cordis;  un  autre,  sur  le  ti- 
vre  des  Sentences  :  entin,  sous  son  nom  plus 
connu  de  Thomas  Cisterciensis^d^s  sermons. 
Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun  de^ 
ces  ouvrages. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  Vie  de  ce 
moine,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'il 
vécut  tour  à  tour  dans  plusieurs  monastères 
de  son  ordre,  et()u'il5e  ût  un  nom  dans 
l'Eglise  par  ses  écrits  et  Si'S  sermons.  Nous 
ignorons  l'année  précise  de  sa  mort  ;  mais 
puisqu'il  est  bien  prouvé  par  l'EpUre  dédi- 
catoire  de  son  Commentaire  sur  le  Cantique^ 
qu'il  l'avait  publié  entre' 1170  et  1188.  nous 
présumons  rj^u'il  est  mort  vers  l'an  1200^  ou 


dans  les  prem'ères  années  du  xiii*  aièclr. 

THRASAMOND,  ou  THRASIMOND,  roi 
des  Vandales  en  Afrique,  —  était  ari«n,  et 
un  des  plus  ardents  persécuteor5(  «les  Catho- 
liques. Il  se  déchaîna  surtout  conlre  les  ec- 
clésiastiques, et  (>our  aUirer  les  fidèles  à  «a 
croyance,  il  empêcha  par  des  âdtls  très-n* 
goureux  l'élection  des  évêques;  il  en  exila 
même  plusieurs,  qu'il  avait  soin  de  choisir 
entre  ceux  qui  exerçaient  le  plus  d*inlluenee 
sur  les  peuples,  soit  par  leurs  talents,  soit 
par  Tasoendant  de  leurs  vertus.  C*est  ainsi 
qu'il  envoya  arracher  saint  Fulgence  à  soa 
église  de  Kupse,  pour  l'envoyer  en  Sardai- 
gne,  d'où  le  saint  évêque  continuait,  tant  en 
son  nom  qu'en  celui  de  soixante  autres  pré* 
lais  exilés  avec  lui^  de  correspondre  avec  les 
fidèles  des  diverses  ^lises,et  de  les  exhorter 
puissamment  k  se  maintenir  fermes  dam 
leur  foi. 

Cependant  le  roi  Thrasamond,  feignant  de 
vouloir  s'instruire,  prit  des  informations 
parmi  les  fidèles,  pour  savoir  quel  était  le 

fJus  puissant  défenseur  de  la  doctrine  catho- 
ique.  On  lui  nomma  Fulgence  parmi  les 
évêques  exilés.  Aussitôt  ce  prince  le  fit 
venir  à  Carthage,  oit  le  saint  évêque,  profi- 
tant de  l'occasion  pour  instruire  les  fidèles, 
les  fortifia  sur  le  dogme  de  la  Trinité  et  sar 
tous  les  autres  points  contestés  par  les  héré* 
tiques.  Le  roi,  averti  des  progrès  que  la  foi 
catholique  faisait  dans  cette  ville  par  te  mi- 
nistère de  saint  Fulgence,  lui  envoya  on 
écrit  plein  du  venin  de  l'hérésie  arienne, 
avec  ordre  d'y  répondre  au  plus  t4)t.  Com- 
me cet  écrit  était  fort  Ion?,  le  saint  évêque 
le  réduisit  à  quelques  objections  divisées 
par  articles,auxquelles  il  joignit  des  réponses 
nettes  et  solides.  Avant  de  les  envoyer  à 
Thrasamond,  il  les  examina  longtenops  avec 
plusieurs  personnes  instruites,  les  fit  même 
connaître  au  peuple;  puis  il  les  donna  ao 
roi,  qui  les  attendait  avec  impatience.  Thra- 
samond les  lut  attentivement,  admira  l'élo- 
quence de  leur  auteur,  loua  son  humilité, 
mais  il  ne  mérita  pas  encore  que  la  vérilé 
lui  f&t  révélée.  Le  peuple  de  Carthage,  ins- 
truit que  les  propositions  du  roi  avaie/it 
été  réfutées,  se  réjouit  secrètement  de  la 
victoire  que  la  foi  avait  remportée  sur  l'aria- 
nisme. 

Pour  éprouv(»r  davantage  la  science  du 
saint  évêque,  Thrasamond  lui  envoya  d'au- 
tres questions,  en  enjoignant  au  porteur  de 
sa  lettre  de  les  lire  seulement  une  fois  de- 
vant lui,  sans  lui  permettre  d'en  tirercopie. 
Ce  prince  craignait  que  Fulgence  n'ins<^râl 
dans  sa  réponse  les  paroles  de  son  écrit, 
cou)me  il  l'avait  fait  la  première  fois,  et  qoe 
toute  la  ville  ne  connût  une  seconde  ft>is 
qu'il  avait  été  vaincu.  Le  saint  évêque,  pou- 
vant  à  peine  se  ressouvenir  de  ce  qu'on  lui 
avait  lu,  différait  de  répondre;  mais,  pressé 
d'obéir,  il  composa  les  trois  livres  adressés 
h  Thrasamond,  dans  lesquels,  en  répondani 
avec  étendue  aux  questions  du  roi,  il  lui 
faisait  voir  que  le  Verbe,  en  se  faisant cbair, 
avait  pris  aussi  une  âme  raisonnable.  Le  rot, 
étonné  de  la  réponse  de  Fulgence,  nosa 
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is  lui  faire  de  queMioos.  On  peut  fte  faire 
e  idée  des  qoeslionî  que  ee  prince  arien 
reesA  k  saint  Fulgence,  en  parcourant  les 
ûs  livres  que  ce  saint  prélat  lui  répondit 
ur  II*  réfuter. 

TIBÈRE^  diacre  et  supérieur  d'un  menas- 
rp,  adressa  à  saint  Cyrille,  en  son  nom  et 
Doai  de  ses  moines,  ving^sept  questions 
gmatiques  : 

1.  Quel  est  le  souffle  de  vie  que  Dieu  ins- 
ra  dSBs  Adam  après  Tavoir  formé?  Est-ce 
u  âme,  ou  un  souiQe  différent  de  TAme? 
u-ceiine  parlie|de  Tessence  divine,  ou  un 
re  créé  ? 

2.  En  quel  sens  est-il  dit  que  Thomme  a 
é  fait  à  rin)age  de  Dieu? 

3.  Les  auges  ont-iU  été  faits  à  limage  de 
ieu  ? 

k.  Quelle  différence  peut-il  y  avoir  entre 
iina^e  et  la  ressemblance  de  Dieu? 

5.  Être  fait  à  Timagede  Dieu,  est-ce  être 
clément  fait  à  fimage  des  trois  personnes 
ivines? 

6.  L*âme  des  bienheureux  reçoit-elle  quel- 
ue  perfection  7 

7.  Poarqnoi  tous  tes  hommes  sont-ils  su- 
}\s  ^  la  mort  et  au  f>érhé  à  cause  de  la  trans- 
r<)ssion  d*Adam  notre  premier  père,  pt 
ourquoi  ceux  qui  sont  purifiés  et  sanctifiés 
ar  Jésus-Chri<t  ne  transmettent-ils  pas  è 
Hirs  descendants  les  fruits  de  cette  sancli- 
icalion  ? 

8.  Quand  le  prophète  Ezéchiel  vit  les  os 
les  morts  se  joindre  ensemble  et  reprendre 
me  forme  humaine,  fut-ce  une  véritable  ré- 
urrection,ou  seulement  une  figure  de  la  ré- 
;urrection  générale? 

9.  Quelles  sont  les  grâces  que  Jésus-Christ, 
)Ar  son  inca!  nation,  a  accordées  à  la  nature 
lumaineT 

10.  Est-il  possible  de  déraciner  entière- 
nent  la  concupiscence  de  la  chair»  et  d*ob- 
enir  une  victoire  entière  sur  ses  mouve- 
ments? 

11.  Ne  doit-on  offrir  les  saints  mystères 
lue  dans  la  seule  Eglise  catholique? 

12.  Dieu  peuuil  fiiiire  que  ce  qui  est  arrivé 
ne  le  soit  pas? 

13.  Jésus-Christ  a-t-il  ignoré  le  jour  du 
•ugement? 

U.  Que  faut-il  entendre  par  ces  paroles  : 
Le  ferbes^esêfait  chair?  {Joan.  i,  U.) 

15.  Chacun  reçoit-il  sa  récompense  dans 
son  corps  comme  dans  son  Ame,  aussitôt 
après  sa  mort  et  avant  la  résurrection? 

16.  Que  faut-il  entendre  du  commerce 
chArnel  des  démons  avec  des  femmes? 

.17  et  18.  Que  faut-il  penser  de  ceux  qui 
gisent  que  ta  personne  du  Fils  s'étant  faite 
homme  et  étant  descendue  sur  la  terre,  avait 
«;«*ssé  d'être  unie  à  son  Père  et  d'habiteV 
«ans  le  ciel? 

19.  Faut-il  attribuer  principalement  au 
♦erbe  les  miracles  que  Jésus-Christ  fai- 
san, en  sorte  que  son  humanité  n'y  ait  au- 
cune part? 

ÎO.  Jésus-Christ  est-il  monté  au  ciel  avec 
i«  chair  qui  lui  étaituuie? 


SI.  Pent-on  dire,  et  en  quel  sens,  que  la 
ehair  de  Jésus-Cbrist  a  fait  des  miracles  ? 

22.  La  nature  humaine  de  Jésus-Christ 
a-t-elle  pu  être  sujette  au  péché? 

23  et  24.  Poor(|Uoi  Jésus-Clirist  ne  s*est-il 
point  fait  homme  dès  le  commencement  du 
monde? 

25.  De  qui  le  buisson  qui  brûlait  sans  se 
consumer  était-il  la  figure? 

26*  Pourquoi  Zacharie  fut-il  tué  entre  le 
temple  et  Tautel? 

27.  Quelle  fut  la  cause  delà  joie  que  lea 
anges  témoignèrent  quand  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  vint  au  monde? 

Voir  les  ré;)Onses  de  saint  Cyrille  à  touti^s 
ces  questions,D/€nanfia<r«  dePalrologie^Ll" 

TIBÉRIEN,  originaire  de  la  Bétique,  -- 
se  fit  connaître  dans  la  dernière  moitié  du 
IV*  siècle.  Accusé  de  partager  les  erreurs  de 
Priscillien,  et  probablement  aussi  ^es^  infa- 
mies, il  fut  moins  malheureux  que  lui  et 
que  plusieurs  autres  de  ses  disciples.  On  se 
contenta  de  le  reléguer  dans  lie  de  Syline, 
au  delà  de  TAngleterre,  dans  le  lieu  môme 
où  l'évèque  Jusiamiusfut  banni,  et  on  lui 
confisqua  ses  biens.  Pendant  son  eiil,  il  écri- 
vit, dans  on  style  fKimpeux  mais  trop  enflé, 
une  apologie  des  erreurs  qu'on  l'accusait  de 
soutenir.  Nous  ne  Tavons  plus,  mais  on  peut 
juger,  par  Tévénement  même,  qu'elle  fui 
trouvée  ^insuffisante  pour  sa  justificatioUt 

r>uisqu*elle  ne  lui  procura  pas  son  rappel. 
I  eut  recours  à  un  autre  moyen,  qui  fut  de 
quitter  le  parti  des  priscilliauistes;  mais  en 
voulant  montrer  qu'il  ne  suivait  plus  leurs 
erreurs,  il  tomba  dans  une  autre  faute;  car 
il  maria  sa  fille,  qui  avait  consacré  sa  virgi- 
nité à  Jésus-Christ. 

ÏIMOTHEE  ELDRE.  —  Prolerius,  évo- 
que d'Aleiandrie,  ayant  été  massacré  Tan 
457  par  le  peuple  d'Aleiandrie,  Timolhée 
Elure  fut  pris  par  le  peuple  et  ordonné  en 
sa  place  par  un  seni  évèque.  Comme  il  ne 
pouvait  maintenir  cette  ordination  qu'en  pre- 
nant le  parti  du  peuple,  il  condamna  comme 
nesroriens  ceux  qui  avaient  communiqué 
avec  Prolerius.  Quelque  temps  après,  pour 
se  justifier  auprès  de  l'empereur  Léon,  il  lui 
adressa  un  écrit  dans  lequel  il  faisait  sesef? 
forts  pour  établir  son  hérésie  sur  de«  pas- 
sages des  saints  Pères  mal  entendus,  faisant 
passer  pour  des  nestoriens  révèque  de 
Rome,  les  évéques  ^ui  avaient  assisté  au 
concile  de  Chaicédoine,  et  tous  ceux  d'Oc- 
cident. Hais  il  ne  réussit  pas  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  tromper  i*empereur,  et  fut 
envoyé  en  exil  à  Gangres.Gennade  dit  qu'il 
avait  traduit  en  latin  l'écrit  de  cet  hérésiar- 
que, qui  vivaitenroreiorsquHI  écrivait  son 
livre  Des  auteurs  ecciésiastiques.  Noos  n'a- 
vons ni  l'original  ni  la  traduction. 

TAAIMOND,  ou  TRASiMOND,  moine  de 
Clairvaux,  —  a  rédigé,  au  nom  de  son  abbé 
Henri,  au  nom  de  Louis  VII  et  de  quelques 
autres  personnages ,  plusieurs  lettres  que 
Duchesne  et  dom  Tissier  ont  insérées  dans 
leur  Collection,  et  dont  voici  une  notice  suc- 
cincte. 
1.  Lettre  de  Louis  VII  au  Pape  Alexan- 
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ire  III.  Le  monarque  s*y  plaint  amèrement 
ju  luxe  des  prélats,  du  faste  somptueux  de 
leurs  équipages  et  de  leurs  festins.  Mais  le 
Pontife  et  le  concile  vont  guérir  TEglise  de 
Dieu  de  cette  maladie»  qui  9*est  invétérée 
Jurant  le  schisme.  Il  s'agit  sans  doute  du 
troisième  concile  de  Latran,  tenu  on  1179, 
et  Ton  peut  par  conséquent  assigner  cette 
date  à  la  lettre  de  Louis  VU,  ou  plutôt  de 
Trasimond  ;  car  on  s*aperçoit  trop  que  le 
prince  ne  l'a  pas  dictée,  lorsqu*on  observe  h 
quel  point  cette  lettre  exalte  la  puissaru^e 
pontiQcale.  C*est  un  moine,  et  non  un  roi  de 
France,  qui  représente  Tévéque  de  Rome 
comme  établi  pour  punir  les  nations  et  en- 
chaîner les  souverains  :  Ad  alligandos  reget 
€opim  m  eomptdibuB^  etc.  [P$aL  gxlix,  8.) 

2.  Lettre  d'Alexandre  III  aux  religieux  de 
Ctteaux,  réunis  en  chapitre.  Ils  sont  loués  de 
leur  zèle  contre  l'antipape  ,  et  vivement 
exhortés  à  persévérer  dans  les  mêmes  sen- 
timents. Brial,  qui  a  imprimé  cette  lettre, 
en  a  fixé  la  date  k  Pan  1169,  mais  il  n*en  a 
point  désigné  le  rédacteur. 

3  et  fc.  Lettres  de  Pierre  Honocole,  abbé  de 
Clairvaux,  à  Tabbé  de  Ctteaux  et  au  roi  de 
Portugal.  L'une  contient  le  récit  de  la  mort 
de  l'abbé  de  Trois-Fontaines,  assassiné  par 
un  moine;  l'autre  est  plus  courte,  et  ne  con- 
siste qu'en  compliments  et  en  remercl* 
ments. 

5  et  6.  Lettres  des  religieux  de  Clairvaux 
au  Pape  et  au  roi  de  France.  On  venait  d'é- 
lire leur  abbé  à  l'archevêché  de  Toulouse, 
mais  ils  seront  inconsolables  s'il  ne  leur  est 
conservé.  Pour  déterminer  le  Pontife  et  le 
monarque  è  ne  pas  permettre  qu'il  leur  soit 
ravi ,  ils  comparent  les  Toulousains  aux 
égyptiens,  qui  s'enrichiraient  de  la  dé- 
pouille des  Israélites,  tandis  que  Dieu  veut 
précisément  tout  le  contraire. 

7,  8  et  9.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri  au 
Pape  Alexandre.  La  plus  longue  et  la  plus 
importante  concerne  ce  même  archevêché 
de  Toulouse,  que  Henri  n'accepte  point. 
«Faut-il  donc,  dit-il,  tout  négliger,  toutabao- 
donner  pour  cette  lie  de  la  Gascogne  7  »  Ainsi 
c'était,  non  pas  Pierre  Monocule  en  1179, 
mais  Henri  en  1178,  qui  refusait  l'archevê- 
ché de  Toulouse,  alors  vacant  par  le  décès 
de  Gosselin,  dont  le  successeur,  élu  ea  1179, 
fut  Fulcrand. 

10  et  11.  Deux  lettres,  au  nom  du  même 
Henri  au  roi  d'Angleterre.  La  première  con- 
cerne encore  Toulouse,  qui,  celte  fois,  est 
appelée  noble  ville  ;  et  ta  seconde  est  un 
récit  de  la  fête  célébrée  à  Clairvaux  en 
4'hooneur  de  saint  Bernard. 

12,  13  et  1<^.  Trois  lettres  de  l'abbé  Henri 
à  Tévêque  de  ChAlons-sur*Saône.  Les  deux 
premières  ne  contiennent  que  des  compli- 
ments et  des  recommandations  particulières. 
Dans  la  troisième,  Henri,  appelé  à  la  dignité 
d'abbé  de  Ctteaux,  ne  voit  dans  celte  élec- 
tion qu'un  nouveau  péril.  «  Echappé,  dit-il, 
aux  flots  toulousains,  faut-il  que  nous  fas- 
sions naufrage  dans  le  port?  » 

15.  Lettre  au  même  abbé  au  roi  Je  France 


Louis  VIL  Elle  annonce  que  le  oooate  Henri 
s'est  croisé  contre  les  albigeois. 

16.  Epltre  k  tous  les  fidèles,  encore  is 
nom  de  l'abbé  Henri.  C'est  une  longue  dé- 
clamation contre  les  hérétiques  du  Lso- 
guedoc. 

17.  Lettre  de  Guillaume,  cardinal-prèlR 
du  titre  de  Saint-Pierre^aux  Liens,  à Manoel, 
empereur  de  Constantihoplet  pour  l'ioviter 
i  s'unir,  par  une  sainte  et  utile  alliance,  an 
roi  Louis  VU  et  au  Pape  Alexandre  iil.  Oo 
ne  connaît,  k  cette  époque,  d'autre  cardiml 
Guillaume  que  celui  qui  l'était  du  titre  ds 
Sainte-Sabine,  et  qui  occupait  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Reims.  A-t-il  écrit  cette  let- 
tre, l'a-t-il  fait  rédiger  par  Trasimond? 
Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  c*e$t 

au'elle  termine,  dans  Duchesne,  le  Recueil 
es  lettres  dont  la  rédaction  est  attribuée! 
ce  religieux.  Duchesne  a  tiré  ces  dix-sept 
pièces  de  deux  manuscrits  (jui  lui  avaieot 
été  communiqués,  l'un  par  Nicolas  Camosat, 
chanoine  de  Troyes,  l'autre  par  Claude  de 
Lafons,  avocat  de  Saint-Quentm. 

Ni  la  lettre  à  l'empereur  Manuel,  ni  celld 
d'Alexandre  III  aux  Cisterciens  ne  se  troura 
dans  le  Recueil,  d'ailleurs  plus  considérable, 
des  épttres  de  Trasimond,  publié  par  don 
Tissier,  au  tome  III  de  la  Biblioihi^  dtt 
Pères  de  CUeaux.  Ce  Recueil  peut  se  diîisef 
en  trois  parties  :  1*  Douze  lettres  de  ïibbé 
Henri,  ou  quatorze,  si  l'on  y  comprend  cel- 
les des  religieux  de  Clairvaux  h  Louis  VII  et 
au  Pape  ;  2*  dix-neuf  lettres  de  Pierre  Mo- 
nocule, dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
l'article  qui  le  concerne;  3*  enfin  seize  h- 
très  lettres  que  nous  allons  briàfement 
indiquer. 

Lettre  d'Alexandre,  abbé  de  Clleaui,  qui 
annonce  à  ses  religieux  qu'il  ab<iique  celle 
dignité  et  qu'il  faut  lui  choisir  un  suc: 
cesseur. 

Lettre  écrite,  on  ne  sait  en  quel  nom,  l  la 
communauté  de  Foigny,  pour  lui  offrir  des 
services  spirituels  et  temporels. 

Lettre  pareillement  anonyme,  au  nomtoi 
Raudouin,ponr  le  presser  d'accomplir  le  tcbu 
qu'il  a  fa(t  d'embrasser  la  profession  mo- 
nastique. 

Lettre  de  félicitations  au  nouvel  ai>bé  de 
Coulombs,  au  nom  d'un  prieur  nommé  Ro- 
ger. Lettre  du  même  Roger  k  Tabbé  d'Aube- 
Pierre,  sur  la  conduite  k  tenir  pour  rétablir 
le  bon  ordre  dans  cette  abbaye. 

Lettre  de  Guillaume,  moine  de  Clairviuii 
à  son  père,  qu'il  invite  à  venir  embrasser  i4 
vie  religieuse  dans  ce  monastère. 

Trois  lettres  morales  ou  ascétiques  do 
prieur  Jean  à  deux  clercs  et  k  ud  cba* 
noine. 

Enfin,  sept  lettres  oue  Trasimond  M 
erf  son  propre  nom,  à  ues  abbés,  à  des  moi- 
nes, à  des  clercs,  à  révèque  de  Langres,  et 
k  un  bourgeois  de  Saint-ômer.  Deux  de  ces 
lettres  peuvent  donner  lieu  de  conjecturer 
que  l'auteur  était  né  en  Espagne;  car  li  1 
traite  d'anciens  amis  et  même  de  eoiBp** 
trioles  des  correspondadts  qui  semblçni^^^ 
de  ce  pays-là.  On  y  voit  aussi  qu'il  s'csl"'! 
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ne  dès  son  jeune  âge.  En  une  autre  de 
lettres,  il  répond  arec  beaucoup  de  mo- 
iîe  aux  compliments  qu'on  lui  fait  sur 
talents  littéraires. 

I  était  surtout  fort  renommé  comme  re- 
tour d*épttres  et  de  chartes;  il  avait 
ne  composé  sur  cet  art  un  livre  dont 
iderius  a  vu  des  exemplaires  manuscrits 
\s  les  bibliothèques  du  monastère  Saint-* 
iveur  à  Ulrecht,  de  Tabbayede  Septfonts, 
les  Frères  mineurs  de  Toornay.En  ISIS» 
gués,  secrétaire  de  Gervais,  abbé  de  Pré- 
ntré,  parlait  de  cet  ouvrage  :  Summam 
t  iniiiulaiur  magi$tri  Traimundi  de  arie 
landL  Banderius  dit  :  Authore  Trasi-* 
ndo^  abbate  Clar(rtaUm$i;  mais  aucun 
)é  de  Clairvaux  n*a  porté  ce  nom,  et  il 
it  bien  qu*il  s*agisse  du  moine  Truimond, 
i  avait/édigé.ou  peut-être  seulement  re- 
^illi  lés  lettres  des  abbés  de  GlairvauXp 
uri  et  Pierre. 

Les  auteurs  du  Nouveau  TraUé  de  diplo* 
tique  disent  que  le  chancelier  Albert»  ne 
réservant  ))as  l'expédition  de  toutes  les 
lies  d'Urbain  III,  Transmond  ou  Tratisi- 
)nd,  notaire  de  la  chancellerie  romaine» 
data  plusieurs.  Il  se  pourrait  que  ce  no- 
re  fût  le  aiAme  personnage  que  le  reli- 
.^ui  dont  nous  venons  de  parler.  En  ce 
s,  il  faudrait  le  faire  vivre  au  moins  jus-» 
l'en  1185  et  1187«  années  du  pontificat 
Urbain  III.  Au  surplus»  c'est  Ik  tout  ce  que 
\\ï%  savons  de  sa  Vie. 

TRTPHON»  que  saint  Jér6me  metau  nom- 
e  des  disciples  d*Origène,  --  flnrissait  sous 
s  règnes  d'Alexandre  Sévère»  de  Maxi- 
in  el  de  Gordien.  Il  était  très-instruit  dans 
s  saintes  Ecritures,  et  composa  divers 
aités  pour  en  expliquer  quelques  pas- 
ges  assez  singuliers.  On  en  cile  un  sur 

vache  rousse»  dont  il  est  parlé  dans  le 
II*  chapitre  du  Livre  det  Nombree^  un 
itre  sur  le  chapitre  x.v*  de  la  Geniee^  où 
est  dit  qu'Abraham»  ayant  pris»  par  ordre 
s  Dieu»  une  vache»  une  chèvre  et  un  bélier» 
ffc  une  tourterelle  et  une  colombe»  divisa 
^  animaux  par  moitié»  mais  qu'il  ne  divisa 
aint  la  tourterelle  et  la  colombe.  Nous 
rons  remarqué  en  son  lieu  que  c'est  sans 
lison  qu'on  a  attribué  à  cet  auteur  le  Dialo- 
ue  de  saint  Justin  avec  TryphonJI  n'y  a  pas 
lus  de  raison  de  le  faire  auteur  d'une  Orai- 
r)n  que  Fabricius  prétendait  exister  manus- 
ritedans  la  bibiiothèque  de  Thomas  Galeus» 
li  de  le  confondre  avec  Diodore  Trvphon» 
uteur  d'un  écrit  contre  les  erreurs  de  Manès. 

TUR60T»  —  était  évéque  de  Saint-André 
n  Ecosse»  sur  la  fin  du  xr  siècle.  Jean  Sel-, 
[en  a  justement  revendiqué  en  son  nom 
^Histoire  de  VEgliee  de  Dunhelme  ou  Dur- 
lam,  depuis  Tépoque  de  sa  fondation  par  le 
oi  Oswald,  jusqu'au  tnmps  de  Guillaume 
e  Roux»  en  1097.  Il  se  fonde  sur  un  manus- 
crit d*Aiigleterre»  de  l'âge  même  de  Turgot» 
H  sur  certaines  circonstances  rapportées  en 
telle  Histoire»  qui  ne  conviennent  qu'à  ce 
prélat.  Tel  est  le  passade  du  livre  m,  où  il 
i^st  dit  que  Turgot  fut  liien  reçu  au  monas- 
tère de  Durham  par  le  prieur  Aldwi.i,  et 


qu'il  ne  consentit  k  quitter  l'habit  cléricalt 
pour  se  revêtir  du  costume  monastique» 

Îu'après  avoir  été  éprouvé  longtemps  par 
Idv^in,  à  qui»  par  la  suite»  il  succéda  dans 
la  dignité  de  prieur.  Il  la  posséda  pendant 
vingt  ans»  veillant»  avec  le  soin  qu  inspire 
la  crainte  de  Dieu»  sur  le  bon  ordre  intérieur 
et  extérieur  du  monastère.  Après  quoi  il  fut 
fait  évèque  de  Saint-André  en  Ecosse»  et 
gouverna  cette  Eglise  pendant  sept  ans: 

Ce  fut  pendant  son  séjour  k  Durham  qu'il 
écrivit»  en  quatre  livres»  l'histoire  de  ce  mo- 
nastère, en  la  commençant,   comme   nous 


ztème  année  de  l'épiscopat  de  Guillaume» 
au()aravant  abbé  de  Saint-Vincent-Martyr, 
oe  qui  revient  k  l'année  1097.  Turgot  rap- 
porte une  lettre  de  cet  évéc^ue  aux  moines 
de  Dnrham»  dans  laquelle  il  leur  témoigne 
le  désir  quMI  avait  ae  demeurer  avec  eux, 
si  la  chose  lui  eût  été  possible  ;  puis  il  les- 
exhorte  k  chanter  avec  décencep  et  modestie 
l'Office  divin»  k  se  confesser  fréquemment  k 
leur  prieur»  et  k  recevoir  avec  charité  les 
étrangers.  Le  prieur  de  Duohelme  était  alors 
Aid  Win.  Turgot  marque  sa  mort»  et  dit  (|uo 
les  frères  du  monastère  le  choisirent  d  un 
commun  consentement  pour  loi  succéder» 
la  vingt-deuxième  année  du  règne  du  roi 
Guillaume»  c'est-k-dire  en  1067.  Il  ajouta 

3ue  révèque  Guillaume»  ayant  encouru  la 
isgrâce  du  roi»  fut  envoyé  en  eiil»  mais 
Îu'il  en  fut  rappelé  quelque  temps  après. 
.  son  retour»  il  le  chargea»  en  présence  des 
fidèles  de  son  diocèse»  de  la  dignité  d'archi- 
diacre ,  transmissible  k  tous  les  prieurs  qui 
lui  succéderaient.  Quoique  Selden»  comme 
nous  l'avons  remarqué»  ait  restitué  k  Tur- 

Sot  les  quatre  premiers  livres  de  VHietoire 
eVEgliee  de  Dunhelme^  cependant»  il  n'a  pas 
laissé  de  les  faire  imprimer  sous  le  nom  de 
Siméon»  religieux  de  ce  monastère.  Elle  est 
la  première  dans  la  Collection  dee  hUtorien$ 
d^ Angleterre^  imprimée  k  Londres  par  les 
soins  de  Jean  Selden  »  chez  Jacques  Fies- 
cher»  en  1652.  La  suite  de  VHittoire  de  Dur- 
ham^  dans  cette  collection»  est  due  kSiméon» 
moine  et  préchantre  de  cette  église  »  dont 
nous  avons  parlé  en  son  lieu. 

TYRSIUS  (Asterios-Rotos)  »  qui  apparte- 
nait k  une  des  premières  familles  de  l'em- 
pire» puisqu'il  rut  consul  en  U9»  a  revu  et 
publié  le  fameux  poëme  de  Sédulius  inti- 
tulé OEuvre  pascale.  On  lui,  attribue  aussi 
une  Concordance  en  vers  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  que  d'autres  donnent 
k  Sédulius  lui-même.  C'est  une  pièce  en 
vers  élégiaques»  dont  chaque  strophe  cott- 
tieut»  dans  le  premier  vers»  une  histoire  de 
l'Ancien  Testament ,  et  dans  le  secoïKi»  une 
application  de  ce  fait  k  quelque  point  du 
Nouveau  Testament.  Cette  pièce*  qui  est 
écrite  d'un  style  assez  pur»  a  été  imprimée 
dans  beaucoup  d'éditions»  et  pariieulière- 
ment  dans  les  Ribliolhèques  des  Pères»  k  la 
suite  du  Poëme  poicat  de  Sédulius. 
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UDALRIG  ou  ULRIC  db  Bambcbg,  —  ne 

doit  d*6tre  compté  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques  qu*à  son  Recueil  épistolatre; 
car  nous  ne  connaissons  point  d*aulres  ou- 
vrages de  lui,  à  Texcepiion  toutefois  du  Pro- 
logue  en  vers  qu'il  mit  è  ta  tète  de  cette 
rnlleclion,  pour  en  marquer  et  Tauteur  et 
)  année.  Il  s'y  nomme  lui-même  tantôt  UdaU 
riCt  et  tentât  Ulric,  suivant  le  besoin  de  ses 
vers*  qui  sont  hexamètres.  Il  fit  ce  Recueil 
en  1125,  et  le  dé<iia  à  Gébéhard,  évêqne  de 
Bamberg,  qu*il  nomme  la  perle  des  prélats. 
Ce  ne  fut  pas  sans  |)eines  et  sans  dépenses 
qu'il  réussit  à  ramasser  tant  de  diplômes  et 
de  lettres,  il  parait  que  le  but  qu'il  se  pro- 
posa fut  de  loroier  pour  les  lettres  et  les 
chartes  un  corps  de  modèles  ou  de  formules. 
Cest  pourquoi,  dans  celles  qu'il  rapporte» 
il  omet  ordinairement  de  citer  les  noms  pro- 
pres des  personnes  et  des  lieux;  mais  il  est 
aisé  de  les  deviner,  pour  peu  que  l'on  soit 
au  fait  de  l'histoire  du  temps.  On  ne  trouve 
nulle  |>ari  ailleurs  autant  de  monuments  ton- 
chant  les  contestations  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire,  sous  les  règnes  des  empereurs 
Henri  IV  et  Henri  V,  et  i^articulièrement  sur 
la  schisme  de  l'antipape  Guibert,  connu  sous 
le  Qore  de  Clément  lii.  Ces  monuments  con- 
sistent, soit  en  actes  des  conciles,  soit  en 
lettres  des  Papes,  de*;  cardinaux,  des  évèques 
et  des  princes  séculiers,  soit  enfin  en  chartes, 
en  diplômes,  ou  en  formules  de  professions 
de  foi  et  de  serment.  11  co«nmence  par  des 
Opigraromes  sur  divers  sojets,  par  des  épita- 
IHies  et  par  des  formules  de  salutations  usi- 
tées dans  les  lettres  des  Papes  et  des  rois,  et 
finit  par  un  petit  poëme  d*Eberliard  sur  la 
Salutation  angélique,  et  par  l'épitaphe  de 
Frédéric,  duc  d'Autriche,  de  la  façon  d'un 
laoine  saxon,  de  l'ordre  de  Cileaux,  nommé 
Conrad.  Le  Recueil  d'Utric  est  le  Iremierdes 
monuments  du  moyen  âge,  dans  le  tome  II 
de  la  Collection  d'Eocard ,  Imprimée  k  Lei^i- 
xick  en  17!^. 

UDASCALQUE,  moine,  —  a  écrit  une  Re- 
lation  des  confroverses  qui  eurent  lieu  entre 
Herman,  évéque  d'Au^sbourg,  et  Eginon, 
al)hé  de  Sainl-Ulric,  avec,  un  poëme  sur  le 
voyage  et  la  mon  de  ce  dernier.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Canisius,  dans 
le  tome  II  de  sa  Collection.  Udascalque  Qoris- 
Sait  pendant  le  pontificat  du  Pape  Paschal  II, 
et  d'Arnoul,  archevêque  de  Mayence,  dont  il 
a  inséré  les  lettres  dans  sa  Relation. 

DFFlNG,ottplut6tUFFON,originairedela 
Frise  et  moine  de  Saint-Berlin,— écrivit,  vers 
l'an  1008,  la  Vie  de  saint  Ludger,  évèqne  de 
Munster.  Elle  a  été  imprimée  h  Colo;;ne, 
à  la  fin  du  XVI*  siècle,  avec  un  poème  du 
même  auteur.  On  lui  attribue  encore  la  Vie 
de  sainte  Ide,  veuve,  rapportée  par  Surius 
M  fc  de  septembre.  Suffrid  afiirme  qu'il  a 
ftilssé  également  la  Vie  de  saint  Luee,  roi 
(^'Angleterre,  qui  se  trouve,  suivant  lui,  dans 


une  collection  de  manuserîts  qu'il  n'iodi- 
que  pas. 

UGHSLLO  (FKmHANB),  —était  arcbeTêqit) 
de  Pise  en  IIM.  On  a  sous  son  nom  uoi 
Chroniqne  que  Michel  de  Vice,  chanoine  de 
la  même  ville,  r»-vit  en  1371,  et  h  laquelle 
selon  toute  apparence,  il  ajouta  diverses  b^ 
très  chroni'iues  anciennes,  qu'il  réaoitplQ* 
tôt  qu'il  n'éclaircit.  Cette  Chronique  variée, 
comme  il  rapf»elle,  est  divisée  en  quitn 
fiarties  distinctes,  dont  la  première  appsr* 
tient  seule  k  notre  auteur.  Sous  le  litre  di 
Gesin  iriumphnlia  fer  Pi9ano$  faetn^  elll 
traite  de  la  prise  de  Jérusalem,  de  laroa* 
qoèle  de  Majorque ,  et  d'autres  {siti  histon- 
ques.  Elle  est  écrite  avec  simplicité,  etdui 
style  assez  correct  :  elle  commence  à  Fio 
1099.  Il  y  est  dit  que,  sous  le  pontifiât 
d'Urbain  II,  le  peuple  de  Pise  partit  surcent 
vingt  vaisseaux,  ayant  k  sa  tète  Baimbert, 
archevêque  de  cette  ville,  lequel  reMa  en- 
suite à  Jérusalem  en  qualité  de  patriarche. 
L'auteur  raconte  que  les  Pisans  pillèrent, 
en  partant,  Leucate  et  Céphalonie,  tIIics 
très-fortes,  dont  ils  firent  le  siège,  parce  qQ^ 
dit  i!,  elles  persécutaient  les  pèlerins  qui  fe 
rendaient  à  lérosaiem.  il  rapporte  quelque*) 
proiiiges  qui  précédèrent  !a  prise  de  la  riLe 
sainte  par  les  Chrétiens.  Il  tomba,  selon  lui, 
une  pluie  d'étoiles.  Une  étoile  chere^os 
étonna  par  $à  clarté,  et  la  partie  septentrio- 
nale du  ciel  parut  embrasée.  Ces  prodiges  se 
réduisent  k  des  phénoniènes  aujourd'hui 
très-connus.  Du  reste,  l'auieur  ne  donne  au- 
cun détail  sur  ce  qui  précéda  et  accompagoj 
la  prise  de  Jérusalem.  Le  siège  et  la  prise 
de  Majorque  occupe  la  plus  grande  plac« 
dans  celle  histoire. 

UGCTIUS  DE  Pise,  évèque  de  Ferrare,- 
augroenta  le  Vocabulaire  de  Papias,  dont  il 
}>arle  comme  d'un  ouvrage  très-avantageux, 
tant  pour  ceui  qui  enseignent  les  belles- 
lettres  et  les  lois,  que  pour  les  théologiens 
et  les  pasteurs  de  l'Cglise.  Son  travail  se  re- 
marque particulièrement  dans  l'édition  qui 
est  due  a  Bovinus  Monbilius,  quiyajoiDt 
aussi  les  additions  faites  k  cet  ouvrage  rar 
un  moine  nommé Rainald;  Venise,  in-fûlio, 
1^96. 

ULBIC,  —  moine  de  Saint-Blaise,  dans  la 
Forét-Noire,  qui  fut  ensuite  élevé  à  l'év^cM 
de  Constance,  vers  l'an  1 120,  a  écrit  la  Vie 
de  saint  Gébéhard,  évèque  d'Augsbourg, 
rapportée  par  Canisius,  et  celle  de  saioi 
Conrad,  évèque  de  la  même  ville,  dont  il 
avait  obtenu  la  canonisation.  Sur  la  fin  de 
sa  vie,  en  1138,  Ulric  quitta  sm  évéché  et 
retourna  au  monastère  de  Saiot-Blaise,oiiil 
mourut  en  lUO. 

URBAIN  III  — fut  élu  pour  succéder» 
Lucius  m,  le  jour  même  de  la  mort  de  ce 
Pontife,  arrivée  le  21  novembre  1185.Conoii 
d'abord  sous  les  noms  de  Hubert  Crivellion 
Privelli,  il  avait  été  archidiacre  de  Bounjes 
et  ensuite  do  Milan,  où  il  était  né  d'une  la- 
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ille  distinguée.  Enfln,  le  Pape  Lucius  Ta- 
it fail  arcneyôque  de  cHte  même  yîtle, 
lis  créé  cardinal  do  titre  de  Saint-Laurent 
^amasOf  en  1184.  Sept  mois  après,  il  rem- 
Kfait  son  bienfaiteur  sur  le  trône  ponlifi- 
L  Sa  nouvelle  dignité  le  mit  bientôt  en 
nlradiction  arec  l'empereur  Frédéric  Bar- 
rousse;  ii  se  plai|$n)t  des  usuri^ations  de 
prince»  qui  s*élait  emparé  des  biens  que 
comtesse  Mathilde  avait  laissés  au  Saint- 
eté, qui  prenait  la  dépouille  des  évèques 
3rt$,  en  sorle  que  leurs  successeurs  en 
lient  réduits  h  commettre  des  ettorsions 
ur  vivre,  et  qui  supprimait  des  monas- 
res  de  Biles,  afin  d*en  confisquer  les  re- 
nus,  sons  prét<«Tie  de  dérèglement  des 
besses.  l/empereur,  de  son  côté,  ne  par- 
nnait  pas  à  Urbnin  d*avoir  fait  cardinal 
iimar  au  lieode  Rodolphe,quMl  protégeait. 
)lmar  avait'été  élu  arclievèquedeMayence  ; 
édéric  fit  saisir  son  temporel  et  l'attribua 
$Gn  compétiteur  Rodolphe.  Le  Papo  menaça 
impereur  d'excommunication,  et  celui-ci 
fermer  tous  les  chemins  des  Alpes,  pour 
npëcber  qui  que  ce  fût  d'aller  h  Rome;  ce 
li  obligea  Urbain  d'établir  pour  son  lé^at 
1  Allemagne  Philippe,  archevêque  de  (Vi- 
gne. Mais  le  plus  grand  chagrin  qu'éprouva 
Pontife  et  qui  avança  ses  jours,  ce  fut  la 
)uvelle  de  la  prise  de  Jérusalem  pnr  les  in- 
lèles,  après  que  celte  ville  eut  été  pendant 
idtre-vingt-nuit  ans  au  pouvoir  des  Chré- 
ins.  Urbain,  déjà  très-Agé,  sucooml)a  à  sa 
luleur,  etmourut  à  Ferrare,  le  19  octobre 
87,après  un  an  et  onze  mois  de  pontificat. 
LtUrts, — Il  nous  reste  de  lui  cinq  lettres. 
1  première,  datée  du  \k  janvier  1186,  est 
Iressée  k  tous  les  évoques,  abbés  et  autres 
élats  des  diverses  Eglises,  pour  leur  faire 
irt  de  son  élection,  réclamer  les  suffrages 
i  lous  les  fidèles  on  faveur  de  son  prédé- 
sseur,  et  implorer  le  secours  de  leurs 
ières  pour  lui-même.  La  seconde  est  adres- 
se à  Guillaame,  roi  d'Eoosse,  et  traite  du 
fférend  qui  existait  alors  entre  les  évèques 
^Saiat*André  et  de  Dunckelt;il  informe 


ce  prince  du  jugement  qu'il  avait  rendu  en 
faveur  de  Jean,  évèqoe  de  Dunckelt,  à  qui  il 
avait  fait  restituer  I  évèché  de  Saint-André, 
possédé  par  Hugues,  son  compétiteur.  —  Il 
charge,  parsa  troisième  lettre,  Joceliii,évéqae 
de  Glasgow,  et  quelques  autres,  de  protéger 
l'évèque  Jean  ot  ses  amis,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  leur  soit  ftiit  aucun  mal.  —  Parsa 
lettre  quatrième,  le  Pape  Urbain  lit  permet 
à  Baudouin,  archevè(|ue  de  Cantorb<^ry,  de 
bâtir  une  église  en  l'honneurde  safntEtienne 
et  de  saint  Thomas,  d'y  mettre  des  personnes 
en  état  de  la  desservir  avec  décence,  et  de 
leur  assurer  une  portion  canonicjue  poor 
leur  subsistance.  A  cet  effet,  il  lui  ordonna 
de  ])artager  en  quatre  parties  les  offrandes 
que  Ton  apportait  au  tombeau  de  saint  Tho- 
mas, martyr;  d'en  donner  une  aux  moines 
qui  desservaient  la  nouvelle  église;  une  à 
la  fabrique,  une  pour  les  pnuvres,  et  de' faire 
de  la  quatrième  l'usage  qui  lui  paraîtrait  le 
plus  convenable.  —  Parsa  cinquième  lettre, 
Urbain  prend  sous  la  protection  immédiate 
du  Saint-Siège  la  maison  que  les  Frères  hœ- 

gitaliers  avaient  bfltie  sur  le  territoire  de 
oulogne,  avec  une  église  dont  le  Pape 
AU'xaniire  avait  posé  la  première  pierre.  Il 
leur  accorde  aussi  divers  privilèges,  les 
mêmes  à  peu  près  que  Lucius  III  avait  ac- 
cordés auparavant  è  l'abbaye  du  Mont-Saiot- 
Quentin,  et  dont  nous  avims  parlé  ailleurs. 

URSIN,  —écrivit  un  traité  contre  ceux  qui 
voulaient  que  Ton  rebaptisât  les  hérétiques. 
Cet  auteur  enseigne  qu'il  ne  faut  point  re- 
liaptiser  ceux  qui  font  été  au  nom  de  Jésua- 
Christ  ou  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  encore  que  ceux  qui  les  ont 
baptisés  seraient  dans  Terreur,  parée  qu'il 
sufiit,  quand  on  a  été  baptisé  au  nom  do  Jé- 
sus-Christ ou  au  nom  de  la  sainte  Trinité, 
de  recevoir  l'imposition  des  mains  de  Té- 
véque.  Ce  traité  se  trouve  parmi  les  OEuvres 
de  saint  Cyprien.  Gennadè  fait  mention  d'un 
moine  nommé  Ursin  dans  le  v*  siècle;  mais 
il  est  assez  vraisemblable  que  Tauteur  de  ce 
traité  était  plus  ancien. 


V 


VAL  A,  abbé  de  Corbie,— ^uverna  ce  mo- 
i$lèredans  la  première  moitié  du  ix' siècle, 
était  un  homme  aussi  recommandable  par 
naissance,  son  esprit  et  son  expérience 
quise  dans  le  maniement  des  affaires,  que 
tf  sa  vertu.  L'empereur  Louis  le  DétK)n- 
lire,  informé  des  grands  désordres  qui  ré- 
galent dans  ses  Etats,  avait  nommé  des 
^mmissaires,  sous  le  nom  d'envoyés  du 
ioce,  pour  aller  dans  tout  Tempire  exa« 
iner  par  eux-mêmes  ce  qui  s'y  passait.  Yala 
tda  nombre  de  ces  envoyés.  À  son  retour, 
rendit  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  k  l'em- 
)reur,  qui,  en  828,  tenait  un  parlement  à 
ix-la-Chapelle.  Il  lui  parla  avec  une  égale 
'>erté  des  devoirs  des  princes  et  des  évê- 
^ies.  Il  se  plaignit  que  la  constitution  de 
t^i^lise  réunit  alors  les  deux  puissances  sé- 
Alière  et  ecclésiastique.  Elles   entrepre- 


naient l'une  sur  Tautre;  il  arrivait  souvent 
è  l'empereur  de  négliger  le  soin  des  affaires 
temporelles  pour  s'appliquer  è  celles  de  la 
religion  oui  ne  le  regardaient  point.  De  lenr 
côté,  les  évèques  et  les  autres  ministres  de 
TEglise  perdaient  leur  temps  à  s'occuper 
d'affaires  temporelles,  au  lieu  de  le  consa- 
crer particulièrement  au  service  de  Dieu.  On 
abusait  des  biens  consacrés  au  Seigneur,  en 
les  donnant  à  des  laïques.  Les  seigneurs  qui 
étaient  présents  objectèrent  que  TEtal  sd 
trouvait  tellement  affaibli,  qu*il  ne  poovatt 
plus  suffire  aui  besoins  pressants  du  royau* 
me,  et  qu*en  une  pareille  extrémité  il  fal- 
lait nécessairement  avoir  recours  aux  biens 
de  l'Eglise.  «  S*il  en  est  ainsi  > ,  répondit 
Yala,  «  il  fsut  examiner  comment  et  par 
quels  moyens  les  évèques  pourront  subve- 
nir à  ces  besoins.  »  Il  demanda  que  l'élec- 
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partageait  en  différentes  classes.  Le  premier 
est  le  PromrckoM  ou  Propaiôr  ^  o'est-è-dire 
)e  premier  principe.  qn*il  nommait  égale- 
ment tfythos  00  profondeur.  A  ce  Byihos 
il  joignit  Sige^  c'esuà-dire  le  silence,  dont 
4lait  sorti  Nut,  ou  rinleliîgence,  ani  avait 
pour  sœur  Aléihie^  c'esi^è-dire  la  vérité.  De 
Nus  et  Aléihie  soBt  sortis  Logoi  et  Zoéf 
c'est-à-dire  le  verbe  et  ta  vie  ;  et  ces  deux-ci 
en  ont  produit  deux  autres,  savoir  Anthropoê 
et  Eeclesia^  l'homme  et  l'Eglise.  Ce  sont 
là  les  huit  premiers  éons,  qui  en  onl  pro* 
duit  d'autres,  jusqu'au  nombre  de  trente  qui 
composaient  le  Plérome.  La  Sophie^  der- 
nière de  ces  éun$«  produisit  VAchamotk  on 
]'£nlA^m^<e, c'est-à-dire  Tinvention,  hors  dn 
Plérome,  et  dans  le  Plérome  le  Chritl  et  le 
Saint-Esprit.  Tous  les  éons  ont  contribué  à 
la  production  du  Soter  ou  Sauveur.  Acha* 
moth  est,  selon  lui|  celle  qui  a  produit  le 
monde,  composé  de  trois  suhstnnces,  la  m-i- 
térielle,  l'animale  et  la  spirituelle.  Le  Dé" 
miurge  est  le  iabricateur  des  choses  maté- 
rielles. Le  Sauveur  ou  Christ  est  venu  pour 
sauver  la  pnrtie  animale  ;  mais, selon  Valen- 
iin,  ce  Christ  n'a  pas  prisse  chair  dans  les 
entrailles  de  la  Vierge  ;  il  n'a  fait  qu'j  pas- 
ser, comme  par  un  canal  ;  et  dans  son  bap- 
tême le  Sauveur  du  Plérome  est  descenda 
sur  lui  en  forme  de  colombe.  Il  n*a  souffert 

3ue  quant  à  la  f»nf  tie  animale  qu'il  a  reçue 
u  Démiurge,  mais  non  quant  à  ta  partie 
spiriluelie.  Valeniin  distinguait  trois  sortes 
d'hommes,  les  spirituels,  les  matériels,  les 
animaux.  Les  premiers  devaient,  selon  lui, 
être  immortels,  quelques  crimes  qu'ils  com- 
missent, les  seconds  devaient  être  nécessai- 
rement anéantis,  quelque  bien  qu'ils  eussent 
fait,  et  les  troisièmes,  c'est-à-dire  les  hora* 
mes  animaux,  devaient  être  placés  dans  un 
lieu  de  rafraîchissement  s'ils  faisaient  le 
bien,  et  réduits  au  néant  s'ils  commettaient 
le  mal.  Il  commença  à  enseigner  ces  erreurs 
en  Egypte,  puis  étant  venu  à  Rome,  sous  le 
poutilicat  du  Pape  Hvgin,  il  les  y  sema,  les 
établit  pendant  Je  pontificat  de  saint  Pie, et 
continua  de  doguialiser  jusqu'au  pontificat 
d'Anicet,  c'est-à-dire  depuis   l'an    140  jus- 

3u'à  l'an  160.  Ses  disciples  furent  appelés, 
e  son  nom,  valenliniens  ;  ils  suivirent 
son  système  sur  les  éons,  mais  quelques- 
uns  y  apportèrent  des  changements,  lis 
tiraient  de  leurs  principes  des  conclusions 
détestables  sur  la  morale, ils  s'abandonnaient 
à  toutes  sortes  de  désordres,  et  ne  croyaient 
pas  que  Ton  dût  souffrir  le  martyre.  Quel- 
ques-uns rejetaient  le  baptême  et  toutes  les 
céréuKMiies  extérieures.  D'a«lres  le  donnaient 
d'une  manière  extraordinaire  et  profane. 
Valentin  avait  écrit  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  un  Evangile»  des  Psaumes  et 
des  Homélies. 

VALENTINIEN  I  %  empereur,  -  naquit 
éuM  ia  Pannonie,  près  de  Cibales,  et  eut 
pour  père  Gratien,  surnommé  le  Cùrdier^ 
nonquil  fût  cordier  de  profession,  mais 
parce  que  cinq  soldat^»  malgré  tous  leurs 
efforts,  ne  purent  réussir  à  lui  arracher  une 
oorde  qu'il  tenait  entre  $t%  mains.  Le  jeune 


Valentinien  sa%  |>ar  sa  valeur  et  sesbooss 
qualités,  s'élever  jusqu'au  trône,  et  fatsaiol 
empereur  après  ta  mort  de  Jovien,  arrivéi 
en  36fc.  Il  laissa  à  son  frère  Valens  le  p^ 
verneinent  de  l'Orient,  et  retint  pour  lui 
l'empire  d'Occident  où  il  fit  beoreusei&fit 
la  guerre  contre  les  Allemands ,  et  souioii 
divers  Barbares  qui  troublaient  la  paix  de 
ses  Etals.  L'histoire  nous  apprend  que  ses 
grandes  qualités  étaient  ternies  par  sa  co- 
lère.qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  fureur. 
Dans  un  des  accès  de  cette  passioo,  il  parti 
avec  tant  de  violence  qu'il  se  rompit  uoi 
artère,  et  expira  presque  sur-le-champ,  le 
17  novembre  373. 

Luit.  —  Ce  prince  parut  toujours  res- 
pectueut  pour  l'Eglise,  qui  lut  doit  lepr^ 
mier  bannissement  de  I  antipape  Ur»ip,ii 
des  lois  très-uiiles,  au  nombre  desquelles 
nous  citerons  celles  qu'il  adressa  au  Pipe 
Damase,  et  qui  fut  lue  dans  toutes  leséji- 
ses  de  Rome,  le  h  des  calendes  d'août,  cêst- 
à-dire  Ie99  juilletdel'an  370.  Cette  loi  ddfo* 
dail  aux  ecclésiastiques  et  à  tous  cem  quilii- 
saient  profession  de  continence  de  frétpesler 
les  maisons  des  veuves  et  des  orphelines, et 
de  ne  rien  recevoir  des  femmes  auxqnellesiis 
seraient  parfaitement  unis,  sous  prétexiede 
religion,  c'est-à-dire  de  ne  rien  acceplerde 
ces  sœurs  spirituelles,  contre  lesquelles  i(^ 
conciles  s'étaient  élevés  si  souvent,  ni  par 
don,  ni  par  testament,  ni  par  fidéicommis, 
déclarant  que  tout  ce  qui  leurseradooné 
à  l'avenir  par  ces  sortes  de  personnes  sera 
conflsqué  au  profit  du  trésor  public.  On emt 
que  ce  fut  Damase  qui  sollicita  cette  loi, et 
im  se  fonde  sur  cette  particularité  qu'elle 
fut  lue  dans  les  églises  :  elle  poorrtit 
néanmoins  y  avoir  été  lue  pour  quelque  au- 
tre raison,  et  Ipeut  être  même  j^arce  qu'elle 
avait  été  adressée  spécialement  AiiSouve- 
rain  Pontife. 

On  rapi>orte  encore  à  Tan  374  un  rescril 
de  Tempereur  Valentinien,  adressé  è  Sioi- 
plicius,  alors  vicaire  de  Rome,  por  leqœi 
ce  prince  ordonnait  que  tous  ceux  quitie^ 
draient  des  assemblées  illicites,  au  mépris 
de  la  religion,  seraient  bannis  à  eent  ûoilles 
de  Rome,  et  que  ceux  qui  auraient  cHé  con- 
damnés par  le  jugement  des  évèijues  calbo- 
li'iues  ne  pourraient  plus  retourner  aut 
églises  qu'ils  avaient  corrompues,  ni  de- 
mander à  l'empereur  la  révision  deleor 
procès.  Ce  fut,  selou  toutes  les  apparences, 
en  exécution  de  ce  rescritque  Dain^s^Di 
prenlre  un  prêtre  luciférien,  nommé  Ma* 
caire,  qui  tenait  desassembtées  la  nui((iaQ< 
une  maison  particulière.  Le  lendemaiot 
Macairefut  présenté  devant  le  jugequM^ 
voyant  obstiné,  l'envoya  en  exil,  suiM»'* 
l'ordre  de  l'empereur  ;  mais  les  poursuues 
de  Damase  ne  purent  empêcher  qoa  ^^ 
Ittcifériens  n'eussent  à  Rome  noéTèqoo, 
nommé  Aurélius,  qui  y  demeura  josqa'^ 
mort.  ,, 

£«rire. -- Valentinien  ayant  appris  qj» 
y  avait  encore  on  Asie  et  en  Phryiri"Q«J 
contestations  de  doctrine,  convoqua  pour 
les  terminer  no  concile  en  lllyrie,  dont  " 
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le  lâcheté*»  le  forcèrent  à  ae  mettre  eo'cam- 
mgne»  et  à  refuser  les  conditions  de  paix 
|ue  rennemi  lui  Ql  proposer.  Il  perdit  une 
«taille  près  d'Andrinople,  et  fut  contraint 
le  prendre  la  fuite.  En  ae  MiuvanU  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  tlèche ,  ce  qui  obligea 
es  siens  de  le  porter  dans  une  cabaue  qui 
e  trouvait  sur  le  chemin.  Les  ennemis, 
gnorant  qu'il  y  fût  enfermé,  y  mirent  le  feu, 
it  l'y  brûlèrent  tout  vif,  le  9  août  de  Tan 
178,  dans  la  cinquantième  année  de  son  âge, 
iprès  quatorze  ans  d'un  gouTernement  triste 
(l  dé(K)urvu  de  tout  ce  qui  fait  la  gloire 
l'un  règne. 
L'empereur  Valentinien  étant  mort.  Va- 
ens,  qui  n'avait  plus  personne  devant  qui 
I  pût  rougir,  ne  ménagea  plus  rien.  Sac- 
hant que  les  solitaires  avaient  beaucoup  de 
lart  au  soutien  de  la  foi  catholique,  et  par 
eurs  prières,  et  par  l'autorité  que  leurs  ver- 
ns  et  leurs  miracles  leur  donnaient  sur  Tes- 
irit  des  peuples,  il  exerça  contre  eux  ses 
iolences,et  promulgua  une  loi  par  lauuelle 
t  ordonnait  qu'ils  seraient  contraints  a  por- 
er  les  armes.  On  envoya,  à  cet  effet,  des  tri- 
ions avec  des  troupes  dans  les  solitudes  de 
'Egypte,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre 
le  ces  saints  solitaires.  Orose  dit  qu'il  ne 
)eut  mieux  exprimer  que  par  le  silence  ce 
jui  se  Gt,  dans  toutes  les  autres  provinces, 
ontre  les  églises  et  contre  les  peuples  ca- 
boliques,  pour  exécuter  les  mêmes  ordres, 
lui  avaient  causé  de  si  grands  maux  dans 
Egypte.  La  Syrie  ressentit  particulière- 
aent  la  rigueur  de  cette  loi.  Incontinent 
près  Pâques  de  l'année  376,  les  persécu- 
eurs  attaquèrent  les  cellules  des  solitaires, 
irûlèrent  leurs  travaux,  et  les  mirent  eux- 
Qêmes  en  f uite.  La  persécution  fut  violente 
onlre  les  naoines  d  Antiocbe.  On  allait  les 
hercher  jusque  dans  leurs  cavernes,  d'où 
•n  les  (irait  ^Mr  force,  pour  les  amener  à  la 
illeetles  lîvreraux  juges.  On  les  battait,  on 
eur  infligeait  toutes  sortes  de  mauvais  trai- 
ements,  au  milieu  de  la  ville  et  en  vue  de 
out  le  monde,  et  ensuite  on  les  mettait  en 
trison.  Chacun  se  faisait  honneur  de  dire 
e  qu'il  avait  contre  eux;  c'était  le  sujet  or- 
linaire  des  entretiens  et  des  railleries;  et 
'OD  n'entendait  autre  chose,  soit  dans  les 
ieux  publics,-  soit  dans  les  boutique^  des 
marchands,  et  dans  les  autres  endroits  où 
'assemblaient  ceux  qui  cherchent  toute  au- 
ra chose  qu'à  faire  le  bien.  Tout  cela  néan- 
Qoins  se  laisait  par  des  Chrétiens,  mais  in- 
ectés  d'arianisme,  et  par  des  gens  qui  ()ré- 
^ûdaient  avoir  de  la  religion  et  de  la  crainte 
eAieu,  pendant  que  les  païens,  ravis  de  voir 
9S  Chrétiens  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
e  moquaient  également  de  ceux  qui  souf- 
raient cette  persécution,  et  de  ceux  qui  la 
Misaient  sounrir.  On  défendait  même,  avec 
6  grandes  menaces,  de  parler  à  personne 
^embrasser  la  vie  monastique;  ces  préten* 
las  disciples  de  Jésus-Christ  crucifié  ne 
mouvant  souffrir  que  des  gens  qui  avaient  de 
&  naissance  et  des  biens,  et  qui  pouvaient 
ivre  daas  les  délices,  embrassassent  une 
'ie  dure  et  sauvage.  11  y  en  eut  même  un  que 


le  diable  poussa  jusqu'à  proférer  ce  bias- 

]>héme,  qu'il  aimerait  mieux  renoncer  à  la 
bi  et  sacrifier  aux  démons. 

Tandis  que  Valens  persécutait  ainsi  les 
moines  et  les  autres  Catholiques,  il  laissait 
les  païens,  les  Juifs  et  tous  les  hérétiques 
dans  une  entière  liberté  de  religion.  Les 
païens,  sous  son  rèc^ne,  exerçaient  toutes  les 
cérémonies  profanes,  rétablies  par  Julien , 
mais  que  Jovien  avaitabolies  sous  son  rè^ne. 
Ils  allumaienldu  feu  sur  les  autels,  offraient 
aux  idoles  des  libations  et  des  victimes,  fai- 
saient des  festins  publics  dans  les  places, 
et  célébraient  les  fêtes  de  Jupiter  et  de  Gé- 
rés. Les  orgies  de  Bacchus  se  faisaient  avec 
éclat ,  et  I  on  voyait  les  bi^cchantes  courir 
au  milieu  des  places  publiques,  déchirer  des 
chiens,  et  faire  toutes  les  autres  extravagan- 
ces accoutumées  dans  ces  fêtes  profanes.  Va- 
lens n'était  contraire  qu'à  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  des  apûtres.  Il  les  chassa  des 
églises,  et  comme  ils  s'assemblaient  au  pied 
d  une  montagne,  pour  y  entendre  la  parole 
de  Dieu  et  y  chanter  ses  louanges,  exposas 
à  toutes  les  injures  de  l'air,  il  envoya  de\ 
soldats  pour  les  en  chasser.  On  a  parïé  ail- 
leurs de  l'édit  qu'il  publia  en  367,  portant 
ordre  aux  gouverneurs  des  provinces  de 
chasser  de  leurs  églises  les  évèques,  qui 
avaient  été  déposés  sous  Constance,  et  que 
Jovien  avait  rétablis.  Cet  édit  menaçait  d'une 
grosse  amende  pécuniaire  les  gouverneurs, 
officiers  ^t  magistrats  des  villes,  et  même 
de  punition  corjioreile,  s'ils  en  négligeaient 
l'exécution. 

Par  une  loi  adressée  au  préfet  Modeste,  la 
même  prince  obligeait  les  magistrats  des 
Tilles  et  tous  ceux  qui  exerçaient  quelques 
fonctions  publiques,  mais  qui  les  avaient 
quittées  pour  se  retirer  dans  la  solitude,  et 
y  vivre  dans  le  monastère  sous  prétexte  de 
religion,  d'al)andonner  ces  solitudea  et  de 
reprendre  leurs  charges,  ou  de  donrkcr  leurs 
biens  à  ceux  qui  les  exerçaient  en  leur  pla- 
ce. Le  12  décembre  de  la  même  année,  il 
donna  une  autre  loi,  qui  défendait,  sous 
peine  de  la  vie,  d'enseigner  ta  magie.  Celle 
du  17  octobre,  que  l'on  croit  de  l'année  373, 
est  datée  de  Hiéraple;  elle  ordonne  que  si 
un  bourgeois,  obligé  par  sa  naissance  aux 
fonctions.de  la  cour,  est  élevé  à  la  cléricaiure, 
et  y  a  passé  dix  années,  il  sera  également 
exempt  de  ces  fonctions,  et  pour  sa  personne 
et  pour  son  bien;  mais  que  si  la  ville  dont  il 
dépend  le  répète,  dans  les  dixans,il  sera  obli- 
gé de  la  servir  de  son  bien  et  de  sa  personne. 
VALENTIN,  hérésiarque  qui  répandait  ses 
erreurs  dans  le  ir  siècle  de  V£glise,  —  était 
£gvptien  de  naissance,  pétait  aussi  éloquent 
qu  instruit,  et  faisait  profession  de  la  pnilo- 
sophie  de  Platon.  Indigné  de  ce  qu*un  autre 
lui  avait  été  préféré  pour  l'épiscopat,  il 
s'écarta  de  la  simplicité  de  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  iptagina  une  e;énéalo^e  d'éons 
dont  il  composait  la  divinité,  qu'il  appelait 
Pléromeou  plénitude,  au-dessous  de  laquelle 
étaient  le  Fabricateur  du  monde  et  les  anges 
auxquels  il  en  attribuait  le  gouvernement. 
Ces  éons  sont  mâlçs  et  femelles^  et  il  les 
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Voilà,  dit  sainl  Ambroise»  quel  était  le 
seiUiment  de  ce  grand  empereur  qui  a  fait 
paraître  sa  foi  par  la  constance  avec  laquelle 
li  a  confessé  Jésus-^lhrisl,  et  quia  fait  louer 
sa  sagesse  par  la  prospérité  dont  Tempire 
a  joui  sous  son  règne. 

VALENTINIEN  II.  fils  de  Kcmpereur  du 
mémo  nom,— fut  5alué  Auguste  dans  la  ville 
d'AcincumenPannonie,le22novembroderaa 
375,  maigre  les  réclamations  de  son  frère  Gra- 
tien  qui  pourtant  dans  la  suite  approuva  son 
élection.  Après  ta  mort  de  celui-ci,  arrivée  en 
383,  Valentiuien  envoya  saint  Ambroise  au 
tyran  Maxime,  pour  l'arrêter  dans  sa  marche 
contre  Tltalie.  Il  fit  avec  lui  un  traité,  par 
lequel  il  lui  abandonna  les  lies  Britanniques, 
les  Gaules  et  TKspagne.  Mais,  en  387,  le  ty- 
ran se  lassa  de  sa  modération,  et  Valenti- 
nien,  ne  pouvant  lui  résister,  se  retira  avec 
sa  mère  a  Tbessalonique,  pour  implorer  le 
seeours  de  Théodose  le  Grand.  Ce  prince  dé- 
fit le  tyran  Tannée  suivante,  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  rendre  Tltalie  à  Valentinien  il  y 
ajouta  les  Gaules,  l'Espagne  et  TÂngleterre. 
Il  détacha  ce  jeune  prince  des  sentiiuents  de 
sa  mère,  qui  était  arienne.  A  partir  do  ce 
moment,  saint  Ambroise  devint  le  père  spi- 
rituel de  Valentinien  et  son  plus  fidèle  con- 
seiller. Trompé  par  les  conseils  d'Arbogaste, 
oQicier  gaulois,  qui  lui  avait  donné  des  preu- 
ves de  son  courage,  il  se  laissa  engager  dans 
une  guerre  contre  les  Francs,  et  périt  victime 
de  sa  confiance.  Par  une  horrible  trahison, 
Arbogastc  le  fit  étrangler  à  Vienne  en  Dau- 
phine,  le  15  mai  de  l'an  392.  Valentinien,  Agé 
de  vingt-deux  ans,  n'était  encore  que  caté- 
chumène, et  attendait  saint  Ambroise  pour 
recevoir  le  baptême.  Le  saint  docteur,  tout 
en  déplorant  qelte  mort  prématurée,  afiirme, 
dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  en  son 
honneur,  qu'il  ne  désespère  pas  de  son  sa- 
lut. 

La  première  loi  que  Ton  attribue  à  V^a- 
lentinien  II,  en  faveur  de  la  religion,  est 
celle  du  22  mai  383,  par  laauelle  il  prive  les 
apostats  qui  ont  quitté  l'Eglise  pour  se  faire 
idolAlres,  juifs  ou  manichéens,  du  droit  de 
disposer  de  leurs  biens  par  testament.  La 
même  peine  est  imposée  à  ceux  qui  les  au- 
ront portés  à  l'apostasie,  et  la  loi  menace 
même  ces  derniers  de  peines  encore  plus  ri- 
goureuses.—Sa  seconde  loi  est  datée  de  Mi- 
lan, le  23  avriL383,  sous  le  consulat  de  Mi- 
robaudus  et  de  Saturnin.  Par  cette  loi,  l'em- 
pereur soumettes  Juifs  aux  charges  publi- 
ques, et  casse  les  arrêts  précédents  qui  les 
en  exemptaient;  en  voici  la  teneur;  tL'édit 
sur  lequel  les  Juifs  s'appuient  pour  se  dé- 
clarer exempts  des  charges  de  la  cour  est 
annulé  par  ces  présentes;  car  il  n'est  pas 
permis,  même  au  clergé,  de  se  consacrer  au 
service  de  Dieu  sans  avoir  auparavant  rendu 
ce  qu'il  doit  à  la  patrie;  et  celui  qui  veut 
se  donner  véritablement  h  Dieu  doit  fournir 
un  homme  qui  remplisse  sa  place  dans  les 
charges  publiques.— Le  22  mars  de  Tannée 
suivante  jour  du  vendredi  saint,  Valentinien 
adressa  à  Marcien,  vicaire  d*Italie,  une  loi 
portant  ordre  de  délivrer  les  prisonniers  qui 


n'étaient  pas  coupables  des  crimes  atroces 
détaillés  dans  cette  loi,  leur  accordant  le 
pardon  eu  considération  de  la  solennité  qui 
était  proche.— Il  publia,  le  25  février  de  l'an- 
née 385,  une  loi  générale  en  faveur  des  cri- 
minels. Il  y  est  déclaré  que,  tous lesans,  lors- 
que la  fêle  de  Pftque  sera  arrivée,  les  juges, 
sans  attendre  un  nouvel  ordre,  ouvriront 
les  prisons  aux  criminels;  maison  en  excepte 
les  sacrilèges,  les  adultères,  les  incestueux, 
les  violateurs  de  sépultures,  les  empoison- 
neurs, les  faux  monnayeurs,  les  bouticides, 
les  criminels  de  lèse-majesté,  et  les  coupa- 
bles de  rapt  et  de  maléfice. 

L'antipape  Ursin  ayant  encore  une,  fois 
voulu  faire  valoir  sesprétentionsaprèslamort 
deDamase,  Valentinien  adressa  àPinien,pré- 
fetdeRome,  un  rescritqui  porte  en  sultstaoce, 
que  Sirice  avait  été  élu  tout  d'une  voix  par 
les  acclamations  du  peuple,  et  '  Drsin  r«>jeté. 
Ce  rescrit  est  du  23  février  385.  Le  9  avril  de 
la  même  année,  ce  prince  publia  une  loi  qui 
cassait  les  privilèges  par  lesquels  diverses 
personnes,  obligées  d'entretenir  despost^, 
prétendaient  s'en  exempter.  La  loi  excepte 
ceux  qui,  s'engageant  dans  la  religion  sacrée, 
c'est-a-dire,  dans  le  clergé,  avaient  recher- 
ché des  privilèges  célestes  et  non  terrestres; 
mais  elle  ordonne  que  leurs  biens  seront  ap- 
pliqués à  supporter  les  charges  dont  e\h 
exempte  leurs  personnes.  Ou  doute  si  ce  fut 
Valentinien  seul  qui  donna  cette  loi,  ou  si  ce 
fut  conjointement  avec  Théodose  et  avec  Ar« 
cade.— Baronius   rapporte  une   lettre  qu'il 

t rétend  avoir  été  adressée  par  Valentinien 
Salluste,  préfet  dejlome,  dans  laquelle  ce 
f»rince  lui  ordonnait  de  faire  reconstruire 
'église  de  Saint-Paul,  auprès  de  Rom«>,  et  de 
l'agrandir,  même  en  coupant  le  chemin  pu- 
blic, si  toutefois  le  peuple  et  le  sénat  y  con- 
sentaient; il  ordonnait  en  même  temps  à 
Salluste  de  faire  toutes  choses  avec  Tavis  du 
vénérable  évêque  de  Rome,  et  de  notifier  ses 
ordres  ausénat  et  au  peuple  chrétien. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'impératrice 
Justine  persuada  à  Valentinien  de  publier 
une  loi  en  faveur  des  ariens.  Bénévole,  secré- 
taire d*£tat,  chargé  de  la  dresser,  s*y  refusa, 
parce  qu'il  n'avait  cessédepuisTenfance d'ê- 
tre attaché  k  la  religion  chrétienne.  On  lui 
promit  des  honneurs  au-dessus  de  ceux  qu'il 
possédait  ;  mais  il  se  dépouilla  même  des 
marques  de  sa  dignité,  et  les  jeta  ajixpiedsde 
ceuxquivoulaient  l'engager  èprêter  son  mini» 
stère  à  l'impiété  ,  aimant  mieux  vivre  comaie 
un  particulier,  que  de  se  conserver  à  la  cour 
aux  dépens  de  son  salut.  La  loi  fut  néan- 
moins dressée  et  publiée.  Elle  est  datée  de 
Milan,  le  dix  des  calendes  de  février,  sous 
le  consulat  d'Honorius  et  d'Ëvodius,  c'est- 
à-dire  le  23  février  386.  En  voici  les  termes: 
«Nous  donnons  permission  de  s'assemblera 
ceux  dont  les  sentiments  sont  conformes  à 
Texpositionde  foi  faite  sous  Constance  d'heu- 
reuse mémoire,  dans  le  concile  de  Rimioi, 
par  les  évêques  assemblés  de  tout  Tempire 
romain,  [mr  ceux-mêmes  qui  y  résident  à 
présent,  et  confirmée  à  Constantinople.  Se- 
ront libres  aussi  de  s'assembler  ceux  à  qui 
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ous  Tafons  permis,  c'est-à-dire  les  Catho- 
ques;  mais  ilsdoirent  saroir  qoe,  s'îlsfonl 
uelques  troubles  contre  notre  ordonnance, 
s  seront  punis  de  mort,  comme  auteurs  de 
Mition,  pertubateurs  de  la  paix  de  l'Eglise 
t  criminels  de  lèse-majesté.  Ceux-lk  ausici 
)nt  sujets  au  supplice  qui  tenteront  subrep- 
cernent  ou  eu  cachette  de  se  pourvoir  con- 
'6  notre  présente  ordonnance .»  Ce  fut 
uxence,  évèque  des  ariens  à  Milan,  qui 
crivit  et  composa  cette  loi.  Il  en  est  parlé 
sns  saint  Ambroîse»  qui  dit  que  cet  évéque 
rien,  qui  TaTait  enroyée  dans  toutes  les  ?iU 
18^  la  porterait  maigre  lui  en  Tautre  monde, 
l  qu'il  y  porterait  aussi  son  âme  teinte  du 
ing  des  saints. 

VALERANNE,  évoque  de  Naumbourg«  dans 
I  province  de  Magdebourg,  vers  Tan  IlOOi 
unait  le  parti  de  rantipape  contre  le  pape 
aschal  11.  Cet  évéque»  ayant  eu  quelque  dis* 
ute  avec  des  Grecs»  consulta  sur  cela  saint 
jiselme,  qui  lui  envoya  d*abord  son  Traité 
e  la  proeeêêion  du  Satni'Eipritf  puis  celui 
)u  pain  axymê  €t  du  pain  /m,  dans  lequel 
l  établît  clairement  la  doctrine  catholique, 
1  n*onblie  pas  de  reprocher  à  Valeranne  son 
dhésion  au  schisme.  Ces  reproches  produi- 
irent  leur  effet;  cet  évèque  se  réconcilia 
vec  l'Eglise  romaine,  et  reconnut  de  bonne 
oi  le  Pape  Paschal  il.  C*est  ce  qn*ii  déclara 
lans  le  dernier  chapitre  de  la  lettre  qu'il  écri- 
vit à  saint  Anselme,  pour  lui  demander  la 
aison  de  la  variété  des  cérémonies  dans  i*ad« 
luoistration  des  sacrements,  et  particulière- 
lient  du  sacrifice  de  l'autel.  On  l'adminis- 
rait  différemment  en  Palestine,  en  Arménie» 
I  Rome,  dans  les  Gaules  et  en  Allemagne, 
/'aleranne  craignait  que  cette  vérité  ne  nui* 
lit  à  l'unité  de  l'Eglise,  et  il  ne  concevait 
«s  pourquoi  Ton  ne  s'en  était  pas  tenu  exao- 
ement  à  la  liturgie  que  l'on  avait  reçue  des 
iDciens  Pères.  En  quelques  églises,  on  ne  foi- 
lait  qu'un  signe  de  croix  sur  le  pain  et  sur 
6  calice,  lorsqu'on  les  bénissait.  L'ancien 
)rdre  romain  le  prescrivait  ainsi,  conformé- 
lient  k  i«  qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que 
léstts-Ghrisl,  prenant  le  pain,le  bénit  une  fois, 
li  qu*il  Bt  la  même  chose  à  l'égard  du  vin. 
Dans  d*autres  églises,  on  faisait  plusieurs  si- 
mes  decroixsur  le  pain  et  le  vin.  Valeranne 
lemandait  en  particulier  à  saint  Anselme 
pourquoi  l'on  couvrait  le  calice  d*un  voile, 
!>a  d'une  palle ,  dès  le  comineocament  de  la 
liesse,  puisque  Jésus-Christ  fut  offert  nu 
sur  la  croix.  On  peut  consulter,  k  l'article 
Ansklmb  (Saint)  dans  le  premier  volume  de 
ce  Dictionnaire,  la  réponse  dans  laquelle  ce 
saint  archevêque,  après  avoir  congratulé 
Valeranne  sur  son  retour  k  l'unité,  lui  dé- 
montre que  l'on  peut  varier  sur  ces  points, 
Rans  porter  préjudice  k  la  vérité  de  la  foi,  ni 
k  l'essence  des  sacrements.  Les  lettres  de  Va* 
leranne  se  trouvent  comprises  dans  la  Colleo- 
Uon  de  celles  du  saint/irchevèque  de  Cantor- 
bérv. 

VALERIA  FALTONIA  PROBA,  que  saint 
Isidore  de  Sévilla  met  au  nombre  des  auteurs 
ecclésiastiques,  avait  pour  mari,  selon  quel- 
,ques-ttns,  Anicius  Sextus  Petronius  Probus^ 


consul  en  371.  Rien  ne  nous  parait  plus 
incertain.  Saint  Jér6me,  qui  connaissait  par* 
faitement  la  famille  d'Anicius  Probus,  et  qui 
parle  de  sa  femme  Proba  et  de  sa  fille  Dé- 
métriade  avec  de  si  grands  éloges,  ne  dit 
nulle  part  que  celte  Proba  ait  composé  quel* 
ques  écrits.  Il  parle  même  de  celui  qu'on 
lui  attribue  en  termes  si  méprisants,  qu'il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  qu'il  ait 
cru  que  cette  dame  romaine  en  fût  rauteur. 
Voici  ses  propres  expressions  :  <  Je  ne  parle 

rûnt  de  ceux  qui,  comme  moi,  s'appliquent 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  après  avoir 
étudié  les  lettres  humaines.  S'ils  peuvent 
réussir  k  plaire  k  leurs  auditeurs  par  des 
discours  polis  et  une  certaine  élégance  de 
style,  ils  prétendent  que  l'on  doit  recevoir 
chacune  de  leurs  paroles  comme  si  elles 
sortaient  de  la  bouche  de  Dieu  lui-même. 
Sans  se  mettre  en  peine  d'expliquer  le  vé- 
ritable sens  des  prophètes  et  desapdtres,  ils 
font  violence  aux  passages  de  1  Ecriture, 
pour  les  ajuster  k  leurs  idées,  comme  si  c'é- 
tait quelque  cho9e  de  grand,  ou  plutôt , 
comme  si  ce  n'était  pas  la  chose  du  monde 
la  plus  ridicule  et  la  plus  impertinente,  que 
de  corrompre  l'Ecriture  et  lui  donner  un 
sens  forcé  et  une  explication  violente.  C'est 
ainsi  que  certains  auteurs  accommodent  à 
leurs  desseins  les  vers  d'Homère  et  de  Vir* 
gile,  en  les  faisantservir  k  composer  ce  qu'on 
appelle  des  Centom.  On  pourrait,  sur  ce 
pied-lk,  ériger  Virgile  en  Chrétien,  tout 
païen  qu'il  était,  parce  qu'il  a  dit  : 

La  Vierge  eêt  de  retour^  Cage  <for  va  paraître^ 
Le  ciel  nous  a  donné  Venfant  qui  vient  de  naître. 

On  pourrait  mettre  ces  paroles  dans  la 
bouche  du  Père  éternel  : 

Mon  FiU,  en  qtù  je  met$  toute  mon  espérance^ 
Vous  qui  êeut  aujourd'hui  eoutenei  ma  puissance. 

Enfin  on  pourrait  dire  du  Sauveur  parlant 
du  haut  de  la  croix,  où  il  était  attaché  : 

//  parle  de  la  sorte  et  demeure  immobile. 

m 

«  Que  toutes  ces  applications  sont  badi- 
nes et  puériles  l»  continue  saint  Jérôme. 
«  Ne  faut-il  pas  être  un  vrai  charlatan, 
car  je  ne  puis  m'empècher  ici  de  traiter  des 
hommes  cle  ce  caractère  avec  toute  l'indigna- 
tion qu'ils  méritent,  ne  faut-il  pas  être  un 
charlatan  renforcé,  |)our  entreprendre  d'en- 
seigner ce  que  l'on  ignore;  ou  plutôt,  pour 
ne  passe  convaincre  soi-même  de  sa  proore 
ignorance?  » 

Ainsi  parlait  saint  Jérôme  de  l'auteur  des 
Centons  tirés  de  Virgile  et  d'Homère.  Se 
serait-il  exprimé  en  termes  aussi  flétris- 
sants k  pro|K>s  de  Proba,  épouse  de  Sextus, 
dont  il  dit  ailleurs  qu'elle  effaçait  par  l'é- 
clat de  son  nom  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  l'empire  romain,  et  que, 
par  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  bonté  de  son 
cœur,  elle  s'était  rendue  respectable  aux 
Bart>are8  mêmes.  Il  semble  dons  que  l'on 
doit  s'en  tenir  k  saint  Isidore  de  Séville, 
qui  fait  celle  Proba  Faltonia  épousa  du  pitv 
consul  Adelpbius,  parce  qu*k  la  rîgnaur,  il 
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n'était  pas  impossible  qu'ils  euiseiii  été 
mariés  dès  le  règne  de  Tnéodose,  et  avaiil 
l'an  89<^,  époque  où*  selon  saint  Jérôroet 
ces  Ceûtons  étaient  déjà  composés.  D'un 
autre  c6tét  le  safant.Fontanini,  au  livre  ii 
de  ses  AntiquUé$  de  la  eolonie  Horêa^  im- 
primées à  Rome  in-i*  en  17^»  prétend,  en 
parlant  de  ces  Centons,  et  semble  mème^  le 
prouver  assez  bien,  qu'ils  ne  sont  ni  d'A*- 
nicia  Faltonia  Proba»  femme  d'Anioius  Pe« 
tronius  Probus,  ni  de  Valeria  Proba,  femme 
du  proconsul  Adelphius,  mais  de  Falcunia 
Proba,  nommée  Jffor/ana,  parce  qu'elle  était 
delà  colonie  Horta^  aujourd'hui  ville  épis- 
copale  dans  le  Patrimoine  de  saint  Pierre. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  Gentons  furent 
imprimés  pour  la  première  fois  k  Venise 
in-V  en  ISOâ,  avec  les  poésies  de  Sedulius, 
de  iuvencus,  d'Ara tor,  etc.  On  les  réim« 
prima  k  Lyon  en  1516,  avec  les  poésies  de 
Jean^-Baptiste  Mantouan,  et  depuia,  dans  les 
bibliothèques  des  Pères  k  Paris,  en  1576 
et  1580;  dans  celle  de  Lyon  en  1577,  et 
dans  le  tome  11  du  Recueil  aes  poëien  lolinêf 
imprimé  in*-folio  k  Londres,  en  1713. 

Ces  Gentons  y  sont  divisés  en  deux  par* 
lies.  La  première,  qui  est  composée  de  trente 
six  chapitres ,  contient  une  partie  de 
l'histoire  de  l'Ancien  Testament,  quelle 
commence  k  la  création,  et  qu'elle  Onit  au 
ehapitre  xu*  de  Tfarede,  où  il  est  question 
de  la  loi  donnée  aux  Israélites.  La  seconde 
contient  quarante  et  un  chapitres,  dans  les- 
quels on  trouve  en  abrège  l'histoire  des 
principaux  mystères  du  Nouveau  Testa* 
tament,  en  commençant  k  l'incarnation  de 
Jésus-Christ  pour  finir  k  son  ascension  dans 
le  ciel.  Ce  que  l'auteur  dit  de  tous  ces  mys- 
tères est  tiré  des  quatre  £vangile$.  Au 
commencement  de  ce  poème,  Faltonia  té- 
moigne qu'ôlle  en  a  composé  d'autres  sur 
les  guerres 'civiles,  suscitées  par  la  perfidie 
de  ceux  qui  avaient  troublé  la  paix  publi- 
que pour  s'emparer  de  l'empire,  ce  qui  a 
rapport  au  règne  de  l'empereur  Tbéodose. 
A  la  fin,  elle  exhorte  son  mari  et  ses  enfants 
k  embrasser  la  religion  chrétienne,  ou,  du 
moins,  k  y  persévérer.  Cette  conclusion  ne 
se  trouve  pas  tout  entière  dans  la  biblio* 
tèque  des  Pères  de  Lyon,  imprimée  en  1677. 
Tout  le  poème  est  emprunté  des  vers  de 
Virgile  et  d'Homère.  Il  est  mis  au  rang  des 
apocrvpbes,  dans  le  décret  du  Pape  Gefase, 
probaplement  parée  qu'il  est  composé  des 
Ters  de  ces  deux  auteurs  païens;  et  saint 
Isidore  de  Séville,  tout  en  louant  l'esprit  de 
celle  qui  l'a  fait,  semble  n'en  pas  estimer 
le  dessein. 

VALES1U9,  hérésiarque  arabe,  ^  aoonné 
%tm  nom  k  des  bérétiques  appelés  Valésiens. 
Ces  noTateurs  se  mêlèrent  longtemps  parmi 
les  fidèles;  mais  leurs  erreurs  venant  k  se 
découvrir,  ils  furent  chassés  de  l'Bglise.  Ils 
admettaient  des  principautés  et  des  puis- 
sances comme  la  plupart  de  ceux  qui  les 
avalent  précédés  ;  mais  le  point  capital  de 
leor  secte  était  de  se  faire  eonnque;  et  ils 
y  obligeaient  tous  leurs  disciples,  de  fvé  ou 
de  force.  Usdéfendaient  la  diair  des  animaux 
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k  ceax  qui  n'avaient  pas  encore  aobî  ceu» 
opération,  dans  la  crainte  qu'une  ncNiiTitore 
tcop  succulente  ne  les  portAt  k  des  désirs 
déréglés  ;  mais  dès  qu'ils  l'avaieol  subie,  on 
leur  permettait  l'usage  de  tonte  sorte  de 
viandes  indifféremment;  On  dit  Bussi  qo'ils 
mutilaient  les  étrangers  qui  paasaiiut  dm 
eux,  parce  que,  dans  leur  croyance»  ce  n'é- 
tait qu'à  cette  condition  que  l'on  pouvait 
otiéir  k  cette  parole  de  Jésus-Cbrist  :  Siquel'^ 
qu*un  de  vos  membree  vou$  êcandaltêt^  artm^ 
ehejhU  eijetêz4e  loin  de  veut  (Maith.  t,29, 
30);  ee  qui  est  insoutenable,  parce  qu'il  n'y 
aurait  plus  de  raison  de  ne  pas  se  priver  de 
tous  les  membres,  puisqu'il  n'en  est  aecnn 
qui  ne  puisse  devenir  un  sujet  de  scandale, 
et  même  de  s'arracher  le  cœur,  puisque,  sui- 
vant rScriture  {Maiilu  xt,  19),  c'eal  de  lai 
que  proviennent  les  adultères  et  tontes  les 
fornications.  Saint  Epipbane  place  eeue  hé- 
résie entre  celles  de  Noët  et  des  noTatiens, 
ce  qui  fott  croire  qu  elle  est  du  m*  siècle.  Il 
dit  au'il  y  avait  de  ces  hérétiques  è  Bacbar 
au  delk  du  Jourdain.  Ils  étaient  dans  les 
principes  des  gnostiqnes  louchaot  les  an^es, 
et  rejetaient  la  Loi  et  les  Prophètes,  TAndec 
et  le  Nouveau  Testament. 

VARADATD8,  moine  du  v*  siècle,  dit,  dans 
une  lettre  k  l'empereur  Léon,  que  lesapè- 
tres,  étant  assemblés  k  Jérusalem,  k  Texoep- 
tion  de  saint  PanI,  y  oomposèreut  le  Liwre 
des  Actee^  et  que  ce  livre  subsistait  encore 
de  son  temps.  On  ne  sait  quel  était  ce  li- 
vre s  peut-être  le  moine  Varadatus  voulait- 
il  parler  du  Symbole,  qui,  selon  le  senti- 
ment le  pins  accrédité  parmi  les  anciens, 
fut  composé  par  les  apôtres,  ataut  leur  sé- 
paration pour  aller  prêcher  l'Bvangile  par 
toute  la  lerre.  Ce  Symbole  résume  eo  effet, 
par  une  profession  de  foi  générale,  les  Actes 
de  eeUe  assemblée  apostolique,  que  Ton 
peut  appeler  le  premier  cunciie  ie  lérn- 
salem. 

VABNIËR,  poète  français,  ne  nous  est 
connu  que  par  le   catalogue  des  manuscrits 
de  l'abbaye   de  Saint^Evranlt,   dressé  par 
dom  Julien  Biaise,  et  qui  est  bien  plus 
étendu  que  celui  qui  est  imprimé  dans  la 
Bibliothèque  de  MontCaucon.  Dom   Julien 
désigne  ainsi  Touvrage  de  Vamier  :  «  La 
Vie  de  saint  Thomas  martyr,  arcbcTéque  de 
Cantoriiéri,  en  vers  français  anciens;  compo- 
sée deux  ans  après  m  mort,  par  un  auteur 
qui   alla  exprès  k  Cantorbéri,  et  qui  se 
nomme  au  pénultième   feuillet,  VjàRmn, 
ciffc  du  Pont^  ou  VAsifiBa  nu  Pont^  ^Imrc. 
Ce  surnom  de  du  PofU  n^indique  pas  d^une 
manière  précise  la  ville  où  il  était  né.  Ce 
pourrait  être  k  Pont  en  Saintdnge,  k  Pool 
sur   Yonne   en    Gâtinais,  k  Pont -Saint- 
Maxence  en  Picardie  ;  et  dans  la  seule  Nor- 
mandie, k  Pont-Audemer,ouPonl-rBvéqne, 
ou  au  Pont  de  TArohe.  Quoiqu'il  en  soit, 
Thomas  de  Cantorbéri  étant  mort  en  iil^ 
cette  Vie,  d*après  la  note  de  dom  Julien, 
dut  être  écrite  en  1173«   La  bibitotkêque 
Impériale    ne   possède  ms  cet    ouvrage. 
Hontfaucon  semble  en  nire  mention  lors- 
qu'il iedique  :  Gamerii  paemaia  fieMîca, 
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laos  la  bibliothèque  Atubrosienne  de 
lilan. 

VA6ELINUS  ou  VASBLm,  auteur  du  xti* 
iècie,  après  avoir  été  prieur  de  Saînt-Iac- 
fues,  fut  abbé  de  SaîiH-Laurent  de  Liège, 
ers  l'an  1145.  —  C'était  un  homme  savani 
\  dont  on  conserve  quelques  ouvrages, 
fitre  autres,  un  traité  De  tontensu  Evan-' 
eliêiarum.  Dnm  Martènea  fait  imprimer 
me  de  ses  lettres,  adressée  k  Raimbault, 
hanoine  régulier,  dans  le  tome  I**  de  son 
^hesaurut  Anecdoiorum^  et  le  P.  MabilloD 
n  a  publié  une  autre  Dt  eontinentia  conju^ 
atorum^  morceau  remarquable,  adressé 
ion  pas  k  l'abbé  de  Florenne,  comme  il  Ta 
lit,  mais  k  Tabbé  du  monastère  de  Ftonne, 
e  Tordre  de  Saint- Augustin,  k  quatre  lieues 
e  Liège,  comme  on  ie  voit  par  un  manus* 
rit  conservé  de  cette  ancienne  abbaye. 

VAUTHIBR,  archevêque  de  Sens.— Vau- 
hier  succéda  dan^  le  siéee  archiépiscopal 
e  Sens  k  Evrard,  mort  le  l**  février  888.  La 
léme  année,  Eudes,  ayant  été  mis  sorle 
rêne  par  la  faction  de  la  plus  considérable 
tartie  des  seigneurs  français,  se  &i  sacrer 

Sens  par  Vauthier.  Cet  archevêque  fit  aussi 
n  cérémonie  du  sacre  de  Rodolphe,  duc  de 
tourgogne,  le  13  juillet 923,  dans  Téglise  de 
aJDt-Médard  de  Soissons.  L*année  précé- 
ente,  il  avait  sacré  k  Reims  Robert,  frère 
u  roi  Eudes.  En  891,  il  assembla  un  concile 

Meun-sor-Loire  dans  l'église  de  Saint - 
lirart,  où  il  fut  ordonné  qu'k  Tavenir  on 
e  mettrait  pour  abbé,  dans  le  monastère  de 
aint-Pierre  de  Sens,  que  celui  qui  aurait 
té  élu  par  la  communauté.  Ses  démêlés  avec 
iichard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne,  en 
96,  lui  occasionnèrent  une  prison  de  neuf 
}ois.  Mais  il  rentra  depuis  dans  les  bonnes 
races  de  ce  prince.  Il  mourut  le  19  novem- 
redo  Tan  923.  Ciarius,  auteur  de  la  Chroni- 
ne  de  Maint  Pierre  le  Yif^  en  parle  comme 
*un  homm0  illustre  par  sa  noblesse  et  son 
avoir. 

On  nous  a  donné  sous  son  nom  çiuatorze 
latuis  qui  ont  pour  but  le  rétablissement 
e  la  discipline  dans  le  clergé  séculier  et 
t  régulier.  Les  abbés  et  prieurs  conventuels 
ni  ne  viendront  point  au  synode  seront 
rivés  pour  huit  jours  de  l'entrée  de  Téglise, 
*ils  ne  se  sont  point  excusés.  Défense  aux 
eligieuses  noires  de  recevoir  chez  elles  au- 
un  dépôt,  soit  des  clercs,  soit  des  laïques, 
ans  la  permission  de  Tévêque.  Elles  man- 
eront  toutes  dans  le  même  réfectoire  et 
oucheront  dans  le  même  dortoir,  k  moins 
uo  quelque  nécessité  n'engage  Kabbesse  k 
3s  en  dispenser.  Toutes  les  chambres  par- 
iculières  de  leurs  monastères  seront  détrui- 
es, k  Texception  de  celles  qui  seront  desti- 
lées  k  la  réception  de  Tévêque  et  k  Tusa^e 
es  infirmé9«ou  pour  quelque  autre  nécessi- 
$,  selon  le  jugement  de  l'évêque.  On  no 
Bur  permettra  point  de  sortir ,  ni  de  cou- 
tier  dehors  que  rarement  et  pour  des  causes 
égitimes.  Les  abbesses  seront  soumises  k 
cite  loi.  Les  évêques  auront  soin  de  faire 
ermer  toutes  'es  portes  suspectes  et  inuti- 
es  de  ces  monastères ,  et  de  veiller  par  eux- 


mêmes  /et  par  leurs  ministres  sur  la  conduite 
des  religieuses.  Il  est  défendu  k  tous  les  iu- 
ges  ecclésiastiques,  tant  ordinaires  que  délé- 
gués, de  porter  des  excommunications  géné- 
rales, et  d'excommunier  tous  ceux  aui  com* 
muniqueront  avec  les  excommuniés,  si  ce 
n'est  dans  des  cas  extrêmement  graves  et  pour 
des  excès  énormes.  On  avertira  les  chapitres 
de  chanoines  de  régler  l'OiSce  divin  dans 
leurs  édises,  tant  la  nuit  que  le  jour,  selon 
le  nomore  des  clercs ,  et  relativement  aux 
facultés  des  églises,  et  de  s'en  acauiteravec 
exactitude.  I^s  chanoines  et  autres  deros 
$éculiers  seront  aussi  avertis  de  «e  confor- 
mer, tant  dans  leurs  habits  que  dans  te  reste 
de  leur  vie,  aux  règlements  laits  dans  le  con- 
cile général,  »c'est-k-dîre  celui  d'Aix-la- 
Chapelle  en  816.  Uest  ordonné  de  rétablir 
les  communautés  de  moines  ou  de  chanoi- 
nes réguliers  dans  les  prieurés  ou  maisons 
où  iil  y  en  avait  au[)aravant ,  si  toutefois  il 
se  trouve  assez  de  bien  pour  les  ealretenir. 
Les  abbés  et  prieurs  conventuels  auront  dans 
les  maisons  do  leur  dépendance  autant  de 
religieux  qu'il  est  de  coutume  d'y  en  entre- 
tenir, suivant  les  revenus  desdites;  et  ils  ne 
pourront  exiger  d'eux  aucune  pension,  si  ce 
n'est  que  l'évêqae  le  permette  k  quelqu'un 
d'eux  pour  cause  légitime.  Les  clercs  qui 
mènent  une  vie  licencieuse  seront  rasés  par 
l'ordre  des  évêques,  des  archidiacres  et  des 
ofSciaux,  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste  aucut 
vestige  de  la  tonsure  cléricale  ;  cela  se  doit 
faire  néanmoins  sans  scandale.  En  renou- 
velant un  ancien  statut  du  concile  provincial^ 
on  ordonne  que,  s'il  arrive  qu'on  mette  en 
interdit  une  terre  pour  quelque  faute  du  sei- 
gneur ou  des  baillis,  cet  interdit  ne  soit 
point  levé  que  les  coupables  n'aient  satisfait 
pour  les  dommages  qu'ils  auront  causés  aux 
églises  paroissiales,  ou  qtfils  n'aient  donné 
caution  pour  satisfaire  dans  la  suite.  Quel- 
ques-uns doutent  que  ces  statuts  soient 
aussi  anciens  que  Vauthier  de  Sens,  et 
croient  y  trouver  une  discipline  plus  ré- 
cente que  celle  du  x*  siècle.  Il  parait  du 
moins  certain  qu'ils  ont  été  faits  depuis  que 
les  Normands  eurent  cessé  de  ravager  la 
France,  c'est-à-dire  depuis  la  conversion  de 
Rollou  ou  Robert,  duc  de  Normandie,  en 
912,  ou  depuis  leur  défaite  par  les  armes  du 

roi  Rodolphe.  ^ , 

VICTOR,  prêtre  d'Antioche,  —a  fait  un 
Commentaire  eur  V Evangile  de  saint  Marc , 
qui  a  été  traduit  en  latin  et  donné  au  publie 
par  Peltan.  On  croit  que  cet  auteur  vivait  au 
commencement  du  v^  siècle  ou  vers  la  fin  du 
IV*;  car,  sur  le  chapitre  xiii  de  saint  Marc, 
il  dit  que  Ton  voyait  encore  de  son  temps 
les  restes  du  temple  de  Jérusalem.  Il  remar- 
que aussi ,  dans  le  même  endroit ,  que  de 
son  temps  il  n'était  pas  rare  de  voir  des 
Chrétiens  qui  remettaient  k  recevoir  le  bap- 
tême jusqu*k  la  fin  de  leur  vie.  Dans  le  cha- 
pitre suivant,  il  parle  de  Thérésle  des  nova- 
tiens  comme  d'une  secte  qui  était  alors  dans 

sa  vigueur.  _  ^^  . 

Il  remarque,  dans  sa  Préface,  que  plu- 
sieurs auteurs  avaient  écrit  sur  l'Evangile 
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de  saint  Mallhiea  et  de  saint  Jean;  qu*il  y 
en  a?ait  fort  peu  qui  eussent  travaillé  sur 
saint  Luc  »  et  qu'il  n*en  avait  point  trouvé 
qui  eussent  encore  écrit  sur  saint  Marc , 
quoiqu'il  eût  parcouru  exactement  les  cata- 
logues des  œuvres  des  anciens  auteurs.  Il 
ajoute  que  c'est  ce  qui  Va  déterminé  k  re- 
cueillir ce  que  les  docteurs  de  l'Eglise 
avaient  remarqué»  de  côlé  et  d'autres,  sur 
différents  passages  de  cet  Evangile  »  et  )i  en 
composer  une  courte  explication.  Il  dit  en* 
suite  que  saint  Marc  portait  aussi  le  nom  de 
Jean,  et  que  sa  mère  n'est  autre  que  cette 
Marie  dont  il  est  parié  dans  les  Actet^  et  chez 
qui  les  disciples  demeuraient  k  Jérusalem; 
que  saint  Marc,  d'abord  à  la  suite  de  saint 
Barnabe ,  s'attacha  plus  tard  à  saint  Pierre , 
et  qu'il  écrivit  enfin  son  Evangile  à  Rome, 
à  la  f)rière  des  fidèles  de  cette  ville.  Saint 
Matthieu  avait  déjà  écrit  le  sien. 

Telles  sont  les  remarques  que  cet  auteur 
fait  sur  le  saint  évangéliste  dans  la  Préface 
de  son  Commentaire.  Dans  le  corps  même 
de  l'ouvrage ,  il  s'attache  k  Texplicalion  de 
la  lettre  et  de  l'histoire ,  qu'il  éclaircit  par 
des  remarques  fort  solides  et  fort  judicieu- 
ses.  Ce  Commentaire  a  été  imprimé  avec 
celui  de  Tite  de  Rostres  sur  saint  Luc ,  è 
Ingolstad  en  1580,  et  dans  les  Ribliothèques 
des  Pères  de  Cologne,  Paris  et  Lyon,  etc. 

VILLBHâRDOUIN  (Geoffbot  db)  célèbre 
chroniqueur  du  xiii*  siècle,  --  naquit  vers 
l'année  1160,  dans  le  bourg  et  château  de 
ce  nom,  situé  entre  Bar  et  Arcis-sur-Aube, 
à  une  demi-lieue  de  cette  rivière.  Sa  fa- 
mille était  ancienne  et  une  des  plus  con- 
sidérables du  comte  de  Champagne.  Sou 
père,  Guillaume  de  Villehardouin,  y  exer- 
çait avant  lui  la  charge  de  maréchal,   et 
Geoffroy  lui  succéda    dans   cette  dignité, 
vers  l'an  1190.  Après  avoir  mérité  l'estime 
du  comte  de  Champagne  Henri  II,  il  ob- 
tint également  la  confiance  de  Thibault  III, 
qui  parvint  à  cette  principauté  en  1197.  Vil- 
lehardouin fut,  l'année  suivante,  l'un  des 
seigneurs  champenois  qui  vinrent,  au  nom 
de  ce  prince,  promettre  foi  et  hommage  au 
roi  Philippe  Auguste.  Il  assista,  en  1199, 
è  une  cour  que  Thibault  avait  convoquée 
i  Chartres,  pour  assigner  le  douaire  de  son 
épouse,  Blanche  de  Navarre.  Ce  fut  pen- 
dant l'A  vent  de  cette  même  année^  qu'un 
tournoi   magnifique  rassembla  au  chAteuu 
d'Escry  une  multitude  de  chevaliers  :  on 
Ti'en  comptait  alors  pas  moins  de  deux  mille 
deux   cents  qui    relevaient  du    comie  de 
Champagne.  Foulques,   le  fervent  curé  de 
P^euilli,  vint  prêcher  la  croisade,  au  mi- 
lieu de  ces  Joutes  solennelles;  et  à  sa  voix 
tous  ces  nobles  champions,  parmi  lesquels 
}<e  trouvait  Geoffroy  de  Villehardouin,  pri- 
rent la  croix  et  promirent  d'aller  délivrer 
les  lieux  saints.  Il  se  faisait  de  pareils  en- 
rôlements en  Flandre  et  en  d'autres  pro- 
vinces. Tous  ces  cfoiséii  s'assemblèrent  d'a- 
bord à  Boissons,  ensuite  à  Compiègne,  pour 
détertniner  l'époque  de  leur  départ  et  la 
route  qu'ils  devraient  suivre.  Ils  nommè- 
rent six  coniinissdircs,  qui  furent  chargés 


d'aller  dans  les  ports  de  mer,  pcmr  pré- 
parer l'embarquement.  Villehardouin  fut 
run  des  députés  qui  se  rendirent  à  Ve- 
nise. 

Le  doge  Henri  Dandolo,  vieillard  nona- 
génaire, les  accueillit  honorablement  et 
leur  dit  qu'il  les  regardait  comme  envoyés 
«  par  H  plus  hauts  homes  qui  soient  sans 
corone.  »  Villehardouin  porta  la  parole  dans 
legrand  conseil. llditqueleâbaronsde  France 

les  avaient  envoyés,  pour  prier  Venise  d'ai- 
der les  Français  k   venger  «  la  bonté  de 
Jésus-Christ;  »  qu'ils  avaient  ordre  de  se 
prosterner  à  leurs  pieds,  et  de  ne  pas  &9 
relever  que  le  peuple  vénitien  n'eût  pro- 
mis «  d'avoir  pitié  delà  Terre-Sainte  d'outre 
mer.  »  A  ces  mots,  les  six  députés  s'age- 
nouillèrent, «n  versant  des  larmes.  Le  |>cn- 
ple,  touché  de  celte  vue,  s'écria  ;    So%$ 
Foetroyons,  nous  V octroyons  I  La  république 
s'engagea  k  fournir  autant  de  vaisseaux  qu'il 
en  fondrait  pour  transporter  quatre   mille 
cinq  cents  chevaux  et  trente -trois»  nulle 
cinq  cents  hommes,  et  à  nourrir  cette  ar- 
mée pendant  neuf  mois,  moyennant   qua- 
tre-vingt-cinq mille  marcs  d'argent.  M.  Sis- 
mondi  évalue  la  somme  à  quatre  miUioa« 
deux  cent  cinquante  mille  francs  de  notre 
monnaie;  et  le  comte  Daru  à  4,500,000  fr. 
«  Le  prix,  »  dit  ce  dernier  écrivain,  «  fut 
réglé  à  deux  marcs  d'argent  |iar  homme, 
et  quatre  par  cheval,  ce  qui  faisait  qualrep 
vingt-cinq  mille  marcs  d'argent,  représen- 
tant environ  un  million  et  demi  de  la  mon- 
naie actuelle,  k  une  époque  où  le  se^4ier 
de  blé  valait   de  cinq  k   six  sols,  et  le 
marc  d'argent  cinquante  et  quelques  sols, 
et  par  conséquent,  quatre-vingt-cinq  mtlle 
marcs  d'argent,  plus  de  neuf  cent  mille 
septiers  de  blé.  »  Il  était  stipulé  en  outre 
que  Venise  équiperait  k  ses  frais  cinquante 
galères  pour  seconder  les  opérations  des 
croisés,  et  qu'elle  aurait  une  part  dans  le 
butin  et  dans  les  conquêtes.  Il  fut  arrêté 
que  les  barons  et  les  pèlerins  se  rendraient 
à  Venise  le  jour  de  la  saint  Jean  de  l'an- 
née suivante,  1202,  et  que  les  vaisseaux 
promis  par  la  république  seraient  prêts  1 
faire  voile. 

Après  la  signature  du  traité,  Villehar- 
douin, revenu  en  France,  trouva  Je  comte 
Thibault,  son  seigneur  dangereusement  ma- 
lade. Sa  mort  laissa  bieni6t  sans  clief  les 
croisés,  qui  prièrent  le  duc  de  Bourgogne, 
et  ensuite  le  comte'  de  Bar  de  se  mettre 
k  la  tête  de  Tentreprise.  L'un  et  l'autre  re- 
fusèrent. Villehardouin  proposa  d't»ffrir!e 
commandcnoent  au  marquis  de  Montferrat, 
qui  accepta  et  donna  aux  pèlerins  rendez- 
vous  à  Venise.  Les  premiers  arrivés  dans 
cetle  ville  apprirent  avec  chagrin  que  la 
plupart  des  croisés  suivaient  une  route  dif- 
férente et  s'embarquaientdans  d'autres  porK 

Les  signataires  de  la  convention  avec  les 
Vénitiens,  craignant  de  se  voir  dans  l'im- 
possibilité de  rassembler  la  somme  con- 
venue pour  le  passage  de  l'armée,  en- 
voyèrent le  comte  de  Saint-Pol  et  Ville- 
hardouin, pour  engager  les  pèlerins  k  se 
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Ire  an  plus  tôt  à  Venise;  un  grand  nom- 
iurit  le  chemin  de  la  Fouille»  et  après 
neors   courses,  ils  ne  parvinrent  à  râ- 
ler avec  eux  qu'une  faible  partie  des 
Iribuables.  Les  plus  hauts  barons  firent 
iacriOee  de  tout  ce  quMIs  avaient  d'ar- 
\l  et  d'effets  précieux  :  «  Lors  peussiez 
ir  lanle  belle  vaissellement  d'or  et  d*ar 
^1  porler  à  l'oslel  le  duc  por  faire  paie- 
nt. »    La  somme   n'était   pourtant  pas 
liplète,  il  s'en  fallait  de  plus  d'un  tiers  ; 
d  failli  de  la  convenance  trente-quatre 
tte  aiarcs  ;  »  ce  qui  réjouis.<uiit  fort  ceux 
i    n'avaient  encore  rien  déboursé;  car 
espéraient  que  l'insufflsance  du  paie- 
lut  ferait  avorter  l'entreprise  ;  «  mes  Deix 
ie  Tost  mie  en  si  soffrir.  »  Dandoto  dé- 
ira  que  la  républiqne  accorderait  des  dé« 
\s  h  ses  débiteurs,  s'ils  voulaient  l'aider 
recouvrer  la  ville  de  Zara,  en  Daimatie, 
le   le  roi  de  Hongrie  lui  avait  enlevée. 


luf^art  des  croisés  l'adoptèrent,  et  les  mé* 
>ntents  eux-mêmes  se  virent  entraînés  en« 
n  à  s'embarquer  pour  Zara.  Le  siège  de 
ptte  ville  commença  le  10  novembre,  et 
litiit  être  interroinpu  par  les  manœuvres 
e  Guy  de  Vaux  Cernay,  qui  s'y  opposait 
u  nom  du  Pape  Innocent  lil.  La  discorde 
iclatatt  entre  les  assiégeants  ;  le  maréchal 
le  Cbampaggne  parvint  enfin  à  la  calmer  et 
1  faire  continuer  le  siège.  La  place  se  ren* 
lit,  et  le  partage  du  butin  divisa  de  nour 
reau  les  vainqueurs.  Les  Français  se  sou- 
levèrent  un  instant  contre  les  Vénitiens  que 
le  Souverain  Pontife  excommuniait.  On  se 
réconciiÎ!!  néanmoins,  et  l'on  passa  en* 
i^emble  Thiver  k  Zara,  où  arrivèrent  des 
imbassadeurs  byzantins,  envoyés  par  Aleiis 
Comnène  implorer  des  secours  en  faveur 
Je  son  fière  dépossédé  de  la  couronne. 

Lorsiju'à  la  sollicitation  de  ce  jeune  prince, 
les  croisés  rétablirent  sur  le  trône  de  Cons* 
taotinople    l'empereur  kaac,    victime  de 
l'usurpaiion  de  son  frère,  Villehardouin, 
député  vers  ce  monarque,  porta  la  |)aroie 
au  nom  de  tous   les  seigneurs.  <  Sire,  » 
lui  dit-il,  «  tu  vois  le  servise  que  nos 
avons  fait  à  ton  fils,  et  combien  nos  lui 
ayons  sa  convenance  tenue  :  »  c'est  à  toi 
d'accomplir  les  engagements  qu'il  a  (>ris 
en  ton  nom;  il  ne  rentrera  dans  cette  ville 
qu'après  Tenlière  exécution  du  pacte  qu'il 
a  souscrit.  Isaac  demande  quelles  étaient 
les  conditions  de  ce  traité;  Villehardouin 
répondit  :  «  Tôt  el   premier  chef,  roetire 
lot  l'empire  k  l'obédience  de  Rome,  >  puis 
payer  deux  cent  mille  marcs  d'argent,  four- 
nir Tarmée  de  vivres  pour  une  année,  lever 
et  solder  dix   mille    hommes  à  s'embar- 
quer pour  les  saints  lieux  d'outre-uier , 
et  y  entretenir  cinq  cents  chevaliers.  Ces 
Clauses,  et  surtout    la  première,  semblè- 
rent un  peu  dures.  <  Certes,  fait  Tempe- 
(erès,  la  convenance  est  multgrant;»  mais 
on  l'avait  si  bien  servi  qu'il  ne  pouvait  rien 
fwuser.  Quand  il  eut  ratifié  tous  ces  arli* 


des,  on  lui  ramena  son  fils  Alexis  qU! 
reçut  par  avance  la  couronne  impériale,  «  h 
la  feste  de  mon«eiçnor  saint  Pit'rre  entrant 
august,  1^  c'est-h-dire  le  1"  août,  jour  de 
saint  Pierre  es  liens.  Quoique  assez  maltraité 
par  les  croisés,  Isaac,  encore  plus  effrayé 
des  agitations  populaires  qui  allaient,  après 
leur  départ,  le  menacer  plus  que  janiais, 
les  supplie  de  rester  è  Constantinople  jus* 
qu'au  mois  de  mars  1S0<^  :  il  avait,  disait- 
il,  besoin  de  ce  délai  pour  rassembler  les 
deux  cent  mille  marcs  d^argent  ;   et  il  y 

a'oulerait  ce  qui  serait  nécessaire  pour  ai- 
sr  les  Vénitiens  è  prolonger  le  service  au- 
quel ils  s'étaient  engagés.  Ces  propositions 
ayant  été  aaréées  par  le  doge,  et,  non  sans 

Sjuelques  débats,  oans  le  conseil  des  barons 
rançais,  l'armée  demeura  devant  Cons(an- 
tinople;  elle  occupait  les  faubourgs  de  Péra 
et  de  Zapata  ;  les  vaisseaux  étaient  è  l'an- 
cre de  ce  côté  du  port.  Toutefois  le  uiar- 
ouis  de  Montferrat,  moyennant  seize  cents 
écus  d'or,  détacha  plusieurs  compagnif>s 
avec  lesquelles  il  accompagna  le  jeune  prin- 
ce Alexis  dans  les  provinces  voisines  qu'il 
fallait  soumettre  pour  la  tranquillité  de  I  em- 
pire. 

La  concorde  ne  dura  pas  longtemps  : 
Alexis  s'enorgueillissait  de  ses  succès;  Isaac 
s'en  montrait  jaloux;  les  Grecs,  mécontents 
de  Tun  et  de  I  autre,  supportaient  avec  im- 
patience la  cJiarge  et  le  joug  de  tant  d'étran- 
gers ;  les  croisés  enfin  aspiraient  è  tirer 
meilleur  parti  de  leur  séjour  an  près  d'une 
ville  si  opulente.  A  la  suite  d'une  que- 
relle entre  des  Latins  et  des  Grecs,  un  vio- 
lent incendie  commença  par  le  quartier  voi- 
sin du  port,  sans  qu  on  sût  qui  l'avait  al- 
lumé, mais  c'était  le  signal  d'une  mésin- 
telligence désormais  irrémédiable  :  «  Ensi 
fusrent  désacointié,  »  dit  Villehardouin,  «  U 
Franc  et  U  Grec  que  ils  ne  fusrent  mie  si 
comunel  com  il  avaient  esté  devant.  »  Alexis 
était  encore  absent  au  moment  de  ce  dé- 
sastre ;  au  retour  de  son  expédition ,  il 
traita  les  croisés  avec  peu  d'égards  :  les 
paiements  des  tributs  promis  ne  se  firent 
plus  exactement.  Ou  lui  députa  six  barons 
au  nombre  desquels  le  maréchal  de  Cham- 
pagne se  trouvait  encore.  Cette  fois  néan* 
moins  ce  fut  le  comte  de  Béthune  qui  pro- 
nonça la  harangue.  Elle  était  vive  et  me- 
naçante; Alexis  s'en  offensa  ;  les  habitants, 
dès  qu'ils  en  eurent  connaissance,  s'en  ir-* 
rilèrent;  les  six  députés  faillirent  être  ar- 
rêtés et  assassinés.  Ils  remontèrent  bien 
vile  à  cheval,  et  dès  qu'ils  se  virent  hors 
de  la  porte  de  Conslantinople,  ils  se  féli] 
citèrent  d'avoir  échappé  i  un  si  grand  péril; 
«  mult  se  tint  à  pou,  »  dit  Villehardouin, 
que  il  ne  fusrent  tuit  mort  et  pris.  »  La 
guerre  était  dès  lors  déclarée,  el  les  Grecu 
la  commencèrent  eu  essayant  d'incendier 
la  flotte  vénitienne,  n;ais  sans  i)ouvoir  y 
réussir.  Alexis  déconcerté  tenta  ae  renouer 
des  négociations,  et  acheva,  par  ces  vaines 
démarches,  de  per'ire  tout  crédit  chez  les 
stiens  comme  auprès  des  étrangers. 
Une  révolution  populaire  ayant  mis  sur 
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le  irAna  Mj^raipblos  ou  llurtzuphie,  que 
VilJehardouin  appelle  IlorchufleXt  et  doul 
un  des  premiers  soins  foi  de  fsire  élraoï- 
glor  lo  jeune  empereur  Alexis,  les  barons 
n*hésilàreBt  poioi  à  6*araier  conlre  cet  as- 
sassin usurpateur.  Non-seulement  ils  fireut 
les  préparatifs  de  cette  aggression*  mais  d'a- 
vance ils  réglèrent  le  pamage  de  Tempire 
dont  ils  allaleul  devenir  les  maîtres.  Ce- 
pendant un  premier  asMut,  qu'ils  liTrè- 
rent  le  8  aTril  i2M»  ne  leur  réussit  point  : 
ils  y  perdirent  beaucoup  de  mosde.  Plus 
heureux  le  12,  <  lundi  de  Pasque  florie,  » 
ils  pénétrèrent  dans  la  place,  malgré  les 
pierres  et  les  poutres  qu'on  faisait  rouler 
sur  eux.  Ils  y  allumèrent  un  nooTel  in-^ 
cendie  qui,  pendant  la  nuit  et  le  jour  sui* 
vantt  déTora  plus  de  maisons,  dit  Villeliar- 
dbuin,  «  qu'il  n*ait  es  trois  plus  granx  ci<> 
tés  del  roi  aime  de  France.  »  Le  13  au 
matin,  ils  s'attendaient  à  de  nouveaux  com- 
bats; mais  Murtxuphle  avait  pris  la  fuite. 
Théodore  Lascaris,  proclamé  empereur, 
avait  à  peine  ré^né  quelques  heures  ;  de 
longues  iiles  d'babilanis,  précédés  de  piè- 
tres, de  croix  et  de  reliques  se  proster- 
naient aux  pieds  des  croisés,  et  ne  de- 
mandaient que  la  vie.  On  n*en  voulait  qu'à 
leurs  trésors  et  à  leur  liberté  ;  pourtant 
utt  si  vaste  pillage  ne  pouvant  guère  s'ac- 
complir sans  etrasioa  ae  sang,  on  compta 
environ  deux  milles  victimes  de  l'avidité 
des  ravisseurs.  «  Fu  si  granx  la  gauinz  (le 
gain),  écrit  Vilkhardonin,  que  nuz  ne  vos 
en  saurait  dire  la  fia  d*oi  et  d'argent,  et 
vasaeleœent,  et  de  pierres  prélieuses,  et 
de  samiz  (velours)  et  de  draz  de  soie,  et 
de  robes  vaires  et  grises,  et  hermines,  et 
toi  les  diiers  avoirs  qui  onques  fusrent 
trové  en  terre.....  Ensi  fisrent  la  Pasque 
florie  et  la  grand  Pasque  après,  en  celé 
bonor  et  ceie  joie  que  Dtex  leur  et  donée.  » 
Les  excès  et  les  fH^ndales  qui  signalèrent 
la  prise  de  Gonstantinople  sont  racontés 
plus  au  long  par  d'autres  historiens  de  ce 
temps.  Le  maréchal  de  Champagne  fait 
observer  qnt  tes  vainqueurs  n'étaient  plus 
qu'au  nombre  de  vingt  mille  hommes,  et 
que  Dieu  leur  soumettait  une  ville  habitée 
piTr  quatre  cent  mille  Grecs. 

On  procéda  ensuite  au  partage  d'une  si 
riche  proie.  Un  quart  fut  réservé  è  l'em- 
pereur qui  serait  élu,  et  le  reste  divisé  éga- 
lement entre  lesVénitiensetlesFrançais.Sur 
la  part  de  ceux-d,  on  préleva  cinquante 
mille  marcs  d'argent  qu'ils  devaient  encore 
aux  Vénitiens.  Le  surplus,  qui  était  décent 
mille  marcs,  se  distribua  de  telle  sorte  que 
chaque  fantassin  eut  cinq  marcs;  chaque 
homme  ou  sergent  à  cheval,  dix;  chaque 
chevalier,  comme  Villehardouin,  vingt, 
c*est*h-dire,  environ  mille  cinquante  francs 
et  chaque  prêtre,  ce  même  lot.  liais  le  to- 
tal de  quatre  cent  mille  marcs  n'équivalait 
pas  à  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  réelle- 
ment enlevé  aux  malheureux  Grecs.  M. 
Baru,  en  tenant  compte  des  rapines  igtio- 
rées,  des  objets  vendus  à  vil  prix  ou  dé- 
truits, évalue  à  deux  cents  millions  de   no- 


tre moDiiftie  ce  qa'oa  pilla  de  ridiiiies 
dans  une  ville  4)qi  venait  d'essuyer  trois  !&. 
cendies.  Il  conjecture  avec  raison  que  Md 
catastrophe  anéantit  un  très-grand  ooite 
de  monuments  de  l'antique  littérature.  Il  m 

Iirobable  que,  sans  cette  expéditioa  deiiDt, 
es  savants.  Grecs  et  Oecideotaus,  da  ir 
siècle  auraient  trouvé,  avant  1453,  ptosdc 
trésors  dans  les  bibliothèques  de  Coosuh 
tinople.  0*une  quantité  considérable  de 
statues  et  d'autres  ouvrages  qui  onaieM 
les  édifices  publics,  on  ne  cannait  plus  qm 
les  quatre  cnevaux  de  bronze  doré  qui  far»t 
alors  transportés  à  Venise,  et  qu'on  a  tqs 
pendant  quelques  années  à  Paris. 

Il  fallut  &ire  un  empereur;  Pandoloeoi 
la  sagesse  de  se  récuser,  en  laissant  pour 
uniques  compétiteurs  Baudoaio,  comte  de 
Flandres  et  Booifaoe,  marquis  de  Moni" 
ferrât,  auquel  VilMiardouin  était  parti- 
culièrement atiaché.  Avaot  de  choisir,  ot 
convint  que  celui  qui  serait  élu  aUandoiH 
neriût  h  son  concurrent  «  tota  la  terre  d'au- 
tre part  del  brax  (du  canaJ)  devers  la  Tors- 
kie,  et  l'isle  de  Crète.  »  Dotixe  tàeeuors 
six  Français,  tous  ecclésiastiques,  et  sit 
Vénitiens,  conférèrent  k  la  pluralité  dessus 
fragcs,  l'empire  d*Orieot  è  Kaudouin.  Pro- 
clamé le  9  mai,  il  reçut  l'hommage  «la 
marquis  de  Hontferrat,  doat  Texemple  es- 
traîna  la  soumission  de  tous  les  seignears, 
quoique  plusieurs  se  fussent  a«6si  déclara 
aspirants*  ou«  comme  dit  iMHre  cfaroDi- 
quaor  k(Aaans  à  ceUe  dignité  mprénu. 

L'empereur  Baudouin,  qui  sentait  laoé- 
oessité  d'attacher  k  son  empire  nooTean 
de  braves  défenseurs,  mit  Villehardoaioeo 

Çossession  des  territoires  de  Ifacra  el  dff 
rajanople,  de  l'abbaye  de  Vara  et  du  litre 
de  maréchal  de  Romanie,  en  lui  coosenaol 
celui  de  maréchal  de  Ckampaigne.  Villeb8^ 
dottiu,  également  aimé  de  Tempereuret  da 
marquis  de  Mûntferrat.  leur  rendit  un  ser- 
vice commun,  en  apaisant  la  mésiotelii' 
gence  qui  régnait  entre  eux. 

Depuis  que  le  comte  de  Flandre  porlaU 
la  couronne  impériale,  la  fortune  cessait  de 
seconder  sa  valeur.  Après  plusieurs  tenu* 
tives  infructueuses  conlre  quelques  ri^^^i 
de  son  empire  qui  tenaient  pour  les  Grecs^ 
il  vint  mettre  le  siège  devant  Andrionple, 
où  il  tomba  entre  les  mains  des  Bulgares, 
le  ik  avril  1305.  A  celte  nouvelle,  le  oiaré- 
chai  de  Champagne  sortit  du  C4imp  avec  ce 
qu'il  avait  de  troupes,  se  fit  suivre  parMa- 
nassés  de  llsie  et  sauva  les  débris  de  IV' 
mée.  Gil>t>ofi  compare  la  retraite  qu'il  din^ 
gea  k  celle  des  dix  mille  sous  Xén^phon.  H 
y  commanda  successivement  rarrière«gary<) 
et  l'avant-garde,  opposant  k  tous  les  périls 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  tou- 
jours poursuivi  de  près  par  Joanoicei  roi 
de  Bulgarie,  il  ne  servit  pas  avec  moins  de 
fidélité  l'empereur  Henri,  frère  et  succes- 
seur de  Baudouin.  Le  marquis  de  HoDtfef- 
rat,  dont  la  fille  Agnès  avait  épousé  reuipe- 
renr  Henri,  donna  h  Villehanlouin  la  ^'i'^ 
do  Messinople  avtic  toutes  ses  dépeDdaucos 
ou  celle  de  Serres  k  son  choix.   11  devinl 
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orsûonraie  limda  aarqms,  siof  rbora- 
«g««l  la  fidélué  qu*il  d^irail  à  Tempereur 
)  CoosUntinopte.  Le  marquis  fioniraoa  ne 
irvécui  pas  loni$temps  à  cet  aete  de  géné- 
isité  :  €  Il  flst  une  cbe? auchie  par  le  c«)n* 
lil  as  Grien  {de$  Grect)  de  la  terre  ou  la 
ontagae  de  liessinople,  (et  là  enveloppé 
)  toutes  parts)  par  H  Bourres  de  la  terre» 
fuféruz  d'une  saleté  (flèche)  rarmi  le 
os  delbraadesoE  respaules  morieieineiit.  » 
)s  féroces  Bulgares  lui  coupèrent  la  tète 
renvoyèrent  au  roi  Joannice* 
C'est  par  ce  récil  de  la  mort  de  sonbien- 
iteur  et  de  son  ami  que  Villehardooin 
rmine  son  ouirrage.  On  aail  t>eu  oe  quMl 
mal  lui-mèfxie  après  ce  triste  événement, 
mlemenl  dee  pièces  recueillies  |>ar  Du 
inge  attestent  ses  pieuses  libéralités.  Les 
iilaots  établissements»  qui  l'avaient  retenu 
in  de  sa  patrie,  ne  lui  en  avaient  pas 
it  perdre  le  souvenir  ;  en  1307  il  dota 
ibbaye  de  Froissy  et  celle  de  Trojes,  où 
isdeux  sœurs  et  ses  deux  fiiles  étaient  re« 
pieuses.  Il  mit  à  cette  donation  la  condi- 
30  remarquable  aue  ses  tilles  et  ses  sosurs 
sposeraient  pendant  leur  vie  du  revenu 
îs  fonds  qu'il  cédait.  Le  sceau  appendu  à 
^t  acte  porte  une  croix  ancrée,  rompue, 
risée  au  premier  canton.  Tout  en  jouissant 
us  ou  moins  paisiblement  de  ses  domai- 
ns de  Thraoe  et  de  Tbessalie,  Villehar- 
>uiD  continuait  de  correspondre  avec  la 
Miitesse  Blanche  de  Navarre,  veuve  dn 
)DQte  Tbibaud  III,  et  l'aidait  de  ses  conseils. 
e  maréchal  de  GhamjMçne  se  rec^onnalt 
ins  une  lettre  qu'il  écrivit,  de  concert  avec 
iles  de  Brabant,  à  cette  princesse,  quoi- 
ii'ii  ne  s'y  qualifie  que  MarueaUu»  Roium^ 
num,  «  maréchal  de  Komanie.  »  L'objet 
3  cette  lettre  est  d'éclairer  Blanche  sur  les 
roiis  qu'elle  peut  faire  valoir  contre  les 
>mies  de  Blois  et  de  Sancerre.  il  vivait 
icoreen  lâi2;  nne  lettre  d'Innocent  iU 
B  fournit  ta  preuve,  puisqu'on  y  voit  que, 
^  quinzième  du  pontiGcatdecePape,u»e 
ansaclion  avait  été  garantie  et  sceilée  en 
iacédoine  par  le  maréchal  ;  mais  après  1213, 
m  nom  ne  paratt  plus  dans  l'histoire  ni 
Orient  ni  d'Occident.  Dès  cette  année, 
m  lils  Erard  prend  le  titre  de  seigneur  de 

tllehardouin,  et  de  maréchal  de  Cham- 

Bgne. 

Sa  iamiile  a  foui  longtemps  de  grands 
onneurs  dans  l'empire  Grec.  Alliée  aux  eni- 
ereurs  de  Constantinopleet  aux  plus  grands 
rinces  de  l'Earope,  elle  posséda  en  Orient 
^  principautés  importantes,  celle  d'Achaïe 
r"o  de  Morée,  les  villes  de  Corinthe, 
^''89»  et  plusieurs  autres.  La  branche 
OQt  11  était  le  chef  s'éteignit  en  IWM).  Son 
IY^\  Geofroy,  tils  de  son  frère  lean,  soc- 
^<io  a  ta  principauté  de  Morée,  conquise 
^•P  Guillaume  de  Champlite,  mort  sans  en- 
vois. Jusqu'à  l'entière  destruction  de  l'em- 
'1^^  grec,  ses  descendants  %^y  maintinrent 
^cetieiigoedela  maison  de  Viilehardouin 
^ïondit  parla  suite  dans  la  maison  de 
•voie.  Mais,  malgré  la  noblesse  de  ses 
^"lances,  le  plus  illustre  membre  de  celte 


famille  est  celui  qoi,  après  avoir  participé 
à  la  connuéte  de  Constantifiople,  en  120^, 
a  écrit  l'histoire  de  cette  expédition  f.i- 
meuse. 

Sa  Ckrcniqu9.  —  En  retraçant  l'histoire 
de  la  vie  de  Viilehardouin,  nous  avons  fait 
l'analyse  de  son  livre;  car  la  plupart  de 
ses  actions  ne  nous  sont  connues  que  par 
ses  récits;  et  il  nous  a  fallu  prendre  con- 
naissance des  affaires  politiques  et  mili- 
taires qu'il  raconte,  pour  savoir  comment 
il  y  a  figuré  lui«>ffième.  On  a  vu  que  son 
Hitioire  de  la  conquête  de  Comtaniinople 
couippend  l'espace  de  neuf  années,  depuis 
1198  jusau'en  1207;  qu'elle  contient  les 
détails  relatifs  è  l'enrAlement  des  croisés 
français,  h  leurs  transactions  avec  les  croi- 
sés vénitiens,  k  la  prise  de  Zara,  au  ré^ 
t^iblissement  d'Isaac  l'Ange,  aux  démêlés 
avec  le  jeune  Alexis,  à  l'usurpation  et  au 
dètrônement  de  Murtzupble,  à  roooupation 
et  au  pilla^  de  Constantinople  en  IfiM. 
à  rinstaliation  de  Baudouin  en  qualité 
d'empereur,  aux  combats  qu'il  eut  à  sou* 
tenir  contre  les  Grecs  et  les  Bulgares  jus- 
qu'à la  journée  d'Andrinople  où  il  fut  fait 
prisonnier,  kla  régence  et  aox  deux  pre- 
mières années  da  règne  de  sou  frère  Henri 
jusqu'à  la  mort  du  marquis  de  Montferrat. 
L'étendue  de  l'ouvrage  est  de  soixante  pa- 
ges in-folio:  il  est  plein  de  faits  et  de  par- 
ticularités; mais  le  lecteur  comprendra 
que  nous  n'avons  pu  en  extraire  qu'un  pe- 
tit nombre  d'articles  principaux.  Toutes 
ces  relations  ont  d'abord  l'avantage  d'être 
originales .  Ce  sont  les  dépositions  d'un 
contemporain,  d'an  témoin  oculaire  etson- 
vent  d'un  acteur  do  drame  qu'on  y  voit 
retracé.  Aussi  ont-elles  partout  l'accent  de 
la  plus  franche  sincérité. 

Lorsqu'un  historien  a  pris  part  aux  évé- 
nements qu'il  raconte,  et  <iu'il  fiarle  des 
actions  honorables  de  sa  vie,  toujours  avec 
brièveté  et  modestie,  il  contraint  pour 
ainsi  dire  les  lecteurs  d'ajouter  foi  è  sa  nar- 
ration. Viilehardouin  fut  très  à  portée  de 
connaître  la  vérité  des  faits  et  d  en  suivre 
l'ensemble,  puisqu'il  assistait  k  tous  les 
conseils  de  l'armée.  «  Bien  témoigne  lof- 
frois  li  marescbaus  de  Cbampaicne  qui  ceste 
ovre  dicta  qui  aine  n*y  ment  de  mot  à  son 
escient,  si  com  cil  quia  toz  les  conseils  fu.» 
Quand  il  ne  parle  (jue  sur  la  foi  d'autrui, 
il  a  soin  d'en  avertir.  «Ce  tesmoi^ne  Joffrois 
de  Ville-Hardouin,  qoi  ceste  ovre  tracta, 
de  oe  que  plus  de  quarante  li  distrent  par 
vérité,  qua  ils  virent,  etc.  »    Quelque  zélé 

Su'il  soit  pour  la  g[loire  de  ses  campalri(rtes, 
sait  rendre  justice  aux  Vénitiens:  il  loue 
leur  bravoure  et  surtout  leur  habileté  en 
fait  de  navigation  et  de  guerres  maritimes, 

«  Bien  tesmoi^e  Joffrois qne  onques 

sur  mer  ne  s'aidèrent  gens  miels  que  les  Vé- 
nisiens  firent.  »  Cette  manière  de  parler 
de  lui-même, en  troisième  personne,  elles 
n>ots  qui  ee^a  ovrs  dicfa  ont  paru  à  quel- 
ques auteurs  modernes  des  motffe  suffi- 
sants de  supposer  que  Viilehardouin  ne  sa- 
vait pas  écrire,  r.M'ii  avait  seulement  ra- 
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oontii  de  vive  voix  ce  qui  se  lit  dans  le 
livre  publié  sous  son  nom,  et  que  la  ré- 
daction>  en  appartenait  h  quelque  clerc  qui 
lui  servait  de  secrétaire.  Mais  on  sait  que 
bien  d*aalres  écrivains  se  sont  mis  en  scè- 
ne dans  les  mêmes  formes,  et  que  le  mot  A'c/er 
a  été  employé  souvent  dans  le  sens  de  com- 
poser. Il*aiilettrs  l'un  des  passages  que 
nous  venons  de  citer  porte  positivement 
qui  Geste  ovre  tracta,  et  l'idée  qui  s'attache 
naturellement  à  ce  dernier  terme  est  celle 
d*un  travail  littéraire.  Aussi  Villebardouin 
a-*i-il  toujours  été  compris,  tout  seigneur 
qu'il  était,  parmi  les  hommes  lettrés  du xiii* 
siècle,  çt  nous  ne  pouvons  hésiter  à  Vj 
maintenir. 

Ses  écrits  n'ont  pas  la  naivelé^et  l'enjoue- 
meut  gui  font  lire  avec  tant  de  charme  les 
Mémoiru  du  sire  de  Joinville.  Judicieux , 
peu  chargés  de  détails  superflus,  ils  parais- 
sent plus  intéressants  qu'agréables.  Villebar- 
douin a  prouvé,  et  d'autant  mieux  qu'on 
n'en  peut  apercevoir  l'intention,  au'il  joi- 
gnait &  la  valeur  guerrière  une  éloquence 
lorte  et  naturelle.  Il  s'est  montré  également 
propre  à  combattre  et  à  négocier,  dans  un 
siècle  où  les  chevaliers  ne  se  piquaient  que 
de  savoir  manier  la  lance  et  l'epee.  Son  his- 
toire n'est  pas  seulement  remarquable  par 
le^  faits  racontés;  mais  elle  est  encore  un 
d4>s  pi  us  anciens  monuments  de  notre  langue 
écrite  en  prose  :  on  pourrait  même  dire, 
avec  dom  Brial ,  que  c'est  le  plus  ancien  de 
tous,  si  Ton  ne  tenait  pas  compte  de  quel- 
ques opuscules  et  d'un  petit  nombre  de  tra- 
ductions. 

.  La  première  édition  de  Villebardouin  fut 
imprimée  à  Venise  en  1573;  la  seconde,  à 
Paris  eu  15S5,  par  Vigénère ,  avec  une  tra- 
duction latine  fort  inexacte  en  regard.  L'é- 
dition de  Lyon,  sous  la  date  de  1601,  est  en 
vieux  langage.  Du  Can^e  donna  en  1657,  une 
édition  avec  un  Glossaire,  qui  est  sans  con- 
tredit la  meilleure.  Il  a  placé  en  regard  du 
texte,  une  version  en  français  moderne.  On 
désirerait  que  cette  version  se  rapprochât 
davantage  du  texte  original  ;  mais  les  obser- 
vations dont  elle  est  accompagnée  sont  très- 
précieuses,  comme  tout  ce  qu'a  produit  la 
savante  plume  de  Du  Gange.  Celte  édition 
peut  être  citée  comme  une  preuve  sensible 
de  l'importance  aue  les  l)ibliomanes  atta- 
chent souvent  à  la  largeur  des  marées  d*un 
livre.  En  papier  ordinaice,  on  l'acnète  dix 
francs  ;  elle  s'est  vendue  jusqu'à  cent  soixante- 
huit  francs  en  çrand  papier.  On  trouve  aussi 
rhistoire  de  Villebardouin  dans  le  t.  XVIir 
du  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de 
la  France,  publié,  in-folio,  eu  18^2.  Le  texte 
a  été  revu  par  dom  Brial  sur  trois  manus- 
crits; il  y  a  joint  un  Glossaire  pour  Texpli- 
cation  des  motis,  mais  pas  de  traduction  sui- 
vie, comme  dans  l'édition  de  Du  Gange.  Cette 
édition  de  dom  Brial  renferme  une  conti- 
nuation de  Villebardouin,  qui  n'est  pasd*un 
auteur  contemporain  ,  et  dont  il  ne  parait 
pas  que  Du  Gange  ait  eu  connaissance;  nous 
<in  avons  rendu  compte  à  l'article  Henri  de 
Vàlengie.snes. 


VINCENT,  prêtre  desGaoïes,  était  auteur 
de  quelques  ouvragées  qui  ne  sont  pas  veoas 
jusqu'à  nous.  II  avait,  entre  autres,  entreprit 
un  Commentaire  $ur  tes  Pioumeê:  mais  il 
n'était  pas  encore  achevé  lorsque  Gennade 
vit  Vincent  h  Cannate.  Cet  écriTaîn  Ini  lot 

Suelque  chose  de  sou  ouvrage,  en  présenee 
'un  serviteur  de  Dieu  qu'il  ne  nomme  pas; 
et  Vincent  lui  promit  que,  si  le  Seigneur  lui 
donnait  des  forces  et  de  la  santé,  il  expli- 
querait de  môme  tout  le  Psautier.  Il  était 
fort  versé  dans  la  connaissance  de  TEcri- 
ture ,  et  à  force  de  lire  et  d*écrire  il  8*était 
formé  un  style  assez  poli. 

VINCENT  (VicToa),  jeune  homme  de  la 
Mauritanie  césarienne,  fut  cause  que  saint 
Augustin  écrivit,  vers  l'an  490,  ses  quatre 
livres  intitulés  :  De  Pâme  eideeon  origtne.  il 
était  simple  laïque,  et  de  mcBurs  assez  pures. 
Mais  faute  do  maturité,  il  aimait  mieax quel- 
quefois embrasser  des  sentiments dangereox 
que  d'aTOuer  son  ignorance,  surtout  quand 
il  se  présentait  des  difficultés  doni  il  ne 
voyait  pas  la  solution.  Quoiqu'il  eût  aban- 
donné les  rogatisles  pour  embrasser  la  ooqd- 
munion  catholique,  il  conservait  toujours 
une  haute  idée  de  Vincent,  chef  de  ce  parti 
après  Ro^at,  qui  l'avait  formé,  de  sorte  qu'il 
en  prenait  même  le  nom  et  se  faisait  appeler 
Vincent  Victor.  Comme  il  était  un  jour  chez 
un  prêtre  espagnol  nommé  Pierre,  il  j  tronvi 
un  des  ouvrages  de  saint  Augustin,  dans  le- 
quel ce  Père  avouait  qu'il  ignorait  si  les 
flmes  venaient  par  propagation  de  celle  d'À- 
daui,  ou  si  Dieu  en  formait  une  nouvelle 
pour  chaque  personne  ;  mais  en  même  temps 
il, ajoutait  qu'il  savait  que  l'âme  était  un  es- 
prit et  non  pas  un  corps.  L'une  et  l'autre  de 
ces  deux  opinions  déplut  à  Victor,  qui  ne 
pouvait  concevoir  qu'un  homme  «l'un  aussi 
grand  mérite  que  saint  Augustin  regardât 
la  propagation  des  flmes  comme  une  chose 

f probable,  sans  croire  néanmoins  que  TAme 
ut  corporelle.  Il  écrivit  donc  contre  lui  deux 
livres,  qu'il  adressa  à  ce  prêtre  espagnol,  et 
dans  lesquels  il  fit  entrer  plusieurs  senti- 
ments pélagiens  et  d'autres  plus  mauvaisen- 
core.  Il  prétendait  que  c'était  par  l'ordre  de 
Pierre  qu'il  avait  entrepris  cet  ouvrage; 
mais  on  savait  d'ailleurs  qu'il  8*était  vaofé 
que  Vincent  le  rogatiste ,  mort  dans  son 
schisme,  lui  était  apparu  en  songe  et  loi 
avait  fourni  la  matière  et  les  raisonnements 
employés  dans  ses  deux  livres.  Le  moine 
René,  qui  se  trouvait  alors  à  Césarée,  voyant 
que  saint  Augustin  était  traité  par  Victor 
autrement  qu'il  ne  le  méritait,  fit  copier  ces 
deux  livres  et  les  envoya  au  saint  évéque 
d'Hippone,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il 
s'excusait  de  celte  liberté,  comme  s'il  eût 
craint  que  le  saint  docteur  ne  trouvât  ce 
procédé  mauvais.  Aussitôt  qu'Augustin  eut 
lu  ces  deux  livres,  il  entreprit  de  les  réfu- 
ter, par  l'ouvrage  en  quatre  livres  que  noDS 
connaissons.  Il  adressa  le  premier  au  moine 
René  ,  qui  lui  avait  écrit;  il  composa  le  se- 
cond en  forme  de  lettre  adressée  au  prêtre 
Pierre  ;  et  quelque  temps  après»  il  écrivit 
les  deux  autres  h  Victor  lui-même. 
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aos  800  m*  Hyre,  le  saint  évèque  fait  le 
,jl  des  errenrs  ayancées  par  Victor,  et 
réduit  à  onze  articles  principaux,  en* 
ement  inexcusables,  et  lisiblement  con- 
res  k  la  foi.  1*  Le  premier  regarde  la  na- 
î  de  rame ,  qae  Victor  disait  être  telle- 
it  créée  de  Dieu,  quMi  ne  Pavait  pas  faite 
*ien  mais  de  lui-même;  d*où  il  suivait 
Mie  avait  la  même  nature  que  Dieu,  quoi- 
à  la  vérité,  Victor  niât  ceUe conséquence, 
loe  seconde  erreur  consistait  k  soutenir 
)  Dieu  créerait  des  Ames  pendant  toute 
arnité,  ce  oui  se  trouve  réfuté  de  soi- 
fflo,  puisqu*a  la  Ru  du  moi^de,  toute  gé- 
alion  cessant,  il  ne  se  trouvera  plus  de 
iveaux  corps  qui  aient  besoin  défîmes.  3* 
vant  Victor,  les  Ames  avaient  mérité  avant 
r  union  avec  la  chair;  tandis  que  TÂpAtre, 
parlant  de  Jacob  et  d'Esau,  assure  qu'a- 
il leur  naissance,  ils  n'avaient  fait  ni  bien 
.  mal.  i'  L'article  suivant,  en  affirmant  que 
ne  est  purifiée  par  la  même  chair  par  la- 
elle  elle  avait  mérité  d'être  souillée,  n'est 
'un  corollaire  de  l'erreur  précédente  et 
ppose  en  effet  un  mérite  ou  un  démérite 
osTAme,  avant  qu'elle  fût  unie  au  corps; 
qui  n'est  point  catholique.  5*  L'auteur 
irmait  encore  que  l'Ame  avait  méritéd'être 
cheresse  avant  tout  péché,  ce  qui  n'était 
s  moins  contraire  k  la  foi ,  puisque  avant 
n  union  avec  le  corps,  l'Ame  n'avait  pu 
nir  aucun  mérite  ni  bon  ni  mauvais.  B- 
ictor  enseignait  que  les  enfants  morte  sans 
iptème  pouvaient  parvenir  an  panTon  de 
ur  pèche,  sur  quoi  il  citait  l'exemple  du 
>n  Larron,  puisqu'il  est  mort  sous  les  yeux 
3  Jésus-Cbrist  et  comme  baptisé  (>ar  lesang 
u  Sauveur. 

7*  La  septième  erreur  de  Victnr  consistait 
dire  qu'il  se  pouvait  faire  qu'un  enfant 
rédestiné  de  Dieu  au  baptême  eu  fût  né* 
ncuoins  privé;  mais  quelle  serait  donc  la 
uissance  assez  forte  pour  empêcher  que  les 
^solutions  de  Dieu  ne  s'accomplissent?  8* 
ictorse  trompait  encore,  en  appliquant  aux 
nfants  morts  sans  baptême  ces  paroles  ^u 
'tvre  de  laSageste  :  «  Il  a  été  enlevé  de  pour 
|ue  la  malice  ne  corrompit  son  intelligence, 
lu  lieu  que  ces  paroles  ont  toujours  été  en« 
endues  Je  ceux  qui,  vivant  avec  piété  après 
eur  baptême,  sont  enlevés  par  une  permis- 
iion  de  Dieu,  de  crainte  qu'il  ne  se  se  cor- 
'ompont  dans  le  monde  par  le  commerce 
ies  méchants.  9"  Parles  différentes  demeures 
^ue  Jésus-Christ  signale  dans  la  maison  de 
son  Père,  Victor  entend  des  lieux  de  repos 
différents  dans  le  royaume  des  cieux,  et  des- 
tinés aux   enfants    morts  sans    baptême; 
tandis  qu'on  doit  l'entendre  des  récompen- 
ses destinées  aux  différents  degrés  de  me- 
nte quidonnentdroit  kuneplace  dans  le  ciel. 
10"  La  dixième  erreur  que  saint  Augustin 
[«proche  à  Victor,  c'est  d'avoir  enseigné  que 
»  on  devait  offrir  le  sacrifice  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ pour  les  enfants  morts  sans  bap- 
tême; il  la  rejette  comme  une  opinion  nou- 
velle et  contraire  k  l'autorité  de  toute  TB- 
K  }se;  et  parce  que  ce  jeune  homme  avait 
allégué  les  sacriQces  dont  il  est  parlé  dans  lo 


second  Livre  des  Maehabées,  ce  Père  répond 
qu'on  ne  les  avait  point  offerts  pour  cent 
qui  étaient  morts  incirconcis  , 

If  La  onzième  erreur  de  Victor  consistait 
à  promettre  le  paradis  aux  enfants  morts 
sans  baptême,  aussitôt  qu'ils  sortaient  de  ce 
monde ,  et  le  royaume  des  cieux  après  la 
résurrection  générale.  En  quoi,  dit  saint  Au- 
gustin, il  était  plus  hardi  que  les  pélagiens, 
qui  n'osaient   promettre  ce  royaume  k  ces 


qu-  .  -  ^ 

enfants,  quoiqu'ils  ne  les  crussent  pasconpa» 
blés  du  péché  originel.  Il  combat  celte  erreur 
par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  «Si  qtielqu  un 
ne  renaît  point  de  Veau  et  de  Veeprit,  Une  penL 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  (Jean,  m, 
6.)  Il  exhorte  Victor  à  corriger  toutes  ces 
erreurs  et  d'autres  encore  qui  pourraient  se 
rencontrer  dans  ses  écrits;  mais  en  môme 
temps  il  le  console  avec  bonté,  en  lui  di- 
sant que  ce  n'est  pas  l'erreur  qui  fait  le*  hé- 
rétiques mais  l'obstination.  . 

VINCENT  BB  Beaov Aïs.  —Voici un  simple 
Dominicain  du  xiii-  siècle    qui  peut  être 
regardé  comme  le  précurseur  des  encyclo- 
pédistes, k  une  époque  où  le  nom  d'eneyclo- 
péiiie  n'était  pas  même  inventé.  Ce  Donoi- 
nicain  s'appelle  Vwcbnt  de  Beauvais.  Il  fut 
l*homme  le   plus  savant  de  son  temps;  et 
aujourd'hui  même,  malgré  les  progrès  in- 
contestables de  la  science,  il  pourrait  en- 
core, sans  trop  de  désavantage,  soutenir  la 
comparaison  avec  bon  nombre  de  soi^Jisanl 
grands  hommes  qui  prétendenlkl  universa- 
lité- 1       I .-  ,•« 
On  ignore  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  sa  vie.  Quel  fut  le  jieu  de  sa 
naissance?   £n  quelle  année   vint -il  au 
monde?  Quelles  dignités  occuM-t-iH  Ces 
questions  ne  peuvent  être  que  fort  impar- 
faitement résolues.    La   première  surtout 
semble  être  aujourd'hui  un  |iroblème  in- 
soluble. Le  surnom  de  Betlovaeensu  ou  Bet^ 
tacensit,  ajouté  dans  toutes  les  éditions  au 
nom  de  Vlncentius,  a  fait  croire  qu  il  était 
de  Beauvais,  mais  cette  opinion,  reçue  sans 
examen,  se   trouve  infirmée  par  le  témoi- 
snage  de  saint  Antonin  qui  le  nomme  Hiir- 
gundus,  c'est-k-dire  Bourguignon.   Bullot 
a  essayé  de  concilier  ces  deux  opinions,  en 
faisant  naître  notre  auteur  k  Bellevoie  ou 
Belvoir,  village  de  Franche-Comté,  nommé, 
dit-il,  Bellovacum  dans  les  chartes  du  xif 
siècle.  Cette  conjecture  fort  ingénieuse,  et 
qu'ont  adoptée  plusieurs  auteurs  ,  entre 
autres  Grappin,  dans  son  Histoire  abrégée 
du  comté  de  Bourgogne,  n  est  pourtant 
qu'une  hypothèse.  D'abord,  en  effet,  rien 
ne  force  d'y  recourir;  car  on  peut  fort  bien, 
par  le  mot  Burgundus,  entendre  un  homme 
originaire  de  Bourgogne.  Ensuite  il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'un  sujet  du  comte  de 
Bourgogne  soit  passé  an  service  du  route 
France,  sans  qu'au  moins  un  mot,  un  traii 
léger,  dans  un  ouvrage  aussi  considérable 
que  le  sien,  fit  allusion  k  un  tel  événement. 
Enfin,  il  est  rare  dans  le  moyen  âge  que  1  en 
désigne  un  homme  par  un  autre  nom  que 
par  celui  d'un  chef-lieu  d^  diocèse,  ou  d  une 
ville  assez  importante.  CoAimeni  donc  alors 
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le  nom  de  BtUovateniis^  susceptible  d*all- 
lenrs  d'être  GODfbndo  avec  un  sarnom  bo- 
roonyme  et  plus  connu,  eût*ii  été  donné  à 
un  nomme  natif  d'un  Tîllage  de  la  Bour- 

Î^o^ne  supérieure,  comme  s'appelait  alors 
a  Franehe-Comté?  li  semMe  donc  assez  rai- 
sonnable d'en  revenir,  sinon  à  favis  de 
ceox  qui  feulent  que  Vincent  soit  né  à 
Beauvais  même,  du  moins  à  l'avis  des  savants 
qui  placent  te  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Beauvoîsis,   nommé  Jadis  BeUowui^  ainai 

3ue  la  capitale.  Quant  è  la  fiiation  prédse 
e  répoque  de  sa  naissance ,  on  n'a  aucun 
dneement  ;  eepeiidant  sa  mort,  arrivée  en 
1^64,  ou,  selon  d'antres,  en  12S6,  fait  penser 
qu'on  doil  placer  cet  événemefH  vers  le  com- 
mencement du  Tiir  siècle,  ou  dans  lesder* 
nières  années  du  zii*. 

Quelques  biMiographes  ont  dit  qne  notre 
anteur  avait  été  évéque  de  Beau  vais;  et 
même  ils  ont  prétendu  offrir  par  là  une  ex^ 
pllcation  satisfaisante  de  l'épithètede  AeUo- 
vacenrii  donnée  à  un  écrivain  Bourguignon. 
Mais  il  resterait  kdéduire  les  arguments  sur 
lesquels  on  s'appuie  pour  motiver  ce  sen- 
timent; et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  Les 
talents  de  Vincent  de  Beau  vais,  et  la  haute 
faveur  qu'il  obtint  à  la  cour  du  roi  saint 
Louis  ne  sufQsent  pas  pour  clianger  cette 
hypothèse  en  certitude.  D'un  autre  côté, 
comme  le  catalogue  chronologique  des  évé- 
ques  de  Beauvaia  ne  présente  nulle  part  son 
nom,  OR  peut  regarder  comme  démontré  que 
jamais  il  ne  fut  en  possession  de  ce  siège 
épiscopal.  Lui-même,  d'ailleurs,  déclare 
dans  ses  ouvrages  ou'il  a  été  toute  sa  vie 
simple  religieux  de  I  ordre  de  Saint-Domi< 
nique.  Tel  est  en  quelque  sorte  Tunique 
renseignement  authentique  <(ue  l'on  ait  sur 
la  vie  de  Vincent  de  Beauvais.  Quant  à  son 
caractère,  il  n'est  guère  possible  de  douter 
que  ses  vertus  n  égalassent  sBi  talents. 
L*humble  place  qu'il  s'obstina k  garder  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  lorsque  pro* 
bablement  il  ne  tenait  qu'è  lui  d'arriver  à 
des  dignités  importantes,  disposée  le  croire, 
et  le  choix  que  flt  de  lui  Je  monarque  le 

f)lus  pieux  de  son  siècle,  pour  présider  à 
'éducation  de  ses  Qls,  fortïQe  et  complète 
la  conviction. 

Vincent  fut  d'abord  inhumé  dans  le  cloître 
du  couvent  des  Dominicains  de  Beauvais, 
puis  transféré  dans  leur  égiii>e,  près  du 
mattre-autel,  du  c6té  de  l'Ëvangile,  comme 
rindiquaient  deux  peintures  lonf^temps  vi* 
sibies  sur  le  mur  voisin.  Une  épi  ta  phe,  des- 
tinée aimaremment  à  couvrir  ses  cendres, 
a  été  déct>uverte  h  Valenciennes.  Elle  con» 
siste  en  vers  léonins,  ou  rimes  à  la  césure 
et  à  la  fin  : 

Hoêcat  fiit  tuidtt  VinctnHui  hic  requieêdt^ 
ùjU  iibroê  egU  et  in  unuta  muUu  redegit  ; 
f rater  famoitus^  humilis,  pius  ae  studiosm, 
Corpore  formoMS^  sapiens  ac  religiosus,  etc.... 
^erlulil  nie  necem  post  annos  mille  ducentos 
fkxagima  deeeni^  sex  habe^  sfx  mihi  retentos. 

Ces  vers  ne  sont  assurément  pas  élégants, 
le  dernier  surtout  n'est  ni  correct  ni  assez 


clair.  On  suppose  qu'il  signifie  que  delfn 
il  faut  r«)trancner  6;  et  ce  serait  un  doeaiDeii 
de  pius  è  l'appui  de  la  date  de  l^isii. 
gnée  au  décès  de  Vincent. 

Il  ne  nous  semble  pas  inolîle  d'obserr» 
ici  qu'il  a  existé  un  autre  Viocentjière 
prêcheur  lecteur,  et  Français  de  oaiioi, 
comme  celui  deBeauvais,  maismoiAsiB- 
cien  d'environ  deux  siècles,  et  codqb seoi»* 
ment  comme  auteur  d'une  Gnomôloçhmék' 
meiica,  qui  se  conserve  manuscrite  àPadoiit, 
et  dont  Tbomasiui  lait  une  mention  irop 
succincte  pour  qu'il  soit  possible  de  se  for- 
mer une  idée  du  caractère»  ni  même  k 
sujet  de  cet  ouvrage.  N'est-ce  qu'une  copi«, 
qu'un  extrait  de  Vun  des  livres  daDoki- 
nicain  de  Beauvais?  Est-ce  une  produclloo 
tout  è  fait  distincte  des  siennes?  Ce  sont  il 
des  questions  que  nous  n'avons  pas  le  moreo 
de  résoudre,  et  qui,  au  surplus,  ne  sosi 
pointd'une  très*haute  importance.  L'aoaijfsi 
des  ouvrages  de  Vincent  suffira  bien  à  oom 
occuper. 

Sbs  ouvBA«fis.  —  Le  Specubâm  IripltiîA 
quadntpleix  de  Vincent  est  une  composilioo, 
eu,  si  l'on  veut»  une  compilation  d'aoe  si 
vaste  étendue  et  d'une  telle  célébriié,  qQ'oi 
a  tenu  peu  de  compte  de  ses  autres  écrits, 

2ui  seraient  cependant  nombreux,  sïli 
taient  tous  authentiques.  Nous  eo  comp- 
terons une  vingtaine,  mais  en  disiiagoifit 
ceux  qu'on  peut  regarder  comme  apocryphes 
ou  copime  nuls,  ceux  qui  sont  ret»tés  ioé* 
dits  ou  épars,  ceux  dont  il  a  été  publié  uo 
recueil,  enQn  ceux  que  l'on  a  joints,  quoique 
fort  mal  à  propos,  au  grand  ouvrage  de  ee 
laborieux  autour. 

I'*  Série  :  £crt7f  apocryphes  pu  asli.  - 
Oudtn  lui  attribue  des  sermons  qui  portent 
Je  pur  et  simple  nom  de  Vincent,  daosuB 
manuscrit  d'Angleterre,  et  qui  ne  sont  (M5 
autrement  connus.  Bien  n'atteste  quils 
soient  du  célèbre  Dominicain  de  Beaum 
S'il  est  expressément  nommé  dans  un  ma- 
nuscrit de  Dublin  ayant  pour  Litre  :  Tffii* 
pars  de  confessione  rerœ  fidei,  ce  n'est  prO' 
bablement  que  la  troisièine  partie  de  Ul^' 
distinction  ou  section  du  livre  preflsierdii 
Miroir  moral  ;  partie  qui  traite  de  la  foi,  ia 

f première  des  vertus  théologales.  £o  cecas^ 
e  manuscrit  dont  il  s'agit  n'offrirait  plus 
un  opuscule  particulier,  oiais  seulement Qoa 

f)ortion  d'un  long  traité;  et  il  resterai td>//- 
eurs  à  examiner,  comme  nous  le  feroBS 
dans  ia  suite,  si  le  Spéculum  mom/a  appar- 
tient en  effet  à  Vincent.  Il  y  a  pareiiletn^i^^ 
toute  apparence  i]u'un  traité  manuscrit d'Aj* 
chimie,  Vincentii  Bellovaeensis  utrivMi^i^ 
ckimine  libelluf^  indiqué  par  Oudin  cuoiui^ 
déposé  à  la  bitHiotbèque  de  Leyde,  m 
consiste  qu'en  extraits  des  cfaapiires  i03i 
106,  107  et  132  du  livre  xi  du  Sprcs^» 
doctrinale.  Ces  chapitres  concernent  'a 
4ïhiaiie  ou  l'alchimie;  et  l'on  a  déjWA re« 
4îonnaltre  que  Vincent  n'aguèr^  euleloi^^^ 
ni  les  moyens  de  se  livrer  plus  spécialeQi^>^^ 
à  une  telle  élude. 

Il  a  parlé  en  divers  endroits  derAoi^^' 
christ,  et  l'on  a  pu  bien  aisément  eoflD[^^ 
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i  ces  îexUB  l«  piècê  manuserit»  intitulée 
loQ  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Bod-* 
yenne  :  Frairii  VimeniU  e^stola  de  Àmù 
rittot  mi$$a  Papm  BeAedêcio.  Conifiie  il 
j  a  point  eu  de  Papeda  doqb  de  Benoit  au 
n*  siècte,  eaux  qui  prolongent  dans  le  sit* 

carrière  de  Vincent  de  Beauvais  auraient 
1  grand  parti  à  tirer  d'une  lettre  par  lui 
(ressëe  k  un  Pontife  de  ce  nom.  Mais  cet 
irit  est  d*un  antre  frère  Vincent,  ou  bien 
est  faussement  annoncé  comme  une  épltre. 
Q  effet,  MoBtfaucon  indique  un  manuscrit 
1  roi  de  Sardaigne,  qui  contient  un  livre 
non  une  lettre  de  Vincent  sur  l'Antéchrist 

la  fin  du  monde;  et  ce  livre  n'est  qu*une 
»pie  de  certains  chapitres  que  nous  aurons 
cession  de  remarquer  dans  le  Spéculum 
q/tia.  Le  même  Montfaucon  cite  un  manu- 
Tît  de  Coislin  sous  le  titre  de  Spéculum 
il  imago  mundi;  mots  qui  autoriseraient  à 
jpposer  qu'Image  du  monde,  et  ailleurs 
ibliotbèque  du  monde  n'étaient  que  des 
iriantes  du  titre  ordinaire  du  Miroir.  Mais 
leurjr  e.t  quelques  autres  pensent,  non  sans 
iison,  que  V Imago  mundi  est  on  Spéculum 
inus ,  un  premier  essai  de  celui  que  la 
ualification  de  majus  dislingue.  Cette  idée 
ous  paratt  fort  admissible  ;  Te  manuscrit  de 
oîslin  la  peut  suggérer;  et  ce  double  tra- 
ail  de  Vincent,  qirà  la  vérité  ses  plus  an** 
iens  biographes  n'ont  point  indiqué,  nous 
)  sera  bientôt  par  lui-même.  Du  reste  ce 
ptculum  minua  n'est  k  confondre  ni  avec 
îs  livres  qui  se  rencontrent  sous  le  titre 
'Image  du  monde  dans  les  Œuvres  de  saint 
^nselma  et  d'Honoré  d'Auton^  ni  avec  un 
brégé  intitulé  en  certaines  copies  manu- 
cri  tes  :  Flores  kistoriarum.  Cet  abrégé  ne 
aurait  être  pris  pour  un  ouvrage  particulier 
e  Vincent  de  Beauvais;  car  il  commenre 
ans  quatre  manuscrits  par  ces  lignes  :  la- 
ipiunt  Flores  historiarum  ex  historiali  Spe- 
ulo  venerabilis  viri  frairis  YineetuH  de  or^ 
ine  Prœdicaiorum  ^  exeerpti  a  magisiro 
Idam,  clerieo  domini  episcopi  Claromon" 
tnsiê.  Ce  sont  des  extraits  rédigés  en  1270, 
ar  Adam,  clerc  de  l'évêque  de  Clermont. 
.'abréviateur  dédie  son  travail  au  Pape  Gré- 
oire  X,  et  déclare  que,  s'il  s'est  principale- 
lent  servi  du  SpeetUum  historiale  de  Vin- 
ent  de  Beauvais,  il  a  fait  aussi  usage  des 
ivres  d'Eusèbe,  de  Bède,  de  saint  Jérôme 
t  de  Sigebert.  Nous  devons  encore  faire  ici 
Qention  du  manuscrit  3909  de  la  biblio- 
hèque  Richelieu,  annoncé  dans  le  catalogue 
ous  le  titre  de  Flores  omnium  Scriplura^ 
t<m;  il  contient  des  fragments  ou  des  par- 
ies diverses  du  Spéculum  naiurale  et  du 
•peeu/iim  historiale.  Quelques  livres  s'v  re- 
rouvent  en  entier;  d'autres  sont  tout  a  fait 
^is;  plusieurs  sont  mutilés^  et  l'on  re- 
oarquo  en  certaines  pages  des  additions 
aites  sous  le  règne  de  Philippe  le  Hardi, 
iprès  la  mort  de  l'auteur.  VoiU  donc  sept 
irticles  que  nous  écarterons  de  la  liste  de 
'^s  productionst  l^s  uns  comme  ne  lui  ap- 
^rif  nant  point,  tes  autres  comme  n'étant 
lue  des  extraits  de  son  principal  ouvrajge. 
'<^s  articles  sont  les  Sermonsi  la  Coufession 


ae  la  vraie  foi,  Je  Traité  d'alchimie,  l'Enltre 
sur  l'Antéchrist,  rimagedu  monde,  les  Fleurs 
des  histoires  et  les  Fleurs  de  toutes  les  Ecri- 
tures. 

S*  série  :  Ecrits  inédits  ou  épars.  —  Nous 
allons  en  indiquer  sejjt  qui  paraissent  plus 
réels,  mais  qui  sont  inédits ,  ou  qui  n'ont 
été  publiés  qu'avec  des  opuscules  de  quel- 
ques au  très  écrivains.  Le  premier  est  un  livre 
sur  la  sainte  Trinité,  duquel  Vincent  se  dit 
lui*mênie  l'auteur,  au  commencement  de 
son  ^feculum  naturale.  De  mundo  quippe 
arehetypo  suffici^nter,  ut  œstimor  alias  disse" 
ruimus ,  if»  libro  videlicet  nuem  de  sancta 
Trinilate  eommuniter  ex  dictis  sanctorum  et 
caiholicorum  doctorum  nuper  compegimus. 
Bander  indique  un  manuscrit  de  ce  traité 
déposé  dans  la  bibliothèaue  de  Saint-Martin 
de  Tournai;  et  il  en  cite  les  premiers  mots  : 
Cum  attestante  propheta^  •ustus  ex  fide  vi- 
vat^  etc. 

Le  second  article  est  une  explication  de 
l'Oraison  Dominicale.  L'auteur  dit  dans  son 
Prologue  que,  puisque  rËvanglle  nous  or- 
donne ue  prier,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
meilleure  prière  quecellequi  oousaétédictée 
par  Jésus-Christ  même,  il  lui  a  semblé  fortà 
propos,  à  lui  le  dernier  des  Frères  prêcheurs, 
d'étudier  et  d'exposer  le  sens  de  toutes  les 
paroles  de  cette  divine  oraison.  Il  se  met 
donc  à  recueillir,  selon  sa  méthode  ordinaire^ 
ce  qu'ont  écrit  sur  ce  sujet  les  auteurs  qui 
l'ont  traité  avant  lui  :  son  livre  se  compose 
d'extraits  des  leurs;  il  choisit, entre  leurs 
réQexions,*tes  plus  justes  et  les  plus  pieuses. 
Ce  Traité  n'a  point  été  imprimé;  il  était  resté 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Saint** 
Victor  de  Paris,  ainsi  que  celui  qui  concerne 
la  Salutation  angélique,  et  qui  est  puisé  aux 
mêmes  sources.  Ces  deux  opuscules  ont  un 
titre  commun  :  Jncifit  expositio  orationis 
Dominicœ  et  Salutationis  beatœ  Mariœ.  per 
Vincentium  qui  fecit  Spéculum  historiale: 
et  le  Prologue  du  second  fait  mention  du 
premier  en  ces  termes  :  Post  dilucidatank  a 
nobis  utcunquCf  juxta  hMmilitatis  et  possibi- 
litatis  nostrœ  modulum,  oraiionem  Domini^ 
com,  plaeuit  etiam  siylum  ver  ter  e  circa  Salu* 
tationem  béates  Virginie  angelicam. 

On  voit  ({ue  l'autheuiicité  de  ces  produc- 
tions inédites  est  incontestable,  et  nous 
devons  en  dire  autant  d'une  quatrième,  qui, 
dans  un  manuscrit  delà  bibliothèque  Riche- 
lieu, n*  2057,  du  fonds  de  Colbert  est  intitu- 
lée :  Liber  fratris  Yencentii  De  pc^itentia^ 
tatus  ex  dictts  sanctorum  doctorum  collectus, 
A  la  vérité,  le  nom  de  Vincent  n'est  ici  suivi 
d'aucune  qualification;  mais  ce  livre  précède 
immédiatement,  dans  une  autre  copie,  la 
Consolation  adressée  à.  saint  Louis  par  le 
t>ominicain  de  Beauvais, dont  il  est  d'ailleurs 
trop  aisé  de  reconnaître  la  méthode  et  le 
stjle.  Le  Prologue  annonce  que  ce  Traité  de 
la  pénitence  comprendra  cent  quatre-vingt- 
quinze  chapitres.  Ces  cent  quatre-vingt- 
quinze  chapitres,  dont  nous  n'entreprenons 
pas  l'énuméraiion ,  se  trouvent  distribués 
sons  quinze  titres  plus  étendus  :  L  De  la  pé^ 
nitence  en  général  ;  IL  De  la  connaissance  du 
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péekit  ou  de  la  eanlrition  ;  III.  De  ta  eonfeê^ 
sion  ;  IV  et  Y.  De  la  satitfaction  et  de  $e$ 
pariiet;  VI.  De  raumône;  VU.  De  la  writre 
à  voix  baeee;  Vlll.  De  la  prière  à  voix  haute; 
IX.  De  roraison  meniale  :  X.  De  la  médita^ 
iion  dee  ekoees  divines  ;  XI.  De  la  médiiation 
det  choses  humaines  ;  XII.  Des  peines  à  subir 
après  la  mori  ;  XIII.  Des  récompenses  et  de  la 
gloire  à  obtenir  dans  la  vie  future;  XIV.  Des 
moyens  de  salut  :\y.  Des  veilles  et  du  tra^ 
vail  manuel.  Nous  avons  abrégé  plusieurs  de 
ces  titres,  surtout  le  quatorzième  qui  est 
Ainsi  conçu  :  De  arrha  animœ  in  priBsenti  et 

Îuomodo  in  creaturis  et  moribus  eiScripturis 
ebet  aliquis  meditari.  Cet  outrage  se  re- 
trouve pareillement  divisé  en  quinze  par- 
ties, et  en  cent  quatre-vingt-quinze  chapi- 
tres, avec  des  changements,  des  omissions, 
des  additions,  sans  nom  d*auleur  et  sous  un 
autre  titre,  dans  le  manuscrit  4524  du  fonds 
de  Coiberl,  à  la  fln  duquel  on  lit:  Explidt 
liber  de  fructibus  pœnitentiœ^  éditas  et  corn-- 
pilatus  per  yuemaam  fratrem  de  ordine  P«*<r- 
dicatorum  m  provincia  Lombardiœ,  L*ano- 
njroe  écrit  dans  un  temps  où  il  n*7  avait 
qu*une  seule  province  dominicaine  en  Lom- 
bardie,  et  par  conséquent  avant  l'année  1303, 
où  cette  province  fut  partagée  en  deui,  l'in- 
férieure et  la  supérieure.  Pour  prendre  une 
idée  de  l'usage  qu'il  a  fait  du  livre  de  Vin- 
cent, et  des  légères  variantes  par  lesquelles 
il  a  cm  se  l'approprier,  il  suffira  de  compa- 
rer aui  lignes  qui  commt^ncent  le  Prologue 
de  Vincent,  les  dernières  lignes  par  lesquelles 
Tanonyme  termine  le  sien.  L'auteur,  ou  pour 
mieux  dire,  le  plagiaire  lombard  en  use  ()ar- 
tout  de  même.  Il  abrège,  il  allonge ,  iJ  in- 
tervertit l'ordre  des  textes  ;  mais  il  ne  fait  le 
plus  souvent  qu'une  véritable  copie,  <$t  il 
n'y  a  là  rien  qui  lui  a))partienne ,  sinon  un 
petit  nombre  de  citations  et  d'observations 
que  Vincent  avait  omises. 

L'institution  ou  instruction  morale  du 
prince  est  le  sujet  d'un  cinquième  traité 
qui  se  conserve  manuscrit  en  Angleterre,  et 
dans  lequel  Vincent  a  consignéquelques-uns 
des  détails  de  sa  propre  vie.  Il  y  narle  du 
séjour  qu'il  a  fait  olim ,  autrefois  a  Royau- 
mont;  ce  qui  montre  qu'il  n'a  composé  cet 
opuscule  qu'après  1260,  quoiqu'il  lui  eût  été 
dès  lors  demandé  par  le  roi  de  France 
Louis  IX,  et  par  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
auxquels  il  l'adresse.  Malgré  leurs  ordres  et 
ceux  de  son  général  Humbert,  plusieurs 
autres  occupations  l'ont  obligé  de  retarder 
ce  travail,  dont  il  ne  peut  présenter  encore 
qu'un  premier  essai.  Les  chapitres  sont  au 
nombre  de  vingt-huit  et  contiennent  des 
leçons  de  morale  et  de  politique,  à  l'usage 
des  princes,  des  chevaliers,  des  conseillers, 
des  ministres  ,  des  baillis  ,  des  hommesde 
cour  et  d'Etat.  Ce  sont  en  général  des  règles 
de  conduite  fort  communes,  empruntées  de 
divers  auteurs,  et  souvent  même  du  vu*  li- 
vre du  Spéculum  doctrinale^  où  nous  retrou- 
verons les  plus  importantes;  ce  qui  nous 
dispense  d'en  parler  plus  longuement  ici. 

Kn  sixième  lieu ,  on  est  fondé  à  croire 
que  Vincent  de  «Beauvais  avait  laissé  un  li- 


vre de  lettres  :  Epistotorusn  od  dtwmi. 
Laurent  Pignon  et  Tritbème  le  disent  ei- 
pressément,  et  il  est  pres<|ue  impossible 
qa'un  homme  si  savant  et  si  renommé  n  «t 

BIS  entretena  quelques  correspondances, 
ais  on  ne  cite  aucun  manuscrit  de  res 
épttres,  et  il  f  a  trop  d'apparences  qu'elles 
sont  perdues.  On  n'a  pas  de  lui  d'aotre» 
épltres  que  les  dédicaces  qui  se  lisent  à  le 
tète  de  ses  opuscules.  S'il  a  été  f^oosuUépir 
plusieurs  de  ses  contemporains,  et  s'il  i 
répondu  è  leurs  questions,  comme  il  est 
assez  présumable,  il  ne  nous  en  est  rien 
parvenu. 

Nous  compterons  pour  sepliàme  article  le 
statut  de  réforme  des  frères  et  sœorsdel'faù- 
pilai  de  Beauvais,  en  I2U.  Il  a  été  imprioé 
par  dom  Luc  d*Achéri,  et  il  occupe  doq 
papfs  du  tome  XII  in-4*  du  Spieilége^  y  com- 

fn\%  l'ordonnance  du  légat  qui  provoquait 
a  rédaction  de  ce  règlement ,  et  la  lettre 
pontificale  qui  l'a  confirmé.  A  vrai  dire,  oo 
ne  sait  trop  si  on  doit  le  considérer  comme 
une  des  productions  de  Vincent;  car,  d'oo 
côté,  l'archidiacre  Garin  y  a  eu  autant  et 
peut-être  plus  de  part  que  lui;  de  rautre^ce 
n'est  guère  qu'une  copie  de  la  règle  imposée 
en  1233,  par  Geoffroi,  évèque  d*Aroiens,  aoi 
hospitaliers  et  hospitalières  de  cette  ville. 
Le  statut  de  Beauvais  n'en  diffère  que  par 
un  petit  nombre  de  dispositions»  dont  les 
unes  prescrivent  la  récitation  de  certaines 
prières,  et  les  autres  concernent  le  costume 
des  frères  et  des  sœurs.  Tous  Tfitementsde 
couleur,  excepté  que  les  chappes  de  chœur  et 
les  aumusses  de  soie  aue  les  prêtres  portent  à 
l'église,  leur  sont  sévèrement  interdits;  m 
les  frères,  ni  les  sœurs  ne  doivent  jamais 
porter  de  fourrures  ;  les  frères  seront  vélos 
de  longs  sr^pulaires,  et  de  tuniqoes  closes 
par  derrière  et  par  devant  ;  et  les  sœors 
porteront  un  long  voile  de  grosse  serge 
noire  :  Poterunt  etiam  habere  succeunas  tais- 
res  aliquantulum  largas  administrasutumpaih 
peribus.  Quicunquenova  vestimenta  tel  cal- 
ceamenta  acciperevolueritfreddat  vêlera. 

3'  série  :  Ecrits  publiés  en  recueil.  — Voilà 
sept  articles  dont,  à  notre  avis,  on  ne  doit 
pas  révoquer  eu  doute  l'aulbenticité,  nos 
plus  que  celle  de  cinq  traités  compris  ^sui 
un  volume  in-folio,  imprimé  à  Bdle,  chez 
Jean  d'Amerbach,  en  148t.  Le  (ireiDierde 
ces  traités,  intitulé  :  De  la  grûce^  est  annoncé 
par  Vincent  lui-même,  au  commencemeRt 
du  Spéculum  naturale^  en  ces  termes  :  Et  in 
alio  quodam  opusculo^  çuod  de  ipso  Het  Fi7i>, 
mundi  Redemptore^  singulariter  euididimui, 
quem  etiam  /tèrum,  Gratiœ  prœnotavimus.  il 
s'en  conservait  un  manuscrit  en  Belgique. 
'  L'ouvrage  est,  dans  l'édition,  divisé  en  qua- 
tre livres.  Le  premier  traite,  en  cent  seize 
chapitres,  de  la  double  génération  du  Ré- 
dempteur, réternelle  et  la  temporelle  ;  le 
second,  en  cent  quarante-deux  chapitres,  de 
son  incarnation,  de  sa  naissance  et  de  sa  m 
au  milieu  des  hommes;  le  troisième,  eo 
quatre-vingt-deux  chapitres,  de  sa  passion; 
le  quatrième,  en  cent-vingt  chapitres,  de  sa 
résurrection,  de  son' ascension,  de  lamissioa 
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a  SaioUBspriU  el  do  ra?eogleaieiil  des 
jifs.  C*est,  comme  on  Toil,  une  œuvre  pa- 
ument théolo(;ique  ;  elien'offreguèrequ  un 
SSII  de  citations,  et  des  séries  d'anciens 

iites. 

Le  deuxième  article  a  les  mêmes  carac- 
^res.  Cest  on  pauégyrique  de  la  Vierge 
(arie«  en  cent-quarante-deux  chapitres.  Le 
rologue  en  indique  le  plan,  en  des  termes 
ue  Touron  traduit  ainsi  :  «  Le  saint  Evan- 
ile  ne  rapportant  que  très-peu  de  choses  de 
ï  lie  et  des  actions  de  la  bienheureuse 
ierge,  et  les  Pères  de  TKgiise  ayant  rejeté, 
}mme  apocryphes,  quelnues  anciens  écrits 
ui  semblaient  contenir!  histoirede  sa  nais- 
suce,  de  sa  yie,  de  son  assomption  et  de 
uelques  miracles  qu*on  lui  attribuait ,  j'ai 
ru  que  je  pourrais  contribuer  en  quelque 
lanière  k  la  gloire  de  la  sainte  Mère  de  Dieu, 
u  i  son  culte  et  à  Tédification  des  fidèles, 
D  recueillant  avec  soin,, et  selon  la  porti^e 
e  mon  esprit,  ce  qui  se  trouve  sur  ce  sujet 
ans  les  livres  des  saints  docteurs ,  dans 
îurs  traités  ou  dans  leurs  sermons.  »  Cepa- 
égyrique  se  lit  dans  le  manuscrit  Colbert, 
•  1036  ;  il  s'en  rencontrtit  des  copies  du 
Qème  genre  dons  les  bibliothèques  de  la 
orbonne,  du  collège  de  Navarre,  de  l'abbaye 
e  Saint-Victor  et  de  la  Belgique.  Il  est  ?rai 
ne  Vincent  de  Beauvais  n'est  pas  désigné 
ans  toutes  ces  copies  comme  l'auteur  du 
ivre,  el  qu'il  ne  lui  est  attribué  ni  par  Henri 
e  Gand,  ni  par  Sixte  de  Sienne.  En  consé- 
luence  on  a  prétendu  que  c'était  une  pro- 
uclion  de  saint  Jean  Damascène,  ou  de 
^ierre  Comestor,  ou  d'un  Viclorin,  nommé 
licolas  Grenier,  qui,  en  effet,  a  publié  & 
*aris,  en  1539,  un  in-8*  intitulé:  Theiourus 
rœconiorum  Deiparœ  virginis  Mariât  ex 
iciii  aulhefiiicis^  contextui.  Mais  il  y  avait 
lors  cinquante-huit  ans  que  le  livre  de 
'incent  était  connu  par  Tédition  de  BAIe. 
4erre  Comestor  et  saint  Jean  Damascène  ont 
raraillé  sur  le  même  sujet,  ils  ont  puisé 
ans  les  mêmes  sources ,  employé  presque 
3s  mêmes  formes  ;  mais  Vincent  de  Beau- 
ais,  plus  exercé  que  personne  h  rassembler 
es  eitraits,  a  fait  prendre  à  ce  Recueil  une 
isposition  particulière  qui  lui  appartient, 
insi  que  Ta  prouvé,  peut-être  trop  longue- 
lent,  Jacques  Echard.  Il  faut  noter  que 
[renier  ne  se  donnait  que  comme  l'éditeur 
e  ce  tissu  d'éloges  de  Marie.  11  en  faisait 
onneurà  unpins  ancien  Victorin  qu'il  oe 
omme  pas. 

On  a  aussi  et  non  moins  injustement  con- 
»té  k  Vincent  de  Beauvais  un  panégyrique 
e  saint  Jean  l'Evangéiiste,  troisième  article 
e  réditioQ  de  Itôi.  Il  était  contenu  dans 
\s  menées  manuscrits  que  le  précédent, 
ont  il  est  la  suite  et  l'appendice,  ainsi  que 
annoncent  ces  mots  du  prologue  :  Après 
voir  recueilli  soigneusement  des  écrits  des 
ères,  avec  ie  secours  du  Seigneur,  et  $ui« 
ant  la  mesure  de  nos  forces,  de  quoicom- 
oser  un  long  traité  des  louanges  de  la  bien- 
eureuse  Vierge,  Mère  de  Dieu,  nous  avons 
)ngé  k  écrire  plus  brièvement,  mais  sous 


la  même  forme,  l'éloge  du  bienhenreux  ajô- 
Ire,  Jean  l'Evangéiiste. 

Le  volume  publié  en  IfcSi,  par  Jean  d'A- 
merbach,  nous  présente  en  quatrième  lieu, 
un  traité  :  De  eruditione  $eu  modo  inêlruen- 
dorum  filiorum  regalium.  Ce  titre  n'est  pas 
uniformément  rédigé  dans  toutes  les  copies 
manuscrites.  On  lit  en  quelques-unes  :  Ira- 
ciatus  de  nobilitate  et  erudilione  principum 
in  treê  libros  divistu  ;  ou  De  erudttione  pue- 
rorumnobilium;  ou  De  informatione  prinri* 
pum;  ou  De  inelUutione  regiorumpuerorum^ 
ei  in  quitus  librie  einlpolissimum  imiituendi. 
On  a  indiqué  sept  manuscrits  de  ce  livre, 
savoir  :  le  n*  1036  de  Colbert,  le  n*  1383  de 
la  reine  de  Suède,  au  Vatican;  ceux  de  la 
Sorbonne  et  de  Saint-Martin  de  Tournay,  et 
trois  qui  se  conservent  en  Angleterre.  Mais 
il  se  pourrait  que  ces  derniers  ne  contins- 
sent que  lopuscule  sur  l'instruction  morale 
du  prince.  De  morali  principie  ineUtulione^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  avec  celui  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  11  suffirait,  pour  les  distinguer, 
de  lire  les  prologues  de  l'un  et  de  l'autre. 
Celui  qui  lait  le  sujet  de  cet  article  est  un 
traité  général  sur  les  devoirs  des  princes  et 
de  leurs  ministres  ou  agents;  au  lieu  que  le 
livre  De  erudilione  puerorum  regalium  est 
seulement  destiné  à  l'instruction  des  enfants 
de  la  maison  royale.  Le  prologue,  imprimé 
en  Itôl,  transcrit  par  Oudin,  et  cité  en  1819 
dans  un  ouvrage  de  Petit  Badel,  est  adressé 
non  plus  au  roi  de  France,  ni  au  comte  de 
Champagne,  mais  seulement  à  la  reine  Mar- 
guerite. On  voit  dans  ce  prologue  que  c'est 
pour  obéir  aux  ordres  de  Marguerite  et  pour 
satisfaire  aux  demande^du  jeune  Philippe, 
que  Vincent  fait  présenter  à  la  reine  par 
Simon,  précepteur  de  ce  prince,  un  traité  où 
il  a  recueilli  des  textes  sacrés  el  piofanes, 
et  où  il  a  indiqué  les  livres  qui,  selon  lui, 
peuvent  le  mieux  servir  à  l'éducation  des 
enfants  de  France.  Vincent  ne  veut  pas 
qu'on  leur  fasse  lire  les  poëtes  paï«ins,  mais 
seulement  Ses  chrétiens  tels  que  Juvencus, 
Sedulius,  et  parmi  les  modernes,  h  son  épo*> 
que,  Téléçie  de  Matthieu  de  saint  Denis 
sur  l'histoire  de  Tobie,  et  les  poésies  bibli- 
ques de  Pierre  de  Riga.  Il  cite  aussi  la  Poe* 
iria  nova  de  Geoffroi  de  Vinisauf. 

C'est  évidemment  par  erreur  qu'un  cala* 
loguedes  manuscrits  de  la  Belgique  attribue 
k  Pierre  des  Vignes  le  livre  De  erudiiione 
puerorum:  le  Prologue  ne  laisse  aucun  doute 
sur  le  véritable  auteur.  Une  traduction  fran- 
çaise, restée  manuscrite,  de  cette  production 
est  comprise  dans  l'inventaire  des  livres  de 
Charles  V  :  De  informatione  principumAtanS' 
iaté  en  français  par  Jehan  Goulain.  Ce  tra- 
ducteur, appelé  ailleurs  tieulain,  était  Car- 
me :  mais  un  manuscrit  de  Besançon  désigne 
un  Cordelier  nommé  Jean  ou  Jacques. 

On  ne  sait  pas  le  nom  de  celui  qui,  en 
1374,  a  mis  en  français  la  consolation  adres- 
sée k  Louis  IX,  en  1260,  par  Vincent  de 
Beauvais,  cinquième  et  dernier  article  de 
ses  œuvres  diverses.  Dans  une  Epltre  dédi- 
catoire,  dont  !e  commencement  n'existe 
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plus»  le  traductear  dit  à  Charles  ?:«...£! 
[leur  ce»  afin  qu'auci>De  portion  de  tristesse 
ne  se  paisse  embattre  eu  vostre  prudence 
très-excellente,  Tostre  haulte  majesté  a  ooid- 
mandé  et  enjoint  à  moi,  vostre  hutnbte  et 
petit  servant,  que  je  translatasse  de  lattn  m 
françois  une  œuvre  consolatoire.  »  La  dédi~ 
cace  est  suivie  de  cet  intitulé  :  t  Cj  com- 
mence Pépistre  consolatoire,  faite  parfaite 
Sar  Fr.  Vincent  (te  Beau  vais,  de  Tordre  des 
^rères  prêcheurs,  et  envoyée  à  très*glorieui 
saint,  Monseigneur  saint  Louis,  jadi  roi  de 
France,  à  lui  envoyée  par  ledit  frère  Virv 
cenr,  principalement  pour  le  consoler  de  la 
tristesse  qu  il  avait  pour  la  mort  de  son 
ainsné  tils,  qui  avait  trespassé  en  sa  jeu- 
nesse, laquelle  épistre  fut  translatée  de  la- 
tin en  français,  selon  la  fourme  qui  s'ensuit, 
1  an  de  grâce  de  rincarnalion  de  nostreSei- 
sneur  MCGCLXXIV.  »  Le  texte  tatin  a  été 
jointe  celui  du  livre  précédent  par  la  plu- 
part des  copistes.  11  en  est  ainsi  dans  les 
manuscrits  que  nous  avons  désignés;  on  en 
a  (ité  d'autres  qui  se  conservaient  à  Jumiége 
et  à  Florence.  Le  titre  de  celte  lettre  à  Louis 
IX  varie  dans  ces  diverses  copies  :  Episiola 
consolaêoria;  Liber  ou  Tractatui  eoMoUuo* 
rius  pro  morte  amici  ;  De  specialibus  gênera" 
libusque  conrolotionis prœceptis  Hberunue; 
Episiola  consolatoria  adLudovieum  Franco^ 
rum  regem  super  morte  filii  ejus^  eapitibus 
tredecim.  L'édition  de  IWl  porte  :  Consolan 
tio  pro  morte  amiei.  Quelque  soit  4*intérèt 
du  sujet,  l'auteur  ne  le  traite  encore  qa*en 
rassemblant  des  extraits  de  ses  lectures.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  instructif  pour  nous  dans 
cette  épitre,  ce  sont  quelques  détails  de 
rhistoire  personneHe  de  Vincent.  Nous  les 
avons  recueillis  dans  sa  Biographie. 

Jean  d'Amerbach  s'est  abstenu  d*insérer 
dans  le  volume  que  nous  venons  de  parcou- 
rir, des  vers  latins  et  un  opuscule  sur  félec- 
lion  des  empereurs  ;  productions  de  fabri- 
que allemande,  postérieures  de  plus  de 
deux  siècles  à  la  mort  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  et  qu'on  a  jointes  cependant  aux  édi- 
tions du  Spéculum  majus.  Echard  ne  les  a 
jugées  dignes  d'aucun  examen. 

Miroir.  —Tous  les  écrits  supposés  ou  au- 
thentiques dont  nous  venons  de  terminer 
Ténuméralion,  n'ont  conservé,  il  faut  en 
convenir,  qu'  une  bien  faible  imiiortance  à 
côté  de  l'immense  ouvrage  appelé  ilt6/to- 
iheca  mundi,  —  Spéculum  majus  ;  Spéculum 
quadruplex,  triplex.  L'attention  générale 
qu'il  a  excitée,  et  le  fréquent  usage  qui  en 
en  a  été  fait  à  toutes  les  époques,  depuis 
126ii^,  excepté  peut-être  aux  plus  récentes, 
sont  attestés  par  le  très-grand  nombre  de 
copies,  soit  manuscrites  soit  imprimées, 
que  les  bibliothèques  en  possèdent.  Les  édi- 
tions ayant  laissé  peu  de  valeur  aux  manus« 
orils,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'engager  dans  les 
longs  détails  qu'ils  exigeraient,  s'il  les  fal- 
lait décrire  ou  indiquer  tous  avec  une  nar- 
faile  exactitude.  On  n'en  a  point  put)lie  de 
notice  générale;  mais  on  en  a  désigné,  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise,  plus  de  qua- 
tre-vingts. Us  seraient  à  distribuer  en  plu- 


sieurs Classes,  selon  qa'ils  oontieoiient  ea 
Touvrage  entier,  on  l'un  des  qoaire  miroirs. 
On  seuleoient  des  parties,  des  livres,  des 
extraits  de  ce  grand  recueil  ;  et  encore,  se- 
lon qu'ils  en  présentent  ou  le  texte  latin,  ou 
des  versions  rrançaises,  ou  de  simples  abré- 
gés, en  Tune  ou  l'autre  langue.  Mais  ce  tra- 
vail, pour  être  complet,  demanderait  beau- 
coup de  recherches,  dont  les  difficultés  mi- 
nutieuses ne  seraient  compensées  ni  par 
Tutililé,  ni  quelquefois  par  l'exactitade  des 
résultats.  C'est  pourquoi,  aussi  bien  pour 
nous  que  pour  nos  lecteurs,  nous  croyons 
devoir  nous  en  abstenir. 

Ces  détails  bibliographiques  évités,  noos 
arrivons  à  l'ouvrage  dont  te  fond  métne  doit 
maintenant  attirer  seul  nos  regards.  La  Pré- 
face générale  mérite  une  attention  pariico- 
lière,  tant  parce  que  l'auteur  y  expose  le 
sujet  et  le  plan  de  son  travail,  que  parce 
qu  on  |)eut  y  puiser  des  renseignements  sur 
le  nom  réel  des  parties  dont  le  Sûeculu» 
majus  se  compose.  Ce  litre  de  Speculxun  cou- 
venait,  dit  Vincent,  à  un  vaste  recueil  où  il 
s'agissait  de  rassembler  tout  ce  qui  est  di- 
gne d'êlre  contemplé,  admiré,  imité  dans  le 
monde  soit  visible,  soit  invisible  ;  et  la  qiiê- 
lificfltion  de  majus  devait  servir  à  le  distin- 
guer u'un  abrégé,  déjà  rédi^i^é  dans  le  même 
esprit.  L'auteur  offre  donc  à  ses  frères  te 
fruit  de  ses  lectures,  et  il  ne  dissimule  point 
qu'il  ne  remplira  fort  souvent  que  roffice  de 
copiste.  Si  I  on  se  plaint  de  ce  qu'il  entre- 
mêle beaucoup  de  textes  purement  profanes 
à  de  plus  respectables  leçons,  il  répond  par 
l'exemple  des  Pères  de  l'Ëdise  et  des  apê- 
tres  mêmes,  qui  ont  cité  Menandre,  Epimé- 
nide,  Aratus.  Si  cette  entreprise  encyclopé- 
diaue,  Universitas  scientiarum^  est  taxée  de 
présomption,  de  témérité,  il  prie  de  consi- 
dérer qu'il  n  a  fait  que  suivre  les  traces  de 
saint  Isidore  de  Séville  et  de  quelques  au- 
tres théologiens  qui  ont  aspiré  à  réunir 
aussi,  et  à  enchaîner  toutes  les  sciences  di* 
vsues  et  humaines.  Il  recommande  spéciale- 
ment les  études  historiques,  dont  il  par^iit 
que  la  plupart  de  ses  contemporains  mécoo- 
naiasaient  l'utilité;  mais  lorsquMI  indique 
les  sources  où  il  puisera  ce  ^enre  d^iosiruc- 
tion,  c'est  Turpin  qu'il  désigne  comme  le 
principal  historien  de  Charlemagne.  Celte 
Préface  a  vingt  chapitres  dans  rédition  de 
Douai,  ainsi  qu'en  plusieurs  manuscrite 
Quoique  les  chapitres  16,  17, 19 et  20  disent 
formellement  que  le  Spéculum  majus  a  qua- 
tre parties,  et  que  l'auteur  regrette  de  n'a- 
voir point  assez  resserré  la  quatrième,  qni, 
de  son  aveu,  contient  un  pea  trop  de  mira- 
cles opérés  par  les  saints,  cependant  il  parait 
aujourd'hui  universellement  reconnu  que  le 
Spéculum  morale  a  été  subrepticement  in- 
tercalé, entre  les  trois  autres  parties  de  eo 
travail,  par  une  main  anonyme  et  étran- 
scère 

Nous  n'avons  donc  plus  &  considérer  dans 
le  Spéculum  majus^  que  ses  trois  parties 
indiquées  par  le  véritable  prologue.  L'idée 
générale  qu'on  peot  prendre  de  Touvriige, 
c'est  que  sous  les  divisions  et  sous-divisions 
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iclQ  40  U  mtfura;  s*  le9  doctripas  timo^i* 
eS|  ^r9|Dro«(ic#le«  ^t  Utt^wrrs,  murales 
t  poUlique^i  7  CQWpri^  U  jurisprudenoe» 
lath^cOAtiqçe^  «t  ph/«iquea,  y  «OKQpris  la 
lédoQin^;  ^  rbUtoire  (mcieoqo  «appée  at 
rofaoe;  puU  ThUtoira  modqrnQi  civile,  Uip 
braire  et  surtoat  acçlésia^^tique,  Vincent  a 
Qcuoiliî,  diçpp^é,  classé  uqe  malijtMda  prea- 
qe  iniiûi9brAl)l9  d^^trai^  d*«iu(eura  Qpto- 
lux,  greca  qt  iatio^,  fin  y  ^nir^m^l^M  quel- 
uefoia  des  id^ea  ou  dQs  niprçs^^ops  qui  loi 
pparliennçQt»  Il  (rapscrit  Içs  (^lUs  laUps, 
}ls  qu*ii  les  li(;  ip^ia  il  p'emplol^  que  des 
eraiQQS  l^Unea  di^s  tei|ei$  {sr^q«  et  arieo» 
)iu^,  pour  gagper  du  teiopf  et  simplifier 
on  iravail,  au  éctvippaul  m^\  à^x  diffi- 
uUé;$,  peuMtre  même  au^  iiupassibiUi^s 
a  la  leuiurç, 

Fabriciu9  a  inséré  dana  S4  ttiàli^tUmp 
recqu§,  4U  tom^  XIV  de  l'édîMou  de  ^7t8  4 
728,  une  U#te  cou^plèle  deai  livra#  de  U)Ul 
;enre  ci  lés  d9U9  le  SQpl  Spéculum  naturql^ 

S) le  cooipreud  euviruq  trpis  eeuUiqqu^otP 
i«ms  d'autegra  ou  titrer  d'oun^es;  ^^  il  j 
lurait  lieu  d'eu  oûlouier  pribs  dQ  çept  autres 
|ui,  uou  cilés  d^ns  pç  premier5»ecWuf»i  1^ 
»0Qt  dans  le  fioçtrfn^eei  dtiJi9  I  ITù^pncU^ 
)o  ferait  même  beaucoup  plus  d*^ddi(ipu9 
i  4«  catalogue^  3i  l'on  tenait  compta  de^ 
extes  anou^uies,  transcrits  ou  abrégés  par 
t^incçQt,  Qt  dos  articles  qu'il  emprunte  aui 
ictes  des  DJarlyrSf  aux  légQUdça  bagioi^ra- 
ihiques;  aux  |i<;tes  des  çoncil^^^  aux  ri^ 
meus  des  déçrétaies,  et  cepeudaut  ou  ^nv(^t 

sDcore  loin  d'avoir  indiqué  d*une  u^ani^? 
issez  précise  toutes  les  sources  oO  il  a  pui$4; 
car  il  y  M  a  plusi^urç  que  TiusulOsance  OU 
Tinexactitude  dQS  docMinents,  les  b/)uiQu^> 
meS|  les  pseudonyuies  etd'auiresapbipï- 
iés  rendent  auj[ourd'bui  jTort  difficiles  h  rei- 
DQpqaitre.  G*était  è  «e$  éditeurs  qu*il  app^r^ 
îenait  d'^ntreprepdrç  $ur  ce  sujet  u»  travail 
général,  l'un  de  ç^PX  qui  PourralQPt  1« 
mieui  servir  à  Tbistoire  littéraire  du  XMI* 
siècle,  et  même  d9S  précédenl$.  On  y  pr^n- 
(iniH  une  idé^,  pop-^eulemçnt  de  Téleudu^ 
et  :\  la  rariélé  des  lectures  de  Vipçiçpt  d£ 
BeauvaiS|  iaai9  ^ncof ç  des  re$sourcçs  qu*uu 
homme  studieux  pouvait  trouver  dans  Jes 
bibliothèques  de  ee  temps^  pariiculièremçqt 
dans  ceiie  de  saint  LouiS;  probablement  Ta 
plus  riche  qui  ait  $té  mij^e  à  ja  di^positiou 
du  laborieux  pojaainiçain.Mais^  pour  mieux, 
spprécier  les  services  qu'il  a  rendus,  pour 
mieux  discerner  les  sources  diverççs  de 
Tinsiruction  si  vaste  qu'il  avait  açqui$aj  iat 
qu*il  a  entrepris  de  répandre,  it  laut  exa- 
miner ou  parcourir  au  moins  ses  Koi$  re- 
cueils. 

Spéculum  naiurate,  -^  Ce  pjremier  miroir 
est  intitulé  en  certaines  coules  :  Speeulum  in 
^exameron  Hbrie  32,  ex  dictis  innumerqbi' 
li^im  tqm  Chrieiianorum  quam  gentilium.  H 
se  compose  en  effet  de  trente-deux  livres,  elles 
<Buvrea  des  six  jours  de  la  création  en  détér- 
usinent  le  plan  général  que  Touron  retrace 
tn  ces  ternies  :  «  Après  avoir  traité  de  l'exisv 
teace  et  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  Trinité 
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des  poraonpas  divines,  de  la  génération 
jqeCTable  du  Verbe,  de  la  prpoesaiua  du 
Saiut-S&priti  dea  attrihuta  at  4^  eoma  di- 
visa,  l'auteur  parle  du  ciel  eiupyrée  H  dea 
aqgea,  |l  considère  ensuite  la  qiatière  in- 
forme et  la  eréalioD  de  ce  monde  visible  i  et, 
en  expliquant  l'ouvrage  des  six  jourot  il 
examiqe  par  ordre  la  nature  et  les  propriér 
tés  de  tous  les  6tra#  que  la  volonté  ^ouvar 
raine  du  Créateur  a  tiréa  du  néapt.  Il  parle 
des  forces  et  des  puissances  de  l'ime.  d^s 
sens,  des  parties  et  de  toutes  les  facultés  du 

corps  bumain;  dîi  tmvail  et  du  repos  que 

l'Ilcriture  attribue  ^  Djeui  de  l«  téimui  dH 
paredis  terrestre  i  de  la  c^nditiou  de  nos 
preu^ierf  p^reuts  dens  l'état  d'iuuoçQ^pe»  de 

leur  cbute  et  de  U  peina  de  lei^r  désol^éiar 

sau4e-  A  cette  oefsasM^u»  il  trsit^  s^saz  au 
iQPg  de  la  corruption  du  genre  bufuaip ,  de 
11)  jpature  du  péqhé,  de  sa  malice  et  de  ses 

diuéireqtes  eap^f ,  Ve<iaut  eqsuite il  («implo- 
ration de  l'homme  par  les  mérites  dq  Ré*' 
dompteur,  il  ne  laisse  rîep  de  ce  que  la  théo- 
logie upus  enseigne  touchant  la  gr^ce,  la 

vartUi  les  dops  du  Sain^^'ipriA  nt  lés  bâati^ 

tpdes.  p 

Cet  eiposé  ne  pç^tre  g^pére  que  i»  partie 
tWologique  de  Ton  rf âge,  il  anffopce  k  p^iw 
les  longs  détails  d'bistoire  naturelle  qui  ev 
ren)pUssent  pr^  des  40uiç  liërs,  M*  4e  f^r 
tia,  pour  les  pieux  Indiquer,  a  traduit  ou 
abrégé  les  titres  4es  Uenle^euif  li vrest  et  n'y 
S  joint  que  le  nombre  des  ofaapitres  oue  »Mr 

3ue  livre  contient.  Une  indication  détsMl^ 
e  ces  cjiapilres  eût  été  interminable;  car 
OU  eu  COiUpte  dans  le  Tplun^e  f pUer  37|8»  et 
leurs  tûreSf  réduits  à  la  plus  siqiple  exprès^ 
sion  d^ui  Tupe  4es  tables  4«  Tédition  de 
Douai  I  y  occupent  soixante  colonqes  iu-^ 
folio. 

ta  9ible.  les  Pères  de  l'Eglise  et  les  \hio^ 
lp{[iens  foureisaent  les  patér.ieuf  du  livre  r% 

3u)  trajile  du  Créateur,  des  trws  parsonqAS 
ivines.  des  anges  bpps  et  mauveiSi  de  iepr 
hiérarcaie  et  de  leurs  ordres^  jû  théologie 
peut  reveqdi^uer  aussi  les  guarante-sept 
derniers  chapitres  du  second  Uvre^  lesquels 
ne  çouiçerueut  que  les  dénions  et  l'origine  <la 

mal  moral.  Vais  les  quatrerviugjtrsept  pre^ 
miers  offrent  yqe  sorte  de  physique  géné- 
rale ou  (fpér^que.  Us  put  pour  sqjets  la 
créatiou»  tes  ^to;ues^  le  chaos ,  là  Lumière, 
les  couleurs  et  les  téuèbres»  l'œuvre  du  prér 
mier  jour.  Qn  a  remaraui^  daus  le  chapitre 
79  les  ligues  ou  il  est  dit  que  les  meilleurs 
n^iroirs  sonjt  ceu^  de  verre  et  de  plomb- 
Jnler  omniQ  mclit^  ^it  «pecu/iutp  e:f  vitro  pt 
plumbQf  quin  vitrum  propfer  trçn^par^iam 

mfiiH9  rmpit  radies  t  ;J/em^.um  non  h^^t 
humidwn  sfliéàilfi  c^b  ipae,  u|i((c  ^fi^o  fupcr- 
funiilur  plumbum  viiro  ^alidg ,  ricçiia^  vif  ri 
cfiim  (kbelrçLhU  ïpium,  el  ef/ipitUT  in  aH$rçk 

paru  ifrmmium  mlA»  raiiQfium^  c^s  n^ots^ 

qui  saps  doute  août  de  Viqcent  ^«méme  ^ 
puisqu'il  ne  dit  p{ts  qu'il  les  emfiruuui, 
ont  donné  lieu  de  croire  qu*il  existait  eu 
xni*  siècle  quelques  miroirs  semblables  aoz 
nOtres. 
Les  livres  m  et  iv  correspoqdent  à  la  se- 
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Qon*le  journée.  Créntion  du  firmament,  du 
ciel  aqueui  ou  cristallin,  des  sphères  céles- 
tes; nations  d'astronorore  et  d'ontologie 
relfttfTes'au  roouyement,  au  temps  et  à  Téter- 
nité,  au  lieu  et  h  Tespace.  On  y  peut  discer- 
•ner,  surtout  en  ce  oui  concerne  le  temps, 

Suelques  tentatives  d  analyse  philosopbiaue. 
s*agit  ensuite  du  feu,  de  Térher  et  de  rair, 
tiu  son  et  de  Técho,  du  ?ent  et  des  tempêtes, 
des  pluies,  de  la  neige,  de  la  gelée  et  de  la 
glace,  de  i*éclair  et  do  tonnerre,  des  étoiles 
tombantes,  de  Tarc^en-ciel,  de  la  rosée  et  de 
la  manne,  du  brouillard,  de  la  fiimée,  des 
tapeurs,  dés  odeurs  et  de  la  température. 
C*esl  un  traité  assez  méthodique  de  météo- 
rologie, emprunté  le  plus  souvent  d*Aristote 
et  des  Questions  naturelles  de  Sénèque,  mais 
qui  finit  par  des  considérations  sur  l'atmo- 
sphère caligineuse  que  les  démons  habitent, 
en  attendant  qu'ils  soient  précipités  dans 
là  barathrunif  en  exécution  du  jugement 
dernier. 

Le  troisième  jour  où  Dieu  créa  les  eaux  et 
(a  terre,  fournil  seul  la  matière  de  dix  livres, 
savoir  du  cinquième  et  des  neuf  suivants. 
Après  avoir  recueilli  dans  le  livre  v  ce  qu'a- 
Taienl  enseigné  les  philosophes  et  les  théo- 
logiens sur  Ta  nature  et  les  propriétés  des 
eaux,  sur  l'amertume  de  celles  des  mers, 
sur  le  flux  et  reflux  de  l'Océan,  sur  les  rap- 
ports de  ces  phénomènes  avec  les  lunai- 
sons; ce  qu'ils  disaient  des  déluges,  des 
Ibntafnes,  des  fleuves,  des  débordements 
dn  Nil,  des  lacs,  des  puits,  des  citernes  et 
des  bains,  l'auteur  enlreprend  une  plus 
longue  description  de  la  terre:  i'énuméra- 
tion  de  ses  richesses  minérales  et  de  ses  pro- 
ductions végétales,  il  la  représente  comme 
un  globe  placé  au  centre  du  monde,  et  devant 
avoir  250,000  stades  de  circuit,  selon  Eralo- 
sthène  et  Macrobe.  Le  soleil  qui  tourne  au- 
tour d'elle,  à  une  distance  exprimée  ici  par 
les  mots  Qtiodragieê  orties  ctntena  miUia 
iladiorum^),  parcourt  dans  les  cieux  en  une 
heure  un  espace  qui  correspond  à  10,000  sta- 
des de  circuit  terrestre,  et  qui  serait  de  plu- 
sieurs milliers  de  lieues  dans  Porbite  so- 
laire. Vincent  distingue  les  cinq  zones  et  les 
cinq  cercles  qui  les  séparent,  et  les  climats 
qu'elles  comprennent.  Bientôt,  n'envisa- 
geant plus  que  la  construction  physique  du 
(;lobe  terrestre,  il  parle  des  monts,  des  vaN 
ées,  des  îles,  des  tremblements  de  terre  et 
des  pestes  qu'ils  amènent,  ainsi  que  Ta  ex- 
pliqué Sénèque.  Les  notions  qu'il  continue 
de  rassembler  appartiennent  au  genre  d'é- 
tudes ouo  désignent  aujourd'hui  les  noms 
de  géologie,  d'agriculture,  d'horticulture,  de 
minéralogie,  de  chimie  et  d'alchimie.  La 
transmutation  des  minéraux  est  &  ses  ^eux 
un  art  presque  aussi  positif  que  ragricul-» 
ture.  Porro^per  ariemalchimiœf  dit-il,  Irans- 
mutantur  corpora  mineralia  o  propriis  spe^ 
citbus  ad  aïias^  prœcipue  metalia.  Éœc  autem 
icieniiu  orilur  ab  illa  parie  naturali»  philo '^ 
iophiœ  \juœ  eet  de  mineris f  êicut  agricultura 


ab  illa  quœ  est  de  plantis.  Il  admet  un  cin- 
quième élément,  savoir  la  vapeur  terrestre, 
intermédiaire  entre  l'air  et  l'eau.  Quant  aoi 
opinions  qu'il  embrasse  ou  qu*il  rapporte, 
en  parlant  de  Tor,  de  l'argent,  du  enivre,  du 
fer  et  de  bien  d'autres  substances  métalli- 
ques, ce  sont  là  des  détails  dans  lesauels  nous 
ne  pouvons  nous  engager  avec  loi.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  un  cha|:)itre  sur 
tes  monnaies,  où,  après  avoir  rapidemeot 
tracé  rhistoire  de  celles  des  Romains,  il  re- 
grette les  temps  où  les  échanges  se  faisaient 
en  nature.  Ce  qu'il  dit  des  pierres,  des  car- 
rières, du  sable  et  de  la  chaux,  du  porphyre 
et  dn  marbre,  de  l'aimant  et  du  diamant,  da 
luxe  des  pierreries,  etc.,  est  emprunté  de 
Pline,  d'Isidore  de  Séville,  et  surtout  d^ua 
po€me  latin  du  mo^en  Age,  intitulé  Le  lapi* 
daire.  Il  en  transcrit  plus  de  trois  cents  vers 
et  ne  les  attribue  point,  comme  on  l'a  fait 
depuis,  sans  trop  de  raison,  k  Pévéque  de 
Rennes  Harbode.  Suit  dans  les  livres  ixèxrv, 
un  traité  des  plantes  qui  se  compose  de  quel- 
ques notions  de  physiologie  végétale,  ou  de 
considérations  sur  fa  génération  des  plantes, 
sur  leurs  sexes,  sur  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits;  puis  de  huit  dictionnaires,  pi  os 
ou  moins  étendus  de  botanique.  Il  vaudrait 
mieux  qu'il  n'y  en  eût  qu'un  seul;  il  y  au- 
rait moins  de  confusion  et  de  redites.  Mais 
l'auteur  a  voulu  en  faire  un  pour  les  végé- 
taux incultes,  un  pour  ceux  qui  naisseot 
dans  les  jardins  et  les  champs  cultiTés,  un 
pour  les  arbres  des  forêts,  un  pour  les  arbres 
rruitiers,  etc.  Il  a  recommencé  l'ordre  alpha- 
bétique des  nomenclatures  et  des  descrip- 
tions, autant  de  fois  qu'il  a  distingué  ou 
imaginé  de  classes  particulières.  Un  des  ou- 
vrages le  plus  fréquemment  cité  dans  celte 
Sartie  du  Spéculum  naturale  est  le  poêoie 
^e  viribus  herbarum^  qui  porto  le  nom  de 
Macer,  mais  qui  assurément  ne  saurait  être 
le  livre  qu'avait  composé  sur  ce  même  sujet 
Emilius  Macer,  contemporain  de  Virgile  et 
d'Ovide.  ** 

Créés  le  quatrième  jour,  le  soleil  et  la 
lune  sont  les  objets  immédiats  du  xt*  livre 
de  Vincent,  où  il  est  question  plus  généra- 
lement dt'S  astres,  des  étoiles,  de  celle qoi 
conduisit  les  trois  rois  mages,  des  comètes, 
des  planètes,  des  éclipses,  du  zodiaque,  des 
saisons,  et  des  divisions  du  temps  en  neures, 
jours,  semaines,  mois,  années  et  cycles.  Ce 
livre  est  un  abrégé  d'astronomie  apfiarente, 
et  de  chronologie  tecimique,  ou  de  la 
science  cultivée  au  moyen  â^e,  sous  le  nom 
de  compuL 

Les  oiseaux  et  les  poissons,  œurres  du 
cinquième  jour,  comparaissent  dans  les  livres 
XVI  et  xvn,  où  des  observations  générales 
sur  l'organisation  de  chacune  de  ces  deux 
classes  d'animaux,  sur  leurs  sexes,  leois 
œufs,  leurs  reproductions,  sont  accompa- 
gnées des  dictionnaires  de  leurs  différentes 
espèces  :  d'une  part,  depuis  Tépervier,  acei- 
piïer,  jusqu'au  vautour,  vuliur;  de  l'autre, 


(6)  4,800,000  sudes,  on  5i,000,000,  selon  qa*on  additionne  quadragiet  et  ocrtes,  ou  ga'on  les  muP 
iplie  Tun  par  Tautre  :i0  -f  8  ou  40  X  8. 
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)puî$  le  hareng»  halex,Bi  l'aoï^ui Ile,  an- 
it{(a,  jusqu'au  veau  marin.  Vincent  indique 

saison  où  les  harengs  paraissent,  et  parle 
)  Tusage  où  l'on  était  déjà  de  son  temps, 
3  les  saler  et  de  les  envoyer  au  loin.  L*ar- 
de  de  chaque  animal  comprend  des  avis 
xr  les  usages  qu'on  en  peut  faire  en  mécè- 
ne; il  en  a  été  de  même  dans  les  livres 
récédents,  k  l'égard  de  beaucoup  d'espèces 
âgétales.  Les  notions  de  Vincent  sont,  ainsi 
ae  l'a  remarqué  Cuvier,  plus  précises  et 
lus  correctes  que  celles  d'Albert  le  Grand. 

a  de  meilleures  copies  de  Pline;  il  sait 
lieux  tirer  parti  des  Origines  de  saint  Isi- 
ore  deSéville.  11  emploie  surtout  un  traité 
Qonyme  de  la  nature  des  choses,  qui  n'est 
}nnu  que  par  ses  citations,  et  dont  l'auteur 
aratt  avoir  observé  immédiatement  plu- 
ieurs  faits. 

Les  œuvres  du  sixième  et  dernier  jour 
ircnl  les  animaux  terrestres  et  l'homme, 
.es  quadrupèdes  domestiques  auxquels  s'ap- 
lique  la  dénomination  de  Pecora^  sont 
écrits  par  Vincent  dans  son  xviii*  livre,  et 
animés  aussi  par  ordre  alphabétique,  h  com- 
aencer  par  Tagneau,  et  à  finir  par  la  vache 
l  le  veau.  Ceux  qu'il  a  réservés  pour  ie 
ivre  XIX,  il  les  appelle  Bestiœoïx  Itrœ^  en 
xpliquaot  k  sa  manière  l'origine  et  le  sens 
le  ces  termes.  Ainsi  il  trouve  que  le  pre- 
nier  nom  convient  aux  lions,  aux  tigres, 
lux  léopards»  aux  loups,  aux  renards,  aux 
;hiens,  aux  singes,  et  à  tous  les  animaux 
lui  .<%e  Servent  des  dents  ou  des  griffes  pour 
*e  défendre  ou  pour  attaquer,  à  l'exception 
les  serpents,  msiiœ  autem  dictœ  Bunt  a  vi 
\ua  sœviunt;  ferœtero  sunt  appellatœ,  eo  quod 
iesiderio  suo  ferantur^  naturali  ulentes  liber" 
aie  :  libère  enim  hue  illuc  vagantur^  et  quo 
mimus  duxeritt  eo  ferunlur.  On  voit  que  les 
:hiens  sont  rangés  dans  cette  classe,  où  se 
rouvent  aussi  les  castors,  les  éléphants,  les 
}urs,  et,  sous  le  titre  particulier  de  minutœ 
)t$tiœ^  les  rats,  les  belettes  et  les  taupes. 
Peut-être  le  livre  xx  qui  traite  des  reptiles 
3t  des  insectes  a-t-il  été  rédigé  et  commencé 
k  diverses  reprises;  car  les  deux  séries  al- 
phabétiques qu'il  doit  présenter  sont  fort 
irrégulieres.  Mais  on  peut  y  remarquer  çà 
3t  là  quelques  aperçus  d'anatomie  com* 
[wrée. 

Trente-cinq  chapitres  sont  employés  à  la 
lescription  et  k  l'histoire  naturelle  des 
abeilles.  Mais  c'est  Aristote  qui  fournit  les 
meilleurs  articles  de  ce  livre  xx  et  des  qua- 
ire  précédents,  ainsi  que  du  xxi  et  du  xxu 
consacrés  aux  généralités  de  la  science  zoo- 
lo;:ique.  Membres  et  organes  des  animaux; 
la  iêle,  le  cerveau,  les  yeux,  les  narines,  les 
oreilles,  la  bouche,  les  dents,  le  gosier,  la 
poitrine,  le  coaur,  les  poumons,  l'estumoc, 
les  intestins,  les  pieds,  les  parties  génitales, 
la  queue,  les  téguments,  les  os,  le  sang,  etc. 
Fondions  et  anections  animales  :  la  nour- 
riture et  la  digestion,  les  scusations,  la 
^oix,  le  sommeil,  les  appétits,  les  amours  et 
les  haines,  les  sexes,  la  génération,  les  sé- 
crétions, le  lait,  les  accroissements  et  les 
(lécroissements,  puis  la  mort. 
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Le  traité  de  l'homme  embrasse  son  flme 
et  son  corps,  et  par  conséquent  se  divise  en 
deux  parties  :  la  psychologie,  qui  occupe 
les  livres  xxni  à  xxvii,  et  i'anatomie  qui  esl 
contenue  avec  la  phvsiologie  dans  le  xxviii. 
Mais  il  convient  d  observer  que  plusieurs 
articles  qui  auraient  pu  appartenir  à  la 
deuxième  partie,  se  sont  rattachés  i  la  pre- 
mière. En  effet,  après  avoir  exposé  les  doc- 
trines philosophiques  et  théologiques,  rela- 
tives à  l'origine  de  l'Ame,  à  sa  nature,  à  son 
union  avec  le  corps  et  à  son  immortalité, 
l'auteur  envisage  les  forces  vitales  dont  elle 
est  douée;  il  la  représente  cotnme  le  principe 
de  la  vie  corporelle,  et  lui  attribue  ainsi  une 
influence  directe  et  constante  sur  la  diges- 
tion et  la  nutrition,  sur  les  développements 
des  organes  et  sur  la  reproduction  de  l'es- 
pèce humaine.  Le  livre  xxv  est  un  méthodi- 
que et  même  instructif  traité  des  cinq  sens, 
et  du  sens  commun  où  aboutissent  et  se 
concentrent  les  impressions  qu'ils  reçoivent. 
Des  questions  plus  difficiles,  celles  qui  con- 
cernent la  veille,  le  sommeil  et  les  songes, 
les  visions  angéliques  et  démoniaques,  Tex- 
tase,  le  ravissement,  l'esprit  de  prophétie, 
sont  traitées  ou  abordées  dans  le  livre  xxvi. 
Le  suivant  est  destiné  è  rendre  compte  des 
forces  ou  facultés  intellectuelles,  que  les 
philosophes  ont  appelées  mémoire,  raison 
et  conscience;  puis  des  facultés  ou  affections 
morales  qui  se  nomment  concupiscence , 
irascibilité,  volonté,  libre  arbitre  et  passions. 
Vincent  n'omet  point  les  discussions  relati- 
ves aux  espèces  intelligibles  et  à  l'intellect 
ou  agent  universel,  que  certains  métaphy- 
siciens distinguaient  de  l'Ame  humaine,  et 
dont  ils  faisaient  une  substance  angélique 
ou  môme  divine.  Ce  qu'il  a  recueilli  sur  ces 
matières  obscures  est  principalement  tiré 
d*Albert  le  Grand  et  de  Jean  de  la  Rochelle; 
il  paratt  n'avoir  aucune  connaissance  des 
écrits  de  Guillaume  d'Auvergne,quis'en  était 
pourtant  fort  occupé.  D'autres  auteurs,  Isi- 
dore de  Séville,  et  les  médecins  Dioscoride, 
Constantin  l'Africain,  Rasi,  Avîcenne,  four- 
nissent au  livre  xxviii  une  description  dé- 
taillée du  corps  humain,  è  peu  près  dans  cet 
ordre  :  les  membres,  les  os,  les  ligaments, 
les  muscles,  la  chair,  le  sang,  la  peau,  les 
poils,  les  cheveux  et  la  barbe;  le  cerveau, 
les  yeux  et  les  oreilles;  la  bouche,  les  lèvres 
et  la  langue;  le  cœur  et  le  diaphragme;  l'ap- 
pareil digestif,  estomac,  intestins,  foie,  fiel 
et  rate;  les  organes  prolifiques  et  génitaux; 

Suis  la  tète,  le  cou,  les  épaules,  le  dos  ;  les 
ras,  les  mains  et  les  doigts;  les  genoux  et 
les  pieds;  les  joues  et  la  physionomie.  Voilà 
bien  des  titres  de  chapitres  différents,  mais 
nous  en  omettons  encore  davantage. 

Toutes  les  œuvres  des  six  jours  ayant  été 
ainsi  étudiées  ou  expliquées,  le  Spéculum 
naturale  semble  fini;  mais  le  septième  jour, 
le  jour  du  repos,  est  ie  sujet  d'un  xxix*  livre, 
oil  l'auteur  se  demande  en  quel  sens  et  de 
quelle  manière  tout  était  bien,  si  rien  ne 
pouvait  être  mieux;  pourquoi  il  avait  fallu 
six  journées  pour  créer  le  monde,  pourquoi 
Dieu  s'est  reposé  le  septième  ;  comment  les 
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inlracies  s  accordent  avec  Tordre  constant  de 
la  nature»  le  libre  arbitre  avec  les  prédesti- 
«nations  et  les  volontés  divines;  quelles  ont 
été  les  causes  du  péché  originel  et  de  la 
cbule  des  anges;  pourquoi  tant  de  réprouvés 
et  si  peu  d^lusf  Les  réponses  à  ces  ques- 
tions sont  empruntées  des  théolo^ens  les 
S  lus  célèbres,  saint  AukUslia,  saint  Jean 
amascène,  saint  Bernard»  Pierre  Lombard, 
Huijues  de  Fleury  :  otà  n*est  qu'une  série 
d*ei  traits. 

On  croirait  encore  (Ouvrage  terfniné,  et, 
h  vrai  dire,  les  trois  dernier^  livfes  ne  peu- 
vent être  considérés  que  cotnmé  des  appen- 
dices. Il  s'agit  dans  le  xxx*  de  la  nature  des 
êtres,  et  surtout  de  celle  de  rhomme,  de  la 
formation  d*Adam  et  d'Eve,  du  paradis  ter- 
restre, du  mariage,  de  la  polj^çamle,  de  (a 
virginité,  des  tentations  et  des  suitôS  du  pé- 
ché originel  ;  dans  le  xitlS  de  la  génération, 
de  rinfluenee  des  asifes  sur  la  conception, 
du  fœtus,  de  Tinfusion  de  TAme,  de  I  atror- 
iement  et  des  monstres,  dé  Taccouchement, 
de  1  allaitement,  du  sevrage,  des  ()uatre  tem* 

f)éraments,  des  Ages,  de  la  santé,  dé  la  ma- 
adie  ei  de  la  mort.  0  est  Une  sorte  d'his- 
toire naturelle  de  la  vie  humaine,  qui,  ce 
semble,  aurait  pu  trouver  sa  plACé  dans  te 
traité  de  Thomme,  sous  le  siiième  jour  de 
la  création.  Le  xxxtt*  livre  enfin  traite  dés 
lieux  et  des  temps.  Il  contient  d'une  part 
une  notice  des  trois  parties  de  la  terre,  TAsie, 
l'Europe  et  l'Afrique;  des  mers  et  des  tles 

3 ûi  les  environnent:  de  l'autre,  un  tableau 
es  quatre  Ages  de  l  ancien  monde,  un  pré- 
cis ae  l'histoire  universelle  Jusqu'à  Tan 
13S0;  et  Touvrage  se  termine  par  des  consi- 
dérations sur  le  lutur  avénemeût  de  l'Anté- 
christ, sur  la  Qn  et  le  renouvellement  de 
l'univers,  sujet  que  l'auteur  traitera  de  nou- 
▼eau  k  la  fin  de  soû  kliroir  hisiorlal. 

Spiculum  doctrinale^  —  Nous  avons  main- 
lecant  à  ouvrir  le  Spéculum  docirinaU^  qui 
n'est  jguère  égal  éii  éteUdue  qu'eut  deux 
liera  de  eelui  que  nous  venons  de  parcourir, 
«tqui  n'a*  nue  dix-sept  livres,  ôomprenaut 
en  tout  S27l  chapitrés.  Après  avoir  exposé 
comment  l'ignorance  et  la  concupiscence, 
effets  du  péché  d'Adam,  otit  amené  lu  besoin 
d'une  instruction  réparatrice  de  tant  de 
dommages  et  de  désordres,  1  auteur  retrace 

3uelques-unes  des  défiUlliôUs  et  divisions 
e  la  philosophie  ou  des  sciences,  soit  théo- 
riques, soit  pratiques.  II  n*eU  fait  lui-aiëme 
aucune  classification  précise.  C'est  aussi 
d*uUe  manière  assez  vagué  qull  parle  des 
sectes  ou  écoles  philosophiques  :  toutefois 
il  nomme  les  pythagoriciens^  lés  stoïciens, 
les  académiciens,  lés  platoniciens,  les  péri- 

rtéticiens.  Ses  réflexions  Sur  lèS  méthodes 
suivre  dans  l'enseignement  et  dans  les 
études  sont  fort  vulgaires,  quand  elles  né 
sont  point  empruntées.  Cependant  il  arrivé 
à  la  grammaire,  ia  plus  élémentaire  deA 
sciences,  et  l'interprète  de  toutes  les  Autres. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cfi 
premier  livre,,  c'est  itû  dictionnaire ,  qui 
remplit  vingt-deux  chapitres,  depuis  le  k6 
jusqu'au  6t  et  dernier,  et  qui  présente  de 


côurteA  interprétatioûs  d'eaTiron  trois  tDilk 
deux  Cents  tUôtS. 

Le  deuxième  livre  est  ane  gratntnsire  (ré^ 
détaillée,  tirée  en  grande  partie  de  Prisdcii, 
d'Isidore  de  Séville  et  de  Pierre  Hélie.  Elle 
commence  par  des  notions  relatives  aui 
lettres  hébraïques,  grecques  et  latines,  e() 
l'emploi  de  ces  lettres  pour  etpridiér  da 
nombres.  Les  chapitres  suivants  coneerneoi 
les  éléments  physiques  du  langage,  les  foii 
et  les  articulations, ies  syllabes  que  les  aoes 
et  les  autres  concourent  k  former;  l'aspln- 
tion,  l'Acceni,  la  quantité  et  les  autres  acci- 
dents compris  sous  le  nom  de  prosodie.  En 
expticjuant  les  éléments  du  discours  ou  ^h 
ties  d  oraison,  l'auteur  les  présente  dans  cet 
ordre  :  Noms  substantifs,  noms  adjectif, 
verbes,  pronoms,  prépositions,  adverbes  et 
conjonctions.  Il  distingue  entre  les  subsian- 
tirs  les  noms  propres  et  les  noms  comsiuns; 
dans  les  adjectifs,  les  degrés  de  comparti- 
son  ;  dans  tous,  lea  genres,  les  nombres,  les 
cas,  les  déclinaisons;  et  parmi  loS  nomifii* 
tifs,  ceux  qui  se  terminent,  soit  parruiie 
des  cinq  voyelles,  soit  paf  une  coasonM. 
L'analyse  du  verbe  occupe  quarante-cinq 
chapitres  t  où  sont  exposes  sa  nature,  ses 
espèces,  ses  conjugaisons,  les  fi^rtnes  di- 
terses  par  lesquelles  on  joint  k  l'expression 
d'un  état  ou  d  un  acte,  celle  de  la  persooae 
ou  des  personnes,  du  temps  absolu  ou  rels- 
tif,  et  même  des  rapports  a  établir  entré  les 
énonciations.  Vincent  et  les  sfaifidiairieDs 
qu'il  cite,  s'appliquent  aussi  a  caractérisef 
le  pronom,  à  reconnéttra  se^  véritables  es- 
pèces, à  le  distinguer  dea  articles  de  la  lie- 
gue  grecque  et  de  quelques  adljectif^  lilifis 
auxquels  la  dénomination  dé  pronotas  a  été 
souvent  étendue.  Après  des  observations dD 
même  genre  sur  les  prépositions,  les  adtrer* 
bed  et  les  conjonctions,  ce  livre  se  lermioe 
par  une  syntaxe  beaucoup  trop  succincte, et 
pourtant  un  peu  confuse,  où  il  est  parlé  de 
l'analogie,  de  la  construction,  de  l'ortbogrt- 

Ehe,  de  l'écriture,  de  la  prononcialiôûf  du 
arbarisme  et  du  solécisme,  des  figures  de 
mots  et  do  pensées,  des  tropes  et  de  Tailé- 
gorie.  A  propos  de  l'écriture,  Vincent  bit 
observer  que  le  bec  de  la  plume  ddil  être 
fendu  en  deux  ;  division  qui,  selon  lai,  est 
une  image  de  celle  de  TAncien  et  dû  Mod* 
Veau  Testament. 
Le  livre  ïii  est  une  logique  divisée  es  trois 

parties  :  la  dialectique,  la  rhétorique  et  h 
poétique;  ou  les  arts  de  raisonner, de  par- 
ler et  d'écrire  en  prose  èl  en  ^ets.  On  ù 
que  trop  séparé  dans  les  temps  modernes  ces 
arts  intellectuels  qu'AHstote  avait  rappro- 
chés. Quoi  qu'il  en  soit,  la  dialeetitiDe  de 
Vincent  est  toulc  sôholastique;  elto  traite, 
en  quatre-vingt-dix-huit  chapitres,  des uoi- 
versaux,  des  catégories,  des  propositions, 
des  arguments  à  Chercher  dans  les  iieui 
communs  intrinsèoues  et  extrinsèques;  des 
sylloi^ismes,  des  définitions,  des  divisions  et 
des  sophismes.  La  rhétorique  n'a  qae  du 
chapitres,  et  ne  consiste  qu  en  notions  roi- 
gaires  puisées  dans  Boficeel  Isidore  de  Sé- 
ville^ plus  que  dans  Cicéroo  cl  Ouiniili^o- 
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i  la  poélique  a  ud  peu  plus  d'étendue»  e*est 
irce  que  rauteur  y  ipsère  yingt-oeuf  fables 
3*il  attribue  à  Esope,  et  dont  quelques-unes, 
ize  au  moins,  se  retrouyeni  dans  le  recueil 
ablié  sous  le  noo)  de  Phèdre.  Vincent  ne 
3miDe  point  ce  fabuliste,  et  ne  le  copie  pas 
tK^ralecnent;  mais  des  variantes  plus  ou 
loins  nombreuses  n'empêchent  p»^  de  re- 
)nDattre  beaucoup  d'expressions  originales 
on  même  texte.  Nous  rencontrerons  h  peu 
rès  le  même  nombre  d'apologues  dans  le 
mutumhitioriafe.  Ceux  qui^e lisent  ici  sont 
livis  de  notices  plus  instructires,  qqt  ont 
;>Qr  objet  la  mjinologie,  les  compositions 
istorîques,  et  de  nouveau  les  figure?  dp 
lots  et  de  pensées. 

A  ce^  enseignements  littéraires,  succèdent 
pmédiatement  des  doctrines  morales  aui  se 
iîisent  jen  trois  sections:  ta  monashque^ 
économique»  la  politique.  Le  nom  de  mo- 
astiqoe  dTésienê  la  science  des  mœurs  per^ 
)nneiles  do  chaque  homme,  coQsidéré  com- 
te chargé  de  sa  propre  conduite.  U  s'agit  de 
li  apprendre  k  roattriser  ses  passions,  à  se 
réserver  des  .vices  ou  h  s'en  jguérir.  On  lu.i 
^commande  la  pcatique  des  quatre  vertus 
irdinales,  quoique  Kune,  savoir  la  justice, 
oppose  des  rapports  entre  an  bomme  et  ses 
emblaUes.  Mais  la  paonastique  n'exclut  que 
35  règles  qu'il  peut  avoir  a  suivra  comme 
hef  ou  acfministrateur  soit  d'une  maison, 
oit  d'une  cité.  Aussi  est-il  ici  question  de  la 
ooduite  privée  «t  des  Mbitudas  individuel- 
3s  des  princes  mémeyi,  aussi  hiia^  que  4es 
Qjets,  dies  serviteurs  «et  des  Mclaves.  B'ao- 
res  préoeptos  ou  conseils  spédaux  êont 
dressés  aux  eiifiin^s,  «ux  jeunes  gens^  aux 
ieillards.  €e  traité  renferme  des  articles  sur 
liYers  rapports  sociaux,  particulièrement 
nr  famltie,  puis  sur  la  tioune  et  mauvaise 
orttme,  enfin  sur  la  mort  et  sur  la  vie  fu- 
ure.  Cette  monasiiç^ue  est  donc  une  partie 
ons/idérable  de  )a  morale.  Elle  est  la  matière 
les  livres  iv  et  v,  où  les  détails,  fort  variés 
ans  doute,  sont  trop  souvent  incrfiérents  et 
m  peu  confus..  Du  reste^*  les  citations  des 
exles  en  prose,  et  encore  plus  en  vers,  rem- 
mssent  presqu!entièrement  ces  deux  livres, 
piston,  Xénophon,  Cicéron,  saint  Augustin, 
Ipece,  cinquante  autres  écrivains^  y  compris 
^>Dgt  poètes,  nous  j  doiHient  tour  à  tour  de 
'.Ages  laçons.  U  n'jr  a  guère  que  la  distribu- 
ion  des  détails,  que  les  titres,  et  parfois 
|uelquas  lignes  des  chapitres,  qui  appartien- 
nent au  Dominicain  de  Beauvais. 

L'économique,  c'est-à-dire,  l'économie  do- 
laestîqoe  et  rurale  est  le  sujet  du  vi*  livre. 
L.e  père  de  famille  y  apprend  quels  sont  ses 
Jroîis,  ses  intérêts,  ses  devoirs;  quelles  obli- 
{ationslui  imposent  ses  qualités  d'époux,  de 
J^  et  de  mattre;  quels  soins  il  doit  prendre 
26  son  habitation  et  de  ses  propriétés;  com- 
ment îi  cpnvient  de  régir  une  maison  de 
JUle,  une  maison  des  champs.  Des  leçons 
Jagriculture  et  d'horticulture  se  reprodui- 
sent ici  avec  plus  de  développement  que  dans 
iw  hvres  vi  et  x  tiifi Spéculum  natûrale.  Elles 
jmbraasem  lespraliques  à  observer  à  l'égard 
Qw  grains,  des  arbres,  des  fruits,  des  vignes, 


d^s  eaux»  des  bestiaux,  des  abeilies,'  et's'ap-* 
pliquent  successivement,  comme cbe^  Palla« 
dius,  h  chaque  mois  de  l'année. 

{.es  livres  yi,  vuu  i%  et  x,  appartiennent  à 
la  politique  ;  mais  c*^ï  en  comprenant  sous 
ce  nom  la  juris^udence^  qui  en  oceup^  la 
plus  grande  pajrlie.  Un  exposé  fort  Incomplet 
de  la  théorie  des  gouverneiçepL»^  des  pou- 
voirs et  des  devoir^  du  prince^  d^  magistrat, 
de  l'homme  d'ElUil,  est  prjuicipalement  puisé 
dans  le  régime  civil  ^i  militaire  des  Ro- 
mains. Il  se  termina  par  la  distinction  des 
deux  puissances,  la  séculière  «t  la  pypntifloale 
dont  Vincent  n'hésite  point  h  pr.Qçl4/9or  la 
supériorité.  11  s'engfijs/à  aussitôt,  et  4ès  le- 
chapitre  vji,  dans  relUde  des  lois.  )i  distin- 
jgue  trois  jçspèciçsd.e droit:  le  naturel,  le  cou- 
tjutnjj^r  jef  Ip  positif;  el,  a^rès  avoir  jeté 
quelques  regards  su;*  les  lois  de  )a  Grèce  et 
de  Rome,  .sux.ce>les  de  l'Ej^lise,  sur  les  eodès 
civils  et  re.Ugi^u;i,  il  traite  du  régime  judi- 
ciaire^ des  fonctions  qu'ont  h  remplir  les  iu^ 
jges,  les  avocats,  les  procureurs;  puis  de  l'é- 
tat des  personws  appelées  en  jugement  ;  en- 
suite des  choses,  de  la  possession  des  biens, 
4.es  contrats,  des  tesiaments,  des  échanges. 
Au  lirr^  vui,  il  s'agit  des  causes,  des  actions, 
des  procédures  et  des  sentences  en  matière 
civile  et  criminelle.  Les  détails  sont  très- 
multipliésj  et,  .quoique  pris  dans  les  livres 
^  dans  les  lois  des  iges  iprécédents,  ils  peu- 
vent servir  à  Tbistoire  de  l'adffiinisiratioo  de 
la  justice  au  xm*  siècle. 

ta  simonie,  l'hérésie,  le  pariu4*e,  les  sorti* 
I^es^  les  sacrilèges,  les  inudelités,  les  exac- 
tions dans  te  payement  des  cUpes,  l'inobser- 
vation des  jours  de  lèles  et  des  jpyrs  déjeune; 
en  un  mol,  les  offenses  )ij)ieu  et  à  la  religion, 
et  les  peines  qu'elles  encourent,  sopt  la  ma- 
tière du  livre  4x^  essentiellement  composé 
d'extraits ^es  décrétâtes  et  des  somm.es  juri- 
diques d,e  Raimond  de  Pennafprt  ei  de  Guil- 
laume de  Rennes.  C'est  en  puisant  aux  niés 
mes  sources  et  à  quelques  autres,  çiue  Vin- 
cent a  recueilli  dans  le  x*  livre  les  règles  à 
suivre  ^pour  juger  et  punir  les  attentats  à 
Tordre  .socialj  ouj  ainsi  qu*il  l'annopce,  les 
crimes  commis  contre  le  prochaiiu  Ces  cri- 
mes sont  i'hpmicide,  ses  différentes  espèces, 
7  compris  Iqs  duels,  le  rapt,  l'inceste,  t'adul- 
tère, lé  viol  et  la  fornication,  t'vncendie,  le 
pillage,  les  extorsions  et  concussions,  l'usu- 
re, la  fraude.,  le  faux  témoignage,  les  injures 
et  les  autres  actes  nuisibles  à  autrui. 

La  monastique,  l'économique  et  la  politi- 
que sont  des  sciences  pratiques  qui  ensei- 
gnent à  vivre  avec  sa^^e^se,  et  sans  lesquelles 
Tordre  social  ne  se  maintiendrait  pas.  Mais 
Vincent  reconnaît  ce  même  caractère  prati- 
que en  des  sciences  09  des  arts  d'un  tout 
autre  jcenre,  qui  contribuent  i  l'entretien, 
au  bonheur  ou  au;(  douceurs  de  la  vie  hu- 
maine. Il  en  ?a  (varier  dans  lext*  livre,  où  il 
considère  d'aJ:)ord  les  arts  auxquels  l'homme 
doit  ses  vêtements  ou  ses  parures.  11  nous 
entretient,  en  second  lieu,  des  édifices  pri- 
vés ou  publics,  profanes  ou  sacrés,  civjfs  ou  • 
militaires.  L'exposé  des  j)rincipaux  procédés 
des  diverses  architectures  est  stii?i  de  la 
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description  des  meubles  res  pins  usuels,  et 
de  plusieurs  espèces  d*drmes  offensives  et 
défensives.  Il  arrive  ainsi  à  l'art  de  ta  guerre, 
qui  doit  TarrAter  plus  longtemps,  car  il  veut 
extraire  des  anciens  auteurs,  spécialeroent 
de  Végftce,  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  remar- 
quable sur  l'organisation  et  la  discipline  des 
armées,  sur  les  marches,  les  campements, 
les  batailles,  les  sièges  et  (es  machines.  La 
mention  qu'il  fait  de  la  discipline  navale,  le 
conduit  à  des  notions  pîns  générales  concer- 
nant l'art  nautiaue.  Il  appelle  Theatrica^ 
théAlrique,  l'art  de  bâtir  et  d'orner  les  théâ- 
tres, les  cirques,  les  arènes  et  de  les  em- 
ployer à  des  refirésentations  scénique.<«,  à  des 
exercices  pymnastraues.  Après  avoir  em- 
prunté, dit  Isidore  de  Séville,  guelques  no* 
tions  sur  la  chasse  et  la  pèche,  il  revient  en- 
core à  l'agriculture,  et  indique,  plus  qu'il  ne 
décrit,  certains  instruments  aratoires.  Les 
arts  chimiques,  réunis  sous  le  nom  d'alchi- 
mie, occupent  les  vingt-neuf  derniers  chapi- 
tres du  livre  xi.  L'auteur  y  fait  une  nouvelle 
énumération  des  métaux  et  de  plusieurs  au- 
tres substances  ou  produits,  comme  le 
Terre,  l'alun,  les  sets,  les  huiles,  etc.  Ce  sont 
des  sujets  qu'il  a  traités  au  livre  vu  de  son 
Spéculum  naturah. 

Un  abrégé  des  sciences  médicales  com- 
mence avec  le  xu*  livre  du  Miroir  doctrinal, 
et  ne  fiuitau'avec  le  xv*.  Après  avoir  donné 
une  idée  générale  de  Kart  du  médecin,  l'au- 
teur s'applique  à  recueillir  des  préceptes 
d'hygiène.  II  dit  quels  soins  exige  la  cou- 
servalion  de  la  santé  en  chacune  des  quatre 
saisons  de  l'année;  quels  sont  les  moyens 
d'entretenir  la  force  ou  l'état  normal  de  cha- 
que organe;  quel  régime  spécial  convient  à 
chaque  âge,  à  chaque  profession.  Cette  hy- 

Siène  est  suivie  d'une  sorte  de  médecine 
omesiique,  guérissant  les  indispositions 
communes  par  des  remèdes  simples,  dont 
Vincent  de  Beauvais  enseigne  rusage,  (i 
qu'il  énumère  brièvement  par  ordre  alpha- 
bétique. De  là  il  passe  à  la  chirurgie  qu'il 
divise  en  trois  parties  :  Prima  in  venu,  si- 
eundaincarnet  ttrtia  in of«t6u«,  c'est-à-dire, 

f)remièrement  la  saignée  ;  en  second  lieu, 
es  ventouses,  tes  cautères  et  le  pansement 
des  plaies;  troisièmement,  la  réduction  des 
fractures.  Il  a  laissé  peut-être  un  peu  de 
confusion  dans  ce  qu'il  nomme  au  livre  xiii' 
la  médecine  théorique.  Après  y  avoir  parlé 
des  quatre  éléments,  des  quatre  temf)éra- 
nients,  des  quatre  humeurs  de  la  généra- 
tion, il  compile  des  notions  d'anatomic,  de 
physiologie  et  de  pathologie,  où  les  précep- 
tes hygiéniques  et  les  pratiaues  médicales 
s'entremêlent  fort  souvent  à  la  simple  théo- 
rie. Hais  le  livre  xiy  présente,  d'après  les 
médecins  arabes,  une  nosologie  assez  mé- 
thodique, bien  que  fort  incomplète.  Les  fiè- 
vres de  tout  genre,  les  maladies  de  la  tète  et 
de  chacune  de  ses  parties,  les  maladies  de 
la  poitrine  et  celles  des  organes  digestifs, 
Thydropisie,  la  jaunisse  et  beaucoup  d  autres 
souffrances  humaines  y  sont  énumérées  ou 
décrites  avec  indication  de  leurs  causes,  do 
leurs  symptômes  ou  de  leurs  progrès.  Là  se 


terminerait  la  doctrine  médicale  de  Vincent 
s'il  n'avait  étendu  ce  titre  sur  le  xv'  llTre. 
qu'il  a  consacré  à  la  physique  on  à  la  philo- 
sophie naturelle  considérée  comme  m 
branche.de  la  médecine  théorique.  La  phy- 
sique est  déGnie  par  lui,  la  science  qui  r^ 
\èie  les  causes  invisibles  par  des  choses  vi- 
sibles. Il  y  a  des  corps  naturels  et  des  corps 
artificiels  :  c'est  des  premiers  qu'elle  bit 
son  étude;  elle  recherche  leurs  propriélà 
Pour  les  reconnaître  toutes  et  surtout  les 
médicales,  l'auteur  revient  à  rexamea  des 
quatre  éléments;  il  se  rengage  mêmedao^ 
les  questions  relatives  au  lieu,  au  temps  ei 
au  mouvement;  il  recommence  une  esquisse 
de  la  Qgure  de  la  terre,  qui,  selon  lui,  8Tait 
été  créiee  plane  et  ronde,  sans  montagnes  oi 
vallées.  Voulant  faire  usage  des  noaTeaci 
renseignements  qu'il  a  puisés  soit  dans  ie^ 
récits  de  Jacques  de  Vilry,  soîl  en  d'autres 
livres  tombés  depuis  peu  entre  sqs  maiiu 
il  reparle  des  pierres  précieuses  et  en  ré- 
dige un  Dictionnaire  depuis  le  diamant  Âé- 
amaj  jusqu'à  la  topaze.  Suivent  des  obserr»- 
tions  concernant  les  eaux.  Pair,  le  feu,  ie 
soleil  et  les  planètes.  Il  fait  remarauer  daos 
la  lune  dix  propriétés  qui,  selon  lui,  con- 
viennont  à  la  sainte   vierge.   Lunœ  decw 

profrietates êpecialiler  conveniunt  bat 

lissimœ  Virgini,  Ces  dix  propriétés  sont  ei- 
primées  par  ces  six  vers  : 

Humorum  mater  $oli$que  réfrigérât  tntum. 
Eulipêim  pathur,  Phœbo  fadente  reeesntm. 
H  nie  $ol  daî  lumen^  tenêbras  de  nocte.  relUiL 
lUuitrMt  mund»m^  soi  priêtina  quandorewii» 
InUr  pianetaê  magis  hœc  lerrœ  prapimrit 
Creuit,  decretcil^  eaudet^  iempuê  meéuivU 

Après  avoir  reproduit  ce  qu'il  a  dit  ail- 
leurs du  cinquième  élément,  vapeur  inter- 
médiaire entre  l'air  et  l'eau,  il  décrit  aussi 
derechef  les  météores,  les  métaux,  les  pilo- 
tes, les  espèces  animales.  Il  réappelle  pir 
ordre  alphabétique  les  quadrupèdes,  p»i5 
les  reptiles,  pui^  les  insectes,  ensuite  \^ 
poissons,  enfin  les  oiseaux;  mais  en  doo- 
uant  à  ces  divers  détails  moins  d'éteodoe 
que  dans  le  Miroir  naturel.  Les  sepl  d^^r- 
niers  chapitres  du  livre  xv  du  Dodrm 
font  également  reparaître  l'homme  envisa- 
gé dans  ses  différents  âges,  dans  l'éial  de 
veille  et  de  sommeil,  dans  les  vicissiiadei 
de  la  vie  qui  aboutissent  à  la  mort. 

Le  livre  xvi  traite  des  mathématiques  ei 
de  la  métaphysique,  rapprochement  remar* 

3uable,  auquel  le  second  de  ces  deux  genres 
'étude  aurait  eu  plus  à  gagner  que  le  pre- 
mier. Alfarabe  dislingue  huit  sciences  mi- 
thématiques  :  l'arithmétique,  l'algèbre,  w 
géométrie,  la  perspective,  rastronomie,  « 
musique,  la  métrique  ou  la  science  de? 
poids  et  mesurer,  et  la  science  des  espriiSi 
c'est-à-dire,  la  métaphysique.  Vincenl  û'j 
Beauvais  suit  cet  ordre,  mais  en  omellao' 
l'algèbre,  et  en  plaçant  la  musique  après  i  a- 
rithmétique.  Il  expose  la  théorie  des  uniuj 
bres,  et  indique  les  opérations  dont  ils .s^' 
l'objet,  y  compris  l'extraction  des  racini^ 
Il  a  une  connaissance  précise  des  cbiûn» 
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arabes  et  tla  calcul  décioial  :  Inventœsunl 
novem  figurœ  tale$  :  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9. 
Quœtibet  in  primo  toco  ad  dtxtram  posita 
significai  uniMem  vel  unilaieê;  imeeundOf 
denarium  vel  denarios;  m  tertio^  eenlenarium 
vel  cent enarios:  in  quarto ^  millenarium  vel 
millenarios:  et  ut  brevius  loquar^  quœlibet 
figura  potita  in  secundo  loeo  stgnificat  decies 
magis  ^uam  si  essel  in  primo,  et  decies  magis 
in  teruo  quam  in  secundo^  et  sic  in  infinilum. 
Cependant  il  fait  observer  que  ces  neuf  ca- 
ractères ne  serviraient  pas  k  exprimer  le 
nombre  dix,  et  il  enseigne  fusage  d'une 
dixième  figure,  savoir  du  zéro.  Inventa  est 
igilur  décima  figura  talis^  se.  0.   Nihilque 

reprœsentatt  sed  facit  aliam  figuram de- 

euplum  significare,  etc.  Plusieurs  Occiden- 
taux avaient  connu  et  employé  les  chiffres 
arabes  avant  le  milieu  du  xin*  siècle;  mais 
en  voilà  le  système  nettement  exposé  pour 
la  première  fois  peut-être,  dans  un  livre 
écrit  en  France.  Ce  chapitre  du  moins  n'est 
emprunté  d'aucun  ouvrage;  il  est  précédé 
du  mot  auetor.  Les  vingt-six  qui  le  suivent 
concernent  la  musiaue,  sa  puissance,  ses 
effets,  seff  espèces;  les  sons,  les  tons,  les 
mesures,  rharmonie  et  la  mélodie,  la  voix 
humaine  et  les^  instruments.  La  géométrie 
n'occupe  que^ept  chapitres^  qui  renferment 
toutefois   les   axiomes  sur  lesquels  cette 
science  repose  ;  les  définitions  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface  et  des  solides,  de 
l'angle,  du  triangle,  du  cercle»  du  quadri- 
latère, et  particulièrement  du  carré;  puis 
du  cnbe,  de  la  sphère,  du  cylindre,  du  cône 
et  de  la  pyramiue,  avec  quelques-uns  des 
théorèmes  qui  s'y  rattachent,  et  quelques 
notions,   pareillement  élémentaires,  sur  la 
mesure  des  distances,  des  aires,  des  capaci- 
tés. La  perspective  tient  encore  moins  de 
place,  même  en  y  comprenant  ce  que  l'au- 
teur dit  des  rayons  visuels  directs,  réfléchis 
on  réfractés.  Ces  derniers  aperçus  appartien- 
nent à  l'optique,  science  qui  n*esl  point 
nommée  dans  ce  livre,  et  qui  n'y  figure  pas 
autrement,  non  plus  que  la  mécanique,  au 
rang  des  mathématiques  appliquées.  L'as- 
tronomie arrête  un  peu  plus  longtemps  les 
regards  de  Vincent.  Il  ne  la  confond  point 
avec  Tastrologie,  dont  il  ne  parait  pas  faire 
un  très-grand  cas,  et  qu'il  n'efface  pourtant 
pas  absolument  du  tableau  des  connaissan- 
ces humaines.  Seulement  il  lui  laisse  assez 
peu  de  consistance,  lorsqu'il  refuse  à  chaque 
planète,  prise  à  part,  toute  influence  sur  la 
génération  et  les  destinées  des  hommes  et 
des  choses,  pour  n'accorder  d'efficacité  qu'à 
l'action  commune  de  tous  ces  grands  corps. 
Il  réduit  la  métrique  à  un  petit  nombre 
de  définitions  vagues  des  poids,  des  mesu- 
res et  des  monnaies;  il  n'établit  pas  d'unité 
fondamentale,  et  ne  s'applique  point  à  dé- 
terminer exactement  les  rapports.  La  mé- 
taphysique avait  bien  plus  d'attraits  pour  les 
docteurs  dont  il  était  le  contemporain  et  le 
disciple  ou  l'émule;  et  l'on  doit  leur  savoir 
gré  des  efforts  qu'ils  se  sont   commandés 
iK)ur  éclaircir  les  idées  les  plus  abstraites 
de  l'entendement  humain,  pour  démêler  et 


fixer  le  sens  des  expressions  les  plus  géné- 
rales du  langage  :  être,  substance,  principe, 
élément,  nature,  puissance,  accident,  etc. 
Tel  est  le  sujet  des  vingt  et  un  chapitres 
par  lesquels  se  termine  le  livre  xvi  du  i/i- 
roir  doctrinal.  II  n'y  est  point  question  do 
Dieu  ni  de  l'âme;  le  nom  de  métaphysique 
n'y  correspond  qu'à  la  science  appelée  ail- 
leurs ontologie ,  qui  serait  l'une  des  plus 
utiles  études,  si  elle  obtenait  les  résultats 
auxquels  elle  aspire;  ou  même  si  elle  y  ten- 
dait par  une  méthode  rigoureuse. 

Le  XVII  et  dernier  livre  est  purement 
théologique  :  Post  metaphysicam  ac  cœttras 
inferiores  scientias^  tam  praclicas  quam  theo- 
ricaSt  quœ  a  gentilibus  et  paganis  intentm 
sunt,  ad  uliimum  de  (keologia  latius  dicendum 
restai.  Malgré  la  promesse  ou  la  menace  que 
le  mot  latius  semble  exprimer,  ce  livre  est 
le  plus  court  de  tous.  Il  a  deux  parties  :  la 
première  est  destinée  à  montrer  la  vanité 
de  trois  théologies  antiques,  jadis  distin» 
guées  par  Varron,  et  depuis  réprouvées  par 
saint  Augustin;  I  une  labuleuse  ou  poéti- 
que, l'autre  naturelle  ou  philosophique,  la 
troisième  politique  ou  civile.  La  seconde 
partie  du  livre  a  pour  objet  la  reli((ion  véri- 
table, celle  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Vin* 
cent  n'entreprend  point  d'en  exposer  et  d*en 
prouver  les  dogmes;  il  lui  suffit  démontrer 
les  sources,  qui  sont,  d'une  part,  les  saintes 
Ecritures  ;  de  l'autre,  ks  docteurs  de  l'E- 
glise qui  les  ont  expliquées.  Il  se  met  donc 
à  rédiger  des  notices  de  tous  les  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  et,  à 
l'égard  de  l'Ancien,  il  ne  manque  pas  de 
faire  mention  de  la  version  grecque  des  Sep- 
tante, miraculeusement  composée  :  Singuli 
in  singulis  celiulis  separati^  ita  omnia  fer 
Spiritum  sanctum  interpretati  sunt^  ut  nihH 
in  alicufus  eorum  codice  inventumesset^  quod 
a  cœierts  vel  in  verborum  ordine  discreparet. 
Les  détails  oik  il  entre  ensuite  sur  trente- 
huit  écnvains  ecclésiastiques,  depuis  le 
Pape  saint  Clément  jusqu'à  Hugues  et  Ri- 
chard de  Saint -Victor,  peuvent  servir  à 
l'histoire  littéraire;  car  il  joint,  à  des  notes 
sommaires  sur  l'époque  et  la  vie  de  chacun 
d'eui,  les  listes  des  ouvrages  qu'ils  ont  lais- 
sés, ou  qui  leur  sont  attribués;  et,  à  la  suite 
de  ces  auteurs,  il  en  place  quarante-six  au- 
tres dont  il  ne  cite  que  les  noms. 

On  a  pu  remarquer  dans  ce  miroir  plu- 
sieurs articles  déjà  traités  dans  le  Miroir  neh 
turet.  Il  s'en  faut  que  les  matières  de  l'un  et 
de  l'autre  soient  aussi  distinctes  que  Tan- 
nonce  le  prologue  qui  leur  est  commun.  Le 
Miroir  naturel  ne  devait  réfléchir  que  la  na* 
ture,  ne  devait  retracer  que  les  connaissan- 
ces qu'elle  nous  offre  immédiatement  ;  celles 
que  nous  acquérons  par  l'étude,  et  qui  por- 
tent la  qualincation  de  scienlitique,  étaient 
réservées  au  Miroir  doctrinal.  Mais  sans  par- 
ler des  dogmes  surnaturellement  révélés, 
des  systèmes  philosophiques,  des  détails 
techniques  et  historiques,  dont  le  Spéculum 
naturale  se  trouve  parsemé,  le  tableau  même 
de  la  nature,  tel  qu'il  le  présente,  dépasse 
de  beaucoup  la  mesure  d'une  instruction  pu- 
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rement  natarelle«  obtenue  sans  itude  et  eaUs 
epseignement.  Il  est  biea  vrai  qu*on  peut 
dîistinguer  trois  ordres  de  connaissances  bu- 
inaines,  et  que  le  premier  consiste  dans  le$ 
faits  qui  frappent  nos  sens,  et  se  fortt  en 
quelque  sorte  apercevoir  d'eux-mêmes;  mats 
ce  genre  de  notions  direotee  et  communes 
demeure  toijgoiirs  beaucoup  plus  resserré 
qu'on  ne  pense.II  nese  développe  que  perdes 
ot>8ervations  attentives^  des  rapprochements» 
des  recherches  ou  anelyBes.  Le  deuxième 
ordre  d'iustruciion  qui  suppose  l'emploi 
des  facultés  intellectuelles  tes  plus  actîtes» 
et  qui  prend  le  caractère  de  science,  oii,  pDar 
parler  comme  Vincenti  de  doctrine»  Le  tt^oi* 
aième,  caractérisé  par  le  nom  d*6rt,  applique 
U  science  aux  besoins  et  aux  plaisirs  de  la 
vie;  il  fait  aboutir  les  théories  à  des  prati- 
ques nécessaires,  ou  utiles,  ou  commodes, 
3 ni  bientôt  contribuent  à  rectifier  ou  à  éten- 
re  ces  théories  elies-mëmes*  Il  y  â  ainsi 
dans  presque  toutes  les  branches  de  nos  con- 
naissances, soit  physiques,  soit  morales, 
trois  séries  distinctes  de  notions^  de  pensées 
ou  de  conoepirons,  mais  qui,  par  leur  nature 
même,  tendent  à  s'unir  et  è  se  confondre.  Il 
n'est  presqii*a«icun  livrer  ancien  o«  moder- 
ne, ou  elles  me  s^eniremèient,  et  l'on  ne  doit 
pas  s'étonner  q^e  Vincent  n*aii  pas  réussi, 
«autant  qa*il  se  le  promettait,  à  les  aéparer 
dans  les  siens,  composés  presque  toujours 
d'extraits  de  tant  d'autres,  cl'est  ainsi  qu'il  a 
dû  être  plus  d'une  fois  ramené,  dans  son 
second  recueil,  aux  sujets  <|a*il  avait  enta- 
més ou  traités  dans  ie  premier. 

Spéculum  hiêioriale.  —  Celui  dont  il  nous 
reste  ï  parier  semble  avoir  une  matière  plus 
spéciale,  puisqu'il  s'agit  de  l'histoire  posi- 
live.des  temps  aiioiens  et  modernes,  jusqu'au 
siècle  où  vivait  l'auteur.  Cependant,  si  nous 
,en  ouvrons  le  premier  livre,  de  ^  uoi  Vincent 
|Ta4-il  noos  entretenir?  De  l'unité  de  Dieu, 
de  la  ^inité  des  personnes  divines,  du  mi- 
nistère ées  aiiges  et  de  toutes  les  cMivres  des 
six  jours,  djB  îffme  immerleile,  du  libre  afr- 
tiitre  et  de  la  conscience,  des  vertus  ttiéolo- 
ti;ales  et  cardinales,  des  sept  doiia  du  ^llit- 
Es\fc\i  et  des  sept  iiéatituées»  de  la  classifica- 
tirvA  des  arls  et  des  sciences.  Ce  résumé  du 
Miroir  naturel  et  d'tine  partie  du  Miroir  doc- 
trinal, remplii  les  dnquante-einq  premiel*s 
chapitres  dn  Miroir  historinK  Les  soixante  et 
«eize  «uivatits  racontent  l'histoire  sainte,  de- 
puis le  pédié  d'A<iam  jusqu'à  la  mort  de  Jo- 
seph. Ilâ  oorrespondemt  an  Ji  vire  de  ia  Gmèiw^ 
nais  en  y  entremêlant  des  détails  ée  .^éogra- 

f^hie  biblique,  des  notices  sur  les  origines  de 
'idolAtrie^  sur  les  dieux  Apis  et  Sera  pis,  sur 
oertains  personnages lameux,  lelsque  Ninus 
et  Zorôastre  ;  sut  les  Scythes  et  les  Egyp* 
Itens,  iea  Assyrièinsi  les  «Sîcyonîens,  le  tout 
avec  force  citations  de  livres  profames  et  re- 
Itgieuxvan  Éombrè  desf|uels  «gurent  les  tes- 
tamenls  desdoufe  patriarches. 

TeUe  est  la  matière  du  premier  des  trente 
-et  Bn  Kirres  dont  le  àKrair  hiiêerMw  coro- 
pùèb^  etowi  oeknfMrenoent  en  tout  9i9S  oba^ 
ipiii^s.  «  L'^onviBge  entier  dontient  ^lon  l'or- 
^ëre  des  lertips,  »  dit  le  ^.  ïouron,  «  l'his- 


toire abrégée  oe  tout  ce  qui  s*est  passé  de 
ttuétnoi'abie  depuis  la  crelitldn  du  ffiM 
jusqu'au  pontiflèat  d'Inno«Hil  IT.  Vltoceiii  j 
décrit  d'abord  le^  eixnroeneMiénts  de  fEgli» 
du  temps  d'Abel,  et  ftea  progrès  êftstiite  sous 
les  patnarchesi  les  pi^phètes^  leê  Jtoge^,  les 
rois  et  les  conducteure  du  peuple  de  Dira, 
jusqu'il  la  naissance  de  léiiis<%H5ti  II  soit 
le  texte  sacré  et  les  écfit^  des  ttudeiiè  P(f«, 
pour  ftiirerbisti^ire  des  êpdtret  et  deà  pre- 
miers diseiplee  du  Sauteul*.  Vàs  MlM  lo- 
tions et  les  pah)les  célèbres  «M  gnmis  hon- 
me^  de  l'anliquité  paieMnè  tfouv^at  leer 
piaod  tiani  son  tfatté  historique.  Il  n'a  pôiDl 
eubllé  de  Inarquer  lès  tommeneements  dps 
ebipires,  dee  royeuttés,  des  adtr^s  gn&its 
Blets,  itMifttiotre,  leurdécadeiK^^.  Iiurruioe, 
leA  suocesBions  des  souveraine,  êi  te  %tà  les 
a  rendue  illusinse,  eoitdans  lu  paltv  tow^im 
la  fi(uerre>  Mais,  en  hiatorieti  ehrftiëd,  Vin- 
cent de  Beaikvais  a'éiend  «detsâtÉge  Mr>% 
Îui  appartient  plue  particulièremeiit  ftt  plus 
irectement  à  l'état  de  i'KgliM^  semstesete- 
gBreurs  romains,  depuis  Aui^sté  iasqo'i 
rédéric  il.  Sa  grande  attention  est  de  «ku 
faire  admirer  ta  sagesse  de  ta  ProvideMel 
la  venu  de  la  trâoe  de  Jésuei^iiriit,  dM  tes 
Ti^^rea  que  rllglîye,  de  eièele  en  «ièclè,i 
remportées  sur  tous  ses  ennettfs.».  Ces(  â 
ce  sujet  que  botro  écrivain  rapporte  \h  a^ 
tes  qui  parlent  del  combats,  des  soufttoees 
et  des  vktoiree  des  martyrs,  et  qu'il  net 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce^u'il  a  troavéde 
plus  remarquable  ^ans  lee  ouvrwes  d^ doc- 
teurs. Il  n'a  eu  garde  d\>mettrts  m  le^  caooos 
des  enciens  conciles  N  lei  décrets  desSoa- 
▼erains  Pontifes  qui  ont  foudroyé  les  héré- 
sies et  tes  autres  Sectes  sohisrostiqneS)  ni  la 
vertus  et  les  exemples  des  pins  ombre^Mi' 
eliorètes,  les  règles  et  les  inetitato  de%  siists 
Pèt*es,  ies  commeneements  ées  diiers  ùfém 
religieux  et  leurs  protnès.  Teul  oe  grsod 
eorra  d'histoire  est  terminé  partes  rtfleiioDS 
de  l'aetew*,  sur  te  roéimge  présent  des  boas 
et  destDéohantSi  sibr  l'état  des  âmes  séparé» 
de  leur  corps  aur  le  siècle  à  venir,  sur  le 
temps  et  les  ectlons  de  l'Antéchrist.  Il  j^ 
ehrn  parlé  du  ttenrier  jmgement,  de  II  ré- 
surrection «des  tnorf s  de  ia  giofre  dai  9m\s 
et  du  supplice  des  réprouvés.  • 

Ainsi,  selon  Touron,  le  Miroir  hirteriqw 
est  une  œuvre  conçee  et  acomnpive  dms  nn 
esprit  essenlîelleeient  tbéologîqoe.  Oe  car»^ 
tère  qu'en  effet  nous  aTons4éjè  reconae  dans 
le  livre  i*'«>a8t  pae  moins  mwiifesle  diBs  15 
n*  qui  eotadu1>t  1^  tfnnales  du  peeple  p 
.jusqu'à  ta  <»ptiYilé  de  Babylone,  vers  l"» 
600  avMtnotre  dre.C'est  ta  Qn  du  quatn^ 
des  six  iges  dm  monde  qui^  aya«  été  créé 
en  six  jours,  dcTtflt^  selon  VincÉlit,  pa«w 
par  six  iges.  Le  premier  a  in^  au  déhige;  le 
deuxième  h  Àbrahaim  :  le  troisième  è  l>afw 
lequetrième  à  ta  prisede  Jérusalem  :  lecifl- 
qurèmee'étendrajnsqo^à  l'avènement  djjM- 
eils^:hrJsi,  et  te  sixième,  ou^rt  iveclere 
tu^gaire,  ne  doît  finir  qu'avec  te  roosiej 
rhMeire  pit>ftilie  se  i^nit  di»  lese<DQd 
livre,  à  un  <«tit  nombre  d^articlw  «wwf- 
nant  les  oriffines  des  Cretois  et  des  Aiw- 
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m^  &t  Lftoëdtfmooe  et  de  Corinlha^  ms 
icéikyAlëD%  ^  d6§  Lydl«n8,de  l«  gueri«  de 
i>le  »l  tf^&omèf^  qof  Tt  chantée  |  Lycuf- 
è,  Kônmlûdi  Itufxittt  les  rois  de  Babtioaè» 
I  â^ot  9ëg«s  de  (â  (jfèee  et  le  IbAdatton  de 
(irs«til«.  A  propos  des  troyeiiis  Vintent 
\  maïH^B  MS  de  rapporter,  eomm  nn  ftU 
>n  «oniMtè»  <tue  les  Praci^is  et  les  Tiims 
>iire«il  leurs  Mnis^t  letirsétebHsseoieiits  à 
îui  p^lf  td-4lhd6  l^rlercD,  FraiitOn«t  Tarans. 
Le  m*  lîTre,  si  Faoïear  y  sulrait  une 
iroAolog1«  «laeret  tonre'SpomlMit  1  peu 
rès  a  deux  aièelès  et  éetnU  aut  aYinéea  e#0 
i  950  ttvaut  notre  ère«  «rai  foij^nissent 
loinsde  faits  aux  annales  saitites  qu'aux 
rofanes.  Celtes-«t  dominent  done  en  eelt« 
artie  de  t*ounage.  Nous  y  reneoiitn>ns 
l*aborâ«  ^  propos  dlSsupe^  rlngt^ne^f  apolo- 
;ues,  Ms  mettes  qwe  noiMs  avons  déjà  reinar- 

B^  dans  to  Mît  m  dn  Miroir  iantriMi: 
ét«iem  la  moins  déplacés,  potsqn*il  sV 
^ssalt  d^éludes  littéraires.  On  a  peine  a 
x>nceTOir  tscmineni  Vincent  se  permet  de 
les  nsprMtiire  presque  lirtérelement  dsos 
un  cours  d*histoi>e  ancienne,  ici  encore,  on 
su  ^leui  distinguer  ente,  tisibleoaent  eow 
l^rutitéa  %  quelque  recueil  tout  aemWabte  è 
eeluiqiripdrteleaoffl  de  nièdre;car>  ainsi 
qaeiMHrsravonsdit,ce  sont  souventles  mé- 
Dies«tptessions«  lesmêmes  ^owrade  phra!»es; 
eic*esi^Ddesittdioesqâi  autorisent k  craire 
qu'un  leTte  'quelconque  de  ces  Tables  Mines, 
en  ters  vhs  en  prose,  existait  au  moyen  tge. 
A  ces  citations  succèdent  assez  oonf aaé^ 
ment  les  récits  ou  les  neti«es  soimnaires  qui 
se  p^uventatladier  aux  noms  de  Qfros,  de 
Cré^^  de  Harfus,  de  Xerxës,  d'ArtaserxAs 
et  de  Cyru)»  le  Jeune,  de  Judith,  d'Esdras  et 
ée  Néhémie,  de  Pisistrale  et  des  Pisistrati^ 
des,  de  Mlltiade,  TMmistoele,  Aristide,  Pério- 
des et  Alc4bia4e;  des  Tarquins  etdesdécem-- 
y\r%.  Quelques  chapitres  deeeendem  jusquli 
Is  fwemtère  guerre  punique,  dont  Tépoque 
est  nourlant  posfiérieute  de  près  d'un  siècle 
à  cetles  qufi  sont  ici  retiecées.  Mais  ce  tirie 
renferme  plusieurs  articies  disistoire  litté^ 
niire.  On  y  voit  paraître  les  poètes  Pindare, 
Sof)hocleet1Snripide;  les  oraieurs  Bschine 
et  Démosihènes;  Thisiorren  Xénophon,  le 
Biédectii  nippocraie  et  "une  longue  série  de 
philesopbes  :  Pytiiagore,  HéracHile,  Mmo» 
crils,  Anaxagore,  fimpëdodto,  Parménide, 
Prolageras,   Setciete,   Platon,  Diogène  et 
<)'aQires  -cytriques,  Arislote  enfin,  arec  un 
tab^eaa  eft  des  eitMfts  de  ses  euirreges. 
Voilà  encore  Uen  des  matériaux  pour  tin 
«eiH  livre;  noo%  sommes  iein  cependant  dV 
voir  indiqué  tous  ceux  qui!  rassembla. 

Le  livre  fr  a  pour  principal  sujet  lerdme 
(i*Alexendre  mais  en  remontant  k  son  père 
IM\fK(ipe,  et  en  rerenant  sur  les  doctrines» 
(iePlaton.  N  est  m6me  question  des  disri^ 
p1(*s  en  inierprèleSv  que  ce  philosophe  a 
irouTésbien  plus  lard  dans  Apulée  et  dans 
noiia.  Les  regards  de  Vineent  se  portent 
^ussi  sur  Xénocmte,  sur  Anaximène,  sur 
Spicure;  mais  ilsee  Osent  plus  longtemps 
s^^ entreprises tA  les  riotuires  du  con- 
^inSriiit  Diat^édonfen.  Les  plus  tyrîHantesvom 


retteeéea  sommairement  d'après  Justin  et 
Quinte  €urce.  On  toU  que  i%istoire  géné- 
rale aranee  à  peine  de  quarante  années  dans 
oe  livre,  tandis  q^ue  le  troisième  a  embrassé 
deux  siècles  et  demi,  et  que  le  einquième 
va  parcourir  environ  980  ans.  Il  sera  t^>p 
facile  de  remarquer  entre  tes  livres  suivants 
de  pareilles  inégalités,  qui  n^auront pas  tou- 
jours pour  cause  ou  jiour  excusa  Timpor- 
tance  des  matièrea.  LWlenr  étend  ou  res- 
serra les  diversea  parties  de  aoncecuen, 
selon  qu'il  (ul  plattd  y  employer  un  plus  ou 
moins  mnd  nombre  d  exiraits  quelcunmies 
de  ses  factures  ;  ei  cette  marche,  véritable- 
ment eapricieuae,  peut  sembler  un  des  plus 
^ritables  défauts  de  Touvrage;  elle  en  déO- 
fure  la  plan  ;  elle  en  altère  ou  marne  en  dé- 
truit l'unité. 

L'idée  aemmalre  qn\)n  peut  prendre  du 
1ivt«  v^  c'est  (Pà*U  eontienl  rhistoire  dea  suc* 
aesseors  d*Aiexundre,  des  PMilémées  en 
flgypie,  d*AntioctMia  Spiphaneet  d*Amio- 
ches  Eupator  en  Syrie,  d  un  «rsnd  nombre 
d>iutres  princes,  éepuisl'an  8U  jusque  Tara 
l^n  6S  avant  Jésus-Christ.  Reprenant  les 
annates  du  <peu{4e  Tuif^  Vincent  parle  d^- 
léaxar,dX>frias,  des  MaebabéeStSan^frubKer 
le  tnavail  dea  treduetetrs  nommés  les  B^>- 
tnntfe;  nuofqn^ite  Aisaent,  dft*il,  soixante  et 
deuae.  Il  Ti^»ète  ee  ^^1  nous  a  raconté  «il- 
lears  de  cette  version  miraculeuse,  et  y 
ajoile  de  nonvelles  cireonstanoes.  lies  ycner- 
res  «1  les  trionif»hes  dea  Romains,  Valn- 
nxieurs  des  Samniles,  des  Carthaginois,  de 
ingurtha,  'des  Cimbres,  de  afitlnidate  ^  les 
personnages  cëlèbres  deeesépo7ies,FaMu9(, 
Annibal,les  Sorpiens,  llarius,  S^le,  Pom- 
pée, tiennent  iei  beaucoup  de  place.  Il  en 
reste  néanmoins  pour  les  prode^tienspoCtl- 

Suea  de  Ménandre,  pour  cetteade  Ptante, 
*Bnnius.  de  Pacuvius,  de  Tendre,  'd*Ac- 
eius,  enlre  lesquels  s'introduit,  eonlondn 
efvec  Qœcilâes  Slati  us,  l'aolenr  de  fa  ThéiMMe 
et  de  fAdhflléide,  Papians  Statlos,  qni  n*a 
véini  que  pins  de  deux  eièctee  après  eux.  Le 
eompilateur  tranacril  des  vers  de  tous  nés 
poètes  iMins;  mais  il  s>Rp^qne  euvtMft  h 
continuer  le  aibleaa  faiaionque  de  fa  phifo- 
snfAiie,  depuis  Tbéejibrusle  f«iqu%  Panu»- 
•titts.  Il  fait  connattiie  particuKèrement  fea 
dent  sectes  des  acadéniioienv  et  des  atel- 
'dons.  Sar^ins  I'a<cra  «oAeur  d'un  traité 
^tftéfoM^  é^f  t^its  jfhihêêftimrmm^  nMis  ee 
tivro  ne  coarsisVeraU  qti'en  eitruit<t  des  trois 
Jfira<rf,et  principalement  de  TAtslornif. 

ht  tfernier  siècle,  cru  plulDt  les  soixante 
dernièies  «nuées  avant  rère  ehnétienne,  et 
les  -qantorae  ppeorières  deeotta  tve,  ferment 
ta  matière  du  Hv^re  vt,  quV)n  i^ooimit  diri- 
-ser  en  trois  parties  :  histoire  civile,  où  flgu* 
rentCatilina,  Jules-nésar^OoQive,  Mérode; 
4)istoire  sacrée,  qui  comprend  l'annoncia* 
•tion,  rincarnation,  la  natssanee  de  Jésus- 
€hrrst,  les  actions  et  les  nriracles  de  la 
Vierge  Marie,  lesfarrtsrelaliftè  saint  Joseph, 
%  saiMe  Kliaabetb,  k  saint  Jeaa4topliate,  aux 
trots  rors  n»ges,etc.;  Wstoive  4rtlérui*e,  ou 
notices  -sur  huit  auteurs  latîna,  «feeidea  ex- 
traits plus  ou  moine  ^ndvs  de tenrs  ouvre* 
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gea.'  Ces  buil  éerivaius  sont  Cîcéroo,  Sallus- 
19,  Varron*  GalluSt  Virgile.  Horace,  0?ide 
et  Valère  Maxime,  qai  d'ailleurs  est  cité  dans 
Texposé  des  événements  politiques  de  ce 
temps,  ainsi  qu*Orose,  Suétone  et  Julius 
Ceisus,  ou  plutôt  Julius  César.  Cette  erreur 
de  nom  est  expliquée  dans  le  Ménogiana. 
Vincent  termine  ici  le  cinquième  Age  du 
monde,  et  croit  a?oir  atteint  Tan  590  depuis 
la  seconde  captivité  à  Babylone,  1065  depuis 
David,  1501  depuis  la  sortie  d'Egypte, 
1931  depuis  la  vocation  d*Abraham ,  2298 
depuis  le  déluge,  8953  depuis  la  création. 

Le  sixième  Age,  ou  douze  siècles  et  demi 
de  Tère  vulgaire  occupent  les  vingt<inq  li- 
vres suivants  du  Spéculum  hiitoriah.  Le 
irii  ne  correspond  qu'aux  deux  règnes  de 
Tibère  et  de  Caligula  ;  mais  il  achève  This- 
toire  évangélique  et  apostolique;  il  décrit 
les  travaux  de  saint  Pierre,  de  saint  Etienne, 
de  saint  Paul  ;  il  abonde  en  nouveaux  dé- 
faits sur  les  vertus,  l'assomption  et  les  mira- 
cles de  la  sainte  Vierge.  Ces  prodiges  que  la 
critiaue  moHerne  a  discutés,  avaient  été  ra- 
contés par  Pierre  Damien,  par  Hugues  de 
Clun7,par  Pierre  de  Tarentaise,  par  Etienne 
de  Bourbon  ;  ils  ont  été  recueillis  dans  le 
MariaU  ou  Jfariofia/e  magnum;  et  des  juges 
d'ailleurs  sévères  ont  pu  savoir  gré  h  Vin- 
cent d'avoir  contribué  à  propager  ces  tradi- 
tions précieuses  pour  les  uns,  curieuses  au 
moins  aux  yeux  des  autres.  Au  livre  viu  qui 
ne  répond  qu'aux  quatorze  ans  de  Tempire 
de  Claude,  il  transcrit  des  vers  de  Perse 
et  de  Juvénal;  il  donne  de  longs  extraits 
des  œuvres  de  Sénèque,  y  compris  les 
tragédies.  D'une  antre  part,  il  continue  de 
retracer  les  actes  des  apAtres;  il  rapproche 
de  ces  récits  l'exposé  de  l'institution,  des 
effets  et  des  cérémonies  du  baptême  et  des 
autres  sacrements;  il  raconte  des  conver- 
sions mémorables  ;  il  nous  présente  de  plus 
une  liste  chronologique  des  Papes,  avec  le 
nombre  des  années  de  chaque  pontificat,  oe- 
puis  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  IV,  qui, 
dit-il,  a  déjà  siégé  deux  ans;  ce  qui  fixe  à 
l'année  12^5  la  rédaction  ;de  ce  viii*  livre. 
Le  IX  met  en  scène  les  empereurs  Néron, 
Galba,  Othon,  Vitellius,  et  poursuit  avec 
plus  de  détails  l'histoire  du  christianisme, 
c'est-à-dire  celle  des  apôtres  et  de  leurs 
miracles,  des  évan^élistes  saint  Marc  et  saint 
Luc,  de  la  Madeleine,  de  Simon  le  Magicien 
et  de  plusieurs  martyrs.  Cinq  des  derniers 
chapitres  contiennent  des  préceptes  et  des 
maximes  de  Ouintilien.  Ce  livre  et  les  deux 
précédents  ne  compreoent  ensemble  que 
soixante-neuf  années;  on  en  parcourt  dans 
le  suivant  cent  vingt-quatre,  qui  sont  les 
trente  et  une  dernières  du  i"  siècle  chré- 
tien, et  quatre-vingt-treize  du  11*,  remplies 
les  unes  et  les  autres  ^lar  les  règnes  de  dix 
empereurs  :  Vespasien,  Titus,  Domitien, 
Nerva,  Trajan,  Adrien,  Anlonin,  Marc- 
AurèlSy  Commode  et  Perlinax.  Les  écrivains 
profanes  dont  il  est  ici  iait  mention,  avec 
quelques  citations  de  leurs  doctrines  et  de 
leurs  paroles, sont  les  philosophes  Secundus, 
Taurus,  le  médecin  Galien»  et,  avant  eux, 


Pline  le  Jeune,  que  Vincent  confond  ane 
l'ancien.  D'autres  notices  oonoement  Phis- 
torien  Josèphe,  Denys  l'Aréopagite,  nist 
Ignace,  saint  Polycarpe,  Papius,  saint  In^ 
tin,  Hégésippe,  saint  Irénée,  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Mais  ce  sont  les  suppliées  fe 
martyrs,  à  commencer  par  saint  Jean  l'Eftin 

Séliste,  qui  occupent  le  plus  grand  nombre 
e  chapitres,  et  il  en  sera  de  même  dans  ks 
livres  qui  vont  suivre.  L'auteur  se  repê- 
chait, comme  nous  l'avons  vu,  d'aToir  Im^ 
prendre  trop  d'étendue  à  ce  genre  de  récits, 
dont  une  partie  est  empruntée  de  la  Chn>- 
nique  d'Helinand  :  ils  sont,  en  effet,  si  dchb- 
breux  et  si  longs,  que  Baillet  a  dit  qn'an 
aurait  lieu  de  placer  le  Miroir  kistarid 
parmi  les  recueils  des  Actes  des  saints. 
Si  nous  écartons  tous  les  articles  hagio- 

!;raphiques»  nous  n'aurons  k  remarquer  daos 
e  livre  xi  que  la  succession  des  entipereiifs, 
depuis  l'avènement  de  Septime -Sévère  jns- 
qu  à  celui  de  Dioctétien ,  années  193.k  âS«, 
avec  un  aperçu  des  écrits  d^Origène,  et  des 
extraits  de  ceux  de  saint  Cyprien;  dans  le 
xn*  livre,  que  le  règne  de  Dioclétien,  ter- 
miné en  305,  et  resté  l'un  des  plus  odieoi 
aux  Chrétiens;  dans  le  xui%  que  celui  dt 
Constantin,  de  306  à  337,  les  relations  dt 
ce  prince  avec  le  Pape  saint  Sylvestre,  li 
fameuse  donation  à  l'Eglise  romaine,  k 
translation  du  siège  de  l'empire  à  Constsaii- 
nofile,  l'hérésie  des  ariens,  le  concile  de 
Nicée,  et  de  très-courtes  notices  sur  las 
ouvrages  de  Lactance  et  d'Eusèbe. 

Le  livre  xit  va  de  337  à  375,  espace  qm 
renferme  les  règnes  de  Constantin  II,  Cod5- 
tance,  Constant,  Constance  II t  Julien  et 
Jovien,  ValeniniTen  et  Valons.  Cest  le  temps 
des  Papes  Libère  et  Damase,  et  de  plusieurs 
écrivains  ecclésiastiques,  dont  ce  livre  fait 
connaître  les  travaux  :  Athanase,  Hilairede 
Poitiers,  Did^me  d'Alexandrie,  Evagre,  Gré- 
goire de  NaziauzCi  Grégoire  de  Nysse,  Basile, 
Ëphrem.  La  série  chronologique  s'interrompt 
au  XV*  livre,  oili  l'auteur  consigne  des  réciu 
auxquels  il  ne  peut  appliquer  des  dates,  et 
qui  en  effet  n'en  ont  point.  Il  s'agit  du  pieux 
roman  dont  les  principaux  personnages  soit 
l'ermite  Bariaam  et  Josaphat,  fils  du  roi  àts 
Indes  Abonner.  Huet  place  cette  histoire 
fabuleuse  à  la  suite  des  amours  de  Clitii* 
phon  et  de  Leucippe,  et  l/i  croit  néanmoins 
composée  par  saint  Jean  Damascène,  que 
cite  ici  le  Dominicain  de  Beauvais.  Elle  est 
aujourd'hui  reléguée  parmi  les  productions 
apocryphes;  Lequien  ne  l'a  point  admise 
parmi  les  écrits  authentiques  de  saint  Jean 
de  Damas*  Celui-ci  a  plus  probablement 
rédigé  un  parallèle  des  Maximes  morales 
des  saints  Pères  avec  celles  de  la  Bible.  Eo 
profitant  de  ce  travail,  Vincent  remplit  les 
vingt-deux  derniers  chapitres  da  livre  xvfie 

Eréceptes  et  de  conseils  sur  la  manière  de 
ien  vivre. 

An  livre  xvi,  il  reprend  Tordre  des 
temps,  de  375  à  383,  époque  de  la  mort  de 
Tempereur  Gratien  ;  mais  il  emploie  soiianto 
et  onze  chapitres,  sur  quatre-vingt-dix -se|)t« 
en  extraits  des  OEuvres  de  saint  Jérdme,apréf 
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avoir  consacré  auinze  premiers  aux  ori- 
ines  de  neuf  peuples  qu'il  range  comme  il 
lit  :  les  Romains,  les  Perses,  les  Francs, 
ss  Anglais,  les  Vandales,  les  Lombards,  les 
1sii;oihs,  les  Oslrogolhs  et  les  Huns.  H 
mne  des  catalogues  de  leurs  rois.  A  Téçard 
is  Francs,  il  rappelle  ce  qu'il  a  dit  de  leur 
indaleur  troyen,  Francon,  l'un  des  flis 
'^eclor.  De  ce  Francon  descendait  le  Priam 
lui  régnait  en  l'année  381,  quand  se  tenait  à 
tfOnstantinople  le  second  concile  œcuméni- 
tiue.  A  ce  premier  roi  de  France  succéda 
■arcomir,  puis  Pbaraniond;  et  la  liste* est 
continuée  jusqu'à  saint  Louis,  compté  pour 
le  quarante -sixième.  L'histoire  générale 
n'avance  que  de  onze  ou  douze  ans,  savoir, 
Jusan'è  la  mort  de  Théodose  dit  le  Grand, 
en  395,  dans  le  livre  xvu,  parsemé  aussi  de 
fragments  d*ouvrages,  particulièrement  de 
saint  Anobroise  et  de  saint  Chrysostome,  de 
Claudien  et  de  Prudence.  Saint  Augustin  en 
fournil  beaucoup  plus  au  livre  xviii,  qui  se 
rapporte  au  règne  d*Arcade  h  Constaniinople, 
et  d'Honorius  è  Rome.  Entamées  dans  ce 
livre,  les  annales'du  v*  siècle  se  poursuivent 
jusque  vers  l'an  423,  dans  le  suivant,  où  les 
conférences  de  Cassien  occupent  cent  seize 
chapitres,  et  laissent  par  conséquent  fort 
peu  de  place  è  d'autres  articles,  même  aux 
actes  de  Théodose  le  Jeune.  Le  xx'  livre 
s*élend  sur  soixante-huit  années,  qui  com- 
prennent, avec  une  partie  du  règne  de  ce 
même  Tbéodose  à  Byzance,  avec  tout  le 
règne  de  Yalentimen'lll  à  Rome,  ceux  de 
leurs  succe!$seurs  jusqu'à  Augustuie,  dernier 
empereur  d'Occident,  détrôné  en  ii76;  et  en 
Orient  juscju'à  la  mort  de  Zenon,  en  491.  On 
s'attendait  a  trouver  là  un  abrégé  des  annales 
de  presque  tout  le  v*  siècle;  mais  Tattention 
de  rauleur  ne  se  porte  ou  ne  se  6xe  encore 
que  sur  des  détails  ecclésiastiques  ou  litté- 
raires :  les  Vies  de  saint  Germain  l'Auxer- 
rois,  de  sainte  Geneviève,  de  saint  Germain, 
de  saint  Loup,  de  saint  Rémi,  de  saint 
Pétrone  de  Bologne;  les  écrits  des  Papes 
Léon  ]*'  et  Gélase,  de  saint  Prosper,  de 
Théodorel,  de  saint  Fulgence,  et  la  prophétie 
de  Merlin  :  Mertinus  autem  muUa  obicura 
revelavii;  multa  prœdixU  fatura;  aperuil 
fnim  iub  fundamento  taeum^  sub  lacu  duoi 
latere  draeones  quorum  unus  rubm$poputum 
Briconum^  aller  vero  atbus  gentem  Saxonum 
designarety  et  quis  in  conflictu  iuo  prcrvo/a- 

^ft Prophetavil  eliam  quod  sub  rforman" 

norum  domino  (sic)  redigenda  etsei  Angiia^  et 

aixa  plurima Solet  enim  spiritui  Dei  per 

(pios  voluerit  myHeria  $ua  loqui^  êieui  per 
Sibullam^  sicut  per  Baktam  cœterosque  hujui- 
tnodi. 

Cinq  empereurs  byzantins  :  Anastase, 
3usiin,  Justinien,  Justin  H,  Tibère-Constan- 
tin, ont  régné  en  tout  environ  quatre-vingt- 
onze  ans,  de  491  è  582.  Le  livre  xxi  corres- 
pond à  leur  règne;  mais  il  parle  bien  moins 
d'eux  que  de  saint  Vaast,  de  sainte  Brigitte, 
de  saint  Benoit,  de  sainte  Radegonde,  de 
saint  Brendan,  de  saint  Colomban.  Il  contient 
d  ailleurs  des  articles  sur  les  Papes  Symma- 
Çue  et  Vigile;  des  relations  d'Ennodius,  de 
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Cassiodore,  d'Arator,  de  Sidoine  Apollinaire. 
Vincent  extrait  aussi  de  Grégoire  de  Tours 

3uelques  textes  relatifs  aux  premiers  temps 
es  annales  de  la  France,  à  Clovis  et  à  Clo- 
tilde,  à  Clotaire,  è  Ghildebert,è  Ghilpéric. 
Ces  hotions  se  prolongent  dans  le  livre  xxiu 
il  y  est  question  de  Gontran,  de  Frédégonde, 
de  la  reine  Bronebauit;  mais  une  grande 
partie  de  ce  livre  ne  consiste  qu'en  nior* 
ceaux  des  OËovres  du  Pape  saint  Grégoire. 
Ce  Pontife  était  contemporain  des  empe- 
reurs Maurice  et  Phocas,  dont  les  deux 
règnes,  de  l'an  S82  à  610,  fixeni  les  limites 
entre  lesquelles  cette  partie  du  Miroir  Aùie- 
rique  est  ou  devait  être  renfermée. 

En  lisant  le  xxiir  livre,  nous  parcourons 
l'histoire  de  quatorze  empereurs,  i  partir 
d'Héraclius ,  et  nous  atteignons  l'anoée  80S, 
oik  Nicéphore  succède  à  Constantin  V.  Entre 
les  personnages  que  Vincent  de  Beauvais 
nous  montre  dans  cet  espace  d'environ  deux 
siècles,  le  tu  et  le  tiii  de  l'ère  vulgaire,  on 
remarque  Mahomet,  Pépin  le  Bref,  le  Pape 
Etienne  et  trois  écrivains  reeommandables  : 
Isidore  de  Séville,  Bède  et  Aicuin.  A  l'entrée 
du  IX*  siècle,  Charleœagne  rétablit  l'empire 
d'Occident  :  son  règne  impérial,  ceux  de 
Louis  le  Débonnaire,de  Lothaire,de  Louis  II, 
de  Charles  le  Chauve,  de  Charles  le  Gros,  de 
Louis  III ,  d'Otbon  le  Grand ,  d*Olhon  II  et 
d'Othon  III,  mort  en  1002,  ont. aussi  ensem- 
ble une  durée  de  deux  cents  ans,  matière  du 
livre  xxiy.  L'histoire  de  Cbarlemagne  est 
puisée  dans  les  chroniques  de  Turpin,  de 
Sigebert  et  d'Hélinand  ;  Roland  et  Ferrasus  y 
figurent.  Pour  retracer  les  actions  d*Alfred, 
de  Hasttngs,  de  Rollon,  de  Dunstan  et  d'Ed- 

Sar,  Tauteur  a  souvent  recours  aux  écrits  de 
ruillaume  de  Malmesburi,  ainsi  que  l'a 
remarqué  Vossius.  En  d'autres  chapitres,  il 
transcrit  des  textes  de  Rhaban-Maur,  et  il 
admire  la  profonde  science  du  Pape  Gerbert 
ou  Silvestre  II.  Le  livre  xxv  offre  une 
image,  mais  bien  imparfaite,  du  xi*  siècle, 
durant  lequel  régnèrent  les  empereurs  Hen- 
ri II,  Conrad  le  Salique,  Henri  III  et  Henri 
IV,  jusqu'en  1106.  Cétait  dans  le  cours  de 
cet  âge  que  Pierre  Damien,  Anselme  de  Can- 
lorbéry,  Hildebert  du  Mans,  avaient  com- 
mencé ou  achevé  les  ouvrages  dont  Vincent 
nous  ftit  lire  ici  plusieurs  pages.  Les  événe- 
ments qu'il  retrace  ou  qu'il  indique  sont  ;  la 
conaoète  de  Guillaume  de  Normandie,  la 
condamnation  de  l'hérésie  de  Bérenger,  les 
entreprises  du  Pape  Hildebrand  ou  Grégoire 
VII,  et  la  première  croisade.  A  ces  récits  fort 
abrégés  se  joint  un  assez  long  examen  des  er- 
reurs théologiques  des  Juifs  et  des  Sarrasins. 
Des  six  livres  dont  il  nous  reste  à  rendre 
compte,  quatre  se  rapportent  au  xii*  siècle , 
et  deux  à  la  première  moitié  du  xiu*.  Les 
règnes  des  empereurs  Henri  V,  Lothaire  II, 
Conrad  111  et  Frédéric  Barberousse;  l'empire 
disputé  entre  PhiJipi>e  de  Souabe,  Olhoii  de 
Brunswick  et  Frédéric  II;  dix  pontificats, 
dont  les  plus  mémorables  sont  ceux  de  Pas- 
cal II,  d'Innocent  II,  d*Eugène  III,  d'Adrien 
IV,  d'Alexandre  III;  les  progrès  de  la  France 
sous  les  rois  Louis  le  Gros,  Louis  le  Jeune i 
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Pbilippe-Aagaste;  en  Angleterre,  les  déoié- 
léi  de  Henri  11  a? ec  rarchevèqne  de  CaiiUir- 
bérj,  TiKMBts  Becket;  les  expéditions  à  la 
Terre4aînte;  les  écrits  de  Hugues  de  Fo* 
liotti,  de  Hiigves  de  Saîni-Viclor,  de  Richaird 
de  Saint-Viclor  el  de  saini  Bernard  :  tels 
sont  les  malériaac  des  lifres  xxviv  xxtii» 
xxf  III  et  d'une  partie  du  xxix.  On  peut 
observer  qu'il  n'y  est  rîea  dît  de  Jean  de 
Sarisbéri;  qu'il  n'est  fait  qu'une  meodan 
exrrémemeBt  succincte  d'Abailard  et  mèine 
du  Mettre  des  Senlenees,  tandis  nue  le  li?re 
xxrni  tout  entier  n'est  compose  que  d'ex 
traits  des  Œuvres  de  saint  Bernard. 

L'histoire  du  xm*  siède  comoMiice  au 
chapitre  64*  du  lirro  xxmm^  se  couliuue  dans 
le  XXX,  et  atteint  dras  Im  xxxi  les  eniiées 
ISU,  tSW,  19»,  BxceuÂé  une  longue  série 
de  textes  d*Hé1iBand9  TineanI  de  Beauwis 
ne  nods  offre  plus  que  des  siotiees  hislori- 

Îues,  et  ne  cite  mie  les  rétOs  d'où  iJ  îles  iire. 
iUes  ont  pour  oqet  s  la  prise  de  Coostanti- 
iiople  par  les  croises,  les  actloof  et  aven- 
turcs  des  ea^tf^reors  francs  BèudouMi  et 
Henri;  après  ta  mort  du  premieft  rapfisri- 
tion  dun  Taux  Baudouin;  les  nierres  entre 
le  roi  de  Freuce  et  les  nois  de  la  Grande* 
Bretagne  Bichardet  Jean  Sonfr«Terre;  la  vic- 
toire de  PhîMppe-A'UgusIe  i  Bouvioes;  les 
revers  do  com^de  Boulogne»  Regoauld^  et 
de  Ferrand,  comte  de  Flandre;  la  condam- 
nation d'Ainaury  de  Cbartres;  la  croisade 
contre  les  albigeois;  les vtes  et  les  môraeles  de 
saint  Bominique  et  de  saint  Frangois;  les 
deux  ordres  «mnastiqoes  q«Mls  ont  fondés; 
la  répudiation  et  le  rétabHssemeiii  de  la 
reine  Ifigelburçe;  Tentreprise  infnictneuse 
du  prince  Louis,  apfielé  par  les  Anglais  è 
régner  sur  eux  ;  les  déuoAlés  de  Frédéric  II 
avec  les  Papes  IntMoeat  111^  Qoiiorios  UI  et 
Grégoire  IX  ;  tes  (tiuvaux  aposldiquas  el  les 
écrits  de  laoques  de  ViVr^^  spécîalenienl  ce 

au'H  a  raconté  de  la  bienheureuse  Marie 
'Oîgmes';  r-bistoire  édifiante  de  quelques 
autres  Liégeoises;  cel4e  de  saint  Edmond, 
arcbevAque  de  Cantorbéry^  loelle  de  saint 
Pierre  de  Véronne  «on  de  Miian;  ie  siège 
d'Avignon,  ^divers  détails  de  1*expédition 
de  Louts  MU  en  Languedse;  la  mort  de  ce 
i>rinee;  les  troubles  de  rDniversilé  de  Paris; 
4es  mouvements  et  les  mœurs  .des  Taniares, 
d'après  Hs  missiimfmires  AscsIiH;,  pinson  de 
Saim-Qnerrtin,  Jean  de  Plenearpio;  la  pre- 
mièreicrmadedesaiot  Louis  ;iîeB6uccte<et  les 
revers  des  Cfarétiesis  enOrient,  jusqu'enliÔO. 
Onu  pu  pemarcrtter'presqu'en  itihaque  li- 
vre des  articles  (lui  «f^paniennent  .à  l'his- 
toire de  France.  Iki  volume  où  ils  sont  ré- 
tinîs  est  indiqué  dans  la  bH)lielbàq>iie  du 
P.  Le  Long,  «sous  ce  tiire  :  éVagraimlo  r#- 
rum  Franevpwm  ab  lêrigine  mionarchiœ  'Od 
nnnum  42B0  «  eafcerptu  t  Speeuh  kistoriali 
Vinceniii  j9e//aeacmsis.  Si  cevolinueest  itu- 
primé ,  l'édition  n*en  est  indiquée  nulle 
part  ;  si  c'est  un  msuoscHt,  un  ne  dU  pas  où 
il  se  trouve  ;  et  dans  les  deux  cas ,  il  ue 
ttottsef t  pas  autrement  connu.  (Nous  igno- 
ronsVil  retrferme  im  loertain  .ehariUre  dont 
nous  n'avons  point  pèrM,  parce  qu'il  man- 


que dans  les  meilleurs  msnuscrits ,  et  fw 
I  authenticité  en  peut  sembler  douteuse.  Il 
y  est  question  du  retour  de  la  eouroDoedi 
France  è  la  race  carlovingienne.  Noos  ? 
apprenons  que  ce  retour  s*est  opéré  dam  h 
personne  de  Louis  VIII,  fils  de  Philippe- 
Auguste  et  d'Isabelle  de  Hainautt,  laquelle, 
par  son  père  B8udouin«  descendait  d'Er- 
mengarde*  Bile  de  Charles  le  Simple. 

Le  très-court  chapitre  qui  termine  lelirre 
Kxxi  mérile  plus  d  atleotlon  »  h  raisoo  des 
notes  chronologiques  dont  il  se  compose. 
L'auteur  a  sommairement  décrit,  dil-il ,  le 
rours  du  sixième  âge  du  monde  iasqol 
Tannée  alors  courante,  la  dix-huilièœe  di 
règne  de  Louis  IX^  Is  seconde  du  pontiSeit 
d'Innocent  IV,  et  la  i9hh  depuis  I  Inearoi- 
Lion  de  iésus4:hrist;  la  5105  ou  sui?anl  oi. 
autre  calcul ,  la  6}M  depuis  la  création.  U 
n'en  fiant  pas  «oins  retarder  rachë^fiseot 
du  Spéculum  Usioriale  jusqu'à  Van  1250 .  si 
l'on  tient  compte  de  l'un  des  derniers  redis, 
expressément  daté  de  cette  annéa-U  :  idi 
enim  s tinl  hmc  amno  Domini  12S0,  ngni  tm 
iMiwiei  2fc;  et  jusfiu'à  l'an  12»,  si  Tûb 
a  égard  k  ce  qui  est  ait  ensuite  d*uDe  eiDo> 
nisation  proclamée  par  Innocent  IV,  en  fio 
X  de  son  pontificat. 

A^s  ces  dates ^  le  Miroir  bislorial  oe 
contient  plus  que  l'éiiilogue  dont  noasaToos 
déjà  indiqué  le  st^eL  Epilogue  SpteuU  U* 
$lorialiÊ  cen^ena  iraeiatum  ds  uftimù  tmr 
porUiiêê.  La  mort  des  hommes,  la  fin  da 
monde,  catastrophe  qui,  selon  sainte  Hild^ 
gaide,  doitarrirer  arant  l'an  i376de  rère 
rulgaire.;  rayénement  de  l'Antéchrist  m 
naîtra  dans  Babylone ,  au  sein  de  la  triba 
de  DaUt^ui  régnera  1990  Jours,  quipersfoh 
tera  tes  prophètes  Eéooch  et  Elie,  mais  qui 
périra  lui-même  exterminé  par  sain(  Mi- 
chel; la  conversion  des  Juifs  dont  cent  qna* 
rante-quatre  mille  souffriront  le  marlrre 
pour  la  foi  ebré tienne;  la  résurrection  des 
corps,  le  jugement  dernier  el  général  ;  Tei- 
tinction  et  le  rétablissement  des  lumières  du 
soleil  et  de  U  lune  ;  le  sort  des  réprouvés, 
celui  des  éluset  le  renouvellemeolderoiU' 
vers,  telles  sont  les  matières  des  viogt-qn^^ 
chapitres  dont  se  compose  cet  appendice. 

Jijratr  moral,  —  Ma£;ré  les  r éserf es  qoe 
nous  avons  faites  en  commen(;ant  ranalfse 
de  œ  grand  ouvrage ,  nous  croyons  cepen- 
dant ne  pouvoir  nous  dispenser  de  dire  on 
mot  du  Spéculum  morale  ou  Miroir  moral. 
Nous  Pavons  écarté  de  Tmiivre  de  Vinceol, 
dont  il  formait  la  troisième  partie  dans 
presque  toutes  les  anciennes  éditions  ;  cela 
doit  suOire  pour  satisfaire  les  conscipnces 
les  plus  méticuleuses  sur  les  questions  u^ 
«^itéA)ibliogr»hiQue  ;  mais  la  curiosité  de 
nos liccteurs  •exiige  peuit-élre  davantage;®* 
neas  croyons  aller  au*devant  d*«lle  et  ré* 
pondm^  à  son  attente ,  en  exposant  bnere- 
ment  .le  plan  de  cet  appendice  interca^^ 
dans  jle  (grand  travail  du  matire,  sans  doo» 
par  kk  main  de  ^^uelque  disciple  incooo0< 
•Geiiinoegnito  môme  .sem1;>le  nous  mf^ 
Iede«oird0  )lui.censai;cer  :ici  qi»lgf^^^P^' 
l'wlattt  plus  naturel  lement  placéas^  9^ 
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lus  M  rcnoontreriao9  jiiMis  roocaston 
en  parler  nilleors. 

Le  Mwrair   moral  eit  infiDimenl  moins 
ug  que  les  ireis  dont  nous  Tenons  d*exa- 
liner  le  plan.  Il  est  inutile  d'en  essayer 
inalyse  ;    ear»  d*nne  çert»  ne  contenant 
ins  sa  loialîié  qu*Qoe  science,  il  ne  donne 
as  lieu  k  beacconp  de  remarques  sur  les 
insioil6  qti*fl  eAtété  possible  d'y  établir , 
t  de  l'antre  «  les  pnnci|)es  de  ta  morale 
30 1  si  peu  sojets  à  contestation  »  qu'il  y  a 
n  irès* grand  rapport  entre  les  traités  de 
lorale  rédigés  de  nos  jours,  et  celui  qui  fut 
tiribué  si  longtemps  à  Vincent  de  Beaurais. 
«'ouvrage  a  trois  lirres.  La  morale  généra  le 
t  spéciale,  divisée  en  quatre  vertus,  selon 
as  principes  des  stoïciens  »  forme  le  sojet 
lu  premier  litre»  qui  traite  en  quatre  par^ 
ies  l*des  actes  bomains  et  des  passions  de 
'âme  ;  9r  des  lois  ;  8*  des  vertus;  Vdes  dons 
n  des  fruits  spirituels.  Ces  cjuatre  parties 
contiennent  ensemble  cent  soixante  et  seize 
jislinctions  on  sections.  On  y  peut  remar- 
quer un  assez  long  dénombrement  des  pas- 
sions ;  et  9  k  la  suite  du  traité  des  dons  ce* 
lestes  et  de  leurs  fruits  ,  ploslears  considé* 
rations  sur   rincamation  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  passion,  sur  la  miséricorde  divine. 
Quatre  dissertations  sur  les  quatre  tns  der- 
nières de  rbomme  forment  les  quatre  |)arties 
du  second  livre  qui  traite  1*  de  la  mort  et 
du  purgatoire  ;  v  du  jugement  dernier,  de 
la  un  du  monde  et  de  la  résurrection  des 
corps  ;  8*  de  l'enfer  et  des  supplices  des  dam- 
nés ;  K*  dn  paradis  et  des  félicités  spirituel- 
les et  corporelles  des  saints  ;  le  tout  distribué 
en  trente-quatre  distinctions.  Le  livre  m 
en  comprend  cent  soixante  et  onze  et  se 
compose  de  dix  parties,  qui  traitent  1*  des 
moyens  de  se  préserver  du  péché ,  de  l'in- 
nocence, des  tentations  de  la  parole  de  INeu  ; 
^  des  péchés,  savoir  ('originel  et  ractuelt 
le  mortel  et  le  véniel  ;  3*  des  sept   vices 
capitaux,  et  d'abord  de  Torguell  ;  4*  de  Fa- 
varice  ;  5*  de  l'envie  ;  6*  de  la  luxure  ;  7*  de 
la  gourmandise;  9*  de  la  colère  ;  9*  de  la  pa- 
resse ;  10*  de  la  pénitence,  et,  sous  ce  titre 
de  la  contrition,  de  la  confession,  de  la  satis* 
faction  et  do  jeûne.  On  toit  que  ces  trois 
livres  correspondent  souvent  k  des  articles 
de  la  Frima  seciindir,  de  la  iSecnnda  s seundcr» 
et  aussi  de  la  troisième  partie  de  la  Somme 
de  saint  Thomas^  comaie  il  nous  serait  facile 
de  le  démontrer. 

Enumérer  et  décrire  les  moyens  de  con* 
server  l'innocence  et  de  se  préserver  du  pé- 
ché, c'est  fhire  œnvre  de  ijhilosophe  chré- 
tien, qui  comprend  la  dignilé  de  sa  mission» 
Mous  approuvons  volontiers  cette  conclusion 
ée  la  science  morale  ,  nous  conseillerions 
aisément  aux  moralistes  de  nos  jours  de 
placer  dans  leurs  cadres,  après  les  règles  et 
los  lois  immuables  qui  sont  comme  le  code 
de  la  volonté  ,  une  espèce  de  nosologie  et 
de  thérapeutique  de  réme.  Cette  métiiode 
^rsit  aussi  fructueuse  que  neave.  Mais 
nous  blâmeroi^s  Tauteur  d'avoir  consacré  un 
Ittre  aux  quatre  fins  dernières,  qui  devaient 
irou?er  leur  place  dans  la  JVara/s  gét^éralo. 


An  resAe,  il  ne  fiiut  pas  oublier  ce  que 
nous  avons  déjk  remarqué  pluaieura  fois  ^ 
savoir  »  (loe  cette  iiartie  dn  Grand  Miroir 
^n'appartient  pas  à  Viocent  de  Beauvais.  Le 
P.  Jacques  Echard  a  pleinement  démon- 
tré ,  et  par  nn  manuscrit  aulhenliqne  tiré 
de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne»  et  par 
diverses  raisons  dont  on  peut  voir  lesdétaiLs 
dans  son  S.  Thomœ  Summa  êuo  mê€tori  tif^. 
dioaiQ^qwe  le  Miroir  moral  n'eslautre  ohose 

Ïoe  Textrait  de  la  Somme  de  saint  Thiunas 
'Aquin  et  de  plusieurs  ouvrages  ibéolo- 
giques  du  même  temps.  Gomme  saint  Tho- 
mas ne  mourut  que  dix  ans  après  Vincent 
de  Beau  vais,  la  ressemblance  frappante  qu'il 

Îa  entre  le  Miroir  et  la  Somme  avait  donné 
penser  qu'il  avait  copié  son  prédécesseur. 
On  voit ,  au  contraire^  (|ue  c'est  le  livre  de 
saint  Thomas  qui  a  servi  de  modèle  è  l'au- 
tre ;  et  il  est  permis  de  conjecturer  qu'après 
la  mort  du  savant  Dominicain ,  un  de  ses 
disciples  ou  de  ses  confrères  rédigea  cet  ou- 
vrage sur  le  pian  indiqué  par  son  mettre,  et 
d'après  tes  pins  importantes  productions 
théologiques  de  Tépoque. 

Critique  H  jugemmi,  —  Nous  venons  de^ 
parcourir  toutes  les  parties  d'un  vaste  re- 
cueil qui,  depuis  la  findnxnr  siècle  jus- 
![u'au  miltea  du  ivni*  a  été  fort  loué  et 
ort  critiqué.  Henri  de  Gaod  y  a  trouvé 
çà  et  là  beaocotip  d'articles  fort  utiles  aux 
lecteurs  studieux  :  Multa  hi%e  inâe  inêerm$ 
itudioeie  leetoribui  profmiura.  Un  Italien 
qni  écrivait  en  1981,  un  traité  de  la  hiérar- 
chie sous  céleste,  comptait  Vincent  au  nom- 
bre des  plus  illustres  historiens  français, 
avec  Grégoire  de  Tours  et  Tnrpin  de  Reims. 
Cent  ans  plus  tard,  Trithème  lai  décernéit 
le  premier  rang  entre  les  auteurs.  C'est 
dans  l'ordre  même  auquel  il  avait  appartenn 
que  Vincent  a  trouvé  le  ipremier  censeur 
sévère  de  son  grand  travail  :  nous  voulons 
parler  du  Dominicain  espagnol  Melchior 
Caoo,  qui  mourut  en  IMO,  laissant,  entre 
autres  écrits,  un  traité  De  hei$  tkeologieiif 
où  il  se  récrie  vivement  contre  les  histoires 
miraculeuses  semées  avec  tant  de  profu* 
sion  dans  le  Speeuium  ms/ns ,  surtout  dans 
VhiHoriak  ;  il  se  ulaint  de  la  multitude  de 
contes  puériles  qu  on  y  débite  sur  la  sainte 
Vierge;  il  pense,  non  sans  quelque  raison, 
que  ces  fables  oieuses  affaiblissent  la  véné- 
ration et  la  iot  due  aux  récits  authen- 
tiques auxquels  on  les  associe.  Cette  critique 
n*est  peint  restée  sans  infloeoce,  tant  parce 

K'elle  n'était  pas  atisolument  dénuée  de 
idement,  que  paroe  qu^elle  se  lisait  dans 
un  livre  qui  a  eu  longtemps  du  renom  et 
même  de  l'autorité.  Cependant  l'ouvrage  de 
Viocent  conservait  sa  célébrité  au  temps  des 
Vossius  et  des  Scaliger.  Il  continuait  d'être 
recherohé  comme  renfermant  beaucoup  de 
choses  qui  ne  se  rencontraient  point  ail- 
leurs. 

Quoiqu'il  y  ait,  selon  Labbe,  de  i  exagé- 
ration à  dire  avec  Trithème  que  fauteur  du 
Spéculum  n'avait  (las  d'égal,  le  cardinal  Bona 
reproduit  les  éloges  donnés  è  son  érudition, 
à  sa  science  universelle  :  Ktr  ommieduê  oc 
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plmriinœteeiionii.  Qoeiques-uns  ne  vonlaienl 
foir  en  lui  qu'an  plagiaire  :  pour  écar* 
ter  ou  atténuer  ce  reproche,  Thomasiua, 
dans  son  traité  du  plagiat^  fait  observer 
que  Vincent  lui-même  présente  son  propre 
ouvage,  non  comme  une  composition  ori- 
ginale, mais  comme  un  recueil  d'extraits  ; 
et  il  juge  admissible  l'excuse  tirée  d'un 
aveu  si  formel.  Quensted  ne  met  aucune 
restriction  à  Thommage  qu'il  rend  an  la- 
borieux écrivain  qui*  par  un  si  vaste  ou- 
vrage, s'est  acquis  une  renommée  non 
moins  étendue.  Mortiof  est  loin  de  pro- 
fesser pour  lui  tant  d'admiration  ;  il  lui 
applique  pour  tout  éloge  le  vers  d'Ho- 
race : 

Cum  fkuerti  htculenluê^  erat  quod  toUere  w/lei. 

Il  avoue  qu  il  y  a  dans  ce  fumier  des  par- 
celles d'or,  des  textes,  et  des  documents 
qui  ne  nous  seraient  point  parvenus,  sans 
le  travail  assidu  et  les  longues  recbercbes 
du  compilateur,  et  dont  on  a  profité  depuis 
«i  rédigeant  des  livres  du  même  fleure  ; 
mais  il  y  retrouve  l'ignorance  grossière  et, 
en  fait  d'histoire,  toute  la  crédulité,  sinon 
la  mauvaise  foi  des  moines  du  moyen  âge, 
Boeder  se  borne  à  dire  que  le  Miroir  historial 
fourmille  de  futilités.  Le  juge  qui  a  pour 
Vincent  le  moins  d'indulgence,  est  celui 
qui  peut-être  en  aurait  Te  plus  besoin 
pour  lui-même,  Adrien  Bailiet,  qui  Je  dér 
clare  en  propres  termes  un  pitoyable  Ais- 
torien^  €  de»Utui  de  l'exaclitude  et  du  dis- 
cernement nécessaires  pour  une  si  impor- 
tante commission,  et  ^ui  a  mal  répondu 
au  choix  et  à  l'intention  de  saint  Louis.  » 
Fleury  se  garde  bien  d'employer  ces  ex- 
pressions injurieuses.  S'il  fait  remarquer 
les  défauts  du  Spéculum  m/i/us,  c'est  pour 
montrer  combien  les  études  ,  et  surtout 
la  critique  historique  étaient  imparfaites  eu 
ce  temps-là. 

Après  tous  ces  critiques,  s'il  nous  est 
permis  d'avoir  une  opinion,  nous  n'hésite- 
rons pas  à  l'émettre  franchement.  Nous 
pensons  que  la  dernière  partie  de  celle 
compilation  de  Vincent,  décèle  autant  de 
savoir,  de  patience  et  de  talents  de  tout 
genre  que  les  deux  précédentes,  mais  elle 
a  moins  de  mérite  intrinsèque.  L'art  d'é- 
crire l'histoire  était  totalemeut  inconnu. 
La  chronologie,  science  aride  et  indispen- 
sable, dont  jamais  les  calculs  n'avaient  exer* 
ce  la  brillante  imagination  des  Grecs,  ou  le 
génie  impérieux  des  Romaius,  ne  prêtait 
aucun  secours  à  lliistorien  ;  et  les  nuages 
?qui  couvrent  encore  les  annales  du  peuple 
juif,  l'origine  des  monarchies  asititiques,et 
les  expéditions  semi-labuleuses  de  la  Grèce 
avant  Lycurgue,  étaient  alors  d'épaisses  té- 
nèbres. La  géographie  d*Orient  était  incer- 
taine et  remplie  de  lacunes,  malgré  les 
croisades.  £ntin  les  lumières  nombreuses, 
jetées  sur  les  faits  par  les  médailles,  les 
inscriptions,  les  instructions,  les  monu- 
ments, étaient  nulles  alors.  Que  sera-ce  si 
Ton  songe  h  la  superstition  et  à  la  crédulité 


dominanCes  en  Bariope  à  cette  époque  t  Ce' 
n*est  pas  qne  nous  voulions  blimer  Vin- 
cent  de  Beauvais  d'avoir  été  de  son  siède. 
Nous  l'excusons  même  doublement  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  enregistre  des  œj. 
racles  souvent  absurdes  ou  douteui.  Les 
croire  était  naturel.  Mais  quand  luème  il 
aurait  été  sceptique,  il  eût  encore  été  né- 
cessaire d'en  rapporter  un  grand  nombre; 
car  les  croyances,  quelles  qu'elles  soieoi, 
les  erreurs  même  les  plus  bizarres  de  rin- 
teliigenœ,  quand'  elles  sont  h  tout  uu  peu- 
ple, deviennent  des  faits,  et  dès  lors  tombeoi 
dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'eit  pour 
cetAe  raison  que  nous  ne  nous  sommes  puini 
élevé  contre  l'importance  que  Vincent  de 
Beauvais  donne  h  Talchimie  dans  son  Miroir 
êtiimtifique.  L'alchimie  était  alors  une 
science.  C'est  donc  à  tort  que  quel<]ues  mo- 
dernes acciisent  notre  auteur  d'ignoraocs 
et  de  faiblesse  d*espr.it.  Un  homme  ne  peoi 
changer  le  monde  ;  une  intelligence  ne  peot 
inventer  caque  six  aièoks  de  grands  liom* 
HMS  ont  à  peine  découvert»  Saba  créer  Tu* 
tronomie,la  géologie,  la  physiqoe,  la  psy- 
chologie ;  sans  connaître  les  langues  comme 
Adeiung  ;  enfin,  sans  soumettre  l'histoire  è 
une  critique  lumineuse  et  sévère,  comme 
on  ne  i'â  presque  commencé  à  faire  que  de 
nos  jours,  Vincent  de  Beauvais  a  rendu  de 
|$rands  services  et  prouvé  un  grand  ^ém; 
il  a  commencé  la  classification  véritable  des 
sciences; il  a  légué  au  monde  un  des  plus 
gigantesques  monuments  que  nous  mon- 
trent les  fastes  de  la  littérature,  et  cemoQu- 
ment  il  Ta  élevé  seul.  (Convenons  que  oui 
des  encyclopédistes  modernes  n'a  autaot  de 
titres  è  la  reconnaissance  et  à  Taduiira- 
tion  publiai^.  Quant  au  style,  le  sien  est 
empreint  de  toute  la  rouille  de  son  siècle. 
Hais  c'est  de  peu  d'importance  daos  ud 
uuvrage  qui  n^a  de  prix  que  \^t  les 
choses. 

Le  Spéculum  majus  a  été  imprimé  pur  II 
première  fois  à  Strasbourg,  en  11^73, dii  to- 
hio^es  grand  in-iol.,  eten  dernier  iiea  à 
Douai,  par  les  Dominicains  de  cette  ville. 
On  a  aussi  imprimé  les  quatre  parties  sept- 
rément,  la  première  sans  titre,  mais  aver 
cette  conclusion  :  Operis  prœtlari  eptculi  coù 
[continentie)  epeciAum  natur.  ,a6  eximo  dé- 
ctore  Vincentio^  etc..  féliciter  fmit,..  anfi.fs- 
lui.  149/»,etc.,  Venise  in-fol.;  le  deuxièmet  Ve- 
nise, 1493,  in-foK;  la  troisième,  Venise,  Ud^i 
et  la  quatrième,  Mayence,  14.74;  BAle,  Itôl; 
Nuremberg,  1483  ;  Venise,  1494  ;  DouUt 
1024;  toujours  in-iol.  Cette  dernière  parli^ 
a  été  traduite  en  français^  sous  le  tiue  de 
Miroir  historial^  Paris,  Vérard,  1495,  liW» 
cinq  volumes  in*fol.  Bruiietena  donné  la 
description  dans  le  Manuel  du  libraire,  iï^' 
près  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Saio- 
te  Geneviève.  Cette  version  a  été  réioip<^' 
mée  plusieurs  fois  dans  le  xvi*  siècle. 
Schlosser  (Fréd.-Cbrist.),  professeur  à  Hei- 
delberg,  a  dernièrement  traduit,en  ilkBm 
cinquante  et  un  chapitres  sur  le  titre  deito- 
nuel  d'éducation  de  Vincent  deBeounaii^P*^ 
lu  princes  et   leurs  instituteurSf  Franefori 
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VKP  lus  PATROLOGIE. 

.-[""fleux    TOI.  io-8.  Le   premier  Tolamo 

Il  la  traduction;  dans  le  second  sont 

;  issertaiions  dont  la  dernière  ronle  sur 

/-'U  de  Beauvais.  Ce  Manuel  était  connu 

'l  '-  >  longtemps  connne  un   traité  séparét 

';    tulé  Ibe  eruditione  puerorum  regalium. 

^'  ^  ncore  de  notre  nuteur  plusieurs  traités 

'  jliers,  imprimés  ordinairement  è  la 

du  Miroir  historique^  une   Lettre  à 

'  '  Louis  sur  la  mort  Ue  sou  fils  aîné»  et 

•  '  ^le  de  rhôpital  de  Beauvais,  Régula 

'met  sororum  noeocomii  Bellovaceuêiêf 

^>   per    Guarinum  et  Fmcen/tuifiy  etc., 

'  le  Spicilége  de  dom    Lac  d'Acbéry» 

Xll»  page  68.  On  peut  consulter  sur 

ni  de  Beauvais  le  Nouveau  sviième  de 

.graphie  de  U'.  le  marquis  de  Fortia 

ain,  page  171  à  178  ;  Tiedemanni  Esprit 

philosophie  spéculative  ;  Cramery  Con^ 

!,ion  de  l^histoire  universelle  de  Bosstiiet 

m.)  et  le  P.  Jacques  Echard^S.  Thomœ 

%a  suo  auctori  viiidiclOf  sive  de  F.  Fé 

.i  niii  Bellôvacensis  scriptis  dissertatio. 

aussi  Journal  des    savants  «   année 

page  483,  et  Supplément,  page  96. 

PPON, — selon  toute  vraisemblanccyéiait 

.  jns  la  Bourgogne  Transjurane,  car,  en 

...  ant  le  roi  Henri  è  venir  visiter  cette 

ince,  il  l'appelle  sa  patrie.Il  futd*abord 

hé  au  servicederempereur  Conrad  le 

jue  eu  quali  té  de  chapelain,  puii  il  passa 

cour  de  Henri  le  Noir,  son  fils,  où  il 

jlit  les  mêmes  fonctions.  Son  attache* 

t  pour  ces   deux    princes  lui   inspira 

e  de  les  faire  connaître   à  la  postérité* 

;rivit  VUistoire  de  Conrad  qu'ik  dédia  à 

ri  son  fils,  etfit  le  panégyrique  de  Henri 

nème,  en  trois  vers  hexamètres.  Gomme 

3  l'appelle   que   roi,  c'est  une  preuve 

I  le  composa,  avant  Tan  10^6,  époc^e  oi^ 

rince  fut  reconnu  empereur.  V Histoire 

Conrad  a  été  mise  au  jour,  pourlapre- 

re  fois  en  15^,  dans  le  tome  111  des 

ivainsd^Allemagne^ev  Pistorius,  è  Frano- 

,  et  réimprimé  dans  le  même  Recueil 

ians  la  même  ville  in-folio  en  1584  et 

7.  Vippon  ajoute  un  chant    lugubre  sur 

uort  de  ce  prince  ;  on  Ta  imprimé  à  la 

te  de  son  Histoire.  Le  panégyrique  du 

Henri  111  se  trouve  parmi  les  anciennes 

ODS  de  Canisius,  dans  les  éditions  d'in- 

stad  et  d'Anvers.  Le    prologue  est  en 

)se  ;  le  corps  de  l'ouvrage  en  vers,  et  di- 

•é  en  quatre  parties,  ce  qui  explique  pour- 

oi  Vippon  l'appelle  leTetralogue,  à  cause 

s  quatre  personnages  qui  y  parlent  tour 

tour,  savoir,  le  poëte,  les  Muses,  la  loi, 

s  grâces.   Le   Tétralogue  est  suivi  d'un 

^aque  sur  le  mystère  de  la  naissance 

mporelledu  Fils  de  Dieu.  Vippon  présenta 

poëme  au  roi  Henri,  le  jour  même  de 

Hte  féie,  et   pendant  qu'il  était    h    ta- 

e. 

yabricius  a  fait  imprimer  à  la  tin  du  pre- 
lier  tome  de  sa  Bibliothèque  latine  du 
^fn  et  du  damier  âge^  un  Recueil  de  cour- 
ir sentences,  adressé  par  Vippon  à  Henri, 
Is  de  l'empereur  Conrad.  Ces  sentences 
ont  tu  nombre  de  cent  cinquantes  et  cba- 
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cône  eoniient  une  instruction  particulière 
pour  ce  jeune  prince;  elles  sont  solides  et 
tout  è  fait  propres  à  atteindre  leur  but.  Le 
dessein  de  Vippon  était  d'en  faire  un  ly^n 
Chrétien,  et  de  lui  apprendre  à  régner 
chrétiennement.  C'est  aussi  ce  qu'il  se  pro- 
pose dans  son  |^»anégvrique.  11  y  insiste  en 
particulier  sur  la  nécessité  de  faire  culti- 
ver les  sciences  dans  l'empire  d'Allemagne 
où  elles  étaient  négligées,  tandis  qu'on  les 
cultivait  en  Italie  et  dans  les  autres  royau- 
mes. Il  prie  le  roi  Henri  de  faire  publier 
un  édit  ponant  obligation  aux  riches  de 
faire  instruire  leurs  enfants  dans  les  lettres. 
Nous  n*avoos  plus  le  poëme  de  Vippon  sur 
le  froid  excessif  de  l'an  1033,  m  les  mé* 
moires  qu'il  avait  recueillis  pour  YHisioire 
de  l'empereur  Henri  le  Noir.  Celle  de  l'em- 
f>ereur  Conrad  est  estimée  pour  quantité 
de  faits  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs. 
Vippon  rapporte  que  ce  prince  avant  dé- 
couvert qu'Héribert,  archevêque  de  MiJiQt 
et  les  évêques  de  Verceil,  de  Crémone  et 
de  Plaisance  avaient  conjuré  de  le  faire, 
pourir,  pour  mettre  à  sa  place  Othon, 
comte  de  la  haute  Bourgogne,  les  envoya 
en  prison  au  delà  des  Alpes  ;  et  que,  mal- 
gré qu'il  eût  agi  en  cela  par  le  conseil  des 
seigneurs,  son  Qls  Henri  le  désapprouva, 
parce  que  ces  évèques  n'avaient  point  été 
jugés  canoniquement.  C'est  avec  raison, 
ajoute  cet  historien  ;  car,  de  même  qu'après 
la  sentence  de  déposition  prononcée  contre 
■un  évêque,  on  ne  doit  plus  lui  rendre 
aucun  honneur,  de  même   on  lui  doit  un 

S  rend  respect  avant  le  jugement.  Le$   écrits 
e  Vippon  ont  été  reproduits  dans  ie  Cours 
complet  de  Patrologie. 

VITAL,  hérétique  au  iv'  siècle,  —  était 
disciple  d'Apollinaire.  Il  fut  prêtre  de  l'K* 
glise  d*Anlioche  de  la  communion  de  saint 
Mélèce,  et  s'acquit  beaucoup  de  réputation 
par  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  par  soiuap- 
plication  à  la  conduite  du  troupeau  dont  il 
était  chargé.  Piqué  de  jalousie  contre  le 
prêtre  Flavien,  qui  possédait  la  faveur  de 
saint  Mélèce,  et  qui  l'empêchait  de  l'appro- 
cher, il  prêta  l'oreille  aux  nouveautés  d'Apol- 
linaire, évêque  de  Laodicée.  Celui-ci  le  con- 
sacra évêque  d'Antioche  vers  Tan  375.  Par 
ce  moyeu,  cette  Eglise  fut  divisée  en  quatre 
partis  :  celui  de  Mélèce  et  de  Paulin,  tous 
deux  catlioliques;  celui  des  ariens  «  sous 
Euzoïus,  et  celui  de  Vital.  Cependant  Vital 
publiait  partout  qu'il  était  Chrétien,  et  se 
vantait  d  avoir  la  communion  du  Pape  Da- 
mase,  qu'il  avait  surprise,  en  effet,  dans  un 
voyage  qu'il  avait  fait  à  Itome  en  376.  Cette 
circonstance,  jointe  au  soin  qu'il  avait  de 
cacher  sa  mauvaise  doctrine  à  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  son  parti,  fit  qu'if  fut  loUc^- 
temps  sans  passer  pour  hérétique.  Saint  Epi- 
phane,  se  trouvante  Antioche  et  l'entendant 
accuser  d'apollinarisme  par  ceux  du  parti  de 
Paulin,  entra  en  conférence  avec  lui  pour 
tâcher  de  découvrir  ses  véritables  sentiments. 
Vital  lui  avoua  que  le  Fils  de  Dieu  avait  pris 
l'homme  parfait.  —  Interrogé  si  le  Fils  de 
Dieu  avait  pris  une  chair  naturellci  il  ré« 
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pondit  :  Oiti.  «— De  ia  vierge  Marie,  saut 
partieipaUoB  de  rhomme,  par  ropératioa  du 
Saint-Espritî  11  en  eonvint  égaiemeDt.  ^ 
Doue  le  Verbe,  Fils  de  Dieu,  est  yeno  pren- 
dre de  la  Vierge  la  ebair  mortelle t  il  l*ao- 
corda.  —Saint  Bpiphane  lui  demanda eneore 
si  le  Verbe  avait  pris  une  âmeT  il  répondit 
qu'on  ne  pouvait  penser  autrement.  *-  Le 
saint  docteur 9  ravi  de  le  trouver  dans  ces 
sentiments ,  le  croyait  orthodoxe ,  lorsqu'il 
s'avisa  de  lui  demanderai  Jésus-Christ  avait 
un  entendement?  —  Vital  le  nia.  —  «  Com- 
ment donc  9  »  répliqua  le  saint,  «  dites-vous 
qu'il  a  éié  homme  parfait?  *-  Alors  il  se  dé- 
couvrit en  ces  termes  :  «  Nous  disons  qu*ll 
est  homme  parfait,  en  ce  sens  que  la  Divi- 
nité étant  unie  h  la  chair  et  à  TAme,  c'est 
elle  qui  forme  son  entendement.  »  La  dis- 
pute se  continua  quelque  temps  encore, 
mais  sans  produire  aucun  résultat  favora* 
ble  à  U  vérité:  et  saint  Kpiphane  se  retira 
consterné  de  voir  un  homme  de  oe  mérite 
dans  l'erreur. 

Vital  continua  de  se  déguiser  autant  qu'il 
put  :  il  publia  même  une  confession  de  foi, 
qui  parut  orthodoxe  aux  plus  grands  doc- 
teurs de  oe  tempi-lk.  Saint  Jérôme  était 
alors  dans  son  désert  de  S/rie,  près  d'Aor 
tioche  :  Vital,  Mélèce  et  Paulin  s^efforçaient 
de  Tattirer  chacun  à  leur  parti ,  et  tous  ae 
glorifiaient  de  la  communion  du  Siège  aposr 
tolîque.  Saint  JérAaie  se  contenta  de  répou- 
dre qu'il  était  iuviolablement  attaché  à  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'à  ce  titre,  qui- 
conque communiquait  avec  Rome  était  dea 
sieos.  liais  oosune  cette  déelsration  ne  et^ 
tisfalsait  ni  ViM^  ni  les  autres ,  et  que  cha- 
cun voulait  s'approprier  l'appui  moral  de 
l'autorité  d'un  tel  docteur,  à  l'exclusion  de 
aes  cootendauts,jaint  Jérôme  écrivit  au  Pape 
Damase,  pour  qu'il  daignât  lui  marquer 
ceux  qui  avaient  sa  communion,  pour  sa- 
voir avec  qui  il  devait  communiquer.  Vitale 
persuadé  que  ai  le  Saini^iége  lui  aoeordait 
publiquement  sa  communion,  il  passerait 
partout  pour  Catholique,  alla  k  llome  et 
présenta  A  Uamase  une  ooniession  de  foi  àr^ 
-tificieuse,  et  qui  paraissait  catholique.  Le 
Pape  l'accueillit  avec  douceur,  maie  ccHume 
il  avait  de  violents  soupçons  sur  sa  toi,  il 
ue  voulut  sas  l'adasettre  a  sa  eomaumon, 
et  le  renvoya  h  Paulin  d'Antiodie  pour  s'en 
éclaircir  ;  sa  lettre  est  de  â83.  Depuis ,  le 
Pape  Damase  ajant  connu  Thypoorisie  et 
leê  véritables  eenliments  de  Vital ,  il  pro- 
nonça contre  lui  l'anathème  et  eendamna  sa 


profession  de  fbi.  C*esl  ce  que  noes  tppr^ 
nous  d'Ktie  de  Crète ,  rapporté  par  m\ 
Grégoire  de  Naxianxe,  et  oe  saint  Grégoin 
)oi-mème.  Hais  il  n'est  pas  aisé  de  déter- 
miner le  temps  auquel  ceci  se  passa. 

VITELLIUS— florissait  vers  l'an  355,dè$le 
règne  de  Constance,  auquel,  néanmoins,  il 
parsAt  avoir  survécu.  H  était  Irès-iBslrail 
dans  les  saintes  Lettres,  et  se  serait  renda 
grandement  utile  h  l'Eglise^  s'ill'a?8t(n$e! 
aimée  pour  j  demeurer  uni.  Mais  il  s'en  sé- 
para pour  entrer  dans  le  schisme  des  dosa- 
tistes,  et  écrivit  même  contre  TE^fflise  catho- 
lique, dans  la  croyance  de  laoueile  il  suli 
été  élevé.  Trithème  dit  que  Von  possédât 
encore  de  son  temps  un  lirre  de  VitelliQs, 
Conirt  le$  gtntil$:  un  autre,  qui  avait  pogr 
titre  i  Ih  ce  oui  rend  odieux  au  menée  lo 
eerviieure  de  IHeu^  dans  lequel  il  faisait  ft» 
sw  les  Catholiques  ponr  des  perséenteon; 
et  un  troisième,  égaletneQt  rempli  de(»iaiiH 
tes  et  d^njores  contre  les  Catholiqaes.  Tri- 
thème  ijoute  que  plusieurs  critiques  iTao- 
calent  qu*il  avait  composé  plusiears  aotm 
écrits ,  mais  qui!  n'en  avait  peitH  de  m- 
naissance.  Il  ne  nous  en  reste  aucea. 

VOCONIUS ,  évéque  de  Castel,  daas  h 
Mauritanie,*—  avait  composé,  au  rapportée 
Gennade,  un  excellent  ouTrage  Snrlm  n* 
eremeiUf ,  dent  il  ne  nous  reste  plas  rien, 
non  plus  que  de  son  Traiié  ewr  les  Jmfi,  bi 
ortans  al  let  oulraf  hiréiifuee.  llyadiDs 
f appendii,  au  tome  Vlll  des  OBufre»  de 
saint  Aumstin,  un  long  discours,  idressj 
aux  néophytes  le  jour  de  Ptquçs,  dans  le- 
quel Tauteur  dédame  contre  les  JuifSties 
païens  et  les  ariens.  Il  dit  è  ceux-ci  qu'ils  se 
croient  bien  fondés  dans  leur  eaus^i  parce 
qu*i1s  disputent  sans  que  personoe  leor ré- 
ponde ,  sans  qu'il  y  eût  des  juges  eoDstitoJs 
pour  examiner  ce  quMls  disent ,  et  dans  do 
temps  où  tout  favorise  letirs  erreurs;  ee  qoi 
semble  avoir  raroort  è  la  coeféreoce  tenue 
k  Carthage»  en  Mb.  On  trouve  dans  la  Déae 
appendix  un  Traité  intitulé  iDeêcinfUn- 
aies,  parce  que  l'auteur  7  combat  cing  ^f" 
mis  de  l*Kgliee,  les  païens,  les)oifa,i<|s 
fiianichéensi  les  sabelliens  et  les  ariens.  Ce 
traité  fut  écrit  dans  le  temps  que  Hîr^V^ 
gémissait  sous  la  persécution  des  Vandales; 
mais  OR  n*a  aucune  preuve  que  e&90U>e 
fnéme  que  Geufiade  attribue  k  Vocomus.  U 
différence  du  stjle  ne  permet  pas  eoo  m 
qu'on  le  donne  à  saint  Attguatia,  ^ot^^  (^ 
{MMU  duquel  il  est  cité  quelquefois  par  tes 
anciens  oiMiograpbea. 
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WALRAM,  abbé  ds  Ifersbourg,  ^  mur 
aei^H  d'abord  la  philosophie  à  Paris,  puis, 
étani  venu  à  Baiulierg,  dans  ce  que  l'on  a^ 
pelait  alors  U  France  Miestale,  il  y  professa 
ta  |;ramioaire  ei  la  rhétorique.  U  ae  relira 
«nsnite  au  mouastère  de  Julde,  eu  il  se  fit 
moine,  et  enân  son  mérite  ie  fit  élever  à  la 
4îg«îté  d*abbé  de  Mersbourgi  en  fiaxe,  sous 


le  règne  de  Bevi  fV,  empereur  et  r«i^ 
Germanie.  Walrsm  composa  un  épiin^i^ 
aur  le Cmdique  det  eemn^uee, daos Itq^if'" 
repréaentflit  le  mariage  lursUqM  ^  *^^^ 
Chriai  avec  Tlgliae.  youeraga,  ca0p|w^ 
prase  et  de  vers,  «at  dieis^  sa  trois  It^rM. 
L'auteur  parapbraae  le  texte  de  fft^^^^^Tl 
deux  mauièrea  différentes,  c>"*^-*'*  * 
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a  el  en  langue  (eulonique.  L'ëpithalama 
é  imprimé,  avec  le  Commentaire  de  Dra- 
ide  sur  VHexameront  à  Lcyde»  in-8%  en 
^,  par  Paul  Merle,  avec  des  notes.Waltram 
l  encore  écrit  un  certain  noa^bre  de  let- 
,  ainsi  que  quelques  discours  que  nous 
ons  plus. 

ALTRAM,  évèque  de  Numbourg,  —  te- 
parti  pour  le  roi  Henri  IV  contre  te 
-  Grégoire  VII.  Il  pul)lia,  h  cette  époque, 
*aité  intitulé  :  De  ta  manière  de  coneervcr 
lé  de  l'Eglistei  comme  pour  servir  d'an- 
e  contre  les  (rails  empoisonnés  que  le 
e  Brunon  a  lancés  è  ce  prince.  Quel* 
-uns  Tont  attribué  à  Wénéric  de  VerceiJ  ; 
Topinion  qui  nous  parait  la  mieux  fou- 
st  celle  qui  en  fait  auteur  Waltram,  Il 
.    écrivit  qu'environ  huit  ans  après  la 
.    de  Grégoire  VU,  comme  il  le  marque 
us  d'un  endroit*  et  du  vivant  du  roi 
•  Ce  traité  est  divisé  en  deux  livres  : 
\  '  i  Tautre  sont  employés  h  l>pologie  de 
duile  du  roi  Henri,  et  è  réfuter  la  lettre 
je  Grégoire  à  Herman,  évèque  de  Metz. 
am  entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui 
sa  entre  les  deux  partis,  celui  du  Paf>e 
li  du  roi.  Il  accuse  le  premier  d'avoir 
'  m  schisme  dans  l'Eglise  et  dans  TEtat  : 
"*  Eglise,  en  excommuniant  les  évèc^ues 
'  "is  à  ce  prince,  et  en  l'excommuniant 
"    me;  dans  l'État,  en  déposant  Henri, 
L  :  '  ui  substituant  Rodolphe.  Il  fait  voir 
V  '"^ela  il  a  usurpé  sur  Dieti  lui-même,  à 
..  i  '  ppartient  de  donner  les  royaumes,  et 
*/.  enlever.  Wallram  se  répand  en  în- 
.  .  ^r  rossières  contre  Grégoire  VIL  II  Ta- 
•^   ^  ité  de  même  quelque  temps  aupara- 
^  7  rr*ans  une  lettre  à  Louis,  landgrave  de 
"pf  vi  ^^f  qu'il  voulait  engager  dans  les  in- 
'  v0itu  roi  Henri,  et  obliger  à  quitter  le 
^^^.  régoire.  Cette  lettre  se  trouve  dans 
^'^ '^^dico  de  Dodéchin  à  la  [Chronique  de 
-'^'is  8cot,  et  dans  la  Préfiiee  de  Bur- 
■     -y '-ollhelff  Slruve  sur  les  livres  de  Wal- 
'  '  ^«ii  tentative  de  cet  évèque  fut  inutile. 
-^^  ^vigrave  Louis  demeura  fidèle  au  Pape, 
'^^^^  .,ea  Heward,  évèque  d'Halberstadt,  de 
t.  ^'\  \ise  à  ta  lettre  de  Waltram.  Heward 
)  0*  ^  •  qtie  cet  évèque  était  hérétique  et 
H^ite»  que;  q^^  ]q  pqI  Henri,  étant  aussi 
.  A  i»  ^  e  et  excommunié ,  ne  devait  plus 
.'^ii!«  ^'}  nom  de  roi;  qu'il  avait  vendu  les 
Tjat-  «  \J  de  l'Eglise,  tantôt  pour  de  l'argent, 
^^flKi<^^ar  des  homicides,  tantôt  pour  des 
oillcr^'^^  et  d'autres  impuretés  encore  plus 
Qi  i  tables.  Tritbème  fait  mention  de  la 
^^  a^  leward ,  et  Dodéchin  l'a  publiée ,  h 
^^i^e  celle  de  Waltram,  dans  sa  Chro* 

lAN,' comte  de  Diliogen,  ensoite 
^  t  Riebenou,  et  enfin  évèque  de  Con^ 
\m  -  a  écrit  la  Vie  de  saint  Pyrmin, 
'  I  par  Surius  et  les  Bollandi^tes.  Cet 

^  rt?>\*  Mon  en  1034. 

b^^JUCf  évèque  de  Verceil.  -rr  vivait 
;.   «ui  *|f 'î^'Onde  moitié  du  xu*  siècle.  Tri- 

1   ttt^'^'^  4^''  ^^^^^  écrit,  au  nom  de 
itf#^î^*^ue  de  Verdun,  une  lettre  adres* 
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sée  au  .Pape  Grégoim.  VII,  dans  laquelle  it 
Tavertissatl,  en  ami,  de  tout  ce  qu*on  l'accu* 
sait  d'avoir  fait  ou  avancé  contre  le  droit  et 
l'équité,  et  le  conjurait  (Vj  mettre  ordre. 
Cette  lettre  se  trouve  imprimée  dans  la  col- 
lection des  Hietariens  d  Allemagne^  recueilli^ 
par  Marquard  Freberus. 

^WENILON,  arche vô<4ue  de  Sens.  —  Nous 
ne  connaissons  ce  prélat  que  pdr  les  rap- 
ports qu'il  eut  avec  Loup  de  Ferrières  et 
saint  Prudence,  évèque  de  Troyes.  Deux 
prêtres  du  diocèse  de  Sens  ayant  voulu 
quitter  leurs  paroisses  pour  embrasser  l'état 
monastique,  Tarchevêque  Wenilon  s'y  op- 
posa jusqu'à  ce  que  Loup  eâl  prouvé  par 
quelque  autorité  que  ce  changement  pou- 
vait se  faire  légitimement*  Wenilon  objer- 
tait  que,  si  l'on  permettait  aux  curés  de  se 
faire  moines,  les  peuples  n'auraient  plus  ^ 
personne  pour  les  instruire;  qu'il  en  est 
d'un  prêtre  qui  s'est  chargé  du  soin  d'une 
église  comme  d'un  hotnme  qui  s'est  marié, 
et  que,  comme  celui-ci  ne  peut  quitter  sa 
femme  que  pour  cause  d'adultère,  le  pasteur 
ne  peut  quitter  son  église  tant  qu  il  peut 
lui  être  utile.  (Foy.,  pour  la  réponse,  Loup 
de  Ferrières,  t.  III  du  Dictionnaire  de  Patro- 
logie,)  * 

Wenilon,  i^^s-mécontent  du  livre  de.Scot 
sur  la  Prédeitinalion,  où  celui-ci  tenait  à  peu 
près  le  même  langage  que  Pelage,  en  tira 
dix-neuf  propositions  ou  capitules,  qu'il  en- 
voya à  saint  Prudence,  évèaue  de  Troyes, 
en  le  priant  de  les  réfuter,  {voy.  saint  Pru* 
dence,  t.  IV  du  Dictionnaire  de  Paêrohgie.) 

WFFINGUS,  moine  de  Werden  en  West- 

{^halie,  —  est  auteur  de  la  Vie  de  sainte  Ide, 
èmme  d'Ecbert,  duc  des  Saxons.  Il  y  a  joint 
l'histoire  des  miracles  opérés  è  son  tombeau, 
et  celle  de  la  translation  de  ses  reliques,  au 
mois  de  novembre  960.  Cette  Vie  se  trouve 
dans  la  Collection  de  Surius,  et  dans  le  tome 
l"des  Bcrivaim  de  Brunswick,  par  Leibnitz. 
Elle  y  est  suivie  de  l'histoire  de  la  transla- 
tion de  sainte  Pusine  k  Hervord,  par  les 
soins  de  l'abbesse  Hardwide^  fille  d'Ecbert 
et  de  sainte  Ide.  WflSngus  écnvit  aussi  la  Vie 
de  saint  Lutger,  évèque  de  Munster;  on  en 
avait  déjà  une  par  Alfred,  évèque  de  la  même 
ville,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  tome  I** 
de  ce  Dictionnaire.  Nous  observerons  ici 
qu'elle  est  plus  ample  et  plus  correcte  dans 
le  tome  I"  des  Eerivaim  de  Brunewiek  que 
dans  les  éditions  de  Bollandus  et  de  doni 
HabillOD.  On  attribue  encore  à  Wfflngus 
une  Vie  de  saint  Luce,  roi  d'Angleterre. 

WIBERT  —  était  archidiacre  de  Toul,  vers 
l'an  1030,  c'esl^k-dire  dans  le  temps  que 
cette  Eglise  était  gouvernée  pèt  Tévèque  Bru- 
non,  qui  devint  plus  tard  le  Pape  Léon  IX; 
c'est ceqai  luiinsptra  l'idée  d'écrire  la  Vie  de 
ce  saint  Pontife.  Il  ne  s'était  d'abord  pro- 
posé de  rapporter  que  ce  auMl  avait  fait 
avant  de  monter  sur  la  Chaire  ae  saint  Pierre,- 
laissant  aux  Bomaios  le  soin  d'écrire  l'his-' 
toire  4e  son  pontificat  ;  mais  il  changea  do 
sentiment,  et  oondaisit  sa  narration  jusqu'à 
la  mort  de  Léon  IX,  ce  qui  lui  doqna  oçsa« 
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aioo  de  diviser  son  ouvrage  en  deux  [livres. 
Il  montre  partout  beaucoup  de  bonne  foi.  et 
ne  s'arrête  ordinairement  qu'aux  faits  dont 
il  a  été  témoin,  ou  sur  lesquels  il  se  croit 
parfaitement  renseigné.  Il  est  exact  dans  ses 
dates,  et  si  son  travail  présente  quelques 
fautes  h  cet  égard,  ou  elles  sont  sans  consû- 
quence,  ou  elles  viennent  de  la  pan  des  co- 
pistes. 11  n'acheta  son  ouvrage  qu'après  la 
mort  du  Pape  Etienne  IX,  arrivée  le  29  mars 
1058.  Le  P.  Sirmond  le  fit  imprimer  h  Paris, 
chez  Nivelle,  en  1615,  avec  la  Vie  de  saint 
Charles,  comte  de  Flandre ,  et  François  Du- 
chesne,  parmi  les  preuves  de  son  Hiêioirt 
de$  cardinaux  français^  également  à  Paris 
en  1660.  Les  BolUndistes  Font  rapporté  dans 
leur  collection  au  19 avril;  dom  Mabilton, 
dans  le  tome  IX  des  Acttt  de  l'ordre  de  Sainh 
SenoU  et  Muratori,  dans  le  tome  111  drs 
Ecrivains  d'Italie.  Il  est  suivi,  dans  la  plu- 
part de  ces  Collections,  de  l'écrit  anonyme 
sur  la  mort  de  saint  Léon  IX.  L'auteur,  qui 
était  contemporain,  en  détaille  exactement 
les  circonstances,  auxquelles  il  ajoute  quel- 
ques miracles  qui  arrivèrent  aussitôt  après. 
Le  bruit  s'en  étant  répandu,  les  Bénéven4ins 
bAtirent  une  église  en  son  honneur  et  so- 
lennisèrent  sa  fête;  le  jour  même  de  sa  dé- 
dicace, des  malades  furent  guéris  miracu- 
leusement dans  la  nouvelle  église. 

WIDRIC  ou  GUIDRIC,  né  de  parenU  no- 
bles dans  le  diocèse  de  Toul,  —  embrassa  la 
profession  monastique  dans  l'abbajre  de 
Saint-Evre,  située  dans  un  des  faubourgs  de 
cette  ville.  Il  fut  formé  à  la  vie  religieuse 
par  saint  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  qui  avait  rétabli  la  disci()line  ré- 
gulière à  Saint-Ëvre  et  dans  plusieurs  au- 
tres monastères,  il  était  prieur  de  cette  ab- 
baye, lorsque  i'évèque  Brunon,  qui  devint 
Pape  sous  le  nom  de  Léon  IX,  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  mettre  la  réforme  dans  celles 
de  Saint-Mansui  et  de  Hoyenmoutier.  Wi- 
dric  l'entreprit  avec  succès.  Quelque  temps 
après,  saint  Guillaume,  voulant  quitter  le 
gouvernement  de  l'abbaye  de  Saint-Evre , 
pria  Brunon  de  le  confier  à  Widric.  L'évêque 
rétalilit  non-seulement  abbé  de  Saint-Evre, 
mais  il  lui  soumit  encore  les  abbayes  de 
Ifausui  et  de  Moyenmoutier,  pour  y  entre- 
tenir le  bon  ordre  qu'il  y  avait  rétabli.  L'an- 
née de  sa  mort  n'est  pas  bien  connue  ;  son 
épitaphe  et  le  nécrologe  de  Saint-Evre  la 

F  lacent  au  10  mars,  mais  sans  en  marquer 
année,  que  quelques-uns  fixent  en  1061  et 
d'autres  en  1069. 

Il  écrivit,  par  ordre  de  I'évèque  Brunon, 
la  vie  de  saint  Gérard,  l'un  de  ses  prédéces- 
seurs, mort  en  99fc,  et  canonisé  par  le  même 
Srélat^  devenu  Pape,  dans  un  concile  tenu  h 
orne  en  1050.  Il  y  joignit  depuis  l'histoire 
do  ses  miracles  et  de  sa  canonisation,  avec 
le»  noms  des  évéques  et  des  abbés  qui  assis- 
tèrent à  ce  concile,  et  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  lax^érémonie  de  la  translation  ou 
exhumation  des  reliques  du  saint  par  le 
même  Pape,  ce  qui  forme  un  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  Il  dédia  la  première  à 
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Brunon ,  qui  n'était  encore  qu'évèque  ^ 
Toul.  Pour  lui,  il  ne  prend  que  la  quiU 
de  servitiQur  de  Saint-Erre,  quoiqu'il  eo  {fli 
abbé.  L'Epttre  dédicatoire  est  saifie  (fu 
poëme  en  quarante-quatre  vers  hémi^^ 

Jtti  contiennent  le  précis  de  laYiedesiat 
érard,  qu'il  donne  ensuite  en  prose,  ipé 
avoir  pris  la  précaution  d'avertir  ses lectesn 
qu'il  a  appris  les  iaiu  qu'il  raconta,  o^é 
personnes  qui  avaient  vécu  avec  le  sain 
évoque,  ou  de  personnes  qui  vivaient eocon 
lorsqu'il  en  écrivait  l'histoire. 

La  seconde  partie  est  dédiée  à  Udoo,  pri- 
micier,  et  k  tous  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale qui  avaient  engagé  Widric  à  raiom?? 
k  la  première.  C'est  un  recueil  des  mirades 
de  saint  Gérard,  opérés  sons  deux  de  sa 
successeurs,  Berthold  et  Herimano.  Widrie 
V  joignit  la  bulle  de  canonisation  douoéepif 
le  Pape  Léon  IX,  et  les  noms  de  toas  i<s 
évéques  et  abbés  qui  souscrivirent  à  cm 
bulle,  dans  le  concile  tenu  k  Rome  en  1059. 
Ce  ne  fut  qu*après  ce  concile  que  Widrk 
travailla  k  cette  seconde  partie. 

Il  y  promet  la  troisième,  c'est4-dire  ITii^ 
toire  de  la  translation  ou  de  l'exhumatlûB 
des  religues  du  saint, pour  être  exposéesàli 
vénération  des  peuples.  La  cérémonie  s'en 
fit  le  22  octobre  1051,  par  le  Pape  Léon  II, 
qui  était  venu  exprès  de  Rome  à  Toul,  ic- 
compagne  des  archevêques  de  Lyon,  de  Be- 
sançon,de  Colozza,  et  de  plusieurs  évèqaei 
On  trouva  1^  corps  du  saint  sans  corrup- 
tion, k  l'exception  de  quelques  parties  li 
duites  en  poudre,  son  visage  vermeil  et  ses 
habits  entiers.  Le  Pape  consacra  unaolel 
sur  lequel  les  reliques  furent  déj)Osées,el 
ordonna  k  Widric  de  mettre  par  écrit  toul 
ce  qui  s'était  passé  en  cette  occasion.  Les 
Bollandistes  n'ont  donné  que  la  première 
partie  de  son  ouvrage,  et  encore  n'est-elle 
pas  entière  ;  dom  Martène  et  dom  Duraod 
ont  publié  le  tout  dans  le  tome  llldeleon 
Anecdocteê.  L'ouvrage  se  trouve  aussi  toBl 
entier  dans  les   preuves  de  ÏHistoire  it 
Lorraine  par  dom  Calmet.  La  Vie  de  saiflt 
Gérard,  écrite  en  français  et  impriméeè  Toul, 
chez  Rolin,  en  1700,  n'est,  a  propremeot 
parier,  que  la  traduction  de  l'écrit  de  Wi- 
dric, dont  l'éditeur  aéclairci  le  texte  par  de 
longues  notes.  Outre  la  Vie  du  saiot,  il  rap- 
porte aussi  ses  miracles  et  l'histoire  de  sa 
translation,  ce  qui  prouve  qu'il  araitsous 
les  yeux  le  même  manuscrit  que  dom  là^f- 
tène  a   reproduit^  depuis.  Le  style  de  Wi- 
dric est  assez  chAtié;  mais  c'est  surtout  )a 
candeur  et  la  piété  qui  donnent  du  loérite  à 
son  ouvrage.  Son  poëme  révèle  du  «éoie  et 
de  l'élévation.  Il  est  fait  mentioo,  dans  les 
Bollandistes,  d'un  Office  pour  la  ffite  de  la 
translation  de  saint  Gérard,  dont  ils  ont  rap- 
porté l'hymne  et  l'antienne  de  Matf^fcat. 
Ce  peut  être  Tœuvre  de  Widric,  vsvis  ou 
n'en  a  point  de  preuves. 

WITMOND—  avait  embrassé  la  vie  reli- 
gieuse au  monastère  du  llont-Sainte-Catbe- 
ri  ne,  pths  de  Rouen  ;  mais  Osberne  syaot 
été  tiré  de  cette  maison,  eu  W\,  pour  <(re 
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labbé  de  Sain(-E?roul ,  emmena  avec  lui 
religieux,  qu'il  estimait  h  cause  de  son 
OIT  et  de  M  piété.  Il  excellait  surtout 
is  la  rniisique.  Orderic  Vital  dit  «lae  l'on 
fait  encore  de  son  temps*  à  Saint-Ëvroul, 
I  antiennes  et  des  répons  composés  par 
itmond,  et  plusieurs  nymnes  qu'il  avait 
lées  sur  des  airs  très-mélodieux.  Cepen* 
9t  Osberne  ne  possédait  pas  paisiblement 
I  abbaye.  L*abbé  Robert,  qui  la  gouver- 
il  avant  lui,  9*était  pourvu  h  Rome  conf- 
ies violences  de  Guillaume,  duc  de  Nor- 
indie;  le  Pape  Nicolas,  ayant  égard  è  ses 
nontrances,  écririt  en  sa  faveur,  et  lui 
nna  deux  clercs  cardinaux  pour  le  faire 
lablir.  Le  duc  Guillaume  menaça  Robert 
mort,  s'il  entreprenait  de  rentrer  dans 
bbaye.  Il  se  retira  donc  à  Saint-Denis, 
)ù  il  fit  sîgniBer  è  Osberne  de  comparat- 
i  à  Chartres  devant  les  deux  cardinaux, 
sberne  l'ayant  refusé,  Robert  l'excommu- 
a,  par  Tautorité  du  Pape,  comme  usurpa- 
ur  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul.  Cette 
communication  inquiéta  Osberne,  et  jeta 
trouble  dans  son  monastère.  Une  partie 
is  moines  allèrent  rejoindre  Robert.àSaint- 
enis,  et  firent  avec  lui  le  voyage  de  Rome; 
autres  se  retirèrent  ailleurs,  ne  laissant 
Saint  Evroul  que  les  enfants  qu'on  y  éle- 
iit  et  les  infirmes.  Dans  d'aussi  fâcheuses 
rconstances,  Osberne  prit  le  parti  de  s'a- 
re:sser  au  Saint-Siése,  pour  faire  lever  la 
.'nsure  portée  par  Robert.  Le  Pape  Nicolas 
ait  mort,  et  Alexandre  II  lai  avait  succédé. 
e  fut  donc  à  ce  dernier  qu'Osberne  adressa 
I  lettre.  Elle  était  de  la  composition  deWit- 
lond,  et  écrite  de  la  main  d'un  jeune  moine 
ommé  Bernard,  très-habile  antiquaire.|Guil- 
lume,  prêtre  de  Saint- André,  la  porta  a  Ro- 
le;  et  Orderic  Vital  l'a  donnée  tout  en- 
ère  dans  le  m*  livre  de  son  Hiitoire  ecelé- 
'oitique. 

Elle  contient  en  substance  que  l'abbaye 
B  Saint-Evroul  qu'Osberne  possédait  alors, 
vait  eu  auparavant  pour  abbé  Robert,  fils 
6  Guillaume,  chevalier  normand  ;  que  Ro* 
ert  l'ayant  abandonnée  pour  de  certaines 
usons,  le  duc  de  la  province,  de  concert 
▼ec  les  évAques,  avait  imposé  ce  fardeau  à 
osberne,  qui  ne  sy  était  soumis  que  par 
béissance  ;  que  toutefois  Robert,  devenu 
Qpérieur  d'un  monastère  dans  la  Calabre, 
ersévérait  dans  sa  colère  contre  Osberne, 
3  menaçait  et  le  traitait  d'usurpateur  ; 
B  aui  avait  mis  la  division  dans  le  mo- 
aslère  de  Saint-Evroul.  Osberne  finissait 
Q  suppliant  le  Pape  de  faire  comparaître 
ss  deux  parties  en  présence  de  témoins 
rréprocbables,  et  de  décider  s'il  devait  ou 
emeurer  en  possession  de  son  abbaye  ou  la 
imiter.  Cette  lettre  fut  lue  en  plein  con- 
istoire;  on  discuta  l'alTaire  avec  soin  ;  et 
B  Pape,  è  la  prière  même  de  Robert, 
|ui  était  présent,  leva  l'excommunication. 
I  xaat  bien  distinguer  Wilmond,  auteur 
e  celle  lettre  et  moine  de  Saint-Evroul, 
|«  Guitmond,  moine  de  la  Croix-Saint- 
.ftiiroi,  depuis  évAque  d'Averse,  aateur 
>un  traité  sur   l'Eucharistie,  dont  nous 


avons  rendu  compte  au  tome  II  de  notre 
Dictionnaire  de  Patrologie. 

WOLBERON,  abbé  de  Saint- Panlaléon 
de  Cologne,  a  composé  vers  Tan  ilSO,  un 
Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques^ 
divisé  en  quatre  livres  et  imprimé  à  Co- 
logne en  1650.  Cet  auteur  est  mort  en 
1167. 

WOLFERUS,  moine  d'Altaich,  ou  plutôt 
chanoine  d*Hildesheim,  -^  écrivit  la  Vie  de 
saint  Godehard,  successeur  de  saint  Ber- 
nouard  sur  le  siège  épiscopal  de  cette  ville. 
Ce  pieux  prélat  était  né  dans  le  diocèse  de 
Passau.  Des  son  enfance  on  l'offrit  à  Dieu 
dans  le  monastère  d'Altaich.  L'empereur 
Henri ,  n'étant  que  duc  de  Bavière ,  le  fit 
abbé  et  lui  donna  plusieurs  autres  monas* 
tères  Si  réformer.  Quoiqu'il  fût  déjà  fort  igét 
lors  de  la  \acance  du  siéçe  d*Hildesheim  , 
ce  prince  le  choisit  pour  Te  remplir.  Saint 
Godehard  refusa  d'abord,  mais  ensuite  il  ac- 
cepta »  et  fut  sacré  le  30  novembre  1022.  Il 
le  gouverna  pendant  auinze  ans ,  et  monru4 
le  30  mai  1038.  Wolferus,  son  historien , 
avait  vécu  avec  lui,  et  l'avait  mnnu  particu- 
lièrement, soit  k  Altaich,  soit  à  Hildesheim, 
ce  qui  donne  une  grande  autorité  à  la  Vie 
qu'il  en  a  retracée.  Son  ouvrage  dédié  à  AU 
buin,  fut  revu  quelques  années  après  par 
Arnold,  gui  y  ajouta  plusieurs  miracles,  ce 

3ui  explique  comment  quelques  critiques 
'ailleurs  Irès-judicieux  lont  publié  sous  cf 
dernier  nom. 

Canisius  a  inséré  dans  le  tome  III  de  la 
dernière  édition  de  ses  Leçons ,  la  Vie  de 
saint  Gonter  ou  Goutbier,  moine  d'Altaich 
et  ensuite  ermite.  Elle  a  été  donnée  depuis 
par  dom  Habillon,  dans  le  Recueil  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sous  le  nom  de 
Wolferus,  chanoine  d'Hildesheim  en  Saxe, 
le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Gode* 
hard,  évêque  de  celte  ville.  Ces  deux  Vies 
révèlent  eu  effet  le  même  style  et  le  même 

Sénie  dans  l'écrivain.  L'auteur  de  l'une  et 
e  l'autre  était  chanoine,  contemporain  des 
deux  saints,  et  témoin  oculaire  de  la  plupart 
des  faits  qu'il  rapporte.  Ce  qui  lyoute  encore 
à  l'authenticité  de  sa  narration,  c'est  qu'elle 
est  conforme  h  ce  qu'Arnold ,  qui,  de  comte 
était  devenu  moine  de  Saint-Emqderamne  de 
Ratisbonne ,  raconte  de  Gontier  dans  le  ii* 
livre  de  la  Vie  du  saint  patron  de  ce  monas- 
tère. Wolferus  a  donné  à  ces  deux  écrits  un 
air  de  gravité  et  de  religion ,  qui  les  feront 
goûter  de  ceux  qui  aiment  les  ouvra{|es  où 
Ponction  se  trouve  réunie  avec  la  vérité.  La 
première  de  ces  deux  Vies  est  encore  inté- 
ressante par  divers  traits  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  générale  de  l'Eglise  et  de  l'empire. 

WOLPHELHE,  abbé  de  Brunwiler,  ^  se 
rendit  célèbre  en  Allemagne  par  $^  piété  et 
son  érudition.  Il  était  très-versé  dans  les  let* 
très  divines  et  humaines.  Doué  d'un  génie  vif 
et  d'une  éloquence  facile,  il  composa  plu- 
sieurs ouvrages,  en  vers,  et  en  prose,  qui  pas« 
saient  pour  excellents.  C'est  le  jugement 
qu'en  porte  Tri  thème;  mais  il  convient  pu 
même  temps  qu'il  n'a  vu  qu'un  très-petil 
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nombre  des  écrits  du  bienheureux  Wol- 
phelme;  ce  qui  explique  comment,  contre 
son  habitude,  Il  n*en  donne  pas  mdme  les  ti- 
tres. Il  ne  parle  que  d'un  livre  de  Sermon$^ 
de  conférences  à  ses  religieux  ,  de  quelques 
lettres  écrites  à  diverses  personnes,  des  épi- 

Srammes  qu*il  avait  mises  en  télé  de  chacun 
es  livres  qui  composaient  sa  bibliothèque, 
et  d'un  Traité  du  sacrement  de  Fautel,  adressé 
i  l'abbé  Meginhard.  Wolphelme  gouverna 
le  monastère  de  Brunwiler,  près  de  Cologne, 
depuis  Tan  1077  jusqu'au  mois  d'avril  1091. 
Sa  Yiefut  écrite  par.  Conrad,  l'un  do  ses  dis- 
ciples, qui  la  dédia  à  Ervehard  son  succes- 
seur. Elle  se  trouve  dans  le  tome  IX  des  Ae^ 
tes  de  Fordre  de  Saint-BenoU. 

Du  sacrement  de  V autel.  —  Conrad  y  a  fait 
entrer  le  Traité  que  Wolphetmeécrivit  contre 
les  erreurs  de  Béren^er.  Ce  n'esl,  à  propre- 
ment parler»  qu'une  lettre  adressée  à  Megin- 
hard, abbé  de  Gladbac,  qui  l'avait  consuUé 
sur  les  questions  agitées  par  ce  novateur. 
Wolphelme  y  combat  d'abord  une  erreur 
'que  les  autres  conlroversistes  du  temps  n'ont 
point  reprochée  à  Bérenger,  savoir  que  Jé- 
sus-Christ n'était  point  entré,  les  portes 
étant  fermées,  dans  la  chambre  où  les  apô- 
tres étaient  assemblés.  L'abbé  convainc  son 
adversaire  par  les  termes  mêmes  de  TE- 
vangile,  si  clairs  et  si  précis,  qu*il  estsur- 

«renant  que  Bérenger  ait  osé  les  contredire, 
enant  ensuite  k  Tarticle  de  l'Eucharistie,  il 
raisonne  ainsi  :  Si  celui  qui  a  dit,  et  les  cho- 
ses  ont  été  faites;  qui  a  ordonné,  et  toutes 
choses  ont  été  créées,  est  le  même  qui  a  dit 
•ttssi  9  en  parlant  du  pain  :  Ceci  est  mon 
corps  ;  et  du  vin  :  Ceci  est  mon  sang;  il  est 
absolument  nécessaire  qu'il  en  soit  ainsi;  car 
ce  mystère  n'est  point  d  une  nature  différente 
des  autres.  C'est  le  même  et  unique  Dieu , 

aui  a  orée  le  monde,  et  qui,  par  le  mystère 
e  son  incarnation,  répare  son  image,  c'est- 
à^lire  rbomme  qu'il  avait,  créé.  Bérenger, 
pour  avilir  le  mystère  de  l'Eucharistie,  di- 
sait :  Si  les  souris  mangent  le  corps  de 
Jéaua-Chrisi,  on  ne  dira  pas  pour  cela  que 
Jéstt8*Christ  est  en  elles,  et  qu'elles  demeu- 
rent en  Jésus-Christ,  ni  qu'elles  auront  la  vie 
éternelle.  Wolphelme  répond  k  cette  ironie 
si  déplacée,  que  le  corps  de  Jésus«-Christ  ne 
souffre  rien,  qu'il  soit  mangé  par  Judas  ou 
pftT  un  animal*  comme  les  rayons  du  soleil 
ne  aoQt  point  souillés  en  passant  dans  un 
cloaque.  MaiSf  ajoute-t-il,  ce  n'est  que  des 
élus  et  de  ceux  qui  reçoivent  dignement  le 
corps  du  Seigneur ,  qu'il  est  dit  que  Jésus- 
Cbriit  demeure  en  eux,  et  eux  en  lui.  Il  cite 
sur  ce  sujet  un  passage  des  Actes  de  saint 
André,  c'est-k-dire,de  la  lettre  circulaire  de 
l'église d*Acbaïe  touchant  son  martyre. 

'  Nous  apprenons  aussi  de  Conrad  ce  que 
Trilhème  nous  avait  fait  déjk  remarquer, 
savoir,  que  Wolphelme  écrivit  k  la  tète  des 
livresde  sa  bibliothèque  desépigrammes  qui 
donnaient  le  précis  de  chacun.  C'étaieut  des 
espèces  de  sommaires  qui  pouvaient  Atre 
alors  d'uiie  grande  utilité.  Chaque  année,  il 
faisait  lire  devant  la  communauté  tout  l'An- 


cien et  le  Nouveau  Testament;  et,  â  chiqu* 
Quatre-Temps,  quatre  diacres  lisaient  sarce«- 
sivement  chacun  un  évan;;ile,  dans  les  qua- 
tre angles  du  clottre.  Mais  en  ordonnani  c^ 
lectures,  il  en  fil  voir  les  avantages  dans  on 
petit  poëroe  composé  de  quarante-deux  rer«. 
dans  lesquels  il  recommande  de  ne  pas  oo> 
bliiT  les  Préfaces  des  livres  qui  en  sont 
comme  la  clef,  ce  qu*il  entendait  apparea- 
roent  des  épigramoresqull  avait  faites  pour 
chacun.  —  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des 
écrits  du  bienheureux  Wolpheloie. 

WOLSTAN,  Anglais  de  nation  et  moine  de 
l'abbaye  de  Winchester,— travailla  avec  Lmi- 
frid  k  l'Histoire  de  saint  Swilhain,  évAqaedf 
cette  ville,  mort  en  863;  mais  n'ayant  truuîé 
aucuns  mémoires  dont  ils  pussent  composer 
sa  Vie,  ils  se  bornèrent  au  récit  de  sei  wi- 
racles,  et  rapportèrent  ce  qui  s*était  passé 
dans  la  cérémonie  de  la  translation  de  ses 
reliques,  en  97t.  Quoique  Lantfrid  eût  été 
témoin  des  faits  dont  il  s'était  fait  le  narn- 
teur,  dom  Habillon  cependant  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  publier  sa  Relation,  ne  la  trooTam 
pas  assez  intéressante.  Elle  est  écrite  ea 
prose,  avec  unn  lettre  aux  moines  du  monas- 
tère de  Saint- Pierre  de  Winchester;  c'est 
ainsi  que  l'on  nommait  l'ancienne  abbaje. 
Wolstan  était  moine  de  la  nouvelle.  Il  cooi- 
posa  sur  le  même  sujet  deux  livres  en  vers 
qu'il  dédia  à  Elfégus,  alors  évéque  de  Win- 
chester. On  trouve  dans  l'Epltre  dédicaloire 
plusieurs  particularités  touchant  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  monastère,  et  rembellis- 
sèment  du  nouveau.  Elle  est  imprimée  dans 
le  tome  VU  des  Actes  de  Vordre  de  SeUnt-Bi' 
noUf  avec  la  lettre  collective  que  le  même 
auteur  écrivit  h  tous  ses  confrères;  mais  on  u*r 
a  pas  inséré  l'ouvrage  lui-même,  et  on  s*est 
contenté  d'en  extraire  quel(|ues  faits  propres 
à  faire  connaître  la  discipline  du  temps  où 
ces  deux  écrivains  vivaient. 

Le  premier  concerne  la  pénitence  imposée 
k  un  homme  qui  avait  tué  son  père.  Il  fut 
condamné  à  porter  des  cercles  de  fer  autour 
de  son  ventre  et  de  ses  bras  pendant  neuf 
ans,  et  à  taire  en  cet  état  divers  pèlerinages, 

Earticulièrement  à  Saint-Pierre  de  Rome. 
e  second  représente  l'épreuve  dont  on  se 
servit  pour  découvrir  le  crime  d'un  domes- 
tique de  Flodoald,  riche  marchand  de  Win- 
chester. On  lui  ordonna  de  presser  dans  sa 
main  nue  un  charbon  ardent  et  un  fer  chaud. 
Il  fut  ordonné  que  s'il  n'en  était  pas  atteint, 
on  le  déclarerait  innocent,  et  que  s'il  nepoo- 
vait  le  tenir  sans  en  être  brûlé,  il  passerait 

Gur  coupable,  et  comme  tel,  serait  décapité., 
troisième  sert  à  établir  l'heure  du  jeûoe 
solennel.  Il  est  dit  qu'un  aveugle,  étant  veoa 
au  tombeau  de  saint  Swithuin,  se  fit  un  devoir 
de  ne  point  rompre  son  jeûne  avant  Theare 
de  None,  c'est-à-dire,  avant  trois  heures 
de  l'après-midi,  et  qu  il  recouvra  la  vue  par 
l'intercession  du  saint.  Il  est  parlé  aussi 
d'une  loi  du  roi  Edgar  contre  les  voleurs, 
laquelle  portait  qu'on  leur  crèverait  les  yeux, 
et  qu'après  leur  avoir  coupé  les  mains,  arra- 
ché les  oreilles ,  percé  les  narines,  enler;^  la 
neau  de  la  tête ,  on  les  ietterait  au  milieu 
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s  campagnes,  pour  être  dérorét  par  les 
iens  et  les  bfttes  sauvages. 
Wolstan  écrivit  encore  la  Vie  de  saint 
lielvold  y  évêque  de  Winchester,  dont  il 
ail  été  disciple.  Elle  a  étédonn^^e  par  dom 
ihillon,  Suriuset  les  Bollandistes,  au  prê- 
ter jour  d'août.  Elle  est  écrite  partie  en 
ose,  partie  en  vers,  mais  les  vers  ne  trai« 
ni,  à  proprement  parler,  que  de  la  cérémo- 
e  de  la  dédicace  du  monastère  de  Win- 
ester,  rétabli  en  980.  Guillaaoie  de  Mal- 
esbury  lui  attribue  un  ouvrage  qu'il  dé- 
sre  très-utile,  intitulé  :  De  Fhannonie  de$ 
tu.  Il  ajoute  Que  ce  travail  était  une  preuve 
i.sAvoirde  Wolstan  «^  qui  d'ailleurs  était 


d'une  sainte  vie  et  d'une  éloquence  châtiée. 
La  Vie  de  saint  Ethel  vold  est  loin  de  jnstiOer 
ce  jugement,  car  elle  est  écrite  d'un  style 
très-médiocre ,  et  les  vers  que  nous  avon^ 
de  Wolstan  n'ont  rien  que  de  très-commun. 
Nous  remarquerons  dans  la  Vie  de  saint 
Ethelvold,  que  le  Carême  commençait  en 
Angleterre ,  au  premier  dimanche;  que  lors- 
que les  évèques  allaient  en  voyage,  ils  fai- 
saient porter  un  vase  rempli  de  saint  chrême 
pour  donner  la  confirmation;  et  qu'avant 
d'administrer  aux  moribonds  !e  corps  et  le 
sang  du  Seigneur,  on  les  oignait  d'huile 
sainte. 
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YVES  II,  abbé  de  Saint-Denis,  —  succé- 
i  en  1169  &  Yves  1**  dans  le  gouvernement 
î  ce  monastère,  et  mourut  le  h  février  1173. 
0  a  de  lui  une  lettre  circulaire  {Rotulus) 
inonçant  la  mort  de  son  prédécesseur.  Dom 
ari^e  a.publié  cet  écrit  :  nous  y.  appre* 


ûons  aussi  qu'Yves  avait  copié  de  sa  main 
toute  la  Bible,  qu'il  était  versé  dans  la  litté- 
rature sacrée  et  profane,  et  qu'il  parlait 
avec  grftce  la  langue  latine  et  la  langue  vul- 
gaire.. 


z 


ZACHARIE,  surnommé  lb  Scolastiqub 
)  i'ÂvociT,  à  cause  de  sa  profession,-^  étu- 
ta  les  belles-lettres^à  Alexandrie,  avec  le 
liilosophe  AromoBiûs.  Etant  paasié  de  \h  à 
éryie,  il  s'y  appliqua  à  l'étude  de  la  juris- 
rudence.  Sa  vertu,  aussi  bien  que  son]  sa-> 
oir,  le  filant  ensuite  appeler  a  gouverner 
église  de  ifytilène.  Il  assista,  en  qualité 
évèque  de  cette  ville,  au  concile  qui  se  tint 
Consiantinople  en  536,  sous  le  patriarcat 
eMennas,^et  fut  un  des  commissaires  dé- 
atés  pour  rechercher  Aothyme»  lui  signi- 
er  ce  qui  avait  été  décidé  contre  lui,  et  le 
iler  à  comparaître  devant  le  concile,  dans 
)  délai  de  trois  jours,  en  lui  offrant  un  par- 
on  complet  s'il  voulait  satisfaire  à  ce  que 
[^n  exigeait  de  lui.  On  ignore  combien 
'années  l'évêque  Zacbarie  survécut  à  ce 
oncile. 

Nous  avons  de  lui  deux  traités.  Le  prê- 
ter est  un  Diatoaue  sur  la  création  du 
mde^  dans  lequel  il  démontre,  contre  les 
hilosophes  païens,  que  le  monde  n'est  point 
ternel,  qu'il  a  été  créé,  et  qu*i!  peut  être 
étruit,  ^  la  volonté  de  celui  qui  Ta  formé 
e  rien.  Zacharie  élait  encore  à  Béryte  lors- 
u*il  le  composa.  Le  second  est  une  Réfuta* 
on  du  sentiment  des  manichéens  sur  l'exis- 
•'Qce  de  deux  principes ,  l'un  bon  et  l'autre 
mauvais. 

Dans  le  premier,  pour  nwntrer  que  te 
Donde  n'est  point  éternel,  il  dit  que  cela 
essort  évidemment  de  sa  nature  môme, 
►uisqu'il  est  composé  de  différentes  parties, 
Qjettes  à  la  dissolution;  ce  qui  ne  serait 
'>8  s  il  élait  éternel.  Il  ajoute,  qu'en  le  di- 
^nt  coéternet  à  Dieu,  il  faudrait  aussi  le  dire 
'b'«I  a  Dieu  en  honneur,  ce  qui  est  impie, 
/uisju  on  ne  peut,  sans  impiété,  j?cndre  à  ur 


corps  matériel,  sensible  et  visible,  le  môme 
honneur  qu'à  un  être,  qui,  non-seulement, 
è  cause  de  son  infinfté,  ne  peut  être  ren- 
fermé dans  un  lieu,  mais  qui  est  encore 
supérieur  à  tous  ^es  êtres  que  nous  connais« 
sons.  Les  philosophes  païens  répondaient 

au'en  soutenant  que  le  monde  est  éternel, 
s  ne  prétendaient  pas  qu'il  dût  être  pour 
oela  dans  le  môme  degré  d'honneur  que 
Dieu.  L'ombre  du  corps,  disaient-ils,  est 
coélernel  au  corps,  et  toutefois,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'ombre  et  le  corps  soient  dignes 
d'un  honneur  égal.  Zacharie  répond  que  cet 
exemple  ne  prouve  rien;  d'abord,  parce  que 
l'ombre  suit  nécessairement  le  corps,  qu'il 
le  veuille  ou  non.  Or  on  ne  peut  dire  que 
le  monde  existe  d'une  façon  tellement  né- 
oessaife,. qu'il  existe  môme,  malgré  la  volonté 
de  Dieu;  autrement,  ce  serait  mal  à  propos 
que  l'on  donnerait  è  Dieu  le  nom  de  cause. 
En  second  lieu,  ce  n'est  pas  le  corps  seul 
(]ni  produit  l'ombre,  c'est  aussi  la  lumière  ; 
il  est  nécessaire,  pour  faire  ombre,  que 
le  corps  se  trouve  .en  opposition  avec  la 
lumière,  c'est-à-dire,  placé  entre  la  lumière 
et  l'ombre.  Les  philosophes  se  récriaient 
sur  la  beauté  de  I  univers,  sur  sts  propor- 
tions, et  sur  Tharmonie  de  chacune  de  $es 
parties.  Zacharie  leur  demande,  s'ils  ne  trou- 
vaient pas  en  particulier;  que  l'homme  pré- 
sentait dans  sa  construction  quelque  chose 
d'admirable;  puis,  passant  de  la  figure  du 
corps  aux  qualités  do  l'esprit,  il  leur  de- 
mande encore  s'ils  ne  trouvaient  pas  beaux 
Socrate ,  Platon ,  Alcibiade  et  Arislote. 
Comme  ils  ne  pouvaient  en  disconvenir,  il 
conclut  que,  tous  ces  grands  hommes  étant 
morts,  il  n'v  a  pas  plus  de  raison  d'attribuer 
au  monde  1  éternité,  qui  est  un  attribut pro- 
s  ^  et  essentiel  è  Dieu. 
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hd  traité  contré  Tes  mauicbéciis  est  très- 
court;  mais,  en  m6me  temps»  très-méta- 
physique,  très-embarrassé.  Les  manichéeus 
admettent  deux  principes,  1*ud  bon  et 
l'autre  mauvais,  il  lalUil  nécessairement 

Ïae  ces  deux  principes  fussent  opposés, 
'eatdans  cette  supposition  que  Zacharie  rai* 
sonne  ainsi  :  «  Si  vous  dites  que  Te  bien  est 
une  substance,  quMI  est  un  principe,  qu*il 
est  inné,  non  engendré  et  éternel,  il  faut 
nécessairement  que  vous  disiez  que  fe  mal 
n'est  point  une  substance^  qu'il  n'est  point 
un  principe,  qu'il  est  engenaré  et  temporel  ; 
car  si  le  bien  et  le  mal  avaient  foutes  ces 
choses  communes»  ils  ne  seraient  point 
contraires.  Il  i^joute  qu*il  ne  peut  pas  même 
dire  que  ces  principes  soient  contraires  en 
substance,  parce  qu  il  n'y  a  rien  de  contraire 
à  la  substance,  si  ce  n'est  par  rapport  à  ses 
modifications  et  à  ses  accidents  ;  ce  qui  dé- 
montre clairement  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir 
de  contraire  à  Dieu,  gui  est  le  premier  et  le 
ieul  bien»  parce  qu'if  est  bon  substMitielle- 
raent,  et  qu'en  lui  les  modifications  et  les 
accidents  n'ont  pas  lieu. 

Le  premier  de  ces  deux  traités  fut  imprimé 
à  Leipsick  en  1654,  en  grec  et  en  latin,  de  la 
traduction  de  Jean  Tarin,  avec  les  notes  de 
Barthius.  Il  se  trouve  aussi  dans  le  tome  1*' 
de  Y Auctuarium  de  Vtonion  le  Dae,  et  avec 
la  Philocalie  d*Origène  »  imprimée  è  Paris 
en  1618  et  162<h.  Le  second,  (fui  a  été  traduit 
par  Turrien»  se  trouve  au  tome  Y  des  an- 
ciennes£efOfMdeCanisius,maiss9ul6mentei> 
latin.  On  lésa  réunis  tousdeuxdans  le  tome  IX 
de  la  Bibliothèmne  deê  Pèru  imprimée  k  Lyon 
en  1672;  mais  le  Bialo^ttw  ta  création  du 
monde,  dans  cette  dernière  édition,  est  de  la 
version  de  Gilbert  Génébraid,  professeur 
de  langue  hébraïque  h  Paris. 

ZENOPHILB,  proconsul  de  Numidie  sous 
le  consulat  du  grand  Constantin,  —fut  char- 
gé d'informer  juridiquement  contre  Syl- 
vain, évoque  de  Cirthe.  Ce  prélat  avait  dé- 
posé Nonditiaire,  son  diacre  et  son  élève, 
{lar  qui  il  prétendait  avoir  été  offensé.  Ce- 
ui-ci,  après  avoir  employé  divers  moyens 
pour  l'apaiser,  sans  avoir  pu  rentrer  dans 
ses  bonnes  grâces,  se  rendit  son  dénonciateur 
et  l'accusa  d'avoir  livré  les  Livres  saints 
dans  la  persécution,  comme  aussi  de  s'être 
iàit  ordonner  évèque  par  brigue  et  par  si- 
monie. L*informatioii  se  fit  le  jour  des  Ides 
de  décembre,  c'est-à-dire,  le  13  de  ce  mois 
de  l'an  SSO.  Victor,  professeur  de  lettres  ro- 
maines et  grammairien  latin,  Tun  des  té- 
moins produits  par  Nondinaire,  donna  des 
preuves  coma>e  auoi  Sylvain  s*é(ait  rendu 
traditeur;  Victor  de  Samsurio  et  le  diacre 
Saturnin  en  donnèrent  également.  On  lut 
la  copie  d'une  lettre  dePurpurius  de  Limate 
à  Sylvain;  une  autre  du  même  évèque  aux 
clercs  etiBux  anciens  de  l'église  de  Cirthe; 
nne  de  Sabin,  évèque  de  Numidie,  k  Syl- 
vain, et  une  autre  du  même  prélat  k  Fortis. 
Toutesces  lettres  tendaient  k  la  réconcilia- 
tion de  Sylvain  et  de  Nondinaire;  mais  on 
7  reconnaissait  la  vérité  de  ce  que  celui-ci 
avait  avancé  contre  son  évèque.  Il  fut  prou- 


vé encore»  pjBf  les  témoignages  da  sous-éii- 
cre  Grescentien,  du  diacre  Saturnin  et  dt 
quelques  autres,  que  Sylvain  avait  reçade 
I  aident  pour  des  ordinations,  et  qu'il  STiii 
été  place  lui-même  dans  la  chaire  épiseopie 
perdes  gladiateurs,  et  en  présente  de  pros- 
tituées. Le  sous-diacre  Janvier  fat  eneore 
interrogé,  mais  nous  n'avons  que  les  pre- 
miers mots  de  son  interrogatoire.  Gomot 
cela  s'était  déjk  pratiqué  dans  plusieurs  cir- 
constances, te  consulaire  Zénophife  cdvojs 
k  Constantin  la  procédure  entière  soivid 
contre  Sylvain  de  Cirthe;  k  quoi  il  ajouta 
que  cet  ev6c|ue  était  le  principal  auteur  di 
schisme  qui  troublait  la  Niunidie,  qu'il  j 
entretenait  la  sédition,  et  qui  1  avait  usoipé 
sur  les  catholiques  la  basilique  de  Constn- 
tine,  capitale  de  cette  province.  U  est  k  re- 
marquer que  ce  Sylvain  fut  ua  des  ordint- 
teurs  de  Haîprin,  prédécesseur  de  Donat,  sor 
le  siège  scnismatigue  de  Carthage  ;  et  qoe, 
par  l'information  faite  contre  lai,  Majoria 
se  trouvait  couvert  de  l'opprobre  que  1^ 
donatistes  voulaient  faire  retomber  sur  Ce- 
cilien,  en  Taccusant  d'avoir  été  ordonné  pir 
un  traditeur. 

ZÉPHIRIN —succéda  au  t^ape  Victor  1* 
le  8  août  de  l'an  201.  Il  se  cacha  pendant  Is 

f>ersécution  excitée  par  Sévère;  mais  apris 
a  mort  de  Plaulîeii,  beau-père  de  ce  prieee» 
et  Tundes  pinscruels  ennemis  des  Chrétiens, 
il  reprit  l'exercice  public  de  ses  fonctions, 
et,  après  avoir  saintement  goaveroé  l'Eglise» 
pendant  l'espace  de  dix-huit  ans»  il  alla  re* 
cevoir  dans  le  ciel  le  récompense  de  ses 
travaux,  le  26  aoftt  de  l'an.  219.  On  lui  attri- 
bue des  Epltres  décrétâtes  qUî  sont  sop- 
posées. 

La  première  est  adressée  aux  évèques,  et 
défend  aux  patriarches  et  aux  primats  de 
rendre  aucune  sentence  définitive  entre  nn 
évèque,   sans  l'autoritô  du  Siège  apostoli* 

Îue.  Y  avait -il  donc  plusieurs  prirotts 
ins  ,1a  Sicile,  et  plusieurs  patriarches  an 
siècle  de  Zépbirin  ?  et  les  évéques  de  Rome 
avaient-ils  alofs  le  titre  d'archevftqoe,  qu*OQ 
lui  donne  dans  rinscripiion  de  cette  lettre f 
Saint  Athanase  est  le  premier  des  anciens 
chez  qui  on  trouve  le  nom  d'arcbevèqae , 
et  il  est  témoin  qiron  le  donnait  auxévAi]ues 
de  Lycopolis.  Eusèbe,  qui  vivait  dans  le 
même  siècle  que  saint  Atoanase»  est  encore 
témoin  qu'en  Orient  on  jugeait  déGoiti* 
vement  les  causes  des  évéques  sans  recou- 
rir au  SailU-Siége  :  et  je  ne  pense  pas  qae 
les  apûtres,  k  qui  l'on  attribue  ce  règlemeoU 
aient  décidé  que  cette  forme  de  procédure 
aurait  lieu  seulement  dans  la  Sicile.  Cette 
lettre  rend  leur  décret  général  iK>ur  toute 
TEglise,.  en  ajoutant  qu*ils  ont  aussi  ordonné 
(tue  tous  pourraient  en  appeler  au  Saint* 
Siège,  et  que  Ik  seraient  jugées  en  dernier 
ressort  les  affaires  d^k  jugées  par  les  éf  ê- 

Îues,  et  les  causes  majeures  de  l'Eglise, 
.'exemple  que  nous  avons  déjk  rapporté  de 
la  procédure  contre  Paul  de  Saroosa^e 
prouve  nettement  que  Ton  ne  connaissait 
pas  alors  dans  les  ^lises  d'Orient  les  o^ 
donnances  attribuées    tux  apôtres  par  la 
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iramière  lettre  de  Zéphirin.  Elle  est,  ou 
este,  composée  des  propres  paroles  du  qua- 
rième  concile  de  Carthage,  de  celui  de 
Ibalcédoine,  du  Code  théodosien,  des  écrits 
e  saint  Augustin,  de  saint  Prosper,  et  la 
aie  des  consuls  en  est  fausse;  car  Saturnin 
iGallicanus  ne  fucent  pas  consuls  sous. 
:éphirin.Gallicanus  le  fut  en  ISO,  sous  le 
iQnlifical  de  Pie  1'%  mais  avec  Verus  et  non 
vec  Saturnin.  On  donne  encore  à  Zéphiria 
d  titre  d*archevéque  dans  la  seconde  lettre 
ui  est  sous  son  nom;  et  elle  est  datée  du 
oDsulat  de  Saturnin  et  de  Gallicanus, 
oœme  la  première;  ce  qui  suffit  pour  en 
aire  voir  la  supposition.  On  y  emploie 
ussi  le  terme  d'apocrisiaire^  inconnu  dans 
s  siècle  de  Zéphirin.  On  ne  voit  pas  non 
lius  qu'il  y  ait  eu,  sous  son  pontitlcat,  de 
lersécution  contre  les  évèquea  d*Egyj)te, 
ornire  le  marque  cette  lettre.  Les  anciens 
taluls  qu'on  y  allègue,  et  qui  parlent  que 
es  évêques  chassés  de  leurs  sièges  devaient 

rentrer,,  et  recouvrer  tout  ce  qu'ils  avaient 
lerdu  pendant  la  persécution,  sont  tirés  du 
hapilre  12  du  vu*  livre  de  VHittoire  tri-' 
^riite:  et  ce  qui  regarde  l'ordination  des 
irètres  et  des  lévites  se  lit  dans  le  6*  canon 
lu  concile  de  Chalcédoine,  et  dans  le  12*  de 
elui  de  Laodicée. 

ZIGABÈNE  i<XTYMlUS  --^  était  moine 
u  monastère  de  la  Mère  de  Dieu  è  Cons- 
SDtinople.  grammairien  habile ,  rhéleur 
Dstruit  et  théologien  très -versé  dans  la 
onnaissaace  des  dogmes  do  l'Eglise,  son 
aérite  le  Ql  distinguer  par  la  mère  de  l'im- 
ératrice  Irène  et  par  tout  le  clergé.  L'ern* 
lereur  Alexis,  qui  Le  connaissait  également», 
ecbargea  de  composée  un  Traité  sur  toutes 
ss  hérésies,  avec  la  réfutation  de  chacune 
'elles  tirée  des  écrits  des  saints  Pères  i^ 
ans  omettre  d'exposer  et  mâme  de  réfuter 
elle  des  bogomiles,  telle  que  Basile  leur 
hef  l'avait  publiée  depuis  peu.  Après  que 
ligabène  eut  achevé  sou  ouvrage.  Tempe- 
eur  lui  donna,  le  titre  de  Panoplie  dogma- 
tfue,  c'est-tà-dire.  Armure  complète  de  doc^ 
rifie,  et  c'est,  dit  Anne  Comnène,  le  titre 
[u'ij  porte  encore. 

Il  est  divisé  en  deux  parties,  .et  chaque 
artie  en  plusieurs  titres.  L'auteur  corn*, 
lence  toujours  par  établir  les  dogmes  de 
I  religion;  puis  il  réfute  les  hérésies  qui 
3S  ont  attaqués;  et  cette  méthode  lui  paraU 
I  meilleure,  parce  que  la  vérité  étant  bien 
onnae ,  il  est  facile  de  la  défendre  contre 
9  mensonae.  Dans  la  première  partie,  il 
Touve  d'abord  que  Dieu  est  un  en  trois 
•ersonnes,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-nEsprit;. 
nsuite  il  traite  des  attributs  et  des  noms 
ie  Dieu,  de  ses  ouvrages,  de  sa  miséricorde 
Bvers  les  hommes,  q.ui  s'est  si  clairement 
QSDifestée  par  l'incarnation  du  Fils  pour  le 
alui  du  genre  humain.  Jl  établit  la  doctrine 
le  l'Eglise  sur  tous  ces  points,  par  les  pes- 
ages des  Pères,  et  réfute  avec  les  mêmes 
rmes  les  hérétiques,,  en  commençant  par  ks 
ui£s,  puis  les  simoniens,  les  marcionites, 
e  manichéens,  les  sabelliens,  les  ariens  et 
vs  œnomicns.  II  suit  la  même  mélbode  dans 


la  seconde  partie,  oi^  il  prouve  la  divinité 
du  Saint-Esprit  et  sa  consubstantialité  a?ee 
le  Père  et  le  Fjls.  Il  montre  qu'il  y  a  en 
Jésus -Christ  deux  natures  et  deux  volontés; 
que  l'on  doit  un  culte  aux  images;  que  la 
sainte  Vierge  'est  Mère  de  Dieu  ;  qu'il  n'y 
a  qu'un  principe  de  toutes  choses;  et  que 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Teslament  ont  Dieu 
pour  auteur.  Il  rapporte  sur  la  transsubs- 
tantiation deux  longs  passages,  l'un  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  et  l'autre  de  saint  Jean 
Damascène,  qui  prouvent  clairement  qu'il 
croyait  lui-même  a  la  présence  réelle  dans 
l'Eucharistie.  Les  hérétiques  qu'il  réfute 
dans  cette  seconde  partie  sont  les  apollina- 
ristes,  les  nestoriens,  les  eutychéens,  les 
monothélites,  les  sévériens,.  les  aphtardo^ 
cites,  les  théopaschites,  les  iconoclastes,  les 

f)auliciens,  les  massaliens,  les  bogomiles  et 
es  sarrasins  ou  mabométans,  Ifous  nous 
contenterons  seulement  d'analyser  ce  qu'il 
écrit  sur  ces  deux  dernières  erreurs. 

Héréiie  des  6oj|[omi7e««  —Ces  hérétiques  se 
nommaient  ainsi  du  nom  de  boa,  qui  dans 
la  langue  slavonne,  qui  était  la  leur,  signi-^ 
fie  Dieut  et  de  Milouû  que  l'on  rend  par  cea 
mots.  Ayez  pitié  de  nouê.  Ils  étaient,  donc 
appelés  bogomiles  parce  qu'ils  imploraient 
la  miséricorde,  et  vantaient  beaucoup  la 
prière,  à  l'imitation  des  anciens  massaliens, 
a  qui  ils  avaienlempruntéplusieura  dogmes 
et  divers  usages.  Basile,  leur  chef,  était  mé- 
decin de  profession.  Ils  rejetaient  les  livres, 
de  Moïse,  et  le  Dieu  dont  il  y  est  lait  mention,, 
à  l'exemple  des  pauliciens  ou  nouveaux ma-« 
nichéens  »  qui  avaient  pour  auteur  de  leup 
secte  Paul,  fils  de  Callinice,  dont  Photius 
réfuta  les  erreurs  en  quatre  livres.  Cepen- 
dant les  bogomiles  faisaient  grand  cas  du 
Psautier.  Ils    admettaient  aussi  les   seize 

Brophètes,  les  quatre  Evangiles  de  saint 
[althieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Jean,  les  Actes  des  apôtres  avec,  toutes 
leurs  Epltres  eiV Apocalypse.  Quand  ils  trou- 
vaient dans  les  autres  livres  de  l'Ecrituro 
de  quoi  appuyer  leur  doctrine,  ils  les  ci- 
taient; mais  lorsqu'on  alléguait  contre  eux 
quelques  passages  des  livres  qu'ils  admet- 
taient, ils  les  détournaient  dans  un  sens 
allégorique  et  figuré. 

Quoique,,  pour  séduire  les  simples,  ils  fei- 
gnissent de  croire  au  Père,  au  Fils  et  au 
Saint-^prit,  ils  ne  confessaient  la  Trinité 
qjie  de  paroles,  attribuant  au  Père  seul  tous 
les  trois  noms,  et  disant  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  n'existaient  que  depuis  cinq 
mille  cinq  cenis  ans.  Selon  eux,  le  Père  avait 
engendré  le  Fils;  et  le  Fils,  le  Saint-Esprit; 
et  le  Saint-Esprit,  Judas,  le  traître,  et  ïfds 
onzfi  apôtres.  Outre  ce  Fils,  Dieu  en  avait 
auparavant  un  autre  nommé  Satanaël^  qui, 
s!étant  révolté  contre  lui  avec  les  anges,  fui 
chassé  du  ciel  ;  il  fit  un  second  ciel  pour  lui 
servir  de  demeure,  créa,  le  firmament  et 
toutes  les  créatures  visibles;  il  trompa  Moïse 
le  peuple  juif,*  et  lui  donna  la  loi.  C'est  c( 
Satanaël  dont  Jésus^brist  est  venu  détruire 
la  puissance;  et  après  l'avoir  enfermé  en  en- 
fer^  il  a  retranché  une  syllabe;  de  Isonj  nom/ 
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ptrat  qu'elle  rappelait  ton  origine  angéli* 
que»  et  a  toala  qu'on  l'appelât  Satanas. 
Les  bogomiles  ne  reconnaissent  pour  saints 

Sue  les  patriarches  dont  les  noms  se  lisent 
ans  tes  généalogies  de  saint  Matthiea  et  de 
sâiitft  Luc,  les  seize  prophètes,  les  apôtres  et 
les  martyrs.  Quant  aui  éTftques  et  aux  pré« 
très  qui  ont  vécu  saintement,  ils  les  mépri- 
sent, pour  SToir  rendu  un  culte  ènx  images 
et  aux  reliqoes  des  saints.  Ils  sont  persuadés 
que  ce  qui  est  dit  dans  les  Ecrîlures  de  Tin- 
carnation  du  Verbe,  de  sa  vie  sur  la  terre, 
de  sa  passion,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection, 
ne  s'est  fait  qu>n  apparence.  Ils  rejettent 
la  croix  avec  mépris,  le  baptême,  qu  ils  di- 
sent être  le  même  que  r^lui  de  saint  Jean, 
parce  qu'il  s'administre  avec  de  l'eau,  le  sa^ 
crlfice  du  corps  et  du  sang  de  lésus*Christ, 
parce  qu'ils  ne  reconnaissent  point  d'autre 
communion  que  do  demander  le  p»in  quoti* 
dien,  en  récitant  TOraison  dominicale.  Ils 
n'admettent  point  d'autre  ]frière;  aussi  la  ré- 
citent-ils sept  fois  le  jour  et  cinq  fois  la  nnit, 
quelquefois  plus  souvent  et  à  genoux. 

Fondés  sur  ces  paroles  :  Sauvez  toire  vie 
p0t  iauUs  iùtUi  iê  moyeuM^  qu'ils  ont  ajou- 
tées h  rBvangile,  ils  se  croient  permis  tout 
ce  qui  peut  la  sauver,  et  conséquemment  de 
dissimuler  leur  tnauvaise  doctrine,  ce  qui 
fait  qu'il  n'est  point  facile  de  les  découvrir. 
Ce  qui  aide  encore  à  les  cacher,  c'est  Thabit 
de  moines  dont  ils  se  servent  pour  s'insinuer 
plus  aisément  dans  les  sociétés,  et  y  répan- 
dre leurs  erreurs.  Quoiqu'ils  se  soient  pres- 
crit de  jeûner  jusqu'à  Noue,  les  lundis,  mer- 
c^edis  et  vendredis,  ils  ne  tiennent  compte 
de  cette  obligation  que  quand  quelqu'un  les 
invite  k  manger  en  ces  jours-la,  et  ils  boi- 
vent comme  des  éléphants.  On  juge  de  le, 
qu'encore  qu'ils  condamnent  la  fornication, 
ils  ne  sont  pas  plus  diQiciles  que  les  autres 
sur  les  plaisirs  de  la  chair.  Pour  prouver  leur 
doctrine  par  des  passages  de  l'Ecriture,  ils 
la  transfigurent  en  allégories  arbitraires,  ap- 
pellent, par  exemple,  leur  synagogue,  Betn- 
féem,  et  rfSglise  catholique,  Bérode.  Ils  dé- 
fendent de  manger  de  la  chair  et  des  œufs, 
condamnent  le  mariage  et  toute  union  des 
deux  set^Si  et  prouvent  la  nécessité  du  cé- 
libat sur  ce  passage  de  TEvangile  qui  dit 
qu'après  la  résurrection  des  corps  il  n  y  aura 
l^us  ni  mariages  ni  femmes. 

Ils  donnent  aux  Catholiques  qui  cultivent 
les  sciences,  les  noms  de  scribes  et  de  pha- 
risiens; appalIentfauK  prophètes  les  docteurs 
de  l'Eglise,  comme  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire, saint  Cbrysostome;  ils  les  mettent  au 
nombre  des  ouvriers  d'iniquité  que  Jésus- 
Christ  chassera  de  sa  présence  au  jour  du 
jugement.  Par  les  deux  démoniaques  qui  ha- 
bitaient dans  des  sépulcres,  ils  entendent  les 
deux  ordres  du  clergé  et  des  moines,  qui  ha- 
bitent coQtifiuellement  des  temples,  coos» 
truits  par  la  main  d^s hommts,  oq  Ton çarde 
les  os  des  morts,  c'esi-â-dire,  les  reliques 
des  saints. 

Erreurs  dis  sarrasins  ou  fnahométàns.  ^ 
Lés  sarrasins,  ap()elés  aussi  Ismaélites  et 
AgèréuieQs,  d'Agsr,  servante  d'Àbrabam  et 
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mère  d'ismaël,  et  mahométans  ou  œusal- 
mans,  à  cause  de  Mahomet  dont  ib  ont  em- 
brassé les  erreurs.  Orphelin,  dès  son  enfaoce, 
il  fut  élevé  par  une  parente  qoi  était  veuve; 
lorsqu'il  fut  en  âge,  il  Tépousa.  Maître  de 
ses  biens,  il  les  employa  au  négoce.  Dans  oo 
voyage  qu'il  fit  en  Palestine,  il  conversa  avec 
les  Juifs,  puis  avec  les  ariens,  ensuite  avee 
les  nestoriens,  et  empruntant  quelque  eboie 
h  ces  trois  sectes,  il  en  composa  une.  Ce^ifo- 
dant  il  tomba  malade,  et  sa  femme  se  momn 
inquiète;  mais  il  la  consola,  en  lui  &isact 
entendre  qu*il  y  avait  du  merveilleux  dans 
cette  maladie,  qui  ne  lui  était  arrivée  qoa 
parce  qu*i1  n'avait  pu  soutenir  la  vue  de  Tar- 
change  Gabriel  lorsqu'il  lui  révélait  des  dio- 
ses  mystérieuses.  Sa  femme,  pleine  de  joie, 
fit  aussitôt  connaître  à  ses  amies  qae  son 
mari  était  un  prophète,  et  ce  bruit  péssa  bien 
vite  des  femmes  aux  hommes.  Alors  Maho- 
met commença  à  répandre  sa  doctrine,  assu- 
rant que,  pendant  son  sommeil,  il  lui  était 
tombé  du  ciel  un  livre  (fut  contenait  la  doc- 
trine qu*il  devait  enseigner.  Voici,  suirant 
Zigabène,  quels  en  sont  les  articles  prinr 
cipaux. 

Jl  ny  a  qu'un  Dieu,  auteur  de  toutes  cho- 
ses, qui  n'entendre  point  et  n'est  point  en- 
gendré. Le  Verbe  de  Pieu  et  l'Esprit  sont 
deux  choses  créées.  Us  sont  Tnn  et  l'aatre 
entrés  dans  Marie,  sœur  de  Moïse  et  d'Aaron. 
C'est  ainsi  que  Mahomet  confond  Man>^ 
sœur  de  ce  législateur,  avec  la  sainte  Vierge, 
mère  de  Jésus.  Marie  conçut  Jésos^Christ, 
sans  commerce  avec  aucun  homme;  il  était 
prophète  et  serviteur  de  Dieu.  Les  Juifs, 
poussés  d'envie,  voulurent  le  crucifier,  mais 
ils  ne  crucifièrent  que  son  ombre,  et  ne  le 
firent  pas  mourir  lui-même,  parce  que  Dieo^ 
qui  l'aimait,  Tenleva  dans  le  ciel,  où  étant  en 
sa  présence.  Dieu  lui  demanda  s*il  s'était  dit 
Fils  de  Dieu,  et  Dieu  ;  à  quoi  Jésus  répondit 
que  non,  et  qu'il  ne  rougissait  pas  de  se  dire 
son  serviteur.  Zigabène  passe  sons  silence 
d'autres  inepties  qu*on  lisait  dans  ce  livre 
que  Mahomet  disait  être  descendu  du  ciel; 
puis,  après  avoir  dit  que  les  prophètes  ont 
prédit  le  mystère  de  rincarnation,  la  pas^sion 
de  Jésus-Cnrist,  sa  résurrection,  son  ascen^ 
sion  au  ciel,'  et  son  second  avènement  {tour 
juger  les  hommes,  il  prouve  que  Mahomet 
n'a  été  promis  par  aucun  prophète;  qu^il  n*8; 
donné  aucune  preuve  de  sa  mission,  ni  sp-' 
porté  aucun  témoignage  qui  prouvât  que  la! 
loi  qu'il  a  prèchée  aux  sarrasins  fât  de  Dieu. 
Il  rapporte  encore,  d'après  ie  moine  Evodius^ 
un  grand  nombre  d'histoires  fabuleuses,  f(»r- 
gées  par  Mahomet,  et  dont  il  a  rempli  son 
Coran,  pour  donner  cours  à  Si:s  erreurs; 

fmis  il  finit  sa  Panoplie  par  le  fragment  d'une 
ettre  de  Photius  à  Michel,  prince  des  Baléa- 
res, dans  laquelle  il  est  parlé  des  sept  C(ju- 
ciles  oacuniéniques. 

La  Panoplie  d*Eutymius,  aont  on  conserve 
enrore  le  texte  grec  dans  les  bibliothèques 
d'Angleterre,  de  Florence  et  de  Vienne,  fut 
traduite  en  latin  par  Pierre-François  Zinus 
de  Véroâe,  et  imprimée  en  cette  langue,  à 
VeAise,  èû  1555,  iil-folio,  è  Lyon,  en  i5S6j 
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n-«*,  è  Piiris,  eu  1580*  méroe  format,  et  dans 
e  tome  XIX  de  la  Biblioikiqu9  dei  Pèr€$  de 
[«yon,  en  1677.  On  en  troure  des  parties  assez 
sonsidérablest  reproduites  tant  en  grec  qu'en 
atîn,  dans  beaucoup  de  collections. 

Traité  contre  U$  maiMaliens,  —  Outre  ce 
nue  Zigabène  a  dit  de  l*hérésie  des  massa- 
iiens,  au  litre  vingt-deuxième  de  sa  Panoplie^ 
il  crut  encore  devoir  composer  contre  eux 
i»n  traité  intitulé  :  Victoire  et  triomphe  de  la 
eecte  impie  des  masealienif  appelée  ausei  fro- 
gomitest    euehites^  enthoueiastee ,   encralites 
et  marcionites.  Il  se  trouve  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Vienne,  par  forme 
d*Appendir^  à  la  Panoplie;  et  c'est  sur  ce 
manuscrit  qu'il  a  été  publié  en  grec  et  en 
latin,  avec  tes  notes  de  Jacques  Tollius,  dans 
son  Voyctge  itali^e,  imprimé  \n-k*  è  Utreqbty 
en  1696.  Ce  traité  comprend  quatorze  ana- 
thématismes  opposés  aui  erreurs  des  massa- 
liens.  Lamhecius  avait  déjà  donné  les  trois 
preoiiers.  Ils  sont  particulièrement  dirigés 
contre  Pierre,  chef  de  la  secte»  qui  se  faisait 
appeler  Christ,  et  se  vantait  de  ressusciter 
trois  jours  après  sa  mort;  contre  Thycbique 
son  disciple»  corrupteur  des  divines  Ecri- 
tures, entre  autres,  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu,  attribuant  h  son  maflre  tout  ne  ^ui 
y  est  dit  de  Dieu  le  Père  et  du  Saint-Esprit  ; 
el  contre  les  autres  disciples  de  Pierre  qui 
avaient  répandu  sa  mauvaise  doctrine,  et 
séduit  quantité  de  personnes  des  deux  sezes. 
On  cODQprend  dans  les  anathèmes  suivants 
ceux  qui  supposent  une  autre  Trinité  que 
celle  du  Père,  du  Verbe  son  Fils,  qui  s  est 
'«it  hODime,  et  du    Saint-Esprit;  et    qui 
pour  réaliser  leur  imagination,  attribfuent 
au  prophète  Isaie  une  vision  qu'ils  ont  sup- 
posée; ceux  qui  introduisent  d'autres  n- 
vres  sacrés   que  ceux  que  la  tradition  des 
saints  Pères  reconnaît  pour  tels  ;  ceux  qui 
eut  horreur  du  mariage  contracté  au  nom  du 
Seigneur,  et  des  viandes  dont  Dieu  a  permis 
l'usaffe  ;    qui  de    même  ont  en   horreur  la 
dOioTogie  par  laquelle  l'Eglise  finit  ses  priè- 
res, et  ces  prières  elles-mêmes,  n*en  voulant 
reconnaître  d'autre  que  l'Oraison  dominicale; 
qui  fuient  les  assemblées  publiques  de  l'E- 
glise, et  en  tiennent  de  secrètes  pour  répan* 
dre  plus  facilement  le  venin  de  leurdoctrine; 
qui  appellent  les  Eglises  établies  en  Thon*' 
nenr  de   Dieu,  des  retraites  a.  démons,  et 
rejettent  le  culte  des  saintes  images  ;  ceux 
qui,  méprisant  ta  doctrine  de  Jésus-Christ 
et  de  ses  disciples  sur  le  baptême,  le  regar* 
dant  comme  de  la  pure  eau  sans  aucune 
vertu  ;  qui  par  dérision  appellent  la  croix 
vivifiante  une  fourche,  et  se  vantent  de  don- 
ner d'eux-mêmes  la  rémission  des  péchés, 
qui  est  un  don  du  Saint-Esprit;  ceux  qui 
disent  que  la  communion  du  vénérable  corps 
et  du    précieux    sang   de   Notre-Seigneur 
JéSDs-Christ,  n'est  que  la  participation  du 
pstR   et    du   vin  ordinaires.  Eutymius  ne 
jdoulait  pas  que  le  pain  et  le  vin  ne  fussent 
cliaogés  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ. 
|Les  deux  derniers  anathèmes  sont  contre 
<^ux  qui,  dans  le  baptèmi;,  au  lieu  du  soufOe 
>\8U6  par  ;Jésus-Cbri5t  pour  cotûmuniquer 


rEaprit-Saint  crachent  sur  le  baptisé;  et 
contre  tous  les  hérétiques  ensemble.  Il 
finit  son  Traité  en  souhaitant  une  longue 
irie  au  roi  orthodoxe  Porphyrogénèle  :  c'é* 
tait  Jean  Comnène,  que  l'empereur  Alexis 
son  père  avait  déclaré  son  successeur,  avant 
de  faire  mourir  Basile,  chef  des  bogomiles  ; 
et  au  patriarche  très-saint  et  très-ceeumé- 
nique:  c'était  Nicolas,  qui  mourut  quelque 
temps  après  le  supplice  de  Basile,  c'est-à- 
dire  en  1117;  d'où  il  résulte  gue  le  Traité 
contre  lee  maesaliem  a  été  écrit  au  plus  tôt 
en  cette  année-lè.  Tollius  y  a  iointlafor- 
mule  de  la  réception  des  manichéens  et  des 
nauliciens,  lorsqu'ils  se  convertissaient  h 
la  foi  catholique.  On  commençait  par  leur 
faire anathématiser  toutes  les  erreurs  de  leur 
secte,  puis  on  faisait  sur  eux  les  exorcis- 
mes,  et  ensuite  on  les  baptisait. 

Lettrée  et  Ditcours.  —  Les  lettres  d'Eu- 
tjrmius  Zigabène  n'ont  pas  encore  été  pu- 
bliées. Lambecius  en  cite  une  contre  les 
bogomiles,  et  une  autre  contre  les  Armé- 
niens théopaschitcs.  On  les  conserve  l'une 
et  l'autre  dans  la  bibliothèque  Impériale.  Il 

Îr  a  dans  celle  de  Bodiei  le  manuscrit  de 
'Oraison  funèbre  qu'Eutymius  prononça  à 
la  louange  d'Eusthate,  archevêque  de  Thessa- 
Ionique.  Il  y  remarque  qu'il  avait  un  grand 
nombre  de  lettres,  écrites  par  la  main  de  ce 
prélat,  toutes  remplies  de  belles  choses,  tant 
pour  la  correction  des  mœurs,  que  pour  la 
réfutation  des  erreurs  qui  régnaient  alors. 
Lambecius  cite  encore,  comme  appartenant 
à  la  bibliothèque  Impériale,  le  manuscrit  de 
la  dispute  de  Zisabène  avec  un  philosophe 
sarrasin,  sur  la  foi.  On  possède  dans  celle 
du  Vatican  un  petit  Traité  du  même  auteur 
pour  prouver  que  Jésus-Christ  célébra  laPA- 
que  légale  avec  ses  disciples,  le  jeudi  de  la 
grande  semaine.  C'est  peut-être  le  même  qui 
se  trouve  dans  quelques  bibliothèques  d'An- 
gleterre, sous  le  titre  de  Diecoùrs  eur  le  tempe 
de  la  pâque.  On  j  trouve  aussi  un  autre  Dis- 
cours sur  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge,  et 
deux  autres  encore,  l'un  sur  la  vénération 
due  à  cette  sainte  Mère  de  Dieu,  et  l'autrep 
sur  la  dédicace  de  son  tombeau. 

Commentairee  eur  lee  Psaumes. — Eut  vmius 
composa  sur  tous  les  Psaumes  et  sur  les  dix 
cantiques,  un  Commentaire  qui  fut  imprimé 
in-folio  à  Véroue  en  1530,  chez  Etienne  Ni- 
colin.  La  version  latine  est  de  Philippe  Sau- 
lus,  évêque  de  Brunetto:  mais  elle  ne  parut 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  Paulin 
Turchius,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs. 
Elle  est  dédiée  au  Pape  Clément  VII.  Ou  la 
réimprima  h  Paris  en  1M3  et  \W7  in-8*;  à 
Lyon  en  1573,  etidans  le  tome  XIX  de  la  Èi- 
bliothique  des  Pères^  imprimée  en  cette  ville 
en  1677.  La  Préface  de  ce  Commentaire  a  été 
donnée  en  grec  et  en  latin  par  Etienne  le 
Moine,  mais  pleine  de  lacunes,  que  Richard 
Simon  a  remplies  sur  divers  manuscrits. 
Dans  la  Préface,  Euty  mi  us  représente  en  huit 
articles  le  Dessein  de  David  dans  la  compo- 
sition de  ses  psaumes,  et  ce  qu'ils  contien* 
neuf,  tant  pour  l'histoire  ancieune^  que  pour 
le  dogme  et  la  morale,  surtout  pour  ce  qni 
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concerne  les  mjelères  de  û  naî«seoce«  de  la 

Session,  de  le  résurrection  et  de  TasceDsion 
e  Jésus-Christ.  Il  traite  de  la  nature,  de  I  o- 
rigine  et  de  l'usage  des  psaumes  ;  puis,  ve- 
nant k  leur  auteur,  il  se  rauee  du  côté  de 
ceux  qui  les  attribuent  tous  a'  David,  et  en 
donne  des  preuves  fort  solides.  Il  parle  en- 
suite des  sept  versions  qui  en  ont  Hé  Taiies, 
en  commençant  par  celle  des  Septante.  La 
septième  est  celie  du  martyr  Lucien,  qu*iJ 
trouve  la  plus  parfaite  et  la  plus  conforme  à 
Thébreu  et  à  la  version  des  Septante,  remar- 
quant que  Lucien  a  eu  soin  de  rejeter  tout 
ce  que  les  autres  interprètes  avaient  dit  de 
contraire  à  la  vérité  hébraïque.  Il  suit  dans 
son  Commentaire  la  version  des  Septante, 
suivant  l'usage  des  Grecs  ;  mais  lorsque  lé 
texte  souffre  quelque  obscurité,  il  tAcne  de 
réclaircir  en  recourantaui  versionsde  Tbén-. 
dotion,  de  Symroaque,  d'Aquila,  et  souvent 
au  texte  hébreu.  Il  donne  le  sens  littéral,  le 
moral  et  rallégorique  ;  et  il  suit  lamèma 
méthode  dnns  rexplication  des  Cantiques. 

Sur  lei  Evangileê.— Son  Commentaire  sur 
les  Quatre  Evangiles  est  tiré  ^lour  l&plus 
grande  partie  des  écrits  de  saint  Chrysostome 
et  des  anciens  Pères  grecs,  d'Origène,  de 
saint  Basile,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
Mais  il  ne  les  transcrit  pas  en  copiste  ;  il  s'ap- 
proprie leurs  pensées,  et  montre  beaucoup 
de  choix  dans  ce  qu'il  emprunte  à  ces  sa- 
vants interprètes.  Ce  Commentaire  n'a  pas 
encore  été  publié  en  grec  non  plus  que  celui 

3n*il  a  composé  iur  les  Ptaumt»^  quoi  qu'en 
isent  plusieurs  critiques.  Jean  Henstenius 
l'a  traduit  en  latin»  sur  un  manuscrit  du  mo* 
nastère  de  la  Sainte-Vierge  de  Guadalup,  de 
l'ordre  de  Saint-Jérdme,  dans  le  royaume 
de  Castille.  Celte  traduction,  que  Ton  trouve 

i^lus  correcte  que  celle  du  Commenlotresiir 
es  Pf aumef , fut  imprimée  in-folio,  àLouvain, 
en  15U,  et  remise  sous  presse  k  Paris,  in-8*, 
en  15^7, 1560  et  1602;  et  à  Lvon,  dans  le 
tome  XIX  de  la  Bibliothèque  des  Pires^  en 
16T7.  A  la  suite  de  sa  Préface,  l'éditeur  a  donné 
ses  variantes  de  différents  exemplaires  grecs 
qu*il  avait  sous  les  yeux,  entre  autres,  de  ce- 
lui de  Complut.  Richard  Simon  en  avait  vu 
un  dans  la  bibliothèque  Alazarine,maisécrii 
d'une  main,  récente  et  par  un  copiste  qui 
avait  attribué  ce  C«nmmeotaire  à  Nicétas. 
D'autres  font  donné  à  OEcumcnius,  k  Ammo- 
nius  et  à  Théophylacte,  sur  de  pures  conjec- 
tures. Ce  dernier  écrivain  en  fait  beaucoup 
de  cas,  de  môme  que  Maldonat,  surtout  pour 
son  exactitude  à  remarquer  toutes  les  pro- 
priétés des  termes. 

Doctrine  d'Eutymius.  —  C'est  dans  ce  Com- 
mentaire qu*il  s'expliaue  catégoriquement  et 
de  la  façon  fa  plus  orthodoxe  sur  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 
«  Puisque  tous  tant  que  nous  sommes  de  fi- 
dèles, dit-il,  nous  participons  au  môme  corps 
etaumémesan^  de  Jésus-Christ,  la  parti- 
cipation de  ce  mystère  nous  unit  tous  ensem- 
ble, et  nous  sommes  tous  en  Jésus-Christ, 
et  Jésus-Christ  est  en  nous  tous,  selon  qu'il 
I  a  dit  lui-même  :  Celui  qui  mange  ma  chair 
^'t  qui  boit  mon  9any  demeure  en  moi,  et  moi 


m  lui.  (/oM.  VI,  57.)  Le  Verbe  s*6si  «ni  à  H 
chair  par  l'incarnation,  et  cette  chair  nons 
est  unie  lorsque  nous  participons  àcesarre- 
ment.  »  Jl  avait  dit  plus  haut  :  «  Gomme  l'An- 
cien Testament  a  eu  des  hosties  et  do  san& 
le  Nouveau  en  a  aussi,  qui  soni  le  corpe  et  le 
sang  du  Seigneur.  Il  n*a  pas  dit  :  Ces  choses 
sont  les  signes  de  mon  copps  et  de  mon  saiifR 
mais  il  a  dit  :  Ces  choses  soni  mon  corps  et 
mon  sang.  IMatth.  xxvi,  26.)  Il  ne  faut  donc 
pas  considérer  la  nature  des  choses  qui  sont 
mises  sur  l'autel,  mais  leur  vertu.  Carde 
même  que  le  Verbe  déifie,  s*il  est  permis 
d'employer  ce  mot,  la  chair  à  laquelle  il  s*esi 
uni,  d*une  manière  surnaturelle^  de  même, 
il  change,  par  une  opération  ineff«ble».en  son 
propre  corps,  qui  est  une  source  de  vie,  eo 
son  sang  précieux*  et  en  la  vertu  de  son 
coi'ps  et  de  son  sang.  Or«  il  y  a  quelque  rtp- 

fiort  du  pain  au  corps  et  du  vin  au  sang.  Car 
e  pain  et  le  corps  sont  d'une  matière  terres- 
tre, et  le  vin  et  le  sang  sont  d'une  matière 
chaude  et  subtile  comme  l'air;  et  comme  le 
pain  fortifie»  de  même  le  corps  de  Jésos- 
Christ  fortifie  eu.sancliGant  rime  et  le  corps; 
et  comme  le  vin  donne  de  la  joie»  de  mêuie 
le  sang  de  Jésus-Christ  réjouit  rAme^^et  nous 
est  de  plus  un  puissant  secours. 

Autres  icarrs.  —  On  trouve  dans  notre 
bibliothèque  Impériale  un  manuscrit  dont  le 
titre  porte  lEulymius^  moine.  Zigat>ène^  dé- 
montre contre  les  cito)cens  de  Tanaenoe 
Rome»  que  le  Saint-Kspril  ne  procède  pasda 
Fils.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  été  imprimé» 
mais  Richarci  Simon  soutient  que  ce  n'est 
point  un  écrit  particulier  contre  les  Latins, 
mais  simplement  le  titre  1&*  do  sa  PanopUs 
dans  les  manuscrits  grecs. 

Quelaues-uns  ont  avancé  que  Henstenius, 
moine  niéronimite  de  Malines,  avait  aussi 
traduit  en  latin  et  publié  k  Paris  les  Com- 
mentaires d'Eutymius  Zigabène  sur  la 
Epitres  de  saint  Paul.  Mais  peut-être  l'oot- 
ils  confondu  avec  le  Commentaire  sur  les 
mêmes  Epitres,  imprimé  souvent  sous  le 
nom  de  Théopbylacte,  archevêque  de  Bulga- 
rie. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'en  connaissons 
aucun,  imprimé  sous  le  nom  d'EiUymius, 
soit  séparément,  soit  dans  les  Bil>tiothèques 
des  Pères.  Gesner  dit  qu'il  se  trouve  parmi 
les  manuscrits  grecs  de  Rome.  L<^n  Allatiiis 
cite  quelques  passages  de  VEpitre  à  TimO" 
théSf  sur  les  interstices  des  ordres  chex  les 
Grecs.  Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Impériale,  la  Panoplie  est  suivie  du  pian  de 
la  doctrine  exposée  dans  VEpUre  aux  Rs- 
matnt,  qu'Eutymius  avait  apparemment  mis 
i  la  tête  du  Commentaire  sur  cette  Epttre, 
On  ne  rapporte  rien  de  celui  qu*il  composa 
sur  les  Epitres  catholiques.  Simler  Tavait 
vu  parmi  les  manuscrits  grecs  de  la  biblio- 
thèque de  Jean  Saïubucus.  Espérons  que 
M.  rabbé  Migne,  dans  l'édition  ue  sa  Patro- 
logis  grœco'latine^  comblera  toutes  ces  la- 
cunes. 

ZONARE(Jban},  nistorien  et  canonistegreo 
du  XII*  siècle,  —  fut  élevé  par  sa  naissance 
et.son  mérite  à  la  place  de  secrétaire  d'Etat, 
sous  les  empereurs  Jean  et  Manuel  Comnènt; 
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mais  la  mort  de  sa  femme  Ta jant  dégoûté  du 
inonde»  il  se  retira  dans  une  Ile  éloignée  pour 
y  prendre  Thabit  monastique.  Les  ouvrages 
qui  noiis  restent  de  lui  prouvent  qu*il  sut 
mettre  è  profit  les  loisirs  que  lui  procura  sa 
vie  soHWiire. 

Annaleê'.  —  Dans  cet  ouvrage*  qui  com- 
prend i*histoire  universelle  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  mort  d'A« 
lexis  Comnène  en  1118,  Zonare  ne  s'assujettit 
point  à  concilier  les  écrivains  qui  rappor- 
taient différemment  un  même  fait;  mais, 
choisissant  ce  qui  lui  paraît  le  mieui  con- 
staté, il  donne  les  faits  comme  il  les  trouve, 
les  rend  en  son  style,  et  ne  cherche  point  à 
se  faire  honneur  aux  dépens  de  ceux  qui 
avaient  travaillé  avant  lui.  11  est  moins  diffus 
que  plusieurs  autres  historiens  dosa  nation; 
aussi  n*a-t-il  prétendu  écrire  qu'un  abrégé. 
On  n'en  fait  pas  grand  cas  pour  les  temps 
qui  p^récàdent  la  fondation  de  rempiredeCou- 
stanlinople,  quoiqu'il  soit  assez  exact  tant 
({u'il  9uit  I>ion,  que  l'on  possédait  tout  en- 
tier de  son  temps.  Zonare  fait  mieux  con« 
naître  qu'aucun  autre  historien  ce  qui  re- 
garde Constantin  et  les  princes  de  sa  maison, 
et  il  relève  assez  impartialement  les  abus  de 
TB^Iise  et  de  l'Etat.  Il  ne  craint  pas  de  flétrir 
la  simonie  dans  les  ecclésiastiques,  le  luxe 
chez  les  seigneurs  de  la  cour,  et  la  (j^rannie 
dans  le  gouvernement.  Il  va  même  jusqu'à 
se  plaindre  de  ce  que  les  empereurs  avaient 
quitté  le  costume  national,  pour  se  vêtir  à  la 
manière  des  Barbares.  Il  divise  sa  Chronique 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  donne 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  tirée  des  livres 
saints  et  des  Anliifuiiéê Juives  de  Josèphe  ; 
puis  celle  des  anciens  Grecs;  ensuite  celle 
des  Romains,  qu'il  conduit  jusqu'au  iemps 
où  leur  république  fut  changée  en  monarchie, 
c*est^-dire  jusqu'à  Pompée ,  par  qui  com- 
mence l'histoire  des  empereurs  romains.  A 
la  fin  de  cette  première  partie,  Zonare  s'excuse 
de  son  peu  d  exactitude  dans  ce  qu'il  dit  des 
consuls  et  des  dictateurs,  parce  qu'il  n'avait 

8u  se  procurer  les  livres  où  il  en  est  parlé. 
^n  trouve  dans  la  seconde  partie  les  gestes 
des  empereurs,  depuis  le  triumvirat  Jusqu'à 
la  mort  d'Alexis  Comnène,  en  1118.  On  peut 
conclure,  d'après  ce  simple  exposé,  que  les 
Annale$  de  Zonare  étaient  divisées  en  deux 
tomes,  et  non  en  trois,  comme  elles  le  sont 
dans  l'édition  de  Jérôme  Wolf,  publiée  à  Ve- 
nise en  1729,  et  traduite  en  français  par  Jean 
de  Maumont,  Paris,  1560,  et  Jean  Millet, 
1583.  La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage 
est  celle  du  Louvre,  deux  volumes  in-folio, 
1686,  insérés  par  Du  Cange  dans  le  corps  de 
VHiitoire  byxaniine. 

Commeniaire$.  -^  Un  autre  ouvrage  consi- 
dérable de  Zonare  est  son  Commentaire  sur 
les  canons  des  Apôtres,  sur  ceux  des  con- 
ciles généraux  et  particuliers,  et  sur  les  Ëpl- 
très  canoniques  des  Pères  grecs.  Zonare  dit 
dans  sa  Prélace  qu'il  entreprit  ce  travail  non 
de  lui-même  et  par  sa  propre  impulsion, 
mais  à  la  persuasion  de  quelqu'un  qu'il  ne 
nomme  pas,  et  qui  pourrait  bien  être  Manuel 
Comnène.  Du  reste  cet  ouvrage  est  très-pra** 


f)re  à  nous  faire  oonnattre  la  disoipiine  de 
'église  grecque.  Les  Commentaires  sur  les 
canons  apostoliques  ont  été  tradaits  en  latin 
par  Jean  Quintin,  et  imprimés  à  Paris  eo 
1558.  Antoine  Salmatia  a  traduit  aussi  en  la- 
tin les  Commentaires  sur  les  canons  des  con- 
ciles et  des  Pères,  et  les  a  fait  imprimera 
Milan  en  1613.  L'édition  grecque  et  latine  de 
Paris  en  1618,  in-folio,  comprend  les  Com- 
mentaires sur  les  canons  des  apôtres  et  sur 
ceux  des  conciles  généraux  et  particuliers; 
maison  n'y  a  pas  joint  l'explication  des  Rpt- 
très  canoniques;  en  revanche,  on  y  a  donné 
place  aux  ConstiluUom  apostoliques  et  aux 
Actes  du  concile  d3  Constanlinople,  tenu 
sous  Mennas  en  636.  Pour  suppléer  à  celte 
omission,  l'éditeur  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire Thaumaturge  j  a  ajouté,  non  seule- 
ment les  écrits  de  saint  Macaire  d'Alexan* 
drie  et  de  Basile  de  Séleucie,  mais  encore  las 
Commentaires  de  Zonare  sur  les  Epltres  ca- 
noniques, en  grec  et  en  latin,  de  la  version 
de  Salmatia.  Enfin,  tous  ces  Commentaires 
ont  été  réunis  dans  l'édition  grecque  et  la- 
tine qui  fut  pui)liée,  in-folio,  à  Oxford  en 
1672,  par  les  soins  de  Guillaume  Bévérégius, 
avec  les  Commentaires  de  Théodore  Bal- 
samon. 

Autres  écrits.  —  On  possède  en  grec  et  en 
latin,  dnns  le  JusGrœeo-Romanum^  un  dis* 
cours  de  Zonare  adressé  à  ceux  qui  s'imagi- 
naient qu'il  y  avait  du  péché  dans  certaines 
impuretés  naturelles.  Bonncfidius  lui  avait 
déjà  donné  place  dan^  le  Droit  orienta/,  im- 
primé chez  Henri  Etienne  en  1573,  i?i-8*. 
Nous  avons  dans  le  tome  II  des  Monuments 
de  r Eglise  grecque ,  par  Cotelier,  un  autre 
Traité  de  Zonare,  où  il  prouve,  au  nom  des 
évèques,  que  deux  cousins -germains  ne 

{meuvent  épouser  successivement  une  mèma 
èmme.  Les  sentiments  étaient  partagés  sur 
cette  question  parmi  les  Grecs  :  les  uns  sou- 
tenaient que  ce  mariage  était  légitime;  les 
autres,  qu'il  était  défendu  par  les  lois  de  l'E- 
glise et  par  celles  de  l'Etat.  Zonare  embrasse 
ce  dernier  parti,  comme  conforme  aux  lois  et 
à  la  décence.  —  Il  fit  aussi  une  Préface  sur 
les  Sentences  tétrastique^  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  ainsi  appelées  parce  que  chaque 
strophe  se  composait  de  quatre  vers  lambi- 
ques.  On  dit  cette  Préface  imprimée  à  Ve- 
nise en  l&63.Elle  se  trouve  manuscrite  dans 
la  bibliothèque  de  l'Escurial  et  ailleurs.  — 
il  f  a  dans  Ips  bibliothèques  devienne  et  de 
Coislin  une  Explication  des  cantiques  anasta- 
simes  de  saint  Jean  Damascène;  Allatiusen 
cite  une  sur  l'Octoée  du  même  saint,  ou  le 
livre  des  huit  tons.  -^  Gretzer  rapporte  quel- 
ques passades  des  explications  de  Zonare  sur 
les  Anastasimes  dans  son  cinquième  livre  De 
la  croix.  Le  Lexicon  de  Zonare,  aue  Ton  dit 
grosde  quatre  cent  dix-huit  feuillets, se  con- 
serve dans  la  bibliothèque  Impériale;  Jo- 
seph Scaliger  en  parle  dans  sa  lettre  k8  h 
I^ac  Casaubon. 

Lettres.  --  Théodore  Dousa,  en  revenant 
d'Orient,  rapporta  plusieurs  lettres  Ibéolo- 

S;iques  de  Zonare,  qu'il  promit  de  publier  h 
a  lèle  de  ses  Notfs  sur  l'Histoire  de  Georges 
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Acropolilevimpriméeili-fc*  à  Leyde,  en  16f4. 
En  aUendtnt,  il  en  communiqua  trois  fc  Bo- 
naTenture  Vulcanius,  savoir  la  troizièm^)» 
intitulée  De  thomme  créé  à  l'image  de  Dieui 
la  trente-deuxième,  qui  montre  qu*on  ne 
doit  MS  trop  approfondir  le  mystère  de  TEu- 
cbaristie;  et  une  partie  de  la  dixième,  où  l'oa 
Yoit  les  raisons  pourqnoi  le  Verbe  ne  s'est 
incarné  que  dans  les  derniers  temps,  VuU 
eanius  les  fit  imprimer  en  grec  et  en  latin 
in-i*  à  Leyde  en  160&,  dans  ses  Notes  sur  le 
livre  de  saint  Cvrille  d'Alexandrie  contre  les^ 
anthropomorphites.  Biais  les  lettres  mêmes  do 
Zonare,  que  Ton  estime  au  nombre  de  cia- 
quant6*six,se  trouvent  aussi  sous  le  nom  de 
Michel  Gljcas  dans  cfuelques  manuscrits,  et 
Allatius  les  cite  inJifféreuunent  sous  l'un  ei 
l'autre  nom. 

Hymne  à  la  Vierge.  —Le  Canon  ou  Hymne 
de  Zonare  sur  la  très*sainte  Vierge  Mère  de 
Dieu  se  lit  dans  le  tome  111  des  Monumente^ 
defEgliie  grecque  de  Cotelier.  Génébrard  en 
avait  donné  une  partie,  mais  seulement  en 
latin,  et  c'est  sur  cette  version  qu'elle  a  été 
insérée  dans  le  tome  XII  de  la  Bibliothèque 
deê  Pèree  de  Cologne  ^  en  1618,  et  de  Paris 
en  165ik,  et  dans  le  tome  XXIII  de  celle  de 
Lyon  en  1677.  Cette  Hymne  est  liitigée  con- 
tre les  hérésies  d'Arius,  de  Macedonius, 
d'Apollinaire,  de  Nestorius,  de  Marcion, 
d'Eunome,  d'Ëutychès,  de  Manès,  d*Origène, 
d'Evagre,  de  Novat,des  encratids,  des  mas- 
aaliens,  d'Aétius,  de  Paul  de  Samosate,  de 
Sergius,  de  Pyrrhus,  d'Appelles,  des  icono- 
clastes et  des  botfomiles.  Zonare  rnet  aussi 
so  nombre  deslieréti(|ues  les  Italiens,  c'est- 
à-dire,  ceux  qui  enseign*  nt  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils.  Il  avait 
donc  épousé  k  cet  égard  i'err«'ur  commune 
des  Grecs  de  son  temps.  Son  Hymne  est  di- 
visée en  plusieurs  odes»  et  chaque  ode  en 
plusieurs  articles,  portant  en  titre  l'hérésie 
qui  y  est  condamnée.  C'est  dans  le  dernier 
article  qu'il  combat  la  doctrine  de  l'Eglise 
romaine  sur  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Il  parle  dt*  l'hérésie  des  bogomiles,  comme 
répandue  depuis  peu.  il  fait  consister  l'bé- 
réHie  d*Appelles,  en  ce  qu'il  distinguait  le 
Créateur  du  monde  de  l'unique  principe  de 
toutes  choses  qu'il  nommoit  Dieu,  et  qu'il 
regardait  le  Créateur  du  monde  comme  créé 
lui-même  par  Tunique  principe.  Des  deux 
erreurs  qu  il  attribue  à  Origène,  l'une  est  la 
préetistence  des  âmes,  et  l'autre  consiste  à 
soutenir  que  les  peines  des  damnés  ne  sont 
pas  éternelles.  Il  oppose  à  chaque  hérésie 
qu'il  condamne  la  profession  des  vérités 
opposées.  L'Hymne  de  Zonare  étant  faite 
pour  être  chantée,  il  en  avait  marqué  le  ton 
jiar  un  acrostiche. 

Diêcoun,  —  Il  nous  restée  remarquer  que, 
dans  sa  dissertation  sur  les  écrits  de  Si- 
raéon  ,  Léun  Allatius  fait  mention  de  quatre 
discours  ou  opuscules  de  Zonare  :  le  premier, 
sur  l'adoration  de  la  croix  ;  le  second  n'est 
antre  chose  <)ue  la  Vie  de  saint  Sylvestr<3, 
publiée  en  latin  par  Lipomaon  et  Surius,  au 
31  décembre,  sous  le  nom  de  Siméon  Méla- 
pbraste  ;  le  troisième  est  un  discours  sur  la 


préstntaiioii  de  Jésus- Christ  au  temple;  et 
le  quatrième  renferme  Téloge  de  saint  So- 
phrone,  évèque  de  Jérusalem.  Qesae?  le  fait 
encore  auteur  d'une  paraphrase  sur  te  Lo- 
gique d'Aristote.  Balsamon,  qai  s'appliqna, 
comme  Zonare,  à  donner  le  yrai  sens  des 
anrJens  cnnons  ecclésiastiques ,  l'appelle  un 
très-excellent  intorprèle,  et  dit  que  per- 
sonne n'a  mieu\  séussl  que  lui  h  noos  les 
faire  entendre. 

Son  eentimeni  eur  PEuckmriMHé^  —  H  %*^k 
élevé  du  tem ps  de  Zonare  unequestion  parmi 
les  Grecs  au  sujet  de  rEut-haristie.  Quelqnes- 
nns  croyaient  le  corps  de  Jésus-Christ  in* 
corruptible:  d'autres  soutenaient  qu'il  était 
corruptible.  Zonare  prétendit  concilier  ces 
deux  sentiments.  Voici  comme  il  s*en  ex- 
pHque  dans  une  des  lettres  que  Georges 
Dousa  rapporta  de  Constantinople  :  JVoiMii*t- 
gnorone  pas,  mon  cher  firire,quequelqueS'ùm 
se  taiseani  aller  à  leur  propre  e$prii,  formem 
des  doutes  sur  la  nature  des  mystères  imma- 
culét;  Us  uns  soutenant  que  V Eucharistie  est 
incorruptible^  puisqu'elle,  communique  la  vie 
étemelle:  et  les  autres  disant  qu'elle  est  cor- 
ruptible^ puisquon  la  mange  ei  qu'on  la  brise 
avec  les  dents.  Mais  ûue  votre  esprit  ne  se 
porte  pas  à  s'attacher  a  Vune  de  ces  opinions^ 
en  rejetant  Fautre  comme  impie.  Car  en  Tea»- 
mtnanl,  rota  trouverez  que  fon  peut  soutenir 
l'une  et  rautre  dans  un  sens  catholique.  Le 
pain  que  ton  offre  dans  lu  mystères  est  cette 
chair  même  de  Jésus-Christ^  qui  fut  sacrifiée 
au  temps  de  la  Passion ,  et  ensevelie  dans  le 
sépulcre:  et  c'est  ce  qui  parait  manifestement 
par  les  paroles  que  le  Seigneur  adressa  à  ses 
apôtres^    lorsqu'il  institua  les  mystères  élu 
Nouveau  Testament.  En  effets  en  kur  donnant 
l'Eucharistie^  il  dit  :  «  Prenez  ei  mangez^  ced 
est  mon  eorps^  brisé  pour  vous  et  pour  la 
rémission  de  vos  péchés,  m  (Luc.  xxii,i9.} 
Considérez  donc  iétai  où  cette  chair  était 
alors.  Car  si  elle  n*éteni  pas  corruptible^  elle 
n'a  donc  peu  été  sujette  a  la  corruption  de  la 
mort ,  une  chair  incorpupiible  étant  incapom 
ble  d'aucune  sorte  de  corruption.    C'est  tn 
cette  manière  que  le  peùn  que  fon  offre  étant 
vraiment  la  eAat'r  de  Jésus-Christ ,  est  sujet  à 
corruption f  est  briséy  est  coupé  par  les  dents. 
S'il  était  incorruptible,  il  ne  pourrait  être 
ni  coupé^  ni  mangé.  Mais  ne  vous  scandalises 
pas  de  cette  parole^  et  qu'elle  ne  vous  paraisH 
pas  dure,  puisque  ^encore  que  l'on  vous  parle  de 
corruption  dans  cette  communion  si  divine  et 
si  terrible,  néanmoins  elle  est  bientôt  suiviede 
l'incorruptibilité  :  ear^  comme  la  chair  du 
Srigneur,  après  qu'elle  eut  succombé  à  la  mort, 
etquetleeut  étémisedans  le  sépulcre^  n'a  point 
été  corrompue,  selon  ce  que  dit  lePropkèie: 
«  Vous  ne  permettrez  point  que  votre  Saint 
éprouve,lacorruption(Psal.  xv,  10),'»  et,  qu'é- 
tant conservée  par  la  divinité,  elle  est  demeu'* 
rée  incorruptible^  de  même,  le  pain  que  Fan 
offrCf  après  gti't/  a  été  brisé  par  les  dents,  et 
qu'il  est  descendu  dans  l'estomac  comme  dans 
un  sépulcre f  revient  à  l'état  d'incorruptibilité, 
étant  uni,  comme  dit  saint  Jean  Damascène^  à 
Vessence  de  l'âme.  C'est  pourquoi^  ceux  qui 
sortent  de  cette  vie  après  avoir  participé  avec 
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tifie  conMcience  pure  aum  iainu  myntèru  de  dans  TEucharistie,  qu*en  disant  que  la  chair 

Jéêus-Chriit,  toni  enlevée  par  les  anges,  à  de  Jésus-Christ  dans  ce  sacrement  est  la 

cause  de  V Eucharistie  qu'ils  ont  reçue^  ainsi  mime  qui  fut  immolée  au  temps  de  la  Pas*- 

que  le  dit  saint  Chrysostome.  Telle  est  la  lettre  sion,  et  ensevelie  dans  le  lombeau. 

de  Zonare  que  Léon  Allalins  attribue  faus-  Les  œuvres  de  Jean  Zonare  se  trouvent 

sèment  k  Gljcas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  reproduites  dans  la  partie  grecque  du  Coun 

manière  dont  il  prétend  concilier  les  deux  complet  de  Patrologie^  que  poursuit,  avec  la 

sentiments  opposés,  il  ne  pouvait  s'expli-  persévérance  qui  le  caractérise.  M,  l'abbé 

querplus  nettement  sur  la  présence  réelle  Migne. 
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